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MURRAY  l Jacques  Stuart,  comte  de), 
connu  dans  l'histoire  d'Ecosse  sous  le  nom  de 
Bon  Régent  (Good  Regeni),né  vers  1533,  tué  le 
23  janvier  1570.  Il  était  l'aîné  de  trois  frères, 
fils  illégitimes  de  Jacques  V.  Sa  mère  était  lady 
Marguerite,  fille  du  lord  Jean  Erskine  de  Mar, 
seigneur  considérable,  et  un  de  ceux  à  qui  avait 
.été  confiée  la  garde  de  Jacques  V  enfant.  Dès  se§ 
premières  années  Jacques  Stuart  fut  créé  prieur 
de  Saint-André  avec  tous  les  revenus  de  ce  riche 
bénéfice.  Plus  tard  il  reçut  encore  le  prieuré 
de  Pittenweem ,  et  celui  de  Mâcon  en  France , 
en  vertu  d'une  dispense  du  saint-siége.  En 
1544,  il  prêta  serment  de  fidélité  au  pape 
Paul  III.  Mais  il  n'était  pas  fait  pour  la  vie  ec- 
clésiastique. Dès  1548  il  donna  des  preuves  de 
l'intrépidité  et  du  génie  militaire  qui  le  distin- 
guèrent dans  la  suite.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la 
descente  des  lords  Grey  de  Wilton  et  Clinton 
sur  la  côle  d'Ecosse.  Jacques  rassembla  une  pe- 
tite troupe  de  gens  déterminés,  et  força  les  en- 
vahisseurs à  se  rembarquer.  Il  avait  déjà  fait 
un  voyage  en  France  à  la  suite  de  sa  demi-sœur 
Marie  Stuart  ;  il  en  fit  plusieurs  autres,  et  as- 
sista au  mariage  de  Marie  avec  le  dauphin  de 
France.  Quand  la  réforme  pénétra  en  Ecosse, 
Jacques,  moitié  sincèrement  et  moitié  par  am- 
bition ,  adopta  les  nouvelles  doctrines.  Sa  nais- 
sance, son  intelligence,  son  courage  lui  don- 
nèrent bientôt  une  grande  autorité  sur  les  réfor- 
mateurs. 11  ménagea  cependant  les  catholiques , 
dans  l'espoir  de  recevoir  une  pension  de  la 
France  ;  en  même  temps  il  demanda  une  pension 
à  la  cour  d'Angleterre,  comme  dédommagement 
des  sacrifices  qu'il  avait  faits  à  la  cause  de  la 
réforme.  Envoyé  en  France  auprès  de  Marie 
Stuart  pour  la  presser  de  revenir  en  Ecosse, 
il  la  trouva  indisposée  contre  lui  ;  mais  par  la 
franchise  de  ses  manières  et  la  sagesse  de  ses 
conseils,  il  obtint  bientôt  sur  elle  une  grande 
influence.  11  la  décida  à  se  présentée  à  ses  su- 
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jets,  sans  auxiliaires  étrangers ,  et  à  respecter 
l'étabhssement  de  la  réforme;  il  prit  ensuite 
les  devants,  et  alla  tout  préparer  pour  la  rece- 
voir. Marie  Stuart,  à  son  arrivée  en  Ecosse  en 
1561,  trouva  Jacques  au  premier  rang  des  hauts 
personnages  ;  elle  l'éleva  encore ,  et  le  prit  pour 
son  principal  conseiller  et  lieutenant.  Le  choix 
était  heureux.  Jacques  montra  autant  de  juge- 
ment que  de  fermeté,  et  témoigna  beaucoup  d'é- 
gards pour  sa  sœur  et  souveraine  ;  il  obtint  pour 
elle,  au  grand  déplaisir  do  l'impétueux  Knox, 
qu'elle  exercerait  librement  son  culte  ;  la  messe 
fut  dite  dans  la  chapelle  royale  ;  mais  tous  les 
privilèges  des  réformés  furent  respectés.  Jacques 
rétablit  l'ordre  sur  les  frontières,  modéra  le  zèle 
fanatique  du  peuple  contre  les  papistes,  com- 
prima les  ennemis  de  la  dynastie  de  Marie,  et 
fortifia  l'attachement  de  ses  amis.  La  reine  le 
récompensa  de  ses  services  par  le  titre  de 
comte  de  Mar,  et  célébra  par  des  fêtes  brillantes 
le  mariage  du  nouveau  comte  avec  lady  Agnès 
Keith.  La  turbulente  noblesse  d'Ecosse  vit  cette 
élévation  avec  jalousie.  Lord  Erskine  fit  valoir 
des  droits  antérieurs  sur  le  comté  de  Mar  ;  Jac- 
ques abandonna  le  titre  et  les  biens,  et  reçut  de 
la  reine  le  comté  de  Murray.  Ce  fut  le  tour  du 
comte  catholique  de  Huntley  d'être  jaloux;  mais 
Murray  en  finit  vite  avec-  ce  rival, qu'il  fit  dé- 
clarer traître  et  qui  mourut  peu  après.  Il  est 
probable  que  si  Marie  avait  laissé  l'administra- 
tion à  Murray,  elle  auiait  continué  de  jouir 
tranquillement  de  la  royauté;  mais  elle  était 
impatiente  de  régner,  par  elle-même  avec  l'ar- 
rière-pensée  de  revenir  sur  les  concessions  faites 
à  la  réforme.  Son  premier  acte  d'indépendance 
à  l'égard  de  Murray  fut  son  mariage  avec  Darn- 
ley.  Murray  aurait  préféré  pour  mari  de  la 
reine  Leicester,  que  favorisait  Elisabeth.  Il  eut 
le  tort  grave  de  chercher  à  retenir  par  un  com- 
plot le  pouvoir  qui  lui  échappait.  Le  peuple  et  la 
majorité  de  la  noblesse  restèrent  fidèles  à  la 
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reine,  et  Murray  se  réfugia  en  Angleterre.  Marie 
triomphante  aurait  eu  de  grandes  facilités  pour 
gouverner  l'Ecosse,  si  elle  avait  été  capable  de 
prudence  ;  mais  ses  passions  de  femme  la  je- 
tèrent dans  une  série  de  fautes,  aussi  fatales  à 
son  iionneur  qu'à  son  autorité.  Elle  se  dégoûta 
vite  de  Darnley,  et  l'écarta  de  sa  confiance, 
qu'elle  donna  à  l'Italien  Rizzio.  Darnley,  poussé 
par  les  seigneurs  et  s'étant  assuré  de  l'assenti- 
ment de  Murray,  fit  assassiner  Rizzio.  Murray 
revint  en  toute  hâte  pour  reprendre  le  pouvoir 
ou  du  moins  pour  le  partager  avec  les  meurtriers 
du  favori  italien;  mais  Marie,  par  un  chef- 
d'œuvre  de  diplomatie  féminine,  parvint  à  déta- 
cher Darnley  de  ses  complices.  La  scène  changea 
aussitôt;  les  meurtriers  de  Rizzio,  se  voyant 
trahis  par  Darnley,  offrirent  à  la  reine  leur  con- 
cours pour  l'assassinat  de  ce  faible  et  malheu- 
reux prince.  Murray  fut  informé  de  la  transac- 
tion, et  n'y  prit  pas  autrement  part.  11  quitta 
Edimbourg  le  matin  du  jour  de  l'assassinat  de 
Darnley  (9  février  15G7),  et  au  mois  d'avril 
suivant,  il  partit  pour  le  continent.  Il  semble 
que,  désespérant  du  sort  de  Marie  Stuart,  il 
ne  voulut  pas  assister  à  une  catastrophe  iné- 
vitable. En  son  absence  les  événements  se  pré- 
cipitèrent. Le  jugement  illusoire  et  l'acquitte- 
ment de  Bothwell,  l'enlèvement  de  Marie  Stuart 
et  son  mariage  avec  l'assassin  de  Darnley,  la 
révolte  des  lords  Écossais ,  la  séparation  forcée 
de  Bothwell  et  de  Marie,  et  l'emprisonnement 
de  la  reine  à  Lochleven  se  succédèrent  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.  Les  lords  rappelèrent  le 
comte  de  Murray  et  lui  offrirent  la  régence  du 
royaume  ;  il  l'accepta  après  se  l'être  fait  con- 
férer par  Marie  elle-même.  La  malheureuse  pri- 
sonnière ne  tarda  pas  à  regretter  le  pouvoir 
qu'elle  avait  abondonué  dans  un  moment  de 
terreur;  elle  s'échappa  de  Lochleven,  rassembla 
des  sujets  fidèles,  et  livra  bataille  au  régent.  Elle 
fut  complètement  battue  à  Langside,  et  se  sauva 
en  Angleterre,  où  Elisabeth  la  retint  captive.  La 
reine  d'Angleterre  se  porta  d'abord  pour  ar- 
bitre entre  Marie  accusée  du  meurtre  de  Darn- 
ley et  Murray  accusé  de  rébellion.  Le  régent 
accepta  l'arbitrage,  et  comparut  à  York  devant 
les  commissaires  anglais  présidés  par  le  d  uc  de  Nor- 
folk (octobre  1568).  Norfolk  était  très-favorable 
k  la  reine  d'Ecosse,  et  Murray,  sur  la  demande 
du  commissaire  anglais,  consentit  à  se  défendre 
sans  attaquer.  Mais  ces  ménagements  ne  de- 
vaient pas  durer.  Elisabeth,  qui  tenait  à  désho- 
norer Marie,  exigea  que  le  régent  dît  toute  la 
vérité  sur  les  actes  qui  justifiaient  la  déposses- 
sion de  la  reine  d'Ecosse.  Murray  produisit 
alors  les  pièces  authentiques  qui  prouvaient  la 
curpabilité  de  Marie  Stuart.  Cet  acte,  qui  con- 
somma la  ruine  de  sa  sœur,  l'exposa  lui-même 
à  de  graves  dangers.  Le  duc  de  Norfolk  était 
furieux  contre  lui  ;  les  deux  comtes  catholiques 
de  Northumberland  et  de  Wcstmoreland  me- 
naçaient de  le  faire  tuer.  Il  regagna  cependant 


l'Ecosse  à  la  fin  de  janvier  1569.  Il  raffermit  son 
pouvoir  ébranlé  par  le  soulèvement  des  Hamil- 
ton ,  et  fit  approuver  sa  conduite  en  Angleterre 
par  les  états  d'Ecosse  (juillet  1569).  Il  était  ar- 
rivé au  comble  du  pouvoir  quand  une  vengeance 
privée  mit  fin  à  ses  jours.  James  Hamilton  de 
Bothwellhaush ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Langside,  avait  vu  ses  biens  confisqués,  sa 
femme  chassée  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux 
de  la  maison  qu'elle  habitait,  et  devenue  folle; 
il  jura  une  haine  implacable  au  régent,  et  n'at- 
tendit que  l'occasion  de  se  venger.  Informé  que 
Murray  devait  traverser  la  ville  de  Linlithgow,  il 
se  posta  dans  une  maison  de  la  grande  rue,  ap- 
partenant à  son  oncle,  l'archevêque  de  Saint- 
André.  De  là  il  visa  à  son  aise  le  régent ,  et  le 
perça  de  plusieurs  balles.  Tandis  que  l'assassin 
se  réfugiait  chez  les  Hamilton,  qui  le  recevaient 
comme  un  libérateur,  Murray  expirait  le  jour 
même  avec  le  tranquille  courage  qui  lui  était 
habituel  et  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
«  Sa  mort ,  dit  M.  Mignet,  causa  une  immense 
joie  à  tout  le  parti  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  ; 
elle  satisfit  tous  les  princes  catholiques  de  l'Eu- 
rope. Pour  les  amis  de  la  reine  prisonnière, 
Murray  avait  été  un  sujet  ingrat,  un  frère  in- 
humain, un  rebelle  odieux  ;  pour  les  rois,  un 
adversaire  triomphant  de  l'autorité  légitime.  En 
lui  succombait  le  chef  habile  du  protestantisme 
écossais,  le  conducteur  résolu  du  gouvernement 
du  jeune  roi,  l'allié  utile  d'Elisabeth.  Il  avait  de 
fortes  qualités,  le  cœur  vaillant,  l'esprit  haut  et 
ferme,  le  caractère  énergique ,  les  mœurs  hon- 
nêtes et  rigides  ;  et  cependant  il  avait  été  quel- 
quefois violent,  souvent  fourbe,  et  tour  à  tour 
allier  ou  humble,  selon  les  besoins  de  sa  cause  et 
les  intérêts  de  sa  grandeur.  Il  avait  agi  en  sec- 
taire et  en  ambitieux.  Pour  soutenir  sa  croyance, 
il  s'était  rendu  maître  de  l'État.  Dans  l'exercice 
du  pouvoir  suprême,  il  avait  déployé  la  vigilance 
la  plus  soutenue,  fait  observer  la  règle  la  plus 
inilexible,  et  le  peuple,  qui  voyait  sous  son  ad- 
ministration s'introduire  dans  le  royaume  une 
justice  sûre  et  un  ordre  inconnu,  lui  décerna 
et  lui  a  conservé  le  titre  de  Bon  Régent.  Con- 
formant sa  conduite  pi-ivée,  à  sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  donné  à  sa  maison  l'aspect  d'une 
église  plus  que  d'une  cour,  et  il  avait  acquis  la 
confiance  comme  l'affection  de  la  secte  presby- 
térienne. Mais  l'intérêt  de  la  religion  l'avait  em- 
porté chez  lui  sur  le  sentiment  de  la  nationalité, 
et  dans  ses  rapports  avec  Elisabeth  il  s'était 
montré  plus  protestant  qu'Écossais.  Formé  dans 
les  troubles,  il  s'était  accoutumé  aux  violences. 
Il  avait  adhéré  au  meurtre  de  Riccio,  et  l'atten- 
tat contre  Darnley  ne  l'avait  pas  trouvé  sévère 
envers  tous  ceux  qui  y  avaient  trempé.  Auteur 
de  la  guerre  civile ,  il  finit  par  en  être  victime  ; 
complice  d'un  premier  meurtre  et  en  ayant  to- 
léré un  second,  il  périt  victime  d'un  assassinat. 
Les  procédés  par  lesquels  on  s'élève  sont  bien 
souvent  ceux  par  lesquels  on  tombe.  » 


Le  comte  de  Murray  avait  épousé  en  février 
1561  Anne,  filleatnéede  William  Keiih,  quatrième 
comte-maréchal,  remariée  plus  tard  à  Colin 
Campbell,  sixième  comte  d'Argyle;  il  eut  d'elle 
deux  filles  :  Elisabeth,  mariée  à  Jacques  Ste- 
~  wart,  fils  de  lord  Doira,  et  Marguerite,  mariée 
à  Francis  Hay,  neuvième  comte  d'Errol.  L.  J. 
Knox,  History  of  the  Reformation  wiihin  the  rcalm 
of  Scotland.  —  Robertson,  History  of  Scotland.  —  Mal- 
colm  L^STtg,  History  of  Scotland.  —  Mignet,  Histoire  de 
Marie  Sttiart.  —  Lodge,  Portraits,  t.  II. 

MCRRAT  (Jean- Philippe),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1726,  à  Sleswig,  mort  le  12  janvier 
1776,  à  Gœttingue.  D'origine  écossaise ,  il  était 
l'aîné  des  fils  d'un  pasteur  qui  desservit  plus 
tard  l'église  allemande  de  Stocktiolm.  Après 
avoir  séjourné  longtemps  dans  cette  capitale ,  il 
fut  pourvu  d'une  chaire  à  Gœttingue,  et  y  vint 
rejoindre  ses  frères.  Il  a  traduit  en  allemand  les 
Observations  critiqties  de  Nordberg  sur  VHis- 
toire  de  Charles  XII  par  Voltaire,  le  Voyage 
de  Pierre  Kalm,  ainsi  que  d'autres  ouvrages 
suédois,  et  il  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie 
de  Gœttingue  divers  mémoires  sur  la  géographie 
et  l'histoire  des  pays  Scandinaves. 

Commiinti  acad.  Gœtting.,  X. 

MCRRAY(/ean-4nrfr^), médecin  suédois,  frère 
du  précédent,  né  le  27  janvier  1740,  à  Stockholm, 
mort  le  22  mai  1791,  à  Gcettingue.  Il  étudia  la 
médecine  à  Upsal,  et  y  fut,  pour  la  botanique  et 
la  pathologie,  un  des  élèves  favoris  de  Linné. 
En  1760  il  suivit  à  Gœttingue  les  cours  de 
Richter,  de  Vogel  et  de  Kastner  ;  ensuite  il 
s'appliqua  à  l'étude  des  langues  anglaise,  fran- 
çaise etMtalienne.  Reçu  docteur  en  1763,  il  fut 
appelé  dans  Ja  tnême  année  à  occuper  la  chaire 
de  médecine  à  Gœttingue,  où  depuis  1769  il 
dirigea  le  jardin  botanique.  Il  obtint  en  1780  les 
insignes  de  l'ordre  de  Wasa  et  en  1782  le  rang 
de  conseiller  privé  en  Angleterre.  On  a  de  lui  : 
Enumerjitio  librorum  prœcipuorum  medici 
argumentl;  Leipzig,  1772,  in-8°;  2^  édit., 
augmentée,  Zurich,  1792,  in-8";  —  Biblio- 
thèque de  médecine  pratique  (  en  ail.  )  ;  Gœt- 
tingue, 1774-1781,  3  vol.  in-8^;  _  Apparatus 
»ierfîcaminMm;ibid.,  4776-1792,  6  vol.  in-8»; 
réimpr.  en  1793  et  trad.  deux  fois  en  allemand. 
Linné  a  donné  la  dénomination  de  Murraya 
exotica  à  un  arbre  des  Indes  orientales. 

Le  frère  cadet  des  précédents ,  Adolphe 
Murray,  né  en  1750,  à  Stockholm,  mort  le 
5  mai  1803,  à  Upsal,  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  y  professa  l'^natomie 
depuis  1774  jusqu'à  sa  mort.  Il  enrichit  de  sa- 
vantes dissertations  les  recueils  des  Académies 
de  Stockholm,  d'Upsal  et  de  Berlin,  dont  il  était 
membre. 
Meusel,  Ux.  —  Novi  Commenti  Acad.  Gœtting.,  VI. 

niVERAY  (Lindley),  littérateur  américain, 
né  en  1745,  à  Swetara,  près  de  Lancaster 
(Pennsylvanie),  mort  le  16  février  1826,  à 
Holdgate,  près  d'York.  Ses  parents  apparte- 
naient à  la  société  des  amis  (quakers),  et  il 
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était  l'aîné  de  douze  enfants.  Après  avoir  reçu  à 
New- York  une  éducation  élémentaire,  il  fut 
attaché  au  comptoir  de  son  père,  qui  le  destiviait 
au  commerce;  il  obtint  ensuite  la  permission 
d'étudier  le  droH,  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  un 
ans,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  bonne  clien- 
tèle. Lorsque  éclata  l'insurrection  des  colonies, 
il  se  retira  à  Islip  (  Long  Island  ),  et  s'y  livra 
avec  tant  d'activité  au  négoce  qu'au  bout  de 
quatre  ans  il  avait  gagné  une  fortune  suffisante 
pour  lui  permettre  de  renoncer  aux  affaires.  En 
1784  il  fut  obligé,  à  cause  de  l'extrême  débihté 
de  son  tempérament,  de  quitter  le  climat  trop 
rigoureux  des  États-Unis  du  Nord  ;  il  vint  s'éta- 
tablir  en  Angleterre,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  propriété  qu'il  acheta  aux  environs 
d'York.  Sa  santé,  qui  s'était  d'abord  améliorée, 
s'affaiblit  rapidement;  affecté  d'une  paralysie 
des  jambes,  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre^ 
Ce  fut  dans  cet  état  qu'il  eut  l'idée  de  consa- 
crer ses  loisirs  forcés  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ainsi  qu'à  la  littérature.  Il  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt  et  un  ans.  On  a  de  lui  :  The  Po- 
wer of  religion  on  the  mind  ;  York,  1787, 
in-12;  souvent  réimprimé  et  trad.  en  français 
(  Londres,  1800,  in-12)  ;  —  An  English  Gram- 
mar  adapted  to  the  différent  classes  of 
learners;  Londres,  1795,  in-12:  cette  gram- 
maire obtint  un  débit  considérable,  ainsi  que 
les  Exercices  et  la  Clef  des  exercices  qui  pa- 
rurent en  1797  i—  The  English  Reader,  avec 
une  Introduction  et  une  Suite,  3  vol.  in-8°  ;  — 
Le  Lecteur  français;  Londres,  1802,  in-12: 
recueil  de  pièces  en  prose  et  en  vers,  extraites 
des  meilleurs  auteurs  français  ;  —  Introduc- 
tion au  Lecteur  français  ;  Londres,  1807, 
in-12; —  The  English spelling-book,  in-12  ;  — 
The  Duty  and  benefit  of  reading  the  Scrip- 
tures;  Londres,  1817,  in-12.  La  plupart  de  ces 
petits  livres  ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
élémentaires  de  l'Angleterre.  P.  L— y. 


Elizabeth  Frank,  Memoirs  of  t/ie  life  and  loritings 
of  Lindley  Murray;  New-York,  ISzl,  in-S». 

MURRAY  (Alexander),  linguiste  anglais, 
né  le  22  octobre  1775,  à  Dunkitterick  (Ecosse), 
mort  le  15  avril  1813,  à  Edimbourg.  Fils  d'un 
berger,  il  exerça  dans  son  enfance  le  même 
état  et  apprit  de  son  père  à  lire  et  à  écrire.  L'ar- 
deur qu'il  témoignait  à  s'instruire  le  fit  en- 
voyer à  une  petite  école  de  village;  il  s'y  rendait 
pendant  l'été,  et  gardait  les  troupeaux  pendant 
l'hiver.  Quelques  économies  lui  permirent  d'a- 
cheter des  livres  ;  il  donna  ensuite  dans  les  fer- 
mes voisines  des  leçons  particulières.  Par  ses 
propres  efforts  et  sans  autres  secours  qu'une 
grammaire  ou  un  dictionnaire,  il  apprit  succes- 
sivement le  français,.  le  latm,  le  grec,  l'hébreu, 
l'anglo-saxon  et  l'arabe.  A  dix  neuf  ans  il  obtint 
une  bourse  à  l'université  d'Édim.^ourg ,  où  il 
s'appliqua  avec  zèle  à  l'étudo  des  idiomes  de  l'O- 
rient. Après  avoir  pris  les  ordres,  il  devint  vi- 
caire (  1806  ),  puis  pasteur  de  la  paroisse  d'Urr, 

1. 
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dans  le  comté  de  Kircudbright  (  1808  ).  La 
chaire  des  langues  orientales  étant  venue  à  va- 
quer à  Edimbourg,  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  en 
fut  pourvu  le  8  juillet  1812;  on  lui  conféra  peu 
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de  temps  après  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut  l'année  suivante,  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  à  l'âge  de  trente-sept  ans  et 
demi.  On  a  de  lui  :  une  édition  fort  estimée  des 
Voyages  de  fi/Mce  ;  Edimbourg,  1805,  7vol.in-8° 
et  atlas  ;  — History  of  the  life  and  writings  of 
7amesJSrMc'e;ibid.,  1808,in-4°; — History  of  the 
European  Languages,  or  researches  into  the 
affinities  of  the  teutonic,  greek,  celtlc,  scla- 
vonic  and  indian  nations;  ibid.,  1823,  2  vol. 
in-8°  :  ouvrage  imparfait  publié  par  les  soins  du 
docteur  Scot.  Murray  s'y  montre  partisan  de  l'u- 
nité des  langues  ;  il  recherche  les  affinités  intimes 
qui  existent  entre  elles,  et  s'efforce  de  démon- 
trer qu'elles  ont  eu  toutes  pour  racines  les  neuf 
syllabes  suivantes  :  ag,  bag,  dwag,  gtvag,  lag, 
mag,  nag,  rag,  swag.  P.  L — y. 

Scot,  Notice  à  la  tête  de  V History  of  the  lan- 
guages. 

MTJRRAY  (  Hugh),  géographe  anglais,  né  en 
1779,  àNorth-Berwich  (  Ecosse  ),  mort  en  1846. 
Placé  de  bonne  heure  dans  l'administration  des 
douanes  à  Edimbourg,  il  utilisa  ses  loisirs  à 
cultiver  l'histoire  et  la  géographie.  Après  avoir 
publié  un  roman ,  il  passa  plusieurs  années  à 
augmenter  et  à  compléter  un  ouvrage  du  doc- 
teur Leyden,  Historical  Account  o/vDiscoveries 
and  travels  in  Âfrica  (Edimbourg,  1817, 
2  vol.  in-8"'  ).  On  a  encore  de  lui  :  Account  of 
Discoveries  and  travels  in  Asia;  Edimbourg, 
1820,  3  vol.  in-8'';  —  Discoveries  and  tra- 
vels in  America  ;  ibid.,  1829,  2  vol.  in-8°;  — 
Encyclopœdia  of  geography  ;  ibid.,  1834,  gr. 
in-8°.  Il  a  édité  pendant  quelque  temps  le  ScoVs 
Magazine,  et  a  fourni  de  nombreux  articles  à 
Y Edinburgh  Gazetteer  et  à  YEdinburgh  Ca- 
binet library  ;  les  quinze  derniers  volumes  de 
cette  collection  sont  presque  entièrement  de  sa 
plume. 

Rose,  New  Biograph.  Dict. 

MURRAT  (John),  médecin  et  chimiste  an- 
glais, né  en  Ecosse,  mort  le  22  juillet  1820,  à 
Edimbourg.  Il  s'appliqua  spécialement  aux 
sciences  naturelles,  et  professa  avec  beaucoup 
d'honneur  la  physique,  la  chimie,  la  matière 
médicale  et  la  pharmacie  à  Londres  et  à  Edim- 
bourg. Ses  ouvrages  sont  restés  longtemps  clas- 
siques dans  l'enseignement  ;  ils  se  distinguent 
par  la  solidité  du  raisonnement,  la  justesse  des 
observations  et  même  l'élégance  du  langage. 
Nous  citerons  de  lui:  Eléments  of  Chemistry ; 
Londres,  1801,  1810,  2  vol.  in-8°;  —  Eléments 
of  Materia  medica  and  Pharmacy;  Londres, 
1804,  2  vol.  in-8°;  —  A  System  of  chemistry; 
Londres,  1806,  4  vol.  in-8'';  avec  un  Supplé- 
ment en  1809;  —  A  System  of  Materia  me- 
dica and  Pharmacy;  Londres,  1810,  2  vol. 
in-8°j  —  Eléments  of  Chemical  science,  as 


applied  to  the  arts  and  manufactures;  Lon- 
dres, 1818,  in-8°  ;  —  Treatise  on  atmospheric 
electricity;  Londres,  1819,  in-8°,  trad.  en  fran- 
çais par  Riffault( Paris,  1831,  in-18  ). 

New  monthly  Magazine,  i^"'  octobre  1820. 

MURRAT  (  John  ),  célèbre  éditeur  anglais , 
né  le  27  novembre  1778,  mort  en  juin  1843. 
11  perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  sa  mère 
s'étant  remariée,  il  resta  fort  jeune  presque 
maître  de  lui-même.  Les  études  qu'il  avait 
commencées  furent  négligées.  Arrivé  à  l'âge 
d'homme,  et  par  suite  des  relations  que  lui 
avait  laissées  son  père,  il  s'établit  comme  li- 
braire pour  les  ouvrages  de  médecine.  Bientôt 
une  occasion  se  présenta  de  s'occuper  d'une 
branche  plus  étendue.  Quelques  jeunes  gens  dis- 
tingués du  collège  d'Eton  avaient  entrepris  un 
journal  mensuel  intitulé  la  Miniature,  qui  ne 
manquait  pas  de  talent,  mais  qui  les  entraîna 
dans  quelques  dettes.  Murray,  ayant  appris  leurs 
embarras,  offrit,  autant  par  bienveillance  que  par 
l'espoir  de  s'assurer  plus  tard  leur  influence,  de  se 
charger  du  recueil  et  de  payer  les  dettes  du  passé. 
Ses  relations  avec  ces  nouveaux  amis  le  firent 
connaître  de  Canning.  En  1807,  il  proposa  à  ce 
ministre  le  plan  de  la  Quarterly  Eevlew,  comme 
moyen  de  contrebalancer  l'influence  de  la  Revue 
whig  d'Edimbourg.  Le  ministre  promit  son 
appui  ;  mais  l'importance  de  l'entreprise  deman- 
dait du  temps.  Pendant  qu'on  s'occupait  des 
mesures  préliminaires,  Murray  lut  par  hasard 
dans  la  Revue  d'Edimbourg  une  critique  sé- 
vère sur  Walter  Scott,  à  propos  de  son  poème 
de  Marmion.  Sans  perdre  une  heure,  il  partit 
pour  l'Ecosse,  se  fit  présenter  à  Walter  Scott, 
et  lui  exposa  le  plan  de  sa  revue  et  le  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Le  poète  fut  enchanté  de 
l'idée,  et  agit  auprès  de  ses  amis.  Quelques  mois 
après,  grâce  à  l'appui  de  personnages  distingués, 
Heber,  Georges  Ellis ,  Canning ,  Barrow ,  etc., 
qui  aplanirent  les  dernières  difficultés,  le  pre- 
mier numéro  de  la  Revue  parut  en  1809,  sous 
la  direction  de  l'habile  critique  Gifford.  L'aris- 
tocratie et  la  gentry  accueillirent  avec  beaucoup 
de  faveur  une  revue  qui  défendait  avec  talent 
leurs  principes  et  leurs  intérêts.  Les  abonnés 
vinrent  en  foule,  et  la  Revue  se  vendit  bientôt  à 
douze  mille  exemplaires.  Dès  Ions  Murray 
étendit  se«  affaires  et  ses  relations  littéraires. 
En  1810  il. rechercha  la  connaissance  de  lord 
Byron,  et  lui  donna  600  liv.  st.  pour  les  deux 
premiers  chants  de  Chllde-Harold,  qui  avaient 
été  refusés  par  un  autre  éditeur.  Deux  ans  après, 
il  établit  dans  Albemarle-street  sa  librairie,  qui 
devint  le  centre  de  vastes  affaires,  et  le  rendez- 
vous  des  littérateurs  distingués  de  l'époque.,  an- 
glais et  étrangers.  Ses  relations  particulières 
avec  lord  Byron  occupent  un  espace  de  plus  de 
dix  ans,  et  la  correspondance  du  poète  avec  l'é- 
diteur présente  plus  d'un  témoignage  de  l'esprit 
libéral  de  ce  dernier.  Ayant  appris  en  1815  qpe 
lord  Byron  se  trouvait  embarrassé,  Murray  lui 
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envoya  une  traite  de  1,500  liv.  sterling,  lui  en 
promit  autant  sous  quelques  mois,  et  offrit  de 
vendre  à  son  profit  le  droit  d'auteur  de  ses  ou- 
vrages, si  cela  ne  suffisait  pas.  Il  abandonna  la 
publication  des  Mémoires  de  lord  Byron,  malgré 
le  sacrifice  considérable  qui  en  résultait  pour  lui, 
parce  qu'il  pensa  que  certaines  parties  de  ces  Mé- 
moires étaient  de  nature  à  blesser  les  sentiments 
des  vivants  et  faisaient  peu  d'honneur  au  mort. 
Murray  a  été  l'éditeur  de  beaucoup  d'ouvrages 
importants  et  de  quelques  grandes  collections  de 
voyages  et  de  biographie.  C'était  un  homme  d'af- 
faires de  beaucoup  de  tact,  plein  de  loyauté,  de 
procédés  délicats  et  de  munificence  dans  ses  rap- 
ports avec  les  gens  de  lettres.      J.  Chanlt. 

Englisk  Cyclopxdia  (  Biography  ) .  —  Revue  Britanni- 
que, juillet  1843. 

BiURHAY.  Voy.  Mansfield  et  Moray. 

MURTOLA  (Gasparo) ,  poëfe  italien,  né  à 
Gênes,  mort  en  1624,  à  Rome.  Il  fut  secrétaire 
de  Charles-Emmanuel  I^"",  duc  de  Savoie.  Un 
poëme  qu'il  avait  publié  sous  le  titre  Délia 
Creazione  del  moncfo  (Venise,  1608,  in-12  ) 
lui  attira  de  la  part  de  Marini  une  critique  des 
plus  blessantes.  Les  deux  antagonistes  échan- 
gèrent pendant  plusieurs  mois  des  sonnets  sa- 
tiriques, qu'ils  nommèrent  l'un  la  Marinéide,  et 
l'autre  la  Murtoléide.  Comme  il  se  sentait  le 
plus  faible,  Murtola  eyt  recours  à  d'autres  ins- 
truments devengeancp  que  sa  plume,  et  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  son  rival,  qui  fut  blessé. 
Cette  affaire  aurait  eu  des  suites  fâcheuses  si 
Marini  n'eût  travaillé,  avec  beaucoup  de  généro- 
sité, à  obtenir  la  grâce  de  son  assassin.  Murtola 
n'en  conserva  pas  mojns  contre  lui  un  vif  res- 
sentiment, comme  le  témoigne  la  réponse  qu'il 
fit  au  pape  Paul  Y  :«  È  vero,  lui  dit-il,  ho  fal- 
litol  »  témoignant  ainsi  que  son  seul  regret 
étaitd'avoir  manqué  son  coup.  On  a  encorede  lui 
deux  poëmes  latins  :  Janus  (1598,  in-l2)  et 
Nutriciarum  sive  Neeniarum  librilll (1602, 
in-12  ),  et  des  poésies  italiennes.  P. 

Tiraboschl,  Storia  delta  letter.  Italiana,  VÎII. 
MI7RVILLE  (Pierre-Nicolas  André,  dit), 
littérateur  français,  né  en  1754,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1er  janvier  i8(5.  Il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  sous  le  nom  d'André,  que  portait 
sa  famille,  et  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour 
prendre  celui  de  Murville,  en  annonçant  avec 
emphase  qu'il  le  rendrait  bientôt  fameux.  Après 
avoir  vainement  pris  part  aux  concours  de  l'A- 
cadémie française,  il  obtint  en  1776  un  demi- 
triomphe,  et  partagea  le  prix  de  poésie  avec 
Gruet,  élève  de  Delille.  On  l'entendit  alors  s'é- 
crier :  «  Je  serai  de  l'Académie  à  trente  ans,  ou 
je  me  brûlerai  la  cervelle.  »  —  «Taisez-vous  donc, 
cerveau  brûlé  »,  lui  répondit  fa  célèbre  Sophie 
Amould,  dont  il  devint  le  gendre  peu  de  temps 
après.  Murville  n'entra  jamais  à  l'Académie  ;  mais 
il  en  assiégea  les  portes  avec  une  obstination 
fanfaronne.  Indigné,  en  1790,  de  n'avoir  pas  rem- 
porté le  prix,  il  se  leva  au  milieu  d'une  séance 


publique,  et  essaya  de  haranguer  l'assemblée; 
on  refusa  de  l'écouter,  et  pour  se  venger  de  ses 
juges,  il  alla  jusqu'à  dire  dans  la  préface  du 
Paysage  du  Poussin  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'attaquer  l'Académie  en  restitution ,  mais  qu'il 
était  au-dessus  de  400  livres,  déclarant  d'avance 
que  le  prix  de  l'année  suivante  lui  appartenait  et 
qu'il  dénonçaitcomme  un  voleur  quiconque  s'em- 
parerait de  son  bien.  Il  se  signala  en  1791  par  un 
nouveau  trait  d'originalité.  «  Une  tragédie  qu'il 
avait  donnée  au  Théâtre-Français,  Abdelazis  et 
Zuléinia,  y  avait  obtenu  du  succès,  dit  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains.  La  ma- 
ladie d'un  acteur  allait  en  interrompre  les  repré- 
sentations quand  l'auteur  s'offrit  à  le  remplacer. 
Murville  parut  en  effet  sur  la  scène,  le  24  dé- 
cembre 1791;  il  y  débita  d'abord  une  fable  de 
sa  composition,  faite  pour  captiver  la  bienveil- 
lance du  public,  et  remplit  ensuite  le  rôle  de 
Nasser  dans  sa  propre  pièce.  Cette  représenta- 
tion tragique  devint  des  plus  gaies.  L'auteur-ac- 
teur, sous  un  énorme  turban,  avait  laissé  les  lu- 
nettes que  sa  vue  basse  l'obligeait  à  porter 
habituellement;  ses  gestes  et  sa  diction  excitè- 
rent bientôt  une  hilarité  générale.  »  Au  moment 
où  la  guerre  éclata,  Murville  s'engagea  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  servit  lionorablement 
dans  plusieurs  campagnes,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  De  retour  à  Paris,  il  rentra  dans  la 
carrière  des  lettres,  et  mourut  à  soixante- un  ans, 
accablé  de  chagrins  et  de  misère.  Il  a  publié  les 
poésies  suivantes  :  Épitre  d'un  jeune  Poëte  à 
un  jeune  guerrier;  Paris,  1773,  in-8°;  —  Les 
Bienfaits  de  la  Nuit,  ode;  Paris,  1774,  in-12; 

—  Èpître  sur  les  avantages  des  femmes  de 
trente  ans;  Paris ,  1775 ,  in-S"  ;  —  Les  Adieux 
d'Hector  et  d'Andromaque;  Paris,  1776,  in-8°; 

—  V Amant  de  Julie  d'Êtange;  Paris,  1776, 
in-8°  ;  — Epître  à  Voltaire  ;  Paris,  1779,  in-8°; 

—  Le  Paysage  du  Poussin,  ou  mes  illusions, 
épitre, et  Dioclétien  à  Saione,  dialogue;  Pa- 
ris, 1790,  1791,  in-8";  —  Les  Saisons  sous  là 
zone  tempérée,  poëme  en  quatre  chants; 
Bayonne,  vers  1796,  in-8''  :  on  croit  qu'il  repro- 
duisit ce  poëme  sous  le  titre  de  V Année  cham- 
pêtre, suivie  de  Poésies  diverse» ^Favis,  1807, 
in-8»)  ;  l'un  et  l'autre  .sont  en  vers  libres  ;  —  Ode 
sur  le  prochain  accouchement  de  l'impératrice; 
Paris,  1811,  in-S";  —  La  Paix  de  Louis  XVIII, 
ode;  Paris,  1814,  in-8o.  Nous  ne  citerons  parmi 
les  pièces  de  théâtre  de  Murville  que  celles  qui 
ont  été  imprimées  :  Le  Rendez-vous  du  mari, 
com.  en  vers  (1782);  Melcour  et  Verseuil, 
com.  en  vers  (1785);  Lainval  et  Viviane,  ou 
les  fées  et  les  oAevaZiers,  com.  héroïque  (1788); 
Abdelazis  et  Zuléima,  trag.  (1791);  Eumène 
et  Codrus,trag.  républicaine  (1795);  et  Hé- 
loïse,  trag.  (1812).  Il  a  travaillé  à  VAlmanach 
des  Muses,  au  Courrier  lyrique  (1786-1787),  et 
à  d'autres  recueils  du  temps.        P.  L  —  y. 

I.a  Harpe,  Corresp.  littér.^  v.  _  jay,  Jouy  et  de  Kor- 
vlns,  Biogr.  nouv-,  des  Contemp, 
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MUS ,  nom  d'une  famille  plébéienne  de  la 
gens  Decia,  célèbre  dans  l'histoire  primitive 
de  Rome  par  l'acte  patriotique  de  deux  de  ses 
membres  qui  se  youèr.ent  à  la  mort  pour  sau- 
ver la  république. 

MUS  (P.  Decius),  général  romain,  tué  en  340 
avant  J.-C.  Il  paraît  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  en  352,  comme  un  des  quinque  viri 
mensarii ,  ou  commissaires  pour  ta  liquidation 
des  dettes  des  citoyens.  En  343  il  servit  comme 
tribun  des  soldats  sous  M.  Valerius  Corvus 
Arvina  dans  la  guerre  samnite,  et  par  son  hé- 
roïsme il  sauva  l'armée  romaine  d'un  danger  im- 
minent. Le  consul  s'était  laissé  envelopper  par 
les  Samnites,  et  sa  perte  semblait  certaine, 
quand  Decius  Mus  offrit  d'aller  occuper  avec 
seize  cents  hommes  d'élite  une  hauteur  placée 
sur  la  route  de  l'ennemie  Tandis  que  les  Sam- 
nites dirigeaient  tous  leurs  efforts  contre  cette 
poignée  d'hommes,  le  consul  gagna  le  sommet 
d'une  montagne  et  sassura  une  retraite.  La  nuit 
suivante  Decius,  se  frayant  un  passage  à  travers 
les  Samnites,  rejoignit  M.  Valerius  et  conseilla 
au  consul  d'attaquer  immédiatement  l'ennemi; 
cet  avis  fut  accueilli  et  valut  aux  Romains  une 
brillante  victoire.  Le  consul  donna  en  récom- 
pense à  Decius  une  couronne  d'or,  cent  bœufs, 
un  magnifique  taureau  blanc  avec  des  cornes  do- 
rées, et  les  soldats  lui  décernèrent  une  couronne 
de  gazon ,  distinction  glorieuse  réservée  à  ceux 
qui  avaient  sauvé  une  armée.  En  340  Decius 
Mus  fut  élu  consul  avec  T.  Manlius  Torqua- 
tus.  Les  deux  consuls  eurent  la  conduite  de  la 
grande  guerre  contre  les  Latins,  et  rencontrèrent 
l'ennemi  près  de  Capoue.  La  nuit  qui  précéda  la 
bataille  une  vision  apparut  à  Decius  Mus  et  à 
son  collègue,  et  leur  annonça  que  le  général  d'un 
des  camps  ennemis  et  l'armée  de  l'autre  étaient 
dévoués  aux  dieux  de  la  mort  et  à  la  terre  ;  ce 
qui  revenait  à  dire  que  la  victoire  était  assurée 
à  l'armée  dont  le  général  périrait.  Il  fut  convenu 
entre  les  deux  consuls  que  celui  qui  verrait  le 
premier  plier  l'aile  qu'il  commandait  se  vouerait 
à  la  mort.  Une  bataille  eut  lieu  au  pied  du  Vé- 
suve. Decius  Mus,  voyant  plier  ses  soldats  pla- 
cés à  l'aile  gauche,  résolut  de  remplir  son  vœu. 
Assisté  du  pontife  M.  Valerius,  il  accomplit  les 
formalités  religieuses  de  l'expiation.  «  Puis  ceint 
de  l'écharpe  gabinienne,  dit  Tite  Live,  il  s'é- 
lance tout  armé  sur  son  cheval,  et  se  précipite 
au  milieu  des  ennemis.  Il  parut  alors  aux  deux 
armées  plus  grand  que  la  forme  humaine,  sem- 
blable à  un  envoyé  du  ciel  chargé  d'expier  le 
courroux  des  dieux  et  de  détourner  de  sa  patrie 
les  malheurs  pour  les  reporter  sur  l'ennemi. 
Aussi  la  terreur  et  l'épouvante ,  passant  avec 
lui  dans  l'armée  latine ,  jetèrent  d'abord  le 
trouble  parmi  les  enseignes,  et  bientôt  se  répan- 
dirent dans  tous  les  rangs.  Ce  fut  une  chose  ma- 
nifeste pour  tous,  que  partout  où  l'entraîna  son 
cheval,  l'ennemi,  comme  frappé  par  un  astre  fu- 
neste ,  restait  saisi  d'épouvante.  Au  moment  où 
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il  tomba  percé  de  traits,  les  cohortes  latines 
furent  mises  en  déroute ,  et ,  dans  leur  fuite , 
ne  présentèrent  plus  au  loin  qu'un  spectacle  de 
désolation.  »  Tel  est  le  récit  de  Tite  Live  et 
c'est  aussi  l'opinion  généralement  admise  sur  la 
mort  de  Decius  Mus  ;  plusieurs  des  détails  peu- 
vent être  légendaires;  mais  le  fait  en  lui-même 
paraît  suffisamment  établi.  Zonaras  le  rapporte 
avec  cette  variante  remarquable  que  Decius  Mus, 
comme  une  victime  dévouée,  fut  tué  par  un  sol- 
dat romain.  Y. 

Tite  Live,  VU,  21,  34-37  ;  VllI,  3,  6,  9,  10.  -  Valère 
Maxime,  I,  7  ;  V,  6.  —  Floros,  I,  14.  —  Frontin,  Strateg.,  I, 
8;  IV,  5.  —  Aurelius  Victor,  De  rir.  illust.,  26.  —  Orose, 
m,  9.  -  Applen,  5aTOn.,  I.  -  Zonaras,  VU,  26.  -  Pline, 
//ist.  nfl!«.,XVl,  4;XX1I,  5.-Cicéron,  Oeûty.,I,24,etc, 
(  voy.  YOnomasticon  Tullianum  d'OrelIi,  p.  210).  —  Nle- 
buhr.  Histoire  romaine,  trad.  de  Golbery. 

MUS  (P.  Decius),  général  romain,  fils  du  pré- 
cédent, tué  en  295  avant  J.-C.  Il  fut  consul  pour 
la  première  fois  en  312  avec  M.  Valerius  Maxi- 
mus.  Tite  Live  rapporte  qu'il  resta  à  Rome  pour 
cause  de  maladie,  tandis  que  son  collègue  pour- 
suivait la  guerre  contre  les  Samnites ,  et  que  le 
sénat,  redoutant  une  attaque  des  Étrusques,  le 
nomma  dictateur.  Aurelius  Victor  prétend  au 
contraire  qu'il  obtint  un  triomphe  sur  les  Sam- 
nites; cette  opinion  n'a  rien  d'invraisemblable, 
mais  il  ne  faudrait  pas  l'appuyer,  comme  on  l'a 
fait  quelquefois,  sur  une  inscription  évidemment 
supposée.  Depuis  cette  époque  Decius  Mus  rem- 
plit presque  constamment  de  hautes  charges. 
Légat  du  dictateur  L.  Papirius  Cursor  dans  la 
guerre  contre  les  Samnites  en  309 ,  il  obtint  un 
second  consulat  en  308,  et  força  les  Étrusques 
à  solliciter  une  trêve  à  des  conditions  onéreuses. 
Il  fut  en  306  maître  des  cavaliers  du  dictateur 
P.  Cornélius  Scipion  Barbatus.  Censeur  en  304, 
il  effectua  avec  son  collègue  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  l'importante  réforme  qui  confina  les  af- 
franchis dans  les  quatre  ti-ibus  de  la  ville.  En 
300  Decius,  en  opposition  avec  le  patricien  App. 
Claudîus  Caecus,  soutint  énergiquement  la  loi 
Ogulnia,  qui  ouvrait  le  pontificat  et  l'augurât 
aux  plébéiens.  La  loi  passa  et  Decius  Mus  fut 
un  des  premiers  plébéiens  introduits  dans  le  col- 
lège des  pontifes.  Consul  pour  la  troisième  fois 
en  297,  Decius  continua  la  guerre  des  Samnites, 
qui  était  alors  le  plus  grand  embarras  des  Ro- 
mains. En  295  il  fut  élu  consul  pour  la  quatrième 
fols  avec  Q.  Fabius  Maximus,  qui  avait  été  son 
collègue  dans  ses  deux  précédents  consulats.  A 
cette  époque  la  république  était  exposée  à  une 
formidable  coalition,  formée  par  les  Étrusques , 
les  Samnites,  les  ombriens,  les  Gaulois.  Decius 
Mus,  d'abord  placé  dans  le  Samnium ,  accourut 
au  secours  de  son  collègue  en  Éfrurie,  et  prit 
part  à  la  bataille  décisive  de  Sentinum.  Voyant 
ses  troupes  plier  sous  la  charge  des  Gaulois , 
il  résolut  d'imiter  re>emple  de  son  père,  et  se 
fit  tuer  après  s'être  voué  lui-même,  et  avoir 
voué  l'armée  ennemie  aux  dieux  infernaux  (1). 

(1)  On  troisième  Decius  Mus,  ûls  du  sccon^l,  fut  consol 
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Tite  Uve,  IX,  28,  29,40,  4i,  46;  X,  7-9,  l/i-17,  22,  24, 
S6-29.  —  Aurelius  Victor,  De  Fir.  illust.,  27.  —  Zonaras, 
VIII,  1.  —  Floriis,  I,  17.  —  Valère  Maxime,  V,  6.  —  Oreili  , 
Inscript.,  n°  S46,  et  Onomasticon. 

MUSA  (Antonius) ,  médecin  romain,  vivait 
vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
frère  d'Euphorbe,  médecin  du  roi  Juba,  et  devint 
médecin  de  l'empereur  Auguste.  Il  était  d'abord 
affranchi,  si  l'on  en  croit  Dion  Cassius.  Ti  guérit 
Auguste  d'une  maladie  presque  désespérée  en  le 
traitant  par  les  bains  froids  et  les  boissons  froides. 
L'empereur  et  le  sénat  lui  accordèrent  en  récom- 
pense une  large  somme  d'argent  et  la  permission 
de  porter  un  anneau  d'or.  Le  public  lui  éleva 
par  souscription  une  statue^  auprès  de  celle  d'Es- 
culape.  Quelques  mois  après,  le  même  traite- 
ment appliqué  à  M.  Marcellus  échoua  complè- 
tement. La  mort  du  jeune  prince  ne  semble  pas 
cependant  avoir  porté  une  atteinte  sensible  à  la 
réputation  de  Musa.  Ce  médecin  écrivit  plusieurs 
ouvrages,  souvent  cités  par  Galien,  et  dont  il  ne 
reste  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  de  frag- 
ments. On  lui  attribue  aussi  deux  petits  traités, 
généralement  regardés  comme  apocryphes,  sa- 
voir :  De  Herba  betonica,  dans  la  coileclion 
d'écrivains  médicaux  de  Torinus ,  Bâle,  1528, 
in-fol.,  et  dans  les  Parabilium  medicamento- 
rum  Scriptores  antiqui  d'Ackermann ,  Nurem- 
berg, 1788,  in-8°;  —  Instructio  de  bonava- 
letudine  conservanda,  à  la  suite  de  l'édition  de 
Sextus  Plautus;  Nuremberg,  1538,  in-4''.  Les 
fragments  de  ses  ouvrages  authentiques  ont  été 
recueillis  et  publiés  par  Fior.  Caldani  ;  Bassano , 
1800,  in-8°.  Y. 

Ackermann,  De  Antonio  Musa  et  libris  qui  illi  ad- 
scribuntur;  Allorf,  1786,  m-4".  —  Fabricius,  Bibliolheca 
Grxea,  vol,  XIII,  p.  63.  —  Haller,  Biblioth.  Botanica, 
vol.  I,  p.  63;  Bibliotheca  Médita  practica,  vol.  1,  p.  iso. 
—  Sprengel,  Histoire  de  la  Médecine.  —  Choulant, 
Handb.  der  BûaherHunde  fur  die  œltere  Medicin.  — 
Crell,  Antonius  Musa  observationibus  varii  generis  il~ 
lustratus  :  Leipzig,  172S,  ln-4o.  —  F.  Atterbury,  Beflee- 
tions  on  the  character  oj  Jaspis  in  P'irgil,  or  the  cha- 
racter  of  Ant.  Musa,  physician  ta  Augustus  ;  Londres, 
1740,  in-8°. 

MUSA  BEN-NASSER  (^toH  Abd  el  Rahman), 
célèbre  capitaine  arabe,  né  en  640 ,'  à  La  Mec- 
que, mort  dans  la  même  ville,  en  718.  Nommé 
par  le  khalife  Walid  I"  vice-roi  de  l'Afrique, 
en  703,  il  soumit  d'abord  toute  là  côte  septen- 
trionale depuis  Tripoli  jusqu'au  Maroc,  et  s'em- 
para en  709  de  Sous  et  de  Tanger.  Pendant  une 
attaque  infructueuse  sur  Ceuta,  il  fit  la  connais- 
sance du  défenseur  chrétien  de  cette  ville,  le 

en  279  avant  J  -C,  et  livra  avec  son  collègue  P.  Sulpl- 
cius  la  bataille  d'Asculum  contre  Pyrrhus.  Cicéron  rap- 
porte qu'il  se  dévoua  comme  son  père  et  son  grand-père, 
assertion  au  moins  douteuse,  qui  parait  empruntéa  au 
récit  poétique  d'Ennius.  D'après  d'autres  témoignages 
Pyrrhus,  craignant  que  Decius  Mus  n'imitât  l'exemple 
P'aternel,  ordonna  à  ses  soldats  de  ne  pas  tuer  Decius  et 
de  le  prendre  vivant,  afin  qu'il  pérît  de  la  mort  des.  cri- 
minels. Mais  la  prévision  de  Pyrrhus  ne  se  réalisa  pas. 
Decius  Mus  n'eut  pas  à  se  dévouer,  et  il  survécut  ù  la 
bataille,  qui  resta  indécise  (Ckéron,  Tuscul.,  I,  37;  Il 
19;  De  Officiis,  III,  4;  Cat.,  20.  —  Zonara»,  VllI,  s'.  — * 
l'iutarque,  Pyrrhus,  21.  -  Eutrope,  11,  13.  —  Orôse,  IV 
1.  —  Florus.  1, 18.  -  Nicbulir,  Histoire  romaine.     '     ' 


fameux  comte  Julien ,  qui,  ayant  peu  après  à  se 
plaindre  du  roi  visigoth  Rodéric,  proposa  un 
traité  à  Musa.  Pour  sonder  d'abord  le  terrain 
celui-ci  envoya  en  KspagneTarik.qui  eut  de  rapides 
succès  en  Andalousie.  Inform^  des  victoires  de 
son  lieutenant ,  Musa  se  disposa  à  passer  immé- 
diatement en  Espagne,  pour  en  achever  la  con- 
quête. Il  débarqua  à  Algesiras,  prit  successivement 
Asido  (aujourd'hui  Médina  Sidonia),  Carmona, 
Séville,  Beja,  Merida,  etc.  Ayant  rencontré  à  To- 
lède Tarik,  Musa  lui  enleva  toute  sa  part  de  bu- 
tin et  tous  les  objets  précieux,  entre  autres  la 
fameuse  table  d'émeraude,  ou  table  de  Salo- 
mon,  prise  à  Medina-Celi.  Après  s'être  rendu 
avec  Tarik  devant  Saragosse ,  il  força  cette  ville 
à  capituler.  Puis  il  chargea  son  filsÀbdelaziz  de 
la  conquiête  de  la  partie  de  l'Andalousie  baignée 
par  la  mer,  tandis  qu'il  parcourait  lui-même  la 
Catalogne,  dont  il  prit  toutes  les  villes  impor- 
tantes, Barcelone,  Tarragonas,  Rosas,  etc.  On  dit 
même  qu'il  passa  les  Pyrénées,  et  qu'il  s'empara 
de  Narbonne  et  de  Carcassonne  ;  mais  il  est  plus 
probable  que  cette  première  reconnaissance, 
poussée  jusques  en  Gaule,  n'amena  pas  encore 
cette  fois  la  prise  de  ces  deux  villes. 

Les  deux  généraux  rivaux,  Tarik  et  Musa, 
écrivirent  l'un  et  l'autre  au  khalife ,  pour  s'ac- 
cuser réciproquement  de  compromettre  les  pro- 
grès de  l'islamisme.  Le  khalife  Abdel-Mélek,  pour 
mettre  fin  à  ces  discussions,  leur  envoya  l'ordre 
de  venir  à  Damas ,  lui  rendre  compte  de  leurs 
actions.  Tarik  obéit  sans  balancer,  tandis  que 
Musa  se  préparait  à  porter  la  guerre  dans  les 
montagnes  de  la  Gallicie,  où  les  chrétiens  se  ras- 
semblaient. Il  était  à  Lugos,  à  la  tête  de  son 
armée,  lorsqu'un  second  messager  vint  saisir  la 
bride  de   son  cheval  et  lui  intimer  l'ordre  du 
khalife.  Musa  avait,  dit-on,,  formé  un  projet  gi- 
gantesque :  il  voulait    soumettie  l'Europe  en- 
tière à  la  loi  du  prophète,  tandis  qu'une  autre 
armée  musulmane  irait  rejoindre  la  sienne  par 
l'Asie  Mineure,  lorsque  celle-ci,  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes,  serait  arrivée  en  Grèce.  Enfin, 
comme  il  fallait  obéir,  il  laissa  le  commande- 
ment de  l'armée  à  son  fils  Abdelaziz.  Sur  ces 
entrefaites ,  Abd  el  Mélek  vint  à  mourir.  Musa, 
arrivé  à  Damas,  offrit  au  nouveau  khalife  Sou- 
léiman  la  table  d'émeraude.  Le  khalife  exprima 
son  étonnement  de  ce  que  trois  pieds  seulement 
étaient  faits  en  émeraude,  tandis  que  le  qua- 
trième était  en  or.  Musa  prétendait  l'avoir  trouA'é 
dans  cet  état,  lorsque  Tarik  produisit  le  qua- 
trième pied,  tout  en  émeraude,  et  convainquit 
ainsi  son  rival  de  mensonge.  Le  vieux  général 
fut  condamné  par  Souléiman  à  payer  l'amende 
considérable  de  200,000  dinars  d'or  (ou  2  mil- 
lions de  francs  ),  et  à  rester  pendant  un  jour 
exposé  en   public.    Quant  à  la  tradition  ordi- 
naire, qu'il  fut  battu  de  verges,  elle  est  contre- 
dite par  les  témoignages  des  principaux  histo- 
riens. Musa  ne  cessa  pas  d'être  appelé  au  palais 
du  khalife,  qui  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  de 
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ses  campagnes  ;  mais  malgré  cela  le  khalife  ne 
confia  plus  aucun  commandement,  ni  à  lui  ni  àTa- 
rik.  En  718,  Souléiman  ayant  fait  assassiner  Ab- 
delaziz,  fils  de  Musa,  montra  au  malheureux 
père  la  tête  du  supplicié,  dans  une  boîte  pleine 
de  camphre.  Interrogé,  s'il  le  reconnaissait  : 
n  Oui,  je  le  reconnais,  s'écria  le  vieux  général; 
oui,  je  le  reconnais,  et  que  la  malédiction  de  Dieu 
tombe  sur  son  assassin  !  «  Musa  se  retira  aussitôt 
dans  son  pays  natal,  où  cette  même  année  il 
mourut,  de  douleur.  Selon  une  autre  version,  ce 
serait  immédiatement  après  son  interrogatoire, 
de  retour  d'Espagne,  qu'il  aurait  été  exilé  à  La 
Mecque,  en  715,  où  il  mourut,  en  tout  cas ,  en 
7 18,  de  là  douleur  que  lui  causa  la  fin  tragique  de 
son  fils.  Ch.  R.      ■ 

kbonMéia,  Annales  Moslemici,'  —  Ibn-Khaldoun,  His- 
toire des  Berbères  d'AJrique.  —  Aschbach,  Histoire  des 
Ommalades  d'Espagne  (en  allemand).  —  Makkarl,  His- 
tory  of  the  M  ohamtnedan  Empire  in  Spain.  —  Conde, 
Storia  de  Espatla.  —  'SchaBfer,  Geschichte  von  Spanien. 

MrsA,  sultan  ottoman,  né  à  Brousse,  vers  1 376, 
mort  en  1413,  à  Tchamouéli,  près  de  Constanti- 
nople.  Troisième  fils  de  Bajazeth  P"",!!  fut  pris  avec 
son  père  dans  la  bataille  d'Angora  par  Tamerlan, 
le  20  juillet  1402.  Bajazeth  étant  mort  le  9  mars 
1403,  Musa reçutdu  khan  tartare  la  permission  de 
transporter  le  corps  de  son  père  à  Brousse,  et  de 
l'y  déposer  dans  Ja  sépulture  de  famille.  Investi 
bientôt  après,  par  Tamerlan,  du  gouvernement 
des  provinces  ottomanes  de  l'Asie  Mineure,  Musa 
se  défit,  par  la  force  ou  par  la  ruse,  de  plusieurs 
frères  et  compétiteurs.  Il  se  croyait  assuré  de  la 
tranquille  possession  del'AsieMineure,  quand  son 
frère  aîné  Souléiman  1er,  qui  gouvernait  les  pro- 
vinces européennes  à  Andrinople,  repassa  l'Hel- 
lespont  et  vint  occuper  Brousse.  Musa,  de  concert 
avec  son  frère  cadet,  Mohammed ,  porta  à  son 
tour  la  guerre  dans  les  États  de  Souléiman,  dont 
il  surprit  la  capitale,  Andrinople,  en  1404  ;  mais, 
abandonné  de  ses  alliés ,  les  krals  de  Serbie  et 
de  Valachie,  il  céda  de  nouveau  cette  ville  à  Sou- 
léiman ,  et  alla  se  cacher  dans  les  montagnes  de 
Valachie,  en  1406.  Musa  recomposa  son  ar- 
mée en  silence,  et  après  avoir  gagné  par  argent 
et  par  promesses  la  plupart  des  officiers  de  son 
frère,  il  sortit  de  sa  retraite,  et  marcha  vers 
Andrinople,  d'où  Souléiman  I^""  s'enfuit,  aban- 
donné de  tout  le  monde.  Musa,  à  la  mort  de  ce 
dernier,  est  reconnu  maître  absolu  de  la  partie 
européenne  de  l'empire  ottoman ,  ainsi  que  d'une 
partie  de  l'Asie  Mineure,  en  1410,  Ce  prince,  à 
instincs  féroces ,  fit  brûler  dans  leurs  chau- 
mières les  habitants  du  village  auquel  appar- 
tenaient les  meurtriers  de  Souléiman,  en  di- 
sant que  les  esclaves  n'avaient  pas  le  droit  de 
donner  la  mort  à  un  prince  de  la  glorieuse  race 
d'Osman.  Il  ravagea  ensuite  les  États  du  kral 
de  Serbie,  dont  il  n'avait  pas  oublié  la  trahison, 
passa  au  fil  de  l'épée  les  garnisons  de  trois  for- 
teresses, et  sur  ce  monceau  de  cadavres  il  fit 
dresser  des  tables  et  servir  un  festin  à  ses  offi- 
ciers. 


De  retour  de  cette  sanglante  expédition,  Musa 
marcha  contre  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  qu'il 
défit  dans  une  bataille  rangée,  en  1411.  Il  s'em- 
para ensuite  de  plusieurs  villes  sur  les  bords  du 
Strymon,  et  envoya  vers  l'empereur  grec  un 
messager,  pour  réclamer  le  tribut.  Manuel  Pa- 
léologue,  ayant  gagné  le  messager  de  Musa,  et 
l'invita  à  se  rendre  auprès  de  Mohammed,  frère 
lival  du  sultan;  celui-ci,  irrité  de  cette  con- 
duite, vint  assiéger  Thessalonique ,  qu'il  ne  put 
prendre,  entra  en  Thessalie,  où  il  fit  prisonnier 
le  neveu  de  l'empereur,  et  s'avança  même  jus- 
qu'en Morée  et  aux  îles  de  Négrepont ,  où  les 
Vénitiens  avaient  des  possessions  importantes. 
Musa  mit  enfin,  en  1412,  le  siège  devant  Cons- 
tantinople ,  ce  qui  amena  une  alliance  entre  Ma- 
nuel Paléologue ,  le  kral  de  Serbie,  le  prince  de 
Soulkadr  en  Asie  Mineure,  et  le  propre  frère  du 
sultan ,  Mohammed  V.  Abandonné  successive- 
ment par  tous  ses  généraux.  Musa  se  réfugia  sur 
une  colline,  avec  ses  sept  mille  janissaires,  der- 
nier corps  qui  lui  restait ,  et  dont  il  avait  acheté 
la  fidélité  en  leur  distribuant  l'or  en  si  grande 
quantité,  qu'ils  le  mesuraient  avec  leurs  ketchès 
(bonnets).  Voyant  l'aga  des  janissaires,  Haçan, 
engager  ses  compagnons  d'armes  à  passer  dans 
l'armée  de  Mohammed ,  le  sultan ,  furieux,  s'é- 
lança sur  lui  et  le  blessa  mortellement.  Comme 
11  allait  porter  un  second  coup ,  il  eut  la  main 
droite  coupée  par  un  officier  de  la  suite  de  Ma- 
çon. A  cet  aspect ,  une  terreur  panique  s'em- 
para des  soldats  de  Musa  :  abandonné  de  tous,  le 
sultan  s'enfuit,  et  tomba  dans  un  marais,  où  il 
fut  fait  prisonnier  par  un  des  cavaliers  envoyés 
à  sa  poursuite;  on  le  conduisit  devant  Moham- 
med ,  qui  le  fit  étrangler  sur-le-champ.  Malgré 
son  humeur  farouche,  Musa  avait  le  sentiment 
de  l'art  et  le  goût  des  sciences.  Il  continua  dans 
des  proportions  grandioses  la  construction  de  la 
superbe  mosquée  commencée  à  Andrinople  par 
Souléiman  I^r.  Il  établit  aussi  une  medresse/i, 
ou  université,  à  Gallipoli.  Enfin,  il  protégea 
Bedreddin ,  un  des  grands  jurisconsultes  otto- 
mans, et  qui  plus  tard  se  mit  à  la  tête  d'une 
révolution  sociale.  Ch.  R. 

Hanimer,  Histoire  de  l'Empire  Ottoman.  —  Zinkelsen, 
ià.  (en  allemand).  —  La  Turquie  (dans  l'Univers  pitto- 
resque ) . 

MUSA  BEN-CHAKIR,  écrivain  arabe,  vivait 
au  commencement  du  neuvième  siècle,  dans  les 
environs  de  Bagdad.  Auteur  d'un  livre  intitulé  : 
lesSoM7'CP5  de  V Histoire,  il  est  surtout  célèbre 
par  l'impulsion  qu'il  donna  aux  travaux  de  ses 
trois  fils,  et  par  sa  coopération  à  quelques-uns' 
de  leurs  ouvrages.  Ils  firent  rassembler  tous  les 
livres  d'astronomie  et  de  mathématiques  épars 
dans  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et  la  Perse.  L'aîné 
des  trois,  Ahmed,  passe  pour  être  l'auteur  d'un 
Livre  de  Musique,  et  d'un  Traité  de  Machines. 
Haçan,  le  second,  a  composé  un  Traité  du  Cy- 
lindre, unouvragesur  la  Trisection  de  l'angle, 
et  d'auti'es  mémoires  sur  la  géométrie  et  la  roé- 
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canique.  Mais  le  plus  célèbre  est  le  puîné,  Mo- 
hammed hen-Musa  ben-Chakir,  mort  en  873. 
Il  fut  un  des  astronomes  chargés  par  Mamoun  de 
la  mesure  d'un  degré  de  la  terre  dans  la  plaine 
de  Sindjar.  Maître  du  célèbre  astronome  Ibn- 
Younis  ,  il  s'est  illustré  par  un  Traité  du  mou- 
vement des  corps  célestes,  par  des  Tables  as- 
tronomiques, trèsestimées  de  son  temps.  II a 
été  le  précurseur  de  Newton ,  par  son  traité  Sur 
la  puissance  de  l'attraction ,  intitulé  :  Kab 
al  Adscher.  Ch.  R. 

Casiri,  Bibliotheca  Hispano-Arahiëa.  —  Abbé  Andres, 
DelV  origine,  dei  progressi  d'ogni  litterulura. 

MUSiECS  (Jean-Charles-Auguste),  littéra- 
teur allemand,  né  à  léna,  en  1735,  mort  le  28  oc- 
tobre 1787,  à  Weimar.  JÉlevé  sous  la  direction 
de  son  cousin ,  le  surintendant  Weissenborn,  il 
étudia  à  l'université  de  sa  ville  natale  les  belles- 
lettres  et  la  théologie.  Lorsqu'il  fut  appelé  à 
exercer  le  ministère  évangélique  dans  un  village 
des  environs  d'Eisenach,  les  paysans  refusèrent 
de  l'accepter  pour  leur  pasteur,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  dansé  une  fois  dans  sa  vie.  En  1760, 
il  fut  nommé  gouverneur  des  pages  à  la  cour  de 
Weimar,  et  sept  ans  après  professeur  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
en  même  temps  d'un  grand  bon  sens,  il  prit  à 
tâche  de  ridiculiser  les  principaux  travers  de  son 
époque,  surtout  la  fausse  sensiblerie;  ses  écrits 
pleins  de  sel  et  sans  aucun  fiel,  eurent  le  plus 
grand  succès  ;  on  les  lit  encore  aujourd'hui  avec 
intérêt.  On  a  de  Musseus  :  Der  deutsche  Gran- 
dison;  Eisenach,  1760-1762,  2  vol.  in-8";  une 
nouvelle  édition,  beaucoup  modifiée,  parut  à  Eise- 
nach,  1781,  2  vol.  in-S";  —  Physiognomische 
Reisen  (Voyages  physiognomiques)  ;  Altem  bourg, 
1778  et  1781,  in-8°  ;  persiilage  agréable  des 
théories  de  Lavatcr;  —  Volksmàhrchen  der 
Dcutschen  (  Contes  populaires  de  l'Allemagne)  ; 
Gotha,  1782-1786,  1787,  1 806,  in-8";  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois;  une  très-belle  édition 
de  luxe  yarut  à  Leipzig,  1843  ;  après  s'être  en- 
quis  avec  soin  des  légendes  et  contes  du  moyen 
âge  restés  dans  la  mémoire  du  peuple,  l'auteur 
leur  donna  une  forme  moderne,  plus  piquante, 
mais  qui  n'a  pas  la  naïveté  touchante  des.  vrais 
contes  populaires,  tels  que  ceux  rassemblés  par 
les  frères  Grimm  ;  —  Freund  Heins  Erschein- 
ungen  in  Holbeins  Manier  (Les  Apparitions 
de  l'ami  Hein  (la  Mort)  dans  le  genre  de  Hol- 
hein)  ;  Winterthur,  1785,  in-S»,  avec  gravures  ; 
commentaire  humoristique  de  la  Danse  maca- 
bre; —  Straussfedern  (Plumes-  d'autruche); 
Berlin,  1787,  in-8°  :  ce  recueil  périodique  de  nou- 
velles fut  continué  par  J.-G.  Muller  et  d'autres  ; 
—  Moralische  Kinderklapper  (Hochets  mo- 
raux); Gotha,  1788  et  1794;  in-8°  :  imitation 
libre  de  l'ouvrage  de  Monget,  qui  porte  le  même 
titre;  —  Nachgelassene  Schriften  (Œuvres 
posthumes  )  ;  Leipzig  ,1791,  in-8°  :  publiées  par 
le  parent  et  élève  de  l'auteur,  Kotzebue,  qui  a 
mis  en  létc  une  notice  intéressante  sur  Musseus 
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et  sur  sa  méthode  pleine  de  sens  pour  former 
les  jeunes  intelligences. 

Jôrdens,  tea-jfton.  —  Sam.  Kaur,  Lebensgemâlde,  t.  V. 

niusALO  (Andréa),  mathématicien  italien, 
né  le  5  août  1665,  à  Venise ,  mort  en  1721,  à 
Biancade,  dans  le  territoire  de  Trévise.  Son  vé- 
ritable nom  était  Mttzali  ou  Muzaloni.  D'une 
famille  candiote  distinguée  par  les  emplois  qu'elle 
avait  occupés  à  Constantinople ,  il  était  fils  d'un 
médecin.  Après  avoir  étudié  les  lettres,  il  suivit 
les  cours  de  droit  à  Padoue,  apprit  les  mathé- 
matiques du  chevalier  Filippo  Vernada,  et  fut 
chargé  depuis  1697  de  les  enseignera  Venise.  Ses 
pT'mcipaaxomragessont  :  Arithmetica  theorica 
epratica; — Geometria  pratica  ; — Mathema- 
tica  elementaria;  —  Modo  di  livellare  le 
terre  eacque;  —Vingegnero  Veneto  ovvero 
V Architettura  militare;  —  Arte  di  navi- 
gare;  —  Gnomonica. 

Ciornale  de'  Letterati  d'italia,  XXXV. 
MCSÂNZio  (Giovanni- Domenico),  chrono- 
logiste  italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  remplit  divers  emplois 
dans  l'ordre  des  Jésnites.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
estimé,  qui  parut  en  1708  et  fut  continuéjusqu'en 
1750  par  les  PP.  Centi,  Casini  etFaure,  sous  ce 
titre  :  Tabules  chronologies,  quee  sacra,  po- 
liiica,  bellica,  fortuita ,  lifteras  et  artes  ad 
omnigenam  historiam  complectuntur  ;  Rome, 
1750,  4  vol.  C'est  une  espèce  de  table  disposée 
par  matières  et  rangée  selon  l'ordre  des  temps. 


Journ.  des  Savants,  1732. 

MUSART  (Charles),  écrivain  mystique  fran- 
çais, né  à  Aire,  en  1582,  mort  à  Vienne  (Au- 
triche), le  17  janvier  1653.  Il  entra  en  1602 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  professa  à  Douai  la 
rhétorique,  la  philosophie,  l'Écriture  sainte  et 
montra  un  véritable  talent  pour  la  prédication. 
En  1631,  il  partit  pour  la  capitale  de  l'Autriche, 
où  il  fit  pendant  dix-neuf  ans  des  cours  de  mo- 
rale, de  controverse  et  de  théologie.  Quoique  ses 
ouvrages  soient  presque  tous  empreints  d'un 
certain  ascétisme,  le  style  en  est  aisé  et  le  latin 
pur,  élégant  même  ;  les  principaux  sont  :  Annu- 
lus  œternitatis  divïni  timoris  ;  Douai  ,  1621, 
'm-\1;  —  Liliu7n  Marianum,  seu  de  sodalium 
Marianorum  castïtate ,  in  gratiam  juven- 
tutis  Parthenicx;  Douai,  1622,  in-I2;  réim- 
primé (en  abrégé)  sous  le  titre  de  Liliolum 
Marianum ;Y\(inne,  1634,  in-16;  —  Cor  de- 
votmn  Jesu ,  pacifici  Salomonis  thronus  rc- 
gius  ;  suivi  de  Liber  Vitœ,  id  est  Brevts  Me- 
thodîis  memorandx  Passionis  Christi  ;  Douai, 
1627,  in-18  ;  —  Actiis  interni  virtutum  ;  suivi 
de  Praxes  seu  Actus  virtutum  exteriores; 
Douai,  1628,  et  Lublin,  1646,  in-12;  — /lni7wa 
evigïlans  e  somno  peccati;  Douai,  1629,  et 
Vienne,  1631,  in-12;  — Spéculum  Mortali- 
tatis  humanse,  ex  subitis  mortaliuni  casi- 
6ms;  Lille,  1630,  in-18;  —  Très  Claves  Cœli 
aurex ,  sive  meditatio  quotidiana   PassiO' 
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nis  Dominicse  :  Cultus  singularis  B.  Vir- 
ginis  :  Actus  amoris  Dei  et  contritionis  ; 
Vienne,  1632,  in-12;  —  Adolescens  Academi- 
CMs  sub  institutione  Salomonis  ;  Douai ,  1633, 
m-12  avec  gravures;  —  Sunumitts christiana, 
sive  qffectus  pii  quibus  anima  disponi- 
tur  ad  rite  et  magno  cum  fructu  recipien- 
dum  Christum  in  venerabili  Eucharistia; 
Vienne,  1637,  in-16  ;  —  Christus  passus,  sive 
lilium  inter  spinas;  Vienne,  1640,  in-12;  — 
Nova  Viennensium  Peregrinatio  ;  Vienne , 
1642,  in-12;  —  Manuate  Pastoruml,  utilissi- 
mum  curam  animarum  gerentibus  opuscu- 
lum;  Douai,  1653;  Molsheim,  1669;  Vienne, 
in-12;  —  Filius  prodigus ;  Vienne,  in-12;  — 
Peregrinatio  ad  montem  Calvariae  ;  ~  Vita 
B.  Slanislai  Kosikse ,  Societatis  Jesii  ;  — 
Clava  trinodis  Herculis  Christiani,  sive  me- 
moriale  aaternitatis.  A.  L. 

Alegambe,  Scriptores  Societatis  Jesu,  p.  69.  —  Soth- 
weU,  Hibliotheca  Scriptoriim  Societatis  Jesu,  p.  130. 

MUSÉE  (Moyffaîoç  ),  poëte  grec,  delà  période 
mythique,  placé  vers  le  treizième  ou  le  quator- 
zième siècle  avant  J.-C.  On  le  classe  avec  Olen, 
Orphée  et  Pamphus,  parmi  les  ancêtres  mytho- 
logiques ou  à  demi  fajjuleux  de  la  poésie  grecque. 
Toute  tentative  pour  extraire  des  données  histo- 
riques de  la  légende  qui  le  concerne  serait  vaine  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  traits 
principaux  et  souvent  contradictoires  de  cette 
légende.  Musée  était  regardé  comme  Thrace 
d'origine;  mais  on  variait  beaucoup  sur  son 
père.  Les  uns  le  faisaient  naître  d'Eumolpe,  les 
autres  d'Orphée.  On  lui  donnait  aussi  diverse- 
ment pour  femme  Dejocé  et  Antiope.  Suidas  lui 
donne  un  Eumolpe  pour  fils.  D'après  Pausanias, 
le  Muséum  { Mouaeîov  )  du  Pirée  en  Attique 
avait  reçu  ce  nom  parce  qu'il  était  le  lieu  de  la 
sépulture  de  Musée  ;  et  le  scoliaste  d'Aristophane 
mentionne  une  inscription  placée  sur  la  tombe 
de  Musée  à  Phalère.  Les  anciens  lui  attribuent 
les  compositions  poétiques  suivantes  :  Xp?icr[j.oî 
(  Oracles)  :  Onomacrite,  du  temps  des  Pisis- 
tratides,  se  chargea  de  recueillir  et  d'arranger 
les  oracles  qui  circulaient  sous  le  nom  de  Musée; 
mais  il  fut  banni  pour  en  avoir  intercalé  de  son 
invention;  — TTtoârixai  {^Préceptes),  adressés  à 
son  fils  Eumolpe  et  comprenant  quatre  mille 
vers  ;  —  un  Hymne  à  Cérès ,  qui  existait  en- 
core du  temps  de  Pausanias  et  que  ce  voyageur 
regarde  comme  la  seule  production  authentique 
de  Musée  ;  —  'E^axéffeiç  vôawv  (  Les  Guérisons 
des  maladies  )  ;  —  Oeofovîa  (  Théogonie  )  ;  — 
TiTavoypaçia  {Histoire  des  Titans)  ;  —  Sçatpa 
(  La  Sphère  ),  poëme  dont  le  sujet  est  incertain, 
mais  qui  était  peut-être  une  sorte  de  cosmogo- 
nie ;  — napaXuffSK;,  TeXexaC  et  xa9ap(xo£  (  Expia- 
tions et  Purifications).  De  toutes  ces  œuvres, 
dont  aucune  n'était  authentique,  mais  qui,  remon- 
tant en  partie  au  temps  des  Pisistratides,  avaient 
une  certaine  importance  historique ,  il  ne  reste 
([u'un  petit  nombre  de  fragments  cités  par  Pau- 
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sanias,  Platon,  Clément  d'Alexandrie,  Philostrate 
et  Aristote. 

On  cite  encore,  outre  le  Musée  dont  il  est 
question  plus  bas ,  deux  autres  poètes  anciens 
de  ce  nom  :  l'un,  non  moins  légendaire  que  le 
précédent,  poëte  lyrique  thébain,  fils  de  Tha- 
myra  et  de  Philammon  ,  lequel,  suivant  Suidas, 
vivait  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie  ;  l'autre, 
poëte  épique,  né  à  Éphèse  et  vivant  vers  le  milieu 
du  second  siècle  avant  J.-C,  auteur  d'un  poëme 
en  dix  livres,  intitulé  la  Perséide,  dédié  à  Eu- 
mène  et  à  Attale.  Y. 

Suidas,  au  mot  Mouaaïoç.  —  Fabricius,  Bibliotheca 
Grœca,  vol.  î,  p.  119.  —  Bode,  Geschichte  et.  Hellen. 
Dicktkunst.  —  Ulrici,  Geschichte  d.  Hellen.  Dic/itkunst. 

MUSÉE,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine, 
mais  postérieure  à  l'ère  chrétienne.  Il  est  l'au- 
teur d'un  poëme  célèbre  sur  les  amours  de  Héro 
et  Léandre.  La  plupart  des  manuscrits  lui  don- 
nent le  titre  de  grammairien,  et  cette  qualifi- 
cation est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  histoire 
personnelle,  qui  a  donné  lieu  aux  hypothèses  les 
plus  diverses.  César  Scaliger,  sans  tenir  compte 
du  style  maniéré  et  relativement  moderne  de 
l'ouvrage,  l'attribue  au  Musée  primitif,  opinion 
bizarre  au  seizième  siècle  et  qui,  dans  l'état 
actuel  de  la  critique,  paraît  tout  à  fait  ridicule. 
D'autres  érudits,  remarquant  que  cette  œuvre  est 
restée  inconnue  à  tous  les  anciens  scoliastes  et 
que  Tzetzès  le  premier  en  a  fait  mention,  ont  vu 
dans  les  Amours  de  Héro  et  de  Léandre  une 
production  du  douzième  ou  treizième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Mais  le  style,  généralement 
élégant  et  pur,  quoique  souvent  affecté,  de  Musée, 
ne  permet  pas  de  le  placer  à  une  époque  aussi 
récente.  Schrader  et  d'autres  critiques,  adoptant 
une  voie  moyenne ,  pensent  jque  l'auteur  des 
Amours  de  Héro  et  de  Léandre  vivait  vers  le 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  petit 
poëme,  qui  n'a  pas  quatre  cents  vers,  est  d'une 
lecture  agréable  ;  il  a  été  souvent  imprimé.  La 
première  édition,  avec  une  traduction  latine  par 
Marcus  Musurus,  parut  sans  indication  du  lieu 
d'impression  et  sans  date  ;  mais  on  sait  qu'elle 
fut  publiée  à  Venise  en  1494  et  qu'elle  fut  un 
des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses  des 
Aides.  L'édition  de  Gilles  Gourmont ,  sans  date 
(Paris,  1507),  fut  aussi  un  des  premiers  livres 
grecs  imprimés  en  France.  Parmi  les  éditions 
suivantes  nous  citerons  celle  de  Kromayer ,  Halle, 
1721  ;de  Schrader,  1742;  de  Heinrich,  1793;  de 
Passow,  Leipzig,  1810;  de  Schaefer,  Leipzig , 
1825;  de  Didot,  dans  sa  Bibliothèquegrecqtie, 
t.  VII ,  Paris,  1 840.  Les  traductions  sont  encore 
plus  nombreilses  que  les  éditions  ;  on  cite  en  an- 
glaiscelles  de  Marlowe,  Stapyllon,  Stirling,  etc.  ; 
en  allemand,  celles  de Stolberg,  Passow,  etc.;  en 
italien,  celles  de  Bernardo  Tasso,  Bettoni,  etc.; 
en  français,  celles  de  Clément  Marot ,  La  Porte 
du  Theil,  Mollevaut,  l'imitation  de  Denne-Ba- 
ron,  etc.  Y. 

Kromayer,   De  Musxo  grdmmatico ;\èna,  17)8,  In-l». 
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Sclirader,  préface  de  son  édlt.  —  Hoffmann,  Bibliogra- 
phisches  Lexicon.  -  Brunet,  Manuel  du  Libraire. 

MUSELLi  (  Giovanni-Giacoîno ,  marquis), 
antiquaire  italien,  né  le  9  septembre  1697,  à  Vé- 
rone, où  il  est  mort,  le  l"  août  1768.  D'une  an- 
cienne et  noble  famille,  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
médailles  et  des  antiquités,  et  publia  les  ouvrages 
suivants  :  Numismaia  antiqua  collecta  et 
édita;  Vérone,  1750,  3  vol.  in-fol.,  dédié  au  roi 
de  Pologne;  —  Antiquitatis  Reliquise  collectas, 
tabulis  incises  et  explicationibus  illustratas; 
ibid.,  1756,  2  vol.  in-fol.  Ces  deux  ouvrages, 
réunis  en  un  seul ,  furent  réimprimés  sous  le 
titre  suivant  :  Musseum  Musellianum  ;  Vérone, 
1730,  5  vol.  in-fol.  Muselli  a  laissé  encore  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux.       P. 

Dizionario  ^torico  Bassanese. 

iwrsEMECi  (Mano),  architecte  et  archéo- 
logue italien,  né  à  Catane,  en  1778,  mort  dans 
la  même  ville,  le  24  juillet  1852.  Après  de  for- 
tes études  littéraires,  il  s'adonna  à  l'architec- 
ture, prenant  surtout  pour  modèles  les  monu- 
ments de  l'antiquité.  C'est  ainsi  qu'il  se 
forma  le  style  grandiose  et  pur  que  l'on  re- 
trouve dans  les  monuments  qu'il  projeta  ou  exé- 
cuta. Parmi  les  derniers,  les  plus  remarquables 
sont  la  prison  provinciale  de  Catane  et  les  cloî- 
tres du  couvent  des  Bénédictins.  Ces  édifices 
font  vivement  regretter  que  tous  ces  projets 
n'aient  pas  été  mis  à  exécution,  et  que  sur  ses 
dessins  on  n'ait  pas  élevé  la  façade  de  l'église 
des  Bénédictins  et  réuni  les  hospices  des  or- 
phelins et  des  pauvres,  les  hôpitaux  de  Saint- 
Marc  et  de  Sainte-Marthe ,  enfin  les  tribunaux 
et  l'intendance  de  Catane.  En  1818,  Musemeci 
avait  entrepris  en  Italie  un  voyage,  pendant  le- 
quel'l'aménité  de  son  caractère,  son  talent  d'ar- 
chitecle  et  ses  profondes  connaissances  archéo- 
logiques lui  valurent  d'illustres  amitiés,  qui  ne 
lui  firent  jamais  défaut;  il  suffira  de  citer  les 
noms  de  Canova,  de  Thorwaldsen,  du  chevalier 
Avelino,  du  comte  Léopold  Cicognara,  de  Zanth, 
Hittorf,  Quatremère  de  Quincy,  etc.  Depuis 
1810,  Musejneci  était  l'un  des  députés  examina- 
teurs de  la  Sicile  ;  en  1820,  il  fut  nommé  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  de  la  province  de 
Catane.  En  1824,  en  compagnie  de  sept  autres 
savants  catanais,  il  fonda  l'académie  Gioenia 
consacrée  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  il 
en  fut  jusqu'à  sa  mort  l'un  des  membres  les 
plus  actifs.  En  1829,  il  fut  choisi  pour  professeur 
d'architecture  civile  à  l'université  de  Catane,  et 
ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  composa  un  excellent 
discours  intitulé  :  Introduction  à  l'histoire  de 
l'Architecture.  En  1830,  il  devint  membre  de 
la  commission  des  antiquités  et  des  beaux -arts 
de  Catane.  En  1845,  il  fit  partie  du  septième 
congrès  des  savants  italiens  assemblé  à  Naples, 
et  y  lut  un  mémoire  fort  applaudi  sur  celte 
question  :  «Quel  profit  rarchiteclure,dans  l'état 
actuel  des  connaissances,  peut-elle  retirer  des  dé- 
couvertes monumentales  ?  »  Enfin,  en  1852,  lors 


de  la  foi  mation  du  Consiglio  edilizio  de  Catane, 
Musemeci  en  fut  un  des  premiers  membres;  mais 
ce  fut  pour  peu  de  temps.  La  même  année,  il 
fut  enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie;  il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Santa  Agata-la-Vetere,  où 
un  élégant  monument,  élevé  sur  les  dessins  du 
jeune  architecte  Patti,  porte  son  buste  sculpté 
par  le  fameux  sculpteur  sicilien  Giuseppe  Cali. 
Musemeci  fut  membre  de  la  plupart  des  aca- 
démies et  sociétés  savantes,  artistiques  et  litté- 
raires de  l'Italie  ,  et  c'est  dans  leurs  actes  que 
l'on  doit  chercher  une  partie  de  ses  œuvres  ar- 
chéologiques et  autres.  Plusieurs  cependant  ont 
été  réunies  en  deux  volumes  in-8°,  publiés  à 
Catane  de  1845  à  1851  et  intitulés  :  Opère  ar- 
cheologiche  ed  artistiche  di  Mario  Musemeci. 
Parmi  ses  écrits,  on  remarque  Cenni  critici 
soprà  un  rudere  scoperto  in  Catania  nel 
1818,  publiés  en  1819  et  1845  ;  —  Schiarimenti 
ad  un  passo  di  Cassiodoro  ;  Pise,  1827  ;  — 
DelV  antico  Uso  di  diverse  specie  di  Carta 
e  del  Magistero  difabbricarla;  Catane,  1829 
et  1845;  —  Memorie  sull'  Eruzione  delV  Etna 
vicino  Bronte,  nel  novembre  1832;  —  Sulle 
Strade  a  ruoîa  nelle  paludi  che  hanno 
Sbacco  in  mare  e  principalmente  nei  Ponta- 
nelli  di  Siracusa  ;  1845;  —  Del  peso  da 
darsi  alla  storia  nello  studiare ,  le  antiche 
produzioni  delV  arte;  Catane,  1845;  —  Stu- 
dio ad  un  nuovo  comento  ad  un  passo  di 
Vitruvio  del  libro  terzo  propos  to  al  Cav. 
Avellino,  etc.;  1845.  E.  Breton, 

Documents  partie. 

MUSET  (  Colin  ),  célèbre  ménestrel  français, 
né  au  commencement  du  treizième  .siècle.  A  la 
fois  poète  et  musicien,  comme  la  plupart  des 
ménestrels  de  son  temps,  Colin  Muset  allait  de 
château  en  château,  chantant  ses  poésies  en 
s'accompagnant  sur  la  vielle  (-1),  instrument  dont 
il  jouait  fort  bien.  On  trouve  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  nu- 
méros 65  et  66  (  fonds  de  Cangé  ),  trois  chansons 
notées  de  la  composition  de  Colin  Muset.  Dans 
celle  de  ces  chansons  qui  commence  par  ces 
vers  : 

sire  quens  J'ai  viélé 
Devant  vos  en  vostre  ostcl, 

il  nous  fait  connaître  qu'il  était  marié  et  qu'il 
avait  une  fille.  Il  paraît  du  reste  que  l'exer- 
cice de  son  talent  lui  procurait  une  certaine  ai- 
sance ainsi  qu'à  sa  famille  ;  caria  même  chanson 
nous  apprend  qu'il  avait  une  servante  pour  sa 
femme,  un  valet  pour  soigner  son  cheval,  et  que 
lorsqu'il  revenait  chez  lui,  sa  fille  tuait  les  cha- 
pons pour  fêter  son  retour.  Quelques  auteurs 
disent  que  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  le  prit  à  son  service  et  le  fixa  au- 
près de  sa  personne..  On  lit  dans  V Essai  sur  la 

(1)  La  vielle  ou  viole  se  jouait  avec  un  archet,  cominp 
le  violon.  Cet  instrument  n'avait  point  de  rapport  avec 
celui  que  l'on  désigne  aujourd'tiui  sous  le  nom  de  vielle; 
et  qui  s'appelait  rote  dans  l'ancien  langage  français. 
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Musique,  de  La  Borde,  que  l'esprit  de  Colin 
Muset  l'éleva  au  grade  d'académicien  de  Troyes 
et  de  Provins.  A  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
d'académies  en  France,  et  il  est  probable  que 
La  Borde  a  voulu  parler  des  concours  que  le  roi 
de  Navarre  avait  établis  à  Troyes  et  à  Provins 
pour  les  chansons.  On  a  dit  aussi  que  Colin 
Muset  contribua  pour  une  grande  part  à  l'érec- 
tion du  portail  de  l'église  Saint-Julien-des- Mé- 
nétriers, située  dans  la  rue  Saint-Martin,  à  Paris. 
Cette  assertion  estévidemment  erronée.  En  effet, 
la  confrérie  aux  frais  de  laquelle  cette  église  fut 
bâtie  ne  fut  instituée  qu'en  1328  et  ne  fut  cons- 
tituée que  trois  ans  plus  tard,  comme  le  rap- 
porte le  P.  Du  Breul,  bénédictin,  dans  son 
Théâtre  des  Antiquités  de  Paris.  «En  1331, 
dit  cet  écrivain,  il  se  fit  une  assemblée  à  l'hô- 
pital des  jongleurs  et  ménestriers,  lesquels,  d'un 
commun  accord ,  consentirent  à  l'érection  d'une 
confrérie,  sous  les  noms  de  saint  Julien  et  de 
saint  Genest ,  et  en  passèrent  lettres  qui  furent 
scellées  au  Châtelet,  le  23  novembre  du  dit  an.  » 
Colin  Muset  ne  put  donc  faire  partie.de  cette 
confrérie  puisque  en  1328  il  avait  cessé  de 
vivre  depuis  longtemps.  Plusieurs  auteurs  ont 
également  commis  une  autre  erreur  en  prenant 
pour  l'effigie  de  ce  ménestrel  l'une  des  deux 
figures  placées  debout  au  portail  de  l'église 
Saint-Julien.  Cette  figure,  qui  tenait  à  la  main 
un  rebec,  espèce  de  violon  à  trois  cordes,  est 
incontestablement  celle  de  saint  Genest ,  ainsi 
que  le  prouve  le  sceau  de  la  confrérie,  dont  le 
P.  Du  Breul  donne  la  description,  et  où  l'on 
voyait,  comme  au  portail,  saint  Julien  et  saint 
Genest,  avec  cette  légende  :  «  C'est  le  sceau  de 
la  confrérie  de  Saint- Julien  et  Saint-Genest,  le- 
quel a  été  vérifié  au  Châtelet  et  à  la  cour  de  l'Of- 
ficial.  »  D.  Denne-Baron. 

Du  Breul,  Théâtre  des  antiquités  de  Paris.  —  Millin, 
Antiquités  nationales.  —De  La  Borde,  Essai  sur  la  Mu- 
sique. —  Roquefort,  De  la  Poésie  française  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles.  —  Dulaure,  Hist.  de  Paris. 

—  Fclis,  Biogr.  univ.  des  Musiciens.  —  B.  Bernhard,  Re- 
cherches sur  l'histoire  de  la  corporation  des  ménétriers 
et  joueurs  d'instruments  de  la  ville  de  Paris. 

MCSGRAVE  (  William  ),  antiquaire  anglais, 
né  en  1657,  à  Carlton  (Somerset),  mort  le  23  dé- 
cembre 1721,  àExeter.  Il  étudia  d'abord  le  droit 
à  Oxford,  et  l'abandonna  pour  suivre  l'école  de 
médecine  de  la  même  université,  et  il  s'y  fit  rece- 
voir docteur  en  1689.  A  cette  époque  il  était  déjà 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en 
1684  l'avait  choisi  pour  secrétaire.  En  1691  il 
alla  s'établir  à  Exeter.  On  a  de  lui  :  De  arthri- 
tide  symptomatica ;  1703, in-S";  ~  Dearthri- 
tide  anomala  sive  interna  ;  l707,in-8O; — JuHi 
Vitalis  epitaphium,cum  commentario;  1711, 
in-S"  :  épitaphc  romaine  trouvée  près  de  Bath  ; 

—  De  Legionibus  ;  de  aquilis  romanis  ;  Exeter, 
1713,  in-8°  ;  la  première  des  deux  lettres  est  adres- 
sée à  sir  Hans  Sloane  ; —  Gela  Britannicns  ; 
Exeter,  1715,  in-8°  fig.  ;  c'est  la  vie  de  Géfa, 
d'après  letexfe  de  Jules  Capitoliu  selon  l'auteur, 


et  accompagnée  de  notes  variorum,  d'iascrip- 
lions  latines,  de  monnaies  et  de  médailles  en 
l'honneur  de  ce  prince;  —  Belgium  Britanni- 
cum,  or  an  account  of  that  part  of  South 
Britain  which  tvas  anciently  inhabited  by  a 
peopte  called  Belgse,  and  now  comprehends 
Hampshire,  Wiltshire  and  Somersetshire  ; 
Exeter,  1719,in-8ofig.;  on  y  trouve  une  disserta- 
lion  tendant  à  prouver  que  l'Angleterre  était  pri- 
mitivement une  péninsule,  unie  à  la  France  par 
une  partie  de  territoire  solide  qui  se  rattachait 
aux  environs  de  Calais  ;  —  De  arthritide  pri- 
mogenia  et  regulari;  Londres,  1776,  in-S». 
Tous  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  ont  été 
réunis  en  4  vol.  in-S"  (Exeter,  1720).  P.  L— y. 
Wood,  Jthense  Oxon.,  II.  —  Renauldin,  Les  Médecins 
numismatistes. 

MCSGRAVE  (  Samuel  ),  médecin  et  philolo- 
gue anglais,  petit-fils  du  précédent,  né  vers  1730, 
mort  le  3  juillet  1782.  11  pratiqua  la  médecine  à 
Exeter,  et  attira  quelque  attention  comme  homme 
politique,  en  lançant  contre  le  ministère  an- 
glais la  vague  accusation  d'avoir  accepté  de  l'ar- 
gent de  la  cour  de  France  pour  conclure  la  paix 
de  1763;  mais  il  acquit  une  distinction  plus  du- 
rable par  ses  travaux  philologiques.  On  a  de  lui  : 
Exercitationumin  Euripidemlibriduo  ;  1762, 
in-8°;  —  Apologia  pro  medicina  empirica; 
1763,  in-4°; — des  variantes  et  des  notes  ponr 
l'édition  d'Euripide  d'Oxford  :  Euripidis  quas 
exstantomnia,  Tragœdias  supeTstites  adfidem 
veterum  editionumcodicumque  Mss.  cum  alio- 
rum,  tum  prsecipue  Bibliothecse  regise  Pari- 
siensis  recensuit  :  fragmenta  tragœdiarum, 
deperditarum  collegil  ;  varias  lecliones  insi- 
gniores,  notasque  perpétuas  adjecit  :  inter- 
pretationem  latinam  secundum  probatissi- 
mas  lectiones  reformavit  Sam.  Musgrave; 
Oxford,  1778,  4  vol.  in-4''.  Cette  édition,  re- 
marquable par  la  beauté  de  l'impression,  a  peu 
de  valeur  critique;  cependant,  elle  a  été  utile 
aux  autres  éditeurs  d'Euripide.  Musgrave  mou- 
rut dans  la  gêne.  On  publia  au  profit  de  sa  famille 
ses  deux  dissertations.  Sur  la  mythologie  des 
Grecs  et  un  Examen  des  objections  de  New- 
ton sur  la  chronologie  des  olympiades.         Z. 

Biogtaphia    Britannica.    —     Athenx   Oxon.,  t.  II. 

MUSi  {Agostïno  di).  Voy.  Augustin. 

niusiiv.  Voy.  Furlanetto. 

MUSiTAXO  (  Carlo  ),  savant  médecin  italien, 
né  les  janvier  1635,  à  Castrovillari,  en  Calabre, 
mort  en  1714,  à  Naples.  Ordonné  prêtre  à  vingt- 
quatre  ans ,  il  vint  s'établir  à  Naples,  où  il 
étudia  la  philosophie  puis  la  médecine.  L'incli- 
nation particulière  qu'il  ressentait  pour  cette 
dernière  science  l'y  rendit  bientôt  habile,  et  il 
commença  de  la  pratiquer  après  en  avoir  la 
permission  du  pape  Clément  IX.  Il  paraît  qu'il 
ne  négligeait  pas  les  devoirs  de.  la  prêtrise,  puis- 
que le  cardinal  Pignatelli,  archevêque  de  Na- 
ples, lui  donna  dans  la  suite  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  confesser.  Ces  doubles  fonction.^  et 
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la  composition  d'ouvrages  scientifiques  l'occu- 
pèrent jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Musitano  n'ac- 
cepta jamais  ni  présents  ni  honoraires.  On  a  de 
lui  :  Meditationes  in  Hnguam  latinam  ;  Na- 
pies,  1682,  in-8°  ;  —  Pyrotechnia  sophica  re- 
rum  naturalium ;  ibid.,  1683,  ^-4°;  c'est  un 
catalogue  de  préparations  chimiques  ;  —  Trutina 
medica  antiquarum  et  recentiorum  disqui- 
sitionum ;  Venise,  1688,  in-4°;  Genève,  1701, 
in-4''.  Cet  ouvrage,  où  il  établit  la  doctrine  de 
la  circulation  du  sang  et  d'autres  découvertes 
nouvelles,  lui  attira  une  attaque  violente  de  la 
part  d'un  médecin  de  Salerne,  galéniste  outré  ; 
ce  fut  au  sujet  de  cette  querelle  que  parut  une 
espèce  d'apologie  (  Celeberrimorum,  virorum 
Apologiapro  C.  Musitano  adver sus  P.- A.  de 
Mariino;  Kruswyck  ,  1700,  in-4°  ) ,  où  l'on 
trouve  trois  lettres  de  Musitano;  —  De  Lue 
venerea  lib.  IV;  Napies  ,  1689,  in-S";  trad.  en 
italien  {Del  Mal  francese,  Napies,  1697, in-8°), 
par  le  neveu  de  l'auteur,  et  en  français  (  Traité 
de  la  Maladie  pénérienne ,  avec  des  remar- 
ques ;  Trévoux,  1711,  2  vol.  in-12)  par  De- 
Taux;  —  Mantissa  ad  Armamentarium 
Adriani  a  Mynsicht  ;  accessit  de  lapide  phi- 
losophorum;  Napies,  1697  ,  in-S";  —  Chirur- 
qia  theoretico-practtca  ;  Cologne,  1698,  4  vol. 
in-4°;  le  traité  De  Lue  venerea  est  contenu  dans 
le  t.  IV  ;  —-  De  Morbis  mulierum  ;  Cologne , 
1709,  in-.4°.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  à 
Genève;  1716,  2  vol.  in-fol.  P. 

Elogi  academici  delta  Società  degli  Spensierati  (  Na- 
pies, 1703,  iii.40  ),  t.  lor,  p.  99.  —  F'ie  de  Cti.  Musitano, 
à  la  tète  de  ses  Opéra  omnia.  —  Nicéron,  lUém.  XXXVI. 

MCSKATBLUT,  poëte  allemand  du  quin- 
zième siècle.  Comme  la  plupart  des  maistersœn- 
gers  (  parmi  lesquels  on  doit  le  ranger  ),  Mus- 
katblut  a  abordé  dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions les  sujets  les  plus  variés  :  Dieu  et  la 
Vierge,  l'amour  profane  et  les  grands  événe- 
ments contemporains  l'ont  tour  à  tour  inspiré. 
Mais  ses  poésies,  erotiques  ou  dévotes,  man- 
quent d'élévation,  et  surtout  de  naturel  et  de 
grâce;  les  seules  de  ses  pièces  qui  méritent 
d'être  étudiées  sont  celles  qui  offrent  quelque 
intérêt  historique.  Il  a  assisté  au  concile  de  Cons- 
tance et  connu  la  plupart  des  personnages  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  ce  drame  fameux  :  les 
noms  de  Jean  Huss,  de  l'empereur  Sigismond, 
du  pape  Jean,  de  Frédéric,duc  d'Autriche,  revien- 
nent fréquemment  dans  ses  vers.  Le  malheu- 
reux hérésiarque  lui  inspire  une  profonde  hor- 
reur; il  excite  l'empereur  à  sévir  contre  lui  : 
«  Cette  peste  nous  est  venue  de  l'Angleterre  : 
Jean  Huss  l'a  transportée  parmi  nous  et  a  infecté 
toute  la  Bohême.  Je  crois  que  ce  Jean  Huss  est 
l'Antéchrist!..  O  Marie,  mère  et  pure  Vierge, 
aie  pitié  de  la  chrétienneté,  aide-nous  à  tuer 
cette  oie  (  hilffuns  die  Genslin  doten  ).  Les 
plumes  lui  sont  devenues  longues  cette  année  1 
Et  toi,  roi  Sigismond,  ne  t'endors  point,  lance 
sur   elle  ton  aigle!..  »    Après  l'autodafé  de 
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Constance,  Muskatbiut  s'écrie  :  «  L'année  quà- 
torze-cent-quinze  a  été  unô  année  de  bénédic- 
tion ;  la  chrétienté  a  fait  preuve  de  concorde  et 
de  sagesse  :  l'oie  a  été  rôtie  en  un  grand  feu  ; 
mais  elle  a  laissé  beaucoup  de  petits  ;  ô  Dieu, 
aide-nous  à  plumer  les  jeunes  oies  qui  n'ont  pas 
encore  été  rôties  1  »  Mais  les  vœux  de  notre 
poëte  ne  furent  pas  exaucés  ;  les  hussites  se  dé- 
fendirent vaillamment,  et  les  oies  de  Prague 
mirent  plus  d'une  fois  en  fuite  l'aigle  impériale. 
Les  poésies  de  Muskatbiut  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  Trêves 
par  E.  de  Groote.  A.  P. 

Karl  Gœdeke,  £)euisc/ie  Dichtung  im  Mittelalter  ;  Ha- 
novre, 18S4.  —  E.  V.  Groote,  Lieder  Mushatbluts,  erster 
Druck;  Côln,  18S2. 

MCSMER  DE    LA   CONVERSERIE   (  LOUis- 

François-Félix,  comte;,  général  français,  né 
le  18  janvier  1766,  à  Longueville  (  Picardie  ), 
mort  le  16  novembre  1837,  à  Paris.  De  famille 
noble,  il  entra  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  (1780), 
et  servit  dans  le  régiment  de  Piémont,  où  il  était 
capitaine  lorsque  la  guerre  de  la  révolution 
éclata.  Employé  aux  armées  du  Rhin  (1792)  et 
des  côtes  de  Cherbourg  (1793),  il  devint  chef  de 
demi-brigade  en  1795,  et  remplit  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  chef  d'état-major  à  l'armée 
du  nord.  La  prise  de  Novarre  en  Italie  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade  (1798).  Après 
avoir  apaisé  à  Bordeaux  les  troubles  qui  s'y 
étaient  élevés,  il  repassa  les  Alpes  avec  la  ré- 
serve (1800),  s'empara  de  Plaisance  et  combattit 
avec  la  plus  grande  valeur  à  Marengo  et  à  Poz- 
zolo.  Nommé  général  de  division  (  1"  février 
1805),  il  fut  spécialement  chargé  de  la  surveil- 
lance des  côtes  de  l'Océan.  Envoyé  en  Espagne 
(1808),  il  prit  part  aux  premières  opérations  du 
siège  de  Saragosse,  fit  six  mille  prisonniers  à 
O'  Donnell  sous  les  murs  de  Lerida  (1810), 
prit  le  fort  de  Mequinenza,  et  pendant  qu'il  cou- 
vrait le  siège  de  Tortose  battit  à  Uldecona  un 
corps  d'Espagnols  fort  de  douze  raille  hommes. 
Après  la  prise  de  Valence,  il  rentra  en  France 
à  la  fin  de  1813,  et  reçut  bientôt  l'ordre  de  mettre 
en  état  de  défense  les  places  de  la  frontière 
orientale  ;  lors  de  la  première  invasion,  il  reprit 
Mâcon  sur  le  comte  de  Bubna,  et  tint  à  Lyon 
ce  général  en  échec  jusqu'à  l'arrivée  du  maré- 
chal Augereau.  Il  adhéra  au  gouvernement  des 
Bourbons,  et  fut  mis  à  la  retraite  après  les  Cent- 
Jours.  Musnier  avait  reçu  en  1810  le  titre 
de  comte  de  l'empire.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 

Biograph.  nouv.  des  Contemp.  ' 

MUSONIUS  RUFÙs  (  Cttius  ),  philosophe  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  fils  d'un  chevalier  nommé  Cap- 
ton.  Il  naquit  à  Volsinii  dans  l'Étrurie,  soit  à 
la  fin  du  règne  d'Auguste,  soit  au  commence- 
ment de  celui  de  Tibère.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  enseignait  et  pratiquait  les  principes  de  l'école 
stoïcienne  le  rendit  suspect  à  Néron,  qui  l'exila 
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dans  l'île  de  Gyaros,  comme  complice  de  la 
conspiration  de  Pison.  Suidas  prétend  que  l'em- 
pereur fit  mettre  à  mort  le  philosophe  ;  c'est 
certainement  une  erreur.  Musonius  revint  à 
Rome  après  la  mort  de  Néron,  et  essaya  de  jouer 
lerôle  de  conciliateur  au  milieu  des  troubles  civils 
qui  déchiraient  l'empire;  mais  son  éloquence 
et  sa  sagesse  furent  inutiles.  Il  se  joignit  aux 
ambassadeurs  de  Vitellius ,  qui  tentaient  d'arrê- 
ter par  des  négociations  la  marche  victorieuse 
d'Antonius  Primus  sur  Rome.  Le  philosophe 
représenta  inutilement  aux  soldats  les  bienfaits 
de  la  paix  et  les  dangers  de  la  guerre;  on  le 
força  de  laisser  là  ses  paroles  pacifiques  et  hors 
de  saison.  Sous  le  règne  de  Vespasien,  il  s'ho- 
nora en  poursuivant  et  en  faisant  condamner  aiu 
dernier  supplice  Publius  Egnatius  Celer,  indigne 
philosophe  stoïcien,  dont  les  délations  avaient 
causé  la  mort  de  Barca  Soranus.  Il  était  si  es- 
timé que  Vespasien  l'excepta  de  la  mesure  qui 
bannit  de  Rome  tous  les  philosophes.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il  ne  vivait 
plus  sous  le  règne  de  Trajan. 

Comme  la  plupart  des  stoïciens  romains,  Mu- 
sonius Rufus  n'adopta  parmi  les  doctrines  du 
Portique  que  les  maximes  pratiques,  celles  qui 
pouvaient  servir  à  la  conduite  de  la  vie,  dans 
une  triste  époque  de  décadence.  On  cite  de 
lui  des  préceptes  pleins  de  noblesse,  mais  qui 
n'ont  rien  d'original  et  se  retrouvent  dans  Sé- 
nèque.  Cependant  Musonius  paraît  très-supé- 
rieur à  ce  philosophe,  soit  pour  la  dignité  de  sa 
vie,  soit  pour  la  mâle  simplicité  de  ses  précep- 
tes. Suidas  cite  de  Musonius  Rufus,  sans  les 
spécifier,  divers  ouvrages  traitant  de  philosophie 
(  XÔYot  ôidcpopot  çtXoffoçiaç  èx6(ievot  )  et  des 
lettres  apocryphes  à  Apollonius  de  Tyane.  Les 
opinions  de  ce  philosophe  étaient  aussi  consi- 
gnées dans  un  ouvrage  de  Pollion  intitulé  Mé- 
moires du  philosophe  Musonius,  et  composé 
à  la  manière  des  Mémoires  de  Socrafe  par  Xéno- 
phon.  Tous  les  fragments  de  Musonius  ont  été 
recueillis  par  Moser  et  publiés,  avec  une  notice 
biographique,  dans  les  Studien  de  Creuzér, 
t.  VI ,  et  d'une  manière  plus  complète  par 
.Peerlkamp,  dans  son  édit.  dés  C.  Musonii  Rufi 
Reliquiae  et  apophthegmata  ;  Harlem,  1832.  Y. 

Tacite,  Annales,  XIV,  69;  XV,  71  ;  HUt.,  III,  81  ;  IV,  10, 
40.  —  Dion  Cassius,  LXII,  27;  LXVJ,  13.  -  Pline,  Epist., 
m,  11.  —  l'iiilostrate,  Fila  Jpoltonii,  IV,  35,  46;  VII, 
16.  -  Tliemistius,  Orat.,  XIII,  p.  173,  édit.  de  Reiske.  - 
Fabriclus,  Bibliotheca  Grxca,  vol.  III.  —  Niewland,  Dii- 
sett,  philosoph.  crit.  de  Musonio  Rufo;  Amsterdam, 
1783. 

MUSSARD  (  Pierre),  controversiste  protes- 
tant, né  à  Genève,  en  1627,  de  parents  nés  en 
Orléanais,  mort  à  Londres,  en  1686.  11  avait 
épousé  la  petite-fille  de  Théod.  de  Bèze,  et  cette 
circonstance,  jointe  à  un  mérite  réel,  lui  valut 
une  grande  considération  parmi  ses  coreligion- 
naires, 11  (itait  ministre  à  Lyon  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  obligé  de  quitter 
cotte  ville,  quand  le  gouvernement  ne  voulut 


plus  permettre  aux  églises  protestantes  de 
la  France  d'être  desservies  par  des  ministres 
étrangers.  Il  se  retira  alors  à  Genève.  Le  conseil 
aurait  voulu  le  voir  exercer  le  ministère  dans 
sa  patrie;  mais  la  compagnie  des  pasteurs  re- 
fusa de  se  rendre  à  ce  vœu ,  d'abord  pour  ne 
pas  établir  un  fâcheux  précédent,  eu  laissant  le 
conseil  se  mêler  de  l'administration  intérieure 
des  affaires  ecclésiastiques,  ensuite  parce  que 
Mussard  refusa  de  signer  la  confession  de  foi 
connue  sous  le  nom  de  Formula  Consensus. 
Après  de  longs  débats,  il  passa  à  Londres,  où 
en  1678  il  fut  nommé  pasteur  de  l'égUse  fran- 
çaise. On  a  de  lui  :  Les  Conformitez  des  cé- 
rémonies modernes  avec  les  anciennes,  où  il 
est  prouvé  par  des  autoritez  incontestables 
que  les  cérémonies  de  l'Église  romaine  sont 
empruntées  des  payens ;  L^yde ,  1667,  in-12. 
Ce  volume  fut  publié  sans  nom  d'auteur  ;  il  fut 
bientôt  traduit  en  anglais.  On  en  a  aussi  une  trad. 
allemande  avec  notes,  par  Sig.  Hosmann,  2'  édit., 
1695  et  1703,  in-S".  L'original  français  est  de- 
venu fort  rare,  même  parmi  les  protestants,  qui 
n'ont  pu  le  sauver  des  recherches  actives  qu'on 
fit  pour  le  détruire.  C'est  un  livre  curieux,  ne 
manquant  ni  d'esprit  ni  d'érudition;  —  Historia 
Deorum  fatidicorum  ;  Cologne (  Genève),  1675, 
in-4°;  Francfort,  1680,  in-4°;  — Sermons  sur 
divers  textes;  Genève,  1674,  in-8°;  —  Juge- 
ment de  messieurs  de  la  Propagation  de  la 
Foy  sur  le  Traité  du  Purgatoire  de  M.  A.  Bo- 
ô?/e;  Genève,  1662,  in-8°.  M.  N. 

Bayle,  Œuvres  diverses,  tom.  IV,  pag.  165.  —  Sene- 
bler,  Hist.  littèr.  de  Genève. 

MUSSARD  (François),  naturaliste  suisse,  né 
à  Genève,  en  1693,  mort  à  Paris,  en  1755.  Il 
s'occupa  principalement  de  l'étude  des  fossiles, 
dont  il  avait  recueilli  une  belle  collection.  Les 
opinions  qu'il  émit  sur  leur  formation,  leurs 
propriétés,  etc.,  ne  sont  guère  que  des  erreurs; 
mais  elles  eurent  l'utilité  de  fixer  l'attention  sur 
cette  partie  importante  de  l'histoire  naturelle. 
On  a  de  lui  quelques  lettres  sur  ce  sujet  dans 
le  Mercure  de  France,  juin  1753  et  janvier 
1754.  M,  N. 

Senebier,  Histoire  littér.  de  Genève. 

MCSSATO  [Alberlino),  historien  et  poëte 
italien,  né  à  Padoue,  en  1261,  mort  à  Chiozza, 
le  31  mai  1330.  Sa  vie,  dont  les  détails  nous 
sont  connus  en  grande  partie  par  ses  propres 
écrits,  fut  très-agitée.  Les  villes  du  nord  de  l'Ita- 
lie étaient  alors  perpétuellement  en  guerre,  soit 
pour  se  ravir  mutuellement  leur  indépendance , 
soit  pour  se  soustraire  à  la  suzeraineté  de  l'em- 
pereur. Mussato,  qui  avait  acquis  une  fortune 
considérable  et  une  grande  réputation  par  son 
talent  de  jurisconsulte  et  d'avocat,  fut  députe  en 
1311  auprès  de  l'empereur  Henri  VU  pour  lui 
demander  la  conservation  des  franchises  de  5a 
ville  de  Padoue.  Il  obtint  seulement  quelques 
concessions,  qui  parurent  insuffisantes  aux  Pa- 
douans.  Mussato  faillit  payer  de  sa  vie  l'échee 
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de  sa  négociation.  Cependant  il  fallut  se  sou- 
mettre, et  le  député,  naguère  si  maltraité,  alla 
porter  à  l'empereur  l'hommage  de  la  fidélité  des 
Padouans.  En  son  absence  ses  compatriotes,  ap- 
prenant que  leur  ennemi  Cane  de  la  Scala  avait 
été  nommé  vicaire  impérial  de  la  marche  Tré- 
visane,  coururent  aux  armes  et  firent  la  guerre 
au  vicaire  de  l'empereur.  Mussato  n'abandonna 
point  les  Padouans,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de 
leur  mobilité. et  de  leur  violence;  il  les  servit 
comme  soldat  dans  la  guerre  contre  Cane  de  la 
Scala,  dont  il  fut  un  moment  le  prisonnier  en 
1314,  et  comme  négociateur  auprès  du  duc  d'Au- 
triche en  1321.  Ses  services  ne  le  protégèrent 
pas  contre  l'injustice  ou  la  sévérité  de  ses  com- 
patriotes. Impliqué  dans  un  complot  qui  coûta 
la  vie  à  un  de  ses  frères  et  à  deux  de  ses  ne- 
veux, il  fut,  en  1325,  exilé  à  Chiozza,  où  il  mou- 
rut, cinq  ans  plus  tard.  On  a  d'Albertino  Mus- 
sato :  Historix  Augustae  de  rébus  gestis  Hen- 
rici  VII  Cœsaris  libri  XVI ;  De  gestis  Ita- 
liconim  post  Henricum  VII  libri  XII.  Les 
seize  premiers  livres  portent  le  nom  S" Histoire 
Auguste  parce  qu'ils  contiennent  la  vie  de  l'em- 
pereur Henri  VII.  La  seconde  partie  en  douze 
livres  peut  se  diviser  en  trois  sections.  Dans 
huit  livres  en  prose,  comme  V Histoire  Auguste, 
Mussato  raconte  les  événements  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  Vil  jusqu'en  1317.  Les  trois 
livres  suivants  sont  en  vers  et  ont  pour  sujet  le 
siège  que  Cane  de  la  Scala  mit  devant  Padoue. 
Dans  le  douzième  livre,  l'auteur  revient  à  la 
prose  et  raconte  les  dissensions  intestines  qui 
livrèrent  Padoue  au  seigneur  de  Vérone.  Tira- 
boschi  et  Ginguené  regardent  cette  série  histo- 
rique, quicontienten  tout  vingt-huit  livres,comme 
l'ouvrage  le  mieux  écrit  en  latin  depuis  la  déca- 
dence des  lettres  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
Cet  éloge  s'applique  surtout  à  la  prose  de  Mus- 
sato. Ses  vers,  quoique  meilleurs  que  ceux  de 
ses  contemporains,  laissent  beaucoup  à  désirer 
pour  la  correction  et  l'élégance.  Outre  ses  trois 
livres  historiques  en  vers,  Mussato  a  laissé 
d'autres  poésies  latines ,  consistant  en  élégies , 
épîtres  et  églogues,  et  enfin  en  deux  tragédies , 
les  premières  qui  aient  été  composées  en  Italie, 
et  qui  sont  dans  la  manière  déclamatoire ,  mais 
quelquefois  énergique  et  brillante  de  Sénèque. 
L'une,  intitulée  Achilleis,  a  pour  sujet  la  mort 
d'Achille;  l'autre,  VEccerinis,  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  a  pour  héros  un  personnage 
récent,  le  fameux  Ezzelino,  tyran  de  Padoue. 
«  La  division  en.  cinq  actes,  avec  un  chœur  à  la 
fin  de  chacun,  dit  Ginguené,  la  forme  des  récits, 
la  coupe  du  dialogue ,  et  le  style  même,  quoique 
faible  et  peu  élégant,  annoncent,  que  l'auteur 
cherchait  à  imiter  Sénèque.  Au  premier  acte,  la 
mère  d'Ezzelino  et  d'Albéric  leur  raconte  de 
qui  elle  les  a  eus;  et  cet  étrange  père,  dont  elle 
leur  fait  un  portrait  hideux,  est  le  diable.  Le 
deuxième  acte  est  rempli  par  le  récit  que  fait  un 
messager  des  malheurs  dé  la  patrie  et  des  pros- 
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pérités  du  tyran.  Au  troisième  acte  Ezzelino 
s'entretient  avec  son  frère  des  projets  qui  leur 
ont  réussi,  et  de  ceux  qu'ils  méditent  encore.  On 
vient  leur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  Ils  mar- 
chent à  la  tête  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre; 
et  tout  de  suite  le  chœur  raconte  l'expédition 
et  la  victoire  d'Ezzelino,  son  retour  à  Vérone, 
où  est  le  lieu  de  la  scène ,  et  l'horrible  massacre 
de  ses  prisonniers.  Les  événements  s'accumu- 
lent, et  le  cours  du  temps  disparaît;  car  dans 
l'acte  suivant  un  messager  raconte  toute  la 
guerre  que  le  tyran  a  faite  en  Lombardie,  la  ligue 
formée  contre  lui  et  sa  mort.  Le  récit  de  la  mort 
de  son  frère  Albéric  occupe  en  entier  le  cin- 
quième acte.  C'est  donc,  à  tous  égards,  une  fort 
mauvaise  tragédie;  mais  enfin  c'est  la  première 
où  l'on  ait  essayé  d'appliquer  l'art  des  anciens 
à  la  représentation  de  faits  modernes.  »  Les 
Œuvres  de  Mussato  furent  imprimées  avec  des 
notes  d'Osio,  Pignoria  et  Villani;  Venise,  1636, 
in-fol.  ;  elles  ont  été  insérées  d'une  manière  plus 
complète  dans  le  Thésaurus  Antiquitatum 
Italise  de  Burmann,  t.  VI  ;  Muratori  a  donné 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragédie  à'Ecce- 
rinis  dans  ses  Scriptores  Rerum  Italicarum, 
vol.  X.  Z. 

TVabosclil,  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  t.  V.  — 
Napoli-SignorelU,  Storia  critica  de'  Tàeatri  aniichi  e 
moderni,  t.  111.  —  Ginguené,  Histoire  de  la  Littérature 
italienne,  t.  II,  p.  304;  t.  VI,  p.  13. 

9ICSSCHENBROEK  {Pierre  van),  célèbre 
physicien  hollandais,  né  le  14  mars  1692,  à 
Leyde,mortle  19  septembre  1761,  dans  la  même 
ville.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison  pater- 
nelle une  excellente  éducation,  il  entra  en  1708 
à  l'université  de  Leyde,  pour  étudier  la  méde- 
cine, enseignée  par  Rau  et  Boerhaave.  Il  s'ap- 
pliqua également  aux  humanités  et  à  la  philo- 
sophie, sous  Perizonius,  Gronovius,  Albinus,  Le 
Clerc  et  Bernard,  et  S'Gravesande  lui  inspira  le 
goût  des  mathématiques.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine le  12  novembre  1715,  il  soutint  à  cette 
occasion  sa  thèse  inaugurale  De  aeris  prwsentia 
in  humoribus  animalium,  thèse  remplie  de 
faits  entièrement  nouveaux  et  où  il  montra  son 
penchant  pour  la  physique  expérimentale.  En 
17(7,  il  se  rendit  à  Londres  afin  de  profiter  des 
leçons  de  Desaguliers  et  aussi  d'y  voir  Newton, 
dont  il  était  le  fervent  admirateur.  Il  venait  de 
recevoir  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie 
(1719)  lorsqu'il  fut  appelé  par  le  roi  de  Prusse 
à  remplir  la  chaire  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Duisbourg,  sur  le  Rhin.  Il  y  acquit 
une  grande  réputation,  et  les  curateurs  de  l'uni- 
versité d'Utrecbt  lui  ayant  offert  la  chaire  sem- 
blable dans  leur  ville,  il  en  prit  possession,  en 
septembre  1723,  par  une  harangue  intitulée  : 
De  certa  méthode  philosophise  experimenta- 
lis,  qui  rappelait  par  le  fond  du  sujet  celle  que 
Boerhaave  avait  prononcée  quelques  années  au- 
paravant. Musschenbroek  passa  douze  années  à 
Utrecht,  et  ce  fut  là  qu'il  composa  ses  travaux 
les  plus  importants;  il  y  occupa  de  1729  à  1730 
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la  dignité  de  recteur  magnifique.  En  1731  le  roi 
de  Danemark  lui  proposa  une  chaire  de  philo- 
sophie à  Copenhague,  avec  des  honoraires  de 
6,000  florins  de  Hollande;  de  son  côté,  le  roi 
d'Angleterre  chercha  en  1737  à  l'attacher  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue;  enfin,  le  roi  d'Espagne, 
instruit  du  double  refus  de  ce  savant,  n'exigea 
de  lui  que  cinq  ans  de  séjour  dans  ses  États,  et 
aux  louanges  les  plus  séduisantes  il  joignit  l'offre 
d'un  traitement  de  20,000  florins  par  an.  C'é- 
tait une  véritable  fortune;  mais  notre  philo- 
sophe, qui  n'estimait  que  les  richesses  de  l'es- 
prit, ferma  l'oreille  à  ce  que  ces  diverses  pro- 
positions pouvaient  avoir  de  flatteur  pour  son 
mérite,  et  resta  fidèle  à  sa  patrie.  Bien  qu'il  eût 
joint  depuis  1732  à  son  enseignement  ordinaire 
celui  de  l'astronomie,  il  se  laissa  tenter  en  1739 
par  le  désir  de  revenir  dans  sa  ville  natale,  et  le 
20  janvier  1740  il  succéda  à  Wittich  dans  la 
chaire  de  philosophie  de  Leyde.  De  nouveaux 
efforts  faits  par  les  souverains  étrangers,  no- 
tamment par  le  roi  de  Prusse  (1740)  et  par  l'im- 
pératrice de  Russie  (1744),  ne  purent  l'arracher 
à  la  Hollande;  il  y  continua  paisiblement  ses  tra- 
vaux, jusqu'au  moment  où  la  mort  l'enleva  aux 
sciences,  à  Tàge  de  soixante-neuf  ans.  «  Ses 
mœurs  étaient  simples,  pures  et  sans  tache,  dit 
Savérien.  Il  était  enjoué  et  très-aimable  dans  la 
conversation  et  possédait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  véritable  philosophe,  je  veux  dire  la 
candeur,  le  désintéressement,  l'amour  du  bien, 
la  franchise,  un  attachement  inviolable  pour  ses 
amis,  et  une  tendresse  paternelle  pour  ses  en- 
fants. »  Miisschenbroek  appartenait  à  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l'Europe;  mais 
il  ne  se  parait  jamais  de  ces  titres  d'honneur, 
et  il  mettait  simplement  à  la  tête  de  ses  ouvrages 
sa  qualité  de  professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  Il  s'était  marié  deux  fois,  et 
laissa  de  sa  première  femme  une  fille  et  un  fils. 
Musschenbroek  fut,  avec  son  maître  S'Gra- 
vesande,  le  rénovateur  de  la  physique  expéri- 
mentale. «  On  trouve  dans  ses  ouvrages ,  dit 
Condorcet,  une  longue  suite  d'expériences  bien 
faites  et  dont  les  résultats  ont  été  calculés  avec 
précision  ;  un  grand  nombre  de  faits  bien  vus  et 
décrits  avec  exactitude,  plusieurs  appareils 
d'expérience  ou  inventés  ou  perfectionnés  par 
lui,  et  surtout  une  excellente  méthode  de  phi- 
losopher. Lorsque  ses  recherches  ne  conduisent 
point  à  des  résultats  généraux ,  il  se  contente 
d'exposer  ses  expériences,  toutes  nues,  et  il  aime 
mieux  risquer  de  passer  pour  un  physicien 
sans  vues  que  de  donner  des  systèmes  pour  des 
vérités.  Il  y  a  cependant  un  reproche  à  lui  faire, 
c'est  d'avoir  adopté  quelquefois  dans  ses  expli- 
cations les  principes  obscurs  et  vagues  de  cette 
physique  qu'avaient  créée  dans  le  dernier  siècle 
les  partisans  de  la  philosophie  corpusculaire. 
Leyde,  où  il  enseigna  longtemps  ,  s'était  rem- 
pli de  physiciens  qu'il  avait  formés.  C'est  dans 
cette  école  d'observateurs  de  la  nature  que  fut 


découvert  le  fait  singulier  de  la  commotion  élec- 
trique, si  connu  sous  le  nom  d'expérience  de 
Leyde  (1),  et  qui  a  conduit  à  la  connaissance  de 
la  nature  du  tonnerre  et  aux  moyens  d'en  dé- 
tourner ou  d'en  imiter  les  effets.  Les  jeunes 
gens  destinés  aux  sciences  venaient  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  se  former  à  Leyde,  sous 
Musschenbroek.  »  Outre  les  écrits  cités ,  on  a 
de  ce  savant  :  Epïtome  Elementorum  physico- 
mathematicorum  in  usus  academicos;  Leyde, 
1725,  in-S";  plusieurs  fois  réimprimé  et  aug- 
menté, ce  traité  a  été  traduit  en  1747  en  alle- 
mand et  deux  fois  en  français,  l'une  par  Mas- 
suet  sur  une  édition  hollandaise  {Essais  de 
Physique;  Leyde,  1739,  2  vol.  in-4°);  l'autre 
par  Sigaud  de  Lafond  {Cours  de  Physique; 
Leyde  et  Paris,  1769,  3  vol.  10-4°,  fig.),  sur  la 
dernière  édition  latine,  intitulée  Introduciio  ad 
Philosophiam  naturalem;  Leyde,  1762,  2  vol. 
in-4".  C'est  le  plus  vaste  recueil  de  ce  qu'on 
connaissait  alors  en  physique  :  il  contient  beau- 
coup de  recherches  particulières  à  l'auteur  sur 
les  frottements,  la  roideur  et  la  force  des  cordes, 
l'électricité,  la  cohésion  des  corps,  la  pro- 
priété de  ceux  qui  sont  phosphorescents  après 
avoir  été  exposés  à  la  lumière,  et  une  table  des 
poids  spécifiques;  —  Physicx  expérimen- 
tales et  geometricx  de  inagnete,  tuboi'um 
capillarium  vïtreorumque  speculorum  at~ 
tractione,  magnitudine  Terrse,  coheerentia 
corporum  firmorum;  dissertationes  ut  et 
ephemerides  meteorologicse  Ultrajectinse  ; 
Leyde,  1729,  in-4°.  On  y  trouve  d'excellents 
travaux  sur  l'aimant,  sur  les  tubes  capillaires, 
sur  la  cohésion  et  la  force  des  corps,  et  de 
bonnes  observations  météorologiques  appliquées 
même  à  la  médecine;  —  De  methodo  insti- 
tuendi  expérimenta  physices  oratio,  insérés 
en  tête  de  l'ouvrage  suivant;  —  Tentamina 
experimentorum  naturalium  in  Academia 
del  Cimento  ex  italico  sermone  in  latinum 
conversa,  quibus  commentarios ,  nova  expé- 
rimenta et  orationem  addidit  P.  v.  M.; 
Leyde,  1731,  in-4<';  dans  un  des  commentaires 
joints  à  cette  traduction,  il  a  décrit  un  pyro- 


(1)  Dans  ses  expériences  sur  l'électricité,  Mussclien- 
broek  se  servait,  pour  exciter  un  frottement  plus  consi- 
dérable, d'un  globe  de  verre  qu'il  faisait  tourner  sur  son 
axe  par  le  moyen  d'une  machine.  «  C'est  avec  ce  globe 
ainsi  ajusté  ou  cette  raacliine  électrique,  raconte  Savé- 
rien, que  Musschenbroek  faisait  des  expériences,  It  cher- 
chait à  découvrir  si  l'e.iu  était  un  milieu  propre  à  ra- 
masser et  à  préparer  la  matière  électrique.  Dans  cette 
vue  ayant  suspendu  horizontalement  sur  des  cordons  de 
sole  un  canon  de  fer,  dont  une  extrémité  était  proche 
du  globe  électrique,  et  qui  portait  à  l'autre  un  fil  da  lai- 
ton plongé  dans  une  bonleilic  pleine  d'eau,  il  soutenait] 
cette  bouteille  avec  la  main  droite  tandis  qu'on  électfl- 
sait  le  canon  de  fer.  Le  globe  étant  fortement  électrisé, 
11  en  lira  une  étincelle.  A  l'instant  il  fut  frappé  d'un  coup 
si  violent  qu'il  se  crut  mort.  Revenu  de  son  accident,  Il 
protesta  qu'il  ne  répéterait  point  cettfe  expérience  «quand 
il  s'agirait  du  royaume  de  France  ».  Ce  sont  les  termes 
dont  il  se  sert  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  en  1746,  à 
Réaumur  pour  lui  faire  part  de  cette  découverte,  EIÎ8 
forma  une  révolution  totale  dans  la  physique.  » 
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mètre  de  son  invention,  le  premier  instrument 
de  ce  genre  qui  ait  paru,  et  il  a  indiqué  les  ré- 
sultats de  ses  expériences  multipliées  sur  la 
dilatation  des  corps  par  la  chaleur;  —  De  Mente 
humana  semet  ignorante  oratio  ;  Leyde,  1740, 
in-4°;  —  De  Sapiéntia  divina  oratio;  Leyde, 
17.44,  in-4'';  —  Institutiones  logicœ  prsecipue 
comprehentes  artem  argumentandi;  Leyde, 
1748,  in-8°;  —  quelques  observations  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
des  Académies  des  Sciences  de  Paris  et  de  Pé- 
tersbourg. 

Savérien,  F'ies  des  Philosophes,  VI.  —  Condorcet, 
Éloges.  —  Bœrner,  Nachr.  von  Aersten,  I,  529-541,  et 
III,  742. 

IMVSSCHENBROEK  {Jean  van),  frère  du 
précédent,  né  en  1687,  mort  le  17  septembre 
1748,  à  Leyde.  Après  avoir  porté  les  armes,  il 
obtint  une  chaire  de  philosophie  à  Leyde.  Excel- 
lent mécanicien  comme  son  frère,  il  fut  d'un 
grand  secours  à  S'  Gravesande  pour  l'exécution 
des  appareils  inventés  ,  décrits  et  perfectionnés 
dans  les  trois  éditions  de  ses  éléments  de  phy- 
sique. On  a  de  lui  un  ouvrage  imprimé  à  la  suite 
des  Essais  de  Physique  de  son  frère,  et  intitulé 
Description  de  nouvelles  sortes  de  Machines 
pneumatiques  tant  doubles  que  simples;  on 
en  a  fait  une  édition  nouvelle  (Augsbourg,  1765, 
in-8°). 

Savérien ,  Fies  des  Philosophes  modernes,  V|. 
MCSSCHER  {Michel  van),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam,  en  1645,  mort  à  Amster- 
dam, le  10  juin  1705.  Doué  de  grandes  disposi- 
tions, il  eût  pu  faire  un  artiste  de  premier  ordre  ; 
mais  l'inconstance  de  son  goût  le  porta  à  étudier 
successivement  l'histoire  ,  le  paysage,  le  genre, 
enfin  le  portrait,  où  il  excella.  On  le  vit,  en  peu 
d'années,  fréquenter  les  princi[ja]es  écoles  de 
peinture  de  Hollande  et  suivre  les  cours  de  Mar- 
tin Zaagmoolen,  d'Abraham  van  den  Tempel,  du 
célèbre  Gabriel  Metzu,  et  de  Jean  Steen.  Son 
dessin  et  sa  composition  laissèrent  toujours  à 
désirer;  mais  il  acquit  de  ses  excellents  maîtres 
un  partie  de  leurs  talents  ;  de  celui-ci  un  coloris 
harmonieux,  de  celui-là  une  touche  délicate,  de 
l'autre  un  fini  précieux.  Tout  en  embellissant  ses 
modèles ,  il  savait  atteindre  un  haut  degré  de 
ressemblance;  aussi  fit-il  une  brillante  fortune. 
Un  riche  amateur,  nommé  Witzen,  lui  avait 
acheté  d'avance  tous  les  tableaux  qu'il  pourrait 
peindre,  lorsqu'ils  ne  seraient  pas  de  commande. 
Van  Musscher  n'abusa  pas  de  ce  marché;  car  il 
n'a  produit  que  quelques  tableaux  d'histoire  ou 
de  cabinet,  restés  en  Hollande.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  celui  qui  le  représente  lui-même,  en- 
touré de  sa  femme  et  de  ses  enfants.     A.  de  L. 

Descaïups, /.a  Fiedes  Peintres  hollandais,  t.  If,  p.  300, 

MDSSET  (Joseph-Mathurin),  homme  poli- 
tique français,  né  en  Bretagne,  en  1749,  mort 
en  Belgique,  en  1828.  Il  était  curé  de  Falleron 
à  l'époque  de  la  révolution,  et  fut  l'un  des  pre- 
miers à  prêter  le  serment  à  la  constitution  civile 
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du  clergé.  En  1790  il  fut  élu  député  par  la  Ven- 
dée à  l'Assemblée  législative;  et  s'y  fit  peu  remar- 
quer. Réélu  par  son  département  à  la  Convention 
nationale,  il  y  siégea  parmi  les  montagnards.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Après  le  31  mai  1793,  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions dans  les  départements,  il  sut  allier  l'énergie 
à  l'humanité  et  n'outrepassa  pas  les  bornes  de 
l'étiuité.  Néanmoins,  dans  la  séance  du  27  avril 
1794,  avec  son  collègue  Peyssard,  il  se  rendit 
l'interprète  du  serrurier  Gamain,  et  débuta  ainsi  : 
«  Que  ceux  qui  pensent  que  Louis  ne  faisait  le 
mal  qu'excité  par  ses  entours  sachent  que  le 
crime  résidait  dans  son  âme;  la  pétition  que  je 
vais  vous  présenter  en  est  une  preuve,  v  et  aussi- 
tôt il  exposa  «  que  le  citoyen  Gamain  avait  exé- 
cuté pour  le  roi  une  armoire  de  fer  à  secrets 
dans  un  des  murs  du  château  des  Tuileries  et 
que  ce  prince,  afin  d'ensevelir  ce  secret,  l'avait 
empoisonné  de  sa  propre  main  sous  prétexte  de 
lui  offrir  un  rafraîchissement.  »  Cette  histoire, 
toute  absurde  qu'elle  paraisse,  fut  acceptée 
comme  vraie  par  l'assemblée,  qui  accorda  une 
pension  à  Gamain.  Musset ,  après  la  session  con- 
ventionnelle,  élu  membre  du  Conseil  des  An- 
ciens, en  sortit  le  20  mai  1797,  et  fut  nommé 
administrateur  de  la  loterie,  puis  commissaire  du 
directoire  en  Piémont.  En  1800,  Bonaparte  lui 
confia  la  préfecture  de  la  Creuse.  En  mars  1802, 
appelé  au  Corps  législatif,  Musset  y  siégea  jus- 
qu'en 1807.  Retiré  dès  lors  des  fonctions  publi- 
ques, il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  la  loi  du 

12  janvier  1816  vint  le  contraindre  à  chercher 
un  refuge  en  Belgique,  où  il  est  mort.  Il  a  publié 
quelques  brochures  politiques  de  circonstance, 
aujourd'hui  sans  intérêt.  H.  L— r. 

Le  Moniteur  universel,  an  ii  (1794),  n"  219  ;  an  m, 
no»  45,  263;  an  iv,  n°»  1,  125;  an  v,  n"  186;  an  vi,  n°  15  ; 
an  VII,  n"»  181  et  206.  —  Biographie  moderne  (1806).  — 
Petite  Biographie  conventionnelle  (Paris,  1815).  —  Ga- 
lerie des  Contemporains  (.\lons,  1827). 

nvs&v.t  {Louis- Alexandre- Marie  ii?,),iasi{- 
quis  DE  CoGNEBS,   littérateur   français,  né  le 

13  novembre  1753,  à  Mazangé,  près  Vendôme, 
mort  le  17  septembre  1839,  à  Cogners  (Sarthe). 
D'une  ancienne  famille  du  Vendômois,  il-  entra 
en  1769  dans  le  régiment  d'Auvergne,  devint 
capitaine  en  1779,  et  obtint  en  1785  la  charge 
de  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  En 
1790,  il  fut  procureur  syndic  du  district  de 
Saint-Calais.  Appelé  en  1801  à  faire  partie  du 
conseil  général  de  la  Sarlhe,  il  fut  élu  député 
de  ce  département  au  Corps  législatif  (1810),  et 
y  siégea  jusqu'en  1815,  époque  où  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cogners.  Ses  écrits  sont  moins 
importants  que  nombreux  ;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Correspondance  d'un  jeune  militaire, 
ou  mémoires  de  Luzigny  et  d'Hortense  de 
Saint-Just;  Paris,  1778,  1784,  2  vol.  in-12;  Le 
Mans,  1789,  2  vol.  in-12;  ce  roman,  écrit  en 
société  avec  J.-F.  de  Bourgoing,  a  été  réim- 
primé en  partie  par  Dorât,  dans  le  Journal  des 
Dames  (mars  1778),  et  contrefait  sous  le  titre 
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Les  Amours  cCun  jeune  militaire  à  Yveidun 
(1779),  à  Maestricht  (1781)  et  à  Londres  (1792); 

—  De  la  Religion  et  du  Clergé  catholique  en 
France;  1797,  in-8°;  —  Considérations  sur 
l'état  des  finances  du  royaume;  1814,  in-8°; 

—  Souvenirs  de  la  mission;  Trévoux  (Paris), 
1827,  in-4°  :  satire  en  vers  contre  les  Jésuites, 
sous  le  pseudonyme  de  Thomas  Simplicien.  11 
a  fourni  encore  des  pièces  fugitives  aux  Étrennes 
du  Parnasse  (1775-1782),  sous  le  nom  de  Bille- 
rie; —  douze  ie^^res  critiques  sur  l'origine  du 
christianisme  et  sur  le  calendrier  de  l'Église 
gallicane,  aux  Mémoires  de  l'Acad.  celtique 
(t.  II,  III  et  IV,  1808-1809)  ;  des  Mémoires  sur 
les  Aulerces  et  les  Cénomans,  aux  Mém.  de  la 
Soc.  roy.  des  Antiquaires  (t.  IV,  1823)  ;  des 
articles  au  Cours  d'Agriculture  de  l'abbé  Ro- 
zier,  etc.  P.  L. 

Odille  de  Musset,  fille  du  précéd.;  Notice  sur  le  mar- 
quis de  Musset,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  d'Agric.  de 
la  Sarthe,  1840.  —  Desporles ,  Bibliogr.  du  Maine. 

MUSSET  (Victor- Donatien  de),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Musset-Pathay,  littérateur  fran- 
çais, né  le  6  juin  1768,  dans  le  Vendômois,  mort 
le  8  avril  1832,  à  Paris.  Il  était  cousin  germain  du 
précédent.  Admis  en  1780  à  l'Éco!e  'militaire  de 
Vendôme,  en  qualité  d'élève  du  roi,  il  servit  dans 
l'arme  du  génie  jusqu'en  1793,  époque  où  il  fîit 
arrêté  et  détenu  pendant  quelque  temps  comme 
frère  d'un  émigré.  Après  la  terreur,  il  fut  em- 
ployé dans  le  commissariat  des  guerres.  En 
1805,  il  dut  au  général  Clarke,  depuis  duc  de 
Feltre,  une  place  de  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  passa  en  1811  aveclemême 
titre  dans  celui  de  l'intérieur.  Il  quitta  l'admi- 
nistration en  1818,  et  consacra  plusieurs  années 
à  recueillir  des  matériaux  pour  l'Histoire  de 
J.-J.  Rousseau,  le  plus  soigné  et  le  plus  exact 
de  ses  ouvrages.  Intéressé  à  cette  époque  dans 
une  mai^ft'de  librairie  de  Bruxelles,  il  publia  de 
nouvelles  éditions  d'ouvrages  qui  avaient  obtenu 
du  sjiccès  à  Paris.  En  1828,  il  rentra  au  minis- 
tère de  Ta  guerre  et  y  dirigea,  jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  le  bureau  de  la  justice  militaire.  Il  fut 
une  des  victimes  du  choléra. 

Musset-Pathay  possédait  en  histoire  et  en 
agronomie  des  connaissances  très-variées,  et  il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  à  la  plupart 
desquels  il  n'a  pas  attaché  son  nom.  Lié  depuis 
longtemps  avec  le  général  Marescot ,  il  lui  fut 
fidèle  jusque  dans  la  disgrâce  qu'éprouva  ce 
dernier  sous  l'empire.  On  a  de  Musset-Pa- 
thay :  La  Cabane  mystérieuse;  Paris,  1799, 
2  vol.  in- 12,  fig.,  roman  qui  eut  du  succès;  — 
L'Anglais  cosmopolite,  ou  voyage  de  milord 
Laugher,  trad.del'anglais ;PAT\s,i$(iO,  in-8°; 
cette  traduction  supposée  fut  réimprimée  en 
1802,  in-12;  —  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie, 
fait  avec  l'armée  de  réserve;  Paris,  1801, 
in-8*;  —  Viemilitaire  et  privée  de  Henri  IV', 
d'après  ses  lettres  inédites;  Paris,  1803,  in  8°: 
la  plus  grande  partie  des  lettres  et  des  discours, 


conservés  par  le  président  Hespault,  était  restée 
ignorée  du  public;  ~  Recherchas  historiques 
sur  le  cardinal  de  Retz;  Paris,  1807,  in-8''; 
l'auteur  s'y  montre  favorable  au  cardinal;  — 
Lès  trois  Bélisaires ,  Paris,  1808,  in-S"  ;  ces  trois 
Bélisaires  sont  le  véritable,  celui  de  Marmontel 
et  celui  de  M™^  de  Genlis  ;  • —  Souvenirs  his- 
toriques ;  Paris,  1810,  in-S"  ;  —  Fragment  d'un 
Voyage  fait  au  mois  de  mai  1810,  dans  le 
Brabant  hollandais  et  dans  les  îles  de  la 
Zélande ;  Paris,  1810,  in-8'';  —  Bibliographie 
agronomique,  ou  dictionnaire  raisonné  des 
ouvrages  sur  l'économie  rurale  et  domestique 
et  sur  l'art  vétérinaire,  suivie  de  noticesbio- 
graphiques  sur  les  auteurs ;p3ir\s,  1810,in-8''; 

—  Essai  sur  l'administration  ;  Paris,  s.  d., 
in-S";  —  Anecdotes  inédites  pour  faire  suite 
aux  Mémoires  de  M"®  d'Épinay ,  précédées  de 
l'examen  de  ces  Mémoires;  Paris,  1818,  in-8°; 

—  Chronique  française,  par  un  Anglais;  Pa- 
ris, 1820,  in-S"  ;  —  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau,  composée  de  do- 
cuments authentiques,  et  dont  une  partie  est 
restée  inconnue  jusqu'à  ce  jow,  et  d'une  bio- 
graphie de  ses  contemporains;  Paris,  1821, 
2  vol.  in-S";  2^ édit., augmentée  de  Lettres  iné- 
dites à  Mme  d'Houdetot;  Paris,  1822,  2  vol. 
in-1 2  :  ces  lettres  ont  été  aussi  tirées  à  part  dans 
la  même  année;  3^  édit.,  tout  à  la  fois  réduite  et 
augmentée;  Paris,  1827  ou  1833,  in-8°  ;  —  Ré- 
ponse à  la  lettre  de  M.  Stanislas  de  Girar-. 
din  sur  la  mort  de  J.-J.  Rousseau  ;  Paris, 
1824,  in-8°;  —  Premier  examen  critique  de 
l'édition  de  Rousseau  publiée  par  M.  Auguis; 
Paris,  1824,  in-4°;  —  Examen  des  Confessions 
et  des  critiques  qu'on  en  a  faites;  Paris,  1824, 
in-8°;  —  Observations  sur  les  correspon- 
dances en  général  et  sur  celle  de  Rousseau 
en  particulier;  Paris,  1824,  in-8°';  —  Suite 
au  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ou  Observations 
critiques,  Anecdotes  inédites  pour  servir  de 
supplément  et  de  correctif  à  cet  ouvrage; 
Paris,  1824, ''2  vol.  in-8°  et  in-12;  le  hbraire 
Roret  ayant  voulu  éditer  cet  ouvrage  sous  le 
titre  de  Suite  au  Mémorial ,  l'auteur  refusa  d'y 
mettre  son  nom  ;  le  t.  Il  contient  beaucoup  d'ar- 
ticles de  M.  Grille;  —  Contes  historiques; 
Paris,  1826,  in-8o;—  Chronique  ammireusc 
de  la  cour  de  France;  Paris,  1826,  in-fol.,  avec 
M.  de  Sazerac.  Comme  traducteur,  Musset-Pa  - 
thay  a  publié  deux  ouvrages  élémentaires  de 
Goldsmith,  Abrégé  de  l'histoire  grecque  (1801, 
in-8"),  et  Abrégé  de  l'histoire  romaine  (1802, 
in-8°),  qui  ont  eu  plusieurs  éditions.  On  lui  doit 
la  publication  des  ouvrages  suivants  :  Voyage 
à  Pétersbourg,  ou  nouveaux  mémoires  sur  la 
Russie;  Paris,  1803,  10-8°  :  du  comte  de  La 
Mes&eWèTe',—  Relations  des  principaux  Siégt  s 
faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armées 
françaises  depuis  {192  jusqu'en  1804;  Paris, 
1806,  in-4°,  avec  atlas,  rédigées  par  les  généraux 
Marescot,  Dejean,  Poitevin,  Dembarrère,  etc  , 
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et  augmentées  par  l'éditeur  d'un  Précis  histo- 
rique des  guerres  de  la  France  depuis  1792 
jusqu^en  1806;  l'impression  de  ce  recueil  fut 
arrêtée  par  Napoléon,  que  les  éloges  accordés  à 
Moreau  avaient  choqué  ;  —  Morceaux  choisis  de 
J.-J.  Rousseau;  Paris,  1817,  2  vol.  in-18; — 
Mémoires  d' Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,- 
duchesse  d'Orléans;  Bruxelles,  1827,  2  vol. 
in-18;  —  Œuvres  complètes  de  J.-J.  Rous- 
seau; Paris,  1818-1820,  22  vol.  in-I2,  et  1823- 
1826,  25  vol.  in-8°.  Enfin,  cet  auteur  a  rédigé 
une  continuation  de  YHistoire  du  Bas-Empire 
de  Le  Beau  (Paris,  1820,  t.  X  à  XIII,  in-8°),  et 
il  a  fourni  des  articles  à  La  Décade  philoso- 
phique, aux  Mémoires  de  VAcadémie  celtique, 
au  Cours  d' Agriculture  de  Sonnini  et  à  la  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Michaud.  On 
lui  a  quelquefois  attribue  une  compilation  qu'il 
n'avouait  point,  intitulée  Correspondance  his- 
torique et  littéraire  (Paris,  1819,  in  8°),  et 
reproduite  en  1821  sans  aucun  succès  sous  le 
titre  de  Budget  politique  de  la  France.  P.  L. 

eh.  Vitiinxie,  L'Orléanais,  II.  —  Henr'ion,  Annuaire 
néprolog.,  II.  —  Biogr.  nouv,.  des  Contemp.  —  Quérard, 
France  littër. 

,  MCSSET  {Louis- Charles- Alfred  de),  cé- 
lèbre poëte  français,  né  à  Paris,  le  11  novembre 
1810,  mort  dans  la  même  ville,  le  i"  mai  1857. 
Fils  de  M.  Musset-Pathay  {voy.  l'art,  précédent), 
frère  de  M.  Paul  de  Musset,  son  aîné  de  quel- 
ques années,  et  qui  devait  être  un  écrivain  distin- 
gué, Alfred  de  Musset  fut  élevé  dans  le  culte 
des  lettres.  Il  fit  de  brillantes  études  au  collège 
Henri  IV,  où  il  eut  pour  condisciple  le  duc  de 
Chartres  (depuis  duc  d'Orléans  ).  En  1827  11 
remporta  un  prix  de  philosophie  au  grand  con- 
cours. «On  voit,  dit  M.  Lamartine,  que  si  la 
philosophie  manqua  plus  tard  à  sa  vie,  ce  ne 
fut  pas  par  ignorance.  »  Alfred  de  Musset  oublia 
vite  ses  dissertations  de  collège,  et,  cédant  à  son 
talent  pour  la  poésie,  il  se  mît  à  écrire  des  vers. 
Les  premiers  qu'il  composa  étaient,  dit-on,  dans 
la  manière  de  Casimir  Delavigne;  mais  les  écri- 
vains qu'il  rencontrait  à  l'Arsenalj  chez  son  ami 
Charles  Nodier,  dirigèrent  bientôt  d'un  autre 
côte  son  talent  juvénile  et  inexpérimenté. 
M.  Sainte-Beuve,  qui  le  connut  beaucoup  à  cette 
époque,  a  donné  des  détails  pleins  d'intérêt  sur 
ces  tâtonnements  du  jeune  poëte.  «  Il  commença, 
dit-il,  à  versifier  dès  dix-huit  ans.  Lié  d'abord 
avec  les  poètes  de  la  seconde  période,  avec  ce 
groupe  qu'on  a  désigné  un  peu  mystiquement 
sous  le  nom  de  Cénacle ,  il  lançait  au  sein  de  ce 
groupe  favorable  ses  premières  études  de  poésie, 
quelques  pastiches  d'André  Chénier,  des  chan- 
sons espagnoles  d'une  heureuse  turbulence  de 
page,  mais  visiblement  chauffées  au  large  soleil 
couchant  des  Orientales.  La  forme  dramatique 
et  les  petites  compositions  à  la  Mérimée  le  ten- 
tèrent vite.  Un  Matliurin  Régnier  qui  lui  tomba 
sous  la  main  lui  ouvrit  une  copieuse  veine  de 
style  franc  et  nourrissant,  qu'il  versa  sans  tarder 
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dans  la  scène  du  corps  de  garde  et  du  cabaret 
borgne  de  don  Paez.  Puis  Shakspeare  et  Byron 
le  saisirent  et  ce  dernier  ne  le  lâcha  plus.  Entre 
ces  deux  divins  maîtres  Crébillon  se  glissa  par 
ses  jolies  fantaisies  libertines.  Clarisse  Harlotve 
elle-même ,   plus  révérencieuse,  eut  son  tour. 
De  réaction  en  réaction  ce  jeune  homme  en  vint, 
chose  monstrueuse  en    1829,  à  admirer  et  à 
préconiser  les  vers  de  Voltaire.   »  Les  Contes 
d'Espagne  et  d'Italie,  produit  incohérent  de 
ce  talent  original,  qui  ne  s'était  pas  encore  dé- 
gagé de  l'imitation  ,  parurent  lorsque  le  poëte 
n'avait   pas  vingt   ans  ;   ils  comprenaient  deux 
nouvelles  en  vers.  Don  Paez ,  Portia,  un  petit 
drame  versifié  La  Camargo,  un  conte  en  vers 
intitulé  Mardoche  et  quelques  chansons  ou  bal- 
lades, dont  deux,  la  Ballade  à  la  Lune  et  L'An- 
dalouse,   devinrent   promptement  populaires, 
l'une  pour  sa  bizarrerie,  l'autre  pour  son  en- 
train poétique  et  voluptueux.  Ce  volume  est  le 
plus  étrange  composé  de  passion  et  de  moque- 
rie, d'élégance  naturelle  et  de  trivialité  cher- 
chée, d'esprit  distingué  et  de  parodie  imperti- 
nente et  vulgaire ,  d'expérience  précoce  et  d'in- 
souciance adolescente.  On  ne  peut    contester 
au  poëte  l'ardeur  du  sentiment,  le  don  inné  des 
expressions   vives,   des  images  éclatantes,  la 
verve  et  l'élan;  mais  on   s'effraye   du  dédain 
avec  lequel  il  traite  les  objets  les  plus  dignes  de 
respect,  la  vieillesse,  l'âme,  la  divinité.  Sans 
attacher  une  importance  excessive  à  cette  effer- 
vescence presque  enfantine  qui   frappait  sans 
mesurer  la  portée  de  ses  coups,  il  était  permis 
d'y  voir  un   fâcheux  augure  pour   l'avenir.  La 
révolution  de  1830,  en  dispersant  le  groupe  lit- 
téraire auquel  Musset  s'était  à  demi  rattaché,  et 
en  produisant  dans  les  esprits  une  bruyante  per- 
turbation morale,  acheva  de  livrer  l'auteur  des 
Contes  cV Espagne  et  d'Italie  à  lui-même  et  au 
courant  impétueux   de  sa  jeunesse.  Dès  lors 
commença  pour  lui  ou  se  continua  avec  plus  d'a- 
bandon  une  existence  que  la  biographie  doit 
toucher  avec  une  extrême  réserve,  bien  qu'il  en 
ait  souvent  entretenu  le  public.  Sa  nature  ar- 
dente, délicate  et  fragile,  ne  résista  pas  assez  aux 
séductions  des  sens;  mais  il  est  juste  d'ajouter 
qu'il  s'indigna  passionnément  contre  lui-même 
d'une  faiblesse  que   tant   d'autres   hommes  se 
pardonnent  aisément.  Sa  poésie  est  l'expression 
navrante  et  quelquefois'  sublime  de  la  lutte  d'une 
noble  nature  contre  le  génie  des  sens  imprijdem- 
ment  accueilli  et  fêté.  Le  volume  qu'il  publia  en 
1832,  sous  le  titre  àhm  Spectacle  dans  un  fau- 
teuil, nous  montre  l'âme  du  poëte  partagée  entre 
l'attrait  du  plaisir  et  la  colère  contre  la  volupté 
impure  et  meurtrière.  Ce  nouveau  recueil,  très- 
supérieur  au  premier,  mais  bien  incohérent  en- 
core, se  compose  d'une  dédicace  à  moitié  sé- 
rieuse, à  moitié  railleuse,  où  l'auteur,  pour  nar- 
guer les  déclamations  religieuses ,  patriotiques , 
humanitaires ,  qui  retentissaient  autour  de  lui, 
affiche  un   dédain  complet  pour  la  religion,  le 
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patriotisme,  etc.  Puis  viennent  un  drame,  ia 
Coupe  et  les  Lèvres  ;  une  comédie  en  deux  actes, 
intitulée  :  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filUs,  et  uo 
conte ,  Namouna.  Le  héros  de  La  Coupe  et  les 
Lèvres,  le  Tyrolien  Frank,  égaré  par  1  orgueil, 
quitte  son  pays  et  va  chercher  fortune  au  loin 
Il  tue  en  route  le  palatin  Stranio,  et  devient 
amoureux  de  la  courtisane  Belco'.or,  maîtresse 
du  défunt.  Il  épuise  rapidement  les  âpres  jouis- 
sances de  la  débauche,  du  jeu,  de  la  guerre  de 
la  gloire;  puis,  dégoûté  de  ces  plaisirs  dont  il  a 
reconnu  le  néant,  il  revient  dans  ses  montagnes 
natales  retrouver  son  innocente  fiancée,  Deida- 
mia.  Mais  c'est  en  vain  que  Frank  veut  purifier 
sa  vie  par  un  chaste  amour;  il  ne  peut  etlacer 
la  Ilétrissure  de  son  passé.  Le  jour  des  noces, 
entre  le  baiser  donné  par  l'époux  et  non  encore 
rendu,  entre  la  coupe  et  les  lèvres,  Belcolor  tue 
Déidamia.  Le  vice  oublié  reparaît   au  sem  de 
l'ivresse  légitime,  et  tue  l'amour  pur.  C  est  la 
moralité  de  ce  drame  décousu  et  invraisemblable, 
où  abondent  les  élans  superbes  et  les  beautés 
splendid^s,  moralité  terrible,  qui  se  résume  dans 
ces  vers  : 
Ah  !  malheur  à  celui  qnl  laisse  la  débauche    '-. 
Planter  le  premier  clou  sous  sa  mameUe  gauche. 
I,e  cœur  d'un  homme  fierge  est  un  vase  profond: 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  Impure, 
La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure. 
Car  l'abîme  est  immense  et  ia  tache  est  au  fond. 


Après  la  lecture  de  La  Coupe  et  les  Lèvres,  A 
Quoi  rêvent  les  jeunes  filles  est  un  délicieux  dé- 
lassement. Alfred  de  Musset  n'a  rien  écrit  de  plus 
spirituel  et  de  plus  exquis  que  cette  ravissante 
fantaisie  où  une  imagination  gracieuse  et  étin- 
celante  se  joue  avec  un  sentiment  délicat  et  un 
persiflage   sans  amertume.  Le  génie  des  sens, 
non  pas  maudit  comme  dans  La  Coupe  et  les 
lèvres,  non  pas  épuré  et  virginal  comme  dans 
A  quoi  rêvent   les  jeunes  filles,  mais  adoré 
d'un  culte  insensé,  triomphe  dans  Namouna, 
sous  la  personnification  de  don  Juan,  le  perfide 
sincère,  la  candide  corrupteur  qui,  dans  son  ar- 
dente poursuite  de  l'amour  infini,  dont  il  porte 
en  lui  le  rêve  et  le   désir,  traverse  tous  les 
amours  terrestres  sans  en  trouver  un  seul  qui 
le  satisfasse.  De  bons  juges  pensent  que  les  deux 
cents  vers  consacrés  à  la  peinture  de  ce  don  Juan  : 
Oue  personne  n'a  fait,  que  Mozart  a  rêvé. 
Qu'Holtmann  a  vu  passer,  au  son  de  la  musique. 
Sous  un  éclair  divin  de  sa  nuit  fantastique , 

sont  le  plus  bel  endroit  du  Spectacle  dans  un 
fauteuil.  Dans  cet  ordre  de  tableaux,  Alfred  de 
Musset  se  surpassa  peut-être  par  Rolla,  qui  parut 
dans  la  Revue  des  Veux  Mondes  du  15  août 
1833.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  donne  une  plus 
haute  idée  de  son  talent  et  ne  fait  plus  vivement 
regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  mieux  employé.  Rolla 
débute  par  une  magnifique  apostrophe  à  notre 
siècle  sceptique,  sur  les  temps  des  croyances 
païennes  et  les  âges  de  la  foi  chrétienne;  mais 
ce  splendide  portique  conduit  à  un  conte  licen- 
deux  et  sinistre,  indigne  de  l'admirable  poésie 
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7ont  le  poëte  l'a  recouvert  (l).  Le  sujet,  qu'il  serait 
impossible  d'analyser  ici,  est,  sous  une  autre 
forme,  le  môme  que  celui  de  La  Coupe  et  les 
Lèvres;  c'est  encore,  dans  un  cœur  envahi  par 
la  débauche,  l'amour  qui  apparaît  au  dernier 
moment  et  meurt  au  contact  du  vice. 

Telles  étaient  les  peintures    dans  lesquelles 
Alfred  de  Musset  se  complaisait  lorsque  s'accom- 
plit un  des  événements  les  plus  importants  de 
sa  vie  morale  et  littéraire.  Cet  épisode  a  exercé 
une  telle  influence  sur  son  talent,  il  a  été  tant 
de  fois  raconté  par  les  deux  personnes  qui  y 
étaient  le  plus  directement  intéressées  et  si  mju- 
rieusement  commenté  par  d'autres,  qu'il  est  per- 
mis d'en  dire  quelques  mots  dans  le  but  de  ré- 
tablir la  vérité.  En  1833  commença  entre  1  au- 
teur de  Nainouna  et  la  femme  célèbre  qui  signait 
du  pseudonyme  de  George  Sand  une  liaison  qui 
devait  être  la  grande,  l'unique  passion  sérieuse 
de  sa  vie  (2).  Les  deux  poètes  voyagèreftt  en 
Italie  dans  l'hiver  de  1833-1834,  et  s'arrêtèrent 
à  Venise.  Là  Alfred  de  Musset  fut  atteint  d  une 
fièvre  cérébrale  qui  mit  ses  jours  en  danger.  A 
peine  convalescent,  il  quitta  Venise,  mais  seul. 
Dix  ans  plus  tard,  dans  des  vers   à  son  frère 
revenant  d'Italie,  il  lui    demandait  s  il  avait 
trouvé  5on  pauvre  cœur  resté  à  Venise.  Les 
souvenirs  de  cet  amour  gardèrent  pour  lui  un 
charme  qu'il  subissait  encore  même  lorsquil 
semblait  le  maudire.  On  a  dit  que  pour  se  sous- 

(I)  ce  déplorable  abus  delà  poésie  est  surtout  sensible 
dans  la  peinture  du  sommeil  de  la  jeune  fille  qui  est  le 
dernier  amour  de  Rolla. 
Est-ce  sur  de  la  neige  ou  sur  une  statue 
Que  celte  lampe  d'or,  dans  l'ombre  suspendue, 
Fait  onduler  l'azur  de  ce  rideau  ^einblant  ? 
Non,  la  neige  est  plus  pâle  etlemarbre  est  moinsblano. 
C'est  un  enfant  qui  dort.  -  Sur  ses  lèvres  ouvertes 
Voltige  par  instants  un  faible  et  doux  soupir; 
Un  soupir  plus  léger  que  ceux  des  algues  vertes 
Quand  le  soir  sur  les  mers  voltige  le  zéphir... 


C'est  uVenfant' qui  dort  sous  ces  épais  rideaux. 

une  enfant  de  quinze  ans,  -  presque  une  leune  femme  ;  ! 

Rien  n'est  encor  formé  dans  cet  être  charmin.. 

Lès 'pas  siienciéuk  du'prèt'rc'dans  l'enceinte 
Font  tressaillir  le  cœur  d'une  terreur  moins  s.ilnte, 
O  vierge  !  que  le  bruit  de  tes  soupirs  légers. 
Regardez  cette  chambre  et  ces  trais  orangers, 
ces  livres,  ce  métier,  cette  branche  ben'te 
nul  se  penche  en  pleurant  sur  un  vieux  crucifix  . 
Ne  chercherait-on  pas  le  rouet  de  Marguerite 
Dans  ce  mélancolique  et  chaste  paradis.»  .... 
Et  ce  qui  suit  Jusqu'à  ces  vers  : 
Oh!  la  fleur  de  l'Eden,  pourquoi  »\s-t« '""if^'  „„  » 
Insouciante  enfant,  belle  Eve  ans  blonds  cheveuj.  ? 
Les  lecteurs  de  liolla  savent  quelle  est  cette  i^ie'V^ 
et  ce  qu'est  ce   paradis.  Dans  ces    fraîches  et  écla- 
nte's  2ou"urs,  de's  couleurs  "^gnesde  l'Eden  appi.qué  s 
à  des  objets  équivoques  et  impurs  »"  .'»,  ,7„^L°a%es  1 
poésie  de  lUussel  avant    la  passion  qui  lui  inspira  les, 

■'Iriur'^c'^etKi^O.n.auiadonné,.^^^^^^^^^ 

de"s*l^/fri:'An.oî,«.e»rdeGeorgeS^^^^^ 
U.  Ilevue  des  Deux  Mondes  |15  mal  1834)  ;  Ç»  t;°"^f  '7" 
magnifique  portrait  d'Alfred  de  ^^'^'^^ ^;'^^f:'°^Z'. 
portrait  fidèle,  quoique  tracfi  par  une  main  passionnée. 
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iTaire  à  cette  obsession,  il  rechercha  de  grossières 
distractions,  et  on  a  essayé  de  rejeter  sur 
une  femme  illustre  la  responsabilité  des  tristes 
faiblesses  des  dernières  années  d'Alfred  de  Mus- 
set. Cette  interprétation  est  évidemment  fausse. 
L'auteur  de  Don  Paez,,  de  Namouna  et  de 
Rolla  avait  déjà  tant  donné  aux  sens ,  qu'une 
passion  même  malheureuse  ne  pouvait  guère 
avoir  sur  lui  d'influence  corruptrice.  La  vérité  est 
que  cette  passion  le  releva  un  moment,  et  si  elle 
le  laissa  retomber  trop  vite,  elle  le  porta  dans 
l'intervalle  vers  dea  hauteurs  idéales  oîi  son 
génie  n'avait  pas  encore  atteint.  Ce  fut  sous  cette 
influence  qu'il  écrivit,  sous  te  titre  de  Nuits,  les 
quatre  grandes  méditations  qui  parurent  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  :  La  Nuit  de  mai 
(18  juin  1835);  La  Nuit  de  décembre  {^i"  àé- 
cembre  1835)  ;  La  Nuit  d'août  (15  août  1836); 
La  Nuit  d'octobre  (15  octobre  1837).  «  Ces 
quatre  pièces ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  marquent  la 
plus  haute  élévation  de  son  talent  lyrique.  La 
Nuit  de  mai  et  celle  A' Octobre  sont  les  pre- 
mières pour  le  jet  et  l'intarissable  veine  de  la 
poésie ,  pour  l'expression  de  la  passion  âpre  et 
nue.  Mais  les  deux  Nuits  de  décembre  et  d'août 
sont  délicieuses  encore,  cette  dernière  par  le 
mouvement  et  le  sentiment,  l'autre  par  la  grâce 
et  la  souplesse  du  tour.  Toutes  les  quatre ,  elles 
forment  dans  leur  ensemble  une  œuvre  qu'un 
même  sentiment  anime  et  qui  a  ses  harmonies , 
ses  correspondances  habilement  ménagées.  »  Le 
même  critique,  comparant  les  Nuits  avec  \' Al- 
legro et  le  Penseroso  de  Milton,  a  dit  :  «  Dans 
les  Nuits  plus  terrestres,  mais  aussi  plus  hu- 
maines de  M.  de  Musset,  c'est  du  dedans  que 
jaillit  l'inspiration,  la  flamme  qui  colore,  le 
souffle  qui  embaume  la  nature;  ou  plutôt  le 
charme  consiste  dans  le  mélange,  dans  l'alliance 
des  deux  sources  d'impressions,  c'est-à-dire 
d'une  douleur  si  profonde  et  d'une  âme  si  ou- 
verte encore  aux  impressions  vives.  Ce  poète, 
blessé  au  cœur,  qui  crie  avec  de  si  vrais  san- 
glots, a  des  retours  de  jeunesse  et  comme  des 
ivresses  de  printemps.  Il  se  retrouve  plus  sen- 
sible qu'auparavant  aux  innombrables  beautés 
de  l'univers,  à  la  verdure,  aux  fleurs,  aux  rayons 
du  matin,  aux  chants  des  oiseaux.  »  Dans  La 
Nuit  de  mai,  le  poète,  accablé  par  la  douleur,  se 
refuse  aux  sollicitations  de  sa  Muse  et  ne  v£ut 
pas  chanter  son  dur  martyre,  qui,  dit-il,  «  brise- 
rait sa  lyre  comme  un  roseau  ».  La  Nuit  de 
décembre  est  un  touchant  appel  à  la  solitude. 
La  Nuit  d'août  est  comme  un  retour  à  la  vie, 
à  la  jeunesse,  à  l'amour.  «  Aime  ettu  renaîtras», 
dit-il  : 

Après  avoir  souffert,  il  faut  souffrir  encore; 
Il  faut  aimer  sans  cesse  après  avoir  aimé. 

La  Nuit  d'octobre,  la  plus  passionnée,  celle  qui 
se  rapporte  le  plus  directement  à  la  passion  du 
poète,  se  termine  par  un  pardon  qu'il  accorde  et 
sollicite.  On  aime  à  croire  qu'il  resta  sur  cette 
impression  clémente;  en  effet,  dans  les  deiniers 


vers  que  lui  inspira  cet  orageux  sentiment  à  la 
fin  de  cette  belle  pièce  des  Souvenirs  datée  de 
1841,  il  s'écrie  : 

Un  jour  je  fus  aimé,  j'aimais,  elle  était  belle. 
J'enfouis  ce  trésor  dans  mon  âme  immortelle 
Et  Je  l'emporte  à  Dieu. 

La  Lettre  à  M.  de  Lamartine  (1836)  (1),  qui  peint 
le  même  état  du  cœur,  est  inséparable  des  iVwi^x. 
Après  de  pareils  accents,  admirables  sans  doute, 
mais  qui  ne  devaient  pas  se  répéter,  on  espérait 
qu'Alfred  de  Musset  aboutirait  à  des  créations 
plus  purement  poétiques,  plus  dégagées  de  ses 
émotions  personnelles,  plus  convenables  aussi  à 
la  maturité  de  l'âge.  Le  roman  intitulé  :  La 
Confession  d'un  enfant  du  siècle  ne  répondit 
pas  à  cette  attente,  bien  qu'il  révélât  dans  l'au- 
j  leur  un  très-remarquable  talent  pour  le  récit  en 
prose.  C'était  encore  le  sujet  de  La  Coupe  et 
les  Lèvres  et  de  Rolla ,  moins  l'ardente  poé- 
sie de  ces  deux  ouvrages.  Cependant  on  pouvait 
pardonner  et  même  admirer  en  quelques  endroits 
cette  confession,  à  condition  que  ce  serait  la  der- 
nière, et  que  le  poète,  laissant  franchement  son 
passé  de  côté,  ou  n'en  tirant  parti  que  dans  la 
mesure  permise  à  un  artiste ,  arriverait  enfin  à 
des  œuvres  plus  pures.  Il  devait  être  encouragé 
à  ce!  effort  par  le  succès  l'estreint ,  mais  très- 
distingué,  qu'obtenaient  en  ce  moment  même  les 
petites  pièces  qu'il  publiait  dans  la  Revue  des 

U)  La  Lettre  à  M.  de  Lamartine  reçut  une  tardive  et 
sévère  réponse.  Dans  des  vers  publiés  en  1849,  M.  de  La- 
martine s'adressant  à  M.  de  Musset,  bien  près  de  la  qua- 
rantaine, lui  disait  : 

Enfant  aux  blonds  cheveuï,jeune  homme  au  cœur  de  cire. 
Dont  la  lèvre  a  le  pli  des  larmes  ou  du  rire 
Selon  que  la  beauté  qui  règne  sur  tes  yeus 
Eut  un  regard  hier  sévère  ou  gracieux; 
Poétique  jouet  de  molle  poésie, 
Qui  prends  pour  passion  ta  vague  fantaisie, 
Bulle  d'air  coloré  dans  une  bulle  d'eau,  etc... 
Alfred  de  Musset  fut  piqué  de  se  voir  traité  ainsi,  et  dans 
le  sonnet  railleur  placé  en  tête  de  ses  Poésies  nouvelles 
(1851)  il  rangea  malicieusement  parmlles  choses  gui  :>'en 
allaient  .- 
Les  rois,  les  dieux  vaincus,  le  hasard  triomphant, 
Rosalinde  et  Suzon,  qui  me  trouvent  trop  sage, 
Lamartine  vieilli  qui  me  traite  en  enfant. 
Ce  malentendu  entre  deux  poëtes  faits  pour  se  comprendre 
a  cessé  sur  la  tombe  du  plus  Jeune.Dans  son  dix-neuvième 
Entretien,  M.  de  Lamartine  a  rendu  un  touchant  hom- 
mage à  ce  frère  méconnu.  «  Ce  n'est  que  depuis  sa  mort 
prématurée,  dit-il  ,  ce  n'est  qu'au  moment  où  j'écris  que 
j'ai  ouvert     ses  volumes  fermés  pour  moi  et  que  j'ai  lu 
enfin  ses  poésies.  Ah!  combien  en  les  lisant  ai-Je  accusé 
le  sort    qui    m'a  privé  d';ipprécier  et  d'aimer  pendant 
qu'il  respirait  un  homme  pour  lequel  je   me  sens  tant 
d'attraits,  et,  oseral-je  le  dire?  tant  de  tendresse  après 
sa  mort l  Oh!  que  ne  l'ai-Je  connu  çlus  tOl  !....  O  Mus- 
set! pardonne-moi  du  sein  de   ton  Elysée  actuel!  Je  ne 
t'avais  pas  lu  alors.   Ah!   si  Je  t'avais  lu,  je    l'aurais 
adressé  la  parole.  Je  t'aurais  touché  la   main.  Je  t'aurais 

demandé  ton  amitié Les  juv(iniIitÉs  de  ta  vie  et  de 

tes  vers,  les  gracieuses  mollesses  de  ta  nature  ne  m'au- 
raient pas  écarté  de  toi,  au  contraire;  il  y  a  des  faiblesses 
qui  sont  un  attrait  de  plus,  parce  qu'elles  mêlent  quel- 
que chose  de  tendre,  de  compatissant,  d'indulgent  à  l'a- 
mitié, et  qu'elles  semblent  inviter  notre  main  à  soutenir 
ce  qui  chancelle  et  à  relever  ce  qui  tombe.  »  Ces  parole» 
honorent  celui  qui  les  a  prononcées  et  celui  qui  en  est 
l'objet.  Noos  les  avons  citées  pour  les  opposer  à  ceui 
qui  jugeraient  Musset  trop  sévèrement. 
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Deux  Mondes.  Deux  ébauches  dramatiques  im- 
parfaites, mais  passionnées  et  vigoureuses,  An- 
dré del  Sarto  et  £orensaccio,  avaient  mis  liors 
de  doute  son  aptitude  pour  le  dialogue  en  prose. 
Les  Caprices  de  Marianne  (1833),  Fantasia 
(1834),  On  ne  badine  pas  avec  l'ai7ioîcr(l82i), 
la  Quenouille  de  Barberine  (1835),  Le  Chan- 
delier (1835),  Il  ne  faut  jurer  de  rien  (1836), 
petites  compositions  qui  rappellent  librement  les 
comédies  de  Shalispeare,  sont  des  œuvres  ex- 
quises, où  l'observation  fine,  le  sentiment  léger  et 
tendre ,  l'esprit,  la  fantaisie  lyrique  se  combinent 
avec  un  rare  bonheur.  Le  Caprice  (1837),  plus 
rapproché  de  la  peinture  du  monde  réel ,  est  en- 
core charmant,  mais  trahit  déjà  un  peu  de  las- 
situde. Alfred  de  Musset,  comme  s'il  eût  eu 
conscience  de  cette  lassitude  étrange  à  vingt-sept 
ans,  laissa  la  comédie  pour  le  récit  en  prose  qui 
n'exige  pas  autant  de  verve  et  de  vivacité.  Ses 
nouvelles  :  Emmeline  (1837),  Les  deux  Maî- 
tresses (1837),  Frédéric  et  Bernerette  (1838), 
Le  Fils  de  Titien  (1838) ,  Margot  (1838) ,  Croi- 
silles  (1839),  ont  bien  de  la  grâce  et  de  l'esprit, 
et  sont  écrites  d'un  style  rapide,  délicat,  poé- 
tique; mais  elles  manquent  de  vérité  et  décom- 
position, et  les  dernières  annoncent  visibleqjent 
la  fatigue.  Ce  n'est  pas  que  le  talent  de  Musset 
baissât.  Quand  il  s'agissait  de  piquer  an  vif  dans 
une  prose  alerte  ou  dans  des  vers  spirituels  et 
toujours  poétiques  les  ridicules  du  jour  ;  quand  il 
s'agissait  de  pleurer  sur  la  mort  de  M™e  Malibran, 
de  saluer  les  débuts  de  M'i*^  Rachel  et  deM'ie  pau- 
.  line  Garcia,  son  talent  se  retrouvait  tout  entier; 
mais  ce  n'étaient  là  que  des  accès  passagers,  et  non 
l'application  continue,  large  et  ferme  d'un  talent 
sûr  de  lui.  L'incomparable  poète  de  la  jeunesse 
ne  devait  pas  arriver  à  une  féconde  maturité.  Si 
on  osait  répéter  le  mot  cruel  de  Henri  Heine,  on 
dirait  qu'Alfred  de  Musset  à  trente  ans  était  un 
jeune  homme  d'un  bien  beau  passé.  Nul  ne  le 
sentait  mieux  que  le  poète  lui-même.  En  1840, 
chez  un  de  ses  plus  chers  amis,  M.  Alfred  Tat- 
tet,  dans  une  nuit  d'insomnie,  il  écrivit  ces  vers  : 
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J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie. 

Et  mes  amis  et  ma  gaieté-, 

J'ai  perdu  jusqu'à  la  fierlé 

Qui  faisait  croire  à  mon  génie. 

Quand  j'ai  connu  la  vérité, 

J'ai  cru  que  c'était  une  amie  ; 

Quand  je  l'ai  comprise  et  sentie, 

J'éh  étais  déjà  dégoiité. 

Et  pourtant  elle  est  immortelle. 

Et  ceux  qui  se  sont  passés  d'elle 

Ici-bas  ont  tont  ignoré. 

Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui  réponde. 

Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 

Est  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

Quand  on  est  arrivé  à  ce  point  de  décourage- 
ment, quand  on  sent  avec  une  telle  amertume 
que  l'on  ne  réalisera  jamais  la  beauté  idéale  que 
l'on  conçoit,  il  ne  reste  pins  qu'à  mourir.  Alfred 
de  Musset  ne  savait  que  faire  d'une  vie  quen'en- 
chanlait  plus  le  charme  du  printemps.  »  Je  suis 
le  poète  (le  la  jeunesse,  disait-il  à  son  frère;  jo 


dois  m'en  aller  jeune  avec  le  printemps.  Je  ne 
voudrais  pas  passer  l'âge  de  Raphaël,  de  Mozart 
et  delà  divine  Malibran.  »  La 'mort  ne  vint  pas 
aussi  vite  qu'il  le  souhaitait.  11  avait  d'ailleurs 
des  réveils  de  talent  qui  auraient  dû  le  consoler. 
Deux  contes  dans  le  genre  de  La  Fontaine ,  mais 
avec  plus  de  décence,  Siinone,  Sylvia,  une 
excellente  satire,  intilulée  :  La  Paresse,  sont  des 
beaux  témoignages  de  sa  faculté  poétique,  dignes 
de  ses  beaux  jours.  Le  public,  qui  l'avait  traité 
fort  légèrement  du  temps  de  ses  chefs-d'œuvre, 
lui  prodiguait  maintenant  l'admiration.  Ceux 
qui  n'avaient  fait  aucune  attention  à  l'exquise 
fantaisie  poétique  du  Chandelier  et  de  11  ne 
faut  jurer  de  rien,  s'émerveillaient  du  ma- 
rivaudage prosaïque  d'un  de  ses  derniers  pro- 
verbes :  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée  (1845),  Enfin  son  talent  était  si  bien  re- 
connu que  les  œuvres  ,  toujours  aimables  mais 
débiles,  de  son  précoce  déclin,  Louison,  Bettine, 
étaient  recherchées,  applaudies.  L'Académie  fran- 
çaise l'accueillait  en  1852.  La  place  de  bibliothé- 
caire au  ministère  de  l'intérieur,  qu'il  possédait 
sous  Louis-Philippe,  et  qu'une  décision  malen- 
contreuse lui  avait  enlevée  en  1848,  lui  était  ren- 
due sous  l'empire.  Tout  semblait  devoir  assurer 
le  repos  et  la  considération  de  son  âge  mûr  lors- 
qu'il mourut  subitement,  dans  la  nuit  du  l'^'mai 
1857,  d'une  maladie  de  cœur.  Il  est  encore 
trop  tôt  pour  porter  un  jugement  définitif  sur 
ce  poète  si  aimé,  si  admiré  du  public  choisi, 
mais  qui  n'a  jamais  eu  l'autorité  et  l'influence 
de  quelques  autres  talents  contemporains.  Ce- 
pendant il  est  permis  de  penser  que  l'avenir 
lui  assignera  une  des  premières  places  parmi  les 
poètes  du  dix-neuvième  siècle.  Aucun  de  ses  il- 
lustres contemporains  ne  l'a  surpassé  pour  la 
spontanéité  du  génie  poétique,  pour  l'ardente 
et  sincère  expression  de  la  passion ,  pour  la  vi- 
vacité, la  grâce  et  l'éclat  de  l'esprit;  aucun  ne 
représente  plus  fidèlement  que  lui  cette  disposi- 
tion  troublée,  cette  inquiétude  des  âmes ,  ce 
mélange  de  scepticisme  et  d'aspirations  reli- 
gieuses qui  caractérisent  notre  époque. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Contes  d'Es- 
pagne et  d'Italie;  Paris,  1830,  in-8'';  —  Un 
Spectacle  dans  un  fauteuil,  fe  livraison,  con- 
tenant deux  pièces  dramatiques  et  un  conte, 
le  tout  en  vers;  Paris,  1832,  in-8°;  2®  livraison, 
contenant  des  scènes  en  prose;  Paris,  1834, 
2  vol.  irt-8°; —  La  Confession  d'un  enfant  du 
siècle;  Paris,  1836,  2  vol.  in-8°;  édit.  revue  et 
corrigée  ;  Paris  (Charpentier),  1840-1845, in-12; 
—  Poésies  complètes;  Paris,  1838,  in-12; 
nouv.  édit,  corrigée  et  ties-augmentée;  Paris, 
1847-1849;  i'°  partie,  Contes  d'Espagne  et 
d'Italie  (1830);  Poésies  diverses  ;  2=  part.,t^n 
Spectacle  dans  un  fauteuil;  3=  part,  Poésies 
nouvelles  (1835-1840);  —  Les  deux  Maî- 
tresses; Frédéric  et  Bernerette  ;  Paris,  1840, 
2  vol.  in-8'>;  —  Comédies  et  Proverbes;  Paris 
(Charpentier),  1840,  1848,   1851,  in-12,  conte- 
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nant  les  pièces  suivantes  :  André  del  Sarto  ; 
Lorenzaccio;  Les  Caprices  de  Marianne; 
lantasio;  On  ne  badine  pas  avec  V  amour  ; 

—  Une  Nuit  vénitienne,  ou  les  Noces  de  Lan- 
rette;La  Quenouille  de  Barberine;  Le  Chan- 
delier; Il  ne  faut  jurer  de  rien;  Un  Caprice; 
dans  une  nouvelle  édition,  1857,  2  vol.  in-12, 
on  a  ajouté  :  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée,  Louison-,  On  ne  saurait  penser  à 
tout,  Carmosine,  Bettine ; —Nouvelles ;  Pa- 
ris (Charpenliar),  1841,  1846,  in-12,  cent.  :  Les 
deux  Maltresses;  Emmelinej  Le  Fils  du  Ti- 
tien •  Frédéricet  Bernerette;  Croisilles ;  Mar- 
got; —  Nouvelles  (avec  M.  Paul  de  Musset); 
Paris,  1848,  in-8°.  Deux  des  quatre  nouvelles 
contenues  dans  ce  volume  :  Pierre  et  Camille, 
Le  Secret  de  Javotte  sont  d'Alfred  de  Musset; 

—  L'Habit  Vert,  proverbe  en  un  acte ,  avec 
M.Emile  Augier;  Paris,  1849,  in-18;  —  Loui- 
son ,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  ;  Paris, 
1849,  iii-12;  — Il  Jaut  qu'une  porte  soit  ou- 
verte ou  fermée;  Paris,  1851,  in-18;  —  Poésies 
Nouvelles;  Paris,  1850,  in-12  ;  —  Bettine,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose;  Paris,  1851,  in-18; 
Œuvres  posthumes  ;  1  vol.  in-12.  Dans  la  col- 
lection Charpentier,  qui  contient  les  œuvres  d'Al- 
fred de  Musset,  les  Poésies  forment  deux  vol., 
les  Comédies  et  Proverbes,  deux  vol.;  les  Nou- 
velles, deux  vol.  A  partir  de  1833  la  plupart 
des  productions  d'Alfred  de  Musset  parurent 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Tous  les  ar- 
ticles qu'il  a  publiés  dans  cette  Bévue  ont  été 
recueillis  dans  ses  œuvres,  dont  on  a  donné  en 
1865  une  édition  complète.         L.  Joubekt. 

Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains,  t.  l  de  l'édlt. 
ia-12;  Causeries  du  lundi,  t.  I  et  XIII.  —  Lamartine, 
Cours  familier  de  littérature.  —  Victor  de  Laprade, 
Discours  de  réce-ptinn  à  V Académie  française.  -Vitet, 
Réponse  au  discours  de  M.  de  Laprade.  —  Ant.  de  La- 
tour,  dans  Le  Correspondant.  —  Oxford  Essays,  ISJB. 

*  MUSSET  (Paul-  Edme  de),  romancier 
français ,  frère  aîné  du  précédent,  né  le  7  no- 
vembre 1804,  à  Paris.  II  fit  ses  études  au  lycée 
Charlemagne,  à  Paris,  et  embrassa  après  1830 
la  carrière  des  lettres.  En  1846  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  d'une  mission  littéraire  à  Ve- 
nise. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Ses  écrits  se  distinguent  par  le  bon  goût,  l'élé- 
gance et  la  sobriété.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Table  de  nuit,  équipées  parisiennes  ;  Paris, 

1832,  in-8"  ;  —  Samuel,  roman  sérieux;  Paris, 

1833,  in-8°; —  La  Tête  et  le  Cœur,  nouvelles 
équipées;  Vans,  1834,  in-8'';  — Lauzun;  Paris, 
1835,  1836,  2  vol.  in-S";  —  Anne  Boleyn  ;  Paris, 
1836,2  vol.in-8°;  — Ze  Bracelet;  Paris,  1839, 
in- 8°;  —  Mignard  et  Rigaud;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-8°;  —  Guise  et  Riom;  Paris,  1840, 
2  vol.  in-8°;  —  Les  Femmes  de  la  régence; 
Paris,  1841,  2  vol.  in-8'';  3=  édit.,  corrigée, 
1848,  in-18;  — Madame  de  La  Guette; Paris, 
1842,2  vol.  in-8'';  —  Course  en  voïturin  (Ita- 
lie et  Sicile);  Paris,  1845,  2vol.  in-S";  —  Ori- 
ginaux du  dix-septième  siècle,  galerie  de 
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portraits  ;  Paris,  3"  édit.,  1848,  in-l8;c'est  un 
recueil  de  nouvelles,  disséminées  dans  quelques- 
uns  des  ouvrages  précédents;  —  Les  Nuits 
italiennes;  Paris,  1848,  2  vol.  in  8°;  —  Jean 
le  Trouveur;  Paris,  1849,  in-18;  —  Puylau- 
rens;  Paris,  1850,  in-18; —  La  Bavolette; 
Paris,  1856,  in-18;—  Le  Maître  inconnu,  in- 
18.  En  1860,  il  a  fait  insérer  dans  le  Magasin  de 
Librairie,  et  sous  le  titre  de  Lui  et  Elle,  un  ro- 
man qui  contient  des  allusions  fort  transparentes 
à  une  liaison  célèbre.  M.  Paul  de  Musset  a  fourni 
des  articles  au  National  et  il  a  surveillé  les  der- 
nières éditions  des  ŒMîJres  de  son  frère. 

Littèrat.  franc,  contempor. 

MCSSEY  (Jean),  historien  français,  né  à  Lon- 
gwy,  le  17  février  1644,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1712.  D'une  ancienne  famille  du  pays  Messin, 
il  reçut  la  prêtrise  en  1662  et  fut  nommé  l'année 
suivante  maître  es  arts  à  l'université  de  Trêves, 
où  il  professa  le  latin  pendant  dix  ans.  En  1675  à 
Hadamar,  province  de  Nassau,  où  il  exerçait  son 
ministère.  Il  fut  blessé  aux  deux  jambes  par  un 
coup  de  fusil  que  lui  tira  un  luthérien,  irrité  de  ce 
qu'il  avait  fait  chasser  de  la  ville  une  femme  avec 
laquelle  cet  homme  vivait  illégitimement.  Guéri 
de  cette  dangereuse  blessure,  Mussey  fut  pourvu 
en  1679  de  la  cure  de  Longwy.  Il  n'y  avait  pas 
encore  d'hôpital  dans  cette  ville;  Mussey  forma 
le  projet  d'en  élever  un;  quelques  habitants  l'ai- 
dèrent, et  la  première  pierre  en  fut  posée  en  1705 
par  Jean-Pierre  Verhost,  évêque.  Mussey  a  pu- 
blié l'année  de  sa  mort  :  La  Lorraine  ancienne 
et  moderne,  ou  l'ancien  duché  de  Mosellane, 
véritable  origine  de  la  maison  royale  du  du- 
ché moderne  de  Lorraine,  avec  un  abrégé  de 
l'histoire  de  chacun  de  ses  souverains  ;  suivie 
d'upe  Epître  au  duc  Léopold;  d'une  Notice 
concernant  Gérard  d'Alsace;  d'un  Tableau 
de  la  généalogie  masculine  de  la  maison 
royale  de  Lorraine;  in-8"  :  ce  livre  est  devenu 
très-rare  ;  —  Histoire  de  Longwy  ;  Luxembourg, 
1706,  suivie  d'une  Généalogie  de  la  famille 
Mussey  ;  très-rare  aussi.  A.  J. 

D.  Calmet,  Bibliothèque  Lorraine,  p.  6S1.  —  Bégin, 
Biographie  de  la  Moselle, 

Mussi  (Pamphilo),  médecin  italien,  élabli  à 
Crémone ,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il 
jouit  dans  son  temps  d'une  grande  réputation  ; 
mais  l'on  manque  de  renseignements  sur  son 
compte.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages ,  où  il  trai- 
tait De  Variolis;  De  rébus  non  naturalibus  ; 
De  humido  radicali.  Ces  divers  écrits  n'ont 
point  été  imprimés.  G.  B. 

Arisi,  Cremona  litteraria,  t.  I,  p.  173. 

Mrs  SI  (  Jean  de),  historien  italien,  né  à 
Praisance,  mort  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle  ;  il  est  auteur  d'un  Chronicon 
Placentinum  qui  s'étend  de  l'an  222  jusqu'à 
1402,  et  que  Muratori  a  recueilli  dans  ses  Scrip- 
tores  rerum  Italicarum,  t.  XVI.      G.  B. 

Mcsso  (Gornelio),  prédicateur  italien,  né 
en  avril  1511,  à  Plaisance,  mort  le  9  janvier 
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1574,  à  Rome.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  entra  chez 
les  Cordeliers  conventuels.  Il  étudia  avec  succès 
la  philosophie  et  les  langues  anciennes,  professa 
la  métaphysique  à  Pavie  et  à  Bologne,  et  fat  reçu 
docteur  en  théologie  à  Padoue.  Son  éloquence 
le  rendit  céièhre  par  toute  l'Italie  ;  il  consacra 
sa  vie  entière  à  la  prédication ,  et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente.  Cependant  ses  dis- 
cours, quoique  fort  applaudis,  ne  s'élèvent  guère 
au-dessus  de  ceux  de  Maillard  et  de  Menot;  il 
y  cite  pêle-mêle  la  fable ,  l'histoire  ,  Homère  , 
Virgile,  l'Écriture  et  les  Pères.  Par  exemple, 
dans  la  harangue  qu'il  prononça  à  l'ouverture 
du  concile  de  Trente  ,  il  dit  que  les  assemblées 
sont  nécessaires,  parce  que  dans  V Enéide  3a- 
piter  réunit  le  conseil  des  dieux  et  qu'à  la  créa- 
tion de  l'homme  et  à  la  tour  de  Babel  Dieu 
s'y  prit  en  forme  de  concile;  que  tous  les  pré- 
lats doivent  se  rendre  à  Trente,  comme  les 
Grecs  dans  le  cheval  de  Troie,  etc.  Appelé  à 
Rome  par  le  pape  Paul  III,  Musso  fut  pourvu 
de  l'évêché  de  Bertinoro,  dans  la  Romagne,  d'où 
il  passa  à  celui  de  Bitonto.  Sous  Pie  IV,  il  fut 
envoyé  en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  des  Ser- 
mons, en  latin  et  en  italien;  Venise,  15821586, 
4  vol.  in-4°  ;  —  De  Visitatione  et  de  Modo  vi- 
sitandi  sive  Synodus  Bitontina;  Venise,  1579, 
in-fol. ;  —  De  Historia  divina  lib.  V ;  Venise, 
1587,  et  d'autres  ouvrages.  P. 

Gluseppe  Musso,  Fita  di  Cornelio  Musso,  à  la  tête  des 
Prediche  quadrageslmali  (1586).  —  Ughelli,  Italia  sacra, 
11,  6U,  et  VU,  689.  —  Ghilini,  Tlieatro  d'kuomini  lette- 
rati,  1"  part.  —  Imperiali,  Musxum  fiist.  —  Bayle, 
Dict.  crit. 

MCSSOT.  Voy.  Arnould. 

mcstacchi(Le).  Foy.  Revello. 

MUSTAPHA  1^"",  sultan  ottoman,  né  à  Cons- 
tantinople,  en  1591,  mort  en  1639,  dans  cette 
ville.  Second  fils  de  Mahom.et  III ,  il  succéda,  le 
24  novembre  1617,  à  son  frère  aîné,  Achmet  I"", 
Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  ce  dernier, 
Mustapha  avait  vécu  enfermé  dans  l'intérieur 
du  harem;  cette  captivité  avait  affaibli  ses  facul- 
tés intellectuelles,  au  point  que,  une  fois  monté 
sur  le  trône,  il  passait  son  temps  à  jeter  des 
pièces  d'or  aux  poissons  du  Bosphore,  ou  à 
poursuivre ,  le  sabre  à  la  main ,  les  jeunes  pages 
du  sérail ,  dont  il  voyait  couler  le  sang  avec  un 
sourire  stupide.  Un  de  ses  amusements  favoris 
était ,  de  faire  amener  devant  lui  des  gens  du 
peuple  ou  des  enfants,  et  de  leur  conférer  les 
plus  hautes  dignités  de  l'empire  :  les  marques  de 
profond  étonnement  qu'ils  donnaient,  en  se 
voyant  revêtus ,  d'une  manière  si  inattendue, 
d'emplois  importants,  causaient  à  Mustapha  des 
accès  d'une  joie  insensée.  Malgré  ces  actes  d'im- 
bécillité, il  trouva  des  défenseurs  dans  le  corps 
des  chéiks  qui,  espérant  s'emparer  de  l'autorité 
sous  ce  simulacre  de  souverain,  essayèrent  de 
faire  passer  son  idiotisme  pour  un  signe  de  sain- 
teté et  pour  la  préoccupation  d'un  esprit  abîmé 
dans  les  choses  célestes.  Mais ,  à  la  suite  de  la 
révolte  des  janiasciires  et  des  sipahis,  le  hislar 


(  aga  chef  des  eunuques)  s'étant  entendu  avec  le 
moufti  et  le  kaïmakam,  Mustapha  1er,  après 
trois  mois  de  règne,  fut  relégué,  le  26  février 
1618,  dans  le  harem,  où  s'était  déjà  écoulée 
une  partie  de  sa  vie.  Pendant  cette  première 
période  de  son  règne,  il  avait  fait  éprouver  un 
traitement  injurieux  à  M.  de  Sancy,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople.  Sous  le  prétexte 
que  le  diplomate  français  avait  été  complice  de 
l'évasion  d'un  officier  polonais  captif,  Mustapha 
le  fit  arracher  de  son  hôtel,  et  amener  devant  le 
cadi,  où  M.  de  Sancy  faillit  être  mis  à  la  ques- 
tion. Le  sultan  fut  déposé,  du  reste ,  avant  que 
cette  affaire  ne  pût  être  arrangée.  Chassé  par 
une  révolte  de  janissaires,  l'imbécile  Musta- 
pha 1er  fut,  par  un  jeu  bizarre  du  sort,  rétabli 
sur  le  trône  quatre  ans  après,  le  19  mai  1622,  à 
la  suite  d'une  autre  révolte  de  la  même  milice, 
qui  traita  Osman  II  comme  elle  avait  traité  son 
oncle  Mustapha.  Ce  dernier,  croyant  que  ceux 
qui  allaient  le  tirer  de  sa  prison  venaient  pour 
l'assassiner  tendit  docilement  le  cou  aux  sol- 
dats :  il  se  plaignit  ensuite  de  la  soif  et  de  la 
faim ,  car  depuis  trois  jours  il  était  privé  de  toute 
nourriture.  Pendant  les  scènes  horribles  de  cette 
journée,  parmi  lesquelles  figure  l'exécution  d'Os- 
man II,  premier  exemple  de  l'assassinat  d'un 
sultan  ottoman  régnant,  Mustapha  l",  assis  sur 
le  mihrab  de  la  mosquée  des  janissaires,  tres- 
saillait à  chaque  explosion  de  l'orage  populaire, 
et  n'était  rassuré  qu'avec  peine  par  la  sultane 
Validé,  qui  lui  disait  :  «  Viens,  viens,  mon  lion!  » 
Du  reste ,  rétabli  sur  le  trône ,  ce  fantôme  de 
souverain  ne  gouvernait  pas  plus  par  lui-même 
que  dans  la  première  période  de  son  règne. 
Après  avoir  assisté  une  seule  fois  à  la  prière 
publique  du  vendredi  ou  khothbah ,  il  fut  dès 
lors  empêché  d'y  paraître,  par  les  officiers  du 
sérail ,  qui  voulaient  dérober  à  la  nation  l'état 
moral  du  sultan.  Car  la  démence  de  ce  prince 
avait  pris ,  depuis  son  second  emprisonnement , 
un  caractère  encore  plus  prononcé.  Tantôt,  par- 
courant avec  inquiétude  le  sérail  et  frappant  à 
toutes  les  portes,  il  appelait  son  infortuné  neveu, 
dont  il  avait  oublié  la  fm  tragique,  et  le  deman- 
dait à  tous  ceux  qu'il  rencontrait  ;  tantôt  il  met- 
tait en  morceaux  les  meubles  les  plus  précieux 
du  palais;  parfois  il  passait  des  journées  en- 
tières sans  faire  un  seul  mouvement,  et  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel.  Après  la  destitution  de 
Daoud-Pacha,  meurtrier  d'Osman  II,  et  accusé 
de  divers  autres  assassinats ,  le  sultan  nomma 
grand-vizir  le  cuisinier  Merrè  Houcéin,  mari  de  fa 
nourrice ,  qui  tenta  de  refréner  les  janissaires. 
Ceux-ci,  au  bout  d'un  mois,  ayant  demandé  sa 
destitution,  le  sultan  leur-  laissa  le  choix  entre 
trois  candidats  qu'il  proposa  pour  ce  poste.  Il 
en  fut  de  même  du  quatrième  vizir,  Khadira 
Gurdji  Mohammed-Pacha,  qui  entra  en  fonctions 
le  14  octobre  1622,  et  qui  fit  d'importantes  ré- 
formes administratives,  en  même  temps  qu'il 
releva  la  marine. 
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Après  avoir  dû  souscrire,  le  9  janvier  1623, 
à  l'exécution  des  meurtriers  d'Osman  II ,  parmi 
lesquels  était  en  première  ligne  l'ancien  grand 
vizir  Daoud-Pacha,  qui  avait  accusé  le  sultan 
lui-même  d'avoir  assassiné  son  prédécesseur, 
Mustapha  I""  dut  sacrifier  aux  janissaires  en- 
core le  vaillant  Gurdji  Mohammed.  Sur  leur 
demande ,  il  réintégra  Merrè  Houcéin  dans  ses 
anciennes  fonctions.  Le  nouveau  grand  vizir 
inaugura  sa  seconde  administration  par  la  con- 
clusion d'une  paix  avantageuse  avec  la  Polo- 
gne ,  qui  dut  céder  l'imporlante  forteresse  de 
Clioczym,  le  18  février  1623.  En  même  temps 
il  reçut  la  soumission  du  prince  de  Transylva- 
nie ,  Bethlen  Gabor,  ce  qui  le  rendit  assez  fort 
pour  éluder  les  demandes  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, qui  réclamait  la  reddition  des  places  de 
Lippa,  de  Waïtzen  et  d'Arad  en  Hongrie.  Il  tint  tête 
également  à  l'Angleterre  et  aux  Vénitiens,  et 
n'accorda  à  l'ambassadeur  de  France  que  la  des- 
titution du  patriarche  grec  de  Constantinople , 
Cyrille  Lascaris,  accusé  de  tendances  calvinistes 
et  de  relations  étroites  avec  les  protestants  d'Al- 
lemagne. Mustapha  P""  dans  tout  cela  laissait 
faire  ses  ministres  et  ses  agents.  Il  s'occupait 
seulement  à  faire  revivre  les  anciennes  mœurs  ; 
il  exhuma  les  vieux  édits  contre  l'usage  du  vin, 
et  fit  enlever  leurs  enfants  aux  chrétiens  et  aux 
juifs,  pour  les  enrôler  parmi  les  janissaires.  Pour 
le  reste,  les  événements  marchèrent  sans  lui,  et 
même  malgré  lui. 

Après  les  avoir  gorgés  de  butin  et  d'argent, 
le  grand  vizir,  Merrè  Houcéin  ne  parvint  pas 
encore  à  satisfaire  les  janissaires ,  qui  continuè- 
rent à  manifester  leur  mécontentement  par  des 
révoltes  et  des  incendies.  D'un  autre  côté ,  par 
sa  partialité  pour  ce  corps ,  il  s'était  aliéné  tous 
les  pachas  de  provinces,  parmi  lesquels  Abaza, 
gouverneur  d'Erzeroum,  souleva  toute  l'Asie 
Mineure,  et  s'avança  jusqu'à  Brousse.  A  la  même 
époque^-le  compatriote  d'Abaza,  le  Turcoman 
Séifftldin  Oghlou  Yousouf,  s'était  déclaré  indé- 
pendant à  Tripoli  de  Syrie.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  la  sultane  Keucem  avait  formé  le 
projet  de  mettre  sur  le  trône  son  fils  Amurath, 
et  qu'elle  était  soutenue  par  Gurdji  Mohammed, 
Merrè  Houcéin,  aidé  des  janissaires,  la  força 
d'envoyer  à  la  monnaie  toute  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent  du  sérail.  Ce  sanguinaire  vizir,  après 
avoir  étouffé  encore  dans  le  sang  une  révolte 
des  spahis ,  une  insurrection  des  oulémas , 
qui  avaient  demandé  la  déposition  de  Mus- 
tapha l",  fut  destitué,  le  20  août  1623.  Le  nou- 
veau grand  vizir,  Kemankech  Ali-Pacha,  n'eut 
pas  plus  tôt  le  pouvoir  en  main,  qu'il  s'em- 
pressa de  convoquer  les  principaux  dignitai- 
res, pour  concerter  avec  eux  la  déposition  du 
sultan.  Sa  nullité  complète  ayant  été  cons- 
tatée, Mustapha  l"  fut  renvoyé,  avec  la  sul- 
tane Validé,  au  fond  du  sérail,  où  il  resta 
enfermé  jusqu'en  1 639.  Dans  cette  année ,  Amu- 
rath IV,  son  successeur,  ayant  conçu  de  l'om- 


brage du  malheureux  prisonnier  le  fit  étrangler. 
Mustapha  I^r  est  le  seul  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans auquel  les  historiens  nationaux  n'accor- 
dent pas  les  éloges  dont  ils  sont  si  prodigues  en- 
vers leurs  maîtres.  Sous  son  règne  déplorable ,  les 
revenus  de  la  couronne  diminuèrent  de  plus  de 
48  millions;  dix-neuf  sandjaks,  composant  les 
provinces  de  Géorgie,  Ghendjé,  Érivan,  Bagdad 
et  Bassora ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Per- 
sans; tandis  que  toute  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie 
étaient  au  pouvoir  de  pachas  rebelles.  Les  soldats 
s'étaient  adjugé  la  perception  des  impôts ,  élevés 
à  un  taux  inconnu  jusqu'alors ,  et  la  population 
avait  décru  d'une  manière  effroyable.  De  cinq  cent 
cinquante-trois  mille,  qui  était  leur  nombre  en 
1610,  les  communes  se  trouvaient  en  1623  ré- 
duites au  chiffre  de  soixante-quinze  mille.  Quant 
à  l'armée,  les  troupes  régulières  commençaient  à 
abandonner  le  service.  Et  cependant,  au  milieu 
de  cette  décadence  générale  des  institutions  ci- 
viles et  militaires ,  la  littérature  et  la  jurispru- 
dence étaient  arrivées  à  un  haut  degré  de  cul- 
ture, grâce  à  l'influence  du  corps  des  oulémas, 
qui  joua  un  si  grand  rôle  pendant  le  règne  de 
Mustapha  I"".  Ch.  R. 

Nerkesizade,  Annales  ottomanes.  -  Abdl-Pacha,  id.— 
Naîma,  idem.  —  Hammer,  Histoire  de  VEmpire  otto- 
man. 

MUSTAPHA  II,  sultan  ottoman,  né  le  2  juin 
1664,  à  Constantinople,  mort  dans  la  même  ville, 
le  31  décembre  1703.  Fils  du  sultan  Mahomet  IV, 
il  succéda  à  son  oncle  Achmed  II,  le  6  février 
1695.  Mustapha,  dès  le  début  de  son  règne, 
annonça,  contrairement  à  ses  prédécesseurs ,  la 
volonté  ferme  de  gouverner  par  lui-même,  vo- 
lonté qu'il  exprima  dans  un  hatti-chérif ,  où  il 
blâma  l'indolence  de  Souléiman  ni  et  d'Ach- 
met  IL  «  Je  persiste  à  marcher  »,  fut  sa  réponse 
aux  vizirs,  qui  voulaient  le  détourner  de  se 
mettre  lui-même  à  la  fête  de  ses  armées.  Après 
avoir  apaisé  une  émeute  des  janissaires ,  et  fait 
exécuter  le  grand  vizir  Sourméli  Ali-Pacha, 
comme  coupable  de  cette  émeute,  Musta- 
pha II  éleva  au  grand  vizirat  Mohammed  El- 
raas-Pacha,  et  conféra  le  titre  de  capitan- 
pacha  au  célèbre  pirate  algérien  Houcéin  Mez- 
zomorto.  Victorieux  dans  deux  batailles  navales, 
livrées  aux  Vénitiens,  le  8  et  le  18  février  1695, 
dans  le  canal  de  Chio,  Houcéin  reprit  cette  île 
à  ses  adversaires,  tandis  que  le  khan  de  Crimée 
ravagea  en  même  temps  toute  la  Pologne  et  la 
Gallicie  jusqu'à  Lemberg  (ou  Léopol).  Les  Véni- 
tiens furent  encore  battus,  en  avril  1695,  par  Lf- 
berius  Gueratzari-,  bey  de  la  Maïna,  ainsi  que 
par  Haçan-Pacha,  chef  des  Yuruks  ou  Turco- 
mans;  ils  n'étaient  pas  plus  heureux  dans  l'Her- 
zegowine  contre  Siàwouch ,  gouverneur  de  Per- 
zerin,  en  juin  de  la  même  année. 

Mustapha  se  porta  ensuite  au-devant  des  Im- 
périaux sur  la  Theiss,  où  il  les  rencontra ,  le 
22  septembre  1695,  entre  Lippa  et  Luges.  Le 
sultan  attaqua  en  personne  le  centre  de  l'armî^e 
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chrétienne,  tandis  que  le  khan  des  Tartares  la 
surprenait  par  derrière.  Après  avoir,  à  l'aide  de 
cette  habile  manœuvre,  battu  les  Impériaux  et 
fait  trancher  la  tête,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  à  leur  brave  général ,  Frédéric  Veterani , 
d'Urbin,  Mustapha  fit  son  entrée  triomphale  à 
Constantinople,  le  10  novembre.  Dans  cet  inter- 
valle Houcéin  Mezzomorto  avait  de  nouveau  dé- 
fait, dans  deux  batailles  navales,  près  de  Chio, 
le  18  et  le  21  septembre  1695,  les  Vénitiens, 
qui  y  perdirent  leur  amiral  Giovanni  Zeno.  Le 
sultan  semblait  avoir  ramené  la  victoire  sous 
les  drapeaux  ottomans-,  car  il  força  encore  le 
czar  Pierre  le  Grand  de  lever,  après  trois 
mois  d'attaques  infructueuses,  le  siège  d'Azoff, 
le  13  octobre  1695.  Pendant  l'hiver  suivant, 
Mustapha  ordonna  plusieurs  maures  administra- 
tives importantes  :  il  soumit  à  la  capitation  tous 
les  Bohémiens ,  tant  musulmans  que  chrétiens , 
racheta  les  impôts  et  fermages  à  vie,  pour  ne  les 
louer  dorénavant  qu'à  un  temps  indéterminé; 
enfin  il  abolit  les  milices  irrégulières.  Bientôt 
il  se  mit  de  nouveau  en  campagne  contre  les 
Impériaux,  commandés  cette  fois  par  le  fameux 
électeur  de  Saxe,  Frédéric-Auguste  le  Fort,  ap- 
pelé par  les  Ottomans  Briseur  de  fers  à  cheval. 
Il  les  battit  à  Olasch,  près  de  Temeswar,  le  20 
août  1696  ;  mais  en  revanche  il  eut  la  douleur 
de  voir  tomber  entre  les  mains  de  Pierre  le 
Grand  l'importante  forteresse  d'Azoff.  Pour  ob- 
vier aux  inconvénients  de  cette  perte,  Mustapha 
fit  bâtir  un  château  fort  à  l'embouchure  du  Kou- 
ban,  et  renforça  les  flottes  de  la  mer  Noire  et  du 
Danube.  Une  fonderie  de  canons  fut  établie  à  Pi- 
raouschta.  Après  avoir  forcé  lesgrands  de  l'empire 
à  fournir  des  soldats,  créé  cinq  nouveaux  hôtels 
de  monnaie,  où  les  anciennes  pièces  furent  refon- 
dues, et  rempli  le  trésor  par  divers  impôts  frappés 
sur  des  articles  de  luxe,  le  sultan  ouvrit  lui-même 
la  nouvelle  campagne  de  1697.  Ayant  remporté 
de  légers  avantages  sur  le  général  autrichien, 
comte  d'Auersperg  devant  Bihacz  et  Karansébès 
en  Bosnie,  Mustapha  se  trouva  tout  à  coup,  avec 
son  grand  visir,  Elmas  Mohammed-Pacha,  en 
face  du  prince  Eugène  de  Savoie,  campé  devant 
Pétervaradin.  A  la  suite  de  diverses  marches  et 
contre-marches,  les  Turcs  commencèrent  à  effec- 
tuer près  de  Zenta,  au  moyen  d'un  pont  jeté  sur 
la  Theiss,  le  passage  de  cette  rivière.  Mais  avant 
que  ce  mouvement  tût  entièrement  terminé,  une 
portion  de  l'armée  impériale,  se  plaçant  entre  le 
pont  et  l'aile  droite  des  Ottomans,  leur  coupa  la 
retraite,  tandis  que  le  prince  Eugène  les  attaqua 
de  front  ;  cette  manœuvre  décida  la  victoire  en 
faveur  des  chrétiens.  Le  Grand  Seigneur,  placé  sur 
l'autre  rive  de  la  Theiss,  s'enfuit  à  Temeswar, 
laissant  entre  les  mains  des  Impériaux  son  riche 
trésor,  son  harem,  ses  voitures,  le  sceau  de  l'em- 
pire, toute  l'artillerie,  les  bagages  et  les  caisses 
de  l'armée,  et  quatre  cents  étendards. 

Arrivé  à  Temeswar,  Mustapha  s'occupa  de  rem- 
placer les  hauts  dignitaires  qui  avaient  péri  dans 
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la  bataille  de  Zenta,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  grand  vizir  Elmas  Mohammed-Pacha;  en 
même  temps  il  remplit  les  cadres  de  l'armée, 
qui  venait  de  perdre  trente  mille  hommes ,  et 
donna  les  sceaux  de  l'empire  à  Houcéin  Kiou- 
prili-Pacha,  d'une  famille  qui  avait  déjà  fourni 
cinq  grands  dignitaires  à  la  monarchie.  A  ce  mo- 
ment il  reçut  la  nouvelle  de  la  dernière  victoire 
navale  remportée  par  Houcéin  Mezzomorto, 
près  de  Ténédos,  sur  les  Vénitiens,  qui  sur  un 
autre  point  avaient  aussi  dû  abandonner  le  siège 
de  Dolcigno ,  dans  l'Albanie.  Une  autre  et  plus 
belle  compensation  de  ses  revers  lui  vint  de  la 
limite  la  plus  orientale  de  son  empire  :  le  chah 
Houcéin  de  Perse  lui  envoya  les  clefs  de  Bas- 
sora,  ville  qui  avec  ses  environs  avait  été  sous- 
traite à  la  domination  turque  par  le  fameux 
chéik  Maani  et  par  deux  autres  rebelles,  Abbas 
Anouni  et  Séiman.  Dans  l'intervalle,  le  grand 
vizir  avait  pris  de  nouvelles  mesures  fiscales 
pour  se  procurer  de  l'argent,  tandis  que  le  sé- 
raskier  Mustapha  Daltaban  repoussa  au  delà  de 
la  Save  les  Autrichiens,  qui  avaient  envahi  la 
Bosnie.  Mais  le  sultan,  vu  le  délabrement  des 
finances  ottomanes  et  la  supériorité  numérique 
du  prince  Eugène,  accepta  la  médiation  offerte 
par  l'ambassadeur  anglais  pour  arriver  à  conclure 
la  paix  entre  la  Turquie  et  l'Autriche. 

Daltaban  Mustapha  -  Pacha  remporta  divers 
avantages,  en  même  temps  que  les  Tartares  sur- 
prirent les  Allemands  dans  Temeswar  ;  les  chances 
semblaient  donc  assez  avantageuses  a  la  Tur- 
quie pour  qu'on  pût  arrêter  des  bases  futures , 
tant  pour  l'Autriche  que  pour  Venise,  le  22  juillet 
1698,  peu  de  jours  après  une  bataille  navale  li- 
vrée près  de  Mitylène,  où  cette  république  avait 
pris  sa  revanche  sur  les  Ottomans.  Après  que 
Pierre  le  Grand  eut  conclu,  pour  deux  ans  seu- 
lement, un  armistice  selon  lequel  il  conserva 
la  ville  d'Azoff,  le  24  janvier  1699,  Mustapha 
fit  signer,  le  26  janvier  1699,  le  traité  de  paix 
avec  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise,  par  le 
réis  effendi  Rami  et  le  drograan  Maurocordato. 
Le  sultan  resta  maître  du  banat  de  Temeswar, 
mais  céda  à  l'empereur  Léopold  la  Transylva- 
nie et  tout  le  pays  appelé  Baczka,  situé  entre 
le  Danube  et  la  Theiss,  et  renonça  à  toutes  les 
sommes  payées  annuellement,  à  quelque  titre 
que  ce  fût,  par  l'Allemagne.  Mustapha  fit  insérer 
dans  le  traité  avec  cette  puissance ,  représentée 
par  un  ancêtre  du  comte  Schlick,  la  clause  que  les 
Hongrois  révoltés  obtiendrctient  leur  grâce  ou  la 
faculté  de  passer,  s'ils  le  préféraient,  sur  le  terri- 
toire de  la  Porte  Ottomane.  Parmi  ces  derniers  se 
trouva  le  fameux  Éméric  Tœkçly,  qui  mourut  peu 
après ,  à  Péra,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 

Les  Vénitiens  restituèrent  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites  au  nord  des  golfes  de  Corinthe  et 
d'Égine,  et  retinrent  la  Morée  jusqu'à  i'Hexami- 
lon,  presque  toute  la  Dalmatie,  Sainte-Maure  et 
les  lies  voisines;  la  république  acquit  de  plus 
les  villes  de  Castelnuovo  et  de  Cattaro,  et  fut  li- 
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bérée  de  la  rente  à  laquelle  elle  avait  été  âoii- 
mise  jusqu'alors  pour  la  ^possession  de  Zante  : 
il  fut  stipulé  en  outre  que  les  fortifications  de 
Prévésa  et  de  Lépante,  ainsi  que  celles  du  château 
(les  Dardanelles  sur  la  côte  de  Roumilie,  seraient 
détruites  par  les  Vénitiens,  et  que  les  Ottomans 
en  resteraient  possesseurs  ,  ainsi  que  des  îles  de 
l'Archipel.  La  Pologne  enfin,  représentée  par  le 
père  du  roi  Stanislas  Leczynski ,  recouvra  Ka- 
miniez,  la  Podolie  et  l'Ukraine,  contre  la  restitu- 
tion de  Soczava,  Nemoz  et  Soroka  aux  Ottomans, 
et  elle  fut  affranchie  du  tribut  honteux,  qu'elle 
payait  au  khan  des  Tartares. 

Dépouillé  de  son  prestige  militaire,  par  la 
paix  de  Carlowitz,  qui  pour  la  première  fois 
affranchit  moralement  les  puissances  chrétiennes 
de  la  terreur,  inspirée  jusqu'alors  par  les  redou- 
tables Ottomans, 'Mustapha  tourna  son  attention 
vers  les  améliorations  intérieures  et  vers  la  sou- 
mission des  gouverneurs  rebelles.  A  la  place  d'un 
moulin  à  poudre  qui  avait  sauté  à  Constautinople, 
et.  de  tous  les  magasins  qui  avaient  été  détruits  à 
Belgrade,  le  sultan ,  puissamment  secondé  par  le 
grand  vizir  Kiouprili  Houcéin  ,  en  fit  construire 
d'autres ,  en  dehors  de  ces  villes  et  à  l'abri  de 
dangers  semblables.  Puis,  il  restaura  les  for- 
teresses de  Chehrezour,d'Amasia,  de  Gallipoli,de 
Belgrade,  lNiss<i,  Temeswar,  et  les  châteaux  des 
Dardanelles  ;  il  établit  l'académie  militaire  Tachlik 
à  Constantinople,  construisit  des  fontaines ,  des 
aqueducs,  des  écoles,  des  abattoirs,  des  mos- 
quées, des  casernes  dans  différentes  villes  de 
l'empire,  et  par  diverses  ordonnances  il  apporta 
un  adoucissement  à  la  position  des  sujets  chré- 
tiens. Conseillé  par  son  capitan-pacha  Houcéin 
Mezzomorto ,  il  fait  aussi  réformer  la  législation 
maritime,  en  promulguant  un  code  de  marine, 
encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Après  avoir 
reçu  le  tribut  arriéré  de  la  république  de  Ra- 
guse,  ainsi  que  celui  du  dadian  de  Gpuriel,  en 
1700,  et  augmentéde  4,000  piastres  la  rétribution 
que  payait  l'Egypte,  le  sultan  régla  les  affaires , 
si  longtemps  pendantes,  des  villes  saintes.  Ayant 
reconnu,  par  politique,  un  rebelle,  Saad  ben- 
Saad,  co.mme  chérif  de  La  Mecque,  et  détaché  la 
ville  de  Djedda  de  ses  possessions,  p.our  la 
soumettre  immédiatement  à  la  Turquie ,  Musta- 
pha assura  la  sûreté  des  caravanes  des  pèlerins 
et  le  payement  exact  de  la  sourre,  ou  tribut 
traditionnel  pour  les  peuplades  environnantes 
des  villes  saintes,  et  les  aumônes  aux  pau- 
vres de  ces  deux  cités.  De  cette  manière  il  rat- 
tacha de  nouveau  à  l'empire  tous  les  Arabes 
du  désert,  qu'il  gagna  encore  par  deux  nouvelles 
félçs  instituées  en  l'honneur  de  la  naissance  et  de 
la  première  apparition  du  prophète  Mahomet,  de 
même  que  par  la  restauration  de  la  Caaba  et  de 
la  fontaine  de  Zemzem.  En  1701  le  sultan  fit  re- 
mettre sous  l'obéissance  le  district  de  Bassora, 
où  le  sériasker  Daltaban  Mustapha  éleva  sur  le 
champ  de  bataille  une  pyramide  de  quinze  mille 
têtes  arabes.  En  même  temps  il  étouffa  deux  ré- 
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voltes  en  Grimée ,  où  Ghazi  Ghéraï  et  Kaplan 
Ghéraï  avaient  successivement,  à  l'aide  des 
Noghaïs,  arboré  l'étendard  de  la  révolte  contre 
leur  frère,  le  khan  Dewlet-Ghérai.  Après  avoir 
encore  pacifié  le  Kourdistan  et  la  Tripolitaine 
d'Afrique ,  où  il  essaya  d'imposer  son  autorité 
jusqu'au  chérif  de  Maroc,  le  fameux  Muley  Is- 
maïl,  et  restauré  le  canal  du  Nil  à  Alexan- 
drie, le  Grand  Seigneur  fut  privé,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  de  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles  et  les  plus  éclairés.  Houcéin  Mezzo- 
morto mourut  en  septembre  1701 ,  et  le  grand 
vizir  Kiouprili,  compromis  par  un  de  ses  neveux, 
qu'on  accusait  d'aimer  une  sultane,  dut  deman- 
der sa  retraite,  qui  fut  suivie  presque  immédia- 
tement de  sa  mort,  le  22  septembre  1702. 

A  partir  de  ce  moment,  Mustapha  entra  dans 
la  troisième  période  de  son  règne,  la  période  des 
revers  et  des  troubles.  Nous  le  voyons  d'abord 
conférer  la  dignité  de  grand  vizir  au  vieux  Mus- 
tapha Daltaban,  qui  s'était  signalé  par  ses  succès 
guerriers  contre  les  Autrichiens  et  les  Arabes  de 
Bassora.  Mustapha  abandonna  les  rênes  du  gou- 
vernement à  son  nouveau  vizir,  qui,  à  côté  d'or- 
donnances ridicules  sur  le  costume  des  raïas, 
en  rendit  aussi  quelques-unes  de  bonnes,  tou- 
chant les  douanes  et  les  économies  à  faire  sur  les 
troupes  en  congé.  Cependant,  le  sultan  montra 
du  mécontentement  quand  Daltaban  commença 
les  persécutions  contre  les  jésuites,  dont  il  sup- 
prima les  écoles  àErzeroum,  au  profit  des  Armé- 
niens schismatiques  :  circonstance  qui  ajouta  à 
l'aigreur  des  relations  entre  la  Turquie  et  la 
France,  dont  Mustapha,  par  suite  d'une  querelle 
d'étiquette,  refusait  depuis  quatre  ans  de  rece- 
voir l'ambassadeur,  M.  de  Ferréol.  Mais  le  sultan 
se  fâcha  sérieusement  lorsqu'il  vit  les  tentatives 
de  son  grand  vizir  pour  annuler  le  traité  de  Car- 
lowitz, et  se  débarrasser  par  le  poison  des 
principaux  instigateurs  de  ce  traité,  le  réis 
effendi  Rami  et  le  moufti  Saïd  Féizoullah  :  Mus- 
tapha signa  l'arrêt  de  mort  de  Daltaban ,  qu'il 
fit  étrangler  à  la  porte  du  sérail.  Il  conféra  en- 
suite les  sceaux  de  l'empire  à  l'ancien  ennemi 
de  Dallaban,  Rami  Mohammed-Pacha,  qui,  après 
avoir  abattu  les  turbulents  Noghaïs  et  les  Géor- 
giens révoltés,  et  réglé  la  délimitation  définitive 
des  frontières  du  côté  de  l'Autriche  et  des  Vé- 
nitiens, continua  les  réformes  administratives  de 
Houcéin  Kiouprili.  Parmi  ces  réformes  figurent 
les  subventions  données  aux  fabriques  de  drap 
de  Sélanik  et  aux  manufactures  de  soie  de 
Brousse,  pour  relever  ces  deux  branches  d'in- 
dustrie et  affranchir  la  Turquie  du  tribut  qu'elle 
payait  à  l'étranger  pour  ces  articles.  Rami-Pacha 
s'attira  des  haines  violentes  en  faisant  rentrer 
au  trésor  des  sommes  détournées  par  de  hauts 
fonctionnaires,  et  en  infiigeant  à  plusieurs  d'entre 
eux  la  peine  ignominieuse  de  la  bastonnade.  Mais 
la  vie  de  Mustapha  lui-même  contrastait  avec 
ces  mesures  financières  :  il  donnait  l'exemple  de 
la  dissipation  par  la  mollesse  à  laquelle  il  se 
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livrait,  depuis  la  paix  de  Carlowitz ,  dans  sa  villa 
de  Karichtiran,  entre  Constantinople  et  Adri- 
nople,  par  le  luxe  déployé  au  mariage  de  ses 
trois  filles ,  et  par  les  dépenses  faites  pour 
son  propre  harem.  Comme  les  djebedjis  ou  ca- 
valiers, dont  la  solde  était  arriérée,  refusaient 
de  partir  pour  la  Géorgie,  on  leur  sacrifia  le 
kaïmakam  de  Constantinople.  Mais  son  suc- 
cesseur, le  jeune  Abdoullah  Kiouprili,  et  le 
moufti,  son  beau -père,  résistèrent  aux  troupes , 
qui  à  leur  tour  tentèrent  une  nouvelle  révolte. 
Mustapha,  sur  les  conseils  de  la  sultane  validé , 
destitua  ces  divers  fonctionnaires.  Comme  les 
mutins,  malgré  ces  concessions,  s'étaient  établis, 
au  nombre  de  quatre- vingt  mille,  dans  la  plaine  de 
Tcherpoudji,  le  grand  vizir  rassembla  près  d'An- 
drinople,  une  armée  de  quatre- vingt  mille  hom- 
mes, qui,  sous  le  commandement  de  Haçan- 
Pacha,  aurait  facilement  écrasé  les  rebelles 
si  Rami  n'avait  ordonné  à  Haçan  de  se  retirer 
devant  eux.  Mustapha,  averti  par  Haçan ,  s'était 
rendu  à  l'armée  -.  il  vil,  au  moment  du  combat, 
tous  les  janissaires  passer  dans  les  rangs  des  re- 
belles. Se  voyant  ainsi  trahi ,  le  sultan  retourna 
précipitamment  à  Andrinople,  se  rendit  au  sérail, 
et  annonça  lui-même  à  son  frère  Achmed  que 
les  soldats  l'avaient  désigné  pour  leur  padichàh, 
le  22  aotit  1703.  Il  fut  enfermé  dans  la  litière, 
ou  le  kafèss ,  avec  ses  quatre  fils ,  et  y  mourut 
quatre  mois  après. 

Le  règne  du  sultan  Mustapha  II,  malgré  sa 
courte  durée  de  huit  ans,  est  un  des  plus  remar- 
quables, non-seulement  par  les  événements  mi- 
litaires terminés  à  la  paix  de  Carlowitz ,  mais 
par  l'essor  que  prit  la  littérature  ottomane. 
Sous  son  règne  les  Turcs  commencèrent  à  tra- 
duire des  ouvrages  de  littérature  étrangère  (1). 
C'est  depuis  Mustapha  H  que  se  fait  sentir  l'in- 
fluence des  relations  fréquentes  avec  les  pléni- 
potentiaires chrétiens,  qui  apportent  au  peuple 
ottoman  le  germe  fécond  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Depuis  la  même  époque,  on  remarque 
aussi  l'importance  croissante  des  drogmans,  pris 
pour  la  plupart  dans  les  familles  des  princes  va- 
laques  et  moldaves;  les  Cantemir,  les  Bran- 
covan,  les  Maurocordato,  s'imposaient  en  quel- 
que sorte  naturellement  au  choix  des  sultans 
pour  les  nominations  aux  hospodarats  de  Rou- 

(1)  On  cite  Hodosizade-E/fendi,  qui  traduisit  en  turc  la 
Biograpliie  arabe  d'Ibn-Khalllkan,  et  Nisami,  qui  tra- 
duisit de  même  VUtstoire  naturelle  dii  Pline  arabe 
ÎSloiiammed  Kazvini.  Ou  nommei  une  /rrome  savante, 
Ommet  el  Djebbar,  qui  écrivit  un  des  meilleurs  com- 
mentaires du  Coran.  Il  est  Bon  aussi  de  rappeler  que  de- 
puis le  règne  de  Mustapha  nous  avons  été  initiés  ix  uno 
connaissance  plus  cjacte  de  la  Turquie.  L'ambassadeur 
de  France,  M.  de  Fcrréol,  publia  son  Traité  des  Cou- 
tumes de  l' Empire  Ottoman,  qui  fit  autorilé  jusqu'à  tap- 
parition  de  l'ouvrage  de  Mouradgea  d'Olif.son.  Le  comte 
Marsigli ,  gouverneur  autrichien  dtr  Banat,  rédigea  la 
première  Statistique  de  la  Turquie.  Nous  possédons, 
enfin,  de  Démétrius  Cantemir,  frère  de  l'hospodar  de 
Moldavie,  son  traité  latin.  De  la  Décadence  de  Vgmpite 
Ottoman,  à  côté  d'autres  ouvrages  sur  la  même  matière, 
en  russe,  en  grec  et  en  roumain. 


manie ,  et  garantissaient  ainsi  à  ces  provinces 
un  semblant  d'indépendance.  Quanta  Mustapha II 
lui-même,  il  avait  fondé  à  Constantinople  jus- 
qu'à huit  nouvelles  medressehs  ou  académies. 
MUSTAPHA  III ,  sultan  ottoman ,  né  à  Cons- 
tantinople, en  juin  1717,  mort  le  21  janvier  1774, 
danslamêmeville.  Filsainé  du  sultan  Achmet  IIJ, 
il  succéda,  le  29  octobre  1757,  à  son  cousin  Os- 
man III.  Pendant  vingt-sept  ans,  depuis  ledétrô- 
nement  de  son  père  jusqu'à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, Mustapha  avait  vécu  «nfermé  dans  le 
sérail,  sans  cesse  tourmenté  par  la  crainte  d'être 
empoisonné.  A  l'avènement  d'Osman  IIJ,  il  n'a- 
vait échappé  à  la  mort  qu'en  forçant,  le  poignard 
à  la  main,  le  cljerrah-baschi  (chirurgien  en 
chef),  qui  lui  présentait  un  breuvage  empoisonné, 
à  le  boire  lui-même  :  événement  qui  coijta  la  vie 
au  grand-vizir,  accusé  par  Osman  III  d'entre- 
tenir des  intelligences  avec  les  princes  prisonniers. 
Aussitôt  monté  sur  le  trône,  le  sultan  Mustapha 
se  rendit  à  la  mosquée  d'Aïoub,  pour  ceindre  le 
cimeterre  d'Osman;  durant  le  trajet  il  s'arrêta 
devant  la  caserne  des  jani.ssaires,  qui,  suivant 
l'usage  établi  parSouléiman  II,  lui  présentèrent, 
par  les  mains  de  leur  aga ,  la  coupe  de  cherbét 
(sorbet)  :  «  Camarades,  leur  dit-il,  j'espère,  au 
printemps  prochain,  vider  cette  coupe  avec  vous 
sous  les  murs  de  Bender.  »  Cependant  les  trou- 
bles intérieurs  et  la  situation  des  affaires  politi- 
ques calmèrent  pour  quelques  années  cette  ardeur 
guerrière  du  nouveau  pâdichah.  Aidé  des  conseils 
et  de  l'expérience  de  Mohammed  Raghib-Pacha, 
qui  avait  déjà  été  grand-vizir  sous  Osman  III, 
Mustapha  rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  ré- 
prima les  abus ,  onéreux  surtout  au  peuple,  re- 
mit en  vigueur  les  lois  somptuaires,  et  chercha  à 
faire  revivre  parmi  les  musulmans  ces  antiques 
vertus  qui  avaient  fait  la  force  de  l'empire.  11 
dépouilla  les  kislar-agas  (  chefs  des  eunuques), 
dont  il  fit  même  exécuter  le  dernier,  Ahmetl 
Aboukouf,   de  l'influence  pernicieuse  qui,  par 
les  intrigues  secrètes  du  sérail ,    entravait  la 
marche  du  gouvernement,  et  replaça  ainsi  toute 
l'autorité  entre  les  mains  de  Raghib-Pacha,  que 
M,  Hammer  appelle  le  dernier  grand  vizir  remar- 
quable de  l'ancien  empire.  Ce  fut  à  son  insti- 
gation que  Mustapha  conclut  des  traités  d'amitié 
avec  Naples,  avec  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Toscane,  et  avec  la  Prusse,  sans  cependant  se 
laisser  engager  par  Raghib  à  changer  le  traité 
avec  cette  dernière  puissance  en  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive.  Le  grand  vizir  penchait  pour 
la  guerre  avec  l'Autriche ,  et  aurait  voulu  dé- 
noncer le  traité  de  Belgrade,  conclu  avec  celte 
puissance,  aussitôt  que  le  terme  de  vingt-sept 
ans  fut  écoulé.  Dans  cette  intention,   Raghib 
décida  la  question  des  lieux  saints  dans  l'intérêt 
des  Grecs,  contre  les  catholiques,  représentés  par 
l'Autriche.  Mustapha,  au  contraire,  en  voulait 
surtout  à  la  Russie.  Mais,  de  1767  à  «763,  année 
de  la  mort  de  Raghib,  le  sultan  était  trop  occupé 
des  affaires  intérieures  de  l'empire  pour  songer 
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sérieusement  à  la  guerre.  Une  disette  ayant  ravagé 
Constantinopleetles  villes  environnantes,  Musta- 
piia,  selon  les  conseils  de  son  vizir,  reprit,  en  1759, 
pn  vieux  projet,  discuté  déjà  par  Pline  le  jeune, 
(le  relier  Nicomédie  à  la  mer  Noire  par  le  lac  Sa- 
bandja  (le  Sophon  des  anciens)  et  par  le  fleuve 
Sakaria  (le  Sangarius  des  anciens  ). Après 
avoir  fait  traduire  en  turc  les  lettres  de  Pline  qui 
s'y  rapportent,  et  appelé  à  sa  cour  le  fameux 
baron  de  Tott,  gendre  de  l'ambassadeur  français , 
M.  de  Vergennes,  le  sultan  fit  attaquer  le  canal  par 
un  bon  ingénieur,  le  renégat  grec  Ahmed  deCrèle, 
aidé  d'hydrographes  et  d'ingénieurs  européens. 
Mais  les  habitants  des  environs  de  Nicomédie 
ayant  été  incommodés  par  quelques  inondations 
passagères ,  le  sultan  donna  contre-ordre. 
!  Après  avoir  facilement  réprimé  des  troubles 
à  Belgrade,  Mustapha  vit  son  autorité  mé- 
connue à  Bagdad ,  où  le  gouverneur  Ahmed-Pa- 
cha enfreignit  ouvertement  les  ordres  de  la 
Porte  et  poussa  l'insolence  jusqu'à  envoyer  à 
Constantinople  la  tête  du  kapondji-bachi,  chargé 
par  le  grand-seigneur  de  lui  notifier  sa  destitu- 
tion. Le  sultan  essuya  la  même  résistance  de 
la  part  d'Ali- Pacha,  successeur  d'Ahmed.  Il  ter- 
mina plus  avantageusement  l'affaire  des  cara- 
vanes des  pèlerins,  en  excitant  les  diverses  tribus 
arabes,  les  Sakkars,  les  Honaïze,  etc.,  les  unes 
contre  les  autres,  et  les  dominant  ainsi  toutes. 
Il  rétablit  de  même  son  autorité  à  La  Mecque,  en 
y  instiluant  .un  nouveau  chérif.  Les  cités  de 
Saïda,  d'Alep  et  de  Damas  ayant  été  à  moitié  ren- 
versées par  un  tremblement  de  terre,  Mustapha 
les  fit  reconstruire,  en  même  temps  qu'il  y  fonda 
de  nouvelles  mosquées,  médressehs  (universités) 
et  bibliothèques.  Parmi  les  villes  dotées  par  lui 
de  semblables  institutions  figurent  aussi  celles 
d'Amasie  (  dans  le  Pont) ,  et  d'Akhiska  ou  d'A- 
khalzik  (aujourd'hui  soumise  à  la  Russie).  En 
outre,  il  restaura  l'aqueduc  qui  porte  les  eaux  de 
Yambo  à  La  Mecque.  Raghib-Pacha  étant  mort 
en  1763,  sans  avoir  pu  faire  aboutir  son  projet 
d'alliance  avec  la  Prusse ,  Mustapha  III,  privé 
dès  lors  d'un  guide  éclairé,  l'ut  assez  malheureux 
dans  le  choix  de  ses  nouveaux  fonctionnaires. 
Il  eut  d'abord  pour  grand  vizir,  pendant  six  mois, 
Hamza  Hamid,  qui  ne  fit,  selon  l'expression  de 
M.  de  Hammer,  rien  de  bon  ni  de  mauvais;  la 
même  chose  pouvait  se  dire  du  capitan-pacha , 
Koutchouk  Mohammed ,  appelé,  à  cause  de  sa 
complète  nullité,  Sinekow  la  Mouche  :  le  grand- 
seigneur  leur  donna  pour  successeur  Bahir 
Mustapha-Pacha.  Celui-ci ,  après  avoir  fait  exé- 
cuter un  certain  nombre  de  pachas  rebelles,  subit 
à  son  tour  le  dernier  supplice,  le  25  avril  1765. 
Pendant  cette  époque  critique,  l'impératrice  Ca- 
therine II  de  Russie  avait  fait  monter  sur  le 
trône  de  Pologne  son  amant  Stanislas-Auguste 
Poniatowski,  en  1764.  Le  sultan  Mustapha,  d'a- 
près les  conseils  de  la  France  et  de  la  Prusse,  se 
montra  hostile  au  nouveau  roi;  il  allait  môme 
déclarer  la  guerre  à  la  czarine.  Mais  il  fut  dé- 
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tourné  de  cette  résolution  par  les  membres 
du  divan  et  par  l'ambassadeur  français,  qui 
ne  croyaient  pas  que  l'armée  ottomane  fût  en 
état  d'entrer  en  campagne.  Les  janissaires  et 
les  spahis,  amollis  par  l'oisiveté  et  le  luxe, 
n'avaient  plus  l'ancienne  ardeur  guerrière;  Ali- 
Bey,  chef  mamiouk,  s'emparait  de  l'Egypte  et 
la  dérobait  à  la  domination  du  grand-seigneur, 
et  les  Wahabites  menaçaient  La  Mecque.  Dans 
ces  pénibles  conjonctures,  le  sultan,  obligé 
de  céder  à  l'avis  pacifique  de  ses  conseillers, 
se  contenta  de  l'assurance  que  lui  donna  Cathe- 
rine de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne  et  de 
respecter  les  libertés  de  ce  royaume.  Le  brave 
khan  de  Crimée,  Krim  Ghéraï,  qui,  poussé  par 
son  bouillant  courage,  voulait,  malgré  la  décision 
du  divan,  commencer  les  hostilités,  fut  destitué 
et  exilé.  Néanmoins,  le  sultan  Mustapha,  qui  avait 
consenti  à  regret  à  la  déposition  du  khan,  l'ac- 
cueillit avec  faveur  à  son  passage  à  Constanti- 
nople; et  aux  nobles  paroles  de  Krim  Ghéraï, 
qui  cherchait  à  lui  communiquer  son  énergie , 
il  répondit  par  des  plaintes  sur  la  mollesse  et  la 
corruption  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  et  sur  le 
peu  de  bonne  volonté  qu'il  trouvait  dans  les 
grands  de  l'empire.  Cependant  la  czarine  s'éfant 
emparée  peu  à  peu  de  tous  les  droits  constitu- 
tionnels de  la  Pologne ,  où ,  contre  sa  promesse 
formelle,  elle  entretenait  toujours  des  troupes, 
le  sultan  fut,  en  1768,  sollicité  par  les  mem- 
bres de  la  confédération  de  Bar  à  intervenir. 
Mais ,  quoiqu'il  vit  avec  peine  la  conduite  des 
Russes ,  il  ne  voulait  pas  déclarer  la  guerre  tant 
qu'ils  respecteraient  le  territoire  ottoman.  Il  se 
borna  à  prendre  des  mesures  de  précaution,  en- 
voyant un  corps  de  six  mille  janissaires  à  Choc- 
zym ,  et  autant  à  Bender  et  Oczakov/.  Il  résista 
même  aux  instances  des  confédérés  de  Bar,  qui 
suppliaient  le  sultan  de  les  aider  à  repousser 
les  Russes,  et  lui  offraient,  en  retour.de  ce  ser- 
vice, la  possession  de  la  Podolie.  Mais  un  corps 
de  cavaliers  moscovites  ayant  pénétré,  à  la  suite 
de  quelques  Polonais  fiigitifs ,  dans  la  ville 
turque  de  Balta,  où  ils  massacrèrent  sans  dis- 
tinction chrétiens  et  musulmans ,  le  Grand  Sei- 
gneur déclara  la  guerre  à  la  czarine.  Il  rappela 
des  exil  Krim  Ghéraï,  en  le  réintégrant  dans 
sa  dignité ,  et  en  le  chargeant  d'ouvrir  la  cam- 
pagne. A  peine  le  khan  se  fut-il  signalé,  en  janvier 
1769,  par  sa  rapide  incursion  sur  le  territoire 
russe,  d'où,  après  la  victoirede  Khandépé,  il  ra- 
mena trente-cinq  mille  prisonniers  à  Bender,  qu'il 
mourut  subitement,  empoisonné,  dit-on,  par  le 
grand  vizir  Mohammed  Émin-Pacha  Yakhildji- 
zadé.  La  czarine  envoya  de  nouvelles  troupes  en 
Bessarabie,  qui,  sous  leur  général,  le  prince  Gal- 
litziu,  investirent  Choczym.  Mais  la  garnison 
turque  de  cette  ville  fit  une  résistance  si  vigou- 
reuse, que  le  général  russe,  désespérant  de 
vaincre,  rentra  en  Pologne,  poursuivi  par  un 
corps  de  troupes  ottomanes,  qui,  d'un  autre  côté, 
vinrent  au  secours  de  la  place.  Le  sultan  Mus, 
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tapha ,  auquel  ce  léger  triomphe  avait ,  un  peu 
prématurément,  fait  décerner  le  surnom  de 
Ghazi  (vainqueur),  lança  de  nouvelles  troupes  en 
avant.  Cependant  le  grand  vizir  Mohammed  Emin, 
ayant,  par  ses  réquisitions,  affamé  la  Moldavie, 
ce  qui  excita  des  murmures  dans  le  camp  et  fit 
naître  l'indiscipline ,  aggrava  encore  la  position 
de  ses  troupes  par  la  lenteur  avec  laquelle  il 
conduisit  ses  opérations.  Les  manœuvres  des 
Russes  furent  si  rapides ,  que  ni  la  vigueur  de 
Potocki,  chef  des  confédérés  polonais,  ni  l'ardeur 
du  khan  de  Crimée  ne  prévalurent  contre  elles. 
Mohammed  Émin-Pacha  paya  de  sa  tête  son 
inhabileté.  Le  nouveau  grand  vizir,  Moldo- 
vandji  Ali-Pacha,  attaqua  impétueusement  le 
camp  retranché  de  Galitzin  ;  il  était  sur  le  point 
d'écraser  les  Russes  ,  quand  une  crue  subite  du 
Dniester  isola  ses  divers  corps  d'armée  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Anéantis  en  détail,  les  Turcs 
fuient  vers  le  Danube,  tandis  que  les  Russes,  après 
avoir  pris  Choczym,  inondent  la  Moldavie  et  la 
Valachie.  Ainsi  se  termina  la  campagne  de  1769. 
Mustapha  III,  dont  la  capitale  avait  été  éprouvée 
par  un  incendie  à  Péra,  n'eut  plus  le  temps  de 
s'occuper  ni  des  affaires  de  la  Géorgie,  que  les 
Russes  commençaient  à  disputer  aux  Turcs  et 
aux  Persans,  ni  des  affaires  de  Syrie,  où  Dhaher 
se  rendit  indépendant  à  Saint-Jean-d'Acre,  ni  de 
l'Égyple ,  ni  de  l'Arabie.  Il  apaisa  les  révoltés 
des  Grecs  de  Khors  et  des  Latins  de  Chypre,  par 
des  concessions  faites  dans  l'intérêt  de  leurs  cultes 
respectifs. 

L'impératrice  Catherine ,  selon  les  conseils  de 
Munnich,  ayant  résolu  de  soulever  les  divers  peu- 
ples chrétiens  soumis  aux  Ottomans,  fit  partir  de 
la  Neva,  en  septenibre  1769,  une  escadre  de  sept 
vaisseaux  de  ligne  et  d'une  dizaine  de  frégates. 
A  la  nouvelle  de  cet  armement  naval,  dont  au- 
cune puissance  ne  connaissait  la  destination ,  le 
sultan ,  dont  toute  l'attention  se  portait  vers  le 
Danube,  se  contenta  de  renforcer  les  places  de 
guerre  qui  bordent  ce  fleuve  et  d'envoyer  qua- 
rante mille  hommes  pour  protéger,  en  cas  d'at- 
taques, les  forteresses  de  Bender  et  d'Oczakow. 
Après  avoir  fait  soulever  les  Monténégrins,  les 
Albanais,  lesÉpirotes  et  les  Thessaliens,  l'amiral 
russeatteignitSpiridow  en  novembre  1769,  le  golfe 
de  Coron,  dans  le  Péloponnèse,  où,  malgré  les 
menées  de  Papas-Oglou,  aventurier  renégat,  et 
de  Benaki,  primat  de  Calamata ,  les  Russes  ne 
purent  prendre  possession  que  de  Misitra,  de  Ca- 
lamata et  de  Navarin.  Après  un  léger  avantage 
remporté  sur  un  détachement  de  la  flotte  otto- 
mane dans  le  port  de  Napoli  di  Romania,  par 
l'amiral  anglais  Elphinstone,  les  Turcs  reprirent 
bientôt  toute  la  Morée,  où  ils  égorgèrent  sans 
distinction  Moréotes  et  Russes.  Mais,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  juillet  1770,  le  capitan-pacha ,  at- 
teint par  l'escadre  russe  dans  le  canal  de  Khio, 
dut  accepter  un  nouveau  combat.  Les  deux 
vaisseaux  amiraux  ,  russe  et  turc,  ayant  sauté 
en  l'air  k  la  fois,  Djafer-Bey,  qui  commandait 


une  partie  de  la.  flotte  ottomane ,  gagna  la  pe- 
tite baie  de  Tchesmé,  et  y  fut  suivi  par  le  reste 
de  l'escadre,  malgré  les  représentations  d'Ha- 
çan-Bey,  convaincu  de  tout  le  dangef  de  se 
serrer  dans  un  espace  si  étroit.  Les  Russes 
ne  tardèrent  pas  à  proQter  de  cette  faute  :  des 
brûlots,  lancés  pendant  l'obscurité,  mirent  le 
feu  aux  vaisseaux  entassés  dans  le  port  de 
Tchesmé,  où  toute  la  flotte  ottomane  fut  anéantie  : 
les  secousses  causées  par  l'explosion  des  navires 
qui  sautaient,  et  les  boulets  que  lançaient  les 
canons  atteints  par  les  flammes,  renversèrent 
les  édifices  et  les  fortifications  de  Tchesmé.  Cet 
épouvantable  fracas  fut  entendu,  assure-t-on, 
jusqu'à  Athènes,  éloignée  de  cinquante  lieues  du 
théâtre  de  la  catastrophe.  Un  seul  vaisseau  ot- 
toman, échappé  aux  flammés,  tomba  au  pou- 
voir des  Russes.  Le  sultan  ayant  fait  fortifier  à 
la  hâte,  par  le  baron  de  Tott,  le  détroit  des  Darda- 
nelles,  l'amiral  anglais ,  qui  n'était  pas  secondé 
par  les  Russes,  dut  renoncer  à  l'espoir  de  prendre 
Constantinople.  Après  avoir  pénétré  jusque  sous 
les  batteries  des  châteaux ,  il  rejoignit  l'escadre 
russe  et  serendit.avec  elle  devant  l'île  de  Leihnos, 
dont  le  siège  fut  entrepris.  Ce  siège  durait  depuis 
trois  mois,  et  on  espérait  affamer  la  forteresse, 
lorsque  l'intrépide  Haçan-Bey,  appelé  le  Croco- 
dile de  la  mer  des  batailles ,  part  des  Darda- 
nelles avec  quinze  cents  hommes,  débarque  sur 
la  plage  de  Lemnos ,  et  afin  que  ses  soldats  ne 
cherchent  plus  leur  salut  que  dans  la  victoire,  il 
repousse  au  large  les  bateaux  qui  les  ont  appor- 
tés. Il  surprend  les  assiégeants  qui-,  saisis  d'effroi, 
ne  songent  qu'à  fuir,  gagnent  leurs  vaisseaux 
et  appareillent  en  toute  hâte.  Après  ce  hardi 
coup  de  main,  Haçan-Bey,  ravitaille  la  place, 
et  revient  en  triomphe  aux  Dardanelles.  Le  sul- 
tan Mustapha ,  qui  récompensa  par  la  dignité  de 
capitan-pacha  l'auteur  de  cette  action,  reprit 
courage ,  malgré  les  revers  qui  avaient  ac- 
cablé son  armée  de  terre  dans  le  courant  de  cette 
année.  Car  les  généraux  russes  Romanzoff  et 
Panin,  après  avoir  vaincu  le  nouveau  grand  vizir 
Khalil,  soutenu  par  les  Tartares  de  Crimée,  près 
de  Kakoul ,  où  cinquante  mille  morts  musul- 
mans couvrirent  le  champ  de  bataille ,  avaient 
rapidement  occupé  les  forteresses  de  Bender,  d'A- 
kermanetd'Ismaïl.  Dans  ces  circonstances  criti- 
ques, aggravées  paV  la  reddition  d'Azoff,  par  l'in- 
surrection de  Géorgie ,  par  les  velléités  d'indépen- 
dance des  gouverneurs  de  Palestine,  d'Egypte  et 
de. Bagdad,  le  sultan  Mustapha  convoqua  un 
divan  ;  il  y  rendit  compte  de  sa  position  et  des 
offres  amicales  que  lui  faisaient ,  en  qualité  de 
médiatrices,  les  cours  devienne  et  de  Berlin. 
Le  conseil  tout  entier  ayant  opiné  pour  la  paix, 
le  sultan,  pour  rendre  les  négociations  plus  fruc- 
tueuses, continua  les  préparatifs  de  guérie.  Ce 
fut  alors  que  Mustapha  111  inaugura  le  premier, 
en  Turquie,  le  système  des  armées  européennes, 
en  chargeant  lebaron  de  Tott  de  l'organisation  des 
artilleurs,  des  bombardiers  et  de§  pontonniers.  Le 
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sultan  vit  ses  efforts  couronnés  de  succès  dans 
la  campagne  de  1771,  où  le  nouveau  grand  vizir, 
Silihdar  Mohammed-Pacha,  tenait  les  Russes  en 
échec  sur  les  bords  du  Danube,  tandis  que  d'au- 
tres généraux  firent  échouer  leurs  tentatives  sur 
la  Géorgie  et  sur  Trébizonde.  Mais  pendant  ce 
temps  toute  la  Crimée  avait  été  occupée  par  le 
général  russe  Dolgorouki,  auquel  cette  conquête 
valut  le  surnom  de  Krimski.  L'Autriche  et  la 
Prusse,  auxquelles  Mustapha  venait  de  proposer 
le  démembrement  de  la  Pologne,  poussant  à  la 
paix,  le  Grand  Seigneur  conclut  avec  les  Russes, 
à  Gîourgewo,  iS  lOjuin  1772,unarmisticequi  fut 
prolongé  le  9  novembre  de  la  même  année.  Un 
congrès ,  ouvert  à  Fokchany,et  dont  les  derniers 
pourparlers  eurent  lieu  à  Boukarest,  n'ayant  amené 
aucun  résultat,  Mustapha  III,  qui  trouva  exa- 
gérées les  demandes  russes,  recommença  -la 
guerre.  Fort  de  l'assistance  de  l'Autriche,  avec  la- 
quelle il  avait  conclu  un  traité  de  subsides,  le  6 
juillet  1771,  le  sultan  vit,  dans  cette  campagne 
de  1773,  la  victoire  revenir  à  ses  drap.eaux.  Après 
avoir  battu  les  Russes  à  Routchouk  et  à  Karasou, 
Ali-bey  les  força  à  lever  les  sièges  de  Silistrie  et 
de  Varna.  Le  général  Romanzoff  ayant  dû  rentrer 
en  Valachie ,  les  Ottomans  reprirent  à  leur  tour 
l'offensive.  Le  capitan-pacha  Haçan ,  vainqueur 
de  Lemnos,  qui  n'avait  plus  de  flotte  à  com- 
mander, et  dont  la  touillante  valeur  ne  pouvait 
souffrir  l'inaction,  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  de 
sipahis,  avec  lequel  il  repoussa  les  Russes  au  delà 
dû  Danube,  s'empara  de  leur  artillerie  et  de  leurs 
munitions,  et  termina  la  campagne  par  un  bril- 
lant fait  d'armes,  près  de  Kaïnardjé. 

C'est  au  milieu  de  ces  triomphes,  qui  conso- 
laient les  derniers  instants  du  sultau  Mustapha, 
que  ce  prince  mourut,  le  21  janvier  1774.  Avant 
d'expirer,  il  exposa  à  son  frère  et  successeur 
AbduJ  Hamid  la  situation  critique  de  l'État,  en 
l'engageant,  au  moment  des  nouvelles  victoires 
remportées  par  les  Ottomans,  à  conclure  la  paix 
aux  conditions  les  plus  avantageuses  possibles. 
Mustapha  III,  dont  la  figure,  d'une  pâleur  ef- 
frayante, avait  gardé  la, trace  des  criminelles  ten- 
tatives auxquelles  il  avait  été  en  butte,  conserva 
de  ces  pénibles  souvenirs  de  jeunesse  une  teinte 
de  mélancolie.  Eu  même  temps  qu'il  avait  l'àme 
d'une  trempe  peu  commune,  il  était  porté  à  la 
réflexion  et  aimait  le  travail.  Son  étude  de  pré- 
dilection fut  la  médecine;  et  on  prétend  que  ses 
connaissances  dans  cet  art  avaient  préservé  sa 
vie  de  l'effet  des  poisons  (l).  Comme  tous  les 
princes  orientaux,  il  avait  un  goût  marqué  pour 
l'astrologie, et  demanda,  dit-on,  à  Frédéric  II  de 
Prusse  de  lui  envoyer  des  maîtres  en  cette  science. 
Mais  il  ne  négligeait  pas  pour  cela  les  sciences 


'  (1)  Non-seulement  il  fit  traduire  les  Aphoriames  de 
Boerhave  par  Soubhi  et  Herbert,  (nais  il  accorda  toute  sa 
confiance  surtout  à  des  médecins  européens,  jusqu'à  en 
taire  des  agents  politiques.  Ainsi  les  docteurs  Mano  etCaro 
avaient  dû  lui  ménager  les  bonnes  grâces  de  la  cour 
ne  Naples,  tandis  que  le  médecin  allemand  Ghobis  lui  ser- 
vait d'intermédiaire  prés  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin. 


sérieuses  :  il  fit  traduire  Le  Prince  de  Machiavel, 
ainsi  que  V Anti-Machiavel  du  roi  de  Prusse.  Il 
fonda  à  Constantinople  trois  ou  quatre  académies, 
dont  une  porte  son  nom,  tandis  que  la  prin- 
cipale des  trois  autres  est  appelée  par  le 
peuple  Laleli-Medresseh  (  medresseh  des  tu- 
lipes). Il  construisit  dans  la  même  ville  des  laza- 
rets, des  aqueducs,  des  bibliothèques,  dont  la  plus 
importante  est  une  dépendance  de  la  mosquée  du 
sultan  Mahomet  r".  Nous  avons  parlé  de  sem- 
blables fondations  faites  à  Amasie ,  à  Akhaïzik, 
à  Damas,  etc. 

Dans  son  zèle  infatigable ,  Mustapha  voulait 
tout  connaître  par  lui-même  et  travaillait  sans 
cesse  pour  suppléer  à  l'incapacité  de  ses  minis- 
tres; mais  si  l'on  excepte  Raghib-Pacha,  le  grand 
vizir,  et  Haçan,  le  dernier  capitan-pacha,  ce 
sultan  fut  mal  secondé' par  ses  agents.  Ajoutons 
encore  que  la  mort  subite  de  son  frère  Bajazet, 
en  1771,  a  fait  planer  sur  lui  des  soupçons  d'em- 
poisonnement. Le  règne  de  Mustapha  III  fut  une 
période  de  splendeur  pour  la  littérature  turque  (1). 

Ch.   RUMELIN. 

Dilawerzadc  Omar-Effendi,  Biographie  des  Capitans- 
pachas.  —  Feridoun  et  Sari  .4bdoulluh,  Destaral  Indjah, 
ou  Régies  de  style  épisiolaire  (contenant  les  missives  des 
vlsirs).  —  Tallk'djizade  et  Houkral ,  Livre  des  Héros 
turcs.  —  Ali  Tachkœprizade,  Encyclopédie  turque.  — 
JMaima,  Histoire  ottomane  (en  turc).  —  Mouradgea 
d'Ohsson,  Tableau  de  l'Empire  Ottoman,  —  Mémoires 
du  Baron  de  Tott,  —  Huwiccki,  Histoire  du  Traité  de 
Carlowicz.  —  Andréossy,  Constantinople  et  le  Bospfiore. 
—  Langlès,  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  orien- 
taux de  Paris,  tom.  V.  —  Haramer,  Histoire  de  l'Em- 
pire Ottoman.  —  Zinkeisen,  idem.  —  Hammer,  Histoire 
de  la  Poésie  turque. 

MUSTAPHA  IV,  sultan  ottoman ,  né  à  Cons- 
tantinople, en  1779,  mort  le  15  novembre  1808, 
dans  la  même  ville.  Fils  aîné  d'Abdoul-Hamid , 
il  avait  été  élevé  dans  le  sérail ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  appelé  à  succéder  à  son  cousin 
Sélim  III,  le  29  mai  1807.  A  peine  sur  le  trône, 
Mustapha  s'empressa  de  supprimer  les  nizam- 
djédids ,  ou  nouvelles  troupes  organisées  à  l'eu- 
ropéenne ,  et  de  rétablir  les  yamaks  et  les  ja- 

(1)  A  côté  d'un  certain  nombre  de  bons  poëtes,  on  re-, 
marque  surtout  des  biographes  et  des  traducteurs  des 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  étrangère.  A  leur  tête  se 
trouve  le  grand  vizir  Raghlb- Pacha ,  qul.a  traduit  en  turc 
l'Histoire  universelle  de  Mirkhond  et  iTllstoire  des  Tar- 
tares  par  le  ministre  moghol  Abdurrizak.  Outre  une  an- 
thologie de  poètes  arabes,  intitulée  Le  Navire,  Raghlb  a 
donné  un  divan  ou  recueil  de  poésies  turques,  puis 
des  panégyriques,  et  surtout  des  rapports  diplomatiques 
et  historiques  sur  les  événements  de  son  temps.  Naz- 
mizade  traduisit  l'Histoire  des  MogholS  par  Wassaf,  ap- 
pelé par  M.  de  Hammer  le  Bossuet  persan,  tandis  que  les 
Prolégomènes  et  Histoires  du  célèbre  Ibn-Khaidoun,  si 
importantes  pour  l'Afrique  du  nord^  trouvèi'cnt  de  nom- 
breux interprètes  dans  la  personne  d'Aboubekr  le  Per- 
san, du  vizir  Abdoullah  Narzl,  et  de  Pirizade  .  Le  grand 
ouvrage  bibliographique  et  encyclopédique  de  Hadji 
Klialfa  fut,  sous  Mustapha  III,  continué  par  El  Hadj 
Ibrahim  HanlF- Ëffendi  On  publia  alors  les  biographies 
des  pointes,  des  mouftis,  vizjrs,  capitaiis-pachas,  chan- 
teurs et  ralligraphes  On  donna  des  descriptions  des  villes 
de  La  Mecque,  de  Médine,  Damas-,  Jérusalemt  etc.  Une 
lilstoire  littéraire  complète^des  Arabes,  persans  et  Turcs 
fut  rédigée  :par  Eschref  Abderrahman-Effendi-.  Sous  le 
nom  de  Kulliat,  on  fit  une  collection  des  œuvres  des  po- 
lygraphcs. 
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nissaires.  Mais  coiritiie  il  n^en  maintint  pas  moins 
les  taxes  établies  pour  l'entretien  des  nizam-djé- 
dids,  le  peuple  ne  gagna  aucune  diminution  d'im- 
pôts. Dans  son  zèle  malhabile,  Mustapha  alla 
jusqu'à  détruire  l'imprimerie  de  Scutari.  Puis  il 
recommença  laguerreavec  la  Russie.  Après  avoir 
balancé  les  revers  que  les  Russes  lui  avaient  fait 
essuyer  sur  terre,  notamment  en  Valachie  par 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  eux  à  Té- 
nédos,  il  obtint,  le  24  août,  un  armistice  qui  lui 
laissa  la  main  libre  contre  les  Serbes  révoltés. 
Il  fut  plus  heureux  contre  les  Anglais ,  qui,  battus 
en  Egypte  par  Méhémet  Ali ,  alors  kaïmakam 
(  voy.  MÉHÉMET  Ali  ),  échouèrent  encore  dans 
leurs  négociations  diplomatiques  à  Constanti- 
nople,  par  suite  de  l'influence  toute-puissante 
alors  de  la  France  (  wz/.  Seea.stiani). 

Dans  les  parties  éloignées  de  l'empire,  Mus- 
tapha ne  fut  pas  aussi  heureux.  Les  pachas  de 
Bagdad,  de  Damas,  de  Tripoli  se  rendirent 
presque  indépendants ,  en  même  temps  que  les 
Wahabites  conlinuaient  leurs  progrès  sur  la 
frontière  de  la  Syrie  et  du  côté  de  l'Euphrate. 
Mais  ce  fut  à  Constantinople  même  que  le  Grand 
Seigneur  vit  son  autorité  presque  annulée  par 
les  hommes  qui  l'avaient  porté  au  trône.  Après 
l'assassinat  du  grand  vizir,  de  l'aga  des  janis- 
saires, puis  du  kaïmakam  et  du  moufti,  qui 
avaient  été  successivement  à  la  tête  des  affaires, 
Mustapha  dut  laisser  toute  l'influence  à  Kabak- 
tchi  Oghlou ,  commandant  des  forts  du  Bos- 
phore et  chef  des  yamaks.  Pendant  ce  temps , 
le  sultan  était  circonvenu,  sans  s'en  douter,  par 
les  menées  du  fameux  pacha  de  Rouchtchouk 
Mustapha  Baïrakdar  (  voy.  B\iRAKDAn),qui  s'é- 
tait entendu  avec  tous  les  amis  du  sultan  déposé. 
Après  le  meurtre  de  Kabaktchi  Oghlou,  le  sultan 
Mustapha  dut  céder  aux  demandes  de  Baïrakdar, 
qui,  avec  une  armée  de  seize  mille  hommes, 
s'était  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. Mustapha  licencia  les  yamaks  ,  destitua 
lé  moufti  et  tous  les  ministres  opposés  â  Baïrakdar, 
et  confisqua  leurs  biens.  Mais  le  28  juillet  1808, 
le  sultan,  qui  croyait  avoir  satisfait  l'ambitieux 
pacha,  fut  surpris  de  nouveau  par  Baïrakdar, 
qui  avait  cette  fois  forcé  l'entrée  de  Constan- 
tinople et  envahi  le  sérail  lui-même.  Ayant 
demandé  qu'on  lui  délivrât  Sélim  III,  le  sultan 
Mustapha  lui  fit  dire  d'attendre  un  instant,  et 
donna  immédiatement  l'ordre  d'étrangler  son 
malheureux  cousin.  Puis  il  fit  jeter  aux  conjurés 
le  cadavre  défiguré  de  Sélim.  Pleins  de  fureur, 
les  soldats  s'élancent,  conduits  par  Baïrakdar;  le 
sultan  Mustapha  est  arrêté  et  conduit  à  l'instant 
dans  l'appartement  oîi  sa  victime  venait  d'expirer. 
Quatre  mois  après,  le  14  novembre  1808,  éclata 
une  révolte  des  janissaires  contre  le  nouveau  sul- 
tan Mahmoud  II  :  révolte  qui  occasionna  la  mort 
de  Mustapha  IV. 

Il  y  a  sur  cette  mort  deux  versionsdifféi'entes. 
D'après  les  uns,  au  moment  où  les  janissaires 
marchèrent  sur  le  sérail,  pour  délivrer  le  sul- 


G4 
tan  captif,  Baïrakdar,  après  Un  Combat  opiniâtre, 
accablé  par  ses  adversaires,  qui,  au  milieu  de 
vociférations ,  le  sommaient  de  leur  livrer  Mus- 
tapha, leur  jeta  le  corps  sanglant  de  ce  prince, 
et  ce  ne  fut  qu'après  cet  assassinat  que  le  nou- 
veau grand  vizir  se  fit  sauter  en  l'air.  D'après 
une  autre  version,  plus  accréditée ,  ce  fut  lors 
des  cris  de  mort  lancés  contre  Mahmoud  II, 
que  le  nouveau  sultan  (  qui  la  veille ,  avait  no- 
blement résisté  aux  instances  et  ses  ministres 
lui  conseillant  de  faire  périr  son  frère  ) ,  céda 
enfin,  à  regret,  à  la  nécessité  de  pourvoir  à 
sa  propre  sûreté.  L'ordre  fatal  lui  fut  arraché,  et 
Mustapha  IV  livré  aux  bourreaux.  Sa  mort 
n'excita,  du  reste,  aucun  regret,  et  parut  juste, 
même  aux  yeux  de  ses  partisans,  car  son  ca- 
ractère, changeant  et  cruel  à  la  fois,  n'avait 
inspiré  à  son  peuple  ni  affection  ni  estime. 

Ch.  R.    ' 

Aasim-Effendi,  Annales  Ottomanes.  —  SaîJ-Effendi , 
Histoire  du  dtx-huitiéme  siècle  jusqu'à  lu  mort  de 
Mustapha  ly.  —  Comte  Raczynski,  Voyage  pittoresque 
de  Constantinople.  —  Comte  Aiidréossy,  Constanti- 
nople, le  Bosphore  de  Thrace,  etc.  —  3Témoires  de 
Perlusier.  —  Wlttmann ,  Reisen  in  die  Europalsches 
Turkey,  Kleinasien ,  etc.  —  Rlartens,  Recueil  des 
Traités.  —  Félix  Mengin  ,  Histoire  dt  l'Éuypte  sous 
Méhémet  Ali.  —  Alfred  Kremer,  Geschichte  von  Mit- 
telsyrien.  —  Jouannin,  la  Turquie  (  dans  l'Univers  pit- 
toresque). 

MUSTAPHA  MOURHLîSSi,  prince  et  littéra- 
teur ottoman,  né  à  Constantinople,  en  1520,  mort 
le  22  septembre  1553,  à  Erekli  (  Héraclée  dans 
l'Asie  Mineure).  Fils  aîné  de  Soliman  II,  et  d'Une 
esclave ,  nommée  Bosphorone ,  il  était  l'iiéi'itier 
présomptif  de  l'empire.  Mais  la  sultane  Khasseki 
Kourrem,  plus  connue  sous  le  nom  de  Rùxe- 
lane  (la  Russe),  voulant  préparer  la  voie  du 
trône  à  un  de  ses  fils,  Mustapha,  qui  possédait  l'af- 
fection du  peuple  et  celle  des  soldats,  se  vit  en 
butte  à  l'espionnage  et  à  la  calomnie.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Perse  et  la  Turquie ,  le 
prince,  alors  gouverneur  d'Amasie,  fut  chargé  par 
son  père  d'assister  le  grand  vizir  Roustem- Pacha, 
qui  était  chargé  du  commandement  en  chef.  Ce 
dernier,  favori  de  Roxelane ,  se  servit  d'un 
ennuque,  nommé  Chamsi-Pacha  Kisilahmedlu, 
ancien  précepteur  de  Mustapha,  mais  vendu  à  la 
sultane,  pour  suggérer  à  Soliman  que  le  prince 
montrait  des  dispositions  à  la  révolte  et  écou- 
tait avec  complaisance  les  propos  séditieux  des 
.  janissaires.  Le  Grand  Seigneur,  devenu  jaloux  et 
ombrageux  av«c  l'âge,  se  rendit  à  Scutari,  le 
28  août  1553,  après  s'être  fait  donner  par  le 
moufti  un  fetva  de  mort  contre  Mustapha,  ac- 
cusé d'intelligence  avec  le  sofi  de  Perse.  Le 
prince  accourut  en  toute  hâte,  au-devant  de 
son  père,  sans  se  douter  de  rien.  En  entrant 
sous  la  tente  impériale ,  il  fut  reçu  par  sept 
muets ,  armés  du  fatal  cordon.  Mustapha  expira, 
en  appelant  vainement  son.  père,  qui,  caché  der- 
lière  un  rideau  de  soie,  assistait  à  cette  horrible 
scène.  Sous  le  pseudonyme  de  Moukhlissi  (ou  le 
Siircère),  le  prince  a  laissé  quelques  poésies , 
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trois  divans,  ou  Collections  de  ghazèles;  un 
Commentaire  sur  les  traditions  de  Boukhari 
(  le  chéik  le  plus  vénéré  du  temps  d'Amu- 
rath  II  );  —  un  Commentaire  du  Koran  d'à- 
près  Védition  de  Khasi-Khan;  —  un  Traité 
sur  les  Énigmes  d'Aliker  et  de  Mir-Houcéin ; 
—  des  ouvrages  grammaticaux,  intitulés  Misbah, 
FelwihetMinvah.  La  fin  tragique  de  Mustapha, 
qui  amena  la  destitution  du  grand  vizir  Roustem- 
Pacha,  a  fait  le  sujet  de  beaucoup  d'élégies,  sur- 
tout de  celle  deYahiah,  principal  poète  turc  de 
cette  époque.  En  France ,  Belin  a  donné  au 
théâtre,  en  1705,  Mustapha  et  Zéangir,  titre 
sous  lequel  Chamfort  a  également  composé  une 
tragédie,  en  1777.  En  1785  le  même  sujet  a  été 
traité  par  de  Maisonneuve,  sous  le  titre  de  Roxe- 
lane  et  Mustapha.  Ch.  R. 

Hamraer,  Histoire  de  l'Empire  Ottoman.  —  Hamrner, 
Histoire  de  la  Poésie  turque  (en  allemand).  —  Zin- 
keisen,  Histoire  des  Ottomans  (en  allemand),  —  Hip- 
pol.   Lucas,  Histoire  du  Théâtre  français. 

MUSTAPHA    BOEREKLUDJÉ ,    sectaire   et 
prétendant  ottoman,  né  sur  le  mont  Stylarius, 
près  du  g<3lfe  de  Smyrne,  vers  1390,  mort  en 
1417,  à  Éphèse.  De  basse  extraction ,  il  s'attacha 
au  célèbre  moufti  Bedreddin  de  Simald ,  qui  à 
l'avènement  de  Mohammed  \"  avait  été  relégué 
à  Nicée.  Plein  d'exaltation  et   de   fanatisme, 
Mustapha  Boerekludjé  se  constitua  le  chef  poli- 
tique de  cette  fameuse  conspiration  des    der- 
viches, qui  est  bien  le  fait  le  plus  extraordinaire 
des  annales  ottomanes.  Ayant  pris  les  titres  de 
dédé-sultan  ou  pape-sultan,  il  se  mit  à  prê- 
cher une  nouvelle  doctrine  religieuse,  qui  était 
basée  sur  la  possession  en  commun  de  tous  les 
biens,  à  l'exception  des  femmes.  Plus  empressé 
de   propager  sa  doctrine  parmi   les   chrétiens 
que  parmi  les  musulmans,  Mustapha  envoya  à 
Chio  des  missionnaires  chargés   de  faire  des 
prosélytes  parmi  les  magistrats,  les  prêtres  sé- 
culiers   et  les  anachorètes  grecs.   Un  de  ces 
émissaires,  la  tête  nua  et  les  pieds  entourés 
d'un  morceau  de  drap-,  se  présenta  chez  un 
anachorète  grec  :  «  Je  suis  anachorète ,  comme 
toi,  lui  dit-il  ;  j'adore  le  même  Dieu  que  toi,  et 
je  viens  te  voir  pendant  la  nuit,  en  marchant 
à  pied  sec  sur  la  mer  ».  Mustapha  se  rapprocha 
des  chrétiens  sous   plus  d'un  rapport.  11  ré- 
forma la  manière  de  vivre  et  l'habillement  de 
ses  sectaires  d'après  les  habitudes  de  l'occident, 
et  abolit  diverses  ordonnances  des  sultans  otto- 
mans.  Justement   alarmé  de    ces   hardiesses, 
Mohammed  l"  envoya  contre  les  sectaires  d'a- 
bord un  renégat  serbe,  Sisman,  gouverneur  de 
Saroukhan,  puis,  à  la  mort  de  celui-ci,  tué 
dans  un  combat  contre  les  rebelles,  son  suc- 
cesseur Ali  Bey,  Mais  Mustapha,  qui,   après 
avoir  fortifié  tous  les  défilés  des  environs?,  avait 
fait  du  mont  Stylarius  le  siège  centra]  et  la 
forteresse  inexpugnable  de  sa  domination,  défit 
aussi  ce  second  adversaire,  qui  put  à  peine  se 
sauver  à  Magnésie.  Serré  enfin  de  près  par  le 
prince  Amurath,  fils  aîné  de  Mohammed  I",  et 

NOUV.    BIOGR     CÉNÉR.    —  T.    XXXVIJ 


par  le  grand  vizir  Bayessid-Pacha  qui  avaient 
forcé  les  défilés,  MustapTia  fut  vaincu  dans  une 
bataille  décisive,  où  il  avait  lutté  avec  un  courage 
digne  d'un-meilleur  sort,  près  de  Bara-Tournou. 
Il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Éphèse.  Après 
avoir  subi  les  plus  affreuses  tortures,  il  fut  cloué 
sur  une  longue  planche,  les  bras  et  les  jambes 
écartées ,  et,  ainsi  attaché  sur  un  chameau,  pro- 
mené dans  toute  la  ville.  Mais  il  résista  jusqu'à 
la  mort  à  toutes  les  tentatives  de  le  faire  rentrer 
dans  l'islamisme.  Il  en  fut  de  même  de  la  plu- 
part de  ses  sectaires,  qui  se  précipitèrent  au-de- 
vant des  poignards,  en  s'écriant  :  Dédé-sultan, 
reçois-nous  dans  ton  royaume.  Non-seulement 
parmi  les  musulmans,  mais  aussi  chez  beau- 
coup de  chrétiens  se  propagea  la  croyance  que 
Mustapha  n'était  pas  mort,  et  qu'il  vivait  retiré  à 
Samos  ou  à  Chios,  pour  recommencer  la  vie 
ascétique.  Mais  les  deux  autres  chefs  de  la  secte, 
Bedreddin  et  le  juif  Torlak  Kemal ,  ayant  été 
pris  et  pendus  en  Macédoine  deux  ans  après, 
cet  illuminisme  finit  par  se  calmer.       Ch.  R. 

Seadeddin,  Solakzade,  Heschir,  Historiens  ottomans. 
—  Ducas,  Phranzes.  —  Nescliri,  Histoire  de  l'Empire  Ot- 
toman. 

MUSTAPHA  LALA-PACHA,  vizir  oltoman , 
né  près  de  Constantinople,  vers  1535,  mort  le 
7  août  1580,  près  de  Tifiis  en  Géorgie.  Il  était 
d'abord  précepteur  des  princes  impériaux  Bayes- 
sid  (ou  Bajazet)  etSélim,  etce  fut  lui  qui,  entre-  ° 
tenant  leur  jalousie  mutuelle,  provoqua  la  guerre 
entre  eux.  Lorsque  Sélim ,  sur  l'ordre  de  son 
père  Soliman  II,  combattit  Bajazet ,  sous  les 
murs  d'Iconium,  en  1557,  Mustapha  Lala,  qui 
avait  pris  le  parti  du  premier,  le  voyant  sur  le 
point  de  s'enfuir,  le  ramena  par  son  propre 
exemple  au  milieu  de  la  mêlée.  En  156G,  lors  de 
l'avènement  de  son  protecteur,  sous  le  nom  de 
Sélim  II,  il  fut  nommé  grand  maître  de  la  cour. 
Chargé,  en  1569,  de  réduire  le  Yémen,  de  concert 
avec  Ouzdémir  Oghlou,il  fut  destitué,  à  cause 
du  peu  de  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  cette 
entreprise.  Devenu  séraskier  en  1 570,  Mustapha 
Lala  fut,  avec  le  capitan-pacha  Piali,  mis  à  la 
tête  de  l'expédition  contre  l'île  de  Chypre.  D'a- 
bord clément  envers  les  défenseurs  du  fort  de 
Leftari,  près  d'Aroatonte,qui  s'était  rendu  le 
premier,  le  séraskier  exerça  dans  la  suite  de 
cette  campagne  les  cruautés  les   plus  horribles 
envers  les  malheureux  Cypriotes.  Après  avoir 
pris  la  capitale,  Nicosie,  le  9  septembre,  il  la 
livra  pendant  huit  jours  à  toutes  les  horreurs  du 
meurtre  et  du  pillage,  en  même  temps  qu'il  en- 
voya la  tête  coupée  de  Dandolo,  commandant  de 
Nicosie,  au  gouverneur  de  Famagouste,  en  lui 
prédisant  le  même  sort.  Cette  dernière  ville,  ayant 
été  prise  après  un  siège  de  onze  mois,  le  l*''  août 
1571,  Mustapha  Lala  accorda  aux  défenseurs  les 
conditions  les  plus  honorables ,  mais  se  vengea 
sur  le  commandant  Bragadino.   Il  lui  fit  d'a- 
berd  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  puis  hisser 
sur  une  vergue,  d'où  on  le  plongea  à  plusieurs 
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reprises  dans  la  mer;  enfin,  après  l'avoir  écorché 
vif,  le  séraskier  envoya  à  Conslantinople  sa  peau 
remplie  de  foin.  Le  15  septembre  1571,  il  quitta 
l'île  chargé  des  malédictions  non-seulement  des 
vaincus,  mais  aussi  de  celles  des  janil^saires, 
privés  de  leur  part  de  butin.  Relégué  dans  un 
sandjakat  éloigné ,  il  fut  rappelé  par  Amurath  III, 
successeur  de  Sélim.  Nommé  général  en  chef, 
Mustapha  fut  mis  à  la  tète  de  l'expédition  contré 
les Persansen  1578.  Après  deux  victoires,  il  s'em- 
para, de  juillet  en  septembre,  de  toute  la  Géorgie 
et  de  Chirvan,  et  reconstruisit  la  forteresse  de 
Kars-  Mais  ayant  failli  de  perdre  la  ville  de  Tiflis, 
à  cause  de  son  inaction  à  Erzeroum ,  il  se  vit 
échapper  le  grand-vizirat,  auquel  il  aspirait 
depuis  longtemps.  11  s'empoisonna  de  honte  et  de 
douleur,  selon  les  uns  ,  tandis  que  ,  selon  d'au- 
tres, il  mourut  de  maladie,  à  Constantinople. 

Ch.  R. 
Osman-Effendi,  Biographie  des  Vizirs.  -  Wakhtang, 
Histoire  de  Géorgie.  -  Harnmer,  Histoire  de  l'Empire 
Ottoman. 

MCSTAPBA-RIRI.OW,  grand  vizir  ottoman, 
natif  de  Bosnie,  mort,  vers  1540,  à  Constanti- 
nople. Né  de  parents  chrétiens ,  il  fut  pris  par 
les  Turcs  et  élevé  dans  le  sérail.  En  1521  il  fut 
nommé  séraskier,  et  prit  le  29  août  1521,  après 
un  blocus  d'un  mois,  et  après  plus  de  vingt 
,  assauts,   le  boulevard   de  Hongrie,   Belgrade, 
"  qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts  précédents 
des  Ottomans.  Le  sultan  Soliman  lui  donna  sa 
sœur  en  mariage,  et  le  mit  à  la  tête  de  l'armée 
qui  devait  assiéger  Rhodes,  le  18  juin  1522. 
On  connaît  la   résistance   héroïque   du   grand 
maître  Jean  Villîers  de  l'Ile  Adam,  qui  ne  se  rendit 
que  le  21  décembre  1522.  Mais  en  parlant  de  la 
disgrâce  de  Mustapha  Kirlou,  qui,  malheureux 
dans  les  premiers  assauts,  aurait  été  attaché  à  un 
poteau  pour  être  percé  de  (lèches,  les  auteurs  de 
la  tradition  ordinaire  l'ont  confondu  avec  le  capi- 
tan-pacha,  Yaïlak  Mustapha,  autre  beau  frère  de 
Soliman,  et  qui  en  effet  ne  fut  sauvé  de  la  mort 
que  par  la  princesse  sa  femme.  Quant  à  Mous- 
tapha-Kirlou,  il  fut,  le  24  octobre  1522,  envoyé 
comme  gouverneur  en  Egypte,  oii  il  châtia  deux 
rebelles,  Djanim  et  Inal.   Après  cette  nouvelle 
preuve  de  sa  valeur,  le  beau-frère  de  Soliman  fut 
rappelé  à  Constantinople,  à  la  prière  de  sa  femme, 
qui  se  plaignit  auprès  de  son  frère  d'être  toujours 
privée  de  son  mari.  H  faut  relever  ici  une  autre 
erreur  de  certains  historiens,  qui  attribuent  à 
Mustapha-Kirlou  une  révolte  contre  Soliman, 
suivie  de  sa  mort  violente  par  ordre  du  sultan. 
Mustapha  rentra  dans  la  vie  privée  à  Constan- 
tinople, où  il  mourut.  Ch.  R. 

Osman-Effendl  et  Djaldid  Ahinod-Rey,  Biograpliie  des 
Fizi7's.  —  Haminer,  Histoire  des  Ottomans. 

MUSTAPHA  {Jean- Armand ) ,  voyageur  ma- 
hométan,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  en 
Turquie,  mort  vers  1660,  près  de  Paris.  Après 
avoir  voyagé  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en 
Perse  et  en  Egypte,  il  vint  en  France,  où  il 
embrassa  la  religion  chrétienne ,  et  où ,  comme 
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interprète,  il  rendit  au  cardinal  Richelieu  de 
grands  services,  qui  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
compense. Ensuite  il  accompagna  le  comman- 
deur de  Razilly  dans  deux  voyages  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  Maroc.  If  en  écrivit  la  relation  sous 
le  titre  :  Voyages  d'Afrique,  où  sont  conte- 
nues les  navigations  des  Français,  entre- 
prises en  1629  et  1630  es  côtes  des  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc;  le  traité  de  paix  fait 
avec  les  habitants  de  Salé  et  la  délivrance 
de  plusieurs  esclaves  français,  ensemble 
la  description  des  susdits  royaumes,  villes, 
coutumes  ,  religions  ,  mœurs  et  commodités 
de  ceux  du  pays;  Paris,  1632,  inl2.  Four  la 
rédaction  de  ce  récit,  Mustapha  s'est  servi  de 
l'ouvrage  de  Léon  l'Africain,  qu'il  a  complété, 
il  est  vrai ,  sur  beaucoup  de  points.     Ch.  R. 

Graberg  de.  Herasoe,  Das  Kaiserlhuni  Blarocco.  - 
Rltter,  L'Afrique.  —  La  France  littéraire.  —  Spren- 
gel,  GesckicMe  der  Reisen  in  Jfrica.  —  Introduction 
aux  louages  de  Den/iam,  VM'pperton,  etc. 

MUSTAPHA  BEN-iSiSkAÏL,  chef  arabe,  puis 
général  au  service  de  la  France  ,  né  vers  1769, 
à  El-Amriyah,  auprès  du  Rio-Salado,    sur  la 
route  d'Oran  à  Tlemsen,  tué  le  23  mai  1843,  à 
El-Biada,  près  rie  Kerroucha.  Comme  les  mu- 
sulmans ne  connaissent  presque  jamais  l'époque 
de  leur  naissance,  on  a  toujours  ignoré  son  âge 
exact.  Certains  biographes  ont  rempli  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  de  ces  merveilleux  dé- 
tails que  l'imagination  orientale  accumule  sans 
effort  dans  ses  contes  ravissants  ;  mais  ce  se- 
rait avoir  une  foi  trop  candide  que  de  les  repro- 
duire. Du  temps  des  Turcs ,  Mustapha  était  agha 
des  Douayers  et  des  Smalas,  deux  tribus  arabes 
du  Marhzen,  ou  de  l'autorité,  nom  que  l'on  don- 
nait alors  aux  milices  indigènes  qui  servaient 
d'auxiliaires.    Immédiatement    après    la    prise 
d'Alger,  le  5  juillet  1830,  l'armée  française  s'é- 
tait présentée  devant  Oran,  et  le  bey   Hassan , 
qui  gouvernait  alors  cette  ville,  paraissait  disposé 
à  la  rendre,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  décida  le  maréchal  de  Bourmont  à 
rappeler  nos  troupes,  qui  se  retirèrent  en  effet, 
ne  laissant  d'autre  souvenir  de  leur  courte  appa- 
rition que  la  démolition  de  toutes  les  embra- 
sures de  la  batterie  de  mer  du  fort  Mers-el- 
Kébir  (  le  grand  port).  Le  bey  comprom.is,  puis 
abandonné,  se  trouva  en  guerre  avec  les  gens 
de  l'extérieur,  qui  lui  reprochèrent  d'avoir  traité 
avec  les  chrétiens.  On  pilla  ses  maisons  de  cani- 
pagne ,  on  enleva  ses  bestiaux ,  son  bléj,  et  il 
se  vit  fort  embarrassé  de  nourrir  la  garnison 
turque.  Dans  cette  conjoncture,  il  eut  l'adresse 
d'attirer  dans   Oran  Mustaplia  ben-Ismaïl,   et 
une  fois   en   possession  de   cet  otage   impor- 
tant, il   parvint  à  persuader  aux  autres  chefs 
que  les  Français  ne  devaient  plus  revenir.  Les 
hostilités  cessèrent,   et  Oran   put  être  appro- 
visionné.  Lorsque,  peu   de  mois  après,  cette 
ville  eut  ouvert  ses  portes  aux  Français ,  et  qu§ 
le  bey  Hassan  se  fut  retiré  volontairement,  le 
général  Clauzel,  gouverneur  d'Alger,  eut  la  pensée 
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de  le  remplacer  par  Mustapha  ben-Ismaïl.  Mais 
ce  dernier  ne  répondit  pas  aux  avances  qu'on 
lui  fit  à  ce  sujet,  non  qu'il  éprouvât  de  l'éloi- 
gnement  pour  les  Français,  mais  parce  qu'il  avait 
alors  l'espoir  de  se  créer  une  position  indépen- 
dante. Ce  qui  prouve  ce  fait,  c'est  qu'il  refusa 
presque  en  même  temps  des  offres  analogues 
qui  lui  furent  adressées  par  Muley  Abd  el  Rahh- 
man ,  empereur  de  Maroc.  Ce  prince  avait  donné 
à  Muley  Ali,  son  neveu,  le  commandement  de 
Tlemsen  et  des  tribus  de  cet  arrondissement  qui 
étaient  venues  réclamer  sa  protection  et  se  ran- 
ger sous  son  obéissance.  Muley  Ali  fit  de  si  ra- 
pides progrès  dans  la  province  de  l'ouest,  que 
te  .bey  Hassan  se  trouva  bientôt  réduit  à  la 
ville  d'Oran.  Presque  tous  les  chefs  de  tribu  l'a- 
bandonnèrent; Mustapha  ben-Ismaïl  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  n'imitèrent  pas  cet  exemple; 
et  malgré  les  ordres  qu'il  reçut  du  neveu  de  l'em- 
pereur, il  refusa  d'aller  à  Tlemsen  recevoir  son 
investiture  des  mains  de  ce  prince,  alléguant  que 
la  puissance  du  bey  continuait  à  subsister,  et  qu'il 
ne  devait  obéir  qu'à  lui.  Pour  punir  la  résistance 
de  Mustapha  ben-Ismaïl,  Muley  Ali  fit  dévaster 
ses  propriétés  aux  environs  d'Oran  par  ses  par- 
tisans ,  qui  osèrent  même  se  présenter  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  II  paraît  que  Mustapha,  voyant 
que  toute  la  population  se  rangeait  d'u  côté  de 
l'usurpateur,  se  décida  à  suivre  l'exemple  général. 
C'est  du  moins  ce  qui  résulte  d^ine  lettre  écrite 
par  le  bey  Hassan  à  M.  Deval,  autrefois  chargé 
du  consulat  général  de  France  à  Alger:  «  Quant 
aux  aghas  qui  étaient  de  notre  parti  dans  cette 
résidence,  dit  le  bey,  tels  que  Mustapha  ben- 
Ismail,  el  Hadji,  el  Mensserli  et  ses  cousins,  ils 
ont  épousé  la  cause  de  Muley  Ali,  et  sont  allés  le 
rejoindre,  »  Muley  Ali ,  redoutant  l'inHuence  de 
Mustapha,  le  retint  prisonnier;  il  ne  fut  relâché 
que  lorsque  la  France  eut  obtenu  que  l'empereur 
du  Maroc  ne  s'occuperait  plus  des  affaires  de  la 
régence.  Rendu  à  la  liberté,  Mustapha  nous  fit 
ensuite  la  guerre,  tantôt  pour  son  coitipte,  tantôt 
avec  Abd  el  Kader,   quoiqu'il   n'aimât   pas  ce 
jeune  chef  et  que  la  seule  crainte  de  passer  pour 
mauvais  musulman  l'empêchât  d'abord  de  le 
combattre.  Mais  après  la  signature  du  traité  Des- 
michels  en    1834,  Mustapha  se  mit  en  révolte 
ouverte  contre  l'émir.  Celui-ci,  tranquille  du  côté 
des  Français,  par  la  paix  qui  venait  d'être  con- 
clue, songea  à  détruire  tout  ce  qui  pouvait  faire 
opposition  à  son  grand  projet  de  constituer  une 
puissance  arabe  qui  dominât  sur  toute  l'Algérie. 
Les  Douayers  et  les  Smalas  attirèrent  d'abord 
son  attention,  et  au  commencement  d'avril  1834 
il  quitta  Mascara  pour  aller  les  combattre.  Son 
armée,  qui  était  considérable  et  presque  entière- 
ment composée  de  cavaliers ,  battit  ces  deux 
tribus,  malgré  les  efforts  de  Mustapha.  Confiant 
dans  sa  victoire,  l'érnir  se  mit  en  marche  sur 
riemsen,  et  campa,  sans  aucune  précaution,  sur 
la  lisière  de  la  forêt  die  Zetoul.  Vers  minuit 
(  12  avril  ),  Mustapha,  que  sa  défaite  n'avait  pas 
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abattu,  rassembla  le  plus  de  monde  qu'il  put, 
vint  tomber  sur  l'armée  victoriRuse  et  la  mit  en 
pleine  déroute,  en  dépit  du  couiage  héroïque 
que  l'émir  déploya  en  cette  circonstance.  En 
vain  Abd  el  Kader  essaya  de  rallier  ses  troupes, 
les  Beni-Hamer  l'abandonnèrent;  en  vain  le  peu 
de  cavaliers  restés  fidèles,  voyant  le  danger  qu'il 
courait ,  lui  criaient,  de  se  retirer.  Mais  il  les 
traita  de  lâches ,  continua  cette  lutte  inégale,  et 
eut  son  cheval  tué  sous  luiencombattantEI-Gho- 
mari,  chéik  du  désert  d'Angad,  qui,  expiant 
plus  tard  l'honneur  d'avoir  lutté  corps  à  corps 
avec  l'émir,  fut  pendu  quelque  temps  après  à 
un  canon  des  remparts  de  Mascara.  Cependant 
xMustapha  ben-Ismaïl  ne  put  profiter  de  sa  vic- 
toire, parce  que,  contre  son  attente,  le  général 
Desmichels,  non  content  de  désapprouver  sa 
conduite,  le  menaça,  dit-on,  de  l'attaquer  lui- 
même  s'il  ne  s'arrangeait  avec  l'émir.  Mustapha 
n'était  point  assez  fort  pour  lutter  contre  Abd 
el  Kader  soutenu  par  les  chrétiens.  Il  fut  donc 
obligé  de  rendre  son  butin  et  de  payer  une  forte 
somme.  Malgré  cette  soumission ,  l'émir  se  fit 
beaucoup  prier  pour  lui  pardonner,  et  lorsqu'il 
se  décida,  il  eut  soin  d'appuyer  avec  affectation 
sur  l'excès  de  sa  clémence  envers  un  si  grand 
coupable. 

Mustapha  eut  le  bon  esprit  d'apprécier  cette 
réconciliation  à  sa  juste  valeur,  et  il  mit  enfre 
lui  et  la  clémence  d'Abd  el  Kader  les  murailles 
du  Méchouar.  Retiré  auprès  des  Turcs  et  des 
Coulouglis  qui  défendaient  cette  citadelle  de 
Tlemsen,  il  y  fut  tenu  bloqué  par  Ben-Nouna, 
kaïd  de  cette  ville  pour  Abd  el  Kader,  jusqu'à 
l'arrivée  des  Français,  le  13  janvier  1836,  tout 
en  ayant  à  soutenir  des  escarmouches  conti- 
nuelles contre  les  hadar  (maures  citadins  au 
centre  des  partisans  de  l'émir  )  qui  rôdaient 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ce  jour-là ,  dans 
la  matinée,  le  maréchal  Clausel  fit  une  halte 
à  Ouzida.  On  apprit  que  Mustapha  ben-Ismaii, 
sorti  de  la  ville  pour  venir  au-devant  du  gé- 
néral- eu  chef,  à  qui  il  avait  écrit  pour  an- 
noncer l'évacuation  et  le  pillage  de  la  ville  par 
Abd  el  Kader  et  ses  partisans,  dans  la  journée 
du  tO  de  ce  mois,  se  dirigeait  sur  le  corps  du 
général  Perregaux,  qui  se  trouvait  vers  la  gau- 
che ;  car  l'armée  marchait  alors  en  deux  co- 
lonnes. Le  maréchal  expédia  vers  lui  quelques 
éclaireurs,  qui  guidèrent  la  marche  du  vieil 
agha.  «  J'ai  perdu  il  y  a  quelques  jours,  dit-il, 
en  abordant  le  maréchal,  soixante  de  nos  plus 
braves  enfants;  mais  la  joie  que  me  cause  votre 
rencontre  me  fait  oublier  tous  mes  malheurs 
passés.  Depuis  six  ans  j'ai  reçu  plus  de  cent 
lettres  de  généraux,  je  n'ai  pas  osé  me  fier  à 
eux  ;  mais  votre  réputation  et  votre  conduite 
en  Afrique  m'inspirent  tant  de  confiance,  que  je 
viens  me  remettre  entre  vos  mains.  » 

Pendant  le  séjour  de  l'armée  française  à 
Tlemsen  (du  13  janvier  au  7  février  1836)  plu- 
sieurs courses  furent  faites  dans  les  environs  de 
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la  ville  avec  l'intention  d'éloigner  entièrement 
les  forces  d'Abd  el  Kader.  Les  cofnbats  d'Oach- 
bali  et  d'Ybdar  donnèrent  en  partie  ce  résultat, 
en  obligeant  l'émir  à  aller  se  réfugier  chez  les 
kabaïles  de  la  Tafna,  et  en  réduisant  son  armée 
à  un  petit  nombre  d'hommes  de  la  tribu  des  Beni- 
Hamer.  Mustapha  dans  ces  deux  rencontres 
combattit  pour  la  première  fois  aux  côtés  des 
Français,  et  montra  dès  lors  cette  brillante  va- 
leur, cette  remarquable  intelligence  de  la  guerre 
qui  lui  méritèrent  l'estime  de  l'armée  et  de  ses 
chefs.  Mais  ce  fut  surtout  à  l'affaire  qui  eut  lieu 
le  26  janvier,  auprès  du  confluent  de  Tisser  et  de 
la  Tafna,  que  Mustapha  ben-Ismail  fit  connaître 
tout  ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  lui.  A  la 
tête  des  Arabes  auxiliaires  et  des  Coulonglis,  il 
prit  sur  lui  l'initiative  de  l'attaque  du  camp 
d'Abd  el  Kader,  força  ce  dernier  à  descendre 
dans  la  plaine  de  Remcha,  où  il  devait  rencon- 
trer nos  autres  troupes,  et  le  plaça  ainsi  entre 
deux  feux,  sur  un  terrain  coupé  par  deux  ri- 
vières à  berges  escarpées,  où  son  infanterie,  ne 
pouvant  combattre  avec  avantage,  fut  sabrée  et 
culbutée. 

Pendant  la  remarquable  expédition  que  le  gé- 
néral Perregaux  fit  au  retour  de  Tlemsen,  dans 
l'est  de  la  province  d'Oran ,  et  jusque  sur  les 
bords  du  Chélif,  Mustapha  nous  fut  encore  de  la 
plus  grande  utiUlé  par  sa  profonde  connaissance 
du  pays,  par  son  influence  sur  les  indigènes  et 
par  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille.  Lecombat 
de  Dar-el-Atchen  (  15  avril  1836)  est  sans  con- 
tredit celui  où  Mustapha  montra  avec  plus  d'a- 
vantage les  qualités  que  nous  avons  signalées 
en  lui.  Le  25  du  même  mois,  à  la  reconnais- 
sance de  Sidi-Yaqoub,  qui  se  termina  par  une 
retraite  glorieuse  mais  sanglante  devant  un  en- 
nemi dont  le  nombre  était  quintuple  du  nôtre, 
Mustapha  se  conduisit  encore  avec  sa  valeur  et 
son  intelligence  accoutumées,  et  à  la  tête  de  ses 
Douayers  il  repoussa  plus  d'une  fois  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  d'Abd  el  Kader,  que  leur 
supériorité  numérique  rendait  plus  audacieuses 
que  de  coutume.  Aussi  le  roi  Louis-Philippe  le 
nomma,  le  30  avril,  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. 

Au  combat  de  la  Sikka  (6  juillet  1836), 
nous  retrouvons  Mustapha  ben-Ismaïl  attaquant 
d'abord  la  cavalerie  de  Ben-Nouna ,  puis  l'in- 
fanterie du  centre  d'Abd  el  Kader.  Il  y  reçut  à 
la  main  droite  une  blessure  grave  qui  ne  lui  fit 
pas  cependant  abandonner  le  champ  de  bataille, 
et  prit  part  depuis  à  toutes  les  affaires  livrées- 
dans  la  province  d'Oran  pour  réparer  les  revers 
<le  la  Macta  et  de  la  Tafna.  Le  grade  de  maré- 
chal de  camp  fut  sa  récompense,  le  29  juillet 
1837.  L'année  suivante,  assigné  comme  témoin 
dans  le  procès  intenté  au  général  de  Brossard, 
Mustapha  vint  en  France.  L'éclat  que  son  nom 
avait  déjà  répandu  et  cette  étrangeté  mêlée  de 
gloire  qui  chez  un  peuple  blasé  semble  avoir 
seule    le   privilège    de    ranimer  la     curiosité 


avaient  déjà  fixé  les  regards  sur  lui.  Appelé  à 
Paris  et  reçu  par  Louis-Philippe,  qui  lui  serra 
familièrement  la  main,  le  vieux  guerrier  arabe 
demeura  émerveillé  des  prodiges  de  notre  civi- 
lisation ;  aussi  à  son  passage  à  Alger  pour  re- 
tourner dans  son  camp,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  trouvé  la  France. 
«  Je  ne  comprends  pas,  répondit -il,  que  les  ha- 
bitants d'un  si  beau  pays  viennent  se  battre 
pour  nos  misérables  terres  d'Afrique.  » 

En  1841,  Mustapha  se  distingua  dans  l'expé- 
dition dirigée  contre  Tekedempt  et  Mascara; 
puis,  de  concert  avec  le  colonel  Tempoure,  il  en- 
tama et  réussit  à  mener  à  bonne  fin  des  négo- 
ciations avec  le  célèbre  marabout  Mohammed 
Oulid  Sidi-Chigr,  qu'il  associa  à  sa  politique 
contre  Ab  el  Kader,  ce  qui  amena  la  soumission 
des  tribus  voisines  de  Tlemsen.  Sa  conduite 
dans  celte  glorieuse  campagne  lui  mérita,  le 
5  février  1842,  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur.  Ce  fut  sa  dernière  récom- 
pense. Après  avoir  aidé  le  général  de  Lamori- 
cière  à  soumettre  la  grande  tribu  des  Flittas, 
Mustapha  ramenait  à  Oran  ses  cavaliers  chargés 
d'un  butin  immense  ,  résultat  de  razzias  nom- 
breuses exercées  sur  tout  ce  qui  restait  de  tri- 
bus rebelles.  Le  duc  d'Aumale,  par  un  habile 
coup  de  main,  venait  d'enlever  à  Raz  el  Ain  M'ta 
Taguin  la  smahla  d'Abd  el  Kader  (  16  mai 
1843),  et  les  Arabes  compagnons  de  l'émir 
avaient  fui  dans  toutes  les  directions.  Ce  fut 
alors  qu'arrivé  dans  un  petit  bois,  à  El-Biada, 
près  de  Kerroucha,  entre  l'Oued-Relouk  et  Za- 
moura ,  Mustapha ,  qui  chevauchait  à  l'arrière- 
garde  de  son  rnarhzen,  fut  atteint  en  pleine  poi- 
trine d'une  balle  partie  de  derrière  les  brous- 
sailles qui  bordaient  un  étroit  passage.  Le 
courageux  vieillard,  au  bruit  de  cette  décharge, 
avait  armé  ses  pistolets,  et  deux  des  brigands 
qui  venaient  de  l'assassiner  étaient  déjà  tombés 
sous  ses  coups,  lorsque  son  cheval  épouvanté 
se  cabra  et  le  jeta  mourant  sur  la  terre.  Saisis 
d'une  terreur  panique,  et  croyant  leur  chef 
mort,  les  cinq  ou  six  cents  cavaliers  de  Mus- 
tapha se  débandèrent,  et  l'abandonnèrent  au 
yatagan  de  quelques  Arabes,  qui,  suivant  leur 
coutume,  lui  tranchèrent  la  tête. 

Ce  fut  ainsi  que  périt  un  des  plus  fidèles  alliés 
de  la  France  sur  la  terre  d'Afrique.  Habitué  à 
passer  sa  vie  sous  la  tente  ou  à  cheval ,  faisant  la 
guerre  depuis  cinquante-cinq  ans,  Mustapha 
ben-Ismaïl  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  affaires  de  sa  nation.  Doué  d'un  coup  d'œil 
d'aigle,  d'une  activité  prodigieuse  et  d'une 
force  morale  et  physique  étonnante  ^  il  était  le 
guerrier  le  plus  redoutable  de  ces  peuplades 
belliqueuses.  Aussi  exerçait-il  sur  elles  une  im- 
mense influence,  et  si  son  noble  caractère  n'eût 
pas  été  empreint  d'une  extrême  loyauté,  qui  lui 
interdisait  les  moyens  devant  lesquels  son  rival 
ne  recula  jamais,  peut-être  eût-il  balancé  la 
puissance  d'Abd  el  Kader,   son  ennemi    per- 
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sonnel.  C'est  à  cette  haine  que  les  Français 
devaient  de  compter  Mustapha  dans  leurs  rangs. 
Tout  le  monde  sait  à  l'armée  les  services  qu'il 
rendit.  Suivi  de  ses  cavaliers,  dont  rien  n'arrê- 
tait la  bravoure ,  ce  chef  éclairait  sans  cesse 
notre  marche;  continuellement  aux  trousses  de 
l'ennemi,  il  prévenait  nos  généraux  de  ses  moin- 
dres mouvements.  Ceux  qui  ont  fait  les  -expé- 
ditions de  la  province  d'Oran  se  rappelleront 
longtemps  la  figure  patriarcale  de  ce  guerrier, 
qui  dans  un  âge  où  l'homme  ne  cherche  que  le 
repos  avait  conservé  toute  la  vigueur  de  la 
je«inesse  unie  au  flegme  du  vieillard.  Leur  ima- 
gination leur  rappellera  bien  des  fois  ses  dra- 
peaux verts  et  blancs  flottant  derrière  lui  et  qui 
déployés  majestueusement  sur  les  hauteurs,  en 
avant  des  colonnes ,  semblaient  autant  de  phares 
dirigeant  la  marche  des  Français. 

H.  F/,SQIUET  (de  Montpellier). 
Berbrugger,  Algérie  historique,  pittoresque  et  monu- 
mentale. —  Pellissier,  Annales  algériennes.  —  Oran 
sous  le  command^ement  du  lieutenant  général  Desmi- 
ctiels.  r-  Fisqiiet,  Biographie  de  l'armée  d'Afrique.  — 
Moniteur  algérien. 

MCSTOXiDis  {André),  philologue  et  bis- 
rien  grec,  né  à  Corfou  (Iles  Ioniennes),  en 
1785,  mort  le  17  juillet  1860.  Il  fit  ses  études  en 
Italie,  et  fut  reçu  docteur  à  l'université  de  Pa- 
doue.  L'ancienne  littérature  grecque  et  l'his- 
toire de  sa  ville  natale  l'occupèrent  principa- 
lement. Les  diverses  notices  pour  servir  à 
l'histoire  de  Corçyre  depuis  les  temps  hé- 
roïques jusqu'.au  douzième  siècle,  qu'il  publia 
en  italien,  lui  valurent  d'être  nommé  historio- 
graphe de  Corcyre.  Tant  que  son  pays  resta 
sous  la  domination  française,  il  résida  habituel- 
lement en  Italie.  Il  donna  à  Milan  en  1811  le 
i"  volume  d'une  grande  monographie  intitulée 
Illustrazione  Corcyrese;  le  2*  volume  parut  en 
1817,  et  le  3^-,  particulièrement  destiné  aux  mon- 
naies de  Corcyre,  en  I8!9.  Mustoxidis  publia  le 
discours  d'IsQcrate,  Ilepi  t^ç  âvuSôffetoç,  avec 
d'importantes  additions  inédites;  Milan,  1812, 
in-S",  et  fit  paraître  avec  Demelrius  Schinas  un 
Recueil  des  fragments  inédits  des  auteurs 
grecs,  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne;  Venise,  1816-1817.  Au  milieu  dé 
ses  travaux  d'érudif ,  il  n'oubliait  pas  les  intérêts 
de  la  Grèce  opprimée  par  les  Turcs.  Son  Ex- 
posé des  faits  qui  ont  précédé  et  suivi  là 
cession  de  Parga,  Paris,  1819,  irrita  le  haut 
commissaire  britannique  dans  la  république  des 
Sept-IIes,  lord  Thomas  Maitlaod,  qui  lui  retira 
le  titre  d'historiographe  de  Corcyre,  en  1820. 
Sous  l'administration  de  Capo-d'Istricien  Grèce, 
il  fut  nommé  directeur  d6  Tinstruction  publi- 
que. Il  se  démit  de  cette  place  à  la  mort  de 
Capo-d'lstria,  et  se  relira  à  Corfou,  où  il  continua 
de  s'occuper  de  ses  études  de  prédilection.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  Mustoxidis  beau- 
coup de  mémoires  intéressants  dans  divers  re- 
cueils périodiques,  V Hermès  devienne,  l'EXXri- 
voi;v%o,  la  Pandore  d'Athènes.         L.  J. 
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Nécrologie  dans  La  Pandore  (  iseo  ) 
Conversations-Lexicon  (1861). 

xMCsurus  (Marc),  célèbre  humaniste  grec, 
né  vers  1470,  à  Retimo,  dans  l'île  de  Candie, 
mort  en  1517,  à  Rome.  Fils  d'un  riche  com- 
merçant, il  vint  de  bonne  heure  en  Italie;  il  sui- 
vit les  leçons  de  Jean  Lascaris,  qu'il  égala  bientôt 
dans  la  connaissance  des  langues  et  des  littéra- 
tures de  l'antiquité.  En  1503  il  fut  appelée  en- 
seigner à  Padoue  le  grec.  En  1609  il  se  rendit  à 
Venise,  et  il  y  donna  avec  beaucoup  de  succès 
des  leçons  publiques  de  langue  grecque.  Admis 
dans  la  savante  académie,  qui  se  réunissait  chez 
Aide  Manuce,  il  contribua  plus  que  tout  autre  à 
donner  aux  éditions  grecques  sorties  des  presses 
de  ce  célèbre  imprimeur  leur  grande  correction. 
Musurus  alla  ensuite  reprendre  possession  de  sa 
chaire  à  Padoue.  En  1516  il  fut  appelé  à  Rome 
par  Léon  X,  qui  le  nomma  à  l'archevêché  de 
Malvasia.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  d'hy- 
dropisie,  et  non,  comme  le  prétend  Paul  Jove, 
du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  promu  cardinal. 
Voici  le  jugement  que  porte  sur  lui  Érasme,  qui 
l'avait  connu  personnellement  :  «  Latinse  lin- 
guœ  usque  ad  miraculum  doctus  quod  vlx 
ulli  Greeco  contigit,  prœter  Th.  Gazam  et 
Jo.  Lascarem;  deinde  totlus  philosophiee  non 
tantum  studiosissimus ,  vir  summis  rébus 
natus ,  si  licuisset  superesse.  »  Musurus  n'a 
laissé  que  quelques  Épigrammes  grecques, 
insérées  dans  le  Dictionarium  graecum; 
Venise,  1497,  dans  l'édition  de  Musée  donnée 
à  Venise,  1517,  et  dans  les  Symmxcta  deMar- 
gunio,  ainsi  qu'un  Encomium  Platonis  en  grec, 
en  tête  de  son  édition  de  Platon ,  et  réimprimé 
avec  une  version  latine  et  des  notes;  Amster- 
dam, 1676,  in-4'',  Cambridge,  1797,  et  à  la  suite 
de  l'Apologie  des  accents^  grecs  de  Foster.  11 
a  fait  paraître  la  première  édition  d'Aristophane, 
Venise ,  1498  ;  de  ï'Etymalogicon  magnum  , 
Caliergi,  1499;  des  Œuvres  de  Platon,  Venise, 
1513;  du  Lexicon  d'Hésychius ,  ibid.,  1514; 
d'Athénée, ibid.,  1514  ;d'Oppien,  Florence,  1515; 
il  a  placé  en  tête  de  cette  dernière  édition  une 
préface  reproduite  dans  les  Annales  des  Aides 
de  Renouard,  qui  contiennent  plusieurs  rensei- 
gnements sur  Musurus.  Une  lettre  italienne  de 
ce  dernier  se  trouve  dans  la  Raccolta  de  Pino  ; 
plusieurs  autres  lettres  en  grec  sont  dans  la 
possession  de  M.  Firmin  Didot. 

p.  Jove,  Èlogia.  —  Boerner,  De  Doclis  Grsscis,  —  Pa- 
paàapoli,  Hist.  Gymnasii  Patavini.  —Facciolati,  Fasti. 
—  Bayle,  Dictionnaire,  —  Tiraboscbt,  Storia  délia  Lei- 
ter.  Italiana. 

*flicsuRCS  (Constantin),  diplomate  otto- 
man, de  la  famille  du  précédent,  naquit  à  Cons- 
tantinople,  le  18  février  1807.  Son  père,  Paul 
Musurus,  natif  de  Retimo  en  Crète,  de.^cendait 
d'une  des  anciennes  familles  patriciennes  qui, 
vers  le  milieu  du  dixième  sii'icle,  furent  envoyées 
de  Constantinople  pour  s'établir  en  Crète  et  se 
partager  le  pays,  que  Nicéphore  Phocas  venait  de 
conquérir  sur  les  Sarrasins.  M.  Musurus  reçut  à 
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Consfantinople,  ainsi  que  ses  deux  frères,  une 
éducation  des  plus  soignées;  il  suivit  dès  son 
enfance  son  penchant  pour  la  littérature  clas- 
sique de  la  Grèce  et  de  Rome;  il  étudia  égale- 
ment les  sciences  et  plusieurs  langues  euro- 
péennes. En  1832  il  fut  nommé  secrétaire  du 
prince  de  Samos ,  Etienne  Vogoridès  ;  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  accompagna,  en  1833,  les 
trois  commissaires  des  ambassades  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Russie,  envoyés  à  Samos  pour 
exhorter  les  Samiens  à  faire  leur  soumission  à 
la  Sublime  Porte.  Les  Samiens  ayant  rejeté  les 
conseils  des  commissaires,  la  Sublime  Porte  en- 
voya en  1834  une  flottille  chargée  du  blocus  de 
l'île;  et  M.  Musurus  se  rendit  en  même  temps 
à  Samos  avec  la  flottille,  en  qualité  cette  fois 
de  commissaire  politique  du  gouvernement  ot- 
toman, et  aussi  comme  délégué  du  prince  et 
comme  gouverneur  de  Samos.  Il  entreprit  alors 
ia  pacification  de  l'île,  et  réussit  à  en  obtenir  la 
soumission  par  la  persuasion  seule,  et  sans  l'em- 
ploi d'aucun  moyen  coercitif.  Avec  le  concours 
d'une  assemblée  générale  constituante,  il  orga- 
nisa l'administration  intérieure  du  pays  sur  des 
bases  constitutionnelles  très  libérales.  II  gou- 
verna ainsi  Samos  pendant  quatre  ans  à  la  sa- 
tisfaction des  Samiens,  dont  les  sentiments  de 
reconnaissance  furent  constatés  par  les  adresses 
des  assemblées  générales  annuelles;  et  au  mo- 
ment où  M.  Musurus  quitta  l'île  ces  mêmes  sen- 
timents lui  furent  de  nouveau  témoignés  par  les 
adresses  du  sénat  et  de  toutes  les  municipalités 
de  la  principauté.  De  retour  à  Constantinople , 
il  épousa,  en  1839,  la  princesse  Anne,  seconde 
fille  du  prince  Vogoridès.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  au  gouvernement  ottoman  lui  méritè- 
rent d'être  envoyé  l'année  suivante  à  Athènes 
avec  le  rang  de  ministre  ;  et  peu  après  il  reçut 
pour  les  mêmes  fonctions  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire.  Il  resta 
à  Athènes  jusqu'en  1848.  Cette  longue  mission 
était,  à  cette  époque  surtout,  une  des  plus  diffi- 
ciles pour  un  diplomate  ottoman;  elle  fut  si- 
gnalée notamment  par  une  interruption  des  re- 
lations diplomatiques  entre  les  deux  cours,  par 
le  triomphe  de  la  politique  ottomane  et  par  une 
tentative  d'assassinat  dirigée  contre  M.  Musurus. 
Ces  nouveaux  services  déterminèrent  la  Sublime 
Porte  à  confier  à  M.  Musurus  un  poste  plus 
élevé;  et  vers  la  fin  de  1848  il  fut  rappelé 
d'Athènes  pour  aller  représenter  la  Turquie  près 
de  la  cour  d'Autriche  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire etministre  plénipotentiaire.  La  ques- 
tion délicate  des  réfugiés  hongrois  qu'il  eut  à 
traiter  à  cette  époque  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
nouveau  succès.  La  fermeté  dont  il  fit  preuve 
en  cette  occasion  lui  mérita  d'être  envoyé  à 
Londres;  et  après  avoir,  au  commencement 
de  1851,  rempli  la  mission  de  féliciter  de  la  part 
du  sultan  le  roi  Victor-Emmanuel  sur  son  avè- 
nement au  trône,  il  se  rendit  en  Angleterre  avec 
le  titre  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé- 


nipotentiaire, et  fut  en  1856  élevé  à  la  dignité 
d'ambassadeur  près  la  même  cour. 

Pendant  le  cours  de  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  exerce  encore  aujourd'hui,  la  guerre  d'O- 
rient et  d'autres  événements  de  haute  importance 
ont  mis  M.  Musurus  à  même  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à  son  gouvernement ,  qui  lui  en 
a  témoigné  sa  satisfaction  par  les  nombreuses 
marques  de  distinction  dont  ce  diplomate  a  été 
l'objet  dans  un  poste  si  important. 

Doc.  part. 

MUSZKA  (A^ico?as),  historien  hongrois,  né 
le  28  octobre  1713,  à  Schellitz  (comté  de 
Meytra),  mort  vers  1780,  à  Neusol.  Admis  en 
1730  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne,  devint 
provincial  de  son  ordre  et  fut  attaché  en  1776 
à  l'évêché  de  Neusol  en  qualité  de  grand  pré- 
A'ôt.  On  a  de  lui  :  Vitee  palalinorum  sub  re- 
gibus Hungarise  ;  2^  édit. ,  Tyrnau,  1752, 
in-fol.;  —  De  Legibus^  seu  peccatis  et  pecca- 
torum pœna  ;  y  ienne,  1759,  in-4°;  ~  plusieurs 
traités  de  théologie  et  de  morale. 

Botermund,  Suppl.  à  Jôcher. 

MCTEL  DE  BoucHËViLLE  (  Jacques-Frati- 
çois),  littérateur  français,  né  le  25  mars  1730,  à 
Bernay,  où  il  est  mort,  le  4  février  1814.  Il  fut 
avant  la  révolution  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  de  Rouen ,  et  devint  ensuite  maire  de 
sa  ville  natale,  fonctions  qu'il  exerça  pwidant 
plusieurs  années.  II  avait  du  goût  pour  les 
lettres,  comme  le  témoignent  les  poèmes  de  : 
L'Éducation  (Bernay,  1807-1809,  2vol.in-8'', 
et  1812,  in-8°  )  et  de  l'Éloge  de  l'Agriculture 
(  1808,  in-8°);  à  la  suite  du  premier  on  trouve 
encore  une  tragédie,  diverses  pièces  de  vers,  la 
traduction  de  quatre  livres  de  L'Enéide,  etc.  On 
a  aussi  de  lui  un  discours  en  prose,  qui  remporta 
en  1783  le  prix  à  l'académie  de  l'Immaculée 
Conception,  sur  ce  sujet  :  Combien  il  est  in- 
téressant pour  la  gloire  et  le  bonheur  des 
Français  de  conserver  le  caractère  national 
(Lisieux,  1784,  in-8°),  et  des  poésies  insérées 
dans  Y Almanach  des  Muses.  P.  L. 

ISiogr.  nom.  des  Contemp. 

MUTI  (Gianmaria),  auteur  religieux  ita- 
lien, né  vers  1650,  à  Venise.  Il  appartenait  à 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Parmi  lesjiombreux 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  remarque  :  Abord 
d'ingegno;  Venise,  1674,  in-l2;  —  Zie  Isole 
fortunate  délia  religione;  ihid.,  1679,  in-S"  ; 

—  La  Magiade' Carat  ter  i;  ibid.,  lf)82,in-12  ; 

—  La  sacra  Lega  ;  ibid.,  1688,  in-4''  ;  —  L'Ac- 
cademia  saci'Q-politica  ;  M\\9.n,    1695,   in-4<'; 

—  La  Penna  volante;  Venise,  1702-1703, 
2  vol.  in-8°  ;  —  La  Penna  politica  et  La  Penna 
critica{\lQn  et  1716)  ;  —  Le  Gemme  del  Va- 
ticano ,  pânegiricisacri  ;  ibid.,  1705,  in-12,  etc. 
Muti  vivait  encoreen  1716. 

Kchard,  Hibl.  Pnedicatorum,  II,  793. 

MCTii.us  {G.  Papius),  un  des  principaux 
généraux  samnites  dans  la   guerre  sociale  ou 
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marsique  (  90-89  avant  J.-C.  ).  A  la  tête  de  la 
grande  armée  samnite,  il  envahit  la  Campanie, 
et  occupa  les  principales  villes  de  cette  pro- 
ivince  ;  mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte  de 
'six  mille  hommes  dans  une  attaque  contre  le 
camp  du  consul  Se\.  César,  en  90.  L'année  sui- 
ivante,  chargé  de  tenir  tête  à  Sylia,  qui  avait 
envahi  le  Samnium ,  il  essuya  une  défaite 
•complète,  reçut  une  grave  blessure  et  s'en- 
fuit avec  peu  de  monde  à  ^sernia.  Depuis  ce 
'moment  il  disparaît  de  l'histoire.  Son  nom  est 
.écrit  diversement  Mutilus,  Mutilius,  Motilus, 
et  Moiulus;  mais  la  première  forme  est  la  plus 
correcte.  Appien  rapporte  qu'un  Statius,  ancien 
chef  des  Saninites,  périt  dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat  en  43.  Ce  Statius,  après 
avoir  combattu  contre  les  Romains,  avait  été 
admis  dans  le  sénat  à  cause  de  sa  réputation, 
de  sa  fortune  et  de  sa  noble  naissance.  A  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  il  fut  inscrit  sur  la  liste 
fatale,  à  cause  de  sa  fortune.  Comme  on  ne 
connaît  pas  de  chef  samnite  du  nom  de  Statius, 
Wesse'ing  avait  proposé  de  lire  Papius  dans 
le  texte  d'Appien,  correction  ingénieuse  spécia- 
lement admise  par  les  éditeurs.  Cependant  elle 
n'est  point  fondée.  On  lit  dans  \  Epitome  de 
Tite  Live  au  sujet  des  proscriptions  de  Sjlla  : 
«  Un  autre  proscrit,  nommé  Mutilus,  se  pré- 
sente secrètement  et  la  tête  voilée  derrière  la 
demeure  de  sa  femme,  Bastia.  Elle  le  repousse 
parce  que,  dit-elle,  Mutilus  est  proscrit.  Alors 
le  malheureux  se  tue,  et  arrose  de  son  sang 
la  porte  de  la  maison  de  sa  femme.  »  La  grande 
place  donnée  à  ce  proscrit  dans  le  récit  de  Tite 
Live  semblait  prouver  que  ce  Mutilus  était  un 
personnage  important,  et,  selon  toute  probabi- 
lité, le  chef  samnite  Papius  Mutilus.  Cette  pro- 
babilité admise  par  M.  Mérimée  est  devenue 
une  certitude  depuis  que  l'on  a  retrouvé  des 
fragments  de  l'historien Licinianus  qui  donnent 
les  deux  noms  du  proscrit  et  ajoutent  quelques 
traits  nouveaux  au.  récit  de  Tite  Live.      L.  J. 

Appien,  Bel.  Civ.,  1,  40,  42,  So;  IV,  25.  —  Ornse,  V,  18. 
—  Velleius  Paterciilus ,  II,  16.  —  Uiodore  de  Sicile, 
XXXVII,  Ed.,  1.  -  Tite  Uve,  Epitome,  89.-  Licinia- 
nus, Annalium  qiise  supersunt  ;  Herlln,  1837,  in-4''.  — 
Prosper  Mérimée,  Histoire  de  la  guerre  sociale. 

MCTIN  (  Jean  ),  littérateiii:  français,  né  vers 
1765,  en  Bourgogne,  mort  le  16  mai  1837.  Il 
venait  d'entrer  dans  les  ordres  lorsque  la  révo- 
lution eut  lieu,  et  comme  il  refusa  de  prêter  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  forcé 
de  s'expatrier.  Rentré  à  Paris  après  le  18  bru- 
maire, il  travailla  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  entre  autres  à  celle  du  Journal  des 
Débats,  dont  il  resta  jusqu'en  1816  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs.  Vers  cette  époque,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'in- 
térieur à  l'examen  des  écrits  politiques.  On  a 
de  lui,  en  société  avec  Salgues  et  Jondot,  un 
cours  d'études  sur  les  principes  de  l'ordre  so- 
cial, intitulé  :  Im  Philosophie  rendue  à  ses 
vrais  principes  {  Psirh,  1801,  2  voI.in-8°)  et 


une  Histoire  de  la  Philosophie  moderne, 
restée  manuscrite.  P.  L. 

Journal  des  Débats,  mal  1837. 

M  CTiKA  (  Tommaso  ).  Voy.  Modena. 

MUTIS  (Joze-Celestino),  botaniste  espagnol, 
né  à  Cadix,  le  6  avril  1732,  mort  le  2  septembre 
1808.  D'une  famille  honoi'able,  il  étudia  la 
théologie,  puis  la  médecine  à  Séville.  Dès  1757 
il  était  chargé  de  remplir  une  chaire  d'anatomie 
à  Madrid.  A  cette  époque  il  passa  à  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  eu  qualité  de  médecin  à  la  suite  du 
gouverneur  Pedro  Messia  de  Lacerda.  Feuille, 
Plumier,  Loefling  l'avaient  seuls  précédé  alors 
dans  les  observations  qu'il  multipliait.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  le  correspondant  de  Linné.  Dé- 
barqué à  Carthagène  dès  1760,  il  alla  explorer 
les  sommités ,  pour  ainsi  dire  inconnues ,  des 
Andes.  Rien  ne  rebutait  son  zèle ,  et  il  se 
multipliait  si  bien,  qu'on  fit  de  lui  un  profes- 
seur de  mathématiques.  Il  est  vrai  qu'à  en 
croire  le  savant  Caldas,  il  n'avait  pas  affaire  à 
un  auditoire  bien  exigeant.  C'était  surtout  la 
petite  ville  de  Nuestra-Senora  del-Rosario,  qui 
était  devenue  le  théâtre  de  ses  enseignements. 
En  1772  Mutis  entra  dans  les  ordres.  Voué 
par  goût  aux  explorations  scientifiques,  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  quitter  l'Amérique. 
Charles  III  néanmoins  avait  su  l'apprécier,  et 
dix  ans  plus  tard  il  le  nomma  président 
de  l'expédition  qui  était  chargée  de  parcourir, 
au  profit  de  la  science,  les  belles  régions  que 
Humboldt  et  Bonpiand  n'avaient  pas  encore 
visitées.  Ce  fut  alors  que  Mutis  entreprit  de 
donner  la  flore  de  Bogota,  œuvre  à  laquelle  il 
employa  plus  de  quarante  ans  de  sa  laborieuse 
existence.  Dès  lors  il  prit  la  ville  de  Mari- 
quita  pour  centre  de  ses  opérations.  Placée  au 
milieu  des  Andes  de  Quindiii,  non  loin  des 
rives  de  la  Magdalena,  il  y  avait  peu  de  régions 
dans  le  Nouveau  Monde  qui  présentassent  des 
conditions  plus  favorables  à  ses  études  :  cet 
avantage  était  immense;  c'était  en  réalité  le  seul 
que  lui  offrît  Mariquita.  Il  fallut  qu'il  formât 
lui-même  tous  ceux  qui  devaient  l'aider  dans  ses 
travaux,  jusqu'aux  peinties  et  aux  graveurs.  Ces 
travaux  préliminaires  durèrent  sept  ans,  et  ils 
contribuèrent  à  la  ruine  de  sa  santé.  En  179a 
même,  il  se  vit  contraint  de  changer  une  rési- 
dence qui  lui  offrait  si  peu  de  secours  et  de  se 
rendre  dans  la  capitale.  Dès  1772  Mutis  avait 
reconnu  l'existence  du  quina  dans  la  montagne, 
et  c'est  son  titre  principal  à  la  reconnaissance 
des  gavants  ;  ne  s'en  tenant  pas  à  ses  travaux 
sur  la  botanique,  i!  faisait  de  curieuses  obser- 
vations sur  l'influence  des  rayons  lunaires  sur 
les  êtres  organisés,  et  il  fonda  un  observatoire 
à  Santa-Fé  dej  Bogota ,  établissement  qui  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  le  développement 
intellectuel  du  pays.  Les  instruments  astronomi- 
ques que  lui  envoya,  en  1802,  le  marquis  de  So- 
nora,  l'ayant  mis  à  même  de  pourvoir  le  nouvel 
observatoire  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
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pour  la  continuation  de  ses  travaux,  il  l'amena 
bientôt  à  un  remarquable  degré  de  prospérité. 
Son  ouvrage  de  prédilection  était  YHïstoria  de 
los  Arboles  del  Quina,  qui  a  été  dépassée  par 
le  grand  travail  de  Weddell  en'  1849.  Mutis 
fut  plus  utile  par  les  collections  qu'il  forma  que 
par  les  ouvrages  dont  il  s'était  occupé  avec  tant 
d'ardeur,  mais  qu'il  ne  fut  pas  à  même  de  pu- 
blier. Il  a  laissé  un  herbier  composé  de  plus 
de  vingt  mille  plantes,  cinq  mille  planches  en- 
viron gravées  sur  cuivre  et  destinées  à  les  faire 
connaître;  puis  une  collection  de  phytologie  ,  de 
conchyliologie,  de  minéraux  et  de  peaux  d'ani- 
maux, qui  témoignent  de  sa  prodigieuse  activité; 
il  faut  y  joindre  une  série  de  peintures  à  l'huile 
destinées  à  faire  connaître  la  zoologie  américaine. 
F.  Denis. 
Caldas,  Semanario  de  la  Plueva-Granada.  —  Gui- 
bourg,  Histoire  des  Drogues.  —  WeddeU,  Monographie 
du  Quinquina.  —  Humboldt,  Foyage  dans  les  Régions 
équinoxiales. 

MCTIKJS  (C),  architecte  romain,  qui  est  men- 
tionné deux  fois  dans  Vitruve,  comme  ayant 
déployé  une  science  profonde  dans  la  détermi- 
nation des  proportions  du  temple  double  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu  et  comme  ayant  fait  de 
cet  édifice  un  modèle  du  temple  hexastyle  pé- 
riptère.  G.  B. 

Vitruve,  Prxfat.,  I.  VII,  §  17,  et  1.  III,  c.  ir.  -  Sillig,  Ca- 
talogus  artiflmm  antiquilatis.  —  Raoul  Roclielte,  Lettre 
à  M.  Schorn  ,•  supplément  au  Catalogue  des  artistes  de 
l'antiquité,  p.  364. 

MCTirs  (  Huldric  ),  savant  suisse,  né  en 
1496,  à  Stœcken  en  Thurgovie,  mort  en  1571.  Il 
enseigna  la  logique  et  la  moraleàBâle.  On  a  de 
lui  :  Libellus  de  stiidiorum  suorum  prœmio  ; 
—  De  Germanorum  prima  origine,  moribus, 
institutis  et  rébus  gestis  ;  Bâle,  1539,  in-fol.; 
reproduit  dans  les  Scriptores  de  Pîstorius. 

Bayle,  Dict. 

MUTO  (Il  ).Voy.  Sàrti  (  Ercole  ). 

MCTSAERTS     OU     MCDZAERTS     (Denis), 

historien  belge,  né  à  Tilburg,  mort  le  19  no- 
vembre 1635,  à  Anvers.  D'abord  attaché  à  un 
couvent  de  femmes  de  Breda,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Tongres.  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  des  Prémontrés.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Historia  ecclesiastica  ab  orbe 
condito  ;.  Anvers,  1624,  2  vol.  îii-fol.;  —  His- 
toria Ecclesise  Belgicae-,  ibid.,  1624,  2  vol. 
in-fol.; —  Vita  S.  Norberti;  ibid.,  in-4°;  — 
Vitrn  omnium  sanciorum  et  sanclarum  ordi- 
nis  Prœmonstraiensis. 
,  Foppens,  Bibl.  Belgica. 

MCTTONi.  Voy.  Vecchio  (  Pietro  ). 

MUT  {Louis-Nicolas-Victor  de  Félix,  comte 
du),  maréchal  de  France,  né  en  17il,  à  Mar- 
.seille,  mort  le  10  octobre  1775,  à  Paris.  D'une 
famille  originaire  du  Piémont,  il  était  fils  du 
sous-gouverneur  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
D'abord  chevalier  de  Malte,  il  entra  en  1726 
dans  la  compagnie  des  gendarmes,  et  devint  en. 
1731  mestre  de  camp  de  cavalerie.  Après  avoir 


fait  ses  premières  armes  en  Allemagne,  sous  les 
maréchaux  de  Berwick  et  d'Asfeld,  il  servit  en 
Westphalie  (1741),  puis  en  Bohême,  assista  au 
siège  de  Fribourg  (1744),  et  combattit  à  Fonte- 
noy  en  qualité  de  maréchal  de  camp.  Il  obtint 
en  1 748  le  brevet  de  lieutenant  général ,  et  se 
distingua  aux  journées  d'Hastembeck  ,  de  Cre- 
veldt  et  de  Minden.  L'échec  qu'il  essuya,  le 
31  juillet  1760,  dans  les  environs  deWarbourg, 
après  un  combat  acharné ,  ne  diminua  en  rien 
l'estime  que  le  roi  avait  conçue  de  son  cou- 
rage et  de  ses  talents;  il  lui  donna  en  1764  le 
collier  de  ses  ordres  et  après  l'œil  de  Choiseul 
lui  offrit  même  le  ministère  de  la  guerre  (1771). 
Du  Miiy  refusa  ce  poste ,  parce  qu'il  lui  au- 
rait fallu  se  prêter  aux  vues  de  certaines  per- 
sonnes dont  il  ne  voulait  pas  être  le  complai- 
sant. «  Sire,  écrivait-il  à  Louis  XV,  je  n'ai  ja- 
mais eu  l'honneur  de  vivre  dans  la  société  par- 
ticulière de  Votre  Majesté;  par  conséquent  je 
n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier  à  beau- 
coup d'usages  que  je  regarde  comme  des  devoirs 
pour  ceux  qui  la  forment.  A  mon  âge  on  ne 
change  point  sa  manière  de  vivre.  Mon  carac- 
tère inflexible  transformerait  bientôt  en  blâme 
et  en  haine  ce  cri  favorable  du  public  dont 
V.  M.  a  la  bonté  de  s'apercevoir.  On  me  ferait 
perdre  ses  bonnes  grâces,  et  j'en  serais  inconso- 
lable. Je  la  prie  de  choisir  un  sujet  plus  capable 
que  moi.  »  L'invitation  de  Louis  XVI  fut  plus 
efficace.  Dès  1744  du  Muy  avait  été  placé  comme 
menin  auprès  du  dauphin,  père  de  ce  prince. 
Le  dauphin  le  traita  toujours  en  ami  ;  ayant 
trouvé  par  hasard  le  livre  de  prières  du  comte, 
il  y  écrivit  celle-ci  :  «  Mon  Dieu,  protégez  votre 
fidèle  serviteur  du  Muy,  afin  que  si  vous  m'o- 
bligez à  porter  le  pesant  fardeau  de  la  couronne, 
il  puisse  nie  soutenir  par  ses  vertus,  ses  con- 
seils et  ses  exemples.  «  Louis  XVI,  désireux 
de  se  conformer  aux  dernières  paroles  de  son 
père,  s'empressa  d'appeler  du  Muy  au  ministère 
de  la  guerre  ;  ce  dernier  accepta  (  5  juin  1774  ) 
et  fut  élevé,  le  24  mars  1775,  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  honneurs,  et  mourut  dans  la  même  année, 
par  suite  de  l'opération  de  la  pierre.  Du  Muy  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  pleins  d'excel- 
lentes vues  sur  différents  objets  de  l'administra- 
tion publique.  P.  L. 

Pinard,  Chronol.  militaire.  —  Beauvais,  Oraisnn  fu- 
nèbre du  comte  du  Muy  ;  Paris,  1776,  in-i"  et  in-12.  — 
Le  Tourneur,  Éloge  hist.  du  maréchM  du  Muy  ;  Paris, 
1778,  In-S".  —  Roubaud,  Éloge  du  maréchal  [du  /Uuy  ; 
Paris,  1778,  in-S".  —  Tressan  (l)c).  Éloge  du  inaréchal 
du  Muy  ;  Nancy,  1778,  ln-8°.  —  Achard,  Dict.  de  PrO' 
vence. 

MDY  (  Jean-  Baptiste  -  Louis-  Philippe  de 
Félix-Saint-Maime,  comte  du  ),  général  et  pair 
de  France,  neveu  du  pi'écédent,  né  le  21  dé- 
cembre 1755,  à  Ollières  (Var),  mort  le  6  juin 
1820,  à  Paris.  D'abord  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Maime,  il  entra  en  1766  dans  les 
chevau-légers,  et  devint  en  1775  colonel  du  ré» 
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giment  de  Soissonnais-Infanterie.  Il  fit  en  Amé- 
rique les  campagnes  de  1780  à  1783,  sous  les 
ordres  de  Rochambeau  ;  les  services  qu'il  y  ren- 
dit lui  méritèrent  la  croix,  de  Saint- Louis,  une 
pension  et  le  brevet  de  brigadier.  A  dater  de 
1784  il  prit  le  titre  de  comte  de  Muy,  vacant 
par  l'extinction  de  la  branche  aînée  de  cette  fa- 
mille. Il  venait  d'être  créé  maréchal  de  camp 
(1788)  lorsque  la  révolution  éclata;  il  en  adopta 
les  principes  avec  franchise,  et  fut  promu  le  6  fé- 
vrier 1792  au  grade  de  lieutenant  général.  Peu 
de  jours  après,  il  eut  le  commandement  de  la 
septième  division  militaire.  Envoyéen  1793  à  l'ar- 
mée des  Alpes,  il  prit  part  au  siège  de  Lyon,  qu'il 
poussa  activement  en  l'absence  de  Keilenviann. 
Suspendu  de  ses  fonctions  comme  suspect,  il 
réclama  auprès  du  comité  de  salut  public ,  et 
parvint  à  se  faire  réintégrer.  Il  servait  comme 
inspecteur  général  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
lorsqu'à  la  suite  de  dénonciations  calomnieu- 
ses il  fut  destitué  par  le  Directoire  et  renvoyé 
devant  un  conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta  à  l'u- 
nanimité (  2  janvier  1797  ).  L'année  suivante  il 
s'embarqua  avec  l'armée  d'Orient,  et  participa 
aux  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Employé 
à  l'intérieur  jusqu'en  1806,il  fut  à  cette  époque 
appelé  au  quartier  général  de  l'empereur,  et 
nommé  gouverneur  général  de  la  Siléàie.  En 
1808  il   reçut   le  titre  de  baron  de  l'empire. 

Après  avoir  commandé  depuis  1809  les  divi- 
sions militaires  de  Grenoble  et  de  Marseille  ,  ce 
général  fut  mis  à  la  retraite  sous  la  première 
restauration;  il  se  rallia  au  gouvernement  des 
Cent  Jours  et  fut  créé  pair  de  France,  le  17  août 
1815.  P.  L. 

Liévyns,  Verdot  et  Bégat,  Fastes  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, m. 

MUVART  DE  vorcLANS  (  Pierre-Fran- 
çois  ),  criminaliste  français,  -né  à  Moirans  près 
de  Saint-Claude  (  Franche-Comté),  en  1723, 
mort  à  Paris,  le  14  mars  1791.  Appartenante 
une  famille  de  robe,  il  étudia  le  droit,  et  devint 
en  1741  avocat  au  parlement  de  Paris.  En  avril 
1771  il  fut  appelé  à  siéger,  comme  conseiller, 
au  parlement  composé  par  le  chancelier  Mau- 
peou.  En  1774  il  devint  conseiller  au  grand 
conseil.  Oii  a  de  lui  :  Institules  au  droit  cri- 
minel,  ou  principes  généraux  sur  ces  ma- 
tières, avec  un  traité  particulier  des 
crimes;  Paris,  1757,  in-4o,  —  Instruction 
criminelle  suivant  les  lois  et  ordonnances 
du  royaume,  pour  faire  suite  aux  Institu- 
tes;  Paris,  1702,  in-4°;—  Réfutation  des 
principes  hazardés  dans  le  Traité  des  délits 
et  des  peines  ;  Paris,  1767,  in-8°;Utrecht,  1768, 
in-12;  examen  critique  du  célèbre  ouvrage 
de  Beccaria,  réimprimé  à  la  suite  des  Lois  cri- 
minelles ;  on  trouve  joint  à  cet  opuscule  un  mé- 
moire sur  les  peines  infamantes,  dans  lequel 
Muyart  propose  cependant  diverses  améliora- 
tions <i  cette  partie  de  la  législation  ;  —  Motijs 
de  ma  foi  en  Jésus-Christ,  ou  points  fonda- 


mentaux de  la  religion  chrétienne^  discutés 
suivant  les  principes  de  l'ordre  judiciaire , 
par  un  magistrat;  Paris,  1776,  in-l2;  —  Les 
Lois  criminelles  de  la  France  dans  leur  or- 
dre naturel;  Paris,  1780,  in-fol.:  ouvrage  sa- 
vant, bien  que  médiocrement  écrit,  rempli  de 
textes  importants  et  de  documents  curieux , 
mais  dont  l'auteur  ne  montre  ni  élévation  d'i- 
dées ni  humanité.  Il  expose  minutieusement  les 
affreux  détails  de  Vécar tellement,  Aafeic  vif 
et  de  la  roue.  Il  comprend  dans  le  crime  de  lèse- 
majesté  divine  la  magie  et  le  sortilège,  et 
même  Vhérésie,  l'apostasie ,  le  schisme,  et  ce 
qu'il  nomme  le  tolérantisme.  Enfin,  il  cite  l'o- 
dieux arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  «  comme  le 
meilleur  modèle  que  l'on  puisse  proposer  aux 
juges  en  cette  matière  »  ;  —  Lettres  sur  le  sys- 
tème de  l'auteur  de  Z'Esprit  des  lois,  touchant 
la  modération  des  peines  ;  Bruxelles  (  Paris  ), 
1785,  in-12.  Muyart  soutient  que  la  rigueur  des 
peines  peut  seule  diminuer  le  nombre  des  crimes  ; 

—  Preuves  de  l'authenticité  de  nos  Évan- 
giles, contre  les  assertions  de  certains  criti- 
ques modernes  ;  Liège  et  Paris,  1785,  in-12, 
sans  nom  d'auteur.  E.  R. 

Sabatler  de  Castres,  Les  trois  Siècles  de  la  littérature 
française.  —  Ch.  Berriat-Saint-l'rix,  Étude  sur  les  prin- 
cipaux crimlnulistes  depuis  le  seizième  siècle;  Paris, 
1853,  in-8°.  —  Camus,  Bibliothèque  choisie  de  livres  de 
droit.  —  Barbier,  Dict.  des  ouvrages  anonymes. 

MCTS  (Corneille^,  en  latin  Musius,  poète 
latin,  né  le  11  juin  1503,  àDeIft,  pendu  le  10  dé- 
cembre 1572,  à  Leyde.Son  père  était  cordonnier. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Louvain,  il 
se  livra  à  l'éducation,  et  accompagna  déjeunes 
seigneurs  à  Paris  et  à  Poitiers.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  reçut  la  prêtrise,  et  exerça 
pendant  trente-six  ans  les  fonctions  de  supérieur 
du  monastère  de  Sainte- Agathe.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  cultivait  les  lettres,  et  il  se 
faisait  estimer  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  par  sa  charité  envers  les  pauvres.  Le  prince 
d'Orange,  Guillaume  I",  ayant  établi  eu  1572 
sa  résidence  au  cloître  de  Sainte-Agathe,  Muys 
chercha  un  asile  plus  sûr  à  Leyde;  le  comte  de 
La  Marck  courut  après  lui,  l'arrêta,  et  malgré 
les  ordres  formels  du  prince  il  l'abandonna  sans 
pitié  à  ses  féroces  soldats.  La  Marck  épuisa  sur 
ce  respectable  vieillard  tout  ce  que  la  rage  peut 
inventer  de  plus  atroce  :  on  lui  coupa  le  nez, 
les  oreilles,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  les 
parties  génitales,  et  on  finit  par  l'attacher  à  la  po- 
tence. Son  cadavre  fut  rapporté  à  Deift.  On  a 
de  Mays  :  Institudo- faeminss  christianx ;  — 
Imago  patientias,  élégie;  — Lïbellus  tumu- 
lorum  D.  Erasmi;  Louvain,  1536,  in-4'';  — 
Odx  et  Psalmi;  Poitiers,  1536,  in-4°;  —  De 
temporum  fugacitate  deque  sacrorum  poemor 
tum  immortalitate ;  ibid.,  1536,  in^";  —  So- 
litude, sive  Vita  solitaria  laudata  (  en  vers 
rimes  ) ,  et  alia  poemata  ;  Anvers,  1566,  in-4''  ; 

—  un  Livre  de  prières;  Leyde,  1582,  in-lC;  — 
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des  pièces  de  vers  dans  le  Deliciœ  poetariim 
Belgicorum,  t.  III.  K. 

Guill.  Estius,  Martyrum  Gorcomiensium  historia.  — 
Acta  Sanctoriim,  10  Juillet.  —  Pierre  Opraeer,  De  mar- 
tyribus  Hollandix   —  Fuppens,  Bibliotti.  Belgica. 

MDYS  (  W y er  Guillaume),  savant  hollan- 
dais, né  à  Steenwyk  (  Over-Yssel  ),  le  5  janvier 
1682,  mort  à  Franeker,  le  19  avril  1744.  Fils  et 
frèi'R  de  médecins  distingués,  il  fut  de  bonne 
heure  initié  aux  sciences.  Il  continua  ses  études 
à  Kempen,  à  Vollenhove,  à  Leyde  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine  à  Utrecht  (  octobre 
1701  ).  Il  exerça  son  art  à  Steenwyk,  puis  à 
Arnheim.  En  mars  1709,  il  fut  appelé  à  Frane- 
ker, où  il  professa  successivement  les  mathé- 
tiques,  lamériecine  (  4  novembre  1712  ),  la  chi- 
mie (1720)  et  la  botanique  (1726)  ;  cinq  fois  il  fut 
élu  recteur  de  l'académie  de  Franeker.  Dès  le 
mois  de  septembre  1709,  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Berlin  lui  avait  ouvei't  ses  portes, 
et  quelque  temps  après  le  piince  d'Orange  l'a- 
vait nommé  membre  de  son  conseil  avec  des 
appointements  considérables.  On  a  de  Muys  : 
De  TJsu  mathe.seos  in  perficiendo  ingenio  et 
judicio;  Franeker,  1711,  in-fol.  ;  — Elementa 
physices,meihodo  malhematica  demonstrata, 
suivis  de  deux  dissei'tations  De  causa  solidi- 
tatis  corporum  et  De  causa  resistentise  fliii- 
dorum;  Amsterdam,  1711 ,  in-3°  :  l'auteur  y  suit 
les  principes  de  Descartes; —  De  usii  théorise, 
atque  rectam  illam  excolendi  ratione,  etc.; 
Franeker,  1714,  in-fol.  Muys  appuya  sur  l'im- 
portance des  mathématiques  pour  faire  un  bon 
médecin  ;  —  De  salis  ammoniaci  prasclaro 
ad  febres  intermittentes  usu;  Franeker, 
1716,  in-4°  :  Muys  y  soutient  que  le  sel  ammo- 
niac est  un  fébrifuge  aussi  efficace  que  le  quin- 
quina, dont  il  n'aurait  pas  les  inconvénients;  — 
De  Materia  luminis;  Franeker,  1721-1722, 
in-4°;  — Investigatiofabricse,  qusein  partihus 
musculos  componentibus  exstat,  etc.  ;  Leyde, 
1745  et  1750,  in-12  ;  trad.  en  français.  Cet  ou- 
vrage, dont  on  fait  cas,  a  été  trad.  en  hollandais; 
Amsterdam,  1747.  L'auteur  cherche  «  les  fins 
que  Dieu  a  eues  en  créant  le  monde  m,  et  prétend 
trouver  dans  la  création  un  mal ,  qui  est  con- 
traire à  sa  perfection,  et  qui  n'est  pi'oprement 
ni  physique  ni  moral  ;  —  W.  G.  Muys  Opuscula 
posthuma;  Leeuwarden,  1749,  in-4''.  L — z— e. 

Hermann  Venema ,  Oraison  funèbre  de  jr.-Gtiil. 
Muys,  en  tête  des  Opuscula  poslhvma.  —  Vrlemoet, 
Athen .  Fris.,  p.  7S4-7B7, 

MUZiANO  ou  MUZiANi  (  Girolamo  ),  dit 
Girolamo  Brcssano  ou  Brescianino,  peintre 
de  l'école  romaine,  né  en  1528,  au  village  d'Ac- 
quafredda,  dans  le  territoire  de  Brescia,  moi't  à 
Rome,  en  1590.  Il  appi'it  d'abord  le  dessin  à 
Brescia  de  Girolamo  Romanino ,  perfectionna 
son  coloris  à  Venise  d'après  les  tableaux  du 
Titien,  et  acheva  de  se  former  à  Rome,  où  il 
vint  se  fixer  jeune  encore.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître par  des  paysages  qui  lui  valuient  le  sur- 
nom du  Ginvanede'  paest;  mais  bientôt  il  pro- 
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i  duisil  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  Ia  Résurrection 
i  de  Lazare,  qui  de  Saint-Louis-des-Français  est 
I  passée  au  musée  du  Louvre.  La  correction  et  la 
hardiesse  de  dessin  dont  il  fit  preuve  dans  cette 
composition  lui  méritèrent  la  protection  de  Mi- 
chel-Ange et  par  suite  une  série  de  travaux  im- 
portants ;  aussi  ses  peintures  dans  les  palais  et 
les  églises  de  Rome  sont-elles  presque  innom- 
brables. Nous  citerons  ici  parmi  les  tableaux  : 
au  palais  Doria,  Saint  Jérôme;  an  palais  Al- 
fieri,  une  Cène;  au  palais  Colonna,  deux  Saint 
François;  au  palais  Borghèse,  Saint  Jérôme 
et  une  Descente  de  Croix;  au  palais  Mattei, 
un  Saint  François;  au  Vatican,  une  autre  Ré- 
surrection de  Lazare,  placée  autrefois  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  au-dessus  du  tombeau  du  pein- 
tre ;  à  l'Ara-Cœli,  Saint  Mathieu  et  saint. 
Paul;  à  Saint-Sylvestre,  un  Saint  Albert;  à  la 
MaLdiOnndià&'^\o'ai\,\\ne,  Nativité  de  Jésus-Christ; 
à  Saint-Urbain,  une  Annonciation  ;  àNotre-Dame 
des  Anges,  plusieurs  saints  anachorètes  écou- 
tant la  parole  desaint  Jérôme,  dans  un  remar- 
quable paysage ,  et  Jésus-Christ  donnant  les 
clefs  à  saint  Pierre;  à  Sainf-Louis-des-Fran- 
çais,  un  Saint  Nicolas  ;  à  la  Ci)iesa-Nuova,  une 
Ascension;  à  Sainte-Catherine, jm  Christ  mort; 
et  dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  une  Flagel- 
lation et  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre.  Parmi  les  fresques  :  une  Fuite  en 
Egypte  i.  Santa-Catarina-della-Ruota;  au  Vati- 
can, une  Descente  du  Saint-Esprit.  A  la  villa 
d'Esté,  à  Tivoli,  sur  l'autel  de  la  chapelle,  une 
autre  fresque,  bien  conservée,  est  connue  sous  le 
nom  de  la  Madone  du  duc  de  Modène.  Dans  la 
cathédrale  d'Orvieto,  Muziano  a  peint  à  fresque 
quelques  prophètes,  et  à  l'huile  l'Arrestation  du 
Christ,  Jésus-Christ  devant  Pilate,  Le  Cou- 
ronnement d'épines  et  Le  Christ  au  Calvaire, 
compositions  faciles  et  pleines  d'expression. 
Dans  la  cathédrale  de  Foligno,  il  a  exécuté  à 
fresque  les  Miracles  de  saint  Félicien  ;  enfin,  on 
voit  encore  de  lui  à  la  basilique  de  Lorette  les 
trois  tableaux  de  la  chapelle  de  la  Visitation. 

Les  ouvrages  de  Muziano  sont  assez  rares 
hors  des  États  pontificaux,  et  Bi'escia  même 
n'en  possède  aucun.  On  ne  peut  en  indiquer 
qu'un  petit  nombre  dans  les  musées  ;  tels  qu'un 
Saint  François  à  Bologne;  à  Dresde,  un  autre 
Saint  François,  peu  authentique;  au  Louvre, 
outre  la  Résurrection  de  Lazare,  une  Incré- 
dulité de  saint  Thomas;  à  Reims,  un  Lave- 
ment de  pieds  ;  à  Nantes,  enfin,  un  Saint  Jé- 
rôme, qui  paraît  être  une  copie  faite  par  Mu- 
ziano d'après  un  tableau  du  Titien  aujourd'hui 
au  Louvre. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  d'une  grande 
habileté  de  main,  Muziano  brilla  surtout  par  la 
correction  et  la  force  de  son  dessin,  qui  rappelle 
souvent  la  science  anatomique  de  Michel-Ange, 
et  il  fut  regardé  comme  l'un  des  plus  fermes» 
soutiens  du  bon  goût;  malheureusement  ses  con- 
tours sontsouvent  secs  et  durs,  et  son  coloris  est 
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parfois  âpre  et  tirant  sur  le  rouge,  surtout  dans 
ses  fresques.  Muziano  contribua  au  perfectionne- 
ment de  l'art  de  la  mosaïque.  Chargé  par  Gré- 
goire XIII  de  donner  les  cartons  de  la  voûte  de  la 
chapelle  Grégorienne  à  Saint-Pierre,  il  exécuta,  dit- 
on,  lui-même,  quelques  têtes,  et  selon Baglione 
inventa  l'art  de  travailler  la  mosaïque  à  l'huile. 
A  la  suite  de  cette  entreprise ,  il  fut  nommé  sur- 
intendant des  travaux  du  Vatican,  probable- 
ment surtout  en  ce  qui  se  rapportait  à  la  pein- 
ture. 11  rendit  aux  arts  un  grand  service  en  fon- 
dant l'Académie  de  Saint-Luc,  à  l'établissement 
de  laquelle  il  employa  une  .partie  des  richesses 
acquises  par  son  talent.  Il  termina  et  publia  les 
dessins  de  la  colonne  Trajane,  commencés  par 
Jules  Romain.  U  forma  plusieurs  élèves,  dont  les 
plus  connus  sont  Gian-Paolo  Torre,  Giacomo 
Stella  et  surtout  Cesare  Nebbia.      E.  B— n. 

Vasari,  ^iie.  —  Orlandi,  Abbecedario.  —  Baglionl , 
f^ite  de'  pittori.  —  Rossi,  Memorie  délie  belle  arti.  — 
Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Pis- 
tolesi,  Descrizione  di  Borna.  —  ^fissi^ini ,  Storia  delV 
Acuiemia  di  San-Luca.  —  Orloff,  Histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie. 

MCZio  ou  MDTio  (  Girolamo  Nuzio,  dit), 
littérateur  italien,  né  le  12  mars  1496,  à  Padoue, 
mort  en  1576,  à  Pareneta,  entre  Florence  et 
Sienne.  Sa  famille  était  originaire  d'Udine;  mais 
son  père,  Cristoforo  Nuzio,  était  natif  de  Gius- 
tinopoli  ou  Capo  d'Istria,  ce  qui  fit  prendre  à 
Girolamo  le  surnom  de  Justlnopolitanus.  Pour 
donner  à  son  nom  patronymique  un  parfum  d'an- 
tiquité, il  y  changea  une  lettre  et  s'appela  Muzio 
ou  Mutins.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Pa- 
doue, sous  la  directionde  Rafaello  Regio,  de  Bat- 
tistdEgnazio  etdeVettor  Fausto,  maîtres  renom- 
més; il  y  reçut  le  diplôme  de  docteur  endroit.  De- 
venu àdix-neuf  ans  chef  d'une  famille  nombreuse, 
il  fut  obligé  de  puiser  dans  ses  talents  les  moyens 
de  la  soutenir  et  de  rechercher  la  protection  que 
les  princes  et  les  grands  offraient  alors  aux  let- 
trés. Après  avoir  passé  quelque  temps  à  la  cour 
de  l'empereur  Maximilien  P'',  il  revint  à  Capo 
d'Istria  (1519),  et  se  lia  d'amitié  avec  Marcanto- 
nio  Amulio,  qui  fut  cardinal  par  la  suite.  Tou- 
jours pressé  du  besoin  d'argent,  il  mena  une  vie 
errante,  allant  d'une  cour  à  l'autre,  parcourant 
la  Daimatie  et  l'Allemagne,  décoré  à  Rome  du 
titre  de  chevalier  par  Léon  X,  visitant  deux  fois 
la  France.  Il  s'arrêta  assez  longtemps  à  la  cour 
du  duc  de  Ferrare;  il  y  connut  la  fameuse  Tul- 
lie  d'Aragon,  qui  lui  inspira  un  de  ces  amours 
enthousiastes  où  «  la  vertu,  dit-il,  avait  plus  de 
part  que  la  passion  ».  Puis  il  s'attacha  au  nonce 
Pier-Paolo  Vergerio,  qui  l'amena  à  Rome  (1532)  ; 
en  compagnie  du  marquis  del  Vasto,  il  se  ren- 
dit en  Piémont  (1543)  et  en  Allemagne  (1545). 
En  1546  il  devint  un  des  familiers  de  don  Fer- 
rante Gonzaga,  et  fut  chargé  par  ce  prince  de 
plusieurs  missions  politiques  dans  les  États  ita- 
liens. Vers  1567  Muzio,  toujours  pauvre,  réso- 
lut de  se  consacrer  au  service  de  la  religion  :  il 
quitta  le  service  des  ducs  d'Urbin,  et  s'établit  à 


Rome,  où  Pie  V  lui  accorda  une  modique  pen- 
sion. A  la  mort  du  pape  (1572),  il  perdit  jus- 
qu'à cette  faible  ressource.  «  Quelle  disgrâce 
est  la  mienne  !  écrivait-il  au  duc  de  Savoie  ;  en 
cinquante-quatre  ans  de  servitude,  je  n'ai  pu  ac-, 
quérir  54  liards  (  quattrini  )  de  rente  bien  as- 
sise. »  Quelques  secours  du  cardinal  Ferdinand 
deMédicis  lui  permirent  d'achever  en  paix  une 
vie  aussi  longue  que  tourmentée  ;  il  mourut  près 
de  Florence,  dans  une  maison  de  campagne  qui 
appartenait  à  Lodovico  Capponi.  Cet  écrivain, 
dont  la  plume  était  féconde,  a  laissé  des  ou- 
vrages dans  les  genres  les  plus  opposés  ;  il  montra 
beaucoup  de  zèle  contre  les  doctrines  de  Lu- 
ther, et  fut  surnommé  par  ses  contemporains  le 
Marteau  des  hérétiques.  Nous  citerons  de  lui  : 
Egloghe,  divise  in  VI  libri;  Venise,  1550, 
in-8°;  —  Délie   Vergeriane  lib.  IV  ;  Venise, 

1550,  in-8°  :  dirigés  contre  Vergerio,  qui  avait 
quitté  l'évêché  d'Imola  pour  embrasser  le  protes- 
tantisme; —  Le  mentite  Ochiniane;  Venise, 

1551 ,  in-8°  :  contre  le  capucin  apostat  Ochino  ; 
—  i4r^epoe;ica;  Venise,  1551,  in-8°;—  Lettere 
d'Hieronimo  Mutio ;  Venise,  1551,  in-8°; 
2®édit.,  plus  ample;  Florence,  1590,  in-4°;— ■ 
Opérette  morali;Nem?,&,  1553,  in-8'';  —  Tre 
Testimoni  fedeli,  Basilio ,  Cipriano  e  Ire- 
neo;  Pesaro,  1555,  in-S";  —  Il  Duello;  Ve- 
m'se,  1558,-in-8°;  trad.  en  français  par  Antoine 
Chappuis  (  Lyon,  1582, in-8''  )\  —  La  Faustina 
délie  armi  cavalleresche  ;  Yenise,  1560,  1588, 
in-8°  :  traité  fort  rare,  dont  le  duel  est  encore  le 
sujet; — IlGentïluomo  ;'Ven\se,  1564,in-4°;  — 
Difesa  délia  messa  de'santi  e  ciel  papato;  Pe- 
saro, 1565,  1568,  in-8'';  —  Istoria  sacra;  Ve- 
nise, 1570,2  tom.  in-8°;  —  Il  coro  pontifi- 
cale, nel  quale  si  leggono  le  vite  di  S.  Gre- 
gorio  papa  e  di  12  altri  santi  vescovi  ;  Venise, 

1570,  in-4°;  —  Avvertimenti  morali;  Venise,' 

1571,  in-4°;  —  Lettere  cattoUche  ;  Venise, 
1571,  in-4°;  —  Il  Cavaliero ;  Rome,  1575, 
in-4°;  —  Battaglie  in  difesa  delV  italiana 
lingua ;\enhe,  1582,  1587,  in-8°:  —  Labeata 
Virgine  incoronata ;  Milan,  1583,in-4°;  — 
Istoria  de\fatll  di  Federigo  di  Monte/cUro., 
ducad'Urbino;  Venise,  1605,  in-4o;  —  des  re- 
marques sur  les  poésies  de  Pétrarque,  dans  les 
Considerazioni  d'Aless.  Tassoni  sopra  Pe- 
trarca  (Moàène,  1609,  in-8°),  et  dans  l'édition 
de  ce  poète  donnée  en  1711  par  Muralori,  t.  III. 

P. 

Muzio,  Lettere.  —  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fontanini 
et  Lettere,  t.  Kl.  —  Tirabosctii,  Storia  délia  letleratura 
Haï.,  VII,  I"  part. 

MUZZ4RELLI  {Alfonso),  théologien  italien, 
né  le  2  août  1749,  à  Ferrare,  mort  le  25  mai 
181 3,  àParis.  Issu  del'ancienne  famille  des  comtes 
Muzzarelli,  il  entra  en  1768  chez  les  Jésuites, 
qui  le  chargèrent  d'enseigner  la  philosophie. 
Lorsque  la  société  fut  supprimée,  il  se  retira  dans 
le  voisinage  de  Reggio,  et  s'y  livra  entièrement  à 
l'étude  de  la  théologie.  De  retour  à  Ferrare,  il 
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fut  pourvu  d'un  canonicat;  puis,  sur  l'invitation 
du  duc  de  Parme,  il  prit  la  direction  du  collège 
des  Nobles.  Appelé  à  Rome  par  Pie  VII,  il  devint 
théologien  de  la  pénitencerie  et  l'un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  catholique;  le 
pape  appréciait  à  un  tel  point  ses  lumières  et  ses 
services  qu'il  refusa,  en  1804,  afin  de  le  garder 
auprès  de  lui,  de  le  laisser  rentrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  venait  d'être  rétablie  à  Na- 
ples.  En  1809  Muzzareili  fut  expulsé  de  Rome  et 
conduit  à  Paris,  où  il  prit  un  logement  chez  les 
dames  de  Saint-Michel.  Il  a  joui  pendant  sa  vie 
d'une  grande  réputation  de  savoir  en  ce  qui  touche 
les  matières  de  piété  et  de  controverse  ;  ses  écrits 
sont  très-nombreux,  et  plusieurs  ont  été  souvent 
réimprimés  et  traduits  à  l'étranger.  Nous  citerons 
de  lui  :  Recherches  sur  les  richesses  du 
clergé  ;'FerrATe,  1776,  in-80;  —  La  Vocation 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  poëme;  Ferrare, 
1789;  —  Emile  détrompé;  Sienne,  1783, 
4  vol.  in-8°:  c'est  une  réfutation  de  l'Emile  de 
Rousseau  ;  —  Du  bon  usage  de  la  logique  en 
matière  de  religion;  Foligno,  1787,  3  vol. 
in-8»;  2e  édit.,  1789,  6  vol.;  3^  édit,,  1810, 
10  vol.  :  c'est  un  recueil  composé  de  trente-sept 
dissertations,  dont  la  moitié  à  peu  près  a  été  mise 
en  français;  —  Le  Mois  de  mai;  —  V Année 
de  Marie;  Foligno,  1791,  2  vol.  in-12;  — 
Ji-J.  Rousseau  accusateur  des  nouveaux 
philosophes;  Assise,  1798;  —  Opuscules  iné- 
dits, composés  pendant  la  persécution  d'I- 
talie; Foligno,  1800,  in-S";  —  Recueil  d'évé- 
nements singuliers  et  de  documents  authen- 
tiques sur  la  vie  de  François  de  Girolamo  ; 
Rome,  1806,  in-8°;  il  contribua  beaucoup  à  la 
béatification  de  ce  jésuite,  qui  eut  lieu  en  1807; 
—  Dissertations  choisies  (en  \à\Sn);  Rome, 

1807,  in-8°;  —  L'Enfant  Jésus,  poëme;  Rome, 

1808,  in-12,  trad.  en  vers  italiens  du  latin  de 
Ceva  ;  —  De  l'Autorité  du  pontife  romain 
dans  les  conciles  généraux;  Gand,  1815, 
2  vol.  in-8°.  P. 

E.  de  Tipaldo,  Biografla  degli  Italiani  illustri,  I. 
niTCÉRINCS  OU  MECHÉRINCS  (  MuxEptvoî, 
MExepïvoc  ),  roi  d'Egypte,  fils  de  Chéops.  La  date 
de  son  règne  est  tout  à  fait  incertaine.  Suivant 
Hérodote  et  Diodore,  il  succéda  à  son  oncle 
Chéphren.  Sa  conduite  forma  un  contraste  frap- 
pant avec  celle  de  son  père  et  de  son  oncle  : 
elle  fut  aussi  douce  et  aussi  juste  que  la  leur  avait 
été  cruelle  et  tyrannique.  Sa  vie  telle  qu'Héro- 
dote la  raconte,  sans  en  garantir  les  détails,  est 
une  légende.  On  y  chercherait  vainement  un 
fait  historique.  Mycérinus,  averti  par  l'oracle  de 
la  ville  de  Bouto  qu'il  n'avait  plus  que  six  ans 
à  vivre,  s'informa  pourquoi  les  dieux  lui  accor- 
daient une  vie  beaucoup  plus  courte  que  celle 
de  ses  cruels  prédécesseurs.  Les  dieux  lui  ré- 
pondirent que  la  douceur  même  de  son  gouver- 
nement en  était  cause,  parce  qu'il  n'avait  pas 
accompli  la  sentence  divine  portée  contre  l'E- 
gypte. Après  avoir  reçu  cette  seconde  réponse, 


Mycérinus  doubla  le  temps'qui  lui  était  laissé 
en  prolongeant  le  jour  pendant  toute  la  nuit  au 
moyen  de  spiendides  illuminations ,  et  en  n'in- 
terrompant ses  plaisirs  ni  jour  ni  nuit.  Il  entre- 
prit aussi  la  construction  d'une  pyramide  qu'il 
n'acheva,  pas.  Cette  pyramide  était  plus  petite 
que  celle  de  Chéops  et  de  Chéphren ,  et  c'est  à 
tort,  selon  Hérodote,  qu'on  l'attribuait  à  la  cour- 
tisane Rhodopis.  '  Y. 

Hérodote,  II,  129-134.  —  Diodore,!,  64,  —  Athénée,  X, 
p.  438. 

MY  DORGE  (C/'at(rfe),|mathématicien  français, 
né  en  1585,  à  Paris,  mort  en  juillet  1647,  dans  la 
même  ville.  Il  était  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment et  d'une  sœur  du  président  Chrétien  de  La- 
moignon.  Après  avoir  été  conseiller  au  Châtelet, 
il  devinttrésorier  de  France  en  la  généralité  d'A- 
miens; maisil  se  contenta  d'en  porter  le  titre,  car  il 
avaitde  grands  biens,  qui  lui  permettaient  de  s'ap- 
pliquer sans  distraction  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. "Vers  1 625  il  connut  Descartes,  et  se  lia  avec 
lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Dans  le  but  de  l'ai- 
der dans  ses  recherches,  il  fit  tailler  à  Paris  d'ex- 
cellents verres,  qui  furent  au  philosophe  d'une 
grande  utilité  pour  étudier  les  propriétés  et  la 
nature  de  la  lumière,  de  la  vision  et  de  la  réfrac- 
tion. Il  pritaussi  parti  pour  lui  contre  Fermât, et 
fut  un  des  médiateurs  de  la  paix  qui  se  fit  entre  ces 
deux  savants,  en  1638.  Deux  ans  plus  tard,  il  re- 
fusa de  suivre  en  Angleterre  lord  Cavendish, 
malgré  les  propositions  brillantes  que  lui  avait 
adressées  ce  seigneur  de  la  part  du  roi  Char- 
les l".  On  a  de  Mydorge  :  Examen  du  livre 
des  Récréations  mathématiques  (du  P.  Leure- 
chon);  Paris,  1630, 1643,  in-8°;  la  seconde  édi- 
tion contient  des  notes  de  dom  Henrion;  —  Pro- 
dromi  catoptricorum  et  dioptricorum,  sive 
conicorum  lib.  IV  priores,  insérés  à  la  suite 
d'un  recueil  du  P.  Mersenne  :  Universœ  geo- 
metrix  mixtœque  mathematicœ  synopsis 
(Paris,  1639,  in-fol.  ).  Mydorge  succéda  à  Viète, 
selon  Baillet,  dans  la  réputation  d'être  le  pre- 
mier mathématicien  de  son  temps.  Il  dépensa 
près  de  cent  mille  écus  de  son  bien  à  la  fabrica- 
tion des  verres  de  lunettes  et  de  miroirs  ardents, 
et  de  divers  autres  instruments  de  mathéma- 
tiques. P.  L. 
Baillet,  fie  de  Descartes,  I,  36,  37, 149-150;  II,  43,  76, 

78,  325,  etc. 

M\E{Isaac  VAN  der),  latiniste  hollandais, 
néàDelft,  en  1603,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  juin  1656.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus en  1623.  II  professa  quelque  temps  les  hu- 
manités, puis  durant  vingt-cinq  années  occupa 
la  chaire  avec  succès.  Il  a  mis  au  jour  :  un  vo- 
lumineux recueil  de  Sermons;  —  IdylUum 
de  Morte  et  Apotheosi  elegantissimi  poetce 
Casparis  Kinschoii ;Leyde:,  1650,  in-16  ;  Delft, 
1651,  in-18;  —  Musa  parœnetica,  etc.;  Rot- 
terdam, 1C48,  in-4°  ;  édition  corrigée;  Delft, 
1651,  in-18  :  ce  sont  douze  élégies  sur  des  su- 
jets de  morale.  «  Les  poésies  du  P.  van  Mye,  dit 
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Paquot,  sont  coulantes  et  d'une  latinité  élégante 
et  châtiée;  mais  nmitation  des  anciens  y  a  quel- 
quefois un  air  servile.  «  L— z— E. 

Sotwell,  Scriptore^  Societatis  Jesu,  p.  528.  —  Paqiiot, 
Mém,  pour  servir  à  l'hist.  litt.  des  Pays-Bas,U  II,  p.  304. 

aiYL..flEiJS.  Voy.  Milieu. 

BITLE  (iiôraAam  VAN  der),  philologue  hol- 
landais, né  le  13  mai  1558,  à  Saint-Herenberg, 
mort  le  27  mars  1637.  11  fut  ministre  du  saint 
Évangile  à  Dordrecht.  On  a  de  lui  :  De  Anti- 
quitaie  lingux  belgicœ  deque  communitate 
ejusdem  cum  latina,  grxca,  persica  et  pie- 
risque  aliis;  Leyde,  1611 ,  in-4°;  ce  livre,  un 
des  premiers  essais  de  philologie  comparée,  con- 
tient plusieurs  idées  ingénieuses  (voy.  Ypey, 
Histoire  de  la  langue  hollandaise)  ;  —  De 
Mtgratione  populorum  et  de  origine  anima- 
lium-;  Genève,  1667  et  1705,  in-12. 

Foppens,  Bibl.  Belgica. 

MYLE  (Arnold),  savant  imprimeur  hollan- 
dais, né  en  1540,  à  Vryemoersheim,  dans  le  comté 
de  Meurs,  mort  en  1604.  Fils  d'un  gentilhomme, 
il  entra  comme  ouvrier  typographe  dans  l'im- 
primerie des  Birkman  à  Anvers;  il  les  suivit  à 
Cologne  lorsqu'ils  allèrent  s'y  établir.  Vers 
1576,  il  fonda  lui-même  une  imprimerie  dans 
cette -dernière  ville.  On  a  de  lui  :  Principum 
et  regum  Polonorum  ejfigies  cum  commen- 
tario  ;  Cologne,  1594,  in-fol.  ;  —  Locorum  geo- 
graphicorum  nomina  aniiqua  et  receniia, 
dans  le  Theatrum  geographicum  d'Ortelius.  11 
a  laissé  en  manuscrit  une  ffistoire  des  troubles 
arrivés  de  son  temps  dans  les  Pays-Bas. 

Paquot,  Mém.,  t.  IX. 

AiTLER  (Nicolas),  publiciste  allemand,  né 
en  1610,  à  Urach,  mort  .en  1677.  Après  avoir 
étudié  la  jurisprudence  dans  diverses  univer- 
sités de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie, 
il  fut  chargé  par  le  duc  de  "Wurtemberg  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  fut  nommé  en  1659 
conseiller  intime  et  devint  enfin  directeur  du 
conseil  ecclésiasiique.  On  a  de  lui  :  Nomologia 
ordinum  Imperii;  Tubingiie,  1663,  in-4°;  — 
Archologia  ordinum  Imperii;  ibid.,  1663  et 
1683,  in-4";  —  De  J.ure  asylorum  tam  eccle- 
siasticorum  quam  ssccularium;  Stultgard, 
1663,  in-4°  ;  —  Etologia  ordinum  Imperii  ; 
ibid.,  1664,  in-4°  ;  Tubingue,  1706,  in-4°;  ~ 
Gamologia  personarum  Imperii  illuslrium  ; 
Stuttgard,  1664,  in-4'';  —  Hyparchologia  or- 
dinum imperii;  Stuttgard,  t678  et  1710,  in-4''  ; 
—  Strafologia  germanici  Imperii  statuum; 
Ulm,  1710,  in-4°. 

Lebensbeschreibungen  berûhmter  TVirtemberger  (Stutt- 
gard, 1791,  p.  137  ).  —  Witte,  ûiarium.  —  Rotermund, 
Supplément  à  Jôcher. 

MYLius  (  Jean- Christophe  ) ,  bibliographe 
et  biographe  allemand,  né  à  Buttstœdt ,  dans  la 
principauté  de  Weimar,  le  29  juillet  1710,  mort 
en  1757.  Fils  de  Jean-Antoine  Mylius,  surin- 
tendant à  Buttslœdt  et  auteur  de  poésies  latines 
estimées,  il  se  fit  recevoir  en  1734  maître  es 
arts  à  léna;  nommé  en  1738  conservateur  de  la 
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bibliothèque  de  l'université  de  cette  ville,  il  de- 
vint en  1740  professeur  adjoint  de  la  faculté 
de  philosophie.  On  a  de  lui  :  De  veiHs  et  Jictis 
binominibus  in  Scriptura  ;  léna,  1738;  — 
De  quibusdam  vitiis  sermonis  Scripturx  ini- 
que impactis;  léna,  1738  ;  —  Bibliotheca  ano- 
nymorum  et  pseudonymorum ;  Hambourg, 
1740,2  parties,  in-S"  :  ce  livre,  qui  contient  des 
détails  sur  près  de  deux  mille  huit  cents  ouvrages 
anonymes  et  sur  quatre  cent  cinquante  pseudo- 
nymes, a  paru  aussi,  en  cette  même  année,  dans 
une  édition  in-fol.,  pour  qu'il  pût  être  joint  plus 
facilement  au  traité  de  Placcius  (voy.  ce  nom), 
dont  il  est  le  complément  ;  en  tête  se  trouve  le 
Schediasma  de  Heumann  sur  cette  matière  ;  — 
De  sancta  quorumdam  in  abolendis  vel 
mutilandis  nutoribus  classicis  elegantiori- 
bus  latinis  simplicitate ;  léna,  1741,  in-4";  — 
Das  im  Jahre  1743  blûhende  lena  (Les 
Hommes  distingués  qui  vivaient  à  léna  en 
1743);  léna,  1743,  in-8°;  deux,  volumes  sup- 
plémentaires parurent  en  1744  et  en  1749;  — 
Memorabilia  bibliothecse  académies  lenen- 
sis;  léna,  1746,  in-S"  ;  resté  inachevé;  —  His- 
toria  Myliana,  vel  de  variis  Myliorum  fami- 
liis  nec  non  de  Claris  Myliis  ;\énai,  1751-1752, 
2  parties  in-4''  :  biographies  des  personnes  du 
nom  de  Mylius,  Miller,  Môller  ou  Muller.  My- 
lius a  donné  deux  éditions  corrigées  et  augmen- 
tées de  la  Clavis  linguêe sanctse  de  Stock;  il  a 
publié  aussi  beaucoup  de  poésies  latines,  et 
a  inséré  plusieurs  articles  dans  les  Acta  eru- 
ditorum  de  Leipzig. 
Myltus,  Hist.  Myliana,  part.  I,  p.^lOi.  —  IVIeusel,'Lea'. 
MYLLUS  (MûXXoî),  poëte  comique  athénien, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  contemporain  d'Épicharme,  et  contribua 
avec  Exètes  et  Euxénide  à  introduire  la  comédie 
à  Athènes  en  même  temps  qu'Épicharme  l'éta- 
blissait en  Sicile.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et 
ses  ouvrages  sont  perdus.  Il  paraît  que  dans  une 
de  ses  pièces  les  plus  populaires  il  représentait 
un  sourd  qui,  malgré  son  infirmité,  entendait 
tout.  De  la  vint  le  proverbe  Mylius  entend  tout 
(MjXXo;  Ttavx'àxoyst).  Suivant  Eustathe,  Mylius 
était  acteur-poète  dramatique,  et  il  conservait 
l'ancienne  coutume  de  barbouiller  d'eau  rouge 
la  figure  de  ses  acteurs.  Y. 

Suidas,  au  mot  ETlixapi^OC  —  Hesychius,  Lex.,  vol.  Il, 
p.  632.  —  Eustathe,  Ad  IL,  p.  906,,  53;  Ad  Od.,  p.  1883,  21. 
—  Melneke,  Hist.  crit.  Com.  Griecse,  p.  26. 

MYivsiCHT  (  Adrien  comte  de  ),  médecin-chi- 
miste allemand,  vivait  dans  la  première  partie  du 
dix-septième  siècle.  Il'  fut  attaché  à  la  cour  du 
duc  de  Mecklembourg  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, et  revêtu  de  la  dignité  de  comte  palatin.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  connaissance  du  sulfate  de  po- 
tasse et  de  l'émétique.  Il  a  laissé  un  traité  de 
pharmacie  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande 
vogue  et  dans  lequel  on  trouve  de  fort  bonnes 
choses;  en  voici  le  titre  :  Thésaurus  et  armamen- 
tarium  medico  -  chymicum    selecltssimum  ; 
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pharmacorum  conficiendorum  ratio  propria 


92 


laborum  experientla  confirmata  (Hambourg, 
Î631,  in-4").  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  une 
vingtaine  de  fois  jusqu'au  dernier  siècle. 

Manget,  Biblioth.  Scriptor.  medicorum. 

MTNSiNGEK  (/oacAim  DE  Frundeck),  ju- 
risconsulte et  poète  latin  allemand,  né  à  Stutt- 
gard,  le  13  août  1517,  mort  à  Alsleben,  le  5  mai 
1588.  Fils  du  chancelier  du  duc  de  Wurtem- 
berg, il  étudia  les  belles-lettres  et  la  jurispru- 
dence à  Dôle ,  à  Tubingue,  à  Padoue  et  à  Fri- 
bourg,  où  il  fut  appelé,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
à  occuper  la  chaire  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Zasius.  En  1548  il  fut  nommé  assesseur  à  la 
chambre  impériale,  et  en  1556  diancelier  du  duc 
de  Brunswick.  Il  résigna  son  emploi  en  1573, 
et  alla  vivre  en  simple  particulier  à  Helmstaedt  ; 
il  décida  plus  tard  le  duc  de  Brunswick  à  fon- 
der dans  cette  ville  une  université.  On  a  de  lui  : 
Austrias;  Bâle ,  1540,  in-4''  :  poërae  héroïque; 

—  Poemata  ;  Bâle,  1540,  in-4°  :  comprenant 
des  Elegiœ,  Exhortatio  ad  bellum  contra  Tur- 
cas,  Necharides,  poëme  en  l'honneur  du  comte 
palatin  Philippe,  etc.;  —  Scholia  de  actioni- 
bus;  Lyon,  1544  et  1548;  —  Corpus  scholio- 
rum  ad  Instltutiones  Justinianeas  pertinen- 
iium;  Bâle,  1559,  1566,  1572  et  1584,  in-fol.  ; 
Helmstœdt,  1588,  in-fol.;  Lyon,  1623  et  1658, 
in-4°;  Cologne,  1688,  in-4°;  réimprimé  encore 
plus  de  quinze  fois;  —  Singularium  observa- 
tionum  judicii  imperialis  camerx  centu- 
rix  /F;  Bâle,  1563,  1566,  1576,  in-fol.; 
Hclmsfaedt,1584,in-4'';  édition  suivie  encore  de 
beaucoup  d'autres  ;  —  Responsorum  juris  dé- 
cades   VI;  Bâle,    1573,  1576  et  1580,  in-fol.; 

—  Commentarii  in  tttulum  Decretaiium  de 
fide  instrumentorum ;  Helmstaedt,  1582,  in- 
fol.;  Francfort,  1602,  in-8";  —  Commentarii  in 
titnlum  Decretaiium  de  probationibus  et  de 
testibus;  Helmsfsedt,  1582  et  1600,  in-fol.; 
Francfort,  1602.  Mynsinger  a  encore  publié  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  son  maître 
Ulric:  Zasius. 

Adarai  f^itœ  jurlsconstiltorum.  —  Jugler,  Beitràge 
zur-:  juristischen  Biographie.  —  Putter,  Literatur  des 
deutschen  Staatsrechts. 

MYNSTER  (  Jacques  -  Pierre  ) ,  théologien 
danois,  né  à  Copenhague,  en  1775,  mort  dans  la 
même  ville,  le  31  janvier  1854.  Il  fut  d'abord  le 
précepteur  de  A.-W.  Moltke,  qui  devint  plus 
tard  ministre  d'État.  En  1801  il  fut  nommé 
pasteur  à  Spjellerup  dans  le  Seeland ,  en  1811 
second  pasteur  à  Copenhague,  en  1828  chape- 
lain du  roi  et  membre  du  conseil  des  études, 
enfin  en  1834  archevêque  de  Seeland  et  primat 
de  Danemark.  Il  a  été  député  de  la  ville  de 
Copenhague  à  toutes  les  assemblées  législatives 
qui  se  sont  succédé  depuis  1835  dans  le  Dane- 
mark. A  l'occasion  des  mouvements  religieux 
excités  par  les  baptistes  depuis  1840,  Mynster 
se  prononça  pour  l'exécution  rigide  de  la  loi.  Ses 
écrits  théologiques  sont  estimés,  même  en  Alle- 


magne, et  plusieurs  ont  été  traduits  du  danois 
en  allemand.  Ils  traitent  principalement  de  dog- 
matique, de  théologie  pratique  et  de  matières 
relatives  à  l'exégèse  du  Nouveau  Testament. 
Nous  indiquerons  particulièrement  sa  dissertation 
sur  l'auteur  de  l'Épître  aux  Hébreux  (1808); 
celle  sur  l'emploi  que  Justin  martyr  a  fait  des 
Évangiles  (1809);  ses  trois  écrits  sur  la  notion 
de  la  foi  (1820),  sur  l'idée  de  la  dogmatique 
chrétienne  (1832),  et  sur  la  dogmatique  elle- 
même  (1833),  celui-ci  traduit  en  allemand  par 
Schorn  (1835,  2  vol.  in-8°)  ;  enfin,  ses  recueils 
de  sermons,  et  principalement  ses  discours  d'or- 
dination ,  très-estimés  et  traduits  en  allemand 
par  Kelker  en  1843.  M.  N. 

Co)iv.-LeT. 

aiYREPSus  (Nicolas),  médecin  grec,  vivait 
au  treizième  siècle;  il  se  rendit  d'Alexandrie  à 
Rome,  où.  il  paraît  avoir  été  en  haute  estime  ; 
toutefois,  Georges  Acropolite  le  signale  comme 
ayant  peu  de  vues  philosophiques,  et  ce  juge- 
ment ne  saurait  être  contesté;  car  Myrepsus  a 
mis  beaucoup  d'absurdités  dans  ses  écrits.  C'est 
dans  les  auteurs  arabes  qu'il  avait  puisé  son 
savoir,  et  il  les  copiait  sans  critique.  Il  composa 
un  traité  sur  les  Médicaments  qu'il  faut  employer 
contre  toutes  les  maladies.  Ce  travail,  divisé  en 
quarante-huit  sections,  et  contenant  deux  mille 
.six  cent  cinquante-six  formules  diverses,  n'offre 
aujourd'hui  aucune  utilité  ;  il  fut  traduit  en  latin 
par  Léonard  Fuchs,  qui  le  publia  à  Bâle  en  1549, 
in-folio,  avec  des  notes  que  le  frontispice  du 
livre  qualifie  de  luculentissimœ.  Cette  version 
fut  réimprimée  à  Lyon  en  1549,  à  Francfort  en 
1625,  à  Nuremberg  en  1658;  Henri  Estienne  l'in- 
séra dans  sa  Collectio  medicorum,  t.  II,  p.  353. 
Une  autre  traduction,  peu  exacteetpeu  complète, 
faite  par  Nicolas  de  Reggio  (en  Calabre,  Nico- 
laus  Bhegimis),  médecin  de  Salerne,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  avait  été  im- 
primée à  Ingolstadt,  en  1541,  sous  le  titre  de 
Nicolai  Alexandrïni  Liber  de  compositione 
medicamentorum  ;  quelques  écrivains  ont  cru 
à  tort  qu'il  s'agissait  de  deux  auteurs  différents. 
Parfois  aussi  l'ouvrage  de  Nicolas  Myrepsus  a 
été  confondu  avec  V Antidotarium  de  Nicolas 
Prsepositus  ;  mais  toutes  ces  erreurs  ont  aujour- 
d'hui si  peu  d'importance  que  nous  ne  cherche- 
rons pas  à  les  relever.  Le  texte  grec  de  Myrep- 
sus est  resté  inédit.  G.  B. 

Fabrlcius,  Bibliotlieca  grseca,  t.  X,  p.  292;  t.  XII,  p.  4 
et  346.  —  Sprengel,  Gesckichte  der  ^rzneyl:undc,'t.  ir 
p.  334.  —  Freind,  Historij  o/tfic  pliysick,  t.  I,  p.  464.  _' 
Kestner,  Medicinisches  Cclehrten-Lexikon,  p.  S77.  — 
F.  Hoefer,  Hist.  de  la  Chimie,  t.  I. 

3IYRO.  Vorj.  MOERO. 

MYRON  (Mupwv),  un  des  plus  célèbres  sta- 
tuaires grecs,  né  à  Éleulhères,  vivait  dans  Je 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Quoique  sa  ville 
natale  fût  située  en  Béotie,  Pausanias  l'appelle 
Athénien,  parce  que  les  habitants  d'Éleuthères 
avaient  reçu  le  droit  de  cité  à  Athènes.  Il  fut  le 
disciple  d'Agéladas  et  le  condisciple  de  Polyclète, 
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l!  était  plus  jeune  que  Phidias.  Pline  dit  qu'il 
Uorissait  dans  la  87*  olympiade  (431  avant 
J.-C),  vers  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Cette  date,  qui  paraît  parfaitement 
établie,  a  cependant  soulevé  des  objections.  Win- 
ckelmann  a  remarqué  qu'il  est  question  deMyron 
.(suivant  Pline)  dans  des  vers  d'Érinne  de  Les- 
bos,  qui  vivait  dans  la  60*  olympiade,  et  dans 
deux  épigrammes  d'Anacréon, contemporain,  un 
peu  plus  jeune,  d'Érinne.  Si  ces  témoignages 
étaient  authentiques,  ils  nous  forceraient  de  re- 
porter Myron  au  commencement  du  sixième 
siècle  avant  .T.-C.  et  de  le  placer  au  nombre  des 
plus  anciens  statuaires  grecs  ;  mais  ils  ne  sou- 
tiennent pas  l'examen.  Le  passage  allégué  de 
Pline  :  «  Érinne  dit  dans  ses  vers  qu'il  fit  le 
monument  d'une  cigale  et  d'une  sauterelle  » 
contient  une  grossière  erreur  de  Pline, qui  a  pris 
le  nom  de  la  poétesse  Myro  pour  celui  du  sculp- 
teur Myron.  Quant  aux  deux  épigrammes  d'A- 
nacréon, elles  sont  généralement  reconnues  pour 
supposées.  Nous  admettons  donc  que  Myron 
était  encore  jeune  à  l'époque  de  la  mort  de  Phi- 
dias et  qu'il  atteignit  le  plus  haut  point  de  sa 
réputation  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse. 

Voici,  d'après  Pline,  une  courte  esquisse  de  la 
carrière  artistique  de  Myron.  Il  dut  sa  première 
réputation  à  une  Vache  de  bronze  très-célébrée 
par  les  poètes ,  ce  qui  prouve ,  dit  l'auteur,  que 
les  hommes  doivent  souvent  plus  au  talent  des 
autres  qu'à  leur  propre  talent.  Il  fit  aussi  un 
Chien;  un  Lanceur  de  disque;  Persée  tuant 
Méduse; et  des  ipristx)  monstres  marins; 
suivant  l'interprétation  de  Bœttiger,  un  Satyre 
admirant  une  flûte;  Minerve;  des  penta- 
thlètes  de  Delphes  ;  des  pancralistes;  un  Her- 
cule qui  était  dans  le  temple  de  Pompée  dans  le 
grand  cirque;  une  stàiue  d'Apollon  que  Marc- 
Antoine  apporta  d'Éphèse  et  qu'Auguste,  averti 
par  un  songe,  restitua  aux  Éphésiens.  11  semble 
que  le  trait  caractéristique  de  Myron  était  son 
talent  pour  exprimer  une  grande  variété  de 
formes.  Non  content  de  rendre  la  forme  humaine 
dans  les  attitudes  les  plus  variées  et  les  plus  dif- 
ficiles, il  appliqua  son  art  à  reproduire  divers 
animaux.  Il  semble  qu'aucun  statuaire  grec  ne 
l'avait  fait  avant  lui.  Rendre  les  formes  de  la 
nature  dans  leur  vérité  et  leur  multiplicité,  tel 
fut  son  but  ;  et  c'est  là  sans  doute  ce  que  Pline  a 
voulu  dire  par  ces  mots  :  Primus  hic  multipli- 
casse  verilatem  videtur,  numerosior  quavt 
Polycletus.  Myron,  malgré  son  attachement  à 
la  réalité,  donnait  peu  d'attention  aux  détails  et 
conservait  pour  la  chevelure  les  formes  conven- 
tionnelles des  anciens  artistes.  Presque  toutes 
ses  œuvres  étaient  en  bronze.  Il  préférait  le 
bronze  délien,  tandis  que  Polyclète  préférait  le 
bronze  d'Égine.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres 
étaient  une  Vache  et  un  Lanceur  de  disque  ou 
Discobole;  le  premier  a  été  l'objet  d'un  si  grand 
nombre  d'éloges  qu'il  serait  impossible  de  les 
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expliquer  si  on  ne  tenait  pas  compte  du  cliarme 
de  la  nouveauté.  V Anthologie  grecque  ne  con- 
tient pas  moins  de  trente-six  épigrammes  à  ce 
sujet.  Elles  se  résument  pour  ainsi  dire  toutes 
dans  l'épigramme  suivante  d'Ausone  : 

Bucula  sum,  cselo  genitoris  facta  Myronis 
iEiea  ,  ncc  factnin  me  piilo,  SBtl  gcnitam. 

SIb  ine  taurus  init.  Sic  proxima  bucula  mugit: 
Sic  vitulus  sitlens  ubera  nostra  petit. 

MIraris,  quort  f;illo  gregem?  Grcgis  ipse  magister 
Inter  pascentes  me  numerare  solet. 

(Je  suis  vache,  faite  d'airain  par  le  burin  de  mon 
père  Myron;  je  ne  me  crois  pas  fabriquée,  mais 
engendrée.  Ainsi  le  taureau  me  poursuit;  la 
vache  voisine  mugit;  le  veau  altéré  cherche  nos 
mamelles.  T'étonnes-tu  que  je  trompe  le  trou- 
peau? Le  berger  même  a  l'habitude  de  me 
compter  dans  son  troupeau  paissant.  ) 

Cette  Vache  se  trouvait  sur  une  hase  de 
marbre  au  centre  de  la  plus  grande  place  d'A- 
thènes, où  elle  était  encore  du  temps  de  Cicé- 
ron  ;  elle  n'y  était  plus  lors  du  voyage  de  Pau- 
sanias  ;  elle  avait  été  transportée  à  Rome,  où  du 
temps  de  Procope  on  la  voyait  dans  le  temple 
de  la  Paix. 

Un  autre  ouvrage  de  Myron,  d'un  ordre  plus 
élevé  et  d'un  plus  grand  mérite,  était  le  Disco- 
bole, dont  plusieurs  statues  antiques  en  marbre 
passent  pour  être  des  copies.  On  cite  entre  autres 
la  statue  de  la  Townley  Gallery  du  British 
Muséum ,  trouvée  dans  les  fondations  de  la  villa 
d'Adrien  à  Tibur,  en  1791  ;  la  statue  de  la  villa 
Massirni,  trouvée  surlemont  Esquilin.en  1782; 
une  troisième,  trouvée  dans  la  villa  d'Hadrien, 
en  1793,  est  au  musée  du  Vatican;  une  qua- 
trième, restaurée ,  comme  un  gladiateur,  est  au 
musée  du  Capitole.  A  ces  copies  on  peut  ajouter, 
quoique  avec  moins  de  probabilité,  un  torse  res- 
tauré comme  un  des  fils  de  Niobé,  dans  la  galerie 
de  Florence,  le  torse  d'un  Endymion  de  la  même 
galerie,  une  figure  restaurée  comme  un  Diomède, 
et  un  bronze  de  la  galerie  de  Munich.  Quintilien 
et  Lucien  parlent  de  la  statue  originale.  Le  pre- 
mier s'étend  sur  la  nouveauté  et  la  difficulté  de 
l'attitude  que  le  statuaire  a  donnée  à  son  œuvre. 
Le  second  est  plus  explicite.  Quoique  sa  descrip- 
tion ne  soit  pas  parfaitement  claire,  elle  prouve 
que  le  Discobole  était  représenté  lançant  son 
disque.  Des  diverses  copies  du  chef-d'œuvre  de 
Myron,  la  plus  parfaite  est  celle  du  musée  Mas- 
sirni. Outre  les  ouvrages  précédents,  on  cite  de 
Myron  des  statues  ^lossales  de  Jupiter,  Junon 
et  Hercule  à  Samos,  toutes  trois  sur  une  même 
base  ;  Marc  Antoine  les  enleva ,  mais  Auguste 
les  rendit  à  Samos,  excepté  celle  de  Jupiter,  qu'il 
plaça  dans  le  Capitole;  un  Bacchus  sur  l'Hé' 
licon;  un  Hercule  que  Verres  enleva  à  Hesus 
le  Mamertin;  un  Apollon  en  bronze  avec  le  nom 
de  l'artiste  gravé  sur  la  cuisse  de  la  statue  en 
petites  lettres  d'argent,  dédié  dans  le  temple 
d'Esculape  à  Agrigenta  par  Scipion  et  enlevé  par 
Verres;  une  statue  A' Hécate  en  bois  à  Égine; 
plusieurs  statues  d'athlète,  et  enfin  une  vieille 
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Femme  ivre,  ouvrage  très-remarquable  {impri- 
mis  inclyta,  dit  Pline),  et  qui  prouve  que  même 
à  l'époque  où  l'art  grec  idéalisait  la  nature 
Myron  ne  recula  pas  devant  la  plus  basse  réalité. 
Myron  était  aussi  graveur  sur  métaux,  et 
Martial  mentionne  de  lui  une  coupe.  On  ne  sait 
rien  de  la  vie  de  ce  statuaire,  sinon  qu'il  mourut 
dans  une  grande  pauvreté,  si  l'on  en  croit  Pétrone. 
Il  laissa  un  fils,  LyciuSy  qui  fut  un  artiste  distin- 
gué. Toutes  les  épigrammes  de  V Anthologie  re- 
latives à  Myron  ont  été  recueillies  par  Sontag 
dans  les  Unterhaltungen  fur  Freunde  der 
Alten  Literatur,  p.  100-119.  L.  J. 

Pline,  Histor.  nat.,  XXXIV,  8,  19;  XXXVl,  5,  *.  — 
Pausanlas,  VI,  13;  IX,  30.  —  Quintillen,  II,  13.  —  Lucien, 
Phil.  pseud.,  18.  —  Pétrone,  Satyr.,  88.  —  Junlus,  Cata-r 
logus  artiftcum.  —  Sillig,  Catalogua  artiftcum.  —  Win- 
ckelmann,  TP^erke,  vol.  VI.  —  BOttlger,  Alluemelne 
Uebersichten  und  Gescfiichte  der  Plastik  bei  den  Grie- 
chen,  dans  ses  Andeutungen  zu  fortrâgen  ûber  die 
y/rchaeologie.  —  Goethe,  Propylaen.  —  O.  Millier, 
Handbuch  d.  Archdologie  der  Kunst,  et  Denkmdler 
d.  alten  Kunst,  vol.  1,  pi.  XXXII,  toi.  139.  -  Bany, 
irorks,  vol.  I.  —  Spécimens  of  ancient  sculpture,  pu- 
blished  by  the  Society  of  Dilettanti.  —  TAe  Townley 
Gallery.  —  Smith,  Pictionary  of  greeh  and  roman 
biograpày. 

MYUON  de  Priène,  historien  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  II  composa 
une  histoire  de  la  première  guerre  de  Messénie 
depuis  la  prise  d'Amphéia  jusqu'à  la  mort  d'A- 
ristodème.  Suivant  Pausanias,  qui  lui  a  fait  de 
fréquents  emprunts,  on  doit  mettre  peu  de  con- 
fiance dans  ses  récits.  Diodore  et  Myron  placent 
Aristomène  dans  la  première  guerre  de  Messénie. 
Millier  prétend  que  cette  assertion  est  contraire 
à  la  tradition,  et  quoique  M.  Grote  ne  soit  pas 
de  cette  opinion,  on  ne  peut  douter  que  Myron 
n'ait  beaucoup  altéré  les  anciennes  traditions.  Y. 

Pausanias,  IV,  6,  etc.  —  Athénée,  VI,  p.  271;  XIV, 
p.  657.  —  Vossius ,  De  Historicis  grsecis,  p.  472,  édit. 
Weslermann.  —  O.  Millier, /Jor.,  I,  7.  —  Grote,  ilistory 
of  Greece,  vol.  Il,  p.  S58,  —  C.  Millier,  Fragmenta  his- 
toricoruw.  grsecorum,  vol.  IV,  p.  460. 

MTRON  (  Costi  ou  Constantin  ) ,  chroni- 
queur moldave,  d'une  famille  originaire  de  Ser- 
bie, bien  que  lixée  anciennement  en  Moldavie, 
exerça  les  fonctions  de  grand  logothète  sous  le 
règne  de  Constantin  P''  Cantimir(  1684-1695). 
L'ouvrage  qui  nous  est  parvenu  sons  son  nom 
n'est  point  tout  entier  de  lui.  En  eflet  Myron 
mourut  sans  avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
aux  deux  traités  qu'il  avait  composés;  et  qui 
renfermaient,  le  premier  :  l'histoire  de  la  conquête 
et  de  la  domination  romaines  en  Dacie  ;  le  second  : 
l'histoire  moderne  de  la  Motuavie  depuis  l'a véne- 
ment  d'Aaron  (1591),  époqueà  laquelle  s'arrêtait 
la  chronique  d'Ourck,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Son  (ils ,  Nicolas ,  qui  lui  avait 
succédé  dans  sa  charge  de  chancelier,  réunit  les 
deux  ouvrages  de  son  père  en  un  seul;  en  y 
ajoutant  la  chronique  d'Ourck,  qui  comble  l'in- 
tervalle entre  les  deux,  de  manière  à  former  une 
histoire  complète  de  la  Moldavie,  en  trois  parties, 
comprenant  :  les  Recherches  sur  l'origine  et  la 
durée  des  établissements  des  Romains  en 
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Moldavie  (101-273),  d'après  le  traité  de  Myron 
le  père;  —  l'Histoire  de  la  Moldavie  depuis 
l'invasion  des  barbares'jusqu'au  règne  d'Aaron 
Voda  (273-1591),  extraite  en  grande  partie  de 
l'ouvrage  d'OaTck;~YHistoire moderne  delà 
Moldavie  depuis  l'avènement  d'Aaron  jusqxie 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  tirée  du  se- 
cond ouvrage  de  Myron  et  continuée  jusqu'à 
l'an  1729  par  Nicolas  Myron  le  fils. 

L'ouvrage  parut  cette  môme  année  1729,  c'est- 
à-dire  que  l'auteur  en  laissa  prendre  plusieurs 
copies  manuscrites.  Il  fut  immédiatement,  sur 
l'ordre  du  prince  régnant,  Grégoire  Ghika,  tra- 
duit en  grec  moderne,  par  Alexandre  Amiras, 
de  Smyrne.  En  1741  un  autre  Smyrniote,  Ni- 
colas Genier,  qui  fut  plus  tard  employé  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  le  traduisit  du 
grec  en  français.  Cette  traduction,  qui,  malheu- 
reusement, n'a  pas  été  imprimée,  se  trouve  en 
manuscrit  à  }a  Bibliothèque  impénale  (n°  7512  ), 
sous  ce  titre  :  Le  Gouvernement  des  princes  de 
la  Moldavie  de  Myron  Costi,  grand  logothète 
de  Moldavie,  trad.  en  français  par  Nicolas 
Genier,  de  Smyrne  ;  Angora,  1741.  A.  Ubicini. 

Cogalniceano,  Chroniques  Moldaves.  —  Hase,  IVotices 
des  manuscrits,  t.  XI. 

MYRON.   Voy.   MiRON. 

MYRONiDE  (  MupiovtSvi;  ),  général  athénien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siè- 
cle avant  J.-C.  En  457  les  Corinthiens  envahi- 
rent Mégare,  dans  le  dessein  de  délivrer,  par 
cette  diversion,  l'île  d'Égine attaquée  par  les  Athé, 
niens.  L'expédition  n'atteignit  pas  son  but.  Les 
Athéniens,  bien  qu'ils  eussent  déjà  une  partie  de 
leurs  forces  occupée  en  Egypte,  ne  rappelèrent 
pas  un  seul  homme  d'Égine;  mais  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens  restés  dans  la  ville  se  mi- 
rent en  campagne  sous  la  conduite  de  Myronide 
et  rencontrèrent  les  Corinthiens  sur  le  territoire 
de  Mégare.  Après  une  bataille  peu  décisive,  les 
Corinthiens  se  retirèrent  et  les  Athéniens  élevè- 
rent un  trophée.  Les  Corinthiens  revinrent  alors 
sur  leurs  pas,  et  voulurent  à  leur  tour  élever  un 
trophée;  mais  les  Athéniens,  sortant  d'Égine,  les 
mirent  en  déroute,  leur  coupèrent  la  retraite  et 
les  détruisirent  presquejusqu'au dernier  homme. 
L'année  suivante  (456)  Myronide  envahit  la  Béo- 
tie,  et  remporta  la  victoire  d'Œnophyta,  qui  le 
rendit  maître  de  la  Phocide  et  de  toute  la  Béo- 
tie,  à  l'exception  de  Thèbes.  Après  cette  victoire 
il  marcha  contre  les  Locriens  Opuntiens,  dont  il 
exigea  cent  otages  ;  de  là,  rapport  de  Dio- 
dore, il  pénétra  dans  la  Thessalie  pour  punir  les 
Thessaliens  d'avoir  passé  du  côté  des  Lacédémo- 
niens  à  la  bataille  de  Tanagra  ;  mais  il  échoua 
devant  la  ville  de  Pharsale,  et  revint  à  Athènes. 
A  partir  de  cette  époque,  son  nom  ne  paraît 
plus  dans  l'histoire.  Y. 

Thucydide,!,  105,  106,  108;  IV, 95.  —  Aristophane,  Xf- 
sistrata,  801  ;  Eccles.,  303.  —  Arlstote,  Polit.,  V,  3.  — 
Lyslas,  Epit.  —  Diodore  de  Sicile,  XI,  79-83.  —  Platon} 
Menex.  —  Thlrlwall,  History  of  Greece,  vol.  ill,  p.  30. 

MYRSILUS,  historien  grec,  né  à  Méthymne, 
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dans  l'île  de  Lesbos,  vivait  probablement  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Le  premier  qui  le 
cite  est  Antigone  de  Caryste,  écrivain  du  temps 
dePtolémée  Évergète.  Denis  d'Halicarnasse  lui  a 
emprunté  presque  littéralement  tout  ce  qu'il  dit 
des  Pélasges.  Myrfi-lus  prétend  que  les  Tyrrhé- 
niens  furent  appelés  Cigognes  (IleXapYoi),  parce 
qu'ils  errèrent  longtemps  après  avoir  quitté 
leur  terre  natale.  Atliénée,  Strabon  et  Pline  lui 
attribuent  un  ouvrage,  intitulé  Paradoxes  histo- 
riques (  'loToptxâ  TtapàôoÇa  ).  Y. 

Vossius,  De  Hisloricis  latinis,  p.  473,  édit.  de  Wes- 
termann.  —  C.  Miilter,  Fragmenta  hisloricoriim  grxco- 
rum,  t.  IV,  p.  465. 

MTBTis  (  MupTiç  ),  poétesse  lyrique  grecque, 
née  à  Antliédon,  -vivait  dans  le  sixième  siècle 
avant  J.-C.  On  rapporte  qu'elle  enseigna  la  poé- 
sie à  Pindare  et  qu'elle  lui  disputa  ensuite  le  prix. 
Il  est  fait  allusion  à  cette  lutle  poétique  dans 
un  fragment  de  Corinne.  Plusieurs  villes  lui  éle- 
vèrent des  statues,  el  les  anciens  la  placèrent 
au  nombre  des  neuf  Muses  lyriques.  Y. 

Suidas,  aux  mois  flîvSapoç  et  Koptvva.  —  Ànthologia 
Palat.,  iX,  26.  —  Tatieii,  Orat.  ad  Grxcos.  52.  —  Ks- 
briciiis,  Bibliotheca  grxca,  vol  II,  p.  133.  —  boue,  oeacn. 
der  Hellen.  Dichtkunst,  vol.  Il,  part.  2,  p.  112. 

MYSLivvECZEK  {Joseph),  compositeur  bo- 
hème, né  le  9  mars  1737,  près  de  Prague,  niurt 
le  4  février  1781,  à  Rome.  Après  avoir  fait  des 
études  littéraires,  il  exerça  la  profession  de 
son  père,  qui  était  meunier;  il  apprit  ensuite  la 
musique  sous  la  direction  d'Habermann  et  de 
Segert,  et  publia  en  17G0  six  symphonies,  qui 
obtinrent  du  succès.  Son  goût  pour  la  musique 
de  théâtre  le  porta  à  se  rendre  en  Italie  (1763;. 
Il  écrivit  à  Parme  son  premier  opéra ,  Bellero- 
fonte  (1784)  ;  il  acquit  dès  lors  quelque  réputa- 
tion, fut  appelé  dans  les  principales  villes,  et  vit 
presque  tous  ses  ouvrages  accueillis  avec  faveur. 
Mozart  le  rencontra  en  1770  à  Bologne,  dans  un 
état  de  profonde  misère,  où  l'avaient  plongé  les 
faibles  ressources  qu'il  tirait  de  ses  talents.  Un 
jeune  Anglais,  nommé  Barry,  qu'il  accepta  peur 
élève,  fournit  plus  tard  à  ses  besoins.  On  a  de  | 
cet  artiste  une  trentaine  d'opéras,  dont  les 
meilleurs  sont  Bellerofonte,  Armida  ,  Olim- 
piade,  Nifelti  et  Adriano  in  Siria,  plusieurs 
oratorios  et  quelques  morceaux  de  musique  ins- 
trumentale. Mysliweczek  est  connu  des  Italiens 
sous  le  nom  d'il  Boemo.  p. 

Félis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 
MTTENS  (Arnold),  peintre  belge,  né  à 
Bruxelles,  en  1541,  mort  à  Rome,  en  1602. 11  étu- 
dia d'après  la  nature,  el  n'étant  pas  assez  riche 
pour  payer  des  modèles,  il  poussa  l'amour  de  son 
art  jusqu'à  décrocher  des  pendus,  dont  il  re- 
produisait les  formes  après  les  avoir  moulées. 
Il  quitta  fort  jeune  son  pays  pour  l'Italie,  où  il 
gagna  sa  vie  à  peindre  des  madones  en  petit 
et  sur  cuivre.  Jan  Speckaert ,  son  ami  et  son 
compagnon  d'étude  à  Rome,  lui  procura  la  con- 
naissance d'un  de  leurs  compatriotes,  Antony  de 
Santvoort,  riche  amateur,  qui  employa  avanta- 
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geusement  Mytens  et  l'envoya  à  Naples  avec  une 
recommandation  pour  un  autre  Flamand,  Cor- 
nilie  Pyp,  dont  il  épousa  la  fille.  Mytens  gagna 
beaucoup  d'argent  à  faire  des  tableaux  d'autel  et 
des  portraits.  Il  revint  alors  en  Flandre,  où  sa 
réputation  l'avait  précédé.  Il  y  reçut  de  nom- 
breuses commandes  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femme, 
il  retourna  à  Naples,  et  se  retira  quelques  an- 
nées dans  les  Abruzzes  avec  ses  enfants.  Appelé 
à  Rome  pour  exécuter  des  peintures  dans  l'é- 
glise Saint-Pierre,  il  mourut  peu  après  son  ar- 
rivée. On  cite  de  lui  à  Naples  une  très-belle  4s- 
somption,  dont  les  personnages  sont  plus  grands 
que  nature;  —  Les  quatre  Èvangélïstes ;  — 
Saint  Louis,  tableau  d'autel  pour  l'église  de  ce 
nom  ;  —  Notre-Dame  de  bon  secours  :  la  Vierge 
a  sous  ses  pieds  le  démon,  qu'elle  écrase  avec 
une  massue.  Ce  tableau  est  d'une  grande  beauté 
et  l'objet  d'une  vénération  particulière  pour  les 
Italiens  ;  — à  Aquila  ,  un  grand  tableau  sur  toile 
marouflée  qui  remplit  tout  le  fond  d'une  église 
jusqu'à  la  voûte.  C'est  un  Ciirist  avec  de  grandes 
figures  de  saints  autour  de  lui;  —  à  Amsterdam , 
Le  Couronnement  d'épines  de  Jésus-Christ 
à  la  lueur  des  flambeaux.  C'est  la  dernière  œuvre 
du  peintre:  les  lumières  y  sont  bien  répandues 
et  les  tons  de  couleurs  chauds.       A.  de  L. 

Descaraps,  La  Fie  des  Peintres  flamands,  etc.,  t.  l'"", 
p.  100-101. 

MTTENS  (  Daniel),  peintre  hollandais,  né  à 
La  Haye,  en  1636,  mort  dans  la  même  ville,  le  19 
mars  1688.  Maître,  fort  jeune  encore,d'unegrande 
fortune,  il  partit  pour  Rome, et  y  devint  l'émule 
de  "Willem  Doudyns  el  de  Théodore  van  der 
Schuur,  ainsi  que  l'ami  de  Carlo  Maratta  et  de 
Carlo  Lothi.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la  pein- 
ture; mais  l'amour  des  plaisirs  et  du  luxe  vint 
arrêter  l'essor  de  son  talent.  La  singularité  de 
ses  vêtements  lui  mérita,  dans  la  fameuse  bande 
académique,  le  surnom  de  corneille  bigarrée.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1664,  et  fut  admis  à  l'A- 
cadémie de  La  Haye,  dont  il  devint  même  direc- 
teur. Son  pinceau  excitait  alors  l'admiration  géné- 
rale. Il  réussissait  également  dans  l'histoire  et 
dans  le  portrait.  Mais  bientôt  ses  goûts  pour  la  dé- 
bauche reprirent  le  dessus  ;  il  dissipa  sa  fortune, 
perdit  sa  santé  et  ses  facultés.  Ses  dernières  œu- 
vres sont  celles  d'un  peintre  ordinaire.  Il  mourut 
heureusement  célibataire.  Il  a  laissé  deirès-beiles 
choses,  exécutées  dans  sa  jeunesse.  H  avait  de 
l'imagination  ,  composait  bien  ;  son  dessin  était 
correct  et  facile;  son  coloris  agréable.  Le  plafond 
de  la  salle  des  Peintres  à  La  Haye  lui  acquit  la 
plus  grande  réputation. 

Un  autre  Mytens  (Daniel),  dit  l'ancien,  né 
vers  1590,  à  La  Haye,  où  il  est  mort  vers  1670, 
passa  en  Angleterre ,  fut  peintre  de  Charles  l", 
et  jouit  de  la  faveur  de  ce  prince  jusqu'à  l'arri- 
vée de  van  Dyk.  Il  peignait  fort  bien  la  figure, 
et  a  exécuté  les  portraits  de  différents  per.son  • 
nages. 

Nafiler,  allg.  Kanstlcr-Lexikon. 
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MTTENS.  Voy^  Me\tens. 

MTTZÈs,  roi  des  Bulgares  en  1258.  Après  la 
défaite  et  la  mort  de  l'usurpateur  Calliman, 
Mytzès,  beau-frère  du  dernier  roi  Michel^  fut  placé 
sur  le  trône.  Son  caractère  efféminé  le  rendit 
méprisable  à  ses  belliqueux  sujets.  Un  Serbe, 
Doramé  Constantin  Tech,  poussa  les  Bulgares  à  la 
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révolte  et  se  fit  proclamer  roi.  Mytzès,  assiégé 
dans  Ternove,  tomba  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants au  pouvoir  de  Constantin,  qui  les  lit  enfer- 
mer dans  la  ville  de  Mésembrie  sur  le  Pont- 
Euxin.  Y. 

Acropolite,  c.  71.  —  Grégoras,  I.  3.  —  Le  Beau,  Histoire 
du  Bas-Empire,  I.  XLIX. 
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NAAMAN,  général  syrien,  vivait  à  Damas 
entre  897  et  885  avant  J.-C.  Il  était  général  en 
chef  des  armées  de  Benhadad  II,  roi  de  Damas , 
et  commandait  dans  la  bataille  qui  coûta  la  vie , 
£n.897,  au  roi  Israélite.  Atteint  de  la  lèpre,  il 
reçut  du  prophète  Elisée  l'ordre  de  se  laver  sept 
fois  dans  le  Jourdain.  H  le  fit,  et  fut  immédiate- 
ment guéri.  Le  voyageur  Thévenot  prétend  avoir 
vu ,  près  des  murs  de  Damas ,  un  hôpital  de  lé- 
preux auquel  la  tradition  donne  pour  fondateur 
Naaman  l'Araméen.  Ce  qui  pourrait  venir  à  l'appui 
de  cette  h j  pothèse ,  développée  par  M.  Ewald, 
c'est  que  le  culte  de  Jéhovah  avait  un  centre  et 
des  adhérents  à  Damas.  Ch.  R. 

Les  JAvres  des  Rois  et  des  Paralipomènes.  —  Josèphe, 
Arctiéolnyie.  juive.  —  Thévenot,  fogages.  —  Ewald  ,  Ge- 
schiclde  des  f^olks  Israëls. 

NABADJ,  poëte  indien,  qui  tlorissait  vers  !a 
fin  du  règne  d'Akhbar  (1555-1605).  Ses  parents 
appartenaient  à  la  caste  des  dom  ou  faiseurs  de 
paniers  et  d'autres  travaux  d'osier.  Il  naquit 
aveugle,  et  cette  infirmité,  jointe  à  leur  excessive 
misère,  décida  ses  parents  à  l'abandonner.  En 
conséquence ,  ils  l'exposèrent  au  milieu  d'un 
bois.  Deux  sectateurs  de  Vichnou,  qui  passaient 
par  là ,  entendirent  les  cris  du  malheureux  en- 
fant, eurent  pitié  de  son  infortune  et  l'empor- 
tèrent chez  eux.  Leur  premier  soin  fut  de  lui 
asperger  les  yeux  avec  de  l'eau  sainte,  et  aussitôt 
il  recouvra  la  vue.  Parvenu  à  l'âge  de  maturité , 
il  composa  le  poëme  qui  a  fait  sa  réputation. 
Le  Bhakta-mala  est  un  poëme  religieux,  où 
sont  rapportées  les  aventures,  les  miracles,  les 
pieux  exercices  des  principaux  ascètes  de  l'Inde, 
tels  que  Jayadeva  (auteur  du  Gi(a-Govinda), 
Teulasi-Das,  hymnographe  distingué,  Kabir  le 
tisserand,  Vallabha-Atcharya,  le  fondateur  d'ime 
secte  nombreuse,  vouée  au  culte  de  Vichnou.  La 
plupart  des  légendes  consignées  dans  le  Bhakta- 
mala  n'ont  quelque  intérêt  qu'au  point  de  vue 
de  l'histoire  des  religions  et  des  sectes  de  l'Inde. 
Comme  échantillon  de  ce  genre  de  littérature, 
nous  citerons  un  trait  tiré  de  la  vie  de  l'ascète 
Séna.  Cet  ascète  était  le  barbier  d'un  raja  ;  mais 
l'excèsde  sa  dévotion  à  Vichnou  lui  faisait  quelque 
fois  oublierles  devoirs  de  sa  profession.  Un  jour 
qu'absorbé  dans  la  contemplation  mystique  des 
mérites  de  son  dieu,  il  avait  laissé  passer  l'heure 
où  le  raja  réclamait  ses  soins,  Vichnou,  ne  vou- 
lant pas  exposer  son  serviteur  à  la  colère  du 
prince,  prit  la  forme  de  Séna,  et  se  présenta 
ainsi  au  raja.  Celui-ci  ne  se  douta  de  rien,  quoi- 
qu'il remarquât  que  son  barbier  répandait  un 
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parfum  qui  rappelait  l'ambroisie.  Quand  l'opé- 
ration fut  finie  Vichnou  disparut.  Bientôt  après 
Séna  se  confond  en  excuses  et  ne  comprend 
rien  à  ce  qui  s'est  passé.  Mais  le  raja  comprit, 
tomba  aux  genoux  du  saint  homme,  le  choisit 
pour  son  guide  spirituel  et  le  combla  de  fa- 
veurs. H.  Delattre. 

Wilson  ,  The  Religions  of  Vie  Hindous.  —  Sclilogel , 
Die  Indiscke  bibUotkek. 

NABÉGA  (  Zlad  ben  -  Moawia  Odwnni 
Abou-Amama  al  Doblani) ,  poète  arabe  an- 
téislamique,  vivait  à  la  fin  du  sixième  siècle  de 
notre  ère,  à  Hira,  sur  les  confins  du  désert  de 
Syrie.  Il  était  patroné  par  Noman  ben-Mondar, 
roi  chrétien  de  cette  ville,  ainsi  que  par  Dja- 
balah ,  roi  de  Gassan.  Semblable  aux  antiques 
rhapsodes,  il  allait  de  ville  en  ville  pour  faire 
montre  de  son  talent  d'improvisateur.  C'est 
ce  qu'indique  son  nom  de  Piabéga,  qui  signifie 
improvisateur.  Par  un  autre  surnom,  al  Do- 
biuni,  nous  voyons  qu'il  appartenait  à  la  famille 
de  Dobian,  qui  a  plus  tard  fourni  des  princes  à 
la  dynastie  arabe  desAçadites  de  Hilieh.  Nabéga 
était  regardé  comme  le  premier  poëte  de  son 
temps  par  l'académie  du  Hedjaz.  Plusieurs 
écrivains  l'ont  substitué  à  Hareth  parmi  les  sept 
auteurs  des  Moallakat.  On  a  de  Nabéga  un  recueil 
de  poésies,  ou  Divan,  qui  se  trouve  en  manus- 
crit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
les  n°'  1455  et  1626,  ainsi  que  dans  l'Escurial. 
Quelques  poèmes  de  lui  ont  été  insérés  dans  les 
Chrestomathies  arabes  de  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  de  Freytag ,  etc.  Ch.  R. 

Aboiibekr  ben  Almokri,  Trésor  des  poêles.  —  Casiri, 
Bibliot/ieca  arabico-Mspana.  —  Sylvestre  de  Sacy, 
Chrestnmathie  arabe.-  Hainmer,  Histoire  de  la  Littè' 
rature  arabe. 

NABIS,  tyran  de  Sparte,  de  205  à  192  avant 
Jésus-Christ.  C'était  le  temps  où  Sparte,  comme 
toutes  les  villes  grecques,  était  déchirée  par  les 
luttes  de  l'aristocratie  et  du  parti  populaire, 
c'est  à-dlre  des  riches  et  des  pauvres.  Agis  et 
Cléomène  avaient  essayé  de  relever  à  la  fois 
la  royauté  et  le  peuple;  leur  œuvre  fut  reprise 
par  les  tyrans  Lycurgue  et  Machanidas,  aux- 
quels succéda  Nabis.  Dans  cette  guerre,  que  les 
deux  factions  se  faisaient  dans  toutes  les  villes , 
la  démocratie  se  donnait  d'ordinaire  un  chef,  et 
lui  confiait  volontiers  un  pouvoir  absolu  pour 
opprimer  le  parti  contraire.  Nabis  fut  un  de  ces 
tyrans  démocrates.  «  H  posait  les  fondements 
de  sa  tyrannie,  dit  Polybe,  en  exilant  ou  en 
faisant  périr  tous  ceux  que  leur  richesse  met- 
tait au  premier  rang  ».  D'autre  part  il  abolissait 
J02  '  1. 
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les  dettes  et  distribuait  aux  pauvres  les  terres 
confisquées.  Comme  Sparte  souffrait  de  cette 
disette  d'hommes,  dont  parlait  déjà  Aristote,  il 
affranchissait  les  esclaves  et  en  taisait  des  ci- 
toyens. Ses  moyens  de  gouvernement.furent  les 
mêmes  à  Argos  ;  maître  de  celte  ville,  il  y  abolit 
les  dettes  et  partagea  les  terres.  De  tels  actes 
étaient  fréquents    alors    dans  les  républiques 
grecques.   Les    historiens    représentent  Nabis 
comme  un  monstre  de  cruauté;  et  ce  qu'ils  nous 
disent  des  haines  des  factions ,  des  vengeances 
réciproques  et  des  crimes  de  ces  temps-là  rend 
très-vraisemblable  la  peinture   qu'ils  font  du 
tyran  de  Sparle.  11  avait  imaginé  un  nouvel  ins- 
trument de  torture  ;  c'était  une  statue  de  femme 
qui  sous  de  riches  habits  cachait  un  mécanisme 
au  moyen  duquel  elle  s'approchait  d'un  ennemi 
du  tyran,  l'étreignait  dans  ses  bras,  et  le  dé- 
chirait par  des  pointes  de  fer.  Du  reste.  Nabis 
refit  de  Sparte  une  sorte  de  république  guer- 
rière, qui  eut  encore  quelque    grandeur.  Un 
moment  il  fut  maître  de  toute  la  Laconie,  de 
l'Argolide,  de  la  Messénie;  il  eut  une  flotte 
nombreuse,  et   posséda  même  des  villes  en 
Crète.  La  ligue  achéenne ,  qui  soutenait  alors 
presque  partout  la  cause  de  l'aristocratie ,  fit  la 
guerre  à  Nabis.  Celui-ci  s'allia  de  son  côté  avec 
Philippe  de  Macédoine ,  et  s'unit  à  sa  famille 
par  un  mariage  ;  c'est  de  lui  qu'il  reçut  Argos, 
lorsque  le  roi,  vivement  attaqué  par  la  ligue,  per- 
dit l'espoir  de  garder  cette  possession.  Quand 
les  Romains  entrèrent  en  Grèce,  Nabis  essaya  de 
se  les  concilier,  et  il  envoya  même  à  Flaminmus 
quelques  troupes  auxiliaires  qui   combattirent 
contre  Philippe.  Après  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales,  les  Achéens  pressèrent  Flamininus  de 
faire  la  guerre  à  Nabis;  et  commec'était  l'intérêt 
de  Rome  d'abaisser  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puis- 
sant en  Grèce,   Flamininus  y  consentit.  Nabis, 
qui  disposait  déjà  de  cinq  mille  mercenaires , 
trouva  dix  mille  Laconiens  et  deux  mille  Argiens 
qui  prirent  les  armes  pour  lui ,  preuve  certaine 
qu'il  était  populaire;   mais   pour  prévenir  un 
complot  de  l'autre  parti ,  il  massacra  les  quatre- 
vingts  plus  riches  citoyens  de   Sparte.   Flami- 
ninus lui  enleva  l'Argolide,  les  villes  maritimes 
de  la  Laconie,  sa  flotte,  et  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Crète.  Mais  lorsque  les  Achéens  le  con- 
jurèrent de  lui  «ter  aussi  la  tyrannie  de  Sparte, 
il  refusa;  l'intérêt  de  Rome  était  que  le  Pélo- 
ponèse  restât  divisé,  et  que  la  démocratie  Spar- 
tiate pût  tenir  tête   à  la  ligue  achéenne.  Après 
le  départ  de  l'armée  romaine,  les  agents  de 
Nabis  soulevèrent  dans  les  villes  qui  lui  avaient 
été  enlevées  le  parti  populaire;  il  reprit  Gytium 
et  d'autres  places  ;  il  battit  une  flotte  achéenne, 
que  commandait  Philopémen  ;  mais,  vaincu  en- 
suite sur  terre,  il  fut  enfermé  dans  Sparte.  Il 
comptait  sur  l'appui  des  Étoliens  ;  ceux-ci  lui 
envoyèrent  en  effet  un  corps  d'auxiliaires,  mais 
en  donnant  à  leur  chef  Alexamène  l'ordre  secret 
d'assassiner  le  tyran  et  do  s'emparer  de  Sparte. 


Un  jour  que  Nabis  faisait  la  revue  de  ses  troupes, 
Alexamène  le  renversa  de  cheval  et  l'égorgea. 
Sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  luttes  qui  agitaient 
Sparte  et  tout  le  Péloponèse. 

FCSTEL  DE  CODLANGES. 
Polybe,  llv.XUI, XVI, XVII.  -  TIte-Uve;  liv:  XXXII!, 
XXXIV.  —  Plutarquc,  f^ies  de  Flamininus  et  ae,  fM- 
lœpemen. 

NABOKODROSSOR  (l),roi  de  Babylone,  fils 
deNABOPOLASSAU,  mort  en  562  avant  J.-C.  Mis 
en  607  à  la  tête  de  l'expédition  chargée  de  re- 
prendre la  Syrie  aux  Égyptiens,  il  les  joignit 
près  de  Karkemisch ,  et  les  mit  en  complète  dé- 
route;  les  chassant  devant  lui,   il   se  rendit 
maître  de  presque  toute  la  Phénicie,  et  il  aurait 
pénétré  en  Egypte ,  si  Néchao,  roi  de  ce  pays , 
ne  lui  en  eût  barré  le  chemin ,  en  s'emparant 
de  Gaza.  Au  milieu  de  ses  victoires,  il  fut  rap- 
pelé à  Babylone  par  la  mort  de  son  père,  au- 
quel il  succéda.  Bientôt  après  il  conquit  Damas 
et  les  pays  araméens  environnants;  vers  600 
il  força  le  roi  de  Judée  Joachim  à  reconnaître 
sa  suzeraineté.  Comparé  dès  lors  par  Jérémie  à 
un  aigle,  à  un  lion  invincible,  il  devint  la  ter- 
reur des  princes   ses  voisins;  il  passa  en  pro- 
verbe que  quelques-uns  de  ses  soldats ,  même 
blessés  ,  étaient  plus  à  craindre  que  des  armées 
entières.  Ses  satrapes  commencèrent  à  soumettre 
aux  plus  durs  traitements  les  pays  soumis  à  la 
domination  chaldéenne ,  notamment  la  Judée. 
Excité  par  le  roi  d'Egypte ,  qui  s'avançait  avec 
une  nouvelle  armée  pour  reprendre  la  Syrie, 
le  roi  Joachim  résolut,  en  597,  avec  l'assenti- 
ment de  presque  tous  ses  sujets ,  de  secouer  le 
joug  étranger.  A  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
Juifs,  Nabokodrossorenvoya  contre  eux  une  ar- 
mée considérable.àlaquellese  joignirent,  à  sa  de- 
manile,  les  Ammonites  elles  Moabites.  Joachim, 
assiégé  dans  Jérusalem ,  se  rendit  pour  traiter 
dans  le  camp  ennemi  ;  les  Chaldéens  le  retin- 
rent  prisonnier,   et   lorsqu'il   chercha  à    s'é- 
chapper, ils  le  massacrèrent.  Pendant  ce  temps 
Nabokodrossor  avait  refoulé  les  Égyptiens  hors 
d'Asie;  il  arriva  devant  Jérusalem,  qui  résistait 
encore!  Peu  de  jours  après,  la  ville  se  rendit  à 
discrétion  ;  le  roi,  sa  cour,  les  personnages  de 
marque ,  les  guerriers  les  plus  exercés ,  en  tout 
plus  de  dix  mille  personnes,  furent  emmenés  en 
captivité  ;  le  trésor  royal  et  celui  du  temple  fu- 
rent transportés  à  Babylone.  Cependant  Nabo- 
I  kodrossor  voulut  laisser  aux  Juifs  une  ombre 
d'indépendance,  et  il  leur  donna  pour  roi  Sédékia, 
I  fils  de  Josias.  Ces  succès  augmentèrent  l'orgueil 
des  satrapes  chaldéens,  et  leur  tyrannie  parut 
bientôt  intolérable  aux  peuples   que  Naboko- 
drossor venait  d'assujettir.  En  593  les  rois  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  et  même  les  princes  ammo- 
nites et  moabites  envoyèrent  à  Jérusalem  des* 


(1)  C'est,  d'après  Evvald  ,  le  nom  que  lui  donne  le  texte 
hébreu  de  Jér.imle  et  d'Éïéchiel,  suivi  par  Eusèbe  et  le 
Syncelle  ;  mats  dans  la  Septantfi  déjà  on  trouve  rvabou- 
ctiodonosor;  en  Allemagne  on  nippolleA'eôoMAfadnéîar, 
sur  la  foi  de  la  ponctuation  masorclbique. 
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députés  chargés  de  décider  le  roi  Sédékia  à  se  ' 
liguer  avec  eux  pour  combattre  le  commun  op- 
presseur. Le  prophète  Jérémie  opposa  toute  son 
éloquence  à  ce  projet  de  révolte ,  dont  il  recon- 
naissait tout  le  danger,  et  il  parvint  pour  le  mo- 
ment à  le  faire  abandonner.  Mais  en  589  Sé- 
dékia, poussé  par  Hophra,  roi  d'Egypte,  qui 
lui  promettait  des  secours,  se  laissa  entraînera 
conclure  contre  Nabokodrossor  une  alliance  avec 
les  princes  qui  viennent  d'être  nommés.  Le  roi 
de  Babylone  accourut  avec  une  armée  formi- 
dable, et  se  jeta  d'abord  sur  la  Judée ,  le  centre 
du  soulèvement.  Jérusalem  fut  investi  immédia- 
tement; mais  le  siège,  pendant  lequel  les  Juifs 
firentplusieurssortiesheureuses,  fut  levé,  bientôt 
après,  à  la  nouvelle  de  l'approche  d'une  armée 
égyptienne.  Nabokodrossor  alla  à  sa  rencontre , 
et  la  défit  entièrement.  Il  revint  ensuite  devant 
Jérusalem,  et  la  fitcerner  étroitement.  Pendant 
les  deux  ans  que  dura  le  siège,  il  s'empara  des 
principales  forteresses  du  pays.  Les  Juifs,  aban- 
donnés des  Ammonites  et  des  Moabites,  qui 
les  avaient  excités  à  la  guerre ,  résistèrent  avec 
un  courage  héroïque;  la  ville  ne  fut  prise  (586) 
que  lorsque  la  famine  eut  causé  la  mort  de  la 
plupart'  des  défenseurs.  Le  vainqueur  fit  exé- 
cuter la  famille  du  roi  et  tous  les  chefs  ;  Sédékia 
fut  aveuglé  et  jeté  en  prison.  Ensuite  Naboko- 
drossor fit  piller  Jérusalem,  après  quoi  le  temple, 
le  palais  du  roi  et  les  principales  maisons  furent 
livrés  aux  flammes.  On  ne  laissa  dans  le  pays 
que  les  habitants  les  plus  pauvres  ;  les  autres  fu- 
rent-conduits  dans  divers  lieux  de  la  Babylonie, 
où  ils  formèrent  des  colonies.  Nabokodrossor 
employa  l'année  586  à  reconquérir  la  Syrie  et 
la  Phénicie,  et,  vint  ensuite  assiéger  la  ville  de 
Tyr,  qui  seule  dans  ces  contrées  bravait  encore 
sa  puissance.  Cette  entreprise  ne  l'occupa  pas 
moins  de  treize  ans  ;  la  ville,  extrêmement  forte 
par  sa  position  au  milieu  d'une  île,  était  cons- 
tamment ravitaillée  par  mer,  où  les  vaisseaux 
phéniciens  avaient  gardé  leur  supériorité.  A  la 
fin  Nabokodrossor  résolut  de  faire  combler  le 
détroit  qui  séparait  la  ville  du  continent;  mais 
il  est  très-probable  qu'il  n'acheva  pas  cet  ou- 
vrage. Quoi  qu'il  en  soit,  lesTyriens  capitulèrent 
en  573,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  de 
Chaldée,  sous  la  condition  que  leur  ville  serait 
préservée  du  pillage  (l).  Immédiatement  après, 
Nabokodrossor  exécuta  enfin  le  projet  arrêté  chez 
lui  depuis  longtemps  d'envahir  l'Egypte,  et  il  y 
pénétra  assez  en  avant;  mais  à  la  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  phénomène  regardé  par 
les  Chaldéens,  très-superstitieux,  comme  un 
mauvais  présage ,  il  retourna  en  Babylonie.  Cette 
retraite  permit  au  roi  "d'Egypte  Hophra  de  ra- 
vager la  Phénicie  et  d'enlever  l'île  de  Chypre 

(1)  C'est  là  le  fait  qui  semble  résulter  le  plus  clairement 
(le  la  longue  discussion  qui  s'est  engagée  au  sujet  de  ce  cé- 
lèbre siège  entre  les  Interprètes  de  la  Bible,  et  dont  l'ex- 
posé le  plus  lucide  a  été  présenté  par  Movers,  dans  son 
Phônizicfies  Alterthitm. 
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aux  Tyriens.  De  retour  dans  sa  capitale,  Nabo- 
kodrossor se  reposa  de  ses  conquêtes,  qui  lui 
valurent  d'être  comparé  à  Hercule  par  Mégas- 
thène;  il  apporta  tous  ses  soins  à  orner  Baby- 
lone de  magnifiques  édifices;  ce  fut  lui,  pro- 
bablement, qui  y  construisit  les  jardins  sus- 
pendus si  fameux  dans  l'antiquité.  Dès  586  il 
avait  fait  élever  dans  la  plaine  de  Dura  une  idole 
en  or,  haute  de  soixante  coudées;  trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Azariaset  Misaël,  qui  avaient 
refusé  d'adorer  cette  statue,  furent  jetés  dans 
une  fournaise  ardente;  ils  en  sortirent  sans  avoir 
été  atteints  du  feu;  à  la  vue  de  ce  miracle,  le 
roi  défendit  de  mal  parler  du  Dieu  des  Hébreux. 
En  569,  enivré  de  sa  toute-puissance,  il  perdit 
tout  à  coup  la  raison;  s'imaginant  être  une  bête 
fauve,  il  s'enfuit  dans  les  champs,  et  alla  jusqu'à 
y  brouter  l'herbe.  Ses  ongles  s'allongèrent,  et 
lessemblaient  à  des  griffes  ;  son  corps  se  cou- 
vrit de  poils,  et  le  roi  des  rois,  craint  na- 
guère dans  toute  l'Asie,  ne  garda  presque  plus 
rien  de  la  figure  humaine.  Sa  folie,  pendant  la- 
quelle son  fils  Évilmérodach  fut  investi  du  gou- 
vernement, dura  sept  ans  ;  il  en  guéi  it  enfin  en 
563,  et  reprit  possession  de  son  trône.  Il  mourut 
l'année  suivante,  après  avoir  porté  l'empire  chal- 
déen  au  point  culminant  de  sa  prospérité. E.  G. 

Bérose,  —  Jérémie.  —  Ézéchlel.  —  Les  Rois.  —  Flavius 
Josèphe. 

NABONASSAR  (  Napovccffapo;  ),  roi  de  Baby- 
lone, vivait  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  est  célèbre  par  l'ère  chronologi- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  a  donné  lieu  à  d'in- 
terminables discussions.  On  pense  généralement 
que  cette  ère  se  lie  à  quelque  grand  événement 
de  l'empire  babylonien  ;  mais  cet  événement  est 
impossible  à  déterminer  dans  l'étal  d'ignorance 
où  nous  sommes  touchant  l'empire  d'Assyrie  et 
l'empire  babylonien  ou  chaldéen.  Il  est  probable 
que  le  royaume  de  Babylone  ne  devint  conqué- 
rant qu'à  partir  du  règne  de  Nebukadnezar 
(Nabuchodonosor),  en  604  avant  J.-C.  Jusqu'à 
cette  époque  les  rois  de  Babylone  dépendaient 
des  princes  assyriens  et  agissaient  souvent  comme 
leurs  vice-rois  et  leurs  satrapes.  Il  faut  remar- 
quer toutefois  que  l'étroite  sujétion  de  Babylone 
ne  commença  que  du  temps  du  roi  assyrien 
Asarhaddon,  qui  imposa  aux  Babyloniens  son  fils 
comme  vice-roi.  Il  est  donc  probable  que  Na- 
bonassar  ne  relevait  pas  de  l'Assyrie.  Quelques 
chronologistes  pensent  que  l'ère  de  Nabonassar 
se  rapporte  au  renversement  de  la  suzeraineté 
des  Assyriens  et  à  l'établissement  d'une  dynastie 
babylonienne  indépendante. 

L'ère  de  Nabonassar  fut  employée  dans  les 
tables  des  astronomes  anciens,  où  elle  tient  !a 
même  place  que  l'ère  des  olympiades  dans  l'his- 
toire politique.  Elle  marque  le  point  de  départ 
de  la  chronologie  babylonienne.  Les  Grecs  d'A- 
lexandrie, Hipparque,  Bérose  et  Ptolémée  l'a- 
doptèrent, et  les  chronologistes  modernes  ont  pu 
la  rattacher  à  l'ère  chrétienne  au  n>oyen  des 
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phénomènes  célestes  qui,  selon  Ptolémée,  con- 
cordèrent avec  l'avènement  de  Nabonassar.  Le 
commencement  de  cette  ère  a  été  fixé  au  26  fé- 
vrier 747  avant  J.-C.  ;  les  années  qui  la  com- 
posent sont  des  années  vagues  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  sans  intercalation  à  la  qua- 
trième année,  ce  qui  produit  une  année  en  plus 
sur  quatorze  cent  soixante  années  juliennes.   Y. 

Scaliger,  De  Emend.  Temp.,  p.  352.  —  Rosenmuller, 
Biblic  Geography  of  Central  Asia,  vol.  II,  p.  41,  de  la 
trad.  anglaise.  —  Clinton,  Faiti  hellenici, yoi.  I,  p.  278. 

NABOPOLASSAR,  roi  de  Babylone,  mort  en 
605  avant  l'ère  chrétienne.  11  n'était  d'abord  que 
simple  satrape  du  roi  d'Assyrie  Sarak  ou  Sar- 
danapale.  En  625  il  fut  chargé  d'arrêter  l'inva- 
sion des  Scythes  dans  la  Babylonie,  pays  qui, 
après  avoir  réussi  à  s'affranchir  de  la  domina- 
tion assyrienne,  y  était  retombé  depuis  plu- 
sieurs années.  Au  lie»  de  combattre  les  Scythes , 
il  s'entendit  avec  eux ,  se  fit  proclamer  roi  de 
Babylonie,  et  se  maintint  par  les  armes  contre 
son  ancien  souverain.  Plus  tard  il  s'allia  avec 
Cyaxare,  roi  desMèdes,  pour  partager  le  royaume 
d'Assyrie.  Après  avoir,  dans  deux batailles,vaincu 
l'armée  de  Sarak ,  ils  cernèrent  Ninive  ;  comme 
on  ne  connaissait  pas  encore  les  machines  de 
siège,  l'ennnemi  ne  put  entamer  les  remparts  gi- 
gantesques decette  ville;eilene  fut  prisequ'après 
un  siège  de  plus  de  deux  ans ,  lorsque  l'Euphrate 
à  la  suite  d'une  crue  extraordinaire  eut  détruit 
le  mur  d'enceinte  dans  une  étendue  de  plus  de 
vingt  stades.  C'est  alors  que  Sarak,  pour  ne  pas 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis ,  dressa  dans 
son  palais  un  immense  bftcher,  où  furent  en- 
tassés tous  ses  trésors,  et  qu'il  s'y  fit  brûler 
avec  toutes  ses  femmes  Si  l'on  admettait,  avec 
M.  de  Saulcy,  que  la  prise  de  Ninive  dont  parle 
Ctésias  est  la  même  que  celle  qui  nous  occupe , 
Nabopolassar  aurait ,  après  la  destruction  com- 
plète de  la  ville,  obtenu,  par  ruse,  de  son  allié 
que  les  décombres  de  ce  bûcher  lui  fussent  at- 
tribués. Le  roi  mède,  apprenant  plus  tard  quelles 
masses  d'or  et  d'argent  y  avaient  été  trouvées, 
en  aurait  d'abord  conçu  une  violente  colère, 
mais  il  se  serait  ensuite  apaisé.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  les  deux  princes  se  partagèrent 
les  Étals  assyriens,  en  prenant  le  Tigre  pour 
ligne  de  démarcation  (1).  Sur  ces  entrefaites 
le  roi  d'Egypte  Néchao  avait  conquis  une  partie 
de  la  Syrie  et  s'était  avancé  jusqu'à  la  forte- 
resse de  KarUemisch,  dont  il  s'était  emparé. 
Nabopolassar,  désirant  acquérir  une  puissante 
marine,  résolut  d'arracher  cette  province  aux 
Égyptiens  ;  empêché  par  l'âge  de  marcher  lui- 
même  contre  eux ,  il  en  chargea  son  jeune  fils, 
Nabokodrossor  (  voy.  ce  nom  ).  Il  mourut  avant 
la  tin  de  la  guerre.  E.  G. 

Diodorc  de  Sicile  —  liérose.  —  Eusèbe,  Chronique. 
—  Alexandre  Polyhlstor.  —  Saulcy,  Hecherches  sur  la 

(1)  Au  milieu  des  assertions  contradictoires  des  his- 
toriens, 11  est  impossible  de  préciser  la  date  de  la  chute 
de  Ninive  ;  en  tout  cas  elle  est  postérieure  à  eîS  et  an- 
térieure à  C06. 


chronologie  des  empires  de  Ifinive,  de  Babylone  et 
d'Ectabane.  —  Hoefer,  La  Phénicie,  la  Babylonie  et 
l'Assyrie. 

NACCUIANTI  (Giacomo),  en  latin  Naclan- 
tus,  théologien  italien,  né  à  Florence,  mort  le 
24  avril  1569.  Religieux  dominicain,  il  professa 
la  théologie  à  Rome,  et  fut  créé,  en  1544,  évêque 
de  Cliioggia,  dans  l'État  de  Venise.  Il  assista  en 
cette  qualité  au  concile  de  Trente,  et  s'y  distin- 
gua autant  par  son  savoir  que  par  sa  soumis- 
sion à  rétracter  quelques  opinions  assez  libres 
qu'il  avait  avancées.  Nous  citerons  de  lui  : 
Scripturx sacras  medulla ;\enhe,  1561,  in-4°; 
—  Enarrationes  in  Epistolam  Pauli  ad 
Ephesios,  in  maximum  pontiftcatum,  etc.; 
Venise,  1570,  2  vol.  in-S";  —  Digressiones  et 
Tractationes  ;\enhe,  1657,  2  vol.  in-fol. 

tTghelli,  Italia  sacra.  —  Échard,  Script,  ord.  Prsedi- 
cat.,  l.  —  Ghilini,  Theatro  d'nuomini  letterati. 

NACHET  [Louis -Isidore),  pharmacien  fran- 
çais, né  à  Laon,  en  1755,  mort  en  1832.  Fils 
d'un  médecin,  il  vint  à  Paris  faire  ses  études 
scientifiques,  Après  de  bons  examens,  il  fut 
nommé  prévôt  du  Collège  de  Pharmacie.  Il  s'é- 
tablit alors  dans  la  capitale,  et  joignit  à  son  of- 
ficine d'apothicaire  une  fabrique  de  produits 
pharmaceutiques.  Nachet  fut  un  des  premiers 
praticiens  appelés  à  professer  lors  de  la  créa- 
tion de  l'École  de  Pharmacie;  il  remplit  ses  fonc- 
tions durant  trente  années.  Il  a  fourni  des  ar- 
ticles au  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
au  Journal  général  de  médecine;  am  Journal 
rfepAarwacJe;  et  a  laissé  quelques  traités  sur  le 
beurre  (ou  chlorure)  d'antimoine;  sur  l'émé- 
tiqua;  sur  les  éthers;  sur  le  kermès  minéral, 
ou  poudre  des  Chartreux  (oxysulfure  d'anti- 
moine hydraté)  ;  sur  le  soufre  doré  d'anti- 
moine, etc. 

F.-F.  Mérat,  Journal  de  pharmacie,  t.  XVIIl,  p.  866. 

KACHMAN  {Moïse  BEN  ),  Célèbre  rabbin  es- 
pagnol, né  à  Girone,  en  1194,  mort  à  Jérusalem, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  étudia  d'a- 
bord la  médecine,  et  pratiqua  son  art  avec  beau- 
coup de  succès;  il  s'appliqua  ensuite  à  appro- 
fondir le  Talmud,  et  devint  très-versé  dans  la 
science  de  la  cabale.  Aussi  fut-il  appelé  en  1263 
par  le  roi  Jacques  d'Aragon  à  di  cuter  avec  les 
dominicains  Paul  Christiani  et  Raimond  Martin 
sur  la  question  de  la  venue  du  Messie;  dans  les 
actes  decette  dispute,  rédigés  par  lui  et  insérés, 
mais  très-fautivement,  dans  les  Tela  ignea  Sa- 
tanse,  il  s'attribue  une  victoire  complète  sur 
ses  adversaires;  Fr.  Bosquet,  évêque  de  Lodève, 
dans  une  lettre  mise  en  tête  du  Pugio  fidei, 
assure  que  Nachman  fut  réduit  au  silence.  Plus 
tard  Nachman  se  retira  à  Jérusalem,  où  il 
construisit  une  synagogue.  On  a  de  lui  :  Biur 
hal  attora,  seu  Expositio  legis;  Naples,  1490, 
in  fol.;  Venise,  1545,  in-fol.;  Cracovie,  1587i 
in-fol.  ;  —  Lex  hominis ;  Constantinople,  1519; 
Venise,  1598,  in-4";  — Animadversiones  in 
Maimonidae  Jad  Chadzka;  Constantinople, 
1510,  in-4"  ;  —  Commentarius  in  Jobum;  Ve- 
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nise,  1518, 111-4";  —  Responsa  legalia  ;Yemse, 
1523,  in-40;  —  Igliereth  Kakkodesch,  Epis- 
tola  sanctitatis; Rome,  1546,  Cracovie,  1594, 
in-12;  —  Fons  Jacohl  ;  Venise,  1547;  —  Mil- 
moth  Jehova,  Bella  Bomini,  à  la  suite  des 
Opéra  d'Aiphès;  Venise,  1552,  en  faveur  du- 
quel cet  ouvrage  est  écrit;  —  Sepher  Jezira; 
Mantoue,  1562,  in-S";  —  Lilium  secretoriim; 
Venise,  1590,  in-4°;  —  Novellas  expositiones 
in  Bava  Bathra  ;  Venise,  1623,  in-4°;  — 
Schaar  hagemul,  Porta  retributionis  ;  Cra- 
covie, 1C48  ;  on  cite  aussi  une  édition  de  Naples, 
1500,  et  une  autre  de  Venise,  1601  ;  —  plusieurs 
autres  écrits  religieux  et  pliilosopliiques ,  dont 
quelques-uns  sont  restés  inédits. 

Serpilius,  Biblische  Scribenten,  t.  vu.  —  Woltf,  B(- 
bliotheca  hebraica.   —  Rossi ,  Bibliolheca  judaica. 

IVACHTGALL  (Ottomar),  en  hlin Luscinius, 
humaniste  allemand,  né  à  Strasbourg,  vers  1487, 
mort  vers  1535.  Après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  et  la  jurisprudence  à  Paris,  à  Louvain,  à 
Padoue  et  à  Vienne,  il  visita  une  grande  partie 
des  États  de  l'Europe,  notamment  la  Hongrie  et 
l'Italie,  ainsi  que  plusieurs  contrées  de  l'Asie. 
Dans  l'intervalle  il  entra  dans  les  ordres;  de  re- 
tour en  Allemagne,  il  prêcha  dans  divers  endroits, 
entre  autres  à  Augsbourg,  où  il  se  lia  avec  le 
fameux  Geiler  de  Kaisersberg.  En  1514  il  revint 
dans  sa  ville  natale  ;  pendant  plusieurs  années  il 
y  donna  des  leçons  de  grec,  langue  qu'il  fut  ap- 
pelé, en  1522,  à  enseigner  au  couvent  de  Saint- 
Ulric  à  Augsbourg.  Les  sermons  qu'il  prononça 
dans  cette  ville  contre  les  doctrines  de  Luther 
lui  firent,  en  1528,  interdire  la  chaire;  l'année 
suivante  il  se  fixa  à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il 
continua  à  prêcher  contre  la  réforme.  Nachtgall, 
renommé  auprès  de  ses  contemporains  pour  ses 
connaissances  étendues  et  variées,  était  d'une 
humeur  très-satirique  ;  Érasme  et  Hutten  notam- 
ment furent  l'objet  de  ses  plaisanteries  mor- 
dantes. On  a  de  lui  :  Carmen  heroicum  grœ- 
cum  quo   J.   Geileri  Kaisersbergii   obihim 
décantât;  Strasbourg,  1510, in^";  —  Institu- 
tiones  musicse  ;  Strasbourg,  151 5  et  1536,  in-4o; 
Augsbourg,    1542,  in-4°;  —  Progymnasmata 
grœcee  litteraturse ;  Strasbourg,  1517  et  1523, 
in-4°  ;  —  Grunnius  sophista,  sive  Pelagus  hu- 
manas  miserise,  quo  docetur  utrius  natura 
ad  virtutem  et  felicitatem  propius  accédât, 
hominis  an    bruti    animanti.i;   Strasbourg, 
1522,  in-8"  {voy.  Schelhorn,  Amœnilates  lilte- 
rariœ,  t.  X)  ;  —  Evangelica  Historia,  e  grxco 
versa;  Augsbourg,    1523,  in^".    Nachtgall  a 
donné  lui-même  une  traduction  allemande  de 
cette  concordance  des  Évangiles,  due  à  Tatien , 
Augsbourg,  1524,  in-8°;  l'année  suivante  il  pu- 
blia en  allemand  une  autre  concordance,  arran- 
gée par  lui-même  ;  —  Jnci  et  sales  ;  Augsbourg, 
1524,  in-8'',  Francfort,  1602,  in-8°  :  recueil  de 
contes,  dont  plusieurs  assez  licencieux.   Nacht- 
gall a  aussi   publié  des    éditions  de^  Martial, 
de  Lucien,  d'Aulu  Celle,  de  plusieurs  dialogues 
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de  Plutarque,  etc.  ;  enfin,  il  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  des  Psaumes  de  David  ;  Augs- 
bourg, 1524,  in-4». 


Schelhorn,  Amcenitates  litterarise,  t.  VI,  p.  455.  _ 
Niceron,  Mémoires,  t.  XXX II.  -  Brucker,  Miscellanea. 
—  Rotermund,  Supplément  à  JOcher. 

NADAL  {Augustin),  littérateur  français,  né 
en  1664,  à  Poitiers,  où  il  est  mort,  lé  7  août 
?740.  Son  père  était  un  marchand  passementier. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint  à  Paris, 
et  obtint  l'emploi  de  précepteur  dans  la  maison 
du  marquis  d'Étampes,  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  frère  du  roi.  Quelques  pièces  de  vers 
et  la  tragédie  de  Saûl,  qui  eut  du  succès,  suf- 
firent pour  le  faire  admettre,  en  1706,  dans  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles  lettres.  Il  n'a- 
vait guère  avancé  sa  fortune  lorsqu'il  rencontra 
dans  le  duc  d'Aumont  un  véritable  Mécène,  qui 
lui  donna,  en  1708,  la  place  que  remplissait  au- 
près de  lui  le  poète  La  Fosse,  celle  de  secrétaire 
de  la  province  du  Boulonnois.  En  1712,  il  ac- 
compagna   ce  seigneur,   nommé  ambassadeur 
auprès  de  la  reine  Anne  pour  la  paix  d'Utrecht, 
et,  en  récompense  de  ses  services,  il  fut  pourvu, 
en  1716,  de  l'abbaye  de  Doudeauville  en  Bou- 
lonnois. Un  peu  après  la  mort  de  son  protecteur, 
il  retourna  à  Poitiers.  L'Académie  de  musique, 
qui  s'était  établie  dans  cette  ville  sous  les  aus- 
pices de  Le  Nain,  intendant  de  la  province,  lui 
donna  lieu  d'écrire  plusieurs  morceaux  pour 
être  chantés  dans  les  fêtes;  s'il  eût  eu  plus  d'é- 
gard à  conserver  sa  réputation  qu'à  sacrifier  à 
son  goût,  il   aurait  supprimé  [tresque  fout  ce 
qu'il  a  fait  à  cette  époque.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Cybart,  et  c'est  d'après  son  épi- 
taphe  que  nous  avons  indiqué  son  âge,  qu'il 
avait  toujours  eu  la  faiblesse  de  caclier.  L'abbé 
Nadal  est  un  poète  médiocre  et  un  prosateur 
anîpoulé.  On  trouve  dans  ses  tragédies  de  rares 
beautés,  que  déparent  de  nombreux  défauts  et 
une  versification  souvent  lâche  et  embcrrassée. 
Ses  écrits  de  morale  et  de  critique  donnent  une 
idée  plus  avantageuse  de  son  esprit  et  de  son 
savoir,  sinon  de  son  bon  goût.  On  a  de  lui  : 
Saûl,  tragédie  (jouée  le  25  février  1705);  Pa- 
ris, 1705,  1731,  in-12  :  la  seule  de  ses  pièces 
qui  soit  restée  pendant  quelque  temps  au  théâtre; 
r-  Le  Nouveau  Mercure  (janv.   1708  à  mars 
1709,  janvier  à  mai  1711);  Trévoux,  1708-1711, 
8  vol.  in-12;  le  plan  de  ce  journal,  entrepris 
avec  Piganiol  de  La  Force ,  était  le  même  que 
celui  du  Mercure  galant  :  historiettes,  disser- 
tations,  pièces  fugitives    en  vers  et  en  prose, 
nouvelles  du  mois,  etc.;—  Hérode,  tragédie 
(15  février  1709);  Paris,  1709,  in-12  :  on  s'ef- 
força d'y  voir  contre  la  cour  des  allusions  sati- 
riques, qui  étaient  bien  loin  de  la  pensée  de  l'au- 
teur; —  Antiochus,ou  les  Machabées,  tra- 
gédie (16  décembre  1722);  Paris,  1723,  in-12; 
—  Mariamne,  tragédie  (  15  lévrier  1725)  ;  Pa- 
ris, 1725,  in-12;  —  Observations  critiques  sur 
la  tragédie  d'Hérode  et  Mariamne  de  M,  de  V. 
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(Voltaire);  Paris,  1725,  in-8°;  il  en  attaque 
l'ordonnance,  les  caractères  et  même  les  vers, 
où  il  prétend  trouver  du  plagiat;  dans  une 
Lettre  sur  la  tragédie  de  Zaïre  (s.  d.,  in-8°), 
il  prétend  que  Voltaire  n'entendait  ni  le  théâtre 
ni  la  versification  ;  —  Histoire  des  Vestales, 
suivie  d'un  Traité  du  luxe  des  dames  ro- 
maines ;  Paris,  1725,  in-12,  et  dans  les  Mém. 
del'Acad.  des  Inscr.  (t.  IV,  1723).  «  L'auteur^y 
fit  connaître  son  caractère,  dit  Dreux  du  Radier, 
et  ce  vernis  galant  et  déplacé  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  ses  écrits  ;  le  style  en  est  travaillé 
et  poli,  mais  on  reconnaît  à  chaque  ligne  un 
goût  affecté,  un  air  précieux,  beaucoup  de  néo- 
logismes  et  d'opposition  avec  la  justesse  et  la 
simplicité  d'une  expression  noble  et  naturelle  »  ; 

—  Osarphis  ou  Moyse,  tragédie;  s.  1.  n.  d. 
(Paris,  1728),  in-12;  cette  pièce,  extrêmement 
faible,  fut  arrêtée  en  1727,  comme  on  allait  la 
représenter;  —  Arlequin  au  Parnasse,  com. 
critique  de  Zaïre;  Paris,  1733,  in-8",  jouée  en 
1732,  à  la  Comédie-Italienne;  —  Le  Paradis 
terrestre,  imité  de  Milton,  divertissement 
spirituel  en  un  acte;  Paris,  1736,  in-4°.  Tous 
les  ouvrages  ci-dessus  ont  été  réunis  par  l'au- 
teur dans  les  Œuvres  mêlées  (Paris,  1738. 
3  vol,  in-12),  qui  contiennent  de  plus  plusieurs 
lettres  ;  Esther,  divertissement  spirituel  ;  des 
fragments  du  poëme  de  Radegonde;  des  disser- 
tations sur  les  tragédies  de  Racine  ;  etc.  L'abbé 
Nadal  a  été  l'éditeur  des  Œuvres  posthumes  du 
chevalier  de  Méré  (Paris.  1700,  in-8°  ),  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle.  Une  note  manuscrite 
deLenglet  lui  attribue  le  Voyage  de  Zulma  dans 
lepays  des  fées,  écrit  par  deux  dames  de  con- 
dition (Amst.,  1734,  in-12);  mais  il  est  douteux 
que  ce  livre  soit  sorti  de  sa  plume.        P.  L— y. 

liton  du  TilU't,  Parnasse  françois.  p.  752,  édit.  in-fol. 

—  Parf.iict  frères ,  Hist.  du  Tlieàire  françois.  —  Dreux 
du  Radier,  Hist.  littér.  du  Poitou.  —  Quérard,  la  France 
litlé»'. 

NADANYI  (  Jean  ),  historien  hongrois,  mort 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Noble  d'ori- 
gine, il  voyagea  en  Hollande  pour  étendre  ses 
connaissances,  et  fut  nommé,  en  1666,  professeur 
de  philosophie  et  d'hébreu  en  Transylvanie  ;  les 
troubles  qui  agilèrent  ce  pays  l'obligèrent  bien- 
tôt de  se  retirer  en  Hongrie,  où  il  mourut.  Il  a 
laissé  :  Florus  JÏMngfanafs  ;  Amsterdam,  1663, 
in-12  :  c'est  un  abrégé  de  l'histoire  de  Hongrie, 
pour  lequel  il  a  mis  à  profit  plus  de  six  cents  au- 
teurs; —  quelques  autres  ouvrages,  notam- 
ment une  traduction  d'un  traité  de  Mizauld  sur 
la  culture  des  jardins.  K. 

Horanyl,  Memoria  Hungarorum,  II,  666. 

NADASI  (Jean),  historien  hongrois,  né  à 
Tyrnau,  en  1614,  mort  à  Vienne  (Autriche),  le 
3  mars  1679.  Entré  à  dix-neuf  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  successivement  à 
Gratz  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
morale  et  la  controverse.  Ses  supérieurs  l'appe- 
lèrent à  Rome  en  1649,  et  le  chargèrent  pendant 
quelques  années  de  la  rédaction  des  lettres  sur 
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l'état  des  missions.  Goswin  Nickel  et  Jean-Paul 
Oliva,  son  successeur  dans  le  généralat  de  l'ordre, 
le  choisirent  pour  assistant,  et  lui  confièrent 
l'expédition  de  la  correspondance  latine  pour  les 
provinces  de  Germanie.  De  retour  en  Allemagne, 
Nadasi  devint  directeur  spirituel  du  collège  de 
Vienne,  et  l'impératrice  Éléonore,  douairière  de 
l'empereur,  Ferdinand  HI,  le  choisit  pour  son 
confesseur.  On  a  de  Nadasi  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tant  ascétiques  qu'historiques.  Ceux  qui 
méritent  surtout  d'être  cités  sont  :  Annus  heb- 
domadarum  cœlestium;  Prague,  1663,  in-4°; 
—  Pharetra  spirilus,  en  hongrois;  Presbourg, 
1649,  in-S";  —  Annuse  litterœ  Societatis  Je.su 
annorum  1650  et  quatuor  sequentium  ;  Dil- 
lingen,  1658,  in  8°;  —  Anmis  cœlestis;  Co- 
logne, 16G7,  in-4°;  Bologne,  1673,  in-12;  — 
Annus  dierum  illustrlum  Societatis  Jesu, 
seu  mortes  illustres;  Rome,  1657,  in-8°;  — 
Annus  diermn  memorabilium  Societatis  Jesu  ; 
Anvers,  1665,  in-4°;  —  Reges  Hungariee,a 
sancto  Stephano  usque  ad  Ferdinandum  ter- 
tium;  Presbourg,  1637,  in-fol.;  —  Vita  sancti 
Emerici;  Presbourg,  1644,  in-fol.  Nadasi  a  con- 
tinué et  publié  deux  ouvrages  importants  de  son 
confrère  Ph.  Alegambe  :  Mortes  illustres  et 
gesta  eorum  de  Societate  ab  anno  1647  usque 
ad  annum  '1655  (Rome,  1657,  in-fol.),  et  He- 
roes  et  Victimes  charitatis  Societatis  Jesu 
(Rome,  1658,  in^").  H.  F. 

SoUwell.  Bibl.  script.  Soc.  Jesu. 

NADASTi  {Thomas,  comte  de),  général  hon- 
grois, vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  était  palatin  de  Hongrie,  lors- 
que Soliman  vint  en  1529  faire  invasion  en  ce 
pays  avec  deux  cent  mille  hommes.  Il  se  jeta 
dans  Bude,  décidé  à  défendre  cette  place  à  ou- 
trance ;  mais  les  habitants,  aussi  bien  que  les 
troupes,  ouvrirent  les  portes  à  l'ennemi.  Soliman 
punit  cette  lâcheté,  en  faisant  massacrer  la  gar^ 
nison,  en  traitant  Nadasti  avec  les  plus  grands 
égards,  et  en  lui  rendant  la  liberté  sans  rançon. 
Plus  lard,  Nadasti  prit  part,  avec  distinction,  aux 
guerres  entreprises  par  Charles-Quint;  c'est  sous 
lui  que  le  ducd'Albe  se  forma  au  métier  des  armes. 

Son  fils  JFrançois  Nadasti,  né  en  1554,  mort 
en  1603,  se  fit  remarquer  par  ses  talents  mili- 
taires dans  les  campagnes  de  la  fin  du  seizième 
siècle  contre  les  Turcs. 

Isttivann,  HHtorla  Hungarorum.  —  CzvitUnger,  Hmii- 
garia  Uterata. 

NADASTI  (François,  comte  ee),  homme 
d'État  hongrois,  petit-fils  du  précédent,  déca- 
pité en  1671.  Il  occupa  divers  emplois  élevés 
dans  l'administration  de  son  pays,  et  demanda 
en  1666  la  charge  de  palatin,  qui  venait  de  de- 
venir vacante.  Mais  l'empereur  Léopold ,  qui 
voulait  la  supprimer,  la  lui  refusa.  Nadasti  dès 
lors,  qui  par  ses  éludes  sur  l'ancienne  consti- 
tution Hongroise  était  plus  que  tout  autre  à 
môme  de  reconnaître  combien  le  gouvernement 
impérial  violait  les  lois  du  pays,  se  rapprocha 
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de  plusieurs  magnats ,  décidés  à  combattre  les 
mesures  oppressives  de  Léopold.  Arrêté  en 
1670,  il  se  vit  accusé  faussement  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  vie  de  l'empereur,  et  fut  condamné 
à  mort  après  une  procédure  des  plus  iniques. 
Il  fut  exécuté  le  30  avril  1671  -,  ses  biens  furent 
confisqués ,  et  ses  enfants  obligés  à  prendre 
le  nom  de  Kreutzberg  et  à  porter  autour  de 
leur  cou  un  cordon  rouge,  rappelant  le  supplice 
de  leur  père  ;  cet  arrêt  barbare  fut  plus  tard 
révoqué,  et  aujourd'hui  la  famille  Nadasti  oc- 
cupe les  plus  hautes  positions  dans  l'empire 
d'Autriche.  On  a  de  Nadasti  :  Mausoleum  re- 
gni  Hungariae;  Nuremberg,  1664,  in-fol.,  avec 
gravures  :  cette  histoire  des  souverains  de 
Hongrie,  écrite  en  style  lapidaire,  a  été  plusieurs 
fois  réimprimée  ;  une  traduction  hongroise  en 
fut  donnée  en  1771,  à  Bude,  in  4°,  par  Horanyi  ; 
—  Cynosura  juristarum ;  1668  :  recueil  par 
ordre  alphabétique  des  lois  de  Hongrie;  une 
nouvelle  édition  augmentée  parut  à  Leutsch, 
1700,  in-S",  Nadasti  a  aussi  donné  une  édition 
revue  et  amplifiée  du  livre  de  Rêva  :  De  Mo- 
narchiaet  corona regni  Hungarise ;VTSinc{ovt, 
1659,  in-fol. 

Descriptio  processuum  in  ïr.  Nadasti ,  fer.  a 
Zriny  et  Fr.  Frangepani  (Vienne,  1671,  In^fol.  ).  — 
Wagner,  Vita  Leopoldi.  —  Mailalli,  Geschiehte  der  Ma- 
çyuren. 

NADACD  (  Joseph  ),  savant  ecclésiastique 
français,  né  le  13  mars  1712,  à  Limoges,  où  il 
est  mort,  le  5  octobre  1775  (1).  Sa  famille, 
quoique  pauvre,  était  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  recommanflables  du  Limousin.  Devenu 
prêtre  (1736),  il  consacra  à  l'histoire  de  cette 
province  les  loisirs  que  lui  laissèrent  un  vi- 
cariat peu  laborieux,  puis  l'administration  de 
deux  petites  paroisses  de  campagne,  situées  à 
des  points  opposés  du  diocèse.  Il  dépouilla  mi- 
nutieusement les  archives  de  toutes  les  com- 
munes de  la  généralité  de  Limoges  et  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Comme  l'a  fait  ob- 
server l'abbé  Legros,  Nadaud,  pour  avoir  trop 
lu  ou  trop  écrit ,  n'a  fait  imprimer  que  trois 
tables  chronologiques,  qui  ne  sont  pas  irrépro- 
chables ,  concernant  les  évêques  de  Limoges 
(  1770  )  ,  les  papes  et  les  cardinaux  limousins 
(1774  ),  et  les  seigneurs  et  souverains  du  Li- 
mousin (1775  ).  Il  a  beaucoup  travaillé  au  Dic- 
tionnaire des  Gaules  et  de  ta  France  de 
l'abbé  d'Expilly  et  à  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  (  t.  IV  et  V  )  du  P.  Leiong. 
Les  manuscrits  qu'il  a  laissés  sont  la  propriété 
des  prêtres  de  Saint-Suipice,  qui  dirigent  le 
grand  séminaire  de  Limoges;  en  voici  les  titres  : 
Pouillé  du  diocèse  de  Limoges,  2  vol.  gr. 
in-fol.  ;  —  Nobiliaire  du  Limousin,  2  vol. 
in-fol.;  —  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire 
du  diocèse  de  Limoges,  6  vol.  in-fol.;  —  Mé- 
moires potir  Vhistoire  de  l'abbaye  de  Grande 

(1)  Les  registres  déposés  à  la  mairie  de  Limoges  attes- 
tent que  Nadaud  est  mort  à  cette  date  ;  c'est  par  erreur 
que  Fcller  indique  celle  de  1795. 
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mont,  in-fol.;    —  Recherches   historiques, 

in-fol.  ;  —  Histoire  du  Limousin,  in-fol.  ; 

Notes  sur  les  hommes  illustres  du  Limousin 
in-fol.  Tous  ces  manuscrits  s'arrêtent  avant  l'an- 
née 1770.  J.-B.-L.  Roy  PiEUREFiTTE. 

Bibl.  hist.  de  la  France,  IV  et  V.  ~  Calendriers  li- 
mousins, 1770  1783.  —  Feuille  hebdomad.  de  la  généra- 
lité de  Umoges,  10  octobre  >I775.  —  y4mialet  de  la 
Hante- fienne,  1812,  n»  90.  —  Vitrac  et  Legros,  Dict. 
hist.  du  Limousin.  —  Migne,  Dict.  des  manuscrits,  arf. 
Limoges.  —  annuaire  de  la  Société  rie  l'Hist.  de  France, 
1837.  —  Bullet.  de  la  Soc.  arcliéol.  du  Limousin,  III,  90. 
—  Aotes  communiquées. 

"NADAUD  {Gustave),  poète  et  compositeur 
français,  né  à  Roubaix  (Nord),  le  20  février 
1820.  Lnvoyé  à  l'âge  de  quatorze  ans  au  collège 
Rollin,  à  Paris,  il  revint  à  Roubaix  pour  y  suivre 
la  carrière  commerciale.  Plus  tard,  il  établit  une 
maison  de  commerce  à  Paris,  pour  les  tissus  de 
Roubaix.  Cependant  un  goût  très-vif  pour  la 
poésie  lyrique  se  manifesta  en  lui;  des  chansons 
dont  il  composait  et  les  paroles  et  la  musique 
obtenaient  dans  les  salons  le  plus  grand  succès. 
Il  abandonna  le  commerce  en  1849,  pour  se  li- 
vrer à  ses  études  lyriques,  produisant  des  cou- 
plets plein  de  verve,  de  nalurel,  et  de  gaîté; 
tels  sont  :  L'Ivresse,  Le  Docteur  Grégoire,  Bon- 
homme, Le  Quartier  latin,  L'Insomnie,  Le 
Voyage  aérien.  Le  Télégraphe,  La  Pluie,  etc. 
Une  de  ses  chansons.  Pandore,  ou  les  deux 
gendarmes,  lui  attira  quelques  poursuites.  M.Na- 
daud  a  donné,  en  1860,  un  recueil  de  Chanson- 
nettes, in- 12.  G.  DE  F. 

Documents  particuliers. 

NADACLT  {Jean  ),  magistrat  français,  né  le 
25  octobre  1701,  à  Montbard,  mort  le  19  no- 
vembre 1779.  D'une  ancienne  famille  de  robe  du 
Limousin,  qui,  vers  1660,  était  venue  s'établir  en 
Bourgogne,  il  fit  ses  études  à  Dijon,  où  il  fut 
reçu  avocat ,  devint  maire  perpétuel  de  Mont- 
bard et  acheta  plus  tard  la  charge  d'avocat  gé- 
néral à  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne. 
Il  avait  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
liques  des  connaissances  étendues,  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l'Académie  de  Dijon  et 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences;  il 
résigna  en  1751  ce  dernier  titre.  Nadault  était  lié 
avec  Buffon,  son  compatriote,  et  l'encouragea 
dans  ses  premiers  travaux.  En  société  avec 
Daubenlon,  il  a  traduit  un  volume  des  Acta  na- 
turas  curiosorum  { Mcm.  de  VAcad.  de  Dijon, 
t.  II  ),  et  il  a  rédigé  seul  un  Mémoire  sur  le  sel 
de  chaux  (Recueil  des  savants  étrangers,  t.  Il, 
1755).  On  a  aussi  de  lui  une  Histoire  (ms.)  de 
Montbard,  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Son  fils,  Benjamin- Edme,  mort  le  17  février 
1804,  fut  conseiller  commissaire  aux  requêtes 
du  palais  à  Dijon  et  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville.  En  1789,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  se  consacra  exclusivement  à  la  peinture.  11 
avait  épousé  une  sœur  puînée  de  Buffon,  Cathe- 
rine Leclerc,  femme  d'un  esprit  supéiieur  et 
d'un  cœur  excellent,  à  laquelle  son  frère  avait 
voué  une  estime  et  une  tendresse  particulières; 
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née  en  1746,  à  Montbard,  elle  y  mourut,  le  21  juin  | 
1832.  P.  L.  j 

Bingr.  univ,  et  portât,  des  Contemp.  i 

*NADAULT  DE  BUFFON  {Benjamin- H enn)^  j 
ingénieur  français,  né  en  1804,  à  Montbard.  Petit- 
fils  de  Benjamiu-Edme  Nadault,  il  entra  en  1823 
à  l'École  polytechnique.  Classé  dans  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  il  fut  mis  en  1842  à  la  tête 
de  la  division  des  usines  (ministère  des  travaux 
publics  ).  Depuis  quelques  années  il  est  ingénieur 
en  chef  de  première  classe  et  professeur  d'hydrau- 
lique agricole  à  l'école  impériale  des  ponts  et 
chaussées.  En  1860,  il  a  obtenu  l'autorisation 
d'ajouter  à  son  nom  celui  de  son  aïeule,  Catherine 
Leclerc  de  Buffon.  11  a  publié  :  Considérations 
sur  les  communications  intérieures  ;  Paris, 
1829,  1834,  in-4";  —  Des  Usines  sur  les  cours 
d'eau;  développements  sur  les  lois  et  règle- 
ments qui  régissent  cette  matière;  Paris, 
1840-1841,  2  vol.  in-8°;  —  Des  Canaux  d'ar- 
rosage de  rilalie  septentrionale  dans  leur 
rapport  avec  ceux  du  midi  de  la  France; 
traité  des  irrigations  envisagées  sous  les  di- 
vers points  de  vue  de  la  production  agricole, 
de  la  science  hydraulique  et  de  la  législa- 
tion; Paris,  1843-1844,  3  vol.  in-8°  et  atlas 
iii-fol.  ;  —  Cours  d'agriculture  et  d'hydrau- 
lique agricole;  Paris,  1853-1856,  4  vol.  in-S"; 
—  Correspondance  inédite  de  Buffon;  Paris, 
1860,  2  vol.  in-8°. 

Littér.  française  contemp. 

KÀDiR-CHAH  (r/^amasp  KouU-Khan  Vély- 
Neamen),  souverain  de  toute  la  Perse,  né  à 
Dérikasse,  près  de  Mechd,  dans  le  Khorasan.  le 
11  novembre  1683,  mort  le  20  juin  1747,  à  Fé- 
Ihabad.  Il  s'appelait  d'abord  Nàdir-Kouli,  et  était 
fils  d'Imam  Kouli  Pouchang,  descendant  d'une 
ancienne  famille  de  la  tribu  Afchare  des  Gordgely, 
alors  déchue,  qui  avait  eu  la  possession  hérédi- 
taire du  district  de  Khélat.  On  raconte  qu'il  gagna 
d'abord  sa  vie  à  faire  des  habits  et  des  manteaux 
de  peaux  de  mouton.  Emmené  prisonnier  de 
guerre,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  par  lesOuzbeks, 
il  ne  leur  échappa  que  quatre  ans  après,  tandis 
que  sa  mère  mourut  en  captivité  chez  les  Tar- 
tares.  Nadir  Kouli  entra  au  service  de  Baboul-beg, 
commandant  d'Abivard  et  petit  chef  de  la  tribu 
des  Kirklou,  qui  lui  donna  sa  fille.  Après  la  mort 
de  Baboul,  Nadir  lui  succéda  dans  son  gouverne- 
ment; mais  après  avoir  assassiné  son  beau-frère, 
il  s'enfuit,  et  se  mit  à  la  tête  d'une  bande  de 
voleurs.  Étant  devenu,  par  son  courage  et  sa 
capacité,  gouverneur  du  Khorasan,  il  mit  tant 
d'insolence  dans  ses  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, qu'il  fut  dégradé  et  même  puni  de  la  bas- 
tonnade, il  se  rendit  alors  auprès  de  Khalitche- 
Beg,  qui  commandait  la  forteresse  de  Khélat.  Mais 
celui-ci,  effrayé  de  la  violence  et  de  l'ambition  de 
son  neveu,  l'obligea  de  s'éloigner.  Nadir  Kouli 
reprit  de  nouveau  l'état  de  bandit,  et  parvint  à 
grouper  autour  de  lui  de  nombreux  partisans.  Il 
se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  trois  mille  hommes 
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avec  lesquels  il  leva  des  contributions  sur  les 
habitants  du  Khorasan.  Ayant  surpris  son  oncle, 
il  regorgea,  et  fit  du  fort  de  Khélat  le  centre  de. 
ses  opérations.  Il  servit  ensuite  pendant  quelque 
temps  sous  TMélik-Mahmoud  Séistany,  maître  de 
Mechd  et  d'une  partie  du  Khorasan.  Après  avoir 
vainement  tenté  de  l'assassiner,  il    le  quitta, 
pour  l'attaquer  bientôt  dans  Mechd  même.  En 
1726,  il  reçut  des  offres  pour  entrer  au  service 
de  Chah  Thamasp  II ,  roi  légitime ,  de  la  dy- 
nastie des  Sofis,  et  pour  aider  ce  prince  à  chasser 
les   Afghans,  usurpateurs  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Perse.  Il  accepta  ces  offres  avec  joie, 
et  dans  une  entrevue  à  Khabouchan,  sur  la  fron- 
tière du  Kharizme,  en  septembre  1726,  il  obtint 
le  pardon  de  tous  ses  méfaits.  Il  s'empara  de 
Mechd,  après  un  siège  assez  court,  et  força  Mé- 
lik  Mahmoud  à  prendre  l'habit  de  moine.  Pen- 
dant le  siégé,  Nadir  Kouli  avait  fait  assassiner 
Feth  Ali-K1ian,  quadrisaïeul  du  chah  actuelle- 
ment régnant,    et    comTnandant  en   chef  des 
troupes  de  Thamasp  II.  Après  avoir  usurpé  le 
commandement  des  forces  royales,  il  fit  venirses 
propres  troupes,  ainsi  que  sa  famille  à  Mechd,  où 
il  ordonna  la  construction  d'une  nouvelle  coupole 
ajoutée  à  la  grande  mosquée,  qu'il  fit  splendide- 
ment dorer.  Il  conclut  ensuite  une  alliance  avec 
Saw-Bey,  seigneur  de  Gardjistan,-qui  lui  donna  sa 
fille  et  lui  laissa  sa  principauté.  Ces  actes  de  sou- 
veraineté irritèrent  vivement  Chah  Thamasp  II. 
Mais  Nadir,  pour  apaiser  son  souverain,  lui  fit  res- 
tituer des  trésors  enlevés  par  des  brigands ,  et 
prit  le  nom  de  Thamasp  Eouli-Khan  (ou  khan 
esclave  de  Thamasp).  Il  se  défit  ensuite  de  Mélik- 
Mahmoud,  rétablit,  en  1728,  la  tranquillité  dans 
Ift  Diordjan  et  le  Masanderan,  et  demanda  à 
la  Kussre  la  restitution  du   Ghilan,   province 
littorale  de    la  mer  Caspienne.  En  avril  1729, 
il  défit  les  Afghans-Abdallis,  auxquels  il  enleva 
la  ville  et  le  territoire  de  Hérat.  Puis,  avec  la 
rapiditéde  la  foudre,  il  tomba  sur  Aschraff,  usur- 
pateur de  la  Perse,  de  la  dynastie  des  Afghans- 
Ghildji,  remporta  sur  lui  trois  victoires  consécu- 
tives, le  29  septembre,  le  15  octobre  et  le  13  no- 
vembre 1729,  près  de  Damegan,  Serdékhar  et 
Mourtcha-Koureh.  Ces  victoires  lui  ouvrirent  les 
portes  d'Ispahan,  oîi  il  ordonna  un  épouvantable 
massacre  de  tons  les  Afghans  ;  puis  il  y  fit  cou- 
ronner roi  de  toute  la  Perse  son  maître,  Chah 
Thamasp  II.  Pour  abattre  complètement  Aschraff, 
Nadir  le  poursuivit  à  outrance  près  des  ruines  de 
Persépolis,  et  le  refoula  à  Candahar ,  où  il  te  fit  as- 
sassiner. En  récompense  de  ces  services.  Nadir 
reçut  de  Thamasp  11  le  gouvernement  des  quatre 
provinces  de  Khorasan,  Masanderan,  Séistan  et 
Kerman,  avec  la  main  de  la  sœur  de  son  souve- 
rain pour  son  fils  aîné  Riza  Kouli,  et  avec  le  droit 
de  frapper  monnaie  en  sou  nom.  Après  avoir 
laissé  ces  quatre  provinces  à  son  frère  Ibrahim, 
Nadir  Kouli,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Vély 
Neamen,    se  mit    en    campagne   contre    les 
Bakhtiaris  dans  le  Louristan.  Au  printemps  de 
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1730,  il  marcha  contre  les  Turcs,  auxquels  il  re- 
prit tout  l'Adzerbéidjan  et  le  Kourdistan.  Arrivé 
devant  Érivan,  il  fut  rappelé  dans  le  Khorasan 
par  la  révolte  des  Abdallis,  auxquels  il  enleva 
promptement  les  villes  de  Hérat  et  de  Merv. 
Puis  il  se  retourna  contre  les  Turcs.  Pendant 
son  absence,  Thamasp  II  avait  lui-même  con- 
tinué le'siége  d'Érivan,  en  1731;  mais  battu 
près  de  Hamadan  par  le  pacha  de  Bagdad,  le 
chah  avait  cédé  aux  Ottomans  le  territoire  de 
Kermanchah  et  toute  la  rive  gauche  de  l'Araxe. 
Après  avoir  recouvré  de  la  Russie  le  Ghîlan,  en 
vertu  du  traité  de  Recht,  le  1"  février  1732, 
Nadir  Kouli  fit,  e'n  août  de  la  même  année,  dé- 
poser Chah  Thamasp  11,  qu'il  enferma  à  Seb- 
séwar.  11  plaça  sur  le  trône  le  fils  du  roi  déchu, 
Abbas  III,  enfant  au  berceau,  et  s'empara  de  la 
régence.  Rompant  le  traité  de  Thamasp  II  avec 
les  Turcs,  il  recommença  la  guerre  contre  eux. 
Après  avoir  battu  Ahmed-Pacha  de  Bagdad  sous 
les  murs  de  cette  ville,  Nadir  était  sur  le  point 
de  s'en  emparer,  quand  il  vit  arriver  au-devant 
de  lui  une  nouvelle  armée  ottomane,  sous  le  vail- 
lant séraskier  Topai  Osman-Pacha.  Pour  la  pre- 
mière fois.  Nadir  fut  battu,  le  19  juillet  1733,  et 
même  blessé.  Abandonnant  à  l'ennemi  toute 
son  artillerie,  il  se  retira  à  Hamadan.  Mais  en 
octobre  1733,  ayant  réparé  ses  pertes  il  défit 
dans  deux  combats  sanglants,  à  Léilan  et  à 
Akderbend ,  le  séraskier  Topai  Osman,  qui  fut 
tué  lui-même.  Pour  sauver  Bagdad,  le  pacha 
Ahmed  conclut  la  paix  avec  Nadir,  qui  recou- 
vra ainsi  Érivan,  les  provinces  de  Géorgie  et 
Chirvan.  Mais  ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié 
par  la  Porte,  le  régent,  qui  venait  d'étouffer  une 
révolte ,  fomentée  dans  la  Perse  méridionale  en 
faveur  de  Thamasp  II ,  marche  de  nouveau 
contre  les  Ottomans,  en  1734.  11  reprit  tout 
le  Chirvan  et  entra  en  Géorgie,  pour  faire  le 
siège  de  Gandjah.  Puis,  en  juin  1735,  il  défit, 
près  d'Érivan,  le  nouveau  séraskier  Abdallah 
Kioprili,  qui  succomba  comme  son  prédécesseur. 
Nadir  reconquit  et  garda  cette  fois  toute  la 
Géorgie,  le  Chirvan,  l'Arrtjénie,  et  les  forteresses 
de  Kars  et  d'Érivan,  en  même  temps  qu'il  ob- 
tint des  Russes  la  cession  de  Derbend  et  de 
Bakou.  11  institua  des  princes  feudataires  dans 
ces  diverses  provinces.  De  retour  de  ces  expé- 
ditions, il  convoqua,  pour  le  mois  de  mars  173C, 
une  grande  assemblée  des  notables  dans  la  plaine 
de  Mougan,  sur  le  confluent  du  Kour  et  de  l'Araxe. 
Prenant  pour  prétexte  la  mort  de  Thamasp  II  et 
d'Abbas  III,  que,  du  reste,  il  avait  lui-même  fait 
mettre  à  mort  tous  deux,  il  exposa  aux  chefs  de  la 
nation  l'état  désolant  de  la  Perse  comparative- 
ment à  ce  qu'il  avait  fait  lui-même,  et  leur 
donna  trois  jours  pour  se  consulter  sur  le  choix 
d'un  roi  nouveau.  Après  avoir  répété  cette  in- 
jonction pendant  trente  jours  de  suite,  il  fut 

1  proclamé  roi  le  20  mars  1736 ,  grâce  à  la  pré- 
sence d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  qui 

i  intimidèrent  les  uns  et  gagnèrent  les  autres  par 
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des  présents.  11  fit  prêter  serment  à  lui  et  à  sa  fa- 
mille, et  annonça  quelques  changements  à  faire 
dans  la  religion.  Irrité  de  la  résistance  des  mollahs 
ou  prêtres,  il  fait  étrangler  leur  chef  au  milieu  de 
l'assemblée,  puis,  sous  le  prétexte  que  leurs  prières 
et  leurs  aumônes  n'auraient  pas  sauvé  la  Perse 
sans  la  présence  de  ses  soldats,  il  confisque  leur 
revenus,  montant  à  près  de  60  millions,  11  prit 
dès  lors  le  nom  de  Nâdir-Chah,  et  se  réserva 
les  parties  centrales  du  royaume,  confiant  les 
provinces  occidentales  à  son  frère  Ibrahim ,  et 
celles  de  l'Orient  à  Riza  Kouli,  son  fils  aîné.  Il 
fit  ensuite  reprendre  sur  les  Arabes  de  Mas- 
cate  l'île  de  Bahréin  par  le  khan  de  Chyraz, 
tandis  qu'il  alla  en  personne  frapper  un  coup 
décisif  sur  les  Afghans-Abdallis  de  Candahar,  en 
mars  1737.  Il  ne  prit  cette  ville  qu'un  an  après, 
le  24  mars  1738.  A  la  place  du  Vieux-Candahar, 
qu'il  détruisit,  il  fonda  Nadirabad,  place  forte, 
qui  est  le  Candahar  actuel,  à  une  lieue  de  l'an- 
cien. Prenant  pour  prétexte  la  protection  accor- 
dée par  le  Grand  Moghol  aux  Afghans  fugitifs,  et 
sur  l'invitation  deNizamelMolouk,  vizir  du  Grand 
Moghol,  Nadir  partit,  en  mai  1738,  pour  la  con- 
quête de  rindoustan.  Il  soumit  rapidement  les 
villes  de  Ghasna,  Kaboul,  Péichaver,  Lahore, 
qui  toutes  faisaient  partie  de  l'empire  moghol, 
et  défit  les  armées  de  son  adversaire  dans  la 
plaine  de  Karnàt,  à  Panniput,  le  24  février  1739. 
LNàdir  avait  déjà  résolu  de  rentrer  en  Perse,  se 
contentant  d'une  somme  de  50  millions  et  de  quel- 
ques stipulations  en  faveur  de  Nizam  el  Molouk, 
lorsque  le  généralissime  du  Grand  Moghol ,  Saa- 
det-Khan,  nabab  d'Oudh,  se  mit  a  exciter  l'avidité 
du  souverain  persan ,  en  lui  parlant  de  prétendus 
trésors  cachés,  Nadir  ordonna  donc  le  massacre  de 
deux  cent  vingt-cinq  mille  habitants  de  Dehli  et  le 
pillage  des  palais  de  Mohammed  XIV.  Outre  deux 
milliards  d'or  et  d'argent,  il  emporta  le  fameux 
trône  du  Paon  et  le  célèbre  diamant  Kohinour. 
Après  s'être  fait  céder  tous  les  pays  à  l'ouest  de  l'In- 
dus,  et  ayant  marié  à  son  second  fils,  Nasroullah 
Mirza,  à  l'une  des  filles  du  souverain  indien.  Nadir 
quitta  Delhi,  le  16  mai  1739.  Pendant  son  re- 
tour, où  son  armée  eut  à  souffrir  des  inon- 
dations, par  suite  du  débordement  de  tous  les 
fleuves,  il  voulut  faire  rendre  aux  soldats  leur 
part  de  butin  ;  mais  la  plupart  d'entre  eux  ai- 
mèrent mieux  jeter  leur  or  et  leur  argent  dans 
les  rivières.  Après  avoir  dû  conquérir,  une  à 
une,  les  villes  du  Sind,  province  cédée  par  Mo- 
hammed XIV,  Nâdir-Chah  revint,  le  4  juin  1740, 
à  Hérat.  Il  y  fit  une  couiie  halte,  pour  recom- 
mencer le  cours  de  ses  conquêtes.  En  1741,  il 
battit  le  souverain  de  Bokhara,  qu'il  laissa  sur 
le  trône,  à  condition  que  l'Oxus  ou  Djihoun 
formerait  la  limite  des  deux  empires,  et  que  le 
khan  consentirait  au  mariage  de  sa  fille  avec  Ali 
Koul-Khan,  neveu  de  Nadir.  Après  avoir  enlevé 
de  Samarcande  la  pierre  sépulcrale  du  tombeau 
de  Tamerlan  et  les  portes  d'airain  de  la  grande 
médresseh,  il  tourna  ses  armes  contre  leKharizm 
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ou  Khiva.  II  défit  une  armée,  mit  à  mort  le  sou- 
verain de  ce  pays ,  et  donna  le  Kharizm  à  un 
cousin  du  khan  de  Bokhara ,  descendant  de 
Dginkliis-Klian.  A  son  retour,  il  agrandit  son  vil- 
lage natal ,  dont  il  fit  une  ville,  sur  le  modèle 
de  Dehli,  en  même  temps  qu'il  releva  les  for- 
tifications du  château.  Puis  il  répara  et  em- 
bellit la  cité  de  Mechd,  dont  il  avait  fait  sa  capi- 
tale, et  où  il  fit  construire  son  tombeau.  Les 
jours  glorieux  de  la  Perse  étaient  revenus.  En  six 
ans  Nadir  avait  délivré  son  pajs  du  joug  de  l'é- 
tranger, et  porté  les  limites  de  l'empire  jusqu'à 
rOxMS,  à  l'Inde,  à  la  mer  Caspienne  et  l'Euphrate. 

Nâdir-Chah  avait  jusqu'alors  exercé  le  pou- 
voir avec  une  certaine  modération.  Mais  bientôt  il 
s'opéra  un  changement  profond  dans  son  carac- 
tère. Ayant  laissé  le  gouvernement  de  l'est  à  son 
deuxième  fils,  il  marcha,  en  mars  1742,  contre  les 
Lesghiens  du  Caucase,  qui  avaient  tué  son  frère 
Ibrahim.  Il  traversait  les  forêts  du  Masandéran, 
lorsqu'une  balle  le  blessa  à  la  main  et  tua  son 
cheval.  Nadir  n'échappa  aux  meurtriers  qu'en 
contrefaisant  le  mort.  Ses  soupçons  tombèrent 
sur  son  fils  aîné,  le  brave  Riza  Kouli,  et  par  suite 
des  perfides  insinuations  de  quelques  courtisans, 
le  roi,  commençant  à  voir  dans  son  fils  un  rival  au 
trône,  ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux,  «  Vos 
crimes  m'ont  forcé  à  cette  terrible  mesure  » , 
s'écria  Nadir.  —  «  Ce  ne  sont  pas  mes  yeux  que 
vous  avez  crevés  «,  répondit  Riza,  «  mais  ceux 
de  la  Perse  entière.  »  Cette  réponse  prophétique 
se  grava  profondément  dans  l'esprit  de  Nadir,  qui 
dès  lors  en  proie  aux  remords  et  à  de  sombres 
pressentiments,  ne  jouit  plus  d'un  instant  de  tran- 
quillité. Les  nobles  qui  avaient  assisté  à  l'exé- 
cution de  cet  ordre  impitoyable  furent  mis?»  mort, 
sous  le  prétextequ'ilsauraientdû  s'offrir  en  sacri- 
fice pour  sauver  les  yeux  d'un  prince  qui  faisait 
la  gloire  de  la  Perse. 

Impuissant  contre  les  Lesghiens,  qui  harce- 
laient son  armée  du  haut  de  leurs  rochers,  Nadir 
se  tourna  de  nouveau  contre  les  Turcs.  II  reprit 
toutes  les  places  de  l'Irak,  mais  échoua  devant 
les  forteresses  de  Mossoul,  Bassorah,  Bagdad 
et  Van.  Ce  fut  alors  que,  rêvant  la  monarchie  uni- 
verselle, il  introduisit  dans  le  culte  de  la  Perse 
ces  changements  qu'il  avait  annoncés  lors  de  son 
avènement,  et  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
fondre  en  une  nouvelle  religion  les  croyances 
juives,  chrétiennes  et  musulmanes  ;  fusion  par 
laquelle  il  espérait  mettre  fin  à  la  scission  des 
musulmans  eux-mêmes,  partagés  en  sunnites 
et  chiites.  A  cet  effet  il  avait  commencé  par 
faire  traduire  en  persan  les  quatre  Évangiles 
ainsi  que  le  Pentateuque.  Mais  son  secrétaire 
Mirza  Mehdi  de  Masandéran,  qu'il  en  avait 
chargé,  y  ayant  intercalé  des  fables  ridicules, 
pour  faire  concorder  les  écrits  sacrés  des  chré- 
tiens et  des  juifs  avec  ceux  des  musulmans,  Nadir 
.se  nut  à  rire  à  la  lecture  de  celte  traduction  ainsi 
altérée.  Il  déclara  qu'il  fallait  rester  dans  le 
doute;  mais  que  s'il  conservait  sa  santé,  il  ferait 


une  meilleure  religion  que  toutes  celles  qui  exis- 
taient. Il  proposa  alors  d'établir  parmi  les  mu- 
sulmans une  cinquième  secte  orthodoxe,  qui  se- 
rait fondée  sur  la  doctrine  d'un  des  derniers 
imams  alides  ,  Djâfar  al  Sadik.  Espérant  ainsi 
gagner  les  Afghans  et  les  Turcs,  il  abolit  la 
grande  prêtrise  des  chiites ,  et  usa  de  tous  les 
moyens  dé  séduction  envers  les  Persans.  Mais 
il  ne  put  les  gagner  à  ses  vues,  pas  plus  qu'il 
ne  réussit  à  déterminer  la  Porte  Ottomane  à 
ordonner  la  construction  à  La  Mecque  d'un  cin- 
quième oratoire  pour  les  Djâfariens.  De  guerre 
lasse,  il  alla  lui-même,  après  une  dernière  vic- 
toire, inutile,  remportée  près  d'Érivan,  en  août 
1745,  proposer  aux  Turcs  la  paix,  où  il  se  départit 
de  ses  prétentions  religieuses  et  renouvela  les 
stipulations  de  la  paix  de  1638.  Ce  fut  en  janvier 
1747,  six  mois  avant  sa  mort.  Nous  avons  va 
plus  haut  qu'il  avait  fait  reprendre  l'île  de 
Bahréin  par  le  gouverneur  de  Chyraz,  Moham- 
med Taki-Khan,quiavaitmêmeconquisMascate; 
mais  s'étant  ensuite  révolté,  il  fut  rendu  aveugle 
et  eunuque.  Ainsi  mis  en  possession  de  l'entrée 
du  golfe  Persique,  Nadir,  qui  voulait  avoir  aussi 
une  flotte,  fit  saisir  tous  les  bâtiments  nationaux, 
et  mit  en  réquisition  tous  les  vaisseaux  étrangers 
qui  relâchaient  dans  les  ports  de  la  Perse.  Voyant 
qu'il  anéantissait  par  ces  mesures  iniques  toutes 
les  relations  commerciales,  il  fit  construire,  par 
l'Anglais  Etion,  des  navires  dans  les  forêts  du 
Masandéran,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Avec  ceux  qui  naviguaient  sur  cette  mer,  il  tint  les 
Russes  en  respect  pour  longtemps.  Il  fut  moins 
heureux  avec  les  navires  qu'il  avait  fait  construire 
pour  le  golfe  Persique,  et  qu'il  dut  faire  transpor- 
ter à  Abouchehr,  à  travers  toute  la  Perse,  par  des 
contrées  où  il  n'y  avait  ni  routes,  ni  fleuves,  ni 
canaux.  Aussi  n'en  rcsta-t-il  bientôt  que  les  carcas- 
ses abandonnées  sur  les  plages  dugolfe  Persique. 
Toutes  les  actions  de  Nadir  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  ne  furent  plus  que  les  capri- 
ces sanglants  d'un  despote  cruel  et  Cupide.  A  son 
retour  de  l'Inde,  il  avait  promis  l'exemption  d'im- 
pôts pour  trois  ans  dans  toute  la  Perse.  Mais  non- 
seulement  il  rétabHtles  contributions  ordinaires, 
mais  il  exigea  même  les  arriérées,  et  en  «réa  de 
nouvelles.  Lorsque  des  insurrections,  habilement 
fomentées  par  des  prêtres  chiites,  éclatèrent  de 
tous  les  côtés,  la  violence  de  Nadir  se  tourna  en 
fureur.  Des  villes  entières  furent,  dit  un  histo- 
rien persan,  sacrifiées  à  sa  démence;  il  s'acliarna 
surtout  contre  la  ville  d'ispahan,  autrefois  siège 
del'empîre  :  les  hommes  abandonnaient  leurs  de- 
meures et  allaient  vivre  dans  des  cavernes ,  pour 
échapper  à  la  sauvage  férocité  du  maître  qui  les 
poursuivait,  et  qui  parcourait  la  Perse,  en  bour- 
reau, à  la  tête  d'une  armée  de  30,000  hommes,  ra- 
massis de  toutes  les  nations ,  dressant  partout 
des  listes  de  proscription  et  taisant  mutiler  une 
foule  de  malheureux.  On  a  attribué  cette  dé- 
mence aux  progrès  que  faisait  depuis  la  cam- 
pagne d'Ipde  l'hydropisie  qui  avait  envahi  un 
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corps  usé  par  les  fatigues.  Il  avait  ramené  de 
l'Indoustan  un  médecia,  qui  le  quitta,  après 
l'avoir  soigné  avec  succès  pendant  deux  ans. 
Depuis,  il  eut  auprès  de  lui  le  jésuite  Bazin, 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 

Au  printemps  de  1747,  Nadir  se  disposa  à  mar- 
cher contre  son  neveu  Ali  Kouli-Khan,  qui  s'était 
révolté  dans  le  Séistan.  A  la  môme  époque  il  re- 
çut la  nouvelle  du  soulèvement  des  Kourdes  de 
Khabouchan.  Après  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses 
trésors  dans  la  forteresse  de  Kliélat,  il  s'avança 
contre  les  Kourdes.  Il  était  campé  à  Félhabad, 
lorsque, dans  lanuitdu  19  au  20  juin,  il  fut  sur- 
pris dans  sa  tente  par  des  conjurés,  ayant  à  leur 
tête  Mohammed  Saleh-Khan,  intendant  de  sa  mai- 
son, et  son  propre  parentMohammedKouli-Khan, 
capitaine  des  gardes.  Après  s'être  vaillamment 
défendu,  il  fut  achevé  à  coups  de  sabre  par  les 
conjurés,  qui  répondirent  à  ses  supplications  : 
«  Tu  n'as  fait  grâce  à  personne,  tu  n'en  mérites 
aucune.  »  On  a  prétendu  qu'il  avait  ordonné  aux 
Afghans  et  aux  Ouzbeks  sunnites  d'exterminer 
les  troupes  de  la  garde ,  composées  de  Persans 
chiites,  et  que  cet  ordre  avait  motivé  la  prompte 
résolution  des  conjurés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ali 
Kouli-Khan,  profita  seul  du  meurtre  de  son  oncle  : 
il  fut  proclamé  roi. 

Nâdir-Chal}  avait  imposé  à  sa  nation  autant  par 
ses  qualités  que  par  ses  vices.  L'obscurité  de  sa 
naissance ,  la  grossièreté  de  ses  manières,  une  vie 
remplie  d'actions  criminelles,  mais  hardies,  tout 
contribuait  à  augmenter  l'enthousiasme  et  l'espoir 
des  Persans,  parcequ'ils  voyaienten  lui  un  carac- 
tère entièrement  opposé  à  celui  des  derniers  prin- 
ces de  la  maison  des  Sofis,  qui  avaient  causé  les 
malheurs  de  la  Perse.  Ils  parlaient  de  lui  comme 
d'un  libérateur,  et  tandis  qu'ils  s'étendaient  avec 
orgueil  sur  ses  hauts  faits,  ils  s'arrêtèrent  plutôt 
avec  pitié  qu'avec  horreur  sur  ses  cruels  excès. 
Ni  ses  crimes  ni  ses  tentatives  d'abolir  la  secte 
chiite  n'ont  pu  altérer  leur  gratitude  et  leur  véné- 
ration pour  cet  homme,  qui  rendit  à  la  Perse  son 
indépendance  et  ralluma  dans  le  cœur  de  ses 
compatriotes  le  sentiment  de  leur  antique  valeur. 
D'un  extérieur  imposant,  il  était  brave,  sobre  et 
infatigable.  Dépourvu  d'instiuction,  il  avait  su 
s'approprier  un  vernis  d'éducation  par  le  contact 
de  quelques  hommes  instruits.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  avait  en  même  temps  l'esprit 
pénétrant  et  libre  de  préjugés.  Il  était,  cependant, 
fataliste.  Il  avait  coutume  avant  une  bataille  de 
se  prosterner  pendant  quelques  instants  et  d'of- 
frir au  ciel  une  prière.  L'ascendant  qu'il  exerça 
sur  ses  nationaux  tient  du  prodige  :  les  historiens 
persans  racontentqu'ayant  trouvé  à  la  porte  d'une 
mosquée  un  homme  aveugle  depuis  deux  ans,  il 
le  menaça  de  le  fouetter  s'il  reparaissait  devant  lui 
sans  avoir  recouvré  la  vue  ;  «  car,  ajoutait  Nûdir, 
si  tu  avais  une  foi  vive ,  tu  jouirais  de  la  vue 
depuis  longtemps  ».  Cet  aveugle  recouvra,  dit-on, 
la  vue  au  même  moment.  Une  autre  fois  Nadir 
fit  fouetter  un  arbre,  derrière  lequel  des  brigands 


s'étaient  tenus  cachés,  pour  attendre  le  passage 
d'un  pèlerin,  qu'ils  dépouillèrent.  Dix  jours  après 
cette  étrange  punition,  les  brigands  remirent  les 
biens  volés  au  pied  de  l'arbre,  craignant  que  Nadir 
qui  devait  les  connaître  ne  les  fit  fustiger  de  la 
même  manière,  Bougainville  a  comparé  Nâdir- 
Chah  avec  Alexandre  le  Grand,  et  Henri  Audiffret 
avec  Napoléon  l".  Ces  parallèles  manquentdejus- 
tesse.  Dubuisson  a  mis  en  scène  le  héros  persan, 
en  1780,  dans  une  tragédie.  Ch.  R. 

Rausiit  as  Safa,  ou  Continuation  de  l'Histoire  de 
Perse  de  Mirkhond,  par  AU  koiili  Mlrza  ;  Téhc'ran,  1831 
à  185G,  10-4°.  —  Tarikhi  N adirl-Chah,  en  manuscrit.  — 
Mohar.imed  Mehd'i  Mazaddéranl,  Histoire  de  Nadir- 
Chah,  traduite  du  persan  en  français,  par  WUliain  Jo- 
nes ;  1770.  —  Hanway,  Révolutions  of  Persia  ;  1753.  — 
Fraser. //is^orj^  of  Nâdir-Cliah.  —  Otler,  f^oyages  en 
Turquie  et  en  Perse.  —  Niebiihr,  f^oynges.  —  Ma  coltn, 
Historg  of  Persia.  —  La  Perse  (  dans  1  Univers  f'iltores- 
queK  —  Hormayr,  Historisches  Arcàiv.  —  Gentil,  Me- 
jnoires  sur  Vlndoustaii. 

KADJAH,  fondateur  de  la  dynastie  des  Nad- 
jahides,  dans  l'Yémen,  né  vers  995,  en  Abyssi- 
nie,  mort  en  1060,  à  Zébid.  Amené  jeune  en 
Yémen,  il  fut  d'abord  esclave  de  Mardjan ,  ré- 
gent de  ce  pays  pendant  la  minorité  d'Ibrahim, 
dernier  prince  de  la  famille  des  Zaïadides.  Le 
grand  vizir,  Kaïs,  après  avoir,  en  10 16,  renfermé 
Ibrahim  dans  une  tour,  où  il  le  laissa  mourir  de 
faim,  usurpa  le  trône  de  l'Yémen.  Mais  Nadjah, 
ayant  rassemblé  une  armée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Kaïs,  qu'il  tua,  en  1021,  dans  une 
sortie  de  la  forteresse  de  Zébid.  Devenu  maître  de 
l'Yémen,  il  fit  enfermer  Mardjan ,  son  ancien 
maître  et  complice  des  atrocités  de  Kaïs,  avec  le 
cadavre  de  celui-ci,  dans  la  tour  où  l'on  avait  af- 
famé Ibrahim.  Délivré  de  ses  ennemis  et  de  ses 
compétiteurs,  Nadjah  soumit  toute  l'Arabie  méri- 
dionale, ainsi  qu'une  partie  de  l'Abyssinie.  Après 
un  règne  de  quarante  ans,  il  fut  empoisonné  par 
une  de  ses  maîtresses,  gagnée  par  Aly  le  Solahide, 
qui  trois  ans  plus  tard  allait  occuper  le  trône 
de  l'Yémen.  Ch.  R. 

Rasmussen,  Chronnlogias  orientales.  —  Johannsen, 
Historia  Yemanse. 

ji3LCVt.ts.{Gustave-Henri),  peintre  allemand, 
né  à  Frauenstein,  en  1785,  mort  en  1835.  Après 
avoir  étudié  la  peinture  à  l'académie  de  Dresde, 
sous  la  direction  particulière  de  Grassr,  il  alla 
passer  quelques  années  à  Rome;  en  1824,  il 
fut  nommé  professeur  de  peinture  à  l'académie 
de  Dresde.  Parmi  ses  tableaux ,  remarquables 
par  l'effet  delà  composition  et  la  beauté  du  coloris, 
nous  citerons  :  L'Amour  essayant  de  dérober 
la  foudre  à  l'aigle  de  Jupiter;  La  Visitation; 
Faust  suivant  Marguerite  à  la  sortie  de  l'é- 
glise; Le  Prince  d'Egmont  et  Claire;  Gene- 
viève de  Brahant  dans  le  désert;  Sainte  Eli- 
sabeth distribuant  des  aumônes;  Le  Christ 
saluant  ses  disciples  ;  Le  Christ  répondant 
aux  pharisiens  sur  le  denier  de  César.  Naecke 
a  aussi  peint  à  fresque  dans  la  villa  Massimi  à 
Rome  plusieurs  scènes  du  Dante;  il  a  laissé  de 
nombreux  dessins  au  crayon  et  à  la  sépia. 

Naglpf,  Eûnstler-Lexicon. 
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N^GELE  (  François- Charles) y  médecin  i 
allemand,  né  à  Dusseldorf,  en  1778,  mort  en 

1851.  Fils  du  directeur  de  l'école  de  médecine 
de  Dusseldorf,  il  se  fit  en  1800  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  exerça  son  art  pendant  plu- 
sieurs années  à  Barmen,  et  devint  en  1807 
professeur  à  Heidelberg.  On  a  de  lui  :  Erfah- 
rungen  aus  dem  Gebiete  der  Krankheiten 
des  weiblichen  Geschlechis  (  Observations  con- 
cernant les  maladies  des  femmes  )  ;  Mannheim , 
1812;—  Ueber  den  Mechanismus  der  Ge- 
burt  (Surle  Mécanisme  delà  naissance)  ;  Hei- 
delberg, 1822;  —  Der  weibliche  Becken  (Le 
Bassin  de  la  femme  );  Carlsruhe,  1825  et  1850  ; 
—  Lehrbuch  der  Geburtshûlfe  (Manuel  d'ac- 
couchement )  ;  Heidelberg,  1830,  souvent  réim- 
primé; traduit  en  français;  Paris,  1844;  — 
Bas  schràg  verenckte  Becken  nebst  einem 
Anhange  ûber  die  wichtigslen  Fehler  des 
weiblichen  Beckens  (Du  Rétrécissement  oblique 
du  bassin,  avec  un  appendice  sur  les  principaux 
vices  de  conformation  du  bassin  );  Mayence , 
1839-,  traduit  en  français,  Paris,  1840;  —  Mé- 
thodologie der  Geburtshûlfe  (Méthodologie  de 
de  l'accouchement);  Heidelberg,  1848;  — 
beaucoup  d'articles  dans  divers  recueils,  notam- 
ment dans  les  Heidelberger  klinische  Anna- 
len,  dont  il  fut  depuis  1845  un  des  directeurs. 

Son  fils,  Hermann-François-Joseph,  né  en 
1810,  mort  en  1851,  a  enseigné  la  médecine  à 
Heidelberg,  et  s'est  fait  connaître  par  divers  tra- 
vaux estimés  sur  l'art  de  l'accouchement. 

Un  autre  de  ses  fils,  Maxïmilien,  mort  en 

1852,  a  été  professeur  de  droit  à  Heidelberg  et 
a  publié  :  Studien  ùber  altïtalisches  Rechts- 
leben  (  Études  sur  la  vie  sociale  de  l'Italie  primi- 
tive) ;  Heidelberg,  1849. 

Conversations- Lexikon.  —  Calllsen ,  Medicinisckes 
Schriftsteller-Lexikon. 

NMi/kK,  (Auguste-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  le  15  mai  1788,  à  Frauenstein,  mort 
à  Bonn,  le  12  septembre  1838.  Après  avoir  étu- 
dié à  Leipzig  la  philologie  sous  la  direction  de 
Hermann,  dont  il  devint  l'ami,  il  fit,  depuis 
1812,  des  cours  libres  à  l'université  de  cette 
ville,  et  fut  chargé,  en  1818,  d'enseigner  les  lan- 
gues anciennes  à  l'université  de  Bonn,  où  il 
obtint  un  peu  plus  tard  la  chaire  d'éloquence. 
Dans  ses  travaux,  écrits  avec  pureté  et  élé- 
gance, il  a  fait  preuve  d'une  grande  sagacité 
critique.  On  a  de  lui  :  Schedx  criticx;  Halle, 
1812;  —  Chorili  Fragmenta  ;  Le\pz\^,  1817; 
—  Opuscula  philologica;  Bonn,  1842-1844, 
2  vol.,  publiés  par  Welcker;  —  De  Allitera- 
tione  sermonis  latini,  dans  le  Rheinisches 
Muséum  fur  Philologie,  troisième  année. 

A.-G.  de  Schlegef,  Latidatio  JVaekii  (dans  le  Rhei- 
nisches Muséum,  année  VI).  —  Conversations- Lexikon 
der  Cegenwart. 

NAELDWYCK  (  Jean  BE  ),  chroniqueur  fla- 
mand, né  vers  1420,  mort  en  1492,  à  Gertruy- 
demberg.  De  famille  noble,  il  reçut  du  duc 
Philippe  le  Bon  le  titre  de  chevalier.  En  1478  il 


prit  les  armes  contre  Marie  de  Bourgogne,  et 
eut  part  à  l'expédition  malheureuse  de  Fran- 
çois de  Brederode  en  Zélande.  Il  est  auteur  d'une 
Chronique  ou  Histoire  de  la  Hollande,  de  la 
Zélande,  de  la  Frise  et  de  Vévêché  d'U- 
trecht  (  Die  Cronike  ofte  die  Historié  van  Hol- 
lant,  etc.)  ;  Gouda,  1478,  in-4°,  et  Leyde,  1483, 
in-4°.  Ces  deux  éditions  n'étant  pas  correctes, 
Pierre  Scriverius  en  a  publié  une  troisième,  plus 
exacte  sous  ce  titre  :  L'ancienne  Chronique 
de  Goude,  ou  histoire  abrégée  de  la  Hollande 
(  en  flamand  )  ;  Amsterdam,  1663,  in-4°,  fig.  On 
a  d'autant  plus  sujet,  d'après  Paquot,  d'estimer 
ce  livre  que  l'auteur  est  le  premier  qui  dans  son 
pays  ait  supprimé  les  vieilles  fables  dont  les 
chroniques  antérieures  étaient  remplies. 

Paquot,  Mém.,  IX,  98-101. 

MAERSSEN  { Jean  tan  ),  en  latin  Narssius, 
poète  latin,  né  le  9  novembre  1580,  à  Dordrecht, 
mort  en  1637,  à  Batavia.  De  1605  à  1619  il 
exerça  les  fonctions  de  ministre  à  Grave  sur  la 
Meuse.  Banni  de  Hollande  avec  les  remontrants, 
dont  il  suivait  le  parti,  il  alla  étudier  la  méde- 
cine à  Caen,  fut  reçu  docteur  à  Hambourg, 
parcourut  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Russie,  l'Al- 
lemagne, et  se  fixa  à  la  cour  de  Suède,  où  le 
roi  Gustave-Adolphe  le  nomma  à  la  fois  son 
médecin  et  son  historiographe.  Après  la  mort  de 
ce  prince  (  1632  ),  il  revint  dans  son  pays,  et  fut 
attaché  en  1635  à  l'administration  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  On  a  de  lui  :  Riga  devicta,  car-  . 
mine  heroico  descripta;  Riga,  1625,  in-4°;  — - 
Neva  Pomerelliee  liberata,  aliaque  poemata 
sueco-borussica  ;  Stockholm,  1627,  in-4°;  — 
Gustavidos,  sive  de  bello  siieco-auslriaco 
lib.  III;  Hambourg,  1632,  in-4°  :  ce  poëme  est 
suivi  d'assez  nombreuses  pièces  de  vers;  l'au- 
teur y  a  ajouté  en  1634  un  quatrième  livre;  — 
Gustavus  Saucius,  tragtedia;  Francfort,  1633, 
in-4°. 

Van  Balen,  Beschryv.  van  Dordrecht,  p.  ïl4  et  1150. 
—   G.  Maithise  ,   Conspectus  hist.  medicorum,  p.  B57. 

N^VE  ou  KEFE  (Gaspard),  en  latin  NX- 
vins ,  médecin  allemand ,  né  à  Chemnitz ,  en 
1514,  mort  vers  1580.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine, il  fit  un  assez  long  séjour  en  Italie  ;  plus 
tard  il  devint  médecin  de  l'électeur  de  Saxe,  et 
fut  aussi  appelé  à  enseigner  son  art  à  l'univer» 
site  de  Leipzig.  On  a  de  lui  :  De  venx  sec- 
tione  ;  Leipzig,  1548,  in-4°;  —  De  ratione  al- 
terandi  humores  per  medicamenta  ad  pur- 
gandum;  ibid.,  155I,in-4°;  —  Consilia  me- 
dica  ;  Francfort,  1598,  in-fol. ,  et  1616,  in-4°. 

Son  frère,  Jean  NiEVE,  né  en  1499,  mort  en 
1574,  suivit  la  même  carrière,  et  devint  égale- 
ment médecin  de  l'électeur  de  Saxe.  H  collabora 
activement  aux  travaux  botaniques  de  Mat- 
thioli,  pour  la  publication  desquels  il  dépensa 
une  forte  somme  d'argent. 

Adaml,  Fitœ  medicorum.  —  Wllisch ,  Arcana  Bi- 
bliotliecx  Annabergensii.  —  Kestner,  Medicinisckes 
Gelehrten-LexiHon, 

N^vics  (  Cneius  ),  célèbre  poète  latin,  né 
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vers  272  avant  J.-C,  mort  vers  202  avant 
J.-C.  Sa  vie  est  très-peu  connue  ;  sa  nationa- 
lité même  est  incertaine.  On  suppose  générale- 
ment qu'il  était  Campanien  d'origine,  parce  que 
Aulu-Gelle,  rapportant  l'épitaphe  de  Nsevius 
faite  par  lui-même,  dit  qu'elle  est  pleine  d'or- 
gueil campanien  (  plénum  superbise  cam- 
panse).  Klussmann,  un  des  derniers  éditeurs 
des  fragments  de  Naevius,  pense  que  ce  poète 
était  Romain  (1).  Il  en  donne  pour  raisons  que 
Cicéron  le  cite  dans  le  De  Oratore  (III,  12) 
comme  un  modèle  de  pureté  d'élocution  latine, 
et  que  le  proverbe  sur  l'orgueil  campanien  était 
d'une  application  si  générale,  qu'on  n'en  peut 
tirer  aucune  induction  particulière.  Ces  preuves 
sont  loin  d'être  décisives.  Cicéron,  qui  cite  aussi 
Plante  comme  un  modèle  de  pure  latinité,  a  bien 
pu  donner  le  même  éloge  à  un  Campanien.  Bien 
que  la  vanité  des  Campaniens  fût  proverbiale, 
l'application  que  Anlu-Gelle  fait  de  ce  proverbe 
ne  saurait  guère  convenir  qu'à  un  Campanien. 
Nous  pensons  donc  qu'il  était  natif  de  Campanie, 
mais  qu'il  fut  amené  de  bonne  heure  à  Rome. 
La  date  de  sa  naissance  est  inconnue;  cependant 
comme  il  mourut  vers  202,  à  un  âge  avancé,  et 
qu'il  servit  dans  la  première  guerre  punique 
(264-241  ),  on  peut  la  placer  avec  vraisemblance 
vers  272  ou  peut-être  un  peu  plus  tard  (entre 
272  et  264  ).  Naevius  débuta  par  la  poésie  dra- 
matique, genre  emprunté  aux  Grecs  et  récem- 
ment introduit  à  Rome  par  Livius  Andronicus. 
Il  y  a  incertitude  sur  l'année  précise  où  Naevius 
fit  jouer  sa  première  pièce  ;  l'opinion  la  plus 
probable  est  que  ce  fut  en  235  ou  234.  Naevius 
appartenait  à  ce  parti  plébéien  et  national  qui 
repoussait  les  innovations  que  l'aristocratie  fa- 
vorisait dans  les  mœurs  et  dans  les  lettres.  Par 
ce  rude  et  exclusif  patriotisme  il  se  rapprochait 
de  Caton  le  Censeur,  beaucoup  plus  jeune  que 
lui,  et  il  semble  que,  malgré  la  différence  des 
âges ,  il  existait  entre  eux  une  étroite  amitié. 
Plus  tard,  lorsque  Caton  était  déjà  entré  dans  la 
vie  publique,  Naevius  osa  imiter  contre  l'aris- 
tocratie j-omaine  les  audacieuses  attaques  per- 
sonnelles d'Aristophane  contre  Cléon.  Aulu-Gelle 
nous  a  conservé  quelques  vers  de  lui  contre  le 
premier  Scipion  l'Africaia  ; 

Eliam  qui  res  magnas  manu  saepe  gessit  gloriose, 
Cujus (acta viva  nunc vigent,  qui  apud  fxcntes soins  prsestat, 
Eum  suus  pater  cum  pallio  uno  ab  arnica  abiluxit.. 

[  Même  celui  qui  de  sa  mai»  a  souvent  accom- 
pli glorieusement  de  grandes  choses,  dont  les 
hauts  faits  vivants  sont  dans  tout  leur  éclat,  et 
qui  seul  domine  toutes  nos  grandes  maisons', 
son  père  l'a  ramené  de  chez  sa  bonne   amie 


(1)  Du  temps  du  poëte  Naivlus  11  existait  une  maison 
plébéienne  des  Naevius  (  Nœvia  gens),  dont  un  des 
membres,  le  premier  mentionné  dans  l'histoire,  se  dis- 
tingua comme  centurion  au  siège  de  Capoue  en  211. 
Aucun  des  Nœvius  n'obtint  sous  la  république  le  con- 
sulat. Cette  dignité  n'entra  dans  leur  maison  qu'en  30 
après  J.-C.  Les  surnoms  de  la  gens  Nxvia  sont  Bal' 
bus,  Matho,  Crista,  Pollio,  Turpio,  Capella,  Sur- 
iUnus. 
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couvert  de  son  seul  manteau  (c'est-à-dire  sans  tu- 
nique ou,  comme  on  dirait  en  français,  sans  che- 
mise). ] 

Cette  allusion  à  quelque  peccadille  de  jeu- 
nesse du  grand  Scipion  paraîtra  plus  piquante 
si  l'on  songe  que  Rome  entière  retentissait  alors 
du  récit  de  la  continence  de  Scipion  au  siège  de 
Carthagène  en  210.  Un  peu  plus  tard,  et  pro- 
bablement sous  le  consulat  de  Q.  Caecilius  Me- 
teUus,  en  206,  Naevius  se  permit  une  attaque 
contre  la  puissante  famille  qui  était  alors  si  sou- 
vent en  possession  des  hautes  magistratures  ;  il 
prétendit  que  les  Metellus  devenaient  consuls 
non  par  leur  mérite  mais  par  l'effet  du  sort  : 

Fato  Metelli  Romae  fiunt  consules. 
Un  des  Metellus,  le  consul  Q.  Caecilius,  dit-on, 
ou  plutôt  quelque  poète  de  ses  clients  répondit 
par  un  excellent  vers  saturnien,  le  plus  exact  que 
l'on  connaisse  •■ 

Dabunt  malum  MetelU  Nsevio  poetae. 

[  Les  Metellus  châtieront  le  poète  Naevius.  ] 
Les  Metellus  ne  s'en  tinrent  pas  à  la  menace; 
ils  intentèrent  au  poète  une  action  en  vertu  de 
la  loi  des  Douze  Tables  qui  punissait  de  mort  les 
libelles  diffamatoires.  Naevius  échappa  au  der- 
nier supplice  ;  mais  il  fut  remis  à  la  garde  des 
trois  magistrats  chargés  de  l'exécution  des  sen- 
tences criminelles  (  triumviri  capitales  ).  La 
prison  l'amena  à  résipiscence,  et  il  fit  amende 
honorable  par  son  I>evin  (  Hariolus  )  et  son 
Lion  {Léon  ).  Alors  les  tribuns  le  firent  mettre 
en  liberté.  Son  repentir  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  commit  contre  l'aristocratie  une  nou- 
velle offense,  qui  fut  punie  de  l'exil ,  et  choisit 
Utique  pour  le  lieu  dé  son  bannissement.  Il  y 
acheva  son  poème  sur  la  première  guerre  puni- 
que, et  il  y  mourut,  en  204,  si  l'on  en  croit  Ci- 
céron, qui  s'appuie  ici  d'un  passage  d'Ennius,  ou 
plutôt  en  202,  suivant  la  Chronique  d'Eusèbe, 
qui  semble  fondée  sur  l'autorité  de  Varron.  Le 
poète  s'était  composé  à  lui-même  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Mortales  Immortales  flere  si  foret  las , 
Fièrent  DlvseCamense  Naevlum  poetam. 
Itaquc  postquam  estOrcino  traditus  Ihesauro  , 
Oblitl  sunt  Romani  loquler  latina  lingua. 

[  S'il  était  permis  aux  immortels  de  pleurer  les 
mortels ,  les  divines  Camènes  pleureraient  le 
poète  Naevius;  car  dès  qu'il  eut  été  livré  au  trésor 
de  rOrcus,  les  Romains  oublièrent  de  parler  la 
langue  latine,  j 

En  se  composant  cette  épitaphe  naïvement 
orgueilleuse,  Naevius  ne  se  vantait  pas  autant 
que  le  prétend  Aulu-Gelle.  A  un  certain  point 
de  vue  Naevius  fut  eh  effet  le  dernier  des  bardes 
nationaux,  le  dernier  qui  honora  les  Cainènes 
italiques  et  fit  usage  du  vieux  mètre  saturnien 
indigène ,  et  du  latin  exempt  d'héllénismes. 
Après  lui  les  muses  grecques,  le  vers  hexa- 
mètre et  le  latin  hellénisé  s'introduisirent  à 
Rome.  Naavius  composa  -au  poème  eu  vers  sa- 
turniens sur  la  première  guerre  punique.  Il  n'en 
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reste  qu'un  [ietil  nombre  de  fragments ,  qui  ne 
permettent  pas  de  suivre  la  marciie  du  poëme; 
on  croit  qu'il  commençait  par  la  fuite  d'Énée 
après  la  ruine  de  Troie,  sa  visite  à  Carthage , 
son  amour  avec  Didon  et  divers  autres  légendes 
liées  à  l'histoire  primitive  de  Carlliage  et  de 
Rome.  Ennius,  le  poëte  de  l'aristocratie  et  de 
l'influence  hellénique,  le  premier  des  poètes 
classiques,  comme  Nœvius  est  le  dernier  des 
poètes  nationaux,  reprit  le  même  sujet  et  le 
traita  en  vers  hexamètres.  Il  parla  avec  dédain 
de  son  prédécesseur.  «  D'autres,  dit- il,  ont  traité 
ce  sujet  dans  cette  sorte  de  vers  que  chantaient 
les  Faunes  et  les  bardes ,  lorsque  nul  encore 
n'avait  gravi  les  sommets  des  Muses  ni  n'était 
soigneux  de  la  diction  (1).  »  Mais  tout  en  affec- 
tant de  le  mépriser,  il  le  pillait.  Virgile  aussi 
profita  largement  du  vieux  poète  latin;  il  lui 
emprunta  entre  autres  passages  la  description 
de  la  tempête  dans  le  premier  livre  de  ÏÉnéide, 
le  discours  d'Énée  à  ses  compagnons  et  les 
paroles  de  Vénus  à  Jupiter.  On  attribue  à  N.ie- 
vius  une  traduction  de  V Iliade  Cypricqiie  ou 
Chants  Cypriaques,  poëme  grec  de  Stasinus 
on  Leschès;  mais  c'est  probablement  une  erreur. 
Cette  traduction,  qui  était  en  vers  hexamètres, 
paraît  plutôt  appartenir  au  poëte  Laevius,  avec 
lequel  Naevius  a  été  souvent  confondu  ainsi 
qu'avec  Nonius  et  Ennius. 

Nœvius,  placé  à  l'extrémité  de  la  période  lit- 
téraire nationale  et  sur  la  limite  de  la  période 
latino-hellénique,  ne  resta  pas  insensible  à  l'in- 
fluence grecque.  Il  composa  des  tragédies  et  des 
comédies,  en  grande  partie  imitées  ou  traduites 
des  poètes  athéniens.  Il  ne  reste  de  ces  pièces 
que  des  fragments,  peu  nombreux,  et  les  titres 
suivants  :  Atcestis,  Danae,  Equus  Trojanus, 
Hector,  Hesione ,  Iphigenia,  LycurguSy  Phœ- 
nissae,  Protesilaus  seu  Laodomia,  Aconti- 
zomenos,  Agrypnunles,  Apella,  Assitogiolay 
Carbonaria^  Clastidium,  Colax,  Corollaria, 
Cosmetria,  Démentes,  Demetrius^  Diobo- 
laria,  Erularia  (Aulularia),  Figulus,Glau- 
comai  Gymnasticus,  Hariolus,  LeOn,  Lupus, 
Nautœ,  Pac'ilius^  Pellex,  Philemporos,  Pro- 
jectus ,  Pulli,  Quadrigemini ,  Sanniones , 
Stalagmus,  Stigmatias,  Tarentilla,  Testicu- 
laria,  Therimus  (Thermus?),  Tribaselus, 
Triphaltus,  Tunicularia.  Outre  ces  pièces 
régulières, Naevius  semble  avoir  composé  des  in- 
terludes {  Ludi  ou  Satiree  ). 

Les  Fragments  de  Naevius  ont  été  publiés, 
avec  ceux  des  autres  poètes  latins,  par  H.  Es- 
tienne,  Paris,  1564,  in-S",  et  dans  la  collection 
d'Almeloveen ,  Amsterdam,  1686,  in-12.  Les 
Fragments  de  la  Guerre  Punique  (  Bellum 
Punicum  ),  avec  ceux  d'Ennius  sur  le  môme 
sujet,  ont  été  publiés  par  P.  Merula;  Leydc, 

(1)  Scripsere  alll  rem 

Verslbu',  quos  oUno  Fauni  valesque  canebaat, 
Cum  neque  Musarum  scopulos  qulsquam  superarat, 
Nec  dieu  studiosus  erat. 


1593,  in-4°;  par  Spangeaberg,  Leipzig,  1825, 
in-8°.  On  les  trouve  aussi  dans  les  Elementa 
doclrinx  metricx  de  Hermann  et  dans  le  traité 
de  Diintzer  et  Lersch  intitulé  De  ver  su  quem 
vacant  saturnio  ;  Bonn,  1839,  in-S"  ;  Vahlen 
en  a  donné  une  édition  plus  complète  et  plus 
correcte,  Leipzig,  1854,  in-4°.  Les  Fragments 
des  pièces  dramatiques  ont  été  recueillis  par 
Deirio,  Syntagma  iragœdise  latinx,  Paris, 
1619,  in-4'';  par  Maittaire,  Londres,  1713;  par 
Bothe,  Poetarum  Latii  scenicorum  frag- 
menta ,  Leipzig,  1834,  t.  V  et  VI.  Klussmann 
a  donné  une  édition  de  tous  les  Fragments  Ae, 
Nœvius;  léna,  1843,  in-8°.  L.  J. 

Aulu  Celle,  Nactes  ^tticx.  1,  ai:  III,  3;  VI,  8.  — 
Cicéron,  Z)e  Oratorc.lH,  lï;r,alon,'  6,14;  De  Senect., 
It;  Brutus,  15,  18,  19.  —  Eusèbe,  Chron.  Olym., 
c.  XI. IV,  3.  —  Suétone,  De  Illust.  gramm.,  2.  —  Mu- 
crobe,  Sat.,  VI,  8.  —  Horace,  .Epist.,  Il,  1,  53.  —  Wel- 
chert,  Poetarum  latinorvm  reliqtiise.  —  Neukirch,  De 
Fabula  togata  Jiomanorum  ;  Leipzig,  1833.  —  Kiuss- 
mann.  Notice  sur  Nxvius,  ea  tèle  de  son  édUioa.  — 
Smiih,  Dictionary  -of  greek  and  roman  biography. 

^AGEi.(Paul),  astrologue  allemand,  mort  en 
1621.  11  fut  professeur  à  Leipzig,  puis  recteur 
de  l'école  deTorgau.  Il  s'adonna  aux  pratiques 
de  l'astrologie,  se  crut  destiné  par  la  Provi- 
dence à  expliquer  les  mystères  de  l'Apocalypse, 
et  renouvela  les  visions  des  millénaires.  11  avait 
dans  ses  écrits  fixé  le  commencement  de  l'âge 
d'or  à  l'année  1624.  On  défendit  de  l'enterrer 
dans  le  cimetière  ordinaire,  et  les  femmes  qui  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs  furent  punies  de 
la  prison.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pro- 
dromus  astronomise  apocalypticee  de  mo- 
tibus  tam  stellaii  firmamenti  quam  eccle- 
siastici;  Dantzig,  1620,  in-4°;  —  De  quatuor 
viundi  temporibus;  ibid.,  1621,  in-4°;  — 
Prognosticon astrologicum ;'^d\\Q,  1630,  in-4''. 
Plusieurs  théologiens  écrivirent  contre  ce  fana- 
tique, entre  autres  Philippe  Arnold, qui  le  ré- 
futa dans  le  traité  intitulé  Anti-Nagelices  (Ka> 
nigsberg,  1622,in-4°).  K. 

Lippenius,  Bibliotheca  theologica,  2^  part.  —  Balllet, 
Jugem.  des  Savants,  iii-i",  t.  VU,  188  et  189. 

NAGLi  {Francesco),  dit  le  Centïno,  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Cento,  florissait  au 
milieu  du  dix-septièm"e  siècle.  Élève  du  Guer- 
chin,  il  imita  avec  assez  de  succès  son  coloris 
et  son  clair-obscur;  mais  son  dessin  est  sec,  ses 
figures  sont  froides  et  manquent  de  mouvement, 
et  ses  compositions  indiquent  une  imagination 
bornée.  Il  a  travaillé  surtout  pour  les  églises  de 
Rimini,  et  c'est  à  celle  de  Notre-Dame-des-Anges 
que  se  voient  ses  principaux  ouvrages.  E.  B— N. 

Lanzi,  Storia  Pittorica-.  —  TicozzI,  Dizionario.  — 
Guida  di  liimini. 

NAGO.NiiTS  ou  PANGONius ,  poëte  latin 
moderne,  dont  l'existence  est  peu  connue  ;  selon 
les  uns  il  était  né  à  Chambéry,  en  1451,  et  il 
mourut  à  Rome,  en  1505;  selon  d'autres  il  était 
originaire  de  Pologne;  peut-être  se  borna-t  il  à 
y  faire  un  voyage  ;  ce  dont  on  convient  una- 
nimement, c'est  qu'il  fut  couronné  à  Rome,  vers 
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1489,  comme  poetô  lauréat  et  qu'il  jouit  de  la 
faveur  de  plusieurs  papes.  On  a  publié  à  Cra- 
covie  en  1537  des  Elegiee  et  une  Oratio  ad 
Petrum  Wupowski;  en  1777,  J.-L.  Scher- 
schnik  donna  à  Prague  une  édition  des  Poematum 
lihri  /F  de  cet  écrivain,  dont  les  vers  n'ont 
rien  qui  les  recommande  à  la  postérité.    G.  B. 

TiraboschI,  Storia  litteraria,  t.  XVII,  p.  242. 

NAGOT  (  François-Charles  ),  écrivain  as- 
cétique français,  né  à  Tours,  le  19  avril  1734, 
mort  à  Baltimore,  le  9  avril  1816.  Admis  dans 
la'^congrégation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  il 
fut  envoyé  comme  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  Nantes.  Supérieur  de  la  maison 
desRobertins  àParis  (1769),  il  devint  ensuite  su- 
périeur du  petit  séminaire  de  Saint-Sulpice,  puis 
directeur  du  grand  séminaire.  La  révolution  le 
décida  en  1791  à  se  rendre  à  Baltimore,  où 
Pie  VI  venait  d'ériger  un  siège  épiscopal,  dont  le 
diocèse  comprenait  tout  le  territoire  des  États- 
Unis.  11  parvint  à  établir  dans  cette  ville  un 
séminaire  et  un  collège  qui  jouit  aujourd'hui  de 
tous  les  privilèges  d'une  université.  Il  conserva 
jusqu'en  1810  la  supériorité  de  ces  maisons,  dont 
ses  infirmités  l'obligèrent  de  se  démettre.  Ses 
principaux  écrits  sont  ;  Relation  de  la  conver- 
sion de  quelques  protestants;  1791,  1794, 
in-12  ;  —  La  Doctrine  de  l'Écriture  sur  les 
miracles;  Paris,  1808,  3  vol.  in-12  ;  trad.  d'un 
ouvrage  anglais  de  Georges  Hay  ;  —  Vie  de 
M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice;  1813,  in-8°; 
—  en  manuscrit  diverses  traductions  d'ouvrages 
de  piété  anglais.  H.  F. 

VAmi  delaHeligion,  1816.  —  L'Église  de  Bretagne,  par 
l'abbé,  Tresvaux.  —  France  ecclésiastique  ,  passim. 

NAHARRO  (  Bartolome  de  Torres),  poète 
dramatique  espagnol ,  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  Oo  n'a  sur  sa  vie  obscure  et  malheu- 
reuse qu'un  petit  nombre  de  détails,  contenus 
dans  la  lettre  de  Juan  Baverio  Mesinerio  en  tête 
des  Propaladia.  Il  était  né  à  Torrès,  sur  les 
frontières  du  Portugal.  Après  avoir  été  captif  à 
Alger,  il  fut  racheté  et  visita  Rome  vers  1514, 
espérant  trouver  un  accueil  favorable  à  la  cour 
de  Léon  X.  Mais  il  eut  l'imprudence  d'écrire 
une  satire  contre  les  vices  de  la  cour  pontifi- 
cale ;  ce  méfait  poétique  l'obligea  de  s'enfuir  à 
Naples,  ou  il  vécut  quelque  temps  sous  la  pro- 
tection de  Fahricio  Colonna.  Ensuite  on  perd  de 
vue  ce  poète,  qui  mourut,  dit-on,  dans  la  pau- 
vreté. Ses  Œuvres,  publiées  pour  la  première 
fois  par  lui-même  à  Naples,  en  1517,  et  dédiées 
à  un  noble  espagnol,  ami  des  lettres,  Don  Fer- 
nando Davalos,  le  mari  de  Victoria  Colonna,  sont 
intitulées  Propaladia  (  ou  Premiers  Fruits  de 
son  génie  )  ;  elles  se  composent  de  satires,  d'é- 
pîtres,  de  ballades,  d'une  lamentation  pour  le 
roi  Ferdinand,  mort  en  1516,  de  quelques  au- 
tres poésies  et  de  huit  comédies  en  vers,  qui 
occupent  la  plas  grande  partie  du  volume.  Ces 
pièces  se  ressentent  du  séjour  de  l'auteur  en 
Italie,  et  quoique  souvent  grossières  et  invrai- 
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semblables,  elles  .sont  en  avance  sur  ce  que  l'Es- 
pagne possédait  en  ce  genre;  en  voici  les  titres  : 
La  Serafina,  où  l'on  trouve  un  gracioso  ou 
valet  bouffon,  personnage  dont  un  siècle  plus 
tard  Lope  de  Vega  réclamait  l'invention  ;  — 
La  Soldadesca,  sur  le  recrutement  des  soldats 
pontificaux  à  Rome  ;  —  La  Tinelaria,  ou  La 
Salle  à  manger  des  serviteurs,  dans  laquelle 
sont  représentés  les  désordres  d'une  maison  de 
cardinal;  —  La  Jacinta,  sur  une  dame  ro- 
maine qui  fait  conduire  par  force  dans  son  châ- 
teau plusieurs  voyageurs  et  se  choisit  un  mari 
parmi  eux  ;  —  La  Aquilana,  sur  les  aventures 
d'un  prince  déguisé  qui  vient  à  la  cour  d'un  fa- 
buleux roi  de  Léon  et  obtient  par  des  exploits 
chevaleresques  la  main  de  la  fille  de  ce  prince ,  — 
La  Calamita,  sur  les  aventures  d'un  enfant  noble 
volé  à  ses  parents  et  élevéddns  unehumblecondi- 
tiou;  —  enfin  deuxdrames,  Tro/ea et Hymenea, 
qui  par  leur  ètrangeté  méritent  une  mention  plus 
détaillée.  La  première  de  ces  pièces  est  en  l'hon- 
neur du  roi  Manuel  de  Portugal  et  des  découvertes 
faites  sous  les  auspices  de  ce  prince  dans  l'Inde 
et  en  Afrique.  Après  un  prologue  (introyto) 
de  trois  cents  vers  environ,  la  Renommée  entre 
en  scène,  et  annonce  que  le  grand  roi  a  conquis 
plus  de  terre  que  Ptolémée  n'en  a  décrit;  sur 
cette  assertion  Ptolémée  lui-même  sort  soudai- 
nement des  Enfers,  et  donne  à  la  Renommée  un 
démenti,  qu'il  retire  après  un  assez  long  débat. 
Au  second  acte  deux  bergers  viennent  balayer 
le  théâtre  où  le  roi  doit  faire  son  apparition  ;  ils 
s'amusent  beaucoup  de  la  pompe  déployée  pour 
la  réception  royale;  l'un  d'eux  s'assit  sur  le 
trône  et  imite  grotesquement  le  curé  de  son 
village,  puis  les  deux  paysans  se  querellent; 
mais  un  page  intervient,  et  les  envoie  arranger 
l'appartement  royal.  Le-  troisième  acte  est  rem- 
pli tout  entier  par  le  discours  d'un  interprète 
qui  porte  la  parole  au  nom  de  vingt  rois  orien- 
taux et  africains,  venus  pour  rendre  hommage  à 
la  couronne  du  Portugal.  Au  quatrième  acte 
quatre  bergers  offrent  au  roi  un  renard,  un 
agneau,  un  aigle  et  un  coq,  et  exposent  devant  sa 
majesté,  toujours  silencieuse,  la  signification  allé- 
gorique de  leurs  présents.  Dans  le  cinquième  et 
dernier  acte,  Apollon  remet  à  la  Renommée,  qui 
les  distribue  au  public,  des  vers  en  l'honneur  du 
roi,  de  la  reine  et  du  prince  royal.  Les  bergers 
se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  part  à  cette  dis- 
tribution ;  un  d'eux  prétend  qu'il  répandrait  tout 
aussi  bien  que  la  Renommée  les  éloges  d'un  roi 
si  elle  voulait  lui  prêter  ses  aile-s.  La  déesse  y 
consent.  Le  berger  après  s'être  adapté  les  ailes 
essaye  de  prendre  son  vol;  mais  il  tombe  lour- 
dement à  terre.  L'autre  drame,  appelé  VJïy- 
menea  vaut  mieux.  Hymenes,  le  héros  de  la 
pièce ,  amoureux  de  Febea ,  vient,  avant  le  jour, 
devant  la  maison  de  celle  qu'il  aime,  et  fait 
avec  deux  serviteurs  le  projet  de  donner  une 
sérénade  à  sa  belle.  Quand  il  est  parti,  les  deux 
serviteurs  causent  de  leur  position,  et  Boreas, 
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l'un  d'eux,  avoue  qu'il  est  désespérément  amou- 
reux de  la  suivante  de  l'héi'oïne.  Cette  passion 
du  serviteur  devient,  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce,  la  contre-partie  grotesque  de  celle  du 
maître.  Mais  à  ce  moment  le  marquis,  frère  de 
Febea,  arrive  avec  deux  domestiques  ;  il  met  en 
fuite  les  serviteurs  d'Hymenes,  et  se  doutant 
qu'il  y  a  de  l'amour  sous  jeu,  il  annonce  qu'il 
va  faire  bonne  garde.  Au  second  acte  Hymenes 
donne  la  sérénade  à  Febea,  qui  promet  de  le  re- 
cevoir la  nuit  suivante.  Le  troisième  acte  est 
consacré  aux  amours  de  Boreas  et  de  Doresta. 
Au  quatrième  acte,  le  liéros  entre  chez  Febea 
laissant  ses  serviteurs  à  la  porte  ;  survient  le 
marquis,  qui  les  met  en  fuite.  Au  cinquième  acte 
le  marquis,  irrité,  se  précipite  dans  la  maison, 
bien  décidé  à  tuer  les  deux  amants  ;  mais  il  s'a- 
doucit ,  et  tout  se  termine  par  un  double  ma- 
riage. Ces  analyses  ne  donnent  pas  sans  doute 
une  idée  avantageuse  de  la  manière  dont  sont 
conduites  les  pièces  de  Naliarro  ;  mais  sa  ver- 
sification est  vive,  coulante  et  ses  idées  sont  si 
hardies,  si  peu  respectueuses  pour  l'Église  que 
l'inquisition  les  interdit  bientôt  Les  Propaladia 
furent  réimprimés  à  Séville  en  1520,  1533,  1545, 
à  Tolède,  1535,  à  Madrid,  1573,  et  une  sans  date 
à  Anvers.  L'édition  de  Madrid  a  été  expurgée; 
dans  les  anciennes  éditions  on  ne  trouve  ni  la  Ca- 
lamita,  ni  VAquilana.  N. 

Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca  Hispana  nova.  —  Tick- 
nor,  History  o/spunis/i  literature,  t.  III,  p.  267. 

nxHL  {Jean-Samuel),  sculpteur  allemand, 
né  à  Anspach,  en  1664,  mort  en  1728,  à  léna. 
Fils  de  Matthieu  Nahl,  sculpteur  de  la  cour 
d'Anspdch,il  s'adonna  au  même  art  que  son  père. 
Il  s'établit  en  1690  à  Berlin,  et  devint  membre 
de  l'académie  des  beaux-arts  de  cette  ville  ainsi 
que  sculpteur  de  la  cour,  il  passa  ses  dernières 
années  en  Saxe.  On  cite  comme  une  de  ses  prin- 
cipales œuvres  le  piédestal  orné  de  bas-reMefs 
qui  soutient  la  statue  équestre  du  roi  Frédéric 
Guillaume  l^,  placée  à  Berlin. 

Lefiis,  Jean.-Auguste  ,  né  à  Berlin,  en  1710, 
mort  à  Cassel,  en  1781,  fut  initii^à  l'art  de  la 
sculpture  par  son  père  et  par  Schlutter,  11  visita 
la  France  et  l'Italie,  où  il  fréquenta  divers  ate- 
liers. En  1741  if  fut  appelé  à  Berlin  pour  dé- 
corer les  grands  édifices  que  le  gouvernement 
faisait  alors  élever  dans  cette  ville  et  aux  en- 
virons ;  il  exécuta  à  cet  effet  beaucoup  de  sta- 
tues, de  bas-reliefs ,  de  vases  sculptés,  etc.  En 
1746  il  se  rendit  en  Suisse,  où  il  resta  neuf 
ans  ;  son  travail  le  plus  remarquable  de  cette 
époque  est  le  monument  funéraire  de  la  femme 
du  ministre  Langhans,  placé  dans  l'église  de  Hin- 
delbank.  En  1755,  il  se  fixa  à  Cassel;  il  y  fut 
pendant  plusieurs  années  professeur  au  Colle- 
gium  Carolinum  ;  il  exécuta  entre  autres  le  mo- 
dèle en  plâtre  de  la  statue  du  landgrave  Fré- 
déric II. 

Le  petit-fils  de  Jean-Samuel,  Samuel,  né  à 
Berne,  en  1748,  mort  en  1813,  se  perfectionna 


successivement  à  Vienne ,  à  Paris  et  à  Rome 
dans  l'art  de  la  sculpture,  dont  les  éléments 
lui  avaient  été  communiqués  par  son  père. 
Puis  il  se  fixa  à  Cassel ,  et  fut  nommé  d'abord 
professeur  à  l'académie  des  beaux-arts  et  en 
1608  directeur  de  cet  établissement.  Ses  œuvres 
les  plus  remarquables  sont  :  la  statue  monu- 
mentale du  landgrave  Frédéric  II,  d'après  un 
modèle  fait  par  son  père;  Un  Enfant  pleurant 
la  mort  de  son  oiseau  ;  Un  Dieu  fluvial  ;  le 
buste  du  roi  Jérôme  de  Westphalie;  des  bas- 
reliefs  dans  le  salon  de  marbre  à  Wilhelms- 
hohe,  etc. 

«AUL  (  Jean -Auguste  ) ,  peintre  allemand, 
frère  de  Samuel,  né  en  1752,  aux  environs  de 
Berne,  mort  en  1825,  à  Cassel.  Il  s'adonna  à  la 
peinture,  fréquenta  pendant  deux  ans  l'atelier  de 
Le  Sueur  à  Paris,  et  alla  ensuite  passer  sept  ans 
à  Rome.  Plus  tard  il  séjourna  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  ;  après  avoir  ensuite  habité  Rome 
de  nouveau  pendant  dix  ans,  il  s'établit  à  Cas- 
sel, où  il  fut  nommé  professeur  et  en  1815  direc- 
teur de  la  classe  de  peinture  à  l'académie  des 
beaux-arts.  Parmi  ses  tableaux,  dont  Gœthe 
parle  avec  beaucoup  d'éloges,  dans  son  Win- 
ckelmann,  nous  citerons  :  L'Offrande  de  Vé- 
nus ;  Ariane  à  Naxos  ;  Narcisse;  Oiïnthe 
et  Sophronie;  Vénus  enlevant  une  épine  du 
pied  de  V  Amour  ;  Castor  et  Pollux;  un  assez 
grand  nombre  de  paysages,  etc.  Nahl,  qui  a 
aussi  gravé  à  l'eau-forte,  a  encore  laissé  beau- 
coup de  très-beaux  dessins  à  la  sépia.  En  1800 
et  180 1  il  obtint  les  prix  proposés  pour  la  meil- 
leure composition  des  sujets  mis  au  concours 
dans  les  Propylées  de  Gœthe. 

Nagler,  Kûnstler-LeriJcon. 

NAHUM,  le  septième  des  douze  petits  pro- 
phètes, né  dans  un  village  appelé  Elcéséi,  dont 
la  position  n'est  point  connue  (1).  Son  nom  vient 
de  l'hébreu  nacam ,  et  signifie  consolateur.  Il 
prophétisa  contre  le  royaume  d'Assyrie,  spécia- 
lement contre  Ninive,  sa  capitale,  dont  il  prédit  le 
siège  et  la  destruction  prochaine.  On  ne  trouve 
nulle  part  à  quelle  époque  Nahum  fit  cette  pro- 
phétie; mais  on  peut  le  déduire  avec  une  cer- 
taine vraisemblance  de  ce  qui  en  fait  l'objet.  Les 
Assyriens  y  étant  d'une  part  représentés  comme 
les  plus  grands  ennemis  des  Israélites,  et  d'autre 
part  les  Assyriens  du  premier  royaume  d'Assy- 
rie n'ayant  jamais  été  les  ennemis  d'Israël,  il  faut 
que  le  prophète  ait  vécu  et  prophétisé  pendant  la 
durée  du  second  royaume  d'Assyrie;  et  comme 
il  y  est  fait  allusion  (ch.  1,  v.  12)  à  l'invasion 
du  roi  d'Assyrie,  Sennachérib  {Isaïe,  ch.  37, 
V.  36;  Rois,  ch.  19,  v.  33),  il  s'ensuit  qu'il 
a  écrit  dans  les  derniers  temps  du  règne  d'Ézé- 
chias,  roi  de  Juda.  La  guerre  contre  Ninive  et 

(1)  Elcéséi  ou  Elkesch.  H  y  avait  deux  endroit»  de  ce 
nom,  l'un  eii  Assyrie,  à  trois  lienes  de  Ninive,  où  l'on 
montrait  le  tombeau  du  prophète  Nahum,  l'autre  en  Ga- 
lilée, qui  du  temps  de  saint  Jér  <iie  était  un  petit  bourg 
en  ruines.  Ce  dernier  est  sans  doute  le  lieu  de  naissance 
du  prophète;  le  premier  est  d'une  origine  posléileuré. 
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1,1  destruction  de  cette  ville,  qu'il  prédit,  ne  sont 
donc  pas  celles  qui  eurent  lieu  sous  Sardanapale 
et  dont  les  auteurs  furent  Arbacès,  roi  des  Mè- 
des,  et  Bélésys,  préfet  de  Babylone,  de  977  867 
avant  Jésus-Christ,  et  qui  mirent  fin  au  premier 
royaume  d'Assyrie,  mais  bien  celles  qui  arrivè- 
rent sous  Chiniladanus  par  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes,  et  par  Nabopolassar,  roi  de  Babylone, 
625  avant  Jésus-Christ,  événements  qui  firent 
passer  le  second  royaume  d'Assyrie  aux  Chai- 
déens.  L'histoire  ne  nous  a  rien  conservé  relati- 
vement aux  circonstances  de  la  vie  ou  de  la  mort 
de  ce  prophète;  mais  dans  tous  les  temps,  les 
Juifs  et  les  chrétiens  ont  considéré  sa  proptiétie 
comme  authentique  et  comme  un  écrit  divin. 
On  peut  affirmer  qu'il  commença  à  prophétiser 
l'an  3291  du  monde,  et  713  avant  Jésus-Christ, 
lorsque  les  dix  tribus  avaient  été  emmenées 
captives,  pour  consoler  le  peuple  qui  restait 
ainsi  que  celui  qui  gémissait  sous  le  Joug.  La 
prophétie  de  Nahum ,  au  style  grand  et  animé , 
aux  peintures  nobles  et  variées,  est  en  trois 
chapitres,  qui  laissent  apercevoir  en  son  auteur 
une  imagination  brillante  d'où  s'élancent  des 
figures  hardies  et  des  traits  pleins  de  feu.  Ainsi 
que  l'a  démontré  M.  le  docteur  Hoefer,  un  pas- 
sage de  cette  prophétie  (ch.  2,  v.  6)  offre  une 
certaine  importance  pour  la  topographie  de  Ni- 
nive,  qui  en  ces  dernières  années  a  été  l'objet  de 
tant  de  travaux.  Du  texte  du  prophète  Nahum 
il  faut  conclure  que  Ninive  devait  être  nécessai- 
rement située  dans  l'espace  compris  entre  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre,  et  ce  texte  est  bien  difficile 
à  concilier  avec  l'opinion  de  ceux  qui  placent 
l'antique  Ninive  en  dehors  de  cet  espace  méso- 
potamique.  La  fête  du  prophète  Nahum  est  gé- 
néralement marquée  au  1er  jour  de  décembre 
dans  le  ménologe  des  Grecs,  dans  le  martyrologe 
romain  et  dans  plusieurs  autres.  H.  Fisquet. 

Joséphe  Jntiq.  judaicœ,  lib.  X,  cap.  ix.  —  Saint  Jé- 
rôme, Prae/atio  in  Nahum.  —  J.  F.  d'Ailloli,  Nouv, 
Commentaire  sur  tous  les  livres  des  divines  Écritures, 
t.  Vil.  -  Baillet,  ries  des  Saints,  t.  IV.  -  F.  Hoefer, 
Premier  Mémoire  sur  les  ruines  de  Ninive;  1850,  in-So. 
NAiGEOJN  (  Jacques  -  André  ) ,  philosophe 
français,  naquit  en  1738,  à  Paris  ou  à  Dijon,  et 
mourut  h  Paris,  le  28  février  1810.  Il  avait  com- 
mencé par  être  dessinateur,  sculpteur  et  peintre, 
d'après  le  témoignage  de  Diderot,  qui  dit  dans  un 
de  ses  écrits  (I)  :  «  Vous  savez  que  Naigeon  a 
dessiné  plusieurs  années  à  l'Académie,  modelé 
chez  Lemoy  ne  pein  t  chez  Vanloo,  et  passé,  comme 
Socrate,  de  l'atelier  des  beaux-arts  dans  l'atelier 
de  la  philosophie.  »  De  très-bonne  heure  \}  se 
lia  avec  Diderot,  dont  il  devint  le  disciple,  l'ad- 
mirateur et  l'imitateur.  «  Il  est,  disait  La  Harpe, 
qui  ne  l'aimait  pas,  le  singe  de  Diderot,  dont  il 
répète  sans  cesse  les  conversations ,  comme  il 
copie  son  ton  et  ses  manières...  Il  joint  à  la  gra- 
vité d'un  savant  la  coiffure  d'un  petit- maître,  et 
les  précautions  d'une  mauvaise  santé  avec  l'ap- 

W  Avertlssemcnl  du  dialogue  entre  Diderot  et  Naigeon. 
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parence  de  la  force.  C'est  ce  qui  a  donné  liei 
au  couplet  suivant  : 

Je  suis  savant ,  je  m'en  pique. 
Et  tout  le  monde  le  sait  ; 
Je  vis  de  métaphysique. 
De  légumes  et  de  lait. 
J'ai  reçu  de  la  nature 
Une  figure  à  bonbon; 
AJoutez-y  ma  frisure. 
Et  je  suis  monsieur  Naigeon. 

A  l'école  de  Diderot,  l'ancien  apprenti  de  Le- 
moyne  et  de  Vanloo  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
goût  de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Mais 
avant  d'écrire  et  de  publier-des  livres  pour  son 
propre  compte  Naigeon  en  publia  pour  le  compte 
d'autrui.  Familier  de  la  maison  d'Holbach  et  de 
l'officine  philosophique  qui  s'y  tenait,  il  avait 
pour  emploi  de  revoir  les  manuscrits  du  baron, 
d'en  augmenter  la  dose  d'athéisme,  quand  il  ne 
la  trouvait  pas  suffisante,  puis  de  les  faire  reco- 
pier et  imprimer.  D'Holbach  donnait  à  ses  amis 
de  trop  bons  soupers  dans  son  hôtel  pour  ne 
pas  redouter  un  peu  le  régime  alimentaire  de  la 
Bastille.  Aussi ,  le  prudent  baron  ne  voulait-il 
pas  que  son  écriture  fût  livrée  à  aucun  éditeur  ; 
et  ses  manuscrits,  quoique  fort  lisibles ,  étaient 
tous  recopiés  avant  de  passer  à  l'imprimerie.  Le 
copiste  de  ces  écrits,  dont  l'auteur  n'osait  pas 
s'avouer,  n'était  autre  que  le  frère  de  Naigeon , 
alors  contrôleur  des  vivres  à  Sedan.  Le  contrô- 
leur venait  chaque  année  passer  six  mois  de 
congé  à  Paris,  et  il  y  transcrivait  les  manuscrits 
du  baron  ,  qui  de  là  passaient  chez  l'éditeur  et 
chez  l'imprimeur.  C'est  ainsi  que  furent  prépa- 
rées et  disposées  pour  la  publicHtion  la  plupart 
des  productions  philosophiques  du  baron  d'Hol- 
bach ,  et  en  particulier  son  Système  de  la  na- 
ture, qui  parut  sous  le  pseudonyme  à&Jeii  Mtra- 
baud.  Plus  tard,  ce  sont  ses  propies  œuvres  que 
publie  Naigeon.  Agréé,  comme  disciple  de  d'Hol- 
bach et  de  Diderot,  dans  la  phalange  des  phi- 
losophes et  des  encyclopédistes,  il  prend  une 
part  active,  à  côté  de  ses  maîtres,  à  cette  guerre 
sans  relâche,  dirigée  non- seulement  contre  les 
dogmes,  les  mystères  et  les  rites  de  la  religion 
révélée,  mais  encore  contre  les  principes  essen- 
tiels de  la  religion  naturelle,  tels  que  l'existence 
de  Dieu,  la  Providence,  les  peines  et  les  récom- 
penses à  venir,  l'immatérialité  et  l'immortalité 
de  l'âme,  le  libre  arbitre.  Voici ,  à  titre  de  spé- 
cimen, quelques  pensées  de  Naigeon,  extraites 
de  son  livre  intitulé  Théologie  portative.  Il  défi- 
nit l'âme  «  une  substance  inconnue,  qui  agit 
d'une  façon  inconnue  sur  notre  corps,  que  nous 
ne  connaissons  guère  ».  Il  définit  la  spiritualité 
«  une  qualité  occulte,  inventée  par  Platon, 
perfectionnée  par  Descartes,  et  changée  en  ar- 
ticle de  foi  par  les  théologiens  ».  L'immortalité 
n'est  pas  mieux  traitée  :  «  Il  est  essentiel  pour 
l'Église  que  notre  âme  soit  immortelle  :  sans 
cela,  nous  pourrions  bien  n'avoir  pas  besoin  des 
ministres  de  l'Église,  ce  qui  forcerait  le  clergé 
de  faire  banqueroute.  »  Il  parle  dans  le  môme 
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sens  à  peu  près  du  libre  arbitre  :  «  Libre  ar- 
bitre, sans  lequel  les  prêtres  ne  pourraient  pas 
nous  damner,  et  à  l'aide  duquel  nous  jouissons, 
par-dessus  les  autres  animaux  et  les  plantes,  du 
pouvoir  de  nous  perdre  nous-mêmes.  »  On  s'at- 
tend bien  que  les  vertus  chrétiennes  ne  seront 
pas  plus  révérencieusement  traitées.  S'agit-ii, 
par  exemple,  de  la  charité?  «  C'est  (dit  Nai- 
geon)  la  plus  importante  des  vertus,  qui  con- 
siste à  aimer  par-dessus  toutes  choses  un  Dieu 
que  nous  ne  connaissons  guère ,  ou  ses  prêtres, 
que  nous  connaissons  très-bien;  de  plus,  elle 
veut  que  nous  aimions  notre  prochain  comme 
nous-même,  pourvu  néanmoins  qu'il  aime  Dieu 
et  ses  prêtres  et  qu'il  en  soit  aimé  ;  sans  cela  , 
il  est  convenable  de  le  tuer  par  charité.  »  Quant 
au  prochain,  envers  qui  le  devoir  de  la  charité 
doit  s'exercer,  voici  ce  qu'en  dit  Naigeon  :  «  Un 
bon  chrétien  doit  aimer  son  prochain  comme 
lui-même.  Or,  un  bon  chrétien  doit  se  haïr  soi- 
même.  D'où  il  suit  qu'un  bon  chrétien  doit  faire 
enrager  son  prochain  pour  gagner  à  frais  com- 
muns le  paradis.  »  Ces  extraits  donnent  une  idée 
de  la  manière  aussi  légère  qu'inconvenante  dont 
Naigeon  parle  des  plus  aimables  vertus  et  des 
croyances  tout  à  la  fois  les  plus  respectables  et 
les  plus  nécessaires  à  l'homme.  Quand  vint  la 
révolution  française,  Naigeon,  qui  apparemment 
regardait  la  croyance  en  Dieu  comme  l'un  des 
abus  de  l'ancien  régime,  s'imagina  qu'elle  allait 
disparaître  avec  les  parchemins  nobiliaires,  avec 
les  privilèges  féodaux ,  avec  la  dime  cléricale  ; 
et  pour  hâter  cet  heureux  moment,  il  fit  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale,  dans  laquelle 
était  traitée  cette  question  :  «  Doit-on  parler  de 
Dieu,  et  en  général  d'une  religion,  dans  une  dé- 
claration des  droits  de  l'homme?  »  Mais,  nonob- 
stant l'adresse  de  Naigeon ,  l'Assemblée  écrivit 
en  toutes  lettres  le  nom  de  Dieu  dans  sa  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  et  l'un  de  ses  or- 
ganes les  plus  accrédités,  celui  de  tous  en  qui 
s'est  personnifié  le  plus  fidèlement  l'esprit  de  89, 
Mirabeau,  vint  prononcer  à  la  trib\^e  ces  belles 
■  paroles ,  que  -^  Dieu  est  aussi  nécessaire  à 
l'homme  que  la  liberté  ».  Quelques  années  plus 
tard,  la  Convention  elle-même,  sur  la  proposition 
de  Robespierre,  qui  avait  accusé  l'athéisme  d'être 
aristocratique,  proclamait  que  le  peuple  français 
reconnaissait  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'âme;  ce  qui  arrachait  à  Naigeon  cette  ex- 
clamation :  «  Ce  monstre  de  Robespierre  1  » 
Ayant  perdu  sa  cause^  ou  ,  ce  qui  est  la  môme 
chose ,  la  cause  de  l'athéisme  devant  la  Consti- 
tuante et  devant  la  Convention,  Naigeon,  qui  ne 
pouvait  comprendre  qu'une  révolution  se  fût  faite 
sans  supprimer  Dieu,  essaya  de  prendre  sa  re- 
vanche dans  ses  livres.  Chargé  de  la  partie  phi- 
losophique dans  y  Encyclopédie  méthodique,  il 
y  prêcha  le  fatalisme,  le  matérialisme,  l'athéisme, 
notantment  dans  les  articles  consacrés  à  Col- 
lins  ,  à  Campanella,  à  Vanini,  et  à  ce  bon  curé 
Meslier,  dont  Voltaire  avait  si  complaisamment 


prôné  et  commenté  le  testament.  Et  cependant, 
qui  le  croirait?  l'homme  qui  avait  passe  toute 
sa  vie  à  écrire  sous  toutes  les  formes  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu ,  et  à  faire  de  l'impiété  pour  son 
propre  compte  après  en  avoir  fait  si  longtemps 
pour  le  compte  de  son  trop  célèbre  patron  ,  le 
baron  d'Holbach,  trouva  mauvais,  à  un  certain 
jour,  que  Sylvain  Maréchal  etLalande  lui  eussent 
donné  place  dans  leur  Dictionnaire  des  Athées. 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  (  on  était  alors  en 
1804)  Naigeon  voulait  devenir  membre  du  Corps 
législatif,  et  le  titre  d'athée  était  une  assez  pauvre 
recommandation  pour  y  parvenir.  A  défaut  du 
Corps  législatif,  Naigeon  devint  membre  de  l'Ins- 
titut national,  section  de  morale  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  Le  rôle  qu'il  y  joua 
fut  entièrement  passif.  Naigeon  mourut  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  «  laissant  (  dit  un  historien 
moderne  de  la  philosophie)  (1),  comme  philo- 
sophe, la  réputation  que  l'on  sait,  mais  en  même 
temps,  comme  homme,  dés  souvenirs  de  probité, 
de  droiture,  de  franchise,  non  sans  grande  ru- 
desse, de  simplicité  de  mœurs,  de  goûts  sérieux 
et  studieux,  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  afin  de 
décharger  sa  mémoire,  au  moins  pour  une  part, 
de  la  fâcheuse  célébrité  qui  pèse,  pour  une  autre 
part,  sur  elle.  »  Ses  dernières  années  avaient  été 
tristes  et  sombres.  Il  voyait  successivement  se 
relever  en  France  tout  ce  qu'il  avait  combattu 
autrefois.  Avec  l'âge  étaient  venues  la  solitude, 
la  maladie ,  et  sinon  le  dénûment,  au  moins  la 
gêne,  qui  le  força  à  se  séparer  de  sa  belle  et 
riche  bibliothèque,  formée  par  lui  avec  tant  d'a- 
mour et  de  soin. 

Kn  ce  qui  concerne  les  écrits  de  Naigeon ,  il 
convient  d'abord  d'écarter  ceux  qui  lui  ont  à 
tort  été  attribués ,  tels  que  l'article  Ame  dans 
VEncyclopédie,  et  les  paroles  de  l'opéra  intitulé 
Les  Che7nins, représenté  aux  Italiens  en  1751  (2). 
11  faut  également  écarter  de  la  liste  des  ouvrages 
de  Naigeon  l'Examen  critique,  où  sont  invo- 
qués le  spiritualisme  et  le  déisme  des  païens, 
et  qui  paraît  devoir  être  attribué  à  Fréret.  Ces 
éliminations  faites ,  on  peut  diviser  en  trois  ca- 
tégories les  publications  de  Naigeon,  à  savoir  : 
ses  œuvres  originales,  ses  traductions,  enfin  les 
éditions  qu'il  a  données  des  ouvrages  d'àutn  s 
écrivains.  Dans  la  première  catégorie  se  rangent 
les  ouvrages  suivants  :  Le  Militaire  philosophe, 
in-12  (Londres  et  Amsterdam),  publié  sous  le 
pseudonyme  du  colonel  Sainl-flyacinthe.  Il  est 
possible  que  Naigeon  n'ait  pas  composé  seul  la 
totalité  de  cet  ouvrage,  et  il  paraît  à  peu  près  cer- 
tain que  le  dernier  chapitre  a  été  écrit  par  d'Hol- 

(1)  M.  Uamiron. 

(2)  Les  biographes  qui  lui  attribuent  ce  dernier  ouvrage 
ne  font  pa.t  attention  que  Naigeon,  nô  en  1738,  surait 
composé  les  paroles  de  cet  opéra  à  l'Sge  de  treize  ans. 
Quant  à  l'arUcle  y^me  de  VEncyclopédie ,  Il  est  de 
l'abbé  Yvon,  licencié  eu.  Sorbonne.  Cet  article,  trop  spl- 
ritualiste  pour  pouvoir  être  de  Naigeon  ,  l'était  peut  être 
bien  peu  pour  être  sorti  de  la  plume  d'un  abbé.  Mais  nous 
sommes  ici  au  dlj;-hultlèaie  siècle,  et  l'on  sait  que  les 
abbés  de  cette  époque  étalent  assez  sujets  à  caution. 
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bacli  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  la  plus  grande 
partie  du  livre  est  de  Naigeon  lui-même.  Cette 
remarque  s'applique  également  à  l'ouyrage  dont 
le  titre  suit  :  —  La  Théologie  portative,  in-i2, 
1768  (Londres  et  Amsterdam),  sous  le  même 
pseudonyme  que  le  précédent.  C'est  une  espèce 
d'£ncyc[opédie  de  poche;  les  articles  y  sont  dis- 
posés par  ordre  alphabétique.  C'est  de  cet  ou- 
vrage que  Voltaire  écrivait  :  «  Y  a-t-il  rien  de 
plus  plaisant,  de  plus  gai ,  de  plus  salé,  que  la 
plupart  des  traits  qui  s'y  trouvent?  »  C'est  à  ce 
même  ouvrage  que  sont  empruntés  les  extraits 
que  nous  avons  donnés  plus  haut;  —  Diction- 
naire des  .philosophes  anciens  et  modernes, 
3  vol.  in-4'';  Paris,  1791-1794,  dans  ^Encyclo- 
pédie méthodique  ;  —  Mémoires  sur  Diderot, 
ouvrage  posthume,  publié  à  Paris,  en  189.3,  par 
Brière  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Dide- 
rot. Dès  1784  Naigeon  travaillait  à  ces  iW<^mo2res. 
Ils  étaient  terminés  en  1795;  et  cependant  il 
ne  les  publia  pas  en  1798  à  la  tête  de  l'édition 
qu'il  donna  alors  des  Œuvres  de  Diderot.  A  ces 
quatre  ouvrages  il  faut  joindre  l'article  Unitaire 
dans  l'Encyclopédie ,  au  sujet  duquel  Voltaire 
écrivait  :  «  Je  ne  sais  qui  a  fait  l'article  Unitaire; 
mais  je  sais  que  je  l'aime  extrêmement.  »  D'a- 
près quelques  bibliographes,  il  faudrait  encore  y 
joindre  le  livre  intitulé  :  La  Contagion  sacrée , 
plus  généralement  attribué  à  d'Holbach. 

Les  deux  autres  catégories  d'écrits  compren- 
nent :  la  traduction  (sous  ce  titre  De  la  Tolérance 
dans  la  religion,  ou  de  la  liberté  de  conscience) 
du  traité  du  socinien  Cicellius,  intitulé  Vindicise 
pro  religionis  liber tate.  Cette  traduction  avait 
déjà  été  publiée  en  1687  par  le  théologien  protes- 
tant Lecène.  Naigeon  la  retoucha,  et  y  joignit  L'in- 
tolérance  convaincue  de  crime  et  de  folie,  de 
d'Holbach;  Londres  et  Amsterdam,  1769,  in-i2; 
—  la  traduction  du  Manuel  d'Épictète ,  dans  la 
Collection  des  Moralistes,  publiée  par  Didot  en 
1792.  Naigeon  a  composé  en  même  temps  le 
Discours  préliminaire  de  cette  Collection  ;  — 
Recueil  philosophique,  ou  mélanges  de  pièces 
sur  la  religion  et  sur  la  morale,  quinze  mor- 
ceaux de  différents  auteurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  une  dissertation  sur  la  suffisance  de 
la  religion  naturelle,  attribuée  à  Vauvenaigues; 
une  autre ,  sur  l'origine  des  principes  religieux , 
par  Meister  ;  une  troisième ,  sur  la  philosophie , 
attribuée  à  Dumarsais  ;  des  Réflexions  de  Fréret 
sur  l'argument  de  Pascal  et  de  Locke  en  faveur 
d'une  autre  vie,  et  plusieurs  écrits  anonymes , 
où  l'on  croit  reconnaître  la  main  de  d'Holbach, 
ou  qui  ont  été  écrits  sous  son  inspiration,  Londres 
et  Amsterdam,  1770, 2  vol.  in- 12  ;  —  la  traduction, 
par  Lagrange,  des  Œuvres  de  Sénèque.  La- 
grange,  traducteur  de  Lucrèce,  et  précepteur  des 
enfants  du  baron  d'Holbach,  étant  mort  sans 
avoir  achevé  sa  traduction  de  Sénèque,  Naigeon 
y  mit  la  dernière  main ,  y  ajouta  des  notes ,  et 
la  publia  avec  VEssai  de  Diderot  Sur  la  vie  de 
Sénèque;  Paris,   1778-1779,  7  vol.   in-12;  — 
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Le  Conciliateur,  de  Turgot;  Paris,  1788,  in-12; 
—  Éléments  de  morale  universelle,  du  baron 
d'Holbach;  Paris,  1790,  in-12;  —  Œuvres  de 
Diderot;  Paris,  1798,  15  vol.  in-S".  Trois  ahs 
plus  tard ,  Naigeon  prenait  part ,  avec  Fayolle  et 
Bancarel,  à  une  édition  de  J.-J.  Rousseau .  il  donna 
aussi  les  Œuvres  de  Montaigne,  avec  une  In- 
troduction ;  Paris,  1802.  C.  Mallet. 

Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  t.  IV.  — 
Mémoires  pour  servir  à  ['Histoire  de  la  philosophie  au 
dix-huitième  siècle,  par  Ph.  Damiron,  tome  II,  huitième 
Mémoire.  —  Revue  de  l'Instruction  publique,  ti°  du  9 
juillet  1887. 

NAIGEON  {Jean),  peintre  français,  parent 
du  précédent,  né  à  Béaune,  en  1757,  mort  à  Paris, 
en  juin  1832.  Après  avoir  suivi  l'académie  de 
Dijon,  où  il  obtint  quelques  médailles,  il  vint  à 
Paris,  et  entra  dans  l'atelier  de  David.  Il  ne  se  fit 
connaître  qu'en  1791,  année  où  il  mit  à  l'expo- 
sition du  Louvre  deux  grands  tableaux  qui  furent 
remarqués,  Pyrrhus  enfant  présenté  à  la  cour 
de  Clodiîis,  et  Énée  partant  pour  Troie  En  1793 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
d'inventorier  les  objets  d'art  et  de  science  re- 
cueillis dans  les  académies  et  les  établissements 
religieux  supprimés.  Il  y  fut  spécialement  chargé, 
avec  Bonvoisin  et  Peyron,  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  arts  du  dessin,  et  son  dévouement  con- 
tribua à  sauver  de  la  destruction  des  œuvres  et 
des  monuments  précieux,  entre  autres  l'église  de 
Saint-Denis  et  une  partie  de  ses  richesses ,  les 
châteaux  de  Praslin  et  d'Ecouen,  qui  renfermaient 
des  ouvrages  de  Lebrun,  de  Jean  Goujon  et  les 
beaux  vitraux  d'après  Raphaël  représentant  l'^is- 
toire  de  Psyché.  Les  objets  recueillis  ayant  été 
déposés  à  l'hôtel  de  Nesle,  Naigeon  en  fut  nommé 
conservateur  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  répartis 
dans  les  musées.  En  1801  il  exécuta  les  deux 
grands  bas-reliefs  en  grisaille  qui  décorent  les  deux 
extrémités  du  plafond  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, et  en  1812  il  fut  nommé  conservateur 
du  musée  établi  dans  ce  palais  et  chargé  d'y  diri- 
ger la  restauration  des  tableaux  qui  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état;  il  travailla  lui-même  aux 
parties  les  plus  importantes  de  cette  restaura- 
tion. La  collection  fut  aussi  accrue  par  ses  soins  ; 
il  y  ajouta,  entre  autres ,  les  ports  de  France  de 
C.-J.  Vernet.  En  1815  elle  fut  transportée  au 
Louvre  pourremplacer  les  chefs-d'œuvre  enlevés 
par  les  étrangers  ;  la  galerie  du  Luxembourg  fut 
ensuite  consacrée  à  la  gloire  de  l'École  moderne; 
Naigeon  en  resta  conservateur  jusqu'à  ce  que 
son  grand  âge  l'eut  fait  remplacer  par  son  fils.  Il 
était  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  G.  de  F. 

Annuaire  des  Artistes  français.  1832  et  1833. 

^NAIGEON  (Jean -Guillaume  -  Elzidor), 
peintre  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
28  avril  1797.  Élève  de  son  père  et  de  Gros ,  il 
obtint  le  second  grand  prix  au  concours  de  l'École 
des  Beaux-Arts  en  1827.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie,  de  retour  à  Paris,  il  exposa 
successivement  :  au  salon  de  1831  :  La  Made- 
leine  dans  le  désert,  et  quelques  études;  —  en 
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1833,  une  Napolitaine  priant  la  Vierge  pour 
son  enfant  ;  —  en  1836  et  à  l'exposition  uni- 
verselle de  1855,  une  Bercetise  napolitaine; 
—  en  1845,  V Adoration  des  Mages,  tableau 
commandé  par  le  gouvernement;  —  en  1857, 
les  Vendanges  à  Amalfi  (Italie).  Il  a  peint,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  portraits  qui  ont  paru 
à  divers  salons.  M.  Naigeon  a  succédé  à  son  père, 
vers  1828,  dans  les  fonctions  de  conservateur  du 
Musée  du  Luxembourg.  Il  a  reçu  la  croix  d'Hon- 
neur en  1843.  En  1861  il  passa  avec  les  mêmes 
fonctions  au  musée  égyptien.    .       G.  de  F. 

Annuaire  statistique  des  artistes  français,  —  Livrets 
d£S  expositions. 

NAiLLAC  (Philibert  de),  gi-and  maître  de 
Sainl-Jean-de-Jérusalem,  né  vers  1340,  mort  en 
1421.  Il  descendait  d'une  ancienne  maison  de 
Berry.  Il  succéda  en  1396  dans  la  dignité  de 
grand  maître  à  Ferdinand  d'Heredia.  Il  était  de 
la  langue  de  France  et  grand  prieur  d'Aquitaine. 
Il  venait  d'être  nommé ,  lorsque  l'invasion  de 
la  Hongrie  par  Bajazet  et  les  instances  de  Sigis- 
mond  l'engagèrent  à  entrer  dans  la  ligue  des 
princes  chrétiens  confédérés  pour  secourir  le 
roi  hongrois  contre  le  Turc.  Sigismond,  appré- 
ciant la  haute  valeur  des  chevaliers  de  Rhodes, 
déclara  qu'il  voulait  combattre  à  leur  tête,  les 
logea  dans  son  quartier  et  retint  près  de  lui  le 
grand  maître.  Ce  dernier  se  trouva  donc  au  siège 
de  Nicopolis,  et  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguè- 
rent dans  la  balaille  qui  se  livra  sous  les  murs  de 
cette  ville  (1  96)  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens.  L'impétuositéorgiieilleusedes  seigneurs 
ligués  les  poussa  jusqu'au  centre  des  janis- 
saires qui  en  se  refermant  sur  eux  les  écrasè- 
rent. Les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  formaient 
comme  une  garde  au  roi  de  Hongrie,  ne  vinrent 
qu'après.  Malgré  leur  bravoure,  écrasés  par  le 
nombre,  il  leur  fallut  battre  en  retraite.  Épuisé 
de  fatigue,  ayant  vu  tomber  autour  de  lui  ses 
plus  braves  chevaliers,  Naillac  se  disposait  à 
mourir  les  armes  à  la  main,  lorsque  le  hasard 
lui  fit  rencontrer  sur  la  rive  une  nacelle  aban- 
donnée dans  laquelle  il  se  jeta  avec  Sigismond, 
qui  fuyait  également.  Ils  gagnèrent  ensemble  la 
flotte  chrétienne  réunie  à  l'ambouc.hure  du  Da- 
nube, et  arrivèrent  à  l'iledeRhodes.  Bajazet  mil  le 
siège  devant  Constantinople  L'empereur  Manuel 
était  venu  implorer  l'aide  de  la  France.  En  son 
absence  l'impératrice,  dans  l'appréhension  de  la 
prise  de  sa  capitale,  envoya  en  dépôt  les  joyaux 
de  la  couronne  au  grand  maître.  Heureusement 
l'invasion  rJeJ'Anatolie  parTamerlan  força  Bajazet 
à  tourner  ses  forces  vers  l'Asie  Mineure  et  à  aban 
donner  le  siège  de  Constantinople.  Dès  qu'il  en 
eut  avis,  Naifiac  s'empressa  de  renvoyer  le  dé- 
pôt à  l'impératrice.  Grâce  à  cette  diversion,  qui 
permit  à  la  chrétienté  de  respirer,  Naillac  essaya 
d'agrandir  les  possessions  de  l'ordre.  Théodore 
Porpiiyrogénète ,  despote  de  Morée ,  duc  de 
S[iarte  et  frère  de  l'empereur  Manuel,  effrayé  des 
progrès  des  Turcs,  offrit  à  l'ordre  de  lui  vendre 


son  despotatdé  Sparte  eî  de  Corinthe.  Le  marché 
fut  conclu  et  le  prix  d'acquisition  livré  par  le  grand 
maître.  Mais  le  clergé  grec,  redoutant  l'empire 
des  Latins,  souleva  le  peuple,  qui  refusa  de  se 
soumettreàses  nouveaux  possesseurs.  Théodore, 
forcé  de  rendre  l'argent  qu'il  avait  reçu,  prit 
avec  l'ordre  un  arrangement  moyennant  lequel 
il  abandonnait  à  la  religion  le  comté  du  Soleil  et 
la  baronie  de  Zeitoun ,  en  s'engageant  à  livrer 
en  outre  46,500  ducats.  Cependant  la  lutte  en- 
gagée entre  les  Turcs  et  les  Tartares  se  conti- 
nuait. Tamerlan  arriva  en  face  de  Smyrne,  que 
possédaient  alors  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  la 
voyant  défendue  par  cette  redoutable  milice,  de- 
manda seulement  le  droit  d'y  arborer  ses  en- 
seignes afin  d'en  éloigner  Bajazet, qui  s'en  appro- 
chait de  son  côté.  L'hospitaUer  de  l'ordre,  qui 
commandait  en  l'absence  du  grand  maître,  refusa. 
Le  Tartare  assiégea  la  ville,  et  finit  par  s'en  rendre 
maître,  en  1401,  après  une  héroïque  défense 
des  chrétiens.  La  défaite  de  Bajazet  et  la  retraite 
de  Tamerlan  rendirent  quelque  repos  à  l'ordre. 
Philibert  en  profita  pour  courir  à  la  tête  d'une 
flottille  les  rivages  de  la  Carie,  chassant  des 
places  fortes  les  garnisons  que  l'Asiatique  y  avait 
laissées.  Il  s'empara  entré  autres  d'un  château 
fort  situé  à  la  pointe  de  la  presqu'île  sous  les 
ruines  de  l'andenne  Halicarnasse ,  le  garnit  de 
nouvelles  fortifications  et  le  nomma  le  château 
de  Saint-Pierre.  En  1406,  le  grand  maître  reçut 
la  visite  du  maréchal  Boucicaut,  gouverneur  de 
Gênes  pour  Charles  VI,  à  qui  les  Génois  s'étaient 
donnés,  il  y  avait  alors  dix  ans.  Le  maréchal, 
que  Philibert  de  Naillac  avait  déjà  rencontré  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nicopolis,  venait,  à  la 
tête  d'une  grande  flotte,  attaquer  le  roi  de  Chypre, 
qui  tentait  d'enlever  Famagouste  aux   Génois. 
Naillac  se  fit  médiateur  entre  les  deux  parties,  et 
parvint  à  les  concilier.  Le  roi  de  Chypre  renonça 
à  son  entreprise,  et  s'engagea  à  payer  aux  Gé- 
nois   pour   frais  de  guerre  une  indemnité  de 
70,000  ducats ,  somme  que  l'ordre  lui  prêta  et 
en  nantissement  de  laquelle  il  déposa  entre  les 
mains  du  grand  maître  sa  couronne  et  ses  bi- 
joux. Ce  dernier  accompagna  ensuite  Boucicaut 
dans  ses  excursions  sur  les  côtes  de  Syrie  et  de 
Palestine,  mais  sans  aucun  succès.  Les  approches 
de  la  mauvaise  saison  les  forcèrent  de  se  sépa- 
rer. Vers  le  même  temps  le  soudan  d'Egypte  en- 
voya un  ambassadeur  à  Rhodes  pour  conclure 
une  trêve  pendant  laquelle  il  y  aurait  liberté  de 
commerce  entre  ses  sujets  et  les  chrétiens.  En 
1409  le  grand  maître  fut  envoyé  par  le  pape 
Alexandre  V  pour  engager  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  à  se  croiser  contre  leTurc.  L'hos- 
tilité des  deux  nations  rendit  cette  démarche  in- 
fructueuse. Ce  fut  pendant  ce  séjour  en  Europe 
que  Philibert  assista  au  concile  de  Pise,  assem* 
blé  pour  mettre  un  terme  au  schisme  qu'occa- 
sionnait dans  l'Église  la  compétitiou  de   Be- 
noît XIII  et  de  Grégoire  XII.  Il  y  joua  le  rôle 
conciliateur  que  sa  prudence  et  son  rang  émi- 
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nent  lui  donnaient  droit  de  tenir.  Les  cardinaux 
lui  confièrent  la  garde  et  les  clefs  du  conclave. 
Il  figura  aussi  dans  le  concile  de  Constance,  où 
Jean  Huss  fut  condamné  (1414)  En  i412  on  re- 
trouve Philibert  de  Naillac  devant  Bourges,  que 
Charles  VI  assiégeait,  et  qui  tenait  pour  les 
Armagnacs  sous  l'oncle  du  roi  Jean  de  Berry. 
Le  siège  traînant  en  longueur  et  une  descente 
de  l'Anglais  étant  imminente,  il  fut  question  de 
traiter,  et  le  grand  maître  fut  chargé  d'aller  avec 
le  maréchal  de  Savoye  négocier  avec  le  duc  de 
Berry.  On  parvint  à  s'entendre,  et  le  siège  fut 
levé.  Philibert  de  Naillac  fut  présent,  la  même 
année ,  aux  remontrances  que  les  bourgeois  et 
l'université  de  Paris  adressèrent  à  Charles  VL 
Il  fut  un  des  seigneurs  chargés  d'obtenir  du  roi 
la  répression  des  abus  qui  écrasaient  le  peuple. 
De  retour  à  Rhodes,  en  1541,  il  apaisa  les  dis- 
sensions qui  troublaient  l'ordre  depuis  longtemps, 
en  convoquant  dans  cette  île  un  chapitre  général, 
dont  il  adressa  les  actes  au  pape,  qui  les  confirma. 
Il  mourut  quelques  mois  après,  considéré  comme 
un  des  grands  maîtres  qui  ont  jeté  sur  l'ordre  le 
plus  d'éclat.  BoYER  (de  Bourges). 

Vertot,  Hist.  des  chevaliers  de  Malte.  -  Boissat,  Hist. 
des  chevaliers  de  Saini-Jean-dfJérusalem.  —  .Morérî, 
Dict.  hist.  —  De  Haramer,  Hist.  de  VEmpirfi  Ottoman. 

—  Monslrclet,  Chronique  de  France. 

NAÏMA  (  Mustapha-Effendi  ) ,  historien 
turc,  né  vers  1660,  à  Haleb,  mort  en  1716,  à 
Fatras  Nommé  en  1702  historiographe  de  l'em- 
pire, il  a  écrit  l'histoire  de  sa  nation,  depuis 
l'an  1591  jusqu'à  l'an  1659.  Cet  ouvrage  n'est 
qu'une  compilation  d'ouvrages  historiques  plus 
anciens.  Naïma  a  surtout  profité  de  Hadji  Khalfa 
et  de  son  premier  continuateur.  Il  est  cepen- 
dant plus  impartial  et  plus  exempt  de  préjugés, 
et  ne  se  fait  pas  faute  de  flageller  quelques  sul 
tans  ottomans.  L'ouvrage  de  Naïma  a  été  im- 
primé à  Constantinople,  en  1734,  2  vol.  In-fol. 
A  côté  d'une  traduction  française  trèsabrégée, 
faite  par  Cardonne,  nous  avons  une  traduction 
anglaise  de  l'ouvrage  entier,  par  Charles  Fraser, 
sous  le  titre  :  Annals  oj  the  Turkisà  Empire, 
2  vol.  in-4°;  Londres,  1832  et  1836.  CJi.  R. 
Hammer,  dans  les  Annales  de  f'ienne  (  en  allemand  ). 

—  Zcnker,  Bibliot  Orientalis. 

NAIN  (Le  ).  Voy.  Lenaiis  et  Tillemont. 

NAIRONI  { Antonio- Fausto),  savant  maro- 
nite, né  vers  1635,  à  Ban ,  dans  le  mont  Liban, 
mort  le  3  novembre  1707,  à  Rome.  Neveu,  par 
sa  mère,  d'Abraham  Ecchellensis,  il  vintde bonne 
heure  à  Parme,  y  fit  ses  études,  et,  après  un 
voyage  en  Syrie  pour  s'y  procurer  les  ouvrages 
relatifs  à  ses  coreligionnaires,  il  devint  profes- 
seur de  langue  syriaque  au  collège  de  la  Sa- 
pience  (1666);  il  occupa  cette  chaire  jusqu'en 
1694.  On  a  de  lui  :  Officia  sanctorum  juxla 
rïtum  ecclesise  Maronitarum ;  Rome,  1656, 
1666,  in-fol.  ;  —  De  saiuberrima  polione  cahuè 
.îew  café  nuncupata  discursus;  Rome,  1671, 
in- 12;  trad.  en  italien  par  Fred.  Vegilin  (Rome, 
1671)  et  par  Paul  Bosca  (Milan,   1673),  et  en 
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français  ;  —  Dissertatio  de  origine ,  nomine 
ac  religione  Maronitarum  ;'Rovt\^,  1679,  in-8°; 
travail  que  les  recherches  savantes  d'Assemani 
ont  fait  oublier;  —  Evoplia  fidei  catholicx 
Romanœ  historico-dogmaticx  ;  Rome,  1694, 
in-8°;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  faits 
curieux  sur  l'histoire  civile  et  religieuse  de  l'O- 
rient. P. 

Du  Pin,  Auteurs  eeclés.  du  dix-septième  siècle.  — 
Agricola,  Bibl.  écoles.,  I. 

NAiTYNcx  (  Hendrik  ou  Herman),  peintre- 
graveur  hollandais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Quelques  auteurs  le 
font  naître  à  Utrecht.  «  On  croit  généralement 
qu'il  imita  B.  Breemberg,  dit  M.  Ch.  Le  Blanc; 
cependant  nous  avons  vu  un  tableau  de  lui,  si- 
gné, dont  le  faire  et  la  couleur  rappelaient  plu- 
tôt J.  Ruysdaël.  L'adresse  de  Clément  de  Jonghe, 
que  portent  les  premières  épreuves  des  estampes 
de  Naivyncx,  permet  de  supposer  qu'il  vivait  a 
Amsterdam,  à  l'époque  où  Rembrandt  gravait  le 
portrait  du  célèbre  éditeur,  c'est-à-dire  en  1651 .  » 
Nous  citerons  de  lui  deux  suites  de  belles  eaux- 
fortes  d'après  ses  propres  dessins  :  Les  Pay- 
sages en  hauteur  (8  pi.)  et  les  Paysages  en 
largeur  (8  pi.). 

Nagler,  Neuef  ullgem.  Kûnstler-Ijexilton.  —  Ch.  Le 
Blanc,  Manuel  ae  l'Amateur  d'estampes, 

NAKorLA  EL  Tv^K.  (Mouallem) ,  en  fran- 
çais Nicolas,  historien  arabe,  né  en  1763,  à  Daïr- 
el-Kamar  (Syrie),  où  il  est  mort,  en  1828.  Sa 
famille  était  originaire  de  Constantinople  et  de 
la  religion  grecque.  Mis  par  son  père  au  service 
de  l'émir  Beschir,  chef  des  Druses,  qui  l'envoya 
en  1800  en  Egypte,  il  s'établit  à  Damiette,  et  y 
séjourna  pendant  trois  ans  pour  observer  les 
événements.  Outre  une  Ode  composée  en  arabe 
en  l'honneur  de  Bonaparte  et  traduite  par  J.-J. 
Marcel  dans  l'Histoire  de  Vexpédition  d'E- 
gypte (1839,  in-8°),  on  a  de  lui  :  une  relation 
historique  de  l'occupation  française,  traduite  par 
M.  Cardin  à  la  suite  du  Journal  d'Abdurrah- 
man  Gabarii  {Paris,  1838,  in  8°);  et  par  M.  Des- 
granges aîné  sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'expé- 
dition des  Français  en  Egypte  (avec  le  texte 
arabe);  Paris,  1840,  in  8".  Voici  le  jugement  qu'a 
porté  sur  ce  travail  le  savant  orientaliste  :  «  Na- 
koula  el  Turk ,  à  qui  la  langue  française  était 
inconnue,  n'a  pu  consulter  aucun  document  of- 
ficiel et  nous  transmettre  avec  une  exactitude 
rigoureuse  les  faits  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  s'attendre  à  trouver  chez 
lui  la  critique  qui  accompagne  ordinairement 
dans  nos  annales  le  récit  des  faits  historiques... 
On  pourra  toutefois  remarquer  quelques  ré- 
flexions judicieuses,  de  la  chaleur  dans  le  récit 
des  combats  et  des  portraits  tracés  avec  art.  » 

Desgraiiges  aine,  dans  l'avertissement  qui  précède  sa 
traduction. 

NAKWASKA  (Anne),  romancière  polonaise, 
née  en  1779,  morte  en  I85i,  à  Varsovie.  Elle 
épousa  le  sénateur  Nakwaski,  et  écrivit  en  po- 
lonais plusieurs  romans,  qui  ont  eu  beaucoup 
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de  succès,  entre  autres  :  Malvine,  1816;  trad. 
en  français  par  l'auteur;  Paris,  1821  ;  —  Trois 
nouvelles;  Varsovie,  1821;  —  Aniela;  —  La 
Jeunesse  de  Kopernik,  trad.  en  français  et  en 
allemand  ;  —  Le  Spectre  noir  ;  —  Tableaux 
de  la  société  de  Varsovie  ;  —  Othon  et  Berthe  ; 

—  Récits  d'un  vieux  menuisier;  —  Souve- 
nirs d'un  voyage  fait  en  1844;  etc. 

Plerer,  Ergânzungen, 

NALni  (  Naldo  ),  philologue  italien,  né  à  FIo  • 
renée,  vers  1420,  mort  dans  la  même  ville,  vers 
1470.  Sa  vie  serait  inconnue  si  elle  n'avait  laissé 
quelques  traces  dans  les  écrits  de  Marsile  Ficin 
et  d'Ange  Politien.  Ces  illustres  rénovateurs  des 
lettres  anciennes  parlent  de  Naldi  avec  éloge  et 
amitié.  Il  fut  au  nombre  des  érudits  protégés  par 
Laurent  de  Médicis.  On  a  de  lui  :  une  Vie  de 
Giannozzo  Manetti,  publiée  parBurmann  :  Thé- 
saurus antiquitatum  italicarum,  1.  IX,  et  par 
Muratori  :  Scriptores  rerum  italicarum,  t.  XX, 
529-fi08  ;  —  des  vers  latins  élégants,  dans  les 
Carminaillustriumpoetarum  italorum,t  VI; 

—  un  poëme  en  quatre  chants  sur  la  bibliothèque 
de  Mathias  Corvin  à  Bude,  inséré  dans  les  Me- 
letemata  Thorunensia  de  Jaenick,  et  dans  la 
I^otit.  Bunrjarix  novae  geograph.  historica, 

t.  ni.  z. 

Diiionario  istorieo,  édit.  de  Bassano.  —  Bandini,  Ca- 
talogus   codicum  latin.  Bibl.    iawreni., vol.  II,  p.  2il. 

NALDI  {^Antonio),  théologien  italien ,  né  à 
Faenza,  mort  en  1645,  à  Rome.  Il  était  de  famille 
noble  et  avait  embrassé  la  vie  religieuse  chez  les 
Théàtins  ;  il  se  distingua  par  son  savoir  et  par 
sa  piété.  On  a  de  lui  :  Quxstiones  practicse  in 
foro  interiori  usu  fréquentes  ;  Bologne,  1610, 
1624,  1646,  in-4'';  — Resolutiones  practiae 
casuum  conscientiee,  in  quibus  prsecipue  de 
justitia  contracius  livelli  vulgo  nuncupati, 
et  de  cambiis  agitur;  Brescia,  1621,in-4°  ;  — 
Adnotationes  ad  varia  juris  .pontificii  loca  ; 
Rome,  1632,  in-fol.  ;  Lyon,  1671,  in-fol,;  et  dans 
le  Corpus  juris  canonici  (  Lyon,  1661,  2  tom. 
Jn-4o)  ;  —  Summa  theologiœ  moralis  ;  Brescia, 
1623;  Bologne,  1625.  P. 

Mittarelll,  De  Litteratura  Faventina,  p.  124.- 
NALDI  (  Matteo  ),  en  latin  Naldius ,  savant 
médecin,  né  à  Sienne,  mort  en  1682,  à  Rome, 
dans  un  âge  avancé.  Il  se  rendit  célèbre  par 
toute  l'Italie  non-seulement  par  ses  talents 
comme  praticien,  mais  par  la  connaissance  ap- 
profondie qu'il  avait  des  langues  grecque,  latine, 
chaldéenne,  hébraïque  et  arabe.  Il  professait  à 
Pise  lorsqu'il  devint  premier  médecin  du  pape 
Alexandre  VII(1656)  ;  ces  fonctions  ne  l'empêchè- 
rent pas  d'enseigner  son  art  à  Rome  etd'y  encou- 
rager l'étude  des  belles-lettres-.  On  a  de  lui  :  Sa- 
pientis  vitale  filum,  q.uod  philosophicx  ac 
medicee  facultatis  ambages  publiée  ingressu- 
rus,  heroicis  numeris  sibl  conglomeravit  ; 
Sienne,  1623,  ia-4°  ;  le  goût  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  eu  pour  la  poésie  lui  fit  écrire  cet 
ouvrage  en  vers  latins;  -^  Pamphiliçt,  seu 
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mundiunivers%amicitia;^-AmiQ,  1647,  in-4''; 
—  Regole  per  la  cura  del  coniagio;  Rome, 
1656,  in-4°; —  Adnotationes  in  aphorismos 
Bippocratis;  Rome,  1667,  in-4°;  —  Rei  me- 
dicen  prodromi,  prsecipuorum  physiologiae 
problematum  tract.;  Rome,  1682,  in-fol. 
G.  Mapini,  De gliArchiatri  pontifiai,  I. 
NALDINI  (  Battista),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Florence,  en  1537,  vivait  encore  ea 
1590.  Après  avoir  appris  le  dessin  sous  le  Pon- 
tormo,  il  passa  à  l'école  d'Angiolo  Bronzino,  et 
alla  ensuite  étudier  à  Rome  quelque  temps.  De 
retour  à  Florence,  il  fut  employé  pendant  plu- 
sieurs années  aux  travaux  du  Palais  Vieux  par 
Vasari,  qui  sut  mettre  à  profit  sa  merveilleuse 
facilité  d'exécution.  Ses  nombreux  ouvrages, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  sont  justement  estimés 
pour  le  coloris,  la  pureté  du  dessin,  l'énergie  de 
la  touche,  l'entente  de  la  perspective  et  de  la  com- 
position. Sa  prédilection  marquée  pour  les  étof- 
fes changeantes  est  un  des  caractères  qui  le  font 
de  prime-abord  reconnaître.  Ses  principales  fres- 
ques sont  :  à  Rome,  dans  l'église  Saint-Marcel, 
Le  Christ  portant  la  Croix  et  Le  Christ  au 
tombeau;  à  Florence,  au  palais  Borghèse, 
La  Pitié;  à  Saint-Marc,  la  Résurrection  de 
Lazare  et  la  Vision  d'Ézéchiel;  à  Santa- 
Croce,  plusieurs  peintures  accompagnant  le  tom- 
beau de  Michel-Ange.  Parmi  ses  tableaux  nous 
signalerons  :  à  Rome,  à  la  Trinité-du-Mont, 
plusieurs  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  saint  Jean  ëvdngéliste;  à 
Saint-Marcel ,  des  sujets  de  la  Passion  ;  aux 
Quatre-Saints-Couronnés,  une  Nativité;  et  à 
Saint- Jean-des-Florentins ,  la  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert;  —  à  Florence,  à 
Santa-Croce,  Saint  François  recevant  les  stig- 
mates ;  à  la  Radia,  la  Descente  du  Saint-Es- 
prit et  Le  Christ  pointant  la  Croix;  à  Saint- 
Marc,  la  Vocation  de  saint  Mathieu  ;  à  Sainte- 
Marie-Nouvelle,  la  Déposition  de  la  Croix,  La 
Purification  et  La  Nativité  ;  à  Saint-Nicolas,  la 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple  ;  au  pa- 
lais Corsini,  Cléopâtre,  Le  Crucifiement  et  les 
têtes  du  Dante  et  de  Pétrarque;  à  la  galerie 
publique  Les  deux  Portes  des  songes  ;  —  à  Bo- 
logne, La  Madone  entourée  de  saints  ;  —  à 
Pistoja ,  le  Martyre  de  sainte  Catherine  ;  — 
à  Volterre,  dans  la  cathédrale,  la  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple,  sans  doute  der- 
nier ouvrage  de  Naldini ,  ayant  été  peint  en 
1590;  et  à  Saint-François,  La  Conception;  — 
enfin,  au  Musée  de  Dresde,  L Epiphanie  et  r.4- 
doratïon  des  bergers.  «  La  manière  d'enseigner 
de  Naldini,  dit  Lanzi,  fut  celle  de  la  plupart  des 
maîtres  de  celte  époque,  c'est-à-dire  de  faire 
dessiner  dans  l'école  d'après  les  modèles  en 
plâtre  de  Michel-Ange  et  de  donner  leurs  pro- 
pres peintures  à  copier  lorsqu'elles  étaient  ache- 
vées; car  lorsqu'ils  travaillaient,  ils  étaient 
comme  les  abeilles,  qui  ne  peuvent  souffrir  d'être 
vues  et  sont  toujours  prêtes  à  piquer  wux  qui  les 
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obseiTent.  »  C'est  ce  qui  fait  que  les  élèves  de 
Naldini  pèchent  par  la  roideur  et  qu'il  en  est 
peu  qui  aient  atteint  cette  fraîcheur  de  coloris 
et  cette  hardiesse  de  pinceau  qui  le  distinguent. 
Les  plus  connus  sont  Domenico  Cresti,  dit  le 
Passignano,  Cosimo  Gamberucci ,  Francesco 
Currado,  Valerio  Marucelli,  et  Cosimo  Daddi. 

E.  B— N. 
Vasari,  Fite,~  Orlandi,  Abbecedarlo.  —  Lanzi,  Storia 
pittorica.  —  Ticozzi,    Dizionario.   —  Baltlinuccl,  Noti- 
zie.  —  Pistolesi,  Borna.  —  Fanlozzi,  Guida  di  Firenze. 

NALUiNi  (Paolo),  sculpteur  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome,  florissait  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Élève  d'Andréa  Sacchi  et 
de  Carlo  Maratta,  il  peignit  dans  sa  jeunesse 
quelques  tableaux  ;  mais  il  abandonna  le  pin- 
ceau pour  s'adonner  exclusivement  à  la  sculp- 
ture. Bien  qu'il  ne  fût  pas  élève  du  Bernin,  il 
fut  chargé  par  lui  de  l'exécution  de  deux  des 
anges  du  pont  Saint- Ange ,  celui  qui  porte  la 
couronne  d'épines,  et  celui  qui  tient  la  tunique 
du  Christ  et  les  dés ,  et  ces  figures  semblent  ap- 
partenir à  la  même  école  que  les  autres.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  à  Rome,  on  remarque  le  buste 
d'Annibal  Carrache,  qu'il  exécuta  pour  le  Ca- 
pitole  aux  frais  du  Maratta  ;  et  deux  enfants  dé- 
corant l'oratoire  deSanto-Venanzio.  Naldini  fut  en 
1654  admis  à  l'académie  de  Saint-Luc  E.  B— n. 

Mlssirini,  Storia  deW  Accademia  di  S.-Luca.  —  Pascoli, 
Vite  de'  pittori,  scuîtori  edarchitetti  moderni.  —  Cico- 
gnara,  Storia  délia  scultura. 

NALÈCHE  (  Jacques  -  Gilbert  Bandy  de), 
général  français,  né  à  Felletin(  Marche),  le  3  avril 
1756,  mort  dans  la  même  ville,  le  20  avril  1820. 
Fils  d'un  député  du  tiers  état  aux  états-généraux 
de  1789,  il  fut  successivement  capitaine  de  grena- 
diers (22  septembre  1791),  chef  d'escadron  (10  oc- 
tobre suivant),  colonel  du  20®  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  après  s'être  distingué  au 
siège  de  Thionville  (septembre  1792)  et  général 
de  brigade (2  février  1793).  lise  trouva  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  et  prit  part  à  la  prise  de  Co- 
blentz  et  au  siège  de  la  forteresse  d'Ehrenbreit- 
stein.  De  nombreuses  blessures  le  forcèrent  de 
rentrer  en  France  en  1796  et  d'accepter  les  fonc- 
tions d'inspecteur  de  la  13*  légion  de  gendarme- 
rie. Misa  la  réforme  après  avoir  donné  un  vote 
négatif  pour  le  consulat  à  vie,  le  général  de  Na- 
lèche  ne  reprit  du  service  que  le  8  août  1809, 
étant  ainsi  resté  six  ans  en  disgrâce.  Le  10  fé- 
vrier 1810,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bréda, 
puis  commandant  supérieur  de  toutes  les  îles  de 
la  Zélande,  qu'il  reçut  en  1814  l'ordre  de  céder 
aux  troupes  hollandaises.  Le  département  de  la 
Creuse  le  nomma  député  à  la  chambre  des 
Cent  Jours,  en  1815;  mais  peu  après  il  rentra 
définitivement  dans  ses  foyers. 

*Son  petit-fils  {Louis  Bandy  de),  littérateur, 
né  à  Aubusson  (  Creuse),  le  28  juillet  1838,  avo- 
cat au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation  le 
20  février  1859,  a  publié  :  La  Moldo-Vala- 
chie;  Paris,  1856,  in-S";  — Poésies  complètes 
du  chancelier  Michel  de  l'Hospital,  première 
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traduction  annotée  et  précédée  d'un  nouvel 
Essai  sur  l'Esprit  de  VHospiial;  Paris,  1857, 
in- 8°;  —  Les  Maçons  de  la  Creuse;  Paris, 
1859,  in-8°.  H.  F-1t. 

Bcnseignements  particuliers. 
NALIAN  (Jacques),  patriarche  arménien  de 
Constantinople,  né  vers  1695,  à  Zimara,  village 
de  la  petite  Arménie,  près  de  l'Euphrate,  mort  à 
Constantinople,  le  18  juillet  1764.  Voué  de  bonne 
heure  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia  avec 
un  succès  extraordinaire  sous  la  direction  de 
Jean  IX,  surnommé  Golod,  patriarche  arménien 
de  Constantinople,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
grade  de  vartabied  (1).  L'évêché  d'Ancyre  en 
Galatie  lui  fut  confié  en  1735,  et  sa  conduite  lui 
mérita  l'honneur  de  succéder,  en  1741,  à  son 
maître  sur  le  siège  patriarcal.  Comme  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs,  il  devint  dans  les  pre- 
mières années  la  victime  des  haines  et  des  ja- 
lousies particulières  qui  divisaient  les  Armé- 
niens de  Constantinople.  Un  vartabied  de  Silis- 
trie,  appelé  Brokhoon,  acheta,  en  1749,  du 
grand  vizir  la  place  de  patriarche.  Le  plus  grand 
nombre  des  Arméniens  refusa  de  reconnaître 
cet  intrus,  que  le  gouvernement  turc  fut  obligé 
d'exiler;  mais,  pour  se  donner  l'air  de  ne  point 
céder  à  la  force ,  il  ordonna  l'élection  d'un  nou- 
veau patriarche.  Minas,  abbédeSaint-Garabied, 
dans  la  grande  Arménie,  obtint  la  majorité,  et 
fut  élu.  Nalian  reçut  en  même  temps  un  ordre 
d'exil,  et  dut  se  retirer  à  Brousse.  Presque  aus- 
sitôt après  son  arrivée  en  cette  ville,  les  Armé- 
niens de  Jérusalem  le  choisirent  pour  succéder 
au  patriarche  Grégoire  III,  qui  venait  de  mourir  ; 
mais  Georges  Ghaphantsi,  qui  avait  remplacé 
Minas  à  Constantinople,  lui  céda  ce  dernier  siège 
en  1752.  Nalian,  à  la  grande  joie  des  Arméniens, 
revint  en  cette  ville,  et  gouverna  dès  lors  son 
église  avec  tant  de  sagesse  qu'il  y  maintint  la 
tranquillité.  Ses  connaissances  et  sa  modestie 
lui  assurèrent  l'estime  des  sultans  Othman  III 
et  Mustapha  III.  Mohammed  Raghib-Pacha , 
qui  fut  grand  vizir  de  ces  deux  souverains,  avait 
une  grande  affection  pour  ce  prélat,  qui  jouissait 
d'une  haute  considération  auprès  des  principaux 
membres  du  divan  ,  des  ambassadeurs  des  puis- 
sances chrétiennes  et  même  du  pape  Clé- 
ment XIII,  avec  lequel  il  était  entré  en  corres- 
pondance En  avril  1764,  Nalian  abdiqua  de  son 
plein  gré  le  patriarcal,  et  envoya  par  l'inter- 
médiaire du  grand  vizir  sa  démission  au  suitan. 
Mustapha,  qui  savait  combien  de  pareils  chan- 
gements suscitaient  d'intrigues  au  sein  du  clergé 
arménien ,  ne  voulut  accepter  cette  démission 
qu'après  avoir  envoyé  des  gens  affidés  à  Nahan 
et  aux  administrateurs  des  églises  arméniennes , 
et  s'être  bien  assnrésde  l'intention  de  l'un  et  des 
dispositions  sincères  des  autres.  Convaincu  de 
la  vérité ,  ce  prince  agréa  pour  patriarche  Gré- 

(1)  C'est  lin  grade  ecclésiasUqiie  qhi  donne  à  celui  à 
qui  il  est  coniéri^  le  droit  de  porter  dans  l'église  une 
sorte  de  crosse,  un  peu  diriërente  de  celle  de  l'évéque. 
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goire  IV,  que  lui  présenta  Nalian,  qui  mourut 
deux  mois  après.  Également  versé  dans  la  con- 
naissance des  lettres  grecques  et  latines,  parlant 
la  plupart  des  langues  orientales,  Nalian  fut 
l'un  des  auteurs  qui  surent  le  mieux  accorder  les 
maximes  des  livres  saints  avec  la  philosophie 
païenne,  et  en  tirer  toujours  des  principes  de 
morale  universelle.  Il  laissa  vingt-huit  ouvrages; 
mais  tous  n'ont  pas  été  imprimés.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Kandsaran  ou  le  Trésor  ;  Cons- 
tantinople,  1758,  in-4°.  Ce  livre  lui  a  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de  sa 
nation  ;  il  y  passe  en  revue  ce  que  la  morale  a 
de  plus  instructif,  la  physique  de  plus  curieux, 
l'histoire  et  la  gi^ographie  de  son  pays  de  plus  in- 
téressant; —  VArme  spirituelle,  ouvrage  mêlé 
de  vers  et  de  prose  turque  et  arménienne.  Il  y 
combat  les  vices  et  les  erreurs  des  infidèles  et 
des  impies;  —  Le  Fondement  de  la  foi;  Cons- 
tantinople,  in-4°  ;  —  Commentaire  sur  un  re- 
cueil de  prières  intitulé  :  Le  Livre  de  Nareg, 
regardé  comme  un  chef-d'œwvre  d'éloquence  et 
composé  pai-  Grégoire  de  Naregatzy,  au  dixième 
siècle;  —  La  Doctrine  chrétienne,  à  l'usage 
des  Arméniens;  Constantinople,  1757,  in-12;  — 
Des  septs  Sacrements  de  l'Église,  resté  ma- 
nuscrit; —  Recueil  d'un  grand  nombre  de 
lettres  familières  et  instructives  ;  —  un.Re- 
cueil  de  chansons  et  d'anecdotes,  écrites  en 
turc  et  en  arménien;  — -  différents  iiures  de 
prières.  Nalian  faisait  beaucoup  d'aumônes;  il 
créa  un  fonds  du  produit  de  tous  ses  ouvrages 
et  en  légua  ta  rente  aux  malades  et  aux  indigents 
de  son  patriarcat.  H.  Fisqcet. 

Giov.  de  Serpos,  Compendio  storico  di  memorie  cro- 
notog.  concernenti  la  reliqione  e  la  moràie  délia  na- 
zione  armena,suddita  delV  imperio  ottomano;  Venezia, 
1786,  3  vol.  in-8». 

NALSON  (  John  ),  historien  anglais ,  né  vers 
1638,  mort  le  24  mars  1682,  à  Ely.  Il  fut  doc- 
teur de  l'université  de  Cambridge  et  recteur 
d'une  paroisse  de  l'île  d'Ely.  Il  a  publié  :  The 
Countermine;  Londres,  1677,  in-8°  :  contre 
les  principes  politiques  des  presbytériens  ;  — 
The  common  interest  of  king  and  people, 
shewing  the  original  antiquity  and  excel- 
lency  of  monarchy ;  Londres,  1678,  in-8";  — 
—  An  impartial  collection  of  tfie  great  af- 
fairs  of  State  from  1639  ta  the  murder  of 
king  Charles  l;  Londres,  1682-1683,  2  vol. 
in-fol.,  recueil  précieux  pour  l'abondance  dès 
renseignements,  et  qui,  quoi  qu'en  dise  le  titre, 
s'arrête  au  mois  de  janvier  1642.  Nalson  l'entre- 
prit pour  combattre  Rushworth  (  voy.  ce  nom), 
qui  avait  écrit  en  faveur  du  parlement  et  de 
Cromwell;  aussi  déclare-t-il  dans  l'introduction 
«  que  cet  auteur  a  déguisé  la  vérité,  essayant  de 
défendre  les  calomnies  inventées  dans  les  der- 
niers temps  aussi  bien  que  les  actions  barbares 
qui  y  furent  commises  ;  son  but  évident  était  de 
décrier  la  conduite  de  la  cour  et  d'exalter  la 
cause  du  parlement  ».  On  lui  doit  encore  :  A 
true  copy  of  the  journal  of  the  high  court  of 


justice  for  the  trial  of  Charles  I,  as  it  was 
read  in  the  house  of  commons  ;  Londres,  1684, 
in-fol.;  —  History  of  thecrusade;  ibid.,  1685, 
in-fol.,  trad.  du  français  du  P.  Maimbourg.  P.  L. 

Clialmer.s,  General  biogr.  Dictionary. 

l  NAMVR  (Jean-Pie),  bibliographe  luxem- 
bourgeois ,  né  à  Luxembourg,  le  27  septembre 
1804,  fit  ses  études  à  l'université  de  Louvain, 
dont  il  fut  nommé  bibliothécaire.  En  1829,  son 
mémoire  intitulé  :  Narratio  de  vita  et  meritis 
Rudolphi  Agricolse,  obtint  une  mention  hono- 
rable au  concours  ouvert  par  l'université  de 
Groningue.  Devenu  en  1830  bibliothécaire  de 
l'université  à  laquelle  il  était  attaché  ,  il  obtint 
l'année  suivante  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie es  lettres.  Après  la  suppression  de 
l'université  de  Louvain,  il  fut  successivement 
bibliothécaire  adjoint  de  celle  de  Liège ,  et  en 
1838  conservateur  adjoint  dé  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  place  qu'il  a  occupée  jus- 
qu'en 1852.  Il  a  publié  :  Manuel  du  biblio- 
thécaire, etc.;  Bruxelles,  1834,  in-8";  — 
Bibliographie  paléographico-diplomatico-bi- 
bliologique  générale,  ou  répertoire  systé- 
matique indiquant  :  1°  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  la  paléographie,  à  la  diploma- 
tique, à  r histoire  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  à  la  bibliographie,  aux  bio-biblio- 
graphies et  à  l'histoire  des  bibliothèques; 
2°  la  notice  des  recueils  périodiques,  littéraires 
et  critiques  des  différents  pays, etc.;  Liège, 
1838, 2  vol.  in-S"  ;  —  Bibliographie  académique 
belge,  ou  répertoire  systématique  et  analy- 
tique des  mémoires,  dissertations,  observa- 
tions, essais  et  mémoires  des  prix  publiés 
jusqu'à  ce  jour  par  V ancienne  et  la  nouvelle 
académie  de  Bruxelles  ;  précédé  d'un  Précis 
historiqvie  de  l'Académie,  etc.;  Liège,  1838, 
in^S";  2^  édit.,  sous  le  titre  A' Histoire  et  Bi- 
bliographie analytique  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique;  Bruxelles,  1852,  in-8°;  —  Bi- 
bliographie des  ouvrages  publiés  sous  le 
nom  d'Ana;  Bruxelles,  1839,  in-12; — Pro- 
jet d'un  nouveau  système  bibliographique  des 
connaissances  humaines;  Bruxelles,  1839, 
in-8°  ;  —  Histoire  des  bibliothèques  publi- 
ques de  Belgique;  Bruxelles,  1840-1842,  3  vol. 
in-8".  M.  Félix  Nève  a  donné  un  Appendice  au 
t.  II  de  cet  ouvrage;  Bruxelles,  1851,  in-8°, 
inséré  d'abord  au  tom.  VÏIl  du  Bulletin  du 
bibliophile  belge.  M.  Namur  a  fourni  des  ar- 
ticles à  divers  recueils  périodiques  belges. 

*  Son  frère  {Antoine),  né  a  Luxembourg,  le 
12  mars  1812,  et  bibliothécaire  de  l'Athénée 
de  cette  ville,  a  publié  :  De  Lacrymatoriis , 
sive  de  lagenulis  lacrymarum  propinquorum 
colligendis  apud  Romanos  aplatis;  Luxem- 
bourg, 1855,  in-80  ;  thèse  de  docteur  en  philo- 
sophie; —  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
l'Athénée  royal  grand-ducal  de  Luxembourg, 
précédé  d'une  Notice  historique  sur  cet  éta- 
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blissement;  Luxembourg,  1855,  in-S";  -—No- 
tice sur  la  famille  de  Harbonnier  et  la  sei- 
gneurie de  Cobréville;  Anvers,  1852,  in-S'  ;  — 
Notice  sur  le  frère  Abraham  de  Vabbaye 
d'Orval,  et  les  tableaux  gui  lui  sont  attri- 
bués; 2"  édit.,  Luxembourg,  1860,  in-12.  Se- 
crétaire et  membre  fondateur  de  la  Société  pour 
la  recherche  et  la  conservation  des  monuments 
historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, M.  Namur  a  donné  de  nombreux  tra- 
vaux de  numismatique  et  d'archéologie  aux 
publications  de  cette  société ,  et  en  outre  au 
Bulletin  du  bibliophile  belge,  à  la  Revue 
numismatique  de  Belgique,  aux  Annales  de 
l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  et  aux 
Bulletins  de  l'Acad.  royale  de  Belgique.  E.  R. 
Documents  particuliers. 

*  NANA-SAHiB,  OU  le  Petit  Seigneur,  chef 
des  rebelles  dans  l'Inde  anglaise ,  dont  le  véri- 
table nom  est  Dhondoopunt  Nanajee,  né  vers 
1820,  dans  le  district  de  Poonah.  Fils  de  Ram- 
chundur-Punt,  subadar  (capitaine)  au  service 
de  Bajee-Rao ,  dernier  peshwah  (  vice-roi  )  de 
Poonah,  il  grandit  dans  la  maison  de  ce  prince, 
mort  en  1852,  sans  enfants.  Ce  dernier,  qui  de- 
puis longtemps  s'était  déclaré  son  protecteur, 
i'avait-il  adopté?  C'est  ce  qui  n'a  jamais  été 
prouvé.  On  sait  seulement  que,  grâce  au  pesh- 
wah, il  avait  reçu  une  éducation  relativement 
soignée ,  et  avait  même  appris  assez  d'anglais 
non-seulement  pour  causer  avecles  employés  de 
la  Compagnie  des  Indes,  mais  pour  lire  au  besoin 
leurs  lettres  et  y  répondre  en  bons  termes.  D'a- 
près les  prescriptions  de  la  loi  hindoue ,  la  mort 
du  peshwah  laissait  sa  veuve  en  possession  de 
tous  les  biens  de  la  communauté.  Nana-Sahib 
demeura  auprès  d'elle  dans  la  situation  subor- 
donnée et  légèrement  équivoque  d'un  enfant 
étranger,  traité  comme  membre  de  la  famille , 
mais  sans  titre  légal,  sans  droits  reconnus.  Son 
ambition  ne  pouvait  se  contenter  de  si  peu.  il 
fabriqua  un  testament  qui  lui  attribuait  toutes 
les  richesses  mobilières  de  son  patron  défunt. 
La  veuve  du  peshwah  contesta  la  validité  de  ce 
document;  des  juges,  peut-être  corrompus,  lui 
donnèrent  tort  ;  elle  s'enfuit  alors  à  Benarès , 
décidée  à  déférer  au  gouvernement  anglais 
la  sentence  qui  la  dépouillait.  Nana-Sahib  la 
suivit,  la  circonvint ,  et  par  mille  artifices  fit 
appel  aux  sentiments  presque  maternels  qu'elle 
lui  avait  autrefois  témoignés,  et  parvint,  diplo- 
mate déjà  consommé,  à  lui  persuader  de  rentrer 
à  Bithoor,  lieu  de  sa  résidence  ordinaire.  Elle  y 
resta  depuis,  déchue  de  ses  droits  par  l'abandon 
tacite  qu'elle  en  faisait  ainsi.  Nana-Sahib  ne 
s'en  tint  pas  à  ce  coup  de  maître.  Riche  désor- 
mais, il  voulut  être  puissant  et  réclama  non 
plus  seulement  les  trésors  de  l'ancien  pesh- 
wah, mais  son  titre  et  son  rang,  presque  royal, 
qu'il  revendiquait  cette  fois  non  plus  en  qua- 
lité de  légataire,  mais  comme  enfant  adop- 
lif.  Le  gouvernement    anglais   n'eut  point  à 
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vérifier  si  l'adoption  était  réelle  et  si  toutes  les 
formes  légales  qu'elle  exigeait  avaient  été  rem- 
phes.  Lord  Dalhousie,  gouverneur  général  des 
Indes  orientales,  venait  d'établir  en  principe  que 
l'adoption  en  matière  pareille  ne  conférait  plus 
de  droits  héréditaires.  Cette  fin  de  non  recevoir 
mit  à  néant  les  prétentions  de  Nana-Sahib ,  qui 
avait  déjà  fait  partir  pour  l'Angleterre  un  agent 
appelé  Azimoollah-Khan ,  chargé  d'y  plaider  sa 
cause.  Ce  fut  par  lui  qu'il  apprit  que  les  auto- 
rités anglaises  étaient  irrévocablement  décidées  à 
lui  refuser  ce  qu'il  regardait  comme  son  droit 
légitime.  Delà  naquirent  sa  rancune  et  sa  haine. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Meerul 
(14  mai  1857),  il  entra  en  négociations  suivies 
avec  le  collecteur  du  revenu ,  M.  Hillersdon ,  et 
lui  proposa  son  aide  pour  le  cas  où  les  ci  payes 
viendraient  à  se  soulever.  En  vertu  de  plans 
concertés  entre  eux,  le  prétendu  rajah  de  Bi- 
thoor devait  organiser  un  corps  de  quinze  cents 
nujeebs  ou  volontaires,  à  l'aide  desquels,  aux 
premiers  symptômes  de  révolte,  on  espérait 
ménager  aux  cipayes  une  surprise  sanglante. 
En  attendant,  il  avait  offert  àc.  placer  autour  de 
de  la  trésorerie  deux  cents  Mahrattes ,  pris  dans 
ses  gardes  du  corps  ordinaires ,  et  de  défendre 
les  caisses  publiques  envers  et  contre  tous.  Peut- 
être  se  fût  on  méfié  d'une  offre  qui  avait  bien 
son  côté  suspect;  mais  les  cipayes  avaient  déjà 
manifesté  la  plus  vive  indignation  quand  ils 
avaient  pu  supposer  qu'on  voulait  leur  retirer 
la  garde  du  trésor.  D'ailleurs,  on  savait  que  l'o- 
pulent rajah  n'avait  pas  placé  moins  de  500,000 
livres  sterling  (12,500,000  francs)  dans  les 
fonds  publics  anglo-indiens  ;  seulement  on  igno- 
rait que  peu  à  peu  et  par  d'insensibles  retraits, 
il  avait  réduit  à  des  proportions  relativement 
insignifiantes  cette  créance,  qui  en  quelque  sorte 
cautionnait  son  dévouement.  On  accepta  donc 
imprudemment  son  offre.  Logé  à  côté  du  col- 
lecteur, qu'il  appelait  son  ami,  Nana-Sahib, 
avec  ses  deux  cents  Mahrattes,  ne  perdait  point 
de  vue  le  trésor  où  se  trouvaient  plus  de  quatre 
millions  en  argent,  et  pouvait  tout  à  son  aise 
communiquer  avec  les  cipayes.  Le  général  sir 
Hugh  Wheeler  avait  cependant  pleine  confiance 
en  lui. 

La  révolte  éclata  dans  la  nuit  du  5  au  6  juin, 
et  les  insurgés  du  2*  régiment  de  cavalerie  des 
cipayes ,  de  concert  avec  les  Mahrattes  de  Nana- 
Sahib,  firent  aussitôt  main-basse  sur  l'or  et  l'ar- 
gent des  caisses  publiques.  Chargés  de  butin,  ils 
prenaient,  dès  le  5  au  soir,  la  route  de  Delhi. 
Leur  première  halte  fut  Kullumpore,  où  Nana- 
Sahib  vint  les  rejoindre.  On  n'a  jamais  su  au 
juste  quelle  part  ses  Mahrattes  lui  avaient  faite 
dans  le  partage  du  trésor;  mais  il  est  à  supposer 
qu'elle  fut  considérable.  On  n'a  jamais  su  non 
plus  de  quels  arguments  il  se  servit  pour  décider 
les  cipayes  à  le  reconnaître  pour  chef;  ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  son  éloquence ,  stimulée 
par  ses  projets  d'ambition ,  car  il  ne  rêvait  pas 
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moins  que  de  devenir,  comme  son  père  adoptif, 
peshwah  ou  vice-roi  du  riche  district  de  Poonah, 
changea  les  projets  des  cipayes,  qui,  le  6  juin  au 
matin,  revinrent  sur  Cawnpore.  Nana-Sahib 
marchait  cette  fois  à  leur  tête,  et  dès  le  lende- 
main il  écrivait  au  général  Wheeler  une  lettre 
où,  jetant  enfin  le  masque,  il  le  défiait  et  lui  an- 
nonçait une  attaque  très-prochaine.  Presqueaus- 
sitôt  il  ouvrit  le  feu  contre  une  misérable  en- 
ceinte fortifiée  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  les 
Anglais,  qui  étaient  loin  d'être  en  force  et  comp- 
taient parmi  eux  un  assez  grand  nombre  de  raa- 
lade^.  Chaque  jour  leur  position  devint  plus  in- 
tolérable; jusqu'au  14  juin  ils  avaient  espéré 
quelques  secours,  soit  de  Lucknow,  soitd'Al- 
lahabad,  mais  cène  fut  que  le  30  du  même 
mois  qu'une  colonne  d'avant  garde ,  partie  de 
cette  dernière  ville  sous  les  ordres  du  major 
Renaud,  put  se  mettre  en  route  pour  tenter  la 
délivrancede  sir  H.  Wheeler....  11  était  trop  tard. 
Six  jours  auparavant,  le  24  juin,  Nana-Sahib, 
par  une  lettre  qu'il  adressa  au  général  par  l'in- 
termédiaire de  l'une  de  ses  prisonnières,  mis- 
tress  Greenway,  femme  d'un  négociant  de 
Cawnpore,  offrait  une  capitulation  à  sir  H.  Whee- 
ler. Les  termes  en  étaient  simples;  les  voici 
textuellement  :  «  Tous  les  soldats  ou  autres  in- 
dividus qui  n'ont  point  été  mêlés  aux  œuvres  de 
lord  Dalhousie,  et  qui  mettront  bas  les  armes 
pour  se  rendre,  seront  épargnés  et  envoyés  à 
Allahabad.  «  Les  officiers  anglais  composant  le 
conseil  de  défense  appelés  à  délibérer  sur  ces 
préliminaires  eussent  rejeté  avec  mépris  les 
propositions  du  chef  des  rebelles,  si,  au  lieu  de 
le  juger  par  ses  rapports  antérieurs  avec  eux  et 
de  le  croire  secrètement  acquis  à  leur  cause ,  ils 
avaient  su  que  le  10  juin  Nana-Sahib  avait  fait 
tuer  sous  ses  yeux,  l'un  après  l'autre ,  une  in- 
fortunée dame  qui  arrivait  en  poste  à  Cawnpore 
et  ses  quatre  jeunes  enfants;  que  le  11  il  avait 
accepté  à  titre  de  nuzzur,  ou  don  royal ,  la  tète 
d'une  autre  Anglaise,  massacrée  par  ses  cipayes; 
que  le  14  il  avait  fait  sabrer  ou  fusiller  en  masse 
les  fugitifs  de  Futteghur,  au  nombre  de  cent 
vingt-sept,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants. 
Le  capitaine  Moore  du  32®  régiment  d'infanterie 
fut  chargé  de  s'aboucheravec  Azimoollah,  délégué 
de  Nana  Sahib,  et  de  conclure  la  capitulation, 
que  ce  dernier  ratifia  par  un  serment  solennel 
dans  la  journée  du  25  juin.  Le  lendemain,  trente 
barques  dûment  équipées  étaient  prêtes  à  rece- 
voir les  Anglais.  L'armée  entière  de  Nana-Sahib 
était  sous  les  armes.  A  peine  les  Anglais  eurent- 
ils  pris  place  dans  les  embarcations,  dont  quel- 
ques-unes avaient  déjà  gagné  le  milieu  du  Gange, 
qu'à  un  signal  de  Nana-Sahib  deux  pièces  de 
canon,  jusqu'alors  masquées  par  un  bouquet 
d'arbres ,  arrivèrent  au  grand  trot.  Les  cabkies 
des  barques  recouvertes  en  chaume  flambèrent  en 
même  temps,  et  les  bateliers  hindous,  qui  venaient 
d'y  mettre  le  feu,  sautèrent  sur  le  rivage.  La 
fusillade  éclata  de  toutes  parts.  Des  malheureux 


Européens,  ainsi  attaqués  à  l'iraproviste ,  les  uns 
tombaient  sous  les  balles,  les  autres  cherchaient  la 
mort  dans  les  flots,  et  d'autres  encore,  revenant  sur 
le  bord,  se  rendaient  et  demandaient  merci,  que 
les  cipayes  ne  leur  accordaient  pas.  Sur  les  ; 
trente  barques ,  deux  cependant  étaient  parve-  ; 
nues  au  milieu  du  fleuve;  l'une  d'elles  fut  bien- 
tôt coulée  bas  par  des  boulets ,  et  une  partie  des  I 
personnes  qui  la  montaient  put  passer  à  bord 
de  celle  qui  voguait  en  avant,  et  cent  trois  indi- 
vidus s'y  trouvèrent  entassés.  Bientôt  enfin  ,  et 
malgré  le  courage  de  quatorze  soldats  qui  se 
dévouèrent  généreusement  pour  essayer  d'écar- 
ter l'ennemi,  cette  barque  tomba  au  pouvoir  des 
cipayes.  Soixante  hommes ,  vingt-cinq  femmes 
et  quatre  enfants  composaient  sa  cargaison. 
Nana-Sahib  donna  l'ordre  de  fusiller  les  hommes, 
et  quand  ce  massacre  fut  fini ,  on  conduisit  les 
femmes  et  les  enfants  dans  une  maison ,  où  se 
trouvaient  déjà  cent  cinquante-cinq  autres  femmes 
tombées,  à  différentes  reprises,  entre  les  mains  de 
Nana-Sahib.  Cependant  le  général  Henry  Have- 
lock,  parti  le  7   juillet  d'Allahabad ,  parvint  le 

1 5  à  Pandoo-Nuddee ,  où  l'attendaient  les  meil- 
leures troupes  que  ce  dernier  pût  mener  à  sa 
rencontre.  La  victoire  resta  aux  Anglais  ;  mais 
après  sa  défaite,  forcé  d'évacuer  Cawnpore,  le 

16  au  soir,  Nana-Sahib  donna  l'ordre  précis 
d'immoler  toutes  les  prisonnières  ;  puis,  chassé 
par  Havelock  delà  route  d'Allahabad ,  il  fit  sau- 
ter le  magasin  militaire  situé  au  bord  du  Gange, 
et  reprit  la  route  deBithoor. 

Après  cette  horrible  boucherie  de  Cawnpore, 
Nana-Sahib  ne  pouvait  plus  être  traité  que 
comme  une  bête  fauve,  un  tigre  altéré  de  sang. 
Malgré  le  choléra  qui  décimait  ses  troupes,  Ha- 
velock marcha  sur  Lucknow,  où  les  rebelles 
s'étaient  fortifiés,  et  s'empara  de  cette  ville,  qu'il 
saccagea.  Harcelé  sans  cesse  par  Nana-Sahib,  il 
lui  livra  deux  batailles  dans  lesquelles  il  fut 
victorieux.  Toutefois  Lucknow  pris,  l'Oude  n'é- 
tait point  rentré  sous  le  joug.  Havelock,  que  la 
mort  frappa  en  novembre  1857,  fut  remplacé  par 
sir  Colin  Campbell,  qui,  le  5  mai  1858,  battit  les 
rebelles  à  Bareily.  11  y  eut  auparavant  bien  des 
mécomptes,  de  fausses  manœuvres,  des  avorte- 
ments  stratégiques,  car  l'ennemi  était  partout 
et  ne  se  montrait  nulle  part.  Tantôt  Nana-Sahib 
offrait  la  bataille  et  disparaissait  au  moment  où 
l'on  croyait  en  venir  aux  mains  avec  lui,  tantôt 
la  forteresse  où  l'on  pensait  l'avoir  cerné  se 
trouvait  évacuée  de  nuit  par  cet  insaisissable 
fuyard  et  par  ses  cipayes.  Cependant,  au  prix 
de  marches  forcées  on  repoussa  peu  à  peu  les 
rebelles  vers  le  nord,  et  les  postes  de  police  éta- 
blis derrière  l'armée  anglaise  dans  chacun  des 
districts  qu'elle  balayait,  replacèrent  le  pays 
sous  l'autorité  britannique.  Enfin  après  un  der- 
nier combat  (30  décembre  1858)  le  dernier 
corps  qui  restait  en  deçà  de  la  Raptie  fut  rejeté 
derrière  ce  cours  d'eau,  et  se  trouva  ainsi  sur 
le  territoire  du  Népaul.  C'était  la  frontière  an- 
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glaise.  Sir  Colin  Càtnpbell,  devenu  lord  Clyde, 
ne  se  croyant  pas  autorisé  à  pénétrer  au  delà 
sans  consulter  le  gouvernement  générai,  reprit 
la  route  de  Lucltnow,  le  18  janvier  1859,  après 
avoir  reçu  à  merci  plusieurs  chefs  rebelles,  mais 
sans  s'être  saisi  de  Nana-Sahibi,  dont  il  avait 
presque  constamment  suivi  la  trace  dans  les 
derniers  jours  de  son  expédition. 

En  décembre  1860,  les  journaux  de  Calcutta 
discutaientau  sujet  de  la  mort  de  ce  chef.  Le  Cal- 
cutta Englishman  soutenait  que  Nana-Sahib 
avait  succombé  en  août  1858,  à  la  fièvre  jaune; 
mais  que  son  frère,  qui  servait  sous  ses  ordres, 
était  encore  vivant.  Le  Friend  oflndia,  au  con- 
traire, annonçait  que  «  le  monstre  est  toujours  vi- 
vant, et  qu'il  a  été  vu  au  mois  de  mai  dernier  par 
un  officier  de  l'armée  anglaise  ».  Des  marchands  in- 
digènes et  banyans  assurent  qu'il  est  au  Népaul. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Cawnpore  et  Bithoor  sont 
deux  noms  irrévocablement  liés  désormais  à 
celui  de  Nana-Sahib.  Ils  sonneront  toujours  à 
l'oreille  comme  un  glas  et  saisiront  l'imagination 
par  les  souvenirs  sanglants  qu'ils  évoquent.  Ils 
rappelleront  toujours  la  trahison  la  plus  infâme, 
le  crime  le  plus  monstrueux  que  les  annales 
humaines  aient  jamais  signalé  à  l'horreur  des 
siècles.  Excuserons-nous  maintenant  les  repré- 
sailles terribles  exercées  parles  Anglais.? La  né- 
cessité politique,  l'entraînement  irrésistible  des 
causes  et  des  effets,  s'ils  justifient  plus  ou 
moins  telle  ou  telle  marche  adoptée  en  telles  ou 
telles  circonstances,  ne  garantissent  ni  les  ca- 
tastrophes qu'elle  amène  ni  les  échecs  qui 
peuvent  s'ensuivre.  Nous  ne  discuterons  pas  sur 
les  mérites  et  sur  les  démérites  du  gouverne- 
ment anglais;  mais  nous  n'hésiterons  pas  à  dire 
que  si  la  révolte  des  cipayes  a  été  une  des  con- 
séquences naturelles  d'un  système  d'extension 
et  d'envahissement  qui  peut  être  expliqué,  mo- 
tivé ,  légitimé  môme ,  si  l'on  veut ,  elle  n'en  est 
pas  moins  un  avertissement  à  la  fois  et  un  châ- 
timent qui,  dans  l'ordre  immense  des  desseins 
providentiels ,  sont  tout  aussi  explicables  et  tout 
aussi  légitimes.  H.  Fisquet. 

E.  D.  Forgues,  La  Révolte  des  Cipayes,  1861,  in-18.  — 
Macleod  Innés,  Rough  narrative  of  the  siège  ofLuck- 
now,  Calcutta,  1857,  in-8°.  —  ylnnuaire  des  Deux 
Mondes;  iSSI  etl8B8.  —  Le  Times  et  \e  Morning-Post, 
années  1857  et  1858.  —  F.  de  Lanoye  ,  L'Inde  contem- 
poraine. 

NANCEL.  {Nicolas  de),  en  latin  Nancelius, 
érudit  français,  né  en  1539,  à  Nancel,  village 
situé  entre  Noyon  et  Soissons,  mort  en  1610,  à 
Fontevrault.  On  ignore  quel  nom  portèrent  ses 
parents,  qui  étaient  d'humble  condition,  et  il 
prit  celui  de  son  village  natal.  Envoyé  en  1548 
à  Paris,  il  entra  comme  boursier  au  collège  de 
Presle  et  y  gagna  l'affection  de  Pierre  Ramus, 
qui  en  était  principal  ;  ce  fut  par  l'intermédiaire 
de  ce  dernier  qu'après  avoir  servi  de  précepteur 
à  ses  condisciples,  il  obtint,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  une  chaire  publique  des  langues  grecque 
et  latine.  Au  bout  de  quelques  années,  il  s'appli- 
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qua  à  l'étude  de  là  médecine,  pourMaquelle  il 
avait  toujours  eu  de  l'attrait;  mais,  obligé  de 
l'interrompre  à  cause  des  troubles  religieux,  il 
passa  en  Flandre  (1562),  et  accepta  une  chaire 
d'humanités  dans  l'université  de  Çouai ,  que  le 
roi  d'Espagne  venait  d'établir.  En  1565  il  céda 
aux  vœux  de  ses  amis  et  vint  reprendre  sa  place 
au  collège  de  Presle.  Reçu  docteur  à  Paris ,  il 
alla  se  fixer  à  Soissons;  son  séjour  y  fut  de  peu 
de  durée  :  «  L'air  y  est  si  sain,  dit-il  lui-même, 
et  les  habitants  y  sont  en  si  petit  nombre  qu'un 
médecin  ne  peut  trouver  de  quoi  s'occuper  uti- 
lement. »  Il  se  rendait  à  Angers  (1569)  auprès  «le 
son  ami  Mazile,  premier  médecin  du  roi,  lors- 
qu'on passant  à  Tours  on  lui  adressa  de  si  vives 
instances  de  s'arrêter  dans  cette  ville  qu'il  y  con- 
sentit. Il  épousa  une  jeune  veuve,  qui  lui  ap- 
porta 2,000  écus  de  dot,  et  en  1587  il  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  princesse  Éléonore 
de  Bourbon ,  abbesse  de  Fontevrault.  Nancel  a 
composé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages;  il 
en  aurait  inondé  le  public,  selon  Niceron,  si  les 
libraires  avaient  été  aussi  ardents  à  les  imprimer 
qu'il  l'était  à  les  publier;  mais  il  se  plaint  en  mille 
endroits  de  leur  froideur  pour  ses  productions  et 
les  accuse  de  mauvais  goût  parce  qu'à  ce  sujet  ils 
n'étaient  pas  de  son  avis.  Nous  citerons  de  lui  : 
Stichologia  grxca  latinaque  informanda  et 
reformanda;  Paris,  1579,  in-S";  il  voulait  as- 
sujettir la  poésie  française  aux  règles  de  la  poé- 
sie grecque  et  latine  afin  de  la  rendre  plus  difli- 
cile  et  moins  commune  ;  — Discours  très-ample 
de  la  peste  en  III  livres;  Paris,  1581,  in-S"; 
avec  une  liste  des  ouvrages  qu'il  avait  écrits, 
mais  dont  peu  ont  vu  le  jour  ;  —  Le  Miroir  des 
rois  et  des  princes,  trad.  du  grec  d'Agapetus  ; 
Tours,  1582,  in-12;  cette  traduction,  qui  lui 
coûta,  à  ce  qu'il  prétend,  trois  jours  de  travail , 
fut  faite  pour  le  roi  de  Portugal,  dom  Antoine, 
qui  était  alors  à  Tours;  —  De  immortalitate 
animée,  an  sedes  animas  in  corde,  an  in  ce- 
rebro  problema;  De  risu  libellus;  De  legi- 
timo  partus  tempore  7,8,9,  10, 11  mensium; 
Paris,  1587,  in-8°;  —  De  Mirabili  nativitate 
J.'C.  ex  B.  Maria  àipartheno  et  theotoco; 
Angers,  1593,  in-8°; — Declamationum  liber, 
cum  Pétri  Rami  vita;  Paris,  1600,  in-8°;  la 
Vie  de  Ramus  avait  paru  en  1 599  séparément  ; 
elle  renferme  des  faits  curieux  et  doit  être  re- 
gardée comme  la  plus  utile  de  ses  productions  ; 
—  Epistolarum  de  pluribus  reliquarum  to- 
mus prior;  Paris,  1603,  in-8o;  ce  recueil  est 
suivi  des  préfaces  qu'il  destinait  à  accompagner 
une  édition  grecque  du  Psautier  et  du  Nouveau 
Testament;  —  Analogta  microcosmi  ad  ma- 
crocosmum,  id  est  Relatio  et  propositio  uni- 
versi  adhominem;  Paris,  1611,  in-fol.,  publiée 
par  son  fils.  P.  L. 

Scévole  de  Sainte-Marthe,  Ê/o(?ia,  11b.  5.  —  Niceron, 
Mémoires,  XXXIX.  -  Éloy,  ûict.  Mst.  de  la  médecine. 

NANCEL  (  Pierre  de),   littérateur  français, 
fils  du  précédent,  né  en  1570,  à  Tours,  mort 
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vers  164t.  Il  étuciia  la  jurisprudence  et  exerçait 
en  1610  les  fonctions  de  substitut  près  le  parle- 
ment de  Paris.  Ayant  eu  l'occasion  de  rendre 
service  à  la  république  de  Venise ,  il  reçut  du 
doge  Memmo  une  chaîne  d'or  en  présent.  Il  est 
auteur  d'un  recueil  devenu  extrêmement  rare, 
Le  Théâtre  sacré  (Paris,  i606,  in-12),  et  qui 
contient  des  tragédies  en  cinq  actes ,  Dina  on 
le  Ravisseur,  Josué  ou  le  sac  de  Jéricho,  et 
Débora  ou  la  délivrance ,  composées  expres- 
sément pour  être  représentées  dans  l'amphi- 
théâtre romain  de  Doué,  en  Anjou,  où  jadis  on 
jouait  des  mystères  et  des  moralités.  On  ren- 
contre quelques  beaux  vers  dans  ces  pièces  au 
milieu  de  bien  des  trivialités  ;  elles  se  ressentent 
du  reste  de  la  précipitation  avec  laquelle  elles 
furent  écrites,  s'il  est  vrai  que  l'auteur  n'a  pas 
consacré,  comme  il  s'en  vante,  «  plus  de  dix- 
sept  jours  à  la  plus  longue  et  à  la  plus  forte  ». 
On  doit  encore  à  Nancel  un  poëme,  De,  la  Sou- 
veraineté des  roys  {Paris,  telO),  dédié  à  la 
reine  Marie  de  Médicis.  P.  L. 

Varfalt  frères,  Hist.  du  Théàtre-Français,  IV,  88-96.  — 
P.  Lacroix,  Catalogue  de  la  Bibl.  dramat.  de  M.  de  So- 
leinne,  I,  i9i. 

NANEK  (Nirankar),  fondateur  de  la  secte 
des  Sikhs,  né  en  1466,  au  village  de  Talwandy 
ou  Raijapour  sur  les  bords  du  Beijat  (  Lahore), 
mort  à  Khartipour-Daijrah,  sur  le  Râwi  (ou 
Hydrastes),  en  août  1539.  Fils  de  Kalouverdi, 
de  la  caste  des  Kchatryas,  il  montra  dès  sa  jeu- 
nesse un  grand  mépris  des  biens  de  la  terre,  et 
beaucoup  de  penchant  au  mysticisme.  D'abord 
berger,  puis  préposé  des  greniers  d'abondance 
du  gouvernement ,  il  se  mit  à  distribuer  toutes 
les  provisions  commises  à  sa  garde.  Il  fit  ensuite 
des  pèlerinages  à  tous  les  lieux  saints  de  l'Inde, 
accompagné  d'un  seul  serviteur.  Il  passa  deux 
ans ,  en  société  de  Dchayâni  Kâbir,  dans  la  ville 
de  Sivanobbhon.  Ce  fut  la  liaison  avec  ce  fon- 
dateur d'une  secte  monothéiste  qui  fixa  les 
idées  de  Nanek.  Il  fit  enfin  le  pèlerinage  de 
La  Mecque  et  de  Médine ,  ainsi  que  celui  des 
imans  chiites,  à  Bagdad  et  à  Mechd.  De  retour 
aux  Indes,  il  rédigea  un  grand  ouvrage  VAdi- 
Granth,  et  se  mit  encore  à  voyager  pour  ré- 
pandre ses  idées  monothéistes.  Quelques-uns  de 
ses  contradicteurs  le  sommant  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracles,  il  déclara  n'en  avoir 
pas  besoin ,  puisque  sa  principale  défense  était 
la  pureté  de  sa  doctrine.  Dieu  lui-même  apparut  à 
Nanek ,  lui  dictant  les  principaux  .  commande- 
ments de  la  loi  nouvelle.  Révérer  un  seul  Dieu , 
aimer  tous  les  hommes,  et  faire  des  ablutions 
fréquentes  ;  voilà  les  trois  principales  règles  qui 
sont  communes  aux  Musulmans  et  aux  Hindous; 
pour  toutes  les  autres,  Nanek  se  rapproche  de  pré- 
férencedesderniers.  Après  les  dissensions  appor- 
tées dans  le  monde  par  le  péché,  un  sauveur  appa- 
rut ,  qui  fut  le  prophète  Mahomet  ;  mais  après 
sa  mort  le  mal  empira ,  par  suite  des  soixante- 
douze  sectes,  nées  dans  le  sein  de  l'islam.  Il  faut  de 


temps  en  temps  un  Avatour  (ou  homme-dieu  ) , 
pour  ramener  le  bien  sur  terre.car  toutes  les  forces 
physiques  et  intellectuelles  éprouvent  des  épui- 
sements périodiques  ;  c'est  là  le  sens  des  incar- 
nations de  Vischnou  :  la  dernière,  qui  doit  sauver 
le  monde ,  est  celle  de  Nanek,  qui  fermera  l'é- 
poque du  dernier  Kali-  Youga,  ou  âge  corrompu. 
A  cette  doctrine  Nanek  a  mêlé  les  idées  pan- 
théistes ou  idéalistes  du  bouddhisme  ;  tous  les 
corps,  tous  les  hommes,  et  tous  les  dieux  ne 
sont,  selon  lui,  que  les  ombres,  sans  réalité,  de 
l'Être  suprême.  «  Ce  que  je  suis,  tu  l'es  aussi  ;  tout 
le  monde  est  une  apparence  sans  fond.  »  Mais  il 
s'écarte  du  bouddhisme  en  rejetant  le  mona- 
chisme,  et  en  prêchant  les  bonnes  oeuvres  comme 
seule  essence  de  la  religion,  La  religion  doit  être 
une  religion  de  paix  ;  sa  cuirasse  doit  se  compo- 
ser de  raisonnements.  Le  culte  institué  par  Na- 
nek est  des  plus  simples.  On  chante  des  can-, 
tiques  ;  puis  on  apporte  le  livre  saint,  VAdi' 
Granth,  auquel'on  sacrifie  des  fleurs,  de  l'argent 
et  des  fruits.  Ces  offrandes  appartiennent  de  droit 
au  prêtre  officiant ,  qui  distribue  des  confitures 
et  autres  mets  doux ,  comme  cela  se  pratique 
dans  le  culte  des  Vaïchnoudas.  Nanek,  qui  repré- 
sente la  Divinité  comme  être  invisible,  n'en  admet 
iBucune  représentation  figurée.  Du  nom  de  Nanek, 
^appelépar  ses  sectateurs  Baba  (  père)  etGonron 
?(maître),on  nommait  Gowôowraôa  le  conseil  géné- 
ral delà  nation^  qui  régissait  les  Sikhs  pendant  un 
certain  temps,  et  qui  était  censé  délibérer  sous 
l'inspiration  immédiate  du  Dieu  invisible.  Les 
cérémonies  d'admission  consistent  à  laver  les 
pieds  des  néophytes  dans  une  eau  appelée  pa- 
hul,  Nanek,  a  inventé  aussi  des  caractères  par- 
ticuliers d'écriture  pour  les  livres  sacrés  de  la 
secte  ;  ils  sont  appelés  gomen  mhonkis.  Avant 
sa  mort,  ne  trouvant  aucun  de  ses  fils  digne  de 
lui  succéder,  il  choisit  un  de  ses  disciples,  Lina 
oi;  Labana,  dont  il  changea  le  nom  en  Anghad. 
Ses  successeurs  ont  été  tous  appelés  Gonrous, 
fit  n'ont  exercé  dans  le  premier  siècle  que  des 
fonctions  spirituelles.  Nanek  lui-même  mourut 
dans  une  ville  des  bords  du  Râwi ,  dont  les  eaux 
recouvrent  maintenant  sa  sépulture.  Raudjit 
Singh ,  l'un  des  derniers  souverains  de  Lahore , 
a  fait  frapper  des  monnaies  avec  l'effigie  du 
sectateur,  nommées  roupies  de  Nanek ,  et  valant 
deux  francSi  Ch.  Rumelin. 

Forster,  Foyatje  de  Bengale  à  Saint-Pétersbourg.  — 
Crawfuid,  Sketches  relatives  ta  t/ie  history  of  ihe.  Hin- 
dous ,  Asiatic  researckes.  —  Raumer,  Historisches  Ta- 
sckenbuch  de  1852.  —  Hugel,  Kaschmir  und  das  ReicJi 
der  Sikhs. 

NANGIS  (  Nicolas  DE  BRicH\NTE\n,  marquis 
DE  ),  général  français,  mort  en  novembre  1654. 
Il  descendait  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
qui  tirait  son  nom  de  la  terre  de  Brichantel  ou 
Brichanteau,  située  dans  la  Beauce;  son  père, 
Antoine,  colonel  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, avait  reçu,  le  25  février  1589,  la  charge 
d'amiral  de  France.  Pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  il  servit  au  siège  de  Laon  et  au  combat 
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de  Fontaine-Française.  En  1600  il  prit  part 
comme  capitaine  à  la  conquête  de  la  Savoie. 
Pourvu  en  lôl9  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers,  il  assista  aux  sièges  de  Montauban  et  de 
Montpellier.  On  le  créa  maréchal  de  camp  en 
1628,  puis  commandant  de  Laon  en  1636  et  de 
Troyes  en  1641.  P.  L. 

Anselme,  Hist.  des  gr.  off.  de  la  couronne,  VIL  — 
Pinard,  Chronol.  mllit,,  VI,  92. 

III4NGIS  (  François  de  Brichanteau,  marquis 
de),  fils  du  précédent,  né  le  4  octobre  1618, 
tué  le  14  juillet  1644,  au  siège  de  Gravelines. 
D'abord  cornette  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers,  puis  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie de  son  nom,  qu'il  leva  en  1636,  il  ser- 
vit sous  Condé  en  Roussillon  et  en  Flandre,  ob- 
tint en  1640  le  régiment  de  Picardie,  combattit 
à  Rocroi  et  fut  nommé  maréchal-de-camp,  le 
13  juin  1643.  P.  L. 

Anselme,  Grandi  off.  de  la  couronne,  VII.  896,  —  Pi- 
nard, Chronol.  milit.,  VI,  176. 

NAKGis  (  Louis- Armand  de  Brichanteau, 
marquis  de),  maréchal  de  France,  né  le  27  sep- 
tembre 1682,  mort  le  8  octobre  1742,  à  Versail- 
les. Il  était  petit-neveu  du  précédent  et  fils  de 
Louis-Fauste,  mort  en  1690,  brigadier  de  cava- 
lerie. Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  devint  colonel  du 
régiment  de  Royal-Marine,  à  la  place  de  son 
père.  En  1700  il  l'échangea  contre  celui  de  Bour- 
bonnais, à  la  tête  duquel  il  se  trouva  en  1702 
à  l'attaque  du  pont  rl'Huningue  et  à  la  bataille 
de  Friedlingen,  en  1703  au  combat  d'Hochstedt, 
et  en  1704  au  siège  d'Augsbourg.  A  cette  der- 
nière date  il  passa  en  Bavière,  et  chassa,  après 
une  lutte  opiniâtre,  les  ennemis  du  village  de 
Halchtadt.  Nommé  brigadier,  il  rejoignit  le  ma- 
réchal de  Villars,  et  le  seconda  avec  le  plus  bril- 
lant courage  dans  les  nombreux  engagements  de 
de  cette  guerre  ;  s'étant  jeté  avec  six  compa- 
gnies de  grenadiers  dans  la  petite  ville  de  Dour- 
lach,  il  y  fit  pendant  trois  semaines  unie  résis- 
tance opiniâtre.  A  cette  époque  Nangis  était, 
selon  l'expression  de  Saint-Simon,  «.  la  fleur  des 
pois;  un  visage  gracieux  sans  rien  de  rare, 
bien  fait  sans  rien  de  merveilleux,  élevé  dans 
l'intrigue  et  dans  la  galanterie  par  la  maréchale 
de  Rochefort,  sa  grand'mère,  et  M™*  de  Blan- 
zac,  sa  mère,  qui  y  étaient  des  maîtresses  passées. 
Produit  tout  jeune  par  elles  dans  le  grand  monde, 
dont  elles  étaient  une  espèce  de  centre,  il  n'avait 
d'esprit  que  celui  de  plaire  aux  dames,  de  parler 
leur  langage  et  de  s'assurer  les  plus  désirables 
par  une  discrétion  qui  n'était  pas  de  son  âge. 
Personne  que  lui  n'était  alors  plus  à  la  mode.  » 
Créé  maréchal  de  camp,  le  19  juin  1708,  Nangis 
suivit  à  l'armée  de  Flandre  le  duc  de  Bourgo- 
gne, dont  il  était  fort  bien  traité.  Après  s'être 
distingué  à  Oudenarde  et  à  Meldre  sur  l'Escaut, 
il  enleva  à  iMalplaquet  plusieurs  drapeaux, qu'il 
fut  chargé  de  porter  au  roi  avec  les  détails  de 
cette  journée,  et  concourut  encore  à  la  victoire 
de  Denaiû  et  à  la  prise  de  plusieurs  places  j  en 
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1713,  pendant  le  siège  de  Fribourg,  il  emporta, 
l'épée  à  la  main,  la  lunette  de  la  tête  du  chemin 
couvert  et  fut  blessé  en  repoussant  une  sortie 
des  Impériaux.  Il  devint  successivement  lieute- 
nant général  (  8  mars  1718),  directeur  général 
de  l'infanterie  (  l^"'  mars  1721  ),  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  (1725)  et  chevalier  des  ordres 
du  roi  (1728).  Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  on 
eut  encore  recours  à  ses  services  :  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  bravoure  devant  Phi- 
lipsbourg  (1734)  et  seconda  les  opérations  du 
duc  de  Coigny.  Le  bâton  de  maréchal  de  France 
lui  fut  donné  le  11  février  1741,  un  an  avant  sa 
mort.  «  Après  avoir  longtemps ,  ajoute  Saint-Si- 
mon-, fait  une  figure  flatteuse  et  singulière 
par  l'élévation  de  ses  heureuses  galanteries  et 
par  le  grand  vol  des  femmes,  du  courtisan  et  de 
l'officier  »,  il  acheva  sa  vie  «  sans  considération 
et  comme  dans  la  solitude  au  milieu  de  la  cour, 
s'ennuyant  et  ennuyant  les  autres».  Il  avait 
épousé  en  1704  une  riche  héritière,  nièce  de 
La  Hoguette,  archevêque  de  Sens.  P.  L. 

Pinard,  Chronol.  milit.,  III,  308.  —  Griffet,  Journ.  hist. 
de  Louis  Xlf^.  —  Anselme,  Grands  off.  de  la  couronne, 
—  De  Qulncy,  Hist.  milit.  de  Louis  le  Grand.  —  Saint- 
Simon,  Mémoires,  III,  |V,  VIII  et  XI  (édit.  Chéruel).  -' 
Moréri,  Grand  Dict.  hist.  (  édit.  1759). 

NAKGis  (  Gmï/;.  de).  Fo2/.  Guillaume. 

NANi  (Domenico  Mirabelli),  érudit  italien> 
vivait  dans  la  seconde  partie  du  quinzième  siè- 
cle. Il  enseignait  les  belles-lettres  à  Alba  Pom- 
peia,  dans  les  environs  de  Turin.  On  lui  doit  un 
de  ces  ouvrages  dont  les  éditions  multipliées 
constatent  le  mérite  et  l'utilité;  il  a  pour  titre 
Polyanthea  (  Savone,  1503,  in-4°  ),  et  a  con- 
tribué pendant  le  seizième  siècle  au  développe- 
ment des  études  anciennes. 

Rotermund,  Supplém.  à  Jôcher. 

NANi  (  Jean-  Baptiste- Félix-  Gaspard  ), 
homme  d'État  et  historien  italien,  né  le  30  août 
1616,  à  Venise,  mort  le  5  novembre  1678.  D'une 
d'es  plus  anciennes  familles  de  la  république,  il 
accompagna  en  1638  son  père,  qui  venait  d'être 
nommé  ambassadeur  à  Rome.  De  retour  à  Venise 
en  1641,  il  fut  nommé  en  cette  année  sage  des 
ordres,  et  en  1 644  sage  de  terre  ferme  ;  en  cette 
même  année  il  se  rendit  à  la  cour  de  France  en 
qualité  d'ambassadeur.  Devenu  en  1652  historio- 
graphe delarépubliquC;  il  renonça  généreuse- 
ment aux  appointements  de  sa  charge,  à  cause  de 
l'état  embarrassé  des  finances  de  son  pays. 
Dans  les  années  suivantes,  il  fut  successivement 
élevé  aux  dignités  de  sage  grand  et  de  procura- 
teur de  Saint-Marc,  et  fut  envoyé  aussi  comme 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  et  en  1660 
auprès  du  roi  de  France,  qu'il  contribua  àremettre 
en  paix  avec  l'Espagne.  Il  fut  aussi  nommé  cinq 
fois  réformateur  de  l'université  de  Padoue ,  et 
plus  tard  bibliothécaire  de  Saint-Marc.  Enfin, 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  fiit  chargé 
avec  deux  autres  sénateurs  de  rédiger  un  code 
de  toutes  les  lois  de  la  république.  On  a  de 
lui  :  Hlstoria  délia  republica  veneta  ;  Venise, 
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1662-Î679,  2  vol.  in-4°;  souvent  réimprimée; 
et  reproduite  dans  le  t.  VIII  du  Recueil  des  his- 
toriens de  Venise,  publié  en  1720;  le  premier 
volume  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé  Tal- 
lemant;  Paris,  1679,  4  vol.  in-12;  le  second  par 
Masclary  ;  Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-12;  l'ou- 
vrage de  Nani  commence  à  l'année  1613  et  va 
jusqu'en  1671.  «  Nani,  dit  l'abbé  Le  Gendre,  en 
ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  l'intérêt  de  la 
république,  est  plus  Vénitien  qu'historien.  Dans 
le  reste  il  rend  volontiers  justice,  et  dit  des  gens 
ce  qu'il  sait.  Les  portraits  qu'il  y  fait  sont  d  au- 
tant plus  fidèles,  qu'il  avait  étudié  en  ses  diffé- 
rentes ambassades  les  princes  et  les  ministres 
qu'il  peint.  Si  son  style  était  moins  enflé,  sa  dic- 
tion plus  pure,  et  ses  phrases  moins  embarrassées 
de  gérondifs,  de  participes  et  de  parenthèses,  il 
n'est  point  parmi  les  modernes  d'historien  qui  le 
surpassât»  ;  —Relazione  dello  statodelV  Im- 
perio  délia  Germania,  dans  le  tome  V  des 
Lettere  memorabiliàc  Bulifon(Pozzuoli,  1693), 
où  se  trouve  aussi  sa  Relazione  del  regno  di 
Francia. 

p.  Cath.  Zeno,  fita  di  Nani  (en  tête  de  l'édlt. 
YHistoria  f^eneta  de  Nani,  publiée  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  Fenise),  —  P.  Aug.  Zeno,  Memoria  degli 
scrittori  reneti Patritii.  —  I^iceron, Mém.,t.  XI.— Oct. 
Ferrario,  Opéra  varia  (  Wolfenbiittel ,  1711,  t.  I,p.  670.) 

NANI  (  Tommaso  ),  jurisconsulte  italien ,  né 
en  1757,  àMorbegno  (Valteline),  mort  le  19  août 
1813,à  Pavie.  Il  fit  ses  études  à  Pavie  et  il  n'a- 
vait pas  encore  quitté  les  bancs  de  l'école  lors- 
qu'il écrivit,  en  1781,  la  dissertation  De  Indiciis 
eorumque  usu  in  cognoscendis  criminibus, 
laquelle  lui  fit  donner  par  acclamation  la  colla- 
tion des  grades  académiques.  Appelé  en  1794  à 
succéder  à  Cremani,  son  maître,  dans  la  chaire 
de  droit  civil,  il  se  montra  favorable  aux  idées 
françaises ,  et  prit  place  au  conseil  des  anciens 
de  la  république  Cisalpine.  En  1802  il  siégea 
dans  la  consulte  de  Lyon  comme  député  du  col- 
lège des  savants.  Le  vice-roi  d'Italie  le  nomma 
conseiller  d'État  et  membre  du  conseil  des  pri- 
ses maritimes.  On  a  de  Nani  :  De  Indulgeniia 
criminum  et  prsescriptione  ;  Côme ,  1789, 
in-4°;  —  Principii  di  giurisprudenza  crimi- 
nale;  Milan,  1812,  1. 1",  in-S";  il  est  à  regret- 
ter que  la  mort  ait  empêché  Nani  de  publier  la 
suite  de  cet  ouvrage  estimé.  Il  a  édité  avec 
des  notes  De  Jure  dotium  apud  liomanos 
(  Milan,  1788  )  d'Amoretti;  De  criminibus  (Mi- 
lan, 1803  )  d'Antoine  Matthaei  ;  Codice  pénale 
per  la  Toscana  ;  et  Codice  pénale  del  regno 
d'Ilaliaii  vol.,  in-8").  On  lui  doit  encore  la 
traduction  de  VAnalyse  raisonnée  du  droit 
français  (1801,  6  vol.  in-8o  )  de  Gin,  et  quel- 
ques articles  dans  le  recueil  de  l'Institut  italien, 
dont  il  était  membre. 

E.  de  Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italiani  illuslri,  I. 

NANiNi  {Giovanni- M  aria  ) ,  compositeur 
italien,  né  vers  1540,  à  Vallerano,mort  le  1 1  mars 
1607,  à  Rorne.  Il  étudia  le  contrepoint  dans  l'é- 
cole de  Goudimel ,  et  y  eut  pour  condisciple  Pa- 
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lestrina.  De  1571  à  1575,  il  remplit  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  en  157711  entra  au  collège  des  chantres 
de  la  chapelle  pontificale.  Il  dirigea  une  école  de 
composition,  qui  fut  la  première  de  ce  genre 
fondée  à  Rome  par  un  Italien.  Selon  M.  Fétis,  ce 
maître  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'école  romaine,  et  ses  produc- 
tions méritent  d'être  placées  immédiatement 
après  celles  de  Palestrina.  On  chante  encore  quel- 
ques-uns de  ses  motets ,  entre  autres  aux  ma- 
tines de  Noël  un  Hodie  nobis  cœlorum  rex, 
qui  est  vraiment  beau.  Il  a  publié  :  Motetti 
(2livres);  Venise,  1578,  in-4'';  —  Madrigali  a 
cinque  voci  (4  livres);  ibid.,  1579-1586,  4  vol. 
-in-4";  —  Canzonette  a  tre  voci:  ibid.,  1587, 
in-40.  On  connaît  encore  de  lui  beaucoup  de 
morceaux  disséminés  dans  plusieurs  recueils  ;  et 
en  manuscrit,  des  canons,  des  litanies,  des  messes, 
des  psaumes  et  un  Traité  de  contrepoint. 

Son  frère  puîné ,  Giovanni- Bernardïno,  fut 
aussi  maître  de  chapelle  à  Rome  ;  un  des  pre- 
miers, il  abandonna  l'ancien  style  pour  la  nouvelle 
musique  avec  accompagnement  d'orgue.  On  lui 
doit  :  Madrigali;  Venise  et  Rome,  1598-1612, 

3  part.  in-4° ;  —  il/o^^ecto ;.-Rome ,  1608-1618, 

4  part,  in-4";  —  Salmi;  ibid.,  1620,  in-4°. 
Baini,  Memorie  délia  vita  di  Palestrina,  II,  26.  —  Fé- 
tis, Biogr.  univ.  des  Musiciens, 

NANNI  m  BANCO,  sculpteur  italien,  né  à 
Florence,  en  1383,  mort  après  1421.  Issu  d'une 
famille  riche  et  distinguée,  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture sous  la  direction  de  Donatello,  qu'il  récom- 
pensa assez  mal  de  ses  soins,  si  l'on  en  croit 
Baldinucci.  Il  exécuta,  aux  frais  des  corporations 
de  métiers,  plusieurs  statues  destinées  à  des  ni- 
ches extérieures  de  l'église  d'Orsan-Michele. 
Son  chef-d'œuvre  est  un  fronton  très-élevé  qui 
surmonte  une  porte  de  la  cathédi-ale  de  Flo- 
rence faisant  face  à  la  via  del  Cocomero.  Au 
centre  est  la  Vierge  enlevée  au  ciel  par  deux 
petits  anges  et  un  chérubin  ;  elle  se  détache  sur 
une  auréole  dont  la  forme  ovale  ou  en  amande 
a  fait  donner  au  bas-relief  le  nom  vulgaire  de 
la  Mandorla  (  l'Amande  ).  L'auréole  est  sou- 
tenue par  quatre  anges.  Aux  côtés  de  la  base 
du  fronton,  on  voit  à  gauche  saint  Thomas 
prosterné,  à  droite  un  ours  grimpant  sur  un 
chêne  Cicognara,  qui  a  pubUé  cette  composition 
(  t.  II,  pi.  L.),  la  juge  avec  raison  une  des  meil- 
leures productions  de  la  sculpture  du  quinzième 
siècle.  Elle  fut  terminée  en  1421.       E.  B — n. 

Vasarl,  Fite.—  Baldinucci,  yVottzie  de'  pro/essori.  — 
Cicognara,  Storia  délia  SctiUura.  —  Ticozzl,  Diziona- 
rio.  —  Fantozzi,  Guida  di  Firenze. 

NANNI  DI  BACCIO  BiGio,  sculpteur  et  ar- 
chitecte florentin ,  vivait  dans  les  deux  premiers 
tiers  du  seizième  siècle.  Il  étudia  la  sculpture 
sous  Raffaele  de  Montelupo,  et  produisit  la  statue 
du  pape  Clément  F//àlaMinerveàRome,  et  une 
boune  copie  de  La  Piété  de  Michel-Ange,  qu'il 
exécuta,  dit-on,  sous  sa  direction  pour  l'église 
deir  Anima.  Après  avoir  étudié  l'architecture, 
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sous  Lorenzetio,  il  fut  employé  aux  travaux  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  par  Antonio  de  San- 
Gallo.  On  sait  que  Michel-Ange,succédant  à  San- 
Gallo,  commença  par  détruire  tout  ce  qu'avait 
fait  son  prédécesseur,  congédiant  tous  ceux  qui 
avaient  travaillé  sous  ses  ordres.  De  là  la 
haine  que  Nanni  porta  au  prince  de  l'école  flo- 
rentine, haine  à  laquelle,  il  est  triste  de  le  dire , 
il  doit  peut  être  d'avoir  échappé  à  l'oubli,  n  En 
efTet,  dit  Quatremèrede  Quincy,  Nanni  n'a  point 
laissé  d'ouvrage  propre  à  lui  assurer  une  place 
distinguée  parmi  les  architectes  de  son  époque, 
et  peut-être  aurait  il  peu  mérité  d'en  obtenir 
une  dans  l'histoire  de  l'architecture  si  l'homme 
dont  il  osa  devenir  le  rival  et  sur  lequel  il  réussit 
par  intrigue  à  l'emporter  deux  fois,  ne  lui  eût 
donné  une  certaine  célébrité.  »  —  Micliel-Ange 
avait  été  chargé  de  la  restauration  du  pont 
Santa-Maria  sur  le  Tibre ,  Nanni  lui  fit  retirer 
ce  travail,  et  s'en  acquitta  lui-même  de  telle  sorte 
qu^à  la  première  inondation  le  pont  Tut  emporté. 
Plus  tard  il  réussit  à  se  faire  adjoindre  à  Michel- 
Ange  dans  les  travaux  de  Saint-Pierre.  Michel- 
Ange  réclama  avec  sa  vivacité  ordinaire,  prouva 
l'ignorance  de  Nanni,  qui,  dit  Vasari,  fut  hon- 
teusement congédié.  Plusieurs  édifices  considé- 
rables de  Rome  ont  été  élevés  sur  ses  dessins, 
notamment  les  parais  Ricci  et  Salviati.E.  B.— n. 

Vasarl,  Fite.  —  Cicognara,  Storia  délia  Scultura.  — 
Tlcozzl,  Dizionario.  —  Quatremëre  de  Quincy,  Vict. 
d^  Architecture. 

NANNI  (  Remigio  ),  dit  Bemi  de  Florence, 
littérateur  italien,  né  vers  1521,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  en  lôSl.  Il  était  de  la  noble  et  an- 
cienne famille  des  Nanni.  Entré  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  il  s'y  distingua  par  sa  piété  et 
par  sa  science,  et  fut  élevé  à  différentes  digni- 
tés. Pendant  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale 
(1547),  il  alla  au  secours  de  ses  compatriotes  ; 
en  1554  il  se  rendit  à  Ancône,  et  passa  de  là  à 
Venise,  où  pendant  douze  ans  il  s'appliquait  à  la 
composition  de  ses  ouvrages.  En  1569  il  fut  ap- 
pelé à  Rome  parle  pape  Pie  V  pour  surveiller 
l'impression  des  œuvres  de  saint  Thomas  d'A- 
quin.  On  a  de  Nanni  :  Rime;  Venise,  1547, 
in-S";  —  Orazïoni  militari  raccolte  da  tutti 
gli  storici  antichi  e  moderni;  Venise,  1557  , 
1560,  in-4°;  la  seconde  édition  a  été  revue  et 
augmentée  ;  —  Orazioni  in  materia  civile  e 
criminale  tratte  dagli  storici;  Venise,  1561  , 
in-4°;  —  Poésie  in  Iode  délia  Madonna; 
Venise,  1577,  in-4»;  — Considerazioni  cento 
civili  sopra  ^Historié  di  Fr.  Guicciardini  ;  Ve- 
nise, 1582,  in-4°;  —  /  due  Amanti ,  egloga 
pastorale;  Ferrare,  1595,  in-8°;  —  Tirsi, 
ey%a;  Macerata,  1606,  in-12;  —  des  poésies 
italiennes  dans  plusieurs  recueils  du  temps.  Il 
a  traduit  du  latin  :  De' Rimedii  delV  unae  Pâl- 
ira fortuna{de  Pétrarque);  Venise,  1549, 
in-8°;  —  Degli  Vomini  illustri  (  d'Emilio 
Probo);  ibid,  1550,  in-S»;  —Belle  Guerre  de' 
Romani  (d'Ammien  Marcellin);  ibid.,  1550, 
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in-8°;—  LeEpistole  di  Ovidioin  versi  sciolti; 
ibid.,  1555,  1560,  (569,  in-12;  —  ffistoria 
délie  case  settentrionali  (d'Olaiis  Magnus)- 
ibid  ,  1561,in-8°;  et  1565,  in-fol.;  —  Le  due 
deche  delV  historia  di  Sicilia  (du  P.  Fa- 
xello);  ibid.,  1584,  in-4'>;  Païenne,  1628. 
in-fol.  ;  —  Epistole  e  Evangelj,  con  annota- 
zïoni  moraW;  ibid.,  1575,  1584,  1597,  1599, 
1639,  in-4°;  Turin,  1582,  in-fol.;  toutes  ces  édi- 
tions avaient  été  précédées  de  deux  autres  moins 
amples,  et  dont  la  date  est  inconnue  ;  —  Insti- 
tuzione  del  buono  e  beato  vivere  (  de  Marco 
Marulo  )  ;  ibid.,  1580,  1610,  in-4°;  —  Summa 
de'  casi  di  conscienza  (  de  Bart.  Fumi  )  ;  ibid., 
1588,  in-4°.  Ce  savant  religieux  a  édité  avec  des 
commentaires,  des  notes  marginales  et  des  ta- 
bles :  Historié  universali  de  Villani  ;  Venise , 
1559,2  part.  in-4°;—  De  Summi  Pontificis 
autoritote,  de  episcopum  residentia  et  be- 
neficiorum  pluralitate;  ibid.,  1562,  2  vol. 
!n-4":  collection  de  traités  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  de  Cajetan,  de  Nacchianti,  etc.  ;  —  His- 
toria d'Italia  de  Fr.  Guicciardini;  ibid.,  1568, 
1583,  in-40,  avec  la  vie  du  célèbre  écrivain 
florentin  p. 

Échard,  Script,  ord.  Prsedieat.,  Il,  Î59  et  856.  -  NegrI, 
Fiorentini  Scrittori  —  NlceroD,  Mémoires,  XXXIV. 

NANNI  (Girolamo),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  travaillait  lentement  et  avait  pour  de- 
vise poco  e  buono,  maxime  qui  devint  son  sur- 
nom. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  une  ^n- 
noncta^ion  à  Santa-Catarina  de'  Funari  de  Rome. 
Dans  sa  vieillesse,  il  devint  aveugle.      £.  .6 — n. 

Ilagllone,  fite  de'pittori.  —  Plstolesl,  Deserizione  di 
Rotna. 

NANNING  OU  NANNics  (  Pierre),  érudit 
néerlandais,  né  à  Alkmar,en  1500,  mort  à  Lou- 
vain,  le  21  juin  1557.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  clerc  de  procureur,  il  alla  faire 
ses  études  à  Louvain,  dirigea  ensuite  le  collège 
de  sa  ville  natale ,  et  devint  en  1535  précepteur 
au  collège  Saint- Jérôme  à  Louvain;  quatre  ans 
après  il  y  fut  nommé  professeur  de  langue  latine 
au  Collège  des  trois  Langues,  emploi  qu'il  exerça 
avec  succès  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  cardinal 
Granvelle,  qui  appréciait  son  mérite,  lui  donna 
un  canonicat  à  la  cathédrale  d'Arras.  «  Vir/uit 
ingenio  facili ,  dit  Valère  André,  ad  quidvis 
prompto  et  ad  humanitatem  ac  festivitatem 
facto.  On  a  de  Nanning  :  De  Bello  Turcis  in- 
ferendo;  Louvain,  1536,  in-12;  —  Orationes 
très  de  laudibus  eloquentiœ;  Louvain,  1541, 
in-4"  ;  —  Dialugismi  heroinarum ,-  Louvain , 
1541,  ta-4°;  Paris,  1541,  in-4<';  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  :  Délibérations  de  cinq 
nobles  dames  Lucrèce,  Suzanne.  Judith, 
Agnès  et  Camma;  Paris,  1550,  in  8°  ;  —  Deu- 
terologia  sive  Spicilegia  in  librum  quartum 
.£neidos;  Louvain,  1544,  in-4°;  —  Castign- 
tiones  in  T.  Livii  librum  tertinm  decadis 
primas;  Louvain,  1545,  in-4o;  —  Su(a|jiîxtwv 


163 


NANNING  —  NANNONI 


164 


sive  Miscellaneorum  decas  una  ;  Louvaia ,  1548, 
in-12;  Leyde,  1548,  in-12;  ce  recueil  d'obser- 
vations critiques  sur  divers  passages  d'auteurs 
anciens  a  été  reproduit  dans  le  Thésaurus  cri- 
ticus  de  Gruter,  t.  I;  —  Declamatio  quodli- 
betica  de  aeternitate  mundi;  Louvain,  1550, 
m-12  :  pièce  curieuse  par  les  faits  singuliers  qui 
y  sont  rapportés;  —  In  Gantica  canticonim 
paraphrases  et  scholia;  Louvain,  1554, 
in-4°;  —  In  Virgilii  Bucolica  commentaria ; 
Bâle,  1560,  in-12;  —  Somnium ;  Louvain, 
1611,  in-16  :  satire  contre  le  luxe  et  la  luxure. 
Nanning  a  aussi  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions annotées  de  divers  écrivains  anciens,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Theophili  An- 
tecessoris  Institutiones  juris  ;  Louvain,  1536, 
^1-4°  ;  —  Athenagorœ  De  mortuorum  resur- 
rectione, grœceet  latine; Louvain,  1541,  in-4''  ; 
—  Synesii  et  Apollonii  epistolse  selectiores , 
latine  versx;  Louvain,  1544,  in^";  —  Chirii 
Forlunatïani  Rhetoricorumlib.  i//;Louvain , 
1550,  in-12;  —  Athanasii  Magni  Opéra  la- 
tine; Bàle,  1556,  4  vol,  in-fol.  :  cette  traduc- 
tion fut  souvent  reproduite;  —  A.  Prudentii 
Opéra;  Anvers,  1564,  in-S";  —  un  Commen- 
taire sur  l'Art  poétique  d'Horace,  dans  l'édition 
de  cet  auteur,  donnée  en  1608,  in-4°. 

Valère  André,  Bibliotkeca.  —  Niceron,  Mémoires, 
t.  XXXVII.  —  Paquot.  Mémoires ,  t.  XIV. 

MANNONi  (4wjeZo  ),  chirurgien  italien,  né 
le  l""juin  1715,  à  Jussa,  dans  les  environs  de 
Florence,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1790. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie,  et  fit  des  progrès 
rapides  sous  la  direction  d'Angelo  Benevoli ,  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hôpital  de  Sainte-Marie- 
Neuve  de  Florence.  Ses  heureuses  dispositions, 
son  habileté ,  des  cures  obtenues  grâce  à  un  per- 
fectionnement dans  l'opération  de  la  taille  par 
la  méthode  latérale  lut  donnèrent  une  prompte 
célébrité.  Un  de  ses  bienfaiteurs,  le  chevalier 
Maggio,  lui  ayant  procuré  les  moyens  d'aug- 
menter ses  connaissances,  il  se  rendit  en  France 
(1747),  et  suivit  assiduement  la  pratique  des  hô- 
pitaux de  Paris  ;  il  fit  même  le  voyage  de  Rouen 
pour  y  connaître  Le  Cat,  qui  passait  pour  un  des 
meilleurs  lithotomistes  de  l'époque.  Aussi  bon 
praticien  qu'observateur  soigneux,  il  fut  frappé 
de  l'abus  qu'on  faisait  des  médicaments  ainsi 
que  des  incorrections  qui  existaient  dans  la  façon 
d'opérer,  et  il  conçut  dès  lors  le  projet  de  ré- 
diger pour  ses  compatriotes  un  nouveau  code 
chirurgical.  De  retour  à  Florence,  il  devint  pro- 
fesseur et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  où  il 
avait  reçu  sa  première  instruction ,  et  il  conserva 
ces  doubles  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
carrière.  Il  ne  voulut  point  attendre  la  mort 
dans  son  lit ,  et  lorsqu'il  la  sentit  approcher,  il 
reçut,  habillé  et  étendu  sur  un  canapé,  l'arche- 
vêque Antonio  Martini,  qui  vint  en  personne  lui 
administrer  l'extrêrae-onction  pour  lui  témoi- 
gner la  gratitude  des  pauvres.  Ses  deux  fils  em- 


brassèrent la  même  carrière  que  lui  et  ses  cinq 
filles  devinrent  toutes  religieuses.  Nannoni  était, 
dans  l'opinion  de  Scarpa,  l'un  des  premiers 
chirurgiens  de  l'Italie,  «  Il  acquit,  dit  Desge- 
nettes ,  une  grande  fortune  et  encore  bien  qu'il 
passât  pour  fort  intéressé ,  on  vanta  sa  libéra- 
lité envers  les  indigents.  C'était  un  homme  d'une 
sévérité  de  mœurs,  qui  approchait  souvent  de  la 
rudesse;  son  caractère  était  empreint  sur  sa  phy- 
sionomie ,  dans  son  langage ,  ses  mouvements  et 
jusque  dans  son  costume.  »  Adversaire  de  l'hu- 
raorisme  gaiénique ,  il  prit  pour  base  de  son  sys- 
tème médical  cet  axiome  que,  dans  l'état  de 
maladie,  il  faut  laisser  agir  la  nature  et  quel- 
quefois l'aider.  Aux  corps  huileux,  aux  baumes, 
aux  résines,  aux  spiritueux  il  substitua  dans 
le  pansement  des  plaies  les  cataplasmes  de  mie 
de  pain,  la  charpie  sèche,  les  décoctions  émol- 
lientes  et  l'eau  pure.  On  a  de  Nannoni  :  Trattato 
sopraimali  délie  mamelle;  Florence,  1746, 
in-4°  ;  il  se  prononça  d'une  manière  décisive  pour 
la  prompte  extirpation  des  squirres  ;  —  Disser- 
tazioni  chirurgiche,  cioè  délia  flstula  lagri- 
male,  délie  cataratte,  dei  medicamenti  exsic- 
canti  e  caustici ;  V&rxs, ,  1748,  in-4'';  il  blâme 
la  perforation  de  l'os  unguis  dans  la  fistule  lacry- 
male et  conseille  l'abaissement  de  la  cataracte;  — 
Discorso  chirurgico  per  Vintroduzione  al 
corso  delV  operazioni  da  dimonstrarsi  sopra 
il  cadavere;  Florence,  1750  :  il  y  est  principa- 
lement question  des  méthodes  d'amputer  les 
membres;  —  Memorie  ed  osservazioni  chi- 
rurgiche ,  colla  storia  di  moite  e  diverse  ma- 
lattie  feliceme.nte  guarite;  ibid.,  1755,  in-4°; 
—  Délia  Semplicità  del  medicare  ;  Florence, 
1761-1767,  3  vol.  ;  c'est  le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  Nannoni  ;  —  Délia  Semplicità  di 
medicare  i  mali  attenenti  alla  chirurgia, 
con  aggiunta  sopra  le  malattie  délie  ma- 
melle; Venise,  1764,  in-4°;  —  Trattato  chi- 
rurgico sopra  la  simplicité  del  medicare,  con 
osservazioni  e  ragionamenti ;  "Venise,  1770, 
in-4°  ;  —  Memoria  sulV  anevrisma  délia  pie- 
gatura  del  cubito  ;  Florence,  1784,  in-4°,      P. 

Nannoni  (  Agostlno),  Elogiodi  Angelo  Nannoni;  Flo- 
rence, 1T90,  ln-8°.  —  Haller,  BiU.  chirurgica,  llb.  S.  — 
Desgenettes,  dans  la  Biogr.  médicale. 

NANNONI  (  Lorenzo  ),  chirurgien  italien,  fils 
du  précédent ,  né  en  1749,  à  Florence,  oîi  il  est 
mort,  le  14  août  1812.  Il  reçut  une  éducation 
très-soignée  et  parcourut,  aux  frais  du  grand- 
duc  Léopold ,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne, en  compagnie  de  Felice  Fontana,  de  Giov. 
Fabroni  et  de  Giorgio  Sancli.  Successivement 
placé  à  la  tête  de  quelques  hôpitaux  secondaires 
de  Florence,  il  établit  dans  l'un  d'eux  un  en- 
seignement qu'il  ne  discontinua  jamais.  Pendant 
l'occupation  française,  il  fut  nommé  président  du 
grand  jury  médical,  A  la  mort  de  son  père,  il  se 
trouva  maître  d'une  fortune  considérable;  il  pré- 
tendait d'ailleurs  avoir  gagné  par  lui-même,  en 
vingt-cinq  ans,  près  d'un  million  de  francs.  Ne 
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laissant  échapper  aucune  occasion  de  faire  voir 
aux  riches  qu'il  n'estimait  que  leur  argent ,  il  en 
exigeait  beaucoup  en  échange  de  ses  services  ; 
cette  âpreté  au  gain  était  pourtant  tempérée  par 
une  grande  générosité  envers  les  pauvres.  En 
1811  il  fit  un  voyage  en  France  et  dans  le  nord 
de  l'Italie.  «  Nanuoni ,   rapporte  Desgenettes, 
ne  pratiquait  que  des  opérations  indispensables  ; 
il  finit  même  par  éprouver  pour  celles  qu'il  exé- 
cutait avec  le  plus  de  succès  une  répugnance 
qu'il  avait  de  la  peine  à  surmonter.  Si  on  venait 
à  comparer  Ange  et  Laurent  Nannoni ,  on  ver- 
rait que  le  père,  qui  dut  encore  plus  à  la  nature 
qu'à  l'éducation ,  fit  davantage  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'art  que  son  fils,  malgré  les  nom- 
breux avantages  dont  il  fut  constamment  envi- 
ronné. Ce  dernier  s'est  à  la  vérité  rendu  plus 
utile  par  son  zèle  pour  l'enseignement  et  les 
nombreux  élèves  qu'il  a  formés  ;  mais  il  a  peut- 
être  un  peu  trop  écrit  pour  sa  gloire.  »  On  cite 
de  Lorenzo  Nannoni  :  Traité  sur  Vhydrocèle , 
trad.  en  anglais  (  Londres,  1779,  in-12);  —  Trat- 
tato  di  chirurgia  ieorico-prattica ,  con  un 
C07-S0  compléta  di  ostetrlcia;  Florence,  1785, 
6  vol.  in-8°;  —  Trattato  d'anatomia  e  fisio- 
logià;  ibid.,  1788,  3  vol.  in-4°;  2«  édit.,  aug- 
mentée ;  ibid.,  1793,  3  vol.  in-4°.  P. 
Desgenettes ,  dans  la  Blogr.  médicale. 

NÂNQVIER  (  Simon  ),  poëte  latin  moderne, 
né  dans  les  environs  de  Paris,  mort  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Son  nom  de  fa- 
mille paraît  avoir  été  Lecoq  ou  du  Coq ,  et  la 
qualité  de  ^rère  qu'il  prend  en  tête  de  ses  poé- 
sies, frater  Simon  Nanquerius  alias  de  Gallo, 
donne  lieu  de  croire  qu'il  était  moine.  En  ad- 
mettant cette  opinion ,  on  peut  conjecturer  qu'il 
appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Faron ,  ou  au 
couvent  de  Cerfroi,  diocèse  de  Meaux.  Nous 
avons  de  lui  deux  poèmes  qu'on  lit  avec  plaisir, 
et 'qui  sont  M'un  et  l'autre  pleins  de  bonnes 
maximes  et  d'une  agréable  philosophie.  On  les  a 
Imprimés  ensemble  sons  ce  titre  :  De  lubrico 
temporis  curriculo,  deque  hominis  miseria, 
Carmen  elegum,  necnon  bucolicon  de  funere 
régis  Caroli  VIII;  Paris,  s.  d.  (1505),  in-4"'  et 
in-8°;  Lyon,  1557;  Paris,  1563  et  1606;  Cou- 
tances,  162!,  in-8°.  Dans  ces  quatre  dernières 
éditions,  les  poèmes  sont  accompagnés  d'un  long 
commentaire  tout  au  moins  inutile.  Le  premier, 
en  vers  élégiaques,  est  dédié  à  Charles  de  Billy, 
abbé  de  Saint-Faron,  de  septembre  1494  à  août 
1517,  à  Robert  Gaguin,  général  des  Mathurins, 
mort  le  22  mai  1501,  et  à  Fauste  Andrelini, 
poëte  lauréat,  mort  le  25  février  1519.  Ces  dé- 
dicaces fixent  à  peu  près  l'époque  de  la  pièce 
de  Nanquier,  qui  a  élé  traduite  en  vers  français 
par  Jean  Paradin,  de  Louhans,  sous  le  titre 
de:  Micropeedie,  Lyon,  1546,  in-12,  et  par 
Pierre  Pichard ,  de  Sillé-le-6uillaume  sous  celui 
de  La  Mer  du  temps  qui  court ,  Le  Mans,  1556, 
in-8».  Le  deuxième  poëme,  en  vers  héroïques, 
roule  sur  la  mort  de  Charles  VIII,  roi  de  France, 
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arrivée  le  6  avril  1498.  Il  est  en  forme  d'églogue, 
et  deux  bergers  en  sont  les  interlocuteurs.  A  la 
suite,  on  trouve  aussi  quelques  Épigrammes 
de  Nanquier.  H    F. 

Moiérl,  Dict.  hist.  —  Leiong,  BibliUh  histor.  df  la 
France,  t.  Il,  p.  207  et  739.  —  La  Croix  du  Maine,  bibliotn. 
française.  —  Catalogue  de  la  Biblioth.  impér.,  t.  t. 

NAMSEN  (Hans),  homme  politique  danois, 
né  le  28  novembre  1598,  à  Flensborg,  mort  le 
12  novembre  1667,  à  Copenhague.  S'étant  adonné 
au  commerce ,  il  fit  avec  un  de  se.«  oncles  plu- 
sieurs voyages  en  Russie  et  en  Islande,  et  s'é- 
tablit ensuite  à  Copenhague,  où  on  le  mii  à  la 
tête  de  la  compagnie  d'Islande  Élu  à  l'unanimité 
bourgmestre  de  la  capitale  (164i),  il  se  montra 
digne  de  la  confiance  de  la  bourgeoisie  par  la 
résolution  et  la  prudence  avec  lesquelles  il  agit 
durant  le  siège  que  soutint  Copenhague  en  1659 
contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suède  Ce  fut, 
dit-on,  par  son  concours  joint  à  celui  de  l'évêque 
Svane,  que  Frédéric  111  effectua,  le  10  janvier 
1661,  la  révolution  qui  rendit  la  couronne  hé- 
réditaire de  droit  et  qui  conféra  au  souverain 
un  pouvoir  presque  illimité.  Ses  services  furent 
récompensés  dans  la  même  année  par  les  charges 
de  président  de  la  magistrature  de  Copenhague 
et  d'assesseur  à  la  cour  suprême.  On  a  de  Nansen, 
sous  le  titre  de  Compendium  cosmographicum, 
une  description  abrégée  de  tout  l'univers ,  écrite 
en  danois  et  imprimée  à  Copenhague  en  1633, 
1635  et  1646,  in-8°. 

Un  de  ses  descendants ,  Hans  Nansen,  ma- 
gistrat distingué,  siégea  à  l'assemblée  extraor- 
dinaire convoquée  en  1814  à  Christiania,  Il  est 
auteur  de  différents  morceaux  de  poésie  insérés 
dans  les  recueils  littéraires.  K. 

Mœller,  Cimbria  litterata-,  I,  4S7-468.  —  Nyerup  et 
Kra/t,  Mmindeligt  Literatur-Lexlcon 

NANSOPTY  {Etienne- Antoine- Marie  Cham- 
pion ,  comte  DE  ) ,  général  français,  né  à  Bor- 
deaux, le  30  mai  1768,  mort  à  Paris,  le  6  fé- 
vrier 1815.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille 
de  la  Bourgogne  (1).  Admis  en  1779  à  l'école 
militaire  de  Brienne  et  en  1782  à  celle  de  Paris, 
il  fut  nommé  sous  lieutenant  (1783),  et  passa  en 
1785  dans  le  régiment  de  Bourgogne-Infanterie, 
où  son  père  avait  servi.  Le  maréchal  de  Beau- 
vau,  qui  avait  suivi  ses  progrès  avec  intérêt,  le 
fit  nommer  capitaine  de  recrutement ,  le  6  avril 
1788.  Le  24  mai  suivant  il  entra  dans  les  hus- 
sards de  Lauzun,  et  devint  en  1792  lieutenant-co- 
lonel. Pendant  la  première  période  de  la  révolu- 
tion ,  il  sauva  les  émigrés  qui  tombaient  en  son 
pouvoir.  Dans  la  suite,  il  donna  constamment  des 
preuves  de  respect  pour  les  propriétés-  et  de  dé- 
sintéressement. C'est  pour  cela  que  dans  le  Tyrol 
les  autorités  locales,  reconnaissantes  de  tout  ce 

(I)  L'un  de  ses  ancêtres  contribua,  pendant  la  Ligue,  à 
maintenir  cette  province  sous  l'autorité  du  roi;  aussi 
Henri  IV  nomma-t-U  celui  qui  avait  sacrifié  sa  fortune 
au  soutien  de  sa  cause  conseiller  d'État,  accordant  la 
même  faveur  à  son  fils  et  voulant  que  le  château  de 
Nansouty  fût  réparé  aux  frais  de  rÉt*t. 
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qu'il  avait  fait  pour  sauver  ce  pays  des  horreurs 
du  pillage,  lui  ofTrireDt  une  somme  considérable, 
qu'il  fit  aussitôt  distribuer  aux  hôpitaux  du  pays. 
Chef  de  la  9*  demi-brigade  de  cavalerie  (  19  bru- 
maire an  II  ),  Nansouty  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Rhin,  et  rendit  les  plus  grands  services  à  Mo- 
reau;  aussi  modeste  que  brave,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  le  grade  de  général  de  brigade, 
qu'il  n'accepta  que  le  29  avril  1799.  Il  fut 
très-ulile  au  général  Rey  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  eurent  lieu  entre  Saltz  etMayence 
en  1800,  et  déploya  de  grands  talents  mili- 
taires pendant  cette  brillante  campagne,  après 
laquelle  il  revint  en  France  et  épousa  la  nièce 
du  comte  de  Vergennes.  Placé  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc  en  1801,  il  combattit  en 
Portugal.  Général  de  division  le  24  mars  1803, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  la  grosse 
cavalerie  en  Hanovre.  Sa  conduite  dans  ce  pays 
fut  si  généreuse  que  lorsqu'il  partit  les  habi- 
tants lui  offrirent  un  superbe  cheval,  comme 
preuve  de  leur  estime  et  de  leur  reconnaissance. 
L'empereur  le  nomma  premier  chambellan  de 
l'impératrice  Joséphine  ;  mais,  peu  habitué  à  l'éti- 
quette de  la  cour,  Nansouty  profita  de  la  pre- 
mière occasion  pour  se  défaire  de  cette  charge. 
Dans  la  campagne  de  1805,  il  prit  une  part  bril- 
lante aux  combats  de  Wertingen  et  d'Ulm.  A 
Ânsterlitz,  à  la  tête  de  douze  régiments  de  grosse 
cavalerie,  il  exécuta  des  charges  si  intrépides  et 
si  bien  dirigées  qu'il  culbuta  la  droite  des  Russes 
et  des  Autrichiens  et  décida  le  succès  de  cette 
journée.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  ba- 
tailles d'Eylau  et  de  Friedland  ;  dans  cette  der- 
nière il  passa  avec  une  faible  division  de  cava- 
lerie sous  un  feu  terrible,  contint  jusqu'à  six 
heures  du  soir  les  efforts  d'une  masse  considé- 
rable de  Russes,  et  donna  ainsi  à  Napoléon  le 
temps  d'arriver  avec  son  aimée.  Il  fut  récom- 
pensé de  cet  acte  de  courage  par  les  insignes  de 
grand  aigle  de  la  Légion  d'nonneur  et  par  des 
dotations  en  Allemagne.  Nommé  en  1808  pre- 
mier écuyer  de  l'empereur,  il  l'accompagna  en 
cette  qualité  en  Espagne,  puis  à  l'entrevue  d'Er- 
furth.  Dans  la  guerre  de  1809,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  grosse  cavalerie  de  la  garde 
impériale,  qu'il  dirigea  à  la  bataille  d'EssIing.  A 
Wagram,  Napoléon ,  s'apercevant  que  le  prince 
de  Rosemberg  manœuvrait  pour  déborder  le 
maréchal  Davont  et  voulant  faireprendre  en  flanc 
le  corps  du  général  autrichien,  dit  à  Nansouly  : 
«  Général,  à  vous  la  bataille  1  »  Aussitôt  les  cui- 
rassiers chargent  avec  intrépidité;  mais  les  bou- 
lets et  la  mitraille  les  arrêtent  un  instant  :  «  Sou- 
tenez Nansouly!  »  s'écrie  l'empereur,  et  les  gre- 
nadiers à  cheval,  s'élançant  au  secours  de  leurs 
camarades,  l'ennemi  est  bientôt  culbuté  et  re- 
poussé bien  au  delà  de  Neusiedel  Cette  charge, 
poussée  avec  résolution,  décida  du  sort  de  l'af- 
faire. En  1812  Nansouty  fui  placé  sous  les  or- 
dres de  Murât;  sa  vieille  expérience  n'approuva 
pas  toujours  les  imprudentes  démarches  de  ce 


fougueux  général,  et  chercha  à  réparer  ses  faute.s 
par  des  avantages  partiels.  A  la  bataille  de  la 
Moskowa,  il  rendit  les  plus  grands  services  ; 
mais,  blessé  par  une  balle  qui  lui  traversa  le 
genou ,  il  fut  chargé  de  conduire  en  France  un 
convoi  de  blessés.  La  déroute  ayant  commencé 
peu  de  jours  après,  ce  fut  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  qu'il  parvint  à  ramener  sa  pe- 
tite troupe  dans  sa  patrie.  Il  était  à  peine  arrivé 
aux  eaux  de  Bourbonne  pour  achever  sa  guérison, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  reprendre  le  commande- 
ment de  la  cavalerie.  II  combattit  à  Dresde  et  à 
Wachau  ;  à  Leipzig,  se  méfiant  de  la  fidélité  des 
Sdxons ,  il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  rendre  leur  trahison  moins  funeste  aux 
Français.  Pendant  la  retraite  de  l'armée  sur  le 
Rhin ,  à  la  bataille  de  Hanau ,  il  ouvrit  avec  sa 
cavalerie  un  passage  à  l'armée  française  en  écra- 
sant les  Bavarois,  qui  trahissaient  aussi.  Il  soutint 
après  la  retraite  de  Brienne  et  à  Montmirail, 
étonna  l'empereur  lui-même  par  ses  manœuvres 
hardies  et  brillantes.  Doué  d'un  caractère 
fort  indépendant,  il  se  battait  avec  intrépi- 
dité, bravant  tous  les  dangers;  mais  il  était 
avare  du  sang  de  ses  soldats  et  ne  chercha  ja- 
mais à  obtenir  un  succès  en  les  sacrifiant.  A  la 
bataille  de  Craonne ,  Napoléon  lui  donna  l'ordre 
d'aller  s'emparer  d'une  redoute  dont  le  feu  nous 
faisait  grand  mal.  A  cet  ordre  Nansouty  com- 
manda halte  à  sa  troupe.  Napoléon,  étonné,  lui 
demanda  ce  qu'il  allait  faire  :  «  J'y  vais  seul, 
répondit  le  général  ;  il  n'y  a  qu'à  mourir  et  je  n'y 
conduirai  pas  mes  braves  soldats  ».  Napoléon  lui 
tendit  la  main,  et  révoqua  son  ordre.  Souffrant 
déjà  beaucoup  du  mal  qui  devait  l'emporter,  il 
fut  obligé,  après  la  victoire  de  Craonne,  de  re- 
venir à  Paris.  Lorsque  la  déchéance  de  Napoléon 
eut  été  prononcée,  il  se  rattacha  au  gouverne- 
ment royal,  fut  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement en  Bourgogne  et  capitaine-lieutenant  de 
la  f  compagnie  des  mousquetaires.  Mais  il  ne 
put  pas  occuper  longtemps  ces  emplois.  Voyant 
venir  sa  dernière  heure,  il  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touraient :  «  J'ai  bien  examiné  toutes  mes  ac- 
tions depuis  que  je  suis  né,  et  dans  toute  ma 
vie  je  n'ai  fait  de  tort  à  personne.  »  A.  Jadin. 
Courcelles,  Dictionnaire  historigue  des  généraux 
français.—  Fastes  de  la  Légion  d'Hon.,  tom.  Itl,  p.  452. 

NANTEUiL(/fo6er<),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Reims,  vers  1623  (1  ),  mort  à  Paris,  le 
18  décembre  1678.  Issu  d'une  famille  déjà  con- 
nue au  quatorzième  siècle,  son  père,  Lancelot 
Nanteuil,  simple  marchand  de  Reims,  résolut  de 
lui  donner  une  éducation  plus  complète  que  ne 
semblait  le  permettre  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune. Mais  Robert,  emporté  par  son  goût  pour 
les  arts,  ne  répondit  pas  complètement  à  l'attente 

(1)  Perrault,  et  d'après  tu)  M.  Robert  Dumesnll,  font 
mourir  NanleuU  à  l'âge  de  quaraote-huU  ans.  Le  A/er- 
cure  Calant  du  mois  de  décembre  1679  et  plusieurs  au- 
tres biographe»  lui  donnent  cinquante-cinq  ans  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Les  registres  de  l'état  Civil  de  Relmi 
pourraient  seuls  trancher  cette  queslloni 
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de  son  père  et  à  celle  de  ses  maîtres,  les  PP. 
Jésuites.  Dès  ses  premières  années  d'étude  il  se 
passionna  pour  l'art  de  la  gravure.  Ses  pre- 
miers essais  furent  un  ramôoMr  d'après  Callot,  et 
un  portrait  ovale  de  Louis  XIII  d'après  Michel 
Lasne.  Mais  ses  professeurs  ne  surent  point  ap- 
précier ses  rares  dispositions.  Nanteuil  dit  à  ce 
sujet:  0  Comme  j'étais  persécuté  par  les  Jésuites, 
je  gravai  sur  des  arbres  à  la  campagne  deux 
planches  d'un  Christ  et  d'une  Vierge,  eu  ovale, 
d'aprèsdes  tailles-douces  que  je  trouvai  alors  (1).  » 
Les  quatre  pièces  que  nous  venons  de  citer  ont 
échappé  aux  recherches  des  iconophiles.  On 
prétend  que  l'extrême  envie  qu'avait  Nanteuil 
d'exercer  la  profession  de  graveur  ne  lui  per- 
mettait pas  d'attendre  qu'on  lui  en  enseignât  les 
premiers  éléments,  et  qu'un  jour,  privé  des  ou- 
tils nécessaires,  il  se  servit  pour  graver  d'un  clou 
aiguisé  en  manière  de  burin.  Les  biographes,  «n 
répétant  ce  petit  conte,  assez  semblable  à  ceux 
qui  ornent  tant  de  vies  d'artistes,  ont  négligé  de 
s'accorder  sur  celui  des  ouvrages  de  Nanteuil 
qui  y  a  donné  lieu.  C'est  suivant  les  uns  un 
Busle  de  religieux  ou  le  Portrait  du  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims  ;  suivant  d'autres , 
ce  serait  un  Buste  du  Sauveur.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'après  avoir  commencé  ses  études 
chez  les  Jésuites,  Nanteuil  les  acheva  en  1645 
chez  les  Bénédictins ,  ainsi  que  le  prouve  une 
planche  signée  :  R.  Nanteuil,  philosophiae 
auditor,  sculpebat  Remis ,  anno  Domini  1645. 
Il  est  également  hors  de  doute  qu'il  reçut  des  le- 
çons de  son  compatriote  Nicolas  Regnesson.  Le 
maître  et  l'élève  firent  en  commun,  vers  1644, 
la  gravure  d'un  Mariage  spirituel  de  sainte 
Catherine.  Trois  ans  plus  tard,  Nanteuil  épousa 
la  sœur  de  Regnesson.  L'année  qui  suivit  son 
mariage ,  pressé  par  le  désir  de  se  créer,  à  l'aide 
de  son  talent,  des  ressources  que  lui  refusait  sa 
ville  natale ,  il  résolut  de  venir  tenter  la  for- 
tune à  Paris.  Une  fois  dans  cette  ville  «  ne  sça- 
chant  comment  se  faire  connoistre,  il  s'avisa  de 
cette  invention.  Ayant  vu  plusieurs  jeunes  abbez 
à  la  porte  d'une  auberge  proche  de  la  Sorbonne, 
il  demanda  à  la  maltresse  de  cette  auberge  si 
un  ecclésiastique  de  la  ville  de  Rheims  ne  logeoit 
point  chez  elle,  que  malheureusement  il  en  avoit 
oublié  le  nom,  mais  qu'elle  pourroit  bien  lerecon- 
noistre  par  le  portrait  qu'il  en  avoit.  En  disant  cela 
il  Iny  montra  un  portrait  bien  dessiné  et  qui  avoit 
tout  l'air  d'estre  ressemblant.  Les  abbez  qui 
l'avaient  écoulé  et  qui  jettèrent  les  yeux  sur  le 
portrait  en  furent  si  charmez  qu'ils  ne  pouvoient 
se  lasser  de  l'admirer  et  de  le  louer  à  l'envi 
l'un  de  l'autre.  «  Si  vous  voulez.  Messieurs, 
leur  dit-il,  je  vous  feray  vos  portraits  pour  peu 
de  chose  aussi  bien  faits  et  aussi  finis  que  ce- 
luy-là.  •>  Le  prix  qu'il  en  demanda  étoit  si  mo- 
dique qu'ils  se  firent  peindre  l'un  après  l'autre, 
et  ces  abbez  ayant  encore  amené  leurs  amis,  ils 

ti)  Magasin  Pittoresque,  octobre  18SS, 
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vinrent  en  si  grand  nombre  qu'il  ne  pouvoit 
suffire  (1),  » 

Nous  aimons  à  croire  que  Nanteuil  ne  vint  à 
Paris  que  bien  muni  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  protecteur  dom  Willequin,  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims,  pour  quelques  reli- 
gieux ses  amis,  et  que  le  succès  qu'il  obtint  en 
faisant  leurs  portraits  assura  ses  moyens  d'exis- 
tence, tout  en  perfectionnant  son  talent.  Il  fit  très- 
probablement  ces  premiers  portraits  «  à  la 
plume  et  à  la  pierre  de  mine  » ,  ainsi  qu'au  pas- 
tel ;  il  acquit  dans  ces  différents  genres  un  talent 
remarquable.  Malheureusement ,  comme  la  plu- 
part des  travaux  qu'il  fit  plus  tard  dans  ces  dif- 
férents genres  n'étaient  pour  lui  que  des  esquisses 
d'après  lesquelles  il  exécutait  ses  gravures,  il 
prit  peu  de  soin  de  les  conserver,  et  il  ne  s'en 
trouve  qu'un  petit  nombre  dans  les  collections.  A 
partirde  1648,  Nanteuil  reprit  son  burin.  Il  grava 
d'abord  un  certain  nombre  de  portraits  dans  le 
goût  de  Morin,  Rousselet,  Mellan  et  d'autres  ar- 
tistes. Après  deux  années  de  séjour  à  Paris,  il  fit 
venir  sa  femmeauprès  de  lui,  et  peu  de  temps  après 
il  alla  chercher  son  père,  «  auquel  il  donna  toutes 
les  marques  de  tendresse  et  de  piété  filiale  ». 
En  1650  il  prit  une  manière  de  graver  qu'il  per- 
fectionna jusqu'en  1656.  A  partir  de  cette  épo- 
que, tout  à  fait  maître  de  son  talent,  il  se  mit  à 
exécuter  une  suite  nombreuse  de  portraits  qui 
resteront  l'honneur  de  l'art  français.  Le  roi,  pour 
recompenser  les  talents  de  l'artiste ,  créa  en  sa 
faveur  une  nouvelle  charge  de  graveur  et  dessina- 
teur de  son  cabinet  (  15  avril  1658  )  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres  (15  juin  1659).  Louis  XIV 
avait  déjà  donné  à  sa  sollicitation,  dit-on,  l'éditde 
Saint-Jean  de  Luz.  Cet  édit,  daté  de  1659,  dis- 
tinguait la  gravure  des  arts  mécaniques,  la  déli- 
vrait des  entraves  auxquelles  on  voulait  l'assujettir 
et  lui  conférait  à  jamais  le  rang  et  la  liberté  dus 
aux  arts  libéraux. 

Nanteuil  «  était  éloquent  naturellement  et  vif 
dans  ses  expressions,  dit  Ch.  Perrault  ;  il  faisait 
des  vers  agréables  et  les  récitait  admirablement 
bien  (2).  Son  talent,  son  esprit,  sa  libéralité, 
son  goût  pour  les  plaisirs  faisaient  rechercher 
sa  société,  et  le  portèrent  à  la  dissipation.  Il 
dépensa  dans  les  plaisirs  sa  vie  et  la  fortune 
que  ses  talents  lui  procuraient.  La  plupart  des 
portraits  qu'il  a  gravés  l'ont  été  d'après  ses 
propres  dessins.  «  Il  les  faisait  très-ressemblants, 
ajoute  Mariette,  et  les  Italiens  ont  été  obligés 
d'avouer  que  c'était  le  premier  graveur  qui  avait 
su  représenter  dans  sa  gravure  les  couleurs  de 


(l|  Perrault,  Les  Hommes  illustres  de  ce  siècle. 
(2)  Nanteuil  est  au-dessus  de  toute  bagatelle; 
Il  s'e«t  mis  hors  de  pair  dans  sa  profession  : 
Un  seul  portrait  qu'il  grave  est  une  perlectlon. 
Comme  II  fait  de  beaux  vers.  Sa  veine  est  Immortelle. 
(Michel  de  Marotles,  Ijb  Livre  des  peintres  graveurs) 
Les  archives  de  l'art  français  (Abecedario  de  Mariette 
au  nom  de  Nanteuil,  IV,  »  et  suivantes)  citent  trois  pièces 
de  vers  de  Nanteuil,  d'après  troU  placards  conservés  ù  la 
Bibliothèque  Impériale, 
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la  chair,  v  II  disait  qu'il  y  a  de  certains  endroits 
du  visage  qu'il  faut  exactement  considérer  parce 
qu'ils  servent  de  mesure  à  tous  les  autres,  et 
que  quand  une  fois  on  a  donné  exactement  ces 
traits,  le  reste  est  immanquable  (1).  Il  appli- 
quait ces  principes  en  laissant  le  plus  souvent 
à  ses  élèves  le  soin  de  graver  les  parties  de  ses 
portraits  qu'il  considérait  comme  accessoires  II 
faisait  lui-même  les  yeux,  le  nez,  la  bouche  et 
fréquemment  les  joues  de  ses  personnages. 

Les  principaux  collaborateurs  de  Nanteuil  fu- 
rent son  beau-frère,  Nicolas  Regnesson,  Nicolas 
Pitau ,  P.  Simon  et  Corneille  Vermèulen.  Son 
œuvre  se  compose ,  selon  M.  Robert  Dumesnil, 
de 234  pièces.  Sur  les  216  portraits  qu'il  a  gravés 
et  dont  plusieurs  sont  grands  comme  nature,  un 
certain  nombre  ont  été  faits  pour  orner  des 
thèses.  On  compte  dans  son  œuvre  1 1  portraits  de 
Louis  XIV,  2  de  la  reine  mère  i4nne  d'Autriche, 
6  du  ministre  Colbert,  10  de  Le  Tellier,  14  de 
Mazarin.  Les  pièces  les  plus  estimées  sont  les 
portraits  de  Pomponne  de  Bellièvre,  d'après 
Le  Brun  ;  du  Maréchal  de  Caslelnau  ;  du  poète 
Loret  (1658);  de  Lamotte  Le  Vayer  (1661); 
de  Le  Tellier  (1661);  dîAnne  d'Autriche;  de 
Louis  XIV  (1665,  1668,  1672  et  1676);  de  Co^ 
&er<(1668);  de  Van  Stemberghen,  avocat  hol- 
landais^ (1  «68);  du  Duc  d'Orléans  (1671);  d'4r- 
nauld  de  Pomponne  (1675).  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  que  l'on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer, 
«  La  physionomie  est  si  vivante,  dit  M.  Georges 
Duplessis ,  les  yeux  et  la  bouche,  parties  du  vi- 
sage où  résident  particulièrement  l'intelligence 
et  l'expression ,  sont  dessinés  avec  une  telle  jus- 
tesse que  l'on  doit  s'associer  pleinement  à  l'opi- 
nion des  auteurs  contemporains,  qui  ont  tous 
vanté  la  ressemblance  des  portraits  de  Nanteuil... 
Comparé  à  Robert  Nanteuil,  Gérard  Edelinck 
obtient  facilement  le  premier  rang  :  chez  ces 
deux  artistes,  le  dessin  est  également  précis,  la 
physionomie  aussi  justement  exprimée,  la  pose 
aussi  heureusement  choisie;  mais  la  couleur, 
calme  et  douce  dans  les  portraits  de  Nanteuil , 
est  toujours  plus  riche  dans  les  œuvres  d'Éde- 
hnck.  »  H.  H^N. 

Basàn,  Dtct.  des  Graveurs.  —  Hubert  et  Rost,  VU,  230. 
—  Joubert ,  II,  308.  —  Nagler,  Neues  Allgem.  Kilnstler- 
lexikon,  X.  —  Longhl,  I,  149,  265.  —  Robert  Dumesotl, 
Le  Peintre  graveur  français,  IV,  3B.  —  Perrault,  /,es 
Hommes  illustres  de  ce  siècle.  —  Richard,  dans  le  Ma- 
gasin Pittoresque,  octobre  1859.  —  Archives  de  l'Art  fran- 
çais. -  Ducliêne,  Description  des  estampes  exposées 
dans  la  ynlerie  de  la  Bibliothèque  impériale  —  Georges 
Duplessis,  fJist.  de  la  gravure  en  France;  Paris,  1861, 
In-8°.—  (M.  I,e  Blanc,  Manuel  de  l'Amateur  d'Estampes. 
NANTEiTiK  (Gaugiran  de),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Toulouse,  en  septembre  1778, 
mort  après  1830.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et,  poussé  par  son  goût  pour  la  littérature 
dramatique,  vint  à  Paris  en  1800.  Il  s'y  lia  avec 
Ch.-Guil  Etienne  qui,  du  même  âge  que  lui,  dé- 
butait aussi  dans  le  journalisme  et  s'était  déjà 
fait   représenter  avec  succès  sur  des  théâtres 

(1)  Recherches  historiques  et  curieuses,  1723, 


d'un  rang  secondaire.  Ils  associèrent  leurs  plu- 
mes, et  produisirent  plusieurs  pièces  fort  agréa- 
bles. Plus  tard  Nanteuil  travailla  seul,  surtout 
pour  l'Opéra-Comique.  Loi"sque  Etienne  devint 
censeur  impérial,  il  fit  entrer  son  ancien  collabo- 
rateur dans  l'administration  dont  il  faisait  partie. 
La  carrière  de  Nanteuil  n'offre  aucun  incident 
remarquable.  Parmi  ses  nombreuses  productions 
nous  citerons  seulement  celles  qui  ont  été  im- 
primées: La  Confession  du  Vaudeville  (avec 
Etienne);  Paris  1801,  in-S"  ;  —  La  Désirée,  ou 
La  Paix  de  village,  allégorie  vaudeville  (avec 
Etienne  et  Moras  )  ;  ibid.;  —  L'Apollon  du  Bel- 
védère, ou  roracie,folie-vaud  -impromptu  (avec 
les  mêmes);  ibid.,id.  ; — Les  deux  Mères,  comé- 
die (avec  Etienne);  Paris,  1802,  in-S";  —  Le 
Pacha  de Suresne,  ou  l'amitié  des  femmes, 
corn,  (avec  Etienne);  ibid.,  id.;-^  Vie  de  Fran- 
çois-Re/ié  Mole,  comédien  français  et  membre 
de  l'Institut  (avec  Etienne);  Paris,  1803,  in-12  ; 

—  Le  Tuteur  fanfaron,  ou  la  vengeance  d'une 
femme;  Paris,  an  xi  (1803),  in-S";  —  La  pe- 
tite  École  des  Pères,  com.  ;  ibid.,  id.  ;  —  La 
Mode  ancienne  et  la  Mode  nouvelle,  comédie 
en  vers;  Paris,  an  xn  (1804),  in  8»;  —  L'Eau 
et  le  Feu,  ou  le  gascon  à  l'épreuve,  opéra 
bouffon;  ibid.,  id.  ;  —  Isabelle  de  Portugal, ou 
l'héritage ,  com.  historique  (  avec  Etienne  )  ; 
ibid.,  id.  ;  — Les  Maris  garçons,  com.  mêlée 
d'ariettes  (avec  Etienne)  ;  Paris,  1806,  in-8°  ;  — 
Le  nouveau  Réveil  d'Epiménide,  comédie  épiso- 
dique  ( avecle  même) ;  ibid.,  id.;  —  Le  Carna- 
val de  Beaugency,  ou  mascarade  sur  mas- 
carade, com.  (avec  Etienne)  ;  Paris,  1807,  in-8"; 

—  Le  Charme  de  la  voix,  opéra  comique  (avec 
Loraux);  Paris,  1812,  in-8''  ;  —  Lully  et  Qui- 
nault,  ou  le  déjeûner  impossible;  Paris,  1812, 
in-8''  ;  —  Le  Trésor  ;  Paris,  1815  ;  —  L'Amour 
et  le  Procès,  com.  envers;  Paris,  1820,  in-8°. 

E   D-s. 

Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'art  dramatique. 

—  Ménégault,  Marti/ro/Offe  littéraire  {VaT\s,  1816,  ln-8o). 

—  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
Solelnne.  —  Quérard,  La  France  littéraire.—  Etienne, 
OEurres  {Paris,  18*6, 4  vol.  1n-8=). 

*  NANTEUIL  {Charles- François  Leboeuf), 
sculpteur  français,  né  à  Paris,  en  1792.  11  étudia 
la  sculpture  chez  Cartellier,  et  obtint  le  grand 
prix  de  Rome  au  concours  de  1817  sur  le  sujet 
à'Ajax  mourant.  Il  termina  ses  cinq  années 
d'étude  par  une  statue  A'Euridice  piquée  par 
un  serpent  (1822),  figure  remarquable  par  la 
vérité  du  mouvement,  la  grâce  de  l'ensemble  et 
la  correction  du  modèle;  elle  est  aujourd'hui 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  M.  Nanteuil  exé- 
cuta ensuite  :  Sainte  Marguerite,  pour  l'église 
de  ce  nom  à  Paris;  Saint  Jean  et  Saint  Leu, 
en  bronze,  pour  l'église  de  Saint-Gervais,  àParis; 
une  Naïade,  statue  colossale  en  pierre  pour  Saint- 
Cloud;  le  buste  de  Prud^hon,  pour  le  musée 
du  Louvre;  les  bas-reliefs  pour  le  dessus  des 
portes  du  péristyle  du  Panthéon  ;  le  fronton  de 
l'église  Notre-Dame  de  Lorette;  enfin,  en  der- 
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nier  lieu ,  les  bustes  de  Quairemère  de  Quincy 
et  de  Boucher- Desnoyers.  M.  Nanteuil  a  été 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
en  1831,  en  remplacement  de  son  maître  Car- 
tellier,  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
2  avril  1837.  G.  de  F. 

Annuaire  statistique  des  Artistes  français. 

NANTiLDB  OU  NAMTiCHiLDB,  reine  des 
Francs,  née  vers  610,  morte  en  642.  Elle  fut 
l'une  des  nombreuses  épouses  de  Dagobert  l". 
Son  origine  est  inconnue  :  on  sait  seulement 
qu'elle  était  Neustrienne  et  l'une  des  suivantes 
de  la  reine  Gomatrude ,  première  femme  de  Da- 
gobert. Les  seigneurs  neustriens  et  austra- 
siens  se  disputaient  la  faveur  royale.  «  Les  Neus- 
triens, rapporte  Mézeray,  qui  connoissoient  l'in- 
clination amoureuse  du  prince,  le  portèrent  à 
répudier  Gomatrude  (qui  étoit  Austrasienne), 
sous  prétexte  de  stérilité,  pour  épouser  Nantilde, 
l'une  de  ses  suivantes  (qui  étoit  de  leur  nation).  « 
Le  nouveau  mariage  s'accomplit  à  Paris,  en  629. 
Les  Neustriens,  représentés  par  leur  maire  Éga, 
devinrent  tout-puissants;  mais  Nantilde  ne  jouit 
pas  longtemps  seule  de  l'amour  de  son  époux  ; 
dès  l'année  suivante,  comme  il  visitait  le  tour  de 
l'Austrasie,  il  appela  dans  son  lit  une  fort  belle 
jeune  fille,  nommée  Ragnetrude,  dont  il  eut  un 
fils,  Sigebert.  Quelque  temps  après,  il  épousa  en- 
core deux  autres  femmes  Wulfegunde  et  Ber- 
childe  (1).  Malgré  les  nombreuses  infidélités  de 
Dagobert,  il  ne  paraît  pas  que  son  affection  pour 
Nantilde  se  soit  sensiblement  refroidie  ;  car  en  634 
cette  reine  accoucha  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom  de 
Clovis ,  avec  l'assurance  de  régner,  dès  sa  nais- 
sance, sur  laNeustrie  et  la  Bourgogne,  et  lorsque 
Dagobert  mourut  à  Saint-DeniSjle  17  janvier  638 , 
ses  dernières  paroles  furent  pour  recommander 
instamment  Cl(!  is  et  sa  mère  aux  leudes  qui 
entouraient  son  lit  de  mort.  Nantilde  s'empressa 
défaire  proclamer  roi  son  enfant,  et  en  prit  la  tu- 
telle sous  la  protection  du  maire  de  la  Neustrie 
Éga.  En  641  elle  parvint,  dans  une  assemblée  des 
leudes,  tenue  à  Orléans,  à  faire  élire  son  proche 
parent  Flochat,  maire  de  la  Bourgogne.  Malgi«é 
les  intrigues  des  Austrasiens  et  la  difficulté  des 
temps,  elle  gouvernait  sans  trouble  depuis  quatre 
ans  et  demi,  lorsque  la  mort  vint  la  frapper,  en- 
core jeune.  Elle  fut  fort  regrettée  de  ses  sujets. 
A.  n'E — p — G. 

Frédégaire,  Chron.,  cap.  LViii-ix,  p.  436,  437  ;  cap. 
tXXIll,  p.  442;  cap.  Lxxix,  p.  443.—  Hadr.  Valésius,  De 
Rébus  Franc,  lib.  XIX.  —  Gesta  regum  Francorum, 
cap.  XLi  et  ss.  —  Mezeray,  Abrégé  chronologique  de 
l'Histoire  de  France,  t.  III,  p.  S,  lî,  IS,  23.  —  Sis- 
mondi,  Hisl,  des  Français,  t.  Il,  p  Î3,  24,  33,  38.  —  Le 
Bas,  Dict.  encyclopédique  de  la  France. 

NAO-GBORGOS.  Voy.  KlRCHM41ER(T'Aomas). 

NAPIER  {John),  baron  de  Merchiston-,  ma- 
ttiématicien  écossais,  célèbre  par  l'invention  des 

(1)  K  Et  avec  cela  il  prit  tout  autant  de  mattre.sses 
qu'en  peut  désirer  le  goût  du  cbaagenaent,  qui  est  Infini. 
Quant  à  leurs  noms,  coname  il  y  en  avolt  beaucoup,  ]'al 
redouté  la  /aligne  de  les  Insérer  dans  cette  chronique.  » 
f  Frédégaire,  cap.  LX,  p.  437). 


logarithmes ,  né  en  1550,  au  château  de  Mer- 
chiston, près  d'Edimbourg,  mort  le  3  avril  I617. 
Un  de  ses  ancêtres,  Donald,  secoml  fils  du  comte 
de  Lennox,  ayant  fait,  sous  le  règne  de  David  II 
(au  quatorzième  siècle),  une  action  sans  égale, 
reçut  le  surnom  de  Nepair,  que  la  famille  a  con- 
servé, en  écrivant  tantôt  Napeir,  Naper,  ISa- 
pier,  et  aussi  Neper,  de  sa  forme  latine  Ne- 
perus.  Nous  avons  choisi  la  forme  adoptée  par 
les  Napier  existant  aujourd'hui. 

En  1563,  John  Napier  commença  ses  études 
au  collège  de  Saint-Andrews  ;  il  en  sortit  quel- 
ques années  après  pour  voyager  sur  le  conti- 
nent. Revenu  à  Merchiston  en  1571,  il  s'y  maria 
l'année  suivante;  puis  il  partagea  son  temps 
entre  l'administration  des  domaines  de  sa  fa- 
mille, que  lui  avait  confiée  son  père,  et  les 
études  théologiques  et  mathématiques.  Nous  le 
voyons  bientôt  prendre  part  aux  luttes  du  puri- 
tanisme et  de  la  royaulé,  et  déployer  un  zèle 
fanatique  dans  les  synodes  presbytériens.  Par 
une  singulière  disposition  d'esprit,  Napier,  au  lieu 
de  se  consacrer  uniquement  auxmathématiquis, 
ne  les  considérait  que  comme  un  délassement 
du  travail  exégétique  qu'il  avait  entrepris  lors- 
qu'il était  encore  à  Saint-Andrews,  savoir  l'in- 
terprétation de  FApocalypse.  Il  publia  la  pre- 
mière édition  de  ce  travail  en  1593  (Edimbourg, 
in-4°;;  il  en  donna  une  autre  en  1611,  intitulée  : 
A  plaine  discovery  of  the  whole  révélation 
of  S.  John,  set  down  in  two  treaties  :  the 
one  searching  and  proving  the  true  inter- 
prétation thereo/;  the  oiher  applying  the 
same  paraphrasticallic  arrd  historicallic  ta 
the  text;  set  forth  by  John  Napeir,  L.  of 
Merchiston,  and  new  revised,  corrected  and 
inlarged  by  him,  with  a  resolution  of  cer- 
tain doubts  moved  by  some  wellaffected  bre- 
thren;  v)hereunto  are  annexed  certain  ora- 
cles of  Sibylla  agreing  with  the  révélation 
and  other  places  of  Scripture  (Londres,  in-4°). 
Dès  1602,  une  traduction  française  avait  paru  à 
La  Rochelle  sous  ce  titre  :  Ouverture  de  tous 
les  secrets  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean, 
par  deux  traités  •  Vun  recherchant  et  prou- 
vant la  vraie  interprétation  d'icelle;  Vautre 
appliquant  au  texte  cette  interprétation  pa- 
raphrastiquement  et  historiquement,  par 
Jean  Napier  {c'est-à-dire  non  pareil),  sieur 
de  Merchiston,  revue  par  lui-mesme,  et  mise 
en  français  par  Georges  Thomson ,  Écossais 
(in-4°,  2*  édit.,  1605).  On  en  connaît  aussi 
plusieurs  traductions  allemandes,  et  deux  édi- 
tions presque  consécutives  publiées  à  Edimbourg, 
en  1641  et  1645,  in-4". 

L'Apocalypse  avait  déjà  été  le  texte  de  nom- 
breux commentaires.  L'œuvre  de  Napier  offre 
ceci  d'original,  que  son  argumentation  est  toute 
mathématique ,  quant  à  la  forme.  En  admettant 
certains  postulata,  l'auteur  arrive  à  démon- 
trei-  diverses  propositions  telles  que  celles-ci  : 
Prop.  XXV.  La  bète  à  deux  cornes  est  l'Ante- 
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christ  et  son  règne.  —  Prop.  XXVI.  Le  pape 
seul  est  cet  Antéchrist  prédit  par  les  prophéties 
en  particulier.  —  Prop.  XXXII.  Gog  est  le  pape, 
et  Magog  les  Turcs  et  mahométans,  etc.  —  Enfin 
Napier  annonce  la  fin  du  monde  comme  devant 
arriver  entre  1688  et  1700.  «....  Folie  est  le 
nom,  dit  M.  Terqnem,  que  donne  Newton  à 
cette  exégèse  apocalyptique  appliquée  à  deviner 
Vavenir.  Que  fait-il  lui-même?  Il  remplace  cette 
folie  par  une  autre,  et  se  sert  de  cette  exégèse 
pour  expliquer  le  passé.  A  cette  occasion  on  se 
rappelle  encore  cet  admirable  chapitre  où  Pas- 
cal décrit  l'homme  comme  un  composé  de  gran- 
deur et  de  misère,  et  Pascal  lui  même,  sublime 
géomètre,  sectaire  digne  de  pitié,  est  une  preuve 
éclatante  de  cette  composition  binaire...  « 

Heureusement  pour  sa  gloire,  Napier  ne  s'en 
tint  pas  à  ce  genre  de  spéculations,  et  c'est  à  lui 
qu'est  due  l'invention  des  logarithmes,  qu'il  ap- 
pela d'abord  nombres  artificiels.  Si  l'on  con- 
çoit deux  progressions  se  correspondant  terme 
à  terme,  l'une  géométrique  et  commençant  par 
l'unité,  l'autre  arithmétique  et  commençant  par 
zéro,  tout  terme  de  la  seconde  progression  est 
dit  le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la 
première.  De  la  formation  même  de  ces  pro- 
gressions, il  résulte  que  le  coefficient  de  la  raison 
dans  un  terme  quelconque  de  la  progression 
arithmétique  est  toujours  égal  à  l'exposant  de  la 
raison  du  terme  correspondant  de  la  progression 
géométrique.  Cette  considération  conduit  à  re- 
connaître que  le  logarithme  d'un  produit  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  des  facteurs, 
principe  d'où  découlent  toutes  les  applications 
des  logarithmes.  A  l'aide  de  ces  nombres,  on 
peut  donc  remplacer  les  multiplications  par  des 
additions,  les  divisions  par  des  .soustractions, 
les  élévations  aux  puissances  par  des  multiplica- 
tions, les  extractions  des  racines  de  tous  les 
degrés  par  de  simples  divisions.  Résultat  im- 
mense, permettant  non-seulement  d'abréger  des 
calculs,  mais  encore  d'effectuer  des  opérations 
qui  seraient  inattaquables  sans  le  secours  des 
logarithmes. 

C'est  en  t6l4  que  Napier  fit  connaître  son 
invention  dans  l'ouvrage  suivant  :  Mirifici  Lo- 
garithmorum  Canonis  descriptio,  ejusque 
u.mSy  in  utraque  Trigonometria ;  ut  etiam  in 
omni  logistica  mathematica ,  amplissimi , 
facillimi,  et  expeditissïmi  explicatio.  Au- 
ihore  ac  inventore,  Jeanne  Nepero ,  barone 
Merchistonii,  etc.,  Scoto  (Edimbourg,  in-4''). 
On  y  lii,  à  la  page  7  :  Admonitio.  Hue  usque 
logarithmorum  genesin  et  symptomata  cxpli- 
cavimus  :  quo  vero  calcula,  quave  logisdcas 
methodo  habeantur,  hoc  loco  explicandum 
foret.  Sed  quia  ipsum  canonem  integrum, 
ejusque  logarithmes  omnes  cum  suis  sinibus 
ad  singulas  quadrantis  minutias  primas 
exhibemus,  ideo  in  tempus  magis  idoneum 
doctrinam  constructionis  logarithmorum 
transilientes,  ad  eorum  usum  properamus , 


ut  prselibatio  prius  usu,  et  rei  utilitate,  cae- 
tera aut  magis  placeant  posthœc  edenda,  aut 
minus  saltem  displiceant  silentio  sepulta. 
Prxstolor  enim  eruditorum  de  his  judicium 
et  censuro.m,  priusquam  cxtera  in  lucem 
temere  prolata  lividorum  detractationi  expo- 
nantur.  Napier  étant  mort  en  1617,  ce  fut  son 
fils  Robert  qui,  en  1619,  publia  l'explication 
promise  par  son  père.  Cette  seconde  édition  porte 
pour  titre  :  Mirifici  logarithmorum  Canonis 

descriptio explicatio.  Accesserunt  opéra 

posthuma  :  Primo,  Mirifici  ipsius  Canonis 
constructio  et  logarithmorum  ad  naturales 
ipsorum  numéros  habitudines.  Secundo,  Ap- 
pendix  de  alia,  eaque  prsestentiora  logarith- 
moj-um  specie  construendis.  Tertio,  Proposi- 
tiones  quxdam  eminentissimx,  ad  triangula 
sphœrica  mira  facilitate  resolvenda;  Au- 
thore,  etc.  (Edimbourg,  in-4'').  En  comprenant 
les  Opéra  posthuma,  l'ouvrage  renferme  trois 
livres.  Le  premier  contient  cinq  chapitres  con- 
sacrés aux  définitions,  aux  propriétés  des  loga- 
rithmes, à  la  description  des  tables,  à  leur  usage 
et  à  des  exemples.  Le  second  livre  (  De  Canonis 
mirifici  logarithmorum  preeclaro  usu  in  tri- 
gonometria) est  divisé  en  six  chapitres  :  on 
trouve  dans  le  sixième  les  formules  de  trigono- 
métrie sphérique  qui  portent  le  nom  d'Analogies 
de  Neper. 

Les  Opéra  posthuma,  que  précède  une  pré- 
face de  Robert  Napier,  ont  pour  titre  particulier  : 
Mirifici  Logarithmorum  Canonis  constructio 
una  cum  appendice  de  alia  atque  prsestaU' 
tiore  logarithmorum  specie  condenda,  qui- 
bus  accessere  propositiones  ad  triangula 
sphxrica  faciliore  calculo  resolvenda  :  Una 
cum  annotationibus  aliquot  doctissimi 
D.  Uenrici  Briggii  (1),  in  eus  et  memoratam 
appendicem.  La  manière  dont  Napier  envisage 
les  logarithmes  offre  une  certaine  analogie  avec 
celle  dont  Newton  considère  la  génération  de  ses 
fluxions.  Il  exécute  très-simplement  le  calcul  des 
progressions  qui  lui  sont  nécessaires.  Du  reste, 
Napier  ne  s'occupe  que  des  logarithmes  des 
lignes  trigonométriques.  Dans  son  système,  le 
logarithme  du  sinus  de  zéro  est  l'infini  positif, 
celui  du  sinus  de  45°  est  nul  ;  enfin,  pour  l'arc 
de  90°  le  logarithme  du  sinus  est  l'infini  négatif. 
On  voit  donc  que  ce  système  n'est  pas  le  sys- 
tème particulier  de  logarithmes  hyperboliques 
auquel  on  applique ,  depuis  Lacroix,  le  nom  de 
logarithmes  népériens. 

Napier  a  encore  publié  :  Rabdologise  (2)  seu 
numerationis  per  virgulas  libri  duo  :  cum 
appendice  de  expeditissimo  multiplicationis 
promptuario,  quibus  accessit  et  arithmeticx 

(1)  A  peine  Napier  eut-Il  publié  son  premier  ouvrage 
que  Briggs  alla  le  trouver  tx  Edimbourg  et  lui  proposa  de 
changer  son  sy.stème  de  logarithmes  et  de  prendre  la 
base  10,  adoptée  aujourd'hui  pour  les  logarlthitaet  vul- 
gaires. 

(1)  De  ^ôêSo;,  baeilltu. 
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localis  liber  unus  (Edimbourg,  1617,  in- 12). 
On  y  trouve  la  description  de  l'instrument  à 
calculer  appelé  bâtons  de  Neper.  Dans  la  dé- 
dicace, Napier  parle  des  logarithmes  vulgaires, 
dont  il  espère  que  Briggs  construira  les  tables. 
£.  Merlieux. 

Montucla.  Histoire  des  Mathématiqxtes.  —  Maseres, 
Scrivtores  logarithmici  (Londres,  1791).  —  Delambre, 
Histoire  de  l'astronomie  moderne,  I,  491  et  seq.  —  Mark 
Kapler,  lUemoirs  of  lohn  Napier  of  Merchiston,  etc. 
(Edimbourg,  183»,  tn-8°  de  S3>  pages).  —  filot.  Journal 
des  Savants  {atmée  1835,  p.  151-162,  î57-î70).  —  Ter- 
qaein.  Nouvelles  Annales  de  mathématiques,  XI v,  1855. 

NAPiEa  (  Sir  Charles- James  ) ,  général  an- 
glais, né  le  10  août  1782,  à  Londres,  mort  le 
29  août  1853 ,  près  de  Portsmouth.  Il  était  Itls 
aîné  du  colonel  Georges  Napier,  contrôleur  des 
comptes  en  Irlande,  etde  lady  Sarah  Lennox,  fille 
du  duc  de  Richmond  {voir  ci-après  sir  William  ). 
Après  quelques  études  faites  sous  les  yeux  de 
son  frère,  il  entra  à  douze  ans  comme  enseigne 
dans  le  22®  régiment  de  ligne,  et  fit  un  service 
actif  lors  de  l'insurrection  de  l'Irlande  en  1798 
et  en  1803.  Ayant  obtenu  une  commission ,  il 
passa  en  Espagne  en  1808.  Il  commandait  le 
50*^  régiment  de  ligne  pendant  la  terrible  retraite 
sur  La  Corogne  sous  John  Moore,  y  reçut  cinq 
blessures  et  fut  fait  prisonnier.  Son  état  était  tel 
qu'il  obtint  la  faveur  de  se  rendre  en  Angleterre. 
Il  y  trouva  ses  parents  en  deuil ,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  de  sa  mort,  et  en  possession  de 
l'administration  de  ses  biens.  Forcé  à  l'inaction 
pour  se  faire  traiter,  il  employa  ses  loisirs  à  écrire 
sur  les  colonies,  les  lois  militaires  et  l'état  de 
l'Irlande.  Se  jugeant  suffisamment  rétabli,  il  re- 
joignit l'armée  anglaise  dans  la  Péninsule  comme 
volontaire  (1809).  Il  avait  un  malheur  particulier 
dans  presque  foutes  les  actions.  A  Coa,  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  à  Busaco,  il  reçut 
une  balle  qui,  pénétrant  au  côté  droit  du  nez, 
traversa  la  mâchoire  à  gauche  et  en  brisa  l'os  en 
fragments.  Il  prit  part  à  la  bataille  acharnée  de 
Fuentes  de  Oiioro,  au  second  siège  de  Badajoz, 
ainsi  qu'à  beaucoup  d'actions  moins  importantes. 
En  1813,  on  le  trouve  servant  à  bord  des  na- 
vires qui  surveillaient  la  côte  des  États-Unis, 
et  employant  son  temps  à  capturer  les  navires 
américains  et  à  faire  de  fréquentes  descentes. 
Il  revint  en  Europe  quelques  jours  trop  tard 
pour  se  trouver  à  la  bataille  Je  Waterloo;  mais 
il  prit  part  à  l'assaut  de  Cambrai ,  et  accom- 
pagna l'armée  anglaise  à  Paris.  Peu  après,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Céphatonie  (Iles 
Ioniennes),  et  c'e.4  là  que  ses  talents  adminis- 
tratifs commencèrent  à  se  développer.  Il  paraît 
qu'il  se  fit  aimer  de  ses  administrés ,  car  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort  ceux-ci  lui  donnaient  le 
nom  de  père,  et  lui  envoyaient  tous  les  ans  le 
meilleur  de  leurs  vins.  Toutefois,  il  ne  garda  pas 
ce  poste  de  longues  années ,  et  .se  vit  remplacé 
brusquement.  C'était  sans  doute  par  suite  d'un 
conflit-  d'autorité  avec  ses  supérieurs  et  de  son 
caractère  violent  et  rude.  Mais  il  regarda  ce 


traitement  comme  un  outrage  et  une  injustice, 
et  le  souvenir  s'en  est  conservé  dans  ses  lettres. 
En  1838  et  1839,  il  commanda  le  district  mili- 
taire du  nord  de  l'Angleterre,  et  ayant  été 
nommé  major  général,  il  fut  envoyé  dans  l'Inde 
pour  commander  l'armée  du  Bengale  (1841). 
Ce  fut  un  moment  décisif  dans  sa  carrière.  A 
Bombay,  il  attira  l'attention  par  ses  plans  éner- 
giques de  réforme  militaire,  et  il  continua  de 
s'en  occuper  jusqu'à  la  nomination  de  lord  El- 
lenborough  comme  gouverneur  général  de  l'Inde. 
L'arrivée  du  gouverneur  lui  ouvrit  un  large 
champ  d'activité.  Il  fut  invité  à  faire  le  plan 
d'une  campagne  dans  l'Afghanistan.  A  cette 
époque,  il  y  avait  une  grande  confusion  dans 
le  Scinde,  et  les  désa.stres  de  Caboul  avaient 
fort  affaibli  l'influence  et  le  prestige  des  Anglais. 
Les  Ameers  du  Scinde  étaient  perfides,  et  comme 
ils  ne  respectaient  aucun  traité,  il  fut  résolu  de 
les  subjuguer  par  la  force.  Les  plans  de  Napier 
étaient  hardis  et  nouveaux,  et  son  tact  ainsi  que 
sa  vigueur  militaire  en  assurèrent  le  succès.  Il 
emporta  la  forteresse  d'Emaum  Ghur,  qu'on 
avait  toujours  regardée  comme  imprenable. 
Wellington  en  parlait  comme  d'un  exploit  des 
plus  curieux  et  des  plus  extraordinaires.  Pro- 
fitant de  ses  avantages,  Napier  s'avança  hardi- 
ment, malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes 
et  à  Miani  il  mit  en  déroute  les  Ameers  (fé- 
vrier lii43).  En  quelques  jours  l'armée  prit  pos- 
session de  Hyderabad,  et  ayant  surpris,  par  une 
habile  manœuvre,  Shere  Mohammed  (surnommé 
le  Lion),  il  le  chassa  devant  lui,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  ennemis.  Devenu 
malfre  de  ce  beau  territoire,  il  se  mit  avec  ar- 
deur au  travail  d'organisation  civile  et  politique. 
Il  partagea  les  indigènes  dans  des  classes,  réor- 
ganisa les  collections  de  taxes ,  améliora  \&s  lois 
existantes,  abolit  le  système  des  suttees,  et 
mit  la  tenure  des  terres  sur  un  pied  plus  équi- 
table et  plus  judicieux.  Pendant  qu'il  était 
occupé  de  ces  réformes ,  lord  Ellenborough  fut 
rappelé  par  la  Compagnie.  Napier  fut  extrême- 
ment sensible  à  cette  sorte  de  disgrâce  ;  il  sen- 
tait qu'il  perdait  un  ami  et  un  protecteur.  En 
1847  il  revint  en  Angleterre,  et  y  fut  reçu  avec 
un  vif  enthousiasme.  Ses  victoires  et  son  admi- 
nistration dans  lé  Scinde  avaient  donné  un  grand 
éclat  à  sa  réputation.  La  victoire  douteuse  de 
Chillianwallah,  dans  la  campagne  contre  les 
Sikhs,  produisit  en  Angleterre  une  vive  sensa- 
tion mêlée  d'inquiétudes.  L'opinion  alarmée  de- 
mandait l'envoi  d'un  général  énergique  et  expé- 
rimenté. Wellington  pressa  Napier  de  retourner 
dans  l'Inde.  Celui-ci  avait  soixante-six  ans  ;  de 
plus,  il  n'avait  pas  oublié  certains  griefs.  Cepen- 
dant il  céda  aux  représentations  du  vieux  gé- 
néral, et  s'embarqua  pour  l'Inde  (mars  1849). 
Heureusement,  à  son  arrivée  à  Bombay,  il  trouva 
l'état  des  choses  amélioré ,  et  ses  talents  mili- 
taires n'étaient  plus  d'une  pressante  nécessité. 
Mais  son  esprit  était  trop  ardent  et  trop  actif 
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pour  rester  sans  rien  faire.  Il  s'occupa  d'un  sys- 
tème de  réformes  militaires.  Il  voyait  avec  peine, 
et  non  sans  inquiétude,  le  luxe,  la  vie  molle 
et  les  folles  dépenses  des  officiers  anglais;  il 
aurait  voulu  les  ramener  à  des  habitudes  plus  sé- 
vères. Ses  plans  furent  assez  mal  accueillis,  et  il 
se  trouva  en  conflit  d'autorité  avec  lord  Dalhou- 
sie ,  gouverneur  général.  Napier  s'imaginait  de 
bonne  foi  que  lui  seul  avait  la  capacité  néces- 
saire pour  gouverner  l'Inde;  il  ambitionnait  le 
pouvoir  politique,  et  de  là  des  froissements 
avec  son  supérieur.  Il  avait  un  traitement  ma- 
gnifique, 17,000  liv.  st.  (425,000  fr.  )  Dans  son 
dépit,  il  offrit  plus  d'une  fois  sa  démission,  et 
quand  elle  eut  été  acceptée  il  se  plaignit  amère- 
ment que  la  jalousie  et  les  intrigues  de  lord 
Dalhousie  lui  eussent  fait  perdre  les  avantages 
de  sa  position  :  non  pas  que  personnellement  il  eût 
l'amour  de  l'argent,  mais  il  s'inquiétait  pour  l'a- 
venir de  sa  famille.  Il  revint  en  Angleterre  en 
1850.  Sa  santé  et  ses  forces  déclinèrent  rapide- 
ment. Il  se  montra  en  public  pour  la  dernière 
fois  aux  funérailles  de  son  ami  et  protecteur  le 
duc  de  Wellington ,  et  mourut  d'épuisement  à 
Oaklands,  sa  maison  de  campagne,  près  de 
Portsraouth,  à  latin  8'août  1853.  Une  statue  en 
bronze  a  été  élevée  par  souscription  dansTra- 
falgar-Square  au  conquérant  du  Scinde. 

Sir  Charles  Napier  avait  été  marié  deux  fois;  il 
n'a  laissé  que  des  filles.  Son  frère  sir  William 
a  publié  en  1857  La  Vie  et  les  opinions  de  sir 
Charles  L'objet  du  livre  est  de  glorifier  le  héros 
et  l'administrateur.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire;  mais 
les  Revues  anglaises  ont  critiqué  sévèrement  le 
manque  de  discernement  dans  le  choix  des 
lettres ,  les  déclamations  et  les  attaques  in- 
justes contre  des  hommes  éminents ,  une  glori- 
fication continuelle  de  tous  les  Napier.  La  Revue 
d'Edimbourg  n'hésite  pas  à  conclure  que  l'ou- 
vrage fait  peu  d'honneur  à  sir  William ,  qui  ce- 
pendant, dit-elle ,  est  un  des  premiers  écrivains 
de  notre  époque.  Le  héros  qu'il  a  voulu  exalter  y 
perd  même  de  son  mérite  réel,  des  qualités  qu'il 
possédait.  Suivant  de  bons  juges,  c'était  un 
général  du  premier  ordre,  plein  de  hardiesse, 
de  tact,  et  exécutant  avec  une  impétuosité  irré- 
sistible des  plans  bien  calculés.  Ce  génie  mili- 
taire a  surtout  brillé  dans  la  campagne  du  Scinde. 
On  trouve  çà  et  là  dans  ses  lettres  des  pensées 
où  se  révèle  la  haute  intelligence  de  l'homme 
d'État.  L'homme  privé  était  bon  et  d'un  cœur 
chaud  et  généreux.  Malheureusement  ses  talents 
et  ses  qualités  étaient  souvent  dominés  et  alté- 
rés par  un  orgueil  excessif,  des  passions  faciles  à 
se  blesser,  un  tempérament  naturellement  irrita- 
ble, qu'avaient  encore  empiré  plusieurs  blessures 
et  les  terribles  épreuves  de  la  guerre.        J.  C. 

Cyclopœdia,  English  biography.  —  The  Life  and  opi- 
nions of  gênerai  sir  Ch.  James  Napier,  by  lient,  gen.  sir 
ff^.  Napier,  4  vol.;  London,  1867.  —  Edinburg  Review, 
octobre  18B1.  —  London  Quarterly  Review,  janvier  1857, 
et  Juin.  1863.  —  United  service  Magazine,  octobre  1853. 
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NAPIER  (Sir  William  ■  Francis  -  Patrick), 
général  et  historien,  frère  du  précédent,  né  le 
17  décembre  1785,  à  Castletow  (Irlande),  mort 
le  12  février  1860,  à  Clapham.  Il  était  le  troi- 
sième fils  du  colonel  Georges  Napier,  par  sa 
seconde  femme,  lady  Savah  Lennox,  fille  du  duc 
de  Richmond  ,  et  épouse  divorcée  de  sir  Charles 
Bunbury.  A  quinze  ans,  William  Napier  entra 
au  service  comme  enseigne,  devint  promptement 
lieutenant,  et  fut  nommé  capitaine  en  juin  1804. 
Il  servit  au  siège  de  Copenhague  et  prit  part  à 
la  bataille  deKioge  (1807).  L'année  suivante,  il 
passa  dans  la  Péninsule ,  et  fit  sous  Moore  et 
sous  Wellington  toutes  les  campagnes  jusqu'à 
la  dernière  en  1814.  Il  prit  part  à  plusieurs  ac- 
tions acharnées,  et  fut  deux  ou  trois  fois  griève- 
ment blessé.  Ses  services  furent  récompensés  par 
des  promotions  et  par  des  médailles  en  or,  d'ar- 
gent (à  deux  et  trois  agrafes).  En  1828  il  com- 
mença la  publication  de  son  Histoire  de  la 
guerre  dans  la  Péninsule  et  le  midi  de  la 
France  (1807  à  1814).  Les  volumes  ont  paru 
successivement,  et  l'ouvrage  n'a  été  complété 
qu'en  1840  (6  vol.,  in-8°)j.  Colonel  depuis  1830, 
il  fut  nommé  major  général  en  novembre  1841, 
et  de  1842  à  1848  il  fut  lieutenant  gouverneur 
de  l'île  de  Guernesey.  En  1845  il  publia  la  Co7i- 
quête  du  Scinde  (1  vol.  in-8°).  11  fut  nommé 
lieutenant  général  en  1851,  et  mis  à  la  tête  du  22® 


régiment  de  ligne  en  1853.  Deux  ans  aupara- 
vant il  avait  publié  YBistoire  de  l'adminis- 
tration dans  le  Scinde  du  général  sir  Charles 
Napier,  avec  planches  et  illustrations;  et  en 
1855  il  donna  un  volume  sur  Les  Batailles  et 
les  Sièges  des  Anglais  dans  la  Péninsule,  ex- 
trait de  sa  grande  histoire.  On  lui  doit  également 
quelques  brochures  de  polémique  militaire,  au 
sujet  d'accusations  portées  contre  son  frère  sir 
Charles  ou  son  cousin  l'amiral  Napier,  et  quel- 
ques traités  d'économie  politique  sur  la  taxe  des 
pauvres  et  celles  des  grains.  Son  ouvrage  le  plus 
célèbre  est  son  Histoire  de  la  guerre  dans  la 
Péninsule,  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Le  géné- 
ral Mathieu  Dumas  en  a  donné  une  excellente 
traduction  en  français.  Sir  William  eut  à  sa  dis- 
positron des  matériaux  abondants,  puisés  aux 
meilleures  sources.  Le  duc  de  Wellington ,  le 
maréchal  Soult,  plusieurs  officiers  généraux , 
anglais  et  français,  lui  ont  fourni  des  documents 
ou  des  renseignements  de  grand  intérêt.  Outre 
cela,  il  put  consulter  une  correspondance  consi- 
dérable ,  en  grande  partie  en  chiffres  ,  que  le  roi 
Joseph  avait  laissée  derrière  lui  lorsqu'il  fut 
obligé  d'abandonner  Vittoria.  Ces  lettres  étaient 
en  trois  langues,  la  plupart  illisibles  ou  chiffrées. 
Sa  femme  lui  offrit  de  les  mettre  en  ordre ,  de 
les  déchiffrer,  de  les  traduire  et  de  donner  le 
résumé  de  chacune.  Elle  apporta  à  ce  long  et 
difficile  travail  une  rare  sagacité,  une  application 
infatigabte  et  réussit  à  en  faire  des  matériaux  de 
nature  à  servir.  Sir  William  consacra  à  écrire 
son  ouvrage  seize  ans  d'un  travail  assidu.  Son 
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talent  d'écrivain  n'a  pas  été  au-dessous  de  la 
grandeur  et  de  l'importance  de  l'entreprise. 
L'historien  s'y  montre  versé  dans  la  science  et 
la  pratique  de  la  guerre,  dans  la  politique  du 
temps,  et  il  écrit  avec  bonne  foi  et  indépendance 
de  jugement.  Ses  récits  sont  pleins  de  vigueur, 
d'animation  et  d'intérêt.  Les  principaux  événe- 
ments ,  les  personnages  célèbres ,  les  opérations 
militaires,  les  batailles  et  les  sièges  sont  retracés 
avec  des  traits  intelligents  et  pittoresques  qui 
les  gravent  dans  l'esprit.  Le  style  est  clair,  vi- 
goureux ,  mais  tombe  parfois  dans  l'emphase  et 
la  déclamation.  Il  est  facile  de  voir  que  les  pré- 
jugés anglais  ont  dominé  souvent  ses  opinions 
les  plus  réfléchies.  Son  ouvrage,  YAdminislra- 
tion  du  Scinde,  bien  que  rempli  d'intérêt  et  de 
renseignements,  est  loin  d'avoir  la  même  sobriété 
de  jugement  et  de  forme  ;  il  est  diffus  et  trop 
mêlé  de  polémique.  L'historien  ne  peut  rester  de 
sang-froid  quand  les  qualités  et  la  gloire  de 
Napier  sont  en  question.  Son  récit  de  la  Cam- 
pagne dans  les  collines  de  Cutchee,  collines 
qui  sont  un  amas  de  rochers  élevés ,  d'une  lon- 
gueur de  plus  de  cent  milles  et  d'une  largeur  de 
quatre-vingts,  coupées  de  ravins,  et  alors  le  re- 
paire d'habiles  et  audacieux  voleurs,  ressemble 
à  un  roman  oriental ,  tant  le  paysage  y  présente 
un  caractère  sauvage  et  étrange,  etles  détails  des 
aventures  l'attrait  du  merveilleux.         J.  C. 

English  Cyclopsedia  {Biography).  —  Sien  of  the  Time. 
~  Cyclopœaiu  of  English  literature. 

KAPiER  (Sir  C^ar /es), vice-amiral  anglais,  cou- 
sindu  précédent,  né  le6  mars  1786,  dansle  comté 
de  Stirling  (Ecosse),  mort  près  de  Londres,  le 
6  novembre  1860.  Il  était  le  fils  aîné  de  Charles 
Napier  de  Merchistoun-Hall,et  sa  famille  était  an- 
cienne. À  treize  ans,  il  entra  dans  la  marine  et  fit  son 
apprentissage  dans  l'océan  Atlantique  et  la  Médi- 
terranée. En  1802  il  fut  nommé  enseigne,  et  en 
1805  lieutenant  du  Courageux,  à  bord  duquel  il 
prit  part  à  plusieurs  combats.  11  fut  envoyé  aux 
Antilles,  et  là,  dans  un  engagement  très-vif  avec 
une  corvette  française ,  il  eut  la  cuisse  brisée 
par  un  coup  de  feu  (180S)  ;  il  commandait  alors 
le  brick  Recruit,  de  dix-huit  canons.  L'année  sui- 
vante, il  contribua  à  la  prise  de  La  Martinique, 
en  s'emparant ,  par  un  coup  de  main  audacieux , 
du  fort  Edouard  ,  séparé  du  fort  Bourbon  par 
environ  trois  cents  mètres.  Dans  les  mois  qui  sui- 
virent, il  déploya  une  extrême  ardeur  dans  la 
poursuite  de  trois  navires  de  guerre  français, 
poursuite  qui  se  termina  par  la  prise  du  D' Haut- 
poul,  vaisseau  de  soixante-quatorze.  Le  com- 
mandant en  chef  le  nomma  capitaine,  titre  qui 
fut  confirmé  plus  tard  par  l'amirauté.  Dans  le 
cours  de  l'été ,  le  capitaine  Napier  revint  en  An- 
gleterre ,  ne  reprit  la  mer  qu'au  commencement 
de  1811,  et  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée.  Il  se 
signala  en  plusieurs  occasions  par  l'audace  et  le 
sang-froid ,  captura  grand  nombre  de  navires  de 
commerce,  s'empara  de  l'Jle  de  Ponza,jïialgré  le 
feu  de  quatre  batteries,  et  parvint  à  s'y  maintenir. 
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la  fin  de  1813,  Napier  fut 
dans  l'Amérique  du  Nord,  alors  en  guerre  avec 
l'Angleterre ,  et  prit  une  part  signalée  aux  opé 
rations  contre  Alexandrie  et  Baltimore.  En 
1815,  la  paix  ayant  été  faite,  il  reçut  les  insi- 
gnes de  l'ordre  du  Bain,  et  fut  mis  en  dispo- 
nibilité. 11  ne  fut  rappelé  au  service  actif  qu'en 
janvier  1 829,  et  reçut  une  mission  pour  le  Por- 
tugal. Il  parait  que  l'objet  était  d'obtenir  de 
dom  Miguel  la  restitution  de  certains  navires  an- 
glais qui  avaient  été  saisis  sous  un  prétexte 
frivole.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  jouer  un 
rôle  important  dans  les  troubles  qui  agitaient 
ce  royaume.  Il  a  raconté  lui-môme ,  non  sans 
une  veine  de  rhétorique,  ses  exploits  et  ses  ser- 
vices dans  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
History  of  the  War  of  Succession  in  Por- 
tugal. Dom  Miguel  s'était  emparé  du  trône,  et 
prétendait  s'y  maintenir.  L'empereur  dom  Pe- 
dro, qui,  en  1831,  avait  abdiqué  la  couronne  du 
Brésil  et  s'était  rendu  en  Europe ,  soutenait  en 
Portugal  en  faveur  de  sa  fille  doua  Maria  une  lutte 
qui  depuis  dix-huit  mois  n'avait  amené  aucun  ré- 
sultat décisif.  En  1833,  il  préparait  une  expédition 
nouvelle  contre  le  Portugal.  Napier  déclara  son 
opinion  que  le  seul  moyen  de  résoudre  la  question 
portugaise  était  de  se  porter  hardiment  à  l'em- 
bouchure du  Tage  et  de  s'emparer  d'assaut  de  la 
capitale.  Cet  avis  prévalut.  Des  auxiliaires  furent 
enrôlés  en  Angleterre  et  ailleurs.  Une  foule  de 
vaillants  officiers  s'engagèrent  dans  cette  expé- 
dition, qui  avait  pour  but  le  triomphe  du  gouver- 
nement constitutionnel.  Dom  Pedro  était  arrivé, 
et  avait  ranimé  les  forces  et  l'ardeur  de  son  parti. 
Le  moment  d'une  action  décisive  était  venu.  L'ad- 
mirai de  dom  Pedro  ayant  donné  ou  plutôt  reçu  sa 
démission,  le  commandement  fut  offert  à  Napier, 
qui,  malgré  les  circonstances  critiques,  n'hésita 
pas  à  l'accepter.  Le  3  juillet  1833,  à  la  hauteur 
du  cap  Saint- Vincent ,  il  aborda  la  flotte  migué- 
liste,  consistant  en  deux  vaisseaux  de  ligne,  troi» 
fortes  corvettes,  deux  bricks  et  une  chébèque. 
L'engagement  fut  vif  et  acharné.  Emporté  par  son 
impétuosité,  Napier  sauta  sur  le  Don  Juan,  et 
faillit  être  assommé  par  un  coup  de  barre  de  fer  ; 
mais,  dit-il,  l'assaillant  eut  lieu  de  s'en  repentir. 
La  victoire ,  décidée  en  faveur  des  constitution- 
nels, mit  en  leur  pouvoir  la  moitié  des  navires 
ennemis.  Dom  Pedro  récompensa  les  importants 
services  de  Napier  par  le  titre  de  vicomte  ducap 
Saint-  f^incent.  etlerangde  vice-amiral  dans  la 
marine  portugaise ,  outre  des  croix  et  d'autres 
distinctions.  Mais  après  les  témoignages  de  re- 
connaissance vinrent  bientôt  les  mécomptes.  Na- 
pier fut  blessé  de  certains  procédas  du  gouver- 
nement, surtout  de  ce  qu'on  avait  réduit  la  force 
navale  sous  ses  ordres,  et  l'année  suivante  il  ré- 
signa son  poste  et  revint  en  Angleterre.  Il  ne  fut 
pas  employé  immédiatement.  L'année  1839  lui 
ouvrit  une  belle  perspective.  Il  fut  nommé  com- 
mandant en  second,  sous  l'amiral  sir  Robert 
Stopford,  chef  de  l'escadre  de  la  Méditerranée, 
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qui  devait  agir  sur  les  côtes  de  Syrie.  Napier  prit 
une  part  brillante  aux  principales  opérations; 
mais  il  avait  l'ambition  de  vouloir  en  accaparer 
toute  la  gloire ,  comme  s'il  eût  été  seul  à  com- 
mander, il  bombarda  Sidon  et  l'emporta  d'assaut, 
malgré  sa  citadelle  et  des  murs  bien  défendus 
(septembre  1840).  Comme  il  s'en  attribua  le 
succès  exclusivement  dans  ses  lettres ,  et  qu'il 
oublia  les  services  de  plusieurs  braves  oHiciers 
qui  y  avaient  puissamment  concouru ,  des  ré- 
clamations plus  ou  moins  vives  devaient  se  pro- 
duire plus  tdrd  contre  lui.  En  octobre  suivant, 
il  défit  Ibrahim-Pacha  qui  occupait  une  forte  po- 
sition dans  les  montagnes  près  de  Beyrouth,  et 
par  suite  la  ville  se  rendit.  Ses  exploits  furent 
aussi  rapides  que  brillants  ;  mais  son  costume  et 
ses  excentricités  fournirent  alors  plus  d'un  su- 
jet d'excellente  caricature  ;  c'était  monté  sur  un 
âne,  le  chef  protégé  par  un  large  chapeau  de 
paille ,  un  formidable  gourdin  à  la  main ,  et  son 
chien  Pow  trottant  à  ses  côtés,  que  le  nouveau 
paladin  conduisait  à  l'assaut  ses  matelots  et 
ses  soldats  de  marine.  Dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  il  seconda  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre  l'amiral  en  chef.  A  l'en  croire,  lui  seul 
aurait  décidé  le  succès  de  l'attaque,  lui  seul  au- 
rait enlevé  Saint-Jean  d'Acre  aux  Égyptiens.  Ce- 
pendant on  a  mentionné  dans  le  temps  une  fausse 
manœuvre  de  sa  part,  qui  faillit  compromettre 
l'attaque,  et  qui  amena  une  explication  assez 
sèche  entre  lui  et  l'amiral  en  chef.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  tout  fut  couvert  par  le  succès  et  la  prise  de 
la  ville,  n  Ces  fortes  murailles,  dit  avec  un  accent 
de  triomphe  un  biographe  anglais,  ces  fortes  mu- 
railles qui  avaient  résisté  autrefois  pendant  six 
mois  à  vingt  mille  bombes  et  deux  cent  mille 
boulets,  volèrent  en  éclats  sous  le  feu  de  nos  na- 
vires ,  et  prouvèrent  une  fois  de  plus  que  s'ils 
peuvent  approcher  assez  des  murs,  aucune  place 
n'est  imprenable  «Après  la  réduction  d'Acre,  Na- 
pier prit  le  commandement  de  l'escadre  devant 
Alexandrie  et  signa  le  traité  imposé  à  Méhémet 
Ali  par  l'Angleterre.  Il  avait  rendu  des  services 
signalés  ;  il  en  fut  récompensé  avec  éclat  par  le 
titre  de  commandeur  du  Bain,  les  félicitations  du 
parlement  et  des  décorations  accordées  par  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche ,  et  par  le  roi 
de  Prusse  (décembre  1840).  De  retour  à  Londres, 
au  printemps  suivant,  il  fut  quelques  mois  après 
compris  au  nombre  des  aides  de  cam|i  de  la  reine. 
Enfin  il  réussit  à  se  faire  élire  au  parlement,  et 
prit  place  dans  les  rangs  des  whigs.  Mais  en 
raison  de  son  caractère  ardent,  susceptible  et  plein 
de  rudesse,  il  eut  plus  d'une  querelle  avec  ses 
amis  politiques  et  surtout  les  ministres  d'alors. 
Il  employait  ses  loisirs  à  publier  dans  le  Sun  ou 
le  Times  des  lettres  oii  il  attaquait  très-verte- 
ment les  nombreux  abus  de  l'administration  ma- 
ritime, oeuvre  méritoire  sans  doute  quand  il  s'a- 
git d'abus,  mais  où  il  mêlait  des  satires  piquantes 
sur  les  personnages  officiels  et  de  brillants  pa- 
négyriques sur  lui-même.  L'amirauté,  dans  le 


but  d'arrêter  ou  de  tempérer  ces  pièces  d'élo- 
quence, le  nomma  en  1847  commandant  de  la 
station  de  la  Manche,  poste  qu'il  occupa  deux 
ans.  Mais  à  l'avènement  de  sir  Francis  Baring  à 
la  tète  de  l'amirauté ,  Napier  fut  remplacé.  Son 
indignation  d'un  pareil  traitement  s'exhala  dans 
une  lettre  pleine  d'amertume  et  de  virulence  à 
lord  John  Russell.  lettre  qui  acheva  de  lebrouilier 
avec  le  gouvernement.  Il  ne  s'y  borne  pas  à  des 
attaque^;  mordantes;  il  s'adjuge  à  lui-même  la 
gloire  de  grands  talents  et  de  services  encore  plus 
grands  :  «  J'ai  détrôné ,  dit-il  avec  orgueil,  dom 
Miguel.  La  bataille  du  cap  de  Saint- Vincent  a 
changé  une  dynastie  aussi  bien  que  toute  la  face 
politique  de  l'Europe.  —  J'ai  accablé  le  grand 
prince  du  Liban,  l'allié  de  Méhémet  Ali;  j'ai 
vaincu  le  fils  de  Méhémet  et  chassé  ses  troupes 
de  la  montagne.  —  Mes  succès  ont  empêché  l'ex- 
pédition de  Syrie  d'avorter  ;  sans  moi.  Acre  n'au- 
rait pas  été  attaqué;  la  guerre  avec  la  France 
eût  été  inévitable;  notre  politique  aurait  été  ren- 
versée, et  avec  elle  l'administration  de  Mel- 
bourne. —  Mes  services  surpassent  ceux  de  n'im- 
porte quel  amiral  vivant.  Je  pense  que  je  puis 
dire,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'ils  ont  eu 
plus  d'influence  sur  l'état  de  l'Europe  que  ceux 
de  tout  autre  officier  général  de  la  marine  ■>  Lord 
Russell  se  borna  à  répondre  qu'il  était  loin  de 
contester  l'importance  de  ses  services,  mais  qu'il 
n'avait  pas  en  Uv  une  <onfiance  aussi  illimitée. 

Napier  fut  obligé  de  dévorer  son  méconten- 
tement. Il  profita  de  ses  loisirs  pour  réimpri- 
mer en  volume,  sous  le  litre  de  The  Navy.  ils 
past  and  présent  state,  les  lettres  que  de- 
puis trente  ans  il  avait  adressées  aux  jour- 
naux (18âl).  Il  y  joignit  une  longue  et  empha- 
tique préface,  émanée  de  sa  plume,  et  une  in- 
troduction, un  peu  sauvage,  de  son  cousin  le 
major  général  W.  Napier  (  l'auteur  de  l'Histoire 
de  ta  guerre  de  la  Péninsule).  De  bonne  heure 
Napier  s'était  fait  l'avocat  de  réformes  dans  la 
marine.  Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  réfléchi, 
et  il  montre  un  grand  bon  sens  dans  plusieurs 
des  conseils  qu'il  donne.  Malheureusement,  les 
personnalités  rudes  et  blessantes  sont  mêlées  aux 
meilleures  choses.  Cependant  il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  réaliser  plusieurs  des  réformes  qu'il 
avait  con.seillées,  par  exemple,  l'abolition  du 
fouel  pour  les  matelots,  et  l'établissement  d'un 
registre  régulier.  Depuis  1846  il  était  contre- 
amiral  du  pavillon  Bleu;  en  mai  1853  il  lut 
promu,  à  l'ancienneté,  au  rang  de  vice-amiral. 
En  1 854,  aux  premiers  indices  de  la  guerre  avec 
la  Russie,  la  faveur  publique,  qu'il  avait  toujours 
soigneusement  cultivée,  se  prononça  si  fortement 
pour  lui,  que  l'amirauté  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  flotte  de  la  Baltique.  Il  avait  tant 
parlé  de  son  héroïsme  sans  égal ,  de  la  décision 
irrésistible  de  son  caractère,  des  exploits  qu'il 
avait  accomplis,  qu'on  attendait  de  lui  des  mer- 
veilles. A  un  diner  public,  il  se  laissa  entraîner 
à  en  promettre;  l'enthousiasme  et  les  plus  ma- 
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goifiques  espérances  l'accompagnèrent  à  son  dé- 
part. N  Dans  un  mois , avait-il  dit,  Cronstadt 
sera  en  mon  pouvoir,  pu  je  serai  au  fond  de  la 
mer.  »  Il  avait  sous  ses  ordres  la  plus  belle  nette, 
un  pouvoir  sans  limites ,  la  conRance  de  la  na- 
tion. Une  division  française,  commandée  par  le 
général  Baraguey  d'Illiers,  garnissait  ses  ponts. 
Il  avait  à  peine  perdu  de  vue  Spithead  qu'il 
adressa  à  ses  équipages  une  courte  mais  très- 
énergique  proclamation ,  qui  commençait  ainsi  : 
«  Mes  garçons,  aiguises  vos  coutelas  !  (Boys, 
sharpen  your  cutlassesl),  figure  de  rhétorique 
qui  semble  du  domaine  an  Punch.  Quelques  mois 
s'écoulèrent.  L'amiral  se  promena  de  port  en 
port ,  et  tout  bien  considéré ,  il  arriva  à  la  con- 
clusion que  les  murs  de  granit  de  Cronstadt,  Swea- 
borg  et  Helsingfors  étaient  imprenables.  Ses  ex- 
ploits se  bornèrent  à  la  destruction  de  la  petite 
ville  et  du  fort  de  Bomarsund  à  laquelle  les 
Français  prirent  comme  troupes  de  débarque- 
ment la  plus  grande  part;  mais  à  son  retour, 
il  eut  soin  de  proclamer  qu'il  avait  ramené  la 
flotte  en  bon  état  et  intacte.  L'opinion  attendait 
autrecbose.  En  juin  185.%,  Napier  avait  été  nommé 
amiral  du  pavillon  Blanc  :  c'était  une  faible 
consolation  pour  son  orgueil  déçu.  Il  commença 
à  se  plaindre  amèrement  du  mauvais  vouloir  du 
ministère,  qui  ne  lui  avait  donné  que  des  moyens 
insuffisants  pour  l'action ,  qui  lui  avait  imposé 
d'artificieuses  restrictions,  etc.,  et  cherchaà  prou- 
ver que  là  se  trouvait  la  cause  du  peu  qu'il  avait 
fait.  Pendant  des  semaines ,  les  journaux  reten- 
tirent de  ses  récriminations ,  que  réfutaient  vi- 
rement les  feuilles  ministérielles.  Cette  querelle, 
qui  ravivait  les  résultats  peu  décisifs  de  sa  cam- 
pagne ,  faillit  enlever  à  Napier  les  faibles  restes 
de  sa  popularité.  Cependant,  en  novembre  1855, 
il  parvint  à  se  faire  élire  au  parlement  par  le 
bourg  de  Southvtrark,  et  en  1857  il  obtint  le  renou- 
vellement de  son  mandat.  Les  classes  populaires 
et  laborieuses  aimaient  le  vieux  Charley,  comme 
on  l'appelait  familièrement.  C'était  naturel.  Il 
était  très- brave,  et  s'était  signalé  par  des  exploits 
brillants;  il  s'était  en  toute  occasion  beaucoup 
vanté,  ce  qui  est  un  moyen  de  persuader  la  foule  ; 
il  avait  presque  constamment  fait  de  l'opposition, 
que  le  ministère  fût  tory  ou  whig,  et  prêché 
avec  persévérance  des  réformes. 

L'amiral  Napier  avait  obtenu  beaucoup  de 
succès  dans  les  meetings  et  sur  les  hustings. 
Toute  sa  vie  il  eut  une  espèce  de  passion  pour 
la  politique.  Après  quelques  échecs  de  candida- 
ture, il  avait  réussi  à  entrer  au  parlement  en 
1841,  et  depuis  il  brigua  constamment  cet  hon- 
neur. Il  se  montra  partisan  du  scrutin,  de  l'ex- 
tension de  suffrage ,  et  des  réformes  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique.  Outre 
les  deux  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on  a 
encore  de  lui  la  Guerre  de  Syrie,  1842,  2  vol., 
et  Ma  propre  vie,  1856,  un  vol.  Il  y  montre  en 
général  plus  à^humour  que  de  véracité,  et  les 
effusions  continuelles  de  son  amour-propre  et 
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ses  cantiques  de  glorification  finissent  par  fati- 
guer. Après  la  guerre  de  Crimée,  Napier  eut  la  fan- 
taisie de  faire  une  promenade  en  Russie,  et  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg.  On  était  parfaitement 
instruit  de  toutes  ses  vauteries ,  ce  qui  devait 
rendre  ses  relations  un  peu  délicates.  Il  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Constantin.  «  Pourquoi, 
lui  dit  le  prince,  croyant  l'embarrasser  beaucoup, 
n'êtes'vous  pas  entré  à  Cronstadt?  — Mais, 
monseigneur,  répartit  l'amiral,  pourquoi  n'en 
étes-vous  pas  sorti  ?  Allusion  spirituelle  à  l'inac- 
tion de  la  flotte  russe,  commandée  par  le  prince, 
et  qui  resta  inutile  à  l'abri  des  canons  de  la  for- 
teresse. J.  Chanut. 

IVaval  Biographical  Dictionaru,  by  ffilliam  R.  V 
Byrne,  grand  In -8°,  1849.  —  Cyelopxdiit,  English  Bio- 
graphy.  Le  ter  If.  —  Men  otthe  Time.—  Ijondon  Times, 
Post  and  Daily  Newt,  après  le  6  novembre  1860.  —  Uni- 
ted service  Magazine,  décembre  1860. 

NAPIER  {Macvey),  littérateur  anglais,  né  à 
Kirkintilloch ,  dans  le  comté  de  Stirling ,  en 
Ecosse,  le  12  avril  1776,  mort  à  Edimbourg,  le 
11  février  1847.  Il  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale ,  et  acheva  ses  études  aux 
universités  de  Glasgow  et  d'Edimbourg.  Destiné 
à  la  carrière  judiciaire,  il  se  fit  recevoir  dans  la 
compagnie  des  écrivains  du  sceau,  la  plus 
haute  classe  des  avoués  écossais.  Mais  son  goût 
pour  les  lettres  et  la  philosophie  le  détourna 
des  occupations  actives  de  sa  profession,  et  il 
accepta  avec  plaisir  la  place  de  bibliothécaire  de 
sa  compagnie  qui  lui  permettait  de  poursuivre 
ses  études,  favorites.  Il  ne  négligea  rien  pour 
augmenter  et  rendre  accessible  le  précieux  dé- 
pôt de  livres  qui  lui  était  conlié.  Les  écrivains 
du  sceau  le  chargèrent  plus  tard  de  faire  un 
cours  sur  les  contrats  de  tranferl.  Ce  cours  de- 
vint ensuite  un  enseignement  à  l'université  d'E- 
dimbourg, et  Napier  s'en  acquitta  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  une  grande  distinction.  Quelques 
années  auparavant,  en  1820,  il  s'était  porté  can- 
didat à  la  chaire  de  philosophie  morale,  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Brown  Malgré  l'appui 
chaleureux  de  Dugald  Stewart,  il  échoua,  non 
que  ses  titres  parussent  être  insuffisants,  mais  il 
était  connu  comme  whig ,  et  c'était  assez  pour 
le  faire  exclure  par  une  administration  tory.  En 
1814,  M.  Constable ,  un  des  principaux  éditeurs 
écossais,  devenu  propriétaire  diV Encyclopasdia 
Britannica,  résolut  de  donner  un  Supplément  à 
cet  ouvrage,  et  en  confia  la  direction  à  Napier. 
Celui-ci  remplit  cette  tâche  avec  tant  de  succès 
que  Constable  le  chargea  de  donner  une  seconde 
édition  entièrement  refondue  de  VEncyclo- 
pxdia  Britannica.  L'éditeur  fit  de  mauvaises 
affaires  ;  mais  l'entreprise  ne  succomba  pas  avec 
lui.  Les  MM.  Black  la  poursuivirent  selon  le 
plan  original ,  et  Napier  la  conduisit  avec  un 
talent  et  un  tact  qui  contribuèrent  puissamment 
à  faire  de  V Encyclopxdia  Britannica  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  peut-être  même 
le  meilleur.  Les  articles  que  Napier  écrivit  dans 
le  Supplément  de  ï Encyclopasdia  Britannica 
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et  pour  la  seconde  édition  sont  dans  le  sens  li- 
béral. Il  était  depuis  1805  un  des  rédacteurs  de 
l'Edinburgh  Review,  lorsque  à  la  retraite  de 
Jeffrey  il  fut ,  sur  la  recommandation  même  de 
son  prédécesseur,  choisi  pour  diriger  cet  impor- 
tant organe  du  parti  whig.  Sans  avoir  les  qua- 
lités brillantes  de  Jeffrey,  Napier  n'était  pas 
moins  capable  que  lui  de  conduire  une  grande 
revue.  VEdtnburgh  Review  ne  dégénéra  pas 
entre  ses  mains,  et  Jeffrey  a  pu  dire  que  le  pu- 
blic n'avait  pas  eu  sujet  de  regretter  sa  retraite. 
En  1830,  à  l'avènement  du  parti  whig,  M.  Na- 
pier devint  principal  clerc  de  session.  Il  dut  cette 
place  à  ses  opinions  politiques  ;  mais  il  la  méri- 
tait par  ses  connaissances  judiciaires. 

Parmi  ses  plus  anciens  projets  littéraires  était 
une  édition  des  ouvrages  de  Walter  Raleigh.  Il 
n'exécuta  point  ce  dessein ,  et  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  à  ce  sujet  lui  servirent 
pour  un  article  sur  Raleigh,  qui  parut  dans  VEd. 
Rev.  (avril  1840).  Cet  article  a  été  réimprimé  à 
Cambridge,  en  1853,  avec  son  Essai  sur  Bacon. 
On  n'a  pas  encore  recueilli  en  volume  les  divers 
écrits  de  Napier.  L.  J. 

Biographical  Notice  of  Macvey  iVapJer,- Londres,  18»7, 
In-S".  —  Documents  particuliers. 

NAPIONE  DE  CoccoNATO  {Giati-Francesco 
Galeani,  comte),  savant  littérateur  italien,  né 
le  1^'  novembre  1748,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le 
12  juin  1830.  Fils  d'un  sénateur  du  Piémont,  il 
avait  pour  mère  Maddalena  de  Maistre,  tante  des 
célèbres  écrivains  de  ce  nom.  Sa  famille  était 
originaire  de  Pignerol.  Dans  ses  premières  études 
il  ne  fit  guère  espérer  par  son  application  ou  par 
ses  progrès  ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Impa- 
tient de  la  routine  des  classes,  il  recherchait  vo- 
lontiers la  lecture  des  poètes  et  des  conteurs,  et 
méritait  jusqu'à  un  certain  point  d'être  qualifié 
par  un  professeur  de  testa  sventata  (tête  à  l'é- 
vent).  Lorsqu'il  passa  du  collège  sur  les  bancs 
de  l'université,  où  il  étudia  le  droit  un  peu  contre 
son  gré ,  il  sentit  le  besoin  de  regagner  le  temps 
perdu,  et,  sans  cesser  de  cultiver  les  muses,  il 
apprit  seul  les  langues  anciennes,  la  philosophie, 
l'histoire,  l'économie  politique,  la  diplomatie  et 
les  beaux-arts.  Dès  ses  premiers  écrits  il  donna 
la  mesure  de  la  variété  et  de  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  Cependant  il  était  devenu, 
par  la  mort  de  son  père  (1768),  chef  d'une  famille 
nombreuse  et  peu  favorisée  de  la  fortune  ;  il  dut 
songer  à  lui  venir  en  aide,  et  sollicita  auprès  du 
gouvernement  un  emploi  auquel  son  titre  de 
docteur  en  droit  et  le  succès  de  quelques  ouvrages 
lui  permettaient  de  prétendre.  Admis  en  1776 
dans  l'administration  des  finances,  il  y  fit  un 
stage  de  trois  années,  qu'il  mit  à  profit  pour  pu- 
blier de  nouveaux  travaux  et  en  même  temps 
pour  former  des  liens  d'amitié  avec  Beccaria, 
Paciaudi ,  Alfieri ,  Durandi  et  d'autres  écrivains, 
qui  composaient  à  Turin  une  espèce  de  société 
littéraire.  En  1779  il  obtint  le  rang  d'intendant,  et 
il  administra  en  celte  qualité  la  province  de  Suze 


(1782)  et  celle  de  Saluées  (1785).  Rappelé  à  Ta- 
rin (1787),  il  eut  la  surintendance  du  cadastre 
du  Montferrat  avec  mission  d'écrire  l'histoire  des 
monnaies  du  duché  de  Savoie.  Après  avoir  visité 
une  grande  partie  de  l'Italie,  où  sa  réputation 
l'avait  précédé,  Napione  devint  conseiller  d'État 
attaché  aux  archives  (1796),  puis  inspecteur  gé- 
néral des  finances  (1797) ,  fonctions  dont  il  se 
démit  l'année  suivante  pour  ne  pascontre-signer 
un  édit  qu'il  signala  comme  dangereux ,  ce  que 
l'événement  ne  tarda  pas  à  démontrer.  Il  se  con- 
fina alors  dans  la  retraite,  d'où  il  ne  sortit  point 
pendant  toute  la  période  de  la  domination  fran- 
çaise, et  il  n'accepta  de  l'empereur  Napoléon, 
qui  l'avait  désigné  à  une  préfecture,  que  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Au  retour  de  la  maison 
de  Savoie  (1814),  il  fut  nommé  surintendant  des 
archives  royales ,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Il  prit  aussi  part  à  la  réforme  des  études, 
et  ce  fut  d'après  ses  conseils  que  l'on  créa  à  l'u- 
niversité de  Turin  les  chaires  de  droit  public  et 
d'économie  politique,  supprimées  dans  la  suite. 
Napione  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  après  avoir  vu  ses  deux  femmes  et  ses 
quatre  fils  le  précéder  au  tombeau.  Il  fit  partie 
de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Italie, 
notamment  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin, 
dont  il  fut  plusieurs  fois  président.  Sa  corres- 
pondance avec  la  plupart  des  érudits  italiens  est 
fort  étendue  et  formerait,  si  elle  était  publiée, 
une  histoire  Htléraire  de  son  époque,  riche  de 
renseignements  et  d'observations. 

Les  principaux  écrits  du  comte  Napione  sont  : 
La  Morte  di  Cleopatra,  poemeito;  Turin, 
1767,  in-8°;  —  Ragionamento  intorno  al  Sag- 
gio  sopra  la  durata  del  regno  de'  re  di  Roma 
del  conte  Algarotti;  ibid.,  1773,  in-S»;  — - 
Saggio  sopra  Varie  storica;  ibid.,  1773,in-8°, 
dédié  au  roi  Victor- Amédée  III  ;  —  DelV  Uso 
e  dei  Pregi  delta  lingua  italiana,  con  un 
Discorso  intorno  aile  storie  del  Piemonte; 
ibid.,  1791,  2  vol.  in-8°;  cet  ouvrage  estimé,  et 
qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  éditions ,  avait  été 
écrit  dix  ans  auparavant;  aussi  Cesarotti a-t-il 
vainement  prétendu  que  Napione  avait  mis  à 
contribution  son  Saggio  sopra  lafilosofia  délie 
lingue  pour  le  composer  ;  —  Notizia  dei  prin- 
cipali  scritiori  d'arte  militare  italiani;  ibid., 
1803,  in-8°;  —  Dissertazioni  intorno  alla 
pafria  di  Cristoforo  Colombo;  ibid.,  1805- 
1822,  in-4'';  on  y  trouve  de  savantes  recherches 
pour  établir  que  Christophe  Colomb  était  Pié- 
montais  et  natif  de  Cuccaro,  château  du  Mont- 
ferrat; elles  n'ont  pas  persuadé  beaucoup  de 
lecteurs;  —  Dell'  Origine  délie  stampe  délie 
figure  in  ligno  ed  in  rame;  ibid".,  1805,  in-4''; 
—  Traduzione  délie  Tusculane  dt  Cicérone; 
Florence,  1805,  2  vol.  in-S";  —  Discorso  in- 
torno aile  antichità  cristiane  ed  agli  scrit- 
tori  di  esse;  Florence,  1805,  in- 8°;  —  Tra- 
duzione délia  Vita  d'AgricoIa  di  Tacito,  con 
un  discorso  intorno  alla  conquista   délia 
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Britanniafatta  dai  Romani  ;  Florence,  1806, 
in.go .  —  xfeW  Origine  delU  ordine  di  San- 
Giovanni  di  Gerusalemne ;  Turin,  1809,  in-4°; 
—  Del  primo  scopritore  delta  terra  ferma  e 
dei  piii  antichi  storici  che  ne  scrissero;  Ma., 
1809,  in-4";  —  Ricerche  storiche  intorno  ai 
terremoti  antichi  del  Piemonte;  Turin,  1810, 
in^";  —  Dissertazione  intorno  al  manos- 
critto  De  Imitatione  Christi  detto  il  codice  di 
Arona;  ibid.,  1810-1829,  10-4°  ;  il  revendique 
l'Imitation  en  faveur  de  Jean  Gersen  ;  —  Esame 
critico  del  primo  viaggio  di  Amerigo  Vespucci 
al  nuovo  mondo;  ibid.,  1811,  in-4°;  —  Osser- 
vazioni  intorno  ad  alcune  monete  antiche 
del  Piemonte;  ibid.,  1813,  in-4°;  —  E&tratti 
d'opere  di  grido;  Pise,  1816,  2  vol.  in-S";  — 
Paragonetra  la  caduta delV  imperio  romano 
e  gV  evenementi  del  fine  del  secolo  XVIII 
con  aggiunte;  Turin,  1817,  in-4°;  —  Letters 
al  Francesco  Benedetti,  con  osservazioni 
sopra  il  merito  delV  Alfieri;  Florence,  1818, 
in-8°;  —  /  Mohumenti  delV  architettura  an- 
tica,  con  àlcuni  opuscoli  concernanti  aile 
belle  arti  figurative;  Pise,  1820,  3  vol.  in-4°, 
fig.;  l'auteur  prétend  que  des  monuments  ma- 
gnifiques ne  peuvent  guère  s'élever  sous  un  ré- 
gime républicain,  que  la  période  du  beau  style 
en  architecture  est  plus  courte  que  dans  les 
autres  arts,  et  que  la  moderne  Rome,  en  fait 
d'édifices  publics ,  peut  être  regardée  comme 
supérieure  à  l'ancienne;  —  Notizia  storiche 
sulla  milizia  istituta  dal  duca  Emmanuele- 
Filiberto  di  Savoia;  Turin,  1821,  in-4°;  — 
Dei  Tempïari  e  delV  aboHzione  delV  ordine 
loro;  ibid.,  1823,  in-4'';  il  se  déclare  pour  l'a- 
bolition de  cet  ordre  célèbre,  qu'il  juge  coupable 
de  tous  les  crimes  qu'on  lui  a  imputés;  —  Dis- 
corso sopra  la  scienza  militare  di  Egidio 


CoZonwa  ;  ibid. ,  1824,  in-4°;  —  Opuscoli  di 
letteratura  e  di  belle  arti;  Pise,  1826,  2  vol. 
in-8°;  —  Vito  e.d  Elogii  d'illustri  Ualiani  ; 
Pise,  1818,  3  vol.  in-8°;  —  Del  regale  délia 
zecca  in  Italia  nei  secoli  X  ed  XI;  Turin, 

1829,  in-4";  —  Studi  sulla  scienza  di  stato 
nelseeolo  XV t  ;  ibid.,  1830,  in-4o;  —  Notizie 
suite  antiche  biblioteche  délia  real  casa  di 
Savoia;  ibid.,  1831,  in-4'';  —  Osservazioni 
intorno  alla  discesa  ed  irruzione  dei  dm- 
bri;  ibid.,  1837,  in  4°;  —  Considerazioni  in- 
torno ail'  arte  storica;  ibid.,  1839,  ia-4°. Un 
grand  nombre  d'autres  écrits  de  Napione  sont 
disséminés,  sous  la  forme  de  lettres  ou  de  mé- 
moires, dans  les  recueils  littéraires  et  acadé- 
miques. Ses  travaux  manuscrits  s'élèvent  à  plus 
de  deux  cents.  On  a  donné  vers  1820,  à  Florence, 
une  partie  de  ses  œuvres  en  16  vol.  !n-8°.    P. 

Lorenzo    Martini,  P^ita   del.  conte    G.-F.   Napione; 
Turin,  1836,  ln-8",  avec  portr.  —  Antologia  di  Pircnze, 

1830.  —  Paravla,  dans  la  ISlogr.  degli  Ualiani  illustri,  i. 

NAPIONE  (  Carlo-Antonio  Galeani,-  cheva- 
lier), métallurgiste  italien,  frère  du  précédent, 
né  à  Turin,  mort  en  1814,  à  Rio-Janeiro.  Il  ser- 
vit d'abord  en  qualité  de  major  au  corps  royal 
d'artillerie.  En  1800  il  quitta  le  Piémont  pour 
passer  en  Portugal,  y  obtint  le  grade  de  général, 
et  apporta  dans  l'artillerie  de  ce  pays  des  chan- 
gements très-utiles.  11  suivit  la  cour  a»  Brésil. 
C'était  un  savant  minéralogiste  ;  il  avait  reçu 
des  leçons  du  célèbre  Werner,  avec  lequel  il 
entretint  des  rapports  très-suivis.  Il  apparte- 
nait aux  Académies  des  sciences  de  Turin  et  de 
Lisbonne.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  en 
français,  insérés  dans  des  recueils  scientifi- 
ques et  relatifs  à  divers  points  de  chimie  et  de 
métallurgie. 
Biogr.  nouv.  des  Contemp. 
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BIOGRAPHIE 


DE 


NAPOLÉON, 


DE   SA   DYNASTIE, 


ET  DES  .'MEMBRES  DE  LA  FAMILLE  BONAPARTE. 


NAPOLÉON   I^ 


EMPEREUR  DES  FRANÇAIS,  FONDATEUR  DE  LA  QUATRIÈME  DYNASTIE, 
NÉ    A    AJACGIO,    LE    15    AOUT    1769,    MORT    A    SAINTE-HÉLÈNE,    LE    5    MAI    1821. 


I. 

1.  Doutes  sur  la  date  de  la  naissance  de  Napoléon.  — 
8.  Origine  et  généalogie  de  lajamille  Bonaparte.  — 

3.  Enfance  de  Napoléon:  éducation  qu'il  reçoit  de  sa 
mire  ;  premiers  traits  de  caractère.  Formation  in- 
tellectuelle et  morale.  Révélation  de  ses  premiers 
écrits.  L'esprit  de  la  Révolution  s'incarne  en  lui.  — 

4.  Événements  et  histoire  de  ses  premières  années. 
Ecoles  d'Autun ,  de  Brienne ,  de  Paris.  Garnisons  à 
f'alence,  Auxonne,  etc.  yoyagesen  Corse.  Lutte  contre 
Paoli.  Expédition  contre  les  fédérés  du  midi  de  la 
France. 

/^  1.  La  date  de  la  naissance  de  Napoléon  a  été 
contestée.  L'acte  de  mariage  avec  Joséphine, 
célébré  le  19  ventôse  an  iv  (9  mars  1796)  à 
Ja  municipalité  du  T  arrondissement  de  Pa- 
ris (1),  porte  cette  déclaration  :  «  Napolione 
Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur, âgé  de  vingt  huit  ans,  né  à  Ajaccto,  dépar- 
tement de  la  Corse...  »  Pour  que  Napoléon  eût 
vingt-huit  ans  en  mars  1796,  il  fallait  au'il  fût  né 
au  commencement  de  l'année  1768. /En  effet  le 


(1)  I,e  9»  depuis  la  nouvelle  circonscription  de  Paris, 
de  18S9. 

NOUV.   BIOCR.  GÉNÉR.  —  T.   XXXTII. 


même  acte  civil  contient  cette  autre  mention  î 
«  Après  avoir  fait  lecture,  en  présence  des  par- 
ties et  témoins,  1°  de  l'acte  de  naissance  de  Na- 
polione Bonaparte,  qui  constate  qu'il  est  né  le 
5  février  1768...  »  Ce  document  municipal 
n'est  point  le  seul  qui  ait  fait  douter  de  la 
vraie  date  de  la  naissance  de  Napoléon.  Il 
existe  au  ministère  de  la  guerre,  à  Paris,  une 
pièce  présentant  toutes  les  apparences  d'une 
expédition  authentique,  et  cette  expédition, 
faite  le  19  juillet  1782,  reproduit  l'inscription 
latine  du  «  Registre  des  baptêmes  de  la  ville 
de  Corte  en  1768  »  {ita  reperïtur  in  regis- 
tro  libri  baptizatorum  hujus  civitatis  Cor- 
tis  anni  1768);  d'après  cette  inscription, 
Napoléon,  nommé  en  cet  acte  Nabulione, 
serait  né  à  Corte,  le  7  janvier  1768;  il  s'agit 
bien  de  Napoléon  Bonaparte ,  car  les  noms  des 
parents  y  sont  indiqués  :  «  Anno  Domini  mil- 
lesimo  (septemgentesimo)  sexagesimo  oc- 
tavo,  die  vero  octavâ  mensisjamtarii,....  ego 
infra  scriptus,  soletnniter,  in  ecclesid  paro- 
chiali  sanctissimx  Annunciationis ,   bapti' 


195 


NAPOLÉON  P' 


196 


zavi  infantem  natum  die  septimâ  ejusdem 
metisis  januarii,  ex  illustrissimo  domino 
Carolo  Bonaparte  et  domina  Letitiâ  civita- 
tis  Adjacii  conjugibus,  in  hac  urbe  (  Cortis) 
commorantibus ,  cui  impositum  fmt  nomen 
Nabuuone...  »  Il  serait  difficile  de  s'expliquer 
les  allégations  des  deux  actes  que  nous  venons 
de  citer.  On  a  dit  que  Napoléon  a  tenu  à  naître 
sous  la  domination  française,  et  que,  pour  cette 
raison,  il  a  placé,  plus  tard,  sa  naissance  à  une 
date  postérieure  à  celle  de  la  réunion  de  la 
Corse  à  la  France,  réunion  qui  a  eu  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  1 769  (1).  Mais  c'est  là  une  vaine 
supposition  :  d'après  l'ancien  droit  français, 
les  Corses  nés  avant  la  réunion  de  leur  pays  à 
la  France  se  sont  trouvés  Français  au  même  titre 
que  leurs  compatriotes  nés  depuis  cette  réunion. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Joseph,  frère 
aîné  de  Napoléon,  était  né  à  Corte,  le  7  janvier 
1768,  et  cette  date  n'a  jamais  été  contestée;  on 
ne  sait  pas  ainsi  comment  on  pourrait  admettre 
l'authenticité  de  l'acte  de  baptême  qui  fait  naî- 
tre, le  même  jour  que  Joseph,  Napoléon  son  frère 
puîné.  Quanta  l'acte  de  mariage  de  1796,  on  doit 
remarquer  qu'il  renferme  plusieurs  inexactitudes  : 
ainsi  on  y  parle  du  département  de  la  Corse  (2), 
et  il  n'y  avait  pas  de  département  de  ce  nom  ; 
la  Corse  formait  alors  deux  départements,  l'un 
du  Liamone,  l'autre  du  Golo;  de  plus,  on  y 
donne  à  Joséphine  un  âge  qui  n'est  pas  le 
sien  (3),  et  on  n'y  mentionne  pas  sa  qualité  de 
veuve  du  général  Alexandre  de  Beauharnais. 
On  raconte  que  le  mariage  du  9  mars  1796 
eut  lieu  dans  la  soirée,  vers  dix  heures  ;  le  géné- 
ral Bonaparte,  déjà  lancé  dans  les  grandes  affai- 
res, avait  fait  attendre  l'assistance;  l'officier 
municipal  s'était  même  assoupi.  Le  général  Bo- 
naparte arriva,  et,  le  réveillant  en  sursaut,  lui 
dit  :  «  Allons  donc,  citoyen,  venez  vite  nous 
marier  ».  Tout  se  fit  ainsi  dans  ce  mariage, 
avec  précipitation.  «  II  y  fut  procédé,  dit  Mene- 
val,  avec  une  irrégularité  qu'excusait  le  laisser 
aller  de  l'époque  (4).  »  Un  témoin  du  marié, 
trop  jeune  pour  intervenir  dans  un  acte  public, 
se  donna,  par  une  fausse  déclaration,  l'âge  légal 
qu'il  n'avait  pas  encore.  Napoléon ,  à  Sainte-Hé- 
lène, a  fait  allusion  au  faux  acte  de  baptême  pro- 
duit par  Joséphine  en  1796.  Parlant  de  la  faiblesse 


(1)  Nous  nous  référons  ici  à  l'époque  seulement  de  la 
soumission  :  le  comte  de  Vaux  s'est  emparé  de  Corte, 
dernier  refuge  de  la  résistance  des  Corses,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  1769,  et  Paoli  est  parti  de  l'île  vers  le 
milieu  de  juin  suivant.  Le  traité  par  lequel  la  républi- 
que de  Gênes  avait  cédé  la  Corse  à  la  FrancCj  est  du 
15  mai  1768.  Mais  la  cession  était  conditionnelle  et  pou- 
vait être  révoquée.  Les  événements  postérieurs  la  ren- 
dirent seuls  définitive. 

(2)  «  Napolione  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée 
de  l'intérieur,  âgé  de  vingt-huit  ans,  né  à  Ajaccio,  dé- 
partement de  la  Corse...  » 

(3)  L'acte  de  mariage  du  9  mars  1796  donne  à  José- 
phine vingt-huit  ans,  en  la  faisant  naître  le,  23  juin 
1767  :  elle  était  née  auxTrols-llets  .'Martinique),  le  23  juin 
1763. 

(4;  Meneval,  Souvenirs  historiques,  etc.,  t,  l<",  p.  341. 


qu'ont  certaines  personnes  de  vouloir  se  faire 
plus  jeunes  qu'elles  ne  sont,  il  a  cité  «  une 
grande  dame  »  qui,  pour  se  rajeunir  ainsi, 
n'avait  pas  craint  de  produire,  en  se  mariant, 
l'extrait  baptistaire  d'une  sœur  cadette  morte 
depuis  longtemps  (1).  «  La  pauvre  Joséphine, 
ajoutait-il ,  s'exposait  pourtant  par  là  à  de 
grands  inconvénients;  ce  pouvait  être  un  cas  de 
nullité  de  mariage.  »  Mais  Napoléon  ne  se  sou- 
vint pas  de  l'acte  de  baptême,  non  moins  irrégu- 
lier, qui  fut  produit  par  lui  en  la  même  occa-  ^ 
sion.  Quoi  qu'on  veuille  penser  des  deux  docu- 
ments que  nous  venons  de  signaler,  rien  ne  peut 
infirmer  la  foi  due  à  l'acte  de  baptême  qui  fut  ^ 
fourni  par  Charles  Bonaparte  pour  l'admission  > 
de  son  fils  Napoléon  à  l'École  militaire  de 
Brienne.  Cet  acte  de  baptême  dont  il  y  a  aux 
archives  de  l'empire  une  expédition  authentique, 
celle  même  dont  Charles  Bonaparte  a  fait  usage, 
porte  très-positivement  que  Napoléon  est  né  à 
Ajaccio,  le  15  août  1769  ;  on  y  voit  que  Napo- 
léon fut  ondoyé  à  sa  naissance  dans  la  maison  i 
du  très-révérend  Lucien  Bonaparte,  d'après  per- 
mission supérieure,  «  gli  fù  data  Vacqua  in 
casa  del  M.  M.  Luciano  Bonaparte,  da  li- 
cenza  »  ;  que  le  baptême  fut  inscrit  à  l'église  et 
achevé  avec  les  cérémonies  et  les  prières  d'usage, 
le  21  juillet  1771  seulement  «  l'anno  mille  sette 
cento  settant'  uno  e  venf  uno  luglio  si 
sono  àdoprate  le  sacre  cérémonie  e  preci..... 
sopra  di  Napoleone.  »  Ce  qui  explique  peut- 
être  pourquoi  cet  acte  est  écrit  en  italien  et  non 
en  latin  suivant  l'usage  de  l'Église,  c'est  cet  in- 
tervalle de  près  de  deux  années  mis  entre  le 
commencement  et  l'accompHssement  de  la  cé- 
rémonie baptismale  ;  le  rédacteur  de  l'acte  ne 
pouvant  pas  appliquer  la  formule  latine  ordi- 
naire à  un  cas  exceptionnel,  a  trouvé  plus  com- 
mode de  s'exprimer  en  italien  ;  dans  son  em- 
barras, il  a  même  commis  une  autre  irrégularité 
plus  remarquable  peut-être,  c'est  de  ne  pas  men- 
tionner le  lieu  où  Napoléon  est  venu  au  monde, 
l'église  où  son  baptême  a  été  enregistré,  l'heure 
à  laquelle  la  cérémonie  a  été  accomplie.  Toute- 
fois l'acte  de  baptême  fut  admis  sans  aucune 
contestation  de  la  part  de  M.  d'Hozier  de  Séri- 
gny,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France  et 
en  cette  qualité  commissaire  du  roi  pour  la 
vérification  des  ^pièces  que  devaient  fournir 
les  jeunes  gentilshommes  entrant  aux  écoles 
royales  militaires.  Napoléon  fut  inscrit  à  Brienne 
comme  étant  né  à  Ajaccio  le  1.5  août  1769.  Un 
inspecteur  de  l'école  (lechevaher  de  Keralio),en 
septembre  1783,  le  signalait  ainsi  dans  une  note 

(1)  C'était  une  erreur  :  .Toséphine  avait  une  sœur,  née 
le  11  décembre  1764  ;  elle  en  avait  eu  une  autre,  née  le 
3  septembre  1766,  et  celle-ci  était  mor.te  le  4  novembre 
1777.  Mais  Joséphine  n'avait  point  eu  de  sœur  née  le 
23  juin  1767,  à  la  date  mentionnée  dans  l'acte  de  ma- 
riage du  9  mars  1796.  Ce  qui  explique  la  supposition  de 
Napoléon,  c'est  que  la  dernière  sœur  de  Joséphine  avait 
été  désignée  par  erreur  dans  son  acte  de  décès  sous  les 
prénoms  de  Hlarie-Joseph-Hose,  qui  étaient  ceux  de 
Joséphine.  (Adbenas,  iïwC,  de  Joséphine,  t,l«'J 
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dont  nous  ne  citerons  ici  que  les  premiers  mots  : 
«  M.  de  Bonaparte  (  Napoléon  ),  né  le  15  août 
1769.  Taille  de  4  pieds  10  pouces  10  lignes; 
de  bonne  constitution  ;  excellente  santé  ;  carac- 
tère soumis.  (1)  ».  Le  bulletin  suivant,  tiré  des 
registres  de  l'école,  est  plus  explicite  encore  :  «  Le 
17  octobre  1784  est  sorti  de  l'École  royale  mi- 
litaire de  Brienne  M.  Napoléon  de  Buonaparte, 
écuyer,  né  en  la  ville  d'Ajaccio,  de  l'île  de 
Corse,  le  15  août  1769,  fils  de  noble  Charles- 
Marie  Buonaparte,  député  de  là  noblesse  de 
Corse ,  demeurant  en  ladite  ville  d'Ajaccio ,  et 
de  dame  Letitia  Ramolino,  sa  mère,  suivant 
l'acte  porté  au  registre  de  réception,  folio  31, 
reçu  dans  cet  établissement  le  24  avril  1779  (2)  ». 
2.  Des  discussions,  qui  ont  eu  plus  d'éclat,  se 
sont  soulevées  au  sujet  de  l'origine  des  Bona- 
parte. Que  cette  famille  ait  été  noble,  c'est  ce 
qui  ne  paraît  pas  douteux  ;  il  en  faut  croire  sur 
un  pareil  sujet  le  savant  d'Hozier  de  Sérigny, 
qui ,  ayant  eu  à  examiner  le  dossier  héraldique 
des  Bonaparte,  le  trouva  suffisant,  et  conclut,  en 
avril  1779,  à  l'admission  de  Napoléon  à  l'École 
militaire  royale  de  Brienne,  où  les  gentilshommes 
avaient  seuls  accès.  Mais  le  dossier  héraldique 
fourni  par  Charles  Bonaparte  ne  comprenait 
que  neuf  personnages,  les  Bonaparte  de  Corse, 
dont  le  plus  ancien ,  Gabriel,  apparaît  avec  le 
titre  de  messire  en  1508,  et  dont  les  autres  figu- 
rent avec  les  titres  d'anciens  d'Ajaccio  et  de 
magnifiques  (3).  Or  cette  noblesse,  dans  une 
lie  où  ne  s'était  encore  passé  aucun  grand  acte 
de  l'histoire,  ne  parut  pas  assez  glorieuse  aux 
courtisans  lorsque  Napoléon  fut  porté  par  la 
révolution  et  son  génie  au  faîte  du  pouvoir  sou- 
verain, et  l'on  se  mit  en  devoir  de  trouver  une 
«rigine  aux  Bonaparte  de  Corse.  Ce  que  décou- 
vrirent ces  premiers  généalogistes  est  tout  à  fait 
méprisable.  Il  y  en  eut  qui  firent  descendre  les 
Bonaparte  de  la  gens  Ulpia,  de  la  gens  Sylvia, 
de  la  gens  Julia,  qui  avaient  donné  des  empe- 
reurs à  Rome  et  à  Constantinople;  d'autres 
s'en  tinrent  aux  empereurs  de  Constantinople,  et 
tirèrent  les  Bonaparte  d'une  branche  détachée 
■desComnène  etdesPaiéologue;  d'autres  encore 
;les  firent  provenir  des  princes  d'Aragon;  le  plus 
iingénieux  d'entre  eux  a  prouvé  que  les  Bona- 
parte étaient  des  Bourbons,  étant  issus  du 
mystérieux  personnage  connu  sous  le  nom  de 
Masque  de  fer  ;  ce  personnage,  disait-on,  avait 
secrètement  épousé  la  fille  de  son  gouverneur, 
•M.  de  Bonpart;  il  en  eut  des  enfants  qui  portè- 

U)  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon  Bo- 
naparte, elc,  par  VI.  de  Coston,  2  vol.  in  8»;  Valence 
et  Paris,  1840  (tome  1=',  p.  SO). 

(2)  Coston,  p.  B6. 

(3)  Coston  (  Biographie  des  premières  années  de  Na- 
poléon Bonaparte,  tome  1",  p.  21;  toms  2»,  p.  16^ 
donne  un  relevé  da  dossier  héraldique  des  Bona- 
parte de  Corse ,  tel  qu'il  l'a  pris,  dlt-11,  sur  les  pièces 
fournies  à  M.  d'Hozier  de  Sérigny  en  1779,  pièces  dé- 
posées, à  ce  qu'il  assure,  aux  archives  de  l'empire.  Mais 
11  n'y  en  a  qu'un  Inventaire  dans  cet  établissement;  le» 
piices  mâmes  ne  s'y  trouvent  pas. 
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rent  le  nom  de  leur  mère,  nom  depuis  italia- 
nisé ;  et  comme  on  pensait  que  le  Masque  de 
fer  était  un  frère  jumeau  de  Louis  XJV,  il  se 
trouvait  ainsi  que  les  Bonaparte  de  Corse 
étaient  de  la  légitime  lignée  de  Henri  IV  et  des 
Bourbons.  Les  Italiens,  intéressés  à  prouver 
que  les  Bonaparte  leur  appartenaient,  s'occu- 
pèrent de  ces  recherches  avec  un  succès  plus 
sérieux  ;  ils  le  pouvaient  d'autant  mieux  que 
leurs  érudits,  dès  le  seizième  et  le  dix-huitième 
siècle,  et  bien  avant  l'apparition  de  l'homme  qui 
a  agi  le  plus  puissamment  sur  les  futures  desti- 
nées de  leur  patrie ,  avaient  remarqué  et  si- 
gnalé l'existence  des  Bonaparte  dans  les  annales 
agitées  et  troublées  des  républiques  italiennes. 
Il  y  avait  eu  des  familles  de  ce  nom  à  Flo- 
rence, à  Trévise ,  à  Bologne  ,  à  San-Miniato,  à 
Sarzane  ;  un  chroniqueur  dans  le  seizième  siècle 
avait  ainsi  parlé  des  Bonaparte  de  Trévise  : 
K  Bonapartia  gens ,  et  nobilis  et  antiqua, 
ante  annum  1200  inter  nobiles  semper  /uisse 
reperitur  (1)  ».  Uu  auteur  italien,  écrivant  au 
dix-huitième  siècle  une  esquisse  historique  de 
la  famille  des  Bonaparte,  avait  fait,  dès  1756, 
cette  curieuse  observation  :  «  Dans  cette  famille 
il  y  a  toujours  eu  quelqu'un  d'illustre  en  l'art 
d'écrire  (2)  ».  Parmi  les  Bonaparte  connus  et  re- 
marqués on  comptait,  dans  la  marche  de  Trévise, 
un  Jean  1er  de  Bonaparte  ayant  eu  un  com- 
mandement à  la  tête  de  la  ligue  des  villes  lom- 
bardes, qui  marque  le  véritable  réveil  et  peut- 
être,  dans  les  temps  anciens,  le  plus  grand  ef- 
fort de  la  nationalité  italienne;  ce  Jean  de  Bo- 
naparte figure  ainsi  désigné  dans  les  conférences 
de  Plaisance,  en  1183,  qui  précédèrent  la  paix 
de  Constance  :  Joannes  de  Bonaparte,  de 
Tarvisio  (Trévise),  Consul  et  Rector  :  —  un 
autre  Bonaparte,  petit-fils  du  précédent,  ayant 
arrêté  à  Castelfranco,  en  1239,  avec  les  guelfes  du 
nord  de  l'Italie  l'armée  gibeline  de  l'empereur 
d'Allemagne  commandée  par  Frédéric  II  en  per- 
sonne (3);  —  un  Jacques  de  Bonaparte,  auteur 
d'un  récit  de  la  prise  et  du  sac  de  Rome  en  1527 
(5  mai)  (4)  ;  —  un  Jean-Genesius  de  Bonaparte, 

(1)  Maure,  giudice  trevigiano,  auteur  d'une  chro- 
nique, très-estlmée,  de  Trévise,  qui  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque communale  de  celte  ville.  Cette  chronique  est 
en  lalin  ;  Maure  en  a  lui-môme  donné  une  traduction 
Italienne,  où  il  est  plus  explicite  encore  sur  la  gloire  his- 
torique des  Bonaparte. 

(2)  L'auleur  italien  s'exprime  ainsi  :  n  Di  .faito  in 
questa  famiglia  furono  sempre  soggetti  insigni  per 
letteratura  ;  e  puo  aversene  notizia  neW  istoria....  » 
Suivent  divers  exemples  ;  l'éauraéralioa  des  Bonaparte 
qui  se  sont  signalés  comme  écrivains  se  termine  ainsi  : 
«  Ed  altri  varii  lelterati  di  grido,  che  fiorirono  in  di- 
versi  tempi  da  una  tal  casa  ».  Préface  du  Ragguaglio 
storico  dont  il  va  être  question  ci-après. 

|3)  Les  Bonaparte  de  Trévise  ont  été  l'objet  d'une 
grande  étude  dans  Le  antichiià  dei  Bonaparte,  etc., 
par  MM.  Frédéric  Stefani  et  Lucien  Beretta,  in-folio, 
Venise,  18B7;  ouvrage  imprimé  à  100  exemplaires  seu- 
lement. 

(4)  Cet  écrit,  objet  de  grandes  controverses  (  il  a  été 
attribué  à  d'autres  auteurs  que  Jacques  de  Bonaparte  ) , 
paraît  avoir  été  Imprimé  à  Paris,  pour  la  première 
fols,  en  1664,  sans  nom  d'auteur,  il  fut  réimprimé  ii  Go- 

7. 
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en  religion  fra  Bonaventura,  luoFt  en  odeur  de 
sainteté,  dans  l'ordre  des  Capucins,  en  1593; 
—  un  Niccolà  de  Bonap\kte  de  Florence,  au- 
teur d'une  des  plus  anciennes  comédies  du  théâ- 
tre italien,  La  Vedova,  imprimée  à  Florence  en 
1568,  réimprimée  à  Paris  en  1803  (1)  ;  —  un  au- 
tre Niccolà  DE  Bonaparte,  professeur  de  droit 
à  Pise,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  :  un  écrivain  italien  en  parle  ainsi  :  «  La 
nature  l'avait  créé  pour  en  faire  la  merveille  de 
sou  temps  et  de  la  postérité.  » 

Ces  recherches  généalogiques  se  sont  natu- 
rellement ravivées  lors  de  l'apparition  du  général 
Bonaparte  en  Italie.  Les  habitants  de  ce  pays 
tenaient  à  prouver  que  le  jeune  vainqueur  qui 
triomphait  au  milieu  d'eux  n'était  pas  un  conqué- 
rant étranger,  mais  bien  le  libérateur  de  la  terre 
de  ses  aïeux;  c'était  une  manière  de  se  le  rendre 
favorable.  Bonaparte  laissait  dire  ;  en  politique  ha- 
bile, il  profitait  de  ces  démonstrations  (2),  toute- 
fois sans  paraître  les  encourager,  car  il  avait  aussi 
à  ménager  les  susceptibilités  démocratiques  de 
son  armée,  dont  il  représentait  l'esprit  républicain 
avec  une  austérité  philosophique  toute  particu- 
lière. On  le  vit  se  prévaloir  de  son  origine  ita- 
lienne dans  une  seule  occasion  :  au  moment  des 
négociations  du  traité  deTolentino,  qu'il  avaithâte 
de  conclure,  il  jeta  sur  la  table  un  livre,  disant 
avec  vivacité  ;  «  Voyez  ce  livre,  c'est  le  sac  de 
Rome  en  1527  raconté  par  un  de  mes  ancêtres, 
Jacques  de  Bonaparte.  Ne  m'obligez  pas  à  faire 
moi-même  ce  dont  un  des  miens  nous  a  transmis 
le  récit.  »  Dans  une  autre  circonstance  on  remar- 
qua qu'il  s'entretint,  à  San-Miniato,  avec  un 
vieux  chanoine,  un  des  rares  Bonaparte  de  souche 
italienne  qui  fussent  encore  en  Italie;  ce  bon 
chanoine  voulait  Obtenir  du  général  républicain 
qu'il  demandât  à  Rome  la  canonisation  de  celui 
de  leurs  communs  aïeux  qui  était  mort  en  odeur 
de  sainteté  dans  l'ordre  des  Capucins.  Cette 
anecdote  est  dans  toutes  les  histoires.  Plus  tard , 
quand  il  n'eut  plus  à  tirer  parti  des  vanités  pa- 


logne  en  17S6  avec  le  titre  solvant  :  Ragguaglio  sto- 
rico  di  tutto  Voccorso,  giorno  per  giorno,  rcel  sacco  di 
Rama  delV  anno  1B27  ;  scritto  da  facopo  Bonaparte, 
gentiluomo  samminiatese,  che  vi  si  trova  présente; 
trascritto  daW  autografo  di  esso,  ed  ora  per  la  prima 
volta  data  in  luce.  In  Colonia,  1736.  Cet  outrage  a  été 
traduit  en  français  :  Tableau  historique  des  événements 
survenus  pendant  le  sac  de  Rome,  en  1527,  transcrit 
du  manuscrit  original  et  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Cologne,  en  1756,  avec  une  vote  historique  sur  la 
famille  des  Bonaparte;  traduit  dé  l'italien  par  M'" 
(  Hamelin,  d'après  Barbier  et  Quérard  );  Paris,  1809.  Une 
nouvelle  traduction  française  du  Sac  de  Kome  a  été  pu- 
bliée à  Florence,  en  1830,  par  le  prince  Napoléon-Louis 
Bonaparte  ,  frère  de  l'empereur  Napoléon  IJl.  Cette  tra- 
duction ,  publiée  à  part  avec  gravures,  a  été  depuis  in- 
sérée dans  un  des  volumes  du  Pant/iéon  littéraire. 

(1)  le  manuscrit  autographe  de  cette  ceiiTre  est  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Pnris.  Il  existe  de  La  l^edova 
une  traduction  française,  dont  nous  ne  retrouvons  pas  le 
titre. 

(î)  Napoléon  à  Sainte-Hélène  reconnaissait  ce  qu'il 
avait  dû  à  son  origine  Italienne  :  «  Elle  m'a  fait  regar- 
der, disalt-ll,  comme  un  compatriote  par  tous  les  Ita- 
liens ;  elle  a  grandement  (acilUé  mes  succès  en  Italie.  » 
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triotiques  des  Italiens ,  Bonaparte  dédaigna  as- 
sez ouvertement  toutes  ces  preuves  de  la  no- 
blesse de  son  origine.  Â  l'époque  de  l'empire ,  il 
signifia  aux  courtisans,  par  un  article  au  Moni- 
teur, le  cas  qu'il  faisait  de  ce  genre  de  flatte- 
rie (1).  A  ceux  qui,  plus  discrètement,  voulurent 
par  la  suite  l'entretenir  de  découvertes  faites  sur 
le  même  sujet,  il  disait  assez  habituellement  : 
«  Portez  cela  à  Joseph,  le  généalogiste  de  la  fa- 
mille ».  Lors  de  son  mariage  avec  une  archi- 
duchesse d'Autriche,  on  dut  faire  quelques  con- 
cessions à  l'esprit  féodal  de  cette  famille,  et  l'on  . 
dressa,  dans  un  travail  au  reste  non  avoué,  l'arbre 
généalogique  des  Bonaparte.  L'empereur  d'Au- 
triche ea  fut  émerveillé;  il  dit  plus  lard  à  son 
gendre  qu'il  avait  tort  de  ne  point  faire  connaître 
à  l'Europe  combien  il  était  de  bonne  maison  : 
«  Que  voulez-vous,  répondit  Napoléon,  je  ne  tiens 
à  être  que  le  Habsbourg  de  ma  race.  »  Les  re- 
cherches généalogiques  sur  la  famille  des  Bo- 
naparte ont  été  reprises  de  nos  jours  (2),  et, 
grâce  à  de  nouveaux  travaux,  mieux  secondés 
par  l'érudition  et  la  critique  moderne  elles  ont 
abouti  à  des  résultats  dignes  de  quelque  con- 
fiance. II  est  à  peu  près  acquis  aujourd'hui  que 
le  nom  de  Bonaparte,  né  au  milieu  des  factions 
de  l'Empire  et  de  l'Église,  a  été  porté  au  moyen 
âge  par  différentes  familles  italiennes,  soit  comme 
prénom,  soit  comme  nom  patronymique  ;  que  ces 
différentes  familles,  au  nombre  de  quatre  au 
moins,  ont  été  souvent  confondues  parles  his- 
toriens et  prises  l'une  pour  l'autre  ;  que  les  Bo- 
naparte Napoléoniens  procèdent  d'une  antique 
famille  d'origine  longobarde ,  celle  des  comtes 
de  Fucecchio,  Settimo,  Pistoja,  etc.,  dont  le  pre- 
mier auteur  connu  est  un  Kunrad  ou  Cunerado, 
fils  de  Tedix  ou  Tedice  (922),  chef  de  la  maison 
Kadolingia  (3).  On  rencontre  dans  cette  famille, 
entre  autres  personnages  illustres  en  leur  temps,  ^ 
Hugues,  surnommé  te  ^randCom^e  (1072-1096); 
deux  religieuses  du  nom  de  Berthe,  l'une  et 

(1)  «  On  a  mis  dans  les  journaux  une  généalogie  aussi 
ridicule  que  plate  delà  maison  Bonaparte.  Ces  recherches 
sont  bien  puériles.  A  tous  ceux  gui  demanderaient  de  quel 
temps  date  la  maison  Bonaparte,  la  réponse  est  bien 
facile  :  Elle  date  du  18  brumaire.  Comment,  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  peut-on  être  assez  ridicule  pour 
amuser  le  public  de  pareilles  balivernes? >  (Moni- 
teur du  16  messidor  an  xni(U  juillet  igos  ). 

(2)  Parmi  ces  ouvrages  contemporains,  outre  la  belle 
composition  érudlte  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 
Le  Jntichità  dei  Bonaparte,  par  MM.  Stefani  et  Beretta , 
on  doit  citer  :  La  famiglia  Bonaparte  dal  1183  al  ISS*, 
parN.  J.  de  C.  ;  Naples,  1840,  ln-8»;  La  Storia  genea- 
logica  délia  famiglia  Bonaparte,  scritta  da  un  Sam- 
miniatese; Florence,  1847,  ln-8°.  Nous  avons  résumé 
quelques  aperçus  de  cette  question  historique  dans  un 
opuscule  intitulé  :  Quelques  mots  sur  les  origines  des 
Bonaparte,  par  Rapetti;  Paris,  1858,  ln-8°. 

(3)  Cette  découverte  de  la  famille  Kadolingia  est  due 
principalement  à  M.  Passerlnl,  directeur  des  jérchives 
centrales  de  l'État  à  Florence.  M.  Passerlnl  a  publié  son 
travail  dans  les  .archives  historiques  italiennes,  t.  III, 
part,  s,  tom.  IV,  part.  1,  On  trouve  un  compte-rendu  de 
ce  travail  dans  le  rapport  officiel  fait  par  M.  Frédéric 
Stefani  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et 
publié  sous  ce  titre  :  Origine  des  Bonaparte;  Turin 
et  Paris,  1859,  In-lS. 
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rautrebéatifiées(1075et  1163);  le  cardinal  Guido 
ou  Guy,  chancelier  d(i  l'Église  romaine,  un  des 
plus  grands  et  des  plus  habiles  défenseursdu  saint- 
siége  (1123-1 150),  etc.,  etc.  De  cette  maison  des 
CadoJinges,  qui  s'éteint  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
sont  issus  Hugues  et  Janfald  :  le  comte  Hugues 
(1097  ),  qui  par  son  alliance  avec  la  famille  des 
comtes  d'Orgnano,  dans  la  marche  de  Trévise, 
donna  le  jour  au\  Bonaparte  de  Trévise,  éteints 
en  1447;  Janfald,  fils  du  dernier  comte  de  Fu- 
cecchio  et  de  la  souche  des  Cadolinges,  donnant 
naissance  aux  Bonaparte  de  Florence,  lesquels 
s'éteignent  dès  le  treizième  siècle  ;  un  des  Bona- 
parte de  Florence  commence  en  1265  les  Bo- 
naparte de  San-Miniato;  un  autre,  en  1278,  ceux 
deSarzane;  le  dernier  représentant  des  Bona- 
parte de  San-Miniato  est  mort  à  la  fin  de  l'année 
1799  ;  ceux  de  Sarzane,  en  1490,  se  sont  trans- 
portés en  Corse,  dans  la  personne  de  François  Bo- 
naparte, chef  de  la  branche  des  Bonaparte  d'Ajac- 
cio.  Si  obscure  que  soit  l'histoire  de  cette  famille, 
il  n'est  pas  impossible  d'en  relever  quelques  traits 
et  déjà  nn  caractère  général.  Fortement  religieuse 
et  attachée  à  l'Église,  mais  vouée  d'abord  à  la 
défense  de  l'Empire,  de  qui  elle  tenait  ses  titres , 
ses  biens,  sa  puissance,  la  famille  des  Cadolinges 
paraît  avoir  reçu  son  nom  nouveau  de  la  conver- 
sion qu'elle  fit  du  côté  du  parti  populaire.  Le  bon 
parti  (  bona  pars  )  était  celui  de  l'affranchisse- 
ment des  communes,  où  l'on  trouvait  le  peuple, 
les  évoques,  les  papes,  le  droit  naissant  de  l'au- 
tonomie italienne.  Les  Cadolinges,  vaincus  et 
privés  de  leurs  fiefs,  cessent  de  résister  à  la  li- 
berté de  Florence;  le  peuple  les  compte  désor- 
mais au  nombre  de  ses  champions  :  c'est  alors 
que  leur  est  donné  le  surnom  de  Bonaparte,  illus- 
tré par  l'un  d'eux  dans  la  marche  de  Trévise  à 
la  tête  de  la  ligue  des  villes  lombardes  contre 
l'Empire  d'Allemagne.  Mais  la  puissance  des  Bo- 
naparte ne  survit  pas  à  cette  conversion  qui  les 
dénomme  et  les  consacre  ;  ils  disparaissent  dans 
les  vicissitudes  des  factions  populaires,  et,  de- 
puis ,  tout  ce  qu'il  reste  d'eux ,  ce  sont  quelques 
familles  dispersées  çà  et  là,  partagées  entre  l'é- 
tude ,  les  lettres  et  le  soin  d'une  médiocre  for- 
tune. Une  de  ces  familles  prend  du  service  à  la 
banque  de  Saint-Georges,  et  se  rend  en  Corse 
pour  les  affaires  de  cette  opulente  compagnie  de 
marchands  génois.  Elle  s'y  fixa ,  et  n'en  revint 
qu'aux  derniers  jours  du  dix-huitième  siècle; 
elle  s'y  était  établie  comme  en  un  poste  d'obser- 
vation ,  que  la  Providence  semble  lui  avoir  as- 
signé entre  le  monde  de  la  civilisation  et  celui 
de  la  barbarie  pour  y  attendre  la  fin  des  luttes  du 
moyen  âge ,  les  révolutions  et  l'appel  des  temps 
nouveaux. 

Une  convulsion  intestine  de  la  Corse  a  donné 
Napoléon  Bonaparte  à  la  France;  elle  a  failli  le 
donner  à  l'Angleterre. 

La  Corse  était  depuis  des  siècles  travaillée  par 
les  contrariétés  de  ce  besoin  qui  tourmente  les  îles 
de  se  rattacher  au  continent  et  d'en  rester  sëpa- 
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rées.  Le  pape,  la  république  de  Pise,  celle  de  Gê- 
nes, les  princes  d'Aragon,  les  comtes  de  Nice,  les 
rois  de  France,  avaient  été  ainsi  tour  à  tour  ap- 
pelés et  rejetés.  Aucune  de  ces  interventions  n'a- 
vait abouti  à  un  établissement  durable.  Gênes 
seule  était  parvenue  à  y  obtenir  quelque  domina- 
tion ;  toutefois  il  n'y  eut  jamais  accord  entre  les 
deux  pays.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  après 
des  insurrections  souvent  renouvelées ,  surtout 
depuis  1729,  la  Corse  entreprit  résolument  de 
s'affranchir.  Elle  se  déclaraindépendanteenI746, 
et  en  1755  elle  mit  à  sa  tête  un  homme  d'une 
grande  valeur  politique  et  militaire,  Pascal  Paoli, 
son  plus  glorieux  enfant  avant  Napoléon.  Pen- 
dant plus  de  dix  ans  la  Corse  se  maintint  libre 
sous  l'habile  direction  de  son  chef.  Toutes  les 
antiques  vertus  éclataient  en  elle.  L'Europe  l'ad- 
mirait. Mais  l'Angleterre  avait  des  vues  sur  la 
Corse.  La  France ,  qui  s'en  était  alarmée ,  avait 
envoyé  dans  l'île  quelques  troupes,  en  apparence 
pour  défendre  la  souveraineté  nominale  de  la 
république  de  Gênes ,  en  réalité  pour  s'opposer 
à  une  descente  des  Anglais.  II  fallait  en  finir  avec 
le  danger  de  voir  l'Angleterre  s'établir  dans  la 
Méditerranée  si  près  de  nos  côtes.  Il  se  présenta 
pour  cela  une  occasion  :  ce  fut  l'hospitalité  ac- 
cordée en  Corse  par  la  république  de  Gênes  aux 
Jésuites  expulsés  de  France.  Le  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  résolu  de  faire  partout  proscrire  la 
Compagnie  de  Jésus ,  se  plaignit  et  menaça.  La 
république  de  Gênes  n'était  pas  en  état  de  se 
brouiller  avec  la  France  ;  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  l'irascible  ministre ,  elle  offrit  la  ces- 
sion de  la  Corse.  M.  de  Choiseul  s'empressa  d'ac- 
cepter, et  le  15  mai  1768  fut  signé  un  traité  par 
lequel  le  roi  de  France  se  substituait  aux  droits 
de  la  république  de  Gênes ,  toutefois  en  s'enga- 
geant ,  dans  l'avenir,  à  rendre  l'île  moyennant  in- 
demnité des  frais  auxquels  donnerait  lieu  la  prise 
de  possession.  Nos  troupes,  qui  allaient  évacuer 
la  Corse,  reçurent  ainsi  l'ordre  de  rester  et  de 
commencer  la  campagne  contre  les  indépendants. 
Paoli ,  surpris ,  impuissant  à  résister  à  un  pareil 
ennemi,  fit  des  prodiges  d'énergie  et  de  tactique. 
Ses  lieutenants  rivalisaient  avec  lui  de  valeur. 
Tous  les  Corses  étaient  unanimes  à  se  défendre. 
Pendant  un  an  il  tint  en  échec  les  armes  de  la 
France,  et  leur  infligea  de  rudes  défaites.  Il  fallut 
deux  fois  des  renforts  pour  soutenir  le  corps 
d'expédition.  Au  printemps  de  1769,  le  comte  de 
Vaux  arriva  en  Corse  avec  des  troupes  nouvelles 
pour  remplacer  le  marquis  de  Chauvelin,  qui 
lui-même  avait  été  envoyé  au  secours  du  comte 
de  Marbeuf.  Paoli  avait  prolongé  la  résistance 
au  delà  de  toutes  les  possibilités.  L'Angleterre, 
qui  avait  eu  le  temps  d'accourir,  n'apparaissait 
pas.  Les  Corses ,  convoqués  par  leur  général  au 
couvent  de  Casinca,  le27  avril  1769,  confirmèrent 
tout  d'une  voix  leur  précédente  résolution  de 
prendre  en  masse  les  armes  et  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  De  toutes  parts  on  s'ap- 
prêta à  la  mort  et  l'on  courut  au  combat;  mais  ce 
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suprême  effort  tomba  à  la  bataille  de  Pontenovo, 
le  9  mai  1769,  Paoli  ne  voulut  pas  continuer  une 
lutte  qui  ne  pouvait  plus  être  que  la  dévasta, 
tion  de  son  pays  et  la  destruction  de  tous  les 
siens.  Il  s'embarqua  à  Porto-Vecchio  avec  son 
frère  et  trois  cents  hommes  environ,  qui  ne  vou- 
lurent pas  le  quitter;  il  partit  sur  deux  vaisseaux 
anglais  mis  à  sa  disposition,  et  se  réfugia  en  An 
gleterre  (13  juin  1769). 

Parmi  les  partisans  les  plus  énergiques  de 
Pascal  Paoli,  on  avait  remarqué  un  jeune  homme 
aussi  éloquent  dans  les  conseils  qu'il  était  brave 
les  armes  à  la  main  et  qu'accompagnait  à  travers 
les  hasards  des  combats  une  toute  jeune  femme, 
d'une  rare  beauté.  La  jeune  femme,  à  cheval, 
portait  dans  ses  bras  un  enfant  nouveau-né,  et 
l'allaitait.  On  la  désignait  le  plus  souvent  par  son 
nom  de  jeune  fille,  Letizia  Ramolino,  bien 
qu'elle  fût  en  puissance  de  mari.  Dans  les  mar- 
ches et  les  contre-marches  d'une  troupe  peu 
nombreuse,  obligée  de  se  multiplier  par  la  rapi- 
dité de  ses  mouvements ,  il  y  eut  bien  des  aven- 
tures périlleuses  et  pénibles.  On  en  cite  une,  au 
passage  du  Liamone,  où  la  jeune  femme  faillit 
disparaître  emportée  par  le  courant  ;  son  cheval 
avait  perdu  pied,  et  il  était  entraîné.  On  lui  cria 
de  se  détacher  de  sa  monture  et  de  se  laisser 
tomber  dans  la  rivière  ;  des  deux  rives  on  se 
jetait  à  la  nage  pour  venir  à  son  secours.  Mais 
la  jeune  mère  ne  voulait  pas  exposer  à  une  mort 
presque  certaine  l'enfant  qu'elle  portait  sur  un  de 
ses  bras  et  serrait  contre  sa  poitrine.  Elle  se  raf- 
fermit sur  sa  selle,  et  de  la  main  qui  lui  restait 
libre  elle  manœuvra  si  bien  que  son  cheval  toucha 
terre  et  parvint  à  l'autre  bord.  La  troupe  ap- 
plaudit à  tantde  bonheur  et  d'intrépidité.  M™«  Bo- 
naparte était  alors  -enceinte  de  Napoléon.  L'en- 
fant qu'elle  portait  avec  elle  pendant  l'expédi- 
tion se  nommait  Joseph. 

Charles  Bonaparte  et  sa  femme  revinrent  à 
Ajaccio  après  la  pacification,  dans  le  mois  de  juin 
1769.  Le  1-5  août  suivant,  jour  de  l'Assomption , 
M""*  Bonaparte  se  rendait  à  l'église ,  lorsqu'elle 
fut  saisie  des  douleurs  de  l'enfantement.  Elle 
gagna  précipitamment  sa  maison.  A  peine  y 
fut-elle  entrée,  qu'elle  fut  obligée  de  s'arrêter. 
L'enfant,  conçu  dans  les  émotions  héroïques  de 
la  guerre  pour  l'indépendance,  fut  déposé  sur  un 
tapis  représentant  des  scènes  de  Ylliade.  D'a- 
près quelques  historiens.  Napoléon,  né  le  jour  de 
l'Assomption,  fut  voué  à  laYierge.  Il  vint  au 
monde  à  onze  heures  du  matin.  Il  fût  né  Anglais 
et  pour  l'Angleterre  si  le  gouvernement  de  ce  pays 
avait  su  venir  à  temps  au  secours  de  Paoli. 

3,  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  ré- 
sumé biographique  d'insister  avec  trop  de  mi- 
nutie sur  les  détails  de  l'enfance  de  Napoléon. 
Toutefois  ces  détails  ne  sont  futiles  qu'en  ap- 
parence et  pour  les  esprits  superficiels.  On  a 
écrit  avec  raison  :  «  Esclave  des  souvenirs  de 
son  enfance ,  l'homme  obéit  toute  sa  vie ,  sans 
«'en  douter,  aux  impressions  qu'il  a  reçues  dans 
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son  jeune  âge,  aux  épreuves  et  aux  influences 
auxquelles  il  a  été  en  butte  (1)  ».  Napoléon  a 
dit  lui-même  plus  tard  ces  grandes  paroles  : 
«  C'est  à  ma  mère,  à  ses  bons  principes,  que  je 
dois  ma  fortune  et  tout  ce  que  j'ai  fait  de  bien. 
Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'avenir  d'un  enfant 
dépend  de  sa  mère.  »  Nous  nous  bornerons  à 
relever  çà  et  là  quelques  traits. 

Il  était  d'une  merveilleuse  beauté.Sacomplexion 
paraissait  délicate,  mais  elle  était  saine  et  forte. 
On  admirait  l'exquise  perfection  de  ses  formes. 
Il  resta  doux,  paisible,  soumis,  jusqu'à  l'âge  de 
deux  ans  ;  mais  à  cet  âge  il  changea  tout  d'un 
coup,  et  parut  indocile,  colère,  turbulent.  Il  était 
surtout  impérieux  et  d'une  obstination  extraor- 
dinaire. C'est  ce  qu'il  montra  lors  de  la  cérémo- 
nie de  son  baptême,  qui  eut  lieu  deux  ans  après 
sa  naissance,  en  juillet  1771.  Une  sœur^  née  de- 
puis peu,  fut  baptisée  en  même  temps  que  Napo- 
léon (elle  décéda  peu  de  temps  après).  Celui-ci, 
qui  se  préoccupait  beaucoup  de  la  cérémonie, 
avait  voulu  que  toute  l'assistance  se  tînt  à  genoux 
pendant  les  prières  d'usage  ;  et  lui-même ,  fort 
attentif,  il  garda  un  respectueux  silence,  jusqu'au 
moment  où  il  vit  que  le  prêtre  se  disposait  à  faire 
usage  de  l'eaù  bénite.  Il  paraît  que  cet  acte  sym- 
bolique n'était  pas  dans  les  prévisions  de  l'en- 
fant :  les  prières  suffisaient;  l'eau  ne  pouvait 
produire  qu'une  impression  désagréable  à  la  pe- 
tite fille,  qui  allait  troubler  de  ses  cris  un  mo- 
ment aussi  solennel  et  sacré.  Napoléon  fit  un 
signe  indiquant  qu'il  ne  fallait  pas  répandre  de  l'eau 
sur  la  tête  de  sa  sœur,  et  comme  on  ne  lui  obéit 
pas,  il  s'élança  vers  le  prêtre  pour  l'arrêter  ;  mais 
l'eau  avait  déjà  coulé,  et  il  se  fâcha  contre  tout 
le  monde  (2). 

M""*  Bonaparte,  qui  avait  près  d'elle,  dans  sa 
maison,  le  frère  de  son  mari,  l'archidiacre  Lu- 
cien, un  homme  d'un  esprit  prudent  et  pénétrant, 
comprit  de  bonne  heure  qu'il  fallait  veiller  de 
près  sur  un  enfant  d'une  nature  aussi  extraor- 
dinaire. Aidée  de  son  beau-frère,  elle  s'attacha  à 
le  dominer  avec  une  sévérité  assidue.  L'enfant 
ne  supportait  ni  ordre  ni  menace.  11  ne  cédait 
qu'aux  prières  et  aux  caresses.  Elle  prit,  entre 
les  rigueurs  trop  rudes  du  commandement  et  les 
condescendances  trop  molles  de  la  tendresse,  une 
règle  que  nul  caprice  ne  faisait  fléchir.  L'enfant 
s'élevait  en  héros  sous  cette  discipline  austère  et 
sage.  Napoléon  parlait  plus  tard  ainsi  de  cette  édu- 
cation ,  qui  était  tout  un  gouvernement  :  «  Ma- 
dame-Mère, disait-il  à  Sainte-Hélène ,  avait  un 
grand  caractère,  de  la  force  d'âme,  beaucoup  d'é- 
lévation et  de  fierté.  Elle  veillait  avec  une  sollici- 
tude qui  n'a  pas  d'exemple  sur  les  premières 
impressions.  Les  sentiments  bas  étaient  écartés, 
flétris.  Elle  ne  laissait  arriver  à  ses  enfants  que 
ce  qui  était  grand  et  élevé.  Elle  avait  de  l'hor- 

(1)  Des  idéei  napoléoniennes,  par  le  prince  Napoléon- 
Louis  Bonaparte,  chap.  II.  ' 

(t)  Nasica,  Mémoires  sur  l'ev/ance  de  Napoléon,  etc.; 
Paris,  1868 ,  in-S". 


(1)  Nasica,  Mémoires  sur  l'enfance  de  Napoléon,  etc. 
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reur  pour  le  mensonge,  pour  tout  ce  qui  était 
l'apparence  d'une  inclination  basse.  Elle  savait 
punir  et  récompenser;  elle  tenait  compte  de  tout 
à  ses  enfants.  » 

Toutefois,  à  la  puissance  de  cette  éducation 
on  peut  croire  qu'il  a  manqué  un  peu  de  ten- 
dresse. C'est  l'amour  des  mères  qui  compose  et 
pétrit  le  cœur  des  enfants.  Napoléon  fut  élevé 
pour  être  un  héros  de  Plutarque.  Il  ne  fut  peut- 
être  pas  assez  initié  à  ces  sentiments  doux,  bien- 
veillants ,  tempérés ,  délicats,  qui  sont  l'essence 
même  du  sens  moral.  Il  grandissait,  comman- 
dant, protégeant,  s'emparant  autour  de  lui  de 
toute  domination  ;  mais  il  n'apprit  pas  assez  à  ai- 
mer les  hommes  pour  eux-mêmes  et  non  pour  la 
gloire  qu'ils  peuvent  procurer.  La  vertu  à  laquelle 
il  se  forma  était  antique  ;  c'était  la  force  se  ren- 
dant maîtresse  d'elle-même  pour  être  maîtresse 
d'autrui  ;  ce  n'était  pas  la  force  s'asservissant  à 
l'unique  loi  du  devoir  et  du  bien. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  que  les  jeux 
militaires  occupaient  presque  exclusivement  cet 
enfant,  qui  croissait  pour  le  commandement. 
Parmi  les  anecdotes  qui  ont  témoigné  de  cette 
naissante  inclination ,  il  en  est  une  si  carac- 
téristique qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la 
rapporter.  On  raconte  qu'à  peine  âgé  de  sept  à 
huit  ans,  Napoléon  dirigea  une  expédition  des 
enfants  de  la  ville  d'Ajaccio  contre  d'autres  en- 
fants habitant  les  faubourgs.  Les  faubouriens 
battaient  les  citadins.  Napoléon,  qui  était  de  la 
ville,  voulut  mettre  un  terme  à  cette  humilia- 
tion: On  le  vit,  pendant  toute  une  saison,  dis- 
ciplinant d'abord  les  siens,  les  aguerrissant  par 
de  prudentes  escarmouches,  leur  rendant  la 
confiance  en  eux-mêmes  par  une  suite  d'heu- 
reuses opérations,  puis  enfin  risquant  une  ba- 
taille rangée  dans  un  lieu  choisi  par  lui,  où  l'a- 
vantage du  terrain  et  celui  des  munitions,  les 
cailloux,  se  trouvèrent  du  côté  des  citadins.  Ce 
qui  fut  beaucoup  remarqué,  c'est  que  Napoléon 
refusa  d'employer  contre  les  borghigiani,  les 
faubouriens,  un  vrai  petit  canon  qu'il  avait.  Les 
borghigiani  manquaient  de  canon.  11  ne  vou- 
lait vaincre  qu'à  armes  égales  (1). 

Une  autre  éducation  l'attendait  au  collège 
d'Autun,  où  il  resta  peu,  aux  écoles  militaires  de 
Brienne  et  de  Paris ,  où  il  fut  successivement 
admis.  Transporté  loin  de  sa  famille,  au  milieu 
d'habitudes  toutes  nouvelles  pour  lui,  Napoléon 
cessa  d'être  cet  enfant  impérieux,  expansif,  pas- 
sionné, que  sa  mère  avait  eu  tant  de  peine  à  con- 
tenir et  diriger.  Il  devint  grave,  méditatif,  sombre 
et  parut  soumis.  Un  monde  qu'il  ne  soupçonnait 
pas  se  révélait  à  lui.  Il  se  recueillit  en  lui-même, 
plein  d'étonnement  et  de  colère,  comme  pour 
l'étudier  avant  d'entreprendre  de  le  combattre. 
La  légèreté  française  l'offensa  tout  d'abord. 
On  riait  de  son  accent  italien.  Il  s'aperçut  que 
la  Corse,  son  héroïque  patrie ,  si  rayonnante  en 
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ses  souvenirs  et  son  amour,  était  pour  ses  ca- 
marades un  pays  inconnu,  indifférent,  dédaigné; 
il  en  ressentit  une  douloureuse  surprise,  il  en 
conçut  une  haine  farouche  contre  la  France  ;  on 
ne  peut  douter  qu'à  cette  époque  il  n'ait  rêvé  de 
devenir  un  autre  Paoli,  d'affranchir  la  Corse,  de 
la  venger  et  de  porter  haut  la  gloire  de  son  indé- 
pendance. Il  fit  encore  une  découverte,  non 
moins  pénible  :  c'est  qu'il  était  pauvre  ;  certes,  il 
ne  se  préoccupait  pas  du  bien-être  et  des  frivo- 
lités que  la  richesse  peut  procurer;  mais  il  ju- 
geait déjà  que  la  richesse  est  une  supériorité 
bien  nécessaire  dans  la  vie ,  et  cette  supériorité 
lui  manquait.  Il  faut  se  rendre  compte  de  la  vio- 
lence de  ces  impressions  pour  s'expliquer  toute 
l'influence  qu'elles  ont  dû  exercer  sur  l'àme  pres- 
que sauvage  du  jeune  Bonaparte.  La  première 
éducation  reçue  par  lui  ne  l'avait  pas  déjà  trop 
disposé  à  des  sentiments  sympathiques.  Il  en  de- 
vint plus  solitaire  encore  et  concentré  en  lui-même. 
Son  ambition  était  haute  et  grande  :  elle  fut  désor- 
mais plus  âpre  et  plus  impatiente.  Cette  ambi- 
tion avait  été  jusque-là  un  idéal  de  perfection 
héroïque ,  vers  lequel  il  s'avançait  comme  un 
ange  de  lumière,  escorté  d'admiration  et  d'a- 
mour. Elle  se  changea  en  une  passion  fiévreuse, 
qui  dès  lors  brûla  et  fit  disparaître  de  son  vi- 
sage les  fraîches  et  charmantes  couleurs  de  la 
jeunesse.  Maigre  et  livide,  toujours  loin  des  jeux 
de  ses  camarades,  s'enfermant  dans  l'étude ,  il 
cherchait  l'obscurité  pour  y  méditer.  La  faveur 
de  ses  maîtres  était  la  première  conquête  qu'il 
devait  faire  pour  obtenir  un  rang  élevé  au  mo- 
ment de  sa  sortie  de  l'école.  Il  s'attacha  à  gagner 
la  faveur  de  ses  maîtres,  et  ce  jeune  ambitieux, 
mécontent  et  hautain,  que  consumait  le  besoin  de 
la  domination,  se  montra  docile,  obéissant,  sou- 
mis envers  tous  ses  supérieurs. 

Son  père  vint  à  mourir,  en  février  1785,  à 
Montpellier,  à  peine  âgé  de  trente-six  ans.  Cette 
mort  prématurée,  qui  enlevait  à  sa  famille  un  sou- 
tien bien  nécessaire,  aggrava  le  sentiment  des  obli- 
gations que  Bonaparte  enfant  croyait  avoir  déjà 
envers  les  siens  ;  elle  accrut  la  tristesse  et  l'ardeur 
impatiente  de  ses  pensées  de  fortune  et  d'avenir. 
Son  père  en  mourant  l'avait  appelé  ;  il  avait  dit, 
dans  le  déhre  et  dans  les  lucidités  de  l'agonie  : 
«...  Mon  fils....  Napoléon...,  la  grande  épée  !  » 

Napoléon  écrivit  la  lettre  suivante  au  sujet  de 
cette  mort  : 

Paris,  28  mars  1783. 

Ma  chère  mère, 

C'est  aujourd'hui,  que  le  temps  a  un  peu  calmé 
les  premiers  transports  de  ma  douleur,  que  je 
m'empresse  de  vous  témoigner  la  reconnaissance 
que  m'inspirent  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
nous.  Consolez-vous,  ma  chère  mère,  les  circons- 
tances l'exigent.  Nous  redoublerons  de  soins  et  de 
reconnaissance,  et  heureux  si  nous  pouvons  par 
notre  obéissance  vous  dédommager  un  peu  de 
l'inestimable  perte  de  cet  époux  chéri.  Je  termine, 
ma  chère  mère,  ma  douleur  me  l'ordonne,  en  voim 
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priant  de  calmer  la  vôtre.  Ma  santé  est  parfaite,  et 
je  prie  tous  les  jours  que  le  ciel  tous  gratifie  d'une 
semblable.  Présentez  mes  respects  à  Zia  Geltrude, 
Minana  Saveria,  Mlnana  Fesch,  etc. 

Votre  très-affectionné  fils, 

NAPOLEONE  DI  BoNAPiRTE. 

p.  s.  —  La  reine  de  France  est  accouchée  d'un 
prince,  nommé  le  duc  de  Normandie,  à  sept  heures 
du  soir. 

Cette  lettre,  calme  et  grave,  ne  témoigne  pas 
des  sentiments  violents  et  confus  qui  agitaient 
alors  Napoléon;  d'autres  documents  nous  les  re- 
présentent; on  les  retrouve  dans  les  notes  de 
lecture,  lesrésumésde  travail,  les  essais  de  com- 
position, dans  le  journal  enfin  de  Napoléon,  qu'un 
heureux  hasard  a  fait  découvrir  en  ces  derniers 
temps  (1).  Cet  ensemble  de  notes,  etc.,  compose 
trente-huit  gros  cahiers  entièrement  écrits  de  sa 
main.  Un  de  ces  cahiers  porte  ce  titre  :  Épo- 
ques de  ma  vie  ;  c'est  un  journal  :  Napoléon 
avait-il  déjà  consciem»  que  les  moindres  cir- 
constances de  sa  vie  devaient  intéresser  l'his- 
toire ?  On  peut  croire  que,  méthodique  et  pru  - 
dent  coiiame  il  le  fut  dès  ses  crémières  années. 
Napoléon  éprouva  de  bonne  heure  le  besoin  de 
se  rendre  compte  de  tous  les  incidents  et  de 
toutes  les  phases  de  son  activité.  Cet  examen 
continuel  de  soi-même  et  cette  expérience  sur 
laquelle  on  revient  sans  cesse  pour  la  féconder 
par  la  réQexion ,  ce  sont  là  les  conditions  de  la 
correction  et  de  l'ordre  dans  la  vie.  Les  trente- 
huit  manuscrits  de  Napoléon  se  réfèrent  surtout 
aux  années  obscures  et  peu  connues  qu'il  passa 
dans  des  garnisons  au  sortir  de  l'École  mili- 
taire de  Paris.  C'est  la  phase  d'étude  et  de 
grande  méditation.  On  y  voit  qu'il  a  correspondu 
avec  Paoli ,  le  père  Dupuy ,  minime,  un  de  ses 
maîtres  de  Brienne ,  Salicetti,  le  ministre  de  la 
guerre  Lajard,  l'abbé  Raynal,  etc.  ;  qu'il  entreprit 
plusieurs  ouvrages,  une  Histoire  de  la  Corse, 
des  romans,  une  constitution  pour  une  société 
secrète  qui  travaillait  alors  l'armée,  société  dite 
La  Calotte  ,  des  dissertations  sur  ou  plutôt 
contre  l'autorité  royale  ;  un  dialogue  sur  l'amour 
et  contre  les  frivolités  corruptrices  qui  en  pren- 
nent le  nom;  une  lettre  pleine  d'une  austère 
affection  à  une  femme  inconnue  ;  un  Mémoire 
sur  la  manière  de  disposer  les  pièces  de 
canon  pour  le  jet  des  bombes;  des  extraits 
d'Hérodote,  de  Platon,  de  Buffon,  deStrabon, 
de  Diodore  de  Sicile  ;  des  résumés  de  toutes  les 
histoires;  des  études  sur  la  Sorbonne,  la  bulle 
Unigenitus ,  la  religion ,  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  ;  des  projets  pour  la  défense  de  Saint- 
Florent,  de  la  Mortella  et  du  golfe  d'Ajaccio;  un 
rapport  sur  la  nécessité  de  se  rendre  maître  des 
lies  de  La  Madeleine  près  delaSardaigne;  un  plan 
pour  l'organisation  des  milices  corses  ;  des  ex  po- 
sitions des  théories  économiques  et  législatives  de 
Mably ,  de  Necker,  de  Smith,  de  J.- J.  Rousseau  ;  il 


(1)  Revue  des  deux  mondes,  l»'  mars  I8*î.  Souve- 
nirs de  la  jeunesse  de  Napoléon,  article  de  M.  G.  Llbrl, 
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se  révolte  beaucoup  contre  ce  dernier  philosophe, 
notamment  contre  l'hypothèse  d'un  contrat  so- 
cial primitif  ;  on  trouve  dans  cette  protestation 
des  mots  comme  ceux-ci  :  t  II  y  a  eu  des  am- 
bitieux au  teint  pâle  qui  se  sont  emparés  des 
affaires  «.  M.  Libri  termine  ainsi  l'analyse  qu'il 
a  donnée  de  ces  premiers  mauuscrits  de  Napo- 
léon :  «  Combien  de  fois,  en  parcourant  ces  pa- 
piers, n'est-on  pas  frappé  des  plus  singulières 
coïncidences  de  dates  et  de  faits  !  Dans  un  ca- 
hier de  géographie  écrit  entièrement  de  la  main 
de  Napoléon,  et  qui  n'est  pas  achevé ,  on  trouve 
à  la  fin  ces  mots ,  qui  paraissent  renfermer  la 
plus  extraordinaire  des  prédictions  :  Sainte- 
Hélène ,  petite  lie.  C'est  là  que  l'empereur  de- 
vait terminer  sa  géographie  ».  On  sait,  par 
d'autres  écrits,  depuis  longtemps  rendus  pu- 
blics ,  que  Napoléon  a  composé  en  1790  une 
Lettre  àButtafuoco,  violente  diatribe  contre  un 
homme  qu'une  vulgaire  ambition  avait  poussé  à 
trahir  tour  à  tour  Paoli,  la  Corse  et  la  France; 
en  1791,  un  mémoire  en  réponse  à  une  ques- 
tion posée  en  ces  termes  par  l'Académie  de 
Lyon  :  «  Déterminer  les  vérités  et  les  sentiments 
qu'il  importe  le  plus  d'inculquer  aux  hommes 
pour  leur  bonheur  »;  composition  étrange, 
pleine  de  vigueur  et  d'emportement,  où  tout  se 
trouve  mêlé,  la  poésie  et  la  raison,  l'enthou- 
siasme et  l'ironie,  l'histoire  et  des  table.aux  ro- 
manesques, les  préjugés  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  et  déjà  les  aperçus  d'une 
métaphysique  sociale  plus  pratique  et  plus  élevée, 
un  spiritualisme  hautain,  l'amour  de  la  nature, 
la  passion  de  l'ordre,  le  mépris  des  sociétés 
établies,  les  fureurs  de  la  révolution,  des  ré- 
miniscences étranges  de  la  Corse,  Paoli  com- 
paré à  Lycurgue,  etc.;  en  1793,  Le  Souper  de 
Beaucaire,  dialogue  ayant  pour  but  de  démon- 
trer la  folie  des  insurrections  entreprises  contre 
la  gouvernement  de  la  Convention;  des  discours 
et  adresses  politiques,  d'une  môme  inspiration, 
toute  révolutionnaire.  Dans  ces  premiers  essais 
de  la  pensée  de  Napoléon,  plusieurs  caractères 
sont  à  remarquer  :  le  premier,  c'est  leur  diversité 
même  ;  le  second,  c'est  que  l'imagination  y  pré- 
domine; le  troisième,  c'est  que  tout  y  est, 
même  sous  l'empire  de  cette  imagination ,  l'ex- 
pression d'une  raison  forte,  sombre ,  profonde, 
tourmentée.  Esprit  puissant ,  à  l'étroit  et  gêné 
dans  le  monde  auquel  il  s'initie,  il  a  besoin  de 
tout  connaître,  et  il  va,  sans  plan  suivi ,  d'un 
sujet  à  l'autre;  on  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'il 
découvre  dans  cette  excursion  sur  les  sommets 
des  choses  humaines;  ses  notes  s'interrompent  à 
tout  propos  ;  mais  à  chacun  des  regards  qu^il  a 
jetés  en  cet  abime  du  monde  et  de  la  vie,  son 
âme  semble  en  devenir  plus  courroucée  et  plus 
triste.  U  a  des  mots  qui  sont  comme  des  cris  de 
douleur.  11  souffre  de  ce  qu'il  voit;  il  souffre 
encore  de  ce  qu'il  y  a  des  secrets  qui  se  déro- 
bent à  sa  vue.  D'autres  traits  ,  pleins  de  con- 
trastes, seraient  encore  à  relever.  Ainsi  on  ne 
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trouve  pas  en  lui  un  indice  d'un  sentiment  reli- 
gieux positif;  mais  il  croit  manifestement  en 
Dieu  ;  l'absurdité  de  l'athéisme  ne  saurait  l'at- 
teindre ;  il  ne  lui  échappe  pas  qu'au  delà  de  ce 
monde  matériel  il  en  est  un  autre,  et  sa  foi  en 
ce  monde  de  l'esprit  est  certaine  et  ferme  comme 
une  vision  supérieure  et  constante  de  sa  rai- 
son. Il  a  un  orgueil  immense  et  un  immense 
mépris  pour  les  hommes;  mais  s'il  méprise 
l'espèce  humaine ,  il  ne  la  hait  pas,  et  il  se  préoc- 
cupe avec  une  passion  extrême  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  condition  et  le  bien-être  des 
sociétés.  L'idée  du  devoir,  du  droit,  ce  qu'on 
nomme  le  sens  moral ,  ne  se  montre  pas  en  lui  ; 
les  mots  de  vertu,  de  sensibilité,  de  philan- 
thropie, de  bienfaisance,  etc.,  reviennent 
en  ses  soliloques  froids  et  gauches,  comme  par 
un  effet  de  la  phraséologie  et  de  la  rhétorique 
du  temps  ;  mais  il  en  est  peut-être  de  l'homme 
évoqué  pour  le  commandement  et  la  souverai- 
neté comme  du  juste,  dont  il  a  été-  dit  par  un 
Père  de  l'Église  :  «  Justo  non  est  lex  »;  il  n'a 
point  d'autre  loi  que  celle  de  son  élévation. 
D'ailleurs  il  aime  la  grandeur,  la  force,  l'ordre, 
la  vérité,  et  ces  entités  morales  ne  sont  que  des 
aspects  plus  étendus  de  ce  que  les  hommes, 
dans  leur  langue  vulgaire,  désignent  sous  les 
noms  plus  usuels  de  droit,  de  devoir,  de  jus- 
tice et  d'honneur.  En  lisant  les  premiers  écrits 
de  Napoléon,  on  est  étonné  de  n'y  point  dé- 
couvrir les  signes  ordinaires  de  la  jeunesse  : 
il  est  morose,  et,  n'était  la  force  qui  ne  lui 
manque  certes  pas ,  il  est  déjà  vieux;  delà  jeu- 
nesse il  n'a  rien  que  l'exubérance  et  l'empor- 
tement des  sensations  ;  au  fond,  il  est  complet 
et  formé  dans  la  plénitude  de  son  être  intellec- 
tuel et  moral ,  dès  ses  premières  apparitions  ; 
on  le  voit  même  sans  attrait  pour  ce  qui  l'en- 
toure, chargé  de  dégoûts  et  d'ennuis,  comme 
un  homme  qui  a  déjà  trop  vécu,  et  il  est  à  peine 
adolescent.  Comme  il  ne  domine  pas  encore 
ses  semblables  et  qu'il  ne  saurait  rester  parmi 
eux  leur  sujet  ou  leur  égal,  il  éprouve  un 
besoin  farouche  d'indépendance  et  d'isolement; 
mais  l'isolement  ne  lui  suffit  pas ,  et  il  en  ar- 
rive à  vouloir  sortir  de  la  vie  elle-même. 
Celte  tentation  du  suicide  est  consignée  en  ces 
termes,  à  la  date  du  3  mai  1786,  dans  le  journal 
de  Napoléon  :  «  Toujours  seul  au  milieu  des 
hommes,  je  rentre  pour  rêver  avec  moi-même... 
De  quel  côté  ma  mélancolie  est-elle  tournée  au- 
jourd'hui ?  Du  côté  de  la  mort....  »  Sa  pensée 
se  reporte  alors  vers  les  siens,  vers  la  Corse 
bien  aimée,  et  il  sourit  un  moment  ;  mais  ces 
images  chéries  ne  l'apaisent  et  ne  le  retiennent 
pas  ;  et  il  ajoute  :  «  Quelle  fureur  me  porte  donc 
à  vouloir  ma  destruction?...  Puisque  je  dois 
mourir,  ne  vaut-il  pas  autant  se  tuer?...  Que 
les  hommes  sont  éloignés  de  la  nature!  Qu'ils 
aont  lâches,  vils,  rampants!  »  Les  malheurs  de 
son  pays,  la  Corse,  car  il  n'est  pas  encore 
Français,  sont  pour  lui  «  une  nouvelle  raison  de 
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fuir  une  terre  où  je  suis  obligé  par  devoir  de 
louer  des  hommes  que  je  dois  haïr  par  vertu.... 
La  vie  m'est  à  charge,  parce  que  les  hommes 
avec  qui  je  vivrai  probablement  toujours  ont 
des  mœurs  aussi  éloignées  des  miennes  que  la 
clarté  de  la  lune  diffère  de  celle  du  soleil.  Je 
ne  puis  donc  pas  suivre  la  seule  manière  de  vivre 
qui  pourrait  me  faire  supporter  la  vie,  d'où 
s'ensuit  un  dégoût  pour  tout  ».  Mais  Napoléon 
se  trompait  lui-même  lorsqu'il  parlait  de  cette 
fureur  qui  le  pous.sait  à  sa  destruction.  Cette 
fureur  n'était  pas  en  lui;  elle  était  hors  de  lui. 
Nous  nous  expliquons.  Les  grandes  natures, 
celles  qui  sont  destinées  à  représenter  tout  un 
mouvement  social ,  conçoivent  et  ressentent 
en  elles,  alors  même  qu'elles  s'isolent,  toutes 
les  passions  de  leur  temps  ;  et  c'est  par  là 
qu'elles  sont  puissantes;  entre  les  multitudes 
émues  et  ces  natures  en  qui  tout  un  peuple  se 
sent  vivre,  il  s'établit  plus  tard  des  commu- 
nications, irrésistibles  et  secrètes,  qui  rendent 
possibles  tous  les  prodiges ,  l'action ,  l'obéis- 
sance, les  sacrifices,  l'ordre,  les  brusques  évo- 
lutions. Or  à  ce  moment  l'œuvre  de  la  révo- 
lution en  était  à  sa  première  phase  d'enfante- 
ment ;  aucune  âme  alors  n'était  sans  un  trouble 
profond.  Mais  tandis  que  les  hommes  vulgaires 
se  laissaient  aller  au  mouvement ,  entraînés  par 
l'illusion  d'avantages  immédiats,  un  esprit 
comme  celui  de  Napoléon  sentait  mieux  la  gra- 
vité sombre  de  la  catastrophe  qui  se  préparait. 
Un  monde  allait  périr.  Un  autre  monde  allait  il 
renaître?  Question  douteuse.  En  attendant  il 
avait  conscience  de  vivre  au  milieu  d'une  géné- 
ration vouée  à  l'abîme,  au  chaos,  à  la  mort. 
On  fait  des  projets;  on  se  dispose  à  jouer  un 
rôle  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  au  milieu 
d'un  mouvement  dont  on  peut  calculer  les  suites 
et  les  vicissitudes;  mais  on  ne  s'apprête  à  rien 
devant  l'imminence  d'un  cataclysme.  Napoléon, 
qui  voulait  la  fortune,  le  pouvoir,  la  gloire,  se 
trouva  ainsi,  tout  d'abord,  interdit  et  frappé 
de  désespoir,  lorsqu'au  sortir  des  écoles,  dès 
ses  premiers  pas  dans  le  monde ,  il  vit  autour 
de  lui  les  sinistres  symptômes  d'une  convulsion 
sociale  où  tout  allait  s'écrouler  et  tomber.  De  là 
l'impatience  et  le  dégoût  de  vivre  qui  s'empara 
un  moment  de  lui.  Mais  il  choisit  un  autre 
mode  de  suicide  que  celui  auquel  il  avait  d'a- 
bord songé;  après  quelques  hésitations,  dont  il 
serait  possible  de  suivre  la  trace  dans  une  étude 
psychologique  plus  étendue,  il  se  résolut  à 
mourir  de  la  mort  môme  de  cette  société  qui 
ne  craignait  pas  de  s'exposer  à  se  détruire  pour 
se  régénérer;  il  adopta  et  fit  siens  les  prin- 
cipes nouveaux  de  la  révolution.  Napoléon 
s'est  vanté  plus  tard  d'être  resté  étranger  aux 
désordres  et  aux  excès  de  ce  grand  mouvement; 
cela  est  vrai  sans  nul  doute,  il  n'a  été  de  la 
révolution ,  que  la  défense  armée  et  l'esprit  de 
réorganisation;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  ses  idées  et  ses  passions  politiques  au 
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début  ont  été  celles  des  hommes  terribles  qui 
ont  prévalu  dans  un  moment  d'épouvante  et 
de  colère.  Or,  de  la  complicité  des  idées  et  des 
passions  à  la  complicité  des  actes  il  n'y  a  pas 
une  distance  bien  appréciable  pour  la  morale. 
Dans  cette  adhésion  aux  fureurs  révolution- 
naires, quelle  fut  la  part  de  l'entraînement  de 
la  jeunesse,  de  l'illusion  générale  propre  à  tout  un 
temps,  d'un  ambitieux  et  froid  calcul? Nous  ne 
savons  :  mais  l'impartiale  histoire  est  en  droit 
et  en  devoir  de  le  constater  :  cet  homme  qui 
releva  de  l'ancienne  société  tout  ce  qui  put  en  être 
relevé,  qui  renoua  la  chaîne  interrompue  des  tra- 
ditions, qui  reconnut  au  milieu  des  triomphes  du 
droit  humain  la  nécessité  de  l'éternel  antago- 
nisme du  droit  humain  et  du  droit  divin,  Napo- 
léon, a  été  un  fanatique  adepte  des  principes  de 
la  philosophie  révolutionnaire  ;  nul  plus  que  lui 
n'en  eut  l'austérité  implacable  et  l'implacable 
résolution  ;  il  avait  hésité  à  s'incarner  dans  cet 
esprit,  il  avait  voulu  mourir;  il  voulut  un  mo- 
ment fuir  l'Europe  et  chercher  un  autre  monde 
en  Orient  :  inutile  résistance  d'une  âme  qui  de-" 
vait  rester  plus  grande  que  son  œuvre  même! 
Napoléon  était  condamné  par  la  Providence  à 
reprendre  l'entreprise  échappée  des  mains  im- 
puissantes, affollées,  des  premiers  acteurs  de  la 
révolution. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  intime 
et  vraie  de  l'être  extraordinaire  qui  va  se  mettre 
au  service  de  ce  mouvement  social  et  s'en  em- 
parer, nous  devrions  essayer  de  caractériser  la 
direction  et  la  forme  imprimées  par  Napoléon 
aux  idées,  aux  passions,  aux  événements  dont  il 
a  été  tour  à  tour  le  ministre  et  le  dominateur. 
Dans  ce  qu'a  été  la  révolution  à  ses  différentes 
phases,  il  y  a  l'action  de  cette  révolution  elle- 
même  d'abord ,  puis  celle  des  instincts  propres 
au  peuple  français,  puis  celle  des  circonstances 
de  la  politique  extérieure;  mais  il  en  est  encore 
une  autre,  qui  appartient  spécialement  et  exclu- 
sivement à  la  nature  des  hommes  à  qui  il  a  été 
accordé  d'exercer  plus  ou  moins  longtemps  le 
commandement.  Si  des  natures  peu  maîtresses 
d'elles-mêmes  et  plus  emportées  que  fortes, 
comme  celles  de  Mirabeau,  de  Danton,  de  Ro- 
bespierre, ont  laissé  dans  les  événements  des 
traits  notables  de  leur  physionomie  et  de  leur 
manière  d'être  intellectuelle  et  morale,  quelle 
n'a  pas  dû  être  l'influence  et  l'impression  per- 
sonnelle de  l'homme  qui  a  pris  la  révolution  à 
son  moment  de  docilité  ou  de  lassitude ,  l'a  do- 
minée le  plus  longtemps  et  l'a  tenue  pendant 
quinze  ans  sous  la  discipline  de  sa  volonté  ?  C'est 
cette  action,  toute  spéciale  et  personnelle,  exer- 
cée par  Napoléon  sur  le  mouvement  révolution- 
naire de  la  tin  du  dix-huitième  siècle  que  nous 
devrions  exclusivement  représenter  ici,  le  reste 
appartenant  à  l'histoire  de  la  France,  et  non  pas 
à  celle  d'un  homme  en  particulier.  Cette  défini- 
tion de  l'œuvre  napoléonienne,  distincte  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle,  nous  lâcherons  deJa  don- 


ner; mais  nous  manquerions  à  une  autre  obliga- 
tion de  cette  étude  biographique  si  nous  nous 
en  tenions  à  des  appréciations  d'influence  et  de 
caractère.  Il  est  temps  que  nous  entrions  dans 
le  récit  des  événements  particuliers.  Les  consi- 
dérations générales  que  nous  avons  encore  à 
faire  viendront  ailleurs,  en  leur  lieu. 

4.  Napoléon  fut  nommé  en  1777  «  élève  du  roi  à 
l'École  deBrienne  ».  M.  Charles  Bonaparte  dut 
cette  nomination  à  M.  de  Marbeuf,  gouverneur 
de  la  Corse  ;  une  bourse  pour  une  école  infé- 
rieure, celle  de  La  Flèche ,  avait  été  d'abord  ac- 
cordée. Napoléon,  avant  d'être  conduit  à  Brienne- 
le-Château,  en  Champagne,  fut  laissé  quelque 
temps ,  avec  deux  de  ses  frères ,  au  collège  d'Au- 
tun  (janvier  1779),  où  il  commença  d'étonner 
les  élèves  et  les  maîtres.  Il  entra  à  Brienne  en 
avril  1779.  En  1783,  il  obtenait  le  premier  prix 
de  mathématiques.  Le  duc  d'Orléans  et  M"^  de 
Montesson ,  sa  femme ,  assistaient  à  la  distribu- 
tion des  résompenses.  Napoléon  n'oublia  jamais, 
comme  il  le  dit  plus  tard ,  celle  de  qui  il  avait 
reçu  «  sa  première  couronne  «.  Le  chevalier  de 
Keralio ,  inspecteur  général  des  écoles  militaires, 
disait  de  Napoléon  :  «  11  y  a  dans  ce  jeune 
homme  une  étincelle  qu'on  ne  saurait  trop  cul- 
tiver ».  M.  de  Keralio  lui  accorda,  comme  au 
premier  mathématicien  de  Brienne,  une  dis- 
pense d'âge  (  il  n'avait  que  quatorze  ans  ) 
pour  être  admis  à  l'École  militaire  de  Paris.  La 
note  de  l'inspecteur  général  était  ainsi  conçue  : 
«  M.  de  Bonaparte  (  Napoléon  ) ,  né  le  15  août 
1769.  Taille  de  quatre  pieds  dix  pouces  dix  li- 
gnes. De  bonne  constitution.  Excellente  santé. 
Caractère  soumis.  Il  a  fait  sa  quatrième.  Hon- 
nête et  reconnaissant.  Sa  conduite  est  très-ré- 
gulière. Il  s'est  toujours  distingué  par  son  ap- 
plication aux  mathématiques.  Il  sait  passable- 
ment l'histoire  et  la  géographie.  11  est  faible  dans 
les  exercices  d'agrément.  Ce  sera  un  excellent 
marin.  Mérite  de  passer  à  l'école  de  Paris  », 
Le  1*''  septembre  1784  Napoléon  fut  admis  dans 
la  «  compagnie  des  cadets  gentilshommes  établis 
en  l'École  royale  militaire  de  Paris  et  entretenus 
aux  frais  du  roi  »,  Il  arriva  à  Paris  en  octobre 
1784.  M.  de  L'EquilIe,  son  professeur  d'histoire, 
le  qualifia  ainsi  dans  ses  notes  :  «  Corse  de  na- 
tion et  de  caractère,  il  ira  loin  si  les  circons- 
tances le  favorisent  ».  M.  Domairon,  son  pro- 
fesseur de  belles-lettres,  disait  de  ses  amplifi- 
cations ou  exercices  de  style  :  «  C'est  du  granit 
chauffé  au  volcan  ».  A  Paris ,  Napoléon  fut  of- 
fusqué du  luxe  qui  régnait  dans  l'école,  et  il  fit, 
pour  en  préparer  la  réformation ,  un  mémoire 
où  l'on  retrouve  des  idées  que  plus  tard  il 
introduisit  dans  l'administration  de  l'éducation 
militaire. 

Le  r''  septembre  1785  Napoléon  obtint  la 
«  charge  de  lieutenant  en  second  dans  la  compa- 
gnie de  bombardiers  du  régiment  de  La  Fère, 
En  octobre  suivant  il  recevait  l'ordre  de  se 
rendre  à  son  régiment,  en  garnison  à  Valence. 


2i3  NAPOLÉON  l"' 

Il  vit  là ,  dans  une  honorable  famille  à  laquelle 
il  fut  recommandé,  mademoiselle  du  Colombier. 
Une  innocente  intimité  s'établit  entre  eux.  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène  aimait  encore  à  rap- 
peler les  rendez-vous  qu'ils  se  donnaient  pour 
«  manger  des  cerises  ensemble  ».  Mais  Napo- 
léon se  livrait  peu  à  ce  que  l'on  nomme  les 
distractions  du  monde.  A  ce  moment  se  placent 
les  grands  travaux  retracés  dans  les  notes  que 
nous  avons  signalées  plus  haut.  Bornons-nous  à 
indiquer  quelques  dates.  En  août  1786,  répression 
d'une  révolte  à  Lyon  ;  le  détachement  où  se 
trouve  Napoléon  prend  part  à  cette  répression. 
En  octobre  1787,  le  régiment  de  La  Fère  va  tenir 
garnison  à  Douai.  En  janvier  1788,  Napoléon  ob- 
tient un  congé  pour  se  rendre  en  Corse.  Ea  mai 
1788,  il  rejoint  son  régiment  à  Auxonne.  En 
septembre  1789,  il  retourne  en  Corse,  où  il  se 
prononce  fortement  pour  les  idées  de  la  révo- 
lution. Il  fait  une  adresse  véhémente  pour  un 
club  d'Ajaccio.  Il  stigmatise  le  député  de  la  no- 
blesse Matteo  Buttafuoco,  et  il  date  ce  manifeste 
de  son  cabinet  de  Milleli,  qui  était  une  grotte 
volcanique  dans  la  montagne  d'Ajaccio  (juin 
1790).  La  violence  de  ses  paroles  faillit  ie  faire 
destituer.  Revenu  en  France,  Napoléon  rejoint  son 
régiment  à  Auxonne.  Le  1*''  avril  1791,  il  est 
nommé  lieutenant  en  premier  au  régiment  d'ar- 
tillerie de  Grenoble ,  en  garnison  à  Valence.  Là , 
il  devient  un  des  orateurs  d'un  club  dit  la  So- 
ciété des  amis  de  la  constitution.  Toutefois,  il 
continue  ses  études ,  et  son  esprit  juge  avec  pro- 
fondeur et  fermeté  les  hommes ,  les  choses ,  le 
mouvement  qui  semble  l'emporter.  Il  s'initie 
à  la  révolution, comme  on  peut  le  voir  parles  frag- 
ments de  la  lettre  suivante,  qu'il  écrit  à  un  de 
ses  amis  :...  «  L'Europe  est  partagée  par  des 
souverains  qui  commandent  à  des  hommes,  et 
par  des  souverains  qui  commandent  à  des  bœufs 
ou  à  des  chevaux.  Les  premiers  comprennent 
parfaitement  la  révolution ,  ils  en  sont  épou- 
vantés... Mais  ils  n'oseront  pas  lever  le  masque, 
de  peur  que  le  feu  ne  prenne- chez  eux.  Voilà 
l'histoire  de  l'Angleterre ,  de  la  Hollande,  etc. 
Quant  aux  souverains  qui  commandent  à  des 
chevaux ,  ils  ne  peuvent  saisir  l'ensemble  de  la 
révolution  ;  ils  la  méprisent ,  ils  croient  que  ce 
chaos  d'idées  incohérentes  entraînera  la  ruine 
de  l'empire  franc.  A  leur  dire,  vous  croiriez  que 
nos  braves  patriotes  vont  s'entr'égorger,  de 
leur  sang  purifier  cette  terre  des  crimes  commis 
contre  les  rois,  et  ensuite  ployer  la  tête  plus  bas 
que  jamais  sous  le  despote  mitre,  sous  le  fakir 

cloîtré,  et  surtout  sous  lebrigandà  parchemin 

Ce  pays-ci  (  Valence  )  est  plein  de  zèle  et  de  feu. 
Dans  une  assemblée  composée  de  vingt-deux 
sociétés  des  trois  départements ,  l'on  fit  il  y  a 
quinze  jours  la  pétition  que  le  roi  fût  jugé  (1) 

(1)  Dans  le  procès-verbal  de  I.i  réunion  de  ces  vingt-dcui 
sociétés,  tenue  à  Valence,  le  3  juillet  1791,  on  trouve 
mention  d'un  canonnier  du  4»  régiment  d'arllUerle  pre- 
nant la  parole  pour  olfrlr,  en  son  nom  et  au  nom  de 
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J'ai  porté  un  toast  aux  patriotes  d'Auxonne  (l)... 
Ce  régiment-ci  est  très-sûr  en  soldats ,  sergents 
et  la  moitié  des  officiers.  Il  y  a  deux  places 
vacantes  de  capitaine  (2)...  Le  sang  méridional 
coule  dans  mes  veines  avec  la  rapidité  du 
Rhône  (3)  ».  En  ce  moment  Napoléon  s'occu- 
pait beaucoup  des  clubs.  On  lit  ce  qui  suit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Lucien ,  en  date  de  Serve, 
près  Saint- Vallier  en  Dauphiné,  8  février  1791  • 
«...  J'ai  vu  à  Valence  un  peuple  résolu,  des  sol- 
dats patriotes ,  et  des  officiers  aristocrates  ;  ce- 
pendant le  président  du  club  est  un  capitaine... 
Le  club  est  ici  composé  de  deux  cents  per- 
sonnes.... La  société  patriotique  de  Valence  a 
envoyé  une  députation  pour  tâcher  de  concilier 
Avignon  avec  Carpentras.  Cette  députation  se 
joindra  aux  députations  des  sociétés  de  Loriol , 
de  Romans,  de  Montélimart,  etc.  »  On  trouve 
dans  cette  même  lettre  cette  observation  :  «  Les 
femmes  sont  partout  royalistes.  Ce  n'est  pas 
étonnant;  la  liberté  est  une  femme  plus  jolie 
qu'elles,  qui  les  éclipse  (4).  »  En  octobre  1791  , 
la  mort  de  son  grand  oncle,  l'archidiacre  Lucien , 
rappelle  Napoléon  en  Corse.  L'archidiacre  Lu- 
cien j  depuis  la  mort  de  Charles  Bonaparte,  était 
le  protecteur  et  le  soutien  de  la  famille. 

Pendant  qu'il  était  en  Corse,  se  mêlant  aux 
mouvements  qui  agitaient  l'ile,  Napoléon  fut 
nommé  capitaine  en  second  d'artillerie  (6  fé- 
vrier 1792).  Il  ne  rejoignit  pas  cependant  son 
régiment.  Il  venait  d'être  nommé  comman- 
dant en  second  du  bataillon  des  volontaires 
nationaux  d'Ajaccio  ,  et  cela  à  la  suite  d'un 
coup  de  main  qui  mérite  d'être  raconté.  Sa  no- 
mination à  ce  commandement  avait  excité  les 
ambitions  et  mis  en  campagne  toutes  les  rivalités 
de  famille,  tous  les  partis  :  d'un  côté  ceux  qui 
se  groupaient  autour  des  Bonaparte ,  c'étaient 
les  jacobins;  de  l'autre  les  modérés,  les  aris- 
tocrates, ceux  qui  prenaient  le  mot  de  Paoli , 
le  grand  Pascal  ne  se  commettant  pas  lui-même 
dans  une  lutte  pareille.  Mais  si  exalté  que  l'on 
fût  de  part  et  d'autre,  on  tenait  à  ne  pas  se 
brouiller  avec  le  gouvernement;  et  bien  que  la 
nomination  fût  laissée  au  suffrage  populaire, 
le  succès  dépendait  de  la  faveur  des  commissaires 
envoyés  de  Paris  pour  organiser  le  bataillon,  et 
de  cette  question  en  particulier  :  Chez  qui  les 
commissaires  iront-ils  loger  en  arrivant  dans 
l'île?  Les  commissaires  arrivèrent,  et,  en  per- 
sonnes   prudentes,    logèrent,  sans  partialité, 

ses  camarades,  «  des  canons,  des  bras  et  des  cœurs  ». 
Mais  il  n'est  pas  dit  que  ce  canonnier  ait  demandé  aussi 
qu'on  jugeât  le  roi,  ramené  alors  de  Varennes.  Co.s- 
TOK,  tome  II,  p.  137-140. 

(11  Naudln ,  à  qui  la  lettre  est  adressée  se  trouvait  à 
Auxonne. 

(2)  Napoléon  ne  s'oublie  pas  ;  il  suggère  à  Naudln  l'idée 
de  le  faire  nommer  capitaine,  et  Naudin  était  en  posi- 
tion   de  lui  procurer  cet  avancement. 

(3)  Lettre  à  Naudin,  commissaire  des  guerres,  en  date 
de  Valence,  27  juillet  1791.  Coston,  t.  I,  p.  175,  ,et  t.  II, 
p.  1V3. 

(4)  Naslca,  Mém.  sur  f  enfance  de  Napoléon,  cb.  ir. 
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chez  celui-ci  et  chez  celui-là.  Les  partisans  de 
Napoléon  furent  atterrés  ;  ils  s'étaient  vantés 
d'être  au  mieux  avec  le  gouvernement  ;  ils  se 
sentaient  perdus,  et  déjà  les  plus  furieux  com- 
mençaient à  les  abandonner ,  lorsque ,  dans  la 
nuit  même  de  l'arrivée  des  commissaires ,  Na- 
poléon fit  tout  simplement  enlever  celui  d'entre 
eux  qui  était  logé  chez  son  rival  le  plus  dange- 
reux :  «  Vous  n'étiez  pas  libre  chez  Peraldi , 
lui  dit-il;  ici  vous  êtes  chez  vous  ».  Le  com- 
missaire ne  trouva  point  le  tour  trop  hardi  ;  il 
en  rit,  et  resta  où  on  l'avait  porté.  Le  lendemain, 
la  bande  des  votants  pour  Napoléon  était  la  plus 
nombreuse.  Le  jeune  Bonaparte  fit  donner  le 
premier  commandement  à  un  ami  très-sûr  ;  pour 
lui ,  il  ne  prit  que  le  second.  Il  y  avait  des 
Pozzodi  Borgodans  le  parti  vamcu  (1). 

Dans  unerixeassez  graveentreles  volontaires 
et  les  habitants  de  la  ville ,  aux  premiers  jours 
d'avril  1792,  Napoléon  fut  accusé  d'avoir  donné 
à  son  bataillon  l'ordre  de  faire  feu  sur  le  peuple; 
l'accusation  devint  si  menaçante  qu'il  dut  se 
rendre  à  Paris  pour  justifier  sa  conduite,  en 
mai  1792.  L'accusation  fut  écartée.  Il  reçut 
l'ordre  de  reprendre  son  commandement  en 
Corse,  tout  en  conservant  son  grade  dans  l'ar- 
tillerie. De  retour  à  Ajaccio,  avec  sa  sœur  Élisa, 
qu'il  avait  retirée  de  l'École  Saint-Cyr,  fermée 
par  la  Convention,  Napoléon  entreprit  dès  la  fin 
de  1792  une  expédition  contre  l'île  deSardaigne 
et  les  îlots  voisins  de  La  Madeleine,  dans  le  but  de 
faciliter  les  opérations  d'une  escadre  commandée 
par  le  contre-amiral  Truguet  (janvier  1793). 
L'expédition  échoua.  Pàoli  fut  soupçonné  de 
n'avoir  pas  été  étranger  à  cet  insuccès.  Déjà,  en 
effet,  il  projetait  de  livrer  la  Corse  aux  Anglais. 
Jusque-là  Napoléon  avait  eu  pour  son  pays  natal 
une  prédilection  parfois  peu  conciliable  avec  les 
.sentiments  qu'il  devait  à  la  France.  On  ne  saurait 
dire  qu'il  n'ait  pas  rêvé  pour  cette  île  une  organi- 
sation spéciale,  un  développement  maritime,  des 
conquêtes ,  un  agrandissement  au  milieu  de  la 
Méditerranée  ;  mais  pour  le  moment  ce  rôle  de 
fondateur  d'un  État  en  Corse  était  pris  par  Paoli. 
De  plus,  la  révolution  venait  tout  d'un  coup 
d'ouvrir  des  perspectives  nouvelles  sur  le  conti- 
nent. Si  Paoli  s'en  fût  tenu  à  vouloir  la  Corse 
indépendante,  il  est  possible  queNapoléou,  cédant 
au  prestige  longtemps  exercé  sur  lui  par  cet 
homme,  qui  avait  été  sa  première  et  sa  plus  vive 
admiration,  eût  consenti  à  demeurer  près  du  li- 
bérateur de  son  pays  natal  dans  un  rôle  sinon 
secondaire,  du  moins  tel  que  la  gloire  en  eût  élé 
partagée.  Mais  Paoli,  déjà  vieux,  impatient  de 
décider  lui-même  l'avenir  de  la  Corse  et  de  ne 
pas  mourir  en  la  laissant  aux  mains  de  l'anar- 
chie .sanglante  qui  remplaçait  en  France  tout 
gouvernement,  ne  résista  pas  à  la  tentation  de 
se  rattacher  à  la  protection  d'un  pays  qu'il  ai- 
mait  et  qu'il  estimait  grandement;   il  appela 

(M  Naslca  .  lUém.  lur  l'en/ance  de  Napoléon,  cli.  T. 
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l'Angleterre.  Napoléon  jugea  avec  son  génie  pet 
comme  il  le  devait,  cet  expédient  désastreux. 
La  révolution  ne  lui  faisait  point  peur.  Il  ne 
doutait  pas,  à  cause  de  quelques  troubles, 
des  grandeurs  toujours  réservées  au  continent 
européen.  Paoli  devenait  chef  du  parti  anglo-^ 
corse;  il  se  fit  chef  du  parti  corse-français. 
Dès  ce  moment ,  il  rompit  avec  l'illustre  insu- 
laire, montrant  dès  lors  ce  coup  d'œil  sur  et 
cette  décision  prompte  qui  plus  tard  signalé-, 
rent  toujours  son  génie.  Les  Anglais,  appelés, 
arrivaient.  Les  Corses  allaient  presque  tous  à 
eux  ;  ils  suivaient  Paoli .  Napoléon  se  mit  a  la  tète 
de  quelques  hommes  restés  fidèles  à  la  France , 
ou  plutôt  retenus  par  son  exemple;  il  lutté 
pour  repousser  l'étranger,  vit  sa  troupe  écrasée 
par  le  nombre ,  ne  céda  pas ,  et  sortit  de  son 
petit  patrimoine  ravagé,  de  sa  maison  incendiée, 
seul,  avec  son  héroïque  mère,  ses  frères,  ses 
sœurs  en  bas  âge,  faisant  face  jusqu'au  bout 
à  ses  ennemis  vainqueurs.  Napoléon  laissa 
sa  famille  à  Marseille  (juin  1793  ),  où  elle  fut 
quelque  temps  dans  une  gêne  extrême,  n'ayant 
pour  vivre  que  les  épargnes  du  jeune  capitaine 
d'artillerie.  Ces  épargnes  du  moins  ne  lui  firent 
pas  défaut.  On  a  de  Napoléon  le  li^re  de  dépenses 
qu'il  tenait  depuis  son  entrée  au  service.  Dans 
ce  livre,  on  voit,  non  sans  émotion,  quelle  était 
la  part  qu'il  faisait  aux  besoins  des  siens  sur  ses 
appointements.  Cette  part  est  la  plus  grande. 

De  Marseille,  Napoléon  se  rendit  à  Nice,  où  se 
trouvait  le  4*  régiment  d'artillerie,  dans  lequel  il 
venait  d'être  promu,  le  8  mars  1793,  au  grade 
de  capitaine  en  premier.  C'est  de  Nice  qu'il  re- 
çut des  ordres  pour  faire  partie  d'une  colonne 
chargée  de  soumettre  les  bandes  des  fédérés 
du  midi,  insurgés  contre  la  Convention.  L'his- 
toire a  peine  à  le  suivre  dans  cette  mission,  qui 
le  porta  tour  à  tour  à  Valence ,  où  il  se  joignit 
au  corps  expéditionnaire  du  général  Carteaux  ;  à 
Avignon,  où,  même  sous  les  ordres  de  Car- 
teaux ,  il  eut  seul  à  peu  près  le  mérite  d'un 
avantage  assez  décisif  obtenu  sur  les  fédérés  ;  à 
IJeaucaire  enfin  où ,  recourant  à  l'éloquence  et 
à  la  raison  après  avoir  fait  usage  des  armes, 
il  imagina  son  Souper  de  Beaucaire,  dialogue 
où  le  jeune  capitaine  d'artillerie  prend  à  tâche  de 
démontrer  à  deux  interlocuteurs,  partisans  de 
la  fédération,  l'impuissance  et  la  folie  du  mou- 
vement de  résistance  entrepris  par  le  midi 
contre  la  Convention  (  juillet  1793  ).  La  destinée 
qui  pressait  Napoléon  était  implacable;  il  eût  en 
vain  voulu  se  tenir  en  dehors  de  cette  politique 
orageuse  et  terrible  qui  emportait  alors  la  France  : 
le  parti  qu'il  avait  dû  prendre  en  Corse  pour  ré- 
sister aux  vues  aristocratiques  de  Paoli  et  à  ses 
projets  d'alliance  avec  l'Angleterre,  parti  qui 
obligea  Napoléon  à  s'appuyer  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  révolutionnaire  dans  l'Ile  ;  le  devoir 
militaire ,  qui  l'enchaînait  au  drapeau  du  nou- 
veau gouvernement  de  la  France  ;  les  nécessités 
de  sa  famille,  qui  ne  lui  permettaient  pas  d'inter* 
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rompre  son  service  daas  jq  moment  où  ce 
devoir  militaire  l'obligeait  à  combattre  des 
Français  qui  n'étaient  pas  toas  ennemis  de  la 
révolution,  mais  dont  la  plupart  la  voulaient 
seulement  moins  tyrannique,  moins  sanglante, 
moins  contraire  aux  traditions  du  pays;  l'hu- 
manité même,  qui  lui  suggéra  d'essayer  de  con- 
vaincre par  la  parole  des  concitoyens  qu'il  était 
trop  dur  de  réduire  uniquement  par  les  armes  ; 
l'apologie  qu'il  dut  faire  ainsi  des  idées  et  de 
la  politique  de  la  Convention,  tout  entraînait 
et  poussait  Napoléon  dans  cette  voie  où  le 
précédaient  des  agents  sinistres  des  colères  et 
des  justices  d'en  haut,  poursuivant  sans  pitié  la 
ruine  de  l'ancienne  société  ;  il  semblait  que  le 
génie  de  la  révolution  ne  voulait  accepter 
l'homme  nouveau  pour  régulateur  qu'à  la  con- 
dition de  l'avoir  eu  tout  d'abord  pour  com- 
plice de  ses  aspirations  emportées  et  de  ses  san- 
glantes répressions  (1). 

La  campagne  contre  les  fédérés  du  midi , 
plus  encore  que  la  conduite  de  Napoléon  en 
Corse,  avait  appelé  sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement. Il  ne  lui  manquait  plus  qu'une 
occasion  pour  apparaître  enfin  sur  la  seène  du 
monde.  Cette  occasion  se  présenta  :  ce  fut  le 
siège  de  Toulon. 

n. 

s.  Siège  de  Toulon.  Inspection  et  armement  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  Commandement  de  Cartillerie 
de  l'armée  d'Italie.  —  6.  Arrestation  de  Napoléon 
après  la  chute  de  Robespierre  —  7.  Sa  mise  en  dis- 
ponibilité. Séjour  à  Paris.  Emploi  près  du  comité  de 
salut  public.  Ses  projets  sur  l'Orient;  demande  d'une 
mission.  —  8.  Journée  du  13  vendémiaire.  Comman- 
dement de  l'armée  de  l'intérieur.  —  9.  Mariage  avec 
Joséphine. 

(Septembre  1793  —  9  mars  1796.  ) 

5.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  la 
ville  et  les  forts  de  Toulon  ayant,  par  trahison , 
été  livrés  aux  Anglais,  Bonaparte  se  rendit  im- 
médiatement à  Paris,  ou  il  obtint  du  comité  de 
salut  public  le  commandement  provisoire  de  l'ar- 
tillerie de  siège  ;  puis,  repartant  aussitôt ,  il  était 
dans  les  derniers  jours  de  septembre  sous  les 
murs  de  la  ville  insurgée.  Il  n'y  rencontra  d'abord 
que  des  obstacles,  forcé  qu'il  était  de  lutler  contre 
l'ignorance  et  l'entêtement  des  généraux  Car- 
teaux  et  Doppet.  Enfin  Dugommier,  homme  de 

(1)  Le  dégoût  commençait  à  le  prendre.  Napoléon,  le 
S  Juillet  1793,  écrivait  de  Paris  à  son  frère  Lucien  : 
K  Ceux  qui  sont  à  la  tête  sont  de  pauvres  hommes.  Il 
faut  avouer,  lorsque  l'on  voit  tout  cela  de  près,  que  les 
peuples  Talent  peu  la  peine  que  l'on  se  donne  pour  mé- 
riter leur  faveur.  On  connaît  l'histoire  d'AJaccIo;  celle 
de  Paris  est  exactement  la  même  ;  peut-être  les  hummes 
y  sont-Us  plus  petits,  plus  méchants,  plus  calomniateurs... 
Le  Français  est  un  peuple  vieux ,  sans  préjugés ,  sans 
liens.  Chacun  cherche  son  intérêt  et  veut  parvenir... 
L'on  Intrigue  aujourd'hui  aussi  bassement  que  jamais. 
Tout  cela  détruit  l'ambition....  Vivre  tranquille,  jouir 
des  affections  de  la  (anoille  et  de  soi-même  :  voilà,  mon 
cher,  lorsque  l'on  Jouit  de  (  à  S.OOO  francs  de  rente,  le 
parti  que  l'on  doit  prendre,  et  que  l'on  a  vingt-cinq  à 
quarante  ans,  c'est-à-dire  lorsque  l'imagination  calmée 
■e  TOUS  tourmente  plus  ».  (  Masica,  chap.  viii.) 


mérite  et  général  distingué ,  ayant  pris  la  direc- 
tion du  siège,  tout  changea  de  face  ;  les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  vigueur;  et  dans  un 
conseil  de  guerre,  du  25  novembre,  Bonaparte 
développa  un  plan  d'attaque  qui  fut  aussitôt 
adopté.  Un  mois  après,  les  républicains  ren- 
traient triomphants  à  Toulon  (20  décembre 
1793). 

Durant  le  siège ,  des  avancements  successifs 
avaient  été  la  récompense  des  services  du  jeune 
commandant  d'artillerie;  le  20  décembre,  jour 
même  de  la  reprise  de  Toulon,  il  avait  été 
nommé  général  de  brigade  provisoire;  confirmé 
dans  ce  dernier  grade  le  6  février  1794,  il  reçut 
le  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée  d'I- 
talie, eiî  même  temps  la  mission  d'inspecter  et 
d'armer  les  côtes  de  la  Méditerranée  de  Mar- 
seille à  Menton.  Cette  mission  faillit  lui  être  fa- 
tale. Ayant  prescrit  des  travaux  de  défense  pour 
relever  les  enceintes  du  fort  Saint-Nicolas  à  Mar- 
seille, qui  ne  servait,  disait-on,  qu'à  maîtriser 
la  ville,  il  fut,  malgré  les  explications  qu'il  donna 
sur  ce  fait,  dénoncé  au  comité  de  salut  public 
(15  mars  1794  )  et  mandé  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion. Sur  les  instances  des  représentants  du 
peuple,  le  mandat  d'amener  ne  fut  pas  mis  à 
exécution.  Le  général  Bonaparte  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  au  quartier  général  de  l'armée  d'I- 
talie. 

Les  ennemis  étaient  déjà  en  mouvement 
lorsque  Bonaparte  rejoignit  l'armée.  Après  avoir 
reconnu  les  positions  qu'occupaient  les  Aus- 
tro-Sardes ,  le  jeune  général ,  à  peine  arrivé , 
conçut  le  projet  de  les  tourner  par  leur  gauche, 
en  n'engageant  avec  eux  qu'une  guerre  de  mon* 
tagne  sur  les  hauteurs  des  Alpes.  Ce  plan  fut 
adopté  dans  un  conseil  de  guerre  où  siégeaient 
les  représentants  du  peuple  Ricord  et  Robes- 
pierre jeune.  Le  succès  ne  tarda  pas  à  prouver 
la  justesse  de  ses  combinaisons.  Dans  cette 
courte  campagne,  l'armée  d'Italie  fit  de  nom- 
breux prisonniers,  s'empara  d'Oneille  et  de  Saor- 
gio,  et  occupa  toutes  les  hauteurs  des  Alpes 
aux  Apennins  (2  avril,  12  mai  1794).  Bona- 
parte, voulant  que  l'on  mit  à  profit  les  succès 
obtenus,  présenta  de  nouveaux  plans  d'opération, 
dans  lesquels  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie 
devaient  faire  leur  jonction  par  la  vallée  de  la 
Stura  et  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu 
des  plaines  du  Piémont.  Ces  plans  furent  adoptés, 
mais  restèrent  sans  exécution^ 

6.  Cependant  la  révolution  venait  d'avoir  une 
crise  à  Paris.  Les  inflexibles,  les  purs,  les  vio- 
lents étaient  abattus.  La  chute  de  la  montagne 
au  9  thermidor  devait  atteindre  Bonaparte,  com- 
promis par  son  jacobinisme  connu  et  parses  liai- 
sons avec  Robespierre  jeune  (1).  Les  représentants 

(1)  Joseph  Robespierre  a  porté  sur  Napoléon  un  Juge- 
ment remarquable  à  plus  d'un  titre:  dans  une  lettre  con. 
fldenticlle  écrite  par  lui  à  son  frère,  en  date  de  Nice, 
16  germinal  an  ii  (5  avril  1794),  alors  que  Napoléon  était 
à  peine  arrivé  depuis  neuf  Jours  à  l'armée  d'Italie,  Jo- 
seph Robespierre  s'exprime  ainsi  :  «J'ajoute  aux  patriotes 


219 

Albitte,  Saliceti  et  La  Porte  rendirent  un  arrêté 
par  lequel  le  général  Bonaparte,  suspendu  de  ses 
fonctions,  devait  être  envoyé  à  Paris  devant  le 
comité  de  salut  public  (6  août  1794).  Bonaparte 
fut  arrêté,  mis  au  seeret  dans  le  fort  Carré  d'An- 
tibes.  Junot,  son  aide  de  camp,  prépara  pour  lui 
un  projet  d'évasion  -.  c'était  la  perspective  de  l'é- 
migration qui  s'ouvrait  devant  le  général  captif. 
Bonaparte,  par  une  de  ces  inspirations  qui  ont 
longtemps  assisté  son  génie  dans  les  circonstances 
décisives ,  résolut  de  braver  le  danger  dont  il 
était  menacé  (1)  ;  il  refusa  de  se  prêter  au  projet 
d'évasion  de  Junot.  Mais  il  réclama  près  des  rer 
présentants.  Ceux-ci  le  mirent  en  liberté  provi- 
soire quelques  jours  après  (  20  août  ),  et  parmi 
les  motifs  qu'ils  alléguèrent  pour  justifier  cet 
élargissement,  ils  signalaient  la  situation  cri- 
tique de  l'armée  d'Italie.  Ils  ajoutaient  d'ailleurs 
qu'ils  n'avaient  trouvé  aucun  fondement  aux 
soupçons  conçus  contre  lui  et  qu'ils  attendaient 
de  Paris  des  ordres  pour  statuer  définitivement 
à  son  égard. 

Bonaparte  rejoignit  aussitôt  le  quartier  géné- 
ral, où  il  proposa  ses  plans  de  campagne  au 
général  Dumerbion,  qui  les  accepta.  Le  19  sep- 
tembre, il  mit  l'armée  en  mouvement,  chassa 
l'ennemi  des  positions  de  Saint-Jacques,  Monte- 
notteetVado,  tourna  les  Autrichiens,  et  les  obli- 
gea à  une  prompte  retraite  en  les  attaquant  sur 
leurs  derrières,  puis  ouvrit  des  communications 
avec  Gênes,  que  menaçaient  les  Anglais.  Après 
ces  rapides  succès,  l'armée  d'Italie,  condamnée 
à  une  guerre  défensive,  étant  retombée  dans 
l'inaction,  le  général  Bonaparte  en  profita  pour 
faire  de  fréquents  voyages  de  Marseille  à  Nice 
et  continuer  l'annement  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée (  octobre  1794,  avril  1795). 

7.  Bonaparte  se  trouvait  à  Marseille  lorsqu'il 
apprit  que,  dans  une  nouvelle  organisation  de 
l'armée,  il  avait  été  réformé.  Se  rendant  aussi- 
tôt à  Paris  (  vers  le  milieu  de  mai  )  pour  récla- 
mer contre  cette  mesure,  il  parvint  à  voir  le  dé- 
puté Aubry,  président  du  comité  de  la  guerre, 
qui  maintint  la  décision  en  lui  disant  qu'il  était 
trop  jeune  pour  commander  l'artillerie  d'une 

que  Je  t'ai  déjà  nommés,  le  citoyen  Bonaparte,  général, 
ciief  de  l'artillerie,  d'un  mérite  transcendant.  Ce  dernier 
est  Corse;  il  n'offre  que  la  garantie  d'un  bomme  de 
cette  nation,  qui  a  résisté  aux  caresses  de  Paoll  et  dont 
les  propriétés  ont  été  ravagées  par  ce  traître.  »  Cette 
lettre,  resiée  Inconnue  Jusqu'ici,  faisait  partie  d'une  col- 
lection d'autographes  appartenant  à  M.  Fossé  d'Arcosse 
et  vendue  au  commencement  de  l'année  1862.  Le  frag- 
ment cité  nous  a  été  communiqué  par  M.  A..-F.  Dldot. 
L'espèce  de  méfiance  qui  se  montre  dans  les  derniers  mots 
de  cette  lettre  n'a  pas  résisté  par  la  suite  à  des  commu- 
nications plus  intimes.  Si  l'on  en  croit  un  bruit  du  temps, 
Robespierre  Jeune  offrit  au  général  Bonaparte  de  rem- 
placer Hanrlot  dans  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris  {Mémoires  de  Lucien  Bonaparte,  t.  !, 
p.  56,  ouvrage  apocryphe,  croyons-nous,  mais  assez  bien 
renseigné). 

(1)  Napoléon   n'était  accusé  de  rien  moins  que  d'un 

complot  Dour  livrer  l'armée  à  l'ennemi  dans  l'intérêt  du 

royalisme.  Voir  Coston,  dans  les  pièces  Justificatives, 

tome  11,  p.  280.  Rapport  des  revrésentants  du  peuple 

'  uu  comité,  19  thermidor  an  II. 
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armée.  «  On  vieillit  vite  sur  le  champ  de  ba- 
taille, répondit  Bonaparte,  et  j'en  arrive,  » 
Mais  ses  protestations  furent  inutiles.  Il  résolut 
d'attendre  un  moment  plus  favorable  ;  son  sé- 
jour forcé  à  Paris  devait  devenir  l'occasion  de 
sa  haute  fortune. 

On  le  désigna  pour  le  commandement  d'une 
brigade  d'infanterie  dans  l'armée  de  l'ouest  ;  il 
refusa  et  attendit,  bien  que  la  privation  de  son 
traitement  commençât  à  le  soumettre  à  de  dures 
extrémités. 

Mais  on  se  souvint  au  comité  de  la  guerre,  où 
Doulcet  de  Pontécoulant  venait  de  succéder  à 
Aubry,  des  plans  fournis  par  Bonaparte  dans  la 
campagne  précédente  ;  on  voulut  utiliser  ses  con- 
naissances spéciales,  et  on  l'employa  au  bureau 
topographique,  direction  des  cartes  et  plans. 

Bonaparte  rédigea  pour  les  généraux  des  ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie  des  mémoires,  des 
notes,  des  instructions  que  ceux-ci  ne  compre- 
naient pas  toujours  et  que  lui-même  devait  plus 
tard  mettre  à  exécution. 

L'emploi  était  important,  mais  obscur  et  sans 
avenir.  Ses  vaines  tentatives  pour  échapper  à 
l'inaction  et  à  la  médiocrité  le  plongèrent  alors 
dans  le  découragement.  Méconnu,isolé,perdu  dans 
la  grande  capitale,  il  y  promenait  ses  fiévreuses 
rêveries,  plein  de  la  conscience  de  son  génie  et 
cherchant  un  terrain  où  il  pût  se  développer.  Ce 
fut  dans  ces  sentiments  qu'il  adressa  au  comité 
de  salut  public  une  note  dans  laquelle  il  sollici- 
tait une  mission  en  Turquie.  Le  comité  refusa, 
sur  l'avis  de  Jean  Debry,  qui  conseilla  de  ne 
pas  éloigner  un  officier  aussi  distingué,  dont 
on  pouvait  regretter  l'absence  dans  des  cir- 
constances difticiies.  La  Turquie  n'eut  point  son 
réformateur.  L'Europe  échappa  aux  représailles 
de  ce  génie  qui  avait  projeté  de  se  lever  de 
rOrientl 

Les  troubles  politiques  de  la  France  lui  vin- 
rent enfin  en  aide. 

8.  La  constitution  de  l'an  m,  la  mesure  prise 
par  la  Convention  de  se  maintenir  pour  les  deux 
tiers  dans  la  nouvelle  législature,  excitaient  dans 
Paris  une  vive  agitation.  La  révolution  touchait 
à  un  moment  critique.  Épuisée  par  les  excès- du 
régime  de  la  terreur,  ramenée  malgré  elle  à  la 
modération  par  la  réaction  qui  avait  suivi  le 
9  thermidor,  impuissante  à  se  conserver  par  la 
modération,  impuissante  à  revenir  aux  expédients 
de  la  violence,  elle  était  tombée  dans  le  désespoir 
et  le  nîarasme  ;  elle  avait  beaucoup  détruit,  elle 
n'avait  encore  rien  édifié.  Sans  institutions  assu- 
rées, sans  finances,  sans  administration,  sa  fai- 
blesse apparente  provoqua  l'audace  de  ses  enne- 
mis. Les  royalistes ,  en  prenant  les  armes  contre 
la  Convention,  comptaient  sur  l'appui  des  jaco- 
bins, qui  avaient  à  se  venger  de  la  journée  du 
9  thermidor  ;  ils  n'avaient  pas  cessé  de  conspirer 
pour  le  retour  de  l'émigration  et  le  rétablissement 
de  l'ancienne  monarchie  ;  j  amais  ils  n'a  vaient  laissé 
voir  autant  de  confiance  dans  leur  prochain  succès. 
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Aux  premiers  symptômes  de  l'insurrection,  un 
incident  grave  faillit  tout  perdre  :  le  commande- 
ment de  la  force  armée  avait  été  donné  à  un 
homme  dont  les  opinions  pour  le  gouvernement 
établi  étaient  très-prononcées ,  au*  général  Me- 
nou  ;  mais  ce  héros  de  guerre  civile  eut  peur 
de  la  bourgeoisie  ameutée,  il  eut  peur  de  tirer 
le  canon  contre  la  masse  la  plus  violente  du 
parti  des  sectionnaires  ;  au  lieu  d'agir  il  parle- 
menta avec  les  rebelles.  Ce  fut  alors  que  Barras, 
un  des  hommes  du  moment,  songea  au  général 
de  brigade  Bonaparte,  Celui-ci  fut  appelé  à  la 
dernière  heure  :  le  mouvement  gagnait  tout 
Paris.  Pour  la  première  fois.  Napoléon  de- 
manda à  réfléchir  avant  d'accepter  :  il  s'agissait 
de  se  décider  entre  l'ancienne  société,  que  rien 
encore  n'avait  définitivement  abattue,  et  la  nou- 
velle, que  rien  encore  n'avait  fondée.  Après  une 
demi-heure  de  reflexion,  dans  la  nuit  du  12  ven- 
démiaire il  se  décida,  et  il  accepta  de  défendre 
et  de  sauver  la  nouvelle  société.  Nommé  com- 
mandant en  second  de  l'armée  de  l'intérieur, 
Barras  conservant  le  commandement  en  pre- 
mier, le  général  Bonaparte  prit  tout  aussitôt 
ses  dispositions.  Le  lendemain"  13  vendémiaire 
an  IV  (5  octobre  1795),  l'insurrection  éclatait. 
Mais  Bonaparte,  qui  avait  passé  la  nuit  à  réunir 
les  moyens  de  défense,  ne  craignit  pas,  comme 
Menou,  de  réprimer  le  peuple  souverain  :  son 
artillerie,  dirigée  d'une  main  sûre,  dégagea  les 
abords  de  la  Convention  des  rassemblements 
qui  la  menaçaient  et  foudroya  les  sectionnaires 
sur  les  marches  de  Saint-Roch,  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  devant  le  Palais  Égalité,  partout 
où  ils  osèrent  se  reformer  et  résister.  La  victoire 
resta  à  la  Convention.  Le  14  vendémiaire,  Bona- 
parte faisait  sur  ses  opérations  un  rapport  dans 
lequel  on  trouve  les  traces  des  doutes  ^qui  assié- . 
geaient  encoresa  pensée  :  il  était  devenu  défi- 
nitivement l'homme  de  la  révolution;  mais  la 
révolution  était-elle  sauvée?  L'avenir  recelait 
encore  dans  ses  obscurités  sa  réponse  à  cette 
question.  En  attendant,  le  pacte  était  fait,  écrit 
avec  du  sang,  et  la  fortune,  qui  avait  jusque-là 
résisté  aux  vœux  ardents  de  Napoléon,  vint  tout 
d'un  coup  à  lui,  les  mains  pleines  de  faveurs  ;  elle 
lui  apporta  le  grade  de  général  de  division,  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur, 
l'attention  de  la  France,  la  reconnaissance  du  parti 
révolutionnaire ,  les  respects  et  les  propositions 
secrètes  du  parti  de  la  réaction.  Bonaparte  or- 
ganisa le  service  de  la  force  armée  à  Paris ,  la 
répression  de  la  chouanerie  dans  quelques  dé- 
partements de  la  Normandie,  et  commença  à 
prendre  une  part  directe  aux  actes  du  gouverne- 
ment. Dans  cette  atmosphère  de  l'action  et  du 
succès,  ses  facultés,jusque-là  contrariées  et  cha- 
grines, se  donnèrent  un  libre  cours;  il  se  trans- 
forma :  ceux  qui  l'avaient  connu  auparavant  et 
qui  vinrent  le  voir  dans  sa  nouvelle  position 
furent  frappés  des  changements  qui  s'étaient  faits 
en  toute  sa  personne.  C'était  une  transfiguration. 
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9.  Dans  les  premiers  jours  de  mars  1796,  Bo- 
naparte se  maria  avec  Joséphine  Tascher  de  La 
Pagerie,  veuve  du  général  de  Beauharnais,  et  ce 
mariage,  qu'une  vive  inclination  avait  déterminé, 
fut  encore  pour  sa  fortune  un  heureux  incident; 
car  Joséphine  de  Beauharnais  avait  avec  les 
hommes  des  anciens  partis  royalistes  des  rela- 
tions qu'elle  sut  mettre  au  service  des  ambitions 
de  son  jeune  époux.  Napoléon  n'avait  vécu  jus- 
que-là que  parmi  les  choses  et  les  hommes  de  la 
révolution  :  il  eut  désormais  près  de  lui  les  sen- 
timents de  l'ancien  régime  représentés  par  l'in- 
fluence habile  et  pénétrante  d'une  femme  aimée. 

m. 

10.  État  de  l'armée  d'Italie.  Difficultés  à  vaincre.  — 

11.  Première  campagne  contre  Colli  et  Beaulieu.  — 

12.  Soumission  du  Piémont.  Conquête  delà  Lombardie. 
—  13.  Armistices  avec  le  duc  de  Parme,  le  duc  deMo- 
dène,  la  cour  de  Naples,  la  cour  de  Rome.  Pacifica- 
tion de  toute  l'Italie. 

(  27  mars  —  29  juin  1796.  ) 

10.  Le  27  mars  1796,  Napoléon  partit  en  toute 
hâte  pour  Nice,  où  l'attendait  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  auquel  il  avait  été 
appelé  depuis,  le  2  du  même  mois  (1). 

Lorsque  le  général  Bonaparte  prenait  à  Nice 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  le  ter- 
rain n'était  pas  nouveau  pour  lui  ;  depuis  trois 
ans  il  en  faisait  le  sujet  de  ses  études.  11  allait 
appliquer  les  conseils  qu'il  avait  tant  de  fois 
inutilement  donnés.  Le  vulgaire ,  émerveillé  des' 
éclatants  succès  d'un  général  inconnu,  put  s'ima- 
giner assister  aux  révélations  spontanées -du 
génie;  mais  le  génie,  même  le  plus  extraordi- 
naire, a  besoin  d'être  fécondé  par  le  travail  ;  et 
c'est  ce  qui  fit  tout  d'abord  la  supériorité  de 
Bonaparte  :  ses  rapides  triomphes  avaient  été 
préparés  par  de  lentes  méditations. 

Mais  s'il  n'eut  pas  à  improviser  ses  plans  de 
campagne,  il  eut  à  subvenir  à  d'autres  difficultés 
qu'il  n'avait  point  pu  prévoir.  On  lui  avait 
annoncé  une  armée  de  60,000  hommes;  il  en 
trouva  à  peine  30,000  disponibles,  dont  3,000 
hommes  seulement  de  cavalerie;  cette  ar- 
mée n'avait  point  de  parcs  d'artillerie;  il  ne 
lui  restait  que  trente  pièces  de  canon,  et  elle 
était  en  haillons,  sans  souliers,  sans  muni- 
tions, sans  finances.  Les  administrateurs  vo- 
laient. Les  soldats  pillaient.  Le  mécontentement; 
le  dénuement ,  l'exemple  du  mal,  l'impunité  et 
l'inaction  avaient  rendu  toute  cette  troupe  in- 
disciplinée, sans  respect  pour  l'autorité,  dissolue 
et  farouche.  Elle  était  un  effroi  pour  les  popu- 
lations ;  tout  se  retirait  d'elle  et  tout  lui  était 
contraire.  Jamais,  depuis  les  invasions  du  cin- 
quième siècle,  des  barbares  pareils  n'avaient 
campé  aux  portes  del'Italie. Cette  bande,  qui  avait 
derrière  elle  un  gouvernement  hors  d'état  de 
l'assister,  avait  devant  elle  une  armée  ennemie 

(])  Les  historiens  mettent  cette  nomination  au  SS  fé- 
vrier 1796;  les  états  de  services  de  Napoléon  portent 
la.ventOse  an  iv,  ou  S  mars  1796. 
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de  80,000  combattants,  pourvue  d'une  nom- 
breuse cavalerie  et  de  200  pièces  de  canon, 
gardant  les  cimes  des  monts  et  leurs  passages, 
adossée  à  des  contrées  où  tout  lui  était  se- 
cours, l'amitié  des  habitants,  leur  eiïroi  de 
l'impiété  française ,  la  richesse  inépuisable  des 
campagnes.  La  mer  aussi  était  aux  ennemis  des 
Français;  les  Anglais  tenaient  la  Corse,  l'île 
d'Elbe,  Livourne;  ils  couraient  le  long  des  côtes, 
les  interceptaient ,  jetaient  aux  populations  ita- 
liennes des  nouvelles,  des  bruits,  des  assurances 
pour  les  animer  et  les  raffermir  dans  leurs  an- 
tipathies contre  les  Français  :  le  monstrueux 
gouvernement  qui  insultait  aux  lois  divines  et 
humaines  et  qui  opprimait  la  France  était  aux 
abois  à  Paris  ;  on  se  révoltait  contre  lui  ;  ses  par- 
tisans eux-mêmes  traitaient  pour  l'abandonner  ; 
d'ailleurs,  l'Europe  entière  était  coalisée  ;  elle 
s'apprêtait  à  se  lever;  Dieu,  la  justice  allaient 
avoir  leur  jour. 

Bonaparte  ne  se  dissimula  aucune  de  ces 
difficultés;  il  vit  do  premier  coup  d'œil  qu'il 
lui  fallait  rétablir  la  discipline,  inspirer  aux  sol- 
dats une  absolue  confiance,  soumettre  ces  géné- 
raux qui  murmuraient  de  l'avoir  si  jeune  à  leur 
tête,  frapper  toutes  les  imaginations  par  son  ac- 
tivité, sa  fermeté,  les  ressources  de  son  génie, 
son  attitude  exempte  de  faiblesse,  se  faire  crain- 
dre, aimer,  admirer  ;  ne  rien  attendre  du  gou- 
vernement ;  tout  tirer  de  la  victoire  elle-même  ; 
suppléer  à  l'infériorité  du  nombre  par  la  rapi- 
dité des  mouvements ,  à  l'insuffisance  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  par  le  choix  des  posi- 
tions; rétablir  une  administration  militaire, 
se  faire  des  finances,  proscrire  l'improbité 
administrative  ;  substituer  aux  pillages  qui  gas- 
pillent les  ressources  d'un  pays  et  le  rendent 
hostile,  des  contributions  de  guerre  qui  ne 
frappent  que  les  riches  et  des  réquisitions 
régulières  qui ,  payées ,  font  passer  entre  les 
mains  du  petit  peuple  producteur  et  commer- 
çant l'argent  pris  dans  le  coffre  des  riches; 
faire  plus  que  de  ménager  ainsi  autant  que  pos- 
sible les  pays  italiens,  se  les  concilier  par  le 
respect  montré  en  toute  occasion  pour  les  prê- 
tres, les  églises,  les  femmes;  détruire  en  eux 
la  croyance  que  les  républicains  français  étaient 
des  barbares;  affecter  à  tout  propos  une  vive 
et  sympathique  attention  pour  les  sciences,  les 
arts,  les  monuments  de  l'histoire  du  génie  na- 
tional; opposer  aux  méfiances  de  leur  vieille 
civilisation,  aux  effrois  de  leur  fidélité  religieuse 
ou  politique  la  magie  des  idées  nouvelles  de 
liberté  et  d'égalité  ;  ne  point  se  manifester  à  eux 
comme  un  conquérant,  mais  bien  comme  un 
libérateur  et  l'initiateur  réservé  par  la  Pro- 
vidence à  l'inépuisable  fécondité  du  génie  ita- 
lien. Bonaparte  fit  tout  cela,  en  courant,  pen- 
dant qu'il  battait  des  armées  ennemies  sans 
cesse  renouvelées,  et  que  de  plus  il  avait  à  lutter 
contre  le  Directoire,  qui ,  bien  loin  de  l'assister, 
lui  envoyait  des  plans  absurdes ,  voulait  les  lui 
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imposer,  le  jalousait,  le  craignait  et  ne  lui  épar- 
gnait aucune  contrariété. 

1 1.  Les  prodigieuseseampagnes  d'Italie  se  com- 
posent de  plusieurs  périodes.  La  première  com- 
prend trois  opérations  bien  importantes  et  déjà 
décisives  :  Bonaparte ,  arrivé  à  Nice  le  27  mars 
1796,  entreprend  1°  de  tourner  les  Alpes; 
2°  de  séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens  ; 
3°  tout  en  contenant  les  Autrichiens ,  de  battre 
et  de  soumettre  d'abord  les  Piémontais.  Ces 
trois  opérations  se  développèrent  dans  une 
série  d'actions  rapides  ;  chaque  jour  eut  son  fait 
d'armes  :  le  11  avril  1796,  les  hostilités  com- 
mencent au  combat  de  Voltri;  le  12  et  le  13 
les  batailles  de  Montcnotte  et  de  Millesimo  ;  le 
141a  prise  du  château  de  Cosseria,  oii  le  géné- 
ral autrichien  Provera  est  fait  prisonnier  avec 
les  siens;  le  15  la  bataille  deDego;  le  16  la 
prise  du  oamp  retranché  de  Ceva  ;  le  1 9  le  com- 
bat de  Vico  ;  le  22  la  bataille  de  Mondovi  ;  le  25 
la  prise  de  Cherasco,  de  Fossano  et  d'Alba.  En 
quinze  jours  les  trois  premières  et  grandes  opé- 
rations étaient  terminées  :  les  Alpes  avaient  été 
tournées,  les  Autrichiens  séparés  des  Piémon- 
tais, et  les  Piémontais,  battus  coup  sur  coup, 
étaient  menacés  dans  leur  capitale. 

12.  Le  28  avril  1796  se  signait  à  Cherasco  l'ar- 
mistice par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  quittait 
l'alliance  de  l'Autriche,  demandait  la  paix  à  la 
France,  et  en  attendant  un  traité  définitif  lais- 
sait entre  les  mains  de  l'armée  française  les 
trois  places  fortes  de  Coni,  de  Ceva  et  de  Tor- 
tone.  Bonaparte  annonça  ainsi  à  l'armée ,  à  la 
France,  à  l'Italie,  à  l'Europe  cet  étonnant  ré- 
sultat : 

Quartier  général  de  Cherasco, 
9  floréal  an  iv  (28  avril  1796). 

«  Soldats!  vous  avez  en  quinze  jours  remporté 
six  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante- 
cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes,  con- 
quis la  plus  riche  partie  du  Piémont  ;  vous  avez  fait 
quinze  mille  prisonniers  (I),  tué  ou  blessé  dix 
mille  hommes....  Dénués  de  tout,  vous  avez  sup- 
pléé à  tout;  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  ca- 
nons, passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  mar- 
ches forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  eau-de- 
vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  répubU- 
caines ,  les  soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capa- 
bles de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert  !  Grâces 
vous  soient  rendues,  soldats!... 

«  Les  deux  armées  qui  naguère  vous  atta- 
quèrent avec  audace  fuient  devant  vous;  les  hom- 
mes pervers  qui  se  réjouissaient  dans  leur  pensée 
du  triomphe  de  vos  ennemis  sont  confondus  et 
tremblants. 

«  Mais,  soldats,  vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il 
vous  reste  encore  à  faire.  Ni  Turin  ni  Milan  ne 
sont  à  vous  ;  les  cendres  des  vainqueurs  des  Tar- 
quins  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de 
Bassevillc. 

«  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement 
de  la  campagne  ;  vous  êtes  aujourd'hui  abondam- 

(I)  C'est  dix-sept  mille  que  la  proclamation  aurait  dû 
porter  ;  ceite  erreur  de  chiffre  a  été  plus  tard  rectifiée. 
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ment  pourvus-  Les  magasins  pris  à  tos  eonemis 
sont  nombreux.  L'artillerie  de  siège  et  de  cam- 
pagne est  arrivée  (1).  Soldats,  la  patrie  a  droit 
d'altendre  de  vous  de  grandes  choses.  Justifierez- 
Tou»  son  attente?.  .  Tous  brûlent  de  porter  au 
loin  la  gloire  du  peuple  français;  tous  veulent 
humilier  les  rois  orgueilleux  qui  osaient  méditer 
de  nous  donner  des  fers;  tous  veulent  dicter  une 
paix  glorieuse  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sa- 
crilices  immenses  qu'elle  a  faits;  tous  veulent, 
en  rentrant  dans  leurs  villages,  pouvoir  dire  avec 
fierté  :  «  J'étais  de  l'armée  conquérante  de  l'I- 
talie ». 

€  Amis,  je  vous  la  promets,  cette  conquête  ;raais 
il  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de 
remplir,  c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous 
délivrez ,  c'est  de  réprimer  les  pillages  horribles 
auxquels  se  portent  des  scélérats  suscités  par  nos 
ennemis.  Sans  cela  vous  ne  seriez  pas  les  libéra- 
teurs des  peuples,  vous  en  seriez  les  fléaux.  Vous 
ne  seriez  pas  l'honneur  du  peuple  français,  il  vous 
désavouerait;  vos  victoires,  votre  courage,  vos 
succès,  le  sang  de  nos  frères  morts  aux  combats, 
tout  serait  perdu,  même  l'honneur  et  la  gloire. 
Quant  à  moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  con- 
fiance, nous  rougirions  de  commander  une  ar- 
mée sans  discipline,  sans  frein,  qui  ne  connaîtrait 
de  loi  que  la  force.  Mais,  investi  de  l'autorité  na- 
tionale, fort  de  la  justice,  et  par  la  loi,  je  saurai 
faire  respecter  à  ce  petit  nombre  d'hommes  sans 
courage  et  sans  cœur  les  lois  de  l'humanité  et  de 
l'honneur,  qu'ils  foulent  aux  pieds  ;  je  ne  souf- 
frirai pas  que  des  brigands  souillent  vos  lauriers... 
Les  pillards  seront  impitoyablement  fusillés;  déjà 
plusieurs  l'ont  été.... 

t  Peuples  de  l'Italie,  l'armée  française  vient  pour 
rompre  vos  chaînes;  le  peuple  français  est  l'ami 
de  tous  les  peuples  :  venez  avec  confiance  au-de- 
vant d'elle;  vos  propriétés,  votre  religion  et  vos 
usages  seront  respectés.  Nous  faisons  la  guerre  en 
ennemis  généreux  ;  nous  n'en  voulons  qu'aux  tyrans 
qui  vous  asservissent  (2).  « 

En  envoyant  à  Paris  l'armistice  de  Cherasco, 
Bonaparte  écrivait  au  Directoire  :  «  Quant  aux 
conditions  de  la  paix  avec  la  Sardaigne,  vous 
pouvez  dicter  ce  qui  vous  convient,  puisque 
j'ai  en  mon  pouvoir  les  principales  places 
fortes  (3)  ». 

L'évacuation  de  la  Lombardie  par  les  Autri- 
chiens marqua  la  seconde  période  des  cam- 
pagnes d'Italie.  Deux  événements  la  décidèrent: 
le  passage  du  Pô  et  la  bataille  de  Lodi.  11  était 
impossible  de  passer  le  Pô  sans  équipages  de 
ponts  et  devant  l'armée  ennemie.  Beaulieu,  qui  le 
savait,  ne  perdait  pas  dewue  son  adversaire.  Il 
était  posté  sur  la  rive  opposée ,  et  là ,  dans  une 
situation  naturellement  fortifiée,  le  long  de  l'A- 
gogna,  du  Terdoppio  et  du  Tessin ,  il  attendait, 
observant  tous  les  mouvements  de  l'armée  fran- 


(1)  Cela  n'était  pas  tout  à  fait  exact,  mais  pourail  di- 
minuer la  conQance  de  l'ennemi,  augmenter  celle  de 
l'armée  et  donner  au  Directoire  un  utile  avertissement. 

(S)  Proclamation  Insérée  dans  la  Correspondance  de 
Napoléon  I"',  sous  le  n*  iU. 

(S)  Lettre  du  quartier  général  de  Cherasco ,  9  floréal 
an  IV  (î8  avril  1796).  Correspondance  de  Napoléon  Ur, 
n»  tS7. 
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çaise.  Les  hommes  de  l'art  disaient  que  la  for- 
tune du  jeune  général,  après  s'être  annoncée  si 
brillamment,  touchait  déjà  à  son  moment  cri- 
tique. Ceux  qui  lui  étaient  le  plus  favorables 
ajournèrent  la  reprise  de  ses  succès  à  l'époqne 
où,  avec  l'aide  du  Piémont  soumis,  il  pourrait  se 
construire  des  équipages  de  ponts.  Cela  devait 
bien  exiger  plus  d'un  mois.  Mais  dans  cet  inter 
valle  de  temps  combien  d'événements  imprévus 
pouvaient  surgir!  Il  y  avait  des  paris  ouverts 
pour  et  contre  le  passage  du  Pô  par  l'armée 
française.  Bonaparte ,  qui  seulait  mieux  qu'un 
autre  la  gravité  de  sa  situation,  eut  recours  à  la 
ruse.  Diverses  démonstrations  militaires  et  di- 
plomatiques firent  croire  qu'il  se  disposait  à  ef- 
fectuer le  passage  du  Pô  à  Valence.  Mais  pen- 
dant qu'il  attirait  ainsi  l'attention  de  l'ennemi 
sur  un  point,  il  faisait  filer  son  artnée,  rapide- 
ment et  sans  bruit,  sur  un  autre  point,  le  long 
du  fleuve,  ne  s'arrêtant  qu'à  Plaisance,  décidé  à 
revenir  en  arrière  et  à  tenter  de  passer  \  Va- 
lence-, s'il  avait  été  suivi.  Il  ne  fut  pas  suivi  ;  et 
tout  aussitôt  il  mit  en  réquisition,  à  la  hâte, 
les  bateaux  et  bois  pour  radeaux  qu'il  put  se 
procurer  dans  le  pays,  et  le  passage  commença. 
Dans  le  premier  moment  on  put  craindre  que 
Beaulieu,  averti  à  temps ,  accourait,  et  que  le 
mouvement  était  compromis  :  deux  esca- 
drons de  hussards  hongrois  parurent  à  l'ho- 
rizon, et  se  jetèrent  sur  les  premières  troupes 
françaises  qui  venaient  de  toucher  terre.  Mais  ils 
furent  reçus  par  Lannes,  qui  fit  là  des  prouesses 
dignes  des  temps  héroïques.  Les  hussards,  re- 
poussés par  une  poignée  d'hommes,  prirent  la 
fuite,  et  derrière  eux  il  n'y  avait  point  l'armée 
de  Beaulieu.  Le  passage  du  Pô  s'effectua;  mais  il 
prit  deux  jours. 

Bonaparte  avait  mis  à  profit  les  quarante- 
huit  heures  de  son  séjour  forcé  à  Plaisance.  Il 
signa  des  armistices  avec  le  duc  de  Parme,  avec 
le  duc  de  Modène,  qui,  renonçant,  comme  le 
Piémont  au  parti  de  l'Autriche,  s'obligèrent  à  li- 
vrer à  l'armée  française  dix  millions  chacun, 
plus  des  munitions  et  fournitures  de  guerre,  et 
un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre  de  peinture 
et  de  sculpture  choisis  dans  leurs  galeries  pour 
les  musées  de  Paris  (9  mai  1796). 

Cependant  Beaulieu,  qui  avait  enfin  appris  le 
passage  du  Pô  par  l'armée  française,  se  mit  en 
mouvement  pour  s'opposer  à  la  marche  de  son 
ennemi.  Mais  il  s'y  prit  assez  mal;  il  envoya  de- 
vant lui  un  premier  détachement,  qui  fut  battu  à 
Fombio  (8  mai  1796)  ;  un  autre  détachement  ne 
sut  pas  profiter  d'un  avantage  partiel  qu'il  faillit 
obtenir  à  Codogno<9  mai  1796).  Beaulieu  se 
retira  sur  Lodi,  derrière  l'Adda.  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  l'y  suivre;  un  autre  général 
n'eût  pas  résisté  au  désir  d'aller  d'abord  triom- 
pher à  Milan,  dont  le  chemin  lui  était  désormais 
ouvert.  A  Lodi  fut  achevée  la  conquête  de  la 
Lombardie  (10  mai  1796).  Napoléon  a  dit  plus 
tard  qu'il  eut  alors  seulement  le  premier  pres- 
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sentiment  de  sa  future  et  prochaine  grandeur  (1). 
La  victoire  de  Lodi  mit  en  fuite  Beaulieu,  qui  ne 
s'arrêta  même  pas  derrière  le  Mincio,  et  se  re- 
tira au  delà  de  l'Adigp,  afin  de  pouvoir  gagner  le 
Tyrol.  La  première  campagne  d'Italie  était  ter- 
minée ;  Bonaparte  le  signifia  en  ces  termes ,  le 
15  mai  1796,  par  une  de  ces  proclamations  qui 
n'étaient  pas  les  moindres  révélations  de  son 
génie. 

Quartier  général  de  Milan. 
\"  prairial  an  iv  (20  mai  <796). 

«  Soldats!  vous  vous  êtes  précipités  comme  un 
torrent  du  haut  de  l'Apennin  ;  vous  avez  culbuté, 
dispersé,  éparpillé  tout  ce  qui  s'opposait  à  votre 
marche.  —  Le  Piémont,  délivré  de  la  ty  rannie  au- 
trichienne, s'est  livré  à  ses  sentiments  naturels  de 
paix  et  d'amitié  pour  la  France.  —  Milan  est  à  vous, 
et  le  pavillon  tricolore  flotte  dans  toute  la  Lom- 
bardie.  —  Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne 
doivent  leur  existence  politique  qu'à  votre  généro- 
sité. —  L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d'or- 
gueil ne  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure 
contre  votre  courage.  —  Le  Pô,  le  Tessin,  l'Adda 
n'oat  pu  vous  arrêter  un  seul  jour  ;  ces  boulevards 
vantés  de  l'Italie  ont  été  insuffisants;  vous  les 
avez  franchis  aussi  rapidement  que  l'Apennin.  — 
Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de  la 
patrie  ;  vos  représentants  ont  ordonné  une  fête  dé- 
diée à  vos  victoires,  célébrée  dans  toutes  les  com- 
munes de  la  république.  Là,  vos  pères,  vos  mères, 
vos  épouses,  vos  sœurs,  vos  amantes  se  réjouissent 
de  vos  succès  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous 
appartenir.  —  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup 
fait  ;  mais  ne  vous  reste-t-il  donc  plus  rien  à  faire  ? 
Dira-t-on  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre, 
mais  que  nous  n'avons  pas  su  profiter  de  la  vic- 
toire? La  postérité  nous  reprochera- t-elle  d'avoir 
trouvé  Capoue  dans  la  Lombardie?  Mais  je  vous 
vois  déjà  courir  aux  armes  ;  un  lâche  repos  vous  fa- 
tigue ;  les  journées  perdues  pour  la  gloire  le  sont 
pour  le  bonheur.  Eh  bien,  partons  1  Nous  avons  en- 
core des  marches  forcées  à  faire,  des  ennemis  à 
soumettre,  des  lauriers  à'  cueillir,  des  injures  à 
venger.  —  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards 
de  la  guerre  civile  en  France,  qui  ont  lâchement 
assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux  à 
Toulon,  tremblent  ;  l'heure  de  la  vengeance  a  sonné. 

—  Mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude  ; 
nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples ,  et  plus 
particulièrement  des  descendants  des  Brutus,  des 
Scipions  et  des  grands  hommes  que  nous  avons 
pris  pour  modèles.  Rétablir  le  Capitole,  y  placer 
arec  honneur  les  statues  des  héros  qui  se  ren- 
dirent célèbres,  réveiller  le  peuple  romain,  en- 
gourdi par  plusieurs  siècles  d'esclavage,  tel  sera  le 
fruit  de  vos  victoires.  Elles  feront  époque  dans  la 
pestérité.  Vous  aurez  la  gloire  immortelle  de 
changer  la  face  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe. 

—  Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde 
entier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glorieuse,  qui 

(1)  «  Vendémiaire  et  môme  Montenotte,  disait  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène,  ne  me  portèrent  pas  encore  à  me 
croire  un  homme  supérieur.  Ce  n'est  qu'après  Lodl  qu'il 
me  vint  dans  l'idée  que  je  pourrais  bien  devenir  un  ac- 
teur décisif  sur  notre  scène  politique.  Alors  naquit  la 
première  étincelle  de  la  haute  ambition.  »  11  avait  ajouté 
dan»  une  autre  occasion  :  «  Ce  fut  alors  que  je  commençai 
d'entrer  en  malice  avec  le  Directoire.  » 


l'indemnisera  dés  sacrifices  de  toutes  espèces  qu'il  a 
faits  depuis  six  ans.  Vous  rentrerez  alors  dans  vos 
foyers,  et  vos  concitoyens  diront  en  vous  montrant  : 
Il  était  de  l'armée  d'Italie  (t  )  !  » 

Après  la  soumission  du  Piémont,  Bonaparte 
avait  proposé  au  Directoire  de  faire  attaquer 
l'Autriche  par  l'Allemagne  ;  les  armées  du  Rhin 
et  d'Italie  auraient  ainsi  opéré  de  concert,  et  il 
est  probable  que  la  paix  eût  été  conquise  sous 
les  murs  devienne  parles  deux  armées  combi- 
nées. Mais  le  Directoire  n'avait  pas  deux  géné- 
raux comme  Bonaparte  capables  de  faire  la  guerre 
sans  aucun  secours  du  gouvernement  ;  d'ailleurs, 
il  commença  dès  lors  à  redouter  l'esprit,  la  for- 
tune, les  victoires  du  jeune  conquérant  de  l'Ita- 
lie. Loin  de  se  prêter  au  projet,  grand  et  sage  à  la 
fois,  que  Bonaparte  avait  conçu,  il  dissimula  peu 
son  inquiétude  et  son  mauvais  vouloir  ;  après  la 
bataille  décisive  de  Lodi,  il  prit  un  arrêté  par  le- 
quel il  partagea  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie  entre  Bonaparte  et  Kellermann;  Bona- 
parte était  réservé  à  opéi'er  contre  le  pape,  contre 
le  roi  de  Naples,  contre  les  Anglais,  pendant 
que  Kellermann  serait  opposé  aux  Autrichiens 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte  protesta  contre  cette 
division  du  commandement  ;  il  en  représenta  les 
inconvénients;  il  offrit  même  sa  démission,  qui 
ne  pouvait  pas  être  acceptée  dans  l'état  d'en- 
thousiasme excité  par  ses  brillantes  et  rapides 
victoires.  L'arrêté  fut  rapporté. 

13.  Ainsi  assuré  de  rester  en  Italie,  Bonaparte 
songea  à  utiliser  le  répit  que  lui  laissaient  les  Au- 
trichiens, pour  pacifier  sa  situation  dans  la  Pénin- 
sule. Déjà,  tout  en  poursuivant  Beaulieu,  il  avait 
obligé  à  un  armistice  et  ^  la  soumission  les 
ducs  de  Parme  et  de  Modène  (9  mai  1796);  il 
avait  eu  de  plus  à  réprimer  une  insurrection  à 
Pavie,  et  il  l'avait  fait  de  manière  à  terrifier  pour 
l'avenir  les  partisans  de  l'Autriche  (  22-24  mai 
1796  ).  Cependant,  les  fortes  populations  des  fiefs 
impériaux ,  près  de  Gênes ,  osèrent  se  lever  aussi 
contre  l'armée  française;  à  leur  tour,  elles 
eurent  à  servir  d'exemple  par  le  châtiment  qui 
leur  fut  infligé  (14  juin  1796).  En  ce  mo- 
ment, Bonaparte  se  tournait  contre  l'intérieur 
de  l'Italie,  où  le  Directoire  tenait  tant  à  por- 
ter la  guerre  :  là  se  trouvait  le  pape,  objet 
principal  de  la  haine  du  gouvernement  répu- 
blicain de  Paris.  Bonaparte  vit  le  grand-duc  de 
Toscane,  et  le  confirma  dans  les  intentions  oii  il 
paraissait  être  de  vivre  en  pais  avec  la  France; 
il  conclut  un  armistice  avec  la  cour  de  Naples, 
qui,  effrayée  des  succès  de  la  France  en  Italie,  se 
retira  de  la  coalition  et  demanda  la  paix  (  5  juin 
1796).  Le  pape  seul  résistait  encore.  Une  divi- 
sion commandée  par  Augereau  occupa  Bologne, 
Ferrare,  le  fort  Urbin.  La  cour  de  Rome,  ef- 
frayée, sollicita  et  obtint  l'armistice  de  Foli- 
gno(24  juin  1796);  par  cet  armistice  elle  aban- 
donna aux  Français  les  Romagnes,  l'occupation 

H)  Correspondance  de  Napoléon  1er,  n»  Wl . 
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d'AncOne,  une  8omme  de  vingt  millions,  des 
manuscrits,  un  grand  nombre  d'objets  d'arts  et 
de  sciences.  Pendant  ce  temps,  Vaubois  enlevait 
aux  Anglais  Livoume,  d'oti  un  corps  expédition- 
naire partit  pour  la  délivrance  de  la  Corse  (  28 
juin  1796).  Bonaparte  apprit  à  Florence  que  la 
citadelle  de  Milan,  qui  tenait  encore,  venait  de 
ae  rendre  (29  juin  1796)  et  de  livrer  près  de 
3,000  prisonniers,  5,000  fusils  et  150  eanons. 

IV. 

14.  Let  deux  campagnes  contre  TVurmter.  —  13.  Déli- 
vrance de  la  Corse.  —  16.  Campagne  contre'  Al- 
vinzi.  —  17.  Prise  de  Mmitoue.  —  18.  Traité  de  Tolen- 
tino  avec  le  pape.  —  19.  Campagne  contre  te  prince 
Charles.  —  20.  Préliminaires  de  Leoben  ;  destruction 
de  la  république  de  F'enise.  —  SI.  Établissement  des 
républiques  cisalpine  ft  ligurienne.  —  22.  JournétS 
du  18  fructidor.  —  28.  Traité  de  Campo-Formio; 
Denise.  —  24.  Retour  de  Napoléon  à  Paris  ;  il  est 
nommé  membre  de  l'Institut  ;  son  discours  en  présen- 
tant au  Directoire  le  traité  de  Campo-Formio. 

(29  juillet    1796—  10  décembre  1797.) 

14.  L'Autriche  était  vaincue,  mais  non  encore 
décidée  à  céder.  L'inexplicable  tranquillité  dans 
laquelle  on  la  laissait  du  côté  du  Rhin  lui  permit 
de  reprendre,  à  son  moment,  les  hostilités.  Les 
débris  de  l'armée  de  Beaulieu  furent  réorganisés 
par  Mêlas,  renforcés  de  nouvelles  levées  dans 
le  Tyrol,  puis  d'un  corps  de  30,000  hommes  d'é- 
lite appelés  des  bords  du  Rhin.  Cette  armée  de 
plus  de  70,000  combattants ,  déjà  aguerrie  et 
pleine  d'ardeur,  fut  confiée  au  maréchal  Wurmser, 
vieux  général  renommé  pour  son  audace  et  son 
énergie.  A  cette  armée  Bonaparte  n'avait  à  op- 
poser que  43,000  combattants ,  que  l'incertitude 
du  pays  occupé ,  la  diversité  des  points  à  dé- 
fendre l'obligeaient  à  tenir  disséminés  ;  une  par- 
tie de  l'armée  française  faisait  le  siège  de  Man- 
toue;  le  reste  se  développait  en  avant  du  Min- 
cio,  sur  l'Adige,  jusqu'à  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Garda.  Wurmser  déboucha  avec  fureur 
du  Tyrol  dans  les  derniers  jours  de  juillet, 
marquant  sa  marche  impétueuse  par  des  succès 
d'abord,  culbutant  devant  lui  Sauret,  qui  défen- 
dait Salo  et  Brescia,  Massena,  qui  occupait  Ri^ 
voli;  et  comme  il  paraissait  craindre  que  les  di- 
visions françaises  ne  lui  échappassent,  il  partagea 
son  armée  en  trois  colonnes  qui  se  précipitèrent 
dans  la  vallée  de  l'Adige  comme  un  vaste  tor- 
rent. On  eût  dit  que  l'armée  française  était  per- 
due ;  on  l'eût  dit  surtout  en  voyant  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  prit  la  fuite,  tous  les  corps 
battant  précipitamment  en  retraite ,  le  siège  de 
Mantoue  abandonné,  les  canons  encloués,  les 
chemins  couverts  des  gros  bagages  qu'on  n'avait 
pas  le  temps  de  sauver.  Mais  toute  cette  fuite 
n'était  qu'un  stratagème  de  guerre.  Hors  d'état 
de  soutenir  le  choc  de  l'armée  entière  de  Wurm- 
ser, Bonaparte  se  sentait  capable  de  la  battre 
séparément ,  et  la  déroute  à  laquelle  il  semblait 
se  laisser  aller  avait  un  double  but  :  augmenter 
l'écartement  des  colonnes  de  Wurmser,  de  plus 
arriver  à  réunir  en  un  seul  corps  ses  pro|  res 


forces.  L'armée'  française  en  ce  mouvement  se 
montra  à  la  hauteur  du  génie  de  son  chef.  Elle 
devinait  son  plan,  et  s'y  prêtait  avec  une  vive  et 
muette  entente.  Une  division  resta  quarante-huit 
heures  privée  de  pain,  sans  cesser  de  combattre 
en  se  retirant.  On  fit  halte  enfin;  c'était  aux  pre- 
miers jours  d'août.  11  y  eutalors  une  série  continue 
de  batailles  acharnées,  ou  plutôt  une  seule  ba- 
taille sans  trêve  portant  plusieurs  noms,  à  cause 
des  lieux  divers  où  la  mêlée  se  trouva  engagée. 
Les  corps  de  Wurmser  furent  successivement  bat- 
tus. Le  grand  effort  de  l'armée  autrichienne  tomba 
et  fut  écrasé  à  Castiglione,  le  5  août  1796.  Ce 
fut  là  cette  campagne  que  les  soldats  nommèrent 
la  campagne  des  cinq  jours.  Wurmser  s'enfuit 
dans  le  Tyrol,  laissant  en  Italie  21,000  hommes, 
dont  15,000  prisonniers,  70  canons ,  tous  ses 
caissons.  Mais  dans  le  Tyrol  il  trouva  de  nou<- 
veaux  renforts  qui  l'attendaient,  et  il  revint  à  la 
charge. 

Cette  seconde  campagne  ne  fut  pas  pour  ses 
armes  plus  heureuse  que  la  précédente. 

Bonaparte,  qui  s'apprêtait  toujours  à  faire  sa 
jonction  avec  les  armées  d'Allemagne,  venait 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol ,  où  il  battit  coup  sur 
coup  un  lieutenant  de  Wurmser  (  3-5  septembre 
1796),  lorsqu'il  apprit  que  le  général  autrichien 
venait  de  déboucher  par  la  vallée  de  la  Brenta , 
et  qu'il  opérait  sur  les  derrières  de  l'armée 
française,  pour  la  contraindre  à  se  replier  et 
môme  à  se  rejeter  au  delà  du  Mincio,  ce  qui  eût 
découvert  et  délivré  Mantoue,  but  principal 
du  mouvement  de  Wurmser.  Mais  les  succès 
qui  venaient  d'ouvrir  Trente  à  Bonaparte  avaient 
précisément  pour  effet  de  couper  les  com- 
munications de  Wurmser  avec  le  Tyrol.  Bona- 
parte profita  de  cet  avantage.  Au  lieu  de  reve- 
nir en  arrière  et  de  songer  à  se  mettre  en  sûreté , 
comme  l'eût  fait,  d'après  les  règles  de  l'art,  un 
général  vulgaire,  il  se  précipita  à  la  poursuite 
de  Wurmser,  détruisit  les  forces  que  celui-ci 
avait  laissées  pour  protéger  ses  communications 
avec  le  Tyrol ,  atteignit  son  adversaire  à  Bas- 
sano,  et  le  battit  (8  septembre  1796).  Ses  dispo- 
sitions étaient  prises  pour  le  détruire  entière- 
ment; quelques  fautes  commises  par  des  géné- 
raux français,  le  courage  désespéré  des  débris 
de  l'armée  autrichienne  en  décidèrent  autre- 
ment :  Wurmser  put  se  réfugier  dans  Mantoue , 
qu'il  était  venu  délivrer  (13  septembre  1796), 
ayant  perdu  dans  cette  campagne  près  de  34,000 
hommes,  dont  20,000  faits  prisonniers,  42  dra- 
peaux, 117  canons,  un  immense  matériel  de 
guerre.  Bonaparte  pressa  son  ennemi  vaincu 
dans  Mantoue,  dont  le  siège  fut  poursuivi  avec 
vigueur,  malgré  les  fièvres  paludéennes  qui  com- 
mencèrent à  sévir. 

15.  Une  expédition  partie  de  Livoume  était  allée 
porter  aux  Corses  le  secours  dont  ils  avaient  besoin 
pour  expulser  les  Anglais  de  leur  lie,  que  venait 
de  rendre  toute  française  la  gloire  du  jeune  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Lord  EUiot  et 
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les  siens  furent  obligés  de  se  rembarquer  (  19-22 
octobre  1796). 

16.  La  reconstitution  de  l'Italie  sous  l'influence 
des  nouvelles  idées  françaises  était  pour  le  gé- 
néral Bonaparte  le  grand  intérêt  du  présent  et 
de  l'avenir.  Déjà  il  avait  provoqué  une  réunion 
des  députés  des  villes  de  Modène,  Reggio,  Bo- 
logne, Ferrare;  déjà  ces  villes  s'étaient  consti- 
tuées en  république  (  17  septembre  1796  )  ;  déjà  il 
s'apprêtait  à  développer  et  consolider  cette  œuvre 
en  lui  donnant,  à  Milan  et  ailleurs,  pour  principe 
un  commencement  d'organisation  militaire;  mais 
à  ce  moment  l'Autriche,  qui  semblait  inépui- 
sable, reprit  les  hostilités  et  jeta  dans  le  Frioul 
et  dans  le  Tyrol  deux  nouvelles  armées ,  sous  la 
conduite  du  feld-maréchal  Âlvinzi. 

Cette  troisième  campagne  contre  l'Autriche 
fut  celle  où  le  général  Bonaparte  vit  de  plus  près 
combien  était  précaire  encore  sa  puissance  en 
Italie.  L'armée  française,  excédée  de  fatigue,  tra- 
vaillée par  les  fièvres,  obligée  de  se  tenir  divisée 
pour  occuper  le  pays,  avait  à  peine  un  elfectif 
disponible  de  36,000  hommes,  et  elle  se  trouvait 
en  présence  de  60 ,000  hommes  de  troupes  fraîches. 
11  y  eut  de  plus  des  accidents  imprévus.  Un  corps, 
surlequel  Bonaparte  avait  compté  pour  retenir  une 
partie  de  l'ennemi  dans  le  Tyrol,  se  laissa  battre. 
Bonaparte  lui  parla  ainsi  sur  le  plateau  de  Rivoli, 
où  il  le  rallia  :  «  Soldats  !  je  ne  suis  pas  content 
de  vous...  Vous  vous  êtes  abandonnés  à  une 
terreur  panique.  Vous  vous  êtes  laissé  chasser 
de  positions  où  une  poignée  de  braves  devait 
arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  39^  et  de  la 
85®,  vous  n'êtes  pas  des  soldats  français.  Géné- 
ral chef  d'état-major,  faites  écrire  sur  les  dra- 
peaux :  Ils  ne  sont  plus  de  l'armée  d'Ita- 
lie. )>  Les  soldats  pleuraient  de  rage,  et  deman- 
daient l'avant-garde  pour  y  mourir.  Bonaparte 
leur  confia  Rivoli  et  la  Corona,  un  poste  d'une 
extrême  importance,  bien  assuré  que  ces  hommes- 
là  y  seraient  des  barrières  inexpugnables.  Mais 
il  y  eut  un  autre  incident  fâcheux  :  à  Caldiero, 
où  Bonaparte  lui-même  attaqua  Alvinzi ,  dont  il 
voulait  arrêter  la  marche  (12  novembre  1796), 
le  succès  fut  incertain,  et  lesAutrichiens  ne  furent 
pas  arrêtés. 

Bonaparte  était  débordé,près  d'être  attaqué  par 
toutes  les  forces  réunies  d'un  ennemi  supérieur 
en  nombre;  il  était  obligé  à  battre  en  retraite,  ce 
gui  dans  l'état  des  choses  équivalait  à  une  dé- 
faite et  à  la  perte  de  l'Italie.  Il  prit  une  de  ces 
résolutions  qui  sont  des  coups  de  génie  quand 
le  succès  vient  à  les  absoudre.  Il  renonça  à  s'op- 
poser à  l'armée  autrichienne;  il  ne  laissa  libre 
devant  elle  qu'un  défilé,  et  lui  abandonnant 
même  ce  défilé,  il  se  jeta  sur  ses  derrières  dans 
un  marais  où  l'on  ne  pouvait  combattre  que  sur 
des  digues,  où  le  nombre  allait  être  un  embar- 
ras, où  tout  allait  dépendre  de  l'énergie  indivi- 
duelle des  combattants.  Un  incident  faillit  en- 
core compromettre  ce  mouvement  désespéré.  La 
digue  principale  de  ce  marais ,  celle  qui  aboutit 
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au  pont  d' Aréole,  fut  occupée  à  l'improviste  par 
des  forces  considérables.  Il  fallut  emporter  ce 
pont,  et  la  bataille  s'engagea,  une  bataille  qui 
dura  trois  jours,  le  15,  le  t6,  le  17  novembre 
1796.  Le  général  Bonaparte,  pour  enlever  et 
entraîner  l'armée,  interdite  après  plusieurs  as- 
sauts repoussés ,  s'était  jeté  en  avant  un  dra- 
peau à  la  main  et  avait  disparu  dans  la  vase 
au  milieu  d'une  effroyable  décharge  d'artillerie  ; 
c'en  était  fait  des  brillantes  destinées  qui  s'an- 
nonçaient! Le  péril  que  courut  en  cette  cir- 
constance le  général  en  chef  décida  de  l'issue 
de  ce  terrible  engagement  ;  l'armée  fut  prise  de 
fureur,  et  elle  fit  des  prodiges  pour  le  sauver. 
Désormais  menacé  et  atteint  dans  ses  communi- 
cations, ainsi  que  Bonaparte  l'avait  prévu,  Al- 
vinzi battit  en  ret)-aite,  s'efforça  de  se  rallier, 
tenta  encore  la  fortune,  la  rendit  vainement  in- 
certaine pendant  quelques  jours,  enfin  se  retira 
derrière  la  Brenta  (22  novembre  1796),  mais 
pour  y  recevoir  des  renforts  et  venir  reprendre 
l'offensive.  Les  hostilités  recommencèrent'  un 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  de  1797.  Un 
corps  de  15,000  hommes  se  dirigea  par  Legnago 
sur  Mantoue.  Le  reste  de  l'armée  autrichienne , 
divisé  en  six  colonnes,  s'avança  de  manière  à 
envelopper  toute  l'armée  française,  en  conver- 
geant vers  la  vallée  de  l'Adige.  Bonaparte  ne  s'op- 
posa pas  à  la  marche  de  Provera  sur  Mantoue  ; 
il  avait  besoin  de  ne  point  diviser  ses  forces ,  et 
victorieux  il  était  sûr  de  l'atteindre  en  temps  utile  ; 
il  se  réserva  tout  entier  pour  le  gros  de  l'armée 
autrichienne,  et  il  alla  l'attendre  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  par  où,  selon  les  probabilités,  cette  armée 
devait  successivement  déboucher.  La  bataille  de 
Rivoli  s'engagea  le  14  janvier  1797  au  matin.  Tout 
arriva  comme  Bonaparte  l'avait  prévu;  chaque 
colonne  put  être  attaquée  et  détruite  à  mesure 
qu'elle  se  présenta.  L'armée  autrichienne  mon- 
tra en  vain  un  courage  et  une  constance  dignes 
de  la  victoire.  Bonaparte,  avant  la  fin  de  la  ba- 
taille de  Rivoli,  était  parti  pour  aller  à  la  pour- 
suite de  Provera  marchant  sur  Mantoue. 

1 7 .  Déj  à  ce  général  s'était  mis  en  communication 
avec  Wurmser  bloqué  dans  la  place ,  et  avait 
arrêté  avec  lui  une  attaque  combinée  contre  les 
troupes  françaises,  peu  nombreuses,  qui  pres- 
saient Mantoue.  Cette  ville  était  en  ce  moment 
comme  le  symbole  et  le  signe  de  la  domination 
autrichienne  en  Italie;  il  semblait  que  toute  la 
lutte  engagée  depuis  un  an  dépendît  de  son  sort  ; 
et  la  cour  de  Vienne  en  envoyant  coup  sur  coup 
quatre  armées  en  Italie  ne  donnait  à  ses  géné- 
raux qu'un  mot  d'ordre,  la  délivrance  de  Man- 
toue. Et  là  le  vieux  et  brave  Wurmser  était 
comme  l'âme  même  de  l'empire  autrichien;  rien 
ne  pouvait  l'abattre,  ni  la  défaite,  ni  la  famine, 
ni  la  maladie  ;  il  ne  s'abandonnait  pas,  et  résis- 
tait toujours.  Mais  un  génie  supérieur  aux  vertus 
humaines  que  montrait  l'Autriche  dominait  et 
pressait  le  formidable  duel  engagé  en  Italie  entre 
le  moyen  âge  et  la  révolution.  Bonaparte  arriva 
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à  temps  pour  surprendre  Provera,  qui  dut  poser 
les  armes;  dans  cette  troupe,  toute  faite  pri- 
sonnière, on  remarquait  de  brillants  jeunes 
gens,  les  volontaires  de  Vienne,  qui  portaient 
un  étendard  brodé  des  mains  de  l'impératrice 
(16  janvier  1797).  Wurmser,  ainsi  privé  de  son 
dernier  secours,  fut  obligé  de  se  rendre.  Bona- 
parte épargna  le  courage  malheureux  ;  il  accorda 
les  conditions  les  plus  honorables,  et  ne  voulut 
pas  assister  à  la  capitulation ,  afin  que  le  vieux, 
feld-maréchal  n'eût  pas  à  remettre  son  épée  à 
son  jeune  vainqueur  (  2  février  1797).  Ce  trait 
de  déférence  magnanime  toucha  toute  l'Europe. 
Il  y  en  eut  un  autre.  Des  émigrés  français  s'é- 
taient renfermés  dans  Mantoue.  Comme  toute 
la  garnison  était  prisonnière  et  qu'un  sort  ter- 
rible attendait  les  Français  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  la  France,  "Wurmser,  inquiet, 
demandait  à  stipuler  quelques  garanties  en  fa- 
veur de  cette  partie  de  la  garnison.  Bonaparte 
voulut  que  Wurmser,  à  qui  il  était  accordé  d'em- 
mener tout  son  étal-major,  200  cavaliers, 
500  autres  hommes  à  son  choix  et  six  pièces  de 
•janon,  pût  aussi  emmener  toutes  les  personnes 
autrichiennes  ou  étrangères  qui  avaient  eu  con- 
fiance en  sa  fortune.  A  quelque  temps  de  là, 
Wurmser  fit  arriver  à  Bonaparte  un  avis  secret 
pour  le  prévenir  d'un  projet  d'empoisonnement 
tenté  contre  sa  personne  dans  la  Romagne.  La  re- 
connaissance s'acquittait  envers  la  magnanimité. 
1».  En  ce  moment  le  général  Bonaparte,  cé- 
dant aux  instances  du  Directoire,  qui  lui  demandait 
la  destruction  du  pape,  se  dirigeait  vers  l'État 
pontifical.  La  cour  de  Rome  avait  rompu  l'ar- 
mistice de  Foligno ,  et  s'était  alliée  à  l'Autriche 
lors  de  l'arrivée  d'Alvinzi  en  Italie;  elle  avait 
même  laissé  appeler  les  populations  à  la  révolte 
contre  l'armée  française.  Bonaparte  fit  à  regret 
cette  .expédition.  Il  écrivait  à  cette  époque,  de 
manière  qu'on  ne  l'ignorât  pas  au  Vatican,  «  qu'il 
aimait  mieux  être  le  conservateur  que  le  des- 
tructeur de  Rome  ».  Bonaparte  s'avança  vers 
l'État  pontifical  précédé  par  des  démonstrations 
terribles,  comptant  tout  obtenir  par  la  peur  seu- 
lement .  Il  feignit  d'être  comme  un  nouvel  At- 
tila, emporté  et  sauvage,  cachant  mal  sous  sa 
brusquerie  et  sous  la  naïve  curiosité  avec  les- 
quelles il  se  faisait  expliquer  les  choses  qu'il 
connaissait  le  mieux,  les  pressentiments,  les  in- 
volontaires respects  et  la  secrète  horreur  qui 
semblaient  l'assaillir  à  mesure  qu'il  portait 
la  main  sur  la  puissance  sacrée  de  l'Église. 
On  pouvait  tout  craindre  et  tout  espérer  d'un 
pareil  homme.  La  cour  de  Rome  dut  pour 
le  moins  comprendre  qu'elle  avait  affaire  à 
un  révolutionnaire  d'une  étrange  espèce.  Bona- 
parte rencontra  des  prêtres  français  émigrés, 
qui  fuyaient  devant  lui  et  que  les  iwpulations 
rejetaient,  de  peur  de  se  compromettre  par  cette 
apparence  de  sympathie  en  faveur  de  ces  adver- 
saires de  la  révolution.  Mais  le  général  Bona- 
parte trouva  qu'ils  étaient  Français,  malheureux, 


NAPOLÉON  I"'  234 

vaincus,  inoffensifs,  et  il  ordonna  qu'on  n'en 
usât  pas  envers  eux  trop  durement.  Cette  huma- 
nité excita  vivement  l'attention.  La  paix  avec 
la  cour  de  Rome  fut  signée  à  Tolentino,  le  19  fé- 
vrier 1797,  aux  conditions  suivantes  :  Renon- 
ciation à  toute  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
république  française  ;  abandon  de  toutes  préten- 
tions sur  Avignon  et  le  comtat  Venaissin  ;  cession 
des  légations  de  Fcrrare,  de  Bologne  et  de  toute 
la  Romagne; occupation,  jusqu'au  rétablissement 
de  la  paix,  par  la  France  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle d'Ancône  ;  payement  d'une  contribution  de 
30  millions  ;  abandon  de  divers  objets  d'arts  et 
de  sciences  ;  des  réparations  pour  le  meurtre  de 
Basseville  et  les  persécutions  dont  avaient  souf- 
fert les  partisans  de  la  France.  Ce  traité,  si 
avantageux  qu'il  fût,  ne  satisfit  pas  le  Directoire; 
celui-ci  voulait  mieux  que  la  restriction  et  l'hu- 
miiialion  de  l'État  pontifical;  il  voulait  sa  des- 
traction.  On  remarqua  à  Paris  que  le  général 
Bonaparte  avait  eu  bien  des  ménagements  :  qu'il 
avait  menacé  beaucoup,  afin  d'obtenir  par  la 
peur  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  sans  doute  avoir 
par  la  force  ;  qu'en  somme  il  avait  eu  entre  ses 
mains  toute  la  souveraineté  du  pontife-roi,  qu'il 
aurait  pu  le  supprimer,  qu'il  s'était  borné  à  le 
maltraiter,  et  que  par  là  il  l'avait  sauvé.  Bo- 
naparte disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  face 
aux  Autrichiens  et  soulever  derrière  lui  toutes 
les  populations  italiennes  par  des  rigueurs  inop- 
portunes contre  les  objets  de  leurs  superstitions; 
qu'il  fallait  attendre,  lui  envoyer  des  renforts; 
qu'on  le  verrait  à  l'œuvre;  qu'il  était,  lui 
aussi,  philosophe,  et  qu'il  le  prouverait  bien. 
Mais  il  y  avait  alors  à  Paris,  dans  le  gouver- 
nement même,  une  sorte  de  religion  nouvelle , 
les  théophilanthropes ,  qui  tenaient  à  rem- 
placer le  catholicisme ,  et  la  secte  avait  un  ins- 
tinct qui  ne  la  trompait  pas.  Elle  devinait  que 
le  général  Bonaparte  avait  sur  le  pape ,  le  ca- 
tholicisme et  les  prêtres  des  vues  dont  elle  ne 
se  rendait  pas  compte  et  que  toutefois  elle 
pressentait  bien  n'être  pas  les  siennes.  Le  Di- 
rectoire avait  encore  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude. Un  de  ses  agents,  envoyé  auprès  Ju  général 
Bonaparte,  l'observait;  mais  le  général  Bo- 
naparte, ayant  deviné  cet  agent  et  sa  missioii, 
l'avait  à  peu  près  gagné  à  sa  cause.  Le  Directoire 
ne  pouvait  guère  se  dissimuler  qu'il  était  trompé. 
Il  se  décida  pourtant  à  ne  pas  abandonner  l'ar- 
mée d'Italie  dans  un  moment  où  de  nouveaux 
périls  se  levaient  contre  elle,  et  il  lui  envoya  des 
renforts  assez  considérables. 

19.  L'Autriche  ne  demandait  pas  la  paix,  même 
après  avoir  perdu  dans  l'espace  d'une  année 
cinq  grandes  armées,  toutes  ses  places  fortes  et 
tous  ses  alliés  en  Italie.  Une  sixième  campagne 
contre  elle  était  nécessaire;  le  général  Bonaparte 
l'annonça  en  ces  termes  dans  une  magnifique 
proclamation,  où  l'on  trouve  une  récapitulation 
de  tout  ce  que  l'armée  française  venait  de  faire 
en  Italie  depuis  un  an  : 
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Quartier  général  de  Bassano, 
20  ventôse  an  v  (lO  mars  4797  ). 

«  Soldats  !  la  prise  de  Mantoue  vient  de  finir  une 
campagne  qui  vous  a  donné  des  titres  éternels  à  la 
reconnaissance  de  la  patrie. 

«  Vous  avez  remporté  la  victoire  dans  quatorze 
batailles  rangées  et  soixante  et  dix  combats  ;  vous 
avez  fait  plus  de  cent  mille  prisonniers,  pris  à  l'en- 
nemi cinq  cents  pièces  de  canon  de  campagne,  deux  1 
mille  de  gros  calibre  ,  quatre  équipages  de  ponts. 
(t  Les  contributions  mises  sur  les  pays  que  vous 
avez  conquis  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée 
pendant  toute  la  campagne;  vous  avez,  en  outre, 
envoyé  trente  millions  au  ministre  des  finances 
pour  le  soulagement  du  trésor  public. 

«  Vous  avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  trois 
cents  objets,  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Italie,  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour  pro- 
duire. 

a  Vous  avez  conquis  à  la  République  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe  ;  les  républiques  lom- 
barde et  cispadane  vous  doivent  leur  liberté  ;  les 
couleurs  françaises  flottent  pour  la  première  fois 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  en  face  et  à  vingt- 
quatre  heures  de  navigation  de  l'ancienne  Macé- 
doine ;  les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  le  pape,  le 
duc  de  Parme,  se  sont  détachés  de  la  coalition  de 
nos  ennemis,  et  ont  brigué  notre  amitié;  vous 
avez  chassé  les  Anglais  de  Livourne,  de  Gênes,  de 
la  Corse. 

«  Mais  vous  n'avez  pas  encore  tout  achevé.  Une 
grande  destinée  vous  est  réservée  ;  c'est  en  vous 
que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espérances  ;  vous 
continuerez  à  en  être  dignes. 

«  De  taint  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour 
étouffer  la  république  à  sa  naissance,  l'empereur 
seul  reste  devant  nous  ;  se  dégradant  lui-même  du 
rang  d'une  grande  puissance,  ce  prince  s'est  mis  à 
la  solde  des  marchands  de  Londres-,  il  n'a  plus  de 
politique,  de  volonté,  que  celle  de  ces  msulaires 
perfides,  qui,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre, 
sourient  avec  plaisir  aux  maux  du  continent. 

«  Le  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour 
donner  la  paix  à  l'Europe  ;  la  modération  de  ses  pro- 
positions ne  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses  ar- 
mées ;  il  n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais 
l'humanité  et  l'envie  de  vous  faire  rentrer  dans 
vos  familles.  Il  n'a  pas  été  écouté  à  Vienne.  Il 
n'est  donc  plus  d'espérance  pour  la  paix  qu  en 
allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  états  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  Vous  y  trouverez 
un  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue 
contre  les  Turcs  et  par  la  guerre  actuelle.  Les  ha- 
bitants de  Vienne  et  les  États  de  l'Autriche  gémis- 
sent sur  l'aveuglement  et  l'arbitraire  de  leur  gou- 
vernement ;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  convaincu 
que  l'or  de  l'Angleterre  a  corrompu  les  ministres 
de  l'empereur.  Vous  respecterez  leur  religion  et 
leurs  mœurs;  vous  protégerez  leurs  propriétés. 
C'est  !a  liberté  que  vous  apporterez  à  la  brave  nation 
hongroise. 

a  La  maison  d'Autriche ,  qui  depuis  trois  siè- 
cles va  perdant  à  chaque  guerre  une  partie  de  sa 
puissance,  qui  mécontente  ses  peuples  en  les  dé- 
pouillant de  leurs  privilèges,  se  trouvera  réduite  à 
la  fin  de  cette  sixième  campagne  (  puisqu'elle  nous 
contraint  à  la  faire  )  à  accepter  la  paix  que  nous 
lui  accorderons ,  et  descendra,  dans  la  réalité  aii 
rang  des  puissances  secondaires,  où  elle  s'est  déjà 


placée  en  se  mettant  aux  gages  et  à  la  disposition  de 
l'Angleterre  (1).  » 

La  maison  d'Autriche  semblait  avoir  épuisé 
ses  soldats  et  ses  généraux.  Mais  un  prince  de  la 
famille  impériale,  l'archiduc  Charles,  plus  re- 
douté que  favorisé  pour  son  mérite,  pouvait, 
selon  quelques-uns,  relever  les  affaires.  Une 
cour  jalouse  le  réservait  pour  les  cas  extrêmes. 
On  lui  offrit  la  succession  d'Alvinxi  ;  il  l'accepta, 
non  sans  en  envisager  les  périls,  car  pour  la  pre- 
mière fois,  l'Autriche ,  si  éprouvée  qu'elle  tût , 
osait  affronter  son  vainqueur  avec  uae  armée  in- 
férieure en  nombre;  le  mérite  de  l'arcLiduc,  la 
fortune  de  l'Autriche  devaient  compenser  ce  dé- 
savantage ;  d'ailleurs ,  des  renforts  étaient  pro- 
mis. On  attribue  à  ce  sujet  au  prince  Charles 
ce  mot  mélancolique  et  superbe  :  «  Jusqu'ici 
on  n'a  envoyé  contre  Bonaparte  que  des  armées 
sans  généraux  ;  maintenant  on  envoie  un  général 
sans  armée  «.  A  Vienne  on  comptait  encore  sur 
une  prochaine  réaction  dans  l'intérieur  de  la 
France  ;  certains  avis  secrets  faisaient  croire  à 
la  chute  imminente  du  Directoire  ;  sans  l'appui 
du  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris,  atta- 
qué de  plus  sur  ses  derrières  par  une  insurrec- 
tion générale  de  la  péninsule,  Bonaparte  avec 
son  armée  ne  pouvait  plus  être  un  obstacle  sé- 
rieux. Le  prince  Charles  fit  ses  dispositions,  sans 
trop  accorder  à  ces  espérances.  Son  armée,  par- 
tagée en  deux  corps,  occupa  le  Tyrol  d'un  côté, 
de  l'autre  le  Frioul. 

Bonaparte  résolut  d'attaquer  avant  que  des 
renforts  eussent  rendu  l'ennemi  plus  formidable. 
Joubert,  avec  18,000  hommes,  fut  chargé  de  con- 
quérir le  Tyrol ,  pendant  que  lui-même  devait 
pénétrer  dans  le  Frioul. 

Le  12  mars  1797,  Bonaparte  passe  la  Piave, 
force  le  passage  du  Tagliamento  le  16,  s'empare 
de  Palmanovale  18,  de  Gradiscale  19,  de  Trente 
le  23,  et  chasse  les  Autrichiens  de  la  Chiusa  vé- 
nitienne. Joubert,  de  son  côté,  bat  les  Autri- 
chiens dans  le  Tyrol  et  les  deux  généraux  fran- 
çais opèrent  leur  jonction  à  Klagenfurt,  le  30 
mars. 

Cependant  Bonaparte  savait  que  les  armées  du 
Rhin,  sous  le  commandement  de  Moreau  et  de 
Hoche,  reprenaient  enfin  l'offensive  contre  l'Em- 
pire d'Allemagne  ;  il  était  averti  des  menées  du 
royalisme  en  France  pour  renverserle  Directoire, 
et  un  mouvement  qui  se  rattachait  à  ces  menées 
menaçait  de  soulever  derrière  lui  les  popula- 
tions de  l'Italie.  Dans  cette  occurrence  il  était  à 
craindre,  ou  qu'il  nefûtimpossiblede  faire  la  paix 
et  qu'il  ne  devînt  de  plus  en  plus  difficile  de  conti- 
nuer la  guerre,  ou  que  si  la  paix  se  faisait,  elle  ne 
fût  imposée  et  obtenue  par  les  armées  d'Alle- 
magne, par  Moreau  et  par  Hoche,  et  non  par  Bo- 
naparte et  par  l'armée  d'Italie,  obliges  de  revenir 
en  arrière  pour  se  défendre  contre  la  révolte  des 
populations  de  la  péninsule.  Deux  motifs,  sortant, 

(1)  Correspondance  de  Napoléon  l"",  pièce  n»  IBM 


237 


NAPOLÉON  P' 


238 


l'un  des  prévisions  générales  de  la  politique, 
l'autre  des  suggestions  égoïstes  de  Kambition, 
soUieifaient  dès  lors  le  général  Bonaparte  à  pré- 
cipiter une  conclusion.  Il  profita  de  ses  premiers 
avantages  sur  le  prince  Charles  pour  lui  faire 
des  ouvertures  de  paix  (3i  mars),  et  celui-ci 
hésitant  à  traiter,  il  le  pressa ,  pour  le  décider, 
de  ses  plus  irrésistibles  agressions.  Le  1*''  avril 
l'archiduc  est  attaqué  en  avant  des  gorges  de 
Newmark,  battu  et  forcé  de  laisser  ces  gorges  à 
l'armée  française;  le  4  avril,  nouvelle  défaite  de 
l'archiduc  à  Ungmarkt,  malgré  la  vigoureuse  ré- 
sistance des  Autrichiens.  Le  7  avril,  Bonaparte, 
poursuivant  sans  relâche  son  adversaire,  arrivait 
à  Leoben  et  poussait  son  avant -garde  à  deux  ou 
trois  marches  de  Vienne,  jusque  sur  les  hauteurs 
du  Simnieringjd'où  l'on  pouvait  apercevoir  les 
clochers  de  la  capitale.de  l'Autriche.  Le  prince 
Charles  se  résigna  à  demander  la  paix  ;  les  préli- 
minaires en  furent  signés  à  Leoben,  aprèsquel- 
ques  jours  de  discussion  (le  17  avril  1797). 

20.  Aux  termes  de  cette  première  convention 
le  général  Bonaparte  obtenait  de  l'Autriche,  pour 
la  France,  la  Belgique  et  la  limite  du  Rhin,  mais 
il  abandonnait  à  l'Autriche  au  nom  de  la  France 
l'intérêt  qu'il  était  spécialement  chargé  de  sauve- 
garder, l'intérêt  de  l'Italie.  Les  nouvelles  répu- 
bliques formées  dans  la  Péninsule  étaient  à  la 
vérité  conservées,  mais  â  des  conditions  qui  les 
amoindrissaient  dans  le  présent,  les  troublaient 
et  les  menaçaient  dans  l'avenir.  Ainsi  on  enle- 
vait à  Venise  ses  États  de  terre  ferme,  et  ces 
États  étaient  livrés  à  l'empire  d'Autriche,  qui 
reprenait  encore  sa  forte  et  centrale  citadelle  de 
Mantoue.  Par  là  le  Piémont,  Gênes,  la  Toscane, 
Venise ,  la  Lombardie  perdaient  toute  sûreté  et 
toute  garantie  d'indépendance.  On  indemnisait 
bien  Venise  de  sa  terre  ferme,  en  lui  cédant  les 
légations  de  la  Romagne,  de  Bologne  et  de  Fer- 
rare  ;  mais  Rome  n'ayant  pas  encore  renoncé  à 
ces  provinces  qui  venaient  à  peine  de  lui  être 
arrachées,  cette  combinaison  allait  mettre  en  op- 
position Rome  et  Venise.  Les  peuples  italiens  dé- 
sagrégés, recomposés  arbitrairement,  replacés 
sous  la  main  de  l'empire  d'Autriche,  avaient 
désormais  pour  perspective  des  divisions ,  de 
nouvelles  guerres,  l'état  le  plus  précaire,  la  né- 
cessité d'une  nouvelle  intervention  de  la  France. 
Dans  son  ardent  désir  de  conclure  lui-même  la 
paix  et  de  prévenir  tout  délai,  Bonaparte  avait 
fait  à  l'Autriche  des  avantages  inespérés;  il 
lui  sacrifiait  l'Italie.  Il  est  juste  dédire  que  si 
l'Italie  tout  entière  eût  pu  être  responsable  des 
fautes  de  l'oligarchie  de  Venise,  la  conduite 
de  ce  dernier  gouvernement  envers  la  France 
eût  peut-être  suffi  à  tout  justifier.  Depuis  le 
commencement  des  hostilités,  Venise  avait  eu 
une  attitude  d'une  neutralité  douteuse,  devenue 
plus  suspecte  encore  à  partir  du  moment  qu'elle 
se  sentit  menacée  par  les  excitations  des  idées 
françaises  dans  ses  provinces  de  terre  ferme. 
Bonaparte  n'avait  donc  aucun  ménagement  à 


garder  envers  la  république  de  Venise  ;  ii  semblait 
même  la  pro  voq\iei'  et  lui  demander  une  cause ,  un 
prétexte  de  représailles.  Les  provinces  de  terre 
ferme,  animées  par  l'exemple  de  la  Lombardie, 
aspiraient  aux  nouveautés  et  à  l'indépendance.  Le 
gouvernement  vénitien  envoya  une  députation 
au  général  en  chef  pour  se  mettre  en  quelque 
sorte  à  sa  discrétion.  Bonaparte  conseilla  de 
faire  des  réformes  et  de  eéder.  Celte  réponse 
parut  sinistre;  mais  les  affaires  étant  encore 
incertaines,  on  crut  sage  de  gagner  du  temps  et 
d'attendre.  Toutefois,  on  comptait  sans  les  impa- 
tiences populaires,  qui  ne  manquèrent  pas  d'éela- 
ter.  Il  y  eut  des  menées,  des  agitations,  par 
contre-coup  des  persécutions  contre  les  révolu- 
tionnaires, contre  les  Français  eux-mêmes*  Bo- 
naparte, indigné,  écrivit  au  sénat  de  Venise  une 
lettre  foudroyante  dont  il  chargea  son  aide  de 
camp  Junot,  et  qui,  lue  par  celui-ci  en  pleine  as- 
semblée du  grand  Conseil,  y  fit  une  impression 
terrible.  On  allait  décidément  obéir  à  la  peur,  à 
la  force,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  les 
Français  avaient  été  battus  par  le  prince  Charles  : 
les  haines  se  réveillèrent  avec  audace;  des 
Français  furent  massacrés  à  Vérone;  le  comman- 
dant de  vaisseau  Laugier,  attaqué  traîtreuse- 
ment dans  le  Lido,  y  fut  tué  sur  le  pont  de  son 
navire  le  Libérateur  de  f  Italie;  le  gouver- 
nement de  VenLse  ne  dissimulait  pas  sa  compli- 
cité dans  ces  exécutions  sanglantes.  Bonaparte 
prit  aussitôt  des  dispositions  militaires.  Les  oli- 
garques de  ce  malheureux  pays ,  aussi  prompts 
à  s'effrayer  qu'à  s'enhardir  aux  intrigues,  se  dé- 
mirent de  leur  souveraineté  en  faveur  du  peuple. 
Une  municipalité  démocratique  fut  organisée,;  le 
livre  d'or,  brûlé.  Les  nouvelles  autorités  se  hâ- 
tèrent de  traiter  avec  le  général  français,  qui 
se  contenta  d'une  assez  légère  contribution,  et 
de  l'abandon  de  cinq  vaisseaux  (mai-juin  1797). 

On  n'a  su  que  plus  tard  ce  qne  les  plénipo- 
tentiaires autrichiens  avaient  fait  pour  exciter  et 
décider  le  général  Bonaparte  contre  Venise;  le 
gouvernement  de  cette  république  venait  d'écrire 
à  Vienne  des  lettres  où  se  trouvaient  une  pro- 
position d'alliance,  des  plans  d'insurrection  et 
d'attaque  sur  les  derrières  de  l'armée  française; 
les  plénipotentiaires  autrichiens  avaient  montré 
au  général  Bonaparte  ces  lettres  secrètes  confiées* 
à  la  bonne  foi  de  l'Autriche  (1). 

Mais  l'excès  même  de  cette  déloyauté  aurait 
dû  avertir  le  général  Bonaparte  :  l'Autriche  osait 
tout  pour  obtenir  de  lui  le  sacrifice  de  Venise. 

21.  Après  la  signature  des  préliminaires  de 
Leoben  et  le  châtiment  infligé  à  Venise ,  Bona- 
parte s'occupa  de  l'administration  intérieure  des 
pays  qu'il  avait  conquis.  Retiré  à  Montebello,  ré- 
sidence magnifique  près  de  Milan,  où  il  avait 
établi  son  quartier  général,  entouré  des  repré- 

(1)  Ce  fait  n'a  été  connu  que  de  nos  jours,  par  les  der- 
nières publications  des  ouvrages  de  Joseph  de  Malstre  : 
Correspondance  diplomatique,  t.  I»';p.  85,  tome  II, 
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sentants  de  l'empereur,  du  pape,  du  roi  de  Sar- 
daigne,  il  tenait  une  véritable  cour  et  réglait  en 
maître  les  destinées  des  États  italiens. 

Son  attention  fut  tout  d'abord  attirée  par  les 
événements  de  Gênes.  La  noblesse  génoise,  me- 
nacée dans  ses  privilèges ,  cherchait  un  appui 
dans  le  fanatisme  populaire.  L'insurrection  de 
Venise  servit  d'exemple  et  de  signal  ;  le  sang 
français  ne  fut  pas  épargné.  Bonaparte  exigea 
des  réparations,  et  le  sénat  envoya  à  Milan  des 
députés,  qui  signèrent  une  convention  rétablis- 
sant le  gouvernement  démocratique.  Gènes  prit 
le  nom  de  république  ligurienne  (  15  juin  ). 

Bonaparte  avait  conçu  le  projet  de  diviser  l'I- 
talie du  nord  en  deux  grandes  républiques,  sous 
le  nomdeTranspadane  et  deCispadane;  mais  les 
rivalités  de  chaque  petite  nationalité  lui  faisant 
obstacle ,  il  ne  put  exécuter  qu'une  partie  de  son 
plan  ;  il  forma  un  État  compact  de  la  Lombardie, 
de  Modène,  de  Reggio,  de  Bologne,  de  Ferrare, 
de  la  Homagne,  du  Brescian  et  du  Mantouan. 
Cet  État  reçut  le  nom  de  république  Cisalpine 
(9  juillet  1797).  Malheureusement,  il  ne  put, 
selon  sa  volonté,  lui  donner  des  institutions  in- 
térieures conformes  au  génie  italien  ;  sur  les  ins- 
tances du  Directoire,  il  fut  contraint  d'y  pro- 
mulguer la  constitution  française. 

En  même  temps,  Bonaparte,  pris  pour  arbitre 
dans  les  querelles  des  Valtelins  et  des  Grisons, 
s'efforçait  de  ramener  ceux-ci  par  de  sages  con- 
seils ;  ils  n'en  tinrent  pas  compte,  et  rejetèrent 
même  l'arbitrage  d'abord  consenti.  Bonaparte  dé- 
clara les  Valtelins  délivrés  du  joug  des  Ligues  Gri- 
ses, et  les  réunit  plus  tard  à  la  république  Cisal- 
pine (22  octobre  1797).  D'autres  mesures  en  voie 
d'exécution  tendaient  à  mettre  sous  la  domina- 
tion française  les  fles  vénitiennes  de  la  Grèce; 
la  principale  de  ces  iles ,  Corfou ,  devait  être  le 
centre  d'un  établissement  militaire  important 
(28  juin  1797). 

22.  Mais  à  ce  moment  en  France  il  se  passait 
des  événements  d'une  extrême  gravité.  Les  élec- 
tions de  l'an  v  venaient  de  rendre  au  parti  roya- 
liste la  majorité  et  l'influence  dans  le  gouverne- 
ment. La  république  retombait  plus  que  jamais 
dans  l'état  incertain  et  menacé  d'où  Bonaparte 
l'avait  tirée  au  13  vendémiaire.  Le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  savait  d'ailleurs  par  des  cor- 
respondances interceptées,  par  des  indiscrétions 
d'émigrés  français  en  Italie,  par  l'état  de  ses 
négociations  avec  l'Autriche,  que  le  triomphe  de 
Id  réaction  était  imminent  en  France ,  et  qu'en 
Europe  on  s'y  attendait.  Il  devenait  évident  que 
la  république  et  la  révolution  ne  se  conservaient 
plus  en  France  que  par  les  expédients  de  la  force 
et  de  l'anarchie.  Livrée  à  elle-même,  la  France 
revenait  à  l'ancien  régime  et  à  la  monardiie.  C'est 
ce  qu'avait  prouvé,  lors  du  13  vendémiaire,  l'in- 
terdiction faite  par  la  Convention  aux  collèges 
électoraux  d'avoir  à  élire  plus  d'un  tiers  de  la  nou- 
velle législature  ;  on  avait  craint  que  des  élections 
libres  et  générales  ne  produisissent  une  représen- 


240 

tation  entièrement  royaliste;  malgré  cette  précau- 
tion, ou  plutôt  à  cause  d'elle,  on  avait  eu  à  écraser 
dans  Paris  une  formidable  émeute  ;  ni  le  nombre 
ni  l'audace  ne  manquaient  au  parti  de  la  réaction. 
Lors  du  18  fructidor,  la  démonstration  fut  plus 
complète  .-  aux  élections  de  l'an  v,  quarante-huit 
départements,  la  majorité  de  la  France,  venaient 
de  se  prononcer  .pour  des  députés  royalistes; 
au  nombre  de  ces  quarante-huit  départements, 
qui  ne  se  groupaient  pas  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, mais  qui  semblaient  comprendre  la  France 
entière,  il  y  avait  le  Nord  et  le  Var,  les  Bouches- 
du-Rhône  et  le  Pas-de-Calais,  les  côtes  de  l'O- 
céan, celles  de  la  Méditerranée,  les  frontières  des 
Alpes  et  celles  du  Rhin ,  les  grands  centres  du 
travail,  le  cours  des  fleuves,  enfin  tout  le  bassin 
de  Paris ,  la  Seine ,  Seine-et-Oisc ,  Seine-et- 
Marne  ,  etc.,  etc. 

Bonaparte  n'hésita  pas  à  prendre  parti  pour  la 
république  et  la  révolution.  Il  mit  l'armée  d'Italie 
dans  la  confidence  des  dangers  que  le  gouverne- 
ment courait  à  Paris  ;  il  provoqua  des  adresses 
d'un  républicanisme  farouche,  que  signèrent 
les  officiers,  les  généraux,  etc.  Un  général, 
très-brave ,  très-républicain ,  remarquable  par 
son  entrain  de  soldat,  né  dans  les  excès  de  la 
révolution ,  mais  incapable  de  profiter  des  cir- 
constances pour  jouer  sérieusement  un  rôle  po- 
litique, Augereau  fut  envoyé  d'Italie  à  Paris, 
avec  les  adresses  de  ses  compagnons  d'armes  et 
la  mission  d'appuyer  le  gouvernement.  Alors  eut 
lieu  le  coup  d'État  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  qui  proscrivit  deux  directeurs ,  Carnot 
et  Barthélémy,  condamna  à  la  déportation  cin- 
quante membres  des  Conseils,  plus  de  cent  cin- 
quante citoyens,  presque  tous  hommes  de  lettres 
et  journalistes,  supprima  quarante-deux  jour- 
naux, cassa  les  élections  des  quarante-huit  dépar- 
tements, rétablit  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
des  lois  de  rij^ueur  abolies,  licencia  la  garde  na- 
tionale et  attribua  au  gouvernement  le  droit  de 
déporter  les  suspects  et  de  supprimer  les  jour- 
naux par  simple  anêté.  Bonaparte  déclina  plus 
tard  la  responsabilité  de  ces  excès  ;  mais  la  part 
prise  par  lui  sinon  dans  ces  excès,  du  moins  à  la 
journée  même  qui  les  rendit  possibles ,  est  de- 
meurée incontestée.  L'homme  qui  avait  sauvé  la 
révolution  au  13  vendémiaire  fut  encore  celui 
qui  de  loin  la  préserva,  une  seconde  fois ,  au 
18  fructidor. 

23.  L'Autriclie  avait  attendu  pour  conclure  dé- 
finitivement la  paix.  Mais  à  la  nouvelle  de  la  jour- 
née du  18  fructidor,  et  du  triomphe  des  révolu- 
tionnaires, Cobenzl  accourut  de  Vienne  à  Udine, 
affichant  toutefois  encore  des  prétentions  déme- 
surées. Il  y  eut  de  longs  débats.  Le  négociateur 
autrichien  se  permit  même  un  mot  imprudent;  il 
reprocha  à  Bonaparte  de  tout  saci'ifier  àson  ambi- 
tion militaire,  et  il  le  menaça  d'une  intervention  de 
la  Russie.  Bonaparte,  qui  voulait  aussi  la  paix  et 
qui  offrait  pour  l'avoir  des  conditions  réellement 
extrêmes,  saisit  un  vase  de  porcelaine  donné 
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par  ia  grande  Catherine  à  Cobenzl,  et  dans  un 
transport  de  colère ,  peut-être  simulé,  le  lança 
sur  le  parquet  en  s'écriant  :  «  La  guerre  est  dé- 
clarée; .mais  souvenez-vous  qu'avant  la  fin  de 
l'automne  je  briserai  votre  monarchie  comme 
je  brise  celte  porcelaine  ».  Là-dessus  il  partit, 
répandant  partout  ses  ordres  pour  la  reprise  des 
hostilités.  Le  soir  le  traité  de  Campo-Formio 
était  signé  (17  octobre  1797).  Les  clauses  de  Leo- 
ben  ne  s'étaient  pas  améliorées  pour  l'Italie  dans 
cette  nouvelle  convention,  qui  reconnaissait  les  li- 
mites naturelles  de  la  France  sur  les  Alpes  et  le 
Rhin,  et  lui  livrait  même  Mayenoe,  Brisgau,  les 
îles  Ioniennes,  etc.  La  république  de  Venise,  tout 
entière,  était  sacrifiée;  on  la  partageait  entre  la 
république  Cisalpine,  la  France  et  l'Autriche; 
rAutriciie  avait  pour  elle  en  ce  démembrement 
l'Istrie,  la  Dalmatie,  Venise  et  la  terre  ferme  jus- 
qu'à l'Adige.  Onôtait  à  l'Autriche  la  Lombardie,  qui 
était  pour  elle  une  possession  toujours  menacée 
et  difficile  à  défendre,  mais  on  lui  livrait  la  Vé- 
nétie,  devant  former  sur  ses  frontières  une  forte- 
resse inexpugnable  d'où  elle  allait  dominer  l'I- 
talie, désormais  ouverte  à  ses  entreprises  par  la 
terre  et  par  la  mer.  La  domination  de  l'Empire 
d'Allemagne  en  Italie  avait  été  toujours  précaire , 
parce  que  la  possession  de  la  Vénétie  lui  avait 
toujours  manqué;  et  c'est  ce  boulevard  de  l'Ita- 
lie qui  était  désormais  abandonné  à  l'Autriche  ! 
La  maison  de  Habsbourg  se  vit  offrir,  après  ses 
défaites  répétées,  un  avantage  qu'elle  eût  à  peine 
attendu  de  la  victoire.  Cette  lourde  faute  pèse 
encore  sur  notre  politique  actuelle;  un  des  plus 
grands  embarras  de  la  diplomatie  moderne  vient 
en  ligne  directe  du  traité  de  Campo-Formio  (1). 
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(1)  Napoléon  a  fait  quatre  fois  au  moins  l'apologie  des 
préliminaires  de  Lenben  et  de  la  paix  de  Campo-Formio  : 
1"  Dans  une  lettre  au  Directoire  du  89  vendémiaire  an  vi, 
20  octobre  1797,  il  trouve  pour  se  justifier  dix  argu- 
ments, c'est  beaucoup  trop;  d'après  le  aixiëme  argument. 
Il  importait  de  pouvolrse  tournerdu  côté  de  l'Angleterre. 
Napoléon  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  peuple  anglais  vaut  mieux 
que  le  peuple  vénitien,  et  sa  libération  consolidera  à  ja- 
mais la  liberté  et  le  bonheur  de  la  France,  «a»  Dans  une 
autre  lettre  au  Directoire,  du  î7  vendémiaire  an  ti, 
18  octubre  1797,  Napoléon  se  borne  à  insister  sur  la  dif- 
ficulté qu'il  y  avait  à  continuer  la  guerre  contre  l'Au- 
triche et  II  revient  sur  la  nécessité  de  s'occuper  exclusi- 
vement de  l'Angleterre;  mais  11  ne  s'agit  plus  d'affran- 
chir le  peuple  anglais  :  «  Concentrons,  dit-il ,  toute  notre 
activité  du  côté  de  la  marine,  et  détruisons  l'Angleterre; 
cela  fait,  l'Europe  est  à  nos  pieds.  »3°  Ailleurs  Napoléon 
a  prodigué  l'injure  au  caractère  des  peuples  italiens,  et 
cela  ne  déplaisait  pas  à  bon  nombre  de  braves  gens  en 
France.;  mais  c'était  plaider,  comme  on  le  fait  dans  les 
causes  d'avance  perdues,  pour  les  circonstances  atté- 
nuantes, et  Napoléon,  Italien  lui-même,  a  bientôt  renoncé 
à  cet  expédient  de  plaidoirie.  4"  Enfin,  à  Sainte-Hélène,  en 
dictant  ses  Mémoires,  Napoléon,  Impatienté  de  ce  souvenir 
de  Caropo-Formlo  qui  l'obsédait  toujours,  comme  un  re- 
mords, a  traité  d'Ineptes  les  détracteurs  de  cette  fameuse 
convention,  et  II  s'est  réfugié  dans  cette  vérité  générale  : 
«  Dans  les  grandes  circonstances  de  la  guerre,  Il  n'y  a 
qu'un  moment  pour  faire  la  paix;  ce  moment,  il  (Napo- 
léon) le  saisit.  >  Malheureusement  la  paix  de  Campo-For- 
mio était  une  paix  comme  Napoléon  depuis  en  a  su 
faire  plusieurs,  pleines  de  germes  de  guerres  nouvelles, 
ivec  accompagnement  d'alliés  naturels  abandonnés ,  rois 
«n  méfiance,  perdus,  et  d'adversaires  naturels  épargnés, 
rendus  plni  forts,  poussé*  à  bout.  Disons  l'unique  argu- 


Le  Directoire  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  cette  faute  au  moins  pour  tâcher  de  dimi- 
nuer la  popularité  du  général  Bonaparte.  Il  lui 
avait  adressé  des  instructions,  rendues  pu- 
bliques, où  l'on  pouvait  lire  :  «  Nous  aurons 
traité  en  vaincus,  indépendamment  de  la  honte 
d'abandonner  Venise  »;  et  il  loi  avait  pres- 
crit cet  ultimatum  :  «  L'empereur  renoncera 
à  Venise^  à  la  terre  ferme,  au  Frioul  vénitien 
et  à  Mantoue  ;  il  aura  l'I.strie  et  la  Dalmatie  vé- 
nitienne avecTrieste,  et  au  lieu  de  l'Adige,  l'I- 
sonzo  pour  limite  ».  Bonaparte  n'avait  pas  tenu 
compte  de  ces  injonctions.  Le  Directoire  songea 
un  moment  à  le  mettre  en  accusation,  soutenu 
par  les  clameurs  d'une  partie  de  l'opinion  (1); 
mais  il  ne  l'osa  pas,  et  ratifia  le  traité.  Une  popu- 
larité immense  protégeait  Bonaparte,  qui  venait 
par  la  victoire  de  mettre  fin  à  la  première  coali- 
tion de  l'Europe  contre  la  France  et  vers  qui  se 
portaient  tous  les  pressentiments.  Il  dut,  sur 
l'ordre  du  Directoire,  se  rendre  à  Bastadt  pour 
y  conclure  la  paix  avec  les  États  germaniques. 
Il  n'y  resta  pas ,  et  laissa  son  œuvre  à  des  négo- 
ciateurs secondaires. 

24.  Le  5  décembre  1797  Bonaparte  arrivait 
à  Paris,  sans  s'être  fait  annoncer,  et  il  des- 
cendait à  sa  maison  de  la  rue  Chantereine  bien- 
tôt changée  en  rue  de  la  Victoire  (2).  Dès  le 
lendemain  il  était  l'objet  d'une  curiosité  ar- 
dente, à  laquelle  il  feignit  de  vouloir  se  déro- 
ber; mais  ce  fut  en  vain  :  la  foule  se  trouvait 
partout  où  il  allait,  et  partout  elle  l'accueillait 
avec  des  cris  d'enthousiasme.  On  admirait  sa 
simplicité,  sa  douceur,  l'extrême  délicatesse  de 
sa  figure,  la  frêle  apparence  de  sa  personne, 
qui  contrastait  avec  le  vivant  souvenir  de  tant 
d'héroïques  et  gigantesques  travaux.  L'Institut 
lui  offrit  une  place  dans  la  section  de  méca- 
nique (  28  décembre  )  ;  Bonaparte  écrivit  à  ce 
propos  en  remerciant  ses  nouveaux  collègues  : 
«  Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  don- 

ment  que  Napoléon  eût  Invoqué  s'il  avait  pu  lui-même 
démentir  la  fol  jurée  à  Campo-Formio  :  c'est  que,  dans 
les  prévisions  de  sa  pensée,  ce  fatal  traité  n'était  pas  et 
ne  pouvait  pas  être  définitif;  les  nouveaux  États  laissés 
en  Italie,  notamment  la  république  Cisalpine,  allaient  dé- 
gager dans  la  Péninsule  une  vie  nationale,  des  besoins 
d'indépendance  et  d'unité,  des  ressources  militaires  tôt 
ou  tard  incompatibles  avec  la  présence  de  l'Autriche 
dans  la  Vénétie.  La  France,  de  plus,  se  maintenait  à  An- 
cône  et  s'établissait  dans  les  Iles  Ioniennes.  L'Autriche  se 
trouvait  ainsi  gardée  et  en  quelque  sorte  bloquée  dans 
la  Vénétie,  en  attendant  le  Jour  où  elle  pourrait  en  être 
définitivement  expulsée.  Mais  ce  jour  n'est  pas  encore 
venu  après  plus  d'un  demi-siècle  de  révolutions.  Le  droit 
des  peuples  est  implacable  ;  il  n'a  pas  été  donné  t  Napo- 
léon d'en  laisser  à  Venise  et  à  l'itaiie  une  réparation 
assurée; 

(1|  Un  orateur  s'était  écrié  dans  le  Conseil  des  cinq 
cents  :  «  Peut-on  faire  le  trafic  des  peuples  au  nom  d'une 
nation  qui  a  proscrit  le  commerce  des  hommes?  »  Cette 
voix  n'était  pas  restée  sans  écho  en  France;  mais  l'en- 
thousiasme pour  la  gloire  militaire  de  l'armée  d'Italie, 
l'espoir  trompeur  d'avoir  enfin  la  paix  et  le  dédain  trop 
naturel  aux  Français  pour  les  peuples  étrangers,  par- 
laient plus  haut  encore. 

(1)  Par  arrêté  d'une  des  administrations  municipales  de 
Pari»,  dmi  décembre  1797, 
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nent  aucun  regret,  sont  celles  que  l'on  fait  sur 
l'ignorance...  ».  Le  Directoire  ne  put  pas  re- 
fuser au  héros  populaire  les  honneurs  du  triom- 
phe. Le  10  décembre  il  se  fit  au  palais  du  Luxem- 
bourg pour  la  réception  du  traité  de  Campo- 
Formio,  une  pompeuse  cérémonie,  où  il  n'y  eut 
de  bien  remarquable  que  le  discours  prononcé 
par  Bonaparte,  discours  empreint  d'un  hautain 
dogmatisme  révolutionnaire  et  philosophique. 
L'opinion  en  fut  fortement  frappée;  Bonaparte 
s'exprima  ainsi  : 

B  Le  peuple  français ,  pour  être  libre  ,  avait  les 
rois  à  combattre. 

«  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la 
raison,  il  avait  dix-huit  siècles  de  préjugés  à 
vaincre. . .  » 

s  La  religion,  la  féodalité,  le  royarisme  ont  suc- 
cessivement depuis  vingt  siècles  gouverné  l'Eu- 
rope ;  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure 
date  l'ère  des  gouvernements  représentatifs. . .  » 

«  Je  vous  remets  le  traité  de  Campo-Formio , 
ratifié  par  l'empereur.  Cette  paix  assure  la  liberté, 
la  prospérité:et  la  gloire  de  la  république. 

«  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera 
assis  sur  de  meilleures  lois  organiques ,  l'Europe 
entière  deviendra  libre.  » 
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Ces  paroles  étaient  graves  et  bien  menaçantes 
pour  l'avenir.  Bonaparte  effaçait  d'un  trait  toute 
l'histoire.moderne  ;  à  partir  du  christianisme  ex- 
clusivement, il  n'y  voyait  que  dix-huit  siècles  de 
préjugés,  contre  lesquels  il  fallait  réagir;  l'empire 
de  Rome,  cette  magnifique  conclusion  dn  monde 
antique,  toutes  ces  grandeurs  morales  qui  au 
moyen  âge  avaient  préparé  et  fait  l'ordre  et  les 
fécondités  du  monde  nouveau  :  c'étaient  là  des 
préjugés  à  vaincre.  Mais  en  revanche  il  donnait  à 
un  seul  événement,  à  l'événement  auquel  il  avait 
lui-même  coopéré,  des  proportions  énormes  :  du 
traité  de  Campo-Formio  datait  enfin  une  ère 
nouvelle,  celle  des  gouvernements  représenta- 
tifs. Que  voulait-il  indiquer  par  là  ?  Les  assem- 
blées qu'il  y  avait  en  France  depuis  1789,  la 
Constituante,  la  Législative,  la  Convention  et 
ses  Comités,  les  Conseils  et  le  Directoire,  n'é- 
taient-ils pas  des  gouvernements  représentatifs.!' 
Bonaparte  voulait-il  faire  entendre  que  la  répu- 
blique n'avait  pas  eu  d'existence  en  France  tant 
qu'elle  n'avait  pas  triomphé  de  ses  ennemis  du 
dehors?  Le  traité  de  Campo-Formio  marquait 
en  effet,  la  première  victoire  du  régime  nouveau 
contre  l'Europe  coalisée.  C'était  donc  ce  traité 
qui  avait  ainsi,  le  premier,  institué  le  régime 
nouveau  en  France,  et  Bonaparte,  qui  avait  fait 
ce  traité  était  seul  le  vrai  fondateur  de  la  ré- 
publique. Ce  qu'il  ajoutait  sur  les  lois  organi- 
ques  qui  manquaient  encore  au  peuple  français 
dénotait,  au  reste,  une  observation  d'une 
vérité  profonde.  Les  anciennes  institutions 
avaient  été  détruites  ;  les  nouvelles  ne  s'étaient 
pas  encore  posées.  La  révolution  avait  été  pro- 
clamée-, elle  n'était  pas  organisée,  et  l'on  ne 
devait  pas  espérer  de  vaincre  l'Europe,  et  même 
de  se  maintenir  libre  contre  ses  nécessaires  réac- 


tions, tant  que  la  France  n'aurait  à  présenter 
aux  autres  peuples  que  le  spectacle  d'un  état 
social  insuffisant  et  précaire.  Cette  sorte  de  ma- 
nifeste n'eût  rien  offert  d'alarmant  sans  la  si- 
nistre profession  de  principes  qui  en  formait  !e 
début.  Ces  dix-huit  sièdes  de  préjugés,  ce  mé- 
pris de  l'histoire  et  de  la  tradition  au  nom  de  la 
raison  d'un  jour  étaient,  il  est  vrai,  selon  les 
habitudes  de  langage  du  temps.  Mais  Napoléon 
avait  une  langue  propre  et  nouvelle,  qu'on  venait 
d'admirer  dans  ses  proclamations  à  l'armée  d'I- 
talie ,  c'était  la  langue  du  commandement ,  de 
l'action,  de  l'héroïsme,  de  l'histoire;  il  n'accor- 
dait rien  aux  rhétoriques  à  la  mode ,  et  il  ne 
sacrifiait  jamais  les  mots  aux  idées.  S'il  avait 
parlé  avec  dédain  de  dix-huit  siècles  de  pré- 
jugés et  de  toute  la  civilisation  occidentale  et 
chrétienne,  c'est  que ,  on  est  contraint  de  le  sup- 
poser, de  retour  à  Paris  après  ses  prodigieuses 
victoires,  il  y  avait  trouvé  quelque  profond  et 
secret  mécompte,  accru  par  son  impatiente  ar- 
deur pour  la  domination  et  les  sublimes  entre- 
prises :  des  partis  infimes,  des  intrigues ,  des  il- 
lusions ;  plus  rien  de  grand  ;  la  médiocrité  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien  ;  l'Europe  lui  parut 
épuisée  ;  sa  pensée  se  repoi-ta  dès  lors ,  une  se- 
conde fois,  vers  ce  monde  plein  d'inconnues 
merveilles  ,  l'Orient,  qui  déjà  avait  exercé  son 
lointain  mirage  sur  lui  dans  un  autre  moment 
de  mépris  et  de  doute  pour  notre  vieux  continent. 


Expéditions  d'Egypte  et  de  Syrie.  —  as.  Départ  de 
Toulon  ;  prise  de  Malte,  —  26.  Prise  d'Alexandrie, 
du  Caire  ;  organisation  de-  l'Egypte.  —  Bataille  na- 
vale d'Aboukir.  —  Soins  de  gouvernement.  Institut 
d'Egypte.  —  il.  Révolte  du  Caire.  La  Porte  déclare 
la  guerre  à  la  France.  Soulèvement  en  Syrie.  Expé- 
dition de  Syrie.  Siège  de  Saint-Jean  d'Acre.  Insueeès. 
Accusations  :  massacre  de  la  garnison  de  Jafja; 
malades  empoisonnés,  etc.  —  S8.  Abandon  du  siège 
de  Saint-Jean  d'Acre.  Bataitle  d'Aboukir.  Retour  en 
Europe. 

(  19  mai  1798  —  9  octobre  1799.  ) 

Il  n'y  avait  plus  de  coahtion  armée  contre  la 
France.  Mais  la  paix  n'était  rien  moins  qu'as- 
surée. Le  congrès  de  Rastadt  discutait  sans  ar- 
river à  une  conclusion  ;  la  guerre  avec  toute  l'Al- 
lemagne pouvait  sortir  incessamment  de  ces 
interminables  débats.  La  Russie  gardait  une  at- 
titude réservée  et  menaçante;  elle  semblait 
n'attendre,  pour  intervenir,  qu'une  occasion; 
et  l'Angleterre,  ennemie  déclarée,  ne  remplissait 
pas  seulement  de  ses  hostilités  toutes  les  mei's, 
elle  assiégeait  les  cabinets  de  ses  intrigues  pour 
renouer  contre  la  France  une  seconde  coalition  : 
coalition  on  ne  peut  plus  imminente,  car  Na- 
ples ,  Turin ,  Rome  ne  se  résignaient  pas  aux 
conditions  qui  leur  étaient  faites;  la  Porte  et 
la  Russie  s'inquiétaient  de  l'établissement  de  la 
France  aux  lies  Ioniennes  ;  le  Corps  germanique 
se  plaignait  d'avoir  perdu  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  la  Belgique,  il  accusait  l'Autriche  d'avoir  vendu 
le  Rhin  pour  la  Vénétie ,  et  il  se  tournait  vers 
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la  Prusse,  alarmée  elle-même,  comme  la  Hol- 
lande', de  sentir  plus  près  d'elle  la  puissance  de 
la  république  française;  c'étaient  là  les  germes 
de  guerres  nouvelles,  semés  par  le  traité  de 
Campo-Formio ,  que  l'Angleterre  s'efforçait  de 
faire  lever  contre  la  France.  Un  moment,  il  avait 
paru  possible  de  s'entendre  avec  cette  implacable 
promotrice  de  coalitions ,  des  propositions  d'ar- 
rangement avaient  commencé  à  s'échanger;  mais 
le  Diiectoire,  follement  enorgueilli  après  son 
triomphe  du  18  fructidor,  venait  lui-même  de 
rompre  brusquement  les  négociations  de  Lille 
et  de  décréter  contre  l'Angleterre  une  expédition 
dont  le  commandement  fut  confié ,  dès  les  pre- 
miers jours  de  1798,  au  général  Bonaparte.  La 
nécessité  imposait  cette  expédition;  la  prudence 
voulait  qu'on  n'en  cherchât  pas  une  autre.  Une 
descente  en  Angleterre,  si  difficile  qu'elle  fût, 
n'avait  en  soi  rien  de  chimérique  ;  elle  tenait  au 
hasard  d'une  seule  bataille  navale;  le  détroit 
traversé,  l'Angleterre  n'avait  pas  d'armée  à  op- 
poser aux  bataillons  aguerris  de  la  France.  Il 
fut  trouvé  plus  habile  et  moins  chanceux  d'aller 
attaquer  l'Angleterre,  non  pas  chez  elle,  mais 
par  delà  la  Méditerranée,  en  Egypte,  et  par  delà 
l'Océan ,  dans  ses  possessions  de  l'Inde.  En  at- 
tendant qu'on  eût  atteint  l'Angleterre  dans  ses 
possessions,  qui  n'étaient  nullement  les  condi- 
tions immédiates  de  sa  puissance ,  on  enlevait  à 
la  France  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur 
général.  Cette  expédition  lointaine,  qu'un  État 
solidement  assis  et  en  paix  avec  l'Europe  eût 
pu  seul  entreprendre ,  avait  en  outre  l'inconvé- 
nient d'inquiéter  de  plus  en  plus  la  Porte  et  de 
la  forcer,  pour  s'y  opposer,  à  recourir  à  l'alliance 
de  la  Russie  ;  or,  pour  la  France  et  pour  l'Eu- 
rope, il  n'était  pas  d'éventuahté  plus  dangereuse. 
Napoléon,  on  peut  le  croire,  considérait  autre- 
ment les  choses  :  il  lui  semblait  que  la  vieille 
Europe  s'agitait  dans  un  cercle  de  questions 
finies,  de  compétitions  rivales  sans  portée,  de 
problèmes  insolubles,  que  notre  civilisation 
était  épuisée,  et  qu'il  fallait  la  ranimer  par 
une  nouvelle  conjonction  des  deux  mondes 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Le  génie  a  ses 
clairvoyances  comme  ses  illusions  particulières. 
Mais  cette  idée,  qui  pouvait  tenter  le  génie, 
n'aurait  pas  dû  avoir  chance  de  séduire  des 
hommes  obligés  de  s'en  tenir  au  simple  bon 
sens  ;  elle  prévalut  pourtant  auprès  du  Direc- 
toire, soit  que  ce  gouvernement  ne  fût  déjà 
plus  maître  de  ses  déterminations ,  soit  qu'il 
ait  cédé,  plus  que  ne  le  permettait  le  bien  pu- 
blic, au  désir  d'éloigner  de  lui  l'ambition  et  l'ac- 
tivité du  jeune  conquérant  de  l'Italie. 

25.  L'expédition  d'Egypte,  prodrome  néces- 
saire de  l'invasion  des  possessions  anglaises  de 
l'Inde,  se  prépara  dans  le  plus  grand  secret. 

Il  n'en  transpira  rien,  même  pour  ceux  qui 
étaient  appelés  à  y  concourir.  Bonaparte  seul 
subvenait  à  toutavec  son  énergie  surhumaine.  Les 
troupes  et  les  b&iiments  de  transport  furent 


réunis  sur  quatre  points  :  Toulon,  Gênes,  Ajac- 
cio,  Civila-Vecchia.  Un  incident,  une  émeute  à 
Vienne,  qui  fit  craindre,  un  moment,  la  re- 
prise des  hostilités  avec  l'Autriche,  faillit  arrê- 
ter tout  court  la  lointaine  expédition.  Mais  Bo- 
naparte, que  rien  ne  pouvait  retenir,  apaisa  la 
querelle  avec  tant  d'impétuosité  que  les  me- 
naces de  guerre,  se  suspendirent  à  Vienne  et 
que  le  Directoire,  effrayé  de  le  voir  ainsi  se  com- 
porter en  maître,  précipita  lui-même  son  départ 
pour  Toulon.  Bonaparte  y  arriva  le  9  mai  1798, 
entouré  de  généraux  de  son  choix ,  d'artistes 
et  de  savants ,  car  il  entendait  transporter  en 
Orient  toutes  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne;  c'était  la  civilisation  elle-même  qui 
se  déplaçait  et  se  transplantait  sous  des  cieux 
plus  favorables  à  son  développement.  Le  19  mai 
la  flotte  sortait  de  Toulon,  sans  que  personne 
encore  sût  où  elle  se  dirigeait.  Après  avoir  rallié 
successivement  les  convois  de  Gênes,  d'Ajaccio 
et  de  Civita-Vecchia ,  on  se  trouvait  le  9  juin 
devant  Malte.  Aucune  voile  anglaise  ne  parut  à 
l'horizon.  Dans  un  temps  régulier,  une  saine 
politique  eût  conseillé  d'épargner  l'ordre  qui 
régnait  à  Malte;  il  y  neutralisait  ce  point,  trop 
important  pour  être  exclusivement  occupé  par 
une  seule  puissance  européenne.  Mais  les  che- 
vahers  de  Malte,  nobles  et  religieux  à  la  fois, 
n'inspiraient  que  des  méfiances  et  de  la  haine  à 
la  révolution,  et  l'occupation  de  leur  île  était 
nécessaire  pour  les  communications  de  l'armée 
d'Egypte  avec  l'Europe.  Bonaparte  s'en  empara 
sans  peine,  le  12  juin,  à  la  faveur  de  certaines 
intelligences  qu'il  avait  dans  la  place;  il  y  or- 
ganisa en  quelques  jours  un  nouveau  gouverne- 
ment, qu'il  laissa  avec  une  forte  garnison  sous  le 
commandement  du  général  Vaubois.  Le  19  juin 
il  remettait  à  la  voile,  jetant  derrière  lui  de  faux 
avis  pour  faire  croire  qu'il  se  dirigeait  vers  la  Grèce. 
26.  L'armée  arriva  le  1*"^  juillet  devant 
Alexandrie.  La  veille,  une  proclamation  avait 
enfin  fait  connaître  aux  troupes  le  véritable  but 
de  l'expédition.  Trois  jours  après,  la  ville  des  Pto- 
lémées  était  au  pouvoir  des  Français.  Les  beys 
mamelouks  étaient  alors  les  dominateurs  de  l'E- 
gypte. Bonaparte  s'annonça  aux  populations 
comme  l'ennemi  de  leurs  oppresseurs,  et  main- 
tint dans  leurs  fonctions  les  autorités  turques. 
Mais  pour  frapper  les  imaginations  des  musul- 
mans, il  fallait  rapidement  s'emparer  du  Caire, 
la  ville  sainte.  L'armée  se  mit  en  marche  le 
6  juillet,  suivant  la  route  de  Damanhour,  ren- 
contra et  battit  les  mamelouks  de  Mourad-Bey 
à  Rahmânyeh  et  à  Chobrakhyt  ;  le  23  juillet, 
au  lever  du  soleil,  un  sublime  spectacle  s'offrit 
à  elle  :  c'était  les  minarets  du  Caire  et  les  py- 
ramides. Bonaparte,  plein  d'entlfousiasme,  par- 
courut au  galop  le  front  de  l'armée,  en  lui  mon- 
trant les  pyramides  :  «  Soldats  !  dit-il,  vous  allez 
combattre  les  dominateurs  de  l'Egypte;  songez 
que  du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècles 
vous  coateraplent.  » 
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A  quelques  heures  de  marche ,  les  Français 
rencontrèrent  les  innombrables  escadrons  des 
mamelouks  déployés  en  bataille  pour  défendre 
la  capitale  de  l'Egypte.  Ces  intrépides  cavaliers 
s'élancèrent  avec  fureur,  enveloppant  de  leurs 
tourbillons  la  petite  armée  des  envahisseurs, 
bien  convaincus  qu'ils  allaient  l'écraser  sous  le 
choc.  Mais  tous  leurs  efforts  vinrent  se  briser 
devant  les  impassibles  carrés  qui  vomissaient 
le  feu  et  la  mitraille.  Plusieurs  fois  les  mame- 
louks reviennent  à  la  charge;  chaque  fois  de 
plus  larges  trouées  se  font  dans  leurs  rangs. 
Enfin,  leurs  débris  ensanglantés  tourbillonnent 
et  disparaissent.  Ce  fat  la  bataille  des  Pyramides. 
Mourad-Bey  parvint  à  gagner  la  haute  Egypte; 
un  autre  chef,  Ibrahim,  s'enfonça  dans  la  Syrie. 

Le  lendemain,  les  habitants  du  Caire  envoyè- 
rent une  députation  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  ville,  et  le  24  juillet  l'armée  française  fit 
son  entrée  dans  le  Caire. 

Maître  de  la  capitale  de  l'Egypte ,  Bonaparte 
put  un  instant  croire  réalisés  les  rêves  gigan- 
tesques qui  l'avaient  entraîné  vers  la  terre  des 
Pharaons.  Tout  d'abord  il  s'occupa  d'organiser 
le  pays,  tenant  habilement  compte  des  éléments 
indigènes.  Un  divan  général  au  Caire,  des  divans 
particuliers  dans  chaque  province  furent  institués 
et  coopérèrent  à  la  direction  administrative  ;  des 
percepteurs  coptes  assistés  d'agents  français  fu- 
rent chargés  de  la  rentrée  des  impôts.  Les  biens 
et  les  propriétés  des  mamelouks  furent  séques- 
trés au  profit  de  l'armée.  Puis,  entrant  dans  tous 
les  détails  des  approvisionnements,  des  casernes, 
des  hôpitaux,  etc.,  il  fit  partout  sentir  la  puis- 
sance et  l'activité  de  son  génie  si  varié  et  fé- 
cond en  ressources. 

Après  avoir  pourvu  aux  premiers  soins  du 
gouvernement,  le  général  en  chef,  confiant  à 
Desaix  le  commandement  du  Caire  et  la  sur- 
veillance de  la  haute  Egypte,  se  mit  à  la  pour- 
suite d'Ibrahim-Bey,  réfugié  du  côté  de  Beîbéis, 
l'atteignit  à  Salheyeh,  le  défit,  et  le  rejeta  dans 
la  Syrie.  Mais  le  jour  même  de  ce  succès  il  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  destruction  de  la  flotte 
française  dans  la  rade  d'Aboukir  (l"-2  août 
1798).  L'armée  restait  sans  appui  du  côté  de 
la  mer,  et  sans  communications  avec  la  France  ; 
elle  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  elle-même 
et  sur  son  général. 

Obligé  désormais  de  tout  tirer  de  l'Egypte , 
Bonaparte  sembla  dès  lors  modifier  sa  concep- 
tion première  :  il  avait  projeté  une  conquête , 
une  étape,  une  base  d'opérations  pour  le  progrès 
de  ses  entreprises  en  des  lieux  plus  éloignés;  il 
résolut,  dans  sa  pensée,  un  établissement  du- 
rable, définitif,  tel  du  moins  qu'il  y  pût  attendre 
des  circonstances  plus  favorables  pour  la  reprise 
de  son  plan.  Il  lui  fallait  mieux  que  la  soumission 
des  Arabes,  il  lui  fallait  leur  conversion  so- 
ciale ;  pour  hâter  cette  nécessaire  transformation, 
il  entra  lui-même  dans  leurs  mœurs ,  leurs  cou- 
tumes, leurs  croyances,  leurs  idées.  Son  carac- 
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tère  et  son  langage  prirent  une  couleur  orien- 
tale; ses  volontés  parurent  inflexibles  comme  le 
destin.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  vît  en  sa 
personne  une  nouvelle  incarnation  du  génie  même 
de  Mahomet.  Le  18  août  il  assistait  avec  son 
armée  à  la  fête  du  Nil  ;  le  fleuve  avait  eu  cette 
année-là  une  de  ses  plus  généreuses  inonda- 
tions :  le  Nil  se  réjouissait  de  l'arrivée  du  nou- 
veau sultan.  Deux  jours  après,  le  20  août,  Bo- 
naparte célébrait  avec  pompe  une  autre  solen- 
nité, celle  du  Prophète  :  on  admira  dans  la 
grande  mosquée  du  Caire  le  recueillement  avec 
lequel  le  chef  français  suivait  les  prières  sacrées; 
on  eût  dit  qu'il  s'étonnait  lui-même  d'entendre 
en  son  âme  un  appel  d'en  haut.  Un  mois  après  , 
au  2 1  septembre ,  encore  une  fête  ;  mais  celle- 
ci,  toute  française,  était  l'anniversaire  de  l'éta- 
blissement delà  république;  Bonaparte  convia 
les  indigènes  aux  réjouissances  de  cette  ère 
d'universel  affranchissement;  et  comme  une 
sombre  tristesse  gagnait  déjà  les  soldats  de 
France,  Bonaparte,  pour  rendre  moins  amer 
à  ses  compagnons  le  regret  de  la  patrie  absente , 
leur  rappela,  dans  une  magnifique  proclama- 
tion, où  l'on  ne  retrouvait  plus  que  le  révolu- 
tionnaire d'Europe,  les  prodiges  de  leur  glo- 
rieuse» et  commune  histoire  depuis  le  siège  de 
Toulon. 

Mais  pour  susciter  l'action'et  la  vie  il  ne  suf- 
fisait pas ,  même  en  Orient ,  de  frapper  seule- 
ment les  imaginations.  Bonaparte,  qui  avait  ap- 
pelé le  nouveau  pays  à  concourir  à  son  propre 
gouvernement ,  s'efforça  de  l'initier  à  la  liberté 
et  à  la  régularité  du  droit  européen.  Il  changea 
en  propriété  la  possession  à  titre  précaire  des 
populations  indigènes  ;  ce  fut  l'objet  de  l'insti- 
tution de  l'enregistrement  et  des  domaines.  11 
établit  des  tribunaux  de  commerce  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à  Rosette,  à  Damiette,  encouragea 
l'établissement  de  moulins,  d'usines,  de  fabri- 
ques ,  de  sociétés  industrielles,  et  fi't  connaître 
aux  villes  musulmanes  les  bienfaits  d'une  police 
attentive  à  prévenir  les  causes  d'insalubrité. 
L'armée  ne  recevait  plus  rien  de  ses  dépôts  de 
France  :  un  décret  spécial  accorda  aux  Mame- 
louks et  aux  Arabes  le  droit  de  servir  ;  l'armée 
combla  ses  vides,  et  les  indigènes  commencè- 
rent à  s'assimiler  aux  Français.  L'Institut  d'E- 
gypte fut  fondé  dès  le  mois  d'août  1798  ;  il  de- 
vait diriger  les  travaux  des  commissions  scien- 
tifiques attachées  à  l'expédition;  Bonaparte 
assistait  à  ses  séances.  Des  savants  accompa- 
gnaient les  généraux  dans  leurs  courses ,  et  rap- 
portaient à  l'Institut  des  notes  recueillies  le 
plus  souvent  pendant  des  marches  pénibles  et 
des  combats.  Bonaparte  fut  parfois  lui-même  un 
de  ces  hardis  explorateurs:  au  mois  de  décem- 
bre 1798  il  arrivait  à  Suez,'ettout  en  organisant 
des  travaux  de  défense  il  visitait  la  fontaine 
de  Moïse  au  mont  Sinaï  et  découvrait  les  ves- 
tiges du  célèbre  canal  de  Suez,  dont  on  avait 
contesté  l'existence. 
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Ces  soins  intérieurs,  ces  distractions  fécondes 
pour  la  science,  l'iiistoire,  l'avenir,  n'einpê- 
ciièrent  en  rien  d'autres  occupations  plus  pres- 
santes. Bonaparte  recherclia  et  obtint  l'alliance 
du  bey  de  Tripoli,  du  chérif  de  la  Mecque,  des 
pachas  de  Damas  et  d'Alep;  il  envoyait  en 
même  temps  des  émissaires  au  sultan  de  My- 
sore  Tippou-Saïb ,  pour  le  fortifier  dans  ses  ré- 
solutions contre  tes  Anglais. 

27.  Mais  depuis-  le  désastre  d'Aboukir  des  im- 
possibilités de  toutes  sortes  s'élevaient  contre  l'en- 
treprise et  le  génie  de  Bonaparte;  elles  faillirent 
être  vaincues,  elles  ne  le  furent  pas  pourtant. 

C'est  en  vain  que  le  jeune  conquérant,  pour 
désarmer  l'hostilité  religieuse,  plus  forte  que  la 
victoire  elle-même ,  avait  feint  pour  l'islam  les 
entraînements  d'un  néophyte  et  recommandé  la 
même  attitude  au  scepticisme  moqueur  de  ses  sol- 
dats :  les  vrais  musulmans  ne  ressentaient  que  de 
la  méfiance  et  de  l'indignation  pour  ces  adora- 
teurs de  Jésus  que  le  besoin  de  dominer  ren- 
dait infidèles  à  leur  dieu.  D'autres  causes  d'ir- 
ritation se  mêlant  à  l'antipathie  religieuse,  une 
insurrection  se  prépara  en  secret.  Elle  devait 
éclater  dans  toutes  les  villes;  le  Caire  en  donna 
le  signal,  le  21  octobre  1798.  Bonaparte  éteignit 
dans  le  sang  des  rebelles  cette  révolte,  un  instant 
triomphante  (  22  octobre  ),  et  profitant  de  l'arrêt 
que  la  vigueur  et  la  rapidité  de  ses  répressions 
mirent  partout  dans  le  mouvement ,  il  fit  élever 
à  la  hâte  autour  des  villes  des  ouvrages  forti- 
fiés qui  les  gardèrent,  pendant  que  les  colonnes 
mobiles  parcouraient  les  provinces  et  les  con- 
tenaient. Tout  rentra  dans  une  apparente  sou- 
mission. 

Cependant  il  s'était  répandu  un  bruit.  Bona- 
parte se  vantait  d'être  l'ami  du  grand-seigneur, 
et  pour  le  faire  croire  il  traitait  avec  faveur  les 
officiers  de  la  Turquie  en  Egypte.  Mais,  d'après 
le  bruit  qui  se  propageait,  la  Sublime  Porte 
avait  appris  cette  ruse  deschrétiens  pour  s'empa- 
rer d'une  de  ses  terres;  elle  s'était  indignée  et 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  France.  Bientôt  un 
firman  portant  les  signes  sacrés  de  son  authen- 
ticité arriva  en  Egypte  et  ne  permit  plus  de 
douter  de  la  vérité.  Tous  les  musulmans  étaient 
appelés  aux  armes.  La  Turquie  accourait  au  se- 
cours de  l'Egypte.  Les  Anglais ,  ennemis  de  la 
France,  se  joignaient  à  la  Turquie  pour  se  venger. 

Cette  nouvelle,  interprétée  et  grossie  par  l'ima- 
gination arabe ,  était  malheureusement  d'une  ir- 
récusable exactitude.  La  Porte  préparait  en  effet 
une  expédition  (1),  et  des  armements  se  fai- 
saient en  Syrie.  Bonaparte  calcula  que  la  saison 
s'opposait  à  un  débarquement  et  qu'il  avait  le 

(i)  La  Turquie  était  en  guerre  avec  la  France  depuis 
le  mois  d'snût  1798.  C'était,  comine  on  (levait  le  prévoir, 
l'occupation  des  Ues  Ioniennes  qui  avait  provoqué  ces 
hostilités  et,  chose  plus  dangereuse  encore,  i'aiilance  de 
la  Turquie  et  de  la  Russie.  Le  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  contre  la  France  fut  conclu  entre  la 
Russie  et  la  Porte  le  ts  décembre  1798.  L'Angleterre  y 
accéda  le  S  Janvier  1799. 


temps,  en  se  hâtant  beaucoup,  de  se  défaire 
d'abord  de  l'armée  qui  se  levait  contre  lui  de  la 
Syrie. 

L'armée  quitta  le  Caire  le  10  février,  traversa 
péniblement  le  désert,  prit  en  passant  le  fort 
d'EI-Ari.sch,  s'empara  de  Gaza ,  puis  de  Jaffa 
et  arriva  devant  Saint- Jean  d'Acre  le  14  mars 
1799,  mais  traînant  avec  elle  un  nouvel  ennemi, 
la  peste.  ;Néanmuins  une  nombreuse  armée,  que  le 
pacha  de  Damas  conduisait  au  secours  de  la  ville, 
fut  entièrement  détruite  aux  combats  de  Nazareth, 
de  Safer  et  du  Mont-Thabor.  Saint-Jean  d'Acre 
fut  investi  et  attaqué  avec  un  entrain  et  une 
constance  qui  paraissaient  devoir  être  irrésisti- 
bles. Mais  une  flotte  turque  avait  amené  dans 
la  place  des  renforts  considérables;  les  Anglais 
tenaient  la  mer  ;  les  assiégés  étaient  en  outre  as- 
sistés de  toutes  les  ressources  de  la  science  eu- 
ropéenne ;  un  officier  français  émigré ,  Plielip- 
peaux,  condisciple  de  Bonaparte  à  Brienne, 
d'autres  émigrés  français  dirigeaient  les  tra- 
vaux. L'armée  assiégeante  venait  de  perdre 
son  artillerie  de  siège,  capturée  en  mer  par 
les  Anglais;  elle  n'avait  plus  qu'une  artillerie  de 
campagne,  tout  à  fait  insuffisante  contre  des  obs- 
tacles en  pierre.  Les  Français  firent  en  vain 
des  prodiges  d'audace  et  de  contance.  Un  jour, 
trois  cents  hommes  choisis  se  présentèrent  au 
général  en  chef  faisant  serment  de  pénétrer 
dans  la  place  ou  de  mourir.  Ils  tinrent  tous 
parole.  Il  n'en  revint  pas  un  seul.  On  manquait 
de  munitions  de  guerre,  et  comme  on  donnait  une 
prime  aux  soldats  qui  rapportaient  des  boulets, 
quelques-uns  d'entre  eux  s'en  firent  une  indus- 
trie :  ils  allaient  aux  bords  de  la  mer  et  se  ran- 
geaient en  ligne  devant  les  Anglais,  qui  leur  ti- 
raient des  coups  de  canon  ;  les  soldats  qui  n'a- 
vaient pas  été  atteints  ramassaient  les  projectiles 
et  allaient  les  vendre  au  parc  d'artillerie.  La  peste 
ne  cessa  pas  un  moment  de  dévorer  l'armée.  Là, 
devant  Saint-Jean  d'Acre  vint  s'évanouir  le  rêve 
grandiose  qui  avait  fait  entreprendre  l'expédi- 
tion. Napoléon  a  dit  plus  tard  de  cet  événement  : 
«  Un  grain  de  sable  arrêta  ma  fortune.  Si  Saint- 
Jean  d'Acre  fût  tombé,  je  changeais  la  face  du 
monde...  Je  serais  aujourd'hui  empereur  de  tout 
l'Orient...  »  Il  a,  depuis,  encore  ajouté  ;  «  Quel- 
ques contrariétés  de  détail  ont  empêché  la  prise 
de  Saint-Jean  d'Acre.  Cette  place  enlevée ,  l'ar- 
mée française  volait  à  Damas  et  à  Alep  ;  elle  eût 
été  en  un  clin  d'œil  sur  l'Euphrate;  les  chré- 
tiens de  la  Syrie,  les  Druses,  les  chrétiens  de 
l'Arménie  se  fus6ent  joints  à  elle.  Les  populations 
allaient  être  ébranlées.  Nous  aurions  été  bientôt 
renforcés  de  plus  de  600.000  hommes;  j'aurais 
atteint  Constantinople  elles  Indes  ;j'aurais  changé 
la  face  du  monde  ». 

Tel  ne  fut  pas  l'arrêt  de  la  Providence.  De 
cette  expédition,  où  Napoléon  a  peut-être  le  plus 
déployé  les  puissances  variées  de  son  génie,  il  ne 
devait  rester  qu'une  possession  bientôt  perdue 
et  une  gloire  qui  pioduisit  plus  d'étonnement  que 
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d'admiralion/Cette  gloire  même  ne  fut  pas  sans 
ombres.  Comme  le  succès  lui  manqua  et  ne 
vint  pas  la  consacrer,  les  hommes  pratiques  re- 
marquèrent dès  lors  qu'il  y  avait  dans  le^génie 
de  Napoléon  un  excès  d'entreprise  par  où  il 
confinait  à  l'esprit  d'aventure,  aux  chimères, 
et  que  l'imagination  pouvait  le  maîtriser  au  point 
de  le  faire  se  méprendre  sur  les  limites  exactes 
du  possible.  Napoléon,  en  se  transportant  en 
Orient,  avait  nécessairement  un  peu  admis  les 
procédés  usités  en  ces  pays,  où  il  semble  que  la  vio- 
lence ,  la  terreur  et  la  ruse  sont  des  moyens  de 
gouvernement.  Mais  en  Europe  il  n'est  point  de 
grandeur  en  dehors  de  l'honneur  et  du  respect 
du  droit  ;  et  l'on  reprocha  à  Napoléen  d'avoir  cédé 
plus  que  ne  le  permet  la  moralité  européenne 
aux  habitudes  de  ces  contrées  corrompues  et 
sauvages.  Deux  faits  surtout  se  levèrent  plus  tard 
contre  lui  :  le  massacre  de  la  garnison  faite  pri- 
sonnière à  Jaffa ,  le  prétendu  empoisonnement 
de  quelques  malades  français  abandonnés  dans 
cette  même  ville.  Ces  deux  faits  furent  pour  le 
moins  exagérés  par  les  calomnies  des  Anglais. 
Les  Moghrébins  faits  prisonniers  à  Jaffa  le  7  mars 
1799  étaient  une  troupe  déjà  épargnée  à  El- 
Ariscli  quelques  jours  auparavant,  à  'qui  l'on 
avait  accordé  la  vie  à  condition  qu'elle  ne  por- 
terait plus  les  armes  contre  les  Français.  On  les 
retrouva  de  nouveau  dans  les  rangs  ennemis.  On 
ne  pouvait  pas  les  garder  prisonniers  ,  on  ne 
pouvait  môme  pas  les  nourrir  :  ils  furent  sa- 
crifiés à  leur  serment  violé ,  aux  lois  terribles 
de  la  guerre,  aux  cris  de  l'armée,  qui  marchait 
avec  d'insuffisantes  munitions  de  pain  et  d'eau 
au  milieu  d'incessants  tourbillons  ennemis. 
Quant  aux  pestiférés  de  Jaffa,  en  très-petit 
nombre,  qui  furent,  dit-on,  empoisonnés  afin 
qu'ils  ne  tombassent  pas  vivants  entre  les  mains 
d'ennemis  qui  mutilaient  et  tourmentaient  af- 
freusement leurs  prisonniers ,  il  est  à  peu  près 
certain  que  cet  empoisonnement  au  moyen  de 
l'opium  fut  en  effet  proposé  par  Napoléon,  mais 
il  n'est  pas  du  tout  certain  qu'on  l'ait  exécuté  ; 
sur  des  observations  trop  justes  qui  lui  furent 
faites,  Napoléon  renonça  à  son  idée,  consentit 
à  retarder  d'un  jour  le  départ  de  l'armée,  lit  or- 
ganiser des  moyens  de  transport  pour  les  malades, 
et  prêta  même  pour  ce  service  ses  propres  che- 
vaux. D'après  certaines  relations,  quelques  pes- 
tiférés seulement ,  moins  de  dix ,  furent  aban- 
donnés, parce  qu'ils  étaient  arrivés  à  la  dernière 
période  de  la  maladie,  et  ils  ne  furent  pas 
abandonnés  empoisonnés,  car  ils  n'étaient  point 
tous  morts  quand  survinrent  les  ennemis  lancés 
à  la  poursuite  de  l'armée  française  ;  mais  d'autres 
témoignages,  plus  irrécusables,  obligent  à  ne  pas 
môme  admettre  cet  abandon  partiel    (1).   Ces 

(1)  L'a/fafre  des  pestiférés  de  Jaffa  se  place  à  la  date 
du  24-Î8  mal  1799,  au  retour  de  Syrie  après  l'abandon 
du  siège  de  Saint-Jean  d'Acre.  Ce  fut  l'invention  d'un 
misérable,  chassé  de  l'armée  française  pour  ses  'vols. 
Voulant  se  faire  bien  venir  des  Anglais,  qui  l'avaient  ac- 
Buellli,  ce  misérable  imagina  plusieurs  calomnies,  notam- 


deux  épisodes  ont  défrayé  pendant  bien  long- 
temps les  accusations  de  cruauté  contre  Na- 
poléon. L'accusation  la  plus  grave  fut  celle  à 
laquelle  donnèrent  lieu  les  professions  de  foi 
musulmanes!  souvent  émises  par  Napoléon  dans 
ses  proclamations  aux  Égyptiens.  Personne  ne- 
s'y  trompa,  pas  même  les  Arabes  ;  et  en  Europe 
l'on  n'y  vit  qu'un  expédient  d'influence  et  de 
domination.  Seulement  on  se  demanda,  si  grand 
que  fût  le  scepticisme  religieux  de'  l'époque, 
quelle  était  la  mesure  de  cette  ambition  qui, 
pour  l'emporter,  se  jouait  du  respect  de  la  pa- 
role humaine ,  de  la  foi  d'un  peuple  et  du  nom 
de  la  Divinité.  Le  caractère  moral  de  Napoléon 
a  eu  toujours  à  souffrir  de  ce  inahométisme  af- 
fiché par  lui  en  Orient  ;  et  quand  plus  tard  on 
vit  le  concordat  et  le  sacre,  on  se  demandait 
encore  avec  ironie  s'il  fallait  croire  à  la  sincérité 
d'une  conversion  ou  à  une  nouvelle  représenta- 
tion de  cette  politique  pour  qui  tout  était  moyen 
de  gouvernement, 

28.  Le  21  mai  1799 ,  après  soixante  jours  de 
tranchée,  huit  assauts  impuissants  et  d'indicibles 
souffrances,  Bonaparte  avait  levé  le  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre.  L'armée  fit  pendant  vingt-cinq  jours 
une  marche  pénible  dans  le  désert,  trompant  les 
Arabes  sur  l'insuccès  qui  venait  de  trahir  son  in- 
domptable courage.  Elle  arriva  enfin  au  Caire,  où 
sa  présence  était  bien  nécessaire.  Le  15  juillet 
Bonaparte  apprit  que  les  flottes  anglaise  et  tur- 
que se  développaient  devant  Alexandrie,  ayant 
déjà  mis  à  terre  les  premières  colonnes  d'une 
armée.  Ses  dispositions  furent  prises  aussitôt. 
Réunissant  quelques  troupes,  il  se  porta  rapide- 
ment sur  Alexandrie.  L'armée  turque  campait  sur 
la  plage  d'Aboukir,  en  nombre  bien  supérieur 
aux  Français.  Sans  attendre  l'arrivée  de  toutes  ses 
troupes, Bonaparte  brusqua  l'attaque  (25  juillet). 
Après  une  longue  et  sanglante  mêlée,  les  Turcs 
furent  précipités  dans  la  mer.  Cinq  mille  d'entre 
eux,  réfugiés  dans  le  fort  d'Aboukir,  s'y  défen- 
daient vaillamment;  mais  ils  furent  obligés  de  se 
rendre  le  2  août.  Cette  formidable  expédition 
était  réduite  à  néant. 

Depuis  dix  mois,  Bonaparte  était  sans  nou- 
velles de  la  France.  Après  la  bataille  d'Aboukir, 
il  envoya  un  parlementaire  au  commandant  de 
la  flotte  anglaise ,  sous  prétexte  d'échange  de 
prisonniers ,  mais  au  fond  pour  tâcher  d'avoir 
des  nouvelles.  L'officier  parlementaire  revint 
avec  quelques  journaux,  qui    lui  révélèrent  la 

raent  celle-ci,  dont  le  colonel  Robert  WUson  se  fit  l'ar- 
rangeur et  le  propagateur  dans  son  Histoire- de  l'ex- 
pédition britannique  en  Egypte.  Les  écrivains  français 
ne  se  sont  occupés  de  cette  fable,  qui  a  pourtant  ému 
toute  l'Europe,  que  depuis  1815.  D'après  le  docteur 
Larrey,  témoin  des  faits,  l'empoisonnement  et  l'abandon 
des  pesUférés  de  Jaffa  sont  entièrement  controuvés  : 
«  J'eus  la  satisfaction  de  n'en  pas  laisser  un  sevl  en 
Syrie  »,  a  écrit  M.  Larrey,  dans  sa  Relation  chirurgi- 
cale de  l'armée  d'Orient.  D'après  un  autre  témoin,  ac- 
teur à  son  tour  dans  l'événement,  le  27  mai  il  reslalt 
encore   cent  malades;  Ils  furent  tous  évacués  daas  la 

,   Journée  du  28,  Desgencltes,  Histoire  médicale  de  l'ar- 

*   niée  d'Orient. 
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triste  situation  delà  France ,  battue  au  dehors  el 
déchirée  au  dedans  par  les  factions. 

On  assure  que  sur  le  champ  de  bataille  d'A- 
boukir  le  général  Bonaparte  avait  reçu  une  lettre 
du  Directoire,  qui  le  rappelait  en  Europe  avec 
son  armée.  Cette  lettre  du  imoins  a  été  publiée; 
elle  est  à  la  date  de  Paris  7  prairial  an  vu 
(  26  mai  1799),  etporte  les  signatures  de  trois 
directeurs,  Treilhard,  La  Réveillève-Lépeaux , 
Barras. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bonaparte  prit  sur-le-champ 
son  parti;  il  donna  l'ordre  à  l'amiral  Ganteaume 
de  préparer  en  secret  deux  bâtiments.  Puis,  re- 
venant au  Caire  pour  régler  diverses  affaires 
d'administration,  il  rédigea  ses  admirables  ins- 
tructions pour  son  successeur  Kleber.  Sous  pré- 
texte d'une  tournée  dans  la  basse  Egypte ,  il 
s'embarqua  le  22  août  presque  en  vue  d'une  fré- 
gate anglaise,  sur  la  frégate  La  Muiron ,  suivie 
d'une  autre  frégate,  Z/a  Carrère,et  de  deux  avisos, 
La  Revanche  et  L'Inconstant. 

Là  traversée  fut  longue  et  périlleuse.  Qua- 
rante-sept jours  après  son  départ  d'Alexandrie, 
Bonaparte  débarqua  le  9  octobre  près  de  Fréjus 
oui!  futaccueilli  av«c  un  enthousiasme  extraordi- 
naire ;  la  population  envahit  les  navires  nouvel- 
lement arrivés  et  rendit  impraticable  toute  qua- 
rantaine. Bonaparte  partit  le  jour  mêmte  pour 
Paris  escorté  sur  toute  sa  route  du  cri  des 
villes  et  des  campagnes  qui  saluaient  en  lui  le 
libérateur.  La  nouvelle  de  son  arrivée  par- 
vint à  Paris  dans  la  soirée  du  13  octobre;  on 
l'annonça  aui;  spectacles  ou  elle  fut  accueillie 
avec  d'inexprimables  transports  d'allégresse.  Un 
député  au  conseil  des  Anciens,  Baudin  (des 
Ardennes),  mourut  de  joie ,  dit-on,  dans  la  nuit 
du  13  au  14  octobre,  en  apprenant  le  débar- 
quement de  Fréjus. 

VI. 

Le  18  brumaire. 

29.  —  Les  partis  autour  de  Bonaparte.  Etat  des  affaires. 
L'opinion  publique.  —  80.  Journées  du  iS  et  du  19  bru- 
maire. —  31.  Premiers  actes  du  nouveau  pouvoir.  La 
France  sanctionne  le  18  brumaire.  Institution  du 
consulat. 

(16  octobre  1799  —  19  février  1800.) 

Bonaparte  dès  son  retour  à  Paris,  qui  eut  lieu 
le  16  octobre  à  six  heures  du  matin,  fut  en- 
touré par  les  hommes  des  partis  révolutionnaires. 
Les  autres  se  tinrent  à  l'écart,  soit  qu'ils  se  mé- 
fiassent avec  raison  d'un  général  qui  avait  déjà 
donné  tant  de  gages  à  la  cause  de  la  révolution, 
soit  qu'ils  éprouvassent  de  la  satisfaction  à  rester 
spectateurs  seulement  des  conflits  et  des  périls 
où  tombait  de  nouveau  un  gouvernement  qu'ils 
abhorraient.  Mais  la  neutralité  dans  les  circons- 
tances critiques  est  toujours  une  faute.  Si  les 
royalistes  se  fussent  ralliés  au  général  Bona- 
parte ,  leur  adhésion  n'eût  pas  manqué  de  le 
compromettre  et  d'éloigner  de  lui  bon  nombre 
de  révolutionnaires;  le  parti  de  la  révolution 


se  divisait,  et  rien  de  définitif  ne  sortait  du  mou- 
vement. S'ils  se  fussent  ralliés  au  Directoire, 
ils  eussent  peut-être  procuré  un  triomphe  éphé- 
mère à  ce  débile  gouvernement,  dont  un  des 
chefs  traitait  déjà ,  disait-on ,  secrètement  avec 
le  prétendant,  le  comte  de  Provence  (1).  En 
tous  cas,  ils  avaient  chance,  en  se  mêlant  au 
coup  d'État  qui  allait  se  tenter,  ou  de  se  faire  du 
vainqueur  un  obligé  pour  l'avenir,  ou  de  para- 
lyser la  victoire  de  la  révolution.  Mais  les  roya- 
listes, avec  leur  infatuation  habituelle,  pensaient 
qu'ils  n'avaient  d'avances  à  faire  à  personne,  que 
l'on  viendrait  à  eux,  que  le  retour  de  l'ancien 
régime  était  inévitable,  etc.  L'apparence  des 
choses  semblait  leur  donner  raison.  Les  armées 
françaises  étaient  battues  en  Italie  ;  elles  ne  te- 
naient plus  que  Gênes  ;  en  Allemagne,  elles  gar- 
daient avec  peine  la  défensive  sur  le  Rhin.  La 
coalition  européenne  se  pressait  aux  frontières, 
défendues  seulement  par  quelques  dernières  vic- 
toires, la  bataille  de  Zurich  en  Suisse  contre  les 
austro-russes,  les  batailles  de  Berghen  et  de 
Kastrikum  en  Hollande  contre  les  Anglo-Russes; 
mais  ces  succès,  si  nécessaires,  pouvaient  bien  ne 
pas  se  renouveler,  car  l'abandon  et  le  dénue- 
ment des  armées  étaient  extrêmes.  Au  dedans,  les 
services  publics  s'interrompaient.  Les  contribu- 
tions ne  rentraient  plus.  La  rente  à  cinq  pour 
cent  s'offrait  à  onze  francs.  Les  conscrits  refu- 
saient de  sortir  de  leurs  villages.  D'insurrection 
se  levait  en  Bretagne,  dans  l'Anjou,  le  Poitou, 
le  Maine ,  une  partie  de  la  Normandie.  Le  Lan- 
guedoc et  les  Cévennes  s'agitaient,  et  ce  mouve- 
ment gagnait  le  raidi.  La  cessation  du  com- 
merce et  de  l'industrie  livrait  à  la  misère  un 
peuple  désœuvré.  Un  fléau  inconnu  en  France 
depuis  bien  des  siècles ,  le  brigandage,  épouvan- 
tait les  campagnes  ;  derrière  les  insurgés  reli- 
gieux ou  politiques,  des  bandes  ameutées  par 
la  fHira  rançonnaient  les  voyageurs ,  arrêtaient 
les  convois,  répandaient  le  meurtre,  le  vol, 
l'incendie.  Le  Directoire  trônait  en  costume  ridi- 
cule au  milieu  de  tant  de  maux  ;  il  n'avait  qu'un 
expédient  pour  se  maintenir  :  il  faisait  des  coups 
d'État;  depuis  le  18  fructidor  il  avait  fait  celui 
du  22  floréal.  L'impuissance  ne  le  rendait  pas 
inoffensif;  sous  sa  douceur  hypocrite,  il  persé- 
cutait avec  l'intolérance  et  les  haines  de  la  Con- 
vention (2).  Au  reste,  tout  se  dégradait.  Il  n'y 
avait  plus  d'instruction  publique.  Les  fonction- 
naires vivaient  de  déprédations.  Les  mœurs 
se  corrompaient.  Barras  donnait  l'exemple  de 
la  dissolution.  Tous  les  mariages  étaient  incer- 
tains. 

(1)  Migtiet ,  Histoire  de  la  révolution,  ThlcFS ,  His- 
toire de  la  révolution,  etc.,  sont  explicites  sur  ces  me- 
nées secrètes  du  directeur  Barras. 

(2j  On  des  détenseurs  du  Directoire  en  parie  ainsi  : 
«  Que  le  Directoire  ait  été  persécuteur,  qu'il  Valt  été 
avec  acl\ameinent,  avec  fureur;  que  par  cette  fureur 
persécutrice  la  Convention  et  le  Directoire  aient  fait 
avorter  l'établissement  de  la  république,  c'est  un  fait 
Indéniable...  ».  L'abbé  Grégoire,  Histoire  des  sectes  r«- 
ligieiises,  etc., tome!*',  p.  «OS. 
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Si  Bonaparte  avait  pu  hésiter  devant  la  né- 
cessité dun  changement,  ses  scrupules  eussent 
été  levés  par  les  empressements  de  ceux  qui 
s'en  venaient  à  lui  de  tous  les  côtés  de  la  révo- 
lution. Sieyès  cherchait  un  général,  un  homme 
d'épée  assez  intelligent,  mais  surtout  résolu  et 
fort.  Talleyrand  et  Fouché  étaient  aux  aguets 
pour  découvrir  l'homme  à  l'avènement  irrésis- 
tible, prochain,  qui  ne  pouvait  manquer  de  sur- 
gir; ils  ne  faisaient  qu'une  condition,  c'est  que 
cet  homme  ne  fût  pas  pour  l'ancien  régime.  On 
avait  songé  à  Moreau,  à  Jourdan,  à  Championnat, 
au  duc  de  Brunswick,  recommandé  par  les  so- 
ciétés secrètes,  au  duc  d'Orléans,  etc.  La  pré- 
sence de  Bonaparte  avait  fait  cesser  toutes  les 
irrésolutions  et  fixé  le  choix  de  chacun.  Un  mo- 
ment Sieyès  l'avait  trouvé  trop  important  pour 
ce  qu'il  en  voulait  faire;  Talleyrand  se  chargea 
de  tromper  sa  prévoyance.  Tous,  à  l'envi,  s'é- 
taient mis  à  la  suite  de  l'homme  nouveau,  néces- 
saire, incomparable;  ils  conspiraient  pour  lui 
dans  les  Conseils,  dans  les  journaux,  dans  les 
clubs,  dans  les  sociétés  secrètes,  11  y  avait  heu- 
reusement uneautre  conspiration,  cellédu  peuple, 
averti  par  l'instinct  de  conservation  qui  lui 
est  propre,  et  faisant  sentir  de  toutes  les  ma- 
nières la  pression  publique  qui  poussait  Bo- 
naparte à  s'emparer  du  pouvoir  (i).  Bonaparte 
n'eut  pas  à  diriger  un  mouvement  qui  se  faisait 
sans  lui;  mais  il  prit  à  tâche  de  le  modérer,  car 
il  n'ignorait  pas  combien  il  est  dangereux  peur 
le  prestige  et  la  stabihté  d'un  pouvoir  nouveau 
d'avoir  à  s'élever  par  la  violence.  Cette  modéra- 
tion faillit  même  lui  coûter  cher  ;  Bonaparte  se 
mêla  de  sa  personne,  plus  qu'il  ne  convenait, 
aux  diverses  opérations  du  18  brumaire,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avait  pas  à  qui  se  lier  entiè- 
rement et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre 
à  la  merci  des  excès  de  zèle  de  ses  agents  ;  mais 
sa  dignité  eut  à  souffrir  de  cette  imraiscion  trop 
immédiate  dans  les  faits  et  gestes  d'une  conspi- 
ration, et  il  n'a  tenu  qu'à  un  homme  hardi  d'ar- 
rêter tout  court  dans  son  essor  le  futur  fonda- 
teur de  l'ordre  moderne. 

30.  Voici  la  série  dos  actes  apparents  de  cette 
fameuse  journée  du  18  brumaire;  nous  ne  pou- 
vons parler  que  de  ce  qui  s'est  produit  sur  la 
scène  et  non  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  cou- 
lisses de  cette  grande  intrigue. 

Dès  le  22  octobre  1799  une  précaution  avait 
été  prise  :  un  frère  du  général  Bonaparte,  Lu- 
cien, était  nommé  président  du  Conseil  des  cinq 
cents,  où   l'on  craignait  le  plus  d'opposition. 

Le  15  brumaire  (6  novembre)  tout  le  plana 

(1)  Nous  trouvons  la  réflexion  suivante  dans  un  ou- 
vrage aujourd'hui  peu  consulté  :  a  Au  milieu  de  celte 
agitation,  de  ce  choc  des  pa?slons.  Il  n'y  a  réellement 
gu'uoe  seule  et  grande  conspiration,  c'est  celle  du  peuple 
français  contre  se.i  oppresseurs,  coptre  des  trouilIoDS 
couverts  de  son  sang,  engraissés  de  ses  deniers  :  eoni- 
plratlon  s.ilnte  et  vraiment  naUonale,  à  la  tête  de  la- 
quelle est  Bonaparte  ».  Bail,  Histoire  politique  et  mo- 
rale des  révolutions  de  Frcmce. 
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suivre  avait  été  arrêté.  Les  16  et  17  furent  don- 
nés aux  derniers  préparatifs. 

Le  18  brumaire  (9  novembre),  tous  ceux  du 
Conseil  des  anciens  qui  avaient  été  raUiés  au 
complot,  ou  qui  passaient  pour  n'être  pas  con- 
traires à  un  changement ,  se  trouvèrent  réunis 
au  palais  des  Tuileries  ,  dès  sept  heures  du  ma- 
tin. Les  autres  membres  n'avaient  pas  reçu  de 
lettres  de  convocation  ou  n'en  reçurent  que  tar- 
divement, et  il  en  fut  ainsi  par  suite  d'inadver- 
tances laissées  au  compte  des  inspecteurs  de 
l'assemblée.  Les  membres  présents  étaient  en 
nombre  suffisant  pour  voter;  ils  rendirent  sans 
perdre  de  temps  un  décret  :  1°  pour  transférer 
les  deux  Conseils  hors  de  Paris ,  ainsi  que  la 
constitution  permettait,  au  reste,  de  le  faire 
dans  les  cas  d'imminente  agitation;  2°  pour 
charger  de  celte  translation  le  général  Bonaparte, 
nommé  à  cet  effet  par  le  même  décret  au  com- 
mandement detoutes  les  forces  militaires  de  Paris 
et  des  enviions,  et  cela  contrairement  à  la  cons- 
titution, qui  réservait  exclusivement  au  pouvoir 
exécutif  la  disposition  des  forces  militaires.  Le 
décret  fut  tout  aussitôt  porté  au  général  Bona- 
parte, qui  se  tenait  prêt, depuis  six  heures  du  ma- 
tin, dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Victoire,  au 
milieu  d'un  brillant  état-major.  Le  général  s'em- 
pressa d'accourir  aux  Tuileries  avec  son  cortège  ; 
il  adressa  aux  Anciens  quelques  paroles  de  cir- 
constance, et  jura  de  sauver  la  république.  Dans 
son  dl.U)Cution,  on  remarqua  ces  mots,  qui  sor- 
taient des  banalités  révolutionnaires  :  «  Rien 
dans  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle;  rien  dans  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel.  »  L'avé- 
nement  de  Bonaparte  au  pouvoir  était  ainsi  le 
point  culminant  de  l'histoire  humaine!  Quelques 
récalcitrants,  qui  commençaient  d'arriver,  vou- 
lurent parler;  mais  le  Conseil,  après  son  décret 
de  translation ,  ne  pouvait  plus  délibérer;  la  lé- 
galité le  lui  défendait  ;  la  séance  fut  levée  malgré 
les  cris  des  survenants  qui  n'étaient  pas  de  l'in- 
trigue, et  l'on  se  sépara. 

Cependant  le  Conseil  des  cinq  cents  se  réunis- 
sait à  son  tour  au  Palais  Bourbon.  11  paraissait 
fort  animé;  oequi  venait  de  se  passer  aux  An- 
ciens n'était  plus  un  mystère.  Déjà  on  se  pressait 
à  la  tribune;  mais  le  président,  Lucien  Bona- 
parte, prit  un  papier  des  mains  d'un  messager 
d'État  qui  accourait  au  même  moment,  et  il  lut 
le  décret  qui  transférait  le  corps  législatif  hors 
de  Paris.  La  clôture  fut'  prononcée  au  milieu 
d'une  grande  agitation. 

Kien  n'était  t'ait  encore.  La  faction  jacobine 
avait  depuis  peu  reformé  un  club,  le  Manège,  &\ns.\ 
nommé  du  lieu  de  ses  séances.  Elle  veillait  et  s'a- 
gitait. Les  douze  municipalités  de  Paris,  oii  s'était 
conservé  un  levain  des  passions  de  93,  offraient 
des  points  de  ralliement  et  de  résistance.  Une 
partie  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  était 
très-attachée  à  la  république;  un  appel  pouvait 
lui  être  fait.  On  savait  Augereau  contraire  au 
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mouvement.  Bernadotte  s'était  offert,  on  l'assu- 
rait, pour  arrêter  Bonaparte,  et  le  ministre  de 
la  guerre,  Dubois-Crancé,  homme  d'exécution, 
n'avait  demandé  qu'un  ordre  «  pour  en  faire  jus- 
tice »,  disaitHl.  Que  ne  pouvait-on  pas  faire  sortir 
de  ces  fidélités,  de  ces  jalousies  de  quelques 
généraux,  de  ces  suprêmes  ardeurs  du  jacobi- 
nisme !  Mais  les  conspirateurs  ne  manquaient 
pas  de  prévoyance.  Fouché,  ministre  de  la  po- 
lice, prit  un  arrêté  qui  suspendit  les  douze  mu- 
nicipalités. On  criait  au  Manège;  Fouché  y  avait 
du  monde  à  lui  :  Saliceti,  qui  feignait  d'être  l'en- 
nemi de  Bonaparte,  assistait  aux.  délibérations 
secrètes  des  plus  hostiles  des  Cinq  Cents  ;  ils  ne 
pouvaient  rien  décider  qu'on  ne  le  sût  tout  aussi- 
tôt. Heureusement  pour  eux,  ils  ne  décidèrent 
rien.  Toutefois,  il  importait  avant  tout  de  dis- 
soudre le  Directoire,  de  qui  pouvait  partir  l'ini- 
tiative de  la  résistance  et  d'une  action  commune. 
Mais  la  conspiration  était  dans  le  Directoire  lui- 
même.  Sieyès  et  Roger-Ducos,  l'un  et  l'autre  du 
complot,  donnèrent  leur  démission  dans  la  journée. 
Restaient  Barras-,  Gohier  et  Moulins,  contraires 
au  complot  ;  à  eux  trois,  ils  formaient  la  majo- 
rité et  suffisaient  à  conserver  le  Directoire.  Bar- 
ras, homme  énergique,  il  l'avait  prouvé,  mais 
efféminé  et  corrompu ,  le  chef  des  pourris,  comme 
disait  Bonaparte,  eut  peur  sinon  du  danger,  du 
moins  de  Faction  et  de  la  lulte  ;  aux  premières 
instances  qui  lui  furent  faites  par  Talleyrand  et 
Bruix,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  il  alla  se 
délasser  sous  le  feuillage  déjà  jaunissant  de  sa 
belle  résidence  de  Gios-Bois,  près  Paris*  Gohier 
et  Moulins  eussent  l)ien  voulu  ne  pas  céder  ; 
mais  ils  s'étaient  introduits  dans  le  gouverne- 
ment par  un  coup  d'État  ;  la  justice  ne  s'opposait 
pas  à  ce  qu'ils  en  sortissent  comme  ils  y  étaient 
entrés,  par  un  coup  d'État;  ils  refusèrent  de  se 
retirer;  on  les  retint  prisonniers,  sous  bonne 
garde,  au  palais  du  Luxembourg.  Ce  fut  le  gé- 
néral Moreau,  un  des  généraux  sur  lesquels  le 
Directoire  comptait  le  plus  pour  sa  défense,  qui 
se  chargea  de  les  garder. 

Le  Directoire  dissous,  les  municipalités  de 
Paris  fermées,  la  faction  jacobine  réduite  à 
faire  en  vain  des  motions,  les  deux  Conseils  ne 
pouvant  plus  s'assembler  à  Paris,  la  force  pu- 
blique placée  dans  une  seule  main  :  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  la  journée  du  18  brumaire.  Mais 
le  dénoûment,  qui  fut  incertain  jusqu'au  der- 
nier moment,  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lende- 
main. 

Le  19  brumaire  (10  novembre),  les  Conseils 
transférés  à  Saint  Cloud  se  réunirent,  les  An- 
ciens dans  la  galerie  du  château,  dite  la  Galerie 
de  Mars,  les  Cinq  Cents  dans  l'Orangerie.  Bo- 
naparte se  tenait  dans  une  salle  voisine,  avec 
Sieyès,  Roger-Ducos  et  quelques  affidés.  Aux 
alentours  du  château  on  ne  voyait  que  des  troupes. 

Les  séances  des  deux  Conseils  s'ouvrirent  si- 
multanément à  deux  heures. 

Aux  Anciens,  les  membres  tardivement  con- 
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voqués  la  veille  étaient  tous  accourus  ;  ils  sem- 
blaient vouloir  prendre  une  revanche.  Ils  <le- 
mandaient  des  explications  sur  le  décret  de 
translation ,  sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les 
conspirateurs  avaient  pour  répondre  à  tout  un 
décret  tout  prêt.  Mais  on  ne  pouvait  rien  pro- 
poser; on  criait,  l'on  ne  s'entendait  pas. 

Aux  Cinq  Cents,  le  tumulte  était  plus  mena- 
çant. Dès  le  début  un  député  avait  demandé 
que  l'assemblée  prêtât  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  :  c'était  prendre  l'engagement  de 
réagir  contre  le  coup  d'État  à  moitié  accompli,  et 
cette  proposition,  votée  par  acclamation,  avait 
été  suivie  des  cris  les  plus  significatifs  :  Point 
de  dictature  !  A  bas  les  dictateurs  !  Les  baïon- 
nettes ne  nous  effrayent  pas  !  La  constitution 
ou  la  mort  ! 

Dans  les  deux  assemblées,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent ainsi,  deux  heures  durant,  en  toute  liberté. 
Les  conspirateurs  firent  en  ce  moment  trois  fautes 
énormes  :  la  première,  de  laisser  commencer 
des  délibérations  qui  ne  pouvaient  que  tourner 
contre  eux  ;  la  seconde,  de  laisser  se  continuer 
ces  délibérations;  la  troisième,  la  plus  lourde,  de 
commettre,  pour  en  finir,  le  personnage  princi- 
pal de  la  situation.  Sieyès  avait  proposé  d'ar- 
rêter en  masse  les  Conseils  ;  Bonaparte  s'y  était 
refusé,  pensant  que  la  peur  suffirait  et  que  cha- 
cun se  soumettrait.  Il  s'était  trompé.  Au  dernier 
moment  on  eût  dit  que  les  conspirateurs  per- 
daient la  tête. 

Enfin,  à  quatre  heures,  il  fut  décidé  que  Bo- 
naparte irait  parler  aux  Conseils ,  et  qu'il  com- 
mencerait par  les  Anciens,  bien  que  ceux-ci 
n'eussent  pas  l'initiative  des  résolutions:  mais 
les  adhérents  au  coup  d'État  s'y  trouvaient  en 
majorité ,  et  l'on  espérait  avoir  d'eux  une  dé- 
monstration favorable  pour  réduire  l'opposition 
des  Cinq  Cents. 

En  se  rendant  à  la  Galerie  de  Mars ,  Bona- 
parte rencontra  Augereau,  qui  allait  et  venait  dans 
l'attente  de  l'événement,  mécontent  et  curieux. 
«  Te  voilà  dans  de  beaux  draps  !  »  dit  Augereau. 
— Bah!  répondit  Bonaparte,  c'était  bien  pis  à 
Arcole.  » 

Devant  les  Anciens,  Bonaparte,  un  peu  troublé, 
protesta  d'abord  contre  l'intention  qu'on  lui  prê- 
tait de  prétendre  à  la  dictature.  C'était  ridicule 
de  parler  ainsi  contre  l'évidence.  Il  retrouva 
bientôt  sa  supériorité  à  une  interpellation  qu'on 
lui  adressa  sur  la  constitution,  qu'on  l'accusait 
de  violer;  Bonaparte  dit  que  la  constitution  n'exis- 
tait plus.  Il  était  sincère,  il  fut  éloquent.  Mais 
cet  avantage,  il  ne  le  garda  pas,  ayant  eu  le  mal- 
heur, sur  une  autre  interpellation  qui  vint  l'in- 
terrompre, de  parler  de  certaines  propositions 
secrètes  qui  lui  avaient  été  faites  par  Moulins  et 
Barras.  C'était  trahir  des  confidences,  tomber 
dans  la  dénonciation.  Sentant  qu'il  faisait  de 
nouveau  fausse  route  et  qu'il  prenait  un  rôle 
odieux  et  sans  dignité,  il  rentra  dans  la  réalité 
de  la  situation  ;  il  en  appela  à  la  force  armée 
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qui  raccompagnait  :  c'était  son  meillear  argu- 
ment. Toutefois,  il  finit  comme  il  avait  débuté, 
assez  malencontreusement,  par  un  de  ces  mots 
qui  visent  au  sublime  et  passent  tout  à  côté  : 
«  Que  l'on  songe,  dit-il,  que  je  marche  accom- 
pagné du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la 
guerre  !  »  En  somme,  l'allocution  aux  Anciens 
était  manquée.  Avait- elle  fait  peur,  au  moins? 
C'était  douteux. 

Bonaparte  passa  dans  l'Orangerie  avec  son 
escorte  de  grenadiers,  qui  ne  le  quittait  plus. 
Mais  là,  à  peine  eut-on  vu  apparaître  à  la  porte 
le  général  et  ses  baïonnettes ,  qu'on  ne  poussa 
qu'un  cri  :  «  Des  armes  dans  le  temple  des  lois  !  « 
On  parlait  ainsi  dans  ce  temps.  Tout  aussitôt  le 
général  fut  entouré  d'un  groupe  de  furieux  qui 
le  menaçaient  et  l'injuriaient.  Lefebvre,  craignant 
pour  la  vie  de  Bonaparte,  accourut  avec  les  gre- 
nadiers, le  dégagea  et  l'enleva  hors  de  la  salle. 
L'assemblée  ne  s'en  tint  pas  à  cette  démonstra- 
tion ;  elle  accueillit  avec  transport  la  proposition 
qui  fut  faite  de  mettre  Bonaparte  et  ses  adhérents 
hors  la  loi  :  c'était  un  arrêt  de  mort;  d'autres 
mesures  se  proposaient  en  même  temps  :  le  re- 
tour du  corps  législatif  à  Paris,  l'appel  du  général 
Bernadotte,  ennemi  du  général  Bonaparte  et  ca- 
pable de  diviser  l'armée,  etc.  Ces  propositions 
allaient  évidemment  être  adoptées,  lorsque  Lu- 
cien, pour  rendre  le  vote  impossible,  jeta  sur  la 
tribune  les  insignes  de  sa  dignité,  quitta  son  fau- 
teuil, et  laissa  l'assemblée  sans  président.  Au 
dehors,  Lucien  rencontra  son  frère  au  milieu  des 
troupes,  qui  lui  faisaient  des  protestations  de 
dévouement.  «  Ils  veulent  le  mettre  hors  la  loi  ! 
criait  Lucien  !  —  Mettez-les  hors  de  la  salle  «,  ré- 
pliquait tout  bas  Sieyès.  Il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  Les  troupes  furent  haranguées  par 
Lucien ,  et  appelées  par  lui  au  secours  de  la  re- 
présentation nationale,  qu'opprimait,  disait-il,  une 
minorité  factieuse  armée  de  poignards.  Une  co- 
lonne de  grenadiers,  commandée  par  Murât,  entra 
dans  la  salle.  Les  députés  voulurent  parlementer. 
Un  roulement  de  tambours  étouffa  leurs  cris.  Les 
grenadiers  s'avancèrent,  baïonnette  en  canne,  au 
pas  de  charge,  dans  toute  la  largeur  de  la  salle , 
refoulant  les  députés  vers  les  fenêtres,  qui  à  l'O- 
rangerie de  Saint-Cloud  étaient  peu  élevées  au-des- 
sus du  sol.  Les  députés  gagnèrent  la  campagne, 
laissant  çà  et  là  leurs  toques ,  leurs  manteaux, 
leurs  écharpçs  et  tout  le  bizarre  costume  officiel 
qu'ils  avaient  par-dessus  leurs  habits  de  ville. 

Des  membres  du  Corps  législatif,  qui  étaient 
dans  la  conspiration  ou  qui  se  soumirent  à  l'évé- 
nement, membres  peu  nombreux  dans  le  Conseil 
des  cinq  cents,  plus  nombreux  dans  celui  des 
anciens,  on  composa  un  simulacre  de  nouveau 
corps  législatif,  lequel  décréta,  le  10  novembre 
(19  brumaire)  à  dix  heures  du  soir:  flasuppres- 
sion  du  Directoire  ;  2"  l'expulsion  de  soixante  mem- 
bres du  Corps  législatif;  3°  la  création  d'un  gou- 
vernement provisoire,  composé  de  trois  consuls, 
Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte;  4°  l'ajourne- 


ment du  Corps  législatif  à  trois  mois;  6°  la  créa- 
tion, par  chaque  Conseil ,  de  deux  commissions 
temporaires ,  chacune  de  vingt-cinq  membres, 
chargées  de  réviser  la  constitution  et  de  faire  avec 
les  consuls  les  lois  et  décrets  nécessaires  à  la 
république  ;  6"  la  déclaration  que  Bonaparte ,  les 
généraux  et  les  troupes  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie. 

Le  18  brumaire  était  accompli.  Bonaparte 
tenait  enfin  le  gouvernement  de  la  France.  La 
nation  l'apprit  avec  l'explosion  d'une  immense 
joie. 

31.  Le  lendemain  les  consuls  provisoires  s'ins- 
tallaient au  Luxembourg.  «  Qui  présidera  ?  dit 
Sieyès.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  le  géné- 
ral.? répondit  Roger-Ducos.  «  On  discuta,  on 
toucha  à  tous  les  sujets.  Bonaparte ,  sans  beau- 
coup parler,  posait  les  questions  et  concluait.  Le 
soir,  Sieyès  dit  aux  personnes  qui  se  réunissaient 
chez  lui  :  «  Messieurs,  nous  avons  un  maître: 
il  sait  tout ,  il  peut  tout ,  il  veut  tout.  » 

Bonaparte  n'attendit  pas  que  le  nouveau  gou- 
vernement fût  régulièrement  institué  pour  faire 
face  aux  grandes  difficultés  de  la  situation.  Pa- 
cifier les  esprits,  concilier  les  partis,  n'en  laisser 
subsister  qu'un,  celui  du  gouvernement,  pour- 
voir à  la  pénurie  extrême  du  trésor  public,  ré- 
veiller les  ressources  et  l'activité,  prendre  une 
connaissance  exacte  de  l'état  de  désordre  dans 
lequel  étaient  tombées  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration, définir  et  arrêter  les  bases  de  la 
nouvelle  organisation  de  la  France ,  signifier  à 
l'Europe,  toujours  coalisée,  qu'elle  avait  désor- 
mais à  faire  à  un  pays  désireux  de  la  paix,  mais 
en  possession  de  toutes  ses  forces ,  ce  furent  là 
les  buts  divers  simultanément  poursuivis  dès  le 
lendemain  du  18  brumaire.  Une  loi  rendait  res- 
ponsables des  mouvements  des  émigrés  à  l'exté- 
rieur leurs  parents  restés  en  France  :  cette  loi  fut 
rapportée,  et  Bonaparte  se  rendit  au  Temple 
pour  délivrer  lui-même  les  prisonniers  détenus 
en  vertu  die  cette  loi,  dite  des  otages.  Des  prêtres 
avaient  été  déportés  à  la  Guyane,  d'autres  se 
trouvaient  encore  à  l'île  de  Ré,  ou  s'étaient 
réfugiés  à  l'étranger  ;  il  y  avait  aussi  les  déportés 
du  coup  d'État  du  18  fructidor  :  jl  fut  publié  que 
tous  ces  proscrits  de  la  révolution  étaient  libres 
et  qu'ils  pouvaient  rentrer  dans  leur  patrie.  Des 
émigrés  jetés  par  un  naufrage  sur  la  côte  de 
Calais  étaient  détenus  en  prison,  et  l'on  s'inté- 
ressait beaucoup  à  leur  sort  : 'Bonaparte  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  être  plus  implacable  que  la  tem- 
pête, et  il  les  déclara  libres,  aux  applaudisse- 
ments de  la  France.  Pie  VI,  enlevé  de  Rome  par 
le  Directoire,  était  venu  s'éteindre  à  Valence,  oà 
ses  restes  demeuraient  depuis  six  mois  sans 
sépulture  :  Bonaparte  les  fit  inhumer  avec  les 
honneurs  dus  au  rang  souverain  (30  décembre). 
En  même  temps,  il  abrogea  les  lois  qui  privaient 
les  nobles  et  les  parents  des  émigrés  des  droits 
politiques  et  les  excluaient  dos  fonctions  publi- 
ques; il  raya  de  la  liste  des  émigrés  les  révolu- 
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tionnaires,  comme  La  Fayette,  qui  avaient  appar- 
tenu aux  anciennes  assemblées,  et  il  accorda 
une  pension  à-  la  veuve  de  Bailly.  Mais  dès  le 
premier  jour  un  arrêté  du  nouveau  gouvernement 
avait  condamné  à  la  prison,  à  l'exil,  cinquante-six 
citoyens  signalés  pour  leurs  ardeurs  démocrati- 
ques. On  remarqua  le  contraste  de  cette  rigueur 
contre  les  révolutionnaires  à  côté  de  la  clé- 
mence dont  on  usait  envers  les  hommes  d'un 
autre  parti,  et  l'on  y  vit  une  tendance  de  réac- 
tion vers  l'ancien  régime.  On  se  trompait.  C'é- 
tait la  révolution  qui  triomphait;  sévère  pour 
les  intempérances  des  siens ,  elle  se  montrait 
pleine  de  mansuétude  pour  ceux  dont  elle  al- 
lait consommer  la  défaite,  et  qu'elle  entendait 
désarmer  par  son  apparente  douceur.  Bona- 
parte ne  trouva  dans  le  trésor,  pour  tout  nu- 
méraire, qu'une  somme  de  177,000  francs.  Les 
armées  étaient  sans  solde,  les  fonctionnaires 
sans  traitement  ;  depuis  dix  mois  les  employés 
des  ministères  n'avaient  rien  reçu.  On  avait  aboli 
les  contributions  indirectes  pour  plaire  aux 
villes  ;  les  campagnes,  sur  qui  pesaient  les  con- 
tributions directes,  supportaient  presque  seules 
tout  le  fardeau  des  dépenses  publiques.  Mais  la 
perception  des  contributions  directes  était  ar- 
riérée au  point  que  les  rôles  mêmes  n'en  étaient 
pas  faits;  les  administrations  locales,  pour  ne 
pas  déplaire,  imposaient  mal ,  imposaient  peu, 
et  surtout  elles  ne  pressaient  pas  les  recouvre- 
ments. L'immense  ressource  des  biens  natio- 
naux avait  été  gaspillée.  Le  crédit  public  n'exis- 
tait plus  ;  il  avait  été  détruit  parles  banqueroutes 
successives  qui  avaient  signalé  les  finances  de  la 
révolution.  Bonaparte,  s'assistant  d'un  comptable 
de  grande  expérience  qu'il  avait  découvert.  Gan- 
din, apporta  dans  cette  matière  des  finaitoes  une 
habileté  de  combinaison  qui  suffirait  à  elle  seiile  à 
constituer  devant  l'histoire  la  puissance  de  son 
génie.  Il  frappa  d'abord  les  imaginations  en  ins- 
tituant la  caisse  d'amortissement  et  abolissant  un 
emprunt  forcé  et  progressif  établi  par  le  Direc- 
toire ,  signifiant  par  là  que  l'État  avait  des  res- 
sources, qu'il  n'avait  besoin  de  contraindre  per- 
sonne à  lui  en  prêter  et  qu'il  allait  commencer  à 
éteindre  la  dette  publique.  Mais  du  même  coup  il 
substituait  à  l'emprunt  forcé  aboli  une  taxe  de 
25  centimes  par  franc  sur  la  contribution  foncière  : 
c'était  une  autre  forme  d'emprunt  forcé,  moins  la 
promesse  d'une  restitution;  mais  l'opinion  ne  vit 
que  l'abolition  de  l'odieuse  mesure  imaginée  par 
une  loi  du  10  messidor.  Bonaparte  ne  s'en  tint  pas 
là:  pour  faire  les  rôles  des  contributions  directes, 
pour  en  activer  la  perception  arriérée,  il  créa  une 
agence  spéciale  chargée  de  suppléer  les  administra- 
tions locales  qui  ne  fonctionnaient  pas  ;  et  comme 
il  lui  fallait  de  l'argent  sans  plus  de  retard ,  une 
autre  institution  vint  mettre  tout  d'abord  à  sa  dis- 
position les  revenus  qui  n'existaient  pas  encore, 
mais  qui  allaient  être  perçus  :  ce  fut  l'institu- 
tion des  receveurs  généraux,  livrant  des  cau- 
tionnements et  souscrivant  des  obligations  im- 


médiatement réalisables.  La  richesse  de  quelques 
particuliers  vint  ainsi  en  aide  aux  premiers 
besoins.  Bonaparte  demanda  plus  encore  à  la 
richesse  privée  :  il  convoqua  les  principaux  ca- 
pitalistes de  Paris ,  et  dans  une  de  ces  couver 
sations  auxquelles  personne  ne  résistait,  il  les 
engagea  à  prendre  confiance  dans  la  situation , 
à  faire  preuve  de  civisme,  de  prévoyance ,  à  se 
réunir  pour  offrir  des  facilités  d'escompte,  à  re- 
lever le  crédit  commercial.  La  Banque  de  France 
sortit  quelques  jours  après  de  cette  association. 
Le  soin  d'élaborer  les  nouvelles  institutions  po- 
litiques de  la  France  avait  été  laissé  à  Sieyès, 
grand  théoricien  de  mécanique  constitutionnelle. 
Mais  Bonaparte  se  réservait  de  surveiller  cette 
œuvre,  et  au  besoin  de  la  corriger  au  moment 
opportun.  Une  commission  de  jurisconsultes  fut 
aussi  chargée  de  préparer  un  projet  de  coda 
civil.  En  attendant,  Bonaparte  semblait  n'avoir 
d'attention  que  pour  l'action  même  et  l'exercice 
du  gouvernement.  Des  officiers  couraient  aux  ar- 
mées, avec  des  instructions  précises,  pour  tout 
voir,  tout  constater,  faire  prendre  patience  :  au 
ministère  de  la  guerre  il  n'y  avait  pas  d'états  de 
situation,  et  les  généraux  n'écrivaient  plus. 
D'autres  messagers,  dits  délégués  des  consuls , 
se  rendaient,  chargés  de  missions  analogues, 
dans  les  départements  ;  là  tout  s'agitait  confu- 
sément dans  le  désordre,  le  malaise  :  avant  tout 
il  fallait  connaître  l'étendue  du  mal  et  les  re&- 
sources  possil)les.  La  nouvelle  constitution,  ter 
minée  en  décembre  1799,  fut  proposée  dès  le 
14  de  ce  mois  à  l'acceptation  du  peuple  français. 
Bonaparte  avait  hâte  de  changer  et  de  faire  con- 
firmer l'origine  de  son  pouvoir,  surgi  jusque-là 
d'une  initiative  nécessaire,  mais  sans  droit.  Dans 
cette  constitution,  Sieyès  avait  fait  une  position 
énorme  pour  un  magistrat,  doté  de  six  millions 
de  revenu,  qui ,  sans  diriger  le  gouvernement, 
devaitledominer  ;  cette  position,  toute  civile,  était 
telle  qu'un  autre  que  le  général  Bonaparte  pouvait 
seul  l'occuper.  Bonaparte  comprit  :  il  y  avait  là 
une  ambition  extrême  à  éconduire  brusquement, 
pour  éviter  des  dissensions,  toujours  dangereuses 
dans  les  circonstances  incertaines  encore  et  pro- 
visoires ;  c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  mot  d'une 
vulgarité  terribl^  :  «  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en 
parlant  du  grandlélecieur  imaginé  par  Sieyès  : 
l'ombre  d'un  roi,  un  roi  fainéant ,  un  cochon  à 
l'engrais  de  quelques  millions  !  «  Sieyès,  frappé 
dans  son  amour- propre  d'auteur  et  dans  son  naïf 
orgueil  de  constituant,  garda  le  silence,  et  rentra 
pour  n'en  plus  sortir  dans  cette  indifférence  scep- 
tique qui  avait  été  son  attitude  sous  le  régime  de  la 
terreur.  On  le  dédommagea  avec  une  belle  terre 
près  de  Paris  et  une  bonne  dotation  :  il  aimait 
la  richesse  et  le  bien-être.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  acceptée  par  3,011,007  oui,  contre  1,562 
non.  Jamais  constitution  révolutionnaire  n'avait 
suscité  un  si  gran(|  nombre  de  votants  et  réuni 
une  pareille  majorité.  La  France  acceptait  le 
18  brumaire,  l'absolvait  et  le  consacrait.  Bona- 
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parte  était  premier  consul  pour  dix  ans,  avec 
deux  collègues  qui  n'avaient  que  voix  consulta- 
tative,  Cambacérès  second  consul,  Lebrun  troi- 
sième consul.  La  proclamation  du  vote  d'accepta- 
tion par  le  peuple  français  et  l'installation  du  nou- 
veau gouvernement  inaugurèrent  le  nouveau 
siècle.  Le  premier  consul  quitta  le  palais  du 
Luxembourg,  et  alla  s'établir  aux  Tuileries ,  le 
19  février  1800.  Sur  un  des  murs  de  cette  antique 
résidence  royale  on  lisait  encore  :  a.  LeiO  août 
le  trône  fut  renversé;  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais. » 

VIL 

Organisation  et  politiqce  intérieure. 

32.  Caractères  des  nouvelles  institutions  adminis- 
tratives :  centralisation,  puissance,  régularité,  — 
83.  Garanties  de  liberté  .-  une  loi  civile  certaine,  une 
magistrature  indépendante  et  inamovible-  —  34.  Main- 
tien du  divorce:  gage  donné  à  la  révolution.  — 
85.  La  révolution  réconciliée  avec  te  catholicisme  ; 
le  ^concordat.  —36.  Nécessité  de  l'hérédité  dans  la 
constitution  du  pouvoir  ;  l'empire.  —  37.  Le  sacre.  — 
38.  Constitution  nationale  de  l'armée.  —  Institutions 
auxiliaires  de  la  monarchie  et  delà  liberté;  la  Lé- 
gion d'honneur,  la  nouvelle  noblesse,  la  Banque,  l'u- 
niversité. —  39.  Lutte  de  Napoléort  c»ntre  les  pré- 
jugés de  ses  contemporains.  Contradictions  entre  ses 
maximes  et  ses  procédés  de  gouvernement.  Fices  du 
temps.  Conspirations.  Police.  Presse.  Caractère  moral 
de  l'empire. 

Le  nouveau  gouvernement  s'était  dégagé  des 
luttes  et  des  crises  de  ce  grand  mouvement,  de- 
venu irrésistible ,  qui  depuis  dix  ans  agitait  la 
France  et  l'Europe;  il  en  avait  été  le  sauveur 
à  la  fin  de  l'année  1795  ;  il  devait  en  rester  l'or- 
gane et  le  régulateur  :  c'était  là  sa  loi,  sa  mis- 
sion, sa  raison  d'être  et  sa  spéciale  légitimité. 
Mais  en  France  et  en  Europe  il  y  avait  une  autre 
puissance  que  celle  de  la  révolution.  Tout  n'é- 
tait pas  abus  dans  l'ancienne  société;  on  y  trou- 
vait l'ordre  social,  où  s'était  formée  la  civilisation 
moderne.  Or  la  révolution  ne  s'était  pas  bornée 
à  réagir  contre  des  abus  :  elle  avait  fait  la 
guerre  à  cet  ordre  social  lui-même;  religion,  es- 
sence de  la  souveraineté,  droit,  propriété,  fa- 
mille, elle  avait  tout  mis  en  question  ;  elle  se 
disait  la  promotrice  d'un  nouveau  mode  de  so- 
ciabilité humaine.  L'ancienne  société,  ainsi  me- 
nacée et  attaquée,  se  défendait  et  résistait.  C'é- 
tait là  l'autre  puissance  qui  se  partageait  la 
France  et  l'Europe,  et  qui  tenait  en  arrêt  la  ré- 
volution, au  dedans  par  des  conspirations  in- 
cessantes, au  dehors  par  des  coalitions  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  épuiser.  Il  fallait  mettre  un 
terme  à  cet  antagonisme  qui  rendait  tout  im- 
possible. Les  esprits  extrêmes  avaient  proposé , 
les  uns  de  supprimer  la  révolution ,  les  autres 
de  supprimer  l'ancien  régime.  Les  premiers 
avaient  abouti  à  l'émigration,  et  faisaient  cause 
commune  avec  les  hostilités  et  les  ambitions 
étrangères  :  leur  triomphe  ne  pouvait  plus  être 
que  l'humiliation  et  la  destruction  de  la  France. 
Les  seconds  avaient  abouti  à  la  terreur,  et  ils 
avaient  succombé  à  l'excès  et  à  l'horreur  de  leur 
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principe.  Ce  n'était  pas  là  des  solutions.  Sou^ 
peine  de  mort  pour  la  France ,  il  en  fallait  une 
autre  :  c'était  une  transaction  entre  l'ancien  ré- 
gime et  la  révolution  ;  transaction,  à  la  vérité, 
bien  difficile,  car  des  deux  cdtés  les  tendances  se 
montraient  inconciliables,  difficile  surtout  parce 
qu'au  fond  on  y  rencontrait ,  dans  l'incompati- 
bilité même  des  choses,  la  nécessité  de  trom- 
per réciproquement  chacun  des  deux  partis 
opposés,  et  de  faire  sortir,  en  somme,  de  cette 
commune  illusion,  ou  l'ancien  régime  réformé 
et  transformé ,  ou  la  révolution  désormais  ré- 
gularisée et  seule  assurée  d'un  triomphe  défi- 
nitif. Que  Napoléon  aifentrepris  une  transaction, 
c'est  ce  qui  n'est  point  douteux  ;  qu'il  ait.réussi 
à  l'opérer,  c'est  ce  qu'affirment  ses  apologistes; 
qu'il  ait  seulement  fait  avorter  la  révolution,  ou 
corrompu  l'ancien  régime,  c'est  ce  que  préten- 
dent ses  détracteurs.  Mais  ses  détracteurs  comme 
ses  apologistes,  tout  en  admettant  qu'un  des 
deux  principes  a  été  plus  particulièrement  favo- 
risé, ne  s'accordent  pas  sur  la  détermination  de 
celui  des  deux  principes  rivaux  auquel  la  préfé- 
rence aurait  été  accordée.  Nous  n'entrerons  pas 
à  cet  égard  dans  une  discussion  trop  ardue,  il  y 
a  plus,  non  encore  susceptible  d'être  sûrement 
décidée;  car  aujourd'hui  même,  après  soixante 
ans,  on  ne  peut  pas  encore  juger  des  virtualités 
de  la  politique  instituée  par  Napoléon.  Nous  nous 
bornerons  à  laisser  parler  les  faits. 

On  sera  peut-être  étonné,  dans  la  partie  qui 
va  suivre ,  de  voir  s'interrompre  l'ordre  chrono- 
logique des  narrations.  L'ordre  chronologique 
nous  eût  obligé  à  comprendre  dans  notre  sujet 
toute  l'histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  et  à 
laisser  épars,  dans  le  cours  général  des  événe- 
ments, les  traits  constitutifs  de  l'unique  figure 
dont  il  nous  appartienne  de  nous  occuper  ici. 

32.  On  a  dit  de  Napoléon  qu'il  a  su  seule- 
ment retrouver  le  despotisme  administratif  tel 
que  l'ancienne  monarchie  l'avait  laissé  en  tom- 
bant. Ea  centralisation  était  faite  en  France  de- 
puis longtemps.  Les  franchises  de  lieux  et  de 
classes  n'opposaient  plus  que  des  barrières  ap- 
parentes ou  nominales  à  l'action  directe,  unique, 
de  la  royauté.  Les  états  généraux  étaient  indé- 
finiment ajournés,  les  états  provinciaux  sus- 
pendus, les  parlements  soumis,  toutes  assemblées 
délibérantes  réduites  au  silence.  La  royauté  n'a- 
vait plus  que  des  conseils  ou  tout  se  décidait 
en  secret  ;  des  agents  à  sa  nomination  régissaient 
tout,  n'ayant  à  répondre  de  leurs  faits  qu'envers 
les  ministres  de  la  royauté.  Un  pouvoir  qui  ab- 
sorbait en  lui  toute  initiative  et  toute  direction, 
la  nation  exclue  de  toute  partidpation  à  son 
gouvernement,  des  agents  irresponsables  :  ce 
fut  là,  dit-on,  tout  le  régime  inventé  par  le  con- 
sulat, avec  cette  aggravation  qu'il  y  avait  de- 
puis 1789  de  nouveaux  principes,  et  que  ces 
principes  servirent  seulement  à  masquer  le  des- 
potisme installé  à  leur  place  :  une  déception  de 
plus  pour  les  esprits;  le  mensonge  de  la  liberté 
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au-dessus  de  cette  triste  réalité  de  l'asservisse- 
ment universel  !  Mais  pour  mettre  quelque  équité 
en  cette  appréciation,  d'ailleurs  excessive,  il  im- 
porte, avant  tout,  de  remarquer  que  le  con- 
sulat fut  une  dictature  évoquée  par  les  vœux  ar- 
dents, les  lassitudes,  les  épouvantes,  l'instinct  de 
conservation  d'une  société  près  de  périr.  Plus  de 
finances,  plus  d'administration;  l'armée  désor- 
ganisée; des  troubles  au  dedans,  des  défaites 
au  dehors,  et  la  présence  d'une  coalition  euro- 
péenne de  plus  en  plus  menaçante.  Il  n'y  avait 
pas  à  délibérer.  Il  était  nécessaire  d'improviser 
un  gouvernement ,  et  nécessaire  de  l'improviser 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  à  son  action  ni  délai 
ni  obstacle.  Le  consulat  n'hésita  pas  :  cette  arme 
puissante  de  la  centralisation  que  l'ancienne  mo- 
narchie avait  instituée,  que  la  révolution  avait 
exagérée  tout  en  la  détestant,  et  qui  en  1800 
semblait  s'imposer  d'elle-même  aux  choses  et 
aux  esprits,  le  consulat  se  hâta  de  la  relever 
à  son  tour  et  de  la  remettre  en  vigueur  (1). 
Seulement,  et  ce  fut  là  le  mérite  trop  souvent 
méconnu  de  cette  époque  de  reconstruction,  le 
consulat  ne  subit  pas  la  nécessité  de  ce  rétablis- 
sement précipité  de  la  centralisation,  sans  ré- 
server d'autres  droits  que  les  droits  immédiats  du 
salut  public.  Il  eût  pu  laisser  s'accumuler  confu- 
sément entre  ses  mains  toutes  les  prérogatives 
d'action,  et  par  là  s'arroger  un  despotisme  d'au- 
tant plus  certain  qu'il  fût  resté  indécis  !  au  lieu 
de  céder  à  cette  vulgaire  tentation  de  tous  les 
pouvoirs  usurpateurs,  il  prit  à  tAche  dès  les  pre- 
miers jours  d'introduire  dans  la  centralisation, 
telle  qu'il  la  rétablissait,  les  procédés  et  les  ga- 
ranties d'une  organisation  régulière  et  durable. 
Ainsi,  la  révolution  avait  livré  l'administration 
départementale  à  des  assemblées,  croyant  sauve- 
garder la  liberté  en  mettant  ensemble  dans  les 
mêmes  corps  l'action ,  la  délibération  et  le  con- 
trôle; mais  ces  trois  éléments  essentiels  ont 
chacun  un  esprit  particulier,  et  demandent  à 
s'exercer  séparément  ;  en  réalité,  l'action  s'était 
trouvée  infirmée  par  ce  voisinage  trop  immédiat 
de  la  délibération  et  du  contrôle.  Plus  habile,  le 
consulat  distingua  ce  qui  ne  pouvait  se  mêler  sans 
s'annuler  réciproquement;  il  confia  l'action  à  des 
magistrats  directement  nommés  par  l'autorité 
centrale  et  chargés  par  elle  de  missions  précises  : 
ce  fut  l'institution  des  maires,  des  préfets  et  des 
sous-préfets.  Mais  à  côté  de  chacun  de  ces  ma- 
gistrats, il  plaça  des  conseils  destinés  à  influer 

(1)  Vn  juge  non  suspect  de  partialité  s'est  atnsl  ex  - 
primé  :  «  Au  moment  où  ce  fait  a  eu  lieu,  Il  était  né- 
cessaire; un  pouvoir  unique  et  fortement  constitué 
pouvait  seul  rétablir  en  France  l'ordre  social  ».  M.  GuUot, 
à  la  chambre  des  députés,  le  IS  mars  1837,  dans  la  dis- 
cussion pour  la  réforme  de  la  loi  départementale  et 
cominraunale.  —  L'auteur  ûes  Idées  napoléoniennes  a 
écrit  :  «  La  centralisation  était  alors  le  seul  moyen  de 
constituer  la  France,  d'y  établir  un  régime  stable  et  d'en 
faire  un  tout  compacte,  capable  touti  la  fols  de  résister 
à  l'Buropeet  de  supporter  plus  tard  la  liberté.  L'excès  de 
centralisation  sous  l'empire  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  système  définitif  et  arrêté,  mais  vlntM  comme 
an  moyen.... M.  \Des  Idées  napoléoniennes,  chap.  tu.  \ 


sur  l'action,  sans  pouvoir  ni  la  dominer,  ni  l'ar- 
rêter, ni  s'emparer  d'elle  :  ce  furent  les  conseils 
municipaux,  d'arrondissement,  de  préfecture, 
les  conseils  généraux  de  département,  tour  à 
tour  chargés  de  représenter  auprès  des  man- 
dataires de  l'autorité  centrale  les  intérêts  et  les 
voeux  des  localités ,  d'offrir  aux  particuliers  un 
recours  contre  les  excès  de  l'action  administra- 
tive, de  juger  cette  action ,  de  la  modérer  dans 
ses  conflits  avec  les  intérêts  privés,  enfin  de  l'é- 
clairer par  leurs  délibérations  (1).  Le  conseil 
d'État,  conseil  particulier  du  pouvoir  central, 
s'éleva  au  sommet  de  ces  corps  délibérants  et 
jugeants,  pour  les  maintenir  tous  dans  la  règle 
et  la  liberté  de  leur  mission.  Par  là,  le  nouveau 
système  administratif  réalisa  une  action  très- 
prompte  et  très-rapide ,  mais  qui,  si  expéditive 
qu'elle  fût,  ne  put  jamais  être  ni  absolue  ni  ar- 
bitraire; il  y  eut  en  France  l'unité  et  la  puissance 
d'un  seul  gouvernement  ;  il  n'y  eut  pas,  il  ne  put 
pas  y  avoir  le  despotisme  proprement  dit. 

Signalons  ici  un  détail  important  :  Napoléon 
fit  de  la  surveillance  de  l'administration  dans 
ses  rapports  avec  les  finances  de  l'État  l'objet 
spécial  d'une  haute  institution.  Pour  donner  à 
l'administration  la  probité,  une  de  ces  vertus  les 
plus  nécessaires,  Napoléon  fit  exception  à  la 
règle  qui  ne  permet  pas  d'introduire  l'inamovi- 
bilité dans  les  fonctions  administratives;  la  cour 
des  comptes  (2)  fut  composée  de  magistrats  ina- 
movibles, afin  que  rien  ne  pût  les  gêner  dans  l'in- 
dépendance souveraine  de  leur  contrôle. 

33.  Cette  régularité  administrative  ne  fut  pas 
l'unique  garantie  donnée  par  le  consulat  à  la 
liberté.  La  liberté  la  plus  importante,  celle  qui 
comprend  l'ensemble  des  relations  de  la  vie 
sociale,  la  liberté  civile,  tient  encore  et  tient  sur- 
tout à  la  certitude  des  lois  et  à  l'indépendance 
des  magistrats  chargés  de  les  appliquer.  Le  con- 
sulat s'efforça  d'assurer  cette  double  garantie. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  la  loi  était,  sinon 
incertaine,  du  moins  diverse  et  multiple,  et  par 
ià  elle  variait  beaucoup  au  gré  des  interpréta- 
tions de  la  magistrature,  qui  avait  ainsi  à  sa 
merci  les  droits,  les  devoirs,  les  propriétés  et 
l'état  des  particuliers.  La  révolution  avait  réagi 
contre  la  magistrature  trop  souveraine  des  par- 
lements et  contre  la  diversité  des  précédentes 
lois  coutumières.  Mais  la  magistrature  établie 
par  elle  était  trop  dépendante  à  son  tour  de 
l'autorité  publique  et  des  partis  populaires  ;  l'in- 
convénient d'une  judicature  arbitraire  n'avait 
fait  que  se  déplacer.  Quant  aux  nouvelles  lois 
civiles  qui  avaient  été  promises,  les  unes  n'exis- 
taient pas  encore,  les  autres,  malheureusement 
existantes,  avaient  fait  dans  la  famille  une  de 
ces  ruines  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  irrépa- 

(1}  Loi  du  ï8  pluviôse  an  vin  (17  février  1800). 

(î)  La  cour  des  compte»  instituée  par  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1807,  en  remplacement  de  la  commission  de 
comptabilité  chargée  de  la  Juridiction  financière  depuis 
la  suppression,  en  1791,  des  chambres  de  comptes,  cours 
des  aides  et  bureaux  des  finances. 
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râbles  pour  la  vie  d'un  peuple.  Le  consulat  avait 
à  corriger  toutes  ces  erreurs  ;  mais  ce  qu'il  im- 
porte bien  de  mentionner,  c'est  que  pour  le  faire 
il  eut  à  vaincre  d'énormes  oppositions.  Chose 
étrange,  le  consulat,  qui  avait  la  liberté  de  prendre 
tout  pouvoir,  n'obtint  que  très-difficilement  le 
pouvoir  de  garantir  la  liberté.  La  rédaction 
d'une  loi  civile  complète  faillit  être  arrêtée  dès 
le  premier  jour  ;  elle  fut  pourtant  menée  à  terme 
en  1804  (1).  Ce  bienfait  était  grand  sans  doute; 
on  le  dut  entièrement  à  la  volonté  tenace  d'un  seul 
homme.  Mais  il  y  eut  un  autre  bienfait,  peut-être 
encore  plus  considérable,  sans  lequel  l'avantage 
d'une  loi  civile  certaine  eût  été  illusoire  ;  nous 
voulons  parler  de  l'institution  d'une  magistra- 
ture inamovible,  et,  par  son  inamovibilité,  mise 
à  l'abri  des  fluctuations  de  la  politique  et  des 
influences  de  l'esprit  de  parti.  Ce  salutaire  prin- 
cipe de  l'inamovibilité,  la  révolution  l'avait  re- 
jeté dès  1790,  comme  une  entrave  à  son  ac- 
tion despotique.  Depuis,  nul  n'avait  pu  songer 
à  le  rétablir;  les  sages  eux-mêmes,  Duport, 
Tronchet,  etc.,  s'étaient  prononcés  contre  lui. 
Pour  le  faire  triompher,  le  consulat  dut  éviter 
d'entrer  en  discussion  avec  les  idées  en  crédit; 
il  mit  dans  la  constitution  même  proposée  aux 
suffrages  populaires  qu'il  y  aurait  une  magistra- 
ture inamovible;  l'affaire  se  traita  ainsi  directe- 
ment, par-dessus  les  assemblées,  entre  le  pre- 
mier consul  et  le  peuple ,  qui  acceptait  tout  de 
son  nouveau  gouvernement.  L'inamovibilité  de 
la  magistrature  s'imposa  de  la  sorte  par  ce  pro- 
cédé de  haute  lutte.  Et  cette  innovation,  qui  ren- 
dait à  nos  garanties  sociales  un  de  leurs  principes 
les  plus  nécessaires,  était  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  consistait  en  une  véritable  aliénation 
de  souveraineté  :  pour  constituer  la  liberté  civile, 
le  premier  consul  avait  consenti  à  placer  hors 
de  ses  mains  une  part  de  cette  souveraineté 
qu'il  semblait  si  jaloux  d'avoir  tout  entière,  et 
cette  part  de  souveraineté  était  celle  qui  lui  eût 
le  mieux  permis  de  pénétrer  dans  la  vie  des  in- 
térêts particuliers  et  de  les  dominer. 

34.  Le  parti  de  la  révolution  ne  voyait  pas 
sans  des  craintes  bien  vives  ce  rétablissement 
d'un  principe  qu'il  croyait  entaché  d'aristocratie; 
mais  il  eut  lieu  de  se  rassurer  en  voyant  triom- 
pher, et  cette  fois  par  le  fait  seul  du  premier 
consul,  un  autre  principe  auquel  la  révolution 
attachait  une  importance  capitale.  Ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  lois  de  la 
Législative  et  de  la  Convention  venaient  déporter 

(1)  La  rédaction  <lu  Code  civil,  décrétée  dès  le  19  bru- 
maire an  VIII  (  10  novembre  1799  ),  commencée  le  84 
thermidor  an  vni  (  12  août  1800  ),  ne  fut  acbevéc  <jue 
le  30  ventCse  an  xii  (Si  mars  1804).  Elle  s'était  inter- 
rompue en  Janvier  1868.  Il  fallut  un  coup  d'Étal  légis- 
latif contre  le  trlbnnat  pour  la  reprendre  ;  arrêté  du 
10  germinal  an  x  (21  mars  1802).  Nous  ne  donnons 
pas  la  date  des  autres  codifications  qnl  ont  suivi  la  ré- 
dsctlon  de  la  loi  civile.  Ces  dates  se  retrouvent  partout. 
Ce  qui  serait  plus  Important,  ce  serait  un  jugement  sur 
le  mérite  de  ces  divers  recueils  ;  mais  un  pareil  sujet  nous 
obligerait  à  dépasser  les  limites  de  cette  biographie. 


de  graves  atteintes  h  la  constitution  de  la  famille. 
Ces  lois  en  effet  avaient  à  peu  près  supprima 
l'autorité  paternelle,  interdit  la  faculté  de  tester, 
qui  est  le  nerf  de  cette  autorité,  et  fait  du  ma- 
riage, par  la  facilité  et  la  fréquence  des  divorces, 
une  sorte  de  conjonction  fortuite  qui  laissait  les 
enfants  sans  protection  et  sans  légitimité.  Le . 
premier  consul  ne  manqua  pas  de  voir  là  pour 
la  société  une  cause  d'imminente  dissolution, 
dont  on  ressentait  déjà  gravement  les  effets 
dans  l'état  des  mœurs,  et  dès  le  mois  de  ger- 
minal an  VIII,  dans  son  empressement  à  porter 
remède  au  mal,  il  avait  fait  proposer  une  loi 
pour  rétablir  partiellement  au  moins  la  faculté 
de  tester,  et  rendre  par  là  quelque  force  à 
l'autorité  paternelle;  Cette  loi,  mal  accueillie 
par  le  Tribunal ,  passa  pourtant  (1).  Mais  la 
fixation  d'une  quotité  disponible  n'impliquait 
encore  qu'une  insuffisante  amélioration.  C'est 
sur  la  question  du  divorce  qu'on  attendait  le 
nouveau  législateur;  cette  question,  que  de- 
vait amener  le  cours  des  discussions  pour  la  ré- 
daction du  Code  civil,  se  présenta  en  1801. 
Contre  l'attente  générale,  on  trouva  le  premier 
consul  du  côté  du  parti  qui  était  pour  le  main- 
tien du  divorce.  Ce  parti,  soutenu  par  la  révo- 
lution, était  évidemment  en  minorité,  dans  les 
tribunaux  qui  avaient  fait  des  observations  sur 
le  projet  du  Code  civil,  dams  le  conseil  d'État, 
où  il  fut  surtout  combattu  par  le  principal  ré- 
dacteur du  Code  civil ,  Portails,  dans  le  Tribunal 
lui-même,  où  il  souleva  les  plus  éloquentes  pro- 
testations ;  il  prévalut  pourtant  ;  le  principe  du 
divorce,  tout  en  se  réduisant  à  une  application 
difficile  et  restreinte,  resta  dans  la  nouvelle  loi 
civile,  et  il  en  fût  ainsi  parce  que  le  premier 
consul  le  voulut,  parce  qu'il  usa,  pour  vaincre 
la  majorité,  de  toute  l'influence  de  sa  parole,  de 
tout  le  prestige  de  son  esprit,  de  tout  l'ascen- 
dant de  son  autorité.  On  a  cru  dans  le  temps 
que  le  premier  consul  prenait  dès  lors  des 
précautions  pour  l'éventualité  d'un  divorce,  et 
cette  supposition  fut  accréditée  par  les  alarmes, 
peu  dissimulées,  de  Joséphine,  qui  le  soir,  pen- 
dant la  discussion  de  cette  loi  (2),  demandait 
aux  conseillers  d'État  ce  que  son  mari  avait  dit 
dans  la  séance  du  jour.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
secrets  mobiles  de  la  pensée  de  l'homme  qui  di- 
sait de  lui-même  :  «  Je  ne  vis  jamais  que  dans 
deux  ans  »,  la  part  prépondérante  prise  par  lui 
au  triomphe  du  principe  du  divorce  était  le  gage 
le  plus  considérable  qu'il  pût  donner  à  la  révo- 
lution au  milieu  de  ces  reconstructions  d'ancien 
régime  par  lesquelles  il  semblait  le  plus  s'éloi- 
gner des  novateurs.  Nul  autre  principe  ne  des- 
cendait plus  avant  dans  les  conditions  esscn- 

(i)  Loi  du  4  germinal  an  viii  (î5  mars  1800). 

(2)  Les  discussions  sur  le  divorce,  commencées  au 
conseil  d'État  dans  les  séances  des  16,  20, 14,  26  vendé- 
miaire an  x;  (6,  8,12,  16,  18  octobre  1801  ),  furent  re- 
prises l'année  suivante,  et  ne  se  terminèrent  que  les  19, 
23,  27,  28  ventôse  an  xi  (8,  12,  16,  17  février  1803).  Il 
n'y  eut  pas  de  discussion  plus  laborieuse. 
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tlelles  et  vitales  de  l'ordre  social;  nul  autre 
principe  ne  tendait  à  faire  sortir  plus  définitive- 
ment la  société  française  de  l'ordre  de  civili- 
sation institué  par  le  catholicisme.  Napoléon  ve- 
nait de  demander  à  l'Église  une  réconciliation 
de  la  révolution  et  du  catholicisme,  et  cette  ré- 
conciliation, il  l'avait  obtenue  et  consacrée  par 
un  acte  dont  il  va  être  bientôt  question  ;  mais 
l'adoption  du  divorce  rompait  le  pacte  à  peine 
conclu.  Le  pape  sentit  le  coup;  lors  du  sacre, 
il  protesta;  ce  fut  le  i"  article  de  ses  réclama- 
tionSi  U  ne  liù  fut  fait  qu'une  réponse  évasive  (1). 
La  révolution  revenait  à  elle-même,  et  reprenait 
seule  le  droit  de  faire  la  nouvelle  société. 
Toutefois,  on  peut  croire  que  Napoléon  s'ef- 
fraya lui-même  dans  sa  pensée.  Le  statut  orga- 
nique de  la  famille  impériale  présenta  cette 
prescription  exceptionnelle,  inattendue  :  «  Le 
divorce  est  mterdit  aux  membres  de  la  maison 
impériale,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  (2).  »  Il  y 
avait  là  un  exemple  donné  d'en  haut  pour  con- 
damner la  moralité  inférieure  de  la  loi  civile,  et 
comme  une  promesse  d'élever  un  jour  au  même 
type  de  sainteté  le  mariage  de  tous  les  Français. 
35.  Napoléon,  dont  le  g^nie  répugnait  à  la 
révolution  tout  en  l'accomplissant,  se  retrou- 
vait plus  à  l'aise  dans  les  questions  où  il  s'a- 
gissait pour  lui  de  reprendre  et  de  concilier  avec 
l'ordre  nouveau  les  anciennes  traditions  de  la 
France.  Mais  là  il  rencontrait  les  oppositions  les 
plus  obstinées,  et  c'est  ce  que  l'on  vit  surtout 
lors  du  grand  acte  dont  nous  allons  parler. 

Un  écrivain  moderne  a  fait  cette  remarque  : 
«  De  toutes  les  passions  révolutionnaires,  la 
première  allumée  et  la  dernière  éteinte  a  été  la 
passion  irréligieuse  (3).  «  Il  serait  plus  exact  de 
dire  que  la  passion  contre  le  catholicisme  ne  s'est 
jamais  éteinte  dans  la  révolution.  La  lutte  com- 
mencée par  la  Constituante,  qui  supprima  d'un 
coup  tout  l'état  ecclésiastique  en  France,  avait 
été  continuée ,  avec  des  fureurs  toujours  crois- 
santes, par  la  Législative  et  la  Convention.  Il  y 
eut  des  brutalités  effroyables;  on  en  croirait  à 
peine  le  récit.  Sous  le  Directoire,  qui  parut  avoir 
la  mission  spéciale  d'extirper  le  catholicisme, 
l'hypocrisie  et  la  ruse  vinrent  se  joindre  à  la 
violence.  Mais  toute  cette  science  et  tous  ces 
emportements  de  la  persécution  n'avaient  pas 
abouti  à  réduire  l'Église,  et  sa  résistance  était 
telle  qu'elle  tenait  tout  dans  l'incertitude.  Pour 
elle  mourait  l'invincible  Vendée  (4)  ;   pour  elle 


(1)  Rapport  sur  les  représentations  faiteiî  par  le  pape; 
réponse  à  ces  représentations.  Voir  pour  ces  pièces  Im- 
portantes, restées  longtemps  Inédites,  les  pages  S84  et 
suivantes  du  recueil  intitulé  :  Discours,  rapports  et 
travaux  inédits  de  Portalis  sur  le  Concordat  de  1801, 
ln-8"  ;  Paris,  184S.  L'auteur  de  ce  recueil  met  par  erreur 
les  Réponse  et  rapport  susdits  aux  îl  et  30  ventôse 
an  xir.  C'est  an  xin  qu'il  faut  lire  (  février  1805 1. 

(î)  Article  7»  du  statut  organique  de  la  maison  impé- 
riale, 30  mars  1806. 

(8)  Alexis  de  Tocquevllle,  L'Ancien  régime  et  la  révo- 
lution; Parlx,  In-S»,  chap.  i,  p.  J,  de  l'édition  de  1861.   , 

(4)  «  La  Vendée  n'a  point  rombattn  sous  l'élendard   ' 


s'agitait,  au  midi,  une  autre  partie  de  la  France, 
toujours  inquiète  et  menaçante.  Des  hostilités 
parfont  sensibles  et  partout  insaisissables  enve- 
loppaient la  révolution  dans  sa  marche,  la  met- 
taient hors  d'elle-même,  la  condamnaient  à  vivre 
de  lois  d'exception,  de  coups  d'État,  des  excès 
énervants  de  la  dictature.  Fallait-il  poursuivre 
l'horrible  duel?  L'antagonisme  devait-il  être 
éternel  ?  Un  accord  n'était-il  pas  possible  entre 
le  catholicisme  et  la  révolution.'  Napoléon  ne 
crut  pas  à  cette  impossibilité  ;  il  tenta  la  récon- 
ciliation ;  ce  fut  le  concordat. 

La  foudre  tombant  au  milieu  de  la  France  as- 
semblée n'eût  pas  produit  un  plus  grand  éton- 
nement.  On  était  au  mois  de  juin  1800.  Paris 
retentissait  encore  des  acclamations  soulevées , 
après  deux  jours  d'angoisses,  par  la  nouvelle  de 
la  prodigieuse  victoire  de  Marengo.  Un  prédica- 
teur alors  célèbre,  l'abbé  Foumier,  en  parlant  de 
cette  victoire,  à  l'église  de  Saint-Roch,  avait  dit, 
dans  une  sorte  d'extase  prophétique  :  «  En  ce 
moment,  je  vois  un  héros  qui  s'incline  aux  pieds 
des  autels.  O  Dieu  de  miséricorde,  le  nouveau 
gouvernement  de  la  France  se  réconcilie  avec 
vous!»  Il  fut  traité  de  fou  et  mis  à  Bicêtre  (1). 
Mais  à  quelques  jours  de  là  les  collègues  du 
premier  consul  reçurent  de  lui  une  lettre  datée 
de  Milan,  20  prairial  an  viii  (  18  juin  1800), 
et  contenant  ces  mots  :  «  Aujourd'hui,  malgré 
ce  qu'en  pourront  dire  nos  athées  de  Paris,  je 
vais  en  grande  cérémonie  au  Te  Deum  qu'on 
chante  à  la  métropole  de  Milan  ».  On  voulut  te- 
nir la  lettre  secrète.  Elle  s'ébruita.  On  apprit 
en  outre  que  le  lendemain  du  Te  Deum  le 
premier  consul  avait  annoncé  au  cardinal  Mar- 
tiniana,  évêque  de  Verceil,  son  intention  de  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  France  et  d'entrer 
pour  cela  en  négociation  a;vec  le  sainit-siége  ;  à 
ce  sujet,  il  avait  dit  à  ses  envoyés  auprès  du 
pape  :  «  Traitez  le  pape  comme  s'il  avait  deux 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  ».  L'église 
constitutionnelle  qu'il  y  avait  alors  en  France 
tenait  en  ce  moment  un  concile  h  Paris;  il  dut 
se  séparer  assez  brusquement.  Tous  les  par- 
tis jetèrent  les  hauts  cris,  même  ceux  qui  te- 
naient à  l'ancien  régime  et  à  l'émigration  ;  ceux- 
ci  craignaient  de  perdre  l'appui  des  croyances 
religieuses  qui,  seules  à  peu  près,  leur  avaient 
fourni  jusque-là  des  combattants;  et  tous,  jaco- 
bins emportés,  révolutionnaires  modérés,  phi- 
losophes, royalistes,  s'entendirent  pour  organiser 
une  forte  opposition  contre  le  projet  de  concor- 
dat. Ils  en  eurent  le  tejnps;  les  négociations 
furent  longues  et  pénibles;  elles  n'avaient  pu 
commencer  qu'en  mars  1801  ;  elles  n'aboutirent 
qu'à  partir  de  l'arrivée  du  cardinal  Consalvi  à 

royal;  son  armée  s'est  proclamée  armée  catholigue; 
elle  s'est  levée  sous  l'étendard  de  la  fol.  »  (Mémoires  de 
Napoléon,  i«  édition,  t.  V,  p.  179.) 

(1)  Portails ,  Travaux  inédits  sur  le  concordat,'  pré- 
face, p,  xi-viir.  Thlbaudeau  raconte  autrement  cette 
arrestation  de  l'abbé  Fournier  (Voir  Consulat  et  Empire, 

t.  11,  p.  188.) 
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Paris,  le  20  juin  de  la  même  année.  Enfin,  moins 
d'un  mois  après,  le  conGordat  était  signé,  le 
15  juillet  1801,  et  le  premier  consul  le  présenta 
lui-même   au  conseil  d'État.  Cette  assemblée 
l'accueillit  avec  une  froideur  inusitée.  Le  corps 
législatif,  pour  marquer  ses  sentiments,  porta  à 
sa  présidence  Dupuis,  le  peu  catholique  auteur 
àeV  Origine  des  cultes  ;  ayant  à  désigner  un  can- 
didat pour  le  sénat,  ii  proposa  un  coryphée  de 
l'église  constitutionnelle,  l'abbé  Grégoire.  Le  sé- 
nat nomma  l'abbé  Grégoire  à  une  grande  majo- 
rité. Quant  au  tribunal  institué  pour  l'opposition, 
son  mécontentement  fut  non  moins  expressif. 
Il  avait  aussi  un  candidat  à  proposeï-  pour  le 
sénat  ;  il  proposa  Daunou ,  un  ancien  oratorien 
devenu  un  acrimonieux  ennemi  de  l'Église  ca- 
tholique, et  il  désigna,  plus  tard,  pour  parler 
en  son  nom  du  concordat  devant  le  corps  légis- 
latif,  Lucien,  très-favorable  au   projet,   mais 
aussi  le  protestant  Jaucourt.  Pendant  ce  temps 
on  murmurait  aux  armées;  les  officiers  généraux 
envoyaient  des  députations  au  premier  consul. 
Jamais  Napoléon  n'eut  davantage  besoin  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  La  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1802),  contenant  le  concordat  et  les 
articles  organiques,  fut  enfin  reçue,  et  même  par 
d'assez  belles  majorités.  Toutefois,  on  peut  le 
dire,  Napoléon  n'avait  obtenu  que  l'acquiescement 
de  l'obéissance  forcée.  Mais,  en  dehors  des  assem- 
blées et  du  personnel  des  partis,  il  y  eut  des  dé- 
dommagements pour  le  premier  consul.  Il  avait 
dit  quelques  jours  auparavant  à  un  général  chargé 
de  lui  fairédes  représentations  au  nom  de  l'armée  : 
«  Le  rétablissement  dn  culte  me  donnera  le  cœur 
du  peuple  ».  Il  ne  s'était  pas  trompé.  On  ne 
saurait  dire  la  joie  qui  éclata  dans  toute  la  France 
quand  on  y  eut  la  certitude  que  les  factions  hos- 
tiles aux  croyances  avaient  pu  être  vaincues. 
Aux  sentiments  de  confiance  et  d'admiration 
que  le  premier  consul  inspirait,  il  s'en  mêla 
d'autres  désormais,  de  respect,  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  La  souveraineté  commença 
dès  lors  seulement  à  s'établir  en  sa  personne. 
Quant  à    ces  assemblées  qui  se  montraient  si 
rebelles  aux  nécessités  de  leur  temps,  elles  ne 
savaient  même  pas  comprendre  les  réserves  et 
les  précautions  dont  le  gouvernement  accompa- 
gnait le  rétablissement  du  culte,  réserves  et  pré- 
cautions telles  qu'elles  portèrent  la  désolation 
à  Rome  et  qu'elles  devaient  rassurer  à  Paris  les 
susceptibilités  les  plus  ombrageuses.  Mais  l'hos- 
tilité religieuse  aveuglait  les  assemblées;  et  par 
leur  opposition  à  l'acte  du  concordat  elles  ache- 
vèrent elles-mêmes  de  perdre  le  peu  de  crédit 
qu'elles   conservaient   encore    sur  l'esprit    du 
peuple;  la  nation  ne  se  sentait  pas  représentée 
par  ces  assemblées,  qui  semblaient  prendre  à 
tâche  de  contrarier  ses  vœux;  elle  ne  trouvait 
sa  véritable  représentation  que  dans  un  homme; 
les  formes  et  les  garanties  de  la  liberté  parle- 
mentaire tombèrent  de  plus  en  plus  dans  le  mé- 
pris public,  et  tout  se  disposa  pour  que  le  nou- 


NAPOLÉON  I"  272 

veau  pouvoir  qui  s'élevait  n'eût  point  d'autre 
règle  que  la  raison  d'un  seul  homme. 

36.  Deux  causes  précipitèrent  l'établiss'ement 
de  l'hérédité.  La  première,  ce  fut  la  centrali- 
sation administrative.  Quand  dans  un  grand 
pays  il  n'y  â  pas  une  institution  qui  fonctionne 
par  elle-même,  quand  toutes  elles  se  rat- 
tachent à  un  centre  duquel  seulement  elles  re- 
çoivent l'impulsion  et  la  règle,  quand  l'ordre, 
l'action  et  pour  ainsi  dire  la  vie  de  tout  un 
peuple  dépendent  d'un  moteur  unique,  universel, 
une  nécessité  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir 
•  tôt  ou  tard  :  c'est  qu'il  est  in^possible  de  laisser 
l'éventualité  d'une  interruption  à  ce  point  cen- 
tral d'où  partent  incessamment  l'initiative,  la 
direction,  le  contrôle,  la  garantie,  la  sûreté; 
c'est  qu'il  est  impossible  de  soumettre  aux 
chances,  aux  intermittences  d'un  renouvellement 
électif  ce  moteur  universel,  qui  ne  peut  s'arrêter 
sans  que  tout  ne  s'arrête.  Le  besoin  d'une  ad- 
ministration promptement  active,  l'entraînement 
des  habitudes ,  les  inclinations  dictatoriales  pro- 
pres à  la  révolution,  tout  avait  brusquement  dé- 
terminé, après  le  18  brumaire,  le  rétablissement 
de  l'ancienne  centralisation  administrative;  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être,  on  avait  par 
là  décrété  l'impossibilité  de  la  république  ou  du 
système  électif;  L'orgueil  du  temps  tendait  à  un 
tout  autre  résultat,  et  pour  ne  pas  subir  une  pa- 
reille déconvenue,  il  était  prêt  à  lutter  contre 
la  force  des  choses  ;  mais  ce  qui  ne  devait  pas 
laisser  cette  lutte  longtemps  indécise,  c'est  la 
prépondérance  qui  depuis  l'abolition  du  ser- 
vage est  assurée  en  France  à  la  population  des 
campagnes  sur  celle  des  villes.  Ce  fut  la  seconde 
cause  de  l'établissement  de  l'hérédité.  En  effet, 
les  agglomérations  urbaines  se  prêtent  aisément 
aux  rapides  communications  qui  sont  nécessaires 
pour  l'exercice  du  système  électif  ;  de  là  la  néces- 
saire tendance  des  villes  vers  la  république.  Mais 
les  informations  sur  les  choses  et  les  hommes  se 
répandent  tard  dans  les  campagnes;  on  y  peut 
malaisément  se  réunir,  discuter,  agir  avec  en- 
semble; les  conditions  du  système  électif  y  sont 
presque  impraticables;  et  comme  les  campagnes 
ont  un  vague  sentiment  de  cette  infériorité  so- 
ciale, qu'elles  ont  de  plus,  moins  vaguement , 
le  sentiment  que  le  système  électif  les  soumet  à 
la  prépondérance  des  villes,  prépondérance 
contre  laquelle  elles  n'ont  jamais  cessé  de  réagir, 
il  s'ensuit  qu'elles  ont  toujours  conspiré  pour 
ne  pas  tenir  des  villes  ce  maître  dont  elles  ne 
sauraient  se  passer  et  qu'elles-mêmes  ne  sau- 
raient faire  à  tout  propos.  Ce  sont  les  campa- 
gnes, incapables  de  se  gouverner  elles-mêmes,  qui 
ont  toujours  tout  poussé  en  France  vers  la  mo- 
narchie héréditaire.  Elles  venaient  de  s'affran» 
chir  des  dernières  entraves  du  régime  féodal; 
elles  tenaient  par  là  grandement  à  la  révolution; 
mais  la  domination  des  bourgeois  des  villes 
eût  été  pour  elles  plus  odieuse  encore  que 
celle  des  anciens  seigneurs,  presque  tous  cani- 
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pagnards.  Le  premier  consul  avait  par  ses  pré- 
fets l'œil ,  l'oreille  et  la  main  près  du  cœur  de 
cette  population  qui  forme  plus  des  trois  quarts 
de  la  population  totale  de  la  France  ;  il  n'igno- 
rait rien  de  ce  qui  se  passait  en  elle  ;  il  savait 
que  dans  les  campagnes,  d'ailleurs  satisfaites  des 
réformes  nouvelles ,  deux  immenses  inquiétudes 
les  rendaient  incertaines  et  pouvaient  à  un  mo- 
ment donné  les  soustraire  à  la  cause  de  la  ré- 
volution :  la  première,  c'était  l'interruption  du 
culte  catholique;  la  seconde,  la  condition  pré- 
caire du  pouvoir  suprême,  qui,  décennal,  viager, 
électif,  demeurait  à  la  merci  des  troubles  et  des 
arrogances  des  villes.  Le  concordat  avait  apaisé 
la  première  inquiétude;  restait  la  seconde.  Le 
génie  clairvoyant  de  Napoléon  ne  se  faisait  illu- 
sion sur  aucune  nécessité  et  savait  toutes  les  af- 
fronter. Il  fallait  ou  rendre  tôt  ou  tard  la  France 
à  l'ancienne  royauté  alors  soutenue  par  un  grand 
parti ,  ou  léguer  la  France  à  une  interminable 
succession  de  Césars  anarchiques  et  despotiques, 
ou  oser  imposer  une  royauté  d'origine  révolu- 
tionnaire à  cette  génération  dont  les  chefs  ve- 
naient de  tuer  un  roi  et  pendant  quelque  temps 
avaient  fait  solennellement  chaque  année  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté.  Il  opta  pour  ce  dernier 
parti  au  nom  même  des  nécessités  et  pour  le  sa- 
lut de  la  révolution.  Des  conspirations,  des  at- 
tentats dirigés  contre  la  vie  du  premier  consul 
furent  les  occasions  de  ce  grand  changement. 
L'instinct  de  conservation  de  la  France  .s'était 
ému.  On  avait  peur  désormais  d'un  ordre  de 
choses  qui  tenait  à  la  vie  d'un  seul  homme;  ou 
en  voulait  un  autre  où ,  cet  homme  supprimé , 
tout  ne  rentrât  pas  dans  l'inceititude.  Après  la 
signature  de  la  paix  d'Amiens  (1),  on  essaya  du 
consulat  à  vie  avec  droit  pour  le  premier  consul 
de  désigner  lui-même  son  successeur  (2).  On  ne 
s'arrêta  pas  là  après  une  autre  conspiration,  plus 
menaçante  encore  que  celle  dont  la  machine  in- 
fernale fut  le  signal ,  la  conspiration  où  l'on  vit 
intervenir  les  noms  illustres  de  Moreau,  du  duc 
d'Enghien,  de  Pichegru,  de  Polignac  (3),  etc. 
L'empire  héréditaire  fut  proclamé.  Le  Tribunal 
l'avait  demandé  comme  il  avait  demandé  le  con- 
sulat à  vie.  Un  seul  des  demeurants  de  la  répu- 
blique osa  protester  hautement,  ce  fut  Carnot. 
Il  y  eut  d'autres  protestations  ;  mais  elles  res- 
tèrent presque  toutes  au  fond  des  cœurs. 


(t)  Le  25  mars  1S02  (4  germinal  an  x|. 

(2)  Sénatus-constilte  du  U  thermidor  an  x  (S  août 
1802),  suivi  du  sénatus-consulte  organique  du  18  thermi- 
dor an  X  (4  août  1802),  qui  concentra  tous  les  pouvoirs 
entre  les  mains  du  premier  consul.  Le  sénatus-consulte 
du  14  thermidor  an  x  fut  rendu  en  conséquence  de  la 
question  posée  au  peuple  sur  le  consulat  à  vie,  par  l'ar- 
rêté du  20  floréal  an  x  (10  mai  180S).  II  fut  constaté  que 
sur  S,677,î59  votants  qui  se  pressèrent  autour  des  registres 
communaux,  3,S68,185  furent  pour  le  consulat  à  vie. 

(S)  Con<ipiratlon  découverte  au  public  par  un  rapport 
du  grand  Juge  du  î7  pluviôse  an  xii  (17  février  1804)  ; 
deux  Jours  auparavant  IWoreau  avait  été  arrêté.  Cette 
grande  affaire,  qui  occupa  la  France  et  toute  l'Europe, 
ne  fut  pas  même  terminée  après  le  Jugement  des  prin- 
cipaux conspirateurs,  le  2»  prairial  an  xti  cil  Juin  180'.). 
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En  recevant  à  Saint-Cioud  la  proclamation  de 
ce  grand  changement.  Napoléon  dit  au  sénat  qui 
vint  en  masse  la  lui  apporter,  le  28  floréal  an  xir, 
18  mai  1804  :  «  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bien  de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon 
bonheur.  J'accepte  le  titre  que  vous  croyez  utile 
à  la  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à  la  sanc- 
tion du  peuple  la  loi  de  l'hérédité.  J'espère  que 
la  France  ne  se  repentira  jamais  des  honneurs 
dont  elle  environne  ma  famille.  Dans  tous  les 
cas ,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité 
le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et 
la  confiance  de  la  grande  nation  (1).  » 

37.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  décrété  la 
monarchie  héréditaire;  cet  ordre  politique  tient 
à  un  ensemble  de  conditions  sans  lesquelles  il 
n'est  pas,  quoi  qu'on  puisse  mettre  dans  les  pro- 
clamations officielles. 

Ainsi,  qu'il  nous  soit  permis  de  l'indiquer 
tout  en  nous  tenant  sur  la  lisière  d'une  pareille 
métaphysique ,  la  monarchie  héréditaire  ne  se 
passe  pas  d'un  caractère  en  quelque  sorte  surhu- 
main. Elle  n'est  pas  une  délégation  de  la  souve- 
raineté populaire,  une  délégation,  toujours  révo- 
cable, excluant  essentiellement  l'idée  de  perpé- 
tuité et  partant  d'hérédité;  elle  n'est  pas  une 
aliénation  de  la  souveraineté  populaire  et  une 
incarnation  de  cette  souveraineté  dans  une  fa- 
mille en  particulier,  car  cettfe  monstruosité  mé- 
taphorique d'un  droit  supérieur  qui  s'aliène  pour 
s'incarner  n'a  aucun  sens  devant  la  raison  :  elle 
est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  démission ,  et, 
pour  mieux  dire,  la  négation  même  de  la  souve- 
raineté populaire,  l'affirmation  de  l'état  de  mi- 
norité des  multitudes.  La  souveraineté  est  né- 
cessaire aux  hommes;  mais  elle  n'est  pas  en 
eux,  et  ils  ne  sauraient  la  créer;  elle  se  trouve 
dans  certaines  familles  désignées  par  des  cir- 
constances extraordinaires;  et  quand  ces  fa- 
milles se  produisent,  on  dirait  qu'elles  por- 
tent en  elles  comme  les  témoignages  d'une 
mission  spéciale  pour  le  gouvernement  et 
comme  les  signes  d'une  nature  supérieure  à 
celle  de  toutes  les  autres  familles.  Les  peu- 
ples ne  font  pas  les  races  royales;  ils  les 
constatent  seulement,  sans  qu'ils  puissent  ne 
pas  s'y  soumettre  :  l'anarchie  et  la  dissolu- 
tion du  corps  social  seraient  pour  eux  la  peine 
de  cette  résistance  et  de  cette  rébellion.  Mais 
l'ordre  monarchique  serait  la  plus  absurde  des 
iniquités  s'il  consistait  tout  entier  en  cette  hau- 
taine et  mystique  affirmation  du  droit  de  cer- 
taines races  privilégiées  pour  le  gouvernement. 


(1)  L'empire  héréditaire,  demandé  le  6  germinal  an  xii 
par  le  «énat  (27  mars  1804),  proposé  par  le  tribunal,  le 
13  floréai  an  xii  (S  mat  1804),  proclamé  par  le  sénat  le 
SB  floréal  an  xii  (18  mai  1804),  tut  à  la  suite  du  même  sé- 
natus-consulte soumis  aux  suffrages  du  peuple,  qui  l'a- 
dopta par  3,672,329  voix.  Il  n'y  eut  contre  l'empire  que 
2,6C9  suffrages  négatifs.  Ce  dernier  résultat  du  vote  po- 
pulaire ne  put  être  proclamé  que  te  15  brumaire  an  xiii 
(6  novembre  1304),  et  il  fut  porté  à  l'empereur,  le  10  fri- 
maire an  xiti  [i'^r  décembre  1804),  la  veille  de  la  céré- 
monie du  sacre. 


275 


Ce  n'est  pas  en  remontant  jusqu'à  la  divinité 
que  Jes  hommes  rencontrent  la  tyrannie  et  l'ab- 
jection; par  cela  même  qu'il  procède  de  Dieu, 
le  droit  des  races  royales  ne  saurait  sans  se  dé- 
mentir, et  partant  sans  cesser  d'être ,  s'exercer 
autrement  que  selon  la  volonté  de  Dieu.  Il  n'ap- 
partenait qu'à  l'antiquité  païenne  de  faire  abou- 
tir l'ordre  monarchique  au  droit  absolu  des  races 
privilégiées  sur  le  reste  des  hommes  :  htcma- 
num  paucis  vivii  genus.;  mais  dans  la  logique 
de  la  civilisation  chrétienne ,  le  dogme  pohtique 
de  la  monarchie  héréditaire  avait  une  tout 
antre  conclusion  ;  c'est  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  pouvait  donner  des  maîtres  aux  nations 
que  pour  subvenir  à  leur  incapacité  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  que  pour  les  relever  de 
cette  incapacité  et  les  restituer  de  plus  en  plus 
à  leur  liberté  naturelle.  Le  droit  divin  ne  devait 
subalterniser  le  droit  humain  que  pour  s'allier  à 
lui,  lui  venir  en  aide,  l'assurer  et  le  garantir.  11 
arrivait  ainsi  que  dans  la  théorie  le  dogme  poli- 
tique de  la  monarchie  héréditaire  consistait  en 
une  combinaison  de  l'autorité  et  de  la  liberté  : 
l'autorité  y  demeurait,  il  est  viai,  incommuni- 
cable ,  certaine ,  fixe ,  incontestée  dans  le  droit 
divin  d'une  race  royale;  mais  il  n'y  avait  pas  de 
race  royale  proprement  dite,  de  droit  divin  et 
d'autorité  sans  des  institutions  tendant  inces- 
samment à  l'observation  de  la  justice,  au  main- 
tien, au  progrès  de  la  liberté;  la  liberté  n'était 
pas  seulement  le  but  de  cette  divinisation  du 
pouvoir,  elle  en  était  le  signe  et  la  condition. 

Napoléon  n'entreprit  rien  moins  que  de  réta- 
blir cet  idéal  de  la  royauté,  oblitéré  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  des  plus  grands  spectacles  de 
l'histoire  que  cette  lutte  d'un  homme  seul  contre 
son  temps.  Tout  lui  faisait  obstacle,  les  abus  du 
précédent  régime  monarchique,  les  réactions  ef- 
fervescentes encore  des  passions  révolution- 
naires, l'ignorance  générale,  dans  laquelle  on  était 
tombé,  des  conditions  de  l'autorité  etde  celles  de 
la  liberté.  Il  parlait,  et  on  ne  le  comprenait  pas.  La 
servilité  même  ne  savait  quel  langage  emprunter 
pour  l'approuver.  Pas  un  écrivain,  pas  un  orateur 
qui  ne  s'inspirât  d'une  philosophie  dont  les  pré- 
ceptes étaient  la  théorie  même  du  désordre.  Et 
cette  philosophie  se  trouvait  en  possession  de 
toutes  les  intelligences.  Napoléon,  qui  était  un  in- 
comparable métaphysicien,  maudit  dès  lors  dans 
son  impatience  la  métaphysique  et  l'idéologie. 
Chose  étrange  !  Des  principes  que  Napoléon  s'est 
proposé  de  réédifier  dans  l'ordre  politique ,  celui 
pour  lequel  il  a  rencontré  le  plus  de  difficultés , 
c'est  la  liberté  ;  l'autorité ,  il  a  pu  la  réédifier 
presque  complètement  ;  mais  la  liberté  n'a  point 
pu  se  relever  sous  sa  main.  Cest  par  là,  on  peut 
le  dire,  que  son  œuvre  est  demeurée  imparfaite 
el  inachevée.  Le  système  administratif  de  Na- 
poléon a  pu  entrer  dans  la  vie  nationale  de  la 
France  et  y  rester  nonobstant  les  changementsde 
régimes  et  de  dynasties;  mais  ses  institutions  en 
faveur  de  la  liberté  n'y  sont  pas  toutes  restées,  et 
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il  n'est  pas  même  certam  que  les  g(?nérations  sui- 


vantes en  aient  pu  jusqu'ici  retrouver  la  notion, 
échappée  à  l'inintelligence  des  contemporains. 

Après  la  proclamation  de  l'empire.  Napoléon 
osa  réclamer  pour  son  pouvoir  une  autre  confir- 
mation que  celle  qu'il  tirait  de  l'approbation  des 
grands  corps  de  l'État,  du  vote  et  de  l'assenti- 
ment du  peuple  et  des  armées  :  il  voulut  que 
son  pouvoir  s'élevât  au-dessus  des  variations  de 
la  volonté  humaine,  qu'il  existât  au  nom  d'un 
droit  supérieur  à  cette  volonté,  qu'il  apparût  et 
qu'il  fût  reconnu  en  sa  personne  comme  une 
émanation  immédiate  et  visible  de  la  Providence 
divine  (1).  On  raconte  que  lors  de  l'avènement 
de  Louis  XVI  on  hésita  dans  le  conseil  à  déci- 
der qu'on  aurait  encore  recours  à  la  cérémonie 
du  sacre  (2).  La  piété  de  Louis  XVI  avait  failli 
reculer  devant  les  idées  de  la  révolution.  Mais 
l'homme  sorti  du  triomphe  même  de  ces  idées 
ne  craignit  pas  de  se  montrer  plus  résolument 
religieux  que  le  dernier  descendant  des  rois  très- 
chrétiens;  Napoléon  proposa  au  pape  Pie  VII  de 
reprendre  les  choses  au  point  où  elles  en  étaient, 
au  huitième  siècle,  entre  Gharlemagne  et  Léon  III  ; 
il  lui  demanda  de  venir  consacrer  à  Paris  le 
nouvel  empire.  Cet  événement,  le  plus  inattendu 
de  l'histoire  moderne,  eut  lieu  le  2  décembre 
1804  (3).  Le  sacre,  rétablissement  du  droit  di- 
vin dans  la  souveraineté,  fut  une  innovation 
plus  radicale  et  plus  profonde  que  ne  l'avait  été 
le  concordat.  Il  y  eut  des  étonnements  immenses, 
plus  d'un  secret  mécontentement,  mais  en  somme 
-une  générale  soumission.  La  masse  du  peuple 
sembla  presque  heureuse  d'abdiquer  entre  les 
mains  d'un  nouvel  élu  du  Seigneur,  qui  était  le 
sien  aussi,  cette  souveraineté  nominale  dont  on 
l'avait  flattée  jusque-là.  Au  reste,  il  ne  paraît 
pas  que  Napoléon,  en  courbant  devant  le  sacre 
de  sa  dynastie  ses  contemporains  sectateurs  du 
droit  exclusif  de  la  raison  humaine,  ait  dépassé 
la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  leur 
servilité.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  proposé 
au  Tribunat  de  consacrer  à  la  garde  de  l'épée 
que  Napoléon  portait  à  Austerlitz  un  temple  et  un 
chapitre  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  (4). 
Napoléon  ne  voulut  pas  de  cette  idolâtrie. 

38i  L'autorité  avait  pu  se  reconstituer  sur  sa 
base  antique  du  droit  divin.  Mais  il  fut  plus  dif- 
ficile de  rétablir  le  droit  humain  de  la  liberté, 
sans  lequel  l'autorité  ne  saurait  que  dégénérer 
en  un  dégradant  despotisme. 


(1)  On  lisait  dans  le  catéchisme  ordonné  pour  tout 
l'empire  par  le  décret  du  4  avril  1808:  «  ....  nieu ,  qui 
crée  les  empires  et  les  distribue  selon  sa  volonté,  en 
comblant  notre  empereur  de  dons,  soit  dans  la  paix , 
soit  dans  la  guerre,  i'a  établi  notre  souverain,  l'a  rendu 
le  ministre  de  sa  puissance  et  son  image  sur  la  terre. 
Honorer  et  servir  notre  empereur  est  donc  honorer  et 
servir  Pieu  même...  » 

(!)  M,  Crétlneau-Joly,  L'Église  romaine  en  face  de 
la  révolution.  S»  édition;    Paris,  1860  (t.  1",  p.  62). 

(S)  11  frimaire  an  xiti. 

(4)  Ver»  lévrier  1806,  Thibandeau,  Consulat  et  bm- 
pire,  tome  V,  p.  82S. 
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La  rérolulion  avait  eu  pour  effet  :  1°  d'exa- 
gérer la  puissance  de  l'État,  2"  d'enlever  à  l'in- 
dividu les  garanties  qu'il  avait  contre  l'omnipo- 
tence de  l'État.  On  en  était  arrivé  là  par  la  force 
des  choses  d'abord ,  en  outre  par  suite  d'une  er- 
reur commune  au  sujet  de  la  liberté.  Dans  les 
anciennes  institutions  de  la  France,  il  y  en  avait 
plusieurs  qui  limitaient  la  royauté  et  faisaient 
obstacle  à  ses  excès  de  pouvoir;  mais  comme 
elles  consacraient  aussi  des  inégalités,  car  le  pri- 
vilège avait  été  la  forme  du  droit  au  moyen 
âge,  on  les  détruisit  toutes  du  même  coup;  il' 
se  trouva  ainsi  que  la  puissance  publique  se 
dégagea  des  entraves  qui  l'avaient  jusque-là  ar- 
rêtée et  modérée;  et  ce  qui  empêcha  de  voir 
dans  ce  subit  affranchissement  du  pouvoir  Tavé- 
nement  du  despotisme,  c'est  une  notion  erronée 
des  conditions  de  la  liberté  :  on  pensa  que  le 
despotisme  était  impossible  dans  un  ordre  de 
choses  oii  tous  allaient  participer  à  l'exercice  de 
la  souveraineté.  Mais  les  multitudes  non  orga- 
nisées n'ont  jamais  eu,  en  fait  de  liberté;  que  le 
droit  de  se  donner  des  maîtres  et  d'en  changer, 
sans  pouvoir  s'en  passer.  Quand  le  gouverne- 
ment est  seul  à  tout  faire  et  a  tout  pouvoir  dans 
l'Etat,  il  n'y  a  qu'une  manière  d'être  libre  :  c'est 
n'être  le  gouvernement  ou  de  s'en  emparer.  De  là 
d'incessantes  alternatives  d'anarchie  et  de  des- 
potisme, ou  plutôt  un  despotisme  continu  et  trou- 
blé. Il  se  forme  des  partis ,  et  chaque  parti 
prétend  tour  à  tour  à  la  dictature.  La  révolution 
s'obstina  en  vain  à  maintenir  dans  ses  proclama- 
tions !a  promesse  des  libertés  politiques;  ces  li- 
bertés ne  pouvaient  sortir  de  la  lettre  des  lois 
que  pour  tout  mettre  en  conflit  ;  après  quelques 
essais,  elles  n'en  sortirent  plus  ;  elles  étaient  fa- 
talement condamnées  à  un  perpétuel  interdit. 

Pour  que  la  liberté  politique,  si  légitime,  si 
indispensable  à  la  dignité  humaine ,  à  la  vitalité 
de  l'ordre,  au  progrès  de  la  civilisation,  ne  soit 
pas  intermittente,  impraticable,  plus  dangereuse 
qu'utile ,  il  est  nécessaire  que  le  gouvernement 
ne  soit  point  seul  dans  l'État  à  tout  régir,  qu'il 
y  ait  en  quelque  sorte  au-dessous  de  lui  d'au- 
tres gouvernements  solidement  établis  et  presque 
indépendants,  des  corps  intermédiaires  et  auxi- 
liaires, des  associations  particulières  appropriées 
à  chaque  catégorie  principale  d'activité ,  en  un 
mot  que  toutes  les  forces  constitutives  de  la  so- 
ciété soient  elles-mêmes  en  puissance  et  préa- 
lablement organisées. 

Napoléon  n'était  point  tenté  de  se  donner 
pour  son  œuvre  la  collaboration  de  la  liberté; 
mais  il  savait  qu'on  ne  fonde  rien  sans  elle.  Il 
lui  convenait  de  la  rendre  possible  dans  un  pro- 
chain avenir.  Il  répugnait  d'ailleurs  à  cette  âme 
ambitieuse  de  grandeur  et  de  gloire  de  n'être 
pour  le  compte  de  la  révolution  que  l'agent  de 
la  servitude  de  tout  un  peuple,  (l)  Il  y  a  d'ail- 

(1)  Napoléon  écrivait,  un  Jour,  confidentiellement  à 
son  ministre  de  la  police  Fouché  :  <<  J'ai  longtemps  cal- 
culé et  veillé   pour  parvenir  à  rétablir  l'édlflce  social; 


leurs  un  témoignage  bien  irrécusable  de  la  vo- 
lonté réellement  libérale  de  Napoléon.  Il  lui  eût 
été  facile  de  constituer  l'armée  de  telle  sorte  qu'elle 
devînt  entre  ses  mains  un  instrument  appropriée 
des  desseins  d'asservissement.  La  conscription 
pesait  i)eaucoup  à  la  nation  ;  il  eût  été  populaire 
de  la  supprimer.  D'après  les  précédents  de  l'an- 
cien régiiiie,  on  pouvait,  au  lieu  de  lever  chaque 
année  des  conscrits,  recourir  aux  enrôlements 
volontaires ,  prendre  à  la  solde  de  la  France  des 
régiments  étrangers ,  retenir  les  soldats  sous  le 
drapeau  toute  leur  vie,  créer  pour  l'entretien 
des  troupes  une  caisse  indépendante  du  vote  an- 
nuel de  l'impôt,  multiplier  ainsi  les  moyens  de 
faire  de  l'armée  ua  corps  séparé  de  la  nation  et 
tout  entier  à  la  dévotion  du  pouvoir.  C'est 
alors  que  la  France  eût  connu  le  despotisme  i 
Mais  un  pareil  projet  n'a  jamais  occupé  le  pre- 
mier consul  et  l'empereur  ;  bien  loin  de  là.  Na- 
poléon a  toujours  veillé  sévèrement  à  maintenir 
l'armée  dans  cette  condition  qui  ne  la  fait  sor- 
tir de  la  nation  que  pour  y  rentrer  sans  cesse.  Il 
prit  à  tâche  de  consolider  et  de  perfectionner  les 
lois  de  la  révolution  qui  tendaient  à  prévenir 
l'immense  danger  d'une  force  militaire  formée  en 
dehors  de  l'esprit  national.  L'armée  eût  pu  être 
un  instrument  de  servitude;  elle  fut  la  démocra- 
tie elle-même  en  puissance.  C'est  à  Napoléon  que 
la  France  doit  cette  haute  garantie  de  liberté.  Il 
voulut  faire  plus  contre  l'éventualité  de  la  pré- 
pondérance militaire;  il  songea,  comme  il  le  di- 
sait souvent,  à  fonder  l'ordre  civil,  à  organi' 
ser  la  nation  (1),  suivant  une  autre  de  ses 
expressions  ;  en  d'autres  termes ,  il  entreprit  de 
constituer  un  ordre  nouveau  qui  devait  offrir  les 
avantages  de  l'aristocratie,  c'est  à-dire  des  con- 
ditions spéciales  de  discipline  et  d'indépen- 
dance pour  les  diverses  classes  d'individus , 
mais  qui  en  même  temps  ne  devait  pas  avoir 
les  inconvénients  de  cette  forme  politique,  c'est- 
à-dire  l'esprit  d'exclusion  et  l'inégalité  de  droit, 
et  qui  par  là  ne  fût  pas  incompatible  avec  la 
révolution.  Tel  fut  le  but  de  diverses  institutions 
qui  nese  placent  pas  chronologiquement  dans  une 
seule  période  de  législation ,  car  Napoléon  est 
revenu  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  cette 
partie  si  importante  de  son  œuvre,  mais  qu'il  est 
logique  de  réunir  ici,  car  elles  procèdent  de  la 
môme  conception  ;  nous  voulons  parler  d'abord 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  nouvelle  no- 
blesse héréditaire. 

Dans  le  plan  primitif  des  idées  de  Napoléon, 
la  Légion  d'honneur  était  une  sorte  de  ségré- 
gation, par  laquelle  tous  ceux  que  signalaient 
des  qualités  morales  d'un  certain  éclat  se 
séparaient  de  la  multitude,  et  formaient  un 

aujourd'hui  je  suis  obligé  de  veiller  pour  maintenir  la  li- 
berté publique  ;  je  n'entends  pas  que  les  Franç34s  de- 
viennent des  serfs....  »  Lettre  à  Fouché;  en  date  de  Mu- 
nich, 15  Janvier  1806. 

(1)  u  L'Idée  prédominante  qui  a  présidé  à  tous  les  éta- 
blissements de  l'empereur  à  l'intérieur  est  le  désir  de 
fonder  un  ordre  civil.  »  [Idées napoléoniennes,  chap.  m.) 
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corps  à  part,  traité  avec  faveur,  mais  non 
investi  de  privilèges,  incessamment  ouvert  à 
tous,  soumis  seulement  à  des  obligations  spé- 
ciales de  vertu  civique;  les  membres  qui  com- 
posaient ce  corps  devaient  être  les  modèles ,  les 
types ,  l'illustration  et  la  force  de  la  nouvelle 
société.  Ils  faisaient  serment  «  de  se  vouer  au 
service  de  l'État,  à  la  défense  des  lois ,  des  pro- 
priétés, de  combattre  toute  entreprise  qui  ten- 
drait à  rétablir  le  régime  féodal,  à  concourir  de 
tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et 
de  l'égalité,  bases  premières  des  constitutions  de 
la  France  (1)  ». 

La  Légion  d'honneur  était  trop  étendue  et 
comprenait  trop  d'éléments  mobiles  et  divers 
pour  former  un  corps  proprement  dit.  L'esprit 
de  tradition  ne  devait  pas  s'y  instituer  dans 
l'absence  de  tout  principe  d'hérédité.  La  création 
de  nouveaux  titres  nobilaires  avec  dotations,  les 
uns  et  les  autres  transmissibles  par  succession , 
vint  apporter  à  la  Légion  d'honneur  ce  qui  lui 
manquait  pour  composer  une  véritable  aristo- 
cratie. Elle  était  comme  un  peuple  d'élite;  la 
nouvelle  noblesse  donna  à  ce  peuple  dos  chefs , 
des  patrons  chargés  de  le  représenter  et  de  le 
défendre ,  au  besoin  des  points  fixes  de  rallie- 
ment et  d'action.  Cette  noblesse  avait  encore 
deux  autres  destinations  :  l'une  monarchique, 
elle  devait  escorter  le  trône  et  ne  point  le  lais- 
ser isolé  dans  son  hérédité;  l'autre  toute  ré- 
volutionnaire,  elle  devait  absorber  l'ancienne 
noblesse,  dont  le  prestige,  toujours  vivant, rap- 
pelait l'ancienne  royauté.  Au  reste,  les  nouveaux 
titres  ne  donnaient  lieu  à  aucune  prérogative 
d'autorité  ;  ils  étaient ,  il  est  vrai,  transmissibles 
par  voie  de  primogéniture  et  de  masculinité ,  et 
par  là  ils  dérogeaient  au  principe  d'égalité 
successorale  ;  mais  ils  consistaient  uniquement  ;en 
une  prééminence  honorifique  ;  ils  devaient  être 
une  influence,  ils  n'étaient  pas  un  pouvoir  (2). 

(1)  Formule  du  serment  prêté  lors  de  l'inauguration  de 
l'Ordre  du  S6  messidor  an  XII  (16  juillet  1804).  La  Légion 
d'honneur  avait  été  instituée  par  la  loi  du  29  floréal 
an  X  (19  mai  1802),  à  la  suite  d'une  très-laborieuse  dis- 
cussion dont  le  premier  consul  seul  fit  à  peu  près  tous  les 
frais  au  conseil  d'État.  Les  orateurs  qui  ont  soutenu  le 
projet  de  loi  au  Tribunal  et  au  Corps  lëglsUUf  ont 
seulement  répété  ses^  arguments ,  sans  trop  les  com- 
prendre. Au  conseil  d'État,  où  la  discussion  occupa  trois 
séances.  Il  y  eut  dis  voix  contre  quatorze  pour  deman- 
der rijoumement  du  projet;  au  Tribunal,  l'oppositlen 
réunit  trente-huit  voix  contre  cinquante-six,  et  au  Corps 
législatif,  cent  dli  contre  cent  soixante-six.  Le  projet  de 
loi  ne  passa  en  somme  qu'à  la  majorité  de  deux  cent 
treute-six  voix  contre  cent  cinquante-huit.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  d'un  autre  partage  pareil  dans  toutes 
les  législatures  du  consulat  et  de  l'empire. 

(t)  L'Institution  de  la  nouvelle  noblesse  fut  l'objet 
d'un  assez  grand  nombre  de  lois,  de  décrets,  de  sénatus- 
consultes,  etc.  Il  serait  trop  long  de  les  citer.  Nous 
nous  bornerons  à  donner  la  date  du  principal  de  ces 
actes  législatifs  ;  c'est  le  statut  du  I*''  mars  1868.  Un  his- 
torien Imbu  de  l'esprit  révolutionnaire,  et  fort  hostile  a  la 
constitution  d'une  noblesse.  Indique  toutefois  fort  bien 
l'idée  qui  en  était  le  but  :  ■  Le  véritable  but  de  rétablis- 
sement de  la  noblesse,  dit  Thibandeau,  fut  la  création 
d'une  aristocratie,  d'un  corps  intermédiaire,  imprégné 
de  l'esprit  du  gouvernement ,  ayec  lequel  II  put  agir  sur 


La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblesse 
formaient  un  corps  exclusivement  politique,  qui 
devait  assister  l'État  et  régulariser  autour  de  lui 
la  liberté  ;  mais  elles  laissaient  en  dehors  d'elles 
le  règlement  d'autres  activités  dont  se  compose 
le  mouvement  social  :  le  commerce  et  l'industrie 
ayant  donné  lieu,  dans  tous  les  temps  et  notam- 
ment au  moyen  âge ,  à  des  compagnies ,  à  des 
collèges,  à  des  corporations  d'arts  et  métiers, 
depuis  l'un  et  l'autre  affranchis  et  abandonnés  à 
leur  liberté;  en  outre,  les  lettres  et  les  sciences, 
qui,  si  elles  n'ont  jamais  constitué  une  cor- 
poration spéciale,  se  sont  du  moins  presque  tou- 
jours réfugiées  sous  la  protection  d'un  ordre 
politique  ou  religieux;  en  France,  les  étud°es 
avaient  pris  naissance  dans  les  cloîtres ,  et  l'É- 
glise en  avait  encore  la  tutelle  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  depuis,  il  ne  s'était  rien  établi 
qui  pût  remplacer  ce  haut  patronage;  l'État 
avait  prétendu  au  droit  exclusif  d'enseigner; 
mais  il  n'avait  rien  établi  en  conséquence. 

Quel  était  le  régime  qui  attendait  ces  deux  do- 
maines si  distincts,  mais  l'un  et  l'autre  si  di- 
versement influents,  d'une  part,  des  lettres,  des 
sciences,  de  l'enseignement,  d'autre  part,  de 
l'industrie  et  du  commerce?  La  politique  du  nou- 
veau législateur  tendait  évidemment  à  constituer 
en  puissance  ces  deux  grandes  activités  sociales  ; 
pour  cela  il  lui  suffisait  de  revenir,  en  les  mo- 
difiant, aux  précédents  de  l'ancienne  société: 
toutefois,  on  remarque,  il  faut  le  reconnaître, 
que,  particulièrement  en  ses  établissements  éco- 
nomiques, sa  pensée  ne  s'est  pas  arrêtée  à  un 
plan  déterminé  ;  plus  d'une  variation  s'y  mani- 
feste. Ainsi,  se  méfia-t-il  des  corporations  d'arts 
et  métiers? -Craignit-il  de  donner  à  la  population 
ouvrière  des  villes,  toujours  agitées  par  des  ex- 
citations républicaines,  une  constitution  trop 
forte  et  prépondérante  sur  les  instincts  plus  do- 
ciles de  la  population  des  campagnes  ?  On  peut 
le  croire ,  car  il  ne  mentionna  que  pour  les  re- 
pousser les  anciennes  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers (1),  si  favorables  à  la  démocratie  et  qu'il 
eût  été  facile  de  condiier  avec  les  principes  de 
la  nouvelle  liberté  industrielle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'introduisit  pas  dans  les  classes  ouvrières 
ces  garanties  protectrices  de  la  moralité,  du  bien- 
être  et  de  la  dignité  des  travailleurs.  Mais  on 
n'en  saurait  douter,  le  problème  ne  fut  pas 
perdu  de  vue  par  lui.  Il  releva  quelques  privi- 
lèges commerciaux,  oc  qui  était  précisément  l'a- 
bus des  anciennes  corporations;  il  se  préoccupa 
de  questions  d'apprentissage ,  d'écoles  d'arts  et 
métiers,  de  prud'hommes,  de  garantie,  de  rè- 

la  nation.  Celait  une  idée  fixe  de  Napoléon,  et  qu'il 
avait  déjà  essayé  de  mettre  eu  teuvre  sous  diverses 
formes.  »  Thlbaudeau,  Consulat  et  Empire ,  tome  VI, 
p.  M9. 

(1)  Thlbaudeau  nous  a  conservé  les  paroles  du  premier 
consul  sur  cette  question  ,  paroles  prononcées  dans  le 
conseil  d'État  au  mois  d'avril  1803.  On  y  volt  le  parti  pris 
de  s'en  tenir  aux  argument*  superficiels  de»  contempo- 
rains. Foir  Thlbaudeau ,  Consulat  et  Empire,  t  lit, 
p.  Vli-416. 
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glements  relatifs  à  la  fabrication,  ce  qui  marquait 
encore  un  retour  aux  errements  des  anciennes 
corporations  ;  il  donna  une  représentation  spé- 
"  ciale  aux  intérêts  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Seulement,  au  milieu  de  ces  ef- 
forts partiels  d'organisation  on  ne  voit  pas  surgir 
l'ensemble  et  la  vie  d'un  ordre  nouveau.  On  di- 
rait que  Napoléon  hésite  à  se  décider  devant  le 
monde  de  l'industrie;  il  songe  moins  à  consti- 
tuer et  régler  une  liberté  qu'à  maîtriser  une  puis- 
sance, et  c'est  ce  qu'il  prouva  surtout  par  l'éta- 
blissement de  la  Banque  (1). 

Cette  association  financière  avait,  il  est  vrai, 
une  constitution  et  un  gouvernement  propres , 
et  l'énergie  des  intérêts  privés  qui  la  compo- 
saient tendait  à  la  rendre  indépendante;  mais 
elle  se  liait  à  l'État  par  ses  rapports  avec  le  tré- 
sor public  et  surtout  par  le  monopole  qui  lui 
était  exclusivement  attribué  d'émettre  une  mon- 
naie en  papier.  Elle  avait  pour  fonction  princi- 
pale d'escompter  les  promesses  de  payer  faites 
par  le  commerce;  c'était  à  elle  qu'il  appartenait 
ainsi  de  réaliser  le  crédit ,  qu'elle  restreignait  ou 
favorisait  à  son  gré;  cette  fonction  de  l'es- 
compte ,  si  effective  dans  le  mouvement  des  af- 
faires, des  maisons  particulières  eussent  pu 
l'exercer;  Napoléon  voulut  qu'elle  devint,  par 
le  fait,  le  privilège  d'une  institution  publique,  et 
par  là  toute  la  propriété  mobilière  se  trouva  in- 
directement sous  la  domination  de  l'État.  Ce  que 
Napoléon  se  proposait  de  tirer  de  ce  monopole  de 
la  Banque,  on  peut  plus  facilement  le  conjec- 
turer que  l'affirmer.  Il  est  certain  que  l'ambition 
de  devenir  l'initiateur  et  le  régulateur  d'un  nou- 
veau monde  industriel  occupait  sa  pensée.  Mais 
cette  gloire  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  l'at- 
teindre. Dès  1805  il  écrivait  dans  une  de  ses 
lettres.  «...  Je  m'afflige  de  ma  manière  de  vivre, 
qui',  m'entrainant  dans  les  camps ,  dans  les  ex- 
péditions ,  détourne  mes  regards  de  ce  premier 
besoin  de  mon  cœur,  une  bonne  et  solide  orga- 
nisation de  ce  qui  tient  aux  banques ,  aux  ma- 
nufactures et  au  commerce...  (2).  » 

Napoléon  s'était  montré  hésitant  dans  l'ordre 
économique;  il  avait  moins  cherché  à  y  consti- 
tuer des  conditions  de  liberté  que  des  moyens 
de  domination  et  de  direction  pour  l'État  (3).  Il 
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(1)  La  Banque  de  France,  traitée  en  l'an  viii  (1800)  avec 
beaucoup  de  faveur,  mais  comme  une  institution  privée 
et  libre,  tut  Inveatle  de  son  privilège  et  fondée  dans  la 
plupart  de  ses  attributions  constitutives  trois  ans  après 
seulement,  par  la  iol  du  Xt  germinal  an  xi  (li  avril 
1805).  Cette  loi,  qui  établissait  un  monopole  énorme,  fut 
mal  accueillie  par  la  législature  :  elle  fut  admise  au  Vrl- 
bunat  par  quïrante-deux  voix  contre  vingt-et-uneet  au 
corps  législatif,  par  cent  cinquante-neuf  voix  contre 
soixante-trois. 

(t)  Lettre  à  Barbé-Marbols,  ministre  du  trésor  public,  en 
dateducampde  BouIogne.S  fructidor  au  xil  (Î4  aoùtlSO!!), 

(S)  On  trouve  peut-être  rexpllcatlon  de  cette  polllique 
de  méfiance  dans  l'orbservation  suivante  de  l'auteur  des 


n'aborda  pas  autrement  l'organisation  des  choses 
de  l'ordre  intellectuel.  Mais  ici  les  termes  du 
problème  différaient  beaucoup  :  d'une  part,  des 
éléments  plus  rebelles  encore  à  toute  domina- 
tion, sachant  mieux  s'y  soustraire,  ayant  sur  la 
société  une  action  moins  immédiate  et  moins 
bruyante,  toutefois  plus  étendue  et  plus  déci- 
sive encore,  par  conséquent ,  si  l'on  ne  voulait 
pas  y  introduire  la  liberté,  la  nécessité  pour 
l'État  d'une  régularisation  plus  compréhensive, 
plus  forte,  plus  habile;  d'autre  part,  la  présence 
de  l'Église  partout  en  voie  de  rétablissement ,  et 
qui,  malgré  les  tendances  hostiles  du  siècle  et  de 
la  révolution,  avait  des  prétentions  et  des  ap- 
titudes particulières  pour  régir  seule  en  dehors 
de  l'État  les  hommes  et  les  choses  du  monde 
de  l'esprit.  L'Église  à  écarter  d'un  domaine  qu'elle 
avait  toujours  revendiqué  comme  sien,  et  cela  sans 
se  mettre  en  guerre  avec  elle;  une  grande  puis- 
sance à  maîtriser,  toutefois  sans  révolter  en  elle 
la  liberté  qui  lui  était  essentiellement  nécessaire  : 
ce  fut  là  le  problème  que  le  nouveau  législateur 
se  posa  et  qu'il  résolut  par  l'institution  de  l'u- 
niversité. Objet  le  plus  ancien  et  le  plus  assidu 
de  ses  méditations ,  l'université  fut  le  fruit  mûr 
et  dernier  de  l'empire.  L'homme  qui  fit  en  toute 
chose  violence  au  temps  ne  compta  pas  les  an- 
nées pour  construire  cet  établissement,  œuvre 
privilégiée  de  sa  pensée.  C'est  en  180G  seulement 
qu'il  posa  le  principe  de  l'université  dans  un 
projet  discuté  au  conseil  d'État.  L'organisation 
annoncée  ne  devait  être  proposée  que  quatre  ans 
après,  en  1810  (1);  elle  le  fut  en  1808  par  un 
décret  (2),  et  non  par  une  loi.  Napoléon  sem- 
blait tenir  à  ce  que  la  nouvelle  institution  relevât 
de  lui  et  n'eût  pour  origine  que  sa  propre  pensée. 
En  1811  il  subvenait,  encore  par  un  décret,  aux 
difficultés  d'installation  de  ce  grand  établisse- 
ment (3).  L'œuvre  ne  lui  paraissait  pas  encore 
achevée  ;  elle  ne  l'était  pas  en  effet  ;  il  y  man- 
quait notamment  l'instruction  primaire;  mais 
l'empereur  semblait  vouloir  laisser  aux  écoles 
chrétiennes  cette  partie  de  l'enseignement ,  et 
l'on  ne  sait  pas  s'il  n'y  avait  pas  là  une  ruse 
pour  calmer  les  appréhensions  de  l'Église,  qui 
s'alarmait  grandement  de  cette  fondation  de  l'u- 
niversité. Il  est  presque  superflu  de  dire  com- 
bien ces  alarmes  étaient  naturelles  ;  l'université , 
eu  effet,  avait  pour  but  d'instituer  un  ordre  spi- 
rituel ,  de  le  soustraire  à  l'Église,  et  de  le  placer 
sous  l'inspiration  de  la  raison  laïque ,  sous  la 
direction  de  l'État.  Quand  on  lit  les  plans  pri- 
mitifs de  cette  institution  grandiose,  on  est  frappé 
du  caractère  monastique  qui  se  montre  en  quel- 

serfs.  Napoléon  prédit  celte  tendance...  »  (ciiap.  m).  \.\ 
Banque  était-elle  ainsi  sons  sa   main  un  moyen  de  pré- 
venir les  abus  de  pouvoir  du  capital? 
()|  Loi  du  10  mat  1806.  La  discussion  fut  reprise  au 


lAéei  napuUoniennet  :  «  La  propriété  du  sol  avait  eu  ses   |   conseil  d'État  aux  premiers  Jours  de  juillet  1806 


vassaux  et  ses  serfs.  La  révolution  affranchit  la  terre. 
Mais  la  nouvelle  propriété  de  l'Industrie,  s'agrandissant 
jinirnellement,  tendait  S  passer  par  les  mêmes  phases  que 
la  première  et  à  avoir  comme  elle  ses  vassaux  et  ses 


(2)  Décret  du  17  mars  1808.  Ce  décret  fut  rendu  aprè« 
une  discussion  au  conseil  d'État  qui  n'a  pas  occupé 
moins  de  vlugt-trols  séances. 

(3)  Décret  du  le  novembre  isii. 
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qaes-unes  de  ses  dispositions;  on  eût  dit  que 
Napoléon  l'avait  destinée  à  être  occupée  un  joar 
par  quelque  congrégation  religieuse.  Mais  d'au- 
tres caractères,  plus  nombreux  et  non  moins 
significatifs,  éloignent  cette  supposition.  Seu- 
lement, Napoléon,  dont  le  génie  devinait  l'essence 
de  toute  chose,  savait  que  l'enseignement  est 
une  paternité,  et  que  cette  paternité  implique  un 
absolu  dévouement.  Rien  ne  ressemble  à  un  ordre 
monastique  comme  un  ensemble  d'hommes  voués 
et  consacrés  à  une  seule  fonction.  Napoléon  imi- 
tait l'Église  comme  il  avait  imité  l'ancien  régime 
et  l'ancienne  noblesse,  pour  les  remplacer.  Mais 
citait  bien  la  raison  laïque  qu'il  mettait  seule 
dans  l'université,  de  même  qu'ailleurs  il  avait 
mis  dans  la  noblesse  l'égalité  au  lieu  du  pri- 
vilège, et  dans  la  centralisation  la  régularité 
au  lieu  de  l'arbitraire.  On  cite  de  lui  un  mot  qui 
se  réfère  sans  doute  à  cette  création  de  l'univer- 
sité :  «  J'ai  eu  l'ambition,  disait  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  d'établir,  de  consacrer  enfin  l'em- 
pire de  la  raison  et  le  plein  exercice ,  l'entière 
jouissance  de  toutes  les  facultés  humaines.  » 

39.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  établisse- 
ments spécialement  destinés  à  garantir  la  liberté 
furent  ceux  qui  rencontrèrent  le  plus  d'opposi- 
tion. En  effet,  ce  qu'on  entendait  alors  par  ga- 
ranties de  liberté,  c'étaient  uniquement  les  élec- 
tions, les  assemblées  délibérantes,  les  clubs,  les 
journaux.  On  ne  comprenait  pas  qu'il  fallait  avant 
tout  rendre  possibles  ces  libertés  politiques,  et 
pour  cela  instituer  partout  l'ordre,  la  disci- 
pline, la  sûreté,  ici  en  soumettant  les  influences 
excessives,  comme  celle  de  la  richesse  mobilière, 
là  en  dominant  le  mouvement  intellectuel  et  mo- 
ral ,  ailleurs  en  organisant  en  un  corps  spécial 
les  vertus  indispensables  au  sain  exercice  du 
droit  politique.  On  ne  trouvait  pas  aux  nou- 
veaux établissements  les  signes  auxquels  on  at- 
tachait exclusivement  l'idée  de  liberté;  on  ne 
croyait  donc  pas  à  la  restauration  de  la  liberté. 
Napoléon,  qui  répondait  lui-même  dans  le  con- 
seil d'État  aux  objections  des  révolutionnaires 
aveugles,  jeta  vainement  dans  les  discussions  des 
mots  qui  eussent  dû  réveiller  les  esprits  et  les 
illuminer.  A  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi 
il  n'affranchissait  pas  les  discussions  autour  du 
gouvernement ,  il  découvrait  ainsi  l'état  réel  de 
la  situation  :  «  La  liberté  de  la  presse  !  je  n'au- 
rais qu'à  la  rétablir,  j'aurais  de  suite  trente  jour- 
naux royalistes  et  quelques  journaux  jacobins. 
Il  me  faudrait  gouverner  encore  avec  une  mi- 
norité, une  faction...  L'opinion  de  ces  messieurs 
serait  contre- révolutionnaire;  ils  ont  en  horreur 
tout  ce  qui  tient  ;à  la  révolution.  Je  les  entends 
tous  les  jours.  C'est  une  réaction  continuelle.  Ils 
croient  me  faire  la  cour.  Que  j'Aille  proposer  à 
des  grands  corps  ainsi  composés  une  conscrip- 
tion, des  constitutions,  une  mesure  forte  :  ils 
résisteront,  ils  allégueront  les  intérêts  du  peuple; 
ils  auront  peur  ;  ils  m'abandonneront.  Que  j'aie 
une  opposition  de  principes  révolutionnaires, 
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elle  ne  sera  pas  dangereuse  ;  la  nation  ne  se  pas- 
sionnera pas.  Que  ces  grands  corps  forment  une 
opposition  contre-révolutionnaire,  ils  auront  une 
grande  partie  de  la  nation  pour.  eux...  Les  an- 
ciens privilégiés  et  les  cabinets  étrangers  me 
haïssent  plus  que  Robespierre...  Les  hommes  de 
la  révolution  n'ont  rien  à  craindre;  je  suis  leur 
meilleure  garantie.  //  faut  que  le  gouverne- 
ment leur  reste;  ils  n^ont  que  cela  pour 
eux{^[).  »  L'orgueil  révolutionnaire  admettait  ma- 
laisément que  la  majorité  du  pays  fût  à  la  contre- 
révolution.  Le  premier  consul  ajoutait,  en  pro- 
posant de  placer  dans  les  collèges  électoraux  des 
électeurs  nommés  à  vie  :  «  C'est  aujourd'hui  qu'on 
y  nommera  le  plus  d'hommes  de  la  révolution  ; 

plus  on  attendra,  moins  on  en  aura  (2) » 

«  Si  je  montrais  tous  les  projets  de  constitution 
qui  m'ont  été  remis ,  on  verrait  que  ce  sont  les 
ennemis  de  la  révolution  qui  plaident  le  plus 
chaudement  en  faveur  de  la  liberté  politique... 
C'était  une  conspiration  permanente...  S'ils 
avaient  pu  me  faire  faire  un  faux  pas,  tout  était 

perdu Mon  système  est  fort-simple  :  j'ai  cru 

que,  dans  ces  circonstances,  il  fallait  centraliser 
le  pouvoir,  accroître  l'autorité  du  gouvernement, 
et  constituer  la  nation...  (3)  »  C'est  sur  ce  der- 
nier point  que  Napoléon  donnait  le  plus  d'expli- 
cations; il  disait  au  sujet  delà  Légion  d'honneur  : 
«...  Pendant  dix  ans  on  a  parlé  d'institutions; 
qu'a-t-on  fait?  Rien...  Je  sais  bien  que  si,  pour 
apprécier  le  projet,  on  se  place  dans  la  calotte 
qui  renferme  les  dix  années  de  la  révolution,  on 
trouvera  qu'il  ne  vaut  rien  ;  mais  si  l'on  se  place 
après  une  révolution  et  dans  la  nécessité  où 
l'on  est  à' organiser  la  nation,  on  pensera 
différemment.  On  a  tout  détruit;  il  s'agit 
de  recréer.  Il  y  a  un  gouvernement,  des  pou- 
voirs; mais  tout  le  reste  de  la  nation,  qu'est-ce? 
des  grains  de  sable.  Nous  avons  au  milieu  de 
nous  les  anciens  privilégiés,  organisés  de  prin.' 
cipes  et  d'intérêts,  et  qui  savent  bien  ce  qu'ils 
veulent.  Je  peux  compter  nos  ennemis;  mais 
nous,  nous  sommes  épars,  sans  système,  sans 
réunion,  sans  contact.  Tant  que  j'y  serai,  je  ré- 
ponds bien  de  la  république  ;  mais  il  faut  pré- 
voir l'avenir.  Croyez- vous  que  la  république  soit 
définitivement  assise?  Vous  vous  tromperiez 
fort.  Nous  sommes  maîtres  de  la  faire  ;  mais 
nous  ne  l'avons  pas ,  et  nous  ne  l'aurons  pas  si 
nous  ne  jetons  pas  sur  le  sol  de  la  France  quel- 
ques masses  de  granit  (4).  »  Au  sujet  de  la  no- 
blesse et  autres  institutions  destinées  à  être  des 
masses  de  granit,  Napoléonajoutait  :  «  Compter 
sur  une  constitution  dans  un  pays  qui  n'aurait 


(I)  Paroles  du  premier  consul  en  l'aa  x,  lors  du  vote 
poar  le  consulat  à  vie.  T'hibaudeau,  Consulat  et  Em- 
pire, tome  III,  p.  17-19. 

(!!)  Thibaudeau,  ibidem,  p.  39. 

(3)  Tbibaudeau,  ibidem,  p.  39. 

(4)  Paroles  du  premier  consul  en  floréal  an  x  (  inal 
1802  ),'lors  de  la  discussion  au  conseil  d'Ktat  du  pnijet 
de  loi  sur  la  Légion  d'honneur.  Thibaudeau,  Consulat 
et  Empire,  tom  Ii,p.  479 -»80. 
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aucune  espèce  d'aristocratie,  ce  serait  tenter  de 
naviguer  dans  un  seul  élément,  comme  un 
ballon.  On  dirige  un  vaisseau  par  la  combinaison 
de  deux  forces,  l'une  de  résistance,  l'autre  d'im- 
pulsion. Mais  un  ballon  est  le  jouet  d'une  seule 
force;  un  point  d'appui  lui  manque;  le  vent 
l'emporte.  La  révolution  française  a  entrepris  un 
problème  aussi  insoluble  que  celui  de  la  direc- 
tion des  ballons  ».  Le  mot  d'aristocratie  ef- 
frayait ;  Napoléon  rassurait  ainsi  les  plus  alar- 
més :  «^  Il  faut  nécessairement ,  disait-il ,  des 
corps  intermédiaires  entre  le  peuple  et  les  pou- 
voirs, sans  cela  on  n'aura  rien  fait.  Chez  tous 
les  peuples,  dans  toutes  les  républiques ,  il  y  a 
eu  des  classes.  Nous  ne  pouvons  pas  porter  at- 
teinte à  l'égalité.  C'est  la  première  fois  qu'on  aura 
fait  des  corps  intermédiaires  sur  la  base  de  l'é- 
galité (1).  »  L'institution  de  l'université  eut 
contre  elle  toutes  les  oppositions,  celles  du  parti 
contre-révolutionnaire  et  celles  du  parti  de  la 
révolution  ;  Napoléon  invoqua  pour  la  défendre 
plusieurs  arguments  ;  il  voulait  avant  tout,  di- 
sait-il, avoir  un  moyen  de  diriger  les  opinions 
politiques  et  morales  et  s'assurer  une  garantie 
contre  le  retour  des  moines  (  les  jésuites  ) ,  qui 
sans  cela  seraient  rétablis  un  jour  ou  l'autre.  A 
ce  propos,  sa  pensée  se  reportant  sur  l'Église , 
dont  il  entendaft  prévenir  l'action  sur  l'enseigne- 
ment, Napoléon  ajoutait  :  «  Dans  le  partage  de 
l'autorité  avec  ce  qu'ils  appellent  le  pouvoir 
temporel,  les  prêtres  se  réservent  l'action  sur 
l'intelligence,  sur  la  partie  noble  de  l'homme,  et 
prétendent  réduire  le  pouvoir  temporel  à  n'avoir 
d'action  que  sur  les  corps.  Ils  gardent  l'âme  et 
nous  jettent  le  cadavre.  »  —  «Point  d'État,  selon 
Napoléon,  sans  un  corps  de  doctrine.  Il  n'y  aura 
pas  d'état  politique  fixe,  disait-il,  s'il  n'y  a  pas 
un  corps  enseignant  avec  des  principes  fixes.  » 
L'université  se  rattachait  encore  à  l'objet  prin- 
cipal de  ses  préoccupations,  la  nécessité  d'or- 
ganiser  la  nation  :  «  Je  veux,  disait  Napo- 
léon, constituer  en  France  l'ordre  civil  ;  il  n'y  a 
eu  jusqu'à  présent  dans  le  monde  que  deux 
pouvoirs,  le  militaire  et  l'ecclésiastique  ;  l'ordre 
civil  sera  fortifié  par  la  création  d'un  corps  ensei- 
gnant (2).  » 

Les  institutions  qu'accompagnaient  vainement 
ces  indications  lumineuses  sont  restées  presque 
toutes  incomprises  des  contemporains.  Ce  qui  était 
nécessaire  pour  les  féconder,  l'adhésion  de  l'intel- 
ligence publique,  leur  a  manqué;  et  par  là  elles 
n'ont  pas  produit  tous  les  résultats  qu'on  était 
endroit  d'en  attendre.  L'université,  confiée  à  un 
corps  dont  l'intelligence  est  l'attribut,  s'estmain- 
tenue  dans  sa  voie,  nonobstant  les  événements 
contraires  qui  sont  venus  par  la  suite  la  mettre 

(1)  Paroles  du  premier  consul  au  conseil  d'État  en  ther- 
midor an  X  (août  1802).  Thibaudeau,  Consulat  et  Empire, 

t.  III,  p.  38. 

(S)  Paroles  de  l'empereur  au  conseil  d'État  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  l'uDlversité  en  1806.  Thi- 
baudeau, Consulat  et  Bmpire,  tome  IV,  page  112  et  suiv. 
—  Peiet  (de  la  Lozère),  Opinions  de  Napoléon,  p.  lS4-l6li. 
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en  péril  plus  que  toute  autre  institution  de  l'ère 
impériale;  point  de  méprise  pour  l'Université; la 
révolution  s'est  toujours  reconnue  en  elle.  La 
Banque,  moins  attaquée,  au  besoin  défendue 
aussi  par  sa  sagesse,  s'est  également  conservée, 
toutefois  en  laissant  se  former  à  côté  d'elle  des 
établissements  rivaux,  dont  l'existence  accuse 
son  propre  défaut  d'initiative.  Une  remarque  à 
faire,  ea  somme ,  c'est  que  des  institutions  de 
l'empire,  celles  q»!  consistaient  en  un  mono- 
pole sont  les  seules  qui  aient  réellement  sur- 
vécu. Quant  à  celles  qui  ne  confisquaient  pas  une 
liberté,  elles  ne  se  sont  pas  montrées  aussi  via- 
bles. La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblesse 
devaient  mettre  au  jour  des  vertus  civiques, 
former  des  familles  modèles  pour  les  générations 
futures  et  fonder  la  liberté  sur  l'esprit  d'ordre, 
de  tradition,  de  dévouement.  Mais  elles  n'avaient 
pas  en  elles  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  les 
sauvegarder,  d'une  part,  contre  les  abus  de  la 
vanité,  ses  inclinations  égoïstes,  ses  préten- 
tions frivoles  ou  compromettantes,  d'autre  part 
contre  les  susceptibilités  ombrageuses  et  mal 
entendues  de  la  passion  de  l'égalité. 

Le  temps  a  fait  défautaa  législateur  delà  révo- 
lution, le  temps  et  peut-être  aussi  un  autre  pro- 
cédé de  gouvernement  ;  car  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  placer  ici,  à  la  fin  de  ces  considéra- 
tions sur  l'organisation  intérieure  de  la  France, 
une  observation  générale  :  c'est  que  Napo- 
léon, si  grand  dans  sa  conception  idéale,  où  il 
ne  séparait  pas  l'une  de  l'autre  l'autorité  et  la 
liberté,  ne  semblait  avoir  dans  la  pratique  que 
les  emportements  d'une  volonté  absolue  et  sans 
frein.  C'était  lui  pourtant  qui  avait  trouvé  cette 
parole  sublime  :  «  Plus  on  est  grand ,  moins 
on  doit  avoir  de  volonté  ;  l'on  dépend  des  événe- 
ments et  des  circonstances;...  moi,  je  me  déclare 
le  plus  esclave  des  hommes;  mon  maître  n'a 
pas  d'entrailles,  et  ce  maître,  c'est  la  nature  des 
choses  (1)...  "  Mais  Napoléon,  dans  ses  conflits 
avec  les  faits,  oubliait  cette  loi  de  la  puissance 
humaine,  et  se  laissait  aller  contre  son  maître  à 
des  impatiences  terribles.  Comme  il  se  méfiait, 
avec  trop  de  i\çiison,  de  l'intelligence  de  ses  con- 
temporains, il  n'eut  pas  de  coopérateurs ,  il 
n'eut  même  pas  des  agents  proprement  dits ,  il  fit 
de  l'obéissance  et  de  l'exécution  une  sorte  de  mé- 
canisme, que  son  activité  universelle  savait  seule 
tenir  en  mouvement.  Le  gouvernement  tout  entier 
s'agitait  sous  sa  main,  sans  conscience  de  l'œuvre 
accomplie  ;  lui  seul  avait  le  secret  du  but  assigné 
à  ses  impulsions.  Ilécrivaitau  maréchal  Berthier, 
commandant  en  chef  l'armée  d'Allemagne,  après 
le  traité  de  Presbourg  r  «  Tenez-vous  stricte- 
ment aux  ordres  que  je  vous  donne  ;  exécutez 
ponctuellement  vos  instructions;  que  tout  le 
monde  se  tienne  sur  ses  gardes  et  à  son  poste  ; 
moi  seul,  je  sais  ce  que  je  dois  faire  (2)...  »  Le 

(1)  Lettre  à  Joséphine,  Posen,  8  décembre  1806. 

(2)  Lettre  à  Berliiler,  en  date  de  Paris,  14  févrlei 

1B06. 
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plus  docite  de  ses  lieutenants,  le  prince  Eugène, 
vice-roi  d'Italie,  recevait  de  lui,  entre  autres  re- 
commandations du  même  genre,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Si  vous  tenez  à  mon  estime  et  à  mon 
amitié,  vous  ne  devez,  sous  aucun  prétexte,  la 
lune  menaçàt-elle  de  tomber  sur  Milan ,  rien 
faire  de  ce  qui  est  hors  de  votre  autorité  (1).  » 
—  «  Le  monde  périrait,  »  écrivait-il  encore  au 
ministre  du  trésor  public,  «  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  sortir  de  vos  attributions  (2)  ».  Un  mi- 
nistre, un  lieutenant  général,  un  vice-roi  étaient 
ainsi  privés  de  toute  initiative  et  de  toute  li- 
berté; quel  devait  être  l'automatisme  imposé  k 
des  agents  d'un  rang  inférieur  !  Les  hommes  de 
quelque  dignité  personnelle  se  prêtaient  malai- 
sément à  ce  rôle  d'instruments  ;  iSapoléon  les 
prit  en  haine  ;  il  les  appelait  des  idéologues , 
des  métaphysiciens.  «  lis  sont,  disait-il  de 
quelques  membres  du  Tribunal  qui  montraient 
des  velléités  d'opposition,  ils  sont  douze  ou 
quinze  métaphysiciens  bons  à  jeter  à  l'eau.  C'est 
une  vermine  que  j'ai  sur  mes  habits  (3)...  »  — 
«  Les  métaphysiciens,  ajoutait-il  dans  une  autre 
occasion,  sont  une  sorte  d'hommes  à  qui  nous 
devons  tous  nos  maux  (4).  »  Même  plainte  en 
1812  :  au  retour  de  l'expédition  de  Russie, 
Napoléon  accusait  encore  l'idéologie  des  mal- 
heurs de  la  France.  Le  mot  de  métaphysique 
devint  une  injure  dans  sa  bouche  ;  il  signifiait 
inexactitude  et  niaiserie  (5).  A  défaut  d'hom- 
mes que  le  soin  de  leur  dignité  personnelle  ren- 
dait suspects  d'idéologie.  Napoléon  eut  des 
agents  que  rien  n'embarrassait  et  qui  trouvaient 
leur  compte  dans  l'obéissance  sans  condition. 
Mais  de  pareils  hommes,  difficilement  accessibles 
à  des  mobiles  élevés ,  étaient  de  plus  toujours 
sujets  aux  défaillances,  aux  tentations;  il  futné- 


(1)  Lettre  au  vlcc-rol  d'Italie,  en  date  du  camp  de  Bou- 
logne, 6  avril  1806. 

(î(  I^ettre  à  Barbé-Marbots,  ministre  du  trésor  public, 
Scbœnbrunn,  S4  primaire  auxcv  (15  décembre  1805).  A 
côté  de  l'extrait  de  cette  lettre,  cltons-en  une  autre 
toute  contraire  ;  Napoléon  écrivait  à  M.  de  Champa- 
gny,  ministre  de  l'intérieur,  en  date  de  Saint-Cioud, 
l<  avril  1806  :  «  ...La  subordination  civile  n'est  point 
aveugle  et  absolue  ;  elle  admet  des  raisonnements  et 
des  observations,  quelle  que  puisse  être  la  biérarcbie 
des  autorités...  Je  n'exige  d'obéissance  aveugle  que  dans 
le  militaire...  Les  préfets  ne  sont  que  trop  enclins  à  un 
gouvernement  tranchant,  contraire  à  mes  principes  et 
à  l'esprit  de  l'organisation  administrative.  >  il  y  avait 
deux  hommes  en  Napoléon ,  l'un  qui  comprenait  les 
convenances  de  la  liberté  et  de  l'ordre  civil,  et  les  pro- 
clamait, l'autre  qui  par  moments  oubliait  ses  pro- 
pres maximes,  les  méconnaissait  et  les  violait.  Malheu- 
reusement dans  la  pratique  c'était  presque  toujours  un 
seul  de  ces  hommes  qui  l'emportait  sur  l'autre. 

(3)  Paroles  du  premier  consul  en  pluviOse  an  ix  (fé- 
vrier 1801).  Thlbaudeau,  Consulat  et  Empire,  t.  Il, 
p.  126. 

(4)  Paroles  du  premier  consul,  U  nivôse  an  ix  (26  dé- 
cembre 1891  ),  le  lendemain  de  l'explosion  de  la  machine 
Inrernale.  Thlbaudeau,  Consulat  et  Empire,  tome  II, 
p.  U. 

(6)  n  Faites-moi  savoir  si  en  quinze  Jours  les  hom- 
mes, les  chevaux,  les  approvisionnements  et  tout  pourra 
être  embarqué.  Ne  répondez  pas  métaphysiquement  à 
celte  question...  •  Lettre  au  général  Soult,  en  date  de 
Staplnlgl,  4 floréal  an  xiii  (sv avril  t804). 
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cessaire  d'inventer  pour  eux  un  régime  spécial  et 
de  leur  appliquer  des  stimulants  appropriés  à 
leur  nature  :  tantôt  l'appât  des  récompenses,  de 
l'argent,  des  dotations,  des  distinctions  honori- 
fiques, tantôt  la  crainte  des  châtiments,  la  pré- 
vision certaine  de  ne  pouvoir  pas  échapper  à  la 
surveillance  d'un  maître  qui  ne  perdait  de  vue 
aucun  des  siens.  Le  système  d'émulation  de  l'em- 
pire consista  en  une  surexcitation  continue  de  la 
cupidité,  de  la  vanité,  de  la  peur.  Le  sentiment 
du  devoir,  l'amour  de  la  gloire,  la  conscience 
de  participer  à  des  œuvres  réellement  grandes, 
ne  suffisaient  pas  pour  produire  l'extrême  obéis- 
sance. A  ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  terrible  : 
quelqu'un  se  hasardant  à  lui  représenter  les  fu- 
nestes effets  du  despotisme  sur  l'état  moral 
de  la  nation,  Napoléon  répondijt,  si  l'on  en  croit 
un  contemporain  :  «  Vous  ne  savez  donc  pas 
que  l'on  gouverne  mieux  les  hommes  par  leurs 
vices  que  par  leurs  vertus  (1).  »  Pourtant  Napo- 
léon s'adressait  un  jour  en  ces  termes  héroïques 
à  un  général  à  qui  il  confiait  une  expédition  pé- 
rilleuse pour  délivrer  les  colonies  françaises  des 
Antilles  :  «  Souvenez-vous  toujours  de  ces 
trois  choses  :  réunion  de  forces,  activité,  et 
ferme  résolution  de  périr  avec  gloire.  Ce  sont 
ces  trois  grands  principes  de  l'art  militaire  qui 
m'ont  toujours  rendu  la  fortune  favorable  dans 
toutes  mes  opérations.  La  mort  n'est  rien  ;  mais 
vivre  vaincu  et  sans  gloire,  c'est  mourir  tous 
les  jours.  Soyez  sans  inquiétude  sur  votre  fa- 
mille, et  donnez-vous  tout  entier  à  cette  portion 
de  ma  famille  que  vous  allez  conquérir  (2).  » 
Napoléon  parlait  ainsi  k  ses  officiers  militaireSj 
dont  lui-même  disait  avec  orgueil  qu'ils  n'a- 
vaient pas  la  même  langue  que  ses  officiers  ci- 
vils. Mais  s'il  usait  pour  le  gouvernement  inté- 
rieur d'autres  mobiles  que  ceux  de  l'héroïsme  et 
de  la  vertu,  on  doit  reconnaître  que  peu  de  gé- 
nérations se  sont  offertes  à  cet  abaissenvent  plus 
que  celle  que  l'empire  avait  reçue  du  Directoire 
et  de  la  révolution.  «  Dieu  fit  Bonaparte,  et  se 
reposa  »,  s'écriait  un  préfet  à  la  tête  de  son  dé- 
partement. —  «  Napoléon,  dit  un  premier  pré- 
sident suivi  de  toute  sa  cour.  Napoléon  est  au 
delà  de  l'histoire  humaine...  Il  est  au-dessus  de 
l'admiration;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse 
s'élever  jusqu'à  lui.  »  Un  sénatus-consulte  con- 
féra à  Napoléon  des  pouvoirs  spéciaux  pour  la 
réorganisation  de  la  garde  nationale  ;  le  rappor- 
teur s'exprima  ainsi  :  «  Toute  force  doit  émaner 
du  pouvoir  suprême;  le  peuple  français  a  remis 
à  l'empereur  le  droit  de  vouloir  pour  lui.  »  C'é- 
tait en  septembre  1805;  l'empire  venait  à  peine 


(1)  C'est  J.-B.  Say  qui,  dans  son  Jpcrçudes  hommes 
et  de  la  société,  affirme  avoir  lui-même  entendu  ce  mot. 
Un  ancien  avait  dit  depuis  longtemps  :  «  Regibus  boni 
quam  mail  suspcctlores  sunt,  seniperque  lils  aliéna  vir- 
tus  forraldolosa  est  »  (Salluste).  Louis  XIV  a  été  aussi 
accusé  de  préférer  les  hommes  vicieux  aux  gens  de  bien  ; 
Il  trouvait  les  premiers,  dlsalt-on,  moins  iQcommodes 
et  plus  usuels. 

(2)  Lettre  au  général  Laurlston,  Paris,  21  frimaire  an  xiu 
(12  décembre  1804). 
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d'être  proclamé.  En  août  1807,  un  sénatus-con- 
sulte  supprima  le  seul  corps  qui  eut  le  droit  de 
discuter  les  projets  de  lois,  ce  qu'il  faisait  à  huis 
clos;  le  Tribunat  supprimé  pouvait  protester  ou 
garder  le  silence;  il  se  hâta  de  remercier  et  dé- 
clara qu'il  «  acceptait  avec  reconnaissance  sa 
suppression  comme  la  récompense  la  plus  pré- 
cieuse de  son  dévouement  ».  La  guerre  d'Espagne 
éclate  en  1 808  ;  toute  la  nation,  qui  ne  se  l'explique 
pas,  s'en  émeut,  saisie  des  plus  sinistres  appré- 
hensions ;  le  sénat ,  plus  effrayé  encore,  s'em- 
presse de  traduire  ainsi  le  sentiment  public  et 
son  propre  senliraent  :  «  La  guerre  d'Espagne, 
dit-il,  est  politique;  elle  est  juste  ;  elle  est  néces- 
saire >).  Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  une 
archiduchesse  d'Autriche,  mariage  que  la  poli- 
tique avait  pu   conseiller,  mais  dont  la  pre- 
mière nouvelle  n'avait  soulevé  que  de  la  surprise, 
des   mécontentements    et   de    pénibles  prévi- 
sions ,  le  grand  maître  de   l'université ,  M.  de 
Fontanes ,    ordonna   que    les    professeurs    de 
rhétorique   de   tous   les  lycées  prononceraient 
le  même   jour  un  éloge   en  latin.  Il   en  fut 
fait  ainsi,  sans    respect  pour   le  bon  sens  et 
pour  les  regrets  du  public  :  le  même  jour,  à  la 
même  heure,   un  éif)ithalame  en  latin  résonna 
dans  chacune  des  savantes  maisons  de  l'univer- 
sité. A  la  naissance  de  l'enfant  qui  s'appela  le 
roi  de  Rome,  le  sénat,  le  conseil  d'État  et  les 
autres  grands  corps  vinrent  d'eux-mêmes  défiler  ' 
devant  le  berceau,  faisant  des  révérences  et  pro- 
nonçant des  harangues.  <•  Rien,  dit  un  historien 
du  temps,  rien  ne  fut  épargné  de  la  plus  servile 
et  ridicule  étiquette,  rien  ne  fut  oublié  pour  di- 
viniser une  pauvre  créature  humaine.    »  M.  de 
Fontanes,  prostituant  à  sa  courtisanerie  la  sin- 
cérité de  l'enfance,  donna  pour  sujet  de  com- 
po.sition  dans  les  lycées  à  tous  les  élèves  de  l'U-. 
niversité  l'éloge  de  l'impérial  et  royal  nouveau-né. 
Au  moment  de  la  guerre  de  Russie,  totite  la  na- 
tion fut  militairement  organisée  par  un  sénatus- 
oonsuUe  en  trois  bans,  comprenant  toute  la  po- 
pulation virile  depuis  vingt  jusqu'à  soixante  ans. 
Le  président  du  sénat,  M.  de  Lacépède,  signala 
ainsi  fort  ingénieusement  les  agréments  de  cette  ; 
mesure  :  «  Les  Français,  dit-il,  trouveront  dans  | 
leurs  exercices  militaires  des  jeux  salutaires  et  i 
des  délassements  agréables,  plutôt  que  des  de-  ! 
voirs  sévères  et  des  occupations  pénibles.  »  On  | 
pourrait  citer  d'autres  traits  de  l'avilissement  ' 
officiel  de  ces  hauts  dignitaires  qui   depuis  se  I 
montrèrent  si  prompts  à  déserter  l'empire.  Ils 
ne  suivaient,  ils  n'avaient  qu'un  maître,  le  suc- 
cès. Napoléon  n'en  était  pas  dupe,  et  lisait  dans  le  | 
cœur  de  ces  courtisans  de  .sa  fortune;  ildit  un  jour, j 
durement,  au  conseil  d'État,  en  180S  :  «  Un  ca-  [ 
poral  pourrait  s'emparer  du  gouvernement  dans 
un  moment  de  crise.  »  Le  général  Malet,  qui  en 
1812  faillit  renverser  le  gouvernement  impérial, 
faisait  trop  justement  celte  réponse  au  président 
de  la  commi.ssion  militaire,  lui   demandant  s'il 
avait  des  complices  ;  «Oui,  dit-il,  toute  la  France, 
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l'Europe,  et  vous-même,  si  j'eusse  réussi.  » 
Napoléon  avait  une  maxime  :  «  Il  ne  faut  pas, 
disait-il,  qu'on  puisse  croire  à  la  pensée,  à  la 
possibilité  de  conspirer  contre  l'empereur  (1)  »; 
car,  d'après  une  autre  de  ses  maximes,  «  la 
sûreté  est,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  une 
affaire  d'opinion  ■>.  De  là  le  soin  que  prenait  son 
gouTerncment  à  cacher  au  public  le  travail  inté- 
rieur des  conspirations  contre  l'État  ;  l'histoire  s'y 
cstmême  trompée  :  elle  a  connu  à  peine  quelques 
complots  qui  ont  plus  ou  moins  éclaté  au  grand 
jour,  dont  on  n'a  pas  pu  empêcher  la  divulgation  et 
qui  sont  toutefois  restés  cachés  en  leurs  pro- 
fondeurs, comme  le  complot  d'Arena,  de  Topino- 
Lebrun,  de  Cerracni,  de  Deraerville,  etc.  (2), 
l'attentat  de  la  machine  infernale  (3),  l'affaire 
dite  la  conspiration  anglaise  (4) ,  la  grande 
conspiration  dans  laquelle  furent  impliqués  Pi- 
chegru,  Moreau,  le  duc  d'Enghien ,  etc.  Mais  il 
y  eut  d'autres  entreprises  souterraines ,  et  rien 
n'est  plus  faux  que  de  se  représenter  l'empire 
comme  une  ère  d'apaisement  pour  Fesprit  de 
parti.  —  Il  y  a  des  traces  d'incessantes  conspi- 
rations sous  le  consulat.  La  sûreté  de  l'État, 
la-  vie  du  premier  consul  étaient  menacées  à 
tout  propos.  A  Marengo  l'appréhension  la  plus 
forte  de  Bonaparte  n'était  pas  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  bien  à  l'intérieur,  en  France, 
au  milieu  des  partis,  qui  n'attendaient  qu'un 
signal,  un  revers.  Même  appréhension  en  1805, 
après  la  proclamation  de  l'empire,  au  mo- 
ment où  la  grande  armée  se  dirigeait  vers 
Ulm  et  AusteriilK.  En  1806,  au  mois  de  juin,  on 
trouve  encore  un  décret  qui  proroge  la  sus- 
pension du  jury  dans  quatorze  départements.  En 
1807,  il  y  a  des  exécutions  secrètes  à  Paris;  ce 
sont,  dit-on,  des  agents  anglais  que  l'on  avait 
surpris.  Leur  audace  fut  telle  qu'un  d'eux  avait 
fait  des  propositions  à  Fouché,  à  Berthier.  Dix 
raille  conscrits  réfraclaires  tenaient  la  campagne. 
Une  société  secrète  se  découvre  dans  l'armée  en 
1809;  on  en  saisitdu  moins  quelquesfils.Le  général 
Malet  est  emprisonné.  Le  décret  du  3  mars  1810 
institua  des  prisons  d'État,  et  mit  pour  les  délits 
politiques  la  liberté  individuelle  à  la  discrétion 
d'une  mesure  de  haute  administration.  C'était  le 
rétablissement  et  une  multiplication  de  l'ancienne 
Bastille  (5).  L'ouest,  pas  plus  que  le  midi,  ne 


(1)  Lettre  au  ministre  de  la  police,  Paris,  3  mars  1810. 

(2)  18  vendémiaire  an  ix  |10  octobre  1800).  Les  indivi- 
dus impliqués  dans  celle  affaire  furent  exécutés,  pour 
la  plupart,  le  il  pluviôse  an  ix  (  31  janvier  1801). 

(3)  3  nivôse  an  ix  (24  décembre  1800|.  Cette  affaire, 
dont  le  procès  a  commencé  le  21  pluviôse  an  ix  (  lo  fé- 
vrier 1801).  ne  s'est  terminée  que  le  16  germinal  an  ix 
(6  mars  1801). 

(4)  Au  commencement  de  l'an  ix  (  septembre-octobre 
1800). 

fs)  La  dualité  libérale  et  despotique,  signalée  plus  haut 
en  Napoléon,  se  retrouve  dans  l'histoire  du  décret  du 
3  mai-s  1810,  qui  institua  les  prisons  d'État.  On  avait  d'a- 
bord, en  1809,  présenté  un  projet  en  quelques  articles. 
L'empereur  remarqua  qu'il  n'était  bon  qu'à  effaroucher 
les  esprits,  parce  qu'il  était  rédigé  en  termes  trop  brefs  el 
sans  préambule.  «  Il  faut,  dit- il,  deux  pages  de  considé- 
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fut  jamais  entièremeut  pacifié.  Les  royalistes  et 
les  républicains  cbeminèrect  longtemps  séparé- 
ment dans  les  entreprises  secrètes.  En  1810,  ils 
se  rencontrèrent  et  se  liguèrent.  Après  les  dé- 
sastres d'Espagne,  de  Russie,  d'Allemagne,  il  y 
eut  partout  recrudescence  de  conspirations.  Tant 
de  menaces,  tant  d'efforts  hostiles  ne  laissaient 
pas  de  répit;  l'empire,  obligé  de  se  défendre, 
donna  à  sa  police  un  développement  jusque-là 
inusité.  «  L'autorité  de  police,  disait  Napoléon, 
ne  doit  être  étrangère  à  aucun  mouvement  ». 
En  vertu  de  ce  principe,  il  n'y  eut  peruonne  qui 
ne  fût  surveillé,  La  police  commençait  partout 
et  ne  finissait  nulle  part.  Comme  on  ne  peut 
attendre  d'un  pareil  service  ni  droiture  ni  fidélité, 
il  fut  nécessaire  de  faire  surveiller  les  espions  à 
leur  tour.  11  y  eut  plusieurs  polices  qui  se  contrô- 
laient réciproquement.  En  1804,  le  redoutable 
ministère  de  Fouché,  un  moment  supprimé,  fut 
rétabli  ;  on  plaça  à  ses  côtés  quatre  conseillers 
d'État  chargés  de  l'observer.  Il  y  avait  des  po- 
lices générales;  il  y  en  avait  de  particulières. 
De  hauts  fonctionnaires  recevaient,  de  plus, 
des  missions  qui,  sous  un  but  avoué,  en  cachaient 
un  autre,  qui  ne  l'était  pas.  Des  évêques  se  laissè- 
rent enrôler  dans  cette  milice  :  «  Comme  les  évo- 
ques, écrivait  Napoléon,  désirent  que  leurs  lettres 
ne  soient  connues  que  de  moi ,  ignorez  les  avoir 
reçues  et  ne  les  communiquez  point  dans  vos 
bureaux  (1)...» 

La  presse  avait  toujours  connu  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  régimes ,  la  censnre  ou  la 
liberté.  Sous  l'empire ,  on  inventa  pour  elle  un 
troisième  régime  ;  elle  paraissait  libre ,  elle  ne 
l'était  pas  ;  elle  se  trouvait  dans  les  attributions 
de  la  police,  et  parlait  comme  il  convenait  à 
celle-ci.  L'esprit  public  fut  livré  à  la  police,  à 
ses  enthousiasmes  de  commande,  à  ses  réti- 
cences calculées,  à  ses  nouvelles  sophistiquées. 
On  prit  la  presse  en  dégoût  (2). 

Les  publications  plus  sérieuses  de  la  librairie, 
celles  qui  n'intéressaient  pas  immédiatement  la 
politique,  n'étaient  pas  mieux  traitées.  En  1803, 
un  arrêté  des  consuls  avait  établi  :  «  Pour  as- 
surer la  liberté  de  la  presse,  aucun  libraire  ne 
pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir 
présenté  aune  commission  de  révision,  laquelle 

rants  qui  contiendront  des  idées  libérales...  »  Suivant 
l'Intention  de  l'empereur,  le  nouveau  projet  fut  précédé 
d'un  préambule  tendant  à  prouver  que  les  prisons  d'État 
garantissaient  la  liberté.  Voir  Thibeaudau,  Consulat  et 
Empire,  tome  VIII,  p.  78  et  sniv. 

(1)  Lettre  au  ministre  de  la  police,  Potsdam,  î6  oc- 
tobre 1806. 

(2)  Ce  qui  est  étrange,  c'est  que  Napoléon  blûmait  cet 
état  de  cûoses  -.«  La  presse,  qu'on  prétend  libre ,  disait- 
Il  au  conseil  d'État  en  1810,  est  dans  l'esclavage  le  plus 
absolu;  la  police  cartonne,  supprime  ,  comme  elle  veut 
les  ouvrages;  et  même  ce  n'est  pas  le  ministre  qui  Joge, 
11  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  ses  bureaux.  Bien  de 
plus  irréguUer,  de  plus  arbitraire  que  ce  régime.  «  L'au- 
teur des  Idées  napoléoniennes,  qui  fait  cette  citation  , 
a|oute  :  «  Ce  qu'il  est  surtout  utile  de  remarquer,  c'est 
quel'empeieur  prononçait  souvent  ces  paroies  mémora- 
bles ;  «  Je  ne  veux  pas  que  ce  pouvoir  reste  à  mes  suc- 
cesseurs, parce  qu'Us  pourraient  en  abuser.  »  Chap.  m. 


le  rendra  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  la  censure  y.  En 
1807,  ce  système  de  révision  et  de  censure  se 
simplifia  ;  il  n'y  eut  plus  que  la  censure,  et  tou- 
jours pour  assurer,  comme  le  disait  encore  le 
préambule,  la  liberté  de  la  presse.  En  1810, 
l'imprimerie  et  la  librairie  connurent  les  extrêmes 
rigueurs  de  leur  législation  spéciale  :  le  monopole 
étroit  des  brevets,  toujours  révocables  même  sans 
jugement;  la  faculté  pour  la  police  de  saisir  et 
supprimer  tous  ouvrages  publiés,  même  après 
l'examen  préalable  de  la  censure  ;  la  réimpression 
des  ouvrages,  même  anciens,  frappée  d'un  droit 
de  timbre  énorme  (l). 

C'était  là  le  régime  moral  de  l'empire  ;  les 
hommes  d'intelligence  et  de  caractère,  tenus  à 
l'écart,  découragés ,  se  sentant  surveillés  et  mal 
vus;  les  hommes  habiles,  souples,  fastueux, 
seuls  recherchés  ;  les  mobiles  les  moins  nobles 
de  la  nature  humaine  surexcités  ;  la  contrainte, 
la  méfiance,  les  soupçons  dans  toutes  les  âmes  ; 
la  flatterie  et  le  mensonge  sur  toutes  les  bouches; 
partout  l'unique  préoccupation  de  ce  que  pen- 
sait, voulait  et  faisait  un  seul  homme.  ïl  est 
vrai,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  l'admira- 
tion des  œuvres  du  génie,  l'héroïsme  des  ar- 
mées, le  sentiment  de  la  grandeur  nationale  mê- 
laient à  ces  influences  délétères  des  éléments 
plus  fortifiants  et  plus  sains.  Napoléon  a  vigou- 
reusement établi  dans  l'exercice  des  fonctions 
publiques  la  probité,  l'exactitude,  la  régularité; 
notre  administration  tient  encore  de  lui  toutes 
ses  vertus.  Mais  les  contemporains  n'ont  point 
pu  oublier  l'impression  pénible  et  sinistre  que 
leur  avaient  laissée  les  pratiques  dictatoriales  de 
l'empire  et  surtout  le  contraste  de  ses  actes  et 
de  ses  manifestes.  Il  est  injuste  et  tout  à  fait 
contraire  à  la  vérité  de  dire  que  l'empire  a  été 
le  despotisme  :  il  a  été  la  reconstruction  d'un 
ordre  social  oii  une  grande  place  a  été  faite  à 
toutes  les  garanties  essentielles  de  la  liberté  ;  ses 
imperfections  proviennent  des  vices  du  temps  ; 
ses  mérites  sont  dus  presque  tous  à  l'initiative, 
à  la  volonté,  à  l'action  d'un  seul  homme;  ce 
n'est  pas  Napoléon  qui  a  manqué  à  la  révolu- 
tion, c'est  la  révolution  qui  a  suscité  des  maxi- 
mes et  des  aspirations  en  contradiction  avec 
les  fatalités  qu'elle  a  établies;  tout  ce  qui  a  pu 
être  sauvé  de  la  liberté  humaine.  Napoléon  l'a 
sauvé.  Mais  si  l'empire  n'a  pas  été  le  despo- 
tisme, il  en  a  eu  les  procédés,  et  c'est  sur  cette 
apparence  des  choses  qu'il  a  été  jugé  par  les 
contemporains.  Pendant  bien  longtemps,  quand 
on  interrogeait  sur  cette  époque  un  des  hommes 
même  éminents  qui  y  avaient  assisté ,  on  n'en 
obtenait  pas  une  autre  réponse  :  «  C'était  le  des- 
potisme »;  si  l'on  insistait,  citant  les  lois,  les 
institutions  qui  donnaient  un  démenti  à  une  pa- 
reille allégation,  un  sourire  de  surprise  ou  d'in- 

(1)  «  Dn  libraire  devait  payer,  pour  une  réimpression 
des  OEuvres  de  FoUaire,  à  5,000  exemplaires  seulement, 
105,000  francs  de  droits  au  trésor.  >>  M.  Martin  de  Gray, 
Histoire  de  Napoléon,  2"  édition,  tome  11,  page  310. 
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dit  que  les  contemporains  apprenaient  pour  la 
première  fois  qu'il  y  avait  eu  sous  l'empire  des 
établissements  pour  la  liberté  et  quelque  respect 
de  la  dignité  humaine. 

VIII. 

POLITIQUE    EXTÉRIEURE. 

40.  But  général.  —  41.  Italie,  Espagne,  saint-siège,  etc. 
—  42.  Allemagne,  etc.  —  43.  Russie,  Pologne,  etc.  — 
,  *t.  Angleterre,  blocus,  etc. 

S'il  est  vrai  que  l'empire,  tout  en  fondant 
de  fortes  garanties  de  liberté,  a  été  souvent  le 
despotisme,  c'est  surtout  dans  les  animosités  de 
l'Europe  contre  l'ordre  nouveau,  dont  l'empe- 
reur était  le  représentant,  qu'il  faut  chercher  les 
causes  de  cette  fatale  déviation  de  son  génie.  En 
effet',  l'antagonisme  de  l'ancien  régime  et  de  Ta 
révolution  existait  en  Europe  comme  en  France  ; 
mais  tandis  qu'en  France  la  révolution  semblait 
disposer  d'une  force  supérieure  à  celle  de  l'an- 
cien régime ,  dans  le  reste  de  l'Europe,  au  con- 
traire, c'était  à  l'ancien  régime  qu'appartenait 
la  supériorité  de  la  force.  Or,  les  partis  n'ont 
point  de  patrie.  Une  coalition  entre  toutes  les 
forces  de  l'ancien  régime  était  incessamment 
possible.  Il  y  a  plus.,  cette  coalition  était  déjà 
faite;  il  ne  lui  manquait  qu'un  homme  qui  sût 
la  mettre  en  action,  un  Pitt  guerrier,  un  prince 
Charles  homme  politique.  Cet  homme  venant  à 
surgir  et  la  lutte  s'engageant  dans  des  conditions 
aussi  disproportionnées,  il  n'y  avait  à  prévoir 
qu'une  éventualité,  la  défaite  de  la  France  si  elle 
s'obstinait  dans  le  parti  de  la  révolution.  Il  im- 
porte de  se  placer  au  point  de  vue  de  cet  extrême 
péril  pour  apprécier  tout  d'abord  la  politique 
extérieure  de  Napoléon.  Devait-il  se  maintenir 
en  paix  sur  le  continent,  et  pour  cela  pactiser 
avec  l'ancien  régime  à  l'extérieur.^  C'eût  été 
permettre  à  l'ancien  régime,  désormais  averti , 
d'organiser  ses  moyens  de  défense  et  d'attaque; 
c'eût  été  laisser  en  Europe  la  révolution  de  plus 
en  plus  isolée  et  tôt  ou  tard  l'exposer  en  France 
à  une  abdication.  Devait-il  se  décider,  au  con- 
traire, àdevenir  partout  l'auxiliaire  des  principes 
et  des  intérêts  du  droit  nouveau?  Le  salut  de  la 
révolution  en  France  était  à  ce  prix  ;  mais  une 
pareille  politique  condamnait  la  France  à 
prendre  les  armes  et  à  ne  point  les  poser  qu'elle 
n'eût  vaincu  et  transformé  toute  l'Europe.  Na- 
poléon, à  qui  se  présenta  cette  fatalité,  ne  man- 
qua pas  d'user  envers  l'ancien  régime  de  beau- 
coup déménagements;  satisfaction  des  person- 
nes, déplacement  des  intérêts,  concessions  appa- 
rentes aux  idées  surannées ,  rien  ne  fut  épargné; 
toutefois ,  il  devint  évident  dès  le  prémiei  jour 
que  la  politique  de  Napoléon  tendait  en  Europe, 
comme  en  France,  à  faire  transiger  les  deux 
partis  de  telle  sorte  que  la  prépondérance  en 
définitive  demeurât  partout  assurée  à  la  ré- 
volulion..Mais,  quelque  divisé  qu'il  fût  par  les 


et  les  contrariétés  des  ambitions ,  un 
parti  aussi  nombreux  etfortement  établi  que  celui 
de  l'ancien  régime  ne  pouvait  pas  céder  sans 
des  défaites  répétées  et  sans  des  résistances 
longtemps  renaissantes.  De  là  les  guerres  inter- 
minables dans  lesquelles  l'Europe  se  trouva  en- 
gagée ;  de  là  pour  la  France  en  particulier  ce 
qui  est  la  suite  de  toute  action  excessive  au 
dehors ,  la  nécessité  de  la  dictature  au  dedans. 
Renversement  étrange  des  projets  de  la  sagesse 
humaine  !  La  révolution  était  venue  au  monde 
en  lui  promettant  la  liberté,  la  fraternité,  la 
paix  universelle  :  pour  se  défendre,  elle  accu- 
mula en  quelques  années  plus  de  compres- 
sions, de  violences  et  de  guerres  qu'on  n'en  eût 
pu  compter  en  plusieurs  siècles  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Napoléon  se  sentait  appelé  par  son 
géni"e  à  être  le  législateur  d'un  temps  de  conci- 
liati'on  et  de  concorde;  sa  raison,  imbue  des  pré- 
ceptes philosophiques  du  temps,  ne  croyait  qu'à 
la  légitimité  de  la  paix  ;  il  admettait  peu  les  na- 
tionalités, leurs  oppositions  et  leurs  antipathies; 
il  ne  voyait  dans  les  différents  peuples  que  les 
membres  follement  disjoints  d'une  même  famille  ; 
l'Europe,  maîtresse  du  reste  du  globe,  lui  parais- 
sait déjà  former  une  seule  société;  c'est  lui  quia 
dit  cette  grande  et  fraternelle  parole,  que  toute 
guerre  européenne  était  une  guerre  civile  (1)  ; 
son  incomparable  aptitude  administrative,  le 
sens  de  l'utile  qu'il  avait  à  un  si  haut  degré,  ses 
facultés  si  éminentes  et  diverses  pour  les  scien- 
ces, les  lettres,  les  arts,  tout  le  sollicitait  à  pren- 
dre dans  l'histoire  un  rôle  nouveau ,  à  devenir 
l'initiateur  d'un  ordre  pacifique  et  fécond  où  les 
hommes  auraient  cessé  d'être  les  esclaves  de 
leurs  ignorances ,  de  leurs  corruptions ,  de  leurs 
divisions  insensées  ;  cette  pleine  conquête  de  la 
puissance  humaine  sur  elle-même  et  sur  la  na- 
ture physique,  cette  gloire  sans  précédent  qu'il 
n'aurait  pas  eu  à  partager  avec  les  Alexandre, 
les  César  et  les  Charlemagne,  c'était  là  ce  qui 
tentait  ses  ambitions  ;  il  s'avançait  vers  ce  but 
sublime  à  travers  ses  labeurs  guerriers,  qui  n'en 
devaient  être  que  le  prodrome;  se  croyant  tou- 
jours près  de  l'atteindre,  il  s'empressait  à  chaque 
victoire  de  demander  et  d'offrir  la  paix;  mais 
les  paix  conclues  n'étaient  que  des  trêves  de 
courte  durée.  Napoléon  fut  condamné  à  faire 
perpétuellement  la  guerre.  Les  nécessités  inat- 
tendues qui  vinrent  ainsi  se  jouer  des  espérances 
et  des  promesses  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  doivent-elles  être  toutes  imputées  à  une 
sorte  de  fatalité  ?   Non ,   dans  le  plan  de  la 


(1)  «  Tant  qu'on  se  battra  en  Europe  ,  cela  sera  une 
guerre  civile  ».  —  Idées  napoléoniennes,  chap.  v.  — 
Napoléon,  le  10  frévrler  180S,  disait  au  Corps  législatif  : 
(!  ...  Je  veux,  autant  que  je  pourrai  y  Inlliier,  que  le 
règne  des  idées  philanthropiques  et  généreuses  soit  le 
caractère  du  siècle.  C'est  à  moi,  à  qui  de  tels  senti- 
ments ne  peuvent  être  Imputés  à  faiblesse,  c'est  à  nous, 
c'est  au  peuple  le  plus  doux,  le  plus  éclairé,  le  plus  hu- 
main, de  rappeler  aux  nations  civilisées  de  l'Europe 
qu'elles  ne  forment  qu'une  même  famille.. .  » 

lO. 
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Providence,  la  liberté  humaine  n'est  jamais 
supprimée  ;  à  ce  cours  imprévu  d'événements 
d'où  sortirent  tant  de  déceptions,  il  y  eut  des 
causes  qui  ne  provenaient  pas  toutes  de  la 
force  des  choses  seulement  :  de  grandes  fautes, 
que  rien  n'imposait,  ont  été  commises;  c'est 
ce  que  l'on  verra  peut-être  par  les  récits  sui- 
vants. 

40.  But  de  Napoléon  dans  sa  politique  ex- 
térieure. —  Napoléon,  dans  sa  politique  exté- 
rieure, s'est  proposé  de  fédéraliser  autour  de 
la  France,  et  sous  son  protectorat,  tous  les 
pays  limitrophes;  de  là  une  agglomération 
d'États  qui,  une  fois  formée,  eût  eu  la  puissance 
de  suspendre  toute  guerre  en  Europe  et  d'im- 
poser la  paix  au  reste  du  continent.  Cet  em- 
pire, ce  système  fédératif,  comme  Napo- 
léon l'appelait  tour  à  tour,  ne  se  fût  composé 
que  de  peuples  de  civilisation  homogène  ;  à  ce 
titre  la  Russie  eu  était  exclue,  comme  la  Tur- 
quie ;  mais  les  États  qui  n'en  faisaient  pas  partie 
pour  d'autres  raisons,  l'Angleterre,  la  Prusse, 
l'Autriche,  auraient  pu  y  accéder  dans  un  pro- 
chain avenir,  et  cette  accession  eût  été  le  signal 
de  l'avènement  des  dernières  garanties  néces- 
saires au  système ,  la  diminution  du  protectorat 
de  la  France ,  le  partage  de  son  induence,  l'in- 
troduction d'institutions  libérales  dans  le  gou- 
vernement de  chaque  peuple  (1). 

(1)  Cette  conception  fédérative  a  été  contestée  par  des 
esprits  superficiels  ;  il  nous  serait  trop  facile  d'en  prouver 
la  vérité.  Bornons-nous  à  quelques  témoignages  sans  ré- 
plique. L'auteur  des  Idées  napoléoniennes  a  consacré 
tout  un  chapitre,  le  V^  de  son  œuvre,  à  l'exposlUon  du 
plan  de  fédération  de  l'empereur  Napoléon  I"'.  Le  clia- 
pltre  est  ainsi  Intitulé  :  But  où  tendait  Pempereur,  As- 
sociation européenne,  etc.  On  y  lit  :  »  ...  i|  (  l'empereur; 
voulut  faire  servir  ses  conquêtes  à  l'établissement  d'une 
confédération  européenne  »;  puis  ,  Indiquant  le  progrès 
historique  qui  semble  rendre  cette  idée  logiquement  né- 
cessaire, l'auguste  écrivain  ajoute  :  «  La  commune ,  la 
ville  ,  la  province,  ont  donc,  l'une  après  l'autre,  agrandi 
la  sphère  sociale  et  reculé  les  limites  du  cercle  au  delà 
duquel  existe  l'état  de  nature.  Cette  transformation 
s'est  arrêtée  à  la  frontière  de  chaque  pays;  et  c'est 
encore  la  force  et  non  le  droit  qui  décide  du  sort  des 
peuples.  Remplacer  entre  les  nations  de  l'Europe  l'état 
de  nature  par  l'état  social,  telle  était  donc  la  pensée 
de  l'empereur;  toutes  ses  combinaisons  politiques  ten- 
daient à  cet  immense  résultat..  »  L'idée  du  système 
fédératif  de  Napoléon  se  montre  pour  la  première  fols  , 
croyons-nous,  après  Austerlltî  et  le  traité  de  Presbourg, 
dans  une  lettre  au  prince  Joseph,  près  d'occuper  le 
trône  de  Naples  :  «  Je  vous  al,  je  crois  ,  déjà  dit,  écrit 
Napoléon  ,  que  mon  intention  est  de  mettre  le  royaume 
de  Naples  dans  ma  famille.  Ce  sera,  ainsi  que  l'Italie, 
la  Suisse ,  la  Hollande  et  les  trois  royaumes  d'Alle- 
magne, mes  États  fédératif  s,  ou  véritablement  l'empire 
français.  »  Lettre  à  Joseph,  Paris,  S7  Janvier  1806.  —  Par 
les  trois  royaumes  d'Allemagne  Napoléon  entend  les 
trois  électorals  de  Bavière,  de  Wurtemberg'  et  de  Bade, 
dont  le  traité  de  Presbourg  venait  de  changer  les  ti- 
tres souverains  pour  les  deux  premiers,  et  pour  tous 
les  trois,  d'augmenter  les  possessions  et  l'importance, 
—  De  1866  à  18Uj  ridée  d'une  fédération  européenne  se 
montre  encore  dans  plusieurs  documents.  En  1815, 
Napoléon  s'exprimait  ainsi  dans  le  préambule  de  l'acte 
additionnel  .-  f  J'avais  pour  but  d'organiser  un  grand 
système  fédératif  européen  .  que  j'avais  adopté  comme 
conforme  à  l'esprit  du  siècle  et  favorable  aux  progrès  de 
la  civilisation...  ».  On  a  douté  de  l'authenticité  de  toutes 
les  déclarations    contenues    dans    le  Mémorial;   quel 


Mais  pour  rendre  possible  l'application  d'un 
pareil  projet.  Napoléon  a  dû  s'efforcer  avant 
tout  de  soumettre  à  sa  loi  chacun  des  peuples 
qu'il  se  proposait  de  faire  entrer  dans  le  pian 
de  son  système  fédératif  :  de  là  une  action  qui  a 
varié  suivant  la  nature  et  les  circonstances  des 
pays  sur  lesquels  elle  s'exerçait;  il  a  dû,  de 
plus,  lutter  pour  écarter  les  obstacles  qu'oppo- 
saient à  la  prépondérance  française  les  rivalités 
des  grandes  nations  étrangères  :  de  là  des  com- 
binaisons de  moyens  de  défense  et  d'attaque 
qui  n'ont  pas  été  les  mêmes  en  tous  les  lieux. 
Pour  mettre  quelque  clarté  dans  l'exposition  de 
cette  politique  extérieure  si  tourmentée  à  la  fois 
par  l'excès  de  ses  prétentions  et  par  la  violence 
des  obstacles  qui  lui  étaient  suscités,  il  nous 
est  nécessaire  de  l'examiner  dans  ses  princi- 
pales applications  ;  nous  la  considérerons  tour 
à  tour  dans  ses  rapports  avec  le  groupe  des  na- 
tions latines  et  le  groupe  des  nations  germani- 
ques, enfin  dans  ses  rapports  avec  la  Russie  et 
l'Angleterre. 

41.  Politique  de  Napoléon  envers  le  groupe 
des  nations  latines  _:  Vltalie,  l'Espagne,  le 
Portugal.  Politique  envers  le  saint-siége.  — 
La  grandeur,  pour  mieux  dire,  la  sûreté  de  la 
France  a  toujours  exigé  qu'elle  vécût  en  une 
étroite  et  amicale  alliance  avec  le  groupe  des 
nations  latines.  Cette  nécessité  se  manifeste  dès 
les  premiers  temps  de  son  histoire,  sous  Char- 
lemagne,  et  depuis  elle  n'a  jamais  cessé  de  se 
faire  sentir  à  ses  politiques  intelligents.  Pré- 
server les  nations  latines  de  toute  domination 
étrangère,  les  tenir  sous  l'influence  exclusive  de 
la  France,  et,  pour  que  le. lien  puisse,être  du- 
rable, faire  trouver  à  ces  nations  dans  leur  asso- 
ciation avec  la  France  la  condition  même  de 
la  satisfaction  de  tous  leurs  besoins  de  bien- 
être,  de  dignité  et  de  développement,  c'est  là  ce 
qu'une  expérience  constante  a  recommandé  à  la 
politique  française  relativement  à  l'Italie,  à  l'Es- 
pagne, au  Portugal.  Or,  au  moment  de  l'avéne- 
ment  de  Napoléon,  cette  question  si  importante 
de  l'alliance  des  nations  latines  ne  présentait 
pas   des  difficultés    insurmontables. 

L'Italie,  que  la  bataille  de  Marengo  venait 
d'affranchir,  était  toute  à  l'influence  française. 
Au  nord  s'élevait  un  État  destiné  à  devenir  la 
force  de  la  péninsule,  la  république  italienne, 

écrivain  parmi  les  compagnons  rte  la  captivité  de  Sainte - 
Hélène  eût  pu  trouver  des  paroles  comme  celles-ci  : 
«  Une  de  mes  plus  grandes  pensées  a  été  l'aggloméra- 
tion, la  concentration  des  mêmes  peuples  géographi- 
ques, qu'ont  dissous,  morcelés  les  révolutions  et  la  po- 
litique  C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'on  eût  trouvé 

plus  de  chances  d'amener  partout  l'unité  des  codes,  celle 
des  principes,  des  opinions,  des  sentiments,  des  vues  et 
des  Intérêts.  Alors  peut-être,  ù  la  faveur  des  lumières 
universellement  répandues,  devenait-il  permis  de  rêver 
pour  la  grande  famille  européenne  l'applicaUou  du 
congrès  américain  ou  celle  des  amphlctyons  de  la  Grèce  ; 
et  quelle  perspective  alors  de  force,  de  grandeur,  de 
Joui'^sances,  de  prospérité!  quel  grand  et  magnifique 
siicctacle  !..  C'est  alors  qu'il  eût  été  possible  de  le  li- 
vrer à  la  chimère  du  beau  idéal  de  la  civilisation  ...  » 
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depuis  le  royaume  d'Italie  (I).  La  Lignine  for- 
mait un  État  à  part  (2).  Une  concession  à  l'al- 
liance espagnole  avait  fait  ériger  en  un  royaume , 
occupé  par  un  infant,  le  duché  de  Toscane  (3). 
Le  pape,  qui  se  trouvait  rétabli  dans  une  partie 
de  ses  anciens  États,  était  (avorable  au  nouveau 
pouvoir  du  premier  consul.  Le  royaume  des 
Deux-Siciles  avait  conclu  avec  la  France  un 
traite  d'alliance  défensive  (4).  A  la  vérité,  l'An- 
gleterre occupait  Malte;  la  Russie,  les  Iles  Io- 
niennes ;  et  l'Autriche ,  la  Vénétie  ;  mais  la 
France  avait  pourvu  à  cet  état  de  choses  menacé  ; 
elle  occupait  à  son  tour  le  Piémont  et  l'île  d'Elbe, 
et  elle  avait,  à  titre  d'alliance ,  de  protection  ou 
de  suzeraineté,  une  garnison  à  Milan,  une  autre 
garnison  en  Toscane,  nue  autre  garnison,  plus 
importante,  sur  la  terre  ferme  du  royaume  des 
Deux-Siciles. 

11  y  avait  déjà  dans  ces  occupations,  si  éten- 
dues, un  excès  de  précautions  que  les  nécessités 
de  l'indépendance  de  l'Italie  ne  suffisaient  pas 
à  justifier.  L'Europe  ne  s'y  trompait  pas;  elle 
y  voyait  une  conquête.  Quant  à  l'Italie,  elle  ne 
se  sentait  pas  traitée  en  alliée,  mais  en  sujette; 
on  lui  disait  assez  rudement  qu'elle  était  en 
minorité  (5),  qu'il  lui  fallait  un  tuteur;  et  ce 
tuteur  se  comportait  en  maître.  Le  corps  légis- 
latif italien,  un  simulacre  de  représentation  na- 
tionale, manifeste  quelque  opposition  :  il  lui  est 


tout  aussitôt  signifié  qu'il  n'existe  pins  :  «  Je 
suis  mécontent  du  corps  législatif,  écrit  Napo- 
léon ;  j'ai  défendu  qu'on  lui  présentât  aucune 
loi,  et  pendant  mon  règne  en  Italie  je  ne  le  réu- 
nirai plus  (6)  ».  L'Italie  pouvait  bien  recon- 
naître qu'elle  avait  besoin,  pour  sa  défense, 
d'une  armée  française,  les  arts  et  les  vertus  mi- 


(1)  La  république  cisalpine,  rétablie  le  11  Juin  1800. 
fut  réorganisée  sous  le  nom  de  république  Italienne,  le 
26  janvier  I802,  dans  une  consulte  réunie  à  Lyon,  par 
Napoléon  lui-même,  et  cela  nonobstant  le  traité  de  Lu- 
néville,  qui  venait  de  reconnaître  l'Indépendance  de  ce 
nouvel  État  de  la  Péninsule  Italique  ;  cette  république 
devint  le  royaume  d'Italie  par  le  statut  du  17  mars  ISOS. 

(2)  La  république  ligurienne,  rétablie  le  17  Juin  1800  , 
réorganisée  par  Napoléon  en  vertu  d'un  simple  décret, 
du  29  Juin  1802. 

(3)  Louis,  fils  du  duc  de  Parme,  fait  roi  d'Étrurlc,  le 
21  mars  I80I  par  un  traité  sizné  à  Madrid  à  cette  date. 

(4)  Traités  de  Koligno,  du  18  février  1801,  de  Florence, 
dn  28  mars  1801;  art.  7  des  préliminaires  de  la  paix  d'à-» 
miens,   l"  octobre   1801  ;  art.  11   du   traité  d'Amiens, 

25  mars  I802. 

(5)  «  Mes  peuples  d'Italie  sont  mineurs,  n  Lettre  de 
Napoléon  au  prince  Eugène,  Saint-Cloud  ,  30  mal  1806. 

(6)  Lettre   de  Napoléon   à  MarescalchI,  Saint-Cloud, 

26  Juillet  1805.  —  La  même  décision  est  annoncée  au 
prince  Eugène,  lettre  du  27  juillet  1805,  où  il  est  dit, 
entre  autres  paroles  insultantes  et  superbes  :  «  Ne  leur 
laissez :pas  oublier  (aux  Italiens)  que  je  suis  le  maître 
de  faire  ce  que  Je  veux...  Ils  ne  vous  estimeront  qu'au- 
tant qu'ils  vous  craindront...  ».  Cette  décision  hautaine 
n'est  pas  prise  ab  irato  ;  elle  persiste  :  à  la  date  du 
11  mal  1806,  Napoléon  écrit  au  prince  Eugène  :  «  ...  Jl 
faut  partir  du  principe  que  tant  que  je  conserverai  la 
couronne,  je  veux  conserver  le  pouvoir  léglslatll; 
quand  elle  passera  en  d'autres  mains,  Je  verrai  alors  ce 
qu'il  sera  convenable  de  faire  ».  Le  décret  ajournant 
Indéfiniment  le  corps  législatif  italien  est  annoncé 
ta  prince  Bogène  (var  ime  lettre  en  date  du  $  août  iao6. 
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litaires  étant  tombés  chez  elle  en  désuétude . 
mais  elle  ne  reconnaissait  pas  qu'elle  eût  be-' 
soin,  pour  sa  réorganisation  intérieure,  du  sa- 
voir et  des  lois  d'une  administration  étrangère: 
son  autonomie  civile,  ses  mœurs  propres,  sas 
facultés  d'invention,  aucune  domination  ne  les 
lui  avait  enlevées  ni  même  contestées.  Mais  les 
agents  français  n'avaient  point  la  consigne  de 
ménager  cet  orgueil  d'une  antique  civilisation  ; 
avec  leur  légèreté  présomptueuse  et  hautaine, 
ils  imposaient  partout  aux  usages  italiens  les 
usages  français.  L'Italie  s'assimilait  ainsi  à 
la  France  par  des  formes  extérieures,  mais 
sans  s'attacher  à  elle  ;  les  irritations  de  l'esprit 
national  offensé,  une  réaction  intime,  la  livraient 
incessamment  aux  suggestions  des  partis  de 
l'Autriche  et  de  l'Angleterre. 

Napoléon  eût  prévenu  ces  résistances  et  ces 
révoltes  s'il  eût  demandé  la  transformation  de 
l'Italie,  non  à  l'action  de  la  discipline  française, 
mais  bien  au  développement  des  éléments  que 
la  Péninsule  contenait  déjà.  Ces  éléments  se 
trouvaient  dans  la  maison  de  Savoie  et  dans 
celle  des  Bourbons  deNaples.  La  maison  de  Sa- 
voie, il  est  vrai,  ne  se  recommandait  pas  par  la 
constance  de  ses  amitiés,  et  c'était  une  politique 
hostile  qui  l'avait  élevée,  sentinelle  de  l'Europe 
ennemie,  sur  une  des  frontières  de  la  France; 
mais  elle  tenait  de  ses  conditions  d'existence  et 
d'agrandissement  une  ambition  et  des  haines 
qui  la  tournaient  plus  certainement  encore  du 
côté  de  l'Italie  ;  là  des  peuples  voisins  l'appe- 
laient contre  la  domination  étrangère;  là  elle 
rencontrait  l'Autriche,  qui  lui  faisait  obstacle  et 
la  menaçait  ;  là  était  son  danger,  sa  mission, 
son  avenir.  La  France  pouvait  compter  sur  la 
fidélité  de  la  maison  de  Savoie,  si  cette  fidélité 
devenait  pour  elle  la  condition  et  la  garantie  de 
son'  agrandissement  au  nord  de  l'Italie.  La  mai- 
son de  Naples,  à  d'autres  titres,  ne  trouvait  pas 
dans  ses  sentiments  de  famille  des  motifs  pour 
se  lier  avec  sincérité  à  la  dynastie  qui  se  sub- 
stituait en  France  à  la  monarchie  des  Bourbons. 
Toutefois,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  attendre 
en  politique  des  inexorables  exigences  de  l'in- 
térêt ;  et  les  nécessités  qui  avaient  déjà  amené 
les  Bourbons  d'Espagne  et  ceux  de  Naples  aux 
traités  de  Bâie  (I)  et  de  Florence  (2),  habile- 
ment ménagées,  devaient  procurer  à  Napoléon 
celte  singulière  fortune,  non  inutile  pour  le 
prompt  raffermissement  de  son  établissement 
dynastique,  à  savoir  de  devenir  dans  les  deux 
péninsules  le  protecteur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. A  côté  des  deux  principaux  États  italiens, 
il  y  en  avait  d'autres,  les  séparant  et  les  limi- 
tant, qui  avaient  besoin  pour  se  conserver  d'être 
garantis  par  une  puissance  extérieure,  et  dont  la 

(1)  Traité  deBâIe,  S2  juillet  1795,  par  lequel  l'Espagne 
se  .sépara  de  la  coalition  contre  la  France. 

(2)  Traité  de  Florence,  18  mars  1801,  par  lequel  le 
royaume  des  Deux-Slciles  entra  dans  le  système  politique 
de  la  France. 
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neutralité  était  par  là  d'avance  assurée.  L'Italie 
affranchie  de  l'Autriche,  rendue  à  elle-même,  à 
la  variété  de  ses  éléments,  devenait  assez  forte 
pour  se  défendre  sans  secours  étrangers,  et  ne 
se  trouvait  pas  assez  forte  pour  être  tentée  de 
prendre  dans  le  monde  une  grande  attitude  autre- 
ment que  par  son  alliance  étroite  avec  la  France. 

Mais  cette  politique  ne  fut  point  celle  que  Na- 
poléon appliqua  à  l'Italie.  Dès  les  premiers 
temps  l'Italie  sentit  que  si  elle  s'affranchissait 
de  l'Autriche,  c'était  pour  passer  sous  une  autre 
dépendance.  A  la  vérité,  la  France ,  plus  géné- 
reuse, ne  l'abaissait  pas  afin  de  la  dominer  ;  elle 
s'apprêtait,  au  contraire,  à  la  réorganiser,  à  la 
constituer  dans  sa  force,  à  l'élever,  mais  à  sa 
manière,  en  l'assimilant  à  elle,  et  non  pas  en  ren- 
dant l'Italie  à  son  génie  propre.  Or,  dans  la  pra- 
tique, de  pareils  desseins  irritent  d'autant  plus  que 
les  manifestes  et  les  actes  s'y  donnent  de  perpé- 
tuels démentis.  Appeler  un  peuple  à  la  liberté 
et  lui  imposer  de  n'être  pas  lui-même,  c'est  une 
trop  violente  contradiction.  L'Italie  fut  tenue  à 
ce  régime,  et  malgré  la  raison  de  ses  sages,  qui 
lui  représentaient  tout  ce  qu'elle  avait  à  gagner 
en  devenant,  au  moins  pour  un  temps,  une  an- 
nexe de  l'empire  français ,  elle  ne  pouvait  pas 
se  faire  à  cette  souffrance  d'avoir  à  vivre  en  ces- 
sant d'être  elle-même. 

Dès  1806  Napoléon  annonçait  ainsi  à  la  France 
et  à  l'Europe  le  résultat  de  sa  politique  en  Italie  : 
«  La  presqu'île  de  l'Italie  tout  entière  fait  partie 
du  grand  empire;  j'ai  garanti,  comme  chef  su- 
prême ,  les  souverains  et  les  constitutions  qui  en 
gouvernent  les  différentes  parties...  (1)  ».  Il  y 
avait  encore  en  ce  moment  un  roi  de  Toscane,  à 
qui  l'indépendance  avait  été  promise,  et  un  pape, 
qui  se  croyait  souverain  de  son  petit  État  (2). 

La  maison  de  Savoie,  où  se  tenait  la  seule  épée 
de  la  nationalité  italienne,  ne  se  releva  pas.  Na- 
poléon s'opposa  toujours  à  son  rétablissement  ;  il 
se  mit  à  sa  place,  et  fit  du  Piémont  six  nou- 
veaux départements  français  (3). 

(1)  Discours  de  l'empereur  à  l'ouverture  du  corps  Lé- 
gislatif, 2  mars  1806. 

(î)  Bien  qu'au  moment  de  la  guerre  d'Allemagne 
de  1808  Napoléon  cùl  f:ilt  occuper  Ancône,  les  Marches 
et  CIvUà-VecchIa,  sans  en  demander  la  permission  au 
pape,  et  qu'au  commencement  de  1808  il  lui  eût  écrit  : 
(1  Toute  l'Italie  sera  soumise  sous  ma  loi.  »  Lettre  au  saint- 
père,  Paris,  IS  février  1806. 

(3)  Sénatus- consulte  organique  du  U  septembre  1802. 
—  Rien  ne  prouve  l'importance  de  la  maison  de  Savoie 
pour  la  garantie  de  la  nationalité  italienne  comme  l'obs- 
tination et  l'irritation  avec  lesquelles  Napoléon  a  repoussé 
en  1805  le  projet  de  la  rétablir. 

Lors  delà  bataille  d'Austerlltz,  Alexandre  avait  de- 
mandé pour  faire  la  paix  le  rétablissement  de  la  maison 
de  Savoie  avec  la  Lombardle  et  Gênes.  Napoléon  dénonça 
cette  proposition  à  l'armée  et  à  la  France,  comme  une 
insulte  ,  dans  ces  termes.  «  si  la  France  ne  peut  arriver 
à  la  paix  qu'aux  conditions  que  l'aide  de  camp  Doigo- 
Towkl  a  proposées  à  l'empereur,...  la  Russie  ne  les  ob- 
tiendrait pas,  quand  même  son  armée  serait  campée  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre.  »  30«  bulletin  de  la  grande 
armée ,  s  décembre  1805.  —  «  On  se  convaincra  de  tout 
ce  qu'a  dû  souffrir  l'empereur  quand  on  saura  que,  sur 
la  fin  de  la  conversation ,  Dolgorowki  lui  proposa.:,  de 
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Après  avoir  un  moment  hésité  à  placer  sur  la 
tête  de  son  frère  Joseph  la  couronne  du  royaume 
d'Italie ,  Napoléon  se  décida  à  la  prendre  pow 
lui-même;  et  dans  l'acte  par  lequel  cette  décision 
fut  annoncée  au  sénat,  le  18  mars  1805,  l'em- 
pereur-roi  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  accepté 
et  nous  placerons  sur  notre  tête  cette  couronne 
de  fer  des  anciens  Lombards,  pour  la  retrem- 
per, pour  la  raffermir  et  pour  qu'elle  ne  soit 
point  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la  me- 
naceront tant  que  la  Méditerranée  ne  sera  pas 
rentrée  dans  son  état  habituel.  Mais  nous  n'hé- 
sitons pas  à  déclarer  que  nous  transmettrons 
cette  couronne  à  un  de  nos  enfants  ».  C'est  ainsi 
que  l'Italie  apprenait  comment  un  jour  elle  ne 
ferait  plus  partie  de  la  France. 

L'État  de  Gênes  cessa  de  s'appartenir,  et, 
comme  le  Piémont ,  forma  de  nouveaux  dépar- 
tements français  (i). 

Venise  fut  enfin  arrachée  à  l'Autriche  par  le 
traité  de  Presbourg  (2)  ;  Napoléon  eut  un  mo- 
ment l'idée  de  la  donner  à  la  Bavière  (3)  ;  mais 
il  la  réunit  au  royaume  d'Itahe  avec  la  plupart 
des  possessions  dont  se  composait  l'ancienne 
république  de  Saint-Marc  (4). 

A  la  date  de  cette  réunion ,  Napoléon  mit  an 
jour  im  système  renouvelé  des  Carlovingiens; 
c'était  l'établissement  des  grands  flcfs,  trans- 
raissibles  par  voie  de  primogéniture  et  de  mas- 
culinité, avec  investiture  impériale,  vassalité 
et  droit  de  reversion  en  cas  de  forfaiture 
ou  défaut  de  hoirs  mâles;  l'Italie  fut  choisie 
pour  faire  surtout  les  frais  de  cette  institution; 
il  y  eut  douze  grands  fiefs  dans  le  pays  véni- 
tien ;  il  y  en  eut  six  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  quatre  au  moins  dans  les  pays  de  Parme,  de 


mettre  la  couronne  dé  fer  sur  la  tête  des  plus  Implaca- 
bles ennemis  de  la  France  »,  même  bulletin.—  «  Crolrlez- 
vous  qu'il  (Dolgorowki)  me  proposait  de  mettre  ma  cou- 
ronne de  fer  sur  la  tête  du  roi  de  Sardaigne...  »  Lettre 
de  Napoléon  à  l'électenr  de  Wurtemberg  (Austerlltz, 
E  décembre  1805).  —  Le  39»  bulletin  de  la  grande  armée, 
du  7  décembre  i805,  contient  une  autre  protestation  dans 
les  mêmes  termes  contre  la  proposition  qui  indignait  si 
fort  l'empereur  des  Français.  Nous  finirons  ces  citations 
par  ces  mots  adressés  à  la  grande  armée,  le  lendemain 
de  la  bataille  d'Austerlltz  :  «  ...  Et  cette  couronne  de  fer, 
conquise  par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils  voulaient 
m'obliger  à  la  placer  sur  la  tête  de  nos  plus  cruels  en- 
nemis. »  Proclamation  à  l'armée,  du  camp  d'Austerlltz, 
3  décembre  1805. 

(11  Cette  réunion  fut  prononcée  par  un  simple  décret 
en  date  de  Milan ,  4  juin  1805  ,  proclamé  h  Gênes,  le  9  du 
même  mois,  et  mis  à  exécution  seulement  en  octobre 
1805. 

(2)  Article  4  du  traité  de  Presbourg,  26  décembre  1808. 

Dans  l'article  5  il  était  ajouté  :  Les  couronnes  de 

France  et  d'Italie  seront  séparées  A  perpétuité,  et  ne 
pourront  plus,  dans  aucun  cas,  être  réunies  sur  la  même 
tête...  »  Mais  les  conditions  de  cette  stlpulaUon  étaient 
telles  qu'elles  devaient  en  ajourner  l'effet  pour  long- 
temps; il  s'agissait  notamment  de  faire  sortir  l'Angle- 
terre delà  Méditerranée,  et  c'était  toujours  un  prince 
français,  un  fils  de  Napoléon  qui  lors  de  la  séparation 
des  deux  couronnes  devait  avoir  celle  d'Italie. 

(3)  Lettre  de  Napoléon  à  Talleyrand,  Briinn,  5  no- 
vembre 1805  :  et  11  (l'Électeur  de  Bavière)  écrit  Napo- 
léon, pourrait  s'appeler,  si  l'on  veut,  roi  de  Venise.  » 

(W  Un  décret  fit  cette  réunion,  le  30  mars  1806. 
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Plaisance,  de  Massa  Carrara,  de  Garfagnano, 
de  Guastalla  (1).  Napoléon  avait  dit  dans  le  mes- 
sage annonçant  au  sénat  toutes  ces  érections 
féodales  :  «  Nous  ayons  été  principalement  guidé 
par  la  grande  pensée  de  consolider  l'ordre  so- 
cial et  notre  trône ,  qui  en  est  le  fondement  et 
la  base,  et  de  donner  des  centres  de  corres- 
pondance et  d'appui  à  ce  grand  empire...  (2)  ». 
Ce  que  l'Italie  voyait  de  plus  clair  dans  ce  ré- 
tablissement féodal,  c'est  qu'elle  était  traitée 
avec  méfiance  et  comme  un  pays  vaincu;  dans 
les  anciennes  guerres  barbares,  les  filles  des 
chefs  tombés  en  captivité  étaient  données  en 
présents  aux  chefs  vainqueurs ,  qui  se  les  dis- 
tribuaient et  en  ornaient  l'intérieur  de  leurs 
maisons  ;  les  provinces  italiennes  n'avaient  pas 
une  autre  destinée  ;  elles  servaient  à  récompen- 
ser des  chefs  français  qu'elles  ne  connaissaient 
pas  et  qui  leur  étaient  apportés  par  la  conquête. 
De  la  Toscane  et  des  pay«  voisins,  enlevés  à  la 
maison  d'Espagne  ou  à  leur  inoffensive  autono- 
mie, on  forma  des  dépendances  immédiates  de 
la  France,  et  l'on  y  tailla,  comme  on  peut  faire 
d'un  joyau,  des  principautés  pour  des  princesses 
du  sang  impérial  (3). 

Quand  ces  changements  s'accomplissaient  au 
nord  et  au  centre  de  l'Italie,  le  sort  du  royaume 
des  Deux-Siciles  était  déjà  décidé.  L'Europe  ne 
sut  ce  qu'elle  devait  le  plus  admirer  de  la  vio- 
lence de  l'acte,  de  sa  forme  ou  du  moment  qui 
avait  été  choisi  pour  l'accomplir.  C'était  au 
lendemain  de  la  paix  de  Presbourg ,  le  27  dé- 
cembre 1805  ;  presque  toutes  les  questions  qui 
troublaient  le  monde  venaient  de  se  résoudre  à 
l'avantage  et  selon  la  volonté  d'un  seul  État  ;  la 
France  avait  tout  obtenu  et  triomphait;  on  pou- 
vait croire  que  l'extrême  limite  des  concessions 
avait  été  atteinte  pour  elle:  ce  fut  alors  que  Napo- 
léon, sans  prendre  l'avis  de  l'Europe,  sans  même 
lui  faire  par  déférence  une  signification  quelcon- 
que, annonça  par  un  simple  ordre  du  jour  à  la 
grande  armée  (4),  que  «  les  Bourbons  de  Naples 
avaient  cessé  de  régner  ».  Depuis  qu'il  y  avait 
une  civilisation  chrétienne,  c'était  la  première 
fois  que  l'on  disposait  ainsi,  au  gré  du  prétendu 
droit  de  la  force ,  d'une  famille  royale  et  de  la 
souveraineté.  L'Europe  fut  dans  la  stupeur, 
et  reconnut  à  ce  trait   la   révolution  tout  en- 

(1)  Décrets  du  30  mars  I806. 

(2)  Message  au  sénat  du  30  mars  1806.  —  Napoléon  ex- 
plique ailleurs  cette  même  pensée  dans  une  lettre  à  Jo- 
seph ,  du  8  mars  1806. 

(3)  La  transformation  de  l'Italie  centrale  en  duchés, 
en  principautés,  en  départements  français,  au  gouver- 
nement spécial  surmonté  de  princesses  de  la  famille  im- 
périale, a  été  l'objet  de  décrets  nombreux,  plusieurs 
fols  modifiés,  dont  il  serait  inutile  de  rapporter  ici  le 
détail.  Cette  transformation  commence  le  30  mars  1806, 
et  s'achè-ve  à  la  fin  de  l'année  1807,  par  la  dépossession 
du  roi  d'Étrurle,  que  remplace  Éllsa ,  sœur  de  Napo- 
léon, avec  le  titre  de  grande-duchesse.  Au  reste,  l'ad- 
ministration de  cette  princesse  a  été  populaire  en  Tos- 
cane. 

(4)  Cette  proclamation  du  27  décembre  1805  ne  fut  pu- 
bliée dansXe  Moniteur  que  deux  mois  après,  alors  que 
l'Europe  n'était  plus  à  temps  pour  en  empêcher  l'effet. 


tière  qui  se  déguisait  mal  sous  une  cou- 
ronne. Une  armée  française  qui  campait  dans  le 
royaume  de  Naples  sur  la  foi  des  traités  mit  à 
exécution  au  profit  de  Joseph ,  frère  de  Napo- 
léon, le  décret  de  dépossession  des  Bourbons 
de  Naples.  La  Sicile,  p/âce  aux  vaissaux  anglais, 
échappa  à  cet  envahissement,  et  la  famille  royale 
proscrite  y  trouva  un  refuge. 

L'Italie  ainsi  enlevée  à  elle-même  se  trouva 
complètement  associée  aux  destinées  du  nouvel 
empire  français  ;  mais  elle  n'eut  à  partager  avec 
lui  que  des  travaux,  des  périls  et  des  sacrifices. 
Une  grande  faute,  d'ailleurs,  dont  les  événe- 
ments étaient  seuls  coupables,  pesait  sur  elle 
tout  particulièrement. 

Malte  est  une  de  ces  positions  dont  l'extrême 
importance  exige  qu'elles  soient  neutralisées  ou 
du  moins  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  une  puis- 
sance entreprenante  et  forte.  Celte  position  avait 
appartenu  à  Naples  sans  danger  pour  la  liberté 
de  la  Méditerranée;  un  hasard  avait  même 
mieux  arrangé  les  choses  :  elle  était  devenue  le 
siège  d'un  ordte  militaire  et  religieux  qui  se  bor- 
nait à  faire  la  police  de  la  mer  contre  les  Bar- 
baresques.  Napoléon ,  en  se  rendant  en  Egypte, 
avait  cru  pouvoir  déposséder  l'ordre  de  Saint- Jean- 
de-Jérusalem  et  s'emparer  de  l'île  de  Malte  pour 
la  France,  sans  trop  prévoir  qu'il  n'aurait  peut- 
ôtre  pas  la  force  de  se  maintenir  dans  cette  oc- 
cupation. Un  seul  désastre  dans  la  rade  d'Aboukir 
suffit  à  détruire  la  marine  du  général  en  chef  de 
l'armée  d'Egypte.  L'Angleterre,  épouvantée  d'une 
conquête  qui  pouvait  un  jour  annuler  Gibraltar 
et  lui  fermer  la  Méditerranée',  s'était  empressée 
de  reprendre  pour  son  compte  Malte  et  ses  dé- 
pendances. Depuis,  nonobstant  les  stipulations 
les  plus  formelles,  elle  ne  voulut  plus  se  dessaisir 
de  cette  position  ;  ce  fut  même  là  principalement 
la  cause  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  et 
celle  aussi  de  l'occupation  par  la  France  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  Les  excès  s'appelaient 
dans  cette  politique  à  outrance.  Mais  en  attendant, 
l'Angleterre  tenait  en  interdit  tout  le  commerce 
de  l'Italie  le  long  de  ses  côtes  depuis  Savone 
jusqu'à  Venise ,  et ,  sans  rien  craindre  du  haut 
de  ses  vaisseaux,  elle  jetait  ses  intrigues,  ses  faux 
avis,  ses  promesses,  ses  provocations  aux  souf- 
frances, aux  irritations,  aux  secrètes  révoltes 
qui  tourmentaient  la  Péninsule. 

L'impuissance  où  se  trouvait  l'empire  français 
de  protéger  ses  alliés  sur  les  mers  mettait  à  une 
plus  rude  épreuve  encore -la  fidélité  du  Portggal 
et  de  l'Espagne.  Ces  deux  pays  ne  pouvaient 
pas  se  passer  d'une  communication  continue  et 
sûre  avec  leurs  importantes  colonies  ;  ils  en  ti- 
raient leurs  principaux  éléments  de  richesse; 
leur  marine,  leur  production  continentale,  leurs 
échanges ,  la  fortune  de  leurs  grandes  familles 
et  l'aisance  de  leurs  populations,  tout  dépendait 
l)Our  eux  de  la  liberté  des  mers  :  et  cette  liberté, 
l'Angleterre  l'interceptait  pour  les  alliés  de  la 
France  et  même  pour  les  neutres,  afin  de  sou- 
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lever  le  monde  entier  contre  ce  qu'elle  appelait 
déjà  l'ambition  et  la  prépotence  d'un  seul  homme. 
De  plus,  le  Portugal  depuis  la  fm  du  siècle  der- 
nier était  dans  les  liens  de  la  politique  an- 
glaise. L'Espagne,  moins  engagée,  ressentait  plus 
■vivement  l'humiliation  que  lui  infligeait  le  mal- 
heur des  temps,  en  l'obligeant  à  rester  l'alliée 
de  l'homme  que  la  révolution  avait  mis  en 
France  à  la  place  des  Bourbons.  La  noblesse 
des  deux  pays,  quand  elle  avait  des  velléités 
d'ambition,  songeait  à  la  constitution  aristocra- 
tique de  l'Angleterre.  En  Portugal  et  surtout  en 
Espagne  la  royauté  était  tombée  en  une  sorte 
d'adoration  d'elle-même;  pleine  de  superstitions 
et  d'orgueil j  indolente,  impuissante,  elle  n'était 
mue  que  par  des  passions  étrangères  à  la  po- 
litique et  par  les  intrigues  des  favoris  qui  se  dis- 
putaient sous  elle,  non  le  pouvoir  de  gouverner, 
mais  les  richesses  et  les  honneurs  attachés  au 
pouvoir.  Des  alliances  pareilles  avaient  t)esoin 
d'être  traitées  avec  d'extrêmes  ménagements; 
il  y  fallait  de  la  violence  et  de  l'indulgence  comme 
en  veut  la  faiblesse  ,  en  même  temps  les  défé- 
rences et  les  respects  que  réclame  l'orgueil.  Cet 
art  des  ménagements  était  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  gagner 
quelques  hommes,  corrompus  et  vains,  en 
possession  d'une  inutile  puissance  :  par  delà  ces 
maisons  souveraines,  si  infirmes  et  si  indécises, 
il  y  avait,  pour  les  soutenir,  une  force  d'une 
incalculable  profondeur  ;  c'était  d'admirables  po- 
pulations, patientes  et  superbes,  ne  recon- 
naissant qu'à  Dieu  et  à  elles-mêmes  le  droit  de 
corriger  leurs  maîtres,  pouvant  oublier  leurs 
intérêts,  mais  non  leur  dignité,  et  conservant  tou- 
jours dans  l'état  d'abaissement  politique  où  les 
avaient  réduites  les  défaillances  de  leurs  princes 
l'attitude,  le  caractère  et  l'humeur  des  grandes 
dominations  qu'elles  avaient  exercées. 

Napoléon  ,  sans  nul  doute,  vit  toutes  ces  diffi- 
cultés ;  mais  en  son  génie  il  y  avait  encore  plus 
de  volonté  que  de  raison,  et  il  eut  le  malheur  de 
croire  que  toutes  ces  difficultés  il  devait  les 
surmonter  de  haute  lutte.  11  se  mit  donc  à  l'œuvre, 
et  demanda  au  Portugal  et  à  l'Espagne,  au  lieu 
d'une  parfaite  neutralité,  une  active  coopération 
dans  les  conflits  de  la  France  contre  l'Angleterre. 
Or,  dans  l'état  des  choses,  la  neutralité  était  pos- 
sible, lacoopération  ne  l'était  pas.  Toutefois,  Napo- 
léon traita  les  maisons  de  Portugal  et  d'Espagne 
avec  tant  d'instance  passionnée  qu'il  fut  près  de 
réussir;  l'Espagne  était  entraînée  (1)  ;  le  Portugal 
se  montrait  mieux  qu'incertain  entre  la  France  et 


(1)  En  annonçant  aa  Corps  législatif  et  au  Trlbunat  la 
conclusion  de  la  paix  de  Lunévllle,  du  9  Kvrier  1801,  le 
premier  consul  dans  son  message  louait  beaucoup  la 
constance  de  l'amitié  de  l'Espagne  envers  la  France  ; 
c'est  en  récompense  de  cette  fidélité  que  Ip  Toscane  était 
érigée  en  royaume  et  donnée  au  fils  du  duc  de  Parme. 
Kn  mai  1801  l'Espagne  faisait  pour  le  compte  de  la 
France  une  expédition  contre  le  Portugal;  lors  de  la 
coalition  de  1805  ,  elle  prenait  ouvertement  parti  pour  la 
ruines. 
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l'Angleterre  (1).  Mais  celte  vicfoire  contre  la 
force  des  choses  ne  pouvait  durer.  Sentant  des 
défaillances,  de  secrètes  trahisons  et  beaucoup 
trop  de  réserves  sous  les  promesses  et  les  adhé- 
sions qui  lui  étaient  faites  ,  Napoléon  perdit  pa- 
tience et  se  résolut  à  prendre  lui-même,  par  des 
lieutenants,  la  direclion  des  deux  gouvernements 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Ces  deux  pays  depuis 
les  premiers  temps  de  l'histoire  moderne  n'a- 
vaient pas  subi  de  conquête.  Pour  les  réduire , 
la  violence  et  la  ruse  n'étaient  pas  de  trop.  La 
ruse  fut  d'abord  employée,  et  malheureusement 
avec  des  procédés  inusités  dans  les  annales  de 
la  politique  française. 

Le  12  août  1807,  Napoléon,  d'accord  avec 
l'Espagne,  signifia  au  Portugal  d'avoir  à  se  dé- 
clarer contre  l'Angleterre.  Le  prince  régent  ré- 
pondit, le  21  septembre,  qu'il  se  soumettait, 
mettant  à  son  obéissance  une  seule  condition, 
c'est  qu'il  n'arrêterait  pas ,  comme  on  le  lui  com- 
iKiandait,  les  Anglais  venus  et  demeurant  en 
Portugal  sur  la  foi  de  son  amitié.  Cette  simple 
réserve  qu'exigeait  la  loyauté  devint  le  prétexte 
d'une  expédition  concertée  d'avance  avec  le  projet 
de  partager  le  Portugal  (2).  Un  corps  de  26,000 
hommes  partit  de  Bayonne,  sous  la  conduite  de 
Junot,  pour  envahir  ce  pays.  L'Europe  avait 
appris  par  une  proclamation  adressée  à  la  grande 
armée  qu'il  n'y  avait  plus  de  Bourbons  sur  le 
trône  de  Naples  ;  elle  apprit  par  un  petit  article 
sans  signature  inséré  dans  Le  Moniteur  que  la 
maison  de  Bragance  cessait  de  régner  à  Lisbonne. 
Junot  arriva  devant  cette  ville  à  la  fin  de  no- 
vembre 1807. Trois joursauparavantle  prince  ré- 
gent avait  lu  le  numéro  du  journal  qui  portait  son 
arrêt  de  déchéance  (3)  ;  à  l'approche  des  troupes 
qui  venaient  mettre  cet  arrêt  à  exécution,  il  n'a- 
vait pas  même  songé  à  lutter;  il  s'était  embar- 
qué avec  la  famille  royale  et  sa  suite  sur  des  na- 
vires qui  étaient  dans   le  Tage  et  qui   erapor- 


(1)  Le  Portugal,  contraint  par  l'Espagne,  avait  accordé 
dès  1801  que  ses  ports  seraient  fermés  aux  Anglais, 
traité  du  6  Juin  1801;  le  premier  consul  ne  voulut  pas 
ratifier  ce  traité,  bien  qu'il  eût  été  signé  par  son  frère 
Lucien  de  la  part  de  la  France;  le  Portugal,  envahi  par 
une  armée  française,  signa,  le  89  septembre  18ol,  un 
aulre  traité,  qui  accordait  de  nouveau  à  la  France  la  fer- 
meture des  ports  portugais  aux  Anglais,  plus  la  cession 
d'une  parUe  de  la  Guyane  portugaise,  et,  par  un  ar.ticle 
secret,  le  payement  d'une  indemnité  de  SO  millions.  En 
1803,  le  Portugal,  par  un  traité  signé  le  SO  novembre  de 
cette  année,  s'obligeait  envers  rF.spagne  et  la  France  à 
se  tenir  neutre  entre  ces  deux  États  et  la  Grande-Bretagne. 

(2)  Traité  secret  signé  à  Fontainebleau  entre  l'Espagne 
et  la  France,  le  ï7  octobre  1807,  stipulant  qu'il  serait  tait 
du  Portugal  trois  parts  :  une  pour  indemniser  le  roi  d'É- 
trurie  de  la  perte  de  son  royaume  en  Italie;  une  autre 
pour  récompenser  les  services  de  Godoy;  la  troisième 
devait  rester  en  dépAt  entre  les  maint  de  la  France  pour 
en  être  disposé  suivant  des  combinaisons  qu'il  conviendrait 
de  faire  au  moment  de  la  paix  générale.  Le  traité  conte- 
nait d'autres  stipulations. 

(8)  L'article  du  Moniteur  était  ainsi  conçu  :  «  Le  prince 
régent  de  Portugal  perd  son  trône;  Il  le  perd  Infloencé 
par  les  Intrigues  des  Anglais  qui  sont  à  Lisbonne.  La 
chute  de  la  maison  de  Bragance  restera  nne  nouvelle 
preuve  que  la  perte  de  quicontiue  s'attache  aux  Anglais 
est  inévitable.  »  Moniteur,  1807,  n»  317. 
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tèrent  vers  le  Brésil  la  maison  de  Bragance. 
La  chute  des  Bourbons  de  Madrid  ne  tarda 
pas  à  suivre.  Napoléon  avait  exigé  de  l'Espagne 
qu'elle  lui  cédât  la  Louisiane,  qu'elle  ne  se  pré- 
valût pas  des  conditions  auxquelles  cette  cession 
avait  été  faite;  qu'elle  acquiesçât  à  l'abandon  de 
La  Trinité  aux  Anglais  lors  de  la  paix  d'Amiens  ; 
qu'elle  lui  payât  un  tribut  annuel  de  50  millions; 
qu'elle  joignît  sa  marine  à  la  marine  française 
contre  l'Angleterre  ;  qu'elle  subit  le  désastre  de 
Trafalgar  sans  réclamer  de  dédommagements; 
qu'elle  supportât  sans  protestation  la  déchéance 
des  Bourbons  de  Naples,  la  perte  de  ses  droits 
éventuels  sur  le  trône  des  Deux-Siciles;  enfin 
qu'elle  ne  reculât  devant  aucune  des  hontes  de  sa 
coopération  à  la  politique  de  la  France  contre  le 
Portugal.  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  là;  il  voulut 
encore  punir  l'Espagne  de  ce  qu'elle  ne  faisait  pas 
tous  ces  sacrifices  avec  assez  de  patience.  Pen- 
dant laguerrede Prusse,  dans  l'automnedelSOô, 
elle  avait  fait  mine  de  s'allier  aux  ennemis  de  la 
France  :  il  exigea  d'elle  qu'elle  enverrait  une 
armée  dans  la  Baltique  contre  ceux  avec  qui 
elle  avait  eu  la  velléité  de  se  coaliser,  qu'elle 
tiendrait  une  flotte  à  Toulon  et  qu'elle  adhérerait 
au  blocus  continental.  L'Espagne  perdait  du  coup 
toutes  ses  colonies  à  la  fois;  elle  obéit.  Cette 
extrême  docilité  ne  fléchit  pas  le  conquérant  qui 
avait  arrêté  d'assujettir  à  une  dynastie  française 
l'Espagne  comme  le  Portugal,  comme  l'Italie.  Il 
y  avait  à  la  cour  de  Madrid  deux  partis  :  l'un, 
celui  du  roi  Charles  IV,  mené  par  le  favori  de 
sa  femme,  cédant  tout  à  la  France  ;  l'autre,  celui 
de  l'héritier  présomptif,  le  prince  des  Asturies, 
Ferdinand,  assisté  de  quelques  amis  qui  souf- 
fraient des  humiliations  du  trône  et  du  pays  es- 
pagnol, et  qui  eussent  voulu  pour  le  moins  la 
chute  du  favori.  Les  intrigues  de  ces  deux  par- 
tis étaient  sorties  des  mystères  du  palais,  et 
agitaient  au  dehors  le  peuple.  La  récente  expédi- 
tion française  contre  le  Portugal  devint  l'occasion 
et  le  moyen  d'un  événement  décisif.  Murât  entra 
en  Espagne,  en  janvier  1808,  avec  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes,  destinée,  disait-on,  à 
renforcer  Junot  en  Portugal  contre  les  Anglais. 
L'importance  de  cette  armée  dépassant  le  chiffre 
convenu  ;  sa  marche,  qui  ne  la  rapprochait  pas  du 
but  annoncé  ;  ses  premières  opérations  :  elle  s'em- 
parait des  places  espagnoles  ;  tout  excita  les  soup- 
çons, les  alarmes.  Il  y  eut  un«  timide  demande 
d'explications  ;  on  n'obtint  pas  de  réponse.  Des 
révélations  se  produisirent.  La  cour," épouvantée, 
forma  le  projet  de  s'enfuir  en  Amérique.  Le 
peuple  s'y  opposa;  il  y  eut  une  émeute.  Char- 
les IV  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand, 
le  19  mars  1808.  Murât  entra  à  Madrid  quatre 
jours  après.  Il  était  nécessaire  de  prolonger  les 
<lissensions  de  la  famille  royale  pour  que  la 
royauté  restât  sans  représentant  certain  et  le 
gouvernement  sans  direction.  Murât  se  com- 
porta en  conséquence.  Charles  IV,  qui  se 
croyait  soutenu  depuis  l'arrivée  de  Mnrat,  ré- 
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tracta  son  abdication  et  réclama  contre  elle, 
pendant  que  Ferdinand,  de  son  côté,  faisait  des 
protestations  d'attachement  à  la  France.  Napo- 
léon se  rendit  à  Bayonne,  le  14  avril  1808.  Là 
se  termina  la  tragi-comédie  commencée  à  Ma- 
drid. La  famille  royale  vint  auprès  de  Napoléon 
pour  y  trouver  un  juge,  un  conciliateur  de  ses 
différends;  elle  y  trouva  un  commun  arrêt  de 
déchéance  et  de  captivité.  Après  des  scènes 
ignobles,  où  toute  majesté  souveraine  fut  abais- 
sée et  dont  la  dignité  même  de  l'empereur  eut 
à  souffrir,  Charles  IV  et  Ferdinand  remirent 
tous  les  deux  à  Napoléon ,  du  5  au  10  mai  1808 , 
leur  renonciation  au  trône  d'Espagne,  et  ga- 
gnèrent l'un  et  l'autre  les  lieux  d'exil  assignés  à 
chacun  d'eux  en  France.  Le  6  juin  1808,  Joseph 
était  proclamé  roi  des  Espagnes  et  des  Indes 
avec  une  nouvelle  constitution. 

Les  maisons  royales  écartées,  il  restait  les 
peuples,  soulevés  par  l'outrage  fait  à  leurs  princes 
et  à  leur  indépendance  nationale. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  se  hérissèrent  de 
bandes  insurgées,  et  s'ouvrirent  aux  armées  de 
l'Angleterre.  Napoléon,  pour  avoir  l'effective 
coopération  des  deux  pays,  avait  repoussé  leur 
neutralité  ;  il  eut  leur  hostilité  combinée  avec  celle 
de  son  plus  puissant  ennemi.  Alors  commença 
une  lutte  où  furent  dévorées  plusieurs  des  plus 
vaillantes  armées  de  l'empire;  vétérans  et  nou- 
velles recrues,  tout  s'y  abîma;  et  cette  lutte,  dont 
le  signe  avant-coureur  fut  le  sinistre  événement 
de  Caylen  (I),  eut  ses  péripéties  de  plus  en 
plus  menaçantes  sur  une  des  frontières  de  la 
France.  Elle  ne  se  termina  qu'en  1813,1e  21  juin, 
à  la  bataille  de  Villoria,  par  la  chute  de  la  do- 
mination française  en  Espagne.  Le  Portugal  avait 
été  perdu  plus  tôt,  dès  les  premiers  mois  de  1811, 
après  trois  grandes  expéditions  faites  en  vain 
pour  le  reprendre  aux  Anglais. 

Un  grave  événement  avait  d'ailleurs  achevé 
de  compliquer  et  de  mettre  en  péril  tout  le  sys- 
tème de  la  politique  de  l'empire  dans  le  midi 
de  l'Europe. 

Napoléon  n'avait  nullement  pour  les  questions 
religieuses  le  scepticisme  lé^er  de  ses  contem- 
porains, encore  moins  les  antipathies  de  ces 
philosophes  qu'il  nommait  avec  dédain  et  colère 
des  idéologues  et  des  métaphysiciens.  Il  n'était 
pas  contraire  au  catholicisme,  en  particulier;!! 
adhérait  à  cette  organisation  du  christianisme 
par  toutes  ses  habitudes  d'esprit,  de  sentiment 
et  d'imagination  ;  il  admirait  en  elle  la  religion  de 
l'autorité,  du  respect  et  de  la  discipline  (2)  ;  par 
là  sa  raison  lui  donnait  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  religions,  et  il  tenait  à  lui  assurer  une 
domination  à  peu  près  exclusive.  Mais  en  même 


(1)  Le  a  Juillet  1808,  le  surlendemain  de  l'entrée  de 
Joseph  à  Madrid. 

(2)  «  Napoléon  ne  voyait  pas  dans  la  religion  le  mystère 
de  l'Incarnation,  mais  le  mystère  de  l'ordre  social.  >•  Pa- 
roles de  l'empereur  au  conseil  d'État  en  mal  1806.  Thi- 
baudeau.  Consulat  et  Empire,  tome  V,  p.  m 
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temps  il  avait  de  la  souveraineté  un  concept 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  en 
dehors  d'elle  une  autorité  qui  n'en  relevât  pas.  La 
souveraineté  était  une  pour  lui  et  ne  pouvait  se 
partager;  or,  par  le  fait,  elle  se  trouvait  parta- 
gée ,  ear  le  pouvoir  spirituel  appartenait  à  l'É- 
glise, et  non  à  l'État.  Napoléon  ne  croyait  pas 
pouvoir  laisser  en  dehors  de  l'État  cette  haute 
prééminence  de  la  domination  spirituelle.  Char- 
lemagne  avait  résolu  le  problème  de  la  coexis- 
tence de  l'empire  et  du  sacerdoce  par  l'alliance 
et  l'indépendance  réciproque  des  deux  pouvoirs. 
Telle  avait  été  l'économie  du  vieux  monde  ca- 
tholique. Napoléon  en  avait  conçu  une  autre, 
et  c'était  la  soumission  du  sacerdoce  à  l'em- 
pire. Pour  cela  il  lui  était  avant  tout  nécessaire 
de  supprimer  ce  qu'il  restait  encore  des  derniers 
vestiges  de  ce  pouvoir  temporel  par  lequel  l'in- 
dépendance du  sacerdoce  se  défendait  depuis 
Charlemagne.  Sa  hardiesse  était  d'autant  plus 
grande  dans  cette  voie  d'innovation  qu'en  des- 
cendant au  fond  de  ses  plus  secrètes  pensées 
il  n'y  trouvait  que  des  intentions  de  respect  et 
d'attachement,  aucun  appel  de  l'hérésie  ou  du 
schisme,  rien  de  réellement  contraire  aux  inté- 
rêts religieux.  Il  n'oubliait  que  l'intérêt  de  la 
liberté  de  l'esprit. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  cette  conception 
delà  souveraineté  ;  plus  orientale  qu'européenne, 
elle  destituait,  il  est  vrai,  le  saint-siége  de  son 
pouvoir  théocratique,  mais  pour  introduire  la 
théocratie  dans  l'État  lui-même.  Nous  nous  bor- 
nerons à  remarquer  que  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  papauté  et  de  l'Église  ne  pouvaient 
pas  changer  sans  que  les  sociétés  catholiques  et 
latines  ne  fussent  jetées  dans  une  perturbation 
infinie.  La  papauté  était  comme  l'âme  de  ces 
nations  ;  pour  elles  la  décomposition  allait  com- 
mencer. 

Napoléon,  en  Italie,  avait  déjà  détruit  diverses 
institutions  auxiliaires  de  la  puissance  ecclésias- 
tique, des  privilège»,  des  coufents,  des  amas 
de  possessions  de  main -morte,  l'ordre  de 
Malte,  etc.  En  Allemagne,  il  avait  supprimé  les 
principautés  ecclésiastiques,  où  la  puissance  ci- 
vile et  religieuse  se  trouvait  mêlée  comme  au 
saint-siége  de  Rome.  Survinrent  les  négociations 
relatives  au  concordat,  au  sacre;  le  travail  d'a- 
gression s'arrêta ,  mais  il  reprit  dès  les  premiers 
jours  de  1806;  en  ce  moment  les  triomphes 
dlJlm ,  d'Austerlitz,  de  Presbourg  avaient  pro- 
duit dans  l'esprit  de  Napoléon  une  exaltation 
où  semblait  s'effacer  la  notion  des  difficultés 
et  des  obstacles. 

En  janvier  1806,  l'empereur  écrivait  de  Mu- 
nich, qu'il  avait  fait  occuper  Ancône  (sans  la 
permission  du  pape)  parce  qu'il  était  le  protec- 
teur du  saint-siége;  qu'il  avait  seul  l'épée, 
comme  ses  prédécesseurs  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  race,  pour  protéger  l'Église  et  la 
mettre  à  l'abri  d'être  souillée  par  les  grecs  et 
les  musulmans;  ajoutant   qu'il  la    protégerait 


constamment  ainsi  (1).  Cette  menaçante  profes- 
sion d'intentions  protectrices  accompagnait  h 
demande  faite  au  pape  d'avoir  à  expulser  de 
Rome  le  ministre  de  Russie  et  celui  du  roi  de 
Vile  de  Sardaigne  (2),  bientôt  après,  tous  les  su- 
jets russes,  sardes,  anglais,  suédois  :  «  Je  ne  toHo 
cherai  en  rien  à  llndépendance  du  saint-siége... 
mais  nos  conditions  doivent  être  que  Votre  Sain- 
teté aura  pour  moi  dans  le  temporel  les  mêmes 
égards  que  je  lui  porte  pour  le  spirituel...  Votre 
Sainteté  est  souveraine  de  Rome;  mais  j'en  suis 
l'empereur.  Tous  mes  ennemis  doivent  être  les 
siens...  (3)  ».  Et  cependant  Napoléon  n'entendait 
pas  «  que  la  cour  de  Rome  se  mêlât  de  poli- 
tique ».  «  Dites  bien  »,  ajoutait-il  en  écrivant  à  ce 
sujet  au  cardinal  ïesch,  «  que  je  suis  Charle- 
magne, l'épée  de  l'Église,  leur  empereur;  que 
je  dois  être  traité  de  même;  qu'ils  ne  doivent 
pas  savoir  s'il  y  a  un  empire  de  Russie.  Je  fais 
connaître  au  pape  mes  intentions  en  peu  de 
mots.  S'il  n'y  acquiesce  pas  ,»je  le  réduirai  à  la, 
même  condition  qu'il  était  avant  Charlema- 
gne (4)  ».  Il  n'y  avait  rien  d'étrange  comme  cette 
invocation  répétée  du  nom  de  Charlemagne  à 
l'appui  d'une  politique  qui  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  supprimer  l'œuvre  de  Charlemagne, 

Après  les  manifestes  alarmants,  vinrent  les 
actes  d'hostilité.  En  mai  1806,  toutes  les  côtes  de 
l'État  pontifical  furent  occupées  par  des  troupes 
françaises.  Après  avoir  ordonné  cette  occupation, 
Napoléon  écrivit  au  prince  Joseph,  devenu  roi  de 
Naples  :  «  ...La  cour  de  Rome  se  conduit  assez 
mal  ;  au  pis  aller  mon  intention  est  de  garder 
Ancôneet  Civita-Vecchia  ;  mais  il  est  inutile  de 
s'expliquer  là-dessus  (5).  «Cette  idée  de  s'empa- 
rer des  côtes  de  l'État  pontifical  faisait  des  pro- 
grès dans  l'esprit  de  Napoléon  :  «  Comme  prince 
temporel,  disait-il,  le  pape  fait  partie  de  fait  de 
ma  confédération,  qu'il  le  veuille  ou  non.  S'il 
fait  des  arrangements  avec  moi,  je  lui  laisserai 
la  souveraineté  de  ses  États  actuels;  s'il  n'en 
fait  pas,  je  m'emparerai  detoutessescôtes...(6)». 
Le  pape  résistant  à  se  prêter  aux  arrangements 
demandés,  Napoléon  ajoute,  quelques  jours 
après  :  «  Je  m'emparerai  de  toutes  ses  côtes , 
comme  je  viens  de  le  faire,  hormis  que  je  ne  les 
occupe  que  provisoirement,  et  que  j'en  prendrai 
possession  définitivement  (7)  ». 

Le  pape  consentait  bieu  à  fermer  ses  ports 
aux  marchandises  de  tel  ou  tel  peuple  ;  mais  il 


(1)  Lettre  au  pape ,  Munich,  7  Janvier  18oe. 

(2)  Même  date,  lettre  au  cardinal  Fesch. 

(3)  Lettre  au  pape ,  Paris,  13  février  1806. 

(4)  Lettre  au  cardinal  Fescti ,  Varis,  13  février  1806.  — 
Napoléon  écrivait  encore  au  prlitfe  Joseph  ;  o  Je  ne  veux 
point  que  la  cour  de  Rome  entretienne  aucun  ministre 
des  puissances  avec  lesquelles  )e  suis  en  guerre,  le  ne  la 
laisserai  jouir  de  son  indépendance  et  de  sa  souveraineté 
qu'à  ces  conditions.. .  »  Lettre  au  prince  Joseph,  Paris, 
12  mars  1806. 

(5)  Lettre  au  roi  de  Naples,  Salnt-Cloud,  6  mai  1806. 

(6)  Lettre  à  talleyrand,  ministre  des  relations  exte« 
rleurcs ,  Saint-Cloud,  19  Juin  1806. 

(7)  Lettre  à  Talleyrand,  Salnt-Cloud,  2  Juillet  1806  ' 
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entendait  rester  neutre-entre  les  amis  et  les  en- 
nemis (le  l'Empire.  Il  y  avait  d'ailleurs  d'autres 
griefs  :  les  retards  que  mettait  le  pape  à  instituer 
des  évoques  qu'il  trouvait  trop  avant  dans  les 
projets  de  son  impérial  adversaire,  un  refus 
précédent  d'annuler  le  mariage  contracté  en 
Amériquei  par  le  plus  jeune  frère  de  l'empe- 
reur, etc.  La  guerre  éclata. 

Les  pays  de  Bénévent  et  de  Ponte  Corvo  dé- 
pendaient de  l'État  pontifical  :  Napoléon  s'en  em- 
para, en  fit  des  fiefs  et  les  donna,  l'un  à  Talley- 
rand,  l'autre  à  Bernadotte.  Des  troupes  fran- 
çaises ne  cessaient  pas  de  traverser  les  terres 
du  saint-père ,  faisant  des  réquisitions  qui  n'é- 
taient pas  toujours  payées  (t).  Le  cardinal  Fesch 
avait  été  remplacé,  à  Rome,  comme  ministre  de 
France,  par  un  ancien  conventionnel,  Alquier,  et 
celui-ci  semblait  avoir  reçu  la  mission  de  sus- 
citer des  querelles.  Un  parti  hostile  au  gouver- 
nement des  prêtres  se  forma  et  s'agita.  La 
cour  de  Rome  voyait  s'avancer  le  péril  ;  mais 
elle  ne  pouvait  que  protester  et  attendre  son  se- 
cours du  temps.  Elle  s'efforçait,  par  sa  patience, 
d'éviter  une  collision  définitive.  Enfin,  en  1808, 
un  de  ces  corps  d'armée  qui  passaient  et  repas- 
saient à  travers  l'État  pontifical ,  se  présenta  à 
la  frontière,  la  franchit,  annoncé  par  de  sourdes 
rumeurs ,  puis,  au  lieu  de  poursuivre  sa  route , 
comme  d'habitude,  vint  droit  à  Rome  et  l'occupa 
militairement,  le  2  février,  sous  la  conduite  du 
général  MioUis.  Le  pape  et  les  cardinaux  furent 
traités  en  prisonniers  de  guerre,  pendant  un  an. 

Un  décret  impérial  du  2  avril  1808  avait  dé- 
taché de  l'État  ecclésiastique  les  provinces  d'An- 
cône,  d'Urbin,  de  Macerata  et  de  Camerino  et 
les  avait  annexées  au  royaume  d'Italie  (2).  Le 
17  mai  1809,  un  décret  daté  de  Schœnbrunn 
acheva  cette  suppression  de  la  puissance  tem- 
porelle du  saint-siége  dont  les  États  se  trouvè- 
rent réunis  à  l'Empire  français. 

Le  11  juin  1809,  le  pape  lança  contre  Napo- 
léon et  ses  adhérents  pour  la  spoliation  du  do- 
maine de  l'Église  une  bulle  d'excommunication. 

Le  6  juillet,  pendant  que  se  livrait  la  bataille 
de  Wagram,  un  général  de  gendarmerie,  Radet, 
enlevait  nuitamment  du  Quirinal  le  pape  et  les 
cardinaux  réputés  les  plus  dangereux. 

Il  est  affirmé  par  les  historiens  que  Napoléon 
n'avait  pas  ordonné  cet  enlèvement.  On  cite  de 
lui  une  lettre  où  se  lisent  ces  mots  :  «  Je  suis 
fâché  qu'on  ait  arrêté  le  pape  :  c'est  une  grande 
folie.  Il  fallait  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  lais- 
ser le  pape  tranquille  à  Rome;  mais  enfin  il  n'y 


(1)  En  1808,  d'après  un  bref  comminatoire  du  î7  mars 
de  celte  année  ,  Il  était  dû  au  trésor  ronaaiçi ,  pour  ces  ré- 
quisitions ,  une  ^omme  de  près  de  cinq  miîllons  d'écus. 

i2)  Il  était  dit,  dans  le  préambule  de  ce  décret,  que  : 
«  Le  souverain  actuel  de  Rome  a  constamment  refusé 
de  faire  la  guerre  aux  Anglais...  »  Que  :  «  la  donalion  de 
Charlemaçne  ,  notre  Illustre  prédécesseur,  des  pays  com- 
posant l'Etat  du  pape,  fut  faite  au  profit  de  la  chré- 
tienté, et  non  à  l'avantage  des  ennemis  de  notre  sainte 
religion...  » 
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a  point  de  remède,  ce  qui  est  fait  est  fait...  Je 
ne  m'oppose  point,  si  sa  démence  finit,  à  ce  qu'il 
soit  renvoyé  à  Rome...  (1)  ». 

Le  pape,  avec  le  cardinal  Pacca,  fut  trans- 
porté à  travers  l'Italie  étonnée.  Les  populations 
s'ameutaient  :  le  général  Radet  leur  criait  : 
à  genoux!  ei  pendant  que  les  rassemblements 
s'agenouillaient  pour  recevoir  la  bénédiction ,  la 
voiture  s'échappait  au  galop.  «  Cela  m'a  réussi 
partout  >' ,  dit  le  général  Radet  qui  nous  a  lui- 
même  donné  ce  détail  (2).  La  voiture  pour- 
suivit sa  course  éperdue,  touchant  à  Florence, 
Pise,  .Suze,  Turin ,  jusqu'au  pied  du  mont  Ce- 
nis ,  puis  elle  entra  en  France  et  traversa  Gre- 
noble, Avignon,  Aix,  Nice;  en  août  1809  elle 
arrivait  à  Savone,  lieu  provisoirement  fixé  pour 
la  résidence  du  captif.  A  Savone  où  Pie  Vil  de- 
meura jusqu'en  juin  1812,  la  police  eut  vent 
d'un  projet  formé  par  les  Anglais  pour  délivrer 
le  pape  et  le  remettre ,  outragé  et  libre,  à  l'Es- 
pagne soulevée  (3).  Il  fut  alors  transporté  à  Fon- 
tainebleau. A  partir  de  cet  enlèvement  et  de 
cette  captivité  de  Pie  VII ,  un  trouble  profond 
envahit  le  monde  catholique.  La  foi  n'était 
pas  assez  forte  pour  donner  lieu  à  des  résis- 
tances ouvertes;  d'ailleurs  le  catholicisme  qui 
est  avant  tout  une  religion  d'obéissance  s'em- 
porte malaisément  aux  révoltes.  Mais,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  exceptés ,  où  les  ressenti- 
ments religieux  s'ajoutèrent  aux  l'ureurs  du  pa- 
triotisme, l'hostilité,  partout  ailleurs,  au  lieu 
de  se  montrer,  se  cacha;  elle  n'en  fut  que  plus 
dangereuse-,  elle  se  mêla  à  tous  les  griefs,  à 
tous  les  mécontentements ,  pour  les  envenimer  ; 
elle  prit  tous  les  masques,  même  celui  de  la 
fidélité  enthousiaste;  la  trahison  se  glissa  à  tra- 
vers tous  les  événements;  elle  hâtait  et  attendait 
l'heure  des  revers  (4). 


(1)  Lettre  au  ministre  de  la  police ,  Schœnbrunn,  18 
juillet  1809.  —  On  peut  voir  dans  la  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Bigot  de  Préameneu,  par  M.  Nougarède 
de  Fayet,  son  petit-lils  (  Paris ,  In-S»,  1843)  le  rapport 
inédit  du  général  Radet  sur  l'enlèvement  du  pape  ;  il  ré- 
sulte bien  de  ce  rapport  que  l'empereur  avait  donné 
l'ordre  d'arrêter  le  cardinal  Pacca,  mais  que  la  mesure 
parut  Insuffi.sante  pour  empêcher  une  émeute  près  d'é- 
clater dans  le  but  de  délivrer  le  pape,  et  que  la  décision 
d'enlever  le  saint-père  fut  prise,  en  l'absence  de  tout 
ordre  y  relatif  de  Tempereur,  dans  un  conseil  tenu  entre 
les  généraux  Radet,  MloUis  et  Lemarois.  H  existe  sur 
l'événement  un  autre  rapport  du  général  Radet ,  publié 
en  1817  et  qui  présente  quelques  différences. 

(î)  Rapport  inédit  du  général  Radet  au  ministre  de 
la  guerre,  en  date  de  Rome,  13  Juillet  1809, dans  la  No- 
tice, précitée,  de  la  vie  et  des  travaux  de  Bigot  de 
Préamenev. 

(S)  Crétineau-Joly,  L'Église  romaine  en  face  de  la  Ré- 
volution, 2»  édilloa ,  2  vol,  ln-8=,  t.  I,  p.  46S. 

(4)  Nous  ne  citerons  qu'une  preuve  de  cet  état  de  cons- 
piration, et  nous  l'emprunterons  au  très-remarquable 
Mémoire  de  M.  le  comte  Frédéric  Sclopis  sur  La  domi- 
nation française  en  Italie,  de  1800  à  18U;  Paris,  1861, 
In-S».  «  Il  s'était  établi ,  dit  M.  Sclopis,  entre  Savone  et 
Rome,  une  correspondance  secrète  fort  active,  qui  al- 
lait plus  vite  que  le  télégraphe;...  le  gouvernement  en 
connaissait  l'existence ,  mais  II  ne  parvint  jamais  à  en 
interrompre  le  Cl.  »  Page  41.  —  Le  même  écrivain  rap- 
porte un  mol  d'un  grand  patriote  de  la  Péninsule ,  Cé- 
sar Balbo,  parlant   des   agents  secrets  Oe  la  fol  rell» 
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A  côté  de  ces  fautes  qui  s'accumulaient  au  | 
midi  de  l'Europe,  éloignant  de  l'Empire  les  na-  i 
tions  qui  en  formaient  la  vraie  force  et  la  base 
d'opérations,  il  serait  juste  de  dresser  un  autre 
tableau,  celui  des  réformes  utiles  dont  Na- 
poléon assurait  partout  avec  lui  le  triomphe, 
celui  des  bienfaits  si  prompts  et  sensibles  de 
son  administration,  de  l'activité  qu'il  imprimait 
aux  esprits,  des  espérances,  des  ambitions 
dans  lesquelles  il  les  emportait  :  il  y  avait  là 
d'immenses  compensations ,  il  faut  le  reconnaî- 
tre. Le  génie  et  la  victoire,  d'ailleurs,  ont  pour 
les  hommes  d'irrésistibles  séductions.  Les  er- 
reurs commises  n'élaient  pas  encore  irrépara- 
bles. Tout  .s'agitait  pour  un  prodigieux  avenir. 
En  même  temps  que  des  grandeurs  nouvelles 
il  n'était  pas  interdit  d'espérer  des  adoucisse- 
ments et  des  corrections.  Un  retour  des  hommes 
et  des  choses  à  la  soumission,  à  la  réconciliation 
n'était  pas  impossible ,  toutefois  à  une  condi- 
tion ,  c'est  que  le  système  de  la  politique  exté- 
rieure de  Napoléon  obtint  au  nord  de  l'Europe 
la  consolidation  et  la  force  qui  lui  manquaient 
déjà  au  midi. 

44.  Politique  de  Napoléon  envers  les  na- 
tions germaniques,  la  Suisse,  l'Allemagne , 
l'Autriche,  la  Prusse,  la  Hollande.  —  C'est 
le  traité  de  Lunéville  (1)  qui  a  inauguré  la  po- 
litique de  Napoléon  en  Allemagne.  Ce  traité 
remettait  en  vigueur  les  stipulations  de  Campo- 
Formio,  rendait  à  la  France  la  frontière  du 
Rhin,  obligeait  l'Autriche  à  reconnaître  les  ré- 
publiques batave,  helvétique,  cisalpine,  ligu- 
rienne, etc.,  et  réservait,  pour  les  régler  ulté- 
rieurement, un  certain  nombre  de  questions.  Ce 
fut  par  ce  règlement,  en  apparence  secondaire, 
que  Napoléon  s'introduisit  dans  l'Allemagne  et  en 
changea  toute  la  constitution.  Mais  avant  d'expo- 
ser cette  phase  si  importante  de  sa  politique,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  à  part  en  quelques  mots 
comment  fut  traitée  la  Suisse ,  ce  qui  s'est  fait 
en  ce  pays  ne  ressemblant  en  rien  à  ce  qui  s'est 
fait  ailleurs  au  delà  du  Rhin. 

La  Suisse,  par  sa  situation  limitrophe  de  l'Al- 
lemagne, de  la  France  et  de  l'Italie,  participait 
aux  passions  et  aux  difficultés  de  chacun  des 
trois  États  ses  voisins.  L'Autriche  y  avait  eu 
la  suzeraineté  et  y  conservait,  comme  en  Italie, 
de  profondes  influences;  l'aristocratie  y  domi- 
nait comme  en  Allemagne,  et  la  démocratie, 
venue  de  France,  y  était  en  travail.  Pour  les 
trois  États  ses  voisins,  la  Suisse  était,  de  plus , 
une  question  de  frontière  et  de  sûreté.  Rien 
n'était  aisé  comme  de  se  tromper  envers  ce  pays 
où  un  parti  énergique  et  nombreux  appelait  la 
France,  où  l'ordre  ne  paraissait  pas  pouvoir  ren- 
trer et  dont  l'occupation  offrait  tant  d'avantages. 
Mais  Napoléon  ne  céda  pas  aux  illusions  ;  ce  fut 

gteuse  contre  l'empire  {rançals  :  «  La  rést^tancc  de  ces 
prêtres  méprisés ,  dit  Baibo,  a  été  luervellleusc  ;  ce  fut 
la  seule  résistance  Itallenpe  du  temps.  »  lOiJ,  p.  41. 
(1)  9  féTrIcr  1801. 


en  Suisse  qu'il  donna  le  spectacle  de  ce  qu'était 
la  puissance  bienfaisante  de  son  action  quand 
elle  savait  se  restreindre  et  se  mesurer.  Il  ne 
voulut  pas  supprimer  cette  grande  barrière  élevée 
par  la  nature  entre  des  États  qui  n'avaient  déjà 
que  trop  d'occasions  de  conflits.  Au  lieu  de 
fomenter  les  dissensions  pour  en  profiter,  il  se 
servit  de  son  ascendant  pour  les  pacifier.  .Les 
esprits  se  montraient  rebelles  à  ses  efforts  de 
conciliation;  il  fit  venir  à  Paris  des  représen- 
tants des  deux  partis,  eut  avec  eux  une  confé- 
rence qui  dura  sept  heures  (1),  et  les  lenvoya 
éblouis,  terrifiés,  convertis  en  messagers  de  con- 
corde et  de  paix.  Il  brisa  lui-même  les  cho- 
quantes inégalités  existant  entre  les  divers  can- 
tons, ceux-ci  souverains,  ceux-là  alliés  e.t  sujets; 
il  répartit  équitabicment  la  souveraineté  canto- 
nale ;  il  la  groupa  dans  les  liens  d'une  fédération 
suffisante  pour  le  maintien  de  l'accord  com- 
mun; il  abaissa  les  privilèges  d'une  aristocratie 
querelleuse  et  tyrannique,  et,  par  son  acte  de 
médiation ,  qui  fut  un  des  chefs-d'œuvre  de  son 
génie  (2),  il  procura  à  la  Suisse  l'unique  cons- 
titution que  réclamât  et  comportât  sa  situation , 
comme  la  contrariété  de  ses  éléments  ;  il  lui 
donna  la  liberté  et  l'ordre  au  dedans,  il  la  rendit 
sans  action  possible  au  dehors ,  et  par  là,  chose 
bien  précieuse  pour  l'Europe  et  pour  la  Suisse 
elle-même,  il  fit  plus  que  de  lui  garantir  sa 
neutralité,  il  l'assura  dans  son  indépendance. 

La  nécessité  d'une  communication  entre  la 
France  et  la  République  italienne  exigeait  que 
la  route  du  Siraplon  fût  libre  et  le  Valais  sou- 
mis à  un  régime  spécial.  Ce  pays  ne  fut  pour- 
tant rattaché  ni  à  la  France  ni  à  l'Italie  :  il  forma 
un  État  à  part  (3),  et  pour  dédommager  la  Suisse 
de  ce  démembrement,  Napoléon  lui  céda  le  Frick- 
thal  que  l'Autriche  lui  avait  accordé  par  l'ar- 
ticle 2  du  traité  de  Lunéville. 

Napoléon  n'ajouta  que  plus  tard,  en  1809,  à 
ses  autres  titres  souverains  le  titre  de  Média- 
teur de  la  Suisse. 

Mais  la  constitution  des  cantons  helvétiques 
ne  fut  qu'un  épisode  dans  la  politique  du  pre- 
mier consul.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
un  certain  nombre  de  questions  avaient  été  ré- 
servées par  le  traité  de  Lunéville  pour  être  ré- 
glées ultérieurement.  Ces  questions  concernaient 
les  indemnités  territoriales  et  autres  à  procurer 
aux  princes  allemands  qui  se  trouvaient  dépos- 
sédés par  la  cession  à  la  France  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Un  autre  prince,  dépossédé  en 
Italie,  le  grand-duc  de  Toscane,  était  aussi  à 
pourvoir  en  Allemagne.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
cette    recherche    d'indemnités    que   Napoléon 

(I)  Thlbaudcau,  Mémoires  sur  le  Consulat,  p.  3gs  ; 
Consulat  et  Empire,  III,  188. 

(î|  30  pluTiûsc  an  XI  (  19  février  1803).  Moniteur, 
an  XI,  n<>  isi. 

(3)  19  Juillet  1803,  t»  octobre  même  année.  Il  ot  Juste 
de  dire,  comme  on  le  verra  plus  bas,  que  le  Valais  fut 
plus  tard  réuni  à  la  France  sous  le  nom  de  départenieot 
du  Simplon,  le  is  novembre  1810. 
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trouva ,  sinon  des  compensations  pour  tous  les 
princes  frappés  par  les  derniers  événements ,  du 
moins  des  combinaisons  qui  aggravèrent  les 
pertes,  subies  par  les  vaincus  et  donnèrent  aux 
États  germaniques  une  autre  constitution. 

£n  1801,  le  Corps  germanique,  alors  dominé 
par  la  maison  d'Autriche,  avait  pour  organes 
un  empereur  d'abord,  puis  une  diète,  composée 
de  trois  collèges ,  dont  deux  seulement  en  puis- 
sance ,  celui  des  électeurs  et  celui  des  princes, 
le  troisième,  celui  des  villes  libres,  étant  à 
peu  près  nominal.  L'Autriche,  à  qui  l'empire 
appartenait  presque  sans  interruption  depuis  le 
quinzième  siècle,  avait,  de  plus,  la  majorité  dans 
les  deux  collèges.  Dans  le  collège  des  électeurs 
où  siégeaient  huit  princes,  cinq  laïques,  trois 
ecclésiastiques  ,  le  parti  catholique  et  autrichien 
comptait  au  moins  cinq  voix  (1).  Le  parti  prus- 
sien et'protestant  n'avait  dans  le  collège  des  élec- 
teurs que  deux  ou  trois  voix  (2).  Dans  le  col- 
lège des  princes,  plus  nombreux,  la  majorité 
du  parti  catholique  et  de  l'Autriche  était  de  cin- 
quante-quatre voix  contre  quarante-trois  formant 
d'ordinaire  le  parti  protestant  ou  prussien.  Outre 
cette  prépondérance  à  la  diète ,  l'Autriche  avait 
le  commandement  des  forces  fédérales  ;  les  princes 
ecclésiastiques  la  laissaient  recruter  dans  leurs 
États,  et  elle  disposait  encore,  même  pour  ses 
affaires  particulières,  des  divers  contingents  de 
la  noblesse  immédiate.  Le  parti  protestant,  dans 
cette  organisation ,  était  partout  réduit  à  une 
condition  secondaire,  bien  que  très-importante; 
il  avait  toutes  les  garanties  nécessaires  à  sa  dé- 
fense, au  maintien  de  sa  liberté,  si  elle  eût 
pu  être  attaquée ,  ce  qui  n'était  pas,  les  passions 
religieuses  étant  tombées  en  désuétude  des  deux 
côtés;  mais  il  n'était  pas  en  état  de  prévaloir; 
la  domination  était  assurée  au  parti  catholique. 

On  doit  de  plus  remarquer  que  l'Église  avait 
établi,  en  Allemagne  surtout,  les  assises  de  ce 
système  où  sont  alliés  l'autorité  religieuse  et  le 
pouvoir  politique.  Chez  les  nations  de  race  la- 
tine où  dominait  la  tradition  de  l'omnipotence  et 
de  l'unité  absorbante  de  l'État  romain,  l'instinct 

(1)  Les  trois  voix  des  princes  ecclésiastiques,  c'eit-à- 
dlre  celle  de  rarcnevÉqne  électeur  de  Mayence,  chance- 
lier de  l'empire,  président  de  la  Diète  germanique  ;  celle 
de  l'archevêque  électeur  de  Trêves,  chancelier  du 
royaume  des  Gaules  ;  celle  de  l'archevêque  électeur  de 
Cologne,  chancelier  du  royaume  d'Italie;  en  outre,  la 
voli  du  roi  de  Bohême,  puis  tantôt  la  voix  de  Télecleur 
palatin  de  Bavière  et  tantôt  celle  de  l'électeur  duc  de 
Saxe.  La  Bavière,  catholique  fervente ,' mais  alarmée  des 
vues  de  l'Autriche  sur  son  territoire",  votait  ordinaire- 
ment avec  la  Prusse.  La  Saxe,  protestante  Intolérante, 
mais  gouvernée  par  une  maison  catholique  et  d'ailleurs 
opposée  à  la  Prusse  par  défiance  de  voisinage ,  votait 
souvent  avec  l'Autriche;  mais  les  voix  catholiques  ne  se 
divisaient  que  sur  les  questions  particulières;  elles 
étalent  unies  et  votaient  avec  l'Autriche,  toutes  les 
fols  qu'il  s'agissait  de  défé.-er  l'empire  ou  de  décider 
des  affaires  d'un  Intérêt  général  pour  l'Allemagne. 

(!)  Celle  du  Brandebourg  d'abord,  qui  était  la  sienne 
propre,  ensuite  celle  du  Hanovre  appartenant  à  l'Angle- 
terre; elle  pouvait  compter,  parfois,  sur  une  divergence 
d'Intérêt  venant  à  lui  apporter  éventuellement  une  des 
deux  voix  de  ta  Bavière  ou  de  la  Saxe. 


de  la  liberté  menacée  avait  fait  sentir  de  bonne 
heure,  depuis  le  christiaDisme,  la  nécessité  de 
séparer  les  deux  pouvoirs  et  de  sauvegarder  l'in- 
dépendance de  l'autorité  religieuse  contre  les 
envahissements  du  pouvoir  politique  et  civil.  De 
là  l'origine  première  du  saint-siège;  à  la  vérité, 
les  deux  pouvoirs  y  avaient  été  confondus  par 
une  de  ces  anomalies  que  les  faits  imposent 
souvent  à  la  raison  humaine  :  mais  c'était  atin 
que  l'autorité  religieuse  ne  dépendît  que  d'elle- 
même  à  son  centre  et  que,  partout  ailleurs,  elle 
pût  défendre  son  action  et  sa  milice  contre  les 
absorptions  et  les  entreprises  des  souverainetés 
civiles.  Or,  ce  fait  anormal  de  la  coexistence  des 
deux  pouvoirs  au  centre  de  l'Église  eût  été  in- 
cessamment menacé,  s'il  fût  resté  unique  et  sans 
institutions  analogues  au  milieu  de  la  chrétienté. 
Il  lui  fallait,  pour  se  maintenir,  n'être  pas  isolé. 
C'était  en  Allemagne  où  ne  vivaient  pas  les  tra- 
ditions de  l'omnipotence  civile  de  l'État  latin,  où 
la  liberté  était  naturellement  assurée  d'elle-même, 
où  la  logique  ne  tyrannisait  pas  les  esprits,  que 
s'étaient  le  mieux  rencontrées  les  conditions  fa- 
vorables à  des  constitutions  pareilles  à  celle  de 
l'État  pontifical.  Partout  ailleurs  avant  la  révo- 
lution, le  clergé  formait  un  ordre  dans  l'État, 
participant  à  la  souveraineté  et  ne  l'ayant  pas  eu 
son  propre  nom  ;  en  Allemagne  il  avait  immé- 
diatement la  souveraineté.  Dans  la  pontificale 
Italie  ou  ne  comptait  qu'un  prétre-roi;  en  Alle- 
magne on  en  comptait  trente-trois  dont  les  pos- 
sessions comprenaient  le  sixième  du  territoire  de 
ia  confédération;  et  de  ces  trente-trois  abbés 
soi}verains  trois  concouraient  à  l'élection  de  ce 
Saint-Empire  qui  conservait  de  mystiques  pré- 
tentions de  suzeraineté  sur  l'Italie,  la  France,  le 
reste  du  monde  chrétien. 

C'était  là  l'état  de  choses  que  Napoléon  prit 
à  lâche  de  renverser  et  de  changer.  Ne  fut-il 
déterminé  à  ceUe  résolution  que  par  le  désir 
d'abaisser  l'empire  d'Allemagne  et  la  maison 
d'Autriche?  N'avait-il  pas  dès  lors  en  vue  un 
autre  pouvoir  qu'il  se  proposait,  non  d'abaisser, 
mais  de  supprimer,  le  pouvoir  temporel  de 
Rome?  Ne  songeait-il  pas,  dès  1802,  à  priver 
le  saint-siége  de  l'argument  de  défense  qu'il 
pouvait  tirer  de  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  chré- 
tienté, d'autres  sièges  ecclésiastiques ,  d'une 
moindre  dignité,  réunissant  les  deux  autorités 
civile  et  religieuse?  Les  politiques  ordinaires 
vivent  au  jour  le  jour  et  d'expédients;  mais  les 
hommes  à  gtandes  pensées  considèrent  de  plus 
loin  les  événements  et  s'y  préparent.  Il  n'est 
certainement  pas  iuterdit  d'attribuer  cette  pré- 
voyance à  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  historique. 
Napoléon  se  proposait  de  déplacer  en  Allemagne 
la  prépondérance  et  la  majorité.  11  faut  néces- 
sairement ne  pas  s'adresser  à  la  liberté  et  re- 
courir à  la  contrainte  pour  changer  le  cours  des 
choses  contre  l'état  des  forces  établies.  Si  l'Al- 
lemagne eût  été  mise  en  demeure  de  se  réorga- 
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niser,  la  maison  d'Autriche  et  le  parti  catholique 
n'eussent  pas  manqué,  tout  en  se  modifiant, 
de  conserver  la  suprématie.  Napoléon  voulait 
obtenir  un  autre  résultat;  pour  réorganiser  l'Al- 
lemagne comme  il  l'entendait,  il  disposa  d'elle 
sans  la  consulter. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  autre 
négociation  conduite  avec  autant  de  mystère  et 
de  dextérité. 

Des  conventions  furent  d'abord  passées,  dans 
le  pkis  grand  secret,  avec  la  Prusse,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  Bade,  les  deux  Hesse,  etc.,  les 
États  les  plus  favorisés  par  les  changements 
projetés  (l).  Aucune  indiscrétion  ne  fut  com- 
mise. L'ambition  et  la  cupidité  imposèrent  silence 
au  patriotisme.  Une  partie  de  l'Allemagne  entra 
dans  cette  conspiration  contre  l'indépendance 
commune,  et  l'Autriche  n'eut  point  vent  de  ce 
qui  se  préparait,  pas  plus  que  les  autres  États 
menacés  comme  elle.  Cependant  on  voyait  les 
petits  princes,  inquiets  de  leur  sort,  venir  sol- 
liciter à  Paris,  d'où  ils  devaient  emporter  contre 
la  France  tant  d'amers  ressentiments  pour 
les  Iiurailiatioas  et  les  malversations  dont  ils 
eurent  à  souffrir  (2).  Le  premier  consul ,  avant 
d'arrêter  son  plan,  avait  communiqué  à  l'em- 
pereur de  Russie  les  arrangements  secrets  faits 
avec  la  Prusse  et  les  autres  États  complices 
de  la  spoliation  de  l'Empire  germanique  (3). 
Alexandre  recevait  en  même  temps  la  proposi- 
tion de  se  rendre  médiateur,  avec  la  France, 
des  affaires  de  l'Allemagne  et  de  se  joindre  au 
premier  consul  pour  imposer  à  l'Autriche  et  à 
ses  confédérés  tous  les  changements  projetés. 
La  Russie,  depuis  Pierre  le  Grand,  tendait  par 
tous  les  efforts  de  ses  usurpations,  de  ses  in- 
trigues et  de  ses  alliances  de  famille,  à  s'intro- 
duire en  Allemagne.  Elle  se  vit  offrir  tout 
d'un  coup,  sans  qu'elle  eût  combattu  et  vaincu, 
l'avantage  de  faire  au  cœur  de  l'Europe  un 
progrès  décisif.  Elle  feignit  d'avoir  des  scru- 
pules, de  ne  point  vouloir  s'allier  avec  le  pou- 
voir issu  en  France  d'une  révolution  ;  elle  se 
posait  dès  lors  en  protectrice  de  là  légitimité. 
Mais  Alexandre  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  ces 
hypocrisies,  et  il  accepta  avec  un  empresse- 
ment mal  dissimulé  la  fortune  inespérée  qui 
s'en  venait  à  lui  (4).  Quelques  jours  après  ce 
pacte  des  deux  souverains,  les  arrangements 
arrêtés  entre  eux  étaient  signifiés  à  la  députa- 
tion  extraordinaire  des  États  allemands  convo- 
quée à  Ratisbonne  (5).  Les  intérêts  et  les  ambi- 

(1)  ConvcnUon  dès  S  et  4  prairial  an  x  (Sï  et  S*  ma! 
1802),  l^''  messidor  an  x(  20  juin  1802). 

(2)  «  L'Allemagne,  dit  on  historien  contemporain,  fut 
mise  à  l'encan  dans  les  bureau!  des  relations  cï- 
lérleures  ».  Thlbaudeau,  Conswtot  e(  Empire,  111,95  et 
IV,  137. 

(3)  Convention  conditionnelle  du  15  prairial  an  x  (4juln 

1802). 

(4)  Convention  du  18  thermidor  an  x  (  6  août  1802) 
modlfianl  et  rendant  définitive  la  précédente  ronvcntion 
du  10  prali-ial  an  x  (  4  juin  1802  ). 

(BJ  l«r  Iructidor  an  x  (19  août  1802  ). 


tions  avaient  été  assez  bien  combinés  pour  qu'on 
n'eût  pas  beaucoup  à  craindre  de  la  résistance 
des  parties  maltraitées.  L'Autriche  toutefois 
fut  à  la  veille  de  prendre  les  armes  et  de  braver 
la  Prusse  et  la  Bavière  alliées  contre  elle  (1)  pour 
la  soumettre  aux  décrets  de  la  Russie  et  de  la 
France;  mais  elle  se  trouvait  pour  le  moment 
trop  isolée,  accablée  par  le  nombre  de  ses  ad- 
versaires ;  elle  feignit  de  se  contenter  de  quel- 
ques réparations  de  plus  qui  lui  furent  offertes 
aux  derniers  jours  (2).  La  députation  extraor- 
dinaire assemblée  à  Ratisbonne  accéda  à  la 
nouvelle  combinaison  (3),  qui  fut  acceptée  par 
la  diète,  le  14  mars  1803.  Il  n'y  eut  qu'une  voix 
opposante  :  celle  du  roi  de  Suède  qui  accusa 
fortement  la  France  de  s'être  entendue  avec  la 
Russie  pour  soumettre  l'indépendance  de  l'Alle- 
magne, et  qui  accusa  la  Prusse,  la  Bavière  et  les 
autres  États  signataires  des  conventions  secrètes 
de  s'être  rendus  complices  de  cet  abaissement 
de  leur  commune  patrie.  Le  roi  de  Suède  parlait 
comme  la  conscience  de  l'Allemagne;  on  fei- 
gnit de  le  prendre  pour  fou. 

La  constitution  fédérale  de  l'Allemagne  se 
trouva  ainsi  changée. 

Il  y  avait  eu  trente-trois  princes  ecclésiasti- 
ques :  il  n'y  en  eut  plus  qu'un^  conservé  en 
quelque  sorte  pour  la  rareté  de  l'espèce,  l'arche- 
vêque électeur  de  Mayence,  qui  fut  transporté 
à  Ratisbonne  avec  ses  titres  de  président  de  la 
diète  et  do  chancelier  de  l'empire  d'Allemagne  ; 
aux  autres  on  accorda  çà  et  là  des  indemnités  ou 
pensions;  à  quelques-uns  on  n'accorda  que  des 
aliments  (4),  qui  ne  furent  pas  toujours  exacte- 
ment payés. 

Le  collège  des  électeurs  était,  comme  on  l'a 
vu,  de  huit  membres,  dont  cinq  pour  le  parti 
catholique  et  autrichien  :  il  en  compta  dix , 
dont  six  pour  le  parti  protestant  et  prussien. 

Le  collège  des  princes  se  composait  de  quatre- 
vingt-dix-sept  membres,  dont  quarante-trois 
{wur  le  parti  de  la  Prusse  et  cinquante-quatre 
pour  le  parti  de  l'Autriche  :  il  y  en  eut  quatre- 
vingt-treize,  dont  trente  et  un  pour  l'Autriche  et 
soixante-deux  pour  la  Prusse  (5). 

Le  collège  des  villes  avait  droit  de  s'attendre 
à  une  révolution  en  sa  faveur  ;  il  représentait  la 
bourgeoisie,  le  commerce,  le  travail,  toujours 
intéressés  à  la  paix  ;  il  pouvait  devenir,  en  se 
transformant,  un  moyen  d'organisation  de  la 

(1)  Convention   du  6  septembre   1802. 

(2)  ModificaUon  du  plan  d'indemnités,  proposée  le 
8  octobre  1802.  .4utre  concession  faite  le  26  décembre 
1802,  le  grand-duc  Ferdinand  de  Toscane  admis  au  nom- 
bre des  électeurs. 

(3)  Le  S5  février  1803. 

(4)  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
t.  IV,  p.  108. 

(5)  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  révolution,  moins  Im- 
portante, faite  dans  la  noblesse  immédiate  et  autres  souV 
vcrainetés,,de  peu  d'étendue,  qui  furent  presque  toutes 
supprimées,  au  détriment  de  l'Autriche.  On  complaît  en 
Allcmngne  517  états  :  à  parUr  de  1803,  ii  n'y  en  eut  plus 
que  147,  et  ce  nombre  fut  réduit  à  31  lors  de  l'établisse- 
ment de  la  confédératlot  du  Rhin,  m  1803. 
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démocratie  allemande.  Sans  nul  cloute  Napoléon, 
traitant  de  l'Allemagne  avec  l'Allemagne  elle- 
même,  eût  trouvé  là  une  force  à  développer  et 
constituer  suivant  les  principes  nouveaux  de  la 
France;  il  avait  tout  à  craindre  de  l'aristocra- 
tie; la  démocratie  était,  en  tous  les  pays,  son 
alliée  naturelle.  Mais  Napoléon  remania  l'Alle- 
magne d'accord  avec  la  Prusse  et  la  Russie  ;  il 
ne  pouvait  pas  songer  à  constituer  une  dé- 
mocratie ;  il  se  borna  à  sauver  certaines  villes 
libres  de  la  convoitise  des  princes  leurs  voi- 
sins, à  augmenter  leurs  privilèges  de  neutralité, 
à  rendre  meilleure  leur  condition  économique, 
à  ne  pas  permettre  qu'elles  fussent  toutes  sup- 
primées. Le  collège  des  villes,  non  augmenté, 
amoindri,  porté  de  huit  à  six,  garda  son  insi- 
gnifiance et  vit  se  consommer  sa  déchéance  po- 
litique ;  l'élément  démocratique  n'entra  pas  dans 
la  diète. 

Les  changements  territoriaux  avaient  été  dé- 
terminés en  conformité  de  cette  nouvelle  com- 
binaison qui  abaissait  l'Autriche,  mettait  la 
Prusse  presqu'à  son  niveau  et  plaçait  entre  les 
rivalités  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  un  groupe 
de  princes  à  peu  près  indépendants  de  l'une  et  de 
l'autre.  Par  là  il  apparaissait  que  l'Allemagne  se 
trouvait  en  quelque  sorte  neutralisée  ;  car  si 
l'Autriche  avait  intérêt  à  la  guerre  pour  rompre 
l'état  de  choses  établi,  la  Prusse  avait  intérêt  à 
la  paix  pour  le  conserver.  Plus  d'entente  pos- 
sible en  Allemagne  ;  la  division  et  l'antagonisme 
de  ses  forces  l'annulaient.  Ce  qui  se  voyait 
moins  et  ce  qui  était  plus  réel  encore,  c'est  que 
l'Allemagne  ne  s'appartenait  plus;  la  direction 
suprême  de  ses  États  avait  passé  à  la  France  et 
à  la  Russie. 

Cette  monstrueuse  solution  fut  admirée  de 
toute  l'Europe.  On  applaudissait  à  la  chute  de' 
la  constitution  la  plus  féodale  qui  fût  connue  ; 
cet  édifice  gothique,  comme  on  disait  alors,  avait 
été  renversé,  sans  batailles,,  sans  luttes  civiles, 
sans  victoire  sanglante,  par  le  génie  et  l'ha- 
bileté d'un  seul  homme.  Ce  qui  frappait  les 
imaginations ,  c'est  qu'un  aussi  grand  résultat 
s'était  tout  d'un  coup  dégagé  d'une  négocia- 
tion jusque-là  restée  secrète.  Quels  n'avaient 
pas  été,  disaient  les  politiques,  les  efforts  de 
l'ancienne  France  ,  depuis  François  P'",  Riche- 
lieu et  Louis  xrv  ,  pour  abaisser  la  maison 
d'Autriche,  lui  opposer  les  petits  princes  ses 
confédérés  et  enlever  à  l'empire  d'Allemagne  là 
prépondérance  sur  le  continent  européen.'  Ce 
que  tant  de  vaillants  capitaines  et  d'habiles  mi- 
nistres n'avaient  jamais  obtenu  que  d'une  ma- 
nière incertaine ,  Napoléon  venait  de  le  con- 
quérir et  de  l'assurer  en  quelques  mois  par  une 
négociation.  On  pariait  de  sa  foudroyante  stra- 
tégie sur  le  champ  de  bataille;  sa  diplomatie 
n'était  pas  moins  irrésistible.  Homme  de  guerre, 
administrateur,  négociateur  incomparable,  au- 
cune gloire  ne  lui  manquait.  L'Allemagne  neu- 
tralisée et  rattachée  à  la  France,  l'avenir  et  la 


paix  du  continent  n'araient  plus  rien  à  craindre 
des  coalitions. 

Cependant,  au  milieu  de  tout  cet  enthou- 
siasme ,  quelques  observateurs  se  demandèrent 
avec  inquiétude  si  l'on  ne  venait  pas  de  trop 
appeler  laRussiedans  les  affaires  de  l'Europe  (1)  ; 
et  l'on  eût  pu  se  demander  encore  avec  non 
moins  de  raison  si  l'Allemagne  était  un  de  ces 
pays  dont  on  offense  sans  danger  la  dignité 
nationale;  s'il  n'y  avait  pas  quelque  impré- 
voyance à  favoriser  près  de  la  frontière  française 
l'accroissement  d'un  État  militaire  comme  la 
Prusse;  si  la  France,  justement  opposée  à  l'Au- 
triche, tant  que  l'empire  d'Allemagne  menaçait 
l'indépendance  de  l'Europe,  avait  toujours  in- 
térêt à  l'abaissement  de  cette  maison,  depuis 
la  formation  de  la  Prusse ,  l'annulation  de  la 
Suède  et  de  la  Turquie,  la  suppression  de  la  Po- 
logne et  la  formidable  extension  prise  dans  le 
monde  par  les  deux  puissances  anglaise  et 
russe. 

Les  événements  se  chargèrent  bientôt  de  dé- 
montrer quelle  était  la  paix  qu'on  venait  d'im- 
poser à  la  confédération  germanique. 

L'Autriche,  profondément  atteinte  dans  sa 
prépondérance ,  ne  pouvait  pas  se  résigner  à 
la  position  qui  lui  était  faite  ;  elle  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  reprendre  les  armes  contre 
la  France  et  recouvrer  par  la  force  ce  qu'elle 
avait  perdu. 

On  pouvait  croire  que  la  Prusse,  traitée  tout 
différemment ,  ne  devait  se  sentir  sollicitée 
qu'au  maintien  de  la  paix  ;  il  n'en  était  rien  ; 
placée  dans  l'alternative  de  rester  un  satellite  de 
la  France  qui  avait  intérêt  à  ne  pas  la  laisser 
davantage  s'agrandir,  ou  de  se  faire  en  toute  oc- 
casion le  champion  de  l'Allemagne  qui  seule  of- 
frait à  ses  ambitions  des  chances  d'avenir,  la 
Prusse  ne  pouvait  pas  hésiter;  elle  devait 
être  pour  l'Allemagne  contre  la  France;  aussi 
ne  songea-t-elle  qu'à  faire  oublier  la  part  prin- 
cipale qu'elle  avait  prise  à  l'introduction  de 
l'influence  étrangère  dans  les  affaires  germa- 
niques ;  son  thème  fut  bientôt  établi  :  elle  n'a- 
vait consenti  à  s'agrandir  par  le  secours  des 
étrangers  que  pour  assurer  à  l'Allemagne  la 
force  protectrice  d'un  État  vraiment  allemand  , 
car  l'empire  autrichien  ne  l'était  plus ,  il  était 
italique,  slave,  hongrois,  roumain.  L'Allemagne 
souffrait  beaucoup  de  ce  que  l'on  eût  disposé 
d'elle  sans  elle  et  de  ce  que  ses  princes,  pour 
s'agrandir  au  détriment  les  uns  des  autres, s'é- 
taient rendus  complices  de  cette  bumilialion  : 
en  Prusse  on  prit  à  tâche  de  déinontrer  que  toute 

(1)  «  On  trouva,  dit  avec  beaucoup  de  sens  un  his- 
torien du  temps,  on  trouva  que  le  premier  consul  avait 
fait  une  faute  en  laissant  intervenir  la  Russie  dans  les 
affaires  d'Occident.  »  Ttilbaudeau ,  Consulat  et  Em- 
pire, tome  UI,  page  172.  Thibaudeau  cite  une  note  di- 
plomatique où  ce  reproche  est  nettement  formulé  : 
«  C'est  la  France  qui,  malgré  l'Autriche,  a  fait  inter- 
venir la  Russie  dans  les  arrangements  de  l'Empire  ger- 
manique. X 
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cette  humiliation  ne  provenait  que  de  la  France,  i  il  se  trouva  sur  le  Rhin  avec  près  de  deux  cent 
s'assistant  de  la  Russie  dans  son  œuvre  d'intrigue  mille  hommes  (1).  Il  surprenait  l'Autriche 
et  de  prépotence.  La  Russie,  trompée,  disait-on,  j  avant  que  la  Russie  eût  eu  le  temps  d'arri- 


se  repentait  déjà  du  rôle  qu'elle  a\ait  joué.  La 
Prusse  favorisa  ainsi  elle-même  le  développement 
des  haines  nationales;  c'est  dans  ses  universités 
que  les  sociétés  secrètes  se  mirent  dès  lors  à 
organiser  la  propagande  contre  la  France. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  ce 
début  de  la  politique  de  Napoléon  en  Allemagne, 
parce  que,  de  là,  sont  fatalement  dérivés  tous 
les  excès  qui,  depuis,  ont  rendu  la  guerre  inter- 
minable sur  le  continent.  ' 

Napoléon,  qui  ne  revenait  pas  sur  ses  décisions, 
persista  dans  la  combinaison  qu'il  avait  résolu 
d'imposer  à  l'Allemagne,  alors  même  qu'il  put 
voir  Ions  les  mécomptes  et  toutes  les  résistances 
qui  en  étaient  la  suite.  A  la  force  invincible  des 
choses,  il  opposa  une  autre  force,  sinon  plus  in- 
vincible, du  moins  plus  tenace  encore  et  violente, 
celle  de  sa  volonté.  Il  avait  jugé  que  la  Prusse  et 
l'Autriche  devaient  vivre  dans  une  condition  se- 
condaire sous  la  suprématie  delaFranee;  qu'il  n'y 
avait  pas  pour  elles  d'autre  loi  d'existence  entre 
les  conflits  des  trois  puissants  empires  qui  sedis- 
putaient  la  domination  de  l'Europe  et  du  monde; 
que,  cette  loi,  elles  l'accepleraient  tôt  ou  tard, 
quand  elles  auraient  vu  que  rien  ne  pouvait  les 
défendre  contre  l'ascendant  de  la  France.  Il  s'ar- 
rêta donc  à  cette  difficile  politique.  De  là,  ces 
rapides  expéditions  par  lesquelles,  épargnant 
tour  à  tour  l'Autriche  et  la  Prusse  après  les 
avoir  terrassées,  il  sembla  prendre  à  tâche  de 
leur  démontrer  coup  sur  coup  qu'il  pouvait  les 
détruire,  qu'il  tenait  à  les  conserver,  mais  qu'elles 
avaient  à  choisir  entre  de  nouvelles  épreuves, 
toujours  plus  dures ,  et  la  nécessité  de  vivre 
d'accord  avec  la  France  sans  la  contrarier  et 
l'inquiéter. 

L'Autriche  se  leva  la  première.  Seule,  elle  n'en 
eût  pas  eu  l'audace.  Mais  il  tardait  à  la  Russie 
de  réaliser,  par  quelque  avantage  effectif,  ce  pro- 
tectorat, trop  honorifique  à  son  gré,  auquel  Na- 
poléon l'avait  convié  par  ses  arrangements  de 
1802.  C'est  avec  l'aide  et  la  complicité  de  la 
Russie  que  l'Autriche  avait  été  abaissée  en  ces 
arrangements  :  toutefois,  les  deux  puissances 
s'entendirent.  La  Russie  promit  à  l'Autriche 
une  armée  que  l'empereur  Alexandre  devait 
commander  en  personne,  et  la  coalition  de  1805 
se  forma  (I). 

Malgré  les  prodiges  des  campagnes  d'Italie, 
on  ne  connaissait  pas  encore  alors  toute  la 
puissance  de  mouvement  des  armées  françaises. 
Napoléon  était  en  ce  moment  occupé  sur  les 
côtes  de  l'Oréan  à  préparer  l'invasion  de  l'An- 
gleterre. Au\  premiers  indices  de  la  coalition, 

(1)  Traité  de  Saint-Pétersbourg  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie,  3  avril  1805.  —  Accession  de  l'Autriche  au 
traité  précédent,  9  août  1805.  —  Ces  deux  traités,  qui 
Inaugurèrent  la  troisième  coalition  contre  la  France,  ne 
furent  pas  publiés  à  la  date  de  leur  coaclusloa  ;  ils  ne 
turent  connus  que  plus  tard. 


ver  à  son  secours  (2).  Le  2  décembre  1805, 
il  rencontrait  à  Austerlitz  l'armée  russe  et  les 
débris  de  l'armée  autrichienne.  L'empereur 
Alexandre,  vaincu,  ne  se  tira  des  mains  du  gé- 
néral français  lancé  à  sa  poursuite  que  par  un 
subterfuge  assez  peu  chevaleresque  (3). 

Quels  qu'aient  été  les  résultats  de  la  bataille 
d'Austerlitz  et  ceux  du  traité  de  Presbourg  qui 
la  suivit  (4) ,  une  coalition  nouvelle  vint  les 
mettre  en  question.  La  Russie  parlait  de  paix 
à  peu  près  comme  elle  avait  parlé  d'armistice 
quelques  jours  auparavant ,  contrairement  à 
toute  vérité.  Elle  attendait,  gagnant  du  temps, 
un  autre  effort  de  l'Allemagne.  L'Autriche 
abattue,,  tous  les  regards  se  tournaient  vers  la 
Prusse.  Celle-ci  se  leva  à  son  tour,  et  la  Russie, 
laissant  là  ses  mensongères  négociations ,  dé- 
clara qu'elle  se  joindrait  à  la  Prusse.  Ce  fut  la 
quatrième  coalition. 

Les  hostilités  commencèrent  le  9  octobre  1806. 
Le  27,  après labatailled'Iéna(14octobre), l'armée 
française  entrait  à  Berlin.  En  dix-sept  jours, 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  prussienne  ;  pen- 
dant le  mois  de  novembre,  toutes  ses  armées 
furent  dissipées  ou  laites  prisonnières  et  ses 
places  fortes  occupées  par  les  Français. 

La  Russie  ne  s'était  pas  trop  hâtée,  l'année 
précédente,  pour  agir  de  concert  avec  l'Autri- 
che ;  soit  lenteur  d'exéculion,  soit  calcul,  elle 
l'avait  laissée  subir  le  premier  feu  de  l'agression, 
se  réservant  à  elle-même  de  porter  les  coups 
décisifs  et  de  triompher  d'un  vainqueur  épuisé. 

(1)  L'Autriche  avait  envahi  là  Bavière,  le  8  septembre 
1805.  Dès  les  31  août,  1,  2  et  3  septembre,  les  3^,  4«,  5«  et 
6^  corps  de  l'arraée  française  partaient  de  Boulogne  et 
marciiaient  sur  le  Rhin. 

(2)  Dés  le  17  octobre,  quinze  cents  officiers  et  qua- 
rante mille  Autrichiens  capitulaient  dans  fJiin  ;  le  14  no- 
vembre, Napoléon  entrait  à  Vienne,  et  toute  la  mo- 
narchie autrichienne  était  à  la  merci  de  son  vain- 
queur. 

(8)  Alexandre,  fugitif,  sentant  Davout  près  de  l'attein- 
dre, lui  envoya  un  aide  de  camp  pour  lui  dire  que  la 
poursuite  devait  cesser,  «  car  il  y  avait  armistice.  »  — 
«  Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  maréchal,  mais  j'en 
croirai  la  parole  écrite  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie.  » 
Alexandre  donna  cette  parole  sur  un  morceau  de  pa- 
pier écrit  en  toute  hâte  au  crayon.  Et  la  poursuite  cessa. 
Or,  le  fait  affirmé  par  Alexandre  n'était  pas  vrai.  Il 
n'y  avait  pas  armistice.  Mais  on  eut  le  temps  d'expé- 
dier des  aides  de  camp  pour  obtenir  que  l'arraistice 
fût  accordé.  Cet  étrange  billet  d'Alexandre  fut  placé 
dans  un  portefeuille  qui  ne  quittait  jamais  le  cabinet 
de  l'empereur;  en  1814,11  disparut  et  ne  put  se  re- 
trouver. L'on  ne  saurait  rien  de  cette  anecdote,  l'on 
n'en  aurait  pas  du  moins  une  preuve  authentique  si  le 
maréchal  Davout,  suivant  l'usage  militaire,  n'avait  pas 
rendu  compte  de  revénement,  en  même  temps  qu'à 
l'euipereur,  au  major  général  de  l'armée  ;  à  l'em- 
pereur, le  billet  autographe;  au  major  général,  une 
copie  authentique.  On  a  bien  pu  soustraire  le  bllletauto- 
graphe  du  portefeuille  de  l'empereur;  mais  la  copie 
authentique,  à  laquelle  on  n'a  pas  songé,  est  restée  au 
dépôt  de  la  guerre,  à  Paris,  avec  le  rapport  du  maréolial 
Davout  contenant  tout  le  détail  du  récit  que  nous  ve- 
nons d'abréger. 

(4)  Traité  de  l'resbourg,  signé  le  26  décembre  1E03. 
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Llle  n'en  usa  pas  autrement  en  1806.  La  Prusse 
était  à  la  merci  de  sa  paissante  alliée,  lorsque 
celle-ci  commençait  à  peine  à  se  mettre  en  mouve- 
ment pour  venir  à  son  secours.  La  Russie  se  faisait 
ainsi  grandementdésirer;  elle  habituait  les  esprits 
en  Allemagne  à  la  nécessité  de  son  intervention  ; 
c'étaient  les  champions  les  plus  ardents  de  l'in- 
dépendance germanique  qui  l'appelaient,  et,  ré- 
duits aux  extrémités  par  ses  lenteurs,  ils  en 
arrivaient  à  l'appeler  sans  condition.  Autre  avan- 
tage :  l'armée  française  se  trouvait  provoquée 
à  venir  elle-même  au-devant  d'un  ennemi  qui 
s'annonçait  sans  jamais  apparaître,  et,  par  là, 
elle  s'exposait  beaucoup,  car  elle  s'éloignait  de 
plus  en  plus  de  tout  secours  et  de  tout  renfort^ 
laissant  entre  elle  et  la  France  d'immenses  es- 
paces incertains,  hostiles,  au  delà  desquels, 
sans  parler  des  rigueurs  du  climat,  elle  ne  pou- 
vait se  conserver  et  vivre  qu'au  prix  de  victoires 
continues. 

L'armée  française  atteignit  enfin  l'alliée  de  la 
Prusse.  L'armée  russe  subit  un  premier  choc, 
puis  disparut  (1).  Mais  voyant  que  son  adver- 
saire ne  commettait  pas  alors  l'imprudence  de  la 
chercher  dans  ses  brumes,  qu'il  s'établissait 
dans  un  pays  ami,  la  Pologne,  et  qu'il  l'y  at- 
tendait ,  assuré  comme  s'il  eût  été  entouré  d'une 
autre  France,  l'armée  russe  revint  résolument 
à  la  charge  (2).  Ce  nouveau  choc  fut  long, 
acharné,  et,  des  deux  parts,  terrible.  Quelque 
temps  il  fut  douteux  qu'il  pût  y  avoir  un  vain- 
queur; mais  enfin,  à  défaut  de  la  valeur,  ce  fut 
la  fortune  qui  se  montra  inégale;  l'ascendant 
du  génie  et  celui  de  la  civilisation  la  décidèrent 
en  faveur  de  Napoléon  et  de  la  France.  L'âme 
d'Alexandre,  toute  troublée  de  la  conscience  de 
son  infériorité ,  cessa  de  résister,  et,  jusqu'à  des 
temps  moins  contraires ,  elle  garda  pour  lutter 
contre  son  adversaire  trop  puissant  d'autres  ar- 
mes que  celles  de  la  force. 

L'eîfroyable  bataille  d'Eylau  avait  fait  sus- 
pendre les  hostilités  (3),  La  bataille  de  Fried- 
land  (4)  fut  suivie  d'un  armistice  (5),  bientôt 
changé  en  un  traité  de  paix. 

Les  deux  souverains  vinrent  l'un  à  l'autre  au 
milieu  du  Niémen  (6) ,  et  là  ils  s'embrassèrent 
en  présence  des  deux  armées  qui  battirent  des 
mains,  joyeuses  de  cette  démonstration  d'amitié 
où  semblait  triompher  la  paiv  du  monde. 

La  paix  fut  signée  à  Tilsit  avec  la  Russie  le 
7,  avec  la  Prusse  le  9  juillet  1807.  Napoléon  put 
croire  désormais  assurés  les  desseins  qu'il  avait 
sur  l'Allemagne  et  l'Europe  centrale. 

Après  la  bataille  d'Austerlitz  et  par  la  paix  de 
Presbourg ,  il  avait  contraint  l'Autriche  à  sortir 
de  l'Italie  et  à  lui  abandonner  tous  les  pays  vé- 


(1)  Du  23  .novembre  au  ï5  décembre  1808. 

(2)  «3  janvier  1807. 

(S)  Du  8  février  au  ;  Juin  ISOT. 
(*)  14  Juin  1807. 
(Bj  îl  Juin  1807. 
(8)  ÏS  Juin  1807. 
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nitiens  (1);  il  l'avait,  de  plus,  amoindrie  en  Al- 
lemagne :  l'inquiétant  électoral  de  Bavière  pe- 
sait désormais  sur  sa  frontière ,  augmenté  de 
ses  dépouilles  et  transformé  en  royaume;  deux 
autres  États  s'étaient  encore  accrus  de  territoires 
détachés  de  l'Autriche,  l'électorat  de  Wurtemberg 
élevé  à  la  royauté  et  l'électorat  de  Bade  (2).  En 
outre  de  ses  dispositions  formelles ,  le  traité  de 
Presbourg  eut  des  suites  où  se  développèrent  de 
plus  en  plus  les  vues  de  Napoléon  sur  l'Alle- 
magne. Deux  princes  français  furent  introduits 
dans  les  États-germaniques,  comme  des  gages 
d'alliance  et  comme  des  garanties  de  fidélité  ;  ces 
deux  princes ,  appartenant  à  l'armée  victorieuse 
de  1805,  reçurent,  à  titre  de  fîefs  relevant  de 
l'empire  français,  des  pays  acquis  par  traités  de 
la  Prusse,  l'un.  Murât,  les  duchés  de  Clèves  et 
de  Berg  (3),  l'autre,  Berlhier,  la  principauté  de 
Neufchàtel  (4).  Un  plus  grand  changement  se 
préparait  pour  l'Allemagne  :  le  12  juillet  1806 , 
après  de  secrètes  négociations  où  se  renouvelè- 
rent les  intrigues ,  les  trahisons ,  les  efforts  réci- 
proques de  spoliation  qui  avaient  précédé  les 
remaniements  territoriaux  de  1802,  une  impor- 
tante convention  fut  signée  à  Paris;  par  cette 
convention,  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, l'électeur  archichancelier  de  l'empire  ger- 
manique, l'électeur  de  Bade,  le  duc  de  Berg  et 
de  Clèves,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , 
les  princes  de  Nassau-Usingen  et  de  Nassau- 
Weilburg,  de  Hohenzollern-Hechingen  et  Ho- 
henzollern-Sigmaringen ,  de  Salm-Salm  et  Salm- 
Kyrburg,  d'Isenburg-Birstein  ,  de  Liechtenstein, 
le  duc  d'Aremberg  et  le  comte  de  La  Leyen ,  se 
séparèrent  de  l'empire  germanique  et  se  consti- 
tuèrent, sous  la  protection  de  la  France,  en 
Confédération  du  Rhin.  Le  titre  de  Protec- 
teur était  déféré  à  Napoléon.  Les  nouveaux 
confédérés,  qui  se  donnèrent  une  organisation 
complète,  une  ville  fédérale,  Francfort-sur-le- 
Mein ,  une  diète  composée  de  deux  collèges,  etc., 
s'obligèrent  à  fournir  des  contingents  militaires 
dans  le  cas  de  péril  commun  ;  ces  contingents 
ne  pouvaient  être  levés  que  sur  l'invitation  du 
Protecteur  de  la  Confédération;  les  moindres 
princes  devaient  fournil  quatre  raille  hommes; 
en  tout,  du  côté  des  Allemands,  soixante-trois 
mille;  l'empereur,quiétaitaussiundes  confédérés, 
en  devait  fournir  deux  cent  mille  (5).  Il  n'y  avait 
plus  d'empire  d'Allemagne;  ou  pour  mieux  dire, 
cet  empire  passait  à  la  France.  Le  chef  de  la 
maison  d'Autriche  résigna  le  vain  titre  qui  lui 
restait  encore  :  le  Saint-Empire  romain  cessa 
d'exister;  François  If,  empereur  d'Allemagne, 


(1)  Article  4  du  traité  de  Presbourg,  26  décembre  1803. 

(2)  Articles  7  et  8  du  traité  de  Presbourg. 

(3)  Traité  de  cession  entre  la  Prusse  et  la  France, 
28  février  1806.  —  Décret  d'investiture,  18  mars  1806. 

(4)  Traité  de  cession,kentre  la  Prusse  et  la  France, 
28  février  1806.  -  Décret  d'investiture ,  30  mars  1806 

(6)  Convenlton  arrêtée  à  Paris,  le  il  juillet  1806,  —  Dé- 
claration des  rois,  ducs  et  princes  d'Allemagne,  du 
1«'  août  1806. 

11 


323 


NAPOLÉOIN  1" 


324 


ne  fut  plus  que  François  l",  empereur  hérédi- 
taire d'Autriche  (I). 

Les  deux  traités  de  Tilsit,  en  1807,  vinrent 
confirmer,  en  les  développant,  ces  résultats  de 
la  paix  de  Presbourg.  L'Autriche  avait  été  amoin- 
drie et  abaissée  en  1806;  la  Prusse  fut  abaissée 
et  amoindrie  à  son  tour  en  1807.  Napoléon  n'a- 
jouta rien  à  son  titre  de  Protecteur  de  la  Con- 
fédération du  Rhin;  mais  il  introduisit  dans  cette 
Confédération  qui  tendait  à  devenir  la  puissance 
prépondérante  de  l'Allemagne  deux  nouveaux 
éléments  de  domination  française  :  les  royaumes 
de  Westphalie  et  de  Saxe.  Le  royaume  de  West- 
phalie,  comprenant  outre  ia  Westphalie,  l'é- 
lectorat  de  Hesse  enlevé  à  un  allié  de  la  Prusse 
et  d'autres  provinces  détachées  de  la  Prusse 
à  la  gauche  de  l'Elbe,  fut  donné  au  plus  jeune 
frère  de  Napoléon,  Jérôme;  cette  nouvelle 
royauté  et  sa  prochaine  accession  à  la  confédé- 
ration du  Rhin  furent  reconnues  par  les  traités 
de  Tilsit  (2),  ainsi  que  la  nouvelle  royauté  d'un 
autre  frère  de  Napoléon  en  Hollande.  L'élec- 
teur de  Saxe  était  un  ancien  allié  de  la  Prusse; 
il  venait  de  prendre  les  armes  avec  elle  contre  la 
France,  et  vaincu  avec  elle,  il  avait  demandé  la 
paix;  Napoléon  s'était  empressé  delà  lui  accor- 
der; il  avait  fait  plus  dans  son  habile  générosité: 
les  avantages  et  les  espérances  dont  l'électeur  de 
Saxe  se  trouva  comblé  devaient  à  jamais  le  déta- 
cher de  la  Prusse  et  le  liera  la  France  ;  l'électeur 
de  Saxe,  devenu  roi,  entra  dans  la  confédération  du 
Rhin,avec  toutes  ses  branches,les  maisons  ducales 
de Saxe-Weimar,  Saxe-Gotha,  Saxe-Meiningen, 
Saxe-Hildburghausen  et  Saxe-Cobourg  (3).  En 
attirant  dans  la  sphère  de  sa  politique  le  royaume 
de  Saxe,  Napoléon  lui  assigna  un  autre  rôle  que 
de  peser  sur  la  Prusse;  il  lui  adjoignit  une  créa- 
tion nouvelle,  le  duché  de  Varsovie  formé  de 
fractions  de  la  Pologne  que  la  Prusse  possédait 
depuis  le  premier  partage  de  1772  (4).  Le  duché 
de  Varsovie  était  destiné  à  consommer  un  autre 
résultat  de  la  bataille  d'Austerhtz  et  de  la  paix 
de  Presbourg  :  c'était  l'exclusion  de  la  Russie 
des  affaires  de  l'Allemagne.  La  Russie  avait  été 
malencontreusement  appelée  à  intervenir  comme 
médiatfTce  dans  les  arrangements  de  1802.  Ce 
droit  d'ingérence  et  de  suprématie  qu'elle  avait 

(1)  6  août  1806. 

(2)  Articles  18,  19,  20,  et  15  §  i'  du  traité  du  7  juillet 
»807.  —  Articles  6,  7,  8,  lo  §  final  du  traité  du  9. 

(3)  Traité  avec  l'électeur  de  Saxe,  Posen,  U  décembre 
1806.  —  Traité  avec  les  maisons  ducales  de  Saxe,  15  dé- 
ceojbrc  1806.  —  On  doit  noter  que,  nonobstant  ce  traité, 
.Sase-Cobnurg  n'entra  pas  tout  d'abord  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin  et  dans  l'alliance  de  la  France.  Le  duc  de 
Snxe-Cobourg  étant  mort  et  ses  fils  se  trouvant  au  ser- 
vice de  la  Russie,  Napoléon  prit  possession  du  duché, 
(27  janvier  1807).  -  Le  duc  de  Saxe-Cobourg  tut  plus  tard 
remis  en  possession  de  son  duché  par  l'article  12  du 
traité  de  Tilsit,  7  juillet  1807,  qui  reconnut  et  confirma 
tontes  les  augmentations  et  dispositions  relatives  à  la 
Saxe;  article  15  notamment.  Lfs  mêmes  stipulations  se 
retrouvent  dans  le  traité  de  Tilsit  avec  la  Prusse,  9  juil- 
let 1807,  articles  4,  10  §  2"=,  12,  19,  elc. 

(4)  Articles  5  du  traité  du  7  juillet  1807,  et  13  et  IS  du 
traité  du  9  juillet  1807. 


perdu  à  Austerlitz,  elle  ne  le  retrouva  pas  à 
Tilsit;  désormais  entre  elle  et  l'Allemagne  il  de- 
vait y  avoir  ce  duché  de  Varsovie  dont  le  nom 
seul  était  une  menace  pour  ses  ambitions. 

D'après  les  apparences ,  Napoléon  restait  bien 
le  maître  des  affaires  de  l'Allemagne.  Les  deux 
puissances  du  Corps  germanique  s'étaient  affais- 
sées ;  à  leurs  côtés  s'élevait  une  confédération 
nouvelle,  mais  placée  sous  le  protectorat  de 
l'empereur  des  Français ,  mêlée  d'éléments  et 
d'intérêts  français ,  obligée  à  un  service  mili- 
taire envers  la  France ,  ne  pouvant  pas  prendre 
part  à  d'autres  triomphes  qu'à  ceux  qui  de- 
vaient consolider  l'ascendant  de  la  France  :  la 
confédération  du  Rhin  représentait  une  Alle- 
magne qui  ne  s'appartenait  plus.  Les  divers 
princes  de  ces  fières  contrées  que  la  conquête 
étrangère  n'avait  jamais  outragées  ne  semblaient 
pas  protester  contre  cette  humiliation.  Dans  le 
midi  de  l'Europe  abaissé  et  comme  décomposé 
par  tant  d'abus  de  gouvernement,  il  y  avait,  de 
la  part  des  princes  et  des  peuples,  d'invincibles 
résistances.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  au  con- 
traire, où  rien  ne  semblait  encore  avoir  entamé 
les  énergies  nationales,  on  eût  dit  que  les  princes 
se  soumettaient  avec  enthousiasme  à  la  loi  de 
la  force.  A  Erfurt  où  Napoléon,  après  Til- 
sit ,  vint  tenir  comme  une  cour  plénière  de 
son  empire  germanique  (1),  on  vit  les  princes 
allemands  s'incliner  tous  devant  la  fortune  de. 
leur  vainqueur.  On  remarqua  surtout  l'attitude 
de  l'empereur  Alexandre.  Parmi  les  fêtes  don- 
nées à  Erfurt  il  y  avait  des  représentations 
théâtrales  où  Napoléon  se  plaisait  à  faire  con- 
naître aux  [irinces  du  Nord  les  chefs-d'œuvre  de 
la  scène  tragique  française,  qu'il  aimait  entre 
tous  pour  leur  correction  et  leur  élévation  hé- 
roïque. Un  soir  qu'on  jouait  Œdipe  devant  un 
parterre  de  rois,  comme  disaient  alors  les  cour- 
tisans, à  ce  vers. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux, 
Alexandre  se  tourna  vers  Napoléon  assis  à  ses 
côtés  et  lui  prit  la  main.  Napoléon  n'avait  pas  en 
ce  moment  son  attention  à  ce  qui  se  passait;  il  était 
même  un  peu  assoupi;  il  s'éveilla ,  mais  sans 
saisir  tout  d'abord  l'à-propos,  et  son  air  dis- 
trait, incertain,  faillit  nuire  au  succès  de  l'allu- 
sion. U  se  remit  bientôt  ;  l'auguste  flatterie  ne 
fut  pas  trop  compromise  :  le  parterre  de  rois 
sourit  peu  et  applaudit  (2). 

(1)  Du  27  septembre  au  12  octobre  1808. 

(2)  Souvenirs  diplomatiques  de  lord  Holland  publiés 
par  son  fils,  traduits  de  l'anglais  par  H.  de  Chonski  ; 
Paris,  1851  (chap.  ix,  p.  134).  —  On  représenta  encore  à 
Erfurt  la  Mort  de  César.  Napoléon  qui  ne  laissait  ii  per- 
sonne le  soin  de  régler  le  programme  des  fêtes,  avait 
lui-même  désigné  cette  tragédie  ou  l'on  pouvait  trou- 
ver tant  de  vers  de  circonstance  et  notamment  celui-ci  : 

Et  ce  bras  dans  son  sein  va  porter  le  trépas. 
L'acteur  taisant  le  personnage  de  /<»•«(«.?,  Talma,  a  de- 
puis raconté  qu'en  prononçant  ce  vers  qui  répondait  aux 
passions  secrètes  de  bien  des  assistants.  Il  avait  jeté  dans 
la  salle  un  regard  Inquiet.  Tous  les  visages  étaient  de- 
meurés Impassibles. 
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Cependant  le  patriotisme  allemand  commen- 
çait à  s'agiter.  En  1806,  pendant  que  l'armée 
française  occupait  encore  l'Allemagne  et  que 
l'on  formait  la  confédération  du  Rhin,  la  po- 
lice découvrit  des  papiers,  des  appels  à  la  révolte, 
à  l'assassinat,  un  plan,  une  agence  d'insurrection. 
Plusieurs  libraires  furent  arrêtés  colportant  ces 
écrits,  et,  d'après  l'ordre  de  Napoléon,  déférés  à 
une  commission  militaire  (1).  De  six  prévenus, 
quatre  furent  renvoyés  à  leurs  gouvernements , 
deux,  Schôderer  et  Palm ,  condamnés  à  mort. 
Napoléon  fit  grâce  à  Schôderer;  mais  le  libraire 
Paim,  de  Nuremberg,  fut  fusillé.  Lors  de  la  guerre 
de  Prusse,  un  gentilhomme  de  la  cour  de  Berlin 
avait  abusé  d'une  mission  pacifique  dans  le  camp 
français,  pour  y  surprendre  induement  des  i-en- 
seignements  militaires  ;  la  preuve  de  cette  dé- 
loyauté,unelettre,avaitété  saisie.  D'après  les  lois 
de  la  guerre,  il  méritait  la  mort.  Mais  Napoléon 
fut  touché  des  larmes  d'une  épouse,  et  il  livra  à 
M""^  de  Hatzfeld  la  lettre  qui  condamnait  son 
mari  (2).Le  patriotisme  allemand  se  montra  encore 
à  Napoléon,  mais  cette  fois  sous  une  forme  plus 
charmante  que  terrible.  La  reine  de  Prusse  avait 
beaucoup  fait  pour  entraîner  son  mari  à  la  guerre 
il  lui  procurer  l'alliance  de  l'empereur  Alexandre. 
Depuis,  on  l'avait  vue  sur  un  champ  de  bataille, 
à  la  tôte  de  son  régiment  de  dragons  dont  elle 
portait  l'uniforme,  brillante  de  jeunesse,  de  beauté 
et  d'ardeur.  Après  la  défaite,  elle  parut  devant  son 
vainqueur  à  Tilsit,  non  plus  courroucée  et  mena- 
çante sous  son  casque  d'or,  mais  frappée  au 
cœur  d'une  douleur  à  laquelle  elle  devait  bien- 
tôt succomber  (3).  Napoléon  ne  céda  pas  à  cette 
faiblesse  gracieuse  et  suppliante ,  et  la  reine  de 
Prusse  ne  put  survivre  à  l'humiliation  de  son 
pays.  Mais  il  resta  d'elle  c^mme  «ne  flamme - 
dont  s'anima  en  ses  conciliabules  le  sombre  en- 
thousiasmedu  Tugenbxmd.  La  révolte  commença 
dès  1807.  Eu  1809,  elle  courait  à  travers  toute 
l'Allemagne  :  Katt  dans  la  Vieille  Marche;  Dorn- 
■berg,  dans  la  Westphalie;  Schill,  dans  le  Bas- 
Elbe;  BrmiHwick-OEIs,  dans  la  Bohème,  avec  sa 
légion  de  la  Mort;  Amende,  autour  de  Dresde; 
Ravidojcwich,  dansla  Franconie;  Flormayr,  Ho- 
fer,  le  capucin  Haspinger,  dans  le  Tyrol.  Le  Tu- 
genbund  n'était  point  seul;  il  y  avait  d'autres 
associations;  une  d'elles  était  placée  sous  l'in- 

(1)  Lettres  à  Berthler,  à  Talleyrand,  du  6  août  1806. 

(2)  Napoléon,  dans  une  lettre  charmante  à  Joséphine, 
du  6  novembre  1806,  a  lui-même  raconté  cette  anecdote 
qnl  s'est  passée  du  27  au  29  octobre,  aux  premiers  jours 
de  l'entrée  de  Napoléon  à   Berlin, 

(3)  La  reine  de  Prusse  était  arrivée  à  Tllslt  le  6  .'uillet 
1807.  Le  sort  de  son  pays  se  décidait;  la  Prusse  "allait 
perdre  une  grande  partie  de  son  territoire,  et  particu- 
lièrement l'importante  place  de  Magdebourg.  Napoléon, 
(|Ul  avait  donné  une  Tête  aux  souverains  du  Nord,  s'était 
montré  fort  empressé  auprès  de  la  reine  de  Prusse;  se 
trouvant  seul,  un  moment,  avec  elle,  11  lui  offrit  une 
fleur  qu'il  venait  d'arracher  d'un  vase  placé  sur  un 
meuble.  La  reine  Louise  prit  gracieusement  la  fleur, 
mais  en  ajoutant  avec  un  sourire  plein  de  tristesse  et 
d'anxiété  :  Et  Magdebourg?  —  Napoléon  devint  tout 
d'un  coup  soucieux  et  s'éloigna.  La  reine  quitta  préci- 
pllammcntla  fête;  les  sanglots  l'étouffalent. 


vocation  de  Louise,  veine  de  Prusse.  Un  chef 
et  un  organisateur  de  ce  mouvement  patriotique, 
Justus  Grener,  fut  appelé  à  la  direction  offi- 
cielle de  la  police  à  Berlin.  Les  cortès  d'Es- 
pagne appelaient  toutes  les  nations  à  se  soulever, 
laissant  d'ailleurs  à  leurs  exemples  de  pnrler 
plus  haut  que  leurs  manifestes.  Napoléon  ne 
fut  pas  suffisamment  averti  par  ces  formidables 
symptômes  qui  lui  montraient  le  sentiment  na- 
tional, au  nord  comme  au  midi  de  l'Europe, 
partout  révolté,  par  un  fatal  malentendu,  contre 
le  promoteur  du  nouveau  droit  populaire.  Il  ne 
voyait  dans  ces  émotions  que  les  excès  de  quel- 
ques lettrés  sans  effet  réel  sur  les  masses  et  des 
fantasmagories  mises  en  jeu  par  les  polices 
étrangères.  Mais  il  fut  averti  par  un  événement 
d'une  gravité  pour  lui  incontestable. 

L'Autriche  sur  qui  tombaient  tous  les  coups 
de  la  révolution  depuis  la  fin  du  siècle  dernier, 
l'Autriche  se  releva  pour  un  suprême  effort,  et 
sa  puissance  que  l'on  croyait  épuisée  après  tant 
de  défaites,  d'amoindrissements  territoriaux  et 
de  combinaisons  hostiles,  apparut  aux  champs 
de  Wagram ,  telle  encore  qu'elle  frappa  son 
vainqueur  d'étonnement  et  de  respect  (1). 

Devant  cette  démonstration.  Napoléon  sem- 
bla se  demander  s'il  ne  devait  pas  supprimer 
l'Autriche  comme  puissance  de  premier  ordre , 
laparlageren  autant  de  royaumes  qu'elle  réu- 
nissait sous  elle  de  nationalités  distinctes,  eî 
l'emprisonner  définitivement,  ainsi  divisée, 
dans  un  cercle  d'États  qui  la  neutraliseraient , 
le  royaume  d'Italie,  le  royaume  de  Bavière, 
la  confédération  du  Rhin,  et  le  duché  de  Var- 
sovie? Ne  devait-il  pas,  au  contraire,  épar- 
gner l'Autriche ,  beaucoup  accorder  à  son  am- 
bition, se  faire  d'elle  une  alliée,  la  rattacher 
par  l'intérêt  à  la  France  et  s'entendre  avec  elle 

(1)  La  campagne  de  1809  commença  avec  une  vigueur 
extraordinaire  de  la  part  de  l'Autriche,  qui  envahit  en 
même  temps  la  Bavière,  l'Italie  et  le  duché  de  Varsovie, 
du  9  au  15  avril  1809.  NI  la  bataille  d'Eckmiihl,  où 
l'Autriche  perdit  B0,000  hommes  (22  avril  1809),  ni 
ses  échecs  à  Ratlsbonne,  à  Caldiero,  i\  Ebcrsberg  (  23, 
29  avril,  3  mal  180?).  ni  la  prise  et  la  capitulation  de 
Vienne  (13  mal  1809),  ni  l'Inertie  de  ia  Prusse,  ni  l'hos- 
tilité de  la  Russie  se  Joignant  à  la  France  (3  mai 
1809),  n'avalent  encore  abattu  la  résolntlon  et  les  forces 
de  l'Autriche.  L'effroyable  bataille  d'EsslIng  (21-22  mai 
1809),  suivie  d'une  victoire  douteuse,  laissa  l'armée  fran- 
çaise dans  une  position  excessivement  critique,  et  comme 
assiégée  dans  l'île  Lobau  sur  le  Danube.  Elle  y  resta  jus. 
qu'aux  premiers  jours  de  juillet;  le  Danube  ne  put  être 
repasséque  du  4  au  5  de  ce  mois.  Même  après  la  bataille 
de  Wagram  elle-même,  livrée  du  6  au  7  Juillet  1809,  l'Au- 
triche conservait  encore  une  puissante  armée  et  sa  vi- 
goureuse attitude.  Mais  depuis  la  Jonction  des  deux  ar- 
mées françaises  d'Italie  et  d'Allemagne,  Jonction  qui 
avait  eu  lieu  du  14  au  22  juin  1809,  une  plus  longue  résis- 
tance était  devenue,  sinon  impossible,  du  moins  dIfUcJle 
et  surtout  douloureuse  pour  les  populations  autrichiennes 
de  toutes  parts  envahies  par  des  troupes  étrangères. 
Quelques  revers  étant  encore  venus  éprouver  fa  cons- 
tance de  l'Autriche  à  Hollabriinn,  à  Znaïm  (9-11  JulUet 
1809),  un  armistice  fut  demandé  par  le  prince  Charles  et 
accordé  avec  empressement  par  Napoléon  (12  Juillet).  La 
paix  ne  fut  pourtant  signée  que  trois  mois  après,  le  14 
octobre  1809,  à  la  suite  de  l'attentat  du  Jeune  Frédéric 
Staaps. 
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pour  faire  la  loi  au  continent?  Napoléon  en  était 
là  de  ses  doutes,  lorsque,  le  13  octobre  1809,  à 
une  revue,  on  remarqua  un  jeune  homme  qui 
faisait  effort  pour  arriver  jusqu'à  l'empereur.  On 
l'arrêta;  on  lui  trouva  un  couteau  sous  ses  ha- 
b\ts,  on  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  en  faire  :  le 
jeune  homme  répondit  sans  hésiter  qu'il  voulait 
tuer  l'empereur,  l'ennemi  de  la  paix.  Interrogé 
par  Napoléon  lui-même,  Frédéric  Staaps,  à  peine 
un  adolescent,  persista  dans  ses  aveus  et  se 
montra  d'une  obstination  intraitable.  Napoléon 
eût  désiré  lui  faire  grâce  ;  il  l'abandonna  à  la 
justice.  Le  même  jour,  13  octobre ,  Frédéric 
Staaps  était  condamné  à  être  fusillé.  Au  moment 
de  l'exécution,  des  coups  de  canon  se  firent  en- 
tendre. —  «Qu'est-ce? demanda  Staaps.  » —  «  La 
paix  qui  est  conclue  et  que  l'on  annonce  »,  lui 
fut-il  répondu.  —  Staaps  tomba  à  genoux  et  re- 
mercia Dieu.  Le  malheureux  s'imaginait  que 
Dieu  avait  accordé  la  paix  à  son  horrible  sacri- 
fice. 

La  paix  fut  signée,  en  effet,  le  14  octobre  1809. 
Par  le  traité  de  Vienne ,  de  nouveaux  amoin- 
drissements, il  est  vrai,  furent  imposés  à  la  mai- 
son de  Habsbourg  :  mais  à  quelques  mois  de 
là  Napoléon  lui  demandait  une  alliance  de  fa- 
mille. Cet  événement,  qui  fut  en  France  fort 
impopulaire ,  produisit  le  plus  favorable  effet 
dans  les  cours  et  sur  les  aristocraties  d'Europe. 
Napoléon  mêlait  son  sang  à  celui  des  vieilles 
races;  son  admission  dans  la  souveraineté  pa- 
rut désormais  consacrée.  Les  politiques  officiels 
doutèrent  qu'il  fût  légitime  de  continuer  à  s'op- 
poser à  l'introduction  d'un  nouveau  membre  dans 
la  famille  des  rois  (1).  Ils  n'avaient  plus  d'ob- 
jections à  faire  qu'à  l'excès  de  la  prépotence 
française;  que  cette  prépotence  s'arrêtât  et  se 
réduisît  elle-même,  et  ils  étaient  près  de  con- 
seiller aux  princes ,  leurs  maîtres ,  de  transiger 
sincèrement  avec  les  nécessités  du  temps. 

Mais  cet  événement,  dans  une  notice  biogra- 
phique comme  celle  qui  nous  occupe,  demande  à 
être  traité  à  part.  Nous  consacrerons  ici  quelques 
mots  à  cet  important  épisode  de  l'ère  impériale. 
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X. 

45.  Le  divorce.  —  Le  mariage  avec  Marie-Louise.  — 
La  naissance  du  Roi  de  Rome. 

(1810-1811). 

45.  Napoléon  avait  dit,  un  jour,  à  Joséphine,  que 
sa  famille,  ses  ministres,  son  conseil,  enfin  tout 
le  monde  lui  représentait  la  nécessité  d'un  ma- 
riage qui  lui  donnât  des  héritiers,  et  il  avait  ré- 
pété plusieurs  fois  dans  une  extrême  agitation  : 
«Qu'en  dis-tu?  Cela  sera-t-il?  Qu'en  dis-tu? 

(1)  «  La  vieille  noblesse,  occupée  à  médire  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  s'éraut  elle-même,  et  une  nouvelle 
portion  sembla  prête  à  s'en  détaclier  pour  se  rendre  à 
répoiix  d'une  archlducliesse  d'Autriclie.  Il  y  eut  des  ral- 
liements nouveaux,  car  on  pouvait  bien  servir  celui  que 
la  plus  grande  famille  régnants  de  l'univers  consentait  à 
adoptpr  pour  gendre...  n  M.  Thiers,  liist.  du  Consulat 
et  de  l'Empire,  XI,  883. 


—  Joséphine,  qui  avait  écouté  en  silence,  ré- 
pondit enfin  :  «  Que  veux-tu  que  je  te  dise,  sites 
frères,  tes  ministres,  tout  le  monde  est  contre 
moi,  et  si  je  n'ai  que  toi  pour  me  défendre?  » 

—  «  Tu  n'as  que  moi  pour  te  défendre?  s'écria 
Napoléon  avec  impétuosité,  eh  bien  !  tu  l'empor- 
teras ».  Cette  scène  se  passait  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  en  1805,  aux  premiers  jours  de 
l'Empire.  A  quelque  temps  de  là,  le  statut  du  30 
mars  1806  interdisait  spécialement  le  divorce 
aux  membres  de  la  famille  impériale.  Les  bruits 
dont  s'alarmait  Joséphine  tombèrent.  Mais  quel- 
ques années  après  ils  s'élevèrent  de  nouveau, 
toujours  de  plus  en  plus  menaçants.  Vers  la  fin 
de  1809,  une  politique  inexorable  l'avait  dé- 
crété, le  divorce  fut  prononcé.  Joséphine  dut 
lire  elle-même  une  déclaration  dans  laquelle  on 
lui  faisait  dire  qu'elle  se  sacrifiait  volontairement 
aux  convenances  dynastiques  de  son  glorieux 
époux.  Elle  commença,  elle  ne  put  pas  achever 
cette  lecture  (séance  du  conseil  de  famille  du  15  dé- 
cembre 1809).  Le  prince  Eugène,  à  son  tour,  dut 
aller  au  sénat,  le  lendemain,  pour  y  déclarer  qu'il 
consentait  au  sacrifice  de  sa  mère,  à  la  perte  de 
ses  droits  éventuels  comme  fils  adoptif  de  l'empe- 
reur. On  assure  qu'en  sortant  du  sénat  le  prince 
Eugène  s'était  jeté  dans  les  bras  d'un  ami  en 
s'écriant  qu'il  venait  de  se  déshonorer.  Ce  mal 
heureux  prince  se  trompait;  les  personnes  sou - 
veraines  ne  s'appartiennent  pas;  elles  sont  à 
l'État,  et  rien  en  elles  ne  doit  se  révolter  contre 
les  exigences  de  l'intérêt  public.  Mais  le  peuple, 
étranger  à  cet  héroïsme  impitoyable,  plaignait 
tout  haut  ces  victimes  delà  politique,  et  ce  n'est 
pas  sans  un  pressentiment  douloureux  qu'il  vit 
sortir  des  Tuileries  l'impératrice  Joséphine.  Elle 
était  secourable  aux  malheureux;  seule,  elle 
savait  parfois  arrêter  les  emportements  de  son 
époux;  la  vérité,  toujours  (jroscrite  des  cours - 
prenait  souvent  sa  voix  pour  arriver  jusqu'à  l'eni- 
pereur  ;  initiée  par  les  premières  infortunes  de  sa 
vie  à  la  connaissance  des  passions  et  des  partis 
politiques,  cachant  sous  les  dehors  d'une  frivolité 
charmante  un  esprit  séiieux  et  pénétrant,  habile 
aux  ménagements  nécessaires,  irrésistible  en  son 
insinuante  faiblesse,  Joséphine  était  en  quelque 
sorte  pour  le  peuple  une  institution  :  à  côté  de 
l'homme  qui  seul  était  tout,  elle  représentait 
l'unique  modération  que  comportât  le  caractère 
de  l'empereur.  —  Le  divorce  prononcé,  on  hé- 
sila,  pour  le  choix  d'une  nouvelle  épouse,  entre 
trois  maisons  souveraines,  la  Saxe,  la  Russie, 
l'Autriche.  On  se  décida  d'abord  pour  unegrande- 
duchesse  de  Russie.  La  maison  deRomanof  tar- 
dant à  répondre  à  la  demande  qui  lui  fut  faite, 
Napoléon  porta  lui-même  son  choix  sur  une  ar- 
chiduchesse d'Autriche  (7  février  1810).  Marie- 
Louise,  dont  les  fiançailles  eurent  lieu  à  Vienne  le 
11  mars,  partitpourlaFrancelesurlendemain,  13. 
Près  de  Paris ,  à  Courcelles ,  sur  la  route  de 
Compiègne,  elle  vit  entrer  dans  sa  voiture  un 
inconnu  dont  la  brusque  apparition  l'effraya. 
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C'était  l'empereur,  déjà  impatient,  venu  in- 
cognilo  à  sa  rencontre,  et  qui,  à  un  relai  de 
poste,  ouvrait  lui-même  la  portière  de  la  voiture 
et  s'asseyait  à  côté  de  sa  fiancée.  Le  nouveau  ma- 
riage fut  célébré  à  Saint-Cloud  le  1",  à  Paris  le 
2  avril  1810,  avec  une  pompe  extraordinaire.  Il  fut 
toutefois  marqué  par  deux  événements.  L'offi- 
cialité  de  Paris  avait  déclaré  nulle  la  précédente 
union  (7  janvier  1810);  mais  les  cardinaux  de  la 
cour  romaine,  retenus  en  France  à  ce  moment, 
refusèrent  pour  la  plupart  d'assister  à  la  béné- 
diction nouvelle,  ne  voulant  pas  paraître  ap- 
prouver par  leur  présence  un  divorce  qu'ils  con- 
sidéraient comme  illégitime.  Le  peuple,  tout  en 
se  plaisant  au  spectacle  des  fêtes,  sut  gré  à  ces 
représentants  de  l'Église,  alors  captive,  de  rester 
fidèles  à  l'épouse  délaissée.  Quelques  mois  après, 
le  1"  juillet  1810,  l'ambassade  d'Autriche  donna 
un  bal  à  l'occasion  du  nouveau  mariage  ;  un  incen- 
die éclata  à  ce  bal  ;  il  y  eut  des  blessés,  des  morts, 
an  drame  déchirant  :  une  mère,  la  belle-sœur  de 
l'ambassadeur,  périt  en  cherchant  sa  fille  à  travers 
les  flammes.  Le  peuple  vit  là  un  présage  funeste; 
il  se  rappela  que  des  malheurs  étaient  aussi  surve- 
nus pendant  une  fête  lors  du  mariage  de  Louis  XVI 
avec  une  autre  archiduchesse  d'Autriche. 

Le  20  mars  1811,  une  multitude  tumultueuse 
envahit  le  jardin  et  les  abords  des  Tuileries,  dès 
six  heures  du  matin.  Le  bruit  s'était  répandu 
que  la  nouvelle  impératrice  ressentait  les  pre- 
mières douleurs  de  l'accouchement.  Vingt  et  un 
coups  de  canon  devaient  annoncer  la  naissance 
d'une  princesse  et  cent  un  la  naissance  d'un 
prince.  Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  on 
entendit  tonner  le  canon.  Au  premier  coup,  il  se 
fit  un  profond  silence,  et  l'on  compta  jusqu'au 
vingt  et  unième  coup;  au  vingt-deuxième  une 
clameur  immense  s'éleva.  Napoléon,  placé  à  une 
fenêtre,  écoutait  et  regardait  la  foule.  Des  té- 
moins oculaires  ont  rapporté  qu'il  pleurait.  — 
Un  héritier  était  né  à  l'Empire!  L'adulation  avait 
fait  bien  des  progrès  depuis  la  révolution.  L'im- 
périal héritier  fut  l'objet  d'une  sorte  d'adoration 
idolâtrique ,  et  l'on  vit  s'incliner,  après  les  régi- 
cides, les  représentants  de  tous  les.  princes  d'Eu- 
rope autour  du  berceau  de  cet  enfant  qui  reçut, 
en  naissant,  le  titre  de  Roi  de  Rome. 

XI. 

;6.  État  de  l'Empire  de  1809  à  1811;  ses  dernières 
extensions. 

46.  En  ce  moment  Napoléon  montait  au  faîte  de 
ses  prospérités,  et  sans  aspirer  à  descendre, 
il  pouvait  apaiser  le  monde  et  se  le  réconcilier 
par  le  spectacle  d'un  retour  subit  à  la  modéra- 
tion. D'après  l'opinion  commune,  on  s'attendait 
à  le  voir  détendre  les  ressorts  de  la  rigoureuse 
domination  sous  laquelle  il  tenait  la  France  et  le 
continent  européen.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et 
bien  loin  de  se  restreindre  aux  conditions  d'une 
suprématie  normale  et  durable,  Napoléon  don- 
nait en  ce  moment  à  son  empire  une  extension 
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de  dictature  et  de  conquête  qui  devait  partent  le 
faire  heurter  à  l'impossible. 

La  Suisse  avait  dû  jusque-là  à  l'acte  de  Mé- 
diation l'indépendance  et  la  neutralité.  En  1809, 
Napoléon  prit  parmi  ses  titres  celui  de  Média- 
teur de  la  confédération  helvétique.  C'était  faire 
sortir  d'un  service  rendu  un  droit  permanent 
d'ingérence  et  remplace!-  la  reconnaissance  par 
la  suzeraineté.  Le  Valais  avait  été  détaché  de  la 
Suisse,  mais  pour  former  un  État  à  part,  et  la 
Suisse  s'était  félicitée  de  cette  garantie  de  sûreté 
élevée  sur  sa  frontière  française  et  italienne.  En 
1810,  le  Valais  fut  réuni  à  la  France  (1). 

La  Hollande  associée  aux  destinées  de  la  France 
les  suivait  péniblement  ;  elle  s'était  transformée 
en  république,  puis  en  monarchie,  comme  sa 
puissante  voisine,  et  elle  venait  de  recevoir  un 
roi  français  de  la  main  de  l'empereur  (en  juin 
.  1806).  Flessingue  lui  avait  été  enlevé  en  1807  ;  le 
Brabant  hollandais,  la  Zélande,  une  paitie  àe  \a 
Gueidre  lui  furent  enlevés  en  1810  (2)  ;  dans  la 
même  année  elle  fut  elle-même  tout  entière 
réunie  à  la  France  (3). 

Les  États  Romains  avaient  été  pris  par  la 
France  en  1809  (4),  ainsi  que,  en  vertu  du  traité 
de  Vienne,  les  pays  illyriens  sur  la  rive  droite 
de  la  Save  jusqu'aux  frontières  de  la  Turquie. 

L'Allemagne,  courroucée  des  accroissements 
que  chaque  année  apportait  à  la  confédération 
du  Rhin  et  à  la  domination  française,  vit,  en 
1810,  se  former  un  nouvel  État,  le  grand-duché  de 
Francfort  érigé  en  faveur  du  prince  primat  et  du 
prince  Eugène  Napoléon,  déclaré  son  succes- 
seur (5);  elle  vit  de  plus  le  Hanovre  se  joindre 
au  royaume  de  Westphalie,  et  le  Tyrol  italien 
au  royaume  d'Italie  (6).  Un  plus  grand  change- 
ment devait  pousser  à  bout  les  irritations  patrio- 
tiques de  l'Allemagne:  par  un  sénatus  consulte, 
tous  les  pays  entre  le  Weser  et  l'Elbe,  Hambourg, 
les  villes  hanséatiques,  le  Lawenburg,  furent 
déclarés  parties  intégrantes  de  TEmpire  français 
et  formèrent,  avec  la  Hollande,  onze  nouveaux 
départements  (7).  L'Empire  français  s'étendit  de 

(1)  Décret  du  1-2  novembre  1810. 

(2)  Traité  du  16  mars  1810. 

(3)  Décret  du  9  Juillet  1810. 

(4)  Décre't  du  17  mai  1809,  suivi  du  sénatu-s-consulte 
organique  du  17  février  18)0. 

.(5)  Convention  signée  à  Paris  le-19  février  1810.  Quel- 
ques Jours  après,  le  \"  mars.  Napoléon  instituait  le 
prince  Eugène  grand-due  de  Francfort,  au  décès  du 
prince  primat.  Cet  ancien  archevêque  -  électeur  de 
Mayence  avait  cru  devoir  se  donner  pour  successeur  le 
cardinal  Fcsch,  comme  archichanccller  et  président  de 
la  confédération  (tu  Rhin  et  pour  tous  droits  attachés  à 
cette  double  dignité.L'érectlon  du  grand-duché  de  Franc- 
fort avec  réversibilité  au  prince  Eugène  eut  pour  but 
d'annuler  cette  institution  d'hérédité  en  faveur  du  car- 
dinal Fesch.  On  Ut  à  ce  sujet  dans  le  message  de  l'empe- 
reur au  sénat  :  «  Les  principes  de  l'empire  s'opposant  à  ce 
que  le  sacerdoce  soit  réuni  à  aucune  souveraineté  tem- 
porelle, nous  avons  dû  regarder  comme  non  avenue  la 
nomination  que  le  prince  primat  avait  faite  du  cardinal 
Fesch  pour  son  successeur.  » 

(6|  Le  Hanovre,  14  janvier  1810,  —  le  Tyrol  Ital^n. 
28  février  1810. 

(7)  Sénatus-consi^lte  du  p  décembre  laio, 
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la  Baltique  à  la  Catalogne,  du  royaume  de  Naples 
aux  Bouches  de  Cattaro  et  des  extrémités  de  l'A- 
driatique à  la  mer  du  Nord.  11  se  divisait  en 
cent  trente  départements,  et  plus  de  quarante- 
deux  millions  d'habitants,  divers  par  le  langage, 
les  croyances  et  les  mœurs,  en  composaient  la 
population.  Autour  de  cet  empire  se  mouvaient 
des  groupes  de  nations  alliées,  vassales  ou  près 
de  l'être  et  comprenant  déjà  la  plus  grande  par- 
tie du  continent  européen. 

Napol^n  allait  réaliser  le  rêve  de  sa  politique 
extérieure  :  constituer  en  une  fédération  tous  les 
États  d'Europe.  Mais  il  manquait  à  son  œuvre  la 
liberté,  qui  seule  pouvait  la  fonder  dans  la 
conscience  et  le  consentement  de^  peuples,  et  il 
manquait  à  la  liberté  un  système  de  gouverne- 
ment  qui  ne  la  rendît  pas  impossible. 

Bien  des  contemporains,  à  celte  phase  prodi- 
gieuse de  l'Empire,  ont  osé  prononcer  un  mot  : 
le  vertige.  Vaine  accusation  de  la  médiocrité  ! 
Le  vertige  n'atteignait  pas  cette  raison  si  ferme 
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les  complications  des  problèmes  religieux  et 
tant  d'abus  de  gouvernement;  et  ce  calcul ,  ap- 
pliqué avec  une  décision  qui  même  dans  ses 
excès  affectait  la  régularité,  eut,  en  effet,  pour 
résultat  d'interdire  l'hostilité  autour  de  Napoléon 
et  de  tout  suspendre  dans  l'adniiration  et  la  ter- 
reur. 

Mais  en  dehors  des  résistances  que  sa  main 
pouvait  atteindre,  il  y  en  avait  deux  qui  échap- 
paient à  son  action ,  l'une  sur  les  mers ,  l'autre 
aux  confins  asiatiques  de  l'Europe.  De  là,  les 
incertitudes,  les  menaces  qui  pesaient  sur  l'Em- 
pire; de  là,  les  excitations  qui  le  poussaient  à 
outrance  à  tout  exagérer.  11  nous  reste  à  parler 
de  la  lutte  de  Napoléon  contre  la  Russie  et 
contre  l'Angleterre. 

XII. 


47.  Russie.  Pologne.  Suède.  Danemark. 
Turquie.  —  11  est  certain  que  la  Russie  n'a 
jamais  cessé  d'exercer  sur  l'esprit  de  Napoléon 


et  si  haute ,  toujours  d'autant  plus  maîtresse  i  un  étrange  mirage.  Jeune  encore,  inconnu  et 


d'elle-même  qu'elle  était  en  présence  de  plus 
grands  événements.  L'extrême  prospérité  l'a- 
paisait, comme  l'extrême  adversité.  La  lutte 
seule  pouvait,  sans  la  troubler,  la  provoquer 
aux  excès  et  aux  emportements.  Or  ce  qui  a 
fait  sortir  le  génie  de  Napoléon  de  la  mesure 
des  choses  humaines,  ce  fut  précisément  ce  con- 
traste de  la  toute-puissance  et  de  l'instabilité, 
dans  lequel  il  se  trouva  au  moment  de  ses 
trioraphesenapparence  les  plus  décisifs.  En  1810, 
pour  des  yeux  vulgaires,  tout  cédait  à  sa  volonté, 
à  sa  loi;  en  réalité,  tout  s'agitait  et  se  levait 
pour  d'implacables  résistances.  Au  midi,  les  in- 
surrections du  Portugal  et  de  l'Espagne  et  les 
sourds  mécontentements  des  populations  catho- 
liques; au  nord,  des  conspirations  qui  prenaient 
toutes  les  formes.  L'esprit  révolutionnaire  s'éloi- 
gnant  avec  métiancedel'Empire,etrespritderan- 
cien  régime  ne  désarmant  pas,  d'étranges  malen- 
tendus entraînaient  pêle-mêle  dans  la  même  hos- 
tilité les  passions  aux  tendances  les  plus  diver- 
gentes. Napoléon  qui  ne  s'y  trompait  pas  pen- 
dant que  ses  flatteurs,  sa  police  et  ses  journaux 
donnaient  le  change  à  l'opinion  publique,  Napo- 
léon se  sentait  dans  un  cercle  d'inimitiés  et  de 
défaillances  qui  s'accroissaient  sans  cesse  autour 
de  lui.  Il  n'avait  jamais  beaucoup  compté  sur  la 
raison  des  rois;  il  commençait  à  désespérer 
de  l'instinct  des  peuples  ;  et  toutefois ,  sachant 
combien  le  spectacle  de  la  force  et  celui  de  l'au- 
dace ont  d'ascendant  sur  les  âmes  humaines ,  il 
résolut,  au  lieu  de  traiter  avec  ses  ennemis  et 
ses  amis  de  plus  en  plus  douteux,  de  leur  opposer 
à  tous  le  formidable  développement  d'une  puis- 
sance que  rien  désormais  ne  semblait  arrêter  ou 
borner. 

Ce  n'est  pas  le  vertige  de  l'orgueil,  c'est  un 
calcul  de  politique  haulaine  qui ,  vers  l'année 
1810,  accumula  les  violations  de  nationalités,  les 
déplacements  arbitraires  de  limites  territoriales. 


sans  emploi,  il  avait  demandé  une  mission  à 
Constantinople,  pour  relever  l'empire  ottoman 
et  le  fortifier  contre  les  approches  de  la  Rus- 
sie. Plus  tard,  lors  des  campagnes  d'Italie, 
il  avait  eu  pour  le  corps  polonais  mêlé  à  ses 
brigades  républicaines  des  attentions  qui  dé- 
celaient un  projet  ultérieur  au  sujet  du  parti 
qu'on  pouvait  tirer  du  nom  et  de  la  force  de  la 
Pologne.  Quand  il  revint  d'Egypte,  un  change  ■ 
ment  sembla  se  montrer  dans  ses  idées  à  l'é- 
gard de  la  Russie  :  des  corps  russes  venaient  de 
franchir  tout  le  continent  européen  et  de  porter 
leurs  armes  jusqu'en  Italie,  en  Suisse,  en  Hol- 
lande; mais  les  généraux  qui  commandaient  ces 
expéditions  n'avaient  pu  s'entendre  avec  les 
États  coalisés  contre  la  France,  notamment  avec 
l'Autriche;  de  plus,  personne  n'ignorait  que  le 
successeur  de  Catherine ,  fort  mécontent  de 
cette  opposition  de  ses  alliés,  professait  une 
vive  admiration  pour  le  général  Bonaparte.  11  y 
avait  donc  en  Russie  un  souverain,  une  poli- 
tique, une  force  qu'on  pouvait  séparer  du  reste 
de  l'Europe  !  Pressé  par  l'urgence  des  événe- 
ments. Napoléon  ne  résista  pas  à  la  tentation 
de  se  faire  dans  le  Nord  un  point  d'appui  ;  de  là 
les  ménagements  dans  lesquels  il  entra  envers  la 
Russie  ;  lettres  flatteuses ,  conseils  d'affection  , 
confidences  intimes,  rien  ne  fut  épargné  ;  aux 
paroles  engageantes  se  joignirent  les  actes  :  la 
Russie  fut  laissée  en  possession  des  Bouches  de 
Cattaro  et  des  îles  Ioniennes,  position  irapor- 
lante  entre  toutes  et  menaçante  à  la  fois  pour 
Constantinople,  les  échelles  du  Levant,  l'Au- 
tricite  et  l'Italie.  La  grande  maîtrise  de  l'ordre 
de  Malte  fut  de  plus  offerte  à  Paul  I",  et  ce 
titre  devait  ou  pouvait  tôt  ou  tard  livrer  à  la 
Russie  l'île  de  Malte  elle-même,  position  non 
moins  dangereuse  pour  l'Italie,  le  commerce 
de  l'Orient  et  la  Méditerranée.  Ces  extrêmes 
libéralités  n'étaient  sans   doute   pas  sincf^rcs; 


383  NAPOLÉON  l" 

elles  lendaieut  à  biouiller  la  Russie  avec  l'An- 
gleterre et  cachaient  d'inévitables  revendications. 
Mais  il  fallait'  à  tout  prix  un  terme  à  la  coa- 
lition européenne;  sans  ce  répit,  le  consulat  et  la 
France  nouvelle  ne  se  constituaient  pas.  Toute 
cette  périlleuse  habileté  eut  effectivement  un  ré- 
sultat heureux  :  la  Russie  se  détacha  de  la 
coalition  et  s'allia  avec  la  France  ;  elle  tit  mieux 
encore,  elle  forma  avec  les  États  du  Nord  une 
ligue  ayant  pour  but  de  maintenir  contre  l'An- 
gleterre l'indépendance  des  mers  et  le  droit  des 
neutres  (1).  L'Angleterre  se  sentit  atteinte  dans 
ses  œuvres  vives.  Alors  se  produisirent  deux 
événements  d'une  coïncidence  bien  étrange  : 
Paul  l"  périt  assassiné  dans  un  couloir  de  son 
palais  de  Saint-Michel  à  Saint-Pétersbourg  (2), 
et  Nelson  brûla  Copenhague  (3).  L'alliance  russe 
se  trouva  compromise.  Le  successeur  de 
Paul  I",  Alexandre  devait, sans  nul  doute  obéir 
à  l'impitoyable  coterie  qui  venait  de  hâter  son 
avènement  au  trône.  Il  y  eut  quelque  temps  en- 
tre la  France  et  la  Russie  beaucoup  defroideur  et 
des  méfiances  ;  il  n'y  eut  pas  toutefois  de  rupture, 
et  les  bonnes  relations  reprirent  même  ,  quoi- 
qu'avec  moins  de  cordialité,  jusqu'à  ce  point  qu'il 
y  eut  un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la 
Russie  (4)  et  que  la  réorganisation  de  l'Alle- 
magne en  1802  se  régla  d'un  commun  accord 
entre  les  deux  puissances  nouvellement  alliées 
au  grand  scandale  de  toute  l'Europe.  Napo- 
léon sentait  bien  qu'il  accordait  là  l'indépen- 
dance du  continent.  Mais  l'amitié  de  la  Russie 
lui  avait  été  indispensable  au  commencement  du 
consulat;  avec  elle  il  imposait  la  paix  ;  sans  elle 
il  lui  eût  fallu  faire  face  à  une  coalition  gé- 
nérale, continue.  Aussi  la  politique  ne  peut 
qu'absoudre  les  concessions  faites  en  consé- 
quence d'une  pareille  nécessité.  C'était  la  faute 
de  la  révolution  et  des  régimes  précédents,  ce 
n'était  pas  la  faute  de  Napoléon,  si  la  France  en 
était  arrivée  à  se  trouver  en  Europe,  isolée, 
sans  alliés  certains,  hors  d'état^  de  se  passer  de 
l'appui  d'une  de  ces  deux  puissances  seules  pré- 
pondérantes, la  Russie  ou  l'Angleterre.  Napo- 
léon eût  préféré  l'Angleterre  ;  la  contrariété  d'é- 
normes intérêts  en  conflit,  la  passion  d'un  parti 
et  d'un  homme,  les  tories  et  Pitt,  l'animosifé 
d'une  lutte  depuis  longtemps  engagée,  ne  le 
lui  permirent  pas.  Une  situation  toute  différente 
rendait  la  Russie  moins  implacable,  moins  im- 
médiatement ennemie ,  plus  traitable  dans  le 
présent  sinon  dans  l'avenir.  Il  accepta  la  Russie 
des  nécessités  du  temps  qui  la  lui  imposaient. 

Mais  cette  alliance  ne  devait  pas  durer. 
Alexandre  pensa  que,  pour  introduire  sa  puissance 
dans  le  continent  européen,  il  avait  mieux  à  faire 
que  de  partager  l'empire  avec  l'homme  de  la 

(Il  Traité  de  Saint-Pétersbourg,  16  décembre  1800, 
entre  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark.  La  Prusse 
adliéra  bientôt   à  cette  convention. 

(2)  Dans  la  nuit  du  23  au  24  mars  1801. 

(3)  3  avril  1801. 

(4)  Traité  signé  à  Paris,  le  8  octobre  1801. 
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révolution  :  c'était  de  se  comporter  en  protecteur 
des  vieilles  légitimités ,  et  il  entra  dans  la  coa- 
lition de  la  fui  de  1805.  Battue  avec  l'Autriche  à 
Austerlitz ,  la  Russie  feignit  de  se  résigner  à  la 
paix ,  refit  ses  armements  et  se  tourna,  pour 
l'assister,  du  côté  d'un  autre  champion  qui  se 
levait  en  Allemagne  contre  la  France.  La  rapide 
défaite  de  la  Prusse  la  livra  plus  tôt  qu'elle  ne 
s'y  attendait  à  l'agression  de  son  redoutable  ad- 
versaire. Napoléon  se  trouva  en  présence  de  la 
puissance  russe. 

C'est  "ici  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
combien  aisément  la  sagesse  humaine  et  le  génie 
lui-même  peuvent  se  tromper. 

Une  considération  s'offrait  tout  d'abord  à  l'es- 
prit le  moins  attentif  :  c'est  que,  si  précieuses 
et  diverses  que  soient  les  qualités  de  ses  peuples, 
l'empire  moscovite  ne  tenait  pas  de  lui-même  et 
de  ses  supériorités  nationales  tout  ce  qu'il  était 
pour  l'Europe  ;  sa  puissance  principale,  celle  du 
moins  qui  la  rendait  menaçante,  la  Russie  la  de- 
vait à  des  progrès  tout  récents ,  faits  à  peine  de- 
puis le  siècle  dernier  dans  diverses  parties  du 
continent  européen.  C'était  au  sud  l'occupation 
de  la  mer  Noire,  l'introduction  du  protectorat 
russe  dans  les  provinces  danubiennes,  l'affai- 
blissement indéfini  de  l'empire  ottoman.  C'était 
au  nord  et  à  l'est  une  action  non  moins  envahis- 
sante exercée  tour  à  tour  contre  la  Suède ,  le 
Danemark ,  action  ayant  préparé ,  précédé ,  ac- 
compagné le  plus  grand  des  attentats,  l'invasion 
et  le  démembrement  de  la  Pologne.  Et  c'est 
par  là  que  la  puissance  russe  était  formidable 
à  l'Europe  :  du  nord  au  midi,  elle  l'enserrait 
dans  l'étreinte  de  son  impatiente  domination. 
Déjà,  par  ses  parentés ,  ses  garanties ,  ses  cor- 
ruptions, ses  complicités,  elle  pénétrait  toute 
l'Allemagne.  L'ancien  régime  avait  laissé  s'avan- 
cer ce  grand  péril ,  et  ce  péril  était  devenu  de 
plus  en  plus  menaçant  depuis  la  révolution;  car 
c'est  dès  lors  qiie  la  Russie  avait  trouvé  utile  à 
ses  projets  de  se  poser  en  protectrice  de  ce  que 
la  révolution  tendait  à  détruire;  elle  était  à  ce 
titre  de  tous  les  cabinets,  de  tous  les  conseils, 
de  toutes  les  entreprises  armées.  C'est  elle  qui 
devait  sauver  la  vieille  Europe;  en  attendant  elle 
s'en  emparait. 

Mais  une  autre  observation  qu'il  était  dif- 
ficile de  ne  point  faire  après  avoir  constaté  ce 
développement  de  l'empire  moscovite,  c'est  que 
cet  empire  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'assimiler  les  diverses  fi-actions  de  peuples  et 
de  territoires  usurpées  par  lui  sur  notre  con- 
tinent. Bien  loin  de  là ,  tout  lui  résistait  encore 
dans  la  Turquie  d'Europe,  sur  le  Danube,  dans 
la  Baltique  et  surtout  en  Pologne.  Là  une  civili- 
sation supérieure,  de  grandes  habitudes  mili- 
taires, le  souvenir  et  l'orgueil  d'anciennes  riva- 
lités, la  différence  de  religion,  lui  opposaient 
des  obstacles  insurmontables.  Pour  soumettre 
une  grande  nation,  il  faut  tour  à  tour  l'argument 
de  la  force,  toutes  les  l'cssources  d'une  politi- 
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que  habile,  enfin  l'action  du  temps.  Or,  la 
Russie  n'occupait  la  Pologne  que  depuis  1772 
et  1794;  elle  l'avait  divisée,  trompée,  surprise 
à  l'aide  de  ses  égarements  intérieurs ,  elle  ne 
l'avait  jamais  réellement  vaincue;  enfin  elle  la 
gouvernait  de  telle  sorte  que,  par  ses  ruses  et  ses 
violences  barbares ,  elle  mettait  d'accord  contre 
elle  toutes  les  parties  d'un  pays  auquel  il  n'a- 
vait manqué  jusque-là  que  l'unité.  Même  spec- 
tacle en  Turquie,  en  Suède.  Les  écrivains  aux 
gages  de  la  Russie  proclamaient  la  déchéance 
de  l'empire  ottoman.  En  réalité  cet  empire  avait 
toujours  en  lui-même  d'énormes  éléments  de 
puissance,  sa  situation  d'abord ,  puis  l'inépui- 
sable richesse  de  ses  territoires,  enfin  son  or- 
ganisation toute  militaire.  On  pouvait  lever  sur 
ses  côtes  les  meilleurs  marins  de  l'Europe  et 
tirer  de  ses  provinces  de  nombreuses  armées 
qu'animaient  encore  le  fanatisme  et  le  mépris 
de  la  mort.  Il  ne  fallait  à  la  Turquie ,  pour  se 
reconstituer,  qu'une  plus  habile  administra- 
tion intérieure  et  la  conscience  de  n'être  pas 
abandonnée  par  l'Europe.  Quant  à  son  désir  de 
se  dégager  des  intrigues  et  des  oppressions  de 
la  Russie,  de  reprendre  ses  provinces  perdues, 
de  reconquérir  son  indépendance ,  c'est  ce  dont 
personne  ne  pouvait  douter;  l'impatience  et  la 
haine  delà  Porte  contre  la  Russie  se  manifestaient 
par  les  signes  les  plus  éclatants.  Beaucoup  moins 
puissante,  non  moins  menacée,  plus  saine  en  ses 
éléments  constitutifs,  la  Suède  trouvait  dans  l'hé- 
roïsme de  sa  population  l'audace  nécessaire  pour 
entreprendre  la  lutte.  Elle  avait  mis  jadis  l'empire 
russeen  péril;  elle  osa  l'affronter  encore,  devenue 
la  plus  faible,  non  sans  faire  un  moment  hésiter 
la  victoire ,  quand  toute  l'Europe  continentale 
l'eut  abandonnée  :  que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre du  patriotisme  de  la  Suède  dans  un  enga- 
gement OH  elle  n'eût  pas  été  seule  à  réagir 
contre  la  domination  de  son  plus  ancien  ennemi? 
Ces  deux  considérations  si  éviden(es,d'une  part, 
l'extension  menaçante  de  la  Russie  sur  l'Europe, 
d'autre  part,  l'état  précaire  encore  de  cette 
extension,  ne  pouvaient  pas  laisser  de  doutes  sur 
la  politique  dont  il  convenait  d'user  envers  ce 
pays.  Il  fallait  profiter  de  la  faiblesse  et  de  l'in- 
certitude des  derniers  établissements  de  la  Russie 
pour  poser  un  terme  à  l'agrandissement  anormal 
de  cette  puissance  ;  il  fallait  reconstituer  à  l'est 
de  notre  continent,  et  du  nord  au  midi,  les  bar- 
rières importantes  et  les  nationalités  diverse- 
ment nécessaires  de  la  Scandinavie,  de  la  Po- 
logne, des  provinces  danubiennes;  relever  la 
Turquie  et  la  faire  entrer  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation;  restituer  à  la  Prusse,  à  l'Au- 
triche l'indépendance  et  la  sincérité  politiques 
qu'avait  fait  perdre  à  ces  deux  pays  leur  fatale 
complicité  dans  le  démembrement  de  la  Po- 
logne; créer,  enfin,  en  Europe  les  conditions 
d'un  nouvel  équilibre,  plus  équitable,  plus  fort, 
plus  étendu  que  celui  de  la  paix  de  Westphalie , 
et  dont  la  France  eOt  enctjre  été,  à  son  grand 
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honneur,  la  promotrice  et  la  gardienne.  L'Eu- 
rope remise  en  possession  d'elle-même;  la  Russie 
rendue,  suivant  ses  vocations  naturelles,  aux 
magnifiques  destinées  qui  l'appellent  et  l'atten- 
dent en  Asie;  l'Angleterre,  obligée  de  faire  trêve 
à  ses  agressions  contre  la  France,  pour  aller 
défendre  contre  un  nouvel  ennemi  ses  immenses 
possessions  des  Indes;  le  champ  de  la  civilisa- 
tion pacifié  ;  les  compétitions  d'empire ,  sans 
raùson  en  Europe,  désormais  transportées  dans 
un  monde  où  elles  ont  à  réveiller  les  peuples 
endormis  dans  la  servitude  et  les  superstitions  : 
c'étaient  là  les  incomparables  résultats  que  l'on 
pouvait  faire  sortir,  dès  1807,  d'une  coalition  de 
l'Europe  continentale  contre  la  Russie. 

A  cet  avenir  seul  digne  d'occuper  son  génie , 
Napoléon  préféra  les  avantages  immédiats  et 
fallacieux  d'une  alliance  avec  la  Russie.  Cette 
alliance  n'avait  été  jusque-là  pour  lui  qu'un  ex- 
pédient; elle  devint  comme  un  système.  Mais 
s'allier  à  la  Russie  d'une  manière  permanente, 
faire  d'une  pareille  alliance  une  base  de  politi- 
que extérieure,  c'était  se  rendre  complice  des 
ambitions  de  la  Russie  sur  l'Europe,  lui  aban- 
donner les  territoires  qu'elle  avait  déjà  pris, 
ne  pas  trop  lui  disputer  ceux  qu'elle  convoitait 
encore,  et  ne  borner  ses  empiétements  et  ses  op- 
pressions qu'en  consentant  à  les  partager  ;  c'était, 
en  un  mot,  se  mettre  réellement,  et  par  le  fond 
des  choses,  en  état  de  guerre  contre  toute  l'Eu- 
rope. Et  nous  ne  parlons  pas  des  déchéances 
morales  qui  devaient  en  résulter  pour  la  France  : 
par  ses  traditions  les  plus  anciennes  comme 
par  les  aspirations  plus  récentes  de  son  esprit 
révolutionnaire,  la  France  avait  toujours  eu  une 
politique  de  protection  et  d'affranchissement; 
voilà  qu'elle  allait  s'accorder,  par  une  étroite  al- 
liance, avec  l'État  aux  éléments  despotiques  et 
serviles  qui  menaçait  le  plus  l'indépendance,  la 
liberté,  la  civilisation!  Quoi  qu'elle  fit  en  ses 
égarements,  la  France  s'avançait  dans  sa  voie, 
partout  assistée  de  secrètes  sympathies  à  cause 
de  la  mission  d'initiative  et  de  propagande  que 
les  peuples  sentaient  en  elle;  voilà  que  ce  qui 
faisait  sa  gloire  et  sa  force,  les  sympathies  des 
peuples,  allait  l'abandonner!  L'Empire  ne  de- 
vait trouver  dans  l'alliance  russe  qu'une  désaf- 
fection universelle  pour  la  France,  et  pour  lui- 
même  la  faculté  fatale  de  tout  oser,  de  tout 
exagérer,  mais  seulement  dans  un  sens  contraire 
au  droit  et  au  respect  des  nations  ! 

C'est  dans  les  plaines  désolées  de  la  Pologne 
que  se  leva  pour  Napoléon  la  tentation  sinistre 
de  l'alliance  russe.  Terre  funeste  aux  puissants  ! 
Là  trois  monarchies  aux  intérêts  opposés  s'é- 
taient liées  par  un  grand  crime;  là  l'honneur 
des  royautés  avait  péri  ;  de  là  surgissait  de  nou- 
veau contre  elles  l'antique  anathème  de  l'Église 
contrôles  souverainetés  du  paganisme:  k  Lalro- 
cinia, parva  régna;  régna,  magna  latroci- 
nia.  »  On  y  entendait  la  plainte  d'un  peuple 
enseveli  vivant  sous  des  dominations  étrangères, 
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3t  qui  ne  pouvait  mourir.  Ces  vastes  champs,  ces 
solitudes  où  l'on  s'efforçait  de  consommer  la  des- 
truction impossible  de  la  Pologne,  on  ne  les  tra- 
versait pas  sans  ressentir  des  provocations  aux 
abus  de  la  force,  au  mépris  de  tout  droit  hu- 
main et  divin,  en  même  temps  de  secrètes  et  su- 
bites épouvantes,  et  comme  un  esprit  d'égare- 
ment et  de  fureur.  C'était  la  contagion  du  crime. 
Depuis  plus  de  trente  ans ,  la  raison  d'État  en 
Europe  en  avait  le  vertige. 

Napoléon  se  trouva  deux  fois  en  Pologne; 
deux  fois  il  vit  cette  terre,  toute  agitée  d'une 
mystérieuse  sympathie  pour  le  nom  français, 
tressaillir  à  son  aspect  comme  à  l'approche  de 
la  délivrance.  Deux  fois  son  esprit  pénétrant  et 
profond  dut  mesurer  dans  l'avenir  les  change- 
.  ments  décisifs  que  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne pouvait  apporter  en  Suède,  en  Danemark, 
en  Allemagne,  en  Turquie,  pour  le  commun 
affranchissement  du  continent  européen.  Mais 
cette  perspective  de  justice,  de  réparation  et  de 
véritable  grandeur  n'a  pas  entraîné  Napoléon. 
Quelles  sont  les  causes  qui  l'ont  ainsi  arrêté? 
C'est  ce  que  l'histoire  ne  peut  expliquer  que  par 
des  conjectures.  En  1806,  il  datait  de  Posen  un 
bulletin  où  se  lisaient  ces  froides  et  mélan- 
coliques paroles  :  «  Le  trône  de  Pologne  se 
rétablira-t-il ,  et  cette  grande  nation  repren- 
dra-t-elle  son  existence  et  son  indépendance? 
Du  fond  de  son  tombeau  renaîtra-t-eile  à  la 
vie?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  com- 
binaisons de  tous  les  événements,  est  l'arbitre 
de  ce  grand  problème  politique  (1).  «  Il  y  avait 
alors  à  Paris  des  réfugiés  polonais  réunis  autour 
de  Kosciuszko,  le  dernier  défenseur  de  l'indé- 
pendance de  leur  pays.  Napoléon ,  qui  les  sur- 
veillait, fit  sonder  leurs  dispositions  en  ce  mo- 
ment; il  les  trouva  tels  qu'il  les  connaissait,  em- 
portés, véhéments,  mobiles,  et  cette  puissance  de 
passion  qu'il  appréciait  beaucoup  sur  les  champs 
de  bataille,  ne  laissait  pas  que  de  lui  inspirer  des 
inquiétudes  pour  une  œuvre  de  reconstruction 
politique.  Kosciuszko  se  montra,  dit-on,  intrai- 
table sur  la  question  de  la  liberté,  ce  besoin  inné 
de  tout  cœur  polonais.  Autre  embarras.  La  Po- 
logne ne  ressemblait  en  rien  alors  à  une  <]e  nos 
sociétés  occidentales  :  peu  ou  point  de  bourgeoi- 
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(1)  Mais  ce  qui  concerne  la  Pologne  veut  être  lu  en 
enUer  dans  cet  étrange  bulletin.  «  11  est  difficile  de 
peindre  l'enlliouslasme  des  Polonais.  Notre  entrée  dans 
cette  grande  ville  (  Varsovie)  était  an  triomphe;  elles 
sentiments  que  les  Polonais  de  toutes  les  class«s  montrent 
depuis  notre  arrivée,  ne  sauraient  s'exprimer.  L'amour 
de  la  patrie  et  le  sentiment  national  est  non-seulement 
conservé  en  entier  dans  le  cœur  du  peuple,  mais  il  a  été 
retrempé  par  le  malheur  :  sa  première  passion ,  son 
premier  désir  est  de  redevenir  une  nation.  Les  plus 
riches  sortent  de  leurs  châteaux  pour  venir  demander  à 
grands  cris  le  rétablissement  de  la  nation,  et  offrir  leurs 
enfants,  leur  fortune,  leur  influence  Ce  spectacle  est 
vraiment  touchant.  Déjà  ils  ont  partout  repris  leur  an- 
cien costume,  leurs  anciennes  habitudes.  »— Ici  se  pla- 
cent les  Inconcevables  et  froides  paroles  que  nous  avons 
«apportées  plus  haut.  —SB"  bulletin  delà  grande  armée, 
l'oscn,  1*' décembre  1806. 


sie,  nn  peuple  de  serfs  (1);  en  somme,  seulement 
une  noblesse  chevaleresque  et  hautaine,  dont  les 
membres  vivaient  sur  leurs  terres  comme  au- 
tant de  rois  indépendants  ;  c'est  avec  ces  repré- 
sentants disséminés  de  la  Pologne  qu'il  fallait 
s'entendre  pour  une  œuvre  aussi  complexe  que 
celle  du  rétablissement  de  toute  une  nation.  Or, 
le  génie  de   Napoléon   avait   l'habitude  de  se 
mouvoir  au  milieu  d'autres  éléments.  Il  avait  vu 
de  près  sans  en  être  surpris  l'Orient,  ses  mi- 
rages, ses  violences,  ses  prostrations.  Il  avait  le 
sens  intime  et  profond  des  multitudes  émues  de 
l'Occident,  et  la  démagogie  révolutionnaire,  tou- 
jours prête  à  dévorer  ses  chefs,  se  jouait  autour 
de  lui  presque  joyeuse  de  l'avoir  pour  maître. 
Mais  dans  ce  monde  slave  de  la  Pologne,  le 
peuple  et  ses  nobles,  le  pouvoir  et  la  liberté,  la 
propriété  et  le  gouvernement,  les  conditions  de 
l'existence  civile  et  politique,  tout  était  étrange 
et  nouveau  pour  lui;   son  génie  s'y  sentait  in- 
terdit  comme  devant    l'inconnu.    Au  premier 
abord ,  la  constitution  aristocratique  de  la  Po- 
logne simplifiait  le  problème  de  la  réorganisa- 
tion; il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre  avec  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  intelligents  et 
dévoués,  à  qui  l'on  pouvait  tout  demander  au 
nom  de  l'affranchissement  de  leur  patrie  ;  le  reste 
de  la  nation  s'agitait  et  suivait  :  mais,  en  réa- 
lité, là,  au  contraire,  se  trouvait  la  grande  diffi- 
culté. Napoléon  pouvait  épargner  les  nobles  et 
même  les  réiablir  ;  il  ne  traitait  pas  et  ne  comp- 
tait pas  avec  eux.  Ainsi  le  voulaient  ses  idées 
sur  l'ordre  politique,  dans  lequel  il  ne  faisait  à 
la  noblesse  qu'une  place  secondaire  et  d'apparat; 
ainsi  le  voulaient  surfout  son  orgueil,  son  besoin 
de  domination  sans  partage,  son  impatience  des 
supériorités  sociales  qui  ne  procédaient  pas  de 
lui-même  et  qui  ne   lui  étaient   pas  soumises 
s.îns  réserve,  il  eût  compris  la  Pologne  si  elle 
se  fût  présentée  à  lui  sous  la  forme  d'une  vasie 
insurrection  des  serfs  et  des  bourgeois  conîre 
les  nobles  ;  dans  ces  luttes  des  classes  entre  elles 
il  est  possible  de  faire  prévaloir,  à  l'aide  des 
divisions,  l'autorité  d'un  seul.  Mais  telle  n'était 
pas  la  Pologne  où  les  nobles  avaient  l'initiative 
de  tous  les  progrès ,  comme  ils  venaient  de  le 
montrer   par  la  constitution   du  3  mai    1791. 
La  nation,  loin  d'abuser,  pour  s'affranchir,  de 
ces  propositions  hardies,  les  avait  laissées  pas- 
ser sans  ti'op  d'émotion.  C'était  donc  avec  irs 
nobles  seulement  qu'il  fallait  accomplir  l'œuvre 
du  rétablissement  de  la  Pologne.  Or  ces  nobles, 
si  enthousiastes  qu'ils  fussent   pour  Thomme 
en  qui  ils  voyaient  le  messager  providentiel  de 
la  délivrance  de    leur  patrie ,  portaient   avec 

(1)  L'affranchissement  des  serfs  proposé  à  la  diète  par 
Zamoyski  dès  1780,  d'abord  repoussé,  puis  de  nouveau 
soutenu  par  le  parti  réformateur,  entra  duns  la  consti- 
tution du  3  mai  l';91.  Mais  on  sait  que  les  puissances 
copartageantes  se  sont  opposées  à  la  mise  en  pratique 
de  cette  constitution  .  qui  eut  débarrassé  la  Pologne  des 
vices  politiques  dont  elles  se  prévalaient  pour  mettre  fin 
à  l'indépendance  de  ce  pays. 
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éclat  dans  leur  obéissance  même  des  attitudes 
de  souverains ,  de  grandes  réserves  de  dignité 
personnelle  et  des  sentiments  tour  à  tour  em- 
portés, inflexibles,  ombrageux.  Ce  n'étaient  pas 
là  les  coopérateurs  qui  convenaient  à  Napoléon  ; 
il  avait  l'habitude  d'agents  plus  dégagés,  plus 
maniables,  plus  aerviies ,  comme  ceux  qu'il 
avait  trouvés  parmi  les  régicides  et  les  fougueux 
réformateurs  de  toute  loi  humaine  et  divine.  Le 
rétablissement  de  la  Pologne  lui  parut  donc  ma- 
laisé, inextricablement  mêlé  d'incidences  qui 
devaient  en  faire  une  œuvre  longue  d'abord, 
puis  d'une  durée  problématique.  On  peut  croire 
qu'il  l'abandonna  dès  lors  et  que  la  Pologne  ne 
fut  plus  dans  ses  desseins  qu'une  sorte  d'épou; 
vantail  dont  il  comptait  se  servir  pour  faire 
peur  à  la  Russie  et  la  mener  à  composition. 

C'est  ce  que  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  dès  1807, 
après  la  paix  de  Tilsit.  Alors,  en  effet,  une  partie 
de  la  Pologne  fut  bien  rétablie  sous  le  nom  de  du- 
ché de  Varsovie;  mais  ce  duché  fut  incorporé 
à  la  Saxe, qui,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avait  fourni  le  premier  roi  complice  des  projets 
de  la  Russie  sur  la  Pologne;  et  ce  duché  ne  se 
composait  que  du  territoire  polonais  usurpé 
depuis  1772  par  la  Prusse;  la  part  du  prin- 
cipal co partageant,  celle  de  la  Russie,  ne  se 
trouva  pas  entamée  ;  elle  fut  même  étendue,  de 
plus  implicitement  consolidée  et  pour  la  première 
fois  reconnue  en  fait  et  en  droit  par  la  France  (i). 

Il  y  a  plus  :  de  l'aveu  de  tous  les  politiques, 
la  Pologne  ne  pouvait  point  se  rétablir  seule  et 
sans  les  États  dont  l'affaissement,  par  une  rela- 
tion nécessaire,  avait  suivi  ou  précédé  sa  chute  ; 
ces  États  étaient  tombés  avec  elle  ;  ils  devaient 
se  relever  et  rester  debout  avec  elle  pour  se 
défendre  contre  le  commun  envahisseur.  La 
cause  de  la  Pologne  dépendait  ainsi  immédia- 
tement de  la  Suède,  du  Danemark,  de  la  Tur- 
quie, des  provinces  danubiennes,  de  telle  sorte 
que  ce  grand  intérêt,  qui  impliquait  l'affranchis- 
sement de  toute  l'Europe  orientale  (et  c'est  par 
là  qu'il  était  grand  )  ne  pouvait  pas  être  trahi  à 
Stockholm,  à  Copenhague,  à  Constantinople , 
sans  qu'il  le  fût,  du  même  coup,  à  Varsovie. 
Or,  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  l'illusoire  éta  ■ 
blissement  du  duché  donné  par  lui  au  roi  de 
Sase;  il  frappa  plus  sûrement  encore  la  Pologne 
en  son  avenir  par  des  concessions  extrêmes 
faites  au  détriment  de  la  Suède  et  de  la  Turquie. 
Dans  les  conventions  plus  ou  moins  secrètes  qui 
suivirent  la  paix  de  Tilsit,  il  fut  stipulé  et  ac- 
cordé que  Napoléon  ne  s'opposerait  pas  à  ce  que 
la  Russie  s'emparât  de  la  Finlande  et  des  deux 
provinces  moldb- valaques  (2).  Livrer  la  Fin- 

(ll  Traités  de  Tilsit,  avec  la  Russie  (7  juillet  1807),  ar- 
ticles B,  9,  etc.  ;  avec  la  Prusse  (9  juillet  1807),  articles 
IS,  15,  18,  etc. 

(2)  Selon  M.  Tlilers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, t.  VII,  p.  648-649,  ces  concessions  furent  faites  au 
mois  de  juin  1807,  entre  l'armistice  (22  juin)  et  la  con- 
cluslun  de  la  paix  (7  juillet  1807  ).  —  Elles  furent  renou- 
Vflfies  et  confirmées  à  Erfurt  pat  la  convention  secrète 


lande,  c'était  livrer  la  Suède  (1)  et  le  Dane- 
mark;  laisser  prendre  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie,  c'était  abandonner  la  Turquie  d'Europe. 
Cette  dernière  stipulation  était,  au  reste,  parti- 
culièrement scandaleuse;  car  l'empire  ottoman 
venait,  à  la  suggestion  de  la  France,  de  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie,  et  Napoléon  faisait,  étant 
vainqueur,  ce  qu'il  n'eût  point  pu  faire  après  de 
grands  revers  :  il  sacrifiait  l'allié  qui  s'était  le 
plus  avancé  et  compromis  pour  lui  (2).  La  cause 
de  la  Pologne  perdait  tous  ses  appuis  à  la  fois  ; 
elle  succombait  enveloppée  de  tous  les  côtés 
par  le  triomphe  de  son  ennemi. 

Le  monde  pourtant  s'y  trompa;  les  journaux 
d'Occident  ayant  reçu  l'ordre  de  beaucoup  vanter 
l'érection  du  duché  de  Varsovie,  l'opinion  pu- 
blique crut  à  un  rétablissement  partiel  de  la 
Pologne.  L'illusion  fut  même  telle  qu'Alexandre 
s'en  alarma  ;  il  craignait  une  extension  polonaise 
du  duché  de  Varsovie,  qui  eût  fini  par  absorber 
la  Saxe;  il  craignit  surtout  cette  extension  au 
moment  des  négociations  pour  la  paix  de  Vienne, 
en  1809;  il  s'agissait  alors  de  réunir  au  duché  de 
Varsovie  la  Gallicie  autrichienne  occidentale; 
cette  réunion  fut  faite  avec  des  ménagements 
extraordinaires  pour  le  czar,  qui  eut  lui-même, 
par  le  traité  du  14  octobre  1809,  une  partie  de 
ce  territoire;  il  eut  de  plus  la  promesse  que 
la  France  garantirait  à  la  Russie  ses  nouvelles 
possessions,  et  que  les  dénominations  de  Pologne 
et  de  Polonais  seraient  écartées  des  nouveaux 
arrangements  (3),  Mais  rien  ne  pouvait  calmer 
les  appréhensions  du  czar;  il  lui  fallait  le  sa- 
crifice absolu  de  ce  qu'il  nommait  la  ci-devant 

du  12  octobre  1808  :  «  La  France,  dit  M.  Thiers  résumant 
cette  convention,  la  France  ne  devait  consentir  qu'à 
une  paix  qui  assurerait  à  la  Russie  la  Finlande,  la  Vala- 
chie  et  la  Moldavie  »,  t.  IX;  p.  340.  —  M.  Bignon,  His- 
toire de  la  France  sous  Napoléon,  n'est  pas  moins  affir- 
matif,  et  cite,  entre  autres  articles  de  la  convention  se- 
crète du  lï  octobre  1808,  l'article  B  ainsi  conçu  :  a  Les 
deux  puissances  s'engagent  à  regarder  comme  condition 
absolue  de  la  paix  avec  l'Angleterre  qu'elle  reconnaîtra 
la  Finlande,  la  Falachie  et  la  Moldavie  comme  faisant 
partie  de  l'Empire  de  Russie  ».  fj2s  articles  8  et  10  re- 
viennent sur  cette  stipulation.  M.  Blgnon,  t.  vill,  p.  7-9. 

(1)  M.  de  Maistre  écrivait  à  ce  sujet  de  Saint-Péters- 
bourg :  et  Voilà  encore  une  nation  effacée  du  globe  ». 
Page  834  des  Mémoires  et  correspondance,  publiés  par 
M.  Albert  Blanc  ;  Paris,  1858,  in-S". 

(2)  On  tacha  de  masquer  cela  en  mettant  dans  le  traité 
de  Tilsit,  art.  23  :  «  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Bussies 
accepte  la  médiation  de  S.  M.  l'Empereur  des  Français, 
roi  d'Halle,  .à  l'effet  de  conclure  une  paix  avantageuse, 
honorable  aux  deux  Empires..,  »  H  s'agit  de  la  paix  de 
la  Kussle  avec  la  Turquie.  Et,  en  effet,  le  Moniteur  pu- 
blia bientôt  après  le  traité  d'armif  tice  conclu,  par  l'entre- 
mise de  la  France,  entre  la  Russie  et  la  Porte  ottomane,  le 
24  août  1807.  Mais  en  réalité  on  ne  masquait  rien,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette  médiation ,  c'est  qu'on  se 
metiait  deux  pour  contraindre  la  Porte  à  céder  la  Mol- 
davie et  la  Valaohle. 

(3)  Bignon,  Hist.  de  la  France  sous  Napoléon,  t.  VIII, 
p.  3B3.  —  Cet  historien  rapporte  un  mot  significatif. 
Lors  de  ces  nouveaux  arrangements,  Napoléon  avait  dit  à 
M.  de  Gorgoll,  agent  du  czar  :  «  La  Pologne  va  donner 
lieu  à  quelques  ojDntestatlous  ;  mais  le  monde  est  assez 
grand  pour  nousarranger.  »  Ce  raotfut  redit  à  Alexandre, 
qui  s'écria  tout  aussitôt:  «  S'il  s'agit  du  rétablissement 
de  la  Pologne,  non,  le  monde  n'est  pas  assez  grand  1  » 
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Pologne;  et  Napoléon,  si  avant  qu'il  eût  été  darts 
ses  concessions,  liésitait  à  dire  à  cette  œuvre  de 
Dieu,  une  nationalité:  «  Tu  ne  seras  plus  (1).  » 

Ce  mot  impie  faillit  toutefois  être  prononcé. 

Vers  la  fin  de  l'année  1 809,  lors  des  négociations 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  une  grande- 
duchesse  de  Russie,  M.  de  Caulaincourt,  ministre 
de  France  à  Saint-Pétersbourg ,  fut  autorisé  à 
signer  une  convention  par  laquelle  Napoléon  s'o- 
bligeait à  ne  rien  faire,  ni  directement  ni  indi- 
rectement, pour  rétablir  la  Pologne.  Le  ministre 
des  relations  extérieures  disait  dans  sa  lettre 
à  M.  de  Caulaincourt  i  «  Sa  Majesté  approuve 
que  le  nom  de  Pologne  et  de  Polonais  dispa- 
raisse non-seulement  de  toute  transaction , 
mais  même  de  l'histoire  (2).  »  11  est  probable 
que  M.  de  Champagny,  en  s'expiimant  de  la 
sorte,  allait  au  delà  des  instructions  qu'il  avait 
reçues  de  l'Empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
signé  à  Saint-Pétersbourg,  le  23  décembre  1809 
(4  janvier  1810),  une  convention  secrète  dont  les 
deuxpremiersarticlesétaient  ainsi  rédigés  :  «Ar- 
ticle 1'^''.  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
rétabli.  Art.  2.  Les  hautes  parties  contractantes 
s'engagent  à  veiller  à  ce  que  les  dénominations  de 
Pologne  et  de  Polonais  ne  s'appliquent  jamais  à 
aucune  des  parties  qui  ont  précédemment  cons- 
titué ce  royaume,  et  disparaissent  pour  toujours 
de  tout  acte  officiel  ou  public...  (3).  »  Quand 
Napoléon  connut  cette  rédaction  russe,  il  en  fut 
révolté  et  en  proposa  une  autre  excluant  seule- 
ment l'idée  d'une  coopération  active  de  la  France 
au  rétablissement  de  la  Pologne  ;  comme,  d'ail- 
leurs, il  s'irrita  des  lenteurs  d'Alexandre  à  ré- 
pondre à  ses  propositions  d'alliance  matrimoniale, 
la  négociation,  après  quelques  autres  incidents 
assez  pénibles ,  s'interrompit  brusquement ,  mais 
non  pas  sans  laisser,  de  ce  traité  relatif  a  la  sup- 
pression de  la  Pologne,  plus  d'une  trace  embar- 
rassante pour  la  suite  des  événements. 

Cependant  l'amitié  deja  Russie,  promise  avec 

(1)  Napoléon  répondait  à  ce  propos  ces  nobles  paroles 
que  l'on  aime  à  répéter  en  exposant  tant  d'actes  qui  leur 
furent  contraires  :  «  Kon,  je  ne  vwix  pas  me  déslionorer 
en  déclarant  que  le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
rétabli;  me  rendre  ridicule  en  parlant  le  langage  de  la 
Divinité;  flétrir  ma  mémoire  en  mettant  le  sceau  à  cet 
«cte  d'une  politique  maclilavélique,  car  c'est  plus  qu'a- 
vouer le  partuge  de  la  Pologne  que  de  déclarer  qu'elle 
ne  sera  jamais  rétablie.  Non,  je  ne  puis  prendre  l'enga- 
gement de  m'armer  contre  des  gens  qui  m'ont  bien 
servi,  qui  m'ont  témoigné  une  bonne  volonté  constante 
et  un  grand  dévouement.  Je  ne  dirai  pas  aux  Français  : 
«  11  faut  que  votre  sang  coule  pour  mettre  la  Pologne 
sous  le  Joug  de  la  Russie.  »  SI  jamais  je  signais  que  le 
royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais  rétabli,  c'est  que 
J'aurais  l'intention  de  le  rétablir,  et  l'Infamie  d'une  telle 
déclaration  serait  effacée  par  le  fait  même  qui  le  démen- 
tirait... »  Lettre  au  duc  de  Cadore,  1'^'  juillet  isio. 

(2)  Lettre  de  M.  de  Champagny,  du  17  novembre  1809. 

(3)  M.  Thiers  mentionne  cette  convention  sans  en  re- 
produire les  termes  {Histoire  du  Consulat  et  de  l'Etti- 
pire,  t.  Xf,  p.  357  et  suivantes):  mais,  d'après  cet  histo- 
rien, M.  de  Caulaincourt  av.iit Outrepassé  en  la  signant 
les  Intentions  de  l'Empereur.  Et  c'est  ce  que  prouvent, 
au  reste,  les  belles  paroles  citées  plus  haut.  La  conven- 
tion du  it  janvier  1810  se  trouve  rapportée  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Bignon,  t.  IX,  p.  104-105. 


tant  d'abandon,  et  si  chèrennent  nchetée,  ne  s'é- 
tait jamais  livrée.  Alexandre,  à  Tilsit,  tombait  à 
tout  propos  dans  les  bras  de  son  auguste  et  fra- 
ternel allié;  mais  quelques  jours  après,  la  capi- 
tale du  Danemark  ayant  été,  pour  la  seconde  fois, 
bombardée  par  les  Anglais,  il  faisait  secrètement 
témoigner  au  cabinet  bi'itannique  la  joie  que  lui 
causait  cet  acte  sauvage  d'agression  contre  un  État 
fidèle  à  la  France  (1).  Napoléon  ne  connaissait 
pas  ce  dernier  trait;  mais  toute  la  suite  des  évé- 
nements depuis  Tilsit  lui  laissait  peu  de  doute  sur 
les  dispositions  réelles  de  la  Ru.ssie  ;  c'était  une 
inimitié  constante,  cherchant,  sans  la  trouver 
encore,  une  occasion  pour  éclater,  et  qui,  en 
attendant,  se  déguisait  à  peine  sous  de  favorables 
dehors.  Napoléon  sentait  fortement  le  danger  de 
ces  incertitudes;  il  se  voyait  entraîné  par  elles  à 
exagérer  sans  cesse  le  développement  de  ses 
moyens  de  défense  ;  il  n'était  assuré  de  rien  sur 
le  continent;  et  cette  Russie  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  avoir  partout  un  apaisement  au 
moins  momentané  se  dérobait  à  lui,  demandant, 
pour  une  alliance  qui  ne  s'effectuait  pas,  des  sa- 
crifices qui  engageaient  l'avenir  de  toute  l'Europe. 
Il  résolut  d'avoir  le  mot  de  cette  amitié  équi- 
voque et  fugace. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  la  Russie,  en 
t8l2,  prétendait  ne  plus  vouloir  se  soumettre 
aux  rigueurs  du  blocus  continental  si  ruineuses 
pour  ses  sujets,  et  que,  de  plus,  elle  s'irritait  de 
ce  que  le  duché  d'Oldenbourg  venait  d'être  en- 
levé au  beau-frère  d'Alexandre  pour  être  réuni 
à  l'Empire  français.  Toutefois,  on  pouvait  s'en- 
tendre sur  des  griefs  pareils.  Mais,  quand  la 
guerre  est  au  fond  des  choses ,  les  moindres 
causes  sont  mortelles  pour  la  paix. 

On  vit  alors  les  immenses  et  formidables 
préparatifs  qui  commencèrent  à  se  faire. 

Il  n'y  eut  personne  en  Europe  qui  ne  s'atten- 
dît à  un  changement  de  système.  L'alliance  russe 
n'avait  pas  réussi;  elle  n'avait  abouti  qu'à  des 
discussions  et  à  des  incertitudes  :  on  allait  sans 
doute  essayer  d'autres  alliances;  et  chacun,  son- 
geant au  parti  que  l'on  aurait  pu  tirer  en  1807  d'un 
affranchissement  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de 
la  Turquie  d'Europe,  remarquait  combien  les  cir- 
constances se  montraient  en  1812  plus  favorables 
qu'en  1807.  Plus  d'hostilité  apparente  de  la  part 


(1)  Ce  trait  de  déloyauté  a  été  révélé  par  Walter  Scott 
dans  sa  f^ic  de  Napoléon  Bonaparte ,  tome  VI,  p.  26. 
Walter  Scott  que  la  haine  aveugle  contre  Napoléon  seu- 
lement, n'est  nullement  indigne  de  fol  quand  II  parle  des 
ennemis  de  Napoléon  et  de  ceux  de  la  France.  L'asserlion 
de  Walter  Scott  est  d'ailleurs  implicitement  confirmée 
par  l'historien  russe  de  la  campagne  de  1812,  Boutourlin, 
qui  assure  que  le  traité  de  Tilsit  n'avait  été  pour 
Alexandre  qu'un  moyen  de  gagnep  du  temps.  Copen- 
hague avait  été  bombardée,  le  7  septembre  1807,  et  ce 
bombardement  avait  été  suivi  de  la  destruction  de  la 
fiolte,  des  chantiers  et  des  arsenaux  du  Danemark.  Le  16 
octolire  1807,  Alexandre  adhérait  au  blocus  continental 
contre  l'Angleterre;  ce  fut  à  l'occasion  de  cette  adhésion 
et  pour  en  diminuer  l'effet  hostile, qu'Alexandre  fit  sc- 
crèlcment  féliciter  le  cabinet  britannique  du  bombarde- 
ment de  Copenhague 


de  la  Prusse,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  : 
l'Allemagne  tout  entière  marchait  avec  Napo- 
léon. Depuis  que  la  Prusse  avait  été  dépossédée 
de  ses  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie,  et  l'Au- 
triche d'une  partie  de  la  Gallicie,  ces  deux  puis- 
sances n'avaient  plus  d'intérêt  à  maintenir  le  dé- 
membrement de  la  Pologne;  elles  n'avaient  plus, 
au  contraire,  que  l'intérêt  plus  permanent  qui  les 
sollicitait  à  éloigner  d'elles  l'empire  de  Russie. 
Un  prince  français  régnait  en  Suède.  On  était 
assuré  de  la  fidélité  éprouvée  du  Danemark,  et 
une  armée  française  se  trouvait  au  midi  près 
des  frontières  de  la  Turquie  d'Europe.  La  nou- 
velle expédition  se  présentait  à  tous  les  esprits 
sous  la  forme  d'une  vaste  action,  militaire  et  di- 
plomatique, ayant  pour  but  : 

1°  Une  alliance  avec  la  Suède  et  le  Danemark  ; 

2°  Une  alliance  avec  la  Porte  ottomane; 

3"  Un  définitif  rétablissement  de  toute  la  Po- 
logne. 

Ces  trois  entreprises,  quelles  qu'en  fussent 
les  difficultés,  étaient  beaucoup  moins  chi- 
mériques et  beaucoup  plus  décisives  que  ne 
pouvait  l'être  une  guerre  faite  à  la  Russie  dans 
ses  inaccessibles  déserts. 

La  possibilité ,  l'opportunité ,  la  nécessité  de 
ces  trois  entreprises  étaient  tellement  évidentes 
que,  dès  les  premiers  dissentiments  entre  la 
France  et  la  Russie ,  elles  devinrent  en  Eu- 
rope l'objet  de  toutes  les  préoccupations.  C'est 
ce  que  constate  de  Maisîre,  dans  les  lettres  qu'il 
écrit  de  Saint-Pétersbourg  (1)-,  à  partir  de  fé- 
vrier 1812,  pas  une  lettre  où  il  ne  soit  question 
de  la  Suède,  de  la  Turquie,  des  bruits  qui 
courent  au  sujet  de  l'alliance  de  ces  deux  États 
soit  avec  la  Russie,  soit  avec  la  France.  On  eût 
dit  qu'il  y  avait  là  les  arbitres  secrets  du  sort  du 
monde.  En  même  temps,  Alexandre,  effrayé, 
songeait  à  reconstituer  lui-même  la  Pologne  (2). 

Mais  on  s'alarmait  à  tort  dans  le  camp  en- 
nemi et  l'on  faisait  vainement  des  conjectures 
dans  le  re.ste  du  monde.  Napoléon  ne  se  pro- 
posait nullement  de  changer  de  politique  envers 
la  Russie;  conquérir,  s'assurer  l'alliance,  l'a- 
mitié de  cet  empire,  c'était  toujours  là  son 
but,  et  il  ne  pensait  pas  à  s'en  écarter.  Aussi 
n'avait-il  rien  fait  depuis  1807  pour  rendre 
possible  un  changement  de  politique  en  1812. 

La  Suède,  que  la  perte  de  la  Finlande  avait  mise 
à  la  discrétion  de  la  Russie  et  dont  la  guerre  ma- 
ritime mettait  le  commerce  à  la  merci  de  l'Angle- 
terre, la  Suède  n'avait  pas  à  hésiter  entre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  puissances.  Or,  pour  le 
moment,  l'Angleterre  et  la  Russie  s'entendaient. 
La  Suède  n'avait  ainsi  qu'à  céder  à  la  situa- 
tion  qui  lui  était  faite  et  à  s'allier  à  la  Rus- 

(t)  Correspondance  diplomatique  rie  Joseph  de  Maistre, 
\811-1817,  publiée  p.ir  Albert  Blann, 2  vol.  In-S»,  Piiris,  1860. 

(8)  c<  L'empereur  (de  Russie)  m'a  demandé  le  plan  d'un 
éditpourle  rélablissemenl  du  royaume  de  Pologne  et 
d'un  manifeste  pour  l'annoncer  ;  )e  l'ai  fait..  »  Joseph 
de  Maistre,  CorresponcfaHCtf  diplomatique  de  1811  ù  181T, 
lettre  au  roi  de  Sardalgne,  duî7  mal  (8juh  '812  >. 
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sie.  Quanta  s'allier  à  la  France,  elle  n'y  pou- 
vait  songer  :  c'est  à  la  France  qu'elle  devait  la 
perte  de  la  Finlande,  et  la  1^'rance  qui  l'abandon- 
nait sur  terre  ne  la  protégeait  pas  sur  mer.  A 
la  vérité,  cet  état  de  choses  aurait  pu  être,  si- 
non changé,  du  moins  neutralisé,  au  moment  où 
la  Suède  dut  choisir  un  héritier  présomptif,  un 
prince  royal  en  remplacement  de  celui  qu'une 
mort  subite  venait  de  lui  enlever;  on  aurait  pu 
choisir  alors  un  prince  de  Danemark  :  compen- 
sation à  offrir  au  Danemark  pour  les  désastres 
qu'il  avait  soufferts  à  cause  de  sa  fidélité  à  la 
France,  réunion  prochaine  des  trois  parties  de  la 
nationalité  Scandinave  en  un  seul  royaume,  atta- 
chement certain  de  ce  nouvel  État  à  la  France, 
tout  se  réunissait  pour  conseiller  ce  choix  du  prince 
Christian  de  Danemark.  Mais  Napoléon  avait 
laisse  monter  sur  le  trône  des  Wasa  celui  de  ses 
lieutenants  qu'une  sourde  inimitié  avait  toujours 
le  plus  animé  contre  lui  (1).  Pourquoi?  Il  était 
glorieux  de  voir  sortir  des  rangs  de  l'armée 
française  un  prince ,  iin  roi ,  appelé ,  acclamé 
spontanément  par  un  État  étranger,  et  de  plus , 
Bernadotte  appartenait  par  les  femmes  à  la  fa- 
mille impériale  (2).  Quand,  aux  approches  de 
la  guerre  de  Russie,  Napoléon  voulut  traiter  pour 
une  alliance  avec  le  nouveau  prince  royal ,  il  le 
trouva,  comme  il  pouvait  s'y  attendre,  non  plus 
français,  mais  tout  suédois.  De  part  et  d'autre  on 
s'irrita  dès  les  premiers  mots,  et  Napoléon  laissa 
là  cette  affaire;  seulement  le  27  janvier  1812, 
il  fit  envahir,  sans  déclaration  de  guerre,  la  Pomé- 
ranie  suédoise  par  une  armée  française;  c'était 
un  gage  qu'il  entendait  prendre  pour  s'assurer 
au  moins  la  neutralité  de  la  Suède,  une  simple 
mesure  de  précaution,  toute  temporaire,  exigée 
parle  développement  du  blocus  continental.  Mais 
Bernadotte,  qui  était  perdu  aux  yeux  de  ses 
noiweaux  sujets  s'il  paraissait  complice  de  cet 
acte  d'agression  et  se  montrait  résigné  à  le  sup- 
porter, Bernadotte  se  tourna  résolument  du  côté 
de  la  Russie  et  se  lia  à  elle  par  le  traité  secret  du 
5  août  1812,  bientôt  après  confirmé  le  28  août 
1812,  par  les  conventions,  plus  étroites,  de  l'en- 
trevue d'Abo  entre  Bernadotte  et  Alexandre  en 
présence  d'un  agent  anglais.  Alliée  à  la  France  , 
la  Suède  eût  pu  menacer  la  Finlande,  Saint- 
Pétersbourg  et  occuper  au  moins  une  armée 
russe;  alliée  à  la  Russie,  qu'elle  rassura  de  ce 
côté,  elle  fournit  une  armée  pour  opérer  sur 
le  flanc  et  les  derrières  de  l'expédition  française. 
On  verra  quels  furent  les  effets  de  cette  inter- 
vention de  la  Suède. 

(1)  Les  négociations  relatives  à  cette  affaire  eurent  lieu 
du  28  mai  1810,  date  de  la  mort  du  prince  Christian-Au- 
guste de  Holstein-Augustenbourg,  au  21  août  1810,  date 
de  la  proclamation,  par  les  états  généraux  de  Suède,  du 
marécbal  Bernadotte,  prince  de  Ponte  Corvo,  coiome 
prince  royal  de  Suède.  Le  roi  Charles  XHI,  étant  vieux  et 
hors  d'état  de  vaquer  lui-même  au  soin  du  gouvernement, 
le  nouveau  prince  royal  fut  tout  aussitôt  investi  de 
l'exercice  de  l'autorité. 

(2)  Napoléon  .ie  reprocha  plus  tard  à  Salnte-Héléne 
d'avoir  cédé  à  de  pareils  motifs. 
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En  Turquie,  môme  insouciance  politique  à 
partir  de  1807,  et,  au  moment  critique  de  1812, 
même  défaite  diplomatique,  cause  imminente 
d'événements  militaires  non  moins  désastreux. 
Ou  aurait  pu  oublier  à  Constantinopie  qu'on  de- 
vait à  l'invasion  de  l'Egypte  par  Napoléon  la 
première  rupture  de  l'alliance  qui  durait  depuis 
François  I^'  entre  la  France  et  l'empire  ottoman  ; 
on  aurait  pu  oublier  que  Napoléon  n'avait  ja- 
mais eu  pour  l'empire  ottoman  que  des  atten- 
tions intermittentes,  non  suivies  d'effets,  des 
velléités  seulement  d'entente  amicale;  on  aurait 
encore  pu  oublier  à  Constantinopie  que  Napo- 
léon, passant  de  l'indifférence  à  l'hostilitc,  en 
était  venu,  à  Tilsit,  à  Erfurt,  jusqu'à  proposer 
à  la  Russie  le  partage  de  la  'Turquie  d'Europe, 
et  cela  au  moment  même  où  la  Turquie  venait  de 
s'allier  à  la  France  contre  la  Russie  ;  la  France, 
disait-on,  avait  seule  intérêt  à  maintenir  l'em- 
pire ottoman  contre  la  Russie  et  l'Angleterre  ; 
c'était  là  une  considération  qui  pouvait  détermi- 
ner la  Porte  à  mettre  sur  le  compte  d'accidents 
forcés,  involontaires,  qui  ne  se  reproduiraient  plus 
dans  l'avenir,  tous  les  griefs  qu'elle  avait  contre  la 
politique  deNapoléon  :  mais  ce  qu'il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  ne  pas  sentir,  et  très-gravement, 
c'était  la  présence  de  l'armée  russe  occupée  chez 
elle  à  s'emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
en  conséquence  des  concessions  de  Tilsit  et 
d'Erfurrt;  or,  la  Turquie  n'avait  qu'un  moyen  de 
se  débarrasser  de  cette  urgente  agression  :  c'é- 
tait de  profiter  de  ce  que  la  Russie  avait  besoin 
de  réunir  toutes  ses  forces,  pour  exiger  d'elle 
qu'elle  renonçât  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie. 
La  paix  à  cette  condition  était  une  nécessité  pour 
la  Porte,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  mai  1812 
à  Bucharest.  Ce  furent  ainsi  les  stipulations  de 
Tilsit  qui,  en  1812,  privèrent  la  France  de  l'al- 
liance turque.  Le  traité  de  Bucharest  rendit  dis- 
ponible toute  l'armée  de  l'amiral  Tchitchakoff; 
Napoléon  ne  le  sut  que  plus  tard ,  alors  qu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  prévenir  la  marche  de  cette 
armée.  L'expédition  française  allait  donc  s'avan- 
cer dans  les  déserts  de  la  Russie,  ayant  au  raidi 
du  côté  de  la  Turquie,  et  au  nord  du  côté  de 
la  Suède,  au  lieu  des  alliés  qu'elle  aurait  pu 
avoir,  des  espaces  où  cheminaient  silencieuse- 
ment des  ennemis  imprévus. 

Quant  à  la  Pologne,  dont  l'arrivée  de  la  France 
réveillait  toujours  l'enthousiasme  confiant,  ce 
fut  Napoléon  lui-même  qui  se  chargea,  sinon  de 
la  réconcilier  avec  la  Russie,  ce  qui  était  impos- 
sible, du  moins  de  la  réduire  au  désespoir  et  à 
l'inertie. 

■  On  était  entré  à  Vilna,  le  28  juin  1812.  Toute 
la  Pologne  s'était  levée  et  s'agitait,  croyant  bien 
que  son  jour  était  enfin  venu.  Elle  engageait 
Napoléon  à  ne  pas  aller  plus  loin  que  Smolensk; 
elle  lui  promettait  d'être  pour  lui  cette  autre 
France  de  l'Orient  dont  il  avait  besoin  pour 
maintenir  en  paix  le  continent  ;  c'est  elle  qui,  af- 
franchie, reconstituée,  rendue  à  sa  liberté  et 
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à  sa  force,  allait  seule  supporter  le  poids 
de  la  Russie  et  la  repousser  de  l'Europe  !  Déjà 
la  diète  de  Varsovie,  se  changeant  en  con- 
fédération générale,  avait ,  par  la  voix  de  son 
président,  le  vénérable  Adam  Czartoryski,  pro- 
clamé le  rétablissement  de  la  Pologne.  Une  dé- 
putation  de  cette  diète  nationale  partit  de  Var- 
sovie pour  Vilna  et  vint  porter  à  Napoléon 
l'expression  du  vœu  public  et  l'acte  de  confédé- 
ration. La  députation  fut  reçue,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée,  le  là  juillet  1812.  Mais  Napoléon, 
après  avoir  écouté  une  chaleureuse  et  magni- 
fique allocution  du  sénateur  Wibycki,  ne  fit  en- 
tendre qu'une  réponse  vague,  évasive,  mêlée 
d'une  froide  réserve  au  sujet  de  la  maison  d'Au- 
triche, son  alliée,  dont  on  ne  devait  pas  songer  à 
troubler  les  possessions  polonaises.  Chez  les  na- 
tions très-mobiles,  l'enthousiasme, qui  est  toute 
leur  puissance,  s'élève  et  tombe  suivant  des  lois 
que  ne  règlent  en  rien  les  calculs  de  la  raison. 
La  Pologne,  frappée  au  cœur  dans  sa  confiance 
et  son  amour  pour  le  héros  dont  elle  faisait  le 
demi-dieu  de  ses  destinées ,  s'affaissa  sur  elle- 
même.  On  aurait  pu  retenir  ce  désespoir  trop  su- 
bit, ranimer  le  mouvement,  conseiller  aux  pa- 
triotes les  plus  énergiques  de  ne  point  s'abandon- 
ner eux-mêmes,  de  profiter  des  circonstances, 
de  songer  à  s'imposer,  de  ne  point  se  désister 
de  l'entreprise  d'une  insurrection  générale,  de 
contraindre  Napoléon  à  changer  de  politique  et 
à  recevoir  son  salut  des  faits  accomplis.  Mais  on 
ci1t  dit  que  Napoléon  avait  lui-même  pris  à  tâ- 
che d'empêcher  ce  retour  possible  du  patrio- 
tisme polonais  à  de  meilleures  et  plus  utiles  ré- 
solutions :  il  avait  mis,  à  tout  hasard ,  à  Var- 
sovie, pour  surveiller  les  affaires  de  Pologne  et 
les  maintenir  à  la  portée  des  événements,  un 
homme,  un  représentant  de  la  France,  un  am- 
bassadeur; or  cet  homme  qui  aurait  dû  être 
un  agent  de  premier  ordre  fut  choisi  parmi  les 
fonctionnaires  les  moins  recommandables  de 
l'Empire;  Napoléon  avait  confié  l'ambassade  de 
Varsovie  à  M.  de  Pradt,  personnage  presque  ri- 
dicule bien  qu'il  fût  archevêque,  prêtre  dou- 
teux, politique  fantasque,  effréné  courtisan,  in- 
trigant émérite,  ayant  en  somme  plus  d'esprit 
que  de  sens.  Entre  les  mains  d'un  pareil  homme, 
les  affaires  de  la  Pologne  ne  pouvaient  que  se 
brouiller  de  la  façon  la  plus  misérable,  sans  ré- 
sultat aucun  pour  une  action  quelconque. 

Napoléon  ayant  ainsi  prévenu,  de  la  part  de 
la  Pologne,  une  insurrection  dans  laquelle  il 
voyait  un  obstacle  à  une  prompte  paix  avec  la 
Russie,  poussa  plus  loin  ses  formidables  légions 
jusque-là  invincibles; 

Parti  de  Paris  ,  le  9  mai ,  après  s'être  assuré 
l'alliance  et  la  coopération  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  (1),  Napoléon  se  trouvait,  le  26  mai 
1812,  à  Dresde,  où  il  recevait  les  hommages  de 
tous  les  souverains  réunis  de  l'Allemagne.  Le 


(1)  Alliance  de  la  Prusse,  trallé  du  24  février  1812.  — 
Alliance  de  l'Autriche,  traité  du  U  mars  18)2. 
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31  mai ,  il  était  à  Posen ,  à  la  tête  d'une  armée 
de  six  cent  mille  hommes,  dont  trois  cent  qua- 
rante mille  Français,  le  reste  fourni  par  les 
contingents  de  plus  de  vingt-deux  États  alliés 
de  la  France.  Le  24  jain,  cette  formidable  armée 
avait  franclii  le  Niémen,  entrait  à  Vilna  le  28, 
et  le  16  juillet  1812  commençait  à  poursuivre 
l'armée  russe. 

Il  était  survenu  à  la  Russie  un  homme  d'une 
prudence  terrible ,  le  Prussien  Pfuhl  (1).  Celui- 
ci  avait  fait  prévaloir  une  tactique  ayant  pour 
but  de  s'ouvrir  sans  cesse  devant  l'armée  enva- 
hissante, de  ravager  autour  d'elle  le  pays,  de 
l'attirer  ainsi  dans  le  désert,  le  froid,  la  nuit,  la 
mort. 

Cependant  Napoléon  s'avançait  cherchant  une 
bataille  qui  lui  permît  d'imposer  la  paix.  L'en- 
nemi se  laissait  voir,  semblait  attendre,  offrir  la 
bataille  désirée;  puis,  quand  l'armée  française 
s'était  approchée,  il  avait  disparu.  L'armée  fran- 
çaise s'éloignait  ainsi  de  plus  en  plus  des  terres  d'où 
pouvaient  lui  venir  des  secours,  la  vie.  La  priva- 
tion des  choses  nécessaires,  les  maladies  com- 
mençaient à  la  décimer.  Une  longue  traînée  de 
munitions  abandonnées  et  decadavres  marquaient 
sa  route.  Elle  s'était  mise  en  marche  trop  tard, 
ne  comptant  pas  sur  une  indécision  si  persis- 
tante des  événements.  L'ennemi  s'était  dérobé  à 
Drissa,  à  Witepsk  (28  juillet  1812),  à  Smolensk 
(17  août),  à  Dorogoboiije  (25  août),  à  Wiasma 
(29  août),  à  Gbyat  (1er  septembre),  etc.,  toute- 
fois non  sans  plus  d'une  rencontre ,  toutes  meur- 
trières comme  de  grands  combats;  une  seule  ba- 
taille fut  livrée  par  Kutusof  pour  relever  le  moral 
de  l'armée  russe,  le  7  septembre  :  ce  fut  une  ef- 
froyable tuerie;  du  côté  des  Français,  plus  de 
vingt  généraux  morts  ou  blessés,  huit  mille  morts, 
douze  à  treize  mille  blessés,  mille  prisonniers; 
du  côté  des  Russes,  quinze  mille  morts,  trente 
mille  blessés,  plus  de  deux  mille  prisonniers; 
les  Russes  et  les  Français  prétendent  également 
avoir  remporté  cette  victoire,  de  la  Moskowa, 
disent  les  Français,deBorodino,  disent  lesRusses. 
Elle  fut  du  moins  payée  le  plus  cher  par  les 
Russes.  Enfin ,  après  tant  de  mécomptes  ,  on 
vit  luire  dans  le  lointain  aux  vagues  clartés  d'un 
pâle  soleil  les  clochers  d'or  d'une  grande  ville  : 
«  Moscou,  Moscou!  cria  l'armée  d'une  seule 
voix.  Occuper  Moscou,  la  ville  sainte,  la  vieille 
capitale  de  la  Russie,  c'était  la  victoire,  des  quar- 
tiers d'hiver  a^isurés,  la  reprise  des  hostilités  au 
printemps,  la  paix  conquise.  «  Il  était  temps,  » 
dit  Napoléon  en  entrant,  le  14  septembre,  dans 
la  ville  déjà   muette  comme  une  tombe.  Mais 


(1)  Lcsliislnriens,  en  général,  n'accordent  pas  à  la  tac- 
tique de  Pfuhl  l'Importance  qu'elle  mérite  ;  Pfuhl  fut 
maudit  de  la  Russie  pour  la  honte  gu'il  lui  infligea  en  la 
condamnant  à  fuir  sans  cesse  devant  les  Français;  de  là 
l'injustice  des  appréciations  ;  mais  Kutusof,  qui  remplaça 
tiarclay  de  Tolly,  après  avoir  livré  une  bataille,  celle  de  la 
Moskowa,  suivit,  comme  l'avait  fait  son  prédécesseur,  le 
système  de  Pfuhl;  M.Thiersl'a  remarqué,  Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  tome  XIV,  pages  49n,  Sîi2. 


après  Pfuhl,  Rostopchine,  un  autre  homme  d'une 
terrible  résolution.  Moscou  s'abîma  et  s'éva- 
nouit dans  l'air,  emportée  en  deux  jours,  du  16 
au  17  septembre,  par  un  incendie  qu'avait  al- 
lumé l'inexorable  patriotisme.  Gloire  éternelle 
aux  capitales  qui  savent  mourir!  Celles-là  ne 
sont  pas  de  pierre  et  de  chair  seulement  :  elles 
sont  les  âmes  immorteUes  des  grands  peuples 
qui  ne  doivent  pas  mourir.  On  avait  le  droit 
d'arracher  la  Pologne  à  la  Russie,  de  repousser 
la  Russie  de  l'Europe  et  de  la  reléguer  en  son 
continent  asiatique;  on  n'avait  pas  le  droit  de 
conquérir  la  Russie  au  nom  de  l'Europe.  La 
terre  moscovite  se  vengeait;  elle  allait  dévorer 
ses  injustes  envahisseurs. 

L'armée  française  avait  perdu  son  dernier  re- 
fuge. Il  fallait  revenir  en  arrière.  Ici  deux  fautes  : 
rester  auprès  du  cadavre  de  Moscou,  un  mois 
entier,  du  18  septembre  au  19  octobre,  c'était 
perdre  un  temps  inappréciable  pour  la  retraite. 
De  plus,  quand  l'armée  s'éloigna  enfin  de  Moscou, 
elle  manqua  à  se  diriger  sur  Saint-Pétersbourg; 
c'était  bieo  là  le  projet  de  Napoléon;  mais  ses 
généraux  s'y  opposèrent.  Or,  nous  savons  au- 
jourd'hui qu'à  Saint-Pétersbourg  on  ne  s'apprê- 
tait pas  à  renouveler  l'héroïque  exemple  de 
Moscou  ;  là  il  y  avait  une  capitale  de  pierre  et  de 
chair  seulement  et  si  l'armée  française  avait  pu 
l'atteindre  sans  mourir  tout  entière  en  route, 
la  paix  était  signée  (l);  les  malheurs  de  l'expé- 
dition de  Russie  se  changeaient  en  un  formidable 
triomphe.  Mais  les  généraux  de  l'armée  française 
refusèrent  de  suivre  Napoléon  jusqu'au  bouîdans 
celte  aventure  qui  leur  semblait  chimérique. 
Les  souffrances  avaient  abattu  tous  les  cœurs. 
On  se  décida  pour  une  retraite  non  moins 
chimérique  qu'une  marche  sur  Saint-Péters- 
bourg. 

Tout  devait  se  montrer  comme  les  repré- 
sailles d'une  justice  supérieure  dans  les  événe- 
ments qui  ont  marqué  cette  partie  de  l'histoire 
de  Napoléon.  N'en  citons  qu'un  trait  :  ce  qui  fit 
un  effroyable  désastre  de  la  retraite  de  Russie, 
ce  fut  la  survenance  des  deux  armées  sorties , 
l'une  des  provinces  danubiennes  sous  la  conduite 
de  l'amiral  Tchitchakoff,  l'autre  de  la  Suède  pour 
se  joindre  à  un  corps  russe  sous  la  conduite 
de  Wittgenstein.  «  Ainsi,  dit  M.  Thiers,  à  la 
fin  d'octobre,  deux  armées,  l'une  de  trente-cinq 
mille  hommes,  l'autre  de  quarante-cinq  mille,... 
étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  la  haute 
Bérésina  et  de  nous  fermer  la  retraite  avec  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  »  (2)  Le  même  histo- 
rien continuant  à  décrire  les  effets  de  ces  deux 
armées,  poursuit  ainsi  :  «...  Que  faire  avec  des 
débris,  entre  Kutusof  en  queue,  Tchitchakoff  et 
Wittgenstein  en  tête?  Cette  marche  qui,  ensor- 

(1)  Ce  fait,  l'effroi  de  Saint-Pétersbourg,  les  disposi- 
tions générales  à  céder,  sont  attestées  vivement  par  un 
lémolu  oculaire,  Joseph  de  Haislre,  en  outre  par 
M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  tome  X IV, 

p.  437. 

(2)  M.  Tliicr? ,  tome  XIV,  p.  523. 
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tant  de  Moscou  avait  commencé  par  une  ma- 
nœuvre offensive ,  qui  s'était  ensuite  cJiangée  eu 
retraite,  d'abord  fière ,  puis  triste,  tourmentée , 
douloureuse,  pouvait  donc  aboutir  à  un  désastre 
sans  égal ,  peut-être  à  une  captivité  du  chef  et 
des  soldats,  les  uns  et  les  autres  maîtres  du 
monde  six  mois  auparavant.  »  (1)  Après  le  séjour 
à  Orscha,  autres  angoisses  de  l'armée  française 
décrites  avec  non  moins  d'alarmes  par  l'éminent 
'  écrivain  (2).  L'armée  française  parvint  enfin  après 
tant  d'incertitudes  sur  les  bords  de  la  Bérésina  : 
«  Comment  jeter  un  pont  sur  cette  rivière  ayant  à 
gauche  Tchitchakoff  victorieux,  qui  pouvait  dé- 
truire tous  nos  travaux  de  passage,  à  droite, 
Wittgenstein,  qui  ne  manquerait  pas  de  nous 
prendre  en  flanc  pendant  que  nous  essayerions 
de  passer,  et  par  derrière  enfin  Kutusof,  qui  de- 
vait nous  assaillir  en  queue  tandis  que  les 
autres  généraux  russes  nous  attaqueraient  de 
front  ou  par  côté  ?  (3)  » 

Ces  deux  armées,  dont  la  survenance  à  partir 
de  la  fin  d'octobre  fit  de  la  retraite  de  Paissie 
et  du  passage  de  la  Bérésina  ce  que  l'on  sait, 
étaient  les  armées  qu'avaient  rendues  disponibles 
les  traités  de  la  Russie  avec  la  Porte  et  la  Suède 
et  l'abandon  de  la  Pologne  par  la  France. 

Un  hiver  sans  précédent  s'était  annoncé.  Après 
la  Bérésina,  le  26  novembre,  le  froid  qui  n'é- 
tait que  de  11  degrés  tomba  subitement  à  20  de- 
grés Réauffiur.  Le  6  décembre,  il  était  à  30  de- 
grés. 

Napoléon  connaissait  l'état  de  l'Europe  et  de 
la  France  à  son  égard  ;  il  savait  toutes  les  ré- 
sistances qu'il  maîtrisait  par  le  spectacle  et  le 
seul  ascendant  de  sa  lorce ,  et  tout  ce  qu'une 
grande  défaite  pouvait  lui  susciter  d'hostilités, 
de  révoltes,  de  défections. 

Le  6  septembre,  la  veille  de  la  bataille  de  la 
Moskowa,  il  avait  appris  la  défaite  des  Ara- 
piles  (4),  la  perte  du  Portugal  et  de  l'Espagne; 
et  le  7  novembre,  au  moment  où  commençaient 
les  désastres  de  la  retraite,  il  savait  l'inconce- 
vable succès  delà  conspiration  du  général  Malet, 
qui,  à  Paris,  avait  failli,  pendant  quelques  heu- 
res, s'emparer  du  gouvernement. 

Tl  résolut  d'arriver  à  Paris  en  même  temps 
que  la  nouvelle  définitive  des  événements  de 
Russie  jusque-là  dissimulés  par  les  journaux. 
Sa  présence  était  nécessaire  pour  conjurer  les 
extrêmes  périls. 

Le  3  décembre,  à  Molodetcha  ou  Molodetscho, 
il  rédigea  le  29e  bulletin,  où  tout  était  dévoilé. 
Puis  il  laissa  ce  qui  restait  de  l'armée  à  Mu- 
rat,  qui  devait  bientôt  l'abandonner  pour  cou- 
rir aux  intrigues  de  sa  chancelante  fortune  ita- 
lienne. Le  prince  l':ugène  avait  aussi  une  royauté 
qui  chancelait  en  Italie;  mais,  mieux  inspiré  par 

(i)  M.  Thiers,  tome  XIV,  p.  531. 

(2)  Ibidem,  p.  B87,  etc. 

(3)  Ibidem,  p,  B93. 

(4)  La  bîiallle  des  Arapilcs  ou  de  Salainanque  nvalt  été 
";iréc  le  22  juillet  1813 


le  devoir,  il  demeura,  pour  la  défendre,  là  où 
elle  était  en  réalité,  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'armes  de  France;  les  débris  de  l'armée 
française  passèrent  sous  son  commandement. 

Napoléon,  emporté  presque  seul  sur  un  traî- 
neau, partit  deSmorghoni  le  5  décembre,  franchit 
la  Pologne,  l'Allemagne;  le  18,  il  frappait  aux 
portes  des  Tuileries,  dans  la  nuit,  à  onze  heures 
du  soir,  ayant  atteint  le  courrier  chargé  du 
29^  bulletin.  Paris  apprit,  le  même  jour,  la  pré- 
sence de  l'empereur  et  tout  le  désastre  de  l'armée 
française  en  Russie. 

Il  serait  superflu  de  dire  quel  fut  l'effet  de 
cette  nouvelle  sur  les  esprits.  Mais  pour  com- 
prendre l'ensemble  et  la  suite  des  événements, 
il  est  nécessaire  de  considérer  à  part  une  autre 
hostilité  que  celle  de  la  Russie,  dont  nous 
avons  fait  souvent  mention ,  toutefois  sans  en 
avoir  encore  parlé  avec  l'importance  qui  lui  ap- 
partient. 

XIII, 

48:  —  Angleterre.  —  Traité  d'Amiens.  — 
Saint-Domingue.  —  Colonies.  —  Conspira- 
tions. —  Blocus  continental.  —  Les  États  de 
l'Europe  ont  tous  pris,  posé ,  repris  les  armes 
contre  la  France;  avec  chacun  d'eux  il  y  eut  des 
intervalles  de  paix:  seule,  l'Angleterre  n'a  jamais 
fait  la  paix  avec  la  France,  car  le  traité  d'Amiens 
n'a  été,  des  deux  parts;  qu'une  trêve  imposée  par 
l'opinion  publique,  un  temps  d'arrêt  pour  de  plus 
formidables  préparatifs.  L'Angleterre  a  fait  plus 
que  de  ne  jamais  poser  les  armes  :  c'est  elle  qui  , 
a  soulevé  et  soutenu  contre  la  France  toutes  les 
nations  qui  lui  ont  fait  la  guerre;  pas  une 
alliance  qu'elle  n'ait  troublée,  pervertie,  inter- 
rompue pour  isoler  la  France  au  milieu  de  l'Eu- 
rope; pas  un  différend  qu'elle  n'ait  envenimé 
pour  en  faire  sortir  des  haines,  une  lutte  sans 
fin  contre  la  France.  Elle  a  été  l'âme  de  toutes 
les  coalitions  ;  par  elle,  ces  coalitions  se  sont 
succédé  si  rapidement  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'y  en  eut  qu'une  seule,  continue  et  acharnée  (1). 
Et  ce  n'est  pas  assez  :  toutes  les  nations  en 
lutte  avec  la  France  n'ont  employé  contre  elle 
que  les  armes  des  champs  de  bataille;  seule, 
l'Angleterre,  sans  s'abstenir  des  combats,  a  eu 
recours  à  d'autres  armes  que  celles  de  la  guerre. 
Ce  n'était  pas  une  guerre,  c'était  une  entreprise 
de  destruction.  Pendant  que  ses  armées  envahis- 
saient l'Italie,  la  Hollande,  le  Portugal,  l'Es- 
pagne; que  ses  flotte^  surprenaient  les  colonies 
des  alliés  de  la  France,  interceptaient  leur  com- 
merce, assiégeaient  toutes  les  côtes,  interdi- 
saient à  toutes  les  nations  la  neutralité;  pendant 
que  ses  agents  délibéraient  dans  tous  les  ca- 


(1)  Napoléon  disait  à  Sainte  Hélène  :  «  L'Europe  ne 
ces.iîa  Jamais  de  faire  la  guerre  à  la  France,  <i  ses  prin- 
cipes, à  moi.  Il  nous  fallait  abattre,  sons  peine  d'être 
abattus.  La  coalition  exista  toujours;  publique  ou  se- 
crète, avouée  ou  démenlic,  elle  fut  toujours  en  pcrma- 
oenco ..  » 
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binets ,  relevant  les  désespoirs ,  ranimant  les 
ambitions,  procurant  des  subsides,  renouant 
sans  cesse  les  trames  brisées  des  coalitions; 
d'autres  agents,  intrépides  et  résolus,  péné- 
traient parmi  les  populations  et  cherchaient  tous 
les  germes  de  mécontentements  et  de  souffrances 
dont  ils  pouvaient  faire  des  complots,  des  trahi- 
sons, des  partis  secrets,  des  soulèvements  et 
même  des  tentatives  d'assassinat;  cette  propa- 
gande occulte ,  variant  de  langage  selon  les 
lieux  et  les  ferments  de  discorde,  s'adressait 
tour  à  tour  en  France  à  l'exaltation  du  royalisme 
et  aux  dernières  fureurs  de  la  révolution  ;  en 
Portugal  et  en  Espagne  à  l'orgueil  national,  à  là 
fidélité  royaliste,  au  fanatisme  religieux  ;  en  Italie 
anx  regrets  inspirés  par  la  disparition  du  faint- 
siége,  à  l'espoir  de  l'indépendance  et  de  l'unité; 
en  Allemagne,  à  l'amour  de  la  patrie,  à  celui  de 
la  liberté,  aux  ressentiments  de  tant  de  princes 
dépossédés  par  l'ordre  nouveau;  partout  à  l'im- 
patience et  à  la  haine  de  l'excessive  action  et  de  la 
prépotence  française.  L'Angleterre  ne  se  bornait 
même  pas  à  s'acharner  ainsi  contre  la  France  par 
des  expéditions,  par  des  coalitions,  par  des  cons- 
pirations, par  des  soulèvements  populaires  :  la 
France,  jusque-là,  avait  fait  l'opinion  du  monde  ; 
ce  glorieux  privilège,  qui  s'était  interrompu  pour 
elle  depuis  qu'elle  subissait  les  régimes  violents  de 
la  révolution, sans  passer  entièrement  à  l'Angle- 
terre ,  appartenait  nécessairement,  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  idées  et  aux  passions  politiques,  au 
seul  pays  dans  lequel  se  fussent  conservées  les 
habitudes  et  les  prérogatives  de  la  libre  discus- 
sion. Le  mouvement  de  celte  liberté  en  Angle- 
terre, loin  d'embarrasser  le  gouvernement,  en  fai- 
sait la  force  et  la  vitalité.  Or,  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  se  servit  de  cette  incom- 
parable puissance  de  la  liberté  politique  pour 
ruiner  dans  l'opinion  du  monde  tout  ce  qui  était 
la  France,  l'Empire,  la  Révolution.  Une  calomnie 
habile,  persévérante,  s'attacha  aux  actes,  aux 
institutions,  aux  personnes;  les  vengeances 
anonymes ,  les  anecdotes  secrètement  révélées ,. 
les  prétendus  documents  authentiques  dérobés 
aux  fonctionnaires  supérieurs,  tout  cela  pas- 
sait la  Manche  et  se  rendait  en  Angleterre;  les 
détails  scandaleux  et  piquants  se  mêlaient  ainsi, 
pour  leur  donner  plus  de  relief,  aux  invectives 
générales  dirigées  sans  relâche  contre  les  choses 
et  la  politique  de  l'Empire.  Chateaubriand,  dans 
un  moment  de  colère,  avait  menacé  Napoléon 
de  la  survenance  d'un  Tacite;  à  défaut  des  Ta- 
cite, les  Suétone,  les  Pétrone  et  les  Procope 
abondaient  en  Angleterre.  Ces  histoires  parti- 
culières circulaient  à  travers  les  peuples  émus, 
traduites  au  besoin  en  allemand,  en  espagnol, 
en  italien  et  surtout  en  français.  On  s'est  étonné 
des  étranges  et  grossières  calomnies  qui  ont  fait 
subitement  explosion  en  France  dans  l'année 
1814  :  ces  calomnies  où  tout  était  méconnu  et 
défiguré,  des  esprits  lâches,  pervers  ou  ma- 
lades ne  les  avaient  pas  improvisées  en  un  seul 
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jour  d'infamie  et  de  malheur;  non;  mais  il  y 
avait,  sur  la  Révolution,  l'Empire,  ses  actes, 
son  personnel ,  une  opinion  que  l'Angleteire 
avait  établie  en  Europe  par  plus  de  quatorze  ans 
de  pamphlets ,  et  que  la  police  française  avait 
toujours  soigneusement  tenue  à  l'écart  de  nos 
frontières  :  c'est  cette  opinion-là  qui,  tout  d'un 
coup ,  apparut  en  France  à  la  suite  des  armées 
de  l'invasion. 

La  lutte  de  l'Empire  contre  cette  hostilité  si 
acharnée  de  l'Angleterre  est  presque  toute 
l'histoire  de  l'ère  napoléonieime.  Là  se  trouve  la 
cause  première  de  tous  les  excès  de  dictature  et 
de  conquête;  là  l'explication  principale  de  ce 
qu'il  y  eut  de  démesuré  et  d'anormal  dans  la 
politique  de  la  France  de  1800  à  1814.  Raconter 
cette  lutte  en  détail,  ce  serait  refaire  eu  entier 
l'histoire  de  l'Empire.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  de  ce  formidable  duel,  non  tous  les 
événements  qui  en  ont  marqué  les  phases,  mais 
seulement  les  faits  qui  s'y  réfèrent  immédia- 
tement. 

On  doit  remarquer  que  Napoléon  a  pris  soin, 
plusieurs  fois,  de  mettre  l'Angleterre  en  demeure 
de  conclure  la  paix.  Le  monde  souffrait  de  la 
continuité  de  ces  conflits  qai ,  sur  la  teric  et 
sur  la  mer,  interrompaient  le  commerce  des 
nations.  Il  y  avait  intérêt  à  décliner  la  respon- 
sabilité de  cette  pertuibation  universelle.  Napo- 
léon ne  manqua  pas  une  occasion  de  provoquer 
l'Angleterre  à  la  paix.  11  le  fit  hautement  aux 
derniers  jours  de  1799  par  une  lettre  rendue 
publique  et  adressée  au  roi  Georges  III  (1). 
Cette  sommation  fut  renouvelée,  dans  la  même 
forme,  en  1805  (2).  En  1806,  il  y  eut  des  négo- 
ciations pour  la  paix  longuement  et  vainement 
suivies,  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre. 
Alexandre,  après  le  traité  de  Tiisit,  se  chargea 
de  les  reprendre  comme  médiateur;  à  cette  oc- 
casion, une  lettre  collective  des  deux  empereurs 
de  France  et  de  Russie  fut  adressée  au  roi  d'An- 
gleterre, en  date  d'Erfurt,12  octobre  1808.  Le 
ministère  anglais  répondit  assez  fièrement,  le 
28  octobre,  qu'il  avait  à  sauvegarder  ses  alliés 
de  Portugal,  de  Naples,  de  Suède,  d'Espagne, 
et  qu'il  ne  ferait  la  paix  qu'à  la  condition  de  celle 
sauvegarde.  En  1812,  5  la  veille  de  l'expédition 
de  Russie,  Napoléon  offrait  et  demandait  encore 
lapaix  à  l'Angleterre  (3).  Ces  démonstrations  paci- 
fiques étaient  bruyamment  commentées  par  la 
presse  impériale;  si  elles  ne  réussissaient  pas  à 
faire  poser  les  armes,  elles  servaient  du  moins  à 
exciter  contre  l'Angleterre  l'animosité  des  po- 
pulations delà  France.  Au  moment  de  la  guerre 


(1)  Lettre  du  58  décembre  1"99.  Le  ministère  anglais 
répondit,  le  4  janvieriSOO,  en  demandant  comme  condi- 
tion préalable  le  rétablissement  des  Bourbons  en  France. 

(2)  Lettre  du  14  Janvier  1805.  Le  mloislère  anglais  n'y 
fit  qu'une  réponse  évasive. 

(3)  Par  une  lettre  de  son  ministre  des  relations  exté- 
rieures, du  17  avril  l«ia.  Le  ministère  anglais  répondit, 
le  83  avril,  en  demandant  le  rétablissement  préalable 
des  Bourbons  d'Espagne. 
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de  Prusse,  alors  que  l'on  bè  pouvait  plus  douter 
de  l'extrême  obstination  de  l'hostilité  anglaise,  Na- 
poléon s'exprimait  ainsi  dans  un  message  au  sé- 
nat:"... Notre  cœur  est  péniblement  affecté  de 
cette  prépondérance  constante  qu'obtient  en  Eu- 
rope le  génie  du  mal,  occupé  sans  cesse  à  tra- 
verser les  desseins  que  nous  formons  pour  la 
tranquillité  de  l'Europe,  le  repos  et  le  bonheur 
de  la  génération  présente,  assiégeant  tous  les 
cabinets  par  tous  les  genres  de  séduction,  éga- 
rant ceux  qu'il  n'a  pu  corrompre ,  les  aveu- 
glant sur  leurs  véritables  intérêts,  et  les  lan- 
çant au  milieu  des  partis  sans  autres  guides  que 
les  passions  qu'il  a  su  leur  inspirer  »  (1). 

Cependant  il  y  eut  un  jour  où  Napoléon 
parvint  à  signer  la  paix  avec  l'Angleterre; 
mais  comment,  à  l'aide  de  quelle  politique? 
C'est-ce  qu'il  importe  de  constater.. 

La  France  venait  d'obtenir  par  le  traité  de  Lu- 
néville  (2)  un  peu  plus  que  sa  prépondérance 
naturelle  .sur  le  continent;  ses  frontières  éten- 
dues recevaient  des  agrandissements  ;  les  États 
dont   l'alliance  immédiate  et   certaine  lui  est 
nécessaire,    la  Hollande,   la  Suisse,  l'Italie, 
se  relevaient  sous  sa  main  et  se  rattachaient  à 
elle  par  les  liens  de  la  solidarité  politique  (3). 
En  même  temps  la  France  faisait  des  traités  de 
paix  et  d'alliance  avec  l'Espagne  (4),  avec  Na- 
ples  (5),  avec  le  Portugal  (6),  avec  la  Russie  (7), 
avec  la  Turquie  (8),  avec  les  États-Unis  d'A- 
mérique {9).  La  ligue  des  marines  neutres  pour 
garantir  l'indépendance  des  mers  contre  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre  commençait  à  se  former 
dans  le  Nord  (10).  Le  continent  s'apaisait.  Les 
neutres  réclamaient  leur  liberté.  La  France, 
maîtresse  d'elle-même,  en  paix  avec  le  monde, 
n'avait  plus  à  songer  qu'à  un  seul  ennemi  ;  elle  j 
se  préparait  à  l'attaquer.  Déjà  se  massaient  à  | 
Boulogne  les  bâtiments  de  la  flottille  qui  devaient  I 
porter  une  armée  française  de  l'autre  côté  de  la 
Manche.  L'Angleterre  fit  des  prodiges"  pour  se 
tirer  de  cet  extrême  péril  ;  d'abord ,  elle  voulut 
rompre  la  ligue  des  neutres ,  qui  l'inquiétait  le 
plus  :  Copenhague  fut  inopinément  attaquée  et 
la   flotte   danoise  brûlée  sans    déclaration  de 
guerre  (1 1)  ;  quelques  jours  auparavant,  Paul  V, 
de  Russie,  promoteur,  à  l'instigation  de  Napo- 

(I)  Message  au  sénat,  Bamberj,  7  oclobre  1806. 
(2|  9  février  1801. 

.  (3)  En  Hollande,  constitution  du  17  octobre  )801  faite  à 
l'Image  de  la  constitution  française  de  l'an  viir.  —  En 
Suisse,  acte  de  médiation,  du  19  février  1803,  commencé 
dès  le  7  septembre  1801.  —  En  Italie,  la  victoire  de  Ma- 
rengo  avait  tout  livré  à  la  France. 

(4)  21  mars  et  1"  octobre  1801. 

(5)  S8  mars  1801. 

(6)  89  septembre  1801. 

(7)  8  octobre  1801. 

(8)  Préliminaires  de  paix,  9  octobre  1801  ;  traité  défi- 
nitif, îs  Juin  1802. 

(9,1  80  septembre  1800. 

(10)  Traité  de  Saint-Pétersbonrg,  16  décembre  1800, 
entre  la  Russie  et  la  Suède.  Le  Danemark  et  la  Prusse 
accédèrent  à  ce  traité  dans  le  même  mois  de  décembre 

1800. 

(II)  2-9  avril  1801. 
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léon,  de  la  ligue  des  neutres,  avait  été  étranglé 
dans  son  palais  à  Saint-Pétersbourg  (l).  Res- 
tait  la  flottille  de  Boulogne  :  Nelson ,  de  retour 
de  son  expédition  sur  Copenhague,  l'assaillit 
deux  fois  avec  fureur  (2),  mais  en  vain.  L'acte 
sauvage  de  la  Baltique  n'avait  soulevé  qu'une 
immense  indignation.  La  flottille  de  Boulognen'é- 
tait  même  pas  entamée.  L'Angleterre  se  trouvait 
déplus  en  plus  isolée  et  menacée.  L'opinion  pu- 
blique à  Londres  se  prononça  fortement  pour 
la  paix.  Pitt  tomba  du  ministère ,  et  la  paix  fut 
conclue. 

Le  secret  pour  vaincre  l'Angleterre  étai  t  trouvé  : 
c'était  la  paix  sur  le  continent,  et  ce  qui  pro- 
duit la  paix,  la  modération;  c'était  de  plus  une 
menace  de  guerre  isolée ,  immédiate ,  exclusi- 
vement maritime. 

Le  traité  d'Amiens  est  du  25  mars  1802  ;  mais 
les  préliminaires  qui  commencèrent  à  l'établir 
datent  du  l'^"'  octobre  1801,  quinze  jours  après 
la  dernière  tentative  infructueuse  de  Nelson  contre 
ia  flottille  de  Boulogne. 

Un  enthousiasme  extraordinaire  éclata  en  Eu- 
rope à  cette  nouvelle  que  les  deux  grands  peu- 
ples de  la  civilisation  venaient  de  se  réconcilier. 
Mais  les  politiques  croyaient  peu  à  cette  ré- 
conciliation. D'abord  l'Angleterre  n'était  pas 
encore  vaincue;  elle  s'était  seulement  déro- 
bée à  la  lutte.  En  outre,  la  France  ne  pouvait 
pas  manquer  de  faire  des  efforts  pour  recon- 
quérir sur  les  mers  une  puissance  égale  à  celle 
de  la  Grande-Bretagne.  L'Angleterre  assisterait- 
elle  impassible  à  ce  rétablissement  de  la  marine 
française?  Cela  n'était  pas  probable.  La  paix 
n'avait  rien  d'assuré;  il  n'y  avait  qu'une  trêve 
imposée  par  un  mouvement  de  l'opinion. 

Napoléon  ne  négligea  pas  du  moins  de  profiter 
de  cette  trêve.  Des  colonies  lui  étaient  néces- 
.saires  pour  former  des  marins ,  pour  avoir  sur 
les  divers  points  du  globe  des  stations ,  des  ar- 
senaux ,  des  forteresses.  Il  s'empara  à  la  hâte 
des  colonies  dont  la  paix  d'Amiens  lui  rendait 
la  libre  possession;  à  la  Guadeloupe,  à  la  Marti- 
nique, à  la  Guyane,  à  la  Réunion,  etc.,  il  ajouta 
la  Louisiane  que  l'Espagne  venait  de  lui  céder  (3). 
Ici  se  place  un  acte  que  l'on  voudrait  en  vain 
justifier.  L'affranchissement  des  noirs  proclamé 
par  les  assemblées  de  la  révolution  avait  mis 
an  question  dans  les  colonies  le  travail ,  la  pro- 
duction ,  le  commerce  ;  de  là  un  embarras,  des 
obstacles,  des  délais  pour  la  reconstruction  de  la 
puissance  maritime  de  la  France  :  l'esclavage  des 
noirs  fut  rétabli  (4),  concession  trop  grave  faite 
par  le  droit  aux  nécessités  de  la  lutte  d'un  temps. 
Dans  cette  voie,  Napoléon  alla  plus  loin.  L'im- 
portante et  riche  colonie  de  Saint-Domingue  s'é- 
tait rendue  indépendante,  toutefois  sans  se  sous- 
traire entièrement  à  la  France.  11  était  possible, 


fl)  Dans  la  nuit  du  as  au  24  mars  1801. 

(2)  Le  4  août,  le  15  et  16  septembre  1801. 

(3)  Traité  de  Saint-lldefonse,  l*''  octobre  1601. 

(4)  Loi  du  20  mal  1802. 
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à  la  faveur  des  ménagemeats  qu'elle  gardait  en. 
core ,  de  la  ramener  à  une  sujétion  un  peu 
plus  étroite  et  normale.  Toussaint  Louverture  , 
à  Saint-Domingue,  avait  rallié  ses  frères,  na- 
guère esclaves  comme  lui  ;  les  noirs  étaient  re- 
venus des  premiers  délires  de  la  liberté;  ils  se 
soumettaient  volontairement  au  ti  avait ,  cette  loi 
initiale  et  fondamentale  de  l'ordre.  Un  sage  de 
l'antiquité  a  écrit  :  «Il  n'est  point  ici-bas  de  spec- 
tacle plus  agréable  aux  dieux  que  celui  d'une  mul- 
titude d'hommes  qui  se  réunissent  pour  former 
ensemble  une  juste  cité.  »  Il  est  un  spectacle 
plus  doux  encore  aux  regards  de  la  Providence  : 
c'est  celui  d'une  multitude  d'hommes  qui  se 
réunissent  pour  leur  commune  régénération.  Ce 
spectacle,  Toussaint  Louverture  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  le  présentaient  en  ce  moment. 
Le  travail ,  la  religion ,  un  ordre  civil  et  poli- 
tique ,  renaissaient  au  milieu  d'eux.  Combien  de 
raisons  pour  déterminer    l'émancipateur  de  la 
vieille  civilisation  européenne  à  ne  tendre  qu'une 
main  secourable  vers  ces  enfants  jusque-là  déshé- 
rités de  la  commune  famille  humaine  !  Aucune 
de  ces  raisons,  ie  droit  d'abord,  le  respect  de 
la  tradition  chrétienne,  les  promesses  fastueuses 
de  la  philosophie ,  l'honneur  attaché  à  la  répa- 
ration de  la  plus  longue  iniquité  qui  ait  été  com- 
mise parmi  les  hommes,  l'intérêt  qu'il  pouvait  y 
avoir  à  se  faire  le  protecteur  de  l'unique  société 
libre  que  les  noirs  eussent  encore  formée,  rien  de 
tout  cela  ne  toucha  Napoléon.  11  résolut  de  réduire 
et  d'abattre  le  chef  d'Haïti,  parce  qu'il  détenait 
la  reine  des  Antilles,  parce  que  la  liberté  de  ses 
noirs  était  contagieuse  pour  les  autres  colonies 
françaises  et  les  troublait ,  parce  qu'il  lui  fallait 
à  tout  prix,  pour  être  en  mesure  de  résister  à 
l'Angleterre ,  un  prompt  rétablissement  de  l'état 
maritime  et  colonial  de  la  France.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Amiens  étaient  à  peine  signés, 
que  déjà,  dès  le  1"  décembre  1801,  une  forte 
expédition  partait  des  côtes  de  France,  chargée 
de  cette  mission  néfaste.  La  justice  divine  l'at- 
tendait. Les  noirs  d'Haïti  furent,  un  moment, 
vaincus  par  la  ruse  et  la  force,  et  Toussaint 
Louverture,  pris  par  trahison,  vint  mourir  de 
froid  et  de  misère  dans  un  donjon  de  la  Franche- 
Comté  (1).  Mais  les  chefs  féroces  qui  lui  suc- 
cédèrent rallièrent  dans  un  suprême  effort  de 
vengeance  les  noirs  dispersés.  Tout  fut  incendie, 
assassinat,  carnage  autour  des  blancs.  La  peste 
se    leva   à   son   tour.    L'armée    envahissante 
périt  avec  son  chef;  il  s'en   échappa  quelques 
hommes   à   peine  pour  porter   en  Europe   ce 
tragique  récit  :  une  armée  de  plus  de  quarante 
mille   hommes ,    détruite  ;  ses    débris    restés 
aux  mains  des   Anglais;  Haïti    perdue   pour 
la  France;  sur  ses  ruines  debout  seulement, 
infirme ,  sanglante ,  mais  irrésistible,   la  liberté 
des  noirs.  Là  ne  devaient  point  s'arrêter  les 
suites  de  cette  sinistre  aventure.  On  remarqua 

l'i)  I.e  27  avril  1803  ;  U  avait  été  pris  le  10  juin  1802. 


que  le  corps  expéditionnaire  envoyé  à  Saint- 
Domingue  se  composait  de  l'armée  qu'avait 
commandée  Moreau  et  de  régiments  polonais. 
Il  était  absurde  de  dire  que  Napoléon  eût  voué 
à  la  destruction  un  corps  à  la  tête  duquel  il 
avait  placé  son  beau-frère,  le  général  Leclerc 
qu'accompagnait  la  propre  sœur  du  premier 
consul.  Mais  les  morts  tombés  pour  une  in- 
juste cause  sont  implacables ,  et  il  se  répandit 
que  Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des 
compagnons  de  Moreau  attachés  à  une  autre 
gloire  que  la  sienne  et  d'ailleurs  presque  tous 
partisans  d'une  république  modérée  ou  d'une  mo- 
narchie constitutionnelle;  il  fut  dit,  de  plus,  que 
Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des  régiments 
polonais  qui,  depuis  lespremières campagnes  d'Ita- 
lie, portaient  la  promesse  et  l'espoir  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne.  La  présence  de  ces  Polo- 
nais dans  l'armée  française  était  désagréable  au 
czar  ;  il  fallait  ce  sacrifice  et  cette  satisfaction  à 
l'alliance,  tout  près  de  se  conclure,  des  deux  des- 
potismes  qui  se  proposaient  de  se  partager  la  li- 
berté du  monde  (i). 

La  triste  expédition  de  Saint-Domingue,  dont 
les  journaux  reçurent  ordre  de  ne  point  parler, 
se  termina,  vers  la  lin  de  l'année  1803  (2). 

Cependant  la  paix  d'Amiens  n'avait  pas  tenu  jus- 
que-là. Les  causes  de  la  rupture  étaient  venues 
des  deux  côtés  à  la  fois;  d'une  part,  le  premier 
consul  semblait  avoir  oublié  que  la  condition  prin. 
cipale  pour  vaincre  l'Angleterre,  c'était  de  se  mon- 
trer lui-même  modéré  sur  le  continent;  loin  de  se 
modérer,  il  se  comportait  en  maître  :  en  Italie, 
il  avait  pris  pour  la  France  de  nouveaux  terri- 
toires, le  Piémont  et  l'île  d'Elbe  (3)  ;  il  s'était  de 
plus  emparé  de  la  direction  immédiate  de  la 
république  italienne  et  du  protectorat  de  la  répu- 
blique ligurienne  (4)  ;  en  Allemagne  il  avait  remanié 
et  changé  toute  l'ancienne  constitution  du  Corps 
germanique  (5)  ;  en  Suisse ,  en  Hollande,  il  était 
l'arbitre  des  gouvernements  et  des  constitutions. 
L'Angleterre  s'était  prévalue  de  ces  accroisse- 
ments d'inûuence  et  de  puissance  pour  refuser 
de  rendre  Malte  ainsi  qu'elle  s'y  était  formelle- 
ment obligée  ;  Napoléon  n'était  pas  en  état 
de  supporter  une  violation  aussi  positive  des 
engagements  contractés  (6).  D'autre  part  l'Au- 

(1)  Dans  un  écrit  éloquent  publié  de  nos  jours,  il  est  en- 
core parlé  en  termes  amers  de  cette  coopération  forcée 
des  réfugiés  de  la  Pologne  â  l'expédition  de  Saint-Domin- 
gue :  «  Les  soldats  de  l'indépendance  étaient  chargés 
d'anéantir  la  liberté  d'un  peuple  naissant!...  »  —  VO- 
dyssée  polonaise,  par  M.  Elias  Begnault;  Paris,  1862. 

(?)  Par  la  capitulation  du  général  Lavalette  au  Port- 
au-Prince,  10  novembre  1803;  du  général  Brunet  aux 
Cayes,  12  novembre;  du  général  Rochambeau  au  Cap, 
18  novembre  1803. 

(3)  Réunion  de  l'île  d'Elbe  à  la  France,  sénalus-con- 
sulte  du  26  août  1802  (  s  fructidor  an  x),  du  Piémont, 
sénatus-consultedu  il  septembre  1802  (24  fructidor  an  x). 

(4)  République  italienne,  le  26  janvier  1802;  république 
ligurienne,  29  juin  1802. 

(5)  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ce  remaniement  du 
Curps  germanique,  qui  commença  en  1802  et  se  ter- 
niina  dans  les  premiers  mois  de  1803. 

(6)  Napoléon  disait  aux  agents  anglais,  lors  de  larup'. 
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gletcrre  ne  voyait  pas  sans  une  impatience 
de  moins  en  moins  dissimulée  avec  quelle  ra- 
pidité la  France,  nonobstant  le  grave  échec 
de  Saint-Domingue,  reconstruisait  sa  puis- 
sance coloniale  et  maritime;  elle  était  réso- 
lue à  trouver  un  prétexte  pour  arrêter  tout 
court  des  progrès  aussi  alarmants.  La  guerre 
des  pamphlets,  des  discours  de  tribune,  des 
articles  de  journaux  avait  recommencé  avec 
fureur  de  l'autre  côté  du  détroit  contre  la 
France,  la  révolution,  le  premier  consul.  On  en 
était  encore  à  échanger  d'aigres  explications, 
lorsque  tout  d'un  coup  le  cabinet  de  Londres  fit 
assaillir  sur  mer  les  navires  français  (l).  11 
fut  répondu  à  cet  acte  d'agression  par  l'arres- 
tation de  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
France  et  dans  les  pays  alliés  (2),  de  plus  par 
l'occupation  du  Hanovre,  qu'envahit  une  armée 
française  (3). 

La  guerre  prenait  dès  le  début  un  caractère 
sauvage;  elle  ne  le  quitta  plus. 

Le  30  janvier  1804,  un  journal  anglais,  le 
Morning  Chronlcle,  annonçait  qu'on  avait 
affiché  dans  toute  la  ville  de  Londres  un  écrit 
commençant  par  ces  mots  :  «  La  mort  de  Bo- 
naparte devant  avoir  lieu  bientôt...  «  Suivaient 
des  avis  commerciaux  donnés  dans  la  prévi- 
sion de  cette  éventualité.  Cette  annonce,  la 
mort  prochaine  de  Bonaparte ,  était,  depuis 
quinze  jours,  le  bruit  de  la  Bourse  de  Londres; 
on  là  faisait  venir  de  diverses  places  du  conti- 
nent, et  on  la  répandait  jusqu'aux  Antilles  où 
elle  paralysait  la  défense  des  commandants  des 
forces  françaises.  Un  autre  journal  qui  se  pu- 
bliait en  français,  le  Courrier  de  Londres,  don- 
nait la  traduction  d'un  pamphlet  du  temps  de 
Cromwell ,  ayant  pour  titre  •■  Tcer  n'est  pas 
ASSASsiNEiî,  et  lejournal  ajoutait  qu'il  croyait,  par 
cette  publication ,  servir  le  peuple  français  (4). 

Quelques  mois  auparavant,  on  débitait  à  grand 
bruit  chez  tous  les  libraires  de  Londres  un  opus- 
cule ainsi  intitulé  :  «  Perpétuer  la  guerre, 
seul  moyen  de  perpétuer  la  sûreté  et  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  » ,  par  le  révérend  Ed. 
Hankin.  Dans  cet  écrit,  répandu  par  le  minis- 
tère, on  prêchait  ouvertement  la  destruction  de 
la  France,  et  il  y  était  dit  que  l'existence  de  la 
France  était  incompatible  avec  l'existence  de 
l'Angleterre  (5). 

Vers  le  même  temps  la  police  française,  mise 
de  plusieurs  côtés  à  la  fois  sur  la  piste  d'une 
vaste  conspiration  ,  découvrait  qu'un  capitaine 
de  la  marine  royale  d'Angleterre,  le  capitaine 
Wright,  transportait  des  côtes  d'Angleterre  sur 
celles  de  Normandie  des  agents,  des  émigrés, 

ture  :  <i  J'aimerais  mieux  vous  voir  maîtres  du  faubourg 
Saint- Antoine  que  de  Malte.  » 

(1)  16  et  17  mai  1803. 

(2)  28  mai  1803. 

(8)  30  mal-9  Juin  1803. 

(M  Thlbaudeau ,     Consulat    et    Empire,     tome    III, 
pagts  Bl7-lil8. 
'S)  Thlbaudcau,  Ibidem,  t.  IV,  p.  2I1. 


des  rebelles  français  et  que  des  ministres  anglais, 
Drake  en  Bavière,  Spencer  Smith  en  Wurtemberg, 
ïayloren  Hesse-Cassel,  Wickham  en  Suisse  en- 
tretenaient en  France  une  correspondance  ayant 
pour  but  d'y  organiser  la  révolte  et  l'assassinat 
contre  le  premier  consul.  La  correspondance  fut 
saisie,  la  conspiration  surprise  avant  d'avoir  pu 
éclater.  Les  preuves  de  la  complicité  anglaise 
abondaient  ;on  en  livra  quelques-unes  seulement 
au  public.  Ce  fut  la  mystérieuse  affaire  dans  la- 
quelle se  trouvèrent  impliqués,  pour  des  rôles 
différents,  Georges  Cadoudal,  le  général  Piche- 
gru,  le  général  Moreau,  d'autres  agents  de 
moindre  renom,  enfin  le  duc  d'Enghien.  11  s'a- 
gissait, d'après  les  indices  les  moins  improba- 
bles, d'arrêter  le  premier  consul  sur  la  route  de 
Saint-Cloud  avec  un  piquet  de  chouans  dé- 
guisés en  guides  de  la  garde  consulaire;  cette 
part  d'action  était  dévolue  à  Georges  Cadoudal  ; 
puis  de  faire  accepter  aux  armées,  aux  popula- 
tions un  nouveau  gouvernement  consistant  en 
une  monarchie  conslitutionneHe  dont  les  Bour- 
bons rétablis  eussent  été  les  chefs  ;  c'était  là 
l'autre  part  d'action  à  laquelle  devaient  con- 
courir Pichegru,  Moreau  et  le  duc  d'Enghien. 
Il  aurait  pu  sortir  de  l'examen  et  du  jugement 
de  cette  affaire  des  témoignages  bien  accablants 
pour  l'honneur  de  la  politique  anglaise  :  mal- 
heureusement il  en  eût  pu  sortir  aussi  des  ren- 
seignements inattendus  sur  l'état  des  partis  en 
France  ;  on  les  disait  tous  ralliés  ;  ils  ne  l'é- 
taient pas.  Napoléon  craignit  de  laisser  voir  que 
la  gloire  du  nouveau  régime  ne  ravissait  pas  dans 
l'admiration  et  la  reconnaissance  les  esprits  de 
fous  les  Français  ;  il  craignit  de  découvrir  aux 
yeux  de  l'Europe  le  fondement  tourmenté,  incer- 
tain encore ,  de  sa  toute-puissance.  L'examen 
de  l'affaire  ne  fut  pas  entièrement  abandonné 
à  la  justice.  L'intervention,  toujours  suspecte, 
de  la  police  s'y  montra  outre  mesure.  Il  y  eut 
toutefois  des  publications  de  pièces  qui  accu- 
saient beaucoup  le  cabinet  anglais  ;  mais  en  An- 
gleterre on  cria  à  la  supposition,  à  la  calomnie. 
Cependant  le  cabinet  de  Londres  fit  cet  étrange 
aveu  :  «  Si  le  gouvernement  de  S.  M.  B.  négli- 
geait d'avoir  égard  aux  sentiments  de  ceux  des 
habitants  de  la  France  qui  sont  à  juste  titre  mé- 
contents du  gouvernement  actuel  de  ce  pays  ; 
s'il  refusait  de  prêter  l'oreille  aux  projets  qu'ils 
forment  pour  délivrer  leur  patrie  du  joug  hon- 
teux et  de  l'esclavage  flétrissant  sous  lequel  elle 
gémit  maintenant,  ou  de  leur  donner  aide  et  as- 
sistance, autant  que  ces  projets  sont  loyaux  et 
justifiables,  il  ne  remplirait  pas  ce  que  tout  gou- 
vernement juste  et  sage  se  doit  à  lui-même  et 
au  monde  en  gf^néral  (1)...  »  Les  réserves  du 
langage  diplomatique  ne  permettaient  pas  de  faire 
plus  crûment  un  aveu  de  complicité.  Mais  ce 
que  l'on  vit  surtout  dans  le  long  et  obscur  procès 
de  la  conspiration  de  l'an  1804,  c'est  que,  des 

(1)  circulaire  du  cabinet  anglais  aux  ministres  étran- 
ger» résidant  à  Londres,  en  date  du  30  août  1804. 
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deux  parts,  on  cachait  beaucoup  de  choses  au 
public.  D'ailleurs,  un  sombre  incident,  survenu 
au  début  du  procès,  absorbait  seul  déjà  toute 
l'attention  :  c'était  l'enlèvement  et  l'exécution 
du  duc  d'Enghien  (1).  A  partir  de  ce  drame  de 
Vincennes,  il  n'y  avait  plus  d'émotion  publique 
pour  le  complot  et  ses  complices. 

Des  écrivains  bien  intentionnés  se  sont  obsti- 
nés à  mettre  cet  événement  sur  le  compte  d'un 
hasard ,  d'un  malentendu  ,  d'un  excès  de  zèle 
des  subalternes  ;  et  il  leur  paraît  démontré  que 
Napoléon  n'avait  ni  commandé ,  ni  voulu  ni 
même  prévu  la  mort  du  duc  d'Enghien  ;  mais  le 
lendemain  de  cette  exécution  Napoléon  vint  lui- 
même  au  conseil  d'État  en  réclamer  toute  la  res- 
ponsabilité (2)  ;  et  à  Sainte-Hélène  il  réclamait 
encore  cette  responsabilité,  par  le  premier  ar- 
ticle dé  son  testament  :  «  J'ai  fait  arrêter  et 
juger  le  duc  d'Enghien,  parce  que  cela  était 
nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt  et  à  l'honneur 
du  peuple  français...  5) 

Dans  la  pensé#de  Napoléon,  la  mort  du  duc 
d'Enghien  était  un  acte  de  souveraineté,  un 
nouvel  arrêt  de  la  Révolution  contre  l'Ancien 
régime,  une  affirmation  nouvelle  de  la  légiti- 
mité et  du  droit  de  la  Révolution  ;  et  il  ne  com- 
prenait pas  que,  dans  cette  sphère  supérieure 
où  il  n'y  a  point  de  juge  humain,  on  fit  inter- 
venir la  justice  ordinaire  aux  choses  qui  dé- 
pendent de  la  souveraineté  et  desquelles  la  sou- 
veraineté ne  dépend  pas. 

Personne,  au  reste,  ne  s'y  trompa;  sans 
s'élever  à  ces  considérations,  on  sentait  instinc- 
tivement dans  le  public  la  gravité  exceptionnelle 
de  l'événement  :  on  avait  comme  l'impression 
d'un  nouveau  21  janvier.  Les  regrets  ma- 
nifestés à  cet  égard  furent  même  tels  qu'ils 
laissèrent  voir,  plus  qu'on  ne  l'aurait  voulu, 
par  combien  d'attaches  secrètes  l'ancien  ré- 
gime tenait  encore  au  fond  des  cœurs.  Mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  eût  pu  faire  douter  le  premier 
consul,  près  de  se  faire  empereur,  de  la  nécessité 
de  supprimer  le  prince  le  plus  vaillant  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
conspiration  et  le  procès  de  1804,  qui  eussent 
pu  tourner  à  la  honte  de  l'Angleterre,  produi- 
sirent un  tout  autre  effet  moral.  A  l'étranger  sur- 
tout, où  la  police  ne  pouvait  rien  comprimer  et 
dissimuler,  la  réprobation  fut  immense.  Le  roi 
de  Suède  rompit  avec  la  France;  l'empereur  de 
Russie  prit  le  deuil,  le  fit  prendre  à  sa  cour,  à 
ses  ambassadeurs,  protesta  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  contre  la  violation  du  territoire  germa- 
nique à  Ettenheim,  et  rappela  de  Paris  son  mi- 
nistre. Ailleurs,  l'animadversion  ne  s'exprima 

(1)  Arrêté  à  Ettcnheun,  dans  le  duché  de  Bade,  le 
IB  mars  au  matin,  le  duc  d'Enghien  avait  été  transporté 
secrètement  dans  le  château  de  Vincennes,  le  20  mars, 
condamné  dans  la  nuit  par  une  commission  militaire  et 
fusillé,  avant  le  jour,  le  lendemain  21  mars  1804. 

(2)  Thibaudeau,  Consulat  et  Emp(re,  lome  III,  p.  652- 
6S3,  rapporte  les  paroles  du  premier  consul. 


pas  avec  la  même  vivacité  officielle,  rnais  par- 
tout elle  éclata  par  les  signes  les  plus  évidents. 
Et  ces  démonstrations  n'annonçaient  que  trop 
les  dispositions  de  l'Europe  pour  une  nouvelle 
coalition  contre  la  France. 

En  effet,  Napoléon,  après  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens,  était  revenu  à  son  projet  d'une 
descente  en  Angleterre.  Les  préparatifs  de  1801 
avaient  été  repris.  La  France  s'était  changée  en 
un  vaste  chantier  maritime.  Les  côtes  de  l'Océan, 
d'Anvers  à  Bajonne,  s'étaient  hérissées  de  bat- 
teries à  l'abri  desquelles,  en  moins  d'un  an, 
l'expédition  projetée  réunit  2,365  bâtiments  de 
toute  espèce,  12,000  marins,  160,000  hommes 
de  troupes  déterre,  10,000  chevaux,  650  pièces 
d'artillerie.  L'armée,  comme  la  flottille,  se  divi- 
sait en  six  grands  corps  campant  autour  de  Bou- 
logne, chaque  corps  dans  le  voisinage  de  la  rade 
où  mouillait  la  division  de  la  flottille  désignée 
pour  son  embarquement.  Les  dispositions  avaient 
été  si  bien  prises,  que  cette  opération,  difficile 
et  compliquée,  pouvait,  ainsi  que  celle  du  dé- 
barquement, se  faire  en  une  heure  et  demie. 

Tout  était  prêt.  On  n'attendait  plus  que  la  sai- 
son favorable,  le  vent  nécessaire,  le  moment 
opportun.  Un  premier  plan  de  descente  avait  été 
abandonné,  parce  que  l'amiral  Latouche-Tréville, 
chargé  de  l'exécuter,  tomba  malade  et  mourut. 
Un  autre  plan  fut  conçu,  et  déjà  Villeneuve  com- 
mençait à  l'exécuter,  toutefois  avec  une  com- 
promettante impéritie  ;  il  s'agissait  de  faire  d'a- 
bord une  diversion,  d'entraîner  une  forte  partie 
des  flottes  anglaises  hors  de  la  Manche,  de  les 
disperser  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  puis, 
pendant  que  l'Angleterre  hésiterait  entre  les 
points  les  plus  importants  à  défendre,  d'opérer 
brusquement  un  retour  en  Europe,  vers  la  mer 
du  Nord  :  à  ce  moment  la  flottille  de  Boulogne 
devait  se  détacher  des  côtes  de  France.  Ces  di- 
vers rôles  étaient  distribués  entre  plusieurs  ar- 
mées navales. 

On  touchait  au  mois  de  juillet  1805. 

Napoléon,  impatient,  écrivait  au  vice-amiral 
Villeneuve,  le  22  août  :  «  Partez,  ne  perdez  pas 
un  moment;  avec  mes  escadres  réunies,  entrez 
dans  la  Manche.  L'Angleterre  est  à  nous.  Nous 
sommes  tout  prêts;  tout  est  embarqué.  Pa- 
raissez vingt-quatre  heures  et  tout  est  terminé». 
—  Le  4  août,  Napoléon  avait  écrit  de  Boulogne 
au  ministre  de  la  marine  :  «  Tout  est  ici  en  bon 
train;  et  certes,  si  nous  sommes  maîtres  douze 
heures  de  la  traversée,  l'Angleterre  a  vécu  ». 

Mais  l'Angleterre,  après  avoir  en  vain  essayé 
d'arrêter  ces  formidables  préparatifs,  avait  eu 
recours ,  pour  conjurer  l'immense  péril  qui  la 
menaçait,  à  son  expédienthabituel,  les  coalitions: 
elle  souleva  derrière  la  France  le  continent  eu- 
ropéen. 

Dès  le  3  décembre  1804,  elle  attirait  la  Suède 
dans  son  hostilité  (1).  Le  30  mars  1805,  elle 

(1)  Le  traité  secret  du  S  décembre  I80i  avec  la  Suède 
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s'engageait  à  payer  à  la  Russie  et  à  l'Autriche 
un  subside  de  31,250,000  francs  par  chaque 
force  de  100,000  hommes  que  ces  puissances 
mettraient  sur  pied  ;  la  Russie  et  l'Àutriclie  de- 
vaient entrer  en  campagne  avec  4 1 5,000  hommes. 
Le  8  août  1805,  l'Angleterre  signait  à  Saint-Pé- 
tersbourg un  traité  ayant  pour  but  de  contraindre 
tous  les  États  d'Europe  à  se  coaliser  contre  la 
France.  L'Autriche  accédait  à  cette  stipulation 
le  9  août  1805,  et,  le  8  septembre  suivant,  elle 
commençait  la  guerre  par  l'invasion  de  la  Ba- 
vière. 

Napoléon,  obligé  de  faire  face  à  cette  troisième 
coalition,  porta  rapidement  sur  le  Rhin  les  corps 
d'armée  près  de  fondre  sur  l'Angleterre,  pour- 
tant sans  abandonner,  dans  sa  pensée,  cette  proie  à 
laquelle  il  comptait  revenir  bientôt.  Et  la  campagne 
s'ouvrit  sur  terre  par  des  triomphes  inouïs. 

Mais  le  lendemain  même  du  jour  de  la  capitu- 
lation d'Ulm,  la  flotte  française,  combinée  avec 
celle  de  l'Espagne,  livrait  près  de  Cadix,  à  la 
hauteur  du  cap  de  Trafalgar,  une  bataille  où  les 
deux  flottes  étaient  presque  entièrement  dé- 
truites (1). 

Cette  défaite  de  Trafalgar  eut  sur  l'esprit  de 
Napoléon  une  étrange  influence.  La  mer  lui  élait 
contraire.  Tout  enfant  on  lui  avait  prédit  <]u'il 
serait  un  grand  marin.  Ironie  de  la  destinée! 
En  Italie,  lors  de  ses  premières  campagnes, 
il  avait  dissipé,  en  deux  ans,  sept  grandes 
armées  autrichiennes;  mais  sa  puissance  avait 
toujours  expiré  sur  les  côtes  :  l'Angleterre,  du 
haut  de  ses  navires,  en  demeurait  la  maîtresse. 
Il  avait  pris  les  îles  Ioniennes  et  Malte  :  Malte  et 
les  îles  Ioniennes  lui  avaient  été  enlevées.  Tou- 
jours la  mer  a  pour  complices  ses  îles.  En  Egypte, 
une  seule  bataille  navale,  celle  d'Aboukir,  avait 
suffi  pour  mettre  arrêt  au  succès  de  la  plus 
prodigieuse  expédition  que  son  génie  eût  tentée. 
Depuis,  il  avait  voulu  ressaisir  l'Egypte,  secou- 
rir les  frères  d'armes  qu'il  y  avait  laissés,  effa- 
cer le  reproche  éternel  de  cet  abandon  et  de  celte 
grande  entreprise  manquée  :  il  n'avait  pas  pu 
trouver  un  marin  en  état  de  braver  les  es- 
cadres anglaises  qui  s'opposaient  à  la  tra- 
versée. Point  de  marine  sans  colonies;  il  avait 
perdu  l'Egypte,  il  venait  de  perdre  Saint-Do- 
mingue; il  était  obligé,  ne  pouvant  la  garder, 
de  vendre  la  Louisiane  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique (2).  Les  autres  colonies  françaises  étaient 
toutes  désormais  à  la  merci  de  la  mer.  Cet  élé- 
ment hostile  et  perfide  lui  réservait  une  der- 
nière déception.  Le  plus  grand  effort  qu'il  eût 
fait  encore,  son  entreprise  d'une  descente  en 
Angleterre ,  tant  de  préparatifs  si  laborieuse- 
ment accumulés  depuis  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens ,  tant  de  combinaisons  qui  embras- 
saient à  la  fois  l'Europe,  l'Afrique,  l'Asie,  l'A- 

ful  confirmé  et  développé  par  an  traite  suivant  du  3  oc- 
tobre 1806. 

(1|  Le  21  octobre  1805. 

(î)  Traité  du  80  avril  1803. 


mérique,  tout  celaétait  tombé,  d'un  seul  coup, 
en  un  jour,  en  quelques  heures,  au  cap  de  Tra- 
falgar! Mais  en  quel  moinent  cette  humiliation.!" 
Ce  désastre  le  surprenait  dans  le  même  temps 
que,  par  les  prodiges  rapides  d'une  seule  cam- 
pagne improvisée,  il  abattait  l'Autriche,  conte- 
nait la"  Prusse,  obligeait  la  Russie  à  demander 
la  paix.  Quel  contraste  de  fortune  sur  la  mer 
et  sur  la  terre!  Ici  d'éclatantes  victoires,  les 
signes  de  l'irrésistible  puissance!  Là  une  défaite 
inexplicable,  car  les  vaisseaux  espagnols  et  fran- 
çais l'emportaient  par  le  nombre  sur  les  vais- 
seaux anglais,  et  la  valeur  des  équipages,  de 
l'aveu  même  des  vainqueurs,  n'était  pas  infé- 
rieure. Il  semblait  que  les  destins  avaient  parlé; 
plus  d'équivoque  possible  :  c'est  sur  terre  seule- 
ment que  Napoléon  devait  vaincre  son  plus  im- 
placable et  son  plus  opiniâtre  ennemi. 

Au  moment  où  tout  était  prêt  pour  le  départ 
de  la  flottille  de  Boulogne,  Napoléon  écrivait  à 
Villeneuve  :  «  Si  vous  me  rendez  maître  pendant 
le  seul  espace  de  trois  jours  du  Pas  de  Calais, 
et  avec  l'aide  de  Dieu,  je  mettrai  un  terme  aux 
destins  et  à  l'existence  de  l'Angleterre  (1).  «  Il 
avait  encore  écrit  au  même  amiral  :  a  Jamais 
pour  un  plus  grand  but,  une  escadre  n'aura 
couru  quelques  hasards  et  jamais  mes  soldats 
de  terre  et  de  mer  n'auront  pu  répandre  leur 
sang  pour  un  plus  grand  et  un  plus  noble  ré- 
sultat. Pour  le  grand  objet  de  favoriser  une  des- 
cente chez  cette  puissance  qui,  depuis  six  siècles, 
opprime  la  France,  nous  pourrions  tous  mourir 
sans  regretter  la  vie  (2).  »  La  même  pensée  se 
retrouve  dans  une  lettre  à  Gantcaume  au  sujet 
d'un  mouvement  dans  la  Méditerranée  :  «  Partez 
et  venez  ici.  Nous  aurons  vengé  six  siècles  d'in- 
sultes et  de  honte.  Jamais,  pour  un  plus  grand 
objet,  mes  soldats  de  mer  et  de  terre  n'auront 
exposé  leur  vie  (3).  « 

Mais  déjà  la  prévision  de  Trafalgar  s'était  fait 
jour  dans  l'esprit  de  Napoléon,  frappé  de  l'indé- 
cision de  ses  hommes  de  mer  :  «  Alasi,  écrivait- 
il  au  ministre  Decrès,  ainsi  Viilleneuve  a  été 
bloqué,  du  14  au  19  thermidor,  par  10  vaisseaux 
de  guerre;  il  eu  a  30!  Il  est  dans  l'ordre  des 
choses  possibles  qu'avec  une  escadre  de  30  vais- 
seaux, mes  opérations  soient  déconcertées  et 
mes  escadres  battues  par  10  vaisseaux  an- 
glais (4).  » 

Cette  prévision  toutefois  n'avait  fait  que  tra- 
verser l'esprit  de  Napoléon.  Il  écrivait  alors  au 
prince  Eugène  :  «  Quand  j'aurai  donné  une  leçon 
à  l'Autriche  je  reviendrai  à  mes  projets  contre 
l'Angleterre  (5).  »  Le  13  octobre,  à  Pfaffenhofen, 

(1)  Lettre  au  vice-amiral  Villeneuve,  Saint- Cloud, 
26  Juillet  1805. 

(2)  Lettre  au  vice-amiral  Villeneuve,  camp  de  Boulogne, 
13  août  1805. 

(3)  Lettre  au  vice-amiral  Ganteaurae,  camp  de  Bou- 
logne, 22  août  1805. 

(4)  Lettre  au  ministre  de  la  marine,  camp  de  Boulogne, 
16  août  1806. 

(6)   Lettre  au  prince  Eugène,  camp  de    Boulogne 

21  août  1805, 
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il  disait  à  là  Grande  Armée  eii  lui  montrant  l'ar- 
mée autrichienne  :  c..  Sans  cette  armée  que 
vous  avez  devant  vous,  nous  serions  aujourd'hui 
à  Londres;  bous  eussions  vengé  six  siècles  d'ou- 
trages et  rendu  la  liberté  au\  mers  (l).» 

Le  21  octobre,  le  jour  môme  du  désastre  de 
Trafalgar,  Napoléon,  par  une  coïncidence  bizarre 
de  sa  pensée  avec  l'événement  qui  s'accomplis- 
sait en  ce  moment,  disait  en  s'adressant  à  ses 
ennemis  d'Autriciie  et  de  Russie  :  «  Je  ne  veux 
rien  sur  le  continent.  Ce  sont  des  vaisseaux , 
des  colonies,  du  commerce  que  je  veux,  et  cela 
vous  est  avantageux  comme  à  nous  (2j.  » 

Napoléon  ne  reçut  la  nouvelle  de  Trafalgar 
que  fort  tard,  vers  le  milieu  du  mois  de  novembre, 
alors  que,  l'Autriche  vaincue,  il  allait  être  aux 
prises  avec  la  Russie.  Il  ordonna  qu'il  ne  fût 
point  parlé  de  l'événement.  Mais  pendant  qu'il 
épargnait  ainsi  au  public  d'inutiles  émotions,  sa 
pensée,  détournée  de  ses  premiers  desseins  par  ce 
qui  lui  semblait  être  un  arrêt  de  la  destinée, 
se  reportait  vers  d'autres  projets.  L'Angleterre 
tirait  du  commerce  sa  principale  puissance.  Que 
deviendrait- elle  si  le  plus  grand  marché  du 
monde,  l'Europe  lui  était  fermée?  Elle  tombe- 
rait dans  la  gêne  et  la  misère;  elle  ne  pourrait 
plus  fournir  de  subsides  aux  coalitions;  elle  se 
trouverait  réduite  à  demander  la  paix.  Mais  pour 
enlever  à  l'Angleterre  son  plus  grand  marché, 
il  était  nécessaire  de  disposer  de  tous  les  ports, 
de  tous  les  fleuves,  de, tous  les  rivages  par  les- 
quels le  commerce  anglais  pouvait  entrer  en 
Europe.  C'était  l'Europe  à  enserrer  dans  un  seul 
cercle  d'étroite  prohibition.  Or,  pour  imposer 
une  pareille  sujétion  à  l'Europe,  il  fallait  l'avoir 
tout  entière  dans  son  alliance  ou  sous  sa  do- 
mination. 

Avant  l'événement  qui  le  fit  renoncer  au  pro- 
jet, seul  pratique,  d'une  lutte  isolée,  immédiate 
et  maritime  contre  l'Angleterre,  au  moment  même 
où  il  se  préparait  au  dernier  acte  de  cette  lutte, 
Napoléon  écrivait  à  Talleyrand  dans  la  parfaite 
sérénité  de  sa  raison  :  «  Pour  quiconque  a  des 
yeux,  mon  système  continental  est  bien  déter- 
miné :  je  ne  veux  passer  l'Adige  ni  le  Rhin  (3).  » 

Mais  de  Trafalgar  comme  d'Auslerlitz  piir- 
tirent  les  coups  décisifs  qui ,  agissant  en  sens 
contraire,  firent  en  quelque  sorte  tourner  sur 
elle-même  la  pensée  de  Napoléon  :  à  Trafalgar, 
la  possibilité  d'une  lutte  immédiate  avec  l'An- 
gleterre, qui  s'éloignait  de  lui;  à  Austerlitz,  la 
possibilité  de  la  soumission  de  toute  l'Europe 
continentale,  qui  s'offrait  à  lui.  Son  esprit  céda  à 
ce  double  prestige.  L'idée  du  blocus  continental 
fut  conçue.  Celte  idée  nécessitait  pour  s'appli- 
quer de  rapides  conquêtes,  de  promptes  soumis- 
sions, d'énormes  alliances  auxquelles  rien  ne 

(1)  Proeliimation  à  la  Grande  Armée,  Pfaffenhofen, 
IS  octobre  1805. 

(2)  9"  BuUetin  de  la  Criinde  Armée,  KIchtngeii,  21  oc- 
tobre 1805. 

(8  Lettre  au  ministre  des  relations  extérieures,  Man- 
toue,  19  juin  1806. 


put  résister,  peu  ou  point  de  complications  sus- 
ceptibles de  laisser  même  pour  un  temps  les 
choses  dans  l'incertitude,  car  la  moindre  inter- 
ruption du  blocus  suffisait  à  délivrer  l'Angle- 
terre du  trop  plein  de  ses  marchandises  et  le 
régime  économique  qui  devait  s'ensuivre  était 
de  sa  nature  intolérable  pour  les  populations. 
Mais  la  perspective  de  pareilles  nécessités  n'arrêta 
pas  Napoléon;  il  se  précipita  dans  cette  voie 
excessive  et  violente,  oii  il  devait  négliger  de 
relever  les  nationalités  condamnées  par  les  crimes 
de  la  politique,  comme  la  Pologne;  les  peuples 
décomposés,  en  effet,  sont  trop  lents  h  se  recons- 
tituer ;  où  il  devait  ne  rien  attendre  de  la  raison 
publique,  tout  demander  à  la  force,  sacrifier  les 
états  secondaires  et  ne  recherclier  qu'une  alliance, 
celle  de  la  Russie;  l'alliance  russe,  en  effet,  sem- 
blait seule  pouvoir  lui  assurer  ce  qu'il  voulait  at- 
teindre :  l'Europe  contenue  et  fermée  à  l'Angle- 
terre pendant  quelques  années  seulement;  alors 
l'Angleterre  s'abattait,  et  toutse  rétablissait  dans 
le  reste  du  monde. 

Toutefois,  le  blocus  continental  ne  sortit  pas 
encore  des  conceptions  de  Napoléon.  La  paix  de 
Presbourg,  la  mort  de  Pitt,  l'avènement  de 
Fox,  l'espoir  d'une  réconciliation,  les  ménage- 
ments qu'il  fallait  avoir  pour  l'opinion  publique 
qui,  de  toutes  parts,  réclamait  la  paix  ,  des  né- 
gociations qui  s'entamèrent  à  Paris  et  qui  n'é- 
taient pas  encore  rompues  en  septembre  1806, 
firent  ajourner  cette  grande  mesure  jusqu'à  la 
guerre  de  Prusse.  Mais  Napoléoii,  dont  le  projet 
était  arrêté,  en  avait  dès  lors  préparé  l'exécu- 
tion. Il  lui  fallait  tous  les  ports  -.  sur  l'Adria- 
tique il  avait  Ancône;  il  y  eut  Venise  et  Trieste 
par  le  traité  de  Presbourg;  il  prit  Raguse  et 
s'occupait  à  s'emparer  des  Bouches  de  Cat- 
taro  (1),  pendant  qu'une  armée  française  sous  la 
conduite  de  Joseph  s'emparait  du  royaume  dfi 
Naples  et  de  tous  les  ports  de  terre  ferme  de  cette 
partie  de  l'Italie  (2).  Mais  la  Sicile  lui  échappait. 
Quant  aux  autres  ports  italiens  sur  la  Méditerra- 
née, Napoléon  les  avait  tous  par  lui-même  ou  par 
ses  alliés.  L'Espagne  était  entraînée  tout  entière 
dans  le  système  français.  Le  Portugal  résistait  : 
une  expédition  fut  décrétée  contre  ce  pays.  La 
Hollande  était  indispensable  pour  le  blocus;  déjà 
emportée  dans  la  sphère  de  la  politique  impé- 
riale, la  Hollande  fut  transformée  en  royaume  et 
placée,  pour  plus  de  sûreté,  comme  Naples,  sous 
la  main  d'un  frère  de  Napoléon  (3).  La  Baltique 
et  ses  ports  étaient  libres;  là  se  trouvaient  la 
Suède ,  hostile ,  le  Danemark,  allié  et  ami .  les 
villes  hanséatiques ,  des  principautés,  la  Prusse 
et  la  Russie,  toutes  pour  le  moins  incertaines. 
Point  de  blocus  possible  sans  l'occupation  des 
côtes  de  la  Baltique.  A  la  fin  de  1806,  la  cam- 
pagne s'ouvrit  contre  la  Prusse  et  la  Russie. 
Après  des  succès  non  moins  rapides  que  ceux  de 

(1)  27  mal  —  6  juillet  1806. 

(2)  8  révrier,  18  Juillet  1806. 

(3)  2',  mal  1806. 
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la  campagne  précédente  en  Autriche,  Napoléon 
data  de  Berlin,  21  novembre  1806,  le  décret 
de  blocus  continental  contre  les  îles  britan- 
niques. Ce  système  consistait  à  exclure  de  tous 
les  ports  possédés  par  les  Français  ou  leurs  al- 
liés les  navires  anglais  d'abord,  puis,  quels  qu'en 
fussent  les  importeurs,  toutes  denrées  et  mar- 
chandises de  provenance  anglaise.  Le  blocus  se 
compléta,  un  an  après,  par  le  décret  de  Mi- 
lan du  17  décembre  1807, principalement  dirigé 
contre  les  navires  neutres  qui  se  soumettaient 
plus  ou  moins  volontairement  aux  exigences 
maritimes  que  l'Angleterre  décrétait  de  son 
côté  :  les  navires  neutres  étaient  dénationali- 
sés, considérés  comme  anglais  et,  à  ce  titre, 
déclarés  de  bonne  prise.  L'Italie  tout  entière, 
depuis  les  Bouches  de  Cattaro  jusqu'à  Cività- 
Veccliia,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Prusse,  le 
Danemark,  la  Russie  adhérèrent  au  blocus  con- 
tinental, dans  l'année  1807,  toutefois  les  États 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  avec  des 
hésitations ,  des  réserves  et  des  incertitudes.  Ce 
fut  la  première  phase  du  système. 

S'il  y  a  quelque  justice  dans  les  représailles 
de  la  guerre,  le  blocus  continental  était  juste. 
C'est  l'Angleterre  qui  l'avait  elle-même  provoqué 
d'abord  par  ses  prétentions  contre  la  liberté  de 
la  mer  sur  laquelle  elle  disait  avoir,  dès  le  temps 
de  Cromwell,  un  droit  d'empire  et  de  police, 
puis  par  des  actes  de  date  moins  ancienne  :  en 
1794,  un  statut  de  Georges  III  avait  établi  qu'il 
y  avait  crime  de  haute  trahison  à  commercer 
avec  la  France  ;  et  plus  récemment  encore ,  en 
1803,  en  1804,  en  1805,  en  1806,  elle  avait  in- 
terdit les  neutres  et  mis  tour  à  tour  en  état  de 
blocus  les  bouches  de  l'Elbe ,  du  Weser,  de 
l'Ems  et  toutes  les  côtes  de  la  France  et  de  ses 
alliés.  Mais,  juste  ou  non ,  le  blocus  continental 
fut  la  guerre  faite  au  détriment  des  habitudes , 
des  besoins  et  du  bien-être  des  populations;  une 
pareille  mesure  devait  avoir  des  effets  aussi 
graves  qu'inattendus. 

Tout  d'abord  la  désolation  et  la  ruine  furent 
grandes  dans  les  comptoirs  de  Londres.  Les  mé- 
tiers s'arrêtèrent;  les  capitaux  inutiles  s'en- 
fouirent au  fond  des  caisses;  les  ouvriers,  con- 
gédiés ,  demeurèrent  sans  pain  ;  le  marchand , 
sur  le  bord  de  la  mer,  ne  chercha  plus  avec  une 
joie  anxieuse  dans  l'horizon  les  voiles  qui  lui 
apportaient  des  climats  lointains  les  précieuses 
denrées  dont  il  n'avait  plus  l'emploi.  Mais  la 
misère  et  le  marasme  où  tomba  le  commerce , 
loin  de  l'abattre,  surexcitèrent  le  génie  si  résolu 
du  patriotisme  anglais.  Avant  tout  on  alla  au  plus 
pressé  :  on  manquait  de  débouchés,  on  en  cher- 
cha de  nouveaux.  L'Europe  paraissait  perdue 
pour  un  temps  ;  mais  il  restait  la  mer  libre,  par- 
courue par  l'Angleterre  seulement,  et,  avec  la 
mer,  les  grand  s  continents  de  l'Afrique,  de  l'Asie, 
de  l'Amérique;  or,  dans  toutes  ces  parties  du 
monde  on  n'avait  plus  à  craindre  la  concurrence 
des  Français  ni  celle  de  leurs  alliés.  L'Angleterre 
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s'empara  du  marché  du  monde,  et  son  com- 
merce prit  dès  lors  cette  universalité  d'expan- 
sion qui  devait  en  faire  une  des  puissances  du 
genre  humain,  un  nouvel  appareil  de  la  vie  du 
globe.  Son  agriculture  avait  été  jusque-là  fort 
secondaire  :  elle  la  rendit  plus  active,  plus  sa- 
vante et  la  féconda  pour  en  tirer  ce  qu'elle  ne 
recevait  plus  des  contrées  européennes.  Pendant 
qu'elle  augmentait  ainsi  la  valeur  de  son  sol  et 
remplaçait  la  France,  la  Hollande,  l'Espagne,  le 
Danemark,  etc.,  dans  le  commerce  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Asie,  l'Angleterre  trouvait  dans 
ce  que  l'on  croyait  être  sa  détresse,  et  qui  n'é- 
tait pour  elle  qu'une  très-laborieuse  et  non  mal- 
heureuse évolution  de  son  industrie ,  des  res- 
sources suffisantes  pour  fournir  des  subsides  à 
quiconque  voulait  s'armer  contre  l'Empire  fran- 
çais. Le  blocus  continental  ne  pouvait  avoir  son 
effet  qu'à  la  condition  d'une  fermeture  générale 
de  l'Europe;  cette  condition  était  bien  difficile  à 
remp'ir;  à  tout  propos,  un  État  littoral  plus  mé- 
content et  moins  retenu  que  les  autres  s'ou- 
vrait :  le  commerce  anglais  s'y  précipitait  aus- 
sitôt et  se  dégorgeait.  La  contrebande  faisait  le 
reste ,  mais  ime  contrebande  qui  avait  des  en- 
trepôts armés  aux  Açores,  à  Malte,  à  Héli- 
goland,  des  flottes  pour  la  convoyer,  un  service 
clandestin  organisé  sur  tous  les  rivages.  Les 
marchandises  anglaises  se  vendaient  à  des  prix 
énormes  dont  les  risques  courus  ne  prenaient 
pas  tout.  Il  n'y  avait  en  somme  de  réellement 
ruinés  que  les  États  enfermés  dans  l'intérieur  du 
blocus;  ceux-ci  ne  débitaient  plus  rien;  ils  ne 
produisaient  que  pour  leur  consommation.  La 
manufacture  française  faisait  seule  quelques  bé- 
néfices :  elle  se  substituait  à  la  manufacture  an- 
glaise sur  le  continent;  en  France  on  inventait  en- 
core avec  succès  des  cultures  pour  remplacer  cer- 
taines productions  intertropicales.  La  fabrique  de 
la  Saxe  participait  à  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages de  la  France.  Mais  ces  compensations  ex- 
ceplionnelles  ne  profitaient  pas  à  tous.  Il  vint 
enfin  un  moment  où  le  blocus  continental  ne  fut 
plus  qu'une  vexation  dont  les  îles  britanniques 
étaient  seules  à  ne  pas  souffrir  :  le  Portugal , 
l'Espagne,  soulevés  contre  la  France,  s'ouvrirent 
de  toutes  parts  aux  importations  de  l'Angleterre  ; 
en  même  temps,  la  Hollande,  que  le  blocus  ré- 
duisait à  l'inanition,  faisait  de  la  contrebande 
avec  la  connivence  secrète  de  son  roi  français  ; 
la  Suède,  les  villes  de  la  Baltique  se  livraient 
avec  non  moins  d'ardeur  au  même  commerce 
clandestin,  qui  leur  était  indispensable  comme  à 
la  Hollande;  et  la  Russie  dont  les  produits  ne 
s'écoulaient  plus  était  à  la  veille  de  contraindre 
son  souverain  à  se  détacher  des  liens  de  la  po- 
litique française.  A  ce  moment  qui  correspond  à 
l'année  18091810,  il  est  curieux  de  consulter 
les  chiffres  de  la  statistique.  L'Angleterre,  à  la 
fin  du  dix-huitième  .siècle,  en  1799,  après  six 
années  de  guerre  contre  la  France,  exportait  pour 
une  valeur  totale  de 781,681,625  francs, 
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Dans  l'année  si  fructueuse  de  1802,  après  la 
paix  d'Amiens,  elle  avait  exporté  pour  une  va- 
leur totale  de 1,127,555,475  francs.' 

Or,  au  milieu  des  fureurs  et  des  gênes  du 
blocus  continental,  les  exportations  totales  de 
l'Angleterre  se  sont  élevées, 

En  1809,  à 1,119,861,300  francs. 

En  1810,  à 1,144,028,025  (1). 

Les  exportations  anglaises ,  loin  de  diminuer 
par  le  blocus,  suivaient  ainsi  une  progression 
ascendante. 

Napoléon  sentit  alors  la  nécessité,  ou  d'a- 
bandonner le  blocus,  ou  de  le  pousser  à  ses 
dernières  extrémités.  Il  n'était  pas  dans  sa  na- 
ture de  céder  aux  obstacles.  Ce  fut  pour  le  se- 
cond parti  qu'il  se  décida ,  et  le  système  du 
blocus  entra  dans  sa  phase  d'extrême  exaspéra- 
tion. 

Les  denrées  coloniales,  le  sucre,  le  café,  etc., 
étaient  celles  dont  la  privation  faisait  le  plus 
souffiir  les  populations  et  dont  le  commerce 
clandestin  alimentait  le  plus  la  contrebande  :  au 
lieu  de  continuer  à  les  frapper  d'une  prohibi- 
tion absolue.  Napoléon  imagina  de  les  soumettre, 
par  un  décret,  à  un  droit  de  50  pour  100;  par  là 
on  procurait  un  bénéfice  au  trésor  et  l'on  enlevait 
son  principal  revenu  à  la  contrebande,  que  le 
même  décret  (2)  assujettissait  à  une  juridiction 
d'une  rigueur  exceptionnelle. 

Mais  pour  toutes  les  marchandises  autres  que 
les  denrées  coloniales,  Napoléon  maintint  la 
prohibition  absolue  ;  il  inventa,  de  plus,  le  sys- 
tème des  licences,  c'est-à-dire  l'interdiction  à 
tout  navire  français  et  neutre  de  faire  le  com- 
merce maritime  sans  une  licence  spéciale  déli- 
vrée par  le  gouvernement  français,  et  dont  ce 
gouvernement,  en  la  délivrant,  déterminait  les 
conditions  (3).  Cette  m.esure,  qui  devint  une 
source  de  gains  illicites  et  de  décisions  arbi- 
traires, mettait  tout  le  commerce  maritime  entre 
les  mains  du  gouvernement.  Et  comme  l'Angle- 
terre en  faisait  autant  de  son  côté,  les  neutres 
se  trouvèrent  des  deux  parts  dépossédés  de 
leur  droit  de  commercer.  Il  y  eut  d'universelles 

(1)  Nous  empruntons  ces  chiffres  au  grand  ouvrage 
de  M.  le  baron  Charles  Dupin,  intitulé  Force  productive 
des  nations  depttis  iSOO  jusqu'à  ^»5l,  tome  l^',  p.  153  et 
suivantes.  — Etceschiffrcsne  représentent  que  le  principal 
élément  du  raoïivement  du  commerce  anglais;  il  en  est 
d'autres  qu'il  faudrait  pouvoir  y  ajouter,  notamment  la 
valeur  des  escomptes  faits  par  l'Angleterre.  Les  neutres 
ne  pouvaient  pas  commercer,  eu  vertu  du  blocus  mari- 
time décrété  par  la  Grande-Bretagne,  sans  venir  pren- 
dre à  Londres  ou  ailleurs  l'attache  du  gouvernement  an- 
glais. Cette  opération  était  ordinairement  suivie  d'une 
vente  Immédiate:  le  commerce  anglais  achetait  lui-même 
les  denrées  dontletransport  et  le  débit  étaient  ainsi  auto- 
risés,et  les  payait  avec  du  papier  des  diverses  places  d'Eu- 
rope ;  puis  11  escomptait  ce  papier.  A  la  vérité,  il  y  avait 
de  grands  risques  à  courir,  les  marchandises  pou- 
vaient être  saisies,  brûlées,  perdues,  et  ces  risques  tom- 
baient en  définitive  sur  l'Angleterre;  mais  on  tenait 
compte  de  ces  risques,  soit  en  achetant,  soit  en  escomp- 
tajit,  et  l'Angleterre  faisait  ainsi  presque  à  coup  sûr  des 
bénéfices  énormes. 

(S)  Décret  du  6  août  isio. 

(3)  Décret  du  s  Juillet  1819. 


réclamations  ;  on  répondit  aux  neutres  en  leur 
offrant,  en  Angleterre,  de  se  liguer  contre  la 
France;  en  France,  de  se  liguer  contre  l'Angle  • 
terre.  Les  neutres,  ruinés,  se  demandaient  quelle 
était  la  cause  première  d'un  état  de  choses  aussi 
intolérable.  Grâce  aux  incriminations  les  plus 
retentissantes,  celles  de  la  libre  tribune  d'Angle- 
terre, c'est  la  France,  c'est  l'ambition  de  l'Empire 
français  que  l'on  accusa  d'être  la  cause  de  tant  de 
maux.  Le  monde  s'emplissait  d'impatiences  et 
de  haines  contre  un  seul  pays  et  contre  un  seul 
homme. 

Cependant  il  ne  servait  de  rien  de  décréter  de 
sévères  mesures  pour  l'application  du  blocus 
continental,  si  ces  mesures  n'étaient  pas,  par 
tout,  réellement  exécutées.  Le  dernier  mot  du 
système  concluait  à  l'occupation  de  toutes  les 
côtes  du  continent  européen;  des  alliances,  des 
promesses,  des  engagements  n'y  suffisaient  pas  ; 
il  y  fallait  la  vigilance  même  des  douaniers  fran- 
çais. Napoléon  ne  résista  pas  à  cette  nécessaire,  à 
cette  extrême  conséquence  du  système.  Il  s'em- 
para, d'une  part,  au  sud,  de  toute  l'iUyrie  et  du 
reste  d  u  littoral  italien  demeuré  jusque-là  indépen  - 
dant,  l'État  pontifical  (1);  d'autre  part,  au  nord, 
il  s'empara  de  la  Hollande  qu'il  enleva  aux  sym- 
pathies trop  locales  de  son  frère  Louis  (2),  et  fit 
de  la  Hollande  des  départements  français  ;  il  fit 
encore  des  départements  français  des  pays  situés 
aux  bouches  de  l'Ems,  du  Weser,  de  l'Elbe  (3), 
et,  poursuivant  sous  une  autre  forme  sa  main- 
mise du  littoral  de  la  Baltique,  il  alla  jusqu'à 
prendre  le  duché  d'Oldembourg  (4)  et  la  Pomé- 
ranie  suédoise  (5j.  Hormis  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, toujours  révoltés,  toujours  assaillis,  non 
réduits  encore,  l'Empire  français  enveloppait 
ainsi  toute  l'Europe  de  l'Adriatique  au  détroit 
du  Sund.  Napoléon  ne  laissait  plus  à  personne 
le  soin  de  faire  pour  lui  la  police  du  blocus  con- 
tinenlal;  cette  police,  il  la  faisait  lui-même  de  sa 
main  et  par  ses  propres  armées. 

On  put  croire,  il  fut  dit  alors  et  proclamé 
de  toutes  les  manières,  qu'il  y  avait  dans  cette 
extrême  dilatation  des  frontières  de  la  France 
un  fol  excès  d'agrandissement ,  le  rêve  insensé 
de  la  domination  universelle  :  il  n'y  avait  là, 
en  réalité,  que  le  dernier  et  vain  effort  de  ce 
système  erroné  conçu  après  Trafalgar,  Auster- 
litz,  léna  :  vaincre  la  Grande-Bietagae,  non  sur 
mer,  mais  sur  terre. 

Mais  alors  tout  se  leva  contre  la  France  ••  elles 
souffrances  des  nations  dont  le  commerce  était 
interdit,  et  les  représailles  de  la  liberté  intérieure 
comprimée  par  les  nécessités  de  la  lutte,  et  les 

(1)  Parle  traité  de  Vienne  du  15  octobre  I8O9 ,  l'Au- 
triche perdit  les  côtes  illyriennes  qui  restèrent  à  la 
France  ;  les  décrets  du  17  mai  1809  et  du  17  février 
1810  réduisirent  l'État  pontifical  en  départements  fran- 
çais. 

|2)  Décret  du  9  juillet  1810. 

(3)  *  juillet  1811. 

(4)28  février  1811. 

(B)  S7  janvier  1818, 
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droits  des  peuples  secondaires  sacrifiés  aux 
grandes  alliances  qui  n'avaient  elles-mêmes  assuré 
aucune  stabilité,  et  les  compétitions  et  les  résis- 
tances des  souverains  inquiétés,  offensés  ou  rendus 
plus  ambitieux  par  le  spectacle  de  tant  d'abus  de 
la  force.  Il  est  permis  de  penser  que  Napoléon 
aurait  pu  conjurer  ces  extrêmes  périls  par  un 
changement  de  système  ayant  pour  but  de  rétablir 
dans  leur  autonomie  les  nationalités  de  l'est  de 
l'Europe;  ce  rétablissement,  en  écartantla  Russie 
du  champ  de  bataille,  eût  laissé  Napoléon  sans 
puissance  rivale  sur  le  continent,  et  tranquille 
sur  le  continent,  il  eût  pu  revenir  contre  l'An- 
gleterre à  son  premier  projet,  seul  efficace, 
d'une  guerre  maritime.  Mais  Napoléon  sacrifia 
tncore  à  l'espoir  de  l'alliance  russe  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Pologne,  la  Turquie.  Cet  espoir  fut 
trompé;  toute  alliance  tomba  pour  lui  aux  bords 
de  la  Bérésina.  Napoléon,  à  la  fin  de  1812,  se 
trouva  seul  en  présence  de  l'Europe  soulevée, 
dont  la  Grande-Bretagne  animait  et  poussait  au 
combat  tous  les  malaises,  toutes  les  colères, 
toutes  les  vengeances  (1). 

XIII. 

48  bis.  Sixième  coalition.  —  Dernière  campagne  (V Al- 
lemagne. —  Congrès  de  Prague.  —  Retour  iur  le 
2ihin. 

(janvier -— novembre  1813). 
48  6JS.  Napoléon  était  rentré  à  Paris,  dans  la 
nuit  du  18  décembre  1812,  avec  la  nouvelle  des 
désastres  de  Russie. 

Dès  le  lendemain,  19  au  malin,  des  ordres 
partaient  des  Tuileries  et  mettaient  en  mouve- 
ment toutes  les  administrations. 

Le  11  janvier  1813,  un  sénatus-consulte  décré- 
tait la  levée  de  350,000  hommes  dans  la  garde 
nationale,  dans  les  conscriptions,  presque  toutes 
épuisées,  de  1812,  1811,  1810,  1809  et  dans  la 
conscription  anticipée  de  1814.  «  Ce  seront  les 


(1)  L'Angleterre  n'avait  pas  posé  les  arraes,  en  1797, 
avec  la  première  coalition  contre  la  France  ;  en  1799, 
elle  avait  excité  la  seconde  coalition;  en  1805,  la  troi- 
sième; en  1806,  la  quatrième;  en  1809,  la  cinquième. 
Après  la  paix  de  Tiisit,  en  1807.il  semblait  que  l'Em- 
pire ne  pouvait  plus  être  vaincu;  il  fut  provoqué  à  se 
détruire  lui-même  par  l'eicès  de  ses  victoires  et  de  ses 
dominations.  Quand  le  monde  fut  ainsi  à  bout  de  pa- 
tience, quand  l'Empire  eut  atteint  ce  sommet  de  la  toute - 
puissance  interdit  aux  ambitions  tiumaines,  l'Angleterre 
se  trouva  encore  là,  en  1818  et  1813,  pour  renouer  contre 
la  France  la  sixième  coalition,  celle  de  l'invasion.  Toutes 
ces  coalitions  avaient  coûté  à  l'Angleterre,  à  défaut  de 
sang,  beaucoup  d'or;  l'Europe  n'avait  pas  cessé  d'être  à 
sa  solde. 

D'après  les  chiffres  officiels  communiqués  au  Parlement 
en  1801  par  Pltt,  la  dette  anglaise  était 

En  1800 de  393,554,392  llv.  st. 

En  1793 de  229,282,818 

Elle  s'était  donc  accrue  en  sept  années  de  164,271,674  llv.  st. 
somme  équivalente  aujourd'hui  à  plus  de  4  milliards  de 
francs.  En  1802,  lors  du  traité  d'Amiens,  cette  différence 
s'élevait  à  4  milliards  SOO  millions.  En  1817,  l'Angleterre  lé- 
glant  son  compte  déGnitlf  d'emprunts  pour  frais  de  guerre, 
le  portait  à  584,874,566  livres  sterling,  soit  H  milliards 
628  millions  de  francs.  M.  le  baron  Charles  Dupln,  Force 
proçlvctive  des  nations,  tome  l",  pages  isi  et  177. 
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conquérants  de  la  paix  »,  disait  le  président  du 
sénat  dans  son  allocution  à  lempereur. 

Mais  on  apprit  coup  sur  coup  que  la  Prusse 
se  détachait  avec  fureur  de  l'alliance  française , 
qu'elle  armait  toute  sa  population  virile,  qu'elle 
jurait  avec  la  Russie  de  traiter  désormais  comme 
déchus  de  leur  souveraineté  tous  princes  alle- 
mands qui  ne  s'armeraient  pas  contre  la  France  (  1  )  ; 
que  les  peuples  allemands,  soulevés,  s'ébran- 
laient à  ses  cris  de  haine;  que  le  czar  leur  pro- 
mettait de  les  faire  entrer  dans  l'Empire  fran- 
çais (2);  que  le  prince  royal  de  Suède,  déjà  livré, 
trouvait  moyen  de  se  vendre  encore  à  la  coali- 
tion (3);  que  l'Autriche  était  incertaine;,  que 
l'Angleterre  pressait  tous  les  cabinets  et  tenait 
prêts  ses  subsides  ;  qu'il  partait  de  Hartw^ell  un 
appel  du  comte  de  Lille  à  la  nation  française  (4). 

Un  nouveau  sénatus-consulte  du  3  avril  ajouta 
à  la  levée  des  350,000  hommes,  déjà  votée,  une 
autre  levée  de  190,000  hommes. 

Napoléon  se  porta  sur  le  Rhin,  le  5  avril, 
avec  les  premiers  bataillons  formés  à  la  hâte, 
pendant  que  le  prince  Eugène  soutenait  pénible- 
ment le  poids  de  la  coalition  sur  la  Saale,  et 
que  les  forces  qui  devaient  rejoindre  l'empereur 
achevaient  de  se  recomposer. 

La  nouvelle  armée  n'était  pas  encore  toute 
réunie,  que  déjà,  le  2  mai,  par  la  victoire  de 
Lutzen,  elle  avait  jeté  dans  le  cœur  des  enne- 
mis l'hésitation  et  la  crainte.  Napoléon  disait,  le 
lendemain,  sur  le  champ  de  bataille  :  «Soldats,... 
dans  une  seule  journée  vous  avez  déjoué  tous 
leurs  complots  parricides...  Nous  rejetterons  ces 
Tartares  dans  leurs  affreux  climats  qu'ils  ne 
doivent  pas  franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs 
déserts  glacés,  séjour  d'esclavage,  de  barbarie, 
de  corruption...  Vous  avez  bien  mérité  de  l'Eu- 
rope civilisée.  Soldats,  l'Italie,  la  France,  l'Alle- 
magne vous  rendent  des  actions  de  grâce!  » 

Après  Lutzen,  deux  autres  batailles,  deux 
autres  victoires,  le  20  et  le  21  mai,  Bautzen  et 
Wurschen;  une  marche  en  avant  irrésistible; 
les  grandes  lignes  stratégiques  occupées;  la  Saxe 
délivrée;  l'armée  française,  en  un  mois,  portée 
des  bords  de  la  Saale  sur  ceux  de  l'Oder. 

Une  suspension  d'armes  fut  demandée  et  ac- 
cordée, à  PleSswitz,  du  5  juin  au  20  juillet  1813. 
Mais  ce  n'était  pas  le  désir  de  la  paix  qui  faisait 
cet  armistice  :  pour  la  France  comme  pour  la 
coalition  les  hostilités  avaient  commencé  trop 
tôt;  on  s'était  surpris  mutuellement;  des  deux 
parts  on  ne  voulait  que  revenir  à  la  charge  avec 
des  forces  plus  complètes. 


(1)  Convention  du  g.énéral  York  avec  Wittgenstein, 
30  décembre  1812  —  Traité  de  la  Prusse  avec  la  Junte 
d'Espagne,  20  janvier  1813.  —Traité  de  la  Prusse avecla 
Russie,  !*•■  mars  1813.  —  Rupture  de  la  Prusse  avec  la 
France,  16  mars,  déclaration  de  guerre,  27  mars  1813. 

(2)  «  Le  deuil  du  monde  est  fini....  nos  valeureux  batail- 
lons entreront  dans  cet  Empire.,.  »  Le  czar  aux  Alle- 
mands, proclamation  du  2S  février  1813. 

(3)  Traité  de  la  Suéde  avec  l'Angleterre,  Stockholm, 
3  mars  1813. 

(4)  Manifeste  du  l«r  février  1813. 
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Cependant  au  milieu  de  ces  ennemis  si  acharnés 
qu'ils  ne  s'arrêtaient  que  pour  mieux  se  frapper, 
il  y  avait  une  puissance  qu'une  alliance  récente, 
des  liens  de  famille,  des  intérêts  contradictoires 
et  i'animosité  de  ses  peuples  poussaient  et  ra- 
menaient d'un  parti  à  l'autre  entre  la  France 
et  la  coalition  :  l'Autriche ,  par  les  contrariétés 
de  sa  situation,  était  singulièrement  placée  pour 
s'interposer  et  faire  prévaloir  un  arrangement 
pacifique.  Elle  s'interposa;  mais  en  quels  termes, 
c'est  ce  qu'il  importe  de  remarquer. 

A  la  vérité,  il  fut  arrêté  qu'il  y  aurait  un  con- 
grès, que  ce  congrès  se  réunirait  à  Prague  le  10 
juillet,  que  l'armistice  serait  prorogé  jusqu'au  10 
août  :  mais  en  même  temps  il  fut  établi  que,  si  le 
10  août  à  minuit,  la  paix  n'était  pas  faite,  les 
hostilités  reprendraient  irrévocablement;  l'Au- 
triche déclarait,  de  plus,  que,  si  la  paix  ne  se 
faisait  pas,  elle  se  trouverait,  à  la  reprise  des 
hostilités,  du  côté  de  la  coalition.  Négociation 
étrange  où  la  discussion  était  en  quelque  sorte 
interdite,  où  il  ne  s'agissait  pour  une  des  par- 
ties, la  France,  que  d'accepter  les  conditions 
offertes,  où  la  puissance  médiatrice,  l'Autriche, 
ne  dissimulait  même  pas  qu'elle  cessait  d'être 
neutre  et  qu'elle  était  d'avance  acquise  à  la  coa- 
lition ! 

Malgré  les  victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen, 
de  Wurschen,  et  la  forte  attitude  qu'elle  avait  sur 
roder,  la  France  était  traitée  en  vaincue;  on  lui 
signifiait  un  ultimatum. 

On  a  beaucoup  reproclié  à  Napoléon  de  n'a- 
voir pas  accepté  cette  position  et  la  paix  aux 
conditions  qui  lui  étaient  offertes.  Si  grande  que 
soit  l'autorité  de  l'éminent  historien  qui  a  re- 
nouvelé de  nos  jours  cette  accusation  (1),  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  l'admettre,  et  pour  la  re- 
pousseï",  il  nous  suffira  d'appeler  l'attention  sur 
une  simple  question  de  fait. 

Dans  les  conditions  de  paix  offertes  à  Napo- 
léon, il  importe  de  distinguer  deux  parties  : 

1°  La  renonciation,  par  la  France,  à  toute 
extension  territoriale  en  dehors  de  ses  limites 
naturelles  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin; 

2"  L'abandon ,  par  la  France ,  des  alliés  et 
États  indépendants,  créés  ou  garantis  par  elle, 
comme  le  duchéde  Varsovie, la  confédération  du 
*Rhin,  la  fédération  helvétique  et  autres  établis- 
sements, en  ce  moment  plus  ou  moins  précaires 
mais  non  encore  renversés,  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne, d'Italie. 

Il  n'y  avait  sans  nul  doute  aucune  raison  de 
droit,  d'utilité  et  même  de  réelle  grandeur,  qui 
défendît  à  la  France  de  se  réduire  à  ce  que  les 
siècles  avaient  fait  d'elle  et  de  renoncer  à  ses 
accroissements  de  date  récente;  ces  accroisse- 
ments, non  encore  consolidés,  l'embarrassaient 
plus  qu'ils  ne  la  rendaient  forte;  ils  tendaient, 
en  se  consolidant,  à  l'altérer  dans  sa  nationalité; 
ils  ne  l'augmentaient  qu'en  apparence;  en  réalité 

(1)  M.  Thleri,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
tome  XVI. 
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ils  devaient,  un  Jour,  la  défaire.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs une  origine  maudite,  la  conquête  abolie 
depuis  dix-huit  cents  ans  entre  les  nations  chré- 
tiennes; le  droit  de  conquête  n'existe  pas  entre 
des  peuples  de  même  civilisation.  C'étaient  les 
nécessités  de  la  stratégie  qui  avaient  fait  prendre 
par.  la  France  les  bords  de  la  Baltique,  de  la  mer  du 
Nord  et  de  l'Adriatique  :  avec  la  paix,  si  elle  était 
sincère,  devaient  tomber  les  précautions  de  cette 
extrême  défensive;  une  défensive  normale  ne 
réclamait  pour  la  France  que  les  barrières  des 
Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin. 

Mais  si  la  France  pouvait  et  devait  renoncer 
à  ses  exagérations  territoriales,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  aussi  aisément,  c'était  d'aban- 
donner tous  les  États  alliés  qu'elle  avait  nécessai- 
rement sous  sa  garantie.  lA  des  princes,  des  par- 
tis, des  populations  avaient  eu  foi  en  la  France,  en 
sa  force,  en  ses  idées  nouvelles,  en  ses  engage- 
ments :  ils  s'étaientformés  par  elle,ils  se  trouvaient 
compromis  pour  elle;  une  réaction  impitoyable, 
aveugle,  dont  on  vit  bientôt  les  excès,  les  me- 
naçait :  les  abandonner  sans  stipulation  aucune 
en  leur  faveur,  comme  la  coalition  le  voulait  et 
l'exigeait,  les  abandonner  sans  faire,  pour  les  dé- 
fendre, si  périlleux  qu'il  dût  être,  un  suprême 
effort,  comme  le  demandaient  aussi  les  parti- 
sans de  la  paix  à  tout  prix,  c'était  là  ce  que  la 
France  ne  pouvait  pas  faire  sans  cesser  d'être 
elle-même  le  pays  de  la  loyauté,  du  courage, 
de  l'honneur. 

A  cette  considération  si  forte  sur  l'àme  al- 
tière  de  Napoléon,  il  s'en  ajoutait  une  antre  : 
la  nécessité  pour  la  France  de  ne  rentrer  dans 
ses  limites  qu'en  laissant  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope un  certain  équihbre  entre  les  diverses  puis- 
sances. Il  était  illusoire  de  dire  que  la  France  re- 
prenait son  ancien  état,  si  autour  d'elle  d'autres 
puissances  acquéraient  une  importance  déme- 
surée. Au  temps  de  la  paix  de  Westphalie,  des 
limites  restreintes  pouvaient  suffire  à  la  France , 
parce  qu'elle  n'avait  alors  pour  rivales  que  les 
maisons  d'Autriche  et  d'Espagne,  d'une  impor- 
tance égale  à  la  sienne.  Mais,  depuis,  la  Prusse 
était  née  sur  la  frontière  du  Rhin ,  l'Angleterre 
avait  pris  sur  toutes  les  mers  une  extension 
extraordinaire,  et,  par  le  fait  du  partage  de 
la  Pologne,  la  Russie  tenait  tout  le  continent 
oriental  de  l'Europe  sous  le  poids  de  son  pou- 
voir ou  de  ses  intluences.  Or,  la  paix  que  l'on 
réclamait  à  Prague  devait  remettre,  il  est  vrai, 
la  France  dans  son  ancien  état,  mais  en  même 
temps  relever  ou  constituer  à  ses  côtés,  plus 
agrandies,  plus  fortes,  plus  menaçantes  qu'elles 
ne  l'avaient  encore  été  jusque-là,  la  Prusse, 
l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Russie.  Il  n'y  avait 
plus  de  proportion  entre  la  France  et  les  au- 
tres États  rivaux.  Ces  alliés,  ces  États  secon- 
daires dont  la  coalition  exigeait  l'abandon  pou- 
vaient seuls  établir  quelque  contre-poids  entre 
des  prépondérances  trop  inégales.  Demander  à 
la  France  de  rentrer  dans  ses  limites  en  sacrifiant 
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tous  ses  alliés,  c'était  vouloir,  par  le  fait,  que 
la  France  descendît  du  premier  rang  au  second, 
en  laissant  l'Europe  sans  autonomie  entre  les 
deux  puissances  qui  allaient  désormais  se  la 
disputer,  la  Russie  et  l'Angleterre. 

Si  Napoléon ,  dans  la  forte  position  conquise 
par  ses  dernières  victoires,  avait  dû  désespérer 
de  continuer  s«s  triomphes  de  Lutzen  et  de 
Bautzen,  il  avait  mieux  à  faire  que  de  sous- 
crire à  d'indignes  injonctions  :  c'était  de  rap- 
peler d'Italie,  de  Hollande  ,  d'Espagne,  des  di- 
ver.ses  places  d'Allemagne  (il  en  était  temps  en- 
core )  les  armées  et  les  garnisons  qui  s'y  trou- 
vaient; de  proclamer  l'indépendance  des  pays 
momentanément  laissés  à  eux-mêmes  ;  de  se  re- 
plier sur  le  Rhin,  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et 
là,  dans  une  puissante  attitude  défensive,  sans 
rien  céder,  d'attendre  les  représailles  de  ses 
vaincus  de  la  veille,  les  discordes  qui  ne  man- 
queraient pas  de  se  mettre  entre  les  coalisés, 
l'épuisement  et  le  désarroi  des  armées  ennemies 
accumulées  aux  mêmes  lieux,  la  fin  prochaine 
des  malentendus  et  des  égarements  qui  ani- 
maient les  peuples  contre  la  France  nouvelle. 
On  peut  reprocher  à  Napoléon  de  n'avoir  pas 
prévu  ou  vu,  dès  juillet  1813,  la  nécessité  d'une 
pareille  décision;  on  ne  peut  pas  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  d'avance  accepté,  pour  lui  et 
pour  la  France,  toutes  les  conséquences  d'une 
défaite  qu'il  n'avait  pas  encore  essuyée. 

On  négocia  sans  désir,  sans  espoir  d'une  con- 
clusion pacifique.  Des  deux  parts,  ce  à  quoi  l'on 
tenait  surtout,  c'était  à  compléter  des  arme- 
ments. La  coalition  tenait,  de  plus,  à  trom- 
per les  peuples  sur  la  responsabilité  de  k  con- 
tinuation des  hostilités.  «  Il  fallait,  dit  un  his- 
torien, il  fallait  qu'aux  yeux  de  l'Europe  Na- 
poléon parût  n'avoir  jamais  voulu  que  la 
guerre  (1).  »  Pour  cela  il  était  nécessaire  de 
perdre  les  jours  sans  commencer  les  négocia- 
tions, de  ne  commencer  les  négociations  que 
pour  la  forme,  de  mettre  en  avant,  à  plusieurs 
reprises,  à  tout  propos ,  des  conditions  de  paix 
inacceptables.  Pendant  ce  temps  de  nouveaux 
bataillons  accouraient  ;  la  coalition  se  renforçait 
de  l'adiiésion  de  l'Autriche,  et  Napoléon,  sans 
cesse  assailli  d'objurgations  pacifiques,  passait 
pour  être,  par  son  ambition,  par  son  intraitable 
orgueil,  le  seul  obstacle  qu'il  y  eût  à  la  paix. 

Napoléon  put  dire ,  un  jour,  son  fait  à  toute 
cette  triomphante  hypocrisie  de  ses  ennemis; 
ce  fut  le  28  juin,  à  Dresde,  dans  une  conversation 
qu'il  eut  avec  le  ministre  autrichien,  11  y  a 
de  cette  célèbre  conversation ,  qui  dura  plu- 
sieurs heures ,  deux  relations,  l'une  de  M.  de 
Metternich  lui-même ,  inédite ,  mais  commu- 
niquée à  quelques  .  personnes ,  notamment  à 
M.  Thiers  qui  l'a  suivie  dans  son  récit  ea  la 
niofiifiant  çà  et  là  d'après  sa  connaissance  géné- 


Ù)  BIgnon,  Hittoirede  France  saus  Napoléon,  t.  XII, 
p.  tu. 


raie  des  idées  et  des  passions  du  moment  (1)  ; 
l'autre  de  M.  Fain,  secrétaire  de  l'Empereur, 
rédigée  d'après  des  indications  de  M.  de  Bas- 
sano  (2),  et  qui  a  été  suivie  par  tous  les  histo- 
riens, M.  Thiers  excepté.  Pour  qui  connaît  les 
habitudes  de  réserve  des  employés  du  cabinet 
de  l'Empereur,  il  est  presque  impossible  d'ad- 
mettre que  les  paroles  rapportées  par  M.  Fain 
aient  été  supposées.  M.  Bignon  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  la  relation  de  M.  de  Metternieh  : 
«  M.  de  Metternich,  dans  ses  Mémoires  encore 
inédits,  rend  compte  à  sa  manière  de  l'entrevue 
de  Dresde  (3)  ».  Nous  citerons  en  somme  de  la 
relation  française  quelques  parties  seulement, 
celles  qui  ne  sont  pas  contredites  par  la  rela- 
tion autrichienne.  «  M.  de  Metternich,  dit 
M.  Thiers,  introduit  dans  le  cabinet  de  Napoléon, 
le  trouva  debout,  l'épée  au  côté,  le  chapeau 
sous  le  bras ,  se  contenant  comme  quelqu'un 
qui  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  poli,  mais 
froid.  —  a  Vous  voilà  donc,  monsieur  de  Metter- 
nich, lui  dit-il,  vous  venez  bien  tard  !...  »  Na- 
poléon, continuant,  fit  lui-même,  des  négocia- 
tions, un  récit  plein  d'accusations  contre  les  coa- 
lisés et  l'Autriche  en  particulier.  On  arriva  enfin 
aux  conditions  offertes  pour  la  paix.  Ce  fut 
alors  que  toute  patience  échappa  à  Napoléon  : 
—  «  Eh  quoi,  s'écria-t-il,  non-seulement  l'Illyrie, 
mais  la  moitié  de  l'Italie,  et  le  retour  du  pape 
à  Rome,  et  la  Pologne,  et  l'abandon  de  l'Es- 
pagne, et  la  Hollande,  et  la  confédération  du 
Rhin,  et  la  Suisse  !  Voilà  donc  l'esprit  de  mo- 
dération qui  vous  anime  (4).  Vous  ne  pensez 
qu'à  profiter  de  toutes  les  chances;  vous  n'êtes 
occupé  qu'à  transporter  votre  alliance  d'un  camp 
à  l'autre,  pour  être  toujours  du  côté  où  se 
font  les  partages,  et  vous  parlez  de  respect  pour 
les  droits  des  États.indépendants  1  Au  fait,  l'Au- 
triche veut  l'Italie,  la  Russie  veut  la  Pologne, 
la  Suède  veut  la  Norwége,  la  Prusse  veut  là 
Saxe,  et  l'Angleterre  veut  la  Hollande  et  la 
Belgique.  Pour  vous  tous,  la  paix  n'est  qu'un 
prétexte.  Vous  n'aspirez  qu'au  démembrement 
de  l'Empire  français....  Et  moi,  docile  à  votre 
politique,  il  me  faudrait  évacuer  l'Europe,  dont 
j'occupe  encore  la  moitié,  ramener  mes  légions 
la  crosse  en  l'air  derrière  le  Rhin,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  souscrire  à  un  traité  qui  ne  serait 
qu'une  vaste  capitulation ,  me  livrer  comme  un 
sot  à  mes  ennemis,  et  m'en  remettre  pour  l'a- 
venir à  la  générosité  douteuse  de  ceux-là  même 
dont  je  suis  aujourd'hui  le  vainqueur  !  —  Et 
c'est  quand  mes  drapeaux  flottent  encore  aux 
bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de  l'Oder  • 
quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes 
de  Berlin  et  de  Breslau  ;  quand  je  suis ,  moi , 

(1)  Voir  la  note  de  la  page  7«  du  tome  XVI  de  {'His- 
toire du  Consulat  et  de  l'Empire,  fût  M.  Thiers. 

(2)  Fain,  Manuscrit  de  1813,  p.  4. 

(3)  M.  Bignon,  note   de  la  page  168  du   tome  XII  de 
son  Histoire  de  France  sans  Napoléon. 

(M  Répétition  ironique  d'une  plirase  de  M.  de  Mctter- 
nlcli. 
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Napoléon,  moi  l'empereur  des  Fiançais,  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes ,  que  l'Autriche, 
sans  coup  férir,  sans  môme  tirer  l'épée,  se 
flatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles  conditions  ! 
Sans  tirer  l'épée!  cette  prétention  est  un  ou- 
trage !  Et  mon  beau-père  accueillerait  un  tel 
projet  !  croit-il  qu'un  trône  déshonoré  pourrait 
être  en  France  un  refuge  pour  sa  fille  et  son  petit- 
fils?...  Ah!  Metternich,  combien  l'Angleterre 
vous  a-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle  contre 
moi  (1)?  » 

"Vaine  satisfaction  d'une  trop  juste  colère! 
Cette  conversation  ne  devait  qu'ajouter  l'inita- 
tion  de  l'amour-propre  offensé  aux  ferments  de 
cupidité,  de  vengeance  et  de  haine  qui  rendaient 
toute  paix  impossible. 

Napoléon  qui,  seul,  eût  voulu  vaincre  cette 
impossibilité,  avait  fait  des  efforts  pour  ouvrir 
des  négociations  à  part,  d'abord  avec  la  Russie, 
puis  avec  l'Autriche,  mais  sans  y  réussir  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre;  ses  avances  avaient  été 
repoussées.  Le  8  août,  le  congrès  de  Prague  se 
décida  enfin  à  signifier  son  ultimatum  :  c'é- 
taient les  conditions  que  l'on  connaissait  déjà. 
Napoléon  y  répondit  par  deux  actes,  deux  pro- 
jets d'arrangement ,  identiques  au  fond ,  dans 
lesquels,  tout  en  concédant,  en  principe  mais 
non  complètement,  que  la  France  se  réduirait  à 
ses  limites  naturelles,  il  stipulait  des  réserves 
en  faveur  du  Danemark  et  de  la  Saxe  et  remet- 
tait au  prochain  congrès  pour  la  pacification 
générale  toutes  les  autres  questions  relatives 
aux  villes  hanséatiques,  au  Hanovre,  à  la  Hol- 
lande, à  la  confédération  du  Rhin,  etc. 

La  réponse  de  l'empereur  n'était  pas  assez 
explicite;  déplus,  elle  arriva  à  Prague  trop  tard, 
dans  la  matinée  du  11  août.  Or  depuis  le  10, 
à  minuit,  il  n'y  avait  plus  de  congrès,  et  l'Au- 
triche venait  d'adhérer  ouvertement  à  la  coali- 
tion. L'Autriche,  même  pendant  les  négocia- 
tions, était  déjà  secrètement  liée  à  la  coalition 
par  le  traité  de  Reichenbach,  du  27  juin  1813, 
par  les  conventions  arrêtées  à  Tracbenberg,  du  9 
au  12  juillet  1813,  sur  la  direction  adonner  aux 
armées  coalisées,  conventions  par  lesquelles  le 
commandement  de  ces  armées,  offert  à  l'Au- 
triche, accepté  par  elle,  avait  été  déféré  au  gé- 
néral autrichien  prince  de  Schwarzenberg. 

D'autres  traités  étaient  encore  intervenus.  Le 
14  et  le  15  juin  1813,  à  Reichenbach,  l'Angle- 
terre s'était  engagée  à  fournir  à  la  Russie,  à  la 
Prusse,  etc.  (2),  des  subsides,  des  munitions  en 
nature,  de  plus  à  garantir  un  papier  dit  argent 
fédératif.  L'Angleterre  triomphait.  «  Elle  pre- 

(1|  Ces  derniers  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  la  rela- 
tion de  M.  de  Metternich,  qui  même  les  a  toujours  dé- 
mentis. Voir  p.  67  du  tome  XVI  de  VHistoire  du  Con- 
sulat et  de  VEmpire,  par  M.  Tliiers. 

(4)  L'Autriche,  qui  était  partie  dans  ces  traités,  n'y 
adhéra  pourtant  ouvertement  que  le  3  octobre  1813  Mais 
les  subsides  anglais  étalent  à  sa  disposition  depuis  le  mois 
de  mai.  Blgnon,   Histoire  de  France  sous  Napoléon  , 

t.  XII,  p.  256  I 


nait  à  sa  solde  l'Europe  entière  conjurée  contre  la 
France  (1).  » 

La  coalition  avait  eu  le  temps  de  rassembler 
des  forces  qu'un  écrivain  militaire  prussien, 
puisant  aux  sources  officielles,  porte  au  chiffre 
de  810,000  hommes,  dont  480,000  en  ligne  et 
près  d'entrer  en  campagne  avec  1,400  pièces 
de  canon  (2).  Napoléon  avait  profité,  lui  aussi, 
des  pourparlers  inutiles;  l'armée  française,  ra- 
pidement reconstituée,  se  composait  de  542,000 
hommes,  dont  en  ligne  380,000  (3).  Mais  dans 
cenombreily  avait  les  contingents  allemands  qui 
firent  successivement  défection.  Parmi  les  étran- 
gers, les  Polonais,  seuls,  restèaent  fidèles  à  la 
France. 

Les  coalisés,  suivant  le  conseil  de  Moreau  qui 
venait  d'arriver  d'Amérique  et  se  trouvait  à 
leur  quartier  général,  avaient  adopté  ce  plan  de 
campagne  :  éviter  tout  engagement  avec  Na- 
poléon, battre  successivement  chacun  de  ses  lieu- 
tenants, le  troubler  par  là  dans  sa  stratégie  tout 
en  l'épuisant  ;  puis  réunir  toutes  leurs  masses  et 
fondre  tous  ensemble  sur  Napoléon  lui-même. 
Ce  plan  fut,  un  moment,  détoncerté,  dès  le 
début.  Les  coalisés  marchèrent  sur  Dresde  où 
ils  ne  croyaient  trouver  que  Gouvion  Saint-Cyr 
et  oii  ils  se  heurtèrent  à  Napoléon  en  personne. 
La  sanglante  bataille  de  Dresde  (27-2.8  août) 
fut  gagnée  par  l'armée  française,  qui  déjà  re- 
prenait de  toute  part  l'offensive.  Mais  les  coa- 
lisés, fidèles  à  luur  plan,  battirent  successive- 
ment à  Gross-Beeren  Oudinot  (23  août),  sur  les 
bords  de  la  Katsbach  Macdonald  (26  août),  à 
Kulm  Vandamme  (30  août),  à  Dennewitz  Ney 
(6  septembre).  Les  avantages  de  la  victoire  de 
Dresde  étaient  perdus.  Napoléon  se  voyait 
obligé  de  ne  pas  donner  suite  à  une  première 
combinaison  tendant  à  marcher  sur  Berlin  ;  il 
imagina  un  retour  offensif,  qui,  s'il  eût  pu  s'exé- 
cuter, eût  enveloppé  l'ennemi  et  l'eût  enfermé 
entre  l'Oder,  la  Vistule,  la  mer  Baltique  et  l'ar- 
mée française  :  d'après  les  conjectures  et  les  es- 
pérances du  moment,  c'en  était  fait  de  la  Prusse  ; 
les  coalisés  se  trouvaient  contraints  à  une  vaste 
capitulation.  Mais  le  découragement  desgénéraux 
français  était  extrême  ;  des  nouvelles  sinistres 
leur  arrivaient  de  tous  les  points  :  des  revers  en 
Italie;  des  revers  sur  les  Pyrénées;  la  West- 
phalie  perdue,  la  Bavière  près  de  passer  aux 
coalisés.  Napoléon  renonça  à  cette  nouvelle 
combinaison  et  commença  le  mouvement  de  re- 
traite qui  devait  le  rapprocher  de  la  France.  Ce- 
pendant, les  coalisés,  de  leur  côté,  s'apprê- 
taient à  CNécuter  la  dernière  partie  de  leur  plan, 

(1)  nignon,  t.  XII,  p.  2S5.  D'après  cet  historien,  l'Angle- 
terre, pour  ses  subsides  d'Allemagne,  deSuède  et  de  Rus- 
sie, dépensa  en  six  mois,  de  juillet  à  décembre  1813,  une 
somme  de  9,500,860  livres  sterling.  Bignon,  ibidem, 
P.-258. 

(2)  Bignon,  t.  XII,  p.  268.  D'après  M.  Thicrs,  SîMOO  hom- 
mes, dont  500,000  en  ligne,  etl.BOO  bouches  à  feu. T.  XVI, 
p.  241-2*6. 

(S)  M.  Thlers  compte  er.  ligne  560,000  Fr.înçnls  et 
M.  Bignon,  300,000  seulement. 


(1)  Allocution  de  l'empereur  à  une  deputallon  du  sénat 
ft  Salnt-Cloud,  14  novembre.  Napoléon  était  arrivé  à 
Salnt-Cloud  depuis  le  9  au  soir, 


celle  qui  consistait  à  fondre  sur  Napoléon  avec 
leurs  masses  réunies.  La  rencontre  eut  lieu  h 
Leipzig.  Les  Français  étaient  au  nombre  de 
155,000,  et  les  coalisés,  de  350,000.  Malgré 
cette  énorme  disproportion  numérique,  malgré  la 
survenance,  pendant  l'aciion,  au  renfort  des  coa- 
lisés, de  plus  de  100,000  hommes,  malgré  la  dé- 
fection, au  moment  le  plus  critique,  des  Saxons 
et  des  Wurtembergeois,  malgré  Bernadotte  qui 
se  précipita  avec  des  fusées  à  la  Cougrève, 
nouvelle  invention  anglaise,  dans  l'espace  laissé 
vide  par  la  défection  des  Saxons  et  des  Wur- 
tembergeois, les  Français  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille.  L'effroyable  mêlée  avait 
duré  trois  jours,  du  16  au  18  octobre.  Du  côté 
des  Français,  50,000  tués  ou  blessés,  du  côté 
des  coalisés,  80,000.  Les  Français  disaient  le 
lendemain  :  Leipzig  !  Les  Allemands  :  la  ba- 
taille des  ««^jo/is/ Victorieuse,  mais  presque 
détruite  et  surfout  dépourvue  de  munitions, 
l'armée  française  dut  précipiter  son  mouvement 
de  retraite. 

Un  accident,  une  méprise  ayant  fait  sauter  trop 
lot  sur  l'Elster  un  pont,  20,000  hommes,  250 
pièces  de  canon,  un  immense  matériel  de  guerre 
tombèrent,  le  19  octobre,  aux  mains  de  l'ennemi. 

Murât  quitta  l'armée  française  (23  octobre). 

Le  mouvement  de  retraite,  sans  cesse  harcelé, 
fut  de  plus  eu  plus  désordonné.  Les  villages 
disparaissaient,  emportant  les  troupeaux,  toutes 
les  subsistances.  Les  soldats  se  débandaient 
et  se  faisaient  tuer  isolément  au  coin  des  fer- 
mes qu'ils  pillaient.  Plus  d'alliés ,  plus  de  po- 
pulations amies,  plus  de  services  organisés; 
la  privation  de  toutes  choses  nécessaires,  la 
faim  ;  un  mal  endémique,  le  typhus  ;  d'univer- 
selles imprécations  ;  moins  les  rigueurs  extrêmes 
du  climat,  une  autre  déroute  de  la  Bérésina. 

Les  Bavarois  qui,  depuis  le  8  octobre,  s'é- 
taient alliés  à  la  coalition,  et  qui,  depuis  le  15, 
combattaient  avec  elle,  voulurent  barrer  le  pas- 
sage aux  débris  de  l'armée  française.  Tant  d'in- 
gratitude et  de  présomption  furent  exemplaire- 
ment punies  à  Hanau,  le  30  octobre. 

Enfin,  l'on  vit  arriver  sur  les  places  du  Rhin, 
à  Mayence,  des  soldats  en  haillons,  hâves,  dé- 
charnés, qui  ne  semblaient  animés  que  par  la 
fièvre.  C'était  là  ce  qu'il  restait  de  cette  armée 
partie,  quelques  mois  auparavant,  si  jeune  et 
brillante,  pour  la  conquête  de  la  paix.  Elle 
rapportait  l'annonce  de  nouveaux  désastres, 
d'une  invasion  imminente,  d'inévitables  catas- 
trophes. 

Napoléon,  rentrant  à  Paris  vaincu  pour  la  se- 
conde fois,  jeta  ce  cri  au  patriotisme  français  : 
«  Il  y  a  un  an  l'Europe  marchait  avec  nous; 
elle  marche  aujourd'hui  tout  entière  contre 
nous!  (1).  » 


XlV. 
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avril  1814). 


48  ter.  Engourdissement  de  la  France.  Préparatifs  de 
défense.  —  49.  Question  d'Espagne ,  mal  résolue  et  trop 
lafd,  —  BO.  Question  du  Saint-Père,  non  résolue.  Ia 
pape  n'est  pas  remis  en  liberté.  —  51.  Communication 
tardive  faite  aux  deux  assemblées,  vi  dresse  du  sénat. 
Rapport  hostile  fait  au  Corps  Législatif  ;  colère 
de  l'Empereur.  —  Napoléon  part  de  Paris;  ses 
adieux  à  la  garde  nationale.  Le  conseil  de  régence,  — 
62.  Campagne  de  France  ;  premières  opérations,  — 
B3.  Le  congrès  de  Châtillon.  Les  conférences  de  Lusi- 
gny.  Le  traité  de  Chaiimont,  Le  congrès  de  Châtillon 
est  dissous.  —  Ligue  contre  l'Empire  des  deux  partis 
de  la  Révolution  et  de  la  Légitimité.  Fitrolles  à  Châ- 
tillon. Défections  à  Bordeaux,  à  Lyon,  etc.  —  Si,- lie- 
prise  des  opérations  militaires.  Bataille  d'Arcis-sur- 
Aube.  Nouveau  plan  ;  mouvement  sur  Saint-Dizier, 
—  B5.  Les  coalisés  prennent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Indécision  et  fautes  de  la  régence  ;  sa  fuite. 
Capitulation.  Napoléon  revient  trop  tard  sur  Paris. 
Entrée  des  alliés.  Formation  d'un  gouvernement  pro- 
visoire ;  déchéance  de  l'Empire.  —  56.  Napoléon  à 
Fontainebleau.  Résistances  des  maréchaux  à  ses  pro- 
jets. Son  abdication  conditionnelle  pour  Napoléon  IL 
Négociations  à  Paris.  Défection  de  Raguse  et  du 
6«  corps  à  Essonne.  Abdication  absolue.  —  57.  Retour 
des  esprits  à  la  cause  de  Napoléon  11,  Projets  d'as- 
sassinat sur  la  personne  de  Napoléon  /".  Mission  de 
Maubreuil.  Napoléon  tente  de  s'empoisonner.  Traité 
de  Fontainebleau. 


48  ter.  Mais  l'on  s'aperçut  alors  de  quel  en- 
gourdissement fatal  est  saisie,  pour  son  châtiment, 
une  nation  qui  a  trop  longtemps  souffert  le  pou- 
voir absolu  d'un  seol.  A  ce  cri  rien  ne  s'émut. 
L'esprit  public  se  fùt-il  éveillé,  qu'il  se  serait 
encore  rendormi  au  bruit  monotone  des  men- 
songes de  la  presse  du  temps,  ne  discontinuant 
pas  de  vanter  les  victoires ,  les  perfections,  les 
impérissables  grandeurs  de  l'Empire. 

Les  parfis  seuls  se  levèrent  et  se  mirent  à 
l'affût  des  événements. 

En  octobre  dernier,  aux  approches  des  dé- 
sastres ,  Napoléon  avait  décrété  un  appel  anti- 
cipé de  100,000  hommes  sur  la  conscription  de 
1815,  plus  une  levée  de  120,000  hommes  sur 
les  classes  de  1814,  1813,  1812.  En  novembre, 
le  15,  il  porta  cette  levée  à  300,000  hommes  et 
rétendit  à  toutes  les  classes  de  1813  à  1803.  En 
outre,  il  mobilisa  121  bataillons  de  gardes  natio- 
nales. 

Des  ressources  financières  n'étaient  pas  moins 
indispensables  que  des  générations  de  combat- 
tants. Napoléon  força  l'impôt  comme  il  épuisait 
toutes  les  conscriptions  ;  il  décréta  que  30  cen- 
times seraient  ajoutés  à  la  contribution  foncière , 
ce  qui  devait  produire  80  millions  ;  que  la  con- 
tribution mobilière  serait  doublée  et  donnerait 
30  millions  ;  que  d'autres  augmentations  fe- 
raient sortir  120  millions  des  contributions  in- 
directes (1). 

Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  moins  nombreux  qu'on  ne  croyait  ;  les 


(t)  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
tome  XVII,  p.  51-56. 
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administrations,  éperdues ,  s'agitaient  et  n'agis- 
saient pas;  le  temps  manquait;  l'invasion',  les 
mouvements  des  armées  allaient  interrompre  les 
douanes ,  les  octrois ,  les  communications  ;  il 
devait  y  avoir  bien  des  retards  et  bien  des  dé- 
chets dans  le  résultat  de  tous  ces  appels  mi- 
litaires et  financiers. 

La  France  avait  en  ce  moment,  sur  le  Rhin,  50  à 
60,000  hommes,  les  débris  de  sa  dernière  cam- 
pagne de  Saxe;  c'était  là  son  unique  ressource 
disponible.  Elle  avait  encore,  en  Italie,  sur  l'I- 
sonzo,  36,000  hommes;  en  Espagne,  sur  la 
frontière,  80,000  hommes  ;  plus,  dispersés  dans 
les  diverses  places  d'Allemagne  ,  de  Hollande, 
de  Belgique,  d'Italie,  140,000  hommes  (1).  Si  l'on 
avait  rappelé  cet  ensemble  de  forces  de  plus 
de  250,000  hommes,  la  France  eût  été  en  me- 
sure de  repousser  l'invasion.  Mais,  pour  rap- 
peler ces  forces,  le  temps  manquait  déjà  et  peut- 
être  aussi  la  volonté;  car  Napoléon,  qui  ne  dé- 
sespérait pas  encore  de  la  victoire,  pensait  que, 
pour  dicter  la  paix ,  il  lui  fallait  conserver  par- 
tout des  moyens  d'agression. 

Ce  qui  manquait  encore  à  la  France,  c'était  le 
matériel  de  guerre  ;  ce  matériel,  à  la  vérité,  n'é- 
tait pas  à  créer,  il  existait;  mais  il  avait  été 
laissé,  ainsi  que  le  personnel  de  l'artillerie  et  du 
génie,  dans  ces  postes,  trop  avancés,  de  l'Empire 
qu'enveloppaient  ou  menaçaienten  ce  momentdes 
armées  ennemies  ;  il  aurait  fallu  pouvoir  les  faire 
revenir  des  bords  de  la  Vistule,  de  l'Oder,  de  la 
Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  de  l'Isonzo,  de  l'A- 
iige,  du  Miricio,  du  Pô,  etc. 

On  espérait  que  l'invasioji  n'aurait  lieu  qu'en 
avril  1814;  mais  les  coalisés,  qui  la  préparaient 
pour  décembre  1813,  avaient  déjà,  en  Italie, 
70,000  hommes;  en  Espagne,  100,000;  sur  le 
Rhin,  200  à  230,000;  et  derrière  eux  se  i  le- 
vaient incessamment  des  recrues  qui  sortaient, 
poiu-  les  renforcer,  jusque  des  profondeurs  asia- 
tiques du  continent  européen. 

Napoléon  opposa  à  toutes  ces  impossibilités 
son  activité  surhumaine 

Pendant  qu'il  pressait  à  la  hâte  la  réorgani- 
sation des  ressources  financières  et  militaires 
de  la  France,  l'Empereur  songeait  aussi  à  dé- 
blayer sa  situation  de  ses  embarras  les  plus 
urgents.  Mais  à  la  manière  dont  il  s'y  prit,  on 
eût  dit  qu'il  ne  voulait  faire  à  l'adverse  fortune 
que  d'apparentes  concessions;  au  fond,  il  ne 
revenait  sur  rien;  il  rusait  avec  la  force  des 
choses;  son  génie  ne  savait  pas  céder. 

49.  L'Espagne,  en  ce  moment  toute  occupée  par 
l'insurrection  indigène  et  par  l'invasion  anglaise, 
retenait  inutilement  sur  l'Èbre  une  des  plus  belles 
arméesde  la  France.  Il  était  nécessaire  de  traiter 
avec  l'Espagne.  De  là,  deux  avantages  :  d'abord, 
près  de  80,000  hommes  de  vieilles  troupes  deve- 
naient disponibles  et  rentraient  en  France  pour 
défendre  le  territoire  national  ;  en  outre,  l'Angle- 

(1)  M.  Tlilers,  Ibidem,  XVII,  p.  19  et  suiv. 
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terre  était  obligée  d'évacuer  l'Espagne  et  de 
cesser  de  menacer  l'Empire  sur  ses  frontières 
des  Pyrénées  ;  si  elle  ne  le  faisait  pas,  l'insurrec- 
tion soulevée  contre  l'armée  de  la  France  pou- 
vait se  tourner  contre  celle  de  l'Angleterre,  sur- 
tout depuis  les  horreurs  que  les  Anglais  venaient 
de  commettre  à  Saint-Sébastien.  Mais  pour  ob- 
tenir ce  double  résultat,  et  pour  l'obtenir  en 
temps  utile,  il  eût  fallu  se  hâter  de  traiter  si- 
multanément avec  le  roi  Ferdinand  et  avec  les 
Coftès  d'Espagne.  Or,  Napoléon  se  borna  à 
traiter  avec  Ferdinand,  à  qui  l'on  offrit  de  le 
mettre  en  liberté  s'il  obtenait  des  Certes  leur 
acquiescement  à  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance entre  la  France  et  l'Espagne  (1).  Quelle 
pouvait  être  l'autorité  d'un  roi  captif,  par- 
lant à  ses  sujets  du  fond  d'une  prison ,  sous 
la  main  de  son  ennemi?  Les  Cortès,  sans  re- 
fuser de  se  soumettre  à  ses  volontés,  deman- 
daient qu'il  fût  auparavant  rendu  à  la  liberté  et 
à  la  sincérité  de  ses  résolutions;  elles  ne  pou- 
vaient accepter  qu'un  roi  sans  bâillon,  sans  en- 
traves, sans  intermédiaires  dûment  suspects; 
la  fidélité  même  leur  faisait  un  devoir  de  ne 
pas  traiter  avec  un  ennemi  qui  détenait  dans 
ses  liens  leur  prince  national.  Les  négociations 
traînèrent  ainsi  en  longueur,  sans  que  les  armées 
françaises  d'Espagne  devinssent  disponibles 
pour  la  défense  de  ia  France  et  sans  que  les 
armées  anglaises  cessassent  d'occuper  l'Espagne 
et  de  menacer  la  frontière  des  Pyrénées.  En 
janvier  1814,  on  n'avait  pas  encore  de  décision 
des  Cortès,  et  Ferdinand  ne  sortit  de  sa  prison  de 
Valençay  que  le  19  mars  suivant,  alors  que  déjà 
depuis  plus  de  deux  mois  les  coalisés  étaient  en 
France.  Il  n'est  pas  certain  que  Napoléon  en 
1814  ait  réellement  et  sincèrement  songé  à 
changer  de  politique  envers  l'Espagne. 

50.  Un  autre  embarras  entravait  l'Empireà  ses 
derniers  moments;  c'était  la  captivité  du  chef 
de  l'Église  enlevé  de  Rome  depuis  plus  de  quatre 
ans,  et  retenu  à  Savone,  à  Fontainebleau.  Cette 
captivité  s'était  aggravée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  l'Empereur  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche.  Pie  "VII,  séparé  des  cardinaux  qui 
avaient  refusé  de  paraître  aux  nouvelles  fêtes  ^ 
nuptiales  et  qui  étaient  détenus  en  divers  lieux,' 
se  vit  réduit  à  une  sorte  de  solitude  pleine  de 
gênes  et  d'ennuis.  Rien  ne  lui  parvenait  plus 
que  le  bruit  des  victoires  de  son  tout-puissant 
adversaire.  Cependant,  malgré  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  et  les  tendances  de  la  révo- 
lution ,  le  sentiment  religieux  n'était  pas  éteint 
dans  tous  les  cœurs.  Les  récifs,  exagérés  ou 
faux,  dés  persécutions  souffertes  par  le  chef  de 
la  catholicité,  avaient  ravivé  en  France  les  forces 
du  parti  royaliste  et  soulevé  ailleurs,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne  (2),  des  oppositions  et 

(1)   Traité  de  Valençay,  du  11  décembre  1813. 

{S|  Et  même  en  Turquie.  Le  général  Anriréossy,  am- 
bassadeur de  France  prè.s  de  l'empereur  des  Ottomans, 
rapporte,  dans  une  lettre  du  28  décembre  1818,  qu'à  son 


381 


NAPOLÉON  l" 


382 


(les  obstacte  jusque-là  inaperçus.  Des  signes  cer- 
tains révélaient  à  Napoléon  qu'il  y  avait  là  pour 
lui  une  cause  d'instabilité  qui,  sous  diverses  ap- 
parences, se  mêlait,  pour  les  envenimer,  à  toutes 
les  autres  causes  de  malaise  et  de  mécontente- 
ment. Il  sentait  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme. 
Il  sentit  cette  nécessité  surtout  après  ses  pre- 
miers revers.  En  1813,  il  avait  résolu  de  vaincre 
lui-même  la  résistance  du  pape.  Feignant  de  pro- 
fiter de  ce  qu'une  partie  de  chasse  l'avait  amené 
tout  près  de  Fontainebleau  ,  il  avait  fait  visite 
au  saint-père ,  et  là,  dans  un  entretien  dont  les 
fabricants  de  calomnies  ont  seuls  pu  faire  une 
scène  de  violence  et  de  ruse,  entretien  tout 
rempli  de  grandeur  et  de  tendresse  où  le  pape 
s'était  cru  ravi  dans  les  bras  d'un  autre  Char- 
lemagne, Napoléon,  à  force  de  séductions,  avait 
obtenu  de  Pie  VII  un  nouveau  concordat  (1) 
impliquant  l'abandon  des  principes  pour  la  dé- 
fense desquels  le  pape  se  trouvait  en  captivité. 
Mais  dès  qu'il  avait  pu  revenir  à  lui-même  et  à 
ses  conseillers,  Pie  Vil  avait  rétracté  l'acte 
nommé  le  concordat  de  Fontainebleau  (2).  L'af- 
faire en  était  là  avec  un  malentendu  de  plus, 
plus  de  méfiances  réciproques  et  de  nouvelles 
rigueurs  de  détention,  lorsque  Napoléon,  après 
quelques  autres  vaines  tentatives  d'arrangement, 
se  décida  d'en  finir.  C'était  à  la  dernière  heure; 
la  coalition  envahissait  la  France;  le  pape  pou- 
vait être  enlevé.  Le  23  janvier  1814 ,  le  colonel 
de  gendarmerie  Lagorsse,  qui  gardait  le  pape, 
lui  annonça  qu'il  allait  quitter  Fontainebleau;  et 
deux  voitures  se  montrèrent  au  bas  d'un  des 
perrons  du  palais.  Dans  une  de  ces  voitures 
monta  le  pape  avec  un  seul  domestique,  un  cha- 
pelain secrétaire  et  son  médecin;  dans  l'autre  se 
plaça  le  colonel  de  gendarmerie  avec  son  es- 
corte. D'après  les  historiens,  le  pape  avait  dû 
d'abord  être  dirigé  sur  Savone ,  et  il  était  en 
réalité  dès  lors  rendu  à  la  liberté;  seulement  on 
le  conduisait  par  des  lieux  sûrs  vers  les  fron- 
tières d'Italie,  et  là  on  devait  le  laisser  à  lui- 
même.  Mais  il  résulte  des  faits  que  le  pape  fut 
piomené  à  travers  les  campagnes  de  France 
tantôt  pour  tourner  une  ville  où  l'attendait  une 
ovation,  et  tantôt  pour  éviter  la  rencontre  d'une 
troupe  ennemie;  il  ne  sortit  pas  en  définitive  de 
la  France  pendant  toute  la  guerre  de  l'invasion 
et  tant  que  Napoléon  eut  l'empire.  Il  était 
encore  retenu  prisonnier  à  Tarascon,  lors- 
qu'il fut  délivré  par  le  gouvernement  provi- 
soire le  jour  même  que  la  déchéance  de  l'em- 
pereur était  prononcée  (3).  Il  n'est  pas  certain 

arrivée  à  Constanlinople  il  avait  trouvé  les  esprits  fort 
préoccupés  du  sort  du  chef  des  chrétiens  à  Fontaine- 
bleau, et  que  le  Reis-Effendi  avait  tout  d'abord  adressé 
au  premier  drogman  de  la  légation  française  cette  ques- 
tion :  «  Qu'avez-vous  fait  du  pape?  »  (Bignon,  Histoire 
de  France  sons  Napoléon,  tora.  XIV,  p.  130).  , 

(1)  Acte  tlu  25  janvier  1813. 

(2|  Rélractatlun  du  24  mars  1813. 

i'6]  L'ordre  du  gouvernement  provisoire,  en  date  du 
2  avril  1814,  est  ainsi  conçu  :  «  Le  gouvernement  provi- 
soire, instruit  avec  douleur  des  obstacles  qui  ont  été  mis 


que,  même  au  dernier  moment.  Napoléon  ait 
entendu  changer  de  politique  envers  le  saint- 
siége  et  l'État  pontifical. 

51.  Un  autre  changement  ne  s'opérait  pas 
avec  moins  d'incertitude.  L'Empire  n'avait  ja- 
mais eu  pour  lui  les  hommes  des  classes  su- 
périeures. A  la  vérité,  ces  hommes  ne  s'in- 
surgeaient pas  contre  lui;  mais  ils  s'abste- 
naient de  le  fortifier  et  de  le  défendre.  On  pro- 
clame en  vain  l'égalité  :  les  multitudes  ne  se  pas- 
sent pas  de  l'assistance  immédiate  de  ces  mi- 
norités, toujours  souveraines,  qu'on  nomme 
l'intelligence,  la  richesse,  l'illustration  de  la 
naissance.  Or  ces  minorités,  au  dernier  mo- 
ment de  l'Empire,  se  tenaient  à  l'écart  dans  une 
inertie  plus  hostile  encore  qu'indifférente  ;  l'ab- 
sence de  la  liberté  politique  avait  privé  ces  mino- 
rités de  toute  importance  et  de  toute  action  dans 
l'État;  de  là  leur  hostilité.  On  obéissait  encore; 
mais  il  n'y  avait  plus  nulle  part  de  l'initiative  et 
un  concours  spontané.  Le  temps  manquait  à  Na- 
poléon pour  remédier  à  ce  mal  produit  par  l'ordre 
qu'il  avait  lui-même  établi.  Point  de  liberté  po- 
litique possible  dans  un  moment  où  tout  récla- 
mait la  dictature  du  champ  de  bataille.  Cepen- 
dant la  liberté  politique  pouvait  seule  satisfaire 
les  hommes  des  classes  supérieures ,  leur  assu- 
rer des  garanties  pour  l'avenir,  les  rallier  à 
l'Empire,  donner  partout  des  guides  aux  multi- 
tudes éperdues,  mettre  au  jour  l'ensemble  et 
les  périls  de  la  situation,  avertir  la  France,  la 
susciter,  confondre  tous  les  mécontentements 
particuliers  dans  l'unanimité  d'un  seul  mouve- 
ment national.  Napoléon  songea  à  recourir  enfin 
à  la  hberté  politique;  seulement,  comme  il  se 
méfiait  d'elle,  il  s'y  prit  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
pût  rien  changer  à  ce  que  lui-même  avait  déjà 
îfiTêté.  Il  ne  la  mit  pas  en  possession  d'elle- 
même;  il  ne  la  consulta  même  pas;  il  se  borna 
à  l'appeler  à  son  secours ,  et  il  ne  lui  assigna 
qu'un  rôle,  celui  de  l'approuver  et  de  le  seconder. 

Par  décret  du  20  décembre  1813,  et  con- 
formément à  l'article  30  du  sénatus- consulte 
censtitutionnel  du  28  frimaire  an  XII,  il  fut 
fait  communication  au  sénat  et  au  corps  légis- 
latif des  documents  constatant  l'état  des  négo- 
ciations avec  l'Europe  coalisée.  Mais  cet  ap- 
pel à  l'opinion ,  au  concours ,  à  l'assistance  des 
deux  assemblées  fut  fait  tardivement,  alors 
que  les  étrangers  commençaient  à  franchir  de 
toutes  parts  les  frontières  de  la  France  :  en  un 
pareil  moment  des  récriminations  rétrospectives 
n'étaient  plus  possibles;  le  patriotisme  alarmé 
avait  seul  droit  de  parler;  l'imminence  du  péril 
commun  ne  permettait  de  faire  entendre  qu'un 

au  retour  du  pape  dans  ses  États,  et  déplorant  cette 
continuation  d'outrages  que  Napoléon  Bonaparte  a  fait 
subir  à  Sa  Sainteté,  ordonne  que  tout  retardement  à 
son  voyage  cesse  à  l'instant,  et  qu'on  lui  rende  sur  toute 
la  route  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  ».  On  remarquera 
que,  dans  cet  acte,  le  gouvernement  provisoire  préju- 
geait, d'un  mot,  la  question  du  rétablissement  du  pou- 
voir temporel  :  «le  retour  du  papeDAiss  ses  États.  » 
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cri  de  guerre.  De  là ,  le  retard  mis  à  la  convo- 
cation du  corps  législatif;  Napoléon  contraignait 
la  liberté  politique  tout  en  l'invoquant;  il  la  sou- 
mettait à  la  violence  de  la  situation. 

Le  sénat  comprit  ce  que  les  circonstances  ré- 
clamaient. Il  répondit  à  l'Empereur  dès  le  12  dé- 
cembre 1813.  Sa  déclaration,  exempte  de  toute 
critique  intempestive,  s'élevait  à  la  hauteur  de 
l'intérêt ,  unique  et  sacré ,  qui  se  trouvait  en 
cause  ;  elle  n'affaiblissait  pas  le  pouvoir  au  de- 
dans; au  dehors,  elle  annonçait  aux  étrangers 
les  résolutions  d'une  France  unanime.  Le  sénat 
s'honora  par  cet  acte;  mais  ce  devait  être  son 
dernier  titre  à  l'estime  publique. 

Telle  ne  fut  pas  l'expression  de.s  sentiments  du 
corps  législatif.  Cette  assemblée  des  députés 
des  départements,  comme  on  disait  alors,  car 
on  trouvait  déjà  pour  elle  trop  ambitieux  le  titre  de 
corps  législatif,  cette  assemblée  était  réduite  à  un 
rôle  plus  secondaire  encore  que  la  constitution 
ne  le  voulait,  et  elle  était  depuis  quelques  années 
au  régime  des  humiliations.  On  faisait  des  lois  sans 
elle,  on  décrétait  sans  elle  des  impôts;  une 
année,  en  1812,  on  avait  omis  de  la  convo- 
quer. Elle  était  en  quelque  sorte  en  dehors  du 
gouvernement;  elle  ignorait  les  affaires,  n'avait 
point  d'esprit  politique,  s'occupait  de  commé- 
rages, de  petites  intrigues  et  s'irritait  beaucoup 
en  secret.  Elle  était  ainsi  ouverte  par  tous  les 
côtés  aux  prestiges  des  hommes  de  secte  et  d'in- 
trigue, et  les  royalistes  l'avaient  envahie  en  grande 
partie.  La  moindre  prudence  cûtvoulu,  puisqu'on 
allait  demander  à  un  pareil  corps  une  adhésion  as- 
sez importante,  que  l'on  prît  quelques  précautions 
pour  calmer,  à  la  dernière  heure,  ses  extrêmes 
mécontentements.  Loin  de  là  ;  une  partie  du 
corps  législatif  était  à  renouveler  depuis  la  der- 
nière session  :  on  maintint  la  quatrième  série 
et  on  la  prorogea  par  un  simple  décret  jusqu'au 
ler  janvier  1814.  Le  corps  législatif  présentait, 
chaque  année,  pour  sa  présidence,  une  liste  de 
candidats  :  on  lui  donna,  sans  le  consulter,  un 
président  pris  en  dehors  de  ses  membres  ;  et  cette 
mesure,  qui  destituait  le  corps  légisLalif  d'une  de 
ses  prérogatives  nécessaires,  était  décrétée  pour 
le  présent  comme  pour  l'avenir  ;  pourquoi  ?  «  Par- 
cequ'il  serait  possible,  disait  le  courtisan  chargé 
de  motiver  la  mesure  en  question ,  parce  qu'il 
serait  possible  que  les  candidats  proposés 
par  l'assemblée  des  députés  des  départe- 
ments ignorassent  l'étiquette  et  les  usages  de  la 
cour,  ou  bien  fussent  tout  à  fait  inconnus  à 
l'empereur  (1).  »  Le  gouvernement  avait  à  four- 
nir des  explications  au  corps  législatif,  comme 
il  l'avait  fait  au  sénat;  un  moment,  on  songea  à 
ne  commettre  avec  le  corps  législatif,  pour  ces 
explications,  que  des  personnages  d'une  dignité 
secondaire. 

|l)  C'est  M.  MoIé,  nommé  tout  récemment  au  ministère 
de  la  justice,  qui  s'exprimait  à  peu  près  ainsi  au  sénat, 
en  novembre  1818,  pour  justifier  la  nouvelle  naesure  re- 
lative à  la  présidence  du  corps  législatif. 


Les  meneurs  du  parti  royaliste  profitèrent  de 
ces  fautes  incroyables  pour  s'emparer  de  la 
commission  chargée  de  servir  d'organe  à  l'as- 
semblée représentative. 

La  veille  du  jour  où  cette  assemblée  devait 
rendre  sa  décision,  le  prince  de  Neufchâte!  dit 
à  quelques  députés  qu'il  avait  réunis  à  sa  table  : 
«  Messieurs,  la  réponse  que  vous  allez  faire 
donnera  à  l'Empereur  la  force  d'une  armée  de 
200,0000  hommes.  » 

Le  corps  législatif  répondit  comme  le  pou- 
vaient souhaiter  les  ennemis  de  la  France. 
La  commission ,  dans  son  rapport ,  jugea  la 
politique  de  l'Empereur  d'après  les  termes 
mêmes  des  incriminations  de  la  coalition  étran- 
gère. L'ambition  excessive  de  l'Empereur  avait 
tout  fait.  On  devait  accepter  la  paix  telle  qu'elle 
était  offerte.  On  admettait  bien  que,  sous  ces 
offres  en  apparence  acceptables,  la  coalition 
étrangère  cachait  peut-être  l'intention  de  por- 
ter atteinte  à  l'indépendance,  à  l'intégrité  de  la 
France,  et  l'on  accordait  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, il  était  nécessaire  de  faire  des  préparatifs 
de  défense;  mais  on  mettait  des  conditions  à 
cette  résolution  de  défense  :  selon  les  commis- 
saires de  l'assemblée,  pour  animer  |e  peuple  de 
France  à  résister  aux  étrangers ,  il  était  désor- 
mais nécessaire  de  lui  donner  des  garanties  d'un 
meilleur  gouvernement  ;  sans  un  retour  à  un  ré- 
gime constitutionnel,  libéral,  on  ne  devait  rien  at- 
tendre de  la  France  et  elle  ne  coopérerait  pas  aux 
efforts  qui  allaient  être  tentés  pour  sauver  le  des- 
potisme d'un  seul  homme.  Comme  si  l'on  avait 
craint  encore  d'être  pris  au  mot  etd'obtenirce  que 
l'on  demandait,  les  commissaires  de  l'assemblée 
avaient  eu  soin,  pour  pousser  à  bout  l'Empereur 
et  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  céder,  de 
recourir  au  sarcasme  le  plus  amer  ;  ils  ajou- 
taient :  «  Nous  avons  pour  premiers  garants  de 
ses  desseins  pacifiques,  et  cette  adversité,  véri- 
dique  conseil  des  rois,  et  le  besoin  des  peuples 
hautement  exprimé,  et  l'intérêt  même  de  la  cou- 
ronne. » 

Le  corps  législatif,  après  avoir  entendu  la  lec- 
ture du  rapport  et  du  projet  d'adresse,  en  vota 
l'impression  par  203  voix  contre  51  (1).  C'était  le 
30  décembre  1813.  La  liberté  politique  faisait  un 
bien  triste  avènement  :  elle  se  montrait  en  France 
en  même  temps  que  l'invasion  étrangère,  et  pour 
son  premier  acte  elle  faisait  cause  commune  avec 
elle. 

Nul  plus  que  l'Empereur  ne  sentit  la  portée  de 
cette  révolte  intérieure  du  corps  législatif.  11  se 
hâta  d'ordonner  la  suppression  du  rapport 
adopté  par  l'assemblée  ;  il  lit,  de  plus,  briser  les 

(1)  D'après  M.  Ttiiers,  l'impression  du  rapport  de 
M.  Laîné  fut  adoptée  par  223  sur  S54  (  t.  xvir,  p.  175  ). 
Ces  incertitudes  proviennent  de  ce  que  les  actes  de  la 
commission  du  corps  législatif  ont  été  supprimés, 
comme  nous  allons  le  dire.  Nous  avons  cru  pouvoir  8ul«re 
la  relation  d'un  des  membres  de  la  commission,  M.  Clau- 
sel  de  Coussergues,  dans  ses  Observations  sur  la  Charte, 
appendice,  p.  XT.it. 
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presses  qui  allaient  reproduire  cette  pièce  pour 
le  public.  La  force  armée  occupa  avec  uo  grand 
fracas  militaire  la  salle  des  séances,  et  le  corps 
législatif  fut  prorogé  (1). 

Mais  il  n'était  plus  temps  :  le  rapport  proscrit, 
l'adresseproposéeetnon  votée,  reproduits  pardes 
copies  clandestines  se  répandaient  dans  toute  la 
France  avec  les  additions  et  les  changements  que 
la  calomnie  et  la  haine  avaient  pu  imaginer.  Le 
parti  de  l'étranger  commentait  partout  la  nouvelle 
de  la  résistance  de  l'assemblée  représentative. 

Le  30  décembre,  Napoléon  disait  au  conseil 
d'État, à  qui  il  était  venu  lui-même  demander  le 
libellé  du  décret  de  prorogation  du  corps  légis- 
latif : 


«  Vous  connaissez  la  situation  des  choses  et 
le  danger  de  la  patrie.  J'ai  cru ,  sans  y  être 
obligé,  devoir  en  donner  une  communication  in- 
time aux  députés  du  corps  législatif.  Mais  ils  ont 
feit  de  cet  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre 
moi,  c'est-à-dire  contre  la  patrie.  Au  lieu  de  me 
seconder  de  leurs  efforts,  ils  gênent  les  miens.  Notre 
attitude  seule  pouvait  arrêter  l'ennemi;  leur  con- 
duite l'appelle.  Au  lieu  de  lui  montrer  un  front 
d'airain,  ils  lui  découvrent  nos  blessures.  Ils  me 
demandent  la  paix  à  grands  cris,  lorsque  le  seul 
moyen  pour  l'obtenir  était  de  me  recommander  la 
guerre.  Ils  se  plaignent  de  moi;  ils  parlent  de  leurs 
griefs  :  mais  quel  temps  prennent-ils?...  En  pré- 
sence de  l'ennemi!...  Le  corps  législatif,  au  lieu 
d'aider  à  sauver  la  France,  concourt  à  précipiter  sa 
ruine  et  trahit  ses  devoirs;  je  remplis  les  miens; 
je  le  dissous....  » 

Napoléon  ajouta  d'autres  paroles  plus  vio- 
lentes, où  se  trahissaient  ses  craintes  de  la 
liberté  politique.  Mais  ce  fut  le  lendemain,  le 
l*""  janvier  1814,  à  l'occasion  des  réceptions  du 
lourde  l'an,  que  sa  colère  s'exhala  en  des  termes 
emportés  et  terribles  ;  dès  qu'il  aperçut  la  dépu-  " 
tation  du  corps  législatif  : 

«  Messieurs,  leui  dit- il,  vous  pouviez  faire  du  bien, 
et  vous  n'avez  fait  que  du  mal....  Votre  commis- 
sion a  été  conduite  par  l'esprit  de  la  Gironde. 
M.  Laine  (2)  est  un  conspirateur,  un  agent  de  l'An- 
gleterre, avec  laquelle  il  est  en  correspondance  par 
l'intermédiaire  de  l'avocat  Desèze.  Les  autres  sont 
des  factieux.  Je  suivrai  de  l'œil  M.  Laîné  ;  c'est  un 
méchant  homme.  Votre  rapport  est  rédigé  avec  une 
astuce  et  des  intentions  perfides  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas.  Deux  batailles  perdues  en  Champagne 
eussent  fait  moins  de  mal....  Dans  votre  rapport, 
vous  avez  mis  l'ironie  la  plus  sanglante  à  côté  des 
reproches.  Vous  dites  que  l'adversité  m'a  donné 
des  conseils  salutaires.  Comment  pouvez-vous  me 
reprocher  mes  malheurs?...  J'avais  besoin  de  con- 
solations ;  je  les  attendais  de  vous.  Vous  avez  voulu 
me  couvrir  de  boue;  mais  je  suis  de  ces  hommes 
qu'on  tue  et  qu'on  ne  déshonore  pas....  Qu'êtes- 
vous?  Les  représentants  du  peuple?  Non.  Je  le 
suis,  moi.  Quatre  fois  j'ai  été  appelé  par  la  nation, 
et  quatre  fois  j'ai  eu  les  votes  de  cinq  millions  de 
citoyens  pour  moi.  J'ai  un  titre,  et  vous  n'en  avez 
pas.  Vous  n'êtes  que  les  députés  des  départements 

(I)  Décret  du  30  décembre  1813. 

'S)  L'auteur  du  rapport  de  la  commission. 
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de  l'Empire Au  reste,  le  trône,  qu'est-ce?  Quatre 

morceaux  de  bois  dorés,  couverts  d'un  morceau  de 
velours.  Mais  le  trône,  c'est  la  nation,  et  l'on  ne 

peut  pas  me  séparer  d'elle Lorsqu'il  s'agit  de 

repousser  l'ennemi,  vous  demandez  des  institu- 
tions, comme  si  nous  n'en  avions  pas! Vous 

voulez  donc  imiter  l'assemblée  constituante  et  re- 
commencer une  révolution?  Mais  je  n'imiterai  pas 
Louis  XVI  ;  j'abandonnerais  le  trône  et  j'aimerais 
mieux  faire  partie  du  peuple  souverain  que  d'être 
roi  esclave.  » 

Napoléon  parlait  ainsi,  des  éclairs  dans  les 
yeux,  les  traits  décomposés,  d'une  voix  rauque 
et  stridente. 

Plus  d'un  historien  a  trouvé  que  cette  atti- 
tude et  ce  langage  convenaient  mal  à  la  dignité 
impériale.  Mais  en  réalité  tout  le  monde  s'a- 
baissait en  ce  moment,  hormis  un  seul  homme, 
et  c'était  celui  qui  restait  debout  avec  tant 
de  colère  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ce  qu'il 
eût  été  plus  juste  de  remarquer,  c'est  que 
cet  homme  dans  sa  grandeur  solitaire  était  pour- 
tant responsable  de  l'universel  affaissement. 
Malheur  aux  nations  qui  demeurent  trop  long- 
temps destituées  de  toute  liberté  politique  !  Elles 
perdent  la  conscience  d'elles-mêmes,  le  sens  des 
intérêts  communs,  la  notion  des  devoirs  géné- 
raux, la  faculté  de  se  rallier  et  d'agir  avec  en- 
semble. Et  quand,  dans  cet  état  de  désagréga- 
tion morale,  de  grands  désastres  surviennent  et 
les  surprennent,  ces  désastres  ne  trouvent  en 
elles,  au  lieu  d'une  universelle  entente,  qu'une 
diffusion  de  toutes  les  forces  sociales  emportées 
par  le  sauve-qui-peut  des  intérêts  particuliers. 
Or,  c'était  le  gouvernement  excessif  d'un  seul, 
la  cessation  de  toute  liberté,  qui  avait  momen- 
tanément frappé  la  France  d'incapacité  poli- 
tique, et  cette  incapacité  qui  la  laissait  sans  res- 
sort devant  un  immense  péril,  la  livrait  en 
même  temps  aux  prestiges  des  hommes  de 
sectes  et  de  partis,.  Un  seul  homme,  il  faut  le 
dire  une  dernière  fois,  un  seul  homme  était  res- 
ponsable de  cette  infirmité  politique  de  la  France, 
et  c'était  celui  qui  avait  tenu  toute  une  généra- 
tion dans  l'exclusion,  l'ignorance  et  l'inaptitude 
de  son  propre  gouvernement. 

Cependant  les  étrangers  étaient  en  France.  La 
grande  armée  de  Bohême  avait  franchi  le  Rhin 
du  21  décembre  1813  au  20  janvier  1814;  l'armée 
de  Silésie,  du  l"^"^  au  4  janvier  1814;  l'armée 
du  Nord,  après  avoir  envahi  la  Hollande,  avait 
passé  le  Rhin  du  13  janvier  au  2  février.  Ces  trois 
armées  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  les 
plaines  de  la  Marne  et  de  la  Saône,  d'où  elles 
devaient  se  précipiter  ensemble  sur  Pari.s. 

Napoléon  n'attendait  pas  l'invasion  de  si  tôt;  il 
était  surpris  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  dé- 
fense à  peine  commencés. 

Avant  d'aller  au-devant  des  envahisseurs,  Na- 
poléon convoqua  aux  Tuileries  les  officiers  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  dans  une  allocution 
d'une  simplicité  grandiose  et  touchante,  il  leur 
dit  qu'il  confiait  à  leur  patriotisme  la  capitale  de 
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la  France,  l'impératrice  sa  femme,  et  son  fils; 
en  prononçant  ce  dernier  mot,  l'Empereur  ému 
prit  dans  ses  bras  cet  enfant  qui  portait  encore  le 
litre  de  roi  de  Rome,  et  le  présenta  à  l'assem- 
blée. Des  larmes  étaient  dans  tous  les  yeux  ;  les 
serments  de  fidélité  et  de  dévouement  s'échap- 
paient du  cœur  de  tous  les  assistants.  On  était 
au  23  janvier.  Deux  jours  après,  le  25,  Napoléon 
partait  de  Paris,  laissant  à  l'impératrice  Marie- 
Louise  nommée  régente  un  conseil  auquel,  par 
une  dernière  inadvertance  de  son  génie ,  il  n'a- 
vait pas  assuré  une  composition  appropriée  à 
l'extrême  gravité  des  circonstances.  Des  hommes 
qui  avaient  voix  en  ce  conseil,  tous  pris  aux  som- 
mités du  système  politique  et  administratif  de 
l'Empire,  la  plupart  ne  savaient  servir  que  la 
prospérité;  l'adversité  les  avait  d'avance  inter- 
dits ;  les  plus  importants  manquaient  d'énergie 
et  d'initiative;  quelques-uns  n'étaient  même  pas 
d'une  fidélité  certaine. 

52.  La  campagne  de  France,  qui  fut  peut-être, 
même  après  la  première  expédition  d'Italie ,  la 
merveille  du  génie  de  Napoléon,  la  campagne  de 
France  commença  sous  de  funestes  auspices. 

Napoléon  s'était  tout  d'abord  proposé  d'em- 
pêcher la  jonction  des  armées  alliées  et  de  les 
battre  chacune  séparément.  Cette  opération, 
marquée  par  les  combats  de  Saint-Dizier  (27  jan- 
vier 1814),  de  Montierender  (28  janvier)  et  de 
Brienne  (29  janvier),  ne  réussit  pas.  Le  1"  fé- 
vrier, l'armée  de  Silésie,  commandée  par  Blii- 
cher, et  la  grande  armée  de  Bohême  sous  les  or- 
dres de  Schwarzenberg ,  s'étaient  jointes  et 
se  portaient  ensemble  sur  Napoléon,  afin  de  l'ac- 
cabler de  leurs  masses  réunies.  Napoléon ,  alors 
à  la  Rothière,  n'avait  avec  lui  que  40,000  hom- 
mes harassés  de  fatigue  contre  plus  de  160,000 
ennemis.  Après  le  sanglant  combat  de  la  Rothière 
qui  n'eut  pour  résultat  que  d'arrêter,  un  mo- 
ment, la  marche  des  armées  coalisées ,  Napoléon 
fit  prendre  à  sa  troupe  dans  Troyes  quelques 
jours  d'un  repos  nécessaire.  C'était  un  mouve- 
ment de  retraite,  et  ce  mouvement  continua  jus- 
qu'à Nogent-sur-Seine.  Pendant  ce  temps,  les 
autres  corps  de  l'armée  française  éprouvaient 
des  revers.  Soult  se  repliait  sur  Toulouse,  aban- 
donnant la  frontière  des  Pyrénées;  Wellington 
pénétrait  dans  le  midi  de  la  France.  Maison  éva- 
cuait devant  Bernadotte  la  frontière  de  Belgique. 
Le  prince  Eugène  quittait  l'Isonzo  et  se  défendait 
avec  peine  sur  l'Adige.  Murât  passait  ouverte- 
ment aux  étrangers.  Toutes  les  places  de  l'Alle- 
magne, une  seule  exceptée,  Hambourg  défendue 
par  Davout ,  étaient  tombées  avec  leurs  garni- 
sons aux  mains  des  ennemis. 

A  Nogent-sur-Seine,  Napoléon  se  vit  entouré 
des  hommes  qui  avaient  sa  confiance  et  qui  tous 
le  pressaient  d'accepter  la  paix  aux  conditions 
qui  lui  étaient  offertes;  il  ne  s'agissait  plus  des 
limites  naturelles  proposées  à  Prague  ;  la  coali- 
tion ne  voulait  pins  accorder  que  les  limites  an- 
c/c«nes  antérieures  à  la  révolution.  «  Eh  quoi! 
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disait  Napoléon,  vous  voulez  que  je  laisse  la  France 
plus  petite  que  je  ne  l'ai  reçue!  Jamais!  Que  scrai-je 
pour  les  Français  quand  j'aurai  signé  leur  hu- 
miliation ?  Plutôt  la  mort  que  le  déshonneur  !  » 
Cependant ,  vaincu  par  l'obsession  de  ses  con- 
seillers, il  venait  d'accorder  que  des  instructions 
seraient  expédiées  aux  négociateurs  français  pour 
traiter,  lorsque  le  duc  de  Bassano,  rentrant  dans 
le  cabinet  de  l'empereur,  le  trouva  couché  sur 
ses  cartes;  Bassano  tenait  à  la  main  les  dépêches 
à  signer.  «  11  s'agit  bien  de  cela,  dit  l'Empereur; 
en  ce  moment  je  suis  Bliicher  sur  Paris  par  la 
route  de  Montmirail  ;  je  le  bats  de  l'œil.  Je  pars  ; 
je  le  battrai  demain,  puis  après-demain.  Mes  af- 
faires vont  complètement  changer.  »  (8  février). 

D'où  venait  cette  subite  confiance  de  l'Empe- 
reur ?  Les  deux  armées  de  Bliicher  et  Schwarzen- 
berg s'étaient  séparées  d'elles-mêmes  après  la 
sanglante  bataille  de  la  Rothière;  toutes  deux 
marchaient  sur  Paris ,  celle  de  Bliicher  par  la 
Marne ,  celle  de  Schwarzenberg  par  la  Seine. 
Napoléon  avait  entrevu  le  parti  qu'il  pouvait  ti- 
rer de  cette  séparation  inattendue.  La  seconde 
phase  de  la  campagne  de  France  commençait, 
celle  du  génie,  de  l'héroïsme  et  des  victoires 
impossibles. 

Le  9  février,  Napoléon  quittait  Nogent-sur- 
Seine,  et  le  10,  au  village  de  Champaubert,  il 
coupait  en  deux  l'armée  de  Silésie  ;  le  1 1,  à  Mont- 
mirail, le  12,  à  Château-Thierry,  il  mettait  en 
déroute  une  partie  de  cette  armée;  puis,  aban- 
donnant à  Mortier  la  poursuite  des  fuyards  sur 
Soissons,  il  se  retournait  lui-même  contre  l'autre 
partie,  non  encore  entamée,  de  l'armée  de  Blii- 
cher, et  le  14,  il  la  battait  et  dispersait  à  Vau- 
champs.  En  cinq  jours.  Napoléon,  avec  une  ar- 
mée momentanément  réduite  à  moins  de  30,000 
hommes,  avait  remporté  quatre  victoires  et  rais 
hors  de  combat  plus  de  120,000  hommes,  dont 
20,000  tués ,  le  reste  confusément  débandé  sur 
toutes  les  routes. 

Mais  il  restait  la  grande  armée  de  Bohême  qui 
se  dirigeait  sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seine, 
et  qui,  renversant  devant  elle  les  faibles  corps 
des  ducs  de  Reggioet  de  Bellune,  atteignait  déjà 
Fontainebleau.  Tout  à  coup  cette  armée  ,  qui  se 
croyait  déjà  maîtresse  de  la  capitale  delà  France, 
sentit,  aux  commotions  qui  se  communiquaient 
jusqu'à  son  avant-garde,  qu'elle  était  assaillie 
sur  ses  derrières  par  un  terrible  agresseur  :  à 
la  rapidité,  à  la  sûreté  des  coups  qui  l'ébran- 
laient,  elle  devina  la  présence  de  Napoléon, 
L'Empereur,  en  effet,  apprenant  les  progrès  de 
la  marche  de  la  grande  armée  de  Bohême  sur 
Paris,  avait  quitté  Bliicher  pour  revenir  sur. 
Schwarzenberg.  Les  combats  de  Guignes,  de 
Mormant,  de  Nangis,  de  Dannemarie,  de  Monte- 
reau  (16-18  février)  obligèrent  l'armée  de 
Bohême  à  rétrograder  précipitamment  sur  Troyes. 

Paris  était  sauvé.  Blucher  et  Schwarzenberg 
battaient  en  retraite.  De  vagues  terreurs  s'em- 
paraient de  ces  multitudes  barbares.  Les  poiiu- 
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lalions  de  la  France,  indignées,  commençaient  à 
s'agiter.  Il  arrivait  à  l'armée  des  conscrits,  de 
vieux  soldats,  les  levées  commandées.  On  ne 
savait  pas  ce  qui  pouvait  sortir  de  cette  France, 
fière  de  tant  de  victoires,  et  tout  d'un  coup  in- 
sultée par  l'invasion.  Le  moment  parut  opportun 
aux  étrangers  pour  négocier. 

53.  Les  négociations  n'avaientjamais  été  tout  à 
fait  interrompues  :  car  les  coalisés  tenaient  à 
faire  croire  qu'ils  n'avaient  qu'un  but ,  la  con- 
quête de  la  paix  ;  Napoléon  s'attachait  à  ne  pas 
laisser  à  ses  ennemis  l'avantage  de  cette  position , 
et  l'Autriche,  toujours  sollicitée  par  des  sentiments 
et  des  intérêts  dont  la  France  devait  cliercher 
à  profiter  tout  autant  que  la  coalition  était  obli- 
gée de  les  ménager,  ne  cessait  pas  de  s'offrir  à 
chaque  parti  comme  puissance  médiatrice. 

Pendant  la  bataille  de  Leipzig,  on  avait  amené 
à  Napoléon ,  entre  autres  prisonniers  de  guerre 
marquants,  un  général  autrichien,  Meerweldt, 
qui  avait  été  un  des  négociateurs  du  traité  de 
Campo-Forraio.  Frappé  du  hasard  qui  mettait 
devant  lui ,  à  cette  heure  critique,  un  des  té- 
moins de  sa  fortune  à  ses  débuts,  Napoléon 
avait  rendu  la  liberté  à  Meerweldt,  en  le  chargeant 
de  propositions  de  paix;  depuis,  d'autres  propo- 
sitions furent  faites  encore.  Les  coalisés,  ainsi 
mis  en  demeure  de  se  prononcer,  avaient  ré- 
pondu ,  à  là  veille  de  l'invasion  et  pour  la  légi- 
timer aux  yeux  des  peuples,  par  la  déclaration 
de  Francfort,  du  1*='  décembre  1813.  Cette  décla- 
ration, acceptée  en  principe  par  Napoléon  sauf 
quelques  réserves ,  avait  été  suivie  de  l'indi- 
cation d'un  congrès  qui  devait  se  tenir  à  Manheim, 
sans  que  les  hostilités  fussent  suspendues. 

Mais  les  esprits  les  plus  ardents  de  la  coali- 
tion, notamment  les  agents  anglais ,  trouvaient 
que  la  déclaration  de  Francfort  était  trop  fa- 
vorable à  la  France,  que  Napoléon  avait  fait 
trop  de  réserves  en  l'acceptant,  et  qu'il  l'avait 
acceptée  trop  tard,  après  un  délai  fatal  qui  lui 
avait  été  fixé  comme  à  Prague.  Il  ne  s'ouvrit 
aucun  congrès  à  Manheim;  et  déjà  l'on  allait 
user  de  la  tactique  convenue,  retirer  subrepti- 
cement la  paix  après  l'avoir  ostensiblement  of- 
ferte, lorsque  l'aspect  imprévu  donné  aux  évé- 
nements militaires  parles  derniers  succès  de  Na- 
poléon vint  rappeler  qu'il  y  avait  promesse  de 
tenir  un  congrès.  D'ailleurs,  c'était  en  France 
surtout  qu'il  importait  de  tromper  l'opinion  du 
peuple  par  des  démonstrations  et  des  apparences 
d'intentions  pacifiques.  Le  nouveau  congrès 
s'ouvrit  en  France,  à  portée  des  belligérants, 
toujours  à  la  condition  de  négocier  sans  sus- 
pendre les  hostilités. 

Le  congrès  de  Châtillon -sur-Seine,  installé 
depuis  le  4  février,  débuta,  le  8,  par  d'indi- 
gnes propositions,  auxquelles  Napoléon  répondit 
pas  les  victoires  de  Champauhert,  de  Montmi- 
rail ,  de  Château-Thierry ,  de  Vaucharops ,  de 
Nangis,  de  Montereau,  etc.  (9-18  février).  Le 
17  février,  Napoléon  écrivit  au  duc  de  Vicence, 
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le  négociateur  français  :  «...La  Providence  a 
béni  nos  armes.  J'ai  fait  30  à  40,000  prison- 
niers. J'ai  pris  200  pièces  de  canon,  un  grand 
nombre  de  généraux,  et  détruit  plusieurs  ar- 
mées.... J'ai  entamé  hier  l'armée  du  prince 
de  Schwarzenberg ,  que  j'espère  détruire  avant 
qu'elle  ait  repassé  nos  frontières.  Votre  attitude 
doit  être  la  même  (I)  :  vous  devez  tout  faire 
pour  la  paix.  Mais  mon  intention  est  que  vous 
ne  signiez  rien  sans  mes  ordres,  parce  que  seul  * 
je  connais  ma  position...  Je  veux  la  paix....  Je 
suis  prêt  à  cesser  les  hostilités  et  à  lais.ser  les 
ennemis  rentrer  tranquilles  chez  eux,  s'ils  si- 
gnent les  préliminaires  basés  sur  les  propositions 
de  Francfort  (2).  » 

A   ce  moment  la  négociation   s'égara. 

Schwarzenberg,  après  ses  défaites  répétées 
du  16  au  17  février,  avait  demandé  un  armis- 
tice. Napoléon,  prompt  à  se  flatter  d'un  chan- 
gement, d'un  retour  de  sa  fortune,  écrivit  di- 
rectement, le  17  février,  à  son  beau-père, 
l'empereur  d'Autriche,  dans  l'espoir  de  le  dé- 
tacher de  la  coalition.  L'empereur  d'Autriche 
répondit  en  envoyant  au  quartier  général  de  son 
gendre  le  prince'  de  Liechstenstein  chargé  de 
protestations  favorables  (23  février).  Mais  la 
coalition,  qui  n'ignora  pas  cette  démarche  et  qui 
s'en  alarma,  redoubla  d'obstination,  d'intrigues 
et  de  ruse  pour  empêcher  un  rapprochement, 
pour  rendre  irrévocable  une  rupture  entre  l'Au- 
triche et  Napoléon. 

L'armistice  demandé,  débattu  à  Lusignydu25 
au  26  février,  ne  fut  pas  conclu  ;  et  le  l^rmars,  les 
souverains  alliés  faisaient  entre  eux,  à  l'instiga- 
tion de  l'Angleterre,  le  traité  de  Chaumont. 
Aux  termes  de  ce  traité  toute  négociation  sé- 
parée avec  l'ennemi  commun  était  interdite; 
les  trois  grandes  puissances  continentales,  la 
Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  s'engageaient, 
chacune,  à  tenir  sur  pied  une  armée  de 
150,000  hommes,  jusqu'à  ce  que  la  France 
fût  rentrée  dans  ses  anciennes  limites;  l'An- 
gleterre devait  leur  fournir  à  chacune  des 
subsides,  sans  préjudice  d'autres  armements 
pour  son  propre  compte  et  de  corps  allemands 
qu'elle  prenait  à  sa  solde.  Ce  traité  était  fait 
pour  vingt  ans.  Forts  de  ce  réciproque  engage- 
ment, les  princes  coalisés  sommèrent  bientôt  te 
négociateur  français  d'accepter  la  paix  aux  con- 
ditions des  «  anciennes  »  limites,  antérieures  à 


(1)  C'eat-à-dire  conforme  aux  précédentes  instructions 
pour  la  paix.  Par  une  lettre  du  4  février,  de  l'empereur, 
et  par  une  lettre  du  fi,  de  fiassano  ,  ministre  secrétaire 
d'État,  Caulaliicourt  avait  reçu  tous  pleins  pouvoirs  pour 
conclure  la  paix  :  «  ...  Vous  êtes  le  iiiaStre  d'accepter 
les  conditions  des  alliés,  ou  d'en  rcfcrei-  à  mui  d;nis  les 
vingt-qualre  heures  »,  avait  écrit  l'empereur.  —  «  Sa' 
Majesté  vous  donne  cai'le  blanche  v,  avait  écrit  le  mi- 
nistre. 

(2)  Cette  lettre,  expédiée  le  17  février,  ne  parvint  que 
le  21  février  à  Caulalncourt  ;  elle  retirait  à  Caulaincourt 
les  pleins  pouvoirs  qu'il  avait  pour  signer  lui-même  la 
paix  ,  mais  du  S  au  SI  février,  le  ministre  français  avait 
eu  dix  Jours  pour  user  de  sa  carte  blanche. 

!3. 
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1792,  et  de  l'abandon  de  tous  les  alliés  de  la 
France.  Il  est  probable  que  sous  ces  conditions 
il  y  en  avait  dès  lors  une  antre,  la  déchéance  de 
la  dynastie  napoléonienne  ;  c'est  ce  que  faisait 
entendre  le  duc  de  Vicence  dans  sa  lettre  à  l'Em- 
pereur, en  lui  annonçant  les  intentions  du  con- 
grès de  Châtilion  :  «  ...On  ne  veut  qu'un  pré- 
texte, et  faute  de  vous  décider  à  prendre  le  parti 
qu'exigent  les  circonstances,  tout  nous  échap- 
pera... ».  On  peut  penser  que,  si  en  ce  mo- 
ment le  duc  de  "Vicence,  au  lieu  de  demander 
des  ordres  suivant  l'usage  de  l'Empire,  avait 
pris  sur  lui  de  souscrire  aux  conditions  propo- 
sées, il  eût  été  blâmé,  désavoué  peut-être,  mais 
que  la  paix  elle-même ,  une  fois  signée ,  n'eût 
pas  été  repoussée.  C'est  du  moins  ce  qu'il  est 
permis  d'induire,  entre  autres  indices ,  d'un  mot 
dit  par  Napoléon  devant  le  messager  du  duc  de 
Vicence  :  «  S'il  faut  recevoir  les  étrivières,  ce 
n'est  pas  à  moi  à  m'y  prêter,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'on  me  fasse  violence  (1).  »  Au  reste, 
le  duc  de  Vicence  semblait  avoir  bien  com- 
pris ce  secret  désir  de  l'Empereur  ;  mais  il  n'o- 
sait pas  agir  en  conséquence.  «  Cette  paix  ou 
plutôt  ces  sacrifices,  disait  Caulaincourt  dans  sa 
lettre  du  5  mars,  ne  seront-ils  pas  pour  Votre 
Majesté  un  éternel  grief  contre  son  plénipoten- 
tiaire,^ Bien  des  gens  en  France,  qui  en  sentent 
aujourd'hui  la  nécessité,  ne  me  la  reprocheront- 
ils  pas  six  mois  après  qu'elle  aura  sauvé  votre 
trône  ?  »  Aveu  trop  naïf.  Caulaincourt  avait  besoin 
d'un  ordre,  d'une  autorisation  pour  se  sacrifier 
lui-même  et  sauver  l'Empire.  Il  craignait  de 
perdre  son  crédit!  Les  caractères  toient  ainsi 
faits  :  lesmeilleurs,  les  plus  fidèles,  les  plus  vrais 
étaient  destitués  de  toute  initiative  et  de  tout 
dévouement  réel. 

Mais  au  congrès  de  Châtilion ,  les  plénipo- 
tentiaires étrangers  avaient  à  peine  proposé  la 
paix  aux  conditions  des  «  anciennes  »  limites, 
qu'ils  semblèrent  se  repentir  de  s'être  autant 
avancés.  Le  négociateur  français  ayant  présenté 
un  contre-projet  où  se  trouvaient,  à  côté  de  la 
stipulation  des  limites  «  naturelles  »,  quelques 
réserves  en  faveur  de  certains  États  alliés  de 
l'Empire,  les  plénipotentiaires  étrangers  en  pri- 
rent prétexte  pour  rompre  les  négociations,  dé- 
clarant, par  un  dernier  trait  d'hypocrisie ,  que 
cette  rupture  était  le  fait  de  la  France.  Le  congrès 
de  Châtilion  se  sépara  en  demandant  que  le  pape 
fût  enfin  mis  en  liberté  (2).  On  ne  savait  pas  à 
ce  moment  où  le  saint-père  se  trouvait  depuis 
son  départ  de  Fontainebleau  et  s'il  n'était  pas 
retenu  en  quelque  secrète  prison. 

Les  dispositions  intraitables  des  plénipoten- 
tiaires étrangers  ne  s'expliquaient  pas  par  l'état 
des  opérations  militaires;  depuis  le  17  février 
jusqu'au  13  mars,  malgré  quelques  accidents 
contraires,  l'avantage  était  demeuré  aux  armes 

(1)  Faln,  Manuscrit  de  1814,  p.  168. 
!I)  Huitième  et   dernière  séance  du    congrès ,   18   et 
19  mars  18U. 


françaises.  Schwarzeuberg,  incessamment  battu, 
avait  été  repoussé,  le  25  février,  jusqu'à  la  Marne, 
à  Langres  et  à  Chaumont.  Bliicher,  après  s'être 
encore  rapproché  de  Paris,  atteint  de  nouveau 
par  Napoléon,  avait  été  mis  en  déroute  le  2  mars, 
et  il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'inconcevable  red- 
dition de  la  place  de  Soissons  (  3  mars  ).  No- 
nobstant ce  mécompte,  Napoléon  avait  obligé 
Blucher  à  reculer  après  la  bataille  de  Craonne 
(  7  mars),  et  ce  mouvement  de  retraite  s'était 
précipité  à  la  suite  de  la  destruction  du  corps 
ennemi  de  Saint-Priest  à  Reims  (11-13  mars). 
Bliicher  était  refoulé  à  Laon  et  Schwarzeuberg 
au  delà  de  Bar-sur-Aube. 

Mais  la  coahtion  étrangère  ne  comptait  plus 
seulement  sur  la  force  et  le  nombre  de  ses 
bataillons;  elle  savait  qu'elle  avait  désormais 
des  auxiliaires  en  France.  Le  parti  de  la  lé- 
gitimité et  celui  de  la  révolution  s'étaient  alliés, 
et  profitant  de  ce  que  les  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration impériale,  frappés  d'effroi,  demeu- 
raient interdits  dans  leur  ineptie  politique,  ils 
se  disposaient  à  faire  sortir  des  inextricables  con- 
jonctures où  l'on  se  trouvait,  les  uns,  les  anciens 
rois,  les  autres,  ce  qui  pouvait  encore  être  sauvé 
des  institutions  modernes,  tous,  disaient-ils,  le 
salut  de  la  France  menacée  de  subir,  dans  une 
lutte  trop  inégale,  le  sort  de  la  Pologne. 

Le  21  février,  le  comte  d'Artois  était  reçu  à 
Vesoul. 

Le  12  mars,  un  fonctionnaire  de  l'empire,  jus- 
que-là signalé  par  une  fidélité  très-bruyante, 
ouvrait  Bordeaux  au  duc  d'Angoulême  et  aux 
Anglais. 

Le  congrès  de  Châtilion  tardait  à  se  séparer; 
la  paix  pouvait  en  sortir;  les  royalistes,  crai- 
gnant un  raccommodement  même  momentané , 
étaient  dans  de  mortelles  inquiétudes.  Ils  exi- 
gèrent qu'on  envoyât  à  Châtilion  un  des  leurs 
chargé  de  dire  aux  négociateurs  étrangers  ce  qu'il 
fallait  pour  les  rendre  intraitables.  Le  chef  pru- 
dent du  parti  révolutionnaire,  Talleyrand,  consen- 
tit non  sans  regret  à  cette  mesure  qui  était  un  peu 
trop  décisive.  Le  messager  choisi,  M.  de  Vitrolles, 
arriva  à  Châtilion,  le  13  mars  et,  dépassant  son 
mandat,  il  donna  aux  plénipotentiaires  étrangers 
des  assurances  propres  à  déterminer  les  princes 
coalisés  à  marcher  sur  Paris,  où  l'on  était,  disait-il, 
prêt  aies  recevoir,  ainsi  que  dans  le  reste  delà 
France,  s'ils  annonçaient  ouvertement  l'intention 
de  ne  plus  traiter  avec  Bonaparte  et  de  reconnaître 
les  anciens  rois.  Le  congrès  prit  aussitôt  son  parti; 
il  ne  tint  plus  que  deux  séances,  la  septième 
pour  cntendreles  contre-propositions  du  plénipo- 
tentiaire français  (15  mars),  et  la  huitième  pour 
déclarer  qu'il  rejetait  ces  contre-propositions  et 
pour  se  séparer  (18  et  19  mars). 

Sur  ces  entrefaites ,  un  autre  désastre  attei- 
gnait la  fortune  de  l'empire.  Le  duc  de  Casti- 
glione  avait  été  tour  à  tour  chargé ,  depuis  la  fin 
de  janvier  jusqu'en  mars,  de  défendre  Lyon,  de 
couvrir  la  Savoie,  de  couper  les  communications 
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de  Schwarzcnberg  avec  la  Suisse,  de  soulever 
les  populations  de  l'Ain,  du  Jura,  deSaône-et- 
Loire,  enfin  de  lier  ses  mouvements  à  ceux  de 
Napoléon.  Mais  le  duc  de  Castiglione,  accumu- 
lant faute  sur  faute ,  avait  successivement  man- 
qué toutes  ses  opérations  et  rendu  inutile  une 
armée  de  plus  de  20,000  hommes  aguerris  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cette  suite  non  interrom- 
pue d'incroyables  défaillances  devait  avoir  la 
conclusion  la  plus  triste,  une  défection.  Le  21 
mars,  au  matin,  la  seconde  ville  de  France, 
Lyon,  qui  avait  bravé  la  Convention  républicaine, 
était  livrée  à  la  coalition  ennemie.  Augereau 
avait  toujours  appartenu  au  parti  révolution- 
naire le  plus  avancé,  et  dans  les  derniers  temps 
il  vivait  au  milieu  d'intrigues  royalistes. 

54.  Après  la  destruction  du  corps  ennemi  de 
Saint-Priest,  la  reprise  de  Reims  et  la  dernière  dé- 
faite de  Bliicher  (13-14  mars).  Napoléon  fut 
obligé  d'accorder  à  l'extrême  fatigue  de  sa  petite 
armée  quelques  jours  de  repos.  Le  17  mars  seu- 
lement, ayant  ordonné  quelques  dispositions 
pour  faire  observer  Bliicher  sur  Laon,  il  quitta 
Reims ,  pour  se  rendre  lui-môme  sur  l'Aube  au- 
devant  de  Schwarzenberg  qui  se  trouvait  alors 
derrière  Arcis.  Y  était-il  avec  toute  son  armée.' 
C'est  ce  que  Napoléon  ignorait  encore.  Mais  il 
le  sut  bientôt.  Le  20,  Napoléon,  poursuivant 
divers  détachements  ennemis  sur  Arcis,  où  ils 
ne  cessaient  pas  de  converger,  commençait  à 
croire  qu'il  n'avait  affaire  qu'à  l'arrière-garde 
de  l'armée  de  Bohême  se  retirant  sur  Troyes, 
lorsqu'il  sentit  à  la  lourdeur  immobile  qui  lui 
était  opposée  qu'il  y  avait  mieux  devant  lui  que 
des  corps  en  marche.  Une  rapide  inspection  lui 
fit  découvrir  d'immenses  lignes  se  développant 
dans  le  lointain  en  bataille.  L'action  était  enga- 
gée :  16,000  hommes  contre  plus  de  100,000.  Ce 
futJa  bataille  d'Arcis-sur-Aube;  foutes  les  co- 
lonnes de  l'armée  ennemie  se  ruant  cinq  fois, 
pour  l'écraser,  sur  la  petite  armée  française,  et 
cinq  fois  repoussées;  la  lutte,  commencée  le 
matin,  continuant  ainsi  jusque  dans  la  nuit; 
l'armée  française  recevant ,  pendant  l'action,  un 
renfort  de  6,000  hommes  et  demeurant  maîtresse 
des  positions  disputées;  le  lendemain,  21  mars, 
un  nouveau  renfort,  une  nouvelle  bataille,  mais 
en  même  temps  l'annonce  d'un  mouvement  de 
Blucher  sur  Château-Thierry  pour  se  joindre  à 
Schwarzenberg,  mouvement  que  n'avaient  pu 
empêcher  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont 
laissés  en  observation  devant  Laon  (1).  Obligé 


(1)  A  cette  bataille  d'Arcis-sur-Aube,  Il  y  eut  plusieurs 
épisodes.  Cltons-en  deux  seulement.  On  raconte  qu'un 
obus  enflammé  vint  rouler  près  de  l'empereur,  devant 
nn  bataillon.  A  la  vue  du  redoutable  projectile,  les  rangs 
fléchirent.  Napoléon,  Jetant  un  regard  de  muet  reprocne 
sur  les  soldats,  poussa  son  cheval  vers  l'obus  et  se  tint 
au-dessus.  Bientôt  après  l'explosion  éclata.  Quand  la 
fumée  se  fut  dissipée,  on  vit  Napoléon  debout,  impas- 
«Ible,  i  cûté  de  son  cheval  éventré.  C'est  à  la  bataille 
d'ArcIs  que  Napoléon  dit  à  quelques  soldats  le  priant  de 
s'éloigner  d'un  endroit  où  les  boulets  frappaient  coup 
sur  coup  :  •  Mes  enfants,  rassurez-vous;  le  boulet  qui 
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de  se  retirer  d'une  situation  où  il  allait  être  pris 
entre  les  deux  armées  ennemies,  sans  pouvoir 
empêcher  leur  réunion ,  Napoléon  conçut  alors 
un  plan  digne  de  son  audacieux  génie; il  se  pro- 
posa de  se  jeter  sur  les  derrières  des  alliés,  au 
risque  de  découvrir  Paris,  de  soulever  en  masse 
les  populations  belliqueuses  des  Vosges  déjà  for- 
tement émues,  de  débloquer  rapidement  les 
garnisons  des  places  de  l'est,  Metz,  Strasbourg , 
Thionville,  etc.,  de  couper  les  communications 
des  armées  ennemies  avec  le  Rhin  et  de  les  sé- 
parer ainsi  de  leurs  magasins,  de  leurs  parcs  de 
réserve,  de  leurs  équipages.  Ce  plan  conçu. 
Napoléon  se  mit  aussitôt  à  l'exécuter.  Dans  la 
nuit  du  21  au  22  mars,  il  disposait  en  consé- 
quence sa  petite  armée  :  le  duc  de  Tarente  dut 
couvrir  son  départ  d'Arcis-sur-Aube;  les  ducs 
de  Raguse  et  de  Trévise  reçurent  l'ordre  de  s'in- 
terposer, quelque  temps,  entre  les  alliés  et  Pa- 
ris; et  lui-même,  dès  le  22  mars  au  matin,  il 
quittait  la  rive  droite  de  l'Aube  et  se  dirigeait 
à  marches  forcées  vers  Saint-Dizier,  qu'il  attei- 
gnit le  23,  et  où  il  fut  rejoint,  le  même  jour,  par 
le  duc  de  Tarente  et  Sébastiani. 

55.  Une  lettre  interceptée  fit  connaître  aux  al- 
liés le  plan  de  Napoléon.  Grandes  furent  les  épou- 
vantes et  les  indécisions  au  quartier  général  des 
princes  étrangers.  On  proposa  tout  d'abord  de 
ne  point  laisser  cet  homme  terrible  à  ses  témé- 
rités, de  revenir  sur  Troyes,  de  lancer  une  ar- 
mée à  sa  poursuite,  de  l'attaquer  sans  cesse 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  détruit,  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  surtout.  Mais  les  excitations  des  ennemis 
et  des  coalisés  du  dedans  l'emportèrent  sur  ces 
conseils  de  la  prudence.  Quelques  princes  mon- 
trèrent des  lettres  reçues  de  Paris  où  il  était 
dit  :  «  Vous  pouvez  tout,  et  vous  n'osez  rien. 
Osez,  venez  ».  Il  fut  arrêté  que  le  prince  de 
Wintzingerode,  avec  10,000  hommes,  se  dirige- 
rait sur  Saint-Dizier,  afin  d'observer  Napoléon 
et  d'intercepter  toutes  ses  communications  avec 
Paris  ;  qu'en  outre,  sans  plus  s'occuper  de  ce 
qui  pourrait  se  passer  sur  leurs  derrières,  les 
deux  armées  marcheraient  sur  Paris,  l'armée 
de  Bohême  par  Vitry,  Sézanne  et  Coulommiers, 
l'armée  de  Silésie  par  Montmirail  et  la  Ferté- 
sous-Jouarre;  qu'elles   se  réuniraient  définiti- 


(loit  me  tuer  n'est  pas  encore  fondu  «.  Pendant  l'action. 
Napoléon  se  trouvait  sur  le  passage  d'une  charge  fu- 
rieuse qui  paraissait  devoir  tout  emporter;  11  éUit 
perdu,  lorsqu'un  bataillon  polonais,  commandé  par  le 
brave  Skzryneckl ,  se  forma  en  carré  pour  recueillir 
l'empereur  et  le  soustraire  au  torrent  de  la  cavalerie 
ennemie.  «  Les  Polonais,  dit  M.  Thiers,  fiers  du  précieux 
dépôt  confié  à  leurs  baïonnettes,  tinrent  ferme  sous  une 
pluie  d'obus  et  sous  les  assauts  répétés  d'innombrables 
escadrons.  »  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  tome  XVII,  p.  528.  Ces  braves  gens  se  faisaient 
tuer  pour  sauver  celui  qui ,  deux  fois ,  avait  eu  leur  pa- 
trie entre  ses  mains  et  ne  la  leur  avait  pas  rendue.  La 
bataille  d'Arcls-sur-Aube  fut  la  dernière  de  cette  cam- 
pagne de  France  pendant  laquelle  Napoléon  est  devenu 
le  héros  populaire  que  l'on  sait.  Jusque- là  le  peuple 
l'avait  contemplé  dans  une  sorte  d'empyrée.  Alors 
seulement  II  le  vit  de  près ,  et  il  fit  plus  que  de  l'ad- 
mirer; Il  se  prit  à  l'aimer. 
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vement  à  Meaux ,  le  28 ,  et  que  le  lendemain 
elles  se  présenteraient  ensemble  devant  Paris. 

La  grande  armée  de  Bohême  se  mit  en  mou- 
vement le  23  mars,  rencontra  à  Fère-Champe- 
noise  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont  qui 
avaient  ordre  de  couvrir  quelque  temps  Paris 
puis  de  rejoindre  l'Empereur,  les  chassa  devant 
elle  malgré  leur  vigoureuse  résistance,  les  sé- 
para d'un  corps  de  gardes  nationaux  qui  venaient 
les  renforcer,  écrasa  ce  dernier  corps  qui,  ne 
voulant  pas  se  rendre,  mourut  aux  cris  de  Vive 
V Empereur  (24-25  mars),  et  continua  sa  marche 
vainement  attardée  par  les  ducs  de  Trévise  et  de 
Raguse  qui  allaient  de  l'armée  de  Bohême  à  l'ar- 
mée de  Silésie,les  devançant  partout  pour  leur 
faire  partout  obstacle.  Les  deux  armées  ennemies 
arrivèrent  ainsi  presqu'en  même  temps  à  Meaux, 
le  29  mars  au  matin  et  passèrent  ensemble  la 
Marne. 

Dans  la  même  journée  les  populations  de 
la  campagne,  traînant  confusément  à  leur  suite 
des  femmes,  des  enfants,  des  infirmes,  leurs 
de^-nières  provisions ,  des  meubles ,  des  bes- 
tiaux, envahissaient  les  barrières  et  les  fau- 
bourgs de  Paris  et  remplissaient  les  places,  les 
boulevards,  annonçant  que  derrière  elles  accou- 
raient des  multitudes  innombrables  d'hommes, 
de  chevaux,  de  canons,  que  ces  multitudes, 
aux  aspects  les  plus  divers,  étaient  précédées  de 
hordes  hideuses,  effroyables,  mobiles  comme 
des  tourbillons  de  poussière ,  comme  des  volées 
d'oiseaux  de  proie,  et  que  toute  cette  immense 
cohue,  étrange,  en  armes,  s'avançait  en  poussant 
sur  sa  route  une  seule  clameur  :  Paris,  Paris,Paris  1 

Le  mouvement  de  Napoléon  sur  Saint-Dizier 
n'impliquait  pas  l'abandon  de  Paris;  bien  loin 
de  là,  il  devait  en  être  le  salut,  car  il  tendait  à 
placer  les  armées  ennemies  dans  une  telle  si- 
tuation qu'elles  allaient  avoir  à  défendre  leurs 
communications  avec  rAllemagne";  les  obliger  de 
revenir  en  arrière ,  transporter  la  lutte  sur  le 
Rhin,  c'était  sûrement  dégager  Paris.  Mais  il 
fallait  que  le  mouvement  projeté  eût  le  temps  de 
s'exécuter,  et  pour  cela  il  était  nécessaire  que 
Paris,  s'il  venait  à  être  attaqué,  ne  succombât 
pas  à  la  première  agression* 

Or,  depuis  trois  mois  que  les  étrangers  étaient 
en  France,  rien  n'avait  été  fait  pour  mettre  Paris 
à  l'abri  d'im  coup  de  main. 

Un  conseil  de  défense  de  l'Empire,  formé  à 
la  fin  de  1813,  s'était  assemblé,  avait  discuté, 
étudié  des  projets,  mais  sans  rien  résoudre.  Au 
dernier  jour  il  se  trouva  qu'on  n'avait  point  fait 
sur  les  hauteurs  avoisinant  et  dominant  Paris, 
aux  approches  les  plus  menacées,  les  travaux 
de  fortification  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
arrêter,  un  moment,  les  armées  ennemies. 

Il  y  avait  à  Paris  et  dans  les  environs  quel- 
ques centaines  de  pièces  d'artillerie  de  gros  ca- 
libre, suffisamment  approvisionnées  ;  20,000  fu- 
sils de  munition;  des  dépôts  de  régiments,  des 
cavaliers  démontés,  des  officiers  sans  emploi, 


d'anciens  soldats,  formant  ensemble  de  30  à 
35,000  hommes;  12,000  gardes  nationaux  orga- 
nisés, mais  non  tous  armés;  enfin  une  nom- 
breuse population  ouvrière,  patriotique,  animée, 
de  laquelle  on  pouvait  aisément  tirer,  pour  sou- 
tenir un  siège  et  faire  la  guerre  des  rues,  plus 
de  100,000  combattants.  Mais  on  n'avait  rien 
fait  pour  donner  un  corps  à  ces  moyens  de  dé- 
fense, pour  mettre  toutes  ces  forces  en  disponi- 
bilité. Pas  d'ateliers  improvisés  pour  la  fabri- 
cation et  la  réparation  des  armes.  Les  pièces 
d'artillerie  restèrent  presque  toutes  dans  leurs 
parcs;  quelques-unes  seulement  furent  trainées 
aux  barrières  du  nord  et  sur  deux  ou  trois  points 
des  hauteurs  de  Montmartre  et  de  Belleville. 
Les  fusils  de  munition  demeurèrent  suspendus 
à  leurs  râteliers.  On  oublia  dans  leurs  casernes 
de  Versailles,  Saint-Denis,  Courbevoie,  etc.,  les 
hommes  de  dépôts,  les  cavaliers  démontés.  On 
repoussa  les  officiers  sans  emploi  comme  sus- 
pects de  sentiments  républicains.  On  refusa  des 
armes  aux  ouvriers,  aux  bourgeois,  aux  anciens 
soldats  qui  en  demandèrent;  à  quelques-uns 
seulement,  en  petit  nombre,  on  consentit  à  dé- 
livrer des  piques,  mais  moyennant  dépôt  préa- 
lable d'une  somme  représentant  la  valeur  de 
l'arme.  Quelqu'un,  un  homme  d'État,  proposa 
à  un  ministre  d'inviter  les  citoyens  à  faire  des 
barricades,  à  transporter  les  pavés  dans  le  haut 
des  maisons,  à  se  tenir  prêts  à  résister  dans 
chaque  rue.  «  Y  pensez- vous?  dit  le  ministre 
effrayé,  ce  sont  des  moyens  révolutionnaires  ; 
que  dirait  de  moi  l'Empereur?  »  C'était  un 
homme  fidèle,  d'une  bravoure  éprouvée,  ayant 
traversé  la  révolution,  qui  s'exprimait  avec  cette 
réserve  en  un  pareil  moment. 

Paris  était  livré  moins  encore  par  la  trahison 
que  par  l'ineptie.  L'Empire  avait  tué  la  faculté 
de  l'initiative  et  de  la  décision.  A  l'ineptie  des 
fonctionnaires  grands  et  petits,  se  joignaient  la 
lassitude  de  la  lutte,  le  désespoir  du  tiiomphe, 
l'impatience  d'en  finir  avec  une  défense  qui  sem- 
blait désormais  impossible,  le  travail  secret  des 
hommes  de  parti. 

En  apprenant  l'arrivée  des  armées  ennemies, 
le  conseil  de  régence  s'assembla  à  la  hâleauxToi- 
leries.  L'impératrice,  le  roi  de  Rome,  le  conseil 
de  régence  devaient-ils  rester  à  Paris  ou  se  re- 
tirer à  Blois  ?  Telle  fut  la  question  posée.  M.  Bou- 
lay  (de la Meurthe)  proposa  fortement  de  rester; 
quelques  autres  opinèrent  en  ce  sens,  notamment 
M.  deTalleyrand.  Seul  à  peu  près,  le  ministre  de 
la  guerre,  Clarke,  soutenait  que  Paris  ne  pouvait 
se  défendre.  Malgré  cet  avis,  la  majorité  se  pro- 
nonçait manifestement  contre  le  départ.  Mais  il  y 
avait  une  lettre  écrite  par  Napoléon  au  lieutenant 
général,  le  roi  Joseph,  lettre  fatale,  conçue  en 
ces  termes  : 

Reims,  16  mars  1814. 

«  Mon  frère,  conformément  aux  instructions  ver- 
bales que  je  vous  ai  données  et  à  l'esprit  de  toutes 
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mes  lettres,  vous  ne  devez  pas  permettre  que,  dans 
aucun  cas,  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  tombent 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Je  vais  manœuvrer  de 
manière  qu'il  serait  possible  que  vous  fussiez  plu- 
sieurs jours  sans  avoir  de  mes  nouvelles  (I).  Si  l'en- 
nemi s'avançait  sur  Paris  avec  des  forces  telles  que 
toute  résistance  devînt  impossible,  faites  partir 
dans  la  direction  de  la  Loire  la  régente,  mon  fils, 
les  grands  dignitaires,  les  ministres,  les  ofticiers  du 
sénat,  les  présidents  du  conseil  d'État,  les  grands 
officiers  de  la  couronne ,  le  baron  de  la  Bouillerie 
et  le  trésor.  Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez- 
vous  que  je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plu- 
tôt que  dans  les  mains  des  ennemis  de  la  France; 
le  sort  d'Astyanax,  prisonnier  des  Grecs,  m'a  tou- 
jours paru  le  sort  le  plus  malheureux  de  l'bistoire .  » 
Napoléon. 

Cette  lettre,  d'après  le  roi  Joseph  et  le  prince 
Cambacérès,  ne  permettait  pas  de  donner  suite 
à  l'avis  de  la  grande  majorité  du  conseil  ;  la  ré- 
gence et  tout  le  gouvernement  devaient  partir  de 
Paris  pour  se  rendre,  comme  il  était  commandé, 
dans  la  direction  de  la  Loire, 

Cette  décision  fut  prise  dans  la  nuit  du  28  au 
29  mars. 

Le  29  mars  au  matin,  les  Parisiens  consternés 
virent  défiler  des  Tuileries  les  voitures  et  les 
fourgons  dont  le  départ  signifiait  que  toute  résis- 
tance était  jugée  impossible.  En  même  temps 
circulaient  dans  les  rues  deux  proclamations  ; 
l'une  du  roiJoseph,  l'autre,  sans  signature,  mais 
portant  un  titre  assez  expressif  :  Nous  laisse- 
rons-nous piller  P  Noies  laisserons-nous  brû- 
ler? Celle-ci  était  un  violent  appel  à  un  soulève- 
ment populaire  ;  elle  inspira  plus  de  peur  qued'é- 
nergie.  Les  riches  craignaient  pour  leurs  hôtels, 
pour  leurs  magasins ,  d'autres  voleurs  que  les 
Cosaques.  La  proclamation  du  roi  Joseph  vou- 
lait être  rassurante;  en  réalité,  elle  ne  l'était  pas. 
On  y  recommandait,  en  somme,  «  une  courte  et 
vive  résistance  pour  laissera  l'Empereur  le  temps 
d'arriver  ». 

Résister!  Comment?  Rien  n'avait  été  orga- 
nisé; tout  avait  été  paralysé.  On  n'avait  sous  la 
main  que  les  corps  des  maréchaux  Marmont  et 
Mortier,  des  débris  poussés  et  rejetés  sur  Paris 
par  les  armées  étrangères  elles-mêmes,  plus 
12,000  gardes  nationaux  à  peu  près,  en  tout 
moins  de  30,000  hommes  contre  deux  armées 
de  plus  de  100,000  hommes  chacune. 

La  veille  de  la  bataille,  les  maréchaux  Mar- 
rnont  et  Mortier  avaient  eu  de  la  peine  à  joindre 
le  ministre  de  la  guerre,  le  lieutenant  général  de 
l'Empereur,  les  diverses  autorités  supérieures. 
Peu  ou  point  d'entente,  de  plan  concerté  ;  par- 
tout des  préparatifs  improvisés  à  la  dernière 
heure,  mal  combinés,  insuffisants. 

Le  30  mars  au  matin,  on  vit  des  hauteurs  de 
Montmartre,  deBelleville,  etc.,  des  multitudes  en 
armes  qui  s'avançaient,  se  massaient,  prenaient 

(1)  Prévision  du  mouvement  sur  Saint-Dlzler,  sur  les 
derrières  des  ennemis,  mouvement  déjà  presque  arrêté 
daus  la  pensée  de  Napoléon. 
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puis  des  feux  qui  s'allumaient,  l'air 
sillonné  de  projectiles  enflammés,  une  fumée 
épaisse  qui  s'élevait  au-dessus  des  troupes  loin- 
taines. La  bataille  s'engageait;  Paris  était  at- 
taqué. 

A  midi  un  quart,  le  roi  Joseph,  d'après  l'avis 
unanime  du  conseil  de  défense  qui  l'entourait, 
jugeant  qu'il  était  impossible  de  prolonger  la 
résistance,  adressa  aux  maréchaux  Marmont  et 
Mortier  «  l'autorisation  d'entrer  en  pourparler  » 
avec  l'ennemi  et  de  se  retirer  sur  la  Loire. 

Cependant  la  lutte  continuait  sur  tous  les 
points  envahis,  vers  la  barrière  de  Clicliy  et  de 
la  Villette  à  Belleville.  Mais  l'artillerie  vint  à 
manquer  de  munitions,  bien  qu'il  y  eût  à  Gre- 
nelle d'énormes  dépôts  de  poudre.  En  quel- 
ques endroits  les  artilleurs  avaient  reçu  des  obus 
pour  des  boulets,  et  des  boulets  qui  n'étaient 
pas  de  calibre;  ailleurs  des  cartouches  conte- 
nant, au  lieu  de  poudre,  du  son,  du  charbon 
pilé,  de  la  cendre.  Les  élèves  de  l'école  d'Alfort 
gardaient  le  pont  de  Charenton,  et  ils  y  avaient 
mis  des  fougasses  pour  le  faire  sauter  quand  ils 
ne  pourraient  plus  le  défendre;  il  se  trouva  que 
des  mains  inconnues  avaient  détruit  ces  moyens 
incendiaires.  Les  barrières  du  midi  n'étaient  pas 
attaquées;  des  postes  y  suffisaient  pour  la  sur- 
veillance :  on  y  envoya  trois  bataillons  de  gardes 
nationaux;  malgré  leurs  réclamations  on  ne  les 
rappela  pas  pour  renforcer  les  points  où  la  résis- 
tance fléchissait.  Mille  faits  particuliers  accu- 
sèrent, en  ce  moment  de  maliieur,  la  présence, 
occulte  mais  partout  active,  d'un  esprit  de  ver- 
tige et  de  trahison  (1). 

Par  un  hasard  qui  ne  s'est  pas  encore  expli- 
qué, l'autorisation  «  d'entrer  en  pourparler  «, 
partie  de  Montmartre  à  midi  un  quart,  n'arriva 
pas  à  sa  double  destination  dans  le  temps  voulu. 
Les  chemins  étaient  bien  interceptés  sur  le  de- 
vant des  troupes ,  ils  ne  l'étaient  pas  sur  leur 
derrière.  Or,  de  Montmartre  à  Belleville  où  lut- 
tait le  duc  de  Raguse,  et  de  Montmartre  à  la 
Villette  où  luttait  le  duc  dèTrévise,  il  n'y  avait, 
par  l'intérieur,  qu'un  trajet  de  demi-heure  à  peu 
près  pour  un  homme  à  cheval.  La  note  du  roi 
Joseph  fut  remise  en  double  expédition  à  deux 
officiers  de  l'état-major  de  la  place  de  Paris, 
alors  commandée  par  le  général  Hullin.  On  ne 
sait  pas  avec  certitude  à  quelle  heure  le  duc  de 
Raguse  reçut  l'expédition  qui  lui  était  destinée; 
mais  l'on  sait  qu'il  fut  le  premier  à  recevoir  l'au- 
torisation de  traiter,  et  l'on  sait  de  plus  que  la 
coalition  des  ennemis  de  l'intérieur  avait  déjà  les 
yeux  sur'ce  personnage.  Quant  au  duc  de  Tré- 


(1)  Les  faits  qui  précèdent  et  d'autres  non  moins  signi- 
ficatifs sont  rapportés  dans  un  ouvrage  écrit  par  un 
témoin  oculaire  :  De  la  bataille  et  de  la  capitulation 
de  Paris,  etc.,  par  Pons  (de  l'Hérault),  in  8";  Paris, 
182S.  D'autres  historiens  témoignent  des  mêmes  faits, 
notamment  M.  de  Vaulabelle,  dans  son  IJistoiredes  deux 
Restaurations,  M.  Louis  Blanc,  dans  son  Histoire  de  Dix 
ans  etc.,  M.  Elias  Regiiault,  Histoire  de  l'Empereur 
Napoléon,  etc. 


390 


vise  dont  personne  ne  songeait  à  tenter  la  droi- 
ture militaire,  il  ne  reçut  avis  de  l'autorisation 
que  fort  tard,  vers  cinq  heures,  alors  que  déjà 
le  duc  de  Raguse  avait  conclu  une  de  ces  con- 
ventions qui  sont  les  préliminaires  d'une  capitu- 
lation forcée.  Toutes  les  hauteurs  dominant  Paris 
du  côté  de  Montmartre  et  Belleville  avaient  été 
abandonnées  ;  les  étrangers  les  occupaient  :  la 
continuation  de  la  résistance  était  impossible,  et 
l'on  n'avait  que  deux  heures  pour  se  résigner  à 
capituler.  Tel  était  l'armistice  conclu  par  le  duc 
de  Raguse. 

Pourquoi  ces  messagers  attardés  ,  puis  dirigés 
vers  le  seul  chef  militaire  qui  parût  résolu  d'en 
finir?  Avait-on  hésité  tout  d'abord  à  profiter  de 
l'autorisation  de  traiter,  puis  s'était-on  tout  d'un 
coup  décidé  à  précipiter  une  conclusion  ,  dans  le 
sens  d'une  capitulation  ?  Il  n'est  pas  interdit  de 
chercher  une  explication  à  ce  mystère  dans  un 
incident  qui  était  survenu. 

Vers  une  heure,  c'est-à-dire  avant  que  la  note 
du  roi  Joseph  eût  été  remise,  il  était  arrivé  à 
Paris  un  aide  de  camp  de  l'empereur,  le  général 
Dejean,  disant,  répétant  que  l'empereur  accou- 
rait sur  Paris,  qu'il  y  serait  dans  la  matinée  du 
31  mars,  qu'il  faljait  tenir,  tenir  à  tout  prix,  un 
jour  seulement,  que  les  ennemis  allaient  être  .sur- 
pris, qu'il  n'y  aurait  qu'une  bataille,  qu'après,  une 
secrète  négociation  étant  déjà  engagée,  la  paix  était 
assurée,  etc. 

Cette  annonce,  ces  assurances,  le  général  De- 
jean les  avait  d'abord  portées  à  l'état-major  de 
la  place,  puis  sur  les  traces  du  roi  Joseph,  déjà 
parti,  qu'il  avait  atteint  au  bois  de  Boulogne 
mais  sans  pouvoir  le  retenir,  puis  à  la  Villette, 
au  quartier  général  du  maréchal  duc  de  Trévise; 
et  celui-ci,  accueillant  avec  joie  l'heureux  messa- 
ger, s'était  hâté  d'adresser  au  prince  de  Schwar- 
zenherg  une  demande  d'armistice  de  vingt-quatre 
heures;  le  brave  homme  voulait  gagner  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  et  il  espérait  que  l'on  ne 
verrait  pas  son  jeu.  Mortier  attendait  encore  ia 
réponse  du  généralissime  des  armées  ennemies, 
lorsqu'il  reçut,  vers  cinq  heures,  la  notification 
de  l'autorisation  de  traiter  par  le  roi  Joseph,  et 
bientôt  après  la  visite  de  deux  officiers,  un  Au- 
trichien, Paer,  un  Russe,  Orlof,  venant  du 
quartier  général  du  maréchal  duc  de  Raguse,  avec 
une  sommation  de  se  rendre  en  verlu  des  préli- 
minaires de  capitulation  arrêtés  entre  Schwarzen- 
berg  et  Marmont.  Le  maréchal  duc  de  Trévise 
refusa  de  croire  à  cette  nouvelle.  Sur  l'offre  qui 
lui  fut  faite  d'envoyer  un  officier  français  pour 
s'assurer  des  faits,  il  chargea  le  général  Delapointe 
de  se  rendre  auprès  du  maréchal  Marmont;  le 
général  Delapointe  revint  bientôt  avec  les  deux 
parlementaires,  Orlof  et  Paer,  qui  l'avaient  ac- 
compagné, ayant  de  plus  avec  lui  le  ministre 
russe Nesselrode  et  le  capitaine  anglais  Peterson, 
tant  on  tenait  dans  le  camp  ennemi  à  mettre  fin 
à  la  dangereuse  résistance  du  duc  de  Trévise. 
Les  faits  allégués  se  trouvaient  vérifiés,  confirmés 
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par  tous  les  témoignages.  Le  maréchal  Mortier  ne 
consentit  pas  encore  à  céder.  On  écarta  quel- 
ques conditions  dont  il  s'était  montré  blessé. 
Marmont  arriva  ;  il  parla  à  son  collègue  sur  le- 
quel, d'ailleurs,  il  avait  le  commandement.  Mor- 
tier cessa  de  résister,  et  l'on  se  rendit  ensemble 
dans  un  cabaret  voisin  de  la  Villette,  où  devait  se 
signer  la  capitulation. 

Cependant,  Napoléon,  à  Saint-Dizier,  n'avait 
pas  persisté  dans  son  mouvement  projeté  pour 
transporter  la  lutte  sur  les  bords  du  Rhin ,  soit 
parce  qu'il  avait  rencontré  dans  son  état-major 
une  telle  opposition  qu'il  dut  craindre  d'être  mal 
secondé  dans  une  entreprise  qui  exigeait  le  con- 
cours de  tous  les  dévouements,  soit  parce  qu'il 
avait  espéré  entraîner  les  alliés  à  sa  suite  et  que, 
cet  espoir  ne  se  réalisant  pas  ,  son  imagination 
lui  représenta  vivement  les  horreurs  d'une  ville 
comme  Paris  prise  d'assaut.  Toutefois  Napoléon 
perdit  trois  jours  à  savoir  qu'il  n'était  pas  suivi  ; 
faute  énorme,  dit-on;  mais  dans  les  crises  ex- 
trêmes, il  y  a  des  fautes  qui  sont  des  néces- 
sités. Arrivé  à  Saint-Dizier  le  23  mars.  Napoléon 
se  douta  le  26  seulement  qu'au  lieu  du  coips 
entier  de  "Wintzingerode ,  il  n'avait  devant  lui 
qu'un  rideau  de  troupes  pour  lui  faire  illusion; 
il  le  fit  attaquer,  le  trouva  sans  consistance, 
le  culbuta,  comprit  tout,  rallia  aussitôt  ses 
colonnes  et  partit.  De  Vandœuvre  où  il  était 
le  20  mars,  il  expédia  sur  Paris  le  général  De- 
jean, avec  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix  deux  jours. 
De  Troyes,  29  au  soir,  autre  message,  le  général 
Girardin,  avec  le  même  ordre  de  tenir  à  tout 
prix;  en  outre,  il  traça  un  itinéraire,  prit  di- 
verses dispositions  pour  que  l'armée  pût  arriver 
sur  Paris  le  2  avril  au  matin  ;  puis,  comme  .sa 
présence  à  Paris  devait  donner  aux  forces  qui 
s'y  trouvaient  déjà  une  incalculable  valeur,  il  se 
jeta  dans  une  voiture  de  poste,  le  30  mars  avant 
le  jour,  avec  le  prince  de  Neufchâtel  et  le  duc  de 
Vicence.  Lemêmejour.àdix  heures  du  soir,  il  at- 
teignait Fromenteau,  près  les  fontaines  de  Juvisy, 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Pendant  qu'on  relayait  à 
la  hâte ,  Napoléon  que  les  gens  de  la  Cour  de 
France  (1)  ne  reconnaissaient  pas,  vit  passer 
quelques  soldats  barrasses  de  fatigue  et  dans  un 
affreux  délabrement.  Il  demanda  à  parler  à  l'offi- 
cier qui  en  élait  le  chef.  Le  général  Belliard ,  du 
corps  de  Mortier,  commandai  t  ces  hommes  ;  averti 
de  la  présence  de  l'empereur,  il  accourut  avec  les 
débris  de  son  état-major.  L'Empereur,  immobile 
et  en  apparence  impassible  au  milieu  d'un  cercle 
d'officiers  qui  pleuraient,  apprit  du  général  Bel- 
liard tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  jours 
à  Paris  :  la  fuite  du  gouvernement;  l'insuffisance 
et  le  désordre  des  préparatifs  de  défense;  l'hé- 
roïsme inutile  du  petit  nombre  de  gardes  natio- 
naux qui  avaient  été  appelés  à  seconder  l'armée  ; 
ia  fureur  des  faubourgs  à  qui  l'on  avait  refusé 


(1)  Nom  de  l'auberge  de  Fromenteau  où  se  tenait  la 
poste  aux  chevaux  de  ce  dernier  relai  de  Paris. 
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des  fusils;  la  stupeur  horrible  de  la  population 
parisienne;  la  signature  de  la  capitulation. 

Le  général  Belliard  se  trompait  :  le  30  mars,  à 
à  dix  heures  du  soir,  la  capitulation  n'était  pas 
encore  signée;  le  maréchal  duc  de  Trévise  avait 
quitté  les  conférences ,  fort  indigné,  les  articles 
de  la  capitulation  étant  à  peu  près  convenus  ; 
c'était  tout  ce  qu'il  savait;  le  reste,  il  le  sup- 
posait. 

A  six  heures ,  on  s'élait  réuni ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  un  cabaret  de  la  barrière  de  la 
Villette.  Là  se  trouvaient,  de  la  part  des  étran- 
gers :  le  colonel  Orlof,  aide  de  camp  de  l'em- 
pereur de  Russie,  le  colonel  Paer,  aide  de  camp 
du  prince  de  Schwarzenberg ,  assistés  du  mi- 
nistre russe  Nesselrode  et  du  capitaine  anglais 
Peterson  ;  de  la  part  de  la  France,  il  n'y  avait  que 
:e  maréchal  duc  de  Raguse,  représenté  par  les  co- 
lonels Fabvier  et  Denys  de  Danrémont;  point  de 
représentant  de  la  part  du  maréchal  duc  de  Tré- 
vise;  point  de  représentant  de  la  part  du  géné- 
ral d'Ornano,  commandant  les  dépôts  et  déta- 
chements de  Paris  ;  point  de  représentant  de  la 
part  do  maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano, 
commandant  les  gardes  nationales  de  la  Seine; 
point  de  représentant  de  la  part  de  la  ville  de 
Paris. 

La  conférence  dura  longtemps,  troublée  par 
les  protestations  du  maréchal  duc  de  Trévise, 
qui  partit  enfin  ayant  obtenu  pour  son  corps 
d'armée  les  conditions  qu'il  avait  voulues.  Ce- 
pendant on  était  tombé  d'accord  sur  les  points 
principaux  ;  mais  il  était  tard,  et  l'on  remit  la 
signature  des  articles  à  une  nouvelle  et  pro- 
chaine réunion.  Le  duc  de  Raguse  rentra  dans 
Paris,  avec  les  plénipotentiaires  étrangers  qui 
ne  le  quittaient  plus  et  qu'il  emmena  souper 
chez  lui,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Paradis-Pois- 
sonnière. Là  toutes  les  intrigues  de  la  coali- 
tion intérieure  s'étaient  donné  rendez-vous,  et 
elles  attendaient  le  malheureux  Marmont.  Pen- 
dant la  soirée,  son  esprit  fut  en  proie  aux  pres- 
tiges et  aux  séductions  d'une  fausse  opinion 
parisienne. 

A  deux  heures  du  matin,  31  mars,  la  capitu- 
lation de  Paris  fut  signée. 

ïalleyraud,  l'habile  meneur  de  l'événement, 
écrivait  à  la  même  heure  : 

30  mars  (soir)  <8I4. 

*  Voilà,  chère  amie,  une  bonne  noavelle.  Le  ma- 
réchal Marmont  vient  de  capituler  avec  son  corps. 
C'est  l'effet  de  nos  proclamations  et  papiers.  Il  ne 
veut  plus  servir  pour  Bonaparte  contre  la  pa- 
irie [i].,.  » 

Cependant  la  population  parisienne,  ignorante 
de  ce  qui  se  passait,  savait  seulewient  qu'on  ne 
se  battait  plus.  Le  sommeil  n'était  pas  descendu 
sur  la  ville  en  même  temps  que  la  nuit.  Partout 

'.!)  Cette  lettre  curieuse,  Jusqu'ici  inédite,  a  été  pu- 
bliée dans  le  recueil  latltolé  VJmateur  d'autographes, 
n»  du  !«■■  février  I86t,  p.  *5.  La  lettre  est  adressée  à  la  du- 
ctiesse  de  Courlande. 
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des  groupes  aux  pas  des  portes.  Au  moindre  bruit, 
toutes  les  fenêtres  s'ouvraient,  des  lumières  ap- 
paraissaient; on  legardait,  on  écoutait.  Pour  les 
uns,  l'empereur  arrivait,  avec  une  grande  armée 
victorieuse;  les  chefs  étrangers,  prisonniers  de 
guerre,  obtenaient  la  paix  à  de  dures  conditions. 
Paris  était  délivré.  D'autres,  au  contraire,  sa- 
vaient que  les  Cosaques  et  les  Baskirs  commen- 
çaient à  errer  par  la  ville,  mêlés  aux  voleurs 
I  échappés  des  prisons;  ils  écoutaient  les  cris,  ils 
montraient  les  flammes  s'élevant  déjà  des  lieux 
envahis  ;  c'était  la  rouge  réverbération  des  feux 
des  bivouacs  ;  c'était  la  vague  répercussion  des 
clameurs  poussées  par  les  postes  les  plus  avancés. 
Mais  la  population  souffrait  impatiemment  ces 
messagers  de  la  peur;  elle  les  poursuivait  de  sa 
colère;  un  d'eux  fut  même  tué.  Paris  avait  cons- 
cience d'être  la  digne  capitale  d'un  peuple  d'hé- 
roïques soldats  et  de  contenir  plus  de  cent  mille 
combattants  prêts  à  mourir  pour  l'honneur  et  le 
salut  de  la  France.  Paris  ne  pouvait  pas  croire 
qu'il  eût  été  abandonné  par  le  grand  empereur 
et  qu'il  n'y  eût  pas,  quelque  part,  un  homme, 
placé  par  lui,  qui,  au  dernier  moment  jugé  op- 
portun ,  allait  apparaître,  rallier  tous  les  efforts, 
leur  donner  une  direction.  Quelques  coups  de 
fusil  dans  les  faul)ourgs,  un  seul  cri  ;  l'Empereur  ! 
et  toute  la  ville  était  debout.  Vaine  illusion  du 
patriotisme  et  d'un  juste  orgueil  national  !  Paris 
était  bien  abandonné,  livré,  et  les  seuls  hommes 
qui  eussent  pu  susciter  et  coordonner  des  moyens 
de  défense,  couraient  éperdus,  les  uns  à  Bondy, 
au  camp  des  souverains  alliés ,  auprès  des  nouî 
veaux  arbitres  de  la  puissance,  les  autres,  imbé- 
ciles de  peur,  sur  la  route  de  Blois. 

Le  31  mars,  à  midi,  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwarzenberg 
firent  leur  entrée  dans  Paris,  à  la  tête  d'une 
partie  de  leurs  troupes.  Dès  la  veille  au  soir,  il 
circulait  dans  les  rues  une  proclamation  dont 
les  termes  étaient  trop  habilement  conçus  pour 
n'avoir  pas  été  dictés  par  la  coalition  intérieure. 
On  y  lisait  :  «  Depuis  vingt  ans,  l'Europe  est 
inondée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tentatives 
pour  mettre  un  terme  à  tant  de  malheurs  ont  été 
inutiles,  parce  qu'il  existe  dans  le  pouvoir  même 
du  gouvernement  qui  vous  opprime  un  obstacle 
insurmontable  à  la  paix.  Les  souverains  alliés 
cherchent  de  bonne  foi  une  autorité  salutaire  en 
France  qui  puisse  cimenter  l'union  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  gouvernements.  C'est  à  la 
ville  de  Paris  qu'il  appartient  d'accélérer  la  paix 
du  monde...  Qu'elle  se  prononce,  et  dès  ce  mo- 
ment l'armée  qui  est  devant  ses  murs  devient 
le  soutien  de  ses  décisions...  » 

On  ne  pouvait  pas  mieux  dire  pour  provoquer 
les  Parisiens  à  chercher  le  salut  commun  dans 
le  prompt  abandon  du  gouvernement  im- 
périal. 

L'empereur  Alexandre,  entouré,  assiégé  par 
les  agents  du  parti  royaliste,  qui  eurent  tous  les 
honneurs  de  la  première  journée,  signa,  laissa 


'^OS  .  NAPOI-ÉON 

publier,  le  31  mars,  un  manifeste  déclarant  que 
l'Europe  ne  traiterait  plus  avec  Napoléon  ni 
avec  aucun  membre  de  sa  famille.  C'était  un 
décret  de  déchéance,  dans  lequel  on  faisait  en 
outre  mention  des  «  rois  légitimes  »  de  la 
Fiance. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  révolution- 
naires. Les  royalistes  l'avaient  emporté  au  delà 
de  toutes  les  prévisions.  Point  de  mesure  pos- 
sible dans  les  catastrophes.  Les  révolutionnaires, 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  royalistes,  ri- 
valisèrent avec  eux  de  violence.  Il  semblait  à 
chacun  que,  pour  arracher  la  France  aux  étran- 
gers, pour  avoir  le  droit  de  la  représenter  et  de 
parler  en  son  nom,  il  fallait  avant  tout  séparer 
sa  cause  de  celle  de  Napoléon.  C'est  ainsi  que 
l'on  se  montrait  à  l'envi  le  plus  ardent  dans  cette 
abjuration  de  l'Empire.  Ce  fut  comme  une  ému- 
lation de  fureur  dans  l'apostasie. 

Dès  la  nuit  du  31  mars  au  1er  avril,  Tal- 
leyrand  avait  convoqué  les  sénateurs  au  palais 
du  Luxembourg.  Ainsi  le  voulait  la  déclaration 
des  souverains  qui  avaient  déféré  au  sénat  de 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Des  sé- 
nateurs, il  ne  devait  pas  y  en  avoir  à  Paris  ;  .la 
régSnce  avait  dû  les  emmener  avec  elle;  mais 
elle  était  partie  sans  s'assurer  si  elle  en  laissait 
ou  si  elle  n'en  laissait  pas  ;  et  il  en  était  resté 
un  certain  nombre,  dont  plusieurs  du  parti  ré- 
volutionnaire qui  s'attendaient  à  l'événement. 
On  eut  toutefois  de  la  peine  aies  réunir;  le  scru- 
tin dut  rester  ouvert  presque  tout  le  jour;  on 
alla  chercher  chez  lui  plus  d'un  sénateur  qui  se 
cachait.  Mais  la  fraction  révolutionnaire  n'avait 
pas  manqué  à  l'appel,  et  cela  suffisait  pour  un 
semblant  de  séance.  Talleyrand  sortit  du  palais 
du  Luxembourg  avec  une  sorte  de  décret  en 
forme  d'extrait  du  procès-verbal  (1),  nommant 
un  gouvernement  provisoire  dont  il  était  prési- 
dent et  qui  avait  pour  membres  : 

Le  sénateur  comte  de  Beurnonville ,  ancien 
familier  du  duc  d'Orléans,  fonctionnaire  émérite 
de  l'Empire,  courtisan  éconduit,  mécontent, 
homme  de   seconde  main; 

Le  sénateur  comte  de  Jaucourt,  liommc  éner- 
gique et  protestant  de  religion  (il  fallait  un  gage 
au  protestantisme,  car  le  mouvement  qui  empor- 
tait l'Europe  était  en  grande  partie  catholique); 
Jaucourt  avait  figuré  dans  les  assemblées  de  la 
révolution,  parmi  les  hommes  du  mouvement; 
il  était  fort  lié  avec  la  famille  Necker  dont  tout 
le  monde  connaissait  les  doctrines  libérales,  les 
affinités  orléanistes  et  l'hostilité  contre  l'empe- 
reur Napoléon  ; 

Le  duc  de  Dalberg,  conseiller  d'État,  ancien 
ministre  de  Bade  à  Paris,  neveu  du  prince  pri- 
mat, qui  avait  joué  un  rôle  dans  la  sécularisation 
des  principautés  ecclésiastiques  d'Allemagne, 
ayant  lui-même  coopéré  à  ces  réformes  anti-clé- 
ricales, de  plus  soupçonné  de  certaines  corn- 

(I)  Le  procès-verbal  en  question  portait  à  la  fin  du 
V)ur  63  votants.  I,e  sénat  comptait  alors  138  membres. 
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plaisances  dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien;  le 
duc  de  Dalberg,  qui  devait  beaucoup  à  Napoléon, 
représentait  la  révolution  cosmopolite; 

L'abbé  de  Montesquieu,  ayant  jadis  siégé  au 
côté  droit  de  la  constituante,  depuis  ayant  fait 
partie,  avec  Royer-Collard,  Dand  ré  et  autres  du 
comité  secret  qui  dirigeait  de  Paris,  sous  l'Em- 
pire, les  affaires  du  comte  de  Provence  et  de 
l'émigration;  homme  fin  et  doux  de  formes, 
un  peu  sceptique,  enclin  aux  transactions,  que 
Talleyrand  appelait  «  Mon  drapeau  blanc  »  ;  il 
n'en  ei^t  pas  souffert  un  autre. 

On  adjoignit  bientôt  après  à  ces  cinq  membres 
deux  secrétaires  généraux,  l'un,  Dupont  (de  Ne- 
mours), homme  de  la  révolution,  l'autre  Roux- 
Laborie,  du  parti  royaliste. 

Il  fut  remarqué  dans  le  temps  que  Talleyrand 
n'avait  mis  dans  cette  commission  du  gouverne- 
ment provisoire  que  des  familiers  et  des  intimes  à 
lui,  et  comme  il  le  disait,  sa  table  de  whist. 

Il  n'était  que  temps  pour  les  révolutionnaires 
de  prendre  la  direction  du  mouvement  :  la  veille, 
dès  le  31  mars  au  soir,  les  royalistes, pressentant 
ce  qui  allait  sortir  du  palais  du  Luxembourg, 
s'étaient  agités  au  conseil  départemental  et  mu- 
nicipal de  Paris,  et  là,  ils  avaient  obtenu  le  vote 
d'une  adresse  qui  était  un  rappel  sans  réserve 
des  Bourbons.  Depuis  le  l""^  avril  au  matin , 
cette  adresse  figurait  sur  tous  les  murs  de  Paris. 
Il  eût  été  possible  de  faire  un  manifeste  national 
de  cet  acte  violemment  royaliste  du  conseil  mu- 
nicipal de  la  capitale  de  la  France. 

A  peine  constitué,  le  gouvernement  provi- 
soire s'empara  de  tous  les  ministères,  de  toutes 
les  administrations,  notamment  de  la  direction 
des  postes ,  où  il  mit  un  homme  de  sa  cote- 
rie, Fauvelet  de  Bourrienne,  alors  tout  en- 
tier à  Talleyrand.  Les  journaux  lui  échappèrent 
et  passèrent ,  presque  tous,  dans  les  mains  dos 
royalistes  ;  ils  n'en  furent  que  plus  emportés  dans 
leur  subite  conversion.  La  veille  encore, le  public 
n'avait  connaissance  que  des  vertus  de  l'Em- 
pire, de  ses  victoires  et  de  la  certitude  de  son 
triomphe;  le  lendemain,  il  apprit  tout  d'un 
coup  que  l'Eimpire  était  le  mensonge,  le  crime, 
l'oppression;  que  la  France,  heureuse  et  fière  d'être 
enfin  délivrée  de  l'Empire,  saluait  l'ère  delà  paix 
et  de  la  liberté,  etc. 

Le  2  avril,  le  sénat  déclara  que  Napoléon  Bo- 
naparte était  déchu  du  trône,  lui  et  sa  famille, 
et  que  le  peuple  et  l'armée  étaient  déliés  en- 
vers lui  de  leurs  serments  de  fidélité. 

C'était  assez ,  et  même  trop ,  pour  obéir  à  la 
violence  des  événements.  Pourtant,  le  sénat  qui, 
le  2  avril,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  motiver 
ses  décrets  de  déchéance,  chose  nullement  né- 
cessaire, rendit  le  3  avril,  un  autre  décret  fort 
long,  où  se  trouvèrent  énumérés  tous  les  griefs 
que  l'on  pouvait  avoir  contre  l'administration 
impériale.  Le  public  crut  rêver  en  lisant  cette 
ënumération  de  forfaits  dont  le  sénat  n'avait 
jamais  cessé  d'être  l'apologiste  enthousiaste ,  le 
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complice  ardent,  assidu.  L'abbé  Grégoire  a  dit 
plus  tard  de  cet  acte  d'accusation  contre  l'Em- 
pire :  «  Il  y  avait  trois  ans  que  je  le  préparais». 
Au  res^e,  tout  n'était  pas  bassesse  et  lâcheté 
dans  ces  récriminations;  le  sénat  les  faisait  en 
vertu  de  certaines  maximes  des  institutions  mo- 
dernes; c'était  une  manière  de  sanctionner 
des  principes  que  l'on  croyait  à  cette  heure  for- 
tement menacés.  Le  parti  révolutionnaire  com- 
prit cette  tactique  à  demi-mot;  de  là  une  muette 
entente  qui  propagea  le  plus  les  défections.  On 
réagissait  contre  l'Empire  au  nom  de  la  liberté  ; 
on  ne  pouvait  pas  invoquer  autrement  la  liberté 
et  la  rappeler. 

Les  membres  du  corps  législatif  présents  .à 
Paris  adhérèrent  aux  actes  du  sénat,  le  3  avril, 
en  insérant  toutefois  dans  leur  manifeste  plus  de 
royalisme  que  le  sénat  n'en  admettait.  A  partir 
du  3  avril,  on  vit  successivement  arriver  au 
gouvernement  provisoire  et  au  sénat  les  adhé- 
sions collectives  ou  individuelles  de  toutes  sortes 
.de  personnes  et  celles  des  corps  constitués.  Les 
insignes  de  l'Empire  disparurent  de  tous  les  édi- 
fices publics. 

Le  4  avril,  le  gouvernement  provisoire  adres- 
sait au  peuple  français  une  proclamation  dont 
quelques  parties  méritent  d'être  citées,  car  elles 
témoignent  des  jugements  portés  ,  à  ce  mo- 
ment, sur  le  gouvernement  et  l'œuvre  de  Na- 
poléon. 

Il  Français ,  au  sortir  des  discordes  civiles ,  vous 
avez  choisi  pour  chef  un  homme  qui  paraissait  sur 
la  scène  du  monde  avec  les  caractères  de  la  gran- 
deur. Vous  avez  mis  en  lui  toutes  vos  espérances; 
ces  espérances  ont  été  trompées.  Sur  les  ruines  de 
l'anarchie,  il  n'a  fondé  que  le  despotisme...  il  a  dé- 
truit tout  ce  qu'il  voulait  créer,  et  recréé  tout  ce 
qu'jl  voulait  détruire.  Il  ne  croyait  qu'à  la  force; 
la  force  l'accable  aujourd'hui  :  juste  retour  d'une 
ambition  insensée!...  Napoléon  nous  gouvernait 
comme  un  roi  de  barbares  :  Alexandre  et  ses  ma- 
gnanimes alliés  rie  parlent  que  le  langage  de  l'hon- 
neur, de  la  justice  et  de  l'iiumanité.  Ils  viennent 
réconcilier  avec  l'Europe  un  peuple  brave  et  mal- 
heureux... Nous  avons  connu  les  excès  de  la  licence 
populaire  et  ceux  du  pouvoir  absolu;  rétablissons 
la  véritable  monarchie ,  en  limitant ,  par  de  sages 
lois,  les  pouvoirs  divers  qui  la  composent..  Fran- 
çais, rallions-nous  :  les  calamités  passées  vont  finir, 
et  la  paix  va  mettre  un  terme  aux  bouleversements 
de  l'Europe...  la  France  se  reposera  de  ses  longues 
agitations,  et,  mieux  éclairée  par  la  double  épreuve 
de  l'anarchie  et  du  despotisme,  elle  trouvera  le 
bonheur  dans  le  retour  d'un  gouvernement  tuté- 
laire.  » 

Notons  un  autre  signe  de  l'esprit  public  en  ce 
moment  :  à  la  Bourse  de  Paris,  le  cinq  pour  cent 
était,  le  29  mars,  à  45  francs.  Le  30  mars,  jour  de  la 
bataille,  point  de  Bourse.  Mais  le  3 1,  jour  de  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris,  le  cinq  pour  cent  s'élevait 
de45à47  fr.  50cent.,  pour  atteindre,  le  1er  avril, 
51  francs;  le  2  avril,  52  francs;  le  4  avril,  57  fr. 
50  cent.;  le  5  avril,  63  francs  75  centimes. 

56.  Pendant  qu'à  Paris  tant  de  causes,  et  tant 
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de  hasards  habilement  servis,  concouraient  au 
renversement  du  trône  impérial.  Napoléon  se  trou- 
vait à  Fontainebleau  où  il  s'était  rendu  depuis 
le  31  mars.  Toute  son  armée  l'avait  successive- 
ment rallié.  Le  3  avril,  elle  était  concentrée 
entre  l'Essonne  et  Fontainebleau  (1).  Les  nou- 
velles de  Paris  parvenaient  rapidement  au  camp 
impérial.  Les  soldats,  les  officiers,  les  jeunes 
généraux  n'en  ressentaient  que  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  im- 
pressions des  dignitaires  supérieurs  de  l'armée. 
Ceux-ci  n'apprenaient  pas  sans  en  être  troublés 
avec  quel  éclat  à  Paris  on  se  prononçait  contre 
l'Empire.  Us  se  demandaient  si,  la  lutte  se  pro- 
longeant, ils  n'allaient  pas  compromettre  et  ter- 
miner en  quelque  aventure  sans  autre  issue  qu'un 
désastre,  l'exil  et  ses  misères,  une  vie  jusque-là 
illustre,  glorieuse,  opulente.  Déjà  ils  avaient,  dit- 
on,  arrêté  l'Empereur  dans  son  mouvement  de 
Saint-Dizier,  et  ils  ne  savaient  encore  comment 
s'y  prendre  pour  le  faire  renoncer  à  une  plus 
longue  résistance  et  surtout  à  son  nouveau  projet, 
car  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  marcher 
sur  Paris  occupé  par  les  alliés. 

Les  pensées  de  défection  germent  et  mûris- 
sent vite  dans  les  jours  de  malheur.  D'ailleurs, 
les  conspirateurs  de  Paris  avaient  des  intelli- 
gences dans  le  camp  impérial ,  et  ils  tourmen- 
taient de  leurs  confidences,  de  leurs  appels,  de 
leurs  messages,  un  des  maréchaux  surtout, 
celui  que  le  30  mars  ils  avaient  convaincu  de  la 
nécessité  de  signer  au  plus  tôt  la  capitulation 
de  Paris  Par  une  inconcevable  inadvertance, 
Napoléon  avait  placé  cet  homme  sur  l'Essonne,  à 
l'avant-garde  de  son  armée  (2). 

Le  3  avril,  les  différents  corps  reçurent  des 
ordres  et  l'armée  se  rapprocha  de  l'Essonne;  la 
garde  seule  resta  à  Fontainebleau. 

Ce  mouvement  était  significatif;  il  annonçait 
l'intention  de  marcher  sur  Paris. 

Les  étrangers,  au  milieu  des  ovations  qu'ils 
recevaient,  ne  se  faisaient  pas  d'illusion.  Ils 
étaient  séparés  de  leurs  parcs,  de  leurs  maga- 
sins, sans  munitions,  dans  une  grande  ville,  un 
dédale  de  rues  inconnues;  autour  d'eux  une 
population  dont  une  partie  seulement  leur  sem- 
blait sûre,  mais  la  partie  qui  ne  manie  pas  elle- 
même  les  pavés;  et  ils  allaient  avoir  à  faire  à 
une  armée  que  les  rumeurs  publiques  portaient 
à  plus  de  100,000  hommes,  que  l'on  disait  fu- 
rieuse, et  qui  était  dirigée  par  l'homme  dont  le 
génie   ne  s'éveillait  jamais    plus  terrible   que 

(1)  Les  historiens  varient  sur  le  nombre  des  troupes  de 
l'Empereur  à  Fontainebleau.  Ils  le  portent  tour  à  tour  à 
33,000,  à  4.5,000,  et  à  S0,000  hommes.  Fiiiii,  témoin  ocu 
laire,  est  pour  ce  dernier  chiffre,  dans  son  Manuscrit  de 
1814,  p.  217.  M.  Thicrs,  d'ordinaire  si  exact,  dit  que  «  Na- 
poléon n'avait  pas  moins  de  7o,0(j0  hommes  i>.  Histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  tome  XVII,  p  692. 

(2)  Napoléon,  aux  premiers  jours,  était  mal  informe 
de  ce  qui  s^étalt  passé  A  Paris,  et  11  ne  cherchait  pas  à 
bien  connaître  des  événements  dans  lesquels  il  craignait 
de  rencontrer  d'autres  fautes  que  celles  de  ses  géné- 
raux ,  ses   propres  fautes  et  celles  de  son  frère  Joseph. 
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dans  les  positions  eu  apparence  désespérées.  Les 
alliés  délibérèrent  s'ils  ne  devaient  pas  sortir  de 
Paris  et  rétrograder  sur  Meaux  ;  déjà  même  quel- 
ques préparatifs  de  départ  se  faisaient,  lorsqu'on 
reçut  du  prince  de  Schwarzenberg  un  avis  :  il 
ne  fallait  pas  se  hâter;  le  généralissime  était  en 
négociation  avec  quelqu'un  ;  il  traitait;  s'il  n'é- 
tait pas  trompé  dans  son  attente,  on  n'avait  plus 
à  craindre  une  attaque  de  l'armée  de  Napoléon. 

Cependant  l'Empereur,  tout  entier  à  son  hé- 
roïque projet,  achevait  de  donner  ses  ordres. 
Tout  annonçait  l'ordre  définitif  de  marcher 
sur  Paris.  Le  4  avril ,  dans  la  matinée,  la  garde 
fut  réunie  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc.  Elle 
revit  l'Empereur  portant  sur  son  visage  calme 
et  fier  l'assurance  d'une  prochaine  victoire. 
C'était  là  l'Iiomme  que  le  sénat  commandait 
d'abandonner  !  Jamais  la  sympathie  qui  unis- 
sait Napoléon  à  son  armée  n'éclata  par  des 
signes  plus  émouvants.  Après  la  revue.  Na- 
poléon fit  ranger  la  garde  autour  de  lui,  en 
cercle,  et  d'une  voix  forte,  les  yeux  étincelants, 
il  lui  adressa  sa  célèbre  allocution  :  «  L'ennemi 
nous  a  dérobé .  trois  marches  et  il  est  arrivé  à 
Paris  avant  nous...  »  Tout  ce  que  les  soldats 
avaient  dans  l'âme.  Napoléon  le  dit.  Ils  se  sen- 
taient penser  et  vouloir  en  lui.  Son  génie  était 
l'épanouissement  de  leur  héroïsme.  L'allocution 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  J'ai  compté  sur 
vous;  ai-jeeu  raison?  »  Les  bras  étaient  tendus, 
les  yeux  en  feu,  et  des  poitrines  haletantes  il  ne 
s'échappait,  avec  des  cris  inarticulés,  que  le  ser- 
ment de  vaincre  ou  de  mourir  pour  l'Empereur. 

Les  troupes  regagnèrent  leur  quartier  avec  cette 
alacrité  terrible  des  soldats  français  à  l'approche 
du  combat. 

Napoléon,  suivi  de  son  état-major,  remonta 
dans  son  cabinet. 

Là  commença  une  tout  autre  scène.  On  n'a 
pas  encore  su  avec  certitude  quels  hommes 
étaient  présents,  qui  parla,  ce  qui  fut  dit,  si 
l'on  s'en  tint  à  des  considérations  politiques  et 
militaires,  si  les  regards  et  l'attitude  des  personnes 
ne  trahirent  pas  des  sentiments  et  des  résolu- 
tions que  les  bouches  n'osaient  pas  exprimer  (1). 
Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  celte  con- 
versation mystérieuse  se  termina  par  un  acte 
bien  inattendu,  une  abdication. 

Mais  l'abdication  était  conditionnelle  ;  elle  im- 

(1)  M.  Thiers  croit  savoir,  d'après  des  témoignages  di- 
gnes de  foi,  qu'il  ne  se  passa  rien  de  violent  et  de  me- 
naçant. Cependant  il  affirme  que  dans  une  sorte  d'é- 
meute d'élat-major,  avant  la  scène  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  •  quelques  officiers  avalent  été  assez 
égares  pour  s'écrier  qu'au  besoin  11  fallait  se  débar- 
rasser de  la  personne  de  Napoléon  ».  Faisant  nihision 
aux  bruits  de  violences  et  de  menaces  qui  coururent 
au  sujet  delà  scène  du  4  avril  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, le  même  historien  ajoute  que  ces  bruits  ont  eu 
pour  origine  «  les  vanterles  de  certains  personnages  mi- 
litaires, qui,  voulant  se  faire  valoir  quelques  jours 
après,  se  représentèrent  comme  plus  coupables  envers 
Napoléon  qu'Us  ne  l'avaient  été  véritablement.  »  M.  Tlilers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  tome  XVII,  p.  701 
et  T09. 


pliquait  la  réserve  du  maintien  de  l'Empire  dans 
la  personne  de  Napoléon  IL  Caulaincourt,  duc 
de  Vicence,  le  maréchal  Ney,  prince  de  la  Mos- 
kowa,  le  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarente, 
furent  chargés  de  la  porter  à  Paris ,  munis  de 
pleins  pouvoirs  pour  la  faire  accepter  des  sou- 
verains alliés. 

Napoléon  avait  d'abord  pensé  à  mettre  dans 
cette  députation  le  duc  de  Raguse,  homme  d'es- 
prit, de  belles  manières,  capable  à  tous  égards 
de  bien  remplir  une  mission,  d'ailleurs  son  plus 
ancien  compagnon  d'armes  parmi  tous  ceux  qui 
s'étaient  élevés  avec  lui,  et  comme  lui  ayant  eu 
ses  commencements  dans  l'artillerie.  Mais  sur 
quelques  observations  qui  lui  furent  faites , 
qu'un  général  moins  avancé  dans  sa  faveur  au- 
rait peut-être  plus  de  crédit  auprès  des  sou- 
verains étrangers,  l'Empereur  avait  substitué  au 
duc  de  Raguse,  à  son  premier  frère  d'armes 
dont  la  voix  pouvait  être  suspecte  de  trop  de 
partialité,  le  duc  de  Tarente,  homme'  droit, 
à  la  parole  libre  et  véridique,  pour  cela  rangé 
depuis  plusieurs  années  parmi  les  mécontents 
et  les  disgraciés.  Napoléon  insista  seulement 
pour  que  les  plénipotentiaires,  en  passant  à  Es- 
sonne, y  vissent  le  duc  de  Raguse  et  l'emmenas- 
sent avec  eux  s'il  lui  convenait  de  les  suivre  et 
de  s'adjoindre  à  leur  mission. 

Les  trois  plénipotentiaires  quittèrent  Fontai- 
nebleau dans  l'après-midi  du  4  avril,  à  une  heure 
assez  avancée  du  jour.  A  Essonne,  ils  allèrent 
voir  le  duc  de  Raguse  et  lui  firent  part  du  désir 
de  l'Empereur.  Le  maréchal  se  troubla,  dit  qu'il 
était  flatté,  touché,  parut  contrarié,  ajouta  qu'il 
voulait  être  franc,  qu'il  y  avait  une  négociation 
entamée  par  lui  avec  le  généralissime  des  ar- 
mées alliées,  que  cette  négociation,  au  reste, 
n'avait  pas  encore  abouti,  qu'il  était  libre  en- 
core; qu'à  la  vérité  il  ne  lui  convenait  plus  de  se 
charger  officiellement  de  pouvoirs  au  nom  de 
l'Empereur,  mais  qu'il  était  en  état  de  se  joindre 
officieusement  à  leur  mission,  et  qu'il  allait  le 
faire.  Les  trois  plénipotentiaires  auraient  dû 
s'inquiéter  de  ce  langage  d'un  chef  d'avant- 
garde  qui  négociait  en  secret  avec  l'ennemi  ;  ils 
n'en  firent  rien;  la  prudence,  l'esprit  d'à-pro- 
pos,  la  décision  avaient  passé  dans  le  parti  con- 
traire à  l'Empire.  Ils  se  remirent  en  route  vers 
Paris  emmenant  avec  eux  leur  étrange  auxi- 
liaire officieux. 

On  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  du  4  avril. 
Les  trois  plénipotentiaires  furent  admis  presque 
aussitôt  dans  l'hôtel  Saint-Florentin ,  où  se 
trouvaient  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  L'empereur  d'Autriche  n'était  pas  encore 
à  Paris  ;  il  se  tenait,  par  pudeur,  à  l'écart  des 
événements,  dans  une  ville  de  province,  et  il 
laissait  faire  ses  alliés.  Caulaincourt,  Ney,  Mac- 
donald furent  seuls  introduits.  Marmont,  qui  les 
accompagnait,  n'ayant  pas  de  pouvoirs  officiels, 
les  attendit  non  loin  de  la  salle  où  la  conférence 
avait  lieu. 
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Il  n'y  a  pas  de  relation  authentique  des  dis- 
cours qui  furent  tenus  par  les  trois  plénipoten- 
tiaires de  Napoléon.  On  croit  savoir  seulement  que 
Macdonald  exposa  des  considérations  politiques  en 
faveur  de  la  régence  et  de  Napoléon  II  ;  que  Ney 
demanda  vigoureusement  Napoléon  II  au  nom 
de  l'armée  ;  et  que  Caulaincourt  rappela  et  fk 
valoir,  dans  le  même  but,  les  rapports  d'amitié 
qui,  même  avant  Tilsit,  avaient  autrefois  lié  les 
deux  empereurs  de  France  et  de  Russie.  On  re- 
marqua qu'Alexandre  avait  écouté  les  orateurs 
avec  une  très-gracieuse  attention,  et  même 
avec  une  évidente  déférence.  Il  avait  donné  des 
signes  de  manifeste  approbation  aux  paroles  de 
Macdonald  ;  Ney  l'avait  ému,  et  il  ne  s'en  était 
point  caché.  Il  s'était  troublé  pendant  le  dis- 
cours du  duc  de  Vicence,  à  un  mot  surtout  tou- 
chant à  la  déclaration  des  souverains  du  31 
mars,  grand  obstacle  à  la  négociation  :  «  Cette 
déclaration  publiée  si  précipitamment,  arrachée 
à  la  bonne  foi  de  l'empereur  Alexandre  »,  avait 
dit  Caulaincourt;  à  ces  mots,  Alexandre  avait 
paru  très-animé,  préoccupé,  mais  sans  irrita- 
tion contre  l'orateur.  A  la  suite  de  ces  diverses 
allocutions,  l'empereur  de  Russie  avait  demandé 
à  se  consulter  avec  le  roi  de  Prusse,  et  l'audience 
s'était  interrompue. 

Cette  hésitation  à  se  prononcer,  quelques  dé- 
tails de  l'entretien  qui  transpirèrent  et  furent 
rapidement  colportés,  jetaient  déjà  l'alarme 
parmi  les  royalistes  anciens  et  nouveaux.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  faisaient  même  des  prépa- 
ratifs  pour  partir  au  premier  signal. 

On  était  à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit, 
dans  la  matinée  déjà  du  5  avril.  La  délibéra- 
tion durait  encore,  lorsqu'un  officier  étranger 
arrivant  en  toute  hâte  demanda  à  être  introduit 
auprès  des  souverains  alliés  pour  un  message 
pressé.  Un  moment  après  les  trois  plénipoten- 
tiaires qui  attendaient  chez  l'un  d'eux  la  reprise 
de  ^audience,  une  décision ,  une  réponse,  rece- 
vaient l'invitation  de  ne  pas  attendre  davantage  le 
résultat  de  la  déhbération.  Il  n'y  avait  plus  lieu  de 
délibérer. 

D'où  venait  ce  brusque  changement.^  Quel 
était  ce  message  qui  avait  mis  fin  tout  d'un  coup 
à  l'indécision  d'Alexandre.?  Ce  qui  faisait  la  force 
et  le  droit  de  Napoléon,  c'était  la  fidélité  assurée 
de  l'armée.  Or,  on  venait  d'apprendre  que 
l'armée  n'était  plus  unanime.  Le  6^  corps  com- 
mandé par  le  duc  de  Ragiise  et  formant  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  de  Fontainebleau  passait, 
en  ce  moment  même,  d'Essonne  à  Versailles, 
dans  les  lignes  des  troupes  ennemies. 

Quand  les  trois  plénipotentiaires  de  Napoléon 
avaient  touché  à  Essonne,  le  4,  pour  y  prendre 
le  maréchal  Marmont,  celui-ci,  depuis  la  veille,  3, 
avait  conclu  avec  le  prince  de  Schwarzenberg 
une  convention,  aux  termes  de  laquelle  il  s'o- 
bligeait à  quitter,  avec  son  corps  d'armée,  le 
parti  de  Napoléon;  et  cette  convention,  com- 
muniquée à  la  plupart  des  généraux  du  6"  corps 


qui  en  avaient  accepté  la  complicité,  devait  s'exé- 
cuter dans  la  nuit  du  4  au  5  avril.  Marmont  était 
parti  avec  les  plénipotentiaires,  en  laissant  ou  ne 
laissant  pas  des  ordres  pour  surseoir  à  la  défec- 
tion, la  tête  perdue,  abandonnant  tout  au  hasard. 
Mais,  pendant  l'absence  de  Marmont,  les  géné- 
raux complices  avaient  vu  arriver  de  Fontai- 
nebleau des  officiers  effarés  qui  demandaient 
Marmont;  ils  s'étaient  cru  découverts;  ils 
avaient  eu  peur  d'être  enlevés;  trompant  les 
soldats  qui  pensaient  marcher  à  une  prochaine 
bataille,  ils  les  avaient  précipités  en  avant  dans 
les  lignes  ennemies,  qui,  au  reste,  se  tenaient 
déjà  prêtes  à  les  recevoir  et,  selon  ce  qu'il  avait 
été  convenu,  s'étaient  échelonnées,  pendant  la 
nuit,  attendant  leur  passage. 

C'était  là  le  mouvement  dont  l'annonce  subite 
avait  mis  fin  à  la  délibération  sur  le  maintien  de 
la  régence  et  de  Napoléon  II. 

L'Empereur,  à  la  nouvelle  de  la  défection  de  l'a- 
vant-garde  de  son  armée,  mit  à  l'ordre  du  jour, 
le  5,  une  proclamation  contenant  la  seule  plainte 
qu'il  eût  encore  fait  entendre  contre  le  sénat  et 
contre  tous  ceux  qui  le  trahissaient.  Un  mo- 
ment, il  fut  tenté  de  se  retirer  sur  la  Loire, 
d'aller  rejoindre  le  prince  Eugène  en  Italie,  de 
prolonger  la  guerre  à  l'aide  des  forces  qu'il  pou- 
vait encore  ralher;  mais  vaincu  par  la  faiblesse 
de  ceux-là  même  qui  lui  restaient  fidèles,  vaincu 
par  le  dégoût  surtout,  il  se  décida,  le  lende- 
main, 6  avril,  à  une  abdication  telle  qu'on  la  lui 
demandait,  c'est-à-dire  définitive  et  absolue  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétabii.ssement  de  la  paix  en  Europe,  l'empe- 
reur Napoléon,  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il 
renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  aux  trônes  de 
France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
fice personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
soit  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la  France. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  6  avril 
1814.  » 

Napoléon. 

57.  On  pouvait  croire  que  c'en  était  fait  de 
l'Empire.  Il  n'en  était  rien  encore.  Depuis  les 
premiers  entraînements  du  3t  mars,  du  2  et  du 
3  avril,  une  idée,  d'abord  aperçue  des  seuls  politi- 
ques,àvait  fait,  depuis,  de  singuliers  progrèsdans 
tous  les  esprits;  c'était  l'idée  de  la  régence,  ou 
du  maintien  de  Napoléon  II.  Tout  avait  concouru 
à  faire  prévaloir  cette  idée  :  l'orgueil  des  souve- 
rains étrangers  secrètement  jaloux  de  l'antique 
illustration  et  de  la  prééminence  morale  atta- 
chées à  la  maison  des  Bourbons  ;  la  crainte  que 
ces  vénérables  Bourbons,  les  premiers-nés  de  la 
royauté  européenne ,  n'eussent  pas  la  force  de 
maîtriser  en  France  la  révolution;  le  danger 
pour  l'ordre  européen  de  laisser  en  ce  pays  dont 
toutes  les  commotions  sont  contagieuses  une 
cause  d'incertitude ,  de  malaise  et  d'irritation  ; 
le  bf^soin  de  ne  pas  faire  trop  violence  aux  pré- 
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férences  naturelles  de  l'Autriche  pour  une  régente 
et  na  enfant  de  son  sang  ;  la  nécessité  de  ne  pas 
pousser  à  bout  les  sympathies  des  nombreux 
partisans  de  la  dynastie  napoléonienne;  le  désir 
des  hommes  politiques  d'avoir,  pour  former  la 
France  à  l'habitude  de  la  liberté  et  de  son  propre 
gouvernement,  l'interrègne  d'une  régence;  par- 
dessus tout,  l'impression  ressentie  par  chacun  à 
l'apparition  des  revenants  de  l'émigration;  jus- 
que-là on  n'avait  connu  que  des  royalistes  cons- 
pirateurs, intrigants,  conciliants,  rompus  aux 
façons  de  la  société  nouvelle ,  acceptant,  accor- 
dant tout,  faisant  bon  marché  de  toutes  leurs 
idées,  hormis  vine  seule,  celle  de  la  légitimité  : 
mais  les  royalistes,  tout  d'un  coup  évoqués  par 
ie  triomphe  des  Bourbons,  les  émigrés  obs- 
tinés qui  n'avaient  voulu  profiter,  pour  rentrer 
dans  leur  patrie,  d'aucune  clémence  des  lois  sur 
l'émigration,  les  soldats  vétérans  de  l'armée  de 
Condé,  leurs  enfants  grandis  dans  l'exil,  tous 
ceux  -là  se  montraient  en  France,  à  Ja  génération 
nouvelle,  comme  les  demeurants  d'un  monde  de- 
puis longtemps  enseveli;  on  riait  de  leurs  habits 
surannés;  on  eut  peur  de  leurs  idées  plus  suran- 
nées encore,  de  leurs  prétentions  hautaines,  de 
leur  humeur  intraitable,  de  leurs  rancunes;  on 
les  savait  forts  de  l'appui  d'un  des  princes ,  celui 
qu'on  appelait  Monsieur,  le  comte  d'Artois  ;  c'é- 
taient là  les  hommes  auxquels  la  France  allait 
appartenir  sous  les  Bourbons!  Ils  n'avaient 
rien  appris  et  rien  oublié. 

La  régence,  un  moment  supprimée,  le  31  mars, 
par  la  déclaration  des  souverains  étrangers , 
se  représenta  confusément  et  violemment  aux 
esprits  comme  le  seul  parti  compatible  avec  les 
conditions  de  la  France  nouvelle  ;  ce  parti  rallia 
de  plus  en  plus  les  prudents,  les  hésitants,  les 
résignés,  les  inquiets,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  déjà  trop  compromis  dans  les 
événements  ou  qui  savaient  s'en  dégager. 

Mais  à  la  régence  il  y  avait  une  autre  objec- 
tion que  la  déclaration  du  31  mars  :  c'était  la 
vie  de  l'Empereur.  Point  de  régence  possible 
tant  que  l'on  pourrait  voir  derrière  elle  l'Empe- 
reur, avec  ses  projets  vaincus  à  reprendre,  ses 
représailles  à  exercer,  sa  profonde  et  minutieuse 
connaissance  des  hommes  et  des  choses,  et  les 
incomparables  ressources  de  son  génie.  Com- 
ment soustraire  à  l'autorité,  à  l'ascendant,  à 
l'action  d'un  pareil  maître  une  épouse  régente , 
un  enfant  souverain,  tout  un  personnel  politi- 
que, administratif,  militaire,  accoutumé  à  l'o- 
béissance, de  nombreux  et  fanatiques  partisans 
partout  répandus? 

L'idée  des  avantages  de  la  régence  s'étant  of- 
ferte aux  esprits,  cette  autre  idée,  qui  en  était 
inséparable,  la  nécessité  de  la  mort  de  l'Empe- 
reur, n'avait  pas  tardé  à  la  suivre.  De  là,  les 
faits,  bien  étranges,  que  nous  avons  à  ra- 
conter. 

C'est  dans  des  lettres  de  Talleyrand  ,  intimes 
et  jusqu'ici  inédiles,  que  l'on  voit  poindre  pour 


la  première  fois  peut-être  cette  double  idée  de 
la  régence  et  de  la  mort  de  l'Empereur. 

Talleyrand  écrivait  à  la  date  du  17  mars  1814  : 
«  Si  l'Empereur  était  tué,  nous  aurions  le  roi  de 
Rome  et  la  régence  de  sa  mère  (1)  ».  Et  le 
21  mars  :  "  On  pariait  aujourd'hui  d'une  cons- 
piration contre  l'Empereur  et  l'on  nommait  des 
généraux  parmi  les  conjurés  ;  tout  cela  vague- 
ment. Si  l'Empereur  était  tué,  sa  mort  assurerait 
les  droits  de  son  fils,  aujouTd'hui  aussi  com- 
promis que  les  siens...  Tant  qu'il  vit,  tout  reste 
incertain...  L'Empereur  mort,  la  régence  satis- 
ferait tout  le  monde,  parce  que  l'on  nomme- 
rait un  conseil  qui  plairait  à  toutes  les  opi- 
nions (2) » 

Un  autre  contemporain,  en  position  d'être 
bien  informé,  le  duc  deRovigo,  alors  ministre 
de  la  police,  a  parlé  dans  ses  Mémoires  d'une 
conspiration  militaire  contre  la  vie  de  l'Empe- 
reur, dès  le  mois  de  février  1814  ;  est-ce  la  même 
conspiration  mentionnée  dans  les  premières 
lignes  de  la  lettre  qui  précède.?  On  peut  le  croire, 
car  ces  sortes  d'événements  s'ébruitent  lente- 
ment et  sourdement.  Kovigo  s'exprime  ainsi  au 
sujet  d'une  autre  conspiration  formée  depuis  : 
«  On  avait  môme  reproduit  dans  cette  réunion 
le  projet  conçu  avant  la  bataille  de  Champaubert 
(10  février  1814)  et  qui  n'allait  à  rien  moins 
qu'à  en  user  avec  l'Empereur  comme  on  avait 
fait  aotretois  avec  Romulus ,  et  de  traiter  après 
avec  les  ennemis  (3).  » 

Vers  la  même  époque  Alexandre  avait  dit  à 
un  général  français  :  «  Je  fais  si  peu  la  guerre 
à  la  France  que,  s'il  (Napoléon)  était  tué,  je 
m'arrêterais  sur-le-champ  (4).  » 

On  ne  comprit  pas  cette  insinuation  tout  d'a- 
bord ,  ou  si  du  moins  on  la  comprit,  ce  fut  sans 
oser  en  concevoir  une  résolution  bien  arrêtée. 
Mais  il,  en  fut  autrement  un  mois  après  :  aux 
premiers  jours  d'avril,  les  esprits  étant  revenus 
brusquement  au  parti  de  la  régence,  on  désira, 
on  voulut  presque  ouvertement  la  mort  de  l'Em- 
pereur. 

La  police,  sans  la  permission  de  laquelle  rien 
ne  s'imprimait  en  ce  moment,  laissa  publier  et 
débiter  un  opu.scule  portant  ce  titre  singulier  :  Ré- 
flexions sur  la  nécessité  de  la  mort  de  Buo- 
naparle,  par  M.  B.,  in-8°.  —  C'était  une  provo- 
cation à  l'assassinat  jetée  dans  les  rues  en  même 
temps  que,  par  toutes  sortes  d'abominables 
pamphlets,  on  ameutait  contre  Napoléon  la  haine, 
la  vengeance ,  toutes  les  fureurs  des  guerres  ci- 
viles. On  espérait  peut-être  qu'il  sortirait  quelque 
chose  de  ces  excitations  populaires  ;  mais  pour 
l'honneur  de  la  France  il  n'en  sortit  aucune  ten- 
tative d'assassinat. 

Cela  étonna  fort  un  ministre  étranger,  un  per- 

(11  Lettre  publiée  dans  l'Jmateiir  d'autographes, 
tome  l*',  p   44. 

(s)  Ibidem,  p.  45. 

(8)  Mémoires  du  duc  de  Movigo,  tain.  VII,  p.  iî5. 

(4)  M.  Thlers ,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire , 
tome  XVII,  p.  327. 
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sonnage  russe  nommé  dans  les  Mémoires  du  duc 
de  Rovigo  :  «  Quel  peuple  !  disait  ce  personnage, 
quelle  nation  1  Si  peu  de  chose  vous  arrête  !  Il 
n'en  serait  pas  ainsi  chez  nous;  tout  serait  fini  en 
moins  d'un  quart  d'heure.  Tant  pis  pour  le  sou- 
verain qui  se  met  en  opposition  avec  l'intérêt 
général.  C'est  la  chose  du  monde  que  l'on  trouve 
Je  plus  aisément  qu'un  souverain  (1).  » 

Il  y  eut  pourtant  quelques  hommes  qui  ne  méri- 
tèrent pas  ce  reproche  du  ministre  russe,  qui 
osèrent  concevoir  le  projet  du  crime  et  s'y  arrêter. 
Si  l'on  en  croit  Rovigo,  dans  la  nuit  du  4  au  5  avril, 
alors  que  les  plénipotentiaires  de  l'Empereur, 
ayant  en  main  l'abdication  conditionnelle,  par- 
laient devant  les  souverains  étrangers  en  faveur 
de  la  régence,  un  avis  précédant  la  conférence 
avait  fait  savoir  à  l'empereur  Alexandre  que,  si 
la  régence  était  admise,  «  on  était  décidé  à 
prendre  un  parti  contre  Napoléon,  de  manière 
à  prévenir  tout  retour  ».  C'était  là  une  ré- 
ponse, continue  Rovigo,  à  «  la  demande  de 
garantie  ,  que  répétait  sans  cesse  l'empereur 
Alexandre,  contre  le  retour  de  l'empereur  Napo- 
léon ».  Et  Rovigo  ajoute  :  «  On  ne  prononçait 
pas  le  mot  propre;  mais  l'affectation  avec  la- 
quelle on  réclamait  des  garanties  ne  permettait 
pas  de  se  méprendre  sur  ce  que  l'on  voulait  (2).  » 

La  régence  ne  fut  pas  admise  le  5  avril,  comme 
nous  l'avons  raconté  plus  haut;  mais  on  ne 
cessa  pas  de  penser  à  la  nécessité  de  «  la  ga- 
rantie contre  le  retour»,  car,  un  historien  royaliste 
et  peu  suspect  nous  l'atteste,  «  le  7  avril,  la 
régence  pouvait  encore  prévaloir  (3)  ». 

C'est  à  ce  moment  surtout  que  se  placent 
les  arrangements  secrets  pour  la  mission  de 
Maubreuil.  Un  assassin  ne  se  levait  pas  de  lui- 
même  (4);  on  en  chercha  un  que  l'on  arma.  On 
pensa  l'avoir  trouvé  dans  la  personne  d'un  gen- 
tilhomme, qui  avait  combattu  tout  enfant  près 
des  siens  dans  les  guerres  de  la  Vendée ,  qui , 
depuis,  s'était  raUié  à  l'Empire,  mais  qui,  croyant 
avoir  des  griefs  contre  l'administration  impé- 
riale, venait  de  .se  signaler  par  des  audaces  in- 
sensées à  la  tête  de  l'émeute  royaliste  du  31  mars 
au-devant  des  étrangers  entrant  dans  Paris. 
Maubreuil  fut  appelé  chez  un  confident  du  gou- 
vernement provisoire,  dès  le  2  avril.  Cet  homme 
prétend  n'avoir  accepté  la  mission  d'assassinat 
que  pour  tromper  ceux  qui  avaient  l'infamie  de  la 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  tome  VU,  p.  120. 

(2)  mémoires  dis.  duc  de  Roviç/o,  tome  VU,  p.  119. 

(3|  .\lphonse  deBeauchamp,  Histoire  de  la  campagne 
de  Prance  en  \su. 

(4)  Il  s'en  présenta  un ,  si  l'on  en  croit  des  fragments 
publiés  des  Mémoires  de  ]V1.  de  Sémallé  ,  qui  a  joué  un 
rôle  secret  et  important  dans  les  menées  royalistes  de 
1814.  Vers  le  4  on  le  S  avril,  un  des  officiers  des  ma- 
mcloucks  de  l'Empereur  offrit  à  M.  de  Sémallé  de  lui 
apporter  la  tête  de  Napoléon  dans  un  sac,  à  la  façon  de 
l'Orient  contre  ceux  qu'abandonne  la  main  d'Allah, 
Mais  ce  musulman  n'entendait  rien  à  la  politique,  et  ve- 
nant à  un  royaliste,  11  s'adressait  mal;  ce  n'étaient  pas 
les  royalistes  qui  avalent  Inlérêl  à  supprimer  Napoléon 
pour  rendre  possible  la  régence.  L'nffre  du  mamclouck 
fut  tout  naturellement  repoussée  avec  horreur. 


lui  proposer,  et  dans  la  crainte  que,  s'il  la  refusait, 
cette  proposition  ne  fût  tout  d'abord  mortelle 
pour  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Maubreuil 
accepta,  recruta  la  bande  d'hommes  nécessaires, 
fit  tous  ses  préparatifs,  jusqu'à  ce  point  de  se 
donner  un  remplaçant  pour  le  cas  où  lui-même 
périrait  dans  l'entreprise,  et  il  partit  muni  de 
commissions  secrètes  qui  mettaient  à  sa  dispo- 
sition, en  toutes  circonstance  où  il  viendrait  à 
les  requéi'ii',  les  hommes  de  police,  les  chevaux 
des  postes  et  relais ,  les  forces  militaires  fran- 
çaises, russes  et  prussiennes.  Maubreuil,  d'a- 
près les  déclarations  depuis  faites  par  lui  devant 
les  tribunaux,  se  promettait  de  ne  pas  rencontrer 
l'Empereur,  et  s'il  le  rencontrait  contrairement 
à  ses  précautions,  de  l'enlever  seulement  et  de  le 
remettre,  sain  et  sauf,  à  l'Autriche,  au  premier 
détachement  autrichien  qu'il  pourrait  trouver. 
Il  manqua  ainsi  tout  d'abord  sa  mission,  conti- 
nua à  tenir  la  campagne  avec  sa  bande,  et,  pour 
dérouter  les  soupçons  que  pouvait  faire  naître 
son  premier  insuccès,  il  se  rabattit  sur  un  inter- 
mède de  vol  :  il  pilla  ou  laissa  piller  les  foui-gons 
qui  suivaient  l'ex-reine  de  Westphalie,  qu'il  ne 
cherchait  pas  et  qu'un  hasard  vint  mettre  sur  son 
passage.  Cet  exploit  donna  lieu  à  des  plaintes; 
la  Irande  ainsi  signalée  dut  se  dissiper.  Maubreuil 
fut  arrêté.  Traîné  longtemps  de  cachot  en  ca- 
chot, il  n'en  sortit  que  pour  faire  entendre  d'ob- 
scures et  terribles  révélations  et  pour  entre- 
prendre des  vengeances  sans  nom  contre  ceux 
qui  l'avaient  armé,  disait-il ,  puis  désavoué,  ca- 
lomnié. En  1827,  le  20  janvier,  il  souffletait,  pu- 
bliquement, le  prince  de  Talleyrand  devant  toute 
la  cour  réunie  à  Saint-Denis  pour  une  cérémo- 
nie commémorative  de  la  mort  de  Louis  XVI  (1). 
Cependant  la  pensée  d'assurer  par  la  mort  de 
l'Empereur  le  maintien  de  la  régence  et  de  Na- 
poléon II  n'avait  pas  cessé  d'exercer  ses  mal- 
saines excitations  parmi  ceux  qui  n'étaient  pas  des 
ennemis  du  trône  impérial.  Des  bruits  d'assas- 
sinat, d'empoisonnement  se  répétaient  à  tout  pro- 
pos. L'impératrice  Marie-Louise,  à  Blois,  vivait 
dans  des  transes  continuelles;  à  chaque  courrier, 
elle  tremblait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
del'Empereur.  Mais  à  Blois,  tous  les  cœurs  n'é- 
taient pas  dans  cette  anxiété  de  l'affection;  là 
aussi  l'impitoyable  politique  avait  des  adeptes  et 


(I)  Tous  les  faits  qui  précèdent,  relatifs  à  la  mission  de 
Maubreuil,  et  bien  d'autres  falls  que  nous  n'avons  pas 
rapportés,  se  trouvent  exposés  dqns  divers  écrits  de 
Maubreuil  presque  tous  supprimés  dès  leur  publication; 
ils  se  trouvent  surtout  exposés  dans  un  opuscule  qu'on 
peut  regarder  comme  .ie  dernier  écrit  de  ce  person- 
nage :  Histoire  du  soufflet  donné  â  M.  de  Talley- 
rand-Périgord,  prince  de  Bénévent ,  grand  chambel- 
lan de  Louis  XflII,  par  M.  Marie-  Armand,  comte 
de  Guerry- Maubreuil,  marquis  d'Orsvault ,  in-S"  de 
!64  pages,  chez  les  principaux  libraires  ;  Paris,  1861. — 
Cet  opuscule  a  été  retiré  du  commerce,  mais  j'en  possède 
un  exemplaire.  Maubreuil  vit  encore.  J'ai,  jusqu'ici,  fait 
en  vain  des  efforts  pour  tirer  de  ses  mains  les  témoi- 
gnages authenUques,  s'ils  existent,  de  cette  mystérieuse 
mission  de  1814.  D'après  les  dires  de  Maubreuil,  ces  té- 
I  moignages  sont  dispersés  et  cachés. 
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des  confidents.  Un  jour  un  officier  accourant  de 
Fontainebleau  arrivait  à  Blois  avec  un  message  : 
une  dame  d'honneur,  qui  avait  passé  la  nuit  tout 
habillée,  comme  dans  l'attente  d'un  événement 
annoncé,  vint  à  lui,  effarée,  et  dit  :  «Eh!  bien, 
est-ce  fini  ?  Est-il  mort  (1)?  » 

Comment  en  eût-il  été  autrement?  l'Empe- 
reur lui-même  fut,  un  moment,  complice  de 
cette  horrible  tentation  suscitée  par  la  raison 
d'État.  «  Depuis  quelques  jours  »,  dit  un  témoin 
des  faits  (2),   depuis  quelques  jours  (du  4  au 

12  avril),  il  (Napoléon)  semble  préoccupé  d'un 
secret  dessein...  Le  sujet  de  ses  conversa- 
tions les  plus  intimes  est  toujours  la  mort  vo- 
lontaire que  les  hommes  de  l'antiquité  n'hési- 
taient pas  à  se  donner  dans  une  situation  pareille 
à  la  sieTnne.  On  l'entend  avec  inquiétude  discuter 
de  sang-froid,  sur  le  suicide,  les  exemples  et  les 
opinions  les  plus  opposés...  Dans  la  nuit  du  12  au 

13  (avril),  le  silence  des  longs  corridors  du  palais 
est  tout  à  coup  troublé  par  des  allées  et  des  ve- 
nues fréquentes...  Les  bougies  de  l'appartement 
intérieur  s'allument...  En  vain  la  curiosité  prête 
une  oreille  inquiète;  elle  ne  peut  entendre  que 
des  gémissements  et  des  sanglots  qui  s'échap- 
pent de  l'antichambre  et  se  prolongent  sous  la 
galerie  voisine  »  (les  gémissements  et  les  sanglots 
des  assistants;  un  seul  homme  souffrait  en 
silence,  attendant  la  mort). 

Napoléon  avait  pris  une  préparation  toxique 
qu'il  avait  sur  lui  depuis  la  retraite  de  Moscou; 
puis,  il  s'était  couché  et  endormi  ;  bientôt  réveillé 
par  d'atroces  douleurs,  son  agitation  et  ses 
sourdes  plaintes  avaient  mis  sur  pied  ses  servi- 
teurs attentifs,  depuis  quelques  jours,  à  ses 
moindres  mouvements.  Un  lourd  assoupisse- 
ment était  survenu  après  des  vomissements; 
puis  une  sueur  abondante.  Napoléon,  se  réveil- 
lant une  seconde  fois ,  étonné  de  vivre  encore, 
avait  dit  :  «  Dieu  ne  le  veut  pas  (3)  !  » 

On  méconnaîtrait  bien  gravement  la  nature  et 
le  caractère  supérieurs  de  Napoléon  si  l'on  attri- 
buait cette  tentative  de  suicide  à  un  affaisse- 
ment de  la  souffrance  morale,  aux  mécomptes 
accablants  de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  à  de 
fausses  maximes  philosophiques.  Même  au  mi- 
lieu du  mois  d'avril,  même  après  les  défections , 
les  deux  abdications  et  le  triomphe  très-apparent 
des  royalistes,  la  régence  était  encore  possible; 
mais  à  cette  possibilitéil  y  avait  toujours  un  obs- 
tacle, un  seul,  l'Empereur  vivant.  C'est  cet  obs- 
tacle que  Napoléon  lui-même  fut  tenté  de  sup- 
primer dans  la  nuit  du  12  au  13  avril.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  dernières  commissions  d'assas- 
sinat données  à  Maubreuil  sont  datées  du  16  et  du 
17  avril.  Tl  y  a  plus,  les  tentatives  pour  assurer 
par  la  mort  de  l'Empereur  le  maintien  ou  le  réta- 
blissement de  Napoléon  II  continuèrent  encore 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  tome  VIT,  p.  183. 
(î)  Faln ,  Manuscrit  de  18U,  p.  S41-Î48. 
|S)  M.  Thlers  raconte  cette  scène  d'Intérieur  avec  quel- 
ques autres  détails  Jusqu'lct  loconnus. 


jusqu'à  Porto-Ferrajo  :  elles  ne  s'interrompirent 
tout  à  fait  qu'au  retour  de  l'île  d'Elbe.  Mais  il  est 
temps  de  nous  détourner  de  cet  horrible  sujet 
pour  reprendre  le  récit  d'autres  événements. 

En  signant  la  seconde  abdication.  Napoléon, 
avait  tout  abandonné  sans  rien  stipuler  pour  lui- 
même.  Les  souverains  étrangers,  étonnés  de 
cette  abnégation,  ne  commirent  pourtant  pas  la 
faute  d'en  abuser  et  de  soulever  par  là  contre 
eux  la  grande  pitié  que  ressentaient  en  ce  mo- 
ment toutes  les  âmes  généreuses.  Le  11  avril, 
ils  proposèrent  un  traité  d'après  les  clauses  sui- 
vantes :  pour  l'Empereur,  la  conservation  du 
titre  souverain  avec  la  principauté  de  l'île  d'Elbe; 
une  troupe  de  quelques  centaines  d'hommes  à 
choisir  dans  la  garde  impériale;  quelques  na- 
vires ;  de  plus  une  rente  de  deux  millions  de 
francs  sur  le  grand  livre  de  France,  dont  un 
million  réversible  à  l'impératrice;  pour  l'impéra- 
trice Marie-Louise,  les  duchés  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté, avec  succession  garantie  au  prince  impé- 
rial son  fils  ;  en  outre  la  promesse  d'un  établis- 
sement convenable  hors  de  France  pour  le  prince 
Eugène;  pour  l'impératrice  Joséphine,  conserva- 
tion de  son  titre,de  se^  biens  meubles  et  immeubles 
et  réduction  de  son  traitement  annuel  arrêtée  à  un 
million;  pour  les  autres  membres  de  la  famille 
impériale,  mômes  dispositions  quant  à  leurs  titres 
et  à  leurs  biens  personnels,  de  plus  répartition 
entre  eux  d'un  revenu  annuel  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  francs  sur  le  grand  livre  de 
France;  enfin,  sur  les  fonds  abandonnes  par 
Napoléon  à  la  couronne  (1),  réserve  d'un  capital 
de  deux  millions  à  répartir  par  lui  en  gratifications 
entre  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  voudrait  ré- 
compenser. 

Ces  diverses  concessions  formèrent  ce  que 
l'on  nomma  depuis  le  traité  de  Fontainebleau. 
Napoléon  les  repoussa  d'abord.  «  Ils  ne  veulent 
pas,  disait-il,  régler  avec  moi  ce  qui  concei'ue 
la  France.  Il  ne  s'agit  que  de  ma  personne;  à 
quoi  bon  un  traité  (2).'  »  Et  il  redemanda  au  duc 
de  Vicence  l'acte  d'abdication  qu'il  se  repentait  de 
lui  avoir  donné.  Les  souverains  alliés  avaient  re- 
tenu cet  acte  et  s'étaient  hâtés  de  le  rendre  public. 

Napoléon  persista  tout  un  jour,  le  12  avril, 
dans  son  refus  de  ratifier  les  conventions  qui 
précèdent.  Mais,  Dieu   n'ayant  pas  voulu  qu'il 

(1)  «  lin  1814,  l'Empereiir  laissa  SOO  millions  dans  les 
mains  des  Bourbons,  et,  se  confiant  à  la  foi  des  traités, 
il  partit  pour  l'ile  d'Elbe  en  emportant  seulement  16,0)0 
napoléons,  reste  de  sa  cassette  de  campagne.  Ces  800  mli- 
lions  étalent  sa  propriété  personnelle;  11  les  avait  acqul.1 
par  des  traités  diplomatiques  ou  formés  par  les  écono- 
mies de  ses  listes  civiles  d'Italie  et  de  France,  w  Montlio- 
lon.p.  ÎO,  tome  l«r  des  Récits  de  la  captivité  de  Napo- 
léon, etc.,  2  vol.  _ln-8°,  Paris,  1847;  d'après  un  tableau 
dressé  par  M.  de  Montholon,  les  économies  seulement  de 
l'Empereur  se  seraient  élevées ,  de  l'an  xii  à  1814,  à  Is 
somme  de  W,406,00«  francs.  Ce  capital  s'était  considéra- 
blement accru  par  les  intérêts,  si  l'on  en  croit  M.  de 
■Montliolon,  Jusqu'à  former  plus  de  ion  raillions  au 
l"'  Janvier  1814. 

(î)  Fain,  Manuscrit  de  1814,  p.  S39. 
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mourût,  il  se  résigna,  et  le  lendemain,  dans  la 
matinée  du  13  avril,  il  aquiesçaau  traité  de  Fon- 
tainebleau. 

Le  sacrifice  était  accompli.  Napoléon  vit  ve- 
nir à  lui  toutes  les  douleurs.  De  Paris,  d'inces- 
sants outrages  contre  son  génie,  son  règne,  sa 
personne,  le  scandale  d'apostasies  continues, 
tous  les  reniements;  du  reste  de  la  France,  les 
cris  de  la  réaction  et  çà  et  là  les  secrets  re- 
proches des  patriotes  ;  autour  de  lui  la  désertion 
de  tous  les  courtisans  de  sa  lortune,  même  les 
plus  intimes;  l'impatience  et  la  gêne  de  ceux  qui 
n'osaient  pas  encore  s'éloigner.  Le  malheur 
comme  la  mort  repousse  et  fait  peur. 

Il  fallait  que  le  traité  de  Fontainebleau  fût  ra- 
tifié par  le  cabinet  de  Londres  ;  cette  ratification 
tardait  à  venir.  On  peut  croire  que  Napoléon,  se 
survivant  à  lui-même  à  côté  du  triomphe  de  ses 
ennemis,  devait  être  impatient  de  ces  délais.  1!  ne 
parut  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  17  avril  avait  été  le 
jour  fixé  pour  le  départ.  Napoléon  demanda  uu 
changement  de  route,  une  lettre  pour  le  gouver- 
neur de  l'île  d'Elbe.  Le  départ  fut  remis  de  trois 
jours.  Les  trois  jours  écoulés,  au  dernier  moment, 
Napoléon  déclara  qu'il  était  décidé  à  ne  plus  par- 
tir; que,  les  alliés  ne  tenant  pas  leurs  engage- 
ments, il  pouvait  révoquer  son  abdication  toujours 
conditionnelle;  qu'il  avait  reçu  plus  de  mille 
adresses  le  sollicitant  à  reprendre  le  gouverne- 
ment; qu'il  avait  abdiqué  pour  épargner  à  la 
France  une  guerre  civile  ;  mais  qu'il  voyait  bien 
qne,  s'il  partait,  il  laisserait  la  guerre  civile  der- 
rière lui.  Cette  déclaration  était  faite  à  un  des  com- 
missaires étrangers  envoyés  à  Fontainebleau  pour 
accompagner  Napoléon  à  l'ile  d'Elbe,  au  général 
Koller  représentaiit  l'empereur  d'Autridie.  Le, 
général  Koller  resta  inébranlable,  et  l'Empereur 
renonça,  non  sans  de  nouveaux  efforts,  à  sa  pro- 
testation qui  n'avait  probablement  pour  but  que 
de  sonder  les  dispositions  du  commissaire  au- 
trichien. 

XV 

l'île  d'Elbe. 
(  20  avril  1814  —  20  mars  1815). 

83.  Les  adieux.  Départ  pour  l'île  d'Elbe.  —  59.  Voyage. 
Incident!.  —  eo.  Arrivée.  Séjour.  —  61.  Conspirations. 
—  C2.  Départ  do  l'ile  d'Elbe^  Débarquement  au  golfe 
Juan.  Marche  sur  Paris,  Arrivée  à  Lyon,  au  palais 
des  Tuileries. 

58.  Le  20  avril,  à  midi,  la  garde  impériale  se 
rangea  sur  deux  lignes  dans  la  cour  du  Cheval- 
Bianc.  Au  bas  de  l'escalier  du  Fer-à-Clieval 
stationnaient  des  voitures  de  voyage.  A  uneheure. 
Napoléon,  dans  son  uniforme  de  général  des 
chasseurs  de  la  garde,  parut  au  haut  du  perron, 
descendit  les  degrés ,  dépassa  l^  voitures  et  se 
plaça  entre  les  deux  haies  de  soldats.  Derrière 
lui  se  tenaient  les  derniers  fidèles  et  les  com- 
missaires étrangers.  A  la  vue  de  l'Empereur,  les 
soldats  furent  saisis  d'émotion.  Des  sanglots 
s'entendaient  dans  les  langs.  L'Empereur  tendit 
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la  main,  fkisant  signe  qu'il  voulait  parler;  puis, 
d'une  voix  vibrante,  il  prononça  ces  mots  : 

«  Soldats  de  ma  vieille  garde,  je  vous  fais  mes 
adieux.  Depuis  vingt  ans ,  je  vous  ai  trouvés 
constamment  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de 
la  gloire.  Dans  ces  derniers  temps,  comme  dans 
ceux  de  ma  prospérité,  vous  n'avez  cessé  d'être 
des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  Avec  des 
hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas 
perdue.  Mais  la  guerre  était  interminable.  C'eût 
été  la  guerre  civile ,  et  la  France  n'en  serait  de- 
venue que  plus  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié 
tous  nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie.  Je  pars; 
vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la  France. 
Son  bonheur  était  mon  unique  pensée  ;  il  sera 
toujours  l'objet  de  mes  vœux  1  Ne  plaignez  pas 
mon  sort;  si  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est 
pour  servir  encore  à  votre  gloire  Je  veux  écrire 
les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  en- 
semble!... Adieu,...  mes  enfants.  Je  voudrais 
vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  que  j'embrasse 
au  moins  votre  drapeau  !  Général  Petit,  appro- 
chez... »  Le  général  Petit  qui  portait  le  drapeau 
s'avança.  Napoléon  le  reçut  dans  ses  bras ,  et 
baisa  le  drapeau.  «  Adieu  encore  une  fois,  mes 
vieux  compagnons,  dit-il  ;  que  ce  dernier  baiser 
passe  dans  vos  cœurs  et  retentisse  dans  la  pos- 
térité... »  Napoléon,  qui  avait  fait  de  visibles 
efforts  pour  maîtriser  son  émotion  cioissante , 
s'arracha,  à  ces  mots,  du  groupe  qui  l'entourait 
et  s'élança  dans  sa  voiture. 

59.  Sur  le  voyage  de  Fontainebleau  à  l'île  d'Elbe, 
il  n'est,  à  notre  connaissance,  qu'une  relation 
publiée,  c'est  celle  du  commissaire  prussien,  le 
comte  de  Waldbourg-Truchsess ,  continuée  par 
le  général  autrichien  Koller,  relation  partiale  et 
malveillante  (l).  Nous  la  suivrons  pourtant;  il 
faut  laisser  déposer  les  ennemis. 

De  Fontainebleau  à  Briare,  20  avril,  «  Napo- 
léon »,dit  le  commissaire  prussien,  «  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Vive  V Empereur  l  Et  nous 
eûmes  beaucoup  à  souffrir  des  injures  que  le 
peuple  nous  adressait  ». 

A  Nevers,  21  avril  :  «  L'accueil  qu'on  nous 
fit  en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous  avait  été 
fait  dans  les  villes  précédentes  ;  on  jurait  après 
nous;  on  nous  adressait  mille  invectives  jusque 
sous  nos  fenêtres,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  se 
lassait  pas  de  crier  Vive  l'Empereur  !  » 

Les  derniers  détachements  de  la  garde  qui 
devaient  accompagner  l'Empereur  s'arrêtèrent  à 
Villeneuve-sur-Allier.  On  offrit  à  Napoléon  pour 
escorte  des  Cosaques  et  des  Autrichiens.  Il  n'en 
voulut  pas. 

A  Moulins ,  23  avril  :  «  Nous  vîmes  les  pre- 
mières cocardes  blanches,  et  les  habitants  nous 

(1)  Nouvelle  relation  de  l'itinéraire  de  Napoléon  de 
Fontainebleau  â  l'île  d'Elbe,  rédigée  par  le  comte  de 
Walbnnrg-Truchsess,  commissaire  nommé,  par  S.  M.  le 
roi  de  Prusse,  etc.,  ouvrage  traduit  ae  l'allemand,  4»  édi- 
tion, ln-80,  Paris.  18t5.  —  Suite  de  l'itinéraire  de  Napo- 
léon d'après  le  récit  du  général  Koller.  Cette  Suite  lait 
partie  de  la  4«  édition  da  précédent  ouvrage. 
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reçurent  aux  acclamations  de  Vivent  les  Al- 
liés !  « 

A  Lyon,  où  l'on  ne  passa  que  la  nuit  :  «  Il 
s'assembla  quelques  groupes  qui  crièrent  Vive 
Napoléon!  » 

Le  24  avril ,  vers  midi ,  un  incident  grave  : 
rencontre  près  de  Valence  du  maréchal  duc  de 
Castigiione.  Le  commissaire  prussien  prétend 
savoir  ce  qui  fut  dit  entre  Augereau  et  Napoléon. 
Mais  il  ne  sait  que  ce  qu'il  a  vu.  L'Empereur  des- 
cendit de  voiture  et  embrassa  Augereau  qui  «  ne 
dérangea  pas  sa  casquette  de  dessus  sa  tête  ». 
Puis,  l'Empereur  prit  le  bras  d' Augereau,  et  ils 
maichèrent  seuls  ensemble.  Leur  conversation 
entremêlée  de  gestes  paraissait  animée.  On  crut 
entendre  des  reproches ,  et  que  les  deux  inter- 
locuteurs se  tutoyaient.  Tout  d'un  coup  Napo- 
léon se  sépara  d' Augereau,  l'embrassa  de  nou- 
veau et  se  jeta  dans  sa  voiture  qui  suivait. 
Augereau  n'ôta  pas  encore  sa  casquette  ;  de  la 
main,  il  fit  un  signe  d'adieu  peu  amical;  mais 
«  en  s'en  retournant ,  il  adressa  un  salut  très- 
gracieux  aux  commissaires  (1)  ». 

Un  peu  plus  loin  on  rencontra  les  troupes  du 
maréchal  Augereau.  Leur  attitude  fut  tout  autre 
que  celle  de  leur  chef  :  «  Les  troupes  rendirent 
à  l'Empereur  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Le  mécontentement  des  soldats  se  manifesta  vi- 
siblement lorsqu'ils  nous  virent  à  sa  suite.  Mais 
ce  fut  là  son  .dernier  triomphe,  car  nulle  part 
ailleurs  il  n'entendit  plus  de  Vivat  1  ». 

A  Orange,  25  avril,  réception  aux  cris  de  Vive 
le  Roi!  Des  avis  font  savoir  que  sur  tout  le  par- 
cours où  l'on  attend  Napoléon  on  remarque 
une  dangereuse  agitation ,  des  préparatifs  mena- 
çants (2). 

On  changea  l'itinéraire  du  voyage.  Napoléon, 
qui  avait  failli  être  assassiné  à  Orgon,  se  déguisa 
en  courrier  et  partit  seul  devant  son  propre  cor- 
tège. Les  femmes  se  montraient  les  plus  animées. 

Les  commissaires  retrouvèrent  Napoléon  dans 
une  petite  auberge  de  la  grande  route,  dite  la 
Calade ,  à  une  demi-lieue  de  Saint-Cannat.  Il 
causait  avec  l'aubergiste  :  «  On  va  donc  l'em- 
barquer pour  son  île?  disait  la  femme.  »  — 
«  Mais  oui ,  répondait  l'Empereur.  »  —  «  On  le 
noiera,  n'est-ce  pas?  reprenait  la  femme.  »  — 
«  —  Il  faut  l'espérer,  »  répliquait  l'Empereur, 
Cependant  le  danger  croissait.  Des  hommes  à 
figures  sinistres  accouraient,  parlaient  entre  eux  : 
«  II  est  ici  !  On  le  découvrira  bien.  »  On  con- 
vint d'un  autre  déguisement.  Une  lettre  fut  dé- 
pêchée au  maire  de  la  ville  d'Aix,  où  s'attrou- 
paient déjà  d'autres  furieux.  Pendant  ces  dispo- 

(I)  D'après  M.  de  Rovigo,  U  n'y  aurait  rien  de  vrai  dans 
ceUe  conduite  Inconvenante  d'Augereau,  «  qui  parla, 
dlt-lI,  à  l'Empereur  avec  le  même  respect  qu'aupara- 
vant. »  Mémoires,  t.  VU,  p.  234. 

(4)  «  La  tentative  confiée  à  Maiibreuil  avait  échoué;  on 
en  organisa  une  autre  à  Avignon.  Des  émissaires  avaient 
été  détachés  dans  cette  ville,  et  étaient  promptement 
parvenus  à  échauffer  la  populace...  »  Royigo,  Mé- 
moires, lome  y  \],  p.  838. 
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sitions ,  on  avait  laissé  Napoléon  seul  dans  une 
chambre.  Quand  on  vint  l'avertir  que  tout  était 
prêt  pour  le  départ,  on  vit  qu'il  avait  le  visage 
en  larmes.  Le  commissaire  prussien  remarque 
ces  larmes  avecmalignité  et  ne  les  comprend  pas. 
Le  voyage  continua  à  travers  ces  démonstra- 
tions hostiles ,  toutefois  sans  plus  de  danger. 
L'Empereur,  déguisé  en  général  autrichien,  passa 
ainsi  à  Saint-Maximin,  puis  au  Luc ,  où  il  trouva 
sa  sœur  la  princesse  Pauline.  Il  arriva  enfin,  le 

27  avril,  à  Fréjus,,d'où  quatorze  années  aupa- 
ravant, à  son  retour  d'Egypte,  il  était  parti  pour 
prendre  le  gouvernement  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. Pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage,  Na- 
poléon avait  émerveillé  les  commissaires  étran- 
gers par  la  vivacité  et  la  variété  de  sa  conver- 
sation; pas  un  sujet  qu'il  n'abordât  et  sur  lequel 
il  n'eût  des  vues  originales,  nouvelles  et  surtout 
précises.  Il  passait  avec  la  même  aisance  des 
questions  morales,  littéraires,  industrielles,  agro- 
nomiques, etc.,  à  sa  propre  histoire  sur  laquelle  il 
s'expliquait  avec  la  même  liberté  d'esprit  que 
s'il  se  fût  agi  d'une  histoire  étrangère  ou  des 
temps  passés.  On  eût  dit  qu'il  habitait  déjà  l'a- 
venir. L'Empereur  avait  repris  son  uniforme  au 
Luc.  Il  devait  partir,  le  28  avril  au  matin,  de 
Fréjus  OH  pour  mieux  dire  du  port  voisin  de 
Saint-Raphael  ;  mais  il  ne  s'embarqua  que  le  soir 
sur  la  frégate  anglaise  The  Undaunted  (L'In- 
domptée), qui  l'attendait. 

Les  personnes  étrangères  et  françaises  qui  ne 
devaient  pas  le  suivre  à  l'île  d'Elbe  se  sépa- 
rèrent de  lui  ;  il  lui  resta,  des  commissaires  étran- 
gers, le  général  Koller,  le  colonel  anglais  Camp- 
bell, le  comte  prussien  Clainm  et  l'aide  de  camp 
du  général  Koller  ;  et  des  Français,  les  généraux 
Bertrand  et  Drouot ,  le  major  polonais  Jerraa- 
nofski,  et  des  personnes  attachées  à  son  service. 

L' Undaunted  s'éloigna  de  Saint-Raphael  le 

28  avril  dans  la  nuit. 
La  navigation  dura  cinq  jours,  contrariée  par 

les  vents  et  les  calmes. 

En  mer  on  rencontra  un  navire  qui  faisait 
voile  sur  Gênes.  Ce  navire  portait  le  roi  de  Sar- 
daigne  allant  reprendre  possession  de  ses  États 
de  terre  ferme.  Les  officiers  du  prince  voulaient 
se  rapprocher  et  que  l'on  signalât  à  l'Empereur 
déchu  la  présence  du  roi  rétabli.  Victor-Emma- 
nuel \"  s'y  opposa,  et  le  navire  sarde,  par  sou 
ordre,  s'éloigna  de  la  frégate  anglaise  et  de  sou 
captif  (1). 

60.  Le  3  mai  on  fut  en  vue  de  l'île  d'Elbe. 
Cette  île,  alors  fort  agitée,  était  divisée  entre 
divers  partis,  les  uns  pour  l'Italie  et  le  grand- 
duc  de  Toscane,  les  autres  pour  la  France  et  les 
Bourbons,  d'autres  pour  l'indépendance.  La  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Napoléon  mit  tout  le  monde 
d'accord  en  sa  faveur  ;  quelques  jours  aupara- 
vant les  trois  partis  s'étaient  entendus  pour 
brûler  Napoléon  en  effigie. 

(H  GaUenga,  Storia  del  Piemonte,  tora.  II,  p.  W. 


421 


NAPOLÉON  1«^ 


422 


Le  gouverneur  de  l'Ile  en  remit  la  possession 
au  nouveau  souverain  représenté  par  le  général 
Drouot. 

Les  Elbois,  enchantés  d'avoir  pour  monarque 
le  premier  homme  du  siècle,  et  croyant  d'ailleurs 
qu'il  leur  arrivait  avec  d'immenses  trésors,  re- 
çurent de  leur  mieux  le  nouvean  souverain. 
Napoléon  fut  introduit  dans  ses  États  au  bruit 
de  trois  violons  et  de  deux  basses.  Quand  il  par- 
vint à  la  maison  de  ville  de  Porto- Ferrajo,  tou- 
jours suivi  de  cette  musique,  il  se  trouva  sous 
un  dais  orné  de  papier  doré  et  de  morceaux  de 
drap  d'écarlate,  dans  une  salle  parée  à  la  hâte 
comme  pour  un  bal  forain  ;  au  fond ,  il  y  avait 
un  fauteuil,  le  trône,  couvert  aussi  de  papiers 
dorés  et  de  petits  draps  d'écarlate.  Une  salve  de 
coups  de  canon  se  faisait  entendre.  Les  Elbois 
poussaient  des  Vivat  (1).  On  était  au  4  mai.  La 
veille,  Louis  XVIII  avait  fait  son  entrée  à  Paris. 

Quelques  jours  après,  Napoléon  avait  visité 
l'île  dans  toutes  ses  parties,  fait  l'inventaire  de 
ses  ressources  naturelles,  conçu  des  plans  pour 
la  mise  en  valeur  de  ses  richesses,  ordonné  des 
routes,  des  quais,  des  magasins,  déterminé  de 
nouvelles  cultures  et  de  nouvelles  exploitations, 
tracé  des  fortifications,  conclu  un  traité  de  com- 
merce avec  Livourne,  entrepris  de  négocier  un 
autre  traité  avec  Gênes,  commencé  l'exécution 
de  tous  ces  travaux,  etc.  Les  Ragusains  disaient 
du  pavillon  elbois  (2)  qu'il  était  le  pavillon  du 
Roi  du  mondCi  Les  Barbaresques  étaient  alors  la 
terreur  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée; 
on  demandait  à  quelques-uns  de  ces  pirates  s'ils 
respecteraient  les  établissements  du  nouvel  Em- 
pereur; ils  répondirent  :  «  Nous  ne  faisons  pas 
la  guerre  à  Dieu  ». 

Le  24  mai,  Napoléon  fut  rejoint  par  le  batail- 
lon de  600  hommes  que,  d'après  le  traité  de 
Fontainebleau,  il  lui  avait  été  permis  de  choisir 
dans  sa  garde  impériale.  Ce  bataillon  da  grena- 
diers et  chasseurs,  augmenté  d'une  centaine  de 
cavaliers  et  d'une  vingtaine  de  marins,  s'accrut 
encore  de  près  de  60  Polonais  et  de  trois  com- 
pagnies de  tirailleurs  corses,  de  100  hommes 
chacune.  Il  y  avait  de  plus  une  milice  locale, 
de  400  hommes,  une  petite  marine  (3),  et  près 
de  325  pièces  de  canon  avaient  été  laissées  dans 
l'île.  Napoléon  se  trouvait  ainsi  maître  de  plus 
de  forces  que  n'en  comportait  son  étroit  et  paci- 
fique empire.  Un  îlot,  un  rocher  près  de  l'île 
d'Elbe  ciVdit  été  abandonné  parce  quUl  servait 
de  repaire  aux  Barbaresques  ;  Napoléon  en  fit 
prendre  possession  et  compléta  le  système  de 
fortification  "fle  son  nouvel  État.  Ce  fut  sa  der- 


(1)  Tous  ces  détails  sont  rapportés  par  le  général  KoUcr 
dans  sa  continuation  de  la  narration  du  Prussien  Wald- 
bourft-Truchsess,  p.  82-63. 

(.a)  Fond  blanc,  traversé  diagonalement  d'une  bande 
rouge  semée  de  trois  abeilles  fond  d'or.  M.  Thlers  dit  ; 
<  pavillon  blanc,  barré  d'amarante  et  semé  d'étoiles  ». 

(J)  Composée  d'un  brick,  l'Inconstant,  d'une  goélette, 
la  Caroline,  de  deux  avisos,  la  Mouche  et  l'Abeille, 
et  d'une  felouque,  i'Étoile. 


nière  conquête.  «  Pourvu,  disait-il  en  riant, 
que  l'Europe  ne  s'en  alarme  pas  ».  Napoléon 
avait  à  Porto-Ferrajo,  qu'il  projetait  déjà  d'appe- 
ler Cosmopoli,  une  cour,  des  levers,  des  cercles 
comme  aux  Tuileries.  Autour  de  lui  tout  s'ani- 
mait pour  letravail,  l'étude,  les  utiles  entreprises. 

61.  Cependant  l'Europe  assistait  avec  des  sen- 
timents bien  divers  au  spectacle  de  cette  éton- 
nante captivité.  Des  changements  immenses 
avaient  eu  lieu  sur  le  continent. 

Les  Bourbons  n'avaient  pas  échappé  aux  pé- 
rils de  leur  trop  difficile  rétablissement,  et,  dès 
les  premiers  mois,  ils  semblaient  près  de  suc- 
comber à  leur  impopularité.  Le  désastreux  traité 
du  23  avril  1814  les  avait  rendus  en  quelque 
sorte  complices  des  humiliations  de  la  France; 
ils  devaient  être  les  réparateurs  des  dernières 
défaites  de  l'Empire  ;  ils  parurent  en  être  l'aggra- 
vation. Les  plus  grandes  fautes  ne  procédaient 
pas,  au  reste,  des  Bourbons,  mais  bien  des  sou- 
verains alliés.  La  crainte  de  Napoléon  avait  été 
la  sagesse  de  ces  princes;  dès  qu'ils  n'eurent 
plus  ce  frein  salutaire,  toute  sagesse  les  aban- 
donna, et  le  monde  apprit  d'eux  ce  que  peut  être 
la  victoire  quand  elle  tombe  en  des  mains  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  elle  et  qui  ne  la  méritent  pas. 

On  avait  annoncé  une  ère  nouvelle  pour  tous 
les  principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté, 
d'autorité.  Ce  fut  une  déception  universelle  qui 
commença.  Les  peuples  venaient  de  se  battre 
pour  leur  indépendance.  Nulle  pour  les  uns, 
menteuse  pour  les  autres,  l'indépendance  réci- 
proque des  nations  se  trouva  partout  sacrifiée 
à  de  nouvelles  prépotences  substituées,  sans 
compensation  aucune,  à  la  prépotence  française. 
L'Italie  passa  sous  le  joug  de  l'Autriche,  l'Alle- 
magne sous  le  joug  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
dominées  elles-mêmes  par  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, qui  se  partagèrent  toute  influence  dans  le 
reste  du  monde.  Quant  à  la  liberté  intérieure, 
objet  aussi  de  toutes  les  promesses,  elle  ne  re- 
vint en  aucun  pays.  Hormis  la  France  où  la  vie 
parlementaire  prit  quelque  réalité ,  aucun  État 
sur  le  continent  n'eut  à  connaître  d'autre  liberté 
que  celle  du  pouvoir  absolu.  Ferdinand  "VII  d'Es- 
pagne emprisonna,  proscrivit,  déporta  les  par- 
tisans des  Cortès  qui  lui  avaient  conservé  un 
trône  pendant  sa  captivité  de  Valençay  Quarante 
députés  furent  mis  aux  galères  dès  le  mois  de 
mai  1814.  Toutes  les  anciennes  ordonnances  de 
la  monarchie  absolue  en  Espagne  reparurent 
brusquement  et  remplacèrent  les  améliorations 
introduites  par  le  régime  français.  On  demanda 
au  roi  de  Sardaigne  Victor -Emmanuel  I^r,  de  re- 
tour dans  sa  terre  ferme,  comment  il  entendait 
concilier  le  rétablissement  de  son  autorité  avec 
le  nouvel  état  de  choses  fait  au  Piémont  par 
seîze  ans  de  domination  française;  il  répondit  : 
«  Que  l'on  preime  l'almanach  royal  de  1798  et  que 
tout  soit  remis  en  place  comme  par  le  passé  (1).  » 

(1}  Gallcnga,  Storia  del  Piemonte,  tom,  II,  p.  435. 
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On  ne  conserva  du  régime  français  que  les  im- 
pôts. Ce  que  les  peuples  supportent  le  plus  mal- 
aisément, ce  n'est  pas  la  tyrannie  :  c'est  d'avoir 
à  mépriser  les  maîtres  à  qui  ils  sont  contraints 
d'obéir.  Cette  souffrance,  la  plus  grande  que 
puisse  subir  la  conseience  humaine ,  ne  fut  pas 
épargnée  aux  peuples  en  1814.  Il  semblait  que 
les  rois  prissent  à  tâche  de  montrer  qu'ils 
vivaient  en  dehors  de  la  morale  commune  au 
reste  des  hommes.  Pas  une  promesse  qu'ils 
n'eussent  violée;  pas  un  principe  dont  ils  n'eus- 
sent fait  le  jouet  de  leurs  ambitions,  de  leurs 
cupidités  ;  pas  une  alliance  de  famille,  pas  un 
pacte  d'amitié,  pas  un  lien  du  sang  qu'ils  n'eus- 
sent outragés  avec  un  impudent  éclat.  Depuis 
leur  victoire  sur  le  grand  Empereur,  ils  étaient 
à  Vienne  à  se  partager  et  disputer  les  nations 
comme  on  fait  des  lots  d'un  bétail. 

Alors  l'esprit  révolutionnaire  se  déchaîna  de 
nouveau,  non  pins  ce  généreux  esprit  de  1789 
qui  poursuivait  l'idéal  d'une  autorité  et  d'une 
liberté  parfaites,  mais  bien  la  haine  de  toute 
autorité,  l'impatience  de  tout  pouvoir  établi,  le 
besoin  de  perpétuels  changements,  toutes  les 
illusions  de  l'utopie,  moins  un  esprit  que  l'infir- 
mité propre  aux  temps  de  décomposition.  Des 
conspirations  commencèrent  à  s'ourdir  de  toute 
part,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
surtout  en  France  et  en  Italie. 

Dans  la  péninsule  italique,  si  douloureuse- 
ment atteinte  par  les  derniers  événements ,  il 
y  avait  deux  vastes  complots,  l'un  au  midi 
autour  du  roi  Murnt,  l'autre  au  nord,  tendant  à 
s'emparer  du  souverain  del'ile  d'Elbe,  Cette  en- 
treprise, inconnue  en  France ,  est  assez  longue- 
ment exposée  dans  un  ouvrage  récent,  publié 
en  Italie  (l)  ;  comme  elle  touche  de  près  à  notre 
sujet,  nous  en  reproduirons  ici  quelques  dé- 
tails. Il  s'agissait  pour  les  conspirateurs  d'insti- 
tuer un  Empire  des  Romains  et  un  Royaume 
d'Italie,  liés  l'un  à  l'autre,  ayant  pour  chef  su- 
prême Napoléon  empereur  et  roi.  Pour  épargner 
les  susceptibilités  d'indépendancelocale  d'un  pays 
qui  s'était  toujours  formé  d'États  distincts ,  on 
avait  décidé  qu'il  y  aurait  trois  capitales,  dans 
lesquelles  les  assemblées  résideraient  successive- 
ment pendant  trois  ans,  Rome,  Milan,  Naples,  et 
déplus  quatre  vice-rois,  à  la  nomination  de  l'em- 
pereur, résidant  dans  quatre  autres  villes  princi- 
pales. Eugène  de  Beauharnais  devait  être  appelé 
à  une  de  ces  vice-royautés.  La  constitution  que 
Napoléon  devait  accepter  et  promettre  de  défendre 
était  d'avance  posée  en  ses  principes  essentiels; 
on  y  trouvait  tous  les  desiderata  du  libéralisme 
moderne.  Les  premières  mesures  de  cette  con- 
ception furent  débattues  etétablies,  à  Turin,  dans 
une  réunion  de  députés  des  sociétés  secrètes  du 
Piémont,  du  pays  de  Gênes,  de  la  Lombardie, 
de  la  Vénétie,  des  Etats  Romains  et  de  Naples. 
Des  banquiers  de  Gênes  tenaient  à  la  disposi- 

(M  Marllnl,  Sloria  d'itatia,  loin.  I,  libro  UI.  p.  ISJ  et 
seg. 


tion  de  l'entreprise  une  première  somme  de 
douze  millions.  Dès  la  fin  de  mai  1814,  les  chefs 
du  mouvement  avaient  envoyé  quelques-uns  des 
leurs  à  l'île  d'Elbe ,  avec  une  adresse,  des  si- 
gnatures, des  écrits,  divers  documents  à  l'ap- 
pui de  leurs  espérances,  de  leurs  promesses. 
Ces  messagers  ne  furent  pas  repoussés  par  Na- 
poléon. Encouragés  par  cet  accueil ,  les  conspi- 
rateurs dépêchèrent  dans  toutes  les  parties  de 
l'Italie  des  hommes  chargés  d'exciter  les  popu- 
lations et  de  tout  disposer  pour  l'arrivée  pro- 
chaine du  libérateur.  Quelques-uns  de  ces 
agents  vinrent  aussi  en  France,  mais  sans  pou- 
voir y  trouver  des  adhérents.  «  Vons  n'êtes  pas 
mûrs  pour  la  liberté  »,  disaient  les  conspira- 
teurs français  aux  conspirateurs  italiens.  — 
«  Vous  l'êtes,  vous,  pour  la  servitude,  »  ré- 
pondaient ceux-ei  aux  conspirateurs  français. 
On  se  sépara,  aigris  et  brouillés.  Les  chefs  du 
complot  italien  s'étaient  établis  à  Gênes  pour 
être  plus  à  portée  de  l'île  d'Elbe.  Après  plusieurs 
mois  d'agitation,  ces  chefs  croyaient  pouvoir 
assurer  l'Empereur  que  tout  était  prêt  en  Italie 
pour  le  recevoir.  Un  peuple  unanime  l'attendait. 
Il  n'y  avait  de  récalcitrants  qu'en  Savoie  et  dans 
la  Toscane.  Cette  assurance  était  donnée  à  l'Em- 
pereur dans  le  mois  d'octobre  1814,  et  Napo- 
léon, d'après  Martini,  répondait  à  cette  dernière 
communication  par  un  magnifique  discours 
rapporte  dans  l'ouvrage  de  cet  historien  et  où 
les  patriotes  italiens  trouvèrent  tout  ce  qu'ils 
attendaient  du  souverain  en  disponibilité  del'île 
d'Elbe. 

Mais  les  chefs  du  mouvement,  postés  à  Gênes, 
en  outre  à  Livourne  et  même  à  Porto-Ferrajo, 
ne  voyaient  pas  sans  inquiétude,  vers  la  fin  de 
l'année  1S14,  les  messages  devenir  sans  cesse 
plus  fréquents  entre  l'île  d'Elbe,  Naples  et  sur- 
tout la  France. 

En  effet.  Napoléon  se  disposait  à  partir  de 
son  île  ;  mais  ce  n'était  pas  sur  la  terre  italienne 
qu'il  allait  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

En  France  les  projets  des  conspirateurs  étaient 
moins  ntopiques.  Les  Bourbons  avaient  eu,  aux 
premiers  jours,  une  incontestable  et  grande  po- 
pularité; on  avait  vu  en  eux  la  fin  de  l'interrègne 
des  traîtres,  l'avènement  des  honnêtes  gens,  la 
paix  mettant  un  terme  à  l'occupation  étrangère. 
Mais  les  hommes  odieux  et  méprisés  restèrent 
en  place;  ceux  qui  tendaient  à  leur  succéder 
déplaisaient  plus  qu'ils  n'inspiraient  de  la  con- 
fiance ;  d'autres  fautes  encore  furent  Commi- 
ses; enfin  l'occupation  étrangère  ne  cessa  pas 
même  après  les  énormes  concessions  du  fatal 
traité  du  23  avril  1814.  La  France  sentit  alors 
tonte  sa  défaite  et  toute  son  humiliation,  jusque- 
là  dissimulées  sous  de  menteuses  démonstrations 
d'amitié.  En  ce  moment  rentraient  les  soldats 
des  armées  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie; 
ces  vétérans  de  la  gloire  française  ne  dou- 
taient pas  que  l'Empcicur  n'eût  été  vaincu  par 
la  tryliison  seulement;  ils  arrivaient  indignés, 
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pleins  de  menaces;  on  les  renvoya  dans  leurs 
villages,   en  les  privant  presque  tous  de  leurs 
droits  militaires  ;  ils  portèrent  eu  tout  lieu  leurs 
colères,   leurs  regrets,  leurs  projets  de    ven- 
geance, leur  culte  pour  l'Empereur.  Il  devint 
visible  que  tout  tournait  contre  les  Bourbons. 
Alors  des  partis  commencèrent  à  germer.  11  n'y 
en  avait  qu'un  en  réalité,  celui  du  peuple  et  de 
l'Empereur;  mais  en  France,  malheureusement, 
il  y  a  comme  une  scission  entre  la  multitude  et 
ces  minorités  qui  se  nomment  elles-mêmes  les 
classes  moyennes,  supérieures,  élevées.  Au  lieu 
d'un  seul  parti,  il  y  en  eut  ainsi  plusieurs.  Les 
vieux  théoriciens  de  la  république  se  réveillè- 
rent, et  là  même  où  ils  ne  firent  pas  de  plus 
jeunes  adeptes,  ils  jetèrent  les  ferments  de  leurs 
doctrines  intraitables,  deleurs  passions  inquiètes. 
Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  les  républicains 
donnaient  le  ton  à  toute  l'agitation   politique. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  que  préoccu- 
paient davantage  les  nécessités  de  la  pratique , 
s'en  tenaient  à  la  monarchie  constitutionnelle  et 
parlementaire;  mais  ils  proposaient  de  mettre 
les  d'Orléans  à  la  place  des  Bourbons.  Les  or- 
léanistes s'accordaient  le  mieux  avec  les  nou- 
veaux instincts  libéraux  et  révolutionnaires  qui 
venaient  de  se  dégager;  ils  offraient  un   com- 
promis à  toutes  les  doctrines,  à  celles  de  la 
république  comme  à  celles  de  la  légitimité,  et 
c'est  par  là  qu'ils  étaient  redoutables;  ils  con- 
venaient à  la  masse  des  esprits  indécis  et  trou- 
blés.  Le   sentiment  de   l'instabilité  des  Bour- 
bons avait  fait  naître  un  troisième  parti ,  pour 
le  rétablissement  de  Napoléon  H  avec  une  ré- 
gence. Les  partisans  de  Napoléon  II  ne  mettaient 
rien  en  question  comme  les  orléanistes  ;  ils  con- 
tinuaient l'ordre  établi  depuis  quatorze  ans,  en 
permettant  seulement   de  le  modifier  dans  le 
sens  de  la  liberté  politique.  Le  parti  des  orléa- 
nistes isolait  la  France  en   Europe  ;  le  parti  de 
Napoléon  11  assurait  à  la  France  l'alliance  de 
l'Autriche,  celle  de  plusieurs  États  secondaires, 
peut-être  encore  l'alliance  de  la  Russie.  Mais  ce 
parti ,   qui  seul  semblait  être  dans  la  loi  des 
choses,  rencontrait  toujours  devant  lui  l'obs- 
tacle qui,  déjà,  l'avait  fait  succomber,  la  pré- 
sence, la  survenance  possible,  la  vie  de  l'em- 
pereur Napoléon  T"".  Nous  avons  dit  que  les 
républicains  donnaient  le  ton  à  l'agitation  po- 
litique; il  n'en  était    ainsi  que  dans  la  bour- 
geoisie; dans  le  peuple  au  contraire,  tout  cédait 
au  seul  souvenir  du  grand  Empereur  ;  voulait- 
on  l'émouvoir  et  l'entraîner  ?  c'était  le  nom  de 
l'Empereur  qu'il  fallait  invoquer.  De  là  l'illusion 
la  plus  étrange  dans  laquelle  la  politique  d'une 
nation  soit  jamais  tombé. 

D'un  côté ,  plusieurs  partis  dont  chacun  tra- 
vaillait dans  un  intérêt  opposé,  mais  qui  se 
servaient  tous  à  l'envi ,  pour  renverser  les 
Bourbons,  du  nom  toujours  vivant  laissé 
par  le  souverain  de  l'île  d'Elbe;  il  semblait 
ainsi  que   fout  le  monde   appelât  Napoléon;  j 


mais  en  réalité  aucun   parti  n'en  voulait  plus. 

D'un  autre  côté.  Napoléon,  en  revenant  en 
France  sur  un  appel  aussi  géuéral,  croyait  pou- 
voir compter  sur  l'adhésion  unanime  de  la 
nation;  en  réalité,  il  devait  avoir  contre  lui,  au 
milieu  môme  de  cette  unanimité ,  l'effort  et  la 
coalition  de  tous  les  partis  dont  son  arrivée 
dérangeait  les  projets. 

Ce  furent  les  orléanistes  qui  donnèrent  les 
premiers  le  signal  des  mouvements  et  de  l'appel. 
A  la  fin  de  l'année  1814,  un  complot  ayant  pour 
chefs  des  généraux  de  l'Empire  commença  d'a- 
giter plusieurs  divisions  militaires  dans  le  nord 
de  la  France  ;  les  hommes  d'exécution  engagés 
dans  l'entreprise  s'imaginaient  être  les  précur- 
seurs du  retour  de  l'Empereur  (1);  mais,  sans 
le  savoir  «  ils  travaillaient,  »  dit  un  historien, 
«  pour  le  duc  d'Orléans  (2)  ».  C'est  ce  qui  fit 
dire  plus  tard  à  Napoléon,  instruit  de  l'impor- 
tance du  complot  :  «  Ce  n'est  pourtant  pas 
Louis  XVIII  que  je  suis  venu  détrôner  (3).  » 

Les  partisans  de  Napoléon  II  se  trouvaient, 
pour  prendre  à  leur  tour  l'initiative,  dans 
un  embarras  tout  particulier  :  ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  qu'ils  n'eussent  d'a- 
bord mis  à  l'écart,  d'une  manière  sûre  et  défini- 
tive, la  personne  de  Napoléon  I^r.  Or  c'était  là 
une  nécessité  dont  on  ne  pouvait  même  pas 
parler  dans  ces  conciliabules  où  se  préparent 
et  s'animent  les  hommes  d'action.  Point  de  po- 
pularité et  point  de  propagande  possible  pour  un 
parti  dont  l'idée  première  et  fatale  était  un  attentat 
contre  la  vie  de  Napoléon.  Aussi  ce  parti  était-il 
obligé  de  réserver  son  appel  aux  passions  de  la 
multitude;  il  se  tenait  entre  quelques  hommes 
politiques  sourds  à  toute  voix  autre  que  celle 
de  la  raison  d'État.  Mais  il  ne  restait  pas  inac- 
tif, et  ce  fut  môme  lui  qui,  par  ses  menées  se- 
crètes, détermina  et  précipita,  sans  le  vouloir, 
le  départ  de  l'île  d'Elbe.  Le  duc  de  Rovigo,  dans 
ses  Mémo\res,  éclaire  d'ime  lumière  sinistre 
toute  cette  partie  obscure  de  l'histoire  de  1814. 
Si  l'on  en  croit  une  de  ses  assertions  les  plus 
graves  contre  laquelle,  à  notre  connaissance,  on 
ne  s'est  pas  encore  inscrit  en  faux,  le  projet  de 


(1)  «  Tous  croyaient  être  mis  en  mouvement  pour 
l'Empereur,  »  dit  Rovigo,  dans  ses  Mémoires,  lome  vu, 
p.  338. 

(2)  Histoire  de  France  sous  Napoléon,  par  Bignon^ 
commuée  par  le  baron  Ernouf,  tonoe  XIV,  p.  281.  — 
D'après  Walter  Scott,  qui,  dans  sa  fie  de  Napoléon 
Bonaparte,  parle  aussi  de  cette  conspiration  militaire 
de  1814-1S15,  le  duc  d'Orléans  n'en  était  pas  volontaire- 
ment complice  ;  c'est  ce  que  prouverait  un  billet  ano- 
nyme adressé  à  Louis  Philippe  en  réponse  à  quelque 
résistance  de  sa  par.t  et  que  Walter  Scott  rapporte  en 
ces  termes  :  «  Nous  le  ferons  sans  vous  ;  nous  le  ferons 
malgré  vous  ;  nous  le  ferons  pour  voas  ».  —  Voir  His- 
toire de  louis- Philippe  d'Orléans  et  de  l'Orléanisme, 
par  J.  Crétineau-Joly  ;  Paris,  1862,  tome  1**,  p.  284  et 
sulv. 

(3)  Napoléon  a  dit  encore  dans  ses  Mémoires  dictés  à 
Sainte-Hélène,  tome  II.  p.  276,  note  XLI  ;  «  A  la  fin  de 
janvier  1816...  une  conspiration  existait,  mais  son 
retour  (de  Napoléon)  n'en  était  pas  l'objet...  »  Ici  des 
points  ;  la  police  du  temps  (  1S23)  a  efraoé  le  reste. 
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faire  assassiner  l'Empereur  à  l'île  d'Elbe  fut  re- 
pris, et,  par  un  excès  de  rouerie  et  d'audace, 
proposé  à  Louis  XVIII  lui-même.  Il  était  néces- 
saire, en  effet,  pour  le  parti  de  Napoléon  II, 
que  la  mort  de  Napoléon  l"  ne  parût  pas  être 
son  œuvre.  Le  vieux  roi,  d'ailleurs,  pouvait  s'y 
tromper,  céder  à  la  haine,. à  la  crainte,  et  croire 
que  cette  mort  pacifierait  la  France;  pourquoi 
refuserait-il  à  ses  devoirs  souverains  un  sa- 
crifice que  semblait  lui  commander  l'intérêt  su- 
périeur de  la  paix  ?  Mais,  soit  perspicacité,  soit 
probité,  Louis  XVIII  ne  se  laissa  pas  entraî- 
ner à  cet  horrible  prestige.  Il  repoussa  loin  de 
lui  l'indigne  proposition  qu'on  avait  osé  lui 
faire  (1).  Le  projet  d'assassinat  rejeté,  on  s'a- 
visa d'un  autre  expédient  aussi  efficace  et  moins 
dangereux.  A  l'île  d'Elbe,  Napoléon  touchait  à 
la  France  et  à  l'Italie;  il  était  trop  près  du 
continent;  il  y  entretenait  des  communica- 
tions trop  fréquentes;  on  songea  à  le  trans- 
porter dans  une  prison  plus  lointaine  et  plus 
étroite,  à  Sainte-Lucie  ou  à  Sainte-Hélène.  Cette 
proposition  fut  faite  au  congrès  de  Vienne  dès 
les  premières  séances,  en  novembre  1814.  Elle  y 
eut  plusieurs  adhésions;  toutefois  on  en  ajourna 
l'examen  et  le  règlement.  Mais  vers  la  fin  du 
congrès.  Napoléon  apprit  coup  sur  coup,  de  plu- 
sieurs côtés  à  la  fois,  que  le  projet  qui  le  mena- 
çait était  arrêté  et  qu'il  allait  être  transféré  à 
Sainte-Hélène,  sous  la  main  de  l'Angleterre.  Na- 
poléon reçut  cet  avis.de  Naples  où  Murât  le  te- 
nait de  ses  agents  auprès  de  la  cour  d'Autriche, 
de  Suisse  où  demeurait  Joseph,  confident  mal- 
gré lui  de  toutes  sortes  de  projets  et  de  révéla- 
tions, de  Paris  où  tout  se  disait,  de  Vienne  d'où 
s'échappèrent  de  mystérieuses  missives  que  l'on 
crut  être  de  Marie-Louise,  de  Londres  enfin  : 
deux  Anglais,  d'avance  indignés  de  ce  qu'allait 
faire  le  gouvernement  de  leur  pays,  vinrentd'eux- 
mêmes  à  l'île  d'Elbe  pour  avertir  l'Empereur  ;  ils 
n'avaient  point  d'autre  mobile,  ajoutaient-ils, 
que  le  désir  d'épargner  une  honte  à  l'Angle- 
terre. 

62.  Il  existe  un  registre  où  sont  consignés  jour 
par  jour  les  ordres  de  l'Empereur  à  l'île  d'Elbe; 
on  y  trouve  foules  les  préoccupations  d'un  éta- 
bfissement  définitif,  des  projets  d'avenir,  des  me- 
sures d'amélioration  commandées  et  poursui- 
vies avec  sollicitude.  Mais  tout  d'un  coup  ce 

(1)  «  On  trouva  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  raison- 
nable était  de  se  rattacher  à  la  régence  ;  mais  pour  cela 
faire,  il  fallait  prendre  un  parti  contre  l'Empereur,  qui 
pouvait  partir  de  son  île  et  arrivera  Paris,  corome  un 
trait.  Les  artisans  de  la  décliéance  s'étaient  mis  à  la  be- 
sogne. Ils  s'étaient  affilié  tout  ce  qu'ils  avaient  trouvé 
de  brouillons  et  avaient  formé  le  projet  de  faire  assas- 
siner l'Empereur.  Ils  avaient  imaginé  d'associer  l'au- 
torité à  cet  attentat  ;  l'assassin  était  prêt  ;  il  ne  s'agis- 
sait que  d'obtenir  l'agrément  du  roi.  On  s'adressa  à 
M.  de  RIacas  ;  on  le  détermina  à  soumettre  le  projet  au 
souverain  :  mais  celui-ci  ne  voulut  rien  entendre.  Les 
meneurs  ,  à  qui  ses  intentions  furent  assez  durement  si- 
gnlOées.  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  la  coupable 
résolution  qu'ils  avalens  prise.  »  Rovigo,  Mémoires, 
toiDC  VII,  p.  su. 


soin  d'une  administration  exclusivement  locale 
s'interrompt  et  fait  place  à  d'autres  dispositions 
prises  avec  autant  de  mystère  que  de  précipita- 
tion. C'est  vers  la  seconde  moitié  de  février 
1815  que  ce  changement  se  manifeste.  A  ce  mo- 
ment le  départ  était  décidé. 

Le  26  février,  vers  huit  heures  du  soir,  pen- 
dant les  distractions  d'un  bal  que  donnaient 
Madame-Mère  et  la  princesse  Pauline,  quatre 
navires  sortaient  silencieusement  de  Porto-Fer- 
rajo.  L'escadrille  portait  600  hommes  de  la 
garde,  200  chasseurs  corses,  200  fantassins 
français  et  italiens,  100  chevau-légers  polonais, 
en  tout  1,100  hommes  commandés  par  les  gé- 
néraux Bertrand,  Drouot,  Cambi'onne,  par  le 
chef  d'escadron  Jermanofski ,  etc.  Napoléon 
était  sur  le  principal  navire,  le  brick  Ylncons- 
tant.  On  avait  à  peine  doublé  le  cap  Saint-An- 
dré,  que  le  vent  tomba  tout  à  coup.  Le  matin, 
27,  on  n'était  encore  qu'à  six  lieues  de  Porto- 
Fêrrajo,  en  vue  des  croisières  françaises.  Vers 
midi,  le  vent  se  leva  un  peu  et  se  maintint.  On 
s'éloigna  enfin  de  l'île.  Dans  le  lointain  apparais- 
saient des  voiles ,  qui  semblaient  se  rapprocher  ; 
elles  ne  se  rapprochèrent  pas.  Une  d'elles  pour- 
tant vint  droit  à  l'escadrille.  C'était  un  brick  de 
guerre  français.  Il  ne  se  douta  de  rien  et  de- 
manda des  nouvelles  de  l'Empereur.  Napoléon 
prit  lui-même  un  porte-voix  et  répondit  :  «  L'Em- 
pereur se  porte  bien.  » 

Le  |er  mars  1815,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  l'escadrille  impériale  jetait  l'aiicre  dans  le 
golfe  Juan  entre  Cannes  et  Antibes.  La  plage 
était  déserte.  Rien  ne  s'opposait  au  débarque- 
ment. 

Dès  le  début  un  échec,  un  fâcheux  pronostic. 
Vingt-cinq  hommes,  envoyés  sur  Antibes  pour  y 
gagner  le  bataillon  du  Fort-Carré,  y  furent  eux- 
mêmes  retenus  prisonniers. 

Le  département  du  Var  et ,  en  général ,  la 
Provence  n'étaient  pas  favorables  à  l'Empereur. 
Napoléon  se  hâta  de  s'engager  dans  les  Alpes  en 
gravissant  tout  d'abord  les  montagnes  de  l'Es- 
térel,  au-dessus  de  Cannes.  Les  premières  po- 
pulations le  virent  passer  avec  plus  d'étonne- 
ment  que  d'enthousiasme.  Quelques  vieux  sol- 
dats sortaient  des  groupes  ô|)ahis,  criaient  Vive 
V Empereur,  se  joignaient  à  sa  troupe.  C'était 
tout. 

Le  5  mars.  Napoléon  arriva  à  Gap,  où  il  fit 
imprimer  les    magnifiques  proclamations   qu'il 
avait  dictées  à  bord  de  V Inconstant  dans  la      ^ 
journée  du    28  février.  A  Gap,  tout  changea     fll 
pour  lui.   L'enthousiasme  populaire  commença      m 
de  se  montrer.  Cependant  une  grave  épreuve 
l'attendait.  Fouché  avait  répondu  à  im  person- 
nage qui  lui  demandait  si  l'entreprise  de  Bona- 
parte réussirait  :  «  Cela  dépend  du  premier  ba- 
taillon qu'il  rencontrera  ».  Ce  premier  bataillon 
se  rencontra,  dans  le  Dauphiné,  le  7  mars,  en 
avant  de  Vizille.  C'était  un  détachement  envoyé 
à  la  hâte  de  Grenoble,  composé  d'un  bataillon  du 
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5*  de  ligne  et  de  deux  compagnies  du  génie;  en 
tout  7  à  800  hommes.  Des  paysans  le  précé- 
daient, accourant  pour  avertir  l'Empereur  de 
la  marche  de  cette  troupe  qui  semblait  mal 
disposée.  Cambronne,  qui  était  à  l'avant-garde, 
vint  à  elle ,  en  parlementaire.  Il  la  trouva  ran- 
gé* en  bataille,  silencieuse  et  sombre,  et  le 
commandant  se  refusant  à  toute  communi- 
cation. Le  moment  était  critique.  On  essaya 
d'un  autre  parlementaire,  qui  ne  put  pas  da- 
vantage se  faire  entendre.  Napoléon  prit  aus- 
sitôt son  parti  :  il  s'avança  lui-même  vers  la 
troupe  suivi  d'une  centaine  de  grenadiers  te- 
nant leurs  fusils  sous  le  bras;  quand  on  fut 
assez  rapproché,  il  mit  pied  à  terre  et  marcha 
seul  d'un  pas  rapide  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  la 
portée  de  la  voix  et  du  regard  ;  alors  il  s'arrêta 
et  dit  :  «  S'il  en  est  un  parmi  vous  qui  veuille 
tuer  son  général,  son  Empereur,  il  le  peut,  me 
voici.  »  En  disant  ces  mots.  Napoléon  avait 
entr'ouvert  sa  redingote  grise  et  il  montrait 
sa  poitrine.  Les  soldats,  après  avoir  hésité  un 
moment,  ne  poussèrent  qu'un  cri  :  Vive 
V Empereur  !  La  marche  continua.  Ce  n'était 
plus  qu'un  triomphe  tumultueux.  A  la  suite 
du  bataillon  de  l'île  d'Elbe  dont  chacun  enviait 
la  gloire  se  pressaient  le  détachement  conquis 
à  Vizille,  des  vétérans  accourus  de  toute  la 
vallée  du  Graisivaudan,  des  gardes  nationaux, 
puis  le  7°  de  ligne  qui  venait  de  s'échapper  de 
Grenoble,  avec  son  colonel  Labédoyère,  pour 
rejoindre  l'Empereur.  Près  de  Grenoble  où  l'on 
arriva  le  soir  du  même  jour,  à  neuf  heures,  on 
apprit  que  le  commandant  militaire  et  le  préfet 
voulaient  tenir  pour  le  roi,  mais  que  la  gar- 
nison et  la  population  se  prononçaient  pour 
l'Empereur.  Les  portes  étaient  fermées  ;  on  les 
brisa  de  l'intérieur  et  l'on  en  vit  venir  les  débris 
entre  les  bras  et  sur  le  dos  des  gens  du  peu- 
ple, qui  disaient  en  riant  :  «  Sire,  les  clefs  ne  se 
retrouvaient  pas  ».  L'Empereur  fit  son  entrée 
dans  la  ville,  presque  enlevé  sur  son  cheval  par 
la  foule.  Un  moment  on  craignit  pour  sa  vie 
quelque  secrète  fidélité  royaliste.  Des  torches 
enflammées  projetaient  sur  ce  furieux  enthou- 
siasme leurs  rouges  et  fantastiques  lueurs.  Des 
lumières  apparaissent  aux  fenêtres;  la  ville 
s'illumina  spontanément  et  resta,  toute  la  nuit, 
splendide  et  bruyante  :  elle  avait  l'Empereur 
dans  ses  murs. 

Jusque-là  Napoléon  avait  accompli  son  entre- 
prise avec  l'infaillible  instinct  du  génie.  11  s'était 
écarté  des  routes  qui  s'offraient  à  lui  vers  Dra- 
guignan,  Toulon ,  Marseille  :  là  des  populations 
incertaines  ou  hostiles,  là  des  espaces  où  il  eût 
été  possible  de  le  surprendre  et  de  l'accabler;  il 
s'était,  au  contraire,  engagé  dans  des  montagnes 
d'un  difficile  accès  où  tout  en  apparence  devait 
lui  manquer  :  en  réalité  il  eût  pu  y  tenir  quelque 
temps,  même  avec  sa  petite  troupe,  en  cas  d'un 
premier  insuccès;  il  devait  y  rencontrer  peu  de 
garnisons ,  des  autorités  isolées,  des'  populations 
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dont  rien  ne  gênait  les  sentiments.  Sa  marche 
ainsi  assurée,  la  nouvelle  s'en  répandait,  et 
partout  ailleurs  les  imaginations  se  préparaient 
à  l'idée  de  son  irrésistible  présence.  Cette  route 
le  long  des  Alpes  avait  seule,  déplus,  l'avantage 
d'aboutir  à  une  position  presque  décisive  :  Gre- 
noble, place  forte  très-importante,  qui  dominait 
le  sud-est  de  la  France,  confinait  à  la  Suisse  et 
à  l'Italie,  deux  pays  pleins  de  ferments  pour 
une  conflagration  générale. 

Mais  le  génie  de  Napoléon,  après  s'être  si  bien 
montré  dans   ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
partie  stratégique  de  son  entreprise,  parut  tout 
d'un  coup  se  troubler  devant  d'autres  difficultés. 
On  eût  dit  que  ce  génie,  maître  de  lui-même  et 
tout-puissant  devant  le  danger  et  les  obstacles, 
résistait  mal  au    succès,  et  que  le  succès  lui 
faisait  perdre  la  mesure.  En  traversant  le  Dau- 
ptiiné.  Napoléon  avait  rencontré,  vivaces  et  fortes, 
les  passions  de  1792.  A  Vizille,  un  maire  lui 
avait  dit  :  «  C'est  ici  qu'est  née  la  révolution, 
et  c'est  ici  qu'elle  ressuscite.  »  Les  mots  de 
liberté,  d'égalité,  de  haine  au  despotisme,  de 
souveraineté  du  peuple,  etc.,  avaient  été  pro- 
noncés devant  lui,  avec  un  singulier  entrain, 
même  par  ses  plus  enthousiastes  partisans;  et 
il  avait  été  obligé  de  prodiguer  à  tout  propos 
l'appellation  de  citoyen.  La  France  était  trans- 
formée; elle  se  montrait  à  lui  toute  révolution- 
naire. «  Comme  ils  m'ont  changé  ce  peuple,  en 
moins  d'un  an  !  «  disait  fréquemment  Napoléon 
pendant  sa  route  du  golfe  Juan  à  Paris.  De- 
vant des    manifestations    aussi    significatives, 
après  deux  abdications  signées,  et  dans  l'état 
des  esprits  en  Europe,  il  eût  été  habile  à  Napo- 
léon de  ne  point  se  hâter  de  reprendre  un  titre 
souverain.  Sans  titre,  il  n'eût  pas  cessé  d'être 
pour  le  peuple  l'Empereur,  et  pour  les  partis, 
pour  les  hommes  compromis,  pour  ceux  qui 
aspiraient  aux  nouveautés ,  pour  l'Europe  enfin 
toujours  coalisée,  mais  déjà  divisée  en    secret, 
il  eût  été  l'homme  qui  s'annonçait  avec  le  des- 
sein arrêté  de  ne  réagir  contre  aucun  fait  ac- 
compli; point  de  défi  jeté  aux  hostilités,  aux 
révoltes  imminentes;  il  ne  repoussait  aucune 
intention  de  retour;  il  laissait  un  prétexte  à 
toutes  les  conversions;  il  ne  décourageait  au- 
cune espérance  de  rénovation  et  d'affranchis- 
sement ;  il  était  l'homme  qui  venait  arracher  la 
France  et  l'Europe  à  l'oppression  pour  les  rendre 
l'une  et  l'autre  à  elles-mêmes  ;  il  ménageait  toutes 
les  illusions,  celles  des  rois  comme  celles  des  peu- 
ples; il  n'excluait  rien,  ni  la  république  voulue 
par  les  meneurs  les  plus  ardents,  ni  le  parti  eu- 
ropéen de  Napoléon  II,  ni  les  orléanistes  dont 
il  eût  fait  aisément  une  des  ailes  du  parti  de 
Napoléon  II  ;  il  n'excluait  même  pas  le  rétablis- 
sement de  l'Empire,  car  il  se  posait  avant  tout 
eu  ministre  soumis  des  événements;  en  vérité, 
il  en  demeurait  l'arbitre  ;  et,  en  attendant,  ce  qu'il 
prenait  sons  le  masque  formidable  de  cette  appa- 
rente déférence  à  toutes  l&s  volontés,  c'était  une 
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autorité  d'autant  moins  limitée  qu'elle  n'avait 
pas  de  nom,  c'était  l'effective  puissance  et  la 
pleine  dictature  teUe  qu'il  la  fallait  en  ces  jours 
de  violence  et  de  trouble.  Au  lieu  de  se  tenir 
dans  cette  réserve  qui  eût  frappé  d'indécision 
les  partis  contraires  et  convoqué  autour  de  lui 
tant  de  concours  et  tant  de  forces  réelles,  Na- 
poléon, dès  le  lendemain  de  son  arrivée 
triomphale  à  Grenoble,  reprit  tous  ses  titres 
impériaux  à  la  fois  :  le  8  mars,  il  décréta  que 
les  actes  publics  seraient  revêtus  de  la  formule  : 
Par  la  grâce  de  Dieu  et  les  constitutions 
de  V Empire,  Napoléon,  Empereur  des  Fran- 
çais, ETC.  Cet  imprudent  et  redoutable  et  cce- 
tera  ,  répété  à  Lyon  ,  ne  s'effaça  qu'à  Paris.  A 
Lyon,  où  il  arriva  le  10  mars,  Napoléon,  déplus 
en  plus  réinstallé djins  ses  prérogatives,  rendit, 
le  13,  plusieurs  décrets  d'une  souveraineté  ab- 
solue et  révolutionnaire;  on  y  retrouvait  bien 
(les  réactions  inutiles  ou  alarmantes  :  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  du  personnel  de  la  judi- 
cature  telle  que  l'Empire  l'avait  laissée;  le  ren- 
voi de  tous  les  officiers,  anciens  émigrés,  que  les 
Bourbons  avaient  introduits  dans  l'armée;  le 
renvoi  des  gardes  suisses ,  la  suppression  des 
mousquetaires,  des  gardes  du  corps  et  de  tous 
les  nouveaux  corps,  étrangers  ou  français,  créés 
par  Louis  XVIII;  la  suppression  de  la  cocarde 
et  du  drapeau  blancs  remplacés  par  les  trois 
couleurs;  la  suppression  de  la  décoration  des 
lys,  des  ordres  de  Saint-Louis,  du  Saint  Es- 
prit, de  Samt-Michel;  la  suppression  de  toute 
noblesse  non  instituée  et  conférée  par  l'Empire; 
le  renouvellement  des  lois  de  la  Révolution 
contre  les  titres  provenant  des  privilèges  féo- 
daux ;  l'expulsion  des  émigrés  rentrés  depuis  les 
événements  de  1814;  l'annulation  des  nomina- 
tions faites  dans  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
traité  de  Fontainebleau;  enfin  la  dissolution  de 
la  chambre  des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés,  et  de  plus  quelques  proscriptions. 
On  retrouvait  aussi  dans  les  décrets  de  Lyon 
la  convocation  des  collèges  électoraux  à  Paris, 
en  assemblée  extraordinaire  du  Champ  de 
Mai,  pour  la  révision  d^s  constitutions  impé- 
riales, conception  inatteudue  renouvelée  de 
Chailemagne. 

Le  20  mars  au  soir.  Napoléon  rentrait  dans  le 
palais  des  Tuileries  sur  lequel  le  drapeau  trico- 
lore flottait  depuis  le  milieu  du  jour;  un  autre 
drapeau  tricolore  flottait  aussi  aux  tours  de 
Notre-Dame.  Le  roi  Louis  XVIII,  sorti  des  Tui- 
leries, le  19,  à  minuit,  s'acheminait  vers  Lille, 
d'oii  il  devait  bientôt  repasser  la  frontière  et  se 
rendre  à  Gand.  Le  gouvernement  des  Bourbons, 
à  la  nouvelle  du  débarquement  du  golfe  Juan, 
s'était  d'abord  réjoui,  puis  inquiété;  le  6  mars 
il  avait  ordonné  de  courir  sus  à  l'usurpateur, 
et  commencé  de  prendre  quelques  mesures;  on 
avait  envoyé  à  Lyon  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
«l'Orléans  avec  le  maréchal  IMacdonald  ;  dans  la 
Normandie,  le  duc  de  Bourbon  avec  le  maré- 
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chai  Augereau;  dans  la  Girondo,  le  duc  d'An- 
goulême;  le  duc  de  Berry  avec  le  général  Des- 
soles avait  dû  défendre  Paris  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée  placé  en  avant  d'Essonne  à  Fontaine- 
bleau; la  mission  d'arrêter  la  marche  de  Napo- 
léon avait  été  confiée  au  prince  de  la  Moskowa; 
celui-ci,  dans  un  moment  de  délire  et  de  terreur, 
s'était  écrié,  disait-on  :  «  Je  ramènerai  Bona- 
parte mort  ou  vif  dans  une  cage  de  fer.  »  —  «  Je 
n'en  demande  pas  tant,  «>  avait  répondu 
Louis  XVIII.  Ney  occupait,  avec  son  armée, 
Lons-le-Saulnier.  Riais  partout  les  populations, 
prises  d'enthousiasme  ou  indifférentes  ou  intimi- 
dées, avaient  fait  défaut  aux  royalistes  et  suivi 
les  soldats,  qui,  eux,  ne  résistaient  pas  à  la  vue, 
au  nom  de  Napoléon.  A  Lyon,  l'Empereur  avait 
donné  la  croix  au  seul  garde  national  qui  n'eût 
pas.  abandonné  le  comte  d'Artois.  A  Lons-le- 
Saulnier,  Ney  n'avait  pas  tenu  au  premier  ap- 
pel de  celui  dont  il  redoutait  la  vengeance. 
Louis  XVIII,  en  apprenant  coup  sur  coup  toutes 
ces  défections  qui  le  laissaient  sans  défense,  eut 
l'idée  de  rester  à  Paris  et  d'y  attendre  son 
vainqueur.  Mais  les  peureux  et  les  insensés 
avaient  combattu  l'héroïque  et  sage  résolution 
du  vieux  roi. 

Le  21  mars  au  matin,  on  lisait  dans  le  Mo- 
niteur : 

«  Le  roi  et  les  princes  sont  partis  dans  la 
nuit. 

«  S.  M.  l'Empereur  est  arrivé  ce  soir  à  huit 
heures  dans  son  palais  des  Tuileries  (1).  » 

XV  JV 

LES  GEST-JOURS. 

(20  mars  —  22  juin  1816). 

C2  bis.  DifflciiUrsde  la  situation  ;  l'état  des  esprits  ;  idées 
sur  la  constitution.  Napoléon  refuse  d'être  le  roi 
dune  Jacquerie.  —  63.  Préparatifs  de  défense  mi- 
litaire. —  64.  iJi  coalition  européenne  ;  décret  du 
congrès  de  Fienne  mettant  Napoléon  hors  la  loi 
Nouveau  traité  d'alliance  offensive  contre  la  France. 
~C5.  f^ aines  tentatives  de  négociation  avec  l'Europe; 
effet  désastreux  de  la  conduite  de.  Murât  en  Italie.  — 
66.  Début  et  fin  de  s  opérations  militaires  r  Ligny,  IFa- 
terloo.  —  67  Bctonr  de  Napoléon  à  Paris.  Ligue  des 
partis  contre  l'Empereur.  Abdication. 

62  bis.  A  Paris  Napoléon  se  trouva  en  présence 
des  réalités  de  la  situation.  Jusque-là  il  n'avait 
triomphé  que  de  vains  fantômes  :  la  fidélité  et  la 
constance  des  fonctionnaires,  le  respect  des  gé- 
néraux pour  leurs  nouveaux  serments,  l'attache- 
ment des  populations  aux  légalités  établies  et 
tous  ces  autres  principes  de  stabilité  dont  les  ré- 
volutions font  une  poussière  toujours  près  de 
s'envoler  au  souffle  des  événements.  Mais  il  lui 
restait  à  vaincre  les  véritables  difficultés.  Or  ces 


(1)  On  avait  remarqué  cette  gradation  dans  le  ton  des 
Journaux  de  Paris  : 

n  1°  Buonaparle  est  débarqué  au  golfe  Juan. 

s»  Grenoble  a  ouvert  ses  portes  au  général  Bonaparle. 

3»  Napoléon  a  fait  son  entrée  à  Lyon. 

4"  S.  M.  l'Empereur  est  descendue  au  palais  des  Tuile- 
ries. »  —  Baudouin,  Jnecdot.es  historiques  du  temps  dff 
la  Restauration  i  Paris,  1853,  In-18. 
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difficultés  se  montraient  à  loi  presque  insur- 
montables. C'était  avant  tout  la  grande  instabilité 
des  esprits,  profondément  troublés ,  échappant  à 
toute  direction,  et  tels  qu'on  ne  voyait  pas  com- 
ment il  serait  possible  de  reprendre  sur  eux 
quelque  empire.  Les  partisans  qui  venaient  à  Na- 
poléon avec  le  plus  de  sincérité  parlaient  naïve- 
ment «  des  leçons  du  malheur  »  ;  ils  ne  songeaient 
même  pas  à  cacher  ce  qui  faisait  leur  confiance  ; 
ils  croyaient  le  génie  de  l'Empereur  désormais 
«  corrigé  ».  Dès  le  22  mars.  Napoléon  rétablit 
le  conseil  d'État.  A  sa  première  séance,  cette  as- 
semblée, si  peu  politique  qu'elle  fût,  crut  devoir 
votera  l'unanimité  un  programmede  ses  principes, 
programme  plein  de  déclamations  sur  le  despo- 
tisme, la  souveraineté  du  peuple,  les  libertés  pro- 
mises par  la  révolution.  Dominé  par  ces  préoccu- 
pations du  moment,  on  eut  l'imprudence  de  pro- 
céder à  la  rédaction  d'une  constitution  nouvelle. 
Chacun  fut  admis  à  proposer  les  idées  qu'il  croyait 
avoir  sur  ce  sujet  :  toutes  les  folies  qu'avaient 
mises  dans  les  esprits  vingt-cinq  ans  d'essais, 
d'anarchie,  de  querelles,  de  despotisme  firent 
alors  explosion.  On  revit  ainsi  la  république  de 
1800,  la  république  de  1793,  toutes  les  variétés 
de  république.  Il  y  eut  toutefois  des  partisans 
du  régime  monarchique,  et,  ce  qui  était  fort 
significatif,  c'est  que  personne  n'omit  de  réclamer 
en  faveur  de  la  liberté  politique.  Le  conseil 
d'État  fut  divisé  :  quelques-uns  demandèrent  le 
rétablissement  de  la  constitution  de  1791,  avec 
des  modifications  à  soumettre  préalablement  au 
vote  populaire,  en  même  temps  qu'on  soumet- 
trait aussi  au  peuple  cette  très- radicale  question  : 
L' Empereur  sera-t-il  réélu  empereur  héré- 
ditaire? Cependant  ce  ne  fut  pas  là  l'avis  de 
la  majorité,  qui  se  prononça  pour  une  monarchie 
constitutionnelle  semblable  à  celle  de  la  Charte 
de  1814,  mais  plus  libérale  et  non  plus  indé- 
pendante delà  souveraineté  du  peuple.  Napoléon 
eut  grand'  peine  à  obtenir  que  la  nouvelle  cons- 
titution ne  contînt  pas  un  désaveu  formel  des 
constitutions  impériales  :  «  Vous  m'ôlez  mon 
passé,  disait-il  ;  je  veux  le  conserver  ;  que  faites- 
vous  donc  de  mes  onze  années  de  règne.^...  Il 
faut  que  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à 
l'ancienne...»  Cette  exigence  parut  exorbitante 
et  fut  mal  prise.  Napoléon  voulut  couper  court  à 
ces  dangereuses  dissidences  par  VActe  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  V Empire,  publié, 
le  22  avril,  de  viotu  proprio;  mais  cet  Acte 
fut  froidement  accueilli ,  malgré  les  libertés  qu'il 
contenait,  pour  cette  raison  surtout  qu'il  émanait 
de  l'initiative  de  l'Empereur  et  non  des  dé- 
libérations des  assemblées.  «  Encore  un  oc- 
troi ,  encore  une  charte  octroyée  !  »  s'écriait- 
on  tout  haut  avec  impatience.  Il  est  pourtant  de 
l'essence  de  l'autorité  héréditaire  d'avoir  en  soi 
le  pouvoir  constituant  ;  mais  on  était  républi- 
cain sans  le  savoir,  et  l'on  attendait  de  l'Em- 
pire rétabli  qu'il  ne  serait  qu'une  république  dégui- 
sée. Les  citoyens  montrèrent  peu  d'empresse- 
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ment  à  se  rendre  aux  mairies  pour  confirmer 
de  leurs  votes  le  nouveau  pacte  constitutionnel. 
L'assemblée  du  Champ  de  Mai  se  tint  le  1er  juin 
pour  la  proclamation  de  ce  suffrage  national  ;  on 
y  remarqua  plus  de  pompe  que  d'enthousiasme. 
Toutefois  la  députation  des  collèges  électoraux 
prononça  un  fort  beau  discours,  bien  que  les 
commissaires  de  l'adresse  eussent  tenté  d'y  in- 
troduire, au  lieu  du  langage  de  la  raison  et  du 
patriotisme,  celui  de  la  méfiance  et  d'une  intem- 
pestive opposition.  Les  nouvelles  chambres  s'ou- 
vrirent le  7  juin.  Le  11  elles  répondirent  au 
discours  d'ouverture  de  l'Empereur.  La  chambre 
des  pairs  dit  que  «  les  nouvelles  institutions  de 
la  France  garantissaient  à  l'Europe  que  jamais  le 
gouvernement  français  ne  saurait  être  entraîné, 
par  les  séductions  de  la  victoire,  au  delà .  des 
bornes  de  la  prudence  ».  L'Empereur  fit  remar- 
quer avec  un  sourire  d'une  tristesse  amère  que 
«  l'entraînement  de  la  prospérité  n'était  pas  le 
danger  qui  menaçait  le  plus  la  France  ».  La 
chambredes  représentants,  plus  agressive  encore, 
parla  de  son  intention  de  refaire  la  nouvelle  cons- 
titution, parce  qu'elle  procédait  de  l'Empereur  et 
non  d'elle-même  ;  elle  demanda  «  à  travailler  sans 
relâche  au  pacte  dont  le  perfectionnement  devait 
cimenter  encore  l'union  du  peuple  et  du  trône  ». 
Napoléon  rappela  à  ces  politiques  aveugles  et 
fourvoyés  «l'exemple  du  Bas-Empire, qui,  pressé 
de  toutes  parts  par  les  barbares,  se  rendit  la 
risée  de  la  postérité  en  s'occupant  de  discus- 
sions abstraites  au  moment  où  le  bélier  ennemi 
brisait  les  portes  de  la  ville  ».  Les  députés  à  qui 
s'adressaient  ces  paroles  n'en  furent  qu'offensés; 
ils  le  furent  surtout  de  ce  que  l'Empereur,  dans 
sa  réponse,  s'était  lui-même  appelé  \&  premier 
représentant  du  peuple.  Napoléon  avait  vaine- 
ment entrepris  de  ramener  les  esprits  égarés;  ce 
qu'il  essaya  surtout  avec  un  des  chefs  du  parti 
libéral,  Benjamin  Constant,  qu'il  avait  fait  venir 
aux  Tuileries  dès  le  mois  de  mars;  il  ne  réussit 
qu'à  étonner,  éblouir  ce  personnage  et  à  le  gagner 
pour  quelques  jours  à  sa  cause  (  1).  On  assure  que 
Napoléon  eut  aussi  une  conversation  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire,  conversation  dont  quel- 
ques mots  seulement,  assez  suspects,  ont  été 
conservés.  Avec  Benjamin  Constant  Napoléon 
avait  été  ingénieux,  spirituel,  plein  d'idées  im- 
prévues, et  il  s'était  plu  à  ravir  son  interlocuteur 
par  sa  raison  supérieure ,  par  les  aspects  inat- 
tendus sous  lesquels  il  se  montrait  à  lui;  avec 
les  révolutionnaires  il  eut  l'indignation  d'un  grand 
complice  méconnu  et  la  majesté  sombre  d'un 
m.ître  outragé.  «  Comme  des  hommes  prêts  à 
mourir,  dit-il ,  nous  n'avons  rien  à  nous  dégui- 
ser. Si  je  tombe,  les  patriotes  tomberont  avec 
moi.  Vous  joueriez  mal  votre  jeu  si  vous  me 
trahissiez.  Après  moi,  vous  tous,  révolution- 

(1)  Les  paroles  étranges  et  magnifiques  de  Napoléon 
à  Benjamin  Constant  ont  été  rapportées  par  ce  publi- 
ciste  dans  un  ouvrage  qui  a  paru  en  1829  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  les' Cent- Jours, par  Benjamin  Constant. 
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naires,  vous  serez  perdus.  Je  suis  votre  der- 
nier dictateur.  Méditez  sur  cela.  »  ' 

Dans  sa  conversatioa  avec  Benjamin  Constant, 
Napoléon  avait  dit  en  parlant  des  institutions  li- 
bérales :  «  Ce  n'est  que  la  minorité  qui  les  veut, 
ne  vous  y  trompez  pas.  Le  peuple,  ou  si  vous 
l'aimez  mieux,  la  multitude  ne  veut  que  moi...  » 
On  ne  pouvait  p?3  constater  avec  plus  de  vérité 
l'état  des  clioses.  L'Empire  se  trouvait  dans  cette 
position  étrange  d'avoir  à  sa  portée  une  force 
immense,  l'adhésion  populaire;  mais  pour  mettre 
cette  force  en  mouvement  il  n'avait  que  des  in- 
termédiaires suspects  au  peuple  et  rebelles  à  lui- 
même;  il  succomtwit  à  une  grave  erreur  de  sa 
politique  :  certes,  il  n'avait  jamais  méconnu  l'im- 
portance des  classes  moyennes;  il  n'avait  jamais 
cru  pouvoir  s'en  passer;  mais  il  avait  cru  pou- 
voir les  constituer,  ou  les  remplacer  artificielle- 
ment par  ses  fonctionnaires,  par  ses  collèges 
électoraux,  par  sa  Légion  d'honneur,  par  sa  no- 
blesse nouvelle,  par  les  groupes  divers  de  ses 
dotataires;  en  attendant,  il  avait  privé  les  classes 
moyennes  de  la  liberté,  du  seul  apprentissage 
qui  pût  les  former  à  la  vie  politique;  en  1815  il 
dut  subir  les  fatales  conséquences  de  ce  système  : 
il  se  trouva  en  présence  de  beaucoup  de  méfiances, 
de  beaucoup  de  rancunes,  d'intraitables  préven- 
tions et  surtout  d'une  inexpérience  générale  qui 
ne  permettait  à  personne  de  s'élever  au-dessus  de 
ses  ressentiments  particuliers.  Ce  ne  fut  pas 
a'ors  le  patriotisme  qui  manqua  à  la  bourgeoLsie  : 
ce  fut  l'intelligence  de  ce  que  le  patriotisme 
commandait  dans  un  suprême  péril  national. 

Un  moment  il  parut  que  Napoléon  eût  pu 
dominer  et  entraîner  toutes  ces  résistances. 
Le  24  mai,  la  cour  des  Tuileries  s'emplit  d'une 
"foule  d'hommes,  la  plupart  sans  armes  et  en 
habits  de  travail  :  c'étaient  les  fédérés  des  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  ;  on  n'en 
avait  laissé  entrer  qu'une  partie,  12,000  à  peu 
près.  Ils  venaient  demander  des  armes  dans  un 
digne  et  mâle  langage,  des  armes  pour  eux  et 
pour  les  autres  fédérés  qui  se  levaient  dans  la 
Bretagne,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Bourgogne, 
le  Lyonnais,  ailleurs  encore  dans  toute  la  France. 
Napoléon  répondit,  comme  il  le  savait  faire,  à  la 
harangue  de  la  députation  ;  l'offre  du  patriotisme 
populaire  fut  acceptée,  et  des  armes  furent  pro- 
mises. Mais  dès  le  début  l'administration  prit  de 
telles  mesures,  que  l'enthousiasme  des  fédérés 
tomba.  La  fédération ,  pourtant ,  avait  déjà  fait 
ses  preuves.  Elle  avait  été  pour  la  révolution, 
à  ses  premiers  jours,  une  force  et  non  l'anar- 
chie; elle  eût  pu  sauver  l'Empire  en  1815.  Or, 
il  est  certain,  à  la  manière  dont  ce  mouvement 
fut  en  quelque  sorte  éconduit ,  que  Napoléon 
n'en  voulut  pas.  Pourquoi  ?  On  ne  peut  répondre 
à  cette  question  que  par  une  conjecture.  Napo- 
léon, dans  sa  route  de  Cannes  à  Paris,  avait  en- 
tendu sur  .son  passage  des  cris  sinistres  :  «  A  bas 
les  prêtres  !  à  bas  les  nobles  !»  Il  y  avait  lieu 
de  craindre  que  déjà  le  mouvement  des   fédé- 
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j-ations  n'eût  été  gagné  par  ces  entraînements 


qui  sont  les  méprises  et  les  défaillances,  tou- 
jours possibles,  des  masses  populaires.  Le  gé- 
nie de  Napoléon  avait  eu  pour  mission  de  com- 
primer ces  passions  anti-sociales,  de  les  rame- 
ner à  l'ordre,  et  non  pas  de  leur  donner  des 
armes  contre  la  civilisation  ;  de  là  l'arrêt  mis 
par  lui  à  l'organisation  des  fédérations  po- 
pulaires tout  d'abord  encouragées.  La  chute  d'un 
trône  était  préférable  pour  Napoléon  à  la  chute 
et  à  la  décomposition  de  la  société  moderne. 
C'est  à  cette  décision  sans  doute  qu'il  faut  rap- 
porter ces  mots  dits  par  lui  à  Benjamin  Cons- 
tant :  «  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  ou  plutôt  à 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront  massacrés 
dans  toutes  les  provinces...  Mais  je  neveux  pas 
être  le  roi  d'une  Jacquerie  ». 

63.  Napoléon  demanda  le  salut  de  la  France  à 
une  rapide  reconstitution  de  son  armée.  L'état 
dans  lequel  étaient  toml)ées  les  forces  militaires 
est  à  peine  croyable.  En  voici  un  aperçu.  Infan- 
terie, effectif  95,000  hommes;  disponibles,  seu- 
lement 65  à  70,000.  Cavalerie,  effectif  25,000 
hommes  et  16,000  chevaux  ;  disponibles,  seule- 
ment 11,000  cavaliers  montés.  Personnel  d'ar- 
tillerie, du  génie,  des  équipages,  à  peu  près  des 
cadres  seulement.  Des  pièces  d'artillerie  en  assez 
grand  nombre,  quelles  que  fussent  les  quantités 
qui  en  avaient  été  livrées  aux  étrangers;  mais 
peu  ou  point  de  munitions  de  guerre ,  d'objets 
d'équipement,  de  fusils  surtout.  Les  places  fortes 
désemparées  ;  les  côtes  sans  défense ,  les  esca- 
dres désarmées,  les  équipages  de  marine  con- 
gédiés, ainsi  l'avait  voulu  l'Angleterre;  la 
France  en  était  réduite  à  faire  garder  ses  ports 
par  la  troupe  de  ligne.  En  moins  de  trois  mois, 
du  20  mars  au  1^"^  juin,  Napoléon  avait  ainsi  re- 
levé l'état  milHaire  :  infanterie  et  cavalerie, 
214,000  hommes  et  64,000  chevaux  ;  200  batail- 
lons de  garde  nationale  mobilisés,  112,000  hom- 
mes; marins  enrégimentés,  canonniers  de  ma- 
rine, gardes- côtes ,  44,0C0  hommes;  gendar- 
merie, 12,000  hommes;  vétérans  employés  à 
la  sûreté  intérieure,  10,000;  anciens  militaires 
appelés  à  la  défense  des  places,  32,000.  Toutes 
ces  forces  étaient  disponibles  au  l^""  juin.  Il  y 
avait  en  outre  en  armement  dans  les  dépôts 
146,000  hommes  de  troupes  diverses.  Ce  total 
de  570,600  hommes  devait  être  porté  à  la  fin 
de  juin  à  750,000  hommes  et  à  la  fin  de  juillet  à 
900,000.  Pour  les  munitions  de  guerre,  les  objet» 
d'équipement,  les  fusils  surtout  qui  manquaient, 
Napoléon  avait  fait  partout  établir  des  ateliers; 
on  lui  rendait  compte  chaque  jour  du  travail  de 
ces  manufactures.  Tout  était  payé  comptant  ou 
par  avance.  En  1792  et  1793  on  était  parvenu  à 
fabriquer  1,000  fusils  par  jour.  En  1815,  dès  le 
mois  de  mai,  on  en  fabriquait  1 ,500  par  jour, 
en  juin  3,000;  en  juillet  on  devait  en  fabriquer 
4,000  par  Jour.  Les  places  fortes  ainsi  que  les 
côtes  avaient  été  réarmées  ;  les  défilés  de^  Vosges 
et  de  la  Lorraine  retranchés  ;  Paris,  Lyon,  etc  , 
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garnis  de  munitions,  couverts  d'ouvrages  de 
campagne,  pourvus  d'une  nombreuse  garde  na- 
tionale, de  compagnies  de  canonniers ,  de  ba- 
taillons de  tirailleurs.  Partout  une  force  de  ré- 
sistance; partout,  sous  les  noms  les  plus  divers, 
des  troupes  de  partisans  appropriées  à  la  nature 
et  au  génie  de  ciiaque  lieu.  La  France  se  héris- 
sait de  défenseurs. 

Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  résister  à  la 
monstrueuse  coalition  qui,  déjà  de  toutes  parts, 
s'ébranlait  contre  un  seul  pays. 

64.  A  la  nouvelle  de  l'évasion  de  l'île  d'Elbe,  la 
commotion,  la  stupeur,  l'effroi^  avaient  été  im- 
menses et  profonds  en  Europe.  Mais  au  congrès 
de  Vienne ,  où  cette  nouvelle  arriva  le  7  mars, 
il  y  avait  un  liomme  dont  la  claire  et  ferme  raison 
ne  se  trompait  pas  sur  les  difficultés  presque  in- 
surmontables de  l'entreprise  tentée  par  Napo- 
léon. Talleyrand  rassura  ses  collègues  et  leur 
communiqua  son  intrépide  résolution.  La  paix 
seule  pouvait  permettre  à  Napoléon  de  reprendre 
sa  force  :  il  ne  fallait  point  lui  laisser  de  répit. 
Parmi  les  princes  coalisés,  il  y  en  avait  que  le 
mécontentement  des  partages  faits,  et  d'autres 
motifs,  pouvaient  détacher  de  l'alliance  et 
/amener  à  Napoléon  :  il  fallait  sans  tarder  lier 
de  nouveau  tous  ces  princes  et  les  engager  tous 
ensemble  dans  la  guerre.  Dès  le  13  mars,  le 
congrès  de  Vienne  faisait  une  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  hors  la  loi  (1).  Cette  mesure, 
qu'on  dirait  empruntée  aux.  temps  barbares, 
rendait  d'avance  nul  et  non  avenu  tout  traité, 
tout  arrangement.  La  déclaration  se  terminait  par 
la  promesse  faite  en  commun  de  recourir  de 
nouveau  aux  armes  contre  «  l'ennemi  et  le  per- 
turbateur du  repos  du  monde.» 

En  conséquence,  le  25  mars  était  signé  à 
Vienne  le  traité .  offensif  et  défensif  par  lequel 
les  quatre  grandes  puissances  s'obligeaient  à 
reprendre  immédiatement  les  armes  et  à  ne  les 
poser  que  d'un  commun  accord  et  seulement 
quand  Napoléon  serait  mis  hors  d'état  d'exciler 
encore  des  troubles.  Toutes  les  puissances  si- 
gnataires de  la  déclaration  du  13  mars  adhérè- 
rent successivement  à  cette  nouvelle  coalition, 
la  Suède  exceptée.  La  Russie  offrit  pour  la  pro- 
chaine campagne  300,000  hommes;  la  Prusse, 
200,000;  l'Autriche,  150,000,  plus  une  seconde 
armée  pour  opérer  en  Italie  ;  l'Angleterre,  80,000 
hommes;  la  Bavière,  60,000;  le  Wurtem- 
berg, 40,000;   le  grand-duché   de  Bade  et  la 


(1)  Dans  cette  déclaration  on  trouve  l'Idée  fixe  de  Tal- 
leyrand, à  ce  moment,  de  supprimer  Napoléon  pour  con- 
cilier toutes  les  difficultés.  On  y  remarque  un  visible 
encouragement  à  l'assassinat  :  «  En  rompant  la  conven- 
tion qui  l'avait  établi  à  l'ile  d'Elbe,  Bonaparte  détruit 
le  seul  titre  légal  auquel  son  existence  se  trouvait 
attachée...  Il  s'est  privé  lui-même  de  la  protection  des 
lois....  Il  s'est  placé  hors  des  relations  civiles  et  sociales... 
Ennemi  et  perturbateur  du  monde,  Il  s'est  livré  à  la 
vindicte  publique...  »  On  ne  pouvait  pas  dire  plus  claire- 
ment que  Napoléon  était  mis  hors  de  la  souveraineté, 
hors  de  l'humanité  même,  et  qu'il  était  licite  et  méri- 
toire de  le  tuer. 
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Hesse-Darmstadf,  28,000;  l'Espagne,  36,000;  le 
Portugal,  20,000;  la  Hollande,  15,000;  la  Saxe, 
14,000;  total,  943,000  hommes.  Des  ordres  fu- 
rent expédiés  pour  que  ce  qu'il  y  avait  de  dis- 
ponible de  cette  masse  d'hommes  se  dirigeât  sur 
la  France ,  et  que  le  reste  s'apprêtât  à  suivre. 
Le  31  mars,  le  plan  de  la  coalition  était  ar- 
rêté :  sur  le  haut  Rhin,  une  armée  de  338,000 
Autrichiens,  Bavarois,  etc.,  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Schwarzenberg  ;  sur  le  bas 
Rhin,  une  armée  de  153,000  Prussiens,  com- 
mandés par  Bliicher,  en  outre  une  armée  de 
150,000  Anglais,  Hanovriens,  Hollandais,  etc., 
sous  le  commandement  de  Wellington.  Les 
Russes  devaient  suivre  et  appuyer  l'armée  prus- 
sienne. 

65.  Napoléon  essaya  de  traiter,  sans  espoir  d'y 
réussir  et  seulement  dans  l'intention  de  laisser 
voir  à  l'opinion  publique  de  quel  côté  se  trou- 
vaient réellement  les  agresseurs. 

Le  4  avril,  il  notifia  aux  cours  étrangères  son 
nouvel  avènement  au  trône  de  France  ;  cette 
notification,  faite  avec  habileté  et  grandeur,  était 
à  la  fois  une  justification  de  l'événement  ac- 
compli, une  démonstration  de  la  nécessité  de 
l'Empire  pour  la  sûreté  même  de  l'Europe,  enfin 
une  protestation  de  la  volonté  de  l'Empereur  de 
ne  plus  ambitionner  d'autre  gloire  que  celle  de 
la  paix. 

Le  5  avril,  le  Moniteiir  puhlmt,  1°  des  ob- 
servations sur  la  déclaration  du  13  mars  ;  2°  un 
rapport  d'une  commission  du  conseil  d'État  sur 
le  même  sujet,  contenant  une  exposition  des 
causes  qui  avaient  déterminé  le  retour  de  l'île 
d'Elbe  ;  3'  enfin  un  rapport  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  encore  sur  la  déclaration  du 
13  mars  et  sur  les  questions  de  droit  national 
que  cet  acte  soulevait. 

Ces  publications ,  ces  appels  au  jugement  des 
peuples  ne  pouvaient  être  que  des  préludes  de 
guerre  et  rendaient  vaines  les  négociations.  Ce- 
pendant des  négociations  s'engagèrent,  du  moins 
de  la  part  de  la  France.  Les  agents  français  à 
l'étranger  reçurent  ordre  de  développer  ce  thème, 
à  savoir  que  «  le  rétablissement  des  Bourbons  ne 
pouvait  manquer  de  donner  lieu  à  des  réactions 
ayant  pour  résultat  inévitable  d'amener  des  ré- 
volutions nouvelles  et  de  favoriser  par  toute 
l'Europe  les  tendances  au  républicanisme  et  aux 
bouleversements  (1)  ».  On  ne  s'en  tint  pas  au 
langage  de  la  raison;  on  s'adressa  aux  passions 
secrètes  des  princes,  et  il  ne  paraît  pas  que,  dans 
cette  voie,  on  ait  reculé  devant  les  procédés  les 
moins  scrupuleux,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
le  trait  suivant  que  l'on  regrette  d'avoir  à 
rapporter  :  des  papiers  que  Louis  XVIH  avait 
laissés  lors  de  sa  fuite  précipitée  des  Tui- 
leries furent  remis  à  un  ministre  russe;  c'était 
un  traité  secret  d'alliance  contre  la  Prusse  et  la 
Russie  conclu  le  3  janvier  1815  entre  la  France, 


(1)  M.  Bignon,  Histoire  de  la  France  sous  Napoléon, 
tome  XIV,  p.  877. 
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l'Autriche  et  l'Angleterre;  plus  des  lettres  de 
Talleyrand  au  roi  pendant  le  congrès,  lettres  où 
le  spirituel  et  caustique  diplomate  écrivant  à  un 
souverain  de  son  humeur  s'était  complu  à  tout 
raconter,  les  choses  publiques  et  des  galanteries 
privées,  avec  la  verve  de  sa  critique  mali- 
cieuse (1).  On  ne  sait  ce  qui  serait  résulté  de 
ces  révélations,  si  elles  étaient  arrivées  à  temps 
aux  intéressés.  Elles  furent  probablement  rete- 
nues par  quelques-uns  de  ces  ministres,  ennemis 
implacables  de  Napoléon,  qui  gouvernaient  alors 
les  rois  absolus  de  la  coalition.  Les  négociations 
n'aboutirent  nulle  part.  C'est  ce  dont  rendit 
compte  le  ministre  des  affaires  étrangères  dans 
un  rapport  qui  fut  publié  au  dernier  moment  dans 
le  Moniteur  du  16  juin.  Mais  l'on  doit  rappeler 
ici  l'événement  qui  frappa  le  plus  d'impuiSsance 
les  efforts  de  la  diplomatie  française. 

Murât  avait  gravement  contribué  aux  désastres 
de  1814  par  son  alliance  avec  les  ennemis  de 
l'Empereur;  en  1815  il  fut  pour  la  France  une 
cause  non  moins  fatale  de  revers ,  par  son  ar- 
deur intempestive  à  prendre  les  armes  contre 
l'Autriche. 

En  quittant  l'île  d'Elbe ,  Napoléon  avait  ren- 
voyé à  Murât  le  chevalier  Colonna,  chargé  de  lui 
dire  :  fque  l'Empereur  revenait  en  France,  ré- 
solu à  maintenir  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814;  2°  qu'il  désirait  que  Murât  fît  connaître 
à  Vienne  cette  pacifique  résolution,  impliquant 
formellement  la  renonciation  par  Napoléon  à 
toute  prétention  sur  l'Italie.  Le  chevalier  Co- 
lonna devait  insister  de  plus  pour  bien  recom- 
mander à  Murât  de  ne  pas  se  presser  d'agir 
quoi  qu'il  arrivât,  et  surtout  de*s'abstenir  de 
toute  hostilité  envers  le  saint-siège.  L'Empereur 
changeait  de  politique  envers  Rome  ;  il  était  dé- 
cidé à  se  réconcilier  avec  le  pape,  à  qui  il  allait 
envoyer  un  ambassadeur,  son  oncle  le  cardinal 
Fesch(2). 

Des  lettres  postérieures,  écrites  de  Paris  à 
Murât,  vinrent  confirmer  ces  intentions  de  l'Em- 
pereur. 

Mais  déjà  il  était  trop  tard.  Murât  ne  s'ap- 
partenait plus.  Ce  prince  savait,  d'une  part,  que  la 
coalition  avait  résolu  de  le  détrôner;  il  pres- 
sentait, d'autre  part,  qu'il  pourrait  être  sacrifié  à 
quelque  combinaison  de  l'Empereur  pour  faire  la 
paix  avec  l'Autriche  ;  il  craignait  que,  si  l'Italie 
était  reprise  par  la  France,  le  princeEugène,  resté 
fidèle,  ne  lui  fût  préféré;  il  comptait  aussi  qu'il 
serait  victorieux,  qu'il  pourrait  venir  au  secours 
de  son  beau-frère  et  de  la  France,  et  par  là  ré- 
parer les  fautes  passées.  Poussé  par  tous  ces 
sentiments  à  la  fois,  obsédé  d'ailleurs  par  les  so- 
ciétés secrètes  dont  il  s'était  cru  faire  le  chef. 
Murât,  dès  qu'il  avait  eu  vent  du  départ  de  l'île 
d'Elbe,  avant  même  qu'il  eût  reçu  le  message 
porté  par  le  chevalier  Colonna,  s'était  hâté  d'en- 
voyer àVienne  une  note  pour  signifier  son  inten- 

(1)  M.  Bl^non,  t.  XIV,  p.  376. 

(2)  M.  Bignon,  t.  XIV,  p.  289, 
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tion  de  reprendre  la  ligne  de  position  qu'il  occu- 
pait sur  le  Pô  dans  la  campagne  précédente.  Cette 
note,  qui  était  une  déclaration  de  guerre,  tomba  à 
Vienne,  le  8  mars,  le  lendemain  du  jour  qu'on 
y  apprenait,  par  un  avis  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, que  Napoléon  venait  de  s'échapper  de  l'île 
d'Elbe. 

Plus  de  doute  ;  Napoléon  et  son  beau-frère  s'en- 
tendaient; le  premier  acte  de  Napoléon  en  rega- 
gnant le  continent  était  de  provoquer  toute  l'Eu- 
rope, et  cela  par  une  déclaration  de  guerre  faite 
à  l'Autriche,  la  seule  puissance  qu'il  eût  intérêt 
à  ménager,  la  seule  qu'il  eût  quelque  espoir  de 
détacher  de  la  coalition.  Le  fugitif  de  l'île  d'Elbe 
avait  perdu  le  sens! 

Cependant  Murât  faisait  suivre  de  près  les  me- 
naces et  la  guerre.  Dès  le  12  mars,  il  se  jetait  en 
avant,  culbutait  tout  d'abord  l'État  pontifical 
qu'on  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  in- 
quiéter, mettait  en  fuite  le  pape  au  milieu  des 
cérémonies  de  la  semaine  sainte ,  circonstance 
qui  fut  remarquée,  et  venait  chercher  les  Aatri- 
chiens  sur  le  Pô.  Or,  toute  cette  agression  était 
imputée  à  Napoléon;  Murât  n'était,  disait-on, 
que  son  lieutenant;  dès  son  apparition  sur  le  con- 
tinent, Napoléon  revenait  à  ses  fureurs  contre  le 
chef  de  l'Église  catholique  ! 

On  sait  le  sort  qui  attendait  Murât  Après  une 
courte  campagne  commencée  avec  quelque  éclat 
et  terminée  misérablement,  ce  malheureux 
prince  rentra  presque  seul  à  Naples,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  mai,  disant  à  sa  femme  :  «  Madame, 
je  n'ai  pas  pu  mourir  ».  Le  lendemain,  il  fuyait 
encore ,  laissant  derrière  lui  son  royaume  au 
prince  royal  de  Sicile,  depuis  Ferdinand  IV,  que 
ramenaient  les  Autrichiens  victorieux. 

Dans  des  notes  fournies  au  ministre  des  af- 
faires étrangères  pour  son  rapport  du  7  juin,  pu- 
blié au  Moniteur  du  16,  notes  dictées  par  Na- 
poléon ou  écrites  de  sa  main,  on  lit  au  sujet  des 
événements  de  Naples  :  «  Insister  pour  dire  qu'il 
(l'Empereur)  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  a  été 
fait  (1)  ».  Il  était  trop  tard  pour  dissiper  les 
préventions  de  l'Europe.  Personne  ne  doutait  que 
Murât  n'eût  agi  d'après  l'inspiration  et  l'ordre 
de  Napoléon. 

Le  vertige  régnait.  Napoléon  voulait  conjurer 
les  tempêtes  que  son  génie  prévoyait  dans  un 
prochain  avenir  ;  mais  les  rois  ne  voulaient  pas 
être  sauvés  par  lui.  Il  avait  compris  la  nécessité 
de  rendre  au  peuple  la  liberté  ;  mais  la  liberté  se 
révoltait  contre  son  tardif  initiateur.  Il  n'y  avait 
de  sagace  que  l'instinct  des  révolutionnaires; 
ceux-ci  pressentaient  sûrement  que  le  fondateur 
de  la  révolution  de  89  ne  serait  pas  l'homme 
d'une  révolution  nouvelle  et  qu'il  ne  se  prête- 
rait pas  à  ce  que  lui-même  appelait  déià  les 
réclamations  vagues,  absolues,  immodérées. 
Pour  ceux  qui  tendaient  à  remanier  l'ordre  so- 
cial. Napoléon  était  un  obstacle,  le  seul  qu'ils 

(DM.  Bignon.  t.  XIV,  p.  393. 
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eussent  à  redouter.  Les  révolutionnaires  comme 
les  conservateurs,  les  absolutistes  comme  les  li- 
béraux, tous  poussés  par  les  mobiles  les  plus 
divers,  aspiraient  également  à  une  catastrophe. 

66.  La  France,  bien  que  surprise  dans  un  désar- 
roi sans  nom,  avait  pu  subvenir  en  moins  de  trois 
mois  à  la  levée  d'une  force  militaire  suffisante 
pour  résister  à  toute  l'Europe.  Mais  cette  armée 
reformée  à  la  hâte  manquait  de  cohésion;  les 
soldats  méprisaient  la  plupart  de  leurs  chefs 
que  chacun  avait  vu  passer,  ne  défection  en  dé- 
fection, de  l'Empire  à  la  royauté  et  de  la  royauté 
àl'Empire;  on  se  souvenait  destrahisonsde  1814; 
on  se  croyait  encore  enveloppé  de  trahisons; 
d'ailleurs  l'esprit  de  dénigrement,  d'opposition 
et  de  révolte  était  dans  les  nouveaux  régiments 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Pour  main- 
tenir cette  armée,  ou  mieux  pour  lui  donner  ce 
qu'elle  n'avait  pas,  de  l'union,  de  la  discipline, 
de  la  confiance  en  elle-même,  une  série  continue 
de  succès  était  indispensable;  un  seul  échec, sur- 
venant au  début,  devait  la  décomposer  et  la  dis- 
perser. 

Les  opérations  militaires  commencèrent  avec 
la  sûreté  habituelle  au  vainqueur  de  tant  d'autres 
.  coalitions.  Déjà  120,000  hommes  et  350  bouches 
à  feu  étaient  arrivés,  le  14  juin,  sur  la  Sambre, 
sans  être  attendus,  près  des  armées  de  Wel- 
lington et  de  Bliicher.  Ces  deux  armées  enne- 
mies faisaient  le  double  de  l'armée  française  ;  tou- 
tefois attaquées  avant  d'avoir  pu  se  joindre,  elles 
allaient  être  séparées  l'une  de  l'autre,  puis  bat- 
tues tour  à  tour,  suivant  une  tactique  dont  Napo- 
léon avait  souvent  fait  usage.  Mais  la  veille,  pen- 
dant la  nuit,  un  général  chef  d'état-major  s'é- 
chappa de  l'armée  française  et  porta  à  l'ennemi  le 
plan  de  cette  opération.  Un  autre  général,  dont 
l'impétuosité  avait  été  jusque-là  irrésistible, 
manqua  à  occuper  une  position,  celle  des 
Quatre-Bras,  nécessaire  pour  écraser  l'armée 
prussienne  et  empêcher  la  jonction  des  deux  ar- 
mées de  "Wellington  et  de  Bliicher.  La  bataille  de 
Ligny,  chèrement  gagnée  (15-16  juin),  ne  décida 
rien.  Quant  à  ce  qui  .se  passa  le  surlendemain  18, 
dans  cette  mêlée  du  Mont- Saint- Jean  ou  de  Wa- 
terloo, nul  ne  peut  le  dire,  nul  ne  le  sait;  il  y  a 
en  des  démentis  pour  toutes  les  accusations,  des 
réfutations  pour  toutes  les  apologies;  tout  est 
contesté,  rien  n'est  prouvé  ;  les  juges  compé- 
tents ne  s'accordent  pas  et  discutent  encore.  La 
victoire  était  assurée,  dit-on,  lorsqu'il  survint 
un  corps  prussien  que  l'on  croyaU  être  un  corps 
français,  et  tout  fut  remis  en  question.  «  Jour- 
née incompréhensible,  disait  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  concours  de  fatalités inouies  !...  Et  pour- 
tant tout  ce  qui  tenait  à  l'habileté  avait  été  ac- 
compli... Tout  n'a  manqué  que  quand  tout 
avait  réussi....  Singuhère  campagne!  repre- 
nait-il, dans  moins  d'une  semaine,  j'ai  vu 
trois  fois  échapper  de  mes  mains  le  triomphe 
assuré  de  la  France....  Sans  la  désertion  d'un 
traître,  j'anéantissais  les  ennemis  en  ouvrant  la 


campagne  (le  départ  de  Bourmont).  Je  les 
écrasais  à  Ligny,  si  ma  gauche  eût  fait  son  de- 
voir (si  Ney  avait  occupé  les  Quatre-Bras). 
Je  les  écrasais  encore  à  Waterloo,  si  ma  droite 
ne  m'eût  pas  manqué  (inertie  de  Grouchy  lais- 
sant passer  les  Prussiens  et  ne  se  repliant 
pas  sur  V armée  française)...  »  Jamais  le  sol- 
dat français  n'avait  été  plus  brave  ;  mais  il  se 
méfiait  de  tous  ses  diefs,  hormis  un  seul.  «Tout 
mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas,  l'inquiétait; 
il  se  croyait  trahi.  Au  moment  où  les  premiers 
coups  de  canon  se  tiraient  près  de  Saint-Amand, 
un  vieux  caporal  s'approcha  de  l'Empereur  :  — 
«  Sire,  méfiez-vous  du  maréchal  Soull;  soyez 
certain  qu'il  nous  trahit...  »  —  Au  milieu  de  la 
bataille,  un  officier  fit  le  rapport  au  maréchal 
Soult  que  le  général  Vandamme  était  passé  à 
l'ennemi,  que  ses  soldats  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  en  informât  l'Empereur  (il  n'en 
était  rien).  Sur  la  fin  de  la  bataille,  un  dragon, 
le  sabre  tout  dégouttant  de  sang,  accourut 
criant  :  «  Sire,  venez  vite  à  la  division;  le  géné- 
ral Dhénin  harangue  les  dragons  pour  passer  à 
l'ennemi.  — L'as-tu  entendu?  —  Non,  Sire;  mais 
un  olficier  qui  vous  cherche  l'a  vu  et  m'a  chargé 
de  vous  le  dire.  »  Pendant  ce  temps,  le  brave 
général  Dhénin  repoussait  une  charge  ennemie 
tout  en  recevant  un  boulet  qui  lui  emportait  une 
cuisse  (I). 

11  est  certain  que  plusieurs  soldats  furent  vus 
se  tuant  entre  eux  pour  ne  pas  survivre  a  la 
défaite  de  la  France  (2).  Napoléon  céda  lui- 
même  à  ce  désespoir.  Il  chercha  la  mort  au  plus 
épais  du  carnage;  mais  la  mort  ne  voulut  pas 
encore  de  lui. 

67.  Le  t9  juin,  à  Phiiippeville,  Napoléon  pre- 
nait des  mesures  pour  rallier  à  Laon  les  débris 
de  l'armée.  A  Laon,  il  eût  dû  rester  là  où  étaient 
pour  lui  la  sûreté,  pour  la  France  l'action  né- 
cessaire, à  la  tête  de  l'armée;  mais  trompR  par 
une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  président  de  la 
chambre  des  leprésentants,  Napoléon  se  laissa 
entraîner  à  Paris  dans  les  misérables  querelles 
d'un  parlement  déjà  révolté  contre  sa  défaite.  Il 
arriva  à  Paris  le  20  juin.  Il  n'osa  pas  aller 
occuper  le  siège  de  la  puissance  souveraine, 
les  Tuileries;  il  se  rendit  au  petit  palais  de 
l'Élysée-Bourbon.  «  Vont-ils  me  déclarer  la 
guerre  à  présent?  ><  dit-il  à  quelques  intimes, 
en  parlant  des  libéraux  des  deux  chambres.  — 
«  lis  vont  parler  d'économiser  l'eau  et  les  pom- 
pes quand  la  maison  est  en  feu,  »  lui  fut-il 
répondu.  Et  l'on  ajouta  quelques  mois  sui  !a 
nécessité  d'un  coup  d'État,  de  la  dictature.  Na- 
poléon reprit  d'une  voix  altérée  :  «  J'ai  com- 
mencé la  monarchie  constitutionnelle;  convo- 
quez les  ministres.  >> 

Alors  s'ouvrit  une  seconde  et  dernière  cam- 
pagne de  Waterloo  où  les  ennemis  se  nommaient, 
non  plus  Wellington  et  Bliicher,  mais  Lafayette, 

(1)  Observations  sur  la  campagne  de  Tf^aterloo. 

(2)  Fleury-Chaboulon,  Mémoires  sur  1815,  t.  Il,  p.  133 
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Lanjuinais,  Fouché,  Manuel,  Jay,  Lacoste,  et 
quelques  autres  que  l'on  pourrait  encore  citer. 
A  ces  révolutionnaires,  à  ces  républicains  en  qui 
le  patriotisnae  parlait  moins  haut  que  l'esprit  de 
secte,  se  joignaient  des  partisans  du  duc  d'Or- 
léans, des  royalistes  en  grand  nombre,  enfin  des 
hommes  excités  par  un  désir  personnel  de  ven- 
geance. Au  reste ,  ce  qui  poussa  toutes  ces  hosti- 
lités diverses  à  se  coaliser  pour  renverser  Na- 
poléon dans  un  moment  où  seul  il  pouvait  encore 
défendre  l'indépendance  nationale,  ce  fut  la 
crainte  que  l'on  eut  de  le  voir  s'emparer  de  la  dic- 
tature, comme  le  bruit  en  courait.  Les  chambres 
congédiées,  plus  de  liberté,  encore  le  despotisme, 
encore  le  règne  des  militaires,  des  courtisans,  des 
hommes  de  police,  plus  d'avenues  pour  les  no- 
bles ambitions!  Quelques-uns  craignaient  aussi 
pour  eux  l'exil,  la  confiscation ,  les  prisons  d'É- 
tat. Il  n'y  avait  que  l'humiliation  et  l'asser- 
vissement de  la  France  que  l'on  ne  craignait 
pas.  A  ceux  qui  exprimaient  des  doutes  à  cet 
égard,  on  répondait  que  l'Empereur  était  seul 
l'obstacle  à  la  paix  et  que,  Napoléon  écarté,  tout 
s'arrangerait.  On  oubliait  l'abus  que  l'Europe 
avait  déjà  fait  de  sa  victoire  en  1814  dès  qu'elle 
avait  cessé  de  redouter  la  présence  de  l'Empe- 
reur. 

Le  conseil  des  ministres  délibérait  encore  au- 
près de  Napoléon,  lorsqu'on  reçut  à  l'Elysée  un 
message  de  la  chambre  des  représentants  con- 
voquée à  la  hâte  :  la  chambre  signifiait  à  l'Em- 
pereur qu'elle  venait  de  se  déclarer  en  perma- 
nence pour  prévenir  sa  dissolution;  les  ministres 
étaient  sommés  de  comparaître  devant  elle,  pour 
donner  des  explications  et  recevoir  des  ordres. 
La  chambre  s'emparait  du  gouvernement  (séance 
du  21  juin).  Lucien  se  rendit  à  l'assemblée  au 
nom  de  l'Empereur.  A  la  vue  de  l'homme  du 
18  brumaire,  on  s'irrita  beaucoup.  Lucien  fut 
menacé;  l'Empereur,  insulté.  «  Je  ne  vois  qu'un 
homme  entre  la  paix  et  nous  »,  criait  le  répu- 
blicain Lacoste;  «  qu'il  parte,  et  la  paix  sera  as- 
surée. ))  Lafayette  demanda  compte  de  trois  mil- 
lions de  Français  sacrifiés  à  l'ambition  de  Napo- 
léon. «  Nous  avons  assez  fait  pour  lui,  ajoutait-il, 
maintenant  notre  devoir  est  de  sauver  la  pa- 
trie. «  C'étaient  là  les  sophismes  de  la  peur  et 
de  l'esprit  de  parti.  De  tous  côtés  on  entendait 
ces  cris  :  «  Qu'il  abdique,  ou  nous  le  déposons.  » 

L'assemblée  se  sépara  à  huit  heures  du  soir, 
en  nommant  une  commission  à  laquelle  devaient 
s'adjoindre  d'autres  commissaires  de  la  chambre 
des  pairs,  le  tout  pour  examiner  l'état  des  choses 
et  proposer  des  mesures  en  conséquence.  On 
voulut  bien  admettre  dans  cette  réunion  cinq 
ministres  de  l'Empereur. 

Le  lendemain,  22  juin,  les  commissaires,  à 
la  majorité  de  16  voix  contre  5,  proposaient, 
comme  moyen  de  salut,  de  remettre  aux  deux 
chambres  tout  le,  gouvernement.  Pour  ménager 
le  peuple ,  on  déguisait  cette  usurpation  sous 
des  formes  diverses  :  il  s'agissait  de  négocier 
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directement  la  paix,  de  préparer  la  défense  na- 
tionale, de  lever  des  troupes,  etc. 

Cependant  la  chambre  des  représentants,  ef- 
frayée des  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  l'armée 
où  l'Empereur  était  incessamment  invoqué,  sen- 
tait de  plus  en  plus  que  Napoléon  pouvait  re- 
prendre son  autorité;  c'était  le  seul  péril  qu'elle 
redoutât.  Une  motion  sortit  des  conciliabules  des 
meneurs;  elle  circula  de  banc  en  banc;  elle  se 
trouva  tumultueusement  accueillie  avant  même 
qu'elle  fût  faite.  C'était  une  demande  d'abdication. 
«  Qu'il  abdique  !  —  Nous  attendons  une  heure. 
—  Une  heure  et  pas  davantage.  «  —  «  Si  dans 
une  heure  il  n'a  pas  abdiqué,  ajoutait  Lafayette, 
je  propose  la  déchéance.  » 

La  députation  chargée  de  cette  demande  arriva 
à  l'Elysée  où  l'on  s'entretenait  toujours  autour 
de  l'Empereur  de  la  nécessité  de  s'emparer  de 
la  dictature ,  vain  murmure  dont  l'écho  porté 
au  dehors  poussait  les  partis  au  furieux  pa- 
roxysme de  la  peur. 

Napoléon,  resté  seul  avec  quelques  amis,  dicta 
la  déclaration  suivante  : 

«  Français, 

ï  En  commençant  la  guerre  pour  soutenir  l'in- 
dépendance nationale,  je  comptais  sur  !a  réunion 
de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  et  sur  le 
concours  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'étais 
fondé  à  en  espérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  les  dé- 
clarations des  puissances  contre  moi. 

a  Les  circonstance-s  me  paraissent  changées.  Je 
m'offre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
France.  Puissent-ils  être  sincères  et  n'en  vouloir 
réellement  qu'à  ma  personne  !  Ma  vie  politique  es  : 
terminée.  .Te  proclame  mon  fils,  sous  le  titre  de  Na- 
poléon II,  empereur  des  Français.  Les  ministres 
actuels  formeront  provisoirement  le  coiiseildu  gou- 
vernement. L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils  m'en- 
gage à  inviter  les  chambres  à  organiser  sans  délai 
la  régence  par  une  loi. 

«  Unissez-vous  tons  pour  le  salut  public  et  pour 
rester  une  nation  indépendante.  » 

Napoléon. 

Palais  de  l'Elysée  Bourbon,  le  22  juin  1816. 

Les  deux  chambres,  en  recevant,  le  22  juin 
vers  le  milieu  du  jour,  l'abdication  de  l'Empe- 
reur, manifestèrent  une  approbation  hypocrite. 
Il  fallait  épargner  le  sentiment  populaire  inquiet, 
irrité,  paraître  louer  l'Empereur  quand  on  venait 
de  l'outrager,  et  faire  dire  dans  le  public  :  tout 
est  sauvé,  quand  tout  était  perdu.  Les  assem- 
blées proclamèrent  même,  le  23  juin.  Napoléon  II 
empereur  des  Français,  mais  tout  en  prenant 
des  mesures  qui  annulaient  en  fait  cette  recon- 
naissance du  nouveau  souverain. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  suite 
des  évcnenftents  qui  ne  sont  plus  l'histoire  de 
Napoléon.  Tous  les  partis  s'étaient  coalisés  pour 
abattre  l'Empereur  vaincu.  L'obstacle  commun 
écarté,  ils  se  précipitèrent  dans  les  diversités 
et  les  contrariétés  de  leurs  intrigues,  ceux-ci 
pour  la  république,  ceux-là  pour  un  d'Orléans, 
plusieurs  pour  une  extension,  quoi  qu'il  arrivât, 


445  NAPOLÉON  I" 

du  pouvoir  parlementaire,  le  plus  grand  nombre 
pour  les  Bourbons.  Mais  les  hommes  qui  comp- 
taient avec  les  étrangers  et  la  force  de  leurs 
armes  furent  seuls  à  n'être  pas  trompés.  Les 
révolutionnaires  jouèrent  encore  un  rôle  sinistre 
aulour  des  Bourbons.  En  1814,  la  France  avait 
perdu  sa  grandeur  politique.  En  1815,  après  les 
Cent-Jours,  elle  perdit  quelque  chose  de  plus. 
II  y  a  eu  en  vain,  jusqu'ici,  des  gouvernements 
sages,  habiles,  soigneux  du  bien  public  et  même 
glorieux  ;  ce  qui  fut  fait  alors  pèse  encore  sur 
la  France  et,  pour  mieux  dire,  sur  toute  l'Eu- 
rope ;  car,  s'il  manque  toujours  à  l'Europe  des 
garanties  d'indépendance,  de  liberté,  de  progrès 
pacifique  et  régulier,  c'est  que  la  France  ne  s'est 
pas  encore  relevée  de  ses  déchéances  de  1815. 

XVII. 

Sainte-Hélène. 
(25  juin  1815  —  5  mai  182).) 

68.  Napoléon  à  la  Malmaison.  —  Il  demande  à  com  - 
battre  l'ennemi  comme  simple  général.  —  Il  est  dirir/é 
sur  Rochefort.  —  Propositions  qui  lui  sont  faites 
pour  le  transporter  en  Amérique  en  trompant  la 
surveillance  de  l'escadre  anglaise.  —  Napoléon  se 
confie  au  prince  régent  d'Angleterre.  —  Le  gouver- 
nement anglais  décide  qu'il  sera  traité  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  et  déporté  à  Sainte- Hélène.  — 
69.  Arrivée  à  Sainte-Hélène.  —  Aspect  et  climat  de 
cette  île.  —  Longwood.  —  Occupations  de  Napoléon. 
—  Ses  dictées.  —  Gênes,  rigueurs,  persécutions.  — 
Httdson  Lowe.  —  Les  commissaires  de  la  sainte  al- 
liance. —  Expulsion  de  Santini,  de  Las  Cases,  d'O' 
JUeara.  —  Effet  produit  en  Europe  par  les  révéla- 
tions du  supplice  de  Sainte-Hélène.  —  Agonie  et  mort 
de  Napoléon.  —  Ses  restes  sont  transportés  en-France. 

68.  —  Cependant  la  nouvelle  de  l'abdication 
s'était  répandue  dans  Paris.  Des  gens  du  peuple, 
toujours  plus  nombreux,  s'ameutaient  autour 
des  grilles  de  l'Élysée-Bourbon.  Le  24  juin,  les. 
démonstrations  populaires  étaient  devenues  tout 
à  fait  menaçantes.  On  demandait  l'Empereur,  on 
criait  :  A  bas  les  traîtres!  Le  gouvernement 
provisoire,  inquiet,  exigea  que  Napoléon  quittât 
Paris.  On  eut  recours  à  un  subterfuge  pour  le 
faire  partir.  Des  voitures  s'avancèrent  à  la  porte 
principale  du  palais  sur  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Honoré.  La  foule  s'y  porta.  On  attendait  l'Em- 
pereur; on  parlait  de  l'enlever.  Pendant  ce  temps 
une  autre  voiture  stationnait,  inaperçue,  devant 
l'avenue  Marbeuf ,  et  Napoléon  y  montait.  Le  25, 
il  était  à  la  Malmaison  auprès  de  la  reine  Hor- 
tense  et  de  ses  deux  enfants  (1).  Le  même  jour, 
25  juin.  Napoléon  avait  fait  de  nouveau  ses  adieux 
à  l'armée,  par  une  proclamation  écrite;  mais  le 
gouvernement  provisoire,  qui  craignait  le  peuple, 
craignait  encore  plus  l'armée;  il  arrêta  cette 
proclamation  et  rie  la  laissa  pas  publier. 

Grand  était  l'embarras  des  politiques  insensés 
qui ,  sans  trop  savoir  les  difficultés  de  leur  atten- 
tat, avaient  entrepris  de  dérober  à  la  France  l'u- 
nique dynastie  qui  fût  encore  possible  dans  l'état 
des  choses  et  des  esprits  !  Ils  voulaient  éloigner 
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(1)  Montbolon,  Mécits  de  la  captivité  de  l'Empereur 
Napoléon,  etc.,  2  vol.  In  8°  j  Paris,  1847  (tome  V,  p.  24). 


Immédiatement  l'Empeieur ;  ils  n'osaient  pas  le 
contraindre  à  partir  ;  un  acte  apparent  de  violence 
eût  peut-être  provoqué  une  explosion  de  ces  sen- 
timents populaires  qu'ils  redoutaient  et  avec  les- 
quels ils  rusaient.  Mais  l'Empereur,  à  qui  ces 
hésitations  et  eet  effroi  rendaient  de  secrètes  espé- 
rances, cédait  mal  aux  instances  qui  lui  étaient 
faites;  il  ne  précipitait  pas,  comme  on  le  désirait, 
ses  préparatifs  de  départ;  il  semblait  attendre  un 
retour  des  partis,  de  meilleures  inspirations 
dans  les  assemblées,  une  inspiration  sortant 
tout  à  coup  de  l'extrémité  du  péril  national. 

Les  Autrichiens  franchissaient  le  Rhin  et  les 
Alpes.  L'armée  de  Wellington  occupait  Cambrai, 
Péronne  et,  dépassant  déjà  Roye,  poursuivait  sa 
marche  sur  Paris.  L'armée  de  Bliicher,  plus 
rapide  encore,  était  arrivée,  le  28  juin,  à  Sentis. 
Le  29,  on  apprit  que  ses  coureurs  se  montraient 
à  Aubervilliers,  à  Saint-Germain.  Les  corps  de 
de  l'armée  française,  ralliés  mais  sans  direction, 
battaient  en  retraite  et  ne  s'opposaient  pas  à  ces 
progrès  menaçants. 

Napoléon  écrivit  à  Paris  pour  demander  son 
épée  de  général,  le  droit  de  combattre  encore 
l'ennemi,  puis  l'exil.  «  11  nous  prend  donc  pour 
des  imbéciles  »,  répondit  Fouché  en  recevant 
l'héroïque  message.  .Carnot  proposa  en  vain 
d'accepter  l'offre  de  l'Empereur  et  de  le  remettre 
comme  général  à  la  tête  de  l'armée  ;  il  fut  décidé 
par  la  commission  de  gouvernement  que  Napo- 
léon partirait,  sans  plus  de  délai,  de  la  Malmai- 
son pour  Rochefort  où  deux  frégates  l'atten- 
daient, prêtes  à  l'emporter  en  Amérique. 

Depuis  le  25  juin ,  Napoléon  était  sous  la  garde 
d'un  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
le  général  Becker.  Le  gouvernement  provisoire, 
en  faisant  ce  choix,  avait  cru  mettre  la  main 
sur  un  ennemi  de  l'Empereur;  mais  il  s'était 
trompé;  le  général  Becker,  homme  de  cœur,  n'a- 
vait trouvé  dans  sa  mission  de  surveillant  que 
l'obligation  d'entourer  de  sécurité,  de  sympathie 
et  de  respect  les  derniers  moments  que  l'Empe- 
reur devait  encore  passer  sur  la  terre  de  France. 
Le  29  juin,  à  six  heures  du  soir.  Napoléon 
partit  de  la  Malmaison  se  dirigeant  vers  Ro- 
chefort. 11  voyagea  lentement  à  travers  des  po- 
pulations étonnées,  fortement  émues,  manifes- 
tant partout  d'énergiques  regrets.  A  Niort,  on 
voulut  l'enlever  et  le  placer  à  la  tête  de  troupes 
cantonnées  dans  le  voisinage.  A  Rochefort,  où 
il  arriva  le  4  juillet,  Napoléon  trouva  les  deux 
frégates  mises  à  sa  disposition,  la  Saale  et  la 
Méduse.  Il  aurait  pu,  dit-on,  se  rendre  tout 
aussitôt  à  bord  des  navires  et  partir;  il  ne  le  fit 
pas  ;  le  lendemain  des  bâtiments  anglais  qui  te- 
naient la  mer  observaient  de  plus  près  les  deux 
frégates  avec  des  forces  supérieures.  On  accusa 
tour  à  tour  de  ce  contre-temps  l'irrésolution 
de  l'Empereur  et  un  avis  secret  de  Fouché  au 
commandant  de  l'escadre  britannique.  11  fal- 
lait désormais  tromper  la  surveillance  ennemie, 
passer  invisible   à  travers  une  croisière  aux 
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aguets,  se  dérober  aux  poursuites.  Napoléon   ; 
vit  alors  venir  à  lui  des  dévouements  empressés 
à  lui  offrir  des  moyens  de  salut.  Un  lieutenant 
de  la   marine  impériale,  nommé   Besson,  se 
faisait  fort,  avec   un  petit  navire  marchand 
mouillé  en  rade,  le  brick  danois  la  Magde- 
leine ,  de  transporter  l'Empereur,  seul  de  sa 
personne,  à  travers  l'Allantique.  La  proposi- 
tion  du  lieutenant   Besson  fut,   un   moment, 
acceptée  (1).  Des  aspirants  delà  marine  impé- 
riale tenaient  prête  une  chaloupe,  avec  laquelle 
ils  étaient  assurés  de  gagner  les  côtes  d'Espagne 
et  du  Portugal;  là  on  ne  pouvait  pas  manquer 
de  trouver  d'autres  amis,  moins  de  surveillance, 
des  ressources  pour  reprendre  la. route  de  l'A- 
mérique. A  l'embouchure  de  la  Gironde,  il  y 
avait  une  corvette,  la  Bayadère,  dont  le  com- 
mandant, le  capitaine  Bauiin,  tout  son  équipage 
consulté,  promettait  de  traverser  la  croisière  an- 
glaise ou  de  périr.  Un  autre  commandant,  le  ca- 
pitaine Ponet,  de  la  Méduse,  offrit,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  équipage,  de  surprendre,  la  nuit, 
le  Bellérophon  à  l'ancre,  de  l'attaquer  bord  a 
bord ,  de  s'attacher  à  ses  flancs  et  d'arrêter  au 
moins  tous  ses  mouvements;  la  Méduse,  de  60 
seulement,  ne  pouvait  manquer  d'être  desem- 
parée par  le  Bellérophon,  qui  était  de  74;  mais 
pendant  la  lutte,  la  Saale,  profitant  de  la  brise 
qui ,  tous  les   soirs,  s'élevait  de  terre,  pouvait 
passer  avec  l'Empereur  sans  avoir  a  craindre  le 
reste  de  la  croisière  anglaise  qui  n'était  pas  en 
état  de  lui  résister.  Ce  plan  était  fort  praticable, 
et  Napoléon  en  jugeait  ainsi ,  lorsque  le  capi- 
taine Philibert,  de  la  Saale,  qui  avait  le  com- 
mandement de  la  station  française, déclara  qu  il 
le  regardait  comme  un  acte  de  rébellion  et  que, 
loin  de  s'y  prêter,  il  s'y  opposait.  On  soupçonna 
dans  celte  détermination  inattendue  du  capitaine 
Piiilibert  un  ordre  secret  envoyé  de  Paris  par 
Fonché  (2).    Un  temps  inappréciable  avait  été 
perdu.  La  mer  semblait  interdite.  Louis  XVIII 
rcntiait  en  ce  moment  dans  Paris.  Joseph,  venu 
à  l'ile  d'Aix  pour  faire  ses  adieux  à  l'Empereur, 
lui  offrit  de  se  livrer  à  sa  place  et  sous  son  nom 
aux  Anglais;  des  étrangers  pouvaient  se  tromper 
à  la  ressemblance  des  deux  fières.  Il  y  avait  a 
Bordeaux  un  navire  qui  devait  transporter  Jo- 
seph en  Amérique;  Napoléon  pouvait  se  rendre 
à  Cordeaux  et  prendre  pour  lui-même  le  navire, 
tout  prêt,  qui   attendait  Joseph.  Napoléon  ne 
voulut  pas  profiter  de  ce  dévouement.  Les  gens 
du  peuple  avaient,  eux  aussi,  leur  moyen  de 
salut  qu'ils  proposaient  à  l'Empereur;  quand  ils 

(0  Monlholon  rapporte  le  traité  passé,  le  6  Juillet, 
entre  le  lieutenant  Hesson  et  le  comte  de  Las  Cases  sti- 
pnl.ir.t  pour  i.iie  personne  non  nommée  dans  lacté  (  i(e- 
cits  rfe  ta  captivité,  toinel",  p.  82-83). 

(2)  Dans  une  dictée  de  Napoléon  au  gênerai  Gourgaud, 
contenant  le  récit  des  événements  du  séjour  de  Roclie- 
fnrt  et  de  lile  d'Aix,  on  lit  ces  mots  -.  «  11  est  probable 
nue  cet  officier  (le  capitaine  l'hiliberl)  avait  reçu  des 
Instructions  directes  de  Fouclié,  qui  déjà  trahissait  ou- 
vertement et  voulait  me  livrer  aus  Bourbons...  »  Mon- 
tholon ,  liécits  de  la.  captivité,  tome  1",  p.  100. 


le  voyaient  passer,  ils  lui  criaient  :  A  l'armée  de 
la  Loire  ! 

Ayant  ainsi  hésité  entre  toutes  les  offres  qui 
lui  étaient  faites.  Napoléon  se  décida  à  écrire  la 
lettre  suivante  : 

Au  prince  régent  d'Angleterre. 

Rochefort,<5  juillet  1815. 
.  Altesse  Royale,  en  butte  aux  factions  qui  divi- 
sent mon  pays  et  à  l'inimitié  des  grandes  puissances 
de  l'Europe,  j'ai  consommé  ma  carrière  politique, 
et  ie  viens,  comme  Thémistocle,  m'asseoir  au 
foyer  du  peuple  britannique;  je  me  mets  sous  la 
protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de  votre 
Altesse  Royale  comme  du  plus  puissant ,  du  plus 
constant  et  du  plus  généreux  de  m.es  ennemis.  » 
Napoléos. 

Le  général  Gourgaud  fut  chargé  de  porter 
cette  lettre  eu  Angleterre,  et  le  comte  de  Las 
Cases  d'en  remettre  une  copie  au  capitaine 
Maitland,  du  Bellérophon.  LecapitaineiMaitland 
prit  sur  lui  de  recevoir  Napoléon  à  son  bord. 

Le  15  juillet,  Napoléon  traversait  une  foule 
accourue  pour  le  voir  une  dernière  fois  et  qui 
éclatait  en  sanglots;  il  quittait  l'Ile  d'Aix  sur  le 
brick  VÉpervier,  le  seul  bâtiment  français  qui 
eut  conservé  le  drapeau  aux  trois  couleurs,  et 
il  montait  à  bord  du  Bellérophon,  qui  bientôt 
après  levait  l'ancre  et  faisait  voile  vers  l'Angle- 

Aux  îles  d'Ouessant ,  dans  la  rade  de  Torbay, 
où  le  Bellérophon  s'arrêta  le  24  juillet,  on  ap- 
prit que  Gourgaud,  porteur  de  la  lettre  au  prince 
régent,  y  avait  été  retenu,  et  que  la  lettre  seule 
avait  continué  sa  route  entre  les  mains  d'un 
messager  anglais;  le  capitaine  Maitland  recevait 
en  même  temps  l'ordre  de  se  rendre  à  Plymouth. 

A  Plymouth,  où  l'on  jeta  l'ancre  le  26,  le 
Bellérophon  se  vit  entouré  de  canots  aimés 
qui  l'attendaient.  Toute  communication  avec  la 
terre  lui  était  interdite. 

En  recevant  la  lettre  au  prince  régent,  le  gou- 
vernement anglais  n'avait  ressenti  qu'un  em- 
barras, et  c'était  de  choisir  entre  les  diverses 
manières  qui  s'offraient  à  lui  d'abuser  de  la 
confiance  de  l'Empereur  dans  la  générosité  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  conseil  privé  fut  convoqué, 
et  ce  conseil,  se  référant  à  la  déclaration  de  Vienne 
du  13  mars  1815  qui  mettait  Napoléon  hors  la 
loi  et  hors  l'humanité,  eut  beaucoup  de  peine  a 
se  décider  entre  les  propositions  suivantes  qui 
furent  soumises  à  ses  délibérations  :  Une  prison 
dans  le  château  de  Durbanton,  une  prison  dans 
la  tour  de  Londres;  la  remise  de  Napoléon  a 
Louis  XVIII  pour  être  procédé  à  un  arrêt  crimi- 
nel à  une  exécution  capitale;  la  déportation  h 
Sainte-Hélène.  L'opposition  énergique  du  comte 
de  Sussex  fit  seule  écarter,  dit-on,  les  résolu- 
tions les  plus  barbares  (1).  Ce  fut  la  déportation 
à  Sainte-Hélène  qui  prévalut. 
La  justice  de  l'histoire  veut  que  1  on  ne  rende 

(1)  Montholan,  tome  l*',  p.  103. 
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pas  le  gouvernement  anglais  seul  responsable  de 
cette  extrôrae  déloyauté.  A  ce  moment,  l'opi- 
nion publique  en  Europe  subissait  d'étranges 
égarements  ;  elle  ne  voyait  en  Napoléon  que  le 
perturbateur  de  la  paix  des  nations,  l'ennemi 
commun  des  peuples  et  des  rois.  En  France,  un 
des  journaux  les  plus  importants  justifiait  d'a- 
vance, dans  un  article,  la  décision  du  conseil 
privé  d'Angleterre  qui  devait  livrer  l'Empereur 
Napoléon  à  une  cour  martiale  pour  le  faire  con- 
damner à  mort  (1).  Bliicher  avait  hautement  an- 
noncé l'intention    de  faire   fusiller  Bonaparte 
dans  le  fossé  de  Vincennes  où  le  due  d'Enghieii 
était  tombé,  et,  sur  le  refus  du  duc  de  Wel- 
lington de  se  prêter  à  celte  exécution ,  il  avait 
déclaré  qu'il  laissait  à  l'Angleterre  la  responsa- 
bilité de  sa  faiblesse  (2).  Un  contemporain  dont 
les  passions  si  vives  qu'elles  fussent  étaient  d'or- 
dinaire réglées  par   les  habitudes  d'une  haute 
moralité,  Joseph  de  Maistre,  écrivait  de  Saint- 
Pétersbourg  :  «  On  parle  diversement  de  la  ré- 
solution prise  par    les  souverains  d'épargner 
la  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  chose  par  le 
bon  côté,  et   admirons   la    philosophique  hu- 
manité oui  épargne  ce  féroce  ennemi  du  genre 
humain.  Avant  le  traité  de  Paris,  je  n'aurais 
pas  voulu  le  juger,  car  il  n'y  avait  point  de  loi, 
et  celui  qui  condamne  sans  loi  tue  au  lieu  de 
faire  mourir  ;  mais  maintenant,  où  serait  le 
doute?  Bonaparte  est  un  révolté  comme  un 
autre;  il  est  entré  à  main  armée  dans  les  États 
d'un  prince  légitime,  reconnu  par  l'Europe  en- 
tière; c'est  un  criminel  de  lèse-majesté,  pure- 
ment et  simplement,  et  tout  le  reste  de  son  dos- 
sier pourrait  être  examiné  par  occasion.  L'idée 
mise  en  avant,  surtout  en  Angleterre,  de  le 
faire  juger  par  des  députés  de  tous  les  souve- 
rains d'Europe,  a  quelque  chose  de  séduisant; 
ce  serait  le  plus  grand  et  le  plus  imposant  des 
jugements  qu'on  eût  jamais  vus  dans  le  monde; 
on  pourrait  y  développer  les .  plus  beaux  prin- 
cipes du  droit  des  gens,  et  de  quelque  façon  que 
la  chose  tournât,  ce  serait  un  grand  monument 
dans  l'histoire  (3)  ».  Un  autre  écrivain,  un  mo- 
raliste protestant  dont  on  a  fait  un  des  chefs  de 
la  nouvelle  école  libérale,  Channing,  a  hésité  à 
dire  combien  il  trouvait  juste  et  même  insuffisant 
le  châtiment  infligé  à  Bonaparte   (4). 

(!)  Monlholon,  tome  \",  p.  103,  cite  le  Journal  des 
Débats  du  30  juillet  iSlS. 

(2)  Hûdson  Lowe,  tome  1^'',  p.  8,  de  VHistoire  de  la 
captivité  de  Napoléon  à  Sainte- Hélène,  etc.,  4  vol.  ln-8»; 
Paris,  18S3.  Hudson  Lowe  cite  â  l'appui  de  son  assertion 
les  Mémoires  du  baron  de  MiifOing. . 

(3)  Joseph  de  Maistre,  Correspondance  diplomatique , 
1311-1817,  tome  11,  p.  90-91,  lettre  au  comte  de  Front, 
Saint-l'élersbourg,  27  juillet  (  8  août  ;  1815. 

(4)  «  A  l'égard  des  scrupules  qu'un  assez  grand  nombre 
de  personnes  ont  exprimés  sur  le  droit  qu'on  avait  de 
l'exiler,  à  Sainte-Hélène,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  notre  conscience  n'est  pas  encore  raffinée  jusqu'à 

cette  excessive  délicatesse Rien  ne  nous  étonne  plus 

dans  Bonaparte  que  l'effronterie  avec  laquelle  il  Invo- 
qua la  protection  du  droit  des  gens.  Qu'un  homme  qui 
Bvall  toulé  aux  pieds  les  lois  des  nations  se  soit  placé 
»ou8  leur  protection ,  que  l'oppresseur  du  luunde  ait  pu 

«•  'V.    BlOOh.   GKWKli.    _  T.   XXXVII 
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Le  31  juillet,  un  sous-secrétaire  d'État,  sir 
Henry  Bunbury,  vint  signifier  à  Napoléon  la 
décision  prise  à  son  égard  par  le  gouvernement 
anglais.  Cette  signification  lui  fut  faite  par  écrit 
sous  forme  d'une  instruction  adressée  à  l'a- 
miral lord  Keith,  et  dont  copie  devait  être  lais- 
sée au  général  Bonaparte.' 

Napoléon  protesta  ainsi  : 

4  août  1815. 

En  mer,  à  bord  du  Bellérophon. 

«  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du 
ciel  et  des  hommes,  contre  la  violence  qui  m'est 
faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sa- 
crés, en  disposant  par  la  force  de  ma  personne  et 
de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement  à  bord  du 
Bellérophon;  je  ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis 
l'hôte  de  r Angleterre...  Si  le  gouvernement,  en 
donnant  des  ordres  au  capitaine  du  Bellérophon 
de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que 
me  tendre  un  piège,  une  embûche,  il  a  forfait  à 
l'honneur  et  flétri  son  pavillon.....  J'en  appelle  à 
l'histoire.  Elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans 
la  giierre  au  peuple  anglais  vint  librement ,  dans 
son  infortune,  chercher  un  asile  sous  ses  lois;  et 
quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  donner  de 
son  estime,  de  sa  confiance?  Mais  comment  ré- 
pondit l'Angleterre  à  une  telle  magnanimité  ?  Elle 
feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  en- 
nemi; et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  elle 
l'immola,  i 

Napoléon. 

Cette  protestation  resta  sans  réponse  comme 
deux  autres  protestations  qui  l'avaient  précédée. 

Napoléon  devait  être  transporté  à  Sainte-Hé- 
lène sur  le  Northumberland. 

69.  —  Le  8  août,  le  vaisseau  le  Northumber- 
land, capitaine  Ross,  deux  frégates  et  sept  bricks 
ou  corvettes,  ayant  à  bord  le  53^  régiment  d'infan- 
terie destiné  à  former  la  garnison  de  Sainte-Hé- 
lène, mirent  à  la  voile  de  la  rade  de  Start-Bay, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Georges 
Cockburn.  La  navigation  fut  tourmentée  et  pé- 
nible. Soixante-dix  jours  après  son  départ,  le 
Northumberland  s'arrêtait  devant  une  masse 

réclamer  ses  sympathies  comme  opprimé,  et  que  ses 
prétentions  aient  trouvé  des  avocats,  ce  sont  là  des 
choses  qui  doivent  être  rangées  parmi  les  événements 
extraordinaires  de  ces  temps  si  extraordinaires  eux- 
mêmes.  11  faut  en  convenir,  la  race  humaine  est  digne 
de  piUé;  elle  peut  être  foulée  aux  pieds,  dépouillée, 
chargée  comme  une  bête  de  somme,  livrée  comme  une 
proie  à  la  rapacité,  à  l'insolence,  au  glaive;  mais  il 
ne  faut  pas  toucher  à  un  cheveu  de  ses  oppresseurs  ,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  un  chapitre  ou  une  disposition 
au  code  du  droit  des  gens,  qui  autorise  cette  rudesse 
vis-à-vis  de  l'offenseur  privilégié.  Pour  nous,  nous  nojis 
réjouirions  de  voir  tout  tyran,  usurpateur  ou  hérédi- 
taire, conUné  sur  un  rocher  solitaire  an  milieu  de  l'O- 
céan. Quiconque  offre  la  preuve  claire,  même  douteuse, 
qu'il  est  prêt  et  fermement  résolu  à  faire  de  la  terre  le 
théâtre  du  meurtre,  à  briser  toute  volonté  contraire  à 
la  sienne,  devrait  être  enfermé  comme  une  bête  fé-  ■ 
roce...  »  Nous  pourrions  emprunter  d'autres  Impréca- 
tions au  philosophe  libéral;  nous  nous  en  tiendrons  a 
l'apologie  qui  précède  du  martyre  de  Sainte-Hélène. 
Channing,  Notice  sur  Napoléon ,  dans  le  recueil  pu- 
blié par  Charles  de  Régau.sat  sous  le  titre  de  Channing, 
sa  vie  et  ses  œuvres,  2®  édition,  1861,  p.  a7l-2. 
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énorme  de  rochers  noirs,  escarpés  et  nus.  C'é-  f   essais  de  culture;  on  avait  été  contraint  de  les 
"         ■  abandonner,  à  cause  du  vent,  des  pluies  torren- 
tielles, du  défaut  d'abri ,  du  grand  nombre  d'in- 


tait  Sainte-Hélène ,  le  cachot  réservé  à  Napo 
léon.  Le  vaisseau  s'engagea  dans  un  étroit  es- 
pace et  comme  sous  une  voûte  entre  des  rochers 
qui  se  menaçaient ,  sombre  avenue  qui  menait 
à  un  groupe  de  maisons,  James-Town,  le  chef- 
lieu  ,  l'ouverture  principale  de  ce  bagne  dont 
l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  avaient  fait 
choix  (1). 

A  Plymouth,  à  Start-Bay,  Napoléon  avait  pu 
pressentir  le  traitement  qui  l'attendait.  A  la 
vérité  ses  appréhensions  les  plus  sinistres  s'é- 
taient dissipées  au  milieu  des  rudes  marins  du 
mrthumberland;  ces  braves  gens  s'étaient 
montrés  d'abord  étonnés  et  curieux,  bientôt  après 
naïvement  sympathiques,  et  toujours  respec- 
tueux. Mais  les  marins  du  Northumberland 
représentaient  le  grand  peuple  d'Angleterre  et 
non  pas  son  oligarchie  ;  leur  générosité  natu- 
relle avait  involontairement  trompé  l'auguste 
captif.  A  Sainte-Hélène  Napoléon  ne  devait  plus 
trouver  que  l'oligarchie  anglaise  et  ses  implaca- 
bles desseins. 

L'île,  à  l'intérieur,  n'était  pas  tout  à  fait  ce 
que  l'annonçait  son  aspect  du  dehors.  Après 
avoir  encore  contemplé  d'énormes  masses  de  ro- 
chers, l'œil  s'arrêtait,  non  sans  quelque  surprise, 
sur  des  vallées  tapissées  de  verdure;  une  partie, 
au  nord-ouest,  offrait  des  sites  agréables,  des 
arbres,  d'élégantes  constructions  ;  c'était  Plan- 
tation-house,  adossée  à  des  hauteurs  qui  l'abri- 
taient contre  les  vents  du  sud-est.  Des  nuages, 
presque  toujours  amoncelés  autour  des  pics  éle- 
vés de  l'île,  interceptaient  les  rayons  brûlants 
du  soleil  et  entretenaient  au-dessous  d'eux,  dans 
cette  région  presque  tropicale ,  un  climat  des 
zones  tempérées.  Mais  on  ne  tardait  pas  à  re- 
marquer que  ces  nuages  sans  cesse  agités  qui 
voilaient  le  ciel ,  s'ils  rafraîchissaient  l'atmos- 
phère, la  faisaient  aussi  extrêmement  variable; 
on  avait  dans  la  même  journée  des  brouillards, 
la  pluie,  le  soleil,  la  sécheresse,  puis  encore  des 
brouillards,  et  toujours  le  vent.  Les  vents  conti- 
nus qui  soufflaient  du  sud-est  rendaient  arides 
les  lieux  sur  les<juels  ils  passaient.  Peu  ou 
point  de  terre  végétale,  si  ce  n'est  dans  les  ra- 
vins et  le  fond  des  vallées.  L'île  n'avait  point 
de  productions  suffisantes  pour  ses  habitants 
si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  et  ceux-ci  re- 
cevaient du  dehors  leurs  moyens  d'alimenta- 
tion. Les  denrées  nécessaires  étaient  à  des  prix 
exorbitants.  On  avait   fait  plusieurs  fois    des 

(1)  «  n  est  Impossible,  dit  une  relation  moderne,  de  ren- 
contrer des  rivages  d'un  aspect  plus  inhospitalier.  >• 
(  Masselin,  Sainte-Hélène;  l'arls,  1862.  )  -  Hudson  Lowc 
lui-même  n'en  disconvient  pas  :  «  L'aspect  de  cette  île, 
du  côté  de  la  mer,  est,  dit-il,  sombre  et  menaçant.  Des 
masses  tie  rochers  volcaniques  aux  cimes  aigutis  et  dente- 
lées s'élèvent  autour  des  côtes  et  forment  un  rempart 
naturel  'de  pierre  qui  semble  fermer  l'accès  de  l'inté- 
rieur de  l'ile...  Ses  bords  arides  et  stériles,  dépourvus 
d'arbres  et  de  verdure,  ont  «n  air  de  désolation  qui 
glace  Vflme..  »  Hudson  Lnwe  ,  Captivité  de  Napo- 
léon, t.  i«^  p.  3». 


sectes  qui,  à  Sainte-Hélène,  germent  partout 
dans  le  sol. 

Il  y  avait  dans  l'île,  au  nord-est,  un  pla- 
teau d'une  assez  grande  étendue  (I),  situé  à  532 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  lieu- 
tenant gouverneur  y  faisait  sa  résidence  pen- 
dant les  quelques  mois  de  l'année  que  ce  plateau 
était  habitable  (2).  On  y  avait  aussi  établi  une 
ferme  pour  des  essais  de  culture ,  depuis  inter- 
rompus. C'était  là  le  lieu  destiné  à  Napoléon  , 
non  pas  à  cause  de  ses  conditions  insalubres , 
mais  parce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  l'île  un  autre 
lieu  d'une  garde  plus  assurée.  Longwood ,  «  en- 
touré de  tous  côtés  par  des  ravins  abruptes  et 
profonds ,  et  des  murailles  de  rochers  inacces- 
sibles au  pied  de  l'homme  (3),  »  formait  un  vaste 
cachot  naturel. 

Quand  Napoléon  arriva  à  James-To-wn,  on 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'approprier 
Longwood  à  sa  nouvelle  destination.  L'amiral 
fit  aussitôt  commencer  les  travaux.  Napoléon, 
qui  ne  voulut  pas  rester  à  bord  du  Northum- 
berland, demeura  le  premier  jour,  le  17  oc- 
tobre ,  chez  un  habitant  de  l'île  nommé  Porteus , 
et  les  jours  suivants  aux  Brïars  (les  Ronces), 
dans  le  cottage  d'un  négociant  anglais,  M.  Bal- 
eorabe,  dont  l'honnête  et  charmante  famille  of- 
frit à  l'auguste  captif  les  seules  distractions 
agréables  qu'il  devait  trouver  à  Sainte -Hé- 
lène (4). 

Les  travaux  ordonnés  à  Longwood  furent  ter- 
minés le  8  décembre  ;  le  10,  Napoléon  s'y  installa 
avec  sa  suite  (5) .  Lelendemain,  tout  avaitété réglé 

(1)  D'une  circonférence  de  près  de  sept  kilomètres, 
d'après  Hudson  Lowe,  flistoire  de  la  captivité,  etc. 
tsme  1«S  p.  60. 

(2)  «  .\  Longwood,  dit  un  écrivain  anglais,  sur  les  douze 
mois  de  l'année,  Il  y  en  a  un  pendant  lequel  il  fait  beau, 
pendant  deux  autres  on  est  exposée  l'ardeur  du  soleil 
vertical  des  tropiques;  pendant  les  neuf  autres,  c'est  une 
alternative  de  brouillards  et  de  beau  temps  avec  des 
averses  subites.  «  Documents  pour  servir  à  l'/iistoire  de 
la  captivité  de  Napoléon  Bonaparte  à  Sainte  -  fJé- 
lène.elc;  Paris,  1822.  -  Il  ne  faut  point  que  ce  nom  de 
Longwood  (Long  bois|  donne  des  idées  d'ombrage;  il  n'y 
avait  que  des  arbres  à  gomme,  au  maigre  et  pâle  feuil- 
lage, que  les  vents  alises  avaient  tous  courbés  du  même 
côté  sous  un  angle  de  45  degrés. 

(3|  C'est  Hudson  Lowe  qui  s'exprime  ainsi,  tome  I" 
p.  61  de  son  Histoire  de  la  captivité. 

m  Une  des  deux  filles  de  M.  Balcombe  a  écrit,  sur  le 
séjour  de  l'Empereur  aux  Briars,  un  récit  intéressant  qui 
n'a  pas  encore  été  traduit  en  français  :  Recollections  of 
the  Emperor  Napoleon,hy  M"  .^bell  formerly  miss  Kliza- 
beth  Balcombe. 

(5)  CeUe  suite  se  composait  du  comte  et  de  la  comte.s.<c 
Bertrand  et  de  leurs  trois   enfants.   Mme   Bertrand   mit 
bientôt  au  monde  un  quatrième  enfant,  qu'elle  présenta 
ainsi  à  TEmpereur  :  «  Sire,  voici  le  premier  Français  ar- 
rivé dans  nie  sans  la  permission  de  M.  le  gouverneur.  » 
—  Le  comte  et  la  comtesse  de  Montholon  et  leur  en-  i 
fant;  M""  de  Montholon  donna  aussi  bientôt  l.e  jour  à 
un  second  enfant.  —  Le  comte  dè~Las  Cases  et  son  fils.  -  j 
Le    général  Gourgaud.  -  Quatre   valets  de   chambre,; 
Marchand,  Saint-Denis,  Noverraz    et  Santini  ;  les  deux  i 
frères  Archainbault,  plqucurs,  Gentllini,  valet  do  pied,  j 
Clpriani,  raaitre   d'hôtel;   Lcpage,  cuisinier;  Pierron 
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suivant  les  usages  desTiiileries.  Bertrand,  Mon- 
îtiolon,  Gourgaud,  Las  Cases  étaient  décorés  de 
titres  de  cour.  «  Dès  le  premier  jour,  un  valet 
de  chambre  de  service  se  tint  dans  la  pièce  qui 
précédait  la  salle  de  bain,  et  qui  servait  de  pe- 
tite entrée  à  l'appartement  de  l'Empereur,  Deux 
valets  de  pied  furent  placés  dans  le  passage  ser- 
vant d'entrée  à  la  salle  à  manger,  où  se  tenait  un 
valet  de  chambre  pour  le  service  du  salon  et  du 
cabinet  topographique,  dès  que  l'Empereur  était 
habillé.;.  Enfin,  le  service  de  table  fut  feit  avec 
l'argenterie  et  la  porcelaine  apportées  de  Paris. 
Le  maître  d'hôtel,  le  chef  d'office  portaient  l'ha- 
bit vert  brodé  en  argent,  le  gilet  blanc,  la  cu- 
lotte de  soie  noire,  les  bas  de  soie  blancs  et  les 
souliers  à  boucles.  Les  deux  valets  de  chambre, 
Saint-Denis  etNoverraz ,  portaient  le  même  cos- 
tume, à  la  seule  différence  de  la  broderie  en  or. 
Il  y  avait  en  outre  six  valets  de  pied  en  livrée. 
Les  valets  de  chambre  seuls  servaient  l'Empe- 
reur, lorsqu'il  mangeait  dans  ce  qu'il  appelait 
son  intérieur....  L'Empereur  prit  l'habitude  de 
passer  sa  soirée  à  table  ;  au  dessert,  il  se  faisait 
apporter  Racine ,  Corneille  ou  Molière ,  et,  choi- 
sissant ,  pour  lire  à  haute  voix ,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  ces  grands  hommes ,  il  nous  disait  : 
n  A.  quel  spectacle  irons-nous  ce  soir  ?  Enten- 
drons-nous Talma  ou  Fleury  ?  »  Cette  lecture  le 
menait  jusqu'à  dix  ou  onze  heures....  (1)  ». 
Quand  les  lectures  n'avaient  point  lieu,  on  appor- 
tait des  tables  pour  jouer,  et  l'on  vit  plus  d'une 
fois  Napoléon,  dont  cet  amusement  ne  retenait 
plus  la  pensée ,  prendre  un  air  distrait,  demeurer 
immobile  et  l'œil  fixe,  puis  se  lever  pour  se 
rendre  dans  sa  chambre  à  coucher,  en  repous- 
sant devant  lui  le  jeu. 

Le  jour  était  donné  à  des  lectures,  à  des  dic- 
tées, à  des  promenades  en  voiture  ou  à  cheval, 
plus  tard  aussi  à  des  travaux  de  jardinage.  Sur 
le  Northumberland  on  avait  vu  l'Empereur  se 
tenir  enfermé  pendant  plusieurs  heures  avec  quel- 
qu'un de  sa  suite  pour  s'occuper  de  ce  que 
l'on  appelait  autour  de  lui  ses  Mémoires.  Ce 
travail  fut  repris  à  Longwood.  Napoléon  ne  pa- 
raît pas  avoir  eu  l'intention,  qu'on  lui  a  prêtée , 
d'écrire  son  histoire;  il  s'attacha  à  quelques 
points  seulement,  à  ceux  surtout  dont  se  préoccu- 
pait l'opinion  de  ses  contemporains;  il  raconta  les 
campagnes  d'Italie,  celles  d'Egypte  et  de  Syrie; 
quelques  épisodes  des  événements  qui  se  placent 

sommelier,  Rousseau,  Intendant;  quatre  domestiques,  at- 
tachés au  service  des  deux  familles  Bertrand  et  Montho- 
lon.  —  Piontowski ,  officier  polonais,  de  l'Ile  d'Elbe,  ob- 
tint la  faveur  de  suivre  Napoléon  et  arriva  à  Sainte-Hé- 
lène dans  l'année  1816.  —  M.  Barry-Edward  O'Meara, 
cliirurgien  du  Beilerophon,  faisait  aussi  partie  de  l'éta- 
blissement de  Longwood,  en  qualité  de  médecin.  —  Ce 
personnel  s'augnfienta  d'un  assez  grand  nombre  do  gens 
de  service,  pris  dans  l'île,  dans  la  garnison  et  parmi  les 
équipages  des  navires.  En  1817,  on  comptait,  outre  les 
domestiques  ci-dessus,  10  soldats  anglais,  7  servantes 
anglaises,  4  aides  dont  2  Chinois,  employés  à  la  cui- 
sine, etc.  Il  y  avait  de  plus  le  service  de  l'écurie. 
(1)    Montholon ,    Récits  de   la   Captivité,  tome   I'', 

p.  195. 
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entre  son  enfance  et  son  avènement  à  la  souve- 
raineté; sur  le  reste,  il  s'en  tint  à  des  notes 
pour  rectifier  ou  compléter  les  ouvrages  les  plus 
récents  publiés  sur  son  histoire ,  comme  l'Am- 
bassade de  Varsovie ,  de  l'abbé  de  Pradt ,  les 
Mémoires  sur  les  Cent- Jours,  de  Fleury-Cha- 
boulon,  le  prétendu  Manuscrit  venu  de  Sainte- 
Hélène,  etc.  Nulle  part,  il  ne  dit  le  mot  de  sa 
politique;  partout  il  dit  le  mot  qui  pouvait  le 
mieux  convenir  aux  idées  et  même  aux  préjugés 
de  son  temps.  Parfois  il  échappait  à  ce  soin  de 
gloire  personnelle  pour  juger  des  politiques ,  des 
guerriers  des  temps  passés;  il  s'occupa  notam- 
ment ainsi  des  campagnes  de  César.  Dans  ces 
diverses  dictées,  on  trouve  une  vigueur  de  con- 
ception, un  mouvement  et  une  vie  de  pensée,  un 
calme  de  raison,  une  sérénité  d'esprit,  une  beauté 
naturelle  d'expression  qu'on  n  apas  encore  assez 
admirés.  Napoléon  est  en  Ultérature  comme  en 
politique  un  chef  d'école  et  un  modèle  incompa- 
rable. Sachantcombien  la  discipline  des  actes  dans 
ia  société  tient  à  la  discipline  des  idées  et  des  sen- 
timents, il  aimait  les  œuvres  littéraires  où  l'art 
s'inspire  régulièrement  des  lois  de  la  logique,  du 
beau  et  du  grand  ;  il  ne  tolérait  pas  plus  la  fan- 
taisie et  les  caprices  qu'il  ne  permettait  la  licence 
et  la  révolte;  de  là  le  goût  exclusif  qu'il  avait  et 
qu'il  professait  pour  les  écrivains  du  17^  siècle  de 
la  France;  il  voulait  que  la  littérature  fût  pour 
l'âme  un  régime  fortifiant  d'idéal  héroïque  ;  la 
tragédie  le  ravissait  ;  c'était  le  lyrisme  de  la 
passion,  de  la  volonté,  de  la  vertu  humaine.  Il 
avait  horreur  des  genres  mêlés,  indéterminés, 
bourgeois.  Mais  tout  en  s'asservissant.  aux  règles, 
Napoléon  réclamait  pour  l'art  une  liberté  indé- 
finie d'invention  ;  la  sagesse  médiocre  des  écri- 
vains imitateurs  le  rebutait;  c'était  là  un  trait 
original  de  son  génie  :  il  pressentait  pour  la  lit-, 
térature  un  mode  d'inspiration  nouveau,  plus 
étendu  et  plus  complexe  ;  poussé  par  ce  besoin, 
il  faillit  se  plaire  à  Ossian ,  il  comprit  Goethe , 
mais  il  s'arrêta  à  Homère,  à  la  Bible.  Les  com- 
pagnons de  sa  captivité  avaient  peine  à  suivre 
Napoléon  dans  ces  développements  ;  ils  n'en  ont 
saisi  que  des  aperçus.  Ce  qu'ils  comprenaient 
mieux ,  c'étaient  ses  jugements  sur  les  hommes 
de  l'ère  impériale;  à  cet  égard  ils  s'étonnaient 
surtout  de  l'impartialité  avec  laquelle  Napoléon 
parlait  de  ses  ennemis ,  même  de  ceux  qui  l'a- 
vaient le  plus  bassement  trahi.  Mais  dans  cette 
impartialité,  dont  ils  s'émerveillaient  à  tort,  il  y 
avait  autre  chose  qu'une  indulgence  souveraine; 
les  temps  de  révolution  affectent  l'esprit  d'un 
vice  mortel,  vice  dont  Napoléon  a  trop  souvent 
montré  que  son  génie  n'était  pas  exempt  :  c'est 
le  dédain  des  principes  moraux,  c'est  surtout  le 
mépris  de  l'espèce  humaine;  on  ne  ressent  point 
de  colère  contre  ceux  de  qui  l'on  n'a  jamais  rien 
attendu  de  bon,  de  grand  et  de  fort.  L'Empereur, 
qui  se  méfiait,  sinon  de  l'intelligence,  du  moins 
des  préjugés  de  ses  interlocuteurs,  demandait 
à  voir  tout  ce  qu'ils  écrivaient  à  son  sujet  même 
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en  leur  nom  personnel.  Il  soumettait  à  une  ré- 
vision ses  propres  dictées.  Les  jours  se  passaient 
ainsi  dans  les  souvenirs  de  gloire,  dans  la  préoc- 
cupation des  passions  de  l'Europe,  dans  un  soin 
assidu  à  prévenir  l'opinion  de  la  postérité. 

Cependant  l'horrible  lutte  des  vengeances  de 
la  politique  contre  l'homme  que  protégeaient  en 
vain  les  grandeurs  de  son  histoire ,  l'auréole  de 
son  génie  et  la  majesté  du  malheur  n'avait  pas 
tardé  à  commencer.  Nous  n'en  raconterons  pas 
tous  les  épisodes  ;  nous  en  relèverons  quelques 
traits  seulement. 

Les  sujétions  auxquelles  Napoléon  se  trouva 
condamné  avaient  été,  presque  toutes ,  imagi- 
nées par  la  crainte  d'une  nouvelle  évasion  comme 
celle  de  l'île  d'Elbe.  En  Europe,  en  Amérique 
on  parlait  tout  haut  d'expéditions  pour  délivrer 
le  captif  de  Sainte-Hélène.  Chaque  jour  voyait 
naître  un  projet.  On  savait  combien  les  esprits 
révolutionnaires  revenaient  tumultueusement  à 
l'homme  de  la  souveraineté  moderne.  Le  danger 
paraissait  immense.  La  peur  des  rois  ne  recula 
devant  rien  pour  empêcher  une  nouvelle  appa- 
rition de  Napoléon  sur  le  continent. 

De  là,  tout  d'abord,  le  camp  établi  au-devant 
de  Longwood ,  sur  le  plateau  voisin  de  Dead- 
wood  ;  les  postes  placés  à  toutes  les  avenues 
possibles,  postes  dont  les  sentinelles  se  rap- 
prochaient la  nuit  jusqu'à  toucher  la  maison 
pour  empêcher  d'en  sortir  ;  de  là  l'officier  qui 
devait  suivre  Napoléon  dans  ses  promenades  et 
ne  jamais  le  perdre  de  vue;  un  télégraphe  trans- 
mettait d'heure  en  heure,  de  Longwood  à  Plan- 
tation-house,  des  observations  sûr  la  présence  de 
Napoléon  et  ses  moindres  mouvements. 

On  ne  s'en  tenait  pas  à  cette  garde  et  à  cette 
surveillance.  Pour  que  les  moyens  d'évasion 
manquassent  au  captif,  pour  que  l'idée  même 
de  s'en  procurer  s'éloignât  de  lui,  il  fallait  que 
Napoléon  ne  pût  ni  s'entendre  avec  des  agents , 
ni  avoir  des  ressources  pécuniaires  pour  en  ga- 
gner, ni  recevoir  du  reste  du  monde  des  propo- 
sitions, des  confidences,  des  avis  propres  à  l'en- 
tretenir dans  l'espoir  de  son  rétablissement  en 
Europe.  On  en  vint  ainsi ,  et  cela  dès  les  pre- 
miers jours,  à  lui  interdire  de  recevoir  ou  d'en- 
voyer des  lettres  dans  l'île  autrement  que  dé- 
cachetées et  sous  le  couvert  du  gouverneur.  Les 
lettres  adressées  hors  de  l'île  et  celles  qui  ve- 
naient du  dehors  devaient  en  outre  passer,  pour 
y  être  examinées,  à  Londres,  dans  le  cabinet  du 
foreign  office.  Napoléon  fut  privé  de  toute  cor- 
respondance avec  les  membres  de  sa  famille , 
aucun  d'eux  n'ayant  voulu  se  soumettre  aux 
gênes  et  aux  tolérances  d'une  pareille  inquisition. 
Quant  aux  lettres  des  partisans,  des  amis  enthou- 
siastes, il  ne  pouvait  même  pas  en  être  question; 
elles  étaient  toutes  retenues,  ainsi  que  les  pu- 
blications imprimées  où  l'on  aurait  pu  voir  les 
mouvements  de  l'opinion  publique  d'Europe  en 
faveur  de  la  cause  de  l'Empire  ;  on  ne  laissait  arri- 
ver au  captif  de  Longwood  que  les  pamphlets,  les 
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injures  et  les  nouvelles  du  triomphe  de  ses  enne- 
mis. On  en  vint  encore  à  interdire  à  Napoléon  de 
recevoir  des  visites,  sans  que  les  personnes,  le  but 
de  l'entretien,  les  paroles  à  dire  eussent  été  préa- 
blement  l'objet  d'un  interrogatoire,  d'une  en- 
quête, d'une  permission  de  la  part  du  gouver- 
neur. Nnpoléon,  dans  ses  promenades,  aimait  à 
se  laisser  saluer  des  passants;  il  s'arrêtait  à  la 
porte  des  maisons ,  questionnant  avec  bienveil- 
lance, faisant  des  dons  aux  bonnes  gens,  cares- 
sant les  enfants  qui  lui  rappelaient  son  fils.  Ces 
communications  furent  défendues,  et  comme 
rien  ne  pouvait  contraindre  Napoléon  à  s'en 
abstenir,  les  habitants  reçurent  l'ordre,  sous  des 
peines  diverses ,  de  s'écarter  de  son  passage,  de 
ne  point  s'offrir  à  sa  vue,  de  s'en  éloigner,  et 
même,  chose  incroyable,  il  leur  fut  fait  in- 
jonction de  ne  point  parler  entre  eux  du  «  gé- 
néral français  ».  Les  habitants  de  Sainte-Hélène 
inventèrent  un  sobriquet  pour  désigner  l'Em- 
pereur et  se  donner  de  ses  nouvelles  a  l'insu  de 
la  police  :  ils  l'appelaient  Boney  ou  Bony  (1). 
Ce  qui  n'était  pas  moins  malaisé,  c'était  d'en- 
lever à  Napoléon  des  moyens  d'acquérir  ou  de 
payer  des  agents  ;  on  avait  saisi  et  inventorié  ses 
effets  ;  on  ne  lui  avait  trouvé  qu'une  somme  de 
peu  d'importance  (2)  ;  on  lui  supposait,  non  sans 
quelque  raison,  d'autres  ressources,  qui  avaient 
été  dissimulées  ;  on  entreprit  de  s'en  assurer  ; 
j  pour  cela  on  fit  sur  les  dépenses  de  la  maison  de 
Longwood  des  difficultés  qui  paraissaient  inspi- 
rées par  le  désir  d'indignes  économies  ;  en  réa- 
lité, on  espérait  que  l'Empereur,  impatienté, 
déclarerait  qu'il  subviendrait  lui-même  à  sa 
nourriture  et  à  celle  des  personnes  de  sa  suite; 
et  l'on  verrait  par  là  s'il  avait  de  l'argent  caché. 
On  fut  trompé  dans  ce  calcul;  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  s'impatienter,  de  repousser  pour 
lui  et  les  siens  la  parcimonie  de  ses  geôliers  ; 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il  n'avait  de 


(1)  «  La  cause  de  ce  sobriquet  vient  de  la  défense  qui  a 
été  faite  aux  habitants  de  l'île  de  s'entretenir  sur  Bona- 
parte et  les  gens  de  sa  suite.  Voici  la  déclaration  où 
cette  défense  est  mcnlionnée  :  «  Personne  ne  doit  faire 
luenUon  du  nom  de  Bonaparte  ou  en  faire  le  sujet  de 
sa  conversation  ,  encore  moins  s'occuper  des  restrictions 
qu'il  a  plu  ou  qu'il  plairait  à  Son  Excellence  de  lui  Im 
poser,  parce  que  Bonaparte  a  été  mis  hors  la  loi  com- 
mune par  le  congrès  (  de  Vienne,  1815  ).  IVrsonne  ne  doit 
parler  non  plus  aux  gens  de  sa  suite,  attendu  qu'ils  ont 
consenti  volontairement  à  se  soumettre  aux  mémos  rcsr 
triciions  que  celles  qui  lui  étaient  imposées,  i.  Pages 
51-52  des  Documents  vour  servir  à  l'histoire  de  la  cap- 
tivité de  Napoléon  Bonaparte  à  Sainte- Hélène  ;  Paris , 

1822. 

(2)  80,000  francs.  Mais  on  avait  mal  cherché.  «  La  vi- 
site des  effets,  dit  Montholon,  ne  fut  opérée  qu'à  bord 
du  Horthumberland  par  le  secrétaire  de  l'amiral  Cock- 
burn,  et  seulement  pour  la  forme.  Chacun  de  nous  donna 
ce  qu'il  voulut  de  l'argent  qu'il  emportait.  Le  grand- 
maréchal  remit  4,000  napoléons,  comme  étant  la  ca.ssettc 
de  l'Empereur.  Nous  conservâmes  en  sceret  environ 
400,000  francs  en  or,  3  à  40j,O0O  francs  de  valeur.'!  de  dia- 
mants ,  et  des  lettres  de  crédit  pour  plus  de  4  millions.  » 
Montholon,  JRécits  de  la  Captivité,  etc.,  tome  I", 
p.  114.  —  On  se  doutait  à  Sainte-lléléne  que  cette  visite 
des  effets  avait  été  illusoire,  et  l'on  voulait  forcer  l'Em- 
pereur à  montrer  le  fond  de  sa  cassette. 
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ressources  qu'en  Europe  et  en  Amérique,  auprès  j 
de  sa  famille  et  de  ses  amis,  à  qui  il  ne  lui  était 
pas  permis  d'écrire;  que,  s'il  pouvait  leur  faire 
appel,  il  n'aurait  rien  à  imposer  au  trésor  an- 
glais. «  Pour  moi ,  disait-il  ;  je  n'ai  besoin  de 
rien;  j'irai  demander  la  soupe  au  camp  de 
Deadwood  ;  ces  braves  gens  ne  refuseront  pas 
le  plus  vieux  soldat  de  l'Europe.  Mais  j'ai  avec 
moi  des  femmes,  des  enfants;  c'est  pour  eux 
que  je  veux  écrire  en  Europe ,  et  avoir  le  se- 
cours des  miens  ».  En  attendant,  il  ordonna 
qu'on  fit  fondre,  à  James-Town,  les  belles  et 
précieuses  pièces  d'argent  de  son  service  de 
table.  Le  gouverneur  fut  atterré  quand  il  eut  vu 
qu'il  n'avait  abouti  qu'à  procurer  à  Napoléon 
l'occasion  de  montrer  la  détresse  à  laquelle  il 
était  réduit  par  l'avarice  de  l'Angleterre.  On 
avait  alloué  à  la  captivité  de  Longwood  12,000 
livres  sterling  (300,000  francs)  par  an;  on  ne 
voulait  plus  fournir  que  8,000  livres  (200,000 
fr. ).  Le  gouverneur  prit  sur  lui,  dit-il,  de  ne 
pas  faire  cette  économie  et  de  maintenir  le 
chiffre  de  12,000  livres. 

Toutes  ces  vexations  n'avaient  qu'un  but, 
prévenir,  rendre  impossible  un  projel  d'évasion. 
Mais  il  y  en  eut  encore  une  ,  et  celle-ci  rien  ne 
semblait  l'expliquer  :  Napoléon,  en  montant  sur 
le  Northiimberland,  apprit  que  le  gouverne- 
ment anglais  lui  refusait  le  titre  d'Empereur  et 
qu'il  défendait  qu'on  le  lui  donnât  dans  toutes 
les  relations,  publiques  et  privées,  qu'on  aurait 
avec  lui.  Cette  défense  fut  maintenue  jusqu'au 
dernier  jour  avec  une  obstination  et  des  sévé- 
rités inconcevables. 

L'amiral  Georges  Cockburn,  si  rude  qu'il  fût, 
avait  su  toutefois  rendre  lolérables  ces  exces- 
sives rigueurs;  tant  qu'il  eut  le  gouvernement 
provisoire  de  l'île,  il  fit  observer  sa  consigne  avec 
une  inflexibilité  qui  n'avait  rien  de  trop  provo- 
quant. Mais  il  vint  un  homme  à  qui  manquaient 
la  franchise  et  la  simplicité  nécessaires  pour  une 
aussi  cruelle  mission  ;  le  général  Hudson  Lowe 
avait  de  l'esprit  ;  sa  probité  était  reconnue,  et 
l'on  trouve  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
sentiments  élevés;  seulement  il  voyait  en  Na- 
poléon, avec  bien  des  hommes  de  son  temps, 
une  sorte  de  phénomène  plus  redoutable  qu'il 
n'était  à  respecter,  le  génie  de  la  révolution  et 
du  mal  un  moment  abattu  mais  non  vaincu 
encore  ;  il  était  de  plus  attaché  à  la  lettre  de  ses 
instructions;  il  ne  jugeait  pas  l'autorité  minis- 
térielle dont  il  était  fier  d'être  l'agent,  et  il  mit 
dans  l'exécution  de  son  mandat  un  mélange  de 
hauteur  servile  et  d'obséquiosité  sans  sympathie 
dont  le  contraste  choqua  toujours  les  captifs  de 
Longwood. 

Hudson  Lowe  arriva  à  Sainte-Hélène,  pour 
remplacer  l'amiral  Cockburn  dans  le  gouverne- 
ment de  l'île,  le  14  avril  1816.  Le  soir  même  il 
fit  prévenir,  à  Longwood,  que  le  lendemain,  à 
neuf  heures,  il  s'y  présenterait  pour  voirie  «  gé- 
néral Bonaparte  »;  et  cela  sans  demander  au- 
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trernent  audience.  Le  lendemain,  15,  à  l'heure 
dite,  il  débouchait  au  triple  galop  sur  la  route  de 
Longwood,  suivi,  avec  grand  fracas,  de  son  état- 
major.  L'Empereur  refusa  de  se  laisser  voir  et 
fixa  la  réception  au  jour  suivant,  16  avril,  à 
deux  heures.  Le  lendemain  la  réception  eul  lieu  ; 
elle  ne  calma  aucune  prévention.  L'Empereur 
dit  de  son  visiteur  qu'il  lui  trouvait  un  aspect  si- 
nistre, les  regards  et  l'attitude  inquiète  d'un  ani- 
mal qui  voudrait  mordre  et  qui  se  dérobe,  une 
figure  de  hyène.  Dès  ce  moment  la  guerre  était 
déclarée. 

Le  nouveau  gouverneur  n'eut  point  de  re- 
présailles contre  cette  subite  hostilité.  Il  resta 
impassible  dans  ses  devoirs  de  gardien,  mais  il 
commença  d'en  développer,  d'en  mettre  en  pra- 
tique toutes  les  prescriptions  avec  une  impertur- 
bable ténacité. 

Le  17  juin  1817,  on  vit  débarquera  Sainte- 
Hélène  trois  personnages  pompeusement  annon- 
cés; c'étaient  les  commissaires  de  la  sainte  al- 
liance venant  s'assurer,  aux  termes  du  traité  du 
2  août  1815  entre  les  puissances  européennes, 
si  l'Angleterre  gardait  bien  le  prisonnier  que 
les  événements  lui  avaient  livré.  Ces  commis- 
saires étaient,  de  la  part  de  la  Russie,  le  comte 
Balmain,  de  la  part  de  l'Autriche,  le  baron 
Sturmer,  de  la  part  de  la  France,  le  marquis 
de  Montchenu.  Un  moment,  on  espéra  que  ces 
trois  envoyés  avaient  des  instructions  d'une  po- 
litique moins  implacable,  et  qu'ils  mettraient 
fin  au  cruel  formalisme  de  Hudson  Lowe.  11 
n'en  était  rien.  Les  trois  commissaires  mon- 
trèrent de  telles  prétentions  que  Napoléon  re- 
fusa de  les  reconnaître  et  de  les  recevoir.  Dans 
l'île,  où  ils  continuèrent  à  demeurer,  ils  eurent 
bientôt  acquis,  par  leurs  manières  polies,  le  re- 
nom de  personnes  qui  s'intéressaient  au  sort  de 
l'auguste  prisonnier  sans  rien  pouvoir  faire  en 
sa  faveur.  En  réalité,  ces  hommes  aimables  re- 
présentaient des  peurs  el  des  haines  égales  au 
moins  à  celles  de  l'Angleterre,  et  Hudson  Lowe 
écrivait  à  lord  Bathurst  qu'il  était  gêné  par 
eux  dans  les  concessions  qu'il  aurait  voulu  faire 
aux  réclamations  de  Napoléon  et  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  (1). 

Il  est  certain  que  des  projets  d'évasion  se 
sont  souvent  présentés  à  Napoléon  et  surtout 
aux  personnes  de  sa  suite;  les  détails  précis 
manquent;  mais  on  en  trouve  des  mentions 
nombreuses  dans  les  récits  qui  nous  sont  venus 


(1)  «  ...Votre  Seigneurie  jugera  des  obstacles  réels  qui 
empêchent  d'accorder  au  général  Bonaparte  plus  de  li- 
berté personnelle  et  de  liberté  de  communication  qu'il 
n'en  a  actuellement,  et  je  ne  puis  ni'empêcher  de  re- 
garder comme  le  principal  de  ces  obstacles  la  résidence 
à  Sainte-Hélène  des  commissaires...  »  Lettre  de  Hudson 
I.owe  à  lord  Bathurst,  du  3  décembre  1816.  —  Le  13  du 
même  mois,  Hudson  Lowe,  revenant  sur  cette  observa- 
tion, écrivait  encore  à  lord  Bathurst  :  «  ...Je  pense  qu'on 
pourrait  lui  montrer  beaucoup  d'Indulgence  sans  aug- 
menter beaucoup  le  risque  d'une  évasion ,  si  les  com- 
missaires n'étalent  pas  ici...  »  —  Hudson  Lowe ,  His- 
toire de  la  captivité  de  Napoléon  à  Saifitç-d^line, 
tome  11 ,  p.  U7-8, 
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de  Sainte-Hélène.  Ce  qui  est  plus  certain  en- 
core, c'est  que  Napoléon  n'a  point  voulu  se 
prêter  à  ces  projets.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
quelque  temps  entretenu  l'espoir  d'un  retour 
en  Europe;  mais  ce  retour,  il  l'attendait  d'une 
révolution,  qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater  et 
qui  devait  le  rappeler.  Son  esprit  voyait  claire- 
ment dans  l'avenir.  Seulement  il  en  était  de 
cette  révolution  comme  de  ces  montagnes  que 
l'on  aperçoit  en  voyageant;  on  se  croit  près  de 
les  atteindre,  et  elles  sont  encore  éloignées.  Na- 
poléon se  douta  enfin  du  mirage  qui  se  jouait 
de  sa  clairvoyance;  alors  sa  pensée,  sondant 
par  d'autres  voies  les  profondeurs  de  l'avenir, 
vit  dans  le  martyre  qui  lui  était  infligé  le  gage 
des  destinées  assurées  à  son  nom  et  à  sa  dy- 
nastie. Dans  ce  drame  sombre  de  la  vie  où  le 
bien  et  le  mal  sont  en  lutte,  point  de  grandeur 
réelle  sans  l'épreuve  et  la  consécration  du  mal- 
heur. Un  jour  il  disait  :  «  Mieux  vaut  pour  mon 
fils  que  je  sois  ici;  s'il  vit,  mon  martyre  lui 
rendra  sa  couronne  (1).  «  Un  autre  jour  il  lui 
échappa  cette  parole  :  «  Jésus-Christ  ne  serait 
pas  Dieu  s'il  n'était  pas  mort  sur  la  croix  (2).  » 
Ces  deux  expressions  de  sa  pensée  revinrent 
plusieurs  fois  dans  les  entretiens  de  Napoléon  en 
des  termes  équivalents.  L'idée  de  l'irrésistible 
puissance  de  son  martyre  s'étant  offerte  à  lui. 
Napoléon  cessa  de  réagir  contre  son  supplice  ; 
il  repoussa  la  proposition  de  s'évader  comme 
une  lâcheté  et  une  défaillance  ;  il  aima  sa  souf- 
france ;  il  se  complut  en  quelque  sorte  à  l'ag- 
graver et  sembla  provoquer  les  rigueurs  de  son 
geôlier;  on  eût  dit  qu'il  s'attachait  adonner  plus 
d'éclat  à  l'excès  des  persécutions. 

Hudson  Lowe,  qui  ne  comprit  jamais  ce  calcul 
de  son  prisonnier,  ne  sut  préserver  son  odieuse 
mission  d'aucun  scandale.  Dès  son  arrivée,  il 
avait  exigé  une  diminution  du  personnel  de  Long- 
v?ood.  Napoléon  désigna  les  quatre  serviteurs 
dont  il  était  contraint  de  se  séparer;  il  en  profita 
pour  éloigner  de  l'île  le  Corse  Santini,  en  qui  il 
avait  démêlé  le  projet  arrêté  de  tuer  le  gouver- 
neur (18  octobre  1816)  (3). 

A  la^fin  de  la  même  année,  Hudson  Lowe  fit 
enlever  le  comte  de  Las  Cases  et  son  jeune  fils, 
qui  l'un  et  l'autre  étaient  agréables  et  néces- 
saires à  l'Empereur  pour  ses  travaux  de  lec- 
ture et  de  composition.  Les  deux  Las  Cases 
furent  déportés  au  Càp  de  Bonne-Espérance  sans 
qu'il  leur  eût  été  permis  de  faire  leurs  adieux  à 
l'Empereur  et  à  leurs  compagnons  de  captivité 
(30  décembre  1816). 

11  y  avait,  depuis  le  Bellérophon ,  près  de 
l'Empereur,  un  médecin  anglais,  O'  Meara,  qui 
s'était  attaché  à  sa  personne  et  lui  donnait  des 
soins  de  plus  en  plus  nécessaires.  Homme  d'es- 


(1)  Montholon  ,  Récits  de  la  Captivité,  etc.,  tome  I^"-^ 
p.  286. 

(2)  Montholon,  ibidem,  tome  H.  p.  1B2. 

(SI  Plontowskt,  Rousseau,   Archainbault    jeune  quit- 
tèrent Longwooil  en  même  temps  que  Santini. 


prit,  d'instruction,  parlant  avec  facilité  l'italien, 
0'  Meara  était  plus  qu'un  médecin  pour  l'au- 
guste captif;  l'Empereur  trouvait  en  lui  un  in- 
terlocuteur dont  il  appréciait  l'intelligence  vive, 
ouverte,  sympathique.  Mais  O'  Meara,  gagné  par 
l'admiration  et  l'affeolion,  refusa  d'être  un  ob- 
servateur au  service  de  Hudson  Lowe,  et  celui-ci 
l'expulsa  de  l'île  (18  juillet  1818).  L'Empereur 
resta  sans  médecin  dans  un  moment  où  sa  santé 
commençait  à  réclamer  une  attention  assidue.  Ce 
fut  là  peut-être  l'acte  le  plus  cruel  que  l'on  puisse 
reprocher  au  gouverneur  de  Sainte-Hélène. 

Mais  Hudson  Lowe  avait  donné  dans  un 
piège;  il  croyait  avoir  éloigné  d'incommodes 
prisonniers  :  il  avait  envoyé  en  Europe  des  té- 
moins pour  déposer  contre  lui  et  contre  l'Angle- 
terre. On  ne  saurait  exprimer  en  termes  suffisants 
l'impression  qui  fut  ressentie  sur  le  continent  au 
récit  et  aux  dénonciations  de  Santini,  de  Las 
Cases  et  d'O'  Meara.  On  avait  voulu  douter  des 
premières  révélations  faites  à  Londres  par  San- 
tini. Ces  révélations  avaient  été  bientôt  confir- 
mées par  les  lettres  de  Las  Cases  échappé  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mémoire  publié 
par  O'  Meara  sur  la  santé  de  l'Empereur  dissipa 
les  dernières  incrédulités.  FI  était  donc  vrai  que 
Napoléon  mourait  à  Saint-Hélène  abreuvé  d'ou- 
trages sous  la  main  d'un  geôlier  anglais  ! 

Etrange  et  providentiel  égarement  de  l'esprit 
d'injustice  et  de  haine  !  La  coalition  des  rois  eût 
pu,  tout  en  privant  Napoléon  de  l'empire  et  de 
la  liberté ,  lui  accorder  un  exil  sur  une  terre 
clémente,  et,  dans  la  peine  elle-même,  les  res- 
pects que  réclamait  pour  lui  l'indélébile  carac- 
tère de  la  souveraineté.  Napoléon  avait  laissé 
une  œuvre  inachevée,  interrompue;  des  peuples 
en  courroux  contre  ses  oppressions  ou  ses  vaines 
promesses  d'affranchissement;  en  France,  des 
humiliations,  des  déchéances,  des  ruines  qui  sem- 
blaient irréparables,  et  dans  les  institutions  admi- 
nistratives et  politiques  d'immenses  atteintes  à 
la  liberté  qui  les  faisaient  toutes  pencher  vers  le 
despotisme.  Qu'eût-il  été  fait  de  sa  gloire  jugée 
tout  d'abord  par  tant  de  ressentiments.^  Cette 
gloire  fût  restée  sans  nul  doute  retentissante  à 
travers  les  siècles,  mais  telle  peut-être  qu'elle 
eût  moins  rapproché  Napoléon  des  grands  fon- 
dateurs du  genre  humain  que  de  ses  fléaux  et 
de  ses  destructeurs.  Il  manquait  une  faveur  à 
cette  gloire  qui  en  avait  déjà  tant  reçu  de  la  for- 
tune :  c'est  qu'elle  ne  pût  pas  être  jugée  par  les 
témoins  et  par  les  victimes  ;  c'est  qu'entre  elle  etle 
jugement  des  contemporains  il  vînt  à  se  lever  la 
pitié  des  peuples  émus  au  récit  des  vengeances 
des  rois  contre  leur  malheureux  et  sublime  captif. 
La  poésie,  pas  plus  que  la  pitié,  ne  résista  au 
contraste  de  tant  de  prospérités  et  de  tant  de 
misères.  Napoléon  tout-puissant  avait  entretenu 
et  payé  des  poètes  pour  qu'on  le  chantAt;  il  n'en 
avait  eu  que  de  compromettantes  flatteries;  dé- 
pouillé de  tout,  en  proie  à  d'infâmes  traitements, 
il  vit  venir  à  lui  la  vraie  poésie,  évoquée  avant 
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l'heure  par  l'extrême  persécution.  Déjà  les  ima- 
ginations populaires  lui  avaient  attribué  une  in- 
comparable grandeur;  l'auréole  de  cet  idéal  où 
son  nom  rayonnait  s'agrandit  encore,  s'épura, 
s'illumina  de  célestes  reflets.  Il  était  le  plus  grand 
parmi  les  hommes;  il  devint  plus  qu'un  homme 
sur  cet  autre  Golgotha  de  Sainte-Hélène.  Ce 
furent  l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  qui  se 
chargèrent  de  procurer  à  Napoléon  cette  absolu- 
tion et  cette  apothéose. 

Pendant  les  cinq  années  que  dura  sa  souf- 
france, Napoléon  eut  le  temps  de  revenir  sur  son 
histoire,  d'en  établir  les  points  décisifs,  de  pré- 
venir les  interprétations  erronées  ou  sévères, 
d'expliquer  comme  il  l'entendait  ce  qu'il  avait 
(ait,  d'indiquer  ce  qu'il  aurait  voulu  faire,  d'é- 
lever ses  intentions  à  la  hauteur  d'actes  accom- 
plis ,  de  s'associer  aux  nouvelles  aspirations  du 
monde ,  d'ajouter  à  l'admiration  toutes  les  illu- 
sions des  regrets  et  des  désirs  impatients,  de  se 
poser  enfin  devant  la  postérité  comme  le  deman- 
dait sa  science  profonde  du  cœur  des  hommes. 
Quelle  incrédulité,  quelles  contradictions  n'eût 
pas  rencontrées  un  aussi  habile  plaidoyer,  s'il  fût 
parvenu  en  Europe  de  quelque  paisible  et  douce 
retraite,  entourée  de  bien-être,  de  respects  et  de 
soins  généreux!  Mais  ses  dernières  paroles  s'é- 
chappèrent d'un  cachot  tourmenté  et  terrible  où 
nul  attentat  ne  lui  était  épargné;  elles  eurent 
l'autorité  irrésistible  et  sacrée  du  martyre;  toute 
conviction  contraire  céda  et  fit  silence. 

En  recevant  le  mémoire  d'O'  Meara,  la  famille 
Bonaparte  avait  demandé  d'envoyer  à  Sainte- 
Hélène  un  médecin  et  un  prêtre.  Le  prêtre,  c'é- 
tait Napoléon  qui  l'avait  fait  réclamer.  Seul  parmi 
les  princes  de  la  sainte  alliance.  Pie  VH  ayait 
intercédé  à  Londres  pour  l'Empereur  captif  (1). 
11  s'empressa  d'accorder  à  deux  ecclésiastiques 
les  pouvoirs  nécessaires  à  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère dans  des  lieux  éloignés  de  toute  juridic- 
tion religieuse.  Le  médecin  choisi,  Antommarchi, 
professeur  de  l'école  de  médecine  à  Pise,  et  les 
deux  prêtres,  les  abbés  Buonavita  et  Vignali  (2)> 


(1)  Dans  une  lettre  du  cardinal  Consalvl,  du  3  juin  1818, 
on  trouve  rapportées  ces  paroles  du  pape  Pie  VU  : 
«  Napoléon  est  malheureux,  Irès-malheureux.  Nous  avons 
oublié  ses  torts.  L'Église  ne  doit  jamais  oublier  ses  ser- 
vices. Il  a  fait  en  faveur  de  ce  siège  ce  que  nul  autre, 
peut-être,  dans  sa  position,  n'aurait  eu  le  courage  d'en- 
treprendre. Nous  ne  lui  serons  pas  Ingrat...  Savoir  que 
cet  infortuné  souffrirait  par  nous  est  déjà  presque  un  sup- 
plice, surtout  au  moment  où  il  nous  demande  un  prêtre 
pour  se  réconcilier  avec  Dieu.  Nous  ne  voulons,  nous  ne 
pouvons,  nous  ne  devons  participer  en  rien  aux  maux  qu'il 
endure;  noua  désirons,  au  contraire,  du  plus  profond  de 
notre  cœur,  qu^on  les  allège  et  qu'on  lui  rende  la  vie  plus 

douce Demandez-lui  (au  prince  régent  d'Angleterre) 

celte  grâce  en  notre  nom...  »  Ces  paroles  ont  été  pro- 
noncées par  le  pape  pour  motiver  le  refus  de  laisser  pu- 
blier un  livre  contre  Napoléon  au  sujet  de  ses  démêlés 
avec  le  saint-slége.  Voir  tome  I'''',  p.  48B,  2"  édition  de 
L'Église  romaine  en  face  de  la  Mévolution,  par  M.  Cré- 
tlneau-Joly. 

(2)  L'abbé  Buonavita,  vieux  et  infirme,  avait  été,  à 
l'ile  d'Elbe,  chapelain  do  Madame-Mère,  L'abbé  Fignali, 
trop  jeune,  non  encore  âgé  de  trente  ans,  avait  fait  le 
voyage  de  l'Ile  d'Elbe  pour  voir  l'Empereur.  —  11  man- 
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arrivèrent  à  Sainte -Hélène,  i.près  bien  des  re- 
tards qui  leur  furentopposés.le  18  septembre  1819. 

Le  docteur  Antommarchi  trouva  l'Empereur 
atteint  des  symptômes  les  plus  alarmants.  Le 
mal  avait  fait  d'irréparables  progrès.  Toute  l'an- 
née 1820  se  passa  dans  des  alternatives  de  ré- 
tablissement et  de  souffrances,  celles-ci  devenant 
chaque  jour  plus  pressantes. 

Le  17  mars  1821  Napoléon  disait  à  Antom- 
marchi :  «  Ce  n'est  pas  la  faiblesse,  c'est  la 
force  qui  m'étouffe,  c'est  la  vie  qui  me  tue.  » 
Et  regardant  le  ciel  limpide,  sans  nuages  :  «  11 
y  a  six  ans,  à  pareil  jour,  en  France  (il  était  à 
Auxerre,  revenant  de  l'île  d'Elbe) ,  il  y  avait  des 
nuages  au  ciel  ;  ah  !  je  sei-ais  guéri  si  je  voyais 
ces  nuages  !  »  Puis,  posant  la  main  du  médecin 
sur  son  estomac  :  «  C'est  un  couteau  de  bou- 
cher qu'ils  m'ont  mis  là;  et  ils  ont  brisé  la  lame 
dans  la  plaie.  « 

Le  2  avril,  on  annonça  une  comète  apparue, 
la  nuit,  à  l'orient  :  «  Une  comète,  s'écria-t-il, 
ce  fut  le  signe  de  la  mort  de  César.  » 

Le  15  avril,  la  chambre  de  l'Empereur  se 
ferma  à  tout  le  monde,  excepté  au  général  Mon- 
tliolon  et  à  Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses 
dernières  volontés  et  fit  son  testament.  Lors- 
qu'Antoraraarchi  put  entrer  :  «  Voilà  mes  ap- 
prêts, «  dit-il.  Antommarchi  voulut  user  des 
banales  assurances  habituelles  aux  médecins  en 
pareille  occasion  ;  Napoléon  l'interrompit  :  «  Pas 
d'illusion,  je  sais  ce  qu'il  en  est;  je  suis  résigné.  » 

Le  19,  il  y  eut  une  amélioration;  on  en  félici- 
tait l'Empereur  :  «  Vous  ne  vous  trompez  pas , 
dit-il,  je  me  trouve  mieux  aujourd'hui  ;  mais 
c'est  que  ma  fin  approche.  »  Il  ajouta  :  «  Quand 
je  serai  mort,  chacun  de  vous  aura  la  douce  sa- 
tisfaction de  retourner  en  Europe.  Vous  reverrez 
vos  parents,  vos  amis,  la  France  !...  Moi  je  re- 
trouverai mes  braves  aux  Champs-Elysées...  » 
Haussant  la  voix  :  «  Kleber,  Desaix,  Bessières, 
Duroc,  Ney,  Murât,  Masséna,  Berthier,  tous 
viendront  à  ma  rencontre...  Nous  causerons  de 
nos  guerres  avec  les  Scipion,  les  Annibal,  les 
César,  les  Frédéric...  à  moins,  dit-il  en  souriant, 
qu'on  n'ait  peur  là -haut  de  voir  tant  de  guer- 
riers ensemble.  » 

Arnott,  médecin  anglais  qui  avait  donné  des 
soins  àNapoléon  avant  l'arrivée  d'Antommarchi, 
entra  en  ce  moment  ;  il  était  appelé  par  l'Empe- 
reur. Napoléon  paraissait  ému,  agité  :  «  Appro- 
chez, dit-il  à  Bertrand  en  se  maîtrisant  tout  d'un 
coup  ;  tradui-sez  à  Monsieur  ce  que  vous  allez 
entendre;  rendez  tout,  n'omettez  pas  un  mot. 

«  J'étais  venu  m'asseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique.  J'attendais  une  loyale  hospitalité. 
Vous  m'avez  donné  des  fers...  C'est  votre  mi- 
nistère qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se 
consomme  en  moins  de  trois  années  la  vie  des 


quQlt  à  cette  mission  ecclésiastique  un  prêtre  français.  On 
avalt.refusé,  dit-on,  â  l'abbé  de  Quelen,  depuis  arche- 
vêque de  Paris,  l'autorisation,  qu'il  avait  sollicitée,  de 
se  rendre  â  Sainte-Hélène. 
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Européens,  pour  y  achever  la  mienne  par  un  as-  i  prendre  son  cœur  et  de  le  porter  à  sa  «  chère 
sassinat...  Il  n'y  a  pas  une  indignité,  une  horreur  |  Marie-Louise  ». 


donî  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'a- 
breuver.  Les  plus  simples  communications  de 
famille,  celles  même  qu'on  n'a  jamais  interdites 
à  personne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n'a- 
vez laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nouvelle, 
aucun  papier  d'Europe;  ma  femme,  mon  fils 
même,  n'ont  plus  vécu  pour  moi...  Dans  cette 
île  inhospitalière,  vous  m'avez  donné  pour  de- 
meure l'endroit  le  moins  fait  pour  être  habité, 
celui  où  le  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait 
le  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  me  renfermer  entre 
quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain,  moi  qui 
parcourais  à  cheval  toute  l'Europe!....  »  L'Em- 
pereur termina  ainsi  :  «  Mourant  sur  cet  affreux 
rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je 
lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort  à  la 
famille  régnante  d'Angleterre  (1).  « 

L'Empereur  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  Ce  furent  ses  dernières  paroles  de  haine. 

Le  21  avril,  il  demanda  à  l'abbé  Vignali  (2) 
d'établir  près  de  sa  chambre  une  chapelle  ar- 
dente. Comme  l'abbé  Vignali  n'en  avait  pas  en- 
core desservi,  Napoléon  entra  dans  de  minutieux 
détails  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire.  Antommar- 
chi,  présent,  ne  put  dissimuler  un  sourire,  en 
voyant  l'Empereur  si  bien  au  courant  des  céré- 
monies de  l'Église.  L'Empereur  surprit  ce  sou- 
rire et  s'en  montra  offensé  :  «  Je  ne  suis  ni  phi- 
losophe, ni  médecin,  dit-il;  je  suis  chrétien, 
catholique  romain.  »  Puis,  se  tournant  vers  le 
prêtre,  d'un  ton  radouci  :  «  Oui,  ajouta-t-il,  je 
suis  né  dans  la  religion  catholique;  je  veux  rem- 
plir les  devoirs  qu'elle  impose,  recevoir  les  se- 
cours qu'elle  administre.  Vous  direz,  tous  les 
jours,  la  messe  dans  la  chambre  voisine  ;  vous 
exposerez  le  Saint-Sacrement  pendant  les  qua- 
rante heures.  Quand  je  serai  mort,  vous  placerez 
l'autel  à  ma  tête;  vous  continuerez  à  dire  la 
messe;  vous  ne  cesserez  que  lorsque  mon  corps 
sera  en  terre.  »  L'abbé  se  retira.  Napoléon  prit 
encore  Antomraarchi  à  partie  et  lui  fit  des  re- 
montrances sur  son  incrédulité. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril,  Napoléon  com- 
munia. 

Ces  pratiques  religieuses  déplaisaient  aux 
compagnons  de  la  captivité  de  l'Empereur. 
Comme  Antommarchi,  ils  ne  craignaient  pas  de 
le  troubler  dans  ce  dernier  acte  de  sa  foi.  Ils 
agissaient  ainsi  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  di- 
saient-ils. La  chapelle  ardente  fut  enlevée , 
malgré  la  volonté  expresse  de  l'Empereur.  Le 
mot  de  capucinade  fut  même  prononcé  à  cette 
occasion  par  quelqu'un  autour  do  mourant. 

Le  28  avril,  Napoléon  recommanda  à  Antom- 
marchi de  faire  l'autopsie  de  son  cadavre,  de 

(1)  Mémoires  tV ^antommarchi,  ou  les  derniers  mo- 
ments de  Napoléon,  t.  11,  p.  lls-llB,  de  l'édition  de  1825. 

(2)  L'abbc  Buonavita  n'était  plus  à  Sainte-Hélène,  dont 
U  n'avait  pas  pu  supporter  le  climat  ;  Il  était  parti  en 
Janvier  l8îl,  cliargé  d'une  pieuse  mission  guprès  de  Ma- 
(l.linr-Mère. 


Le  29,  on  fit  boire  à  Napoléon  l'eau  d'une 
source  qui  coulait  à  une  lieue  de  Longwood.  En 
sentant  cette  eau  dans  sa  bouche,  il  poussa  une 
exclamation.  «  C'est  le  premier  soulagement  que 
j'éprouve  depuis  longtemps,  dit-il  ;  si  je  me  réta- 
blis, j'élèverai  un  monument  à  cette  source  bien- 
faisante ;  et  si  je  meurs ,  si  l'on  ne  veut  mon 
corps  ni  en  Corse,  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio, 
ni  en  France,  sur  les  bords  de  la  Seine,  je  de- 
mande qu'il  lui  soit  permis  de  reposer  là  où 
coule  cette  eau  si  fraîche,  si  pure,  si  douce.  « 

L'avant-veille,  27  avril.  Napoléon  avait  dicté 
à  Montholon  la  lettre  par  laquelle  il  voulait  que 
sa  mort  fût  annoncée  à  Hudson  Lowe  (l). 

Le  3  mai,  Napoléon  reçut  le  saint  viatique. 
Puis  il  donna  à  ses  compagnons  de  captivité  des 
instructions  pour  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  en  Europe  :  «  ...J'ai  sanctionné  tous  les 
principes,  par  mes  lois,  par  mes  actes.  Il  n'en  est 

pas  un  que  je  n'aie  consacré Malheureusement 

les  circonstances  étaient  graves.  J'ai  été  obligé 
de  sévir,  d'ajourner.  Les  revers  sont  venus;  je 
n'ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France  a  été  privée 
des  institutions  libérales  que  je  lui  destinais... 
Soyez  fidèles  aux  idées  que  nous  avons  dé- 
fendues ;  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et  confu- 
sion. » 

Le  délire,  dont  les  accès  devenaient ,  depuis 
quelques  jours,  de  plus  en  plus  fréquents,  s'em- 
para du  mourant. 

Le  4  mai,  il  s'éleva  un  orage.  De  noires  nuées, 
amassées  sur  les  sombres  pitons  de  l'île,  descen- 
dirent jusque  dans  les  bas-fonds.  Lé  vent  souf- 
flait avec  des  cris  stridents  et  les  faisait  tour- 
billonner. La  pluie  tombait,  des  torrents  se 
précipitaient  des  flancs  des  montagnes.  Longwood 
était  inondé,  ravagé.  Un  saule  du  jardin  cultivé 
par  Napoléon  et  sous  lequel  il  venait  s'asseoir 
avait  cédé.  Toutes  les  plantes  étaient  déracinées, 
éparses.  Un  seul  arbre  à  gomme  résistait;  un 
tourbillon  l'enleva  dans  une  dernière  torsion  (2). 

La  violence  de  l'ouragan  ne  tira  pas  Napoléon 
de  l'assoupissement  où  il  était.  Il  .semblait  avoir 
de  douces  visions.  Il  souriait. 

Le  5  mai ,  à  cinq  heures  quarante-neuf  mi- 
nutes de  l'après-midi,  on  l'entendit  murmurer 
quelques  mots  à  peine  intelligibles  :  «  Tête... 
Armée...  Mon  Dieu!  »  Une  légère  écume  blan- 
chit à  ses  lèvres. 

Son  âme  était  libre. 

(I)  Cette  précaution  ,  si  caractéristique,  est  attestée 
par  Montholon  qui  donne  la  lettre  dictée  par  l'Em- 
pereur. Récits  de  la  Captivité,  tome  II,  p.  514. 

(S)  Hudson  Lowe,  alors  près  de  là,  ému,  effrayé,  parle 
ainsi  de  cet  ouragan,  en  empruntant  le  langage  d'un 
poëte  anglais  :  a  Au  milieu  des  fureurs  et  des  hurlements 
de  la  tempête ,  on  eût  dit  que  l'esprit  des  orages,  porté 
sur  les  ailes  du  vent,  courait  apprendre  au  monde  qu'un 
être  puissant  venait  de  descendre  dans  les  sombrer 
abîmes  de  la  nature  morte  !  » 

A  mlghty  power  had  passed  away 
To  brcalhless  naturc's  dark  abyss. 


L'autopsie  du  corps  de  Napoléon  fut  faite  le 

7  mai  par  Antommarclii,  en  présence  des  méde- 
cins anglais.  Avant  de  procéder  à  la  constatation 
des  diverses  maladies  dont  l'Empereur  éiait 
mort,  Antommarchi  fit  les  observations  suivantes  : 
«  La  hauteur  totale  du  corps  de  Napoléon  était 
de  cinq  pieds  deux  pouces  et  quatre  lignes.  Il 
était  considérablement  amaigri  ;  il  n'était  pas  en 
volume  le  tiers  de  ce  qu'il  était  avant  son  arrivée 
à  Sainte-Hélène.  La  tête  avait  vingt  pouces  et  dix 
lignes  de  circonférence,  et  mesurait,  du  sommet 
au  menton,  sept  pouces  et  six  lignes.  Les  che- 
veux étaient  rares  et  de  couleur  châtain  clair.  On 
remarqua  plusieurs  cicatrices  :  une  à  la  tète, 
trois  à  la  jambe  gauche  dont  une  sur  la  mal- 
léole externe,  une  cinquième  à  l'extrémité  du 
doigt  annulaire  de  la  main  gauche  et  enfin  trois 
autres  sur  la  cuisse  gauche.  » 

Il  fut  défendu  par  le  gouverneur  d'emporter  le 
cœur  de  Napoléon,  pour  le  remettre,  suivant  la 
volonté  du  défunt,  à  l'impératrice  Marie-Louise. 
L'estomac  seul  dut  être  cons«rvé  et  envoyé  en 
Angleterre. 

Le  corps  de  Napoléon  fut  exposé;  la  popula- 
tion de  Longwood  vint  le  contempler  :  il  était 
revêtu  de  l'uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de 
la  garde,  décoré  des  ordres  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  la  Couronne  de  fer,  avec  de  longues 
bottes  à  l'écuyère,  le  chapeau  à  cornes,  i'épée  au 
côté,  un  crucifix  sur  la  poitrine. 

On  étendit  sur  le  cx)rps  le  manteau  de  drap 
bleu  que  Napoléon  portait  à  Marengo. 

Derrière  la  tête,  bn  avait  placé  un  autel  où  le 
prêtre,  en  surplis  et  en  étole ,  récitait  des  prières. 

Toutes  les  personnes  de  la  suite ,  officiers  et 
domestiques,  en  habits  de  deuil,  se  tenaient  de- 
bout à  gauche. 

La  population  passait  et  défilait.  Chacun  s'ef- 
forçait de  dérober  un  objet  qui  eût  appartenu  à 
l'Empereur.  Les  linges  ensanglantés,  ie  drap  qui 
avaient  servi  à  l'autopsie,  furent  déchirés  ,  par- 
tagés, emportés. 

Le  corps  de  Napoléon ,  enfermé  dans  un  qua- 
druple cercueil,  fut  déposé,  le  8  mai,  àHutl'sGate, 
près  de  la  source  dont  l'eau  lui  avait  été  si  douce. 

Chacun  prit  une  feuille  du  saule  qui  ombra- 
geait la  tombe,  et  près  de  là  on  dut  placer  une 
sentinelle  afin  d'empêcher  que  tout  ne  fût  en- 
levé. 

Le  cercueil  de  Napoléon ,  souvent  réclamé  en 
France  depuis  la  révolution  de  1830,  fut  enfin 
accordé  par  l'Angleterre,  à  la  suite  d'une  négo- 
ciation arrêtée  à  Londres,  le  12  mai  1840,  entre 
lord  Palmerston  et  M.  Guizot,  ambassadeur  de 
France,  M.  Thiers  étant  ministre  des  affaires 
étrangères  à  Paris.  Le  prince  de  Joinville  partit, 
le  7  juillet  1840,  sur  la  frégate  la  Belle- Poule 
accompagnée  de  la  corvette  la  Favorite,  pour  se 
rendre  à  Sainte-Hélène. 

Les  deux  navires  arrivèrent  à  James-Town  le 

8  octobre  1840. 

Le  cercueil  fut  exhumé  le  15,  ouvert  le  môme 
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jour.  Le  corps  de  Napoléon  parut  aux  regards. 
Il  était  là,  dans  son  habit  vert  aux  parements 
rouges,  semblable  aux  corps  incorruptibles  des 
légendes  des  saints;  il  avait  conservé  sa  forme, 
sa  couleur  blanche  et  mate,  les  lignes  fines  et 
sculpturales  de  sa  beauté.  La  décomposition  ne 
l'avait  pas  atteint,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  em- 
baumé. 

Replacé  dans  son  cercueil ,  le  corps  de  Na- 
poléon fut  transporté  en  Fiance,  où  il  arriva,  le 
29  novembre  1840.  De  Cherbourg  à  Paris,  ce  fut 
un  triomphe  continu.  Les  restes  de  Napoléon 
reprenaient  possession  de  la  France,  sur  laquelle 
son  esprit  n'avait  jamais  cessé  de  régner.  Déjà , 
pour  signifier  cette  souveraineté  mystique  et 
réelle,  la  statue  de  bronze  du  fondateur  de  l'ordre 
nouveau  était  remontée,  depuis  le  28  juillet  1833, 
au  haut  de  la  colonne  d'Austerlitz. 

Le  cercueil  de  Napoléon  fut  déposé  sous  la 
coupole  de  l'église  Saint-Louis  de  l'hôtel  des  In- 
valides, le  15  décembre  1840. 

En  ce  moment,  l'Europe,  toujours  coalisée 
contre  la  France,  venait  de  lui  infliger  un  ou- 
trage ;  elle  avait  fait,  à  propos  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  le  traité  du  15  juillet  1840,  dit  de  la 
quadruple  alliance;  la  France  en  était  exclue; 
on  réglait  sans  elle  les  affaires  du  monde;  elle 
ne  comptait  plus  au  nombre  des  puissances  eu- 
ropéennes. "Waterloo  et  ses  défaites  se  levaient 
contre  elle.  On  eût  dit  que  les  restes  de  Napo- 
léon se  levaient  aussi  de  leur  tombe  pour  les 
venger. 

Le  24  août  1855,  Yictoria,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  vint  prier  sous  le  dôme  des  Invalides, 
au  tombeau  de  Napoléon,  pour  le  pardon  et  la 
paix  des  nations. 

En  1858,  l'Angleterre  céda  à  la  France  en 
toute  propriété  Longwood  et  la  terre  où  les 
restes  de  Napoléon  avaient  reposé  du  8  mai 
1821  au  15  octobre  1840. 


BIBLIOGRAPHIE. 

La  bibliographie  napoléonienne  est  si  étendue 
qu'on  ne  saurait  espérer  de  l'avoir  complète.  Napo- 
léon a  beaucoup  écrit  ;  les  ouvrages  qui  lui  ont  été 
attribués  sont  à  leur  tour  assez  nombreux;  mais 
ce  qui  n'est  pas  encore  entièrement  connu  et  dé- 
passe déjà  toute  imagination  ,  c'est  l'amas  de  livres 
composés  dans  les  diverses  langues  du  genre  hu- 
main sur  Napoléon  Bonaparte,  ses  opérations  mili- 
taires, ses  institutions  civiles,  son  caractère,  son 
gouvernement,  etc.  Obligé  parles  limites  toutes  bio- 
graphiques de  cette  notice  de  nous  en  tenir  à  ce 
qui  concerne  l'homme  lui-même  et  sa  part  per- 
sonnelle d'action  dans  l'œuvre  générale  de  son 
temps,  nous  allons  donner  ci-après  une  liste  des 
écrits  authentiques  de  Napoléon  et  de  ceux  qui  lui 
ont  été  attribués.  Quant  à  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  à  son  sujet,  nous  n'en  ferons  qu'un 
choix  et  un  choix  assez  restreint;  nous  tâcherons 
toutefois  de  ne  laisser  en  dehors  de  nos  indications 
aucun  livre  d'une  réelle  importance;  nous  donne- 
rons même  quelques-uns  de  ces  écrits  qui  ne  sont 
pas  tous ,  il  est  vrai ,  recommandables  pour  la  plé- 
nitude et  la  sûreté  de  leurs  renseignements,  raaii 


447  («j 

qui  ont  du  moins  l'avantage  de  représenter,  plus 
particulièrement,  les  opinions,  les  théories,  les  sys- 
tèmes dont  la  vie  et  l'œuvre  de  Napoléon  ont  été 
le  sujet  ou  le  prétexte  ;  à  ce  titre,  nous  ne  néglige- 
rons même  pas  de  citer  quelques  pamphlets. 


(ffiavres  de  Napoléon. 

Écrits  de  la  jeunesse.  —  Depuis  les  pre- 
mières campagnes  d'Italie  jusqu'en  1815, 
—  Dictées  de  Sainte-Hélène.  —  Recueils 
divers  des  écrits  de  Napoléon.  —  Œuvres 
apocryphes. 

ÉCRITS  DK    LA  JEUNESSE. 

1.  Règlement  de  la  Calotte  du  régiment  de  la 
Fère,  composé  en  1788  par  Napoléon  Bona- 
parte, etc.  —  Par  M.  le  baron  de  coston;  une 
brochurede  40  pages,  in-12,  à  Grenoble  (sans  date 
de  temps,  probablement  de  1862). 

La  Calotte  était,  dit-on,  une  société  formée  dans 
l'armée  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
D'abord  futile  et  sans  importance,  puis  tombée  en 
désuétude,  elle  paraît  s'être  changée,  par  la  suite, 
en  une  sorte  de  mutualité,  comme  on  dirait  de 
nos  jours,  que  les  officiers  au-dessous  du  grade  de 
capitaine  formaient  entre  eux  soit  pour  se  défendre 
contre  l'arbitraire  des  chefs,  soit  pour  se  mainte- 
nir dans  les  traditions  de  l'honneur  militaire.  Il  y 
avait  de  ces  sociétés  dans  la  plupart  des  régiments. 
A  l'approche  de  la  révolution  tout  prenait  un  ca- 
ractère politique,  et  Napoléon,  invité  par  ses  cama- 
rades à  rédiger  le  règlement  de  la  Calotte  de  son 
régiment,  en  fit  une  sorte  de  constitution  que  l'on 
croirait  empruntée  à  une  république  jalouse  de 
sauvegarder  sa  liberté.  Les  camarades  de  Napoléon 
s'étant  moqués  de  ses  préoccupations  trop  démocra- 
tiques, le  règlement  proposé  fut  jfelé  au  feu  ;  mais  il 
en  est  resté  un  brouillon  incomplet  dont  on  a  fait 
la  publication  ci-dessus  indiquée. 

M.  le  baron  de  Coston  fils  a  placé  à  la  suite  une 
dissertation  sur  Y  origine  et  la  signification  des  noms 
de  Napoléon  et  Bonaparte.  On  y  trouve  menliou- 
ués,  sur  la  même  question,  deux  ouvrages,  l'un  le 
Symbolisme  des  noms  de  Bonaparte  et  Napoléon  , 
par  Noulens,  Paris,  1859;  l'autre,  la  Philologie  ap- 
pliquée à  l'histoire,  ou  Origine  et  valeur  des  six 
noms  Versailles,  Tbianon,  Pahis,  Louvre,  Tui- 
leries, Napoléon,  par  Lapaume,  Paris,  1857,  5  vo- 
lumes in-S". 

2.  Lettre  à  M.  Matteo  Buttafuoco,  député  de  la 
Corse  à  l' Assemblée  nationale  ;  in-8",  de  21  pa- 
ges, sans  date  ni  heu  d'impression.  —  Cette  Lettre 
est  ainsi  datée  par  Bonaparte  :  «  De  mon  cabinet 
de  Milleli,  le  25  janvier  an  ii  de  la  Liberté  •  ;  c'est-à- 
dire  1790,  les  partisans  très-vifs  de  la  Révolution 
voulaient  faire  commencer  l'ère  nouvelle  à  1789. 
Le  Cabinet  de  Milleli  était  une  grotte  dans  la  mon- 
tagne près  d'Ajaccio,  où  Napoléon,  enfant,  aimait 
à  se  retirer  pour  y  méditer.  —  La  Lettre  à  Butta- 
fuoco fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  à  100 
exemplaires  seulement,  à  Dôle  chez  M.  F.-X.  Joly, 
imprimeur  libraire.  Bonaparte,  alors  à  Auxonue, 
faisait  le  voyage  à  pied  jusqu'à  Dôle,  pour  y  cor- 
riger les  épreuves  de  son  écrit  (en  juin  1790  ).  Des 
exemplaires  de  cette  Lettre  furent  adressés  par 
l'auteur  au  club  patriotique  d'Ajaccio,  qui  l'ap- 
prouva, en  vota  la  réimpression  à  ses  frais  et  arrêta 
que  Buttafuoco  ne  serait  plus  appelé  que  Vin/âme 
Butlafuuco.  Ce  député  de  la  noblesse  corse  à  l'as- 
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semblée  nationale  était  attaché  au  parti  aristocra- 
tique et  royaliste ,  et,  dans  son  pays,  on  le  soup- 
çonnait d'avoir  joué  un  fort  vilain  rôle,  comme 
agent  secret  de  la  cour,  lors  des  relations  de  J.-J, 
Rousseau  avec  le  général  Pascal  Paoli.  De  là  les 
griefs  des  patriotes  corses,  griefs  dont  Napoléon 
s'est  fait  le  vengeur.  —  La  Lettre  à  Buttafuoco 
n'offre  rien  de  juvénile  que  l'exubérance  et  la  vio- 
lence des  sentiments  ;  on  y  remarque  une  pensée 
altière,  hautaine,  orageuse;  une  forte  adhésion  à 
l'esprit  révolutionnaire  ;  l'invocation  des  noms  de 
Pétion  et  de  Robespierre  à  côté  de  ceux  deLameth, 
Lafayette,  Mirabeau,  Barnave,  Bailly,  Volney  ;  çà  et 
là  déjà  d'extrêmes  habiletés.  —  Cette  Lettre,  souvent 
reproduite,  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
recneLls.  Nous  ne  saurions  assurer  qu'elle  n'ait  pas 
subi  des  altérations  sous  prétexte  de  corrections 
et  d'arrangements  ;  la  forme  n'en  est  pas  assez  im- 
parfaite pour  les  premiers  temps  de  Napoléon. 
Elle  commence  toutefois  par  une  incorrection  dont 
Napoléon  a  toujours  gardé  l'habitude  :  «  Depuis 
Bonifaoio  au  cap  Corse ,  depuis  Ajaccio  à  Bas- 
ti.-î » 

3.  Histoire  de  la  Corse.  —  On  croit  que  cette  His- 
toire sous  ce  litre  ou  sous  celui  d'Essai  sur,  etc.  a 
été  composée  par  Napoléon  de  1786  à  1789,  et  qu'elle 
a  été  imprimée  à  Dôle,  chez  F.-X.  Joly,  après 
l'ouvrage  précédent.  On  en  a  trouvé  le  manuscrit, 
annoté  et  corrigé,  dans  les  papiers  recueillis  à  Lyon 
par  M.  Libri  (voir  ci-après  n°  8).  M.  de  Montho- 
lon  en  a  donné  une  édition,  que  nous  n'avons  point 
pu  nous  procurer  ;  mais  nous  en  avons  lu  des  frag- 
ments, assez  étendus,  reproduits  dans  plusieurs  pu- 
blications. C'est  pour  la  composition  de  cette  his- 
toire que  Napoléon  s'est  mis  en  relation  avec 
l'abbé  Raynal ,  de  qui  il  a  eu  des  encouragements. 
B  On  assure,  dit  M.  de  Coston,  que  l'abbé  Ray- 
nal avait  envoyé  l'œuvre  de  Napoléon  à  M.  de 
Mirabeau,  qui  l'approuva  aussi  et  chargea  l'ecclé- 
siastique d'engager  le  jeune  auteur  à  venir  le  voir.  « 
Lucien,  dans  ses  Mémoires  {  Paris,  1836,in-8">),  rap- 
porte que  Mirabeau,  à  qui  l'abbé  Raynal  fit  voir  le 
manuscrit  du  jeune  Bonaparte,  dit  que  :  n  Cette  petite 
histoire  lui  semblait  annoncer  un  génie  du  premier 
ordre  ».  Napoléon  s'est  souvenu  de  cette  flatteuse  ap- 
probation. En  mai  1791 ,  à  Valence,  il  se  chargea  avec 
deux  autres  commissaires  de  régler  les  détails  d'une 
cérémonie  funèbre  en  l'honneur  de  Mirabeau,  qui 
venait  de  mourir  ;  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle 
dans  l'accomplissement  de  cette  mission ,  et  plaça 
lui-même ,  dans  l'éghse,  au-dessus  de  l'urne  ciné- 
raire que  surmontait  un  cœur  enflammé,  un  car- 
touche portant  ce  vers,  imité  de  la  Mort  de  César 
de  Voltaire  : 

Il  Du  Lycurgue  français  voilà  ce  qui  nous  reste  !  » 

Sous  l'empire,  la  police  rechercha  et  supprima, 
dit-on,  tous  les  exemplaires  qu'elle  put  trouver  de 
cette  Histoire  de  la  Corse ,  2  petits  volumes  in-12. 
Ce  que  l'on  a  publié,  depuis,  tient  plus  du  roman 
que  de  l'histoire.  Mais  rien  n'y  est  indigne  de  l'en- 
fance d'un  grand  et  puissant  esprit.  Napoléon,  dans 
ses  premières  années,  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
Corse,  et  il  a  composé  sur  ce  sujet  des  mémoires  et 
des  projets dedéfense  militaire,  quin'ontpas  étépu- 
bliés,  hormis  l'opuscule  indiqué  ci-après  (voir  n°  3). 

4.  Discours  sur  cette  question  :  «  Déterminer  les 
vérités  et  les  sentiments  gu''il  importe  te  plus 
d'inculquer  aux  hommes  pour  leur  bonheur  ».  — 
Cette  question  avait  été  proposée  par  l'Académie 
de  Lyon,  le  15  décembre  1789,  pour  l'année  1791.  11 
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y  eut  quinze  mémoires  envoyés  et  un  seizième  mé- 
moire après  la  clôture  du  concours.  Le  mémoire 
de  Napoléon  portait  le  n°  15.  Aucun  des  concur- 
rents ne  parut  mériter  le  prix.  Le  mémoire  de  Na- 
poléon fut,  d'après  M.  de  Coston ,  l'objet  de  juge- 
ments qui  méritent  de  prendre  place  dans  l'histoire 
des  curiosités  académiques.  Il  y  eut  deux  rapports  ; 
l'un  des  rapporteurs  disait  :  «  Le  n"  13  est  un  songe 
très-prononcé  ».  Et  l'autre  :  «  Le  n"  13  n'arrêtera 
pas  longtemps  les  regards  des  commissaires  ;  c'est 
peut-être  l'ouvrage  d'un  'nomme  sensible  ;  mais  il 
est  trop  mal  ordonné,  trop  disparate,  trop  décousu 
et  trop  mal  écrit  pour  fixer  l'attention...  »  Sous 
l'empire,  un  ministre  fut  chargé  de  reprendre  le 
n"  13,  et  de  le  supprimer;  toutefois  il  en  est  resté 
une  copie,  qui  a  été  publiée,  pour  la  première  fois , 
en  1826,  par  le  général  Gourgaud,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Discours  sur  les  vérités  et  les  sentiments 
qiûil  importe  le  plus  d'inculquer  aux  hommes 
pour  leur  bonheur,  ou  Idées  de  Napoléon  sur  le 
droit  d'aînesse  et  le  morcellement  de  la  pro- 
priété ,  suivies  de  pièces  sur  son  administration 
et  ses  projets  en  Javeur  des  Grecs,  publiées  par 
le  général  Gourgaud;  Paris,  chez  Baudouin  frères, 
1826,  in-8".  —  Autant  qu'on  en  peut  juger  d'a- 
près Je  texte  probablement  arrangé  qui  nous  est 
parvenu,  le  mémoire  de  Napoléon  mérite  encore 
quelques-unes  des  sévérités  des  rapporteurs  de  l'A- 
cadémie de  Lyon  ;  mais  on  y  trouve  des  idées  ori- 
ginales fortement  exprimées,  des  sentiments  d'une 
grande  élévation,  quelques  signes  d'une  puissante 
forme  littéraire  en  élaboration,  et  des  opinions 
dont  le  contraste  est  piquant  quand  on  les  rap- 
proche des  principes  que  Napoléon  a ,  depuis,  fait 
prévaloir. 

5.  Copie  d'un  manuscrit  de  la  main  de  Napoléon 
Bonaparte  avec  l'orthographe  qui  existe  dans  le 
manuscrit  même;  Paris,  chez  Truchy  et  Amyot, 
1841 ,  in-S",  de  13  pages. 

On  voit  dans  la  préface  de  ce  manuscrit  dont 
l'original  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  à  Turin, 
qu'il  a  été  publié  par  Ç.  F.  D.  P.  Ces  initiales  doi- 
vent être  ainsi  complétées  :  le  comte  Ferdinand 
dal  Pozzo.  —  Le  manuscrit,  à  l'intérieur,  est  in- 
titulé :  Position  politique  et  militaire  du  dépar- 
tement-de  Corse  au  premier  jîiin.  C'est  le  vrai 
titre  écrit  par  Napoléon,  qui  signe  :  «  Buonaparte, 
capitaine  d'artillerie  au  4«  régiment  ».  —  Dans 
ce  mémoire,  non  daté,  probablement  de  mai  1793, 
le  jeune  Bonaparte,  s'adressant  au  gouvernement 
de  la  république,  dénonce  Paoli  H  les  hommes  de 
son  parti  alors  réVolté  contre  la  France;  il  indique,  i 
de  plus,  la  force  de  l'expédition  et  les  moyens  né- 
cessaires pour  réduire  cette  rébellion.  Des  traits 
d'une  pensée  déjà  mûrie  et  forte,  des  observations 
ingénieuses  et  lines,  un  vif  esprit  pratique  se  mon- 
trent en  cet  écrit  publié,  à  tort,  avec  un  grand 
nombre  de  fautes  d'orthographe;  Bonaparte,  en 
1793,  n'ignorait  pas  à  ce  point  la  langue  française, 
et  l'on  aura  pris  pour  des  fautes  d'orthographe  des 
mots  incomplets  ou  mal  déchiffrés. 

6.  Le  Souper  de  Beaucaire,  publié  pour  la  première 
fuis  à  Avignon,  août  1793,in-8'',  chez  Marc- Aurel  fils, 
imprimeur-libraire.  —  Il  paraît  que  ce  typographe, 
qui  avait  un  titre  officiel  et  se  croyait  obhgé  à  des 
ménagements,  ne  voulut  pas  imprimer  lui-même  cet 
ouvrage  ;  on  eut  recours  aux  presses  du  Coumer 
d'Avignon,  dont  l'éditeur,  Sabin  Tournai,  conserva 
le  manuscrit  de  l'auteur.  Napoléon  eut  l'habileté 
d'obtenir  que  cette  impression  se  fit  aux  frais  du 
trésor  public,  par  autorisation  des  représentants  du 
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peuple  alors  eu  mission  dans  le  Midi.  —  Le  Souper 
de  Beaucaire  se  compose  d'un  dialogue  qui  aurait 
eu  lieu,  le  29  juillet  1793,  à  Beaucaire  entre  deux  né- 
gociants marseillais,  un  Nimois,  un  fabricant  de 
Montpellier  et  un  militaire  ;  ce  dernier,  qui  est  Bo- 
naparte lui-même,  démontre  à  ses  interlocuteurs 
la  folie  de  l'insurrection  du  Midi  contre  la  Conven- 
tion. Le  Souper  de  Beaucaire,  comme  le  précédent 
écrit,  montre  uu  vrai  sens  politique;  le  gouverne- 
ment de  la  Convention  et  des  comités  y  est  défendu 
par  des  arguments  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  déclamations  furibondes  et  les  rêveries  philoso- 
phiques des  révolutionnaires  du  temps.  Le  Souper 
de  Beaucaire  attira  l'attention  sur  le  jeune  Bona- 
parte. —  Il  y  a,  de  cet  écrit,  plusieurs  éditions,  celle 
de  1793  d'abord,  puis  celles  de  1821,  l'une  à  Paris, 
chez  Terry,  par  Frédéric  Royou,  l'autre  chez  Chau- 
merot  aîné.  Cet  opuscule  a  été,  de  plus,  reproduit 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  et  de  publica- 
tions historiques. 

Pour  les  autres  écrits  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse de  Napoléon,  on  doit  consulter  les  ouvrages 
Suivants  : 

7.  Rapport  sur  une  mission  en  Corse  lu  par 
M.  Blanqui  aîné  à  l'Académie  dessciences  morales 
et  politiques,  en  octobre  1 838.  Ce  Rapport  con- 
tient quelques  lettres  et  des  détails  histori(iues  de  la 
jeunesse  de  Napoléon. 

8.  Souvenirs  de  la  Jeunesse  de  Napoléon  (  dans  la 
Revue  des  Deux- Mondes,  n°  du  f  mars  1842;  ar- 
ticle de  M.  Guillaume  Libri). 

Dans  cet  article ,  M.  Libri  rend  compte  de  la  dé- 
couverte faite  par  lui  d'un  carton  portant  cette 
étiquette,  de  la  main  du  premier  consul  :  A  remettre 
au  cardinal  Fesch  seul,  et  contenant  trente-huit 
cahiers  des  écrits  de  Napoléon  de  1786  à  1793, 
M.  Libri  entre  ensuite  dans  l'examen  des  manuscrits 
suivants  dont  il  donne  tantôt  une  indication  ana- 
lytique et  tantôt  des  extraits  : 

Époques  de  ma  vie,  ou  journal  du  jeune  Bona- 
parte, avec  des  lettres,  des  documents,  des  pièces 
à  l'appui,  des  réflexions  ; 

Une  lettre  à  la  Convention  pour  la  défense  de 
Paoli  alors  (en  1793)  accusé  de  royalisme  et  de 
trahison,  lettre  curieuse  à  côté  du  mémoire  qui  pré- 
cède (voir  n°  S)  ; 

Une  Histoire  de  la  Corse  (M.  Libri  en  donne  un 
fragment,  le  drame  de  Vannlna  etSampiero); 

Divers  mémoires  sur  la  Corse  ; 

Le  Comte  d'Essex,  petit  roman  anglais; 

Le  Masque  prophète,  autre  nouvelle  romanesque, 
celle-ci  orientale  (  M.  Libri  en  donne  le  texte  )  ; 

La  Constitution  de  la  Calotte  (voir  cidessusn"  1)  ; 

Une  dissertation  sur  l'autorité  roijale  ; 

Une  méditation  sur  le  suicide  (publiée  en  extrait 
par  M.  Libri)  ; 

Un  dialogue  sur  l'amour  ; 

Un  mémoire  sur  le  jet  des  bombes  ; 

Des  extraits,  avec  commentaires,  de  Platon,  d'Hé- 
rodote, de Strabon,  de Diodore  de  Sicile,  etc.,  d'his- 
toires de  tous  les  pays,  de  Mably,  de  Filangieri, 
de  Necker,  d'Adam  Smith,  etc. 

Des  réflexions  sur  les  idées  philosophico-politi- 
ques  de  J.-J.  Rousseau ,  que  Napoléon  n'approuve 
pas  (  M.  Libri  en  donne  quelques  extraits  )  ; 

Une  étude  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane ,  la 
Sorbonne,  la  bulle  Unigenitus  ; 

Un  cahier  de  géographie,  incomplet,  se  termi- 
nant, dit-on,  à  ces  mots  :  «  Sainte-Hélène,  petite 
île  ». 

Le  précieux  carton  contenant  tous  ces  écrits  de 


l'enfance  de  Napoléon  a  été  porté  en  Angleterre  et 
vendu  ;  il  n'en  est  resté  en  France  que  l'article  pu- 
blié par  M.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
quelques  extraits  insérés  (en  mars  et  avril  18-42} 
dans  l'Illustration,  et  une  copie,  assez  étendue  sinon 
complète,  par  feu  M.  le  général  Palet,  copie  qui 
sera  peut-être,  un  jour,  livrée  au  public. 

9.  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte,  par  le  baron  de  Coston  ;  Paris  et  Va- 
lence, 1840,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  remis 
en  circulation ,  vers  1 858,  croyons-nous ,  avec  un 
changement  de  couverture  et  ce  nouveau  titre  : 
Histoire  de  Napoléon  Bonaparte  depuis  sa  7iéiis- 
sance  jusqu''à  l'époque  de  son  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  ;  Paris,  s.  d.,  2  vol.  in-S°. 

Dans  ces  deux,  volumes  dont  les  nombreux  et 
précieux  documents  n'ont  pas  été  tous  choisis  avec 
une  grande  sévérité  de  critique,  on  trouve  notam. 
ment,  parmi  les  pièces  les  plus  caractéristiques,  en 
outre  des  écrits  indiqués  ci-dessus  aux  n°'  2, 4, 6,  une 
lettre  de  Napoléon  au  docteur  Tissot  ^1"  avril  1787)  ; 

—  une  lettre  de  Napoléon  à  Paoli  (12  juin  1789)  ; 

—  une  adresse  de  plusieurs  Corses  à  l'assemblée 
nationale  (31  octobre  1789),  adresse  dont  Napoléon 
a  été  probablement  le  rédacteur;  —  une  lettre  de 
Napoléon  au  commissaire  Naudin  (27  juillet  1791)  ; 

—  la  fable,  le  Chien,  le  Lapin  et  le  Chasseur,  attri- 
buée à  Napoléon,  élève  de  Brienne,  ouvrage  évi- 
demment apocryphe  ;  —  un  manuscrit  trouvé,  dit- 
on,  à  l'ile  d'Elbe  et  portant  pour  titre  :  Considéra- 
tions sur  l'état  de  rEurope.  Nous  parlerons  plus 
bas  de  cet  écrit,  que  nous  avons  quelques  raisons 
de  croire  apocryphe. 

10.  Mémoires  sur  Venfance  et  la  jeunesse  de  Na- 
poléon jusqu'à  l'âge' de  vingt-trois  ans,  etc.,  par 
T.  Nasica;  Paris,  chez  Ledoyen,  1832,  in-8°. 

Cet  ouvrage  contient  sur  les  séjours  et  les  luttes 
de  Napoléon  dans  l'ile  de  Corse  des  détails  et  des 
documents  de  grand  intérêt,  ignorés  jusqu'en  1852 
de  tous  les  historiens.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  donné  une  suite  à  ses  Mémoires.  Pendant 
les  campagnes  d'Italie,  au  retour  d'Egypte,  pendant 
le  consulat  et  l'empire,  lors  du  séjour  à  l'île  d'Elbe, 
plus  tard  encore ,  Napoléon  a  eu  avec  la  Corse  des 
relations  qu'il  importe  beaucoup  de  connaître,  mais 
dont  malheureusement  les  témoignages  les  plus  cu- 
rieux n'ont  pas  été  tous  publiés.  Or,  ces  témoi- 
gnages, c'est  en  Corse  seulement  que  l'on  peut  uti- 
lement les  rechercher.  Espérons  que  cette  omission 
sera  réparée  par  quelque  successeur  on  par  quelque 
digne  émule  de  M.  Nasica.  —  Dans  les  Mémoires 
dont  le  titre  précède,  on  trouve,  entre  autres  do- 
cuments, les  écrits  suivants  de  Napoléon  Bona- 
parte :  Manifeste  du  corps  municipal  de  la  ville 
d'Jjaccio;  c'est  une  exposition  des  griefs  de  la 
ville  d'Ajaccio  se  révoltant  contre  l'administration 
royale  de  France.  L'acte  ne  porte  point  de  date  ; 
mais,  d'après  Nasica,  la  révolte  eut  lieu  le  25  juin 
1790;  l'acte  destiné  à  la  justifier  a  dû  suivre  de 
près  ;  Napoléon  avait  été  mis-à  la  tète  du  mouve- 
ment: «  La  municipalité,  dit  Nasica,  jugea  à  propos 
de  justifier  sa  conduite  par  un  manifeste  ;  Napoléon 
en  fut  le  rédacteur.  On  le  publia  dans  les  deux  lan- 
gues. La  version  italienne  est  attribuée  par  les  uns 
à  Joseph ,  par  les  autres,  avec  plus  de  raison ,  au 
comte  Ferri-Pisani.  ».  —  Lettre  à  M.  Fesch  en  date 
de  Serve  près  Saint-Valery  (sic ;  Saint- Vallier?)pen 
Daupbiné,  8  fév.  1791.  —  Lettre  à  Lucien  sur  les 
affaires  du  temps  ;  Paris,  3  juin  1792  (?).  —  Mémoire 
adressé  au  département  de  la  Corse,  au  ministre  de 
la  guerre  et  à  l'assemblée  législative,  le  19  avril  1792, 
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pour  justifier  le  bataillon  des  volontaires  corses  d'A- 
jaccio d'avoir  tiré  sur  le  peuple  dans  une  émeute. 
Ce  Mémoire,  de  57  pages  d'impression,  ne  porte 
que  cette  signature  :  «  Pour  tous  les  officiers  du  ba- 
taillon qui  ont  signé  l'original,  Bonaparte-  »  —  11 
fut  question ,  pour  ce  Mémoire  et, pour  l'acte  qui  s'y 
rattachait,  de  rayer  le  jeune  Bonaparte  des  cadres 
de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  Lajard  le  dé- 
féra au  ministre  de  la  justice,  en  regrettant  que  les 
lois  du  temps  ne  lui  permissent  pas  de  le  faire  passer 
devant  une  cour  martiale,  ou  un  conseil  de  guerre. 
Comme  on  le  voit  déjà  par  quelques-uns  des  do- 
cuments qui  précèdent,  Napoléon,  en  entrant  dans 
la  vie  active,  ne  cesse  pas  d'écrire;  seulement  ce 
ne  sont  plus  des  ouvrages  historiques  ou  théoriques 
qu'il  compose  ;  il  explique  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il 
pense,  ce  qu'il  veut  dans  le  mouvement  des  choses 
de  son  temps,  sinon  toute  sa  pensée  et  toute  sa 
volonté,  du  moins  tout  ce  que  l'état  de  ses  affaires 
lui  permet  d'en  manifester.  Pour  retrouver  en  lui, 
non  plus  le  général,  le,  gouvernant,  le  chef  d'État 
s'adressant  tour  à  tour  aux  armées,  à  la  France,  à 
l'Europe,  mais  bien  l'écrivain  proprement  dit,  dé- 
gagé d'une  action  immédiate  sur  les  événements 
contemporains ,  il  faut  traverser  l'immense  période 
occupée  par  Bonaparte  du  13  vendémiaire  an  IV 
(3  octobre  4793)  au  22  juin  1813  et  ne  s'arrêter  qu'à 
Sainte-Hélène.  Toutefois,  avant  d'arriver  à  cette 
époque  extrême,  nous  indiquerons  quelques-unes 
des  publications  où  sont  déposés  les  documents  des 
années  intermédiaires,  qui  peuvent  le  plus  sûrement 
être  attribués  à  Napoléon  lui-même,  à' son  inspira- 
tion personnelle  et  directe  et  non  à  la  collabora- 
tion de  ses  ministres. 

Depuis  les  premières  campagnes  d'Italie  jusqu'en 
ISI3. 

11.  Rapport  sur  la  journée  du  13  vendémiaire 
an  IV  (  5  octobre  \  793) . 

Ce  rapport,  qui  n'a  pas  été  publié  à  part,  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Coston  (  n°  9)  et  dans  la 
Correspondance  de  Napoléon  /*''  (voir  ci-après 
n"  31).  Ce  dernier  recueil  en  donne  même  Itfae- 
simile.  Il  faut  rapprocher  de  ce  rapport  la  diclée 
de  Napoléon  ,  à  Sainte-Hélène,  sur  la  journée  du 
13  vendémiaire. 

12.  Campagnes  du  général  Bonaparte  en  Italie 
pendant  les  années  IF  et  F  de  la  République  par 
'un   officier    général    (de    Pommereul  )  ;    Paris, 

an  IV,  m-8». 

Ouvrage  estimé,  contenant  desdocuments  authen- 
tiques ;  on  y  trouve  aussi  l'esprit  de  l'armée  d'Ualie, 
'beaucoup  de  partialité  républicaine  et  beaucoup 
d'hostilité  contre  le  saint-siége. 

13.  Relation  des  campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Egypte  et  er  Syrie ,  par  le  général  Berlhicr  ; 
Paris,  chez  Didot  aîné,  an  vu  ,  in-8°. 

14.  Mémoires  sur  l'Fgyple  piMiés  pendant  les 
campagnes  du  général  Bonaparte  dans  les  an- 
nées FI,  Fil  et  FUI;  Vàiis,  chez  Didot,  an  ix, 
4  vol.   in-S". 

13.  Pièces  diverses  relatives  aux  opérations  mili- 
taires et  politiques  du  général  Bonaparte  ;  Paris, 
chez  Didot,  an  viii,  in-8». 

m.  Pièces  diverses  et  correspondance  relatives  aux 
opérations  de  l'armée  française  en  Orient,  impri- 
mées en  exécution  de  l'arrêté  du  Tribunal  en  date 
du  7  nivôse  an  IX;  Paris,  chez  Baudouin,  an  ix, 
in-S". 

17.  État  de  la  France  en  Van  FUI  ;  Paris,  à  l'«m- 
priraerie  nationale,  an  IX,in-8".  Cet  important  vo- 
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lume,  réimprimé  et  devenu  rare,  a  été  composé, 
dit-on,  par  M.  d'HauterWe  daprès  un  plan  et  des 
indications  fournis  par  le  premier  consul.  On  y 
trouve  une  exposition,  approfondie,  originale  et  très- 
curieuse,  de  la  situation  faite  à  la  France  en  Europe 
par  les  derniers  règnes  des  Bourbons  et  par  la  révo- 
lution. Les  historiens  paraissent  tous  avoir  ignoré 
l'existence  de  cet  ouvrage,  où  se  montrent  en  outre 
des  idées,  aujourd'hui  fort  inattendues,  sur  la  liberté 
de  commerce. 

18.  Bulletins  officiels  delà  Grande  Armée  dictés 
par  l'empereur  Napoléon  et  recueillis  par  Alex. 
Goujon;  Paris,  chez  Corréard,  1822,  2  vol.  in-S». 

Les  minutes  originales  des  bulletins  de  la  Grande 
Armée  existent  au  dépôt  de  la  guerre;  elles  sont 
presque  toutes  de  l'écriture  des  secrétaires  habituels 
de  Napoléon,  et  un  grand  nombre  d'entre  elles 
portent  des  traces  de  corrections  et  modifications 
de  la  main  de  l'Empereur.  Le  recueil  de  Goujon 
reproduit,  parfois  avec  des  fautes,  le  texte  officiel 
du  Moniteur. 

19.  Motifs  et  discours  prononcés  lors  de  la  publi- 
cation du  Code  Civil  par  les  divers  orateurs  du 
conseil  d'État  et  du  Tribunal. 

Il  est,  de  ce  recueil  officiel ,  plusieurs  éditions. 
Nous  citerons  celle  qui  a  paru  en  1 81 1 ,  chez  MM.  Di- 
dat,  en  un  fort  volume  grand  in-8°,  à  deux  colonnes. 

Ce  recueil  ne  contient  aucun  discours  de  Napo- 
léon ;  mais  les  divers  orateurs  y  font  souvent  allu- 
sion aux  idées  émises  par  le  premier  consul  dans  le 
conseil  d'État. 

20.  Discussions  du  conseil  d'État  et  du  Tribunal 
sur  le  Code  Civil,  etc. 

Nous  citerons  de  ce  recueil,  souvent  réimprimé, 
l'édition  de  1841,  chez  MM.  i)idot,  en  un  fort  vo- 
lume giiind  in-8°,  à  deux  colonnes. 

C'est  dans  ce  recueil  que  l'on  peut  voir  la  part 
si  grande  prise  par  Napoléon  aux  travaux  législa- 
tifs du  conseil  d'État  sur  les  lois  civiles  de  la  France 
moderne.  Pour  sa  collaboration  aux  lois  autres  que 
celles  du  Code  Civil,  on  doit  consulter  la  collection 
ci-après,  non  officielle,  mais  beaucoup  moins  incom- 
plète que  la  précédente. 

2t.  La  Législation  civile,  commerciale  et  crimi- 
nelle de  la  France,  etc.,  par  M.  le  baron  Locré; 
Paris,  Strasbourg  et  Londres,  1 827,  3i  volumes  in-8°. 

22.  Discussions  sur  ta  liberté  de  la  presse,  la  cen- 
sure, Vimprimerie,  la  librairie  et  la  propriété 
littéraire,  gui  ont  eu  lieu  dans  le  conseil  d'État, 
pendant  les  années  1808,  1809,  1810  ni  18H,  rédi- 
gées et  publiées  par  M.  le  baron  Lucre,  ancien  se- 
crétaire général  du  conseil  d'Étal  ;  Paris,  chez 
Garnery  et  chez  H.  Nicolle,  1819,  in-8o. 

Ce  curieux  volume,  qui  est  devenu  assez  rare, 
contient,  sur  la  liberté  de  la  presse,  des  opinions  de 
Napoléon  fort  inattendues  pour  beaucoup  de  lec- 
teurs. L'Empereur  n'y  est  point  nommé,  le  recueil 
ayant  paru  en  1819,  mais  il  y  est  désigné  par  l'initiale 
N***. 

23.  Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le 
Code  Civil  par  Jean- Etienne- Marie  Portalis, 
publiés  par  le  vicomte  Frédéric  Portalis;  Paris, 
chez  Joubert,  18M,  in-S». 

24.  Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le 
concordat  de  1801  et  sur  les  articles  organiques,  etc., 
par  Jean- Etienne- Marie  Portalis,  publiés  par  le 
vicomte  Frédéric  Portalis;  Paris,  chez  Joubert, 
18'(5,in-8o. 

23.  Correspondance  de  Napoléon  avec  le  ministre 
de  la  marine  (  duc  Decrès  )  ;  Paris ,  chez  Delloye , 
1827,  2  vol.   in-8<'. 
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26.  Lettres  authentiques  de  Napoléon  et  de  José- 
phine ;  Paris,  chez  Firmm  Didot,  1833,  2  vol. 
in-S". 

27.  Correspondance  inédite  de  l'empereur  Napo- 
léon ,  avec  le  commandant  en  chef  de  l'artil- 
lerie  de  la  grande  armée  (  général  comte  de  la  Ri- 
boisière),  avec  notes,  par  Ad.  Pascal;  Paris,  1843, 
in-S". 

28.  Opérations  du^f  corps  de  la  Grande  Armée  en 
Silésie,  1806-1«07  (par  M.  Du  Casse)  ;  Paris,  chez 
Corréard,  1831,  2  vol.  in-S". 

29.  Histoire  des  négociations  diplomatiques  rela- 
tives aux  traités  de  Morfontaine,  de  Lunéville  et 
d'Amiens,  par  M.  Du  Casse  ;  Paris,  chez  Dentu,  1 853, 
.3  vol.in-S». 

30.  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mili- 
taire du  roi  Joseph,  par  A.  Du  Casse  ;  Paris,  chez 
Perrotin,  1833,  10  vol.  in-8». 

31 .  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mili- 
taire dit  prince  Eugène,  pubhés  et  annotés  par 
A.  Du  Casse;  Paris,  chez  Michel  Lévy,  1838, 10  vol. 
in-8°. 

32.  Mémoires  ef  correspondance  du  roi  Jérôme  et 
de  la  princesse  Catherine  (M.  Du  Casse,  etc.)  ;  Paris, 
chez  Dentu,  1861,  in-S".  En  cours  de  publication 
(  trois  volumes  ont  paru  au  moment  où  nous  écri- 
vons :  juin  1863). 

3ô.  Cette  partie  de  la  bibliographie  napoléonienne 
serait  fort  incomplète,  si  nous  ne  faisions  pas  ici 
une  mention  spéciale  de  certains  journaux.  On 
rapporte  qu'à  une  époque  où  Bonaparte  ne  dis- 
posait pas  encore  de  la  presse  périodique,  il  fit  la 
réponse  suivante  à  un  journaliste  qui  lui  deman- 
dait des  instructions  :  «  Moi,  toujours  moi,  rien 
que  moi .»  Pénétré,  comme  il  l'était,  de  l'idée  de  la 
toute-puissance  de  l'opinion  publique.  Napoléon 
n'a  jamais  négligé  d'avoir  des  journaux  à  sa  dis- 
crétion, il  en  avait  en  Italie,^  lors  de  ses  premières 
campagnes;  il  en  avait  en  Egypte;  il  en  entrete- 
nait plus  ou  moins  secrètement  là  même  où  il  n'é- 
tait pas  et  partout  où  il  pouvait  étendre  son  action. 
Dès  qu'il  fut  maître  du  gouvernenient,  il  s'empara, 
par  un  arrêté,  du  Moniteur  universel  et  il  en  fit 
habituellement  son  organe,  sans  préjudice  de  tous 
les  autres  journaux  de  France  et  de  l'étranger, 
qui  avaient  chacun  sa  partie  dans  l'immense  con- 
cert dont  il  fut  jusqu'à  la  fin  l'unique  directeur.  Il 
faisait  plus  que  de  surveiller  la  presse  périodique  : 
il  l'inspirait.  Les  nouvelles  dont  elle  était  tenue 
de  composer  ou  de  ne  pas  composer  ses  informa- 
tions, le  ton  à  garder  dans  les  polémiques ,  les 
tempêtes  et  les  fureurs  qu'elle  pouvait  se  permettre, 
les  calmes  plats  dans  lesquels  elle  devait  subite- 
ment rentrer,  tout  cela  procédait  d'ordres  inces- 
sants qui,  pour  mieux  dépister  les  observateurs  in- 
discrets, ne  sortaient  pas  toujours  des  bureaux  du 
ministère  de  la  police.  Dire  tout  ce  que  Napoléon 
a  mis  d'esprit,  d'éloquence,  de  stratégie  et  d'ubi- 
quité daus  ce  gouvernement  de  l'opinion  publique, 
c'est  ce  qui  serait  impossible  ;  mais  l'on  peut  indi- 
quer quelques-uns  des  journaux  qui ,  à  diverses 
époques,  ont  reçu  le  plus  habituellement  des  confi- 
dences et  même  des  articles  de  Napoléon  général, 
premier  consul,  empereur. 

Le  Rédacteur,  journal  officiel  du  Directoire  exé- 
cutif, contient  les  Bulletins  des  opérations  mili- 
taires de  l'armée  d'Italie.  Ces  bulletins  avaient  été 
demandés  à  Napoléon  par  le  Directoire,  et  l'on  croit 
pouvoir  les  considérer,  du  moins  quant  au  fond , 
comme  l'œuvre  du  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie. Napoléon  n'aurait  confié  à  personne  le  soin 


d'exposer  au  Directoire  et  au  public  ses  opérations 
militaires  et  ses  vues  politiques  ;  il  devait  craindre 
aussi  un  contrôle  gênant  ou  des  révélations  inop- 
portunes. 

Le  Journal  de  Milan,  le  Courrier  de  l'armée 
d'Italie  ou  le  Patriote  français  à  Milan,  le  jour- 
nal Les  Défenseurs  de  la  patrie,  le  Rédacteur  et  le 
Moniteur,  renferment  divers  articles,  que  l'on 
peut  attribuer  au  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie pendant  la  période  du  Directoire.  Si  les  carac- 
tères distinctifs  du  style  de  Napoléon  ne  suffisaient 
pas  à  faire  reconnaître  les  articles  émanés  de  son 
quartier  général ,  l'importance  de  certaines  de  ces 
publications  permet  d'en  faire  remonter  jusqu'à  lui 
l'inspiration  première.  On  doit  faire  quelques  ré- 
serves à  l'égard  du  Rédacteur  et  du  Moniteur, 
journaux  obéissant  à  l'influence  du  Directoire,  et  à 
l'égard  du  Courrier  de  l'armée  d'Italie,  qui  s'éloi- 
gna bientôt  de  la  ligne  qu'il  avait  d'abord  adoptée 
et  se  fit  l'organe  du  parti  républicain. 

Pendant  l'expédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  deux 
journaux,  la  Décade  philosophique  et  le  Courrier 
de  VÉgijpte  parurent  au  Caire.  De  ces  deux  publi- 
cations, il  revient  une  large  part  à  Napoléon  pour 
ce  qui  concerne  la  création  et  la  direction.  Plusieurs 
des  articles  que  renferment  ces  deux  journaux  ont 
été  dictés  ou  inspirés  par  lui. 

Le  Moniteur,  qui  avait  été  l'organe  officieux  du 
Directoire ,  se  fit  remarquer  par  l'habileté  de  ses 
informations  pendant  les  journées  qui  précédèrent 
et  préparèrent  le  coup  d'État  des  18  et  19  brumaire. 
Après  la  victoire,  ce  journal  reçut  la  récompense  qu'il 
avait  méritée  ;  un  arrêté  des  consuls  en  fit  l'organe 
officiel  du  gouvernement,  A  partir  de  cette  époque  la 
France  et  l'Europe  ont  appris  du  Moniteur  univer- 
sel ce  qu'elles  devaient  craindre  ou  espérer.  Napo- 
léon en  était  pour  ainsi  dire  le  rédacteur  en  chef. 
L'administration  de  ce  journal  a  longtemps  con- 
servé de  nombreuses  épreuves  portant  des  correc- 
tions de  la  main  de  son  auguste  et  suprême  direc- 
teur. Ces  épreuves  ont  été  détruites  en  1838, 
croyons-nous,  dans  un  incendie.  Mais  à  défaut  de 
ces  témoignages  matériels  de  la  collaboration  du 
premier  consul  et  de  l'empereur,  il  en  est  d'autres, 
non  moins  irrécusables,  que  l'on  peut  trouver  dans 
le  caractère  même  de  certains  articles  publiés  par 
le  journal  officiel.  Nous  n'en  donnerons  pas  ici  la 
liste,  qui  serait  beaucoup  trop  longue.  Seulement 
nous  exprimerons  le  regret  de  ce  que  les  historiens, 
sans  en  excepter  aucun ,  ont  négligé  jusqu'à  pré- 
sent de  rechercher  dans  le  Moniteur  l'explication 
des  phases  principales  et  critiques  du  consulat  et  de 
l'empire.  Il  serait  certainement  superflu  de  dire 
que  les  assertions,  presque  toujours  partiales  et 
passionnées  de  cette  feuille  officielle;  ont  souvent 
besoin  d'être  complétées  et  contrôlées  ;  mais  ce  qui 
est  plus  vrai  encore,  c'est  que  Napoléon,  à  chacune 
des  grandes  évolutions  de  son  gouvernement,  a 
toujours  eu  soin  de  placer  dans  le  Moniteur  l'en- 
semble des  documents  et  des  arguments  propres  à 
mettre  en  relief,  et  sous  le  jour  le  plus  favorable, 
les  vues,  les  intentions,  le  but,  les  nécessités  de 
sa  politique.  Nous  ne  saurions  assurer  que  l'on 
trouve  dans  le  Moniteur  tout  ce  que  l'empire  a 
été;  mais  on  l'y  trouve  k  coup  sûr  tel  qu'il  a  voulu 
apparaître,  et  c'est  là  une  grande  part  de  la  vé- 
rité, pour  l'histoire  de  Napoléon,  que  celle  de  ses 
atnl)itions,  de  ses  illusions,  de  ses  jugements  et  de 
ses  croyances. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  à  Sainte - 
Hélène  que  Napoléon,  dégagé  de   l'action  et  du 
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gouvernement,  redevient  en  quelque  sorte  un  écri- 
vain spéculatif.  A  peine  est-il  sur  le  navire  qui 
l'emporte  vers  le  lieu  de  sa  dernière  captivité,  qu'd 
commence  ses  dictées  si  justement  célèbres.  Nous 
allons  donner  l'indication  des  écrits  de  Sainte- 
Hélène  ,  et  nous  ferons  suivre  cette  indication  de 
celle  des  divers  recueils,  qui  ont  été  faits,  des 
œuvres  de  Napoléon. 

Dictées  de  Sainte-Hélène. 

54.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France 
sous  Napoléon,  écrits  à  Sainte-Hélène  par  les  géné- 
raux gui  ont  partagé  sa  captivité  (Gourgaud  et 
Montholon  ]  et  publiés  sur  les  manuscrits  corrigés 
de  la  main  de  Napoléon;  Paris,  chez  Firmin  Di- 
dot  et  Bossange,  1825,  8  vol.  in-8">. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  deuxième  édition  sous  le 
titre,  un  peu  modifié,  qui  suit  : 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France 
sous  le  régne  de  Napoléon,  écrits  à  Sainte-Hé- 
lène par  les  généraux  gui  ont  partagé  sa  capti- 
vité, 2*  édition  disposée  dans  un  nouvel  ordre  et 
augmentée  de  chapitres  inédits  ;  Paris,  chez  Bos- 
sange et  Dufour,  1850,  9  vol.  in-S". 

Nous  donnerons,  d'après  cette  dernière  édition, 
un  sommaire  des  sujets  traités  par  Napoléon.  Ce  ré- 
sumé, qui  n'a  pas  encore  été  fait,  étonnera  peut- 
être  plus  d'un  historien;  il  en  est  peu,  en  effet,  qui, 
sur  l'histoire  de  Napoléon  Bonaparte,  aient  songé 
à  consulter  Napoléon  Bonaparte  lui-même. 

Armée  d'Italie,  1792-1793.  —  Précis  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  à  l'armée  d'Italie,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  et  pendant  les  années 
1792-1795  jusqu'au  siège  de  Toulon  (t.  P'^ }.  — 
Premières  opérations  de  l'armée  d'Italie  en  1792.  — 
Expédition  de  Sardaigne  (t.  VI). 

Siège  de  Toulon.  —  L'escadre,  l'arsenal,  la  ville 
de  Toulon  li^Tés  aux  Anglais.  —  Investissement 
de  Toulon  par  l'armée  française.  —  Napoléon 
commande  l'artillerie  du  siège.  —  Première  sortie 
de  la  garnison.  —  Conseil  de  guerre.  —  Travaux 
contre  le  fort  Murgrave.  —  Le  généi'al  anglais 
O'Hara  fait  prisoimier.  —  Le  fort  Murgrave  pris 
d'assaut.  —  Entrée  des  Français  dans  Toulon 
(  t.  I").  —  Toulon  livré  aux  Anglais.  —  Plan  d'at- 
taque adopté  contre  Toulon.  —  Siège  et  prise  de  la 
place  (t.  VI). 

Armement  des  côtes  de  la  Mèditeiranée.  —  Na- 
poléon inspecte  et  fait  armer  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, de  Marseille  à  Menton  (t.  P"").  — Prin- 
cipes sur  l'armement  des  côtes.  —  Armement  des 
côtes  de  la  Méditerranée  { t.  VI  ). 

Campagnes  d'/ZaZ Je,  1794-1793.  —Napoléon  di- 
rige l'armée  dans  la  campagne  de  1794.  —  Prise  do 
Saorgio,  d'Oneiile,  du  col  de  Tende  et  de  toute  la 
chaîne  supérieure  des  Alpes.  —  Marche  de  l'armée 
par  Montenotîe.  —  Expéditions  maritimes.  Combat 
de  Noli.  —  Napoléon  apaise  plusieurs  insurrec- 
tions à  Toulon.  —  11  quitte  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie;  il  arrive  à  Paris.  —  Kellermann 
battu  se  rallie  dans  la  ligne  de  Borghetto.  —  Bataille 
de  Loano  (t.  l<"'  ) .  —  Prise  de  Saorgio.  —  Positions 
de  l'armée  fi-ançaise.  —  Napoléon  accusé  par  les  pa- 
triotes de  Marseille  de  projeter  des  fortifications 
menaçantes  pour  la  liberté  de  la  ville.  —  Combat 
de  Cairo,  de  Montenotîe.  —  Napoléon  se  rend  à 
Paris.  —  -Kellermann  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  —  Scherer.  —  Loano  (  t.  VI). 

Treize  vendémiaire  (  t.  1'='"  ). 

Campagnes  d'Italie,  1796-1797.  -  Description 
de  l'Italie  au  point  de  vue  militaire.  —  Son  état 
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politique  en  1796.  —  Plan  de  campagne 
tion  des  armées.  —  Napoléon  tourne  les  Alpes,  ba- 
taille de  Montenotte,  et  bat  l'armée  piémon taise  après 
l'avoir  séparée  des  Autrichiens,  bataille  de  Millé- 
sime', combat  de  Dego,  bataille  de  Mondovi,  armis- 
tice de  Cherascô.  —  Passage  du  Pô.  —  Armistice 
accordé  au  duc  de  Parme.  —  Bataille  de  Lodi.  — 
Entrée  à  Milan.  —  Armistice  accordé  au  duc  de 
Modène.  —  Opinion  sur  Bertbier,  Masséna,  Auge- 
reau,  Serurier.  —  Révolte  de  Pavie.  —  Entrée  de 
l'armée  dans  les  États  vénitiens.  —  Bataille  de  Bor- 
ghetto.  —  Passage  du  Miucio.  —  Blocus  de  Mantoue. 

—  Armistice  avec  Naples  (t.  i^'^).  —Observations 
sur  les  opérations  et  les  manœuvres  du  feld-maré- 
chal  de  Beaulieu  (t.  IV). 

Marche  sur  la  rive  droite  du  Pô.  —  Insurrection 
des  fiefs  impériaux.  —  Entrée  dans  les  Légations. 

—  Armistice  avec  le  Pape  à  Bologne.  —  Entrée  à 
Livourne.  —  Napoléon  à  Florence.  —  Siège  de 
Mantoue. 

Plan  de  campagne  contre  Wurmser.  —  Levée  du 
siège  de  Mantoue.  —  Batailles  de  Lonato  et  de  Cas- 
tiglione.  —  Nouveau  blotus  de  Mantoue.  —  Ma- 
nœuvres et  combats  contre  Wurmser  entre  le  Min- 
cio  et  la  Brenta.  —  Bataille  de  Roveredo.  —  Prise 
des  gorges  de  la  Brenta.  —  Batailles  de  Bassano  et 
de  Saint-Georges.  —  Troisième  blocus  de  Mantoue 
(t.  P'' ).  —  Observations  sur  les  opérations  mili- 
taires et  les  manœuvres  du  Feld-maréchal  Wurmser 
(t.  IV). 

Opérations  contre  Alvinzi .—  Batailles  de  la  Bren  îa, 
de  Caldiero.  —  Marche  sur  Ronco  et  passage  de  l'A- 
dige.  —  Bataille  d'Arcole.  —  Combat  de  Saint-Mi- 
chel. —  Batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favorite.  —  Ca- 
pitulation de  Mantoue  (t.  II).  —  Relation  de  la 
bataille  de  Rivoli.  —  Relation  de  la  bataille  de  la 
Favorite.  —  Observations  sur  les  manœuvres  et  opé- 
rations militaires  du  feld-maréchal  Alvinzi  (t.  IV). 

Opérations  contre  la  cour  âe  Rome.  —  Traité  de 
Tolentino  (t.  II).  —  Observations  sur  la  marche 
de  l'armée  française  contre  Rome  (t.  IV). 

Campagnes  d'Italie  et  d''y4l!emaf/?ie,  1796-1797. 

—  Opérations  contre  le  prince  Charles.  —  Bataille 
du  Tagliamento.  —  Combat  de  Gradisca.  —  Passage 
des  Alpes  Juliennes.  —  Combats  dans  le  Tyrol.  — 
Consternation  à  Vienne.  —  Suspension  d'armes  de 
Judenburg.  —  Préliminaires  de  Leoben.  —  Motifs 
qui  décidèrent  Napoléon  à  faire  la  paix  (t.  II).  — 
Observations  sur  les  manœuvres  et  les  opérations 
militaires  du  prince  Charles  (  t.  IV). 

Opérations,contre  Venise.  —  Factions  qui  divi- 
saient cette  ville.  —  Déclaration  de  guerre.  —  En- 
trée des  Français  à  Venise.  —  Révolution  des  États 
de  terre-ferme  (  t.  II). 

18  fructidor.  —  État  des  esprits  et  des  partis  en 
France.  ~  Coopération  de  Napoléon  à  la  journée 
du  18  fructidor  (t.  II). 

Campagnes  d'Italie,  1796-1797,  —  Négociations 
diplomatiques  avec  la  république  de  Gênes,  le  roi 
de  Sardaigne,  le  duc  de  Parme,  le  duc  de  Modène, 
la  cour  de  Rome,  le  grand-duc  de  Toscane,  le  roi 
de  Naples,  et  l'empereur  d'Allemagne.  —  Congrès 
lombard.  —  Création  de  la  république  Cisalpine. 
—  Réunion  de  la  Valteline  à  la  république  Cisal- 
pine. —  Conférences  de  Montebello ,  d'Udine  et  de 
Passeriano.  —  Napoléon  signe  le  traité  de  Campo- 
Formio  malgré  le  Directoire  (t.  II ) . 

Annales  de  Varmée  d'Italie.  —  Histoire  de  la 
51  «  demi -brigade  de  bataille  et  de  la  29=  légère.  — 
Journal  du  5«  régiment  de  dragons  (,t.  \"  ).  — 
Histoire  du  C'  régiment  de  hussards,  de  la  09"  de 
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bataille  et  de  la  11»  légère  (  t.  II  ).  —  Rapport  his- 
torique sur  les  affaires  où  s'est  trouvée  la  21"-  légère. 
—  Historique  des  actions,  marches  et  positions  de  la 
5^  de  bataille.  —  Historique  de  la  11'^  légère.  — 
Précis  historique  de  la  campagne  d'hiver  faite  par 
le  3«  régiment  de  dragons  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Masséna  (t.  IV). 

Campagnes  d'Italie.  —  Notes  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Traité  des  grandes  opérations  militaires  par 
le  général  baron  Jomini,  2'  édit,  troisième  et 
dernière  partie  contenant  les  campagnes  de  Bo- 
naparte en  Italie  en  1796  et  1797  : 


note. 


Bataille  de  Montenotte  ; 
Bataille  de  Lodi; 
Bataille  de  Castiglione  ; 
Bataille  de  Bassano  ; 
Bataille  d'Arcole  ; 
Bataille  de  Rivoli  ; 

Opérations  contre  l'archiduc    Charles 
(t.  IV). 
Corse.  —  Précis  historique  sur  la  Corse  jusqu'en 
1796  (t.  II). 

Opérations  militaires  en  Allemagne.  —  Précis 
des  opérations  des  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du 
Rhin  en  Allemagne  pendant  l'année  1796  (  1. 1"). 

Napoléon  à  Paris,  1798.  —  Séjour  de  Napoléon 
à  Paris.  —  Ouvertures  qui  lui  sont  faites.  —  Con- 
grès de  Rastadt.  —  Préparatifs  de  l'expédition  d'O- 
rient (t.  II) 


Expédition  d'Egypte  et  de  Syrie. 
i  pense  à  Londres  de  cette  expédition 


Ce  que  l'on 
Mouvement 
des  escadres  anglaises  dans  la  Méditerranée.  —  L'es- 
cadre française  reçoit  l'ordre  d'entrer  dans  le  port 
vieux  d'Alexandrie;  elle  s'embosse  dans  la'  rade 
d'Aboukir.  —  Bataille   navale  d'Aboukir  (t.   V). 

—  Nçtes  sur  Malte  (t.  IV).  —  Aperçu  historique 
sur  l'Egypte.  Le  Nil.  —  Population  ancienne  et  mo- 
derne. —  Différentes  races.  —  Désert.  —  Produc- 
tions et  commerce.  —  Alexandrie.  —Gouvernement 
et  importance  de  l'Egypte,  —  Politique  de  Napo- 
léon (t.  V).—  Note  sur  Alexandrie  (t.  IV).  — 
Des  religions  et  des  mœurs  de  l'Egypte.  —  Du  chris- 
tianisme et  de  l'islamisme  ;  différence  de  l'esprit  de 
ces  religions.,—  Haine  des  califes  contre  les  biblio- 
thèques. —  De  la  durée  des  empires  eu  Asie.  —  Po- 
lygamie. —  Esclavage.  -;;  Cérémonies  religieuses.  — 
Fête  du  prophète.  —  Dc"s  usages,  sciences  et  arts  en 
Egypte.  —  Femmes,  enfants,  mariages.  —  Habille- 
ments. —  Harnachement  des  chevaux.  —  Maisons. 

—  Harems.  —  Jardins.  —  Arts  et  sciences.  —  Na- 
vigation. —  Transports.  —  Institut  d'Egypte.  — 
Travaux  de  la  commission  des  savants.  —  Hôpitaux, 
diverses  maladies,  peste,  lazarets.  —  Travaux  faits 
au  Caire.  —  Anecdote.  —  Marche  de  l'armée  sur  le 
Caire.  —  Bataille  des  Pyramides.  —  Prise  de  l'ile 
de  Rodah.  — ,'Reddition  du  Caire.  —  Note  sur  la  to- 
pographie de  la  Syrie.  —  Note  sur  les  motifs  de 
l'expédition  de  Syrie.  —  Note  sur  Jaffa.  —  Notes 
sur  le  siège  de.  Saint- Jean  d'Acre.  —  Tentatives 
d'insurrection  contre  les^  Français.  —  Mourad-Bey 
se  iwrte  dans  la  basse  Égyple.  —  Mustafa  paeha 
débarque  à  Aboukir.  —  Mouvement  de  l'armée  fran- 
caisasur  Alexandrie.  —  Bataille  d'Aboukir, (t.  V). 

—  Observations  sur  une  lettre  du  général  Kléber  au 
Directoire!  exécut4f  (  t.  IV  ) , 

Politique  du  Directoire.  —  Politique  extérieure. 

—  Négociations  de  Rastadt,  —  Révolution  romaine  ; 
révolution  helvétique  :  révolution  de  Hollande.  — 
Situation  politique  de  l'Europe  en  l798;  de  l'Au- 
triche, de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  de  la  Prusse,  de  la  Suè(ie 
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et  du  Danemark.  —  Seconde  coalition  contre  la 

France;  TAutriche,  l'Angleterre,  la  Russie  etNapIes. 

—  Préparatifs  des  puissances  belligérantes,  —  Pre- 
mières, opérations  de  l'armée  de  Naples.  —  Conquête 
de  Naples.  —  Observations  sur  les  opérations  de 
Championnct  (  t.  HI). 

Politique  intérieure.  —  Système  général.  — Vio- 
lation de  la  constitution  à  l'égard  des  élections 
(t.  111).  —  Guerres  civiles  dans  la  Vendée.  — 
Exposé  général.  —  Première  époque.  —  Deuxième 
époque.  —  Troisième  époque  (  t.  V). 

Dix-huit  brumaire.  —  Arrivée  de  Napoléon  en 
France.  —  Sensation  qu'elle  produit.  —  Les  Direc- 
teurs. —  État  des  partis.  —  Barras.  —  Napoléon 
d'accord  avec  Sieyès.  —  Dispositions  adoptées  pour 
le  18  brumaire.  —  Journée  du  <S  brumaire.  —  Na- 
poléon aux  Anciens.  —  Séance  orageuse  aux  Cinq- 
Cents.  —  Ajournement  des  Conseils  à  trois  mois 
(t.  VI). 

Consulat  provisoire.  —  Etat  de  la  capitale.  — 
Première  séance  des  consuls.  —  Composition  du 
ministère.  —  Premiers  actes  des  consuls.  —  Hon- 
neurs funèbres  à  Pie  VI.  —  Naufragés  de  Calais.  — 
Napper  Tandy,  Blackwell.  —  Suppression  de  la  fête 
du  21  janvier.  —  Agents  royalistes  envoyés  à  Napo- 
léon. —  Troubles  dans  la  Vendée.  —  Pacification. 

—  Discussion  de  la  Constitution.  —  Constitution  de 
l'an  vni  (t.  VI). 

Consulat.  —  Armée  de  réserve;  campagne  de 
Marengo.  —  Départ  du  premier  consul.  —  Kevue  à 
Dijon.  —  Passage  du  Saint-Bernard-  —  Entrée  à  Mi- 
lan. —  Combat  de  Montebeilo.  —  Arrivée  de  Desaix. 

—  Bataille  de  Marengo.  —  Convention  d'Alexandrie. 

—  Gènes  réunie  à  la  France.  —  Retour  du  premier 
consul  en  France  (t.  VI).  —  Défense  de  Gènes  par 
Masséna.  —  Positioii  respective  des  armées  d'Italie. 

—  Gênes.  —  Mêlas  coupe  en  deux  l'armée  française. 

—  Masséna  est  bloqué  dans  Gènes.  —  Mêlas  marche 
sur  le  Var.  —  Suchet  abandonne  Nice.  —  Masséna 
entre  en  négociations.  —  Reddition  de  Gênes.  — 
Mêlas  repasse  les  Alpes  pour  se  porter  à  la  rencontre 
de  l'armée  de  réserve.  —  Effets  de  la  victoire  de 
Marengo.  —  Suchet  prend  possession  de  Gènes.  — 
Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Campagne  de  Moreau  en  Allemagne.  —  Défauts  des 
plans  de  campagne  de  Moreau  en  1793,  1796,  1797.— 
Position  des  armées  françaises  en  1800.  —  Position 
des  armées  autrichiennes.  —  Plan  du  premier  con- 
sul. —  Dispositions  prises.  —  Ouverture  de  la  cam- 
pagne. —  Batailles  d'Engen,  de  Mœskirch,  de  Bi- 
Lerach.  —  Manœuvres  et  combats  autour  d'Ulm.  — 
Prise  de  Munich.  —  Combat  de  Neubourg.  —  Ar- 
mistice de  Parsdorf.  —  Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Opérations  militaires  en  Allemagne  et  en  Italie.  — 
Affaires  d'Italie;  invasion  de  la  Toscane.  —Position 
des  armées.  —  Opérations  de  l'armée  gallo-batavc. 

—  Opérations  de  l'armée  du  Rhin  ;  bataille  de 
Hohenlinden  ;  armistice  ;  observations.  —  Armée 
des  Grisons  ;  passage  dn  Splugen  ;  marche  sur  Botzen. 

—  Armée  d'Italie;  passage  du  Mincio,  de  l'Adige; 
suspension  d'armes  de  Trévise  ;  cession  de  Mantoue. 

—  Corps  d'observation  du  Midi.  —  Armistice  de 
Foligno  (t.  m). 

Négociations  diplomatiques-  —  Préliminaires  de 
paix  signés  par  le  comte  de  Saint-Julien.  —  Négo- 
ciations avec  l'Angleterre  pour  un  armistice  naval. 

—  Commencement  des  négociations  de  Lunéville 
(t.  III). 

Coalition  des  neutres  contre  l'Angleterre.  —  Du 
droit  des  gens  observé  par  les  puissances  dans  la 
guerre  sur  terre  et  dans  la  guerre  sur  mer,  —  Des 
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principes  du  droit  maritime  des  puissances  neutres. 

—  De  la  neutralité  armée  de  1780.  —  Nouvelles  pré- 
tentions de  l'Angleterre  mises  en  avant  pendant  les 
guerres  de  la  révolution  ;  l'Amérique  reconnaît  ces 
prétentions  ;  la  Russie ,  la  Suède,  le  Danemark ,  la 
Prusse  s'y  opposent.  —  Convention  de  Copenhague. 

—  Traité  de  Paris  entre  la  France  et  les  États- 
Unis,  qui  proclament  les  principes  du  droit  mari- 
time. —  Convention  dite  neutralité  armée.  — 
Guerre  déclarée  à  l'Angleterre.  —  Bombardement 
de  Copenhague.  —  Assassinat  de  l'empereur  Paul  V. 

—  La  Russie,  la  Suède,  le  Danemark  se  retirent  de 
la  coalition.  —  Nouveaux  principes  du  droit  des 
neutres  reconnus  par  ces  puissances.  —  Traité  du 
17  juin  1801  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  (  t.  III  ). 

Révolution  de  Saint-Domingue.  —  Quatre  notes 
sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  révolution  de  Saint-Domingue  (  t.  IV  ). 

Pièces  historiques  et  lettres  de  Napoléon  relatives 
aux  événements  de  l'année  (800  (t.  VI). 

Notes  sur  les  huit  premiers  volumes  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Précis  des  événements  militaires,  ou  Es- 
sais historiques  sur  les  campagnes  de  1797  à  1814  : 

1'^  note.  Politique  de  Pitt  ; 

2*      —      Moreau  ; 

5*      —      Armistice  naval  ; 

4e      _      Egypte  (t.  IV). 

Campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  1806-1807. 

—  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire.  —  Causes  de  la 
guerre  de  la  troisième  coalition.  —  Campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  (t.  VII).  —  iNotes  sur  l'ou- 
vrage intitulé  :  les  Quatre  Concordats  (  de  l'abbé  de 
Pradt)  : 

r«  note.  Sur  le  concordat  de  1801  ; 

2«      —      Sur  les  pièces  imprimées  à  Londres; 

3'      —      Sur  l'enlèvement  du  pape; 

/(C      —      Sur  le  concile  de  1811  ; 

gc      _      Sur  les  bulles  ; 

6=      —      Sur  les  prisons  d'État  {t.  IV.). 

Marine,  1811 .  —  Plusieurs  lettres  de  Napoléon  au 
duc  Decrès,  mmistre  de  la  marine  (t.  Vlll). 

Pologne.  —  Notes  sur  YHistoire  de  Vambassade 
dans  le  grand-duché  de  Farsovie  en  1812,  par  l'abbé 
de  Pradt  (t.  VIII). 

Campagne  de  18U.  —  Plusieurs  lettres  de  Na- 
poléon à  Joseph  {t.  VIII). 

Les  Cent-Jours.  —  Retour  de  l'ile  d'Elbe.  — 
«  L'aigle  impériale  vole  de  clocher  en  clocher  jusque 
sur  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  »  — Convention 
secrète  conclue  à  la  fin  de  1814  entre  l'Autriche,  la 
France  et  l'Angleterre  contre  la  Russie  et  la  Prusse. 

—  Le  roi  de  Naples  déclare  la  guerre  à  l'Autriche. 

—  Congrès  de  Vienne.  —  État  de  la  France.  — 
Situation  de  l'armée  au  1"'  mars  1813.  —  Orga- 
nisation d'une  armée  de  huit  cent  mille  hommes. 

—  Armement,  habillement,  remontes,  finances  — 
Situation  de  l'armée  au  1"  juin  1813.  —  Paris.  — 
Lyon.  —  Plans  de  campagne.  —  L'armée  française 
pouvait-elle  commencer  les  hostihtés  le  l"'  avril? 
Premier  plan  :  rester  sur  la  défensive,  attirer  les 
ennemis  sur  Paris  et  Lyon.  —  Deuxième  plan  : 
prendre  l'offensive  et, en  cas  de  non-succès,  attirer 
les  ennemis  sous  Paris  et  Lyon.  —  L'empereur 
adopte  ce  dernier  projet.  —  Ouverture  de  la  cam- 
pagne. —  État  et  position  de  l'année  française  le 
14  juin  au  soir.  —  État  et  position  des  armées  anglo- 
hollandaise  et  prusso-saxonne.  —  Manœuvres  et  com- 
bats de  la  journée  du  13.  —  Position  des  armées 
belligérantes  dans  la  nuit  du  15  au  16.  —  Bataille  de 
Ligny.  — -  Combat  des  Quaire-bras.  —  Posilion  des 
armées  dans  la  nuit  du  16  au  17.  —  Leurs  manœuvre» 
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dans  la  juurnée  du  17.  —  Leurs  positions  dans  la  nuit   ,  itérai  Bertrand;  Paris,  au  comptoir  des  imprimeurs 
du  17  au  18.  —  Bataille  du  Mont  Saint-Jean.  Ligne       unis,  1847,  2  vol.  in-S". 

de  bataille  de  l'armée  anglo-hollandaise.  —  Ligne  de  Le  général  Bertrand  est  mort  en  1844.  Le  manus- 

bataille  de  l'armée  française.  —  Projets  de  l'empe-   !  crit  couvert  de  notes  de  Napoléon  a  été  décliiffré 
reur;  attaque  de  Hougoumont.— Le  général  Bulow    |  et  recopié  par  M.  Meneval.  Un  atlas  de  18  caries 
arrive  avec  trente  mille  hommes,  ce  qui  porte  à  cent 
vingt  mille  l'armée  de  Wellington.  —  Attaque  de  la 
Haie  Sainte  par  le  \*'  corps.  —  Bulow  est  repoussé. 

—  Charge  de  cavalerie  sur  le  plateau.  —  Mouvement 
du  maréclial  Grouchy.  —  Mouvement  de  BlUcher 
qui  porte  à  cent  cinquante  mille  hommes  la  force 
des  ennemis.  —  Mouvement  de  la  garde  impériale. 

—  Ralliement  de  l'armée  à  Laon.  —  Retraite  du 
maréchal  Grouchy  —  Ressources  qui  restent  à  la 
France.  —  Effets  de  l'abdication  de  l'empereur.  — 
Observations  (t.  IX). 

Notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  du 
règne  de  Napoléon  en  1813,  par  le  baron  Fleuryde 
Chaboulon,  ex-maître  des  requêtes  et  secrétaire  du 
cabinet. 

Pièces  historiques  relatives  aux  événements  de 
l'année  1813  (t.  VIII). 

Quarante-quatre  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une  manière 
inconnue,  imprimé  à  Londres,  chez  John  Murray, 
1817  (t.  IV). 

Dix  sept  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Considé- 
rations sur  Vart  de  la  guerre,  imprimé  à  Paris 
en  1816  : 

l'^  note.  Organisation  et  recrutement  de  l'armée  ; 

2«    —      Infanterie; 

5«    —      Cavalerie  ; 

4e    —      Artillerie  ; 

3"=    —      Des  ordres  de  bataille  ; 

6'    —      De  la  guerre  défensive* 

7'    —     De  la  guerre  offenirive  ; 

8«    —     De  la  force  des  armées  sous  Napoléon  et 
sous  Louis  XIV  ; 

9«      —    Batailles  d'Eylau  et  d'iena  ; 
10^     —    Bataille  d'Essling  ; 
11"     —    Moscou; 

12*      —    Retraite  de  Russie  et  de  Saxe  ; 
13«      —    Campagne  de  1813; 
14«      —    Bataille  du  mont  Saint- Jean  ; 
1S«      —    Légion  d'honneur  ; 
16*  Comparaison  de  la  marche  de  Napoléon 

en  1800  avec  celle  d'Annibal  en  21 S 
av.  J.-C; 
17=  Conclusion  (t.  VI). 

Quelques  considérations  sur  la  guerre  de  Sept 
ans  [t.  VU). 

Précis  des  guerres  de  Frédéric  II.  —  Campagne 
de  1736.  —1"=  et  2«  campagnes  de  1757.  —Cam- 
pagnes de  1738  à  1762  (t.  VII). 

Précis  des  guerres  du  maréchal  de  Turenne.  — 
Campagnes  de  1644  à  1631,  de  1638,  de  1667,  de 
1672  à  167S  (t.  VII). 

Notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  Charles-Jean  XI F,  roi  de  Suède 
(t.  IV). 

Aux  Mémoires  dont  nous  venons  d'indiquer  le 
contenu  par  une  analyse  sommaire,  il  faut  ajouter, 
pour  compléter  les  dictées  de  Sainte-Hélène,  les 
deux  ouvrages  suivants  : 

33.  Précis  des  guerres  de  Jules- César  écrit  par 
M.  Marchand  à  Vile  Sainte-Hélène,  sous  la  dictée 
de  l'Empereur  i  Varis,  chez  Gosselin,  1836,  in-S". 

36.  Campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Mémoires 
plîiir  sermr  à  l'histoire  de  Napoléon,  dictés  par 
lui  à  Sainte-Hélène  et  publiés  par  les  fils  du  gé- 
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accompagne  cet  ouvrage.  Le  général  Pelet,  M.  Jo- 
mard  et  le  comte  de  Las  Cases  ont  concouru  à  cette 
publication. 

RECUEILS  DIVERS  DES   OEUVRES  DE  NAPOLÉON. 

37.  Collection  générale  et  complète  des  lettres, 
proclamations,  discours,  messages,  etc.  de  Napoléon 
le  Grand,  rédigée  d'après  le  Moniteur,  etc.,  classée 
suivant  l'ordre  des  temps  et  accompagnée  de  notes 
historiques,  publiée  par  Chr.-Aug.  Fischer;  Leip- 
zig, 1808-1813,  2  vol.  in-S». 

38.  Correspondanceinédite,  officielle  et  confiden- 
tielle de  Napoléon  Bonaparte  avec  les  cours  étran- 
gères, les  princes,  les  ministres  et  les  généraux 
français  et  étrangers  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Egypte ,  mise  en  ordre  et  publiée  par  le  général 
Ch.-Th.  Beauvais;  Puri»,  chez  Panckoucke,  1819- 
182î,7vol.  in-8o. 

39.  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte,  6  vol.  in-8»  ; 
Paris,  chez  Panckoucke,  1 822. 

I  Quelques  exemplaires  portent  le  nom  d'Emile 
[  Babeuf,  qui  avait  acquis  de  Panckoucke  le  restant  de 
cette  édition.  Babeuf  a  réduit  le  nombre  des  vo- 
i  lûmes  à  cinq  en  réunissant,  pour  n'en  former  qu'un 
j  seul,  le  premier  et  le  dernier  volume  de  l'édition 
j  Panckoucke. 

40.  Œuvres  complètes  de  Napoléon  (édition  pu- 
bliée avec  des  notes  historiques  par  F.-L.  Linder  et 
A.  Lebret)  ;  Stuttgart  et  Tubingue,  à  la  librairie  de 
de  J.-G.  Cotta,  1822-1823,  3  vol,  in-S». 

41.  Œuvres  choisies  de  Napoléon  ;  Paris,  à  la 
librairie  ancienne  et  moderne,  1827,4  vol.  in-32. 

42.  Œuvres  choisies  de  Napoléon;  Paris,  chcï 
Philippe,  1829,  6  vol.  in- 18. 

43.  Œuvras  littéraires  et  politiques  de  Napo- 
léon; Paris,  chez  Delloye,  1840,  in-32. 

44.  Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif 
de  Sainte-Hélène ,  de  mémoires  et  documents  écrits 
ou  dictés  par  l'empereur  Napoléon,  suivis  de 
lettres,  etc.^  etc.;  Paris,  chez  Corréard  ,  1821- 
1825,  12  volumes,  in-8°. 

Ce  recueil  a  besoin  d'être  consulté  avec  critique 
et  discernement  ;  ou  y  trouve  d'excellents  matériaux, 
parfois  mal  édités  et  souvent  mêlés  d'éléments  d'une 
authenticité  fort  contestable. 

43.  Napoléon.  Biographie  des  contemporains 
(par  Léonard  Gallois)  ;  Paris,  chez  Ponthieu,  5824, 
in-8°. 

De  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été  faites, 
parfois  sous  d'autres  titres,  en  1824,  1826,  1829  et 
1830.  Ce  sont  des  notes  extraites,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  des  jugements  de  Napoléon  sur  ses 
contemporains ,  et  rangées  sous  des  noms  propres 
par  ordre  alphabétique. 

46.  Opinions  dé  Napoléon  sur  divers  sujets  de 
politique  et  d'administration  recueillies  par  un 
membre  du  conseil  d'État  (Pelet  de  la  Lozère)  et 
récits  de  quelques  événements  de  l'époque  ;  Paris 
chez  Firmin  Didot  frères,  1833,  in-8». 

Cet  ouvrage,  qui  est  d'un  esprit  distingué,  repré-. 
sente  avec  modération  les  sentiments  et  les  préjugés 
de  l'école  libérale  sur  Napoléon. 

Thibaudeau,  dans  divers  ouvrages  indiqués 
ci-après  (n»»  118,  119,  136,  137),  a  publié  aussi  plu- 
sieurs extraits  des_  opinions  émises  par  Napoléon 
dans  le  conseil  dÉtat.  Pelet  (de  la  Lozère)  s'est 
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proposé  de  compléter  ces  importantes  publications 
de  Thibaudeau. 

47.  D/apoléon,  ses  opinions  et  jugements  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  recueillis  par  ordre  al- 
phabétique, avec  une  introduction  et  des  notes, 
]3av  M.  Daraas-Hinard  ;  Paris,  chez  Dufey,  1838, 

2  vol.  in-8». 
Cette  œuvre  d'un  esprit  éloquent,  sympathique  et 

trùs-élevé ,  a  eu  une  seconde  édition  augmentée  et 
çà  et  là  améliorée  en  quelques  détails  sous  le  titre 
suivant  : 

D-ictionnaire  -  Napoléon,  ou  Recueil  alphabé- 
tique des  opinions  et  Jugements  de  l'empereur  Na- 
poléon l"f  ave<;  une  introduction  et  des  notes,  par 
M.  Damas-Hinard.  2' édition; Paris,  chez  Pion,  (Sô-i, 
un  fort  vol.  in-8'^'. 

''«8.  Napoléon,  recueil  par  ordre  chronologique  de 
ses  lettres, proclamations ,  bulletins,  discours  sur 
les  matières  civiles  et  politiques,  etc.,  formant  une 
histoire  de  son  règne  écrite  par  lui-même  et  ac- 
compagnée de  notes  historiques ,  par  M.  Kerraoy- 
san;  Paris,  chiîz  Firmiu  Didot   frères,  183S-1833, 

3  vol.  in-î2. 
Bien  que  réduite  en  3  volumes,  cette  collection  est 

la  moins  incomplète,  la  mieux  choisie  et  la  mieux 
disposée  qui  ait  encore  été  publiée. 

49.  Maximes  de  gneiTC  de  Napoléon.  Bibliothèque 
portative  de  l'officier;  Paris,  t830,  iii-32. 

Ge  petit  livre,  composé  par  le  général;  Hussoii, 
n'est  pas,  croyons-nous,  dans  le  commerce;  c'est 
un  recueil  d'extraits  faits  judicieusement  dans  les 
œuvres  de  Napoléon,  et  relatifs  à  l'art  de  la  guerre. 

50.  Conversations  religieuses  de  Napoléon;  récit 
authentique  de  sa  mari  chrétienne,  avec  des  docu- 
ments inédits  de  la  plus  haute  importance  où  il 
révèle  lui-même  sa  pensée  intime  sur  le  christia- 
visme,  et  des  lettres  de  MM.  le  cardinal  Fescli, 
Monlholon,  Hudson  Loive,...,-pàr  le  chevalier  de 
iJeauterne  ;  Paris,  1840,  in-8°. 

Fragmetiis  religieux  inédits,  sentiments  de  Na- 
poléon sur  la  divinité  de  J.'C.  Pensées  inédites 
recueillies  à  Sainte-Hélène  par  le  comte  de  Mon- 
tholon,  par  le  chevalier  de  Beauterne;  Paris,  1841, 
in-8''. 

Nous  avons  hésité  à  placer  ces  deux  ouvrages 
parmi  les  recueils  authentiques  des  écrits  et  des  pa- 
roles de  Napoléon  ;  mais  on  y  trouve  tant  de  pensées 
élevées,  vraies,  conformes  aux  événements  delà 
captivité  de  Sainte-Hélène,  que  nous  nous  sommes 
décidé  à  ne  pas  les  comprendre  parmi  les  livres 
apocryphes  dont  il  va  être  fait  mention. 

51.  Correspondance  de  Napoléon  l"  publiée  par' 
ordre  de  Vempereur  Napoléon  III;  Paris,  à  l'im- 
primerie impériale,  iu-A". 

Cette  publication,  commencée  en  1858,  compte  en 
ce  moment  (juin  1S63)  douze  volumes.  Nous  n'en 
dirons  rien,  ayant  l'honneur  d'y  concourir.  Espérons 
([ue  le  cadre  fort  étendu  de  cette  publication  per- 
mettra d'y  comprendre,  un  jour,  les  œuvres  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  qui  attendent  encore 
une  édition  digne  d'elles. 

M.  Pion  a  été  autorisé  à  faire,  de  la  CorrespoU' 
dance  de  Napoléon  /«'•,  une  édition  in-8°,  qui  est 
seule  dans  le  commerce. 

OEuvres  Apocryplies. 

Les  écrits  faussement  attribués  à  Napoléon  sont 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  croirait,  dans  un  temps 
nù  il  semble  que  personne  n'a  pu  se  flatter  de  sous- 
traire au  contrôle  de  la  publicité  un  livre  portant 
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1   d'un  écrK-ain  tenté  par  le  succès  de  cette  raystifica- 
!    tion  éphémère.  Mais  tous  n'ont  pas  cédé  aux  mêmes 
!   motifs  ;  les  uns  n'ont  obéi  qu'à  la  passion  de  la  ca- 
î  lomnie  et  du  dénigrement  :  ce  sont  ceux  qui  ont  fa- 
briqué les  Quarante  lettres  d^amour,  la  leltre'écrite 
par  Napoléon  du  milieu  des  massacres  de  Toulon, 
j    la  lettre  à  Talma,  la  lettre  au  prince  Jérôme,  roi  de 
Westphalie,  pour  ie  rappeler  au  devoir  de  la  fidélité 
conjugale,  etc.,  etc.;  d'autres,   au  contraire,  ont 
été  mus  par  de  pieuses  considérations  que  corro- 
j   borait  en  eux  l'espoir  d'une  bonne  spéculation  de  li- 
I   brairie ,  et  ils  ont  cru  surprendre  un  public  enthou- 
î  siaste  en  faisant  de  Napoléon  un  personnage  orné 
î  d'agréments  de  leur  invention  ;  tels  sont  les  éditeurs 
des  Maximes  du  prisonnier  de  Sainte- Hélène,  des 
I   Lettres  du  Cap,  etc.  ;  d'autres,  enfin,  sectaires  dé- 
1   terminés  de  certains  partis  religieux  ou  politiques, 
i   ont  résolument  prêté  à  Napohéon  des  assertions  et 
i  des  idées  qu'ils  tendaient  à  faire  prévaloir  sou5  le 
I   couvert  de  cette  haute  autorité.  Les  écrits  apo- 
cryphes de  la  première  catégorie  ne  sont  que  mé- 
j  prisables  ;  ceux  de  la  seconde  ne  méritent  pas  qu'on 
les  tire  tous  de  l'oubli  oii  ils  sont  tombés  ;  mais  ceux 
!  de  la  troisième  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue 
1  des  idées  auxquelles  se  rattache  le  nom  de  Napo- 
!  léon,  et  nous  en  dirons  ici  quelques  mots. 
I       52.  Confessions  de  Napol'éon  ;Varis,  1816,  2  vol.- 
petit  in-s°.  —  Nous  croyons  savoir,  avec  quelque 
certitude,  que  cet  ouvrage ,  sans  nom  d'auteur,  e.<;l 
l'œuvre    d'un    M.    Piepteur,    ancien    chirurgien- 
major  delà  grande  armée.   Dans  ces   Confession.':, 
Napoléon  raconte  lui-même  ses  initiations  aux  so- 
ciétés secrètes  et  les  relations  qu'il  a  toujours  eues 
avec  elles;  comment  il  s'est  élevé  parleur  secours, 
et  comment  il  est  tombé  le  jour  où  il  a  cessé  d'élrc 
pour  elles  un  instrument.  —  Il  est  certain  que  les 
sociétés  secrètes  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les 
temps  modernes,  rôle  trop  souvent  inaperçu  des 
historiens  et  des  politiques  superficiels;  il  est  cer- 
tain que  Napoléon  s'en  est  fortement  préoccupé  et 
qu'il  a  eu  avec  les  sociétés  secrètes  des  relations 
fréquentes  et  mêmes  continues,  sinon  par  lui-même, 
du  moins  par  sa  police  et  par  quelques-uns  de  ses 
grands  dignitaires  ;  il  est  certain  encore  que  Napo- 
léon a  rencontré  l'opposition  des  sociétés  sécrètes, 
lors  du  Concordat,  lors  de  l'établissement  de  l'Eoi- 
pire  héréditaire,  lors  de  la  reconstitution  d'une  no- 
blesse nouvelle,  et  qu'en  1815  il  a  dû  voir  combien 
leur  hostilité  était  devenue  irréconciliable.  Toutefois 
il  ne  faudrait  point  s'exagérer  l'importance  de  ces 
ennemis  occultes,  si  persévérants  i|u'ils  puissent  être, 
du  catholicisme  et  de  l'ordre  monarchique.  Napo- 
léon s'en  estparfois  servi  ;  il  les  a  plus  souvent  encore 
poursuivis  et  troublés  dans  leurs  voies  souterraines  ; 
mais  il  n'a  jamais  été  pour  eux»  un  auxiliaire. 

S3.  Des  Bourbons  en  1815.  Manuscrit  de  l'ile 
d'Elbe,  dicté  par  Napoléon  et  publié  par  le  général 
comte  Bertrand,  nouvelle  édition;  Bruxelles,  1823, 
opuscule  in-8°  de  78  pages  (avec  les  deux  proclama- 
tions du  golfe  Juan  1^''  mars  1813) . 

Cet  opuscule,  composé  de  têtes  de  chapitres  plus 
que  d'un  traité  ex  profcsso  du  sujet  annoncé,  est 
une  tentative  de  démonstration  à  l'appui  de  cette 
double  conclusion  historioiue  qui  a  été  à  l'état  latent 
dans  les  meilleurs  esprits  de  1804  à  1815  et  qui  de- 
vait être  en  1848  l'objet  d'une  si  éclatante  manifesta- 
tion, à  savoir  :  1°  que  les  Bourbons  sont  déchus  de  la 
souveraineté  ;  2"  qu'il  n'y  a  plus  de  légitimité  en 
France  ojue  pour  la  quatrième  dynastie  fondée  par 
Napoléon.  Mais  bien  que  cette  double  idée  ait  été, 
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Napoléon,  on  ne  trouve,  dans  l'ouvrage  destiné  à  la 
soutenir,  aucune  des  énergies  d'esprit  et  de  parole 
qui  distinguent  toutes  les  œuvres  de  cette  grande  in- 
telligence. Nous  ne  savons  même  pas  si  l'on  doit  at- 
tribuer cet  écrit  à  l'illustre  et  fidèle  serviteur  dont 
il  porte  le  nom  ;  le  général  Bertrand,  plus  républi- 
cain que  monarchique,  sans  qu'il  s'en  doutât  comme 
bien  des  gens  de  sou  temps ,  n'avait  rien  dans  l'es- 
prit de  ce  qu'il  fallait  pour  comprendre  la  tlièse  ci- 
dessus  indiquée.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  Napoléon  en 
aurait  confié  le  développement.  M.  Quérard,  dans 
la  France  Uttérmre,  attribue  cet  écrit,  nous  igno- 
rons sur  quel  fondement,  au  comte  de  Montholon, 
Ce  dernier,  en  effet,  plus  que  le  général  Bertrand, 
était  en  état  de  comprendre  ce  qui  peut  faire  dé- 
cheoir  les  dynasties  ou  les  rendre  légitimes;  cepen- 
dant la  raison  politique  de  cet  habile  courtisan 
n'était  pas  formée  à  ce  point,  et  nous  laisserons  à 
M.  Quérard  la  responsabilité  de  son  assertion,  sans 
rien  avoir  nous-même  à  dire  pour  résoudre  cette 
question  de  supposition  littéraire. 

Mais  il  est  un  autre  Manuscrit  de  Cîle  d'Elbe,  et 
c'est  celui  dont  nous  allons  parler. 
"Si.  Manuscrit  de  Vile  d'Elbe.  Considérations  sur 
l'étal  de  l'Europe ,  par  Napoléon.  —  Cet  opuscule , 
que  nous  n'avons  point  vu  imprimé  à  part,  est  re- 
produit dans  l'ouvrage  de  Coston,  Biographie  des 
premières  années  de  Napoléon  Bonaparte,  Ou  lit 
au-dessous  du  titre  cette  indication  :  «  Papier  ou- 
blié (par  Napoléon)  dans  son  secrétaire  à  l'île 
d'Elbe ,  trouvé  après  son  départ  par  le  capitaine 
Campbell,  communiqué  pav  la  maîtresse  de  celui- 
ci,  copié  sur  l'autographe  de  Napoléon.  »  —  Ce 
manuscnt  est  une  exposition,  faite  avec  les  couleurs 
les  plus  sombres ,  des  dangers  qui  menacent  l'Eu- 
rope par  suite  de  la  chute  de  l'Empire.  Napoléon 
seul  pouvait  maîtriser  la  révolution.  Débarrassée 
de  son  unique  régulateur,  provoquée  par  le  triomphe 
momentané,  impossible,  des  rois  de  l'ancien  régime, 
la  révolution,  après  s'être  affranchie  de  ses  nouveaux 
maîtres  d'un  jour,  va  désormais  reprendre  son  cours 
en  Europe  contre  toutes  les  institutions  de  l'ordre 
social,  etc.  Il  y  a  là  évidemment  des  idées  familières 
à  l'esprit  de  Napoléon,  souvent  exprimées  par  lui  ;  il 
y  a  là,  déplus,  un  style  incorrect,  inégal,  mais  divers 
et  puissant,  et  nous  avons  liésité  à  ranger  cet  écrit 
parmi  les  œuvres  apocryphes  de  Napoléon.  Toute- 
fois ,  il  nous  a  paru  que  l'auteur,  à  nous  inconnu , 
de  cette  habile  composition  n'a  su  imiter,  pour  le 
fonds  et  la  forme,  que  les  premiers  écrits  du  jeune 
Bonaparte.  En  1813,  l'Empereur  prévoyait  des 
orages  pour  l'avenir  ;  mais  sa  puissante  raison,  alors 
sereine,  les  signalait  sans  violence  et  sans  trouble. 

33.  Napoléon  peint  par  lui-même  ;  notes  prises  par 
un  Américain  à  Vile  d'Elbe  ;  Londres,  1818,  iu-8°. 

Cet  opuscule,  en  français  et  en  allemand,  par  un 
soi-disant  Américain  ijui  ne  donne  pas  son  nom, 
est  encore  un  manuscrit  de  l'île  d'Elbe  ;  l'auteur 
avoue  qu'il  s'est  trouvé  seul  dans  le  cabinet  de 
l'Empereur  et  qu'il  en  a  profité  pour  prendre  co- 
pie d'un  manuscnt  laissé  par  mégarde  à  sa  portée. 
L'œuvre  ainsi  copiée  subrepticement  ne  manque  pas 
de  certaines  qualités  ;  c'est  une  étude  du  caractère 
de  Napoléon,  en  qui  l'auteur  trouve  plus  de  qualités 
extraordinaires  que  de  véritable  grandeur. 

36.  Extraits  de  Lettres  écrites  pendant  la  tra- 
versée de  Spithead  à  Sainte-Hélène  ;  Paris,  1817, 
in-8°,  136  pages. 

37.  Lettres  écrites  de  Longwood  et  connues  jus- 
gu'iei  sous  le  titre  de  Lettres  du  cap  de  Bonne- 
Êspérance. 
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38.  Maximes  et  pensées  du  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène,  manuscrit  trouvé  dans  les  papiers  de  Las 
Casas  (sic);  traduit  de  l'anglais;  Paris,  1820, 
in-8". 

39.  Chagrins  domestiques  de  Napoléon  Bonaparte 
à  l'isle  de  Sainte-Hélène  ;  précédé  (sic)  défaits  his- 
torigues  de  la  plus  haute  importance  ;  le  tout  de 
la  main  de  Napoléon  et  écrit  sous  sa  dictée.  Pa- 
piers enlevés  de  son  cabinet  dans  la  nuit  du  4  au 
5  mai  1821  et  publiés  par  Edwige  Santiné  (sic), 
ex-huissier  du  cabinet  de  Napoléon  Bonaparte  à 
Sainte-Hélène;  suivi  de  notes  précieuses  sur  les 
six  derniers  mois  de  la  vie  de  Napoléon  ;  Paris, 
septembre  1821,  in-8°. 

Les  quatre  opuscules  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  titres  se  composent  de  prétendues  expli- 
cations, etc.,  fournies  par  Napoléon  lui-même  sur 
les  principaux  épisodes  de  sa  vie  et  de  son  règne. 
Les  Lettres  du  Cap  ont  seules  quelque  valeur. 
L'ouvrage  attribué  à  Noël  Santini,  dit  Edwige  Sa«- 
tiné  par  l'ignorant  falsificateur,  ne  contient  que  de 
grossières  suppositions  sans  aucune  connaissance  du 
sujet  traité. 

60.  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une 
manière  inconnue;  Londres,  chez  John  Murray, 
(817,  in-S'J.  —  Cet  opuscule,  très-souvent  réimprimé 
sous  le  titre  qui  précède  on  des  titres  analogues,  ex- 
cita, lors  de  son  apparition,  une  sensation  immense , 
et  il  fut  traduit  dans  toutesles  langues  d'Europe.  On  y 
retrouvait  les  idées  et  le  style  de  Napoléon,  le  secret , 
l'explication  de  toute  sa  politique.  C'était  comme  uiae 
révélation.  La  police  voulut  proscrire  ce  livre  étrange, 
objet  d' une  curiosité  enthousiaste  ;  il  s'en  répandit,  des 
copies  faites  à  la  main,  que  l'on  découvre  aujourd'hui 
encore  précieusement  conservées.  Il  y  a  quelques  an- 
nées nous  avons  eu  entre  les  mains  une  nouvelle 
réimpression  de  cet  écrit,  qui  ne  sera  peut-être  pas 
la  dernière.  Cependant  les  esprits  quelque  peu 
avisés  n'avaient  pas  tardé  à  concevoir  des  doutes  sur 
l'authenticité  du  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  ;  mais, 
comme  le  hvre  manifestait  une  pensée  d'une  forte 
distinction,  on  en  rechercha  l'auteur  parmi  les  écri- 
vains éminents  du  parti  libéral  :  Mme  de  Staël, 
Benjamin  Constant ,  Sieyès  furent  tour  à  tour  dé- 
signés. On  se  trompait  dans  ces  conjectures,  et  l'on 
sait  ou  l'on  croit  savoir  aujourd'hui  que  le  Manuscrit 
de  Saint-e-Hélène  est  l'œuvre  d'un  Genevois,  M.  LuUin 
de  Châteauvieux  (  Jacob-Frédéric  ).  C'est  du  moins 
là  l'assertion  positive  de  M.  Achille  de  Vaulabelle 
dans  son  Histoire  des  deux  Restaurations  (  tome  V, 
p.  203,  de  la  2«  édition,  de  1833  ). 

Napoléon,  qui  a  connu  le  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène  vers  la  fin  de  1817,  et  qui  en  a  été  lui- 
même  fort  intrigué,  a  fait  quarante-quatre  notes 
pour  le  réfuter,  et  de  plus  il  l'a  formellement  dé- 
savoué par  le  premier  article  de  son  testament. 

Ce  désaveu,  ainsi  fait  avec  solennité,  est  particu- 
lièrement significatif;  car  le  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène  a  pour  but  de  démontrer  que  Napoléon 
était  l'homme  de  la  révolution  ;  oi",  il  est  fort  im- 
portant de  voir  le  soin  que  Napoléon  a  pris  de  re- 
pousser pour  son  œuvre  un  caractère  aussi  ex- 
clusif. Napoléon  a  sauvegardé  et  organisé  la.  ré- 
volution, il  est  vrai,  mais  en  la  réconciliant  avec 
d'autres  principes  qui  n'étaient  pas  la  révolution  elle 
même.  Il  a  été  l'homme  d'une  grande  transaction  ; 
il  a  dû  lutter  contre  plusieurs  sortes  de  résis- 
tances ;  sa  politique  n'a  jamais  été  la  satisfaction  et 
le  triomphe  d'un  seul  parti. 

Le  Manuscrit  de  Sainte-HéUme  a  été  publié  pour 
la  première  fois  avec  des  notes  de  Napoléon  en  un 

14.  ) 


447(«)  NAPOLÉON  P'' 

volume  in-S",  de  147  pages,  Paris,  chez  Baudouin,  en  , 
1 821 .  Cette  publication  a  été  faite  par  le  général  Gour- 
gaud,  à  qui  Napoléon   avait  dicté  ses  quarante- 
quatre  notes  sur  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène. 

6{ .  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  apprécié 
à  sa  juste  valeur  %  Paris,  chez  Michaud,  4817,  in-S", 
144  pages. 

C'est  la  première  réfutation  qui  ait  été  faite  de  ce 
fameux  libelle. 

Parmi  les  compositions  apocryphes  nous  place- 
rons encore  les  deux  opuscules  suivants  de  nature 
fort  différente  : 

G2.  Entrevue  de  Bonaparte  avec  plusieurs  muftis 
et  imams  dans  ^intérieur  de  la  Grande  Pyramide, 
dite  de  Chéops.  —  Cette  Entrevue,  souvent  repro- 
duite, est  une  sorte  de  profession  de  foi  musulmane 
faite  en  1798  par  le  général  en  chef  de  l'armée  d'E- 
gypte. Il  est  fort  douteux  que  Napoléon  ait  voulu 
lui-même  conserver  par  une  relation,  dont  il  eût  été 
l'auteur,  le  souvenir  d'un  stratagème  politique  d'une 
moralité  aussi  contestable.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  l'authenticité  de  cette  relation,  c'est  qu'elle  a 
été  insérée  dans  le  Moniteur  du  7  frimaire  an  vu 
(27  novembre  1798)  et  que,  depuis,  elle  n'a  pas  été 
l'objet  d'un  désaveu.  Mais  on  doit  remarquer  que 
le  Moniteur  tnXzw^n  n'était  pas  un  journal  officiel; 
que,  soumis  alors  à  l'influence  du  Directoire,  ce  jour- 
nal a  pu  se  prêtera  quelque  maligne  invention  des 
hommes  hostiles  à  la  gloire  du  général  Bonaparte  ; 
que  si  Napoléon,  de  retour  en  Europe,  n'a  pas  pro- 
testé contre  cette  publication  du  Moniteur,  il  y  eut 
à  cela  bien  des  raisons  ;  nous  n'en  citerons  qu'une  : 
l'embarras  pour  le  premier  consul  de  rappeler  l'at- 
tention, même  par  un  démenti,  sur  ce  qu'il  avait 
réellement  fait  et  dit  en  Egypte,  sinon  pour  les  scep- 
tiques de  Paris  du  moins  pour  les  croyants  du  Caire. 

63.  Giulio,  conte  sentimental  improvisé  par  Na- 
poléon; Paris,  chez  Hubert,  1852,  in-32. 

Ce  roman  fut  improvisé,  dit«on,  en  1805.  Nous  en 
ignorons  l'auteur  qui  a  su  fort  habilement  imiter  la 
manière  de  Napoléon,  mais  c'est  la  manière  de  ses 
premières  années. 

II. 

Ouvragres  divers  sur  Napoléon. 

Biographies.  —  Histoires  générales.  —  His 
toires   particulières.    —   Pamphlets.    — 
Théo7'ies. 

BIOGRAPHIES. 

64.  Quelques  notices  sur  les  premières  années  de 
Buonaparte  ,  recueillies  et  publiées  en  anglais 
par  un  de  ses  condisciples,  mises  en  français  par 
le  C.  B.  (citoyen  Bourgoing)  ;  Paris,  chez  Dupont, 
an  VI,  broch.  in-S"  de  45  p. 

65.  Napoléon  Bonaparte,  lieutenant  d'artillerie; 
documents  inédits  sur  ses  premiers  faits  d'armes 
en  1793;  Paris,  chez  Corréard  et  Baudouin,  1821, 
broch.  in-8°  de  17  p. 

Cette  brochure  est  signée  :  M.  D.  V.  Ces  ini- 
tiales désignent,  dit-on,  Moureau  de  Vaucluse. 

66.  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  la  vie 
politique  et  privée  de  ^empereur  Napoléon,  depuis 
son  entrée  à  l'école  de  Brienne  jusqu'à  son  dé- 
part pour  l'Egypte,  par  le  comte,  Ch.  d'Og***  ; 
Paris,  chez  Corréard,  1822,  in-8°.  Écrit  plus  sem- 
blable à  un  pamphlet  qu'à  une  histoire. 

67.  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte,  etc.,  par  le  baron  .de  Coston;  Paris  et 
Valence,  1840,  a  vol.  in-S". 
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Ouvrage  déjà  indiqué.  Voir  n°  9- 

68.  Mémoires  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Na- 
poléon jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  T.  Na- 
sica;  Paris,  chez  Ledoyen,  1852,  in-8°. 

Ouvrage  déjà  indiqué.  Voir  n"  10. 

69.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon,  publiés 
par  M.  G.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,.- 
n°  du  1"  mars  1842. 

Publication  déjà  indiquée.  Voir  n"  8. 

70.  L'Enfance  de  Napoléon  depuis  sa  naissance 
jusqxCà  sa  sortie  de  l'école  militaire,  par  le  cheva- 
lier de  Beauterne;  Paris,  chez  Olivier  Fulgence, 
1846,  in-12. 

71.  Napoléon  à  Lyon  ;  recherches  historiques  sur 
ses  passages  et  séjours  en  cette  cité,  par  Honoré 
Vieux;  Lyon,  1SU8,  in-8°. 

72.  Le  jeune  âge  de  Napoléon, ^ar  Saint-Gervais, 
in-12. 

73.  Napoléon  à  Auxonne;  Auxonnç,  1856,  in-12. 
Nous  n'avons  point  pu  nous  procurer  ces  trois 

opuscules,  n°=  71,  "2,  73. 

7i.  L'Enfance  de  Napoléon,  par  Marandet;  Paris, 
1855,  in-12. 

75.  Mémoires  anecdotiqnessur  l'intérieur  du  pa- 
lais et  sur  quelques  événements  de  VEmpire  de- 
puis \%Qa  jusqu'au  \"  mai  \%{h,  pour  servir  à 
l'histoire  de  Napoléon,  par  L.-F.-J.  de  Bausset, 
ancien  préfet  du  Palais;  Paris,  chez  Baudouin, 
1827-1829,  4  vol.  in-8°. 

76.  Mémoires  de  Constant,  premier  valet  de  cham- 
bre de  l'Empereur,  sur  la  vie  privée  de  Napoléon, 
sa  famille  et  sa  cour;  Paris,  chez  Ladvocat,  1850» 
6  vol.  in-8°. 

77.  Napoléon  et  Marie-Louise,  souvenirs  histori- 
ques de  M.  le  baron  Meneval,  ancien  secrétaire 
du  portefeuille  de  Napoléon,  premier  consul  et 
empereur,  ancien  secrétaire  des  commandements 
de  l'Impératrice  régente;  Paris,  1843-1845,  5  voL 
in-8°. 

78.  Nouvelle  relation  de  l'itinéraire  de  Napoléon 
de  Fontainebleau  à  Vile  d'Elbe,  par  M.  le  coînte- 
de  TValdbourg-Truchsess,  l'un  des  commissaires 
des  puissancesaUiées chargés  d'accompagner  l'em- 
pereur à  sa  destination,  traduite  de  l'allemand  en 
français  ;  Paris,  chez  Plancher,  1815,  in-S»  (plusieurs 
éditions  ) . 

79.  Réfutation  de  la  relation  dit  capitaine  Mait- 
land  touchant  rembarquement  de  Napoléon  sur  le 
Bellébophon,  1827,  iu-8''. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  l'opuscule  qui 
précède,  dont  nous  prenons  l'indication  dans  une 
bibliographie  anglaise. 

80.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  ou  Journal  où 
se  trouve  consigné,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  dit 
et  fait  Napoléon  durant  dix-huit  mois,  par  le 
comte  de  Las  Cases  ;  Paris,  1823,  8  volumes  in-S". 

LeMémorial  commence  au  20  juin  1815et  finit  au 
25  novembre  1816.  —  Cet  ouvrage  a  été  réiinprimé 
plusieui's  fois,  notamment  en  1824  avec  des  correc- 
ticms  et  des  additions,  ou  avec  de  nouveaux  titres  en 
1828,  en  1830-1831,  etc.,  etc.  La  1"  édition  passe 
pour  avoir  subi  le  moins  de  modifications  complai- 
santes. —  Il  y  a  une  continuation  à  cet  ouvragesous 
le  titre  ci-après  indiqué  : 

81 .  Suite  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  par 
MM.  Grille  et  Musset-Palhay  ;  Paris,  1824,  2  vol. 
in-8°. 

82.  Napoléon  en  exil,  ou  l'Écho  de  Sainte-Hélène, 
ouvrage  contenant  les  opinions  et  les  réflexions  de 
Napoléon  sur  les  événements  les  plus  importants 
de  sa  vie,   traduit  de  Vanglais  du  docteur  Barry 
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O'Meara  par  A/°"  Collet  et  revu  par  Beaupoil  de 
Sainte- dulaire  ;  Paris,  chez  les  marchands  de  nou- 
■veautés,  1822,  2  vol.  in-S". 

Ouvrage  souvent  réimprimé.  Le  journal  d'O' 
Meara  comprend  l'histoire  de  la  captivité  depuis 
juillet  1815  jusqu'au  mois  de  juillet  1818. 

83.  Mémoires  du  docteur  Antommarchi,  ou  les 
derniers  moments  de  Napoléon  ;  Paris,  chez  Barrois, 
1823,2  vol.  in- 8°. 

Ouvrage  souvent  réimprimé. 

Le  journal  d'Antommarchi  comprend  l'histoire 
de  la  captivité  depuis  le  18  septembre  1819  jusqu'au 
5  mai  1821. 

%H.  Récits  de  la  captivité  de  l'empereur  Napoléon 
-à  Sainte-Hélène,  par  le  général  Motitholon,  compa- 
gnon de  sa  captivité  et  son  premier  exécuteur  tes- 
tamentaire; Paris,  chez  Paulin,  1847,  2  volumes 
in-8°. 

Ces  Récits,  que  précède  une  longue  introduction 
sur  l'histoire  de  l'Empire,  commencent  à  l'ar- 
rivée de  Napoléon  au  palais  de  l'Elysée  Bourbon,  le 
21  juin  1815,  et  ne  se  terminent  qu'après  la  mort  de 
Napoléon. 

83.  Correspondance  de  Guillaume  Warde}i,  chi- 
rurgien, à  bord  du  vaisseau  de  S.  M,  B.  le  NOR- 
THUMBEBliAUD ,  qui  a  Conduit  Napoléon  Buona- 
parte  à  l'isle  de  Sainte-Hélène;  avec  cette  épi- 
graphe :  Non  ego,  sed  Democritus  dixit;  Bruxelles, 
«hezT.  Parkins,  1817,  in-S". 

Cet  ouvrage,  dès  qu'il  fut  connu  à  Sainte-Hélène, 
y  excita  beaucoup  de  plaintes.  On  le  trouva  inexact , 
mensonger,  présomptueux,  etc.,  etc.  Il  en  fut  fait 
plusieurs  réfutations,  dont  la  plus  remarquée,  dans 
le  temps,  fut  la  suivante  : 

86.  Lettres  écrites  de  Longwood,  et  connues  sous 
le  titre  de  Lettres  dit  cap  de  Bonne-Espérance. 
Onze  lettres,  du  19  avril  au  3  juillet  1817.  —  L'au- 
teur, à  nous  inconnu,  de  ces  Lettres  les  donne 
comme  étant  de  Napoléon.  On  y  trouve  des  détails 
assez  curieux  sur  l'histoire  de  l'Empire.  —  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  aucune  de  éditions  qui 
en  ont  été  faites  ;  mais  nous  les  avons  lues  dans  le 
Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif  de 
■Saitjtie-Jiélène,  tome  II,  p.  307-478. 

87.  Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Vile 
Sainte-Hélène  d'après  les  documents  officiels  iné- 
dits et  les  manuscrits  de  Sir  Hudson  Lowe,  publiée 
par  William  Forsyth;  Paris,  chez  Amyot,  1834, 
4  vol.  in;8». 

Cette  Histoire,  qui  contient  de  nombreux  et  de 
très-précieux  documents,  explique,  sans  la  justifier, 
la  conduite  de  Hudson  Lowe.  Mais  la  captivité  de 
SaintCTHélène  s'y  montre  sous  un  jour  tout  nouveau. 

88.  Mort  de  Napoléon  religieux,  par  Antoine  de 
Beauterne.  Nous  n'avons  point  pu  nous  procurer 
cette  brochure  composée,  dit-on ,  d'une  lettre  de 
M.  de  Beauterne  au  général  Montholon  et  de  deux 
lettres  de  ce  dernier  ;  elle  forme,  assure-t-on,  les 
pages  301-328  du  volume  in-8»  publié  par  le  même  au- 
teur en  1 837  sous  le  titre  de  Mort  d'un  enfant  impie. 

Les  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les  titres 
offrent  plusieurs  caractères  de  la  biographie  ;  c'est 
la  raison  pour  laquelle  nous  les  rangeons  à  la  suite 
des  livres  de  cette  catégorie. 

89.  Correspondance  inédite  de  Carnot  avec  Na- 
poléon pendant  les  Cent-Jours;  Paris,  chez  Plan- 
cher, 1819,  in-8*. 

90.  Correspondance  de  Bernadotle  avec  Napoléon 
depuis  1810  jusqu'en  1814;  frièces  officielles  re- 
cueillies et  publiées  par  M.  Bail;  Paris,  chez 
Lhuillier,  1819,  in-8«. 
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91.  Mémoires  pour  servir  à  C histoire  de  la  vie 
privée,  du  retour  et  du  règne  de  Napoléon  en  1813 
par Fleury  de  Chaboulon  ;  Londres,  1 820, 2  vol.  in-8°. 

Ouvrage  souvent  réimprimé  et  cité.  Fleury  de 
Chaboulon  a  joué  un  rôle  important  dans  le  retour 
de  l'île  d'Elbe;  Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  a  pris  ces 
Mémoires  en  considération  ;  il  les  a  annotés  et  çà 
et  là  rectifiés. 

92.  Le  Portefeuille  de  1813,  par  M.  deNorvins; 
Paris,  1823,2  vol.  in-8°. 

93.  Fie  politique  et  militaire  de  Napoléon,  par 
Jomini;  Paris,  1827,  4  volumes  in-8<'. 

94.  Mémoires  ou  souvenirs  et  anecdotes,  par  le 
comte  de  Ségur;  Paris,  chez  A.  Eymery,  1827, 
3  voL  in-8"'. 

93.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'empereur  Napoléon;  Paris,  chez 
Bossange,  1828,  8  vol.  in-S". 

Ces  Mémoires  d'un  homme  qui  connaissait  à  fond 
l'histoire  de  l'Empire  et  qui  n'a  pas  toujours  craint 
de  dire  ce  qu'il  savait,  sont  pleins  de  très-curieuses 
indications.  Ils  ont  soulevé  de  vives  polémiques. 

96.  Mémoires  de  Bourrienne  sur  Napoléon,  le  Di- 
rectoire, le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration  ; 
Paris,  chez  Ladvocat,  1829, 10  vol.  in-8°. 

Ces  Mémoires,  qui  contiennent  beaucoup  de  do- 
cuments et' de  renseignements,  mais  qui  doivent 
être  lus  avec  méfiance,  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
réclamations  dont  les  principales  furent  réunies  en 
un  corps  d'ouvrage  et  publiées  sous  le  titre  sui- 
vant : 

97.  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires  et  invo- 
lontaires, ou  Observations  sur  ses  Mémoires,  par 
(suivent  les  noms  des  réclamants)  ;  Paris,  1830, 2  vo- 
lumes in-8".  Ce  recueil  offre  un  grand  intérêt. 

98.  Mémoires  sur  les  Cent-Jours, en  forme  de  let- 
tres, avec  des  notes  et  documents  inédits,  par 
Benjamin  Constant  ;  Paris,  chez  Pichon  et  Didier, 
1829,  in-8<'. 

99.  Manuscrit  de  Van  III  (  1794-1793  ),  etc.,  par 
le  baron  Fain;  Paris,  1828,  iii-8». 

100.  Manuscrit  de  1812,  contenant  le  précis  des 
événements  de  cette  année  pour  servir  à  l'Mstoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Fain  ;  Paris ,  chez  O»- 
launay,  1827,  2  vol.  in-s». 

101.  Manuscrit  de  1813,  contenant  le  précis  rfj^s 
événements  de  cette  année  pour  servir  à -l'histoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Fain  ;  Paris,  chez  Delau- 
nay,  1824,  2  vol.  in-S». 

102.  Manuscrit  de  1814,  trouvé  dans  les  voitures 
impériales  prises  à  Waterloo,  contenant  l'histoire 
des  six  derniers  mois  du  règne  de  Napoléon,  par 
le  baron  Fain  ;  Paris,  chez  Bossange,  1 830,  in-8°. 

On  doit  regretter  ces  mots  mis  dans  le  titre  qui 
précède  :  «  Trouvé  dans  les  voitures  impériales  prises 
à  Waterloo  »,  mots  imaginés  dans  un  intérêt  qui  se 
devine  aisément;  nonobstant  cette  inquahfiabie  in- 
vention, l'ouvrage  est  sérieux ,  utile ,  bien  inspiré, 
plein  de  documents  du  plus  haut  intérêt,  et  M.  Fain, 
qui  était  un  fort  honnête  homme,  n'a  jamais  cessé 
de  mériter  la  confiance  du  public. 

103.  Mémoires  et  souvenirs  du  comte  de  Lava- 
lette,  publiés  par  sa  famille  sur  ses  manuscrits; 
Paris,  chez  Fournier,  185),  2to1.  in-8". 

104.  Correspondance  et  relations  de  J.  Fievée 
avec  Bonaparte  pendant  onze  années  (1802-1813)  ; 
Paris,  chez  Desprez-Beauvais,  1 836,  3  vol.  m-8». 

103.  Souvenirs  diplomatiques  de  lord  Holland 
publiés  par  son  fils  lord  Henri-Edouard  Holland, 
traduits  de  l'anglais  par  H.  de  Chonski  ;  Pari» , 
chez  Just  Bouvier  et  Ledayen,  1831,  in-12. 
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On  sait  les  nobles  eL  touchantes  relations  de  lortl 
et  lady  Holland  avec  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
Lord  JHoUand,  le  premier,  a  réclamé  dès  1818  au 
parlement  anglais,  pour  l'honneur  de  son  pays, 
contre  le  Iraitement  infligé  à  l'auguste  captif.  — 
Les  Souvenirs  diplomatiques  sont  l'œuvre  d'un  es- 
prit élevé  et  fin  et  d'un  cœur  généreux  et  délicat. 
11  est  peu  de  livres  d'une  lecture  plus  instructive  et 
attachante. 

i  Oô.  Mémoires  du  maréchal  d^ic  de.  Raguse  de 
<792  à  1832;  Paris,  chez  Perrotin,  1857,  9  vol. 
in-S". 

Ces  /l/emozres  ont  soulevé,  lors  de  leur  appari- 
tion, une  vive  polémiejue,  qui  a  donné  lieu  aiïx  pu- 
blications suivantes  : 

107.  Iléfutaiion  des  Mémoires  du  maréchal  Mar- 
mojit,  dîic  de  Raguse ,  par  M.  Laurent  (derAr- 
dèche)  ;  Paris,  chez  Pion,  1857,  in-S». 

308.  Le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  de- 
vant l'histoire,  examen  critique  et  réfutation  de  ses 
Mémoires  d'après  des  documents  historiques  la 
plupart  inédits  (  sans  nom  d'auteur  )  ;  Paris,  chez 
Dentu,  1857,  in-S",  2*  édition. 

L'auteur  de  cette  Réfutation  est  M.  Du  Casse. 

109.  Le  prince  £ugéjie.  Réfutation  des  Mémoires 
duduc  de  Raguse  en  ce  qui  concerne  le  prince  Eu- 
gène, parle  comte  Tascher  de:  la  Pageria;  Paris, 

1857,  in-g". 

UO,  Leprince Eugène  en  1814.  Répo?ise  au  maré- 
chal Marmont,  publiée  par  M.  Planai  de  la  Paye, 
ancien  ojficier  d'ordonnance  de  l'empereur  ;  Paris, 
à  la  librairie  nouvelle,  4337,  in- S". 

m.  Quelques  observations  sur  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse,  par  M.  le  comte  Napoléon  de  Lau- 
mtoJî;  Paris,  chez  Dentu,  1837,  in-S". 

1 12.  Lettre  de  M.  le  général  marquis  de  Grouchy, 
dans  le  Moniteur  du  4  avril  1857. 

113.  Lettre  de  M.  le  général  comte  de  Flahauli, 
dans  le  Moniteur  du  9  avril  1837. 

114.  La  Défection  de  Marmont  en  18i4,  etc.,  par 
Rapetti;  Paris,  chez  Poulet-Malassis  et  de  Broise, 

1858,  in-8o. 

Il  a  paru  des  Mémoires  de  Marmont  quelques 
autres  réfutations,  mais  nous  ne  les  citerons  pas, 
parce  qu'elles  sont  étrangères  à  l'histoire  de  Na- 
poléon. 

115.  Mémoires  du  comte  Miot  de  Meliio;  PasAs, 
chez  Michel  Lévy,  1838,  2  vol.  in-8°. 

Le  l''  volume  de  cg%  Mémoires  a.  été  car.tonné 
.  par  suite  d'une  réclamation  du  prince  Pierre  Bo- 
.naparte. 

116.  Translation  du  cercueil  de  l'empereur  Napo- 
léon à  bord  de  la  frégate  Za  Belle-Poule.  Histoire 
et  vues  pittoresques  de  tous  les  sites  de  l'île,  se  rat- 
tachant au  MÉMORIAL  DE  SAINTE-HÉLÈNE  et  à  l'cX- 

pédition  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville,  par 
Durand -Brager,  peintre  de  marine;  Paris,  1841, 
in-8°. 

117.  Sainte-Hélène,  parE.  Masselin ,  capitaine  du 
génie,  dessins  de  Staal  d'après  les  croquis  de  fau- 
teur,  un  volume  in-S"  :  Paris,  chez  H,  Pion, 
1862. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  cédé  à  la  France 
Longwood  et  le  tombeau  de  Najpoléon ,  des  travaux 
furent  entrepris  pour  réparer  les  dégradations  que 
ces  lieux  avaient  subies  depuis  le  5  mai  1821.  Ces 
travaux  ont  été  exécutés,  des  premiers  mois  de  1 839 
à  la  fin  de  1860,  sons  la  direction  de  M.  Masselin, 
qui  en  a  rendu  compte  dans  l'intéressant  ouvrage 
dont  le  titre  précède. 
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Histoires  générales.  —  Histoires  particclièhes. 
—  mémoires. 

118.  Histoire  générale  de  Napoléon  Bonaparte,  de 
sa  vie  privée  et  publique,  de  sa  carrière  poUtique 
et  militaire,  de  son  administration  et  de  son  gou- 
vernement, \iav  A.-c.  Thibaudeau  ;  Paris,  chez  Pon- 
thieu,  1827,5  vol.  in-S". 

119.  Le  Consulat  et  l'Empire,  ou  Histoire  de 
France  et  de  Napoléon  Bonaparte  de  1789  à  1813, 
par  A.-C.  Thibaudeau  ;  Paris ,  chez  Renouard,  1834- 
1835,  10  vol.  in-go. 

Les  écrits  historiques  de  Thibaudeau  laissent 
beaucoup  à  désirer  pour  ce  qui  coucerne-la  guerre, 
la  diplomatie  et  l'exposition  générale  des  faits. 
Mais  nulle  part  on  ne  trouve  mieux  que  dans  ses 
écrits  l'histoire  civile  proprement  dite,  celle  ces 
lois  et  des  institutions.  L'auteur  a  recueilli  un  grand 
nombre  de  paroles  de  Napoléon  dans  le  conseil 
d'État,  et  ces  paroles,  qu'il  rapporte  avec  soin  et 
fidélité,  donnent  à  ses  récits  un  piix inestimable.  A  la 
vérité,  cet  historien,  si  sincère  qu'il  soit,  est  sou- 
vent d'une  impartialité  fort  suspecte  ;  Thibaudeau, 
en  effet,  a  joué  un  rôle  dans  les  dernières  assemblées 
de  la  révolution,  et  il  appartenait  à  cette  minorité 
qui  s'est  ralliée  à  l'Empire  sans  cesser  d'être  i-é- 
publicaine.  De  là,  le  poiiit  de  vue  spécial  auquel  il 
a  jugé  tous  les  événements  et  tous  les  faits  de 
l'histoire  de  Napoléon.  Mais  pour  ceux  qui  savent 
apprécier  l'importance  des  idées ,  il  y  a  quelque 
avantage  à  pouvoir  connaître,  sur  chaque  question, 
l'opinion  d'une  de  ces  grandes  sectes  qui  se  sont  par- 
tagé l'esprit  d'un  temps.  Or,  Thibaudeau  représente 
bien  dans  ses  jugements  la  tradition  dé  l'ancien  parti 
révolutionnaire. 

Voir  les  n"»  156  et  137. 

120.  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme 
d'État  sur  les  causes  secrètes  qui  ont  déterminé  la 
politique  des  cabinets  dans  les  guerres  de  la  Ré- 
volution;  Paris,  chez  L.-G.  Michaud,  1831-1838, 
13  vol.  m-i". 

Ces  Mémoires,  ordinairement  attribués  à  M.  d'Al- 
lonville,  sont  de  MM.  d'Allonville,  Michaud  et  Al- 
phonse de  Beauchamp.  En  les  consultant  avec 
quelque  critique,  on  peut  en  tirer  bien  des  rensei  - 
gnements  et  bien  des  points  de  vue  de  beaucoup 
d'intérêt.  Ces  Mémoires  contiennent  d'ailleurs  un 
grand  nombre  d'indications  de  documents,  qui  ont 
seulement  besoin  d'être  vérifiés. 

121.  Histoire  de  France  sous  Napoléon,  depuis 
ZiJ^lS  brumaire  jusqu'à  ladeuxième  restauration, 
parBignon;  Paris,  1829-1830,  14  volumes  in-S". 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a^quelque  peu  vurié,  dans 
le  cours  de  sa  longue  publication,  aux  lomes  I"^, 
IX,  XI.  Les  tomes  VII  et  VIII  ont  paru  à  Paris  et  à 
Leipzig.  Les  tomes  XIII  et  XIV  ont  été  rédigés  par 
M.  le  baron  Ernouf  d'après  les.  papiers  laissés  par 
M.  Bignon. 

On  sait  que  M.  Bignon  avait  reçu  de  Napoléon  la 
mission  d'écrire  l'histoire  des  relations  extérieures 
delà  France  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Aussi  son 
œuvre  est-elle  presque  exclusivement  politique  et  di- 

'  plomatique.  Toutes  les  autres  parties  y  sont  en  général 
assez  négligées.  M.  Bignon  s'est  efforcé  de  justifier  le 
choix  dont  il  a  été  honoré  en  apportant  dans  l'accom- 
plissement de  sa  tâche  un  esprit  résolu  à  ne  recher- 
cher, à  ne  trouver,  à  ne  dire  que  la  vérité,  et  la 

j  vérité  il  ne  l'a  épargnée  ni  à.  Napoléon,  ni  aux 
amis,  ni  aux  ennemis  de  l'Empire.  C'était  là  une 
manière  d'entendre   les  devoirs  de  l'histoire  bien 

'    digne  de  la  confiance  de  Napoléon'.  Malheureuse- 
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ment  M.  Bignon,  devenu  sous  la  Restauration  un 
des  corypliées  de  l'opposition  libérale,  a  pris  par- 
fois pour  les  inspirations  de  sa  conscience  lessugges- 
tions  des  besoins  momentanés  de  son  parti,  et  son 
ouvrage  porte  trop  souvent  la  trace  de  ces  pensées 
superficielles,  médiocres  ou  fausses  alors  en  usage 
dans  les  luttes  parlementaires.  Mais  nonobstant  ces 
altérations  accidentelles ,  la  composition  his- 
torique de  M.  Bignon  est  un  très-important  et 
très-précieux  document,  plein  de  faits,  d'aperçus, 
de  citations.  L'auteur  ne  néglige  pas  de  mettre  en 
saillie  les  détails  intéressants,  les  mots  de  circons- 
tance, les  anecdotes  du  jour.  Sur  toutes  les  ques- 
tions il  a  des  renseignements  puisés  aux  bonnes 
sources.  Il  excelle  à  intercaler  dans  ses  récits  des 
lettres ,  des  extraits  de  pièces ,  des  preuves  tex- 
tuelles à  l'appui  de  ses  assertions  ;  et  c'est  là  un 
grand  art  inconnu  aux  anciens.  La  partie  rédigée 
par  M.  Ernouf,  gendre  de  M.  Bignon,  est  remar- 
quable, entre  autres  qualités,  par  la  franchise  et  la 
vivacité  du  sentiment  politique  et  patriotique. 

122.  Histoire  de  la  République  et  de  l'Empire 
(i789-18i5), par  Félix  Wouters,  un  fort  volume  in-4» 
de  1,002  pages  à  deux  colonnes  fort  compactes; 
Bruxelles,  chez  M"*  veuve  Wouters,  ^  849. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  des  Atinales  Napo- 
léoniennes contenant  l'histoire  de  la  captivité  de 
Sainte-Hélène  et  celle  de  la  dispersion  de  la  famille 
Bonaparte  après  ?813.  On  y  trouve  beaucoup  de 
faits  rangés  par  ordre  chronologique  en  forme  de 
journal,  une  partialité  constante  pour  Napoléon  et 
des  appréciations  toujours  dictées  par  l'esprit  révo- 
lutionnaire. 

123.  Histoire  de  la  Révolution  française,  par 
M.  Thiers  ;  Paris,  10  volumes  in-S». 

La  1"  édition  a  paru  en  1823-1827,  la  2«  en  1828- 
1829,  et  la  13=  en  1837. 

On  a  reproché  à  ce  grand  ouvrage  :  1°  de 
donner  une  explication  insuffisante  des  causes  du 
mouvement  de  1789 ;.2°  de  trop  inclinera  l'apo- 
logie des  hommes  et  des  principes  de  la  Révolu- 
tion ;  3»  de  placer  les  excès  eux-mêmes  de  ce  temps 
sous  l'excuse  d'une  sorte  d'entraînement  de  la  force 
des  choses  ;  h"  de  ne  point  tenir  compte  de  l'im- 
portance des  idées  en  lutte  contre  la  Révolution  ; 
S"  d'avoir  par  là  exercé  sur  les  esprits,  en  1830  et 
depuis,  une  action  qui  a  trop  ravivé  peut-être  les 
passions  révolutionnaires  des  générations  nouvelles. 
—  A  ces  reproches  il  y  a  bien  des  réponses  à  faire  ; 
nous  en  indiquerons  une  seulement.  ^  Il  est  dans  ' 
l'humanité  divers  courants,  diverses  forces  en  com- 
pétition ;  s'élever  au-de.ssus  d'elles,  les  comprendre  et 
les  expliquer  toutes  à  la  fois,  cette  tâche  est  tropardue 
pour  l'esprit  d'un  homme  ;  tout  ce  que  l'on  peut  et 
doit  demander  à  un  historien,  c'est,  quelles  que 
soient  ses  tendanceset  ses  options,  de  savoir  toujours 
représenter,  sans  la  diminuer  ni  l'exagérer,  la  part 
de  vérité  relative  propre  à  l'opinion  pour  laquelle 
il  se  prononce.  Or  personne  n'a  jamais, pu  repro- 
cher à  M.  Thiers  de  n'avoir  point  su. garder  cette 
exacte  mesure  ;  liistorien  de  la  Révolution,  tout  ce 
qu'il  a  dit  est  juste,  vrai,  cont'onnG  aux  fails.  C'est 
aux  historiens  contraires  à  la  Révolution  qu'il  ap- 
partient, non  d'exiger  de  M.  Thiers  ce  qu'il  ne  saurait 
être,  mais  de  tâcher  de  l'imiter  en  faisant  valoir  à 
leur  tour  l'autre  part  de  vérité. 

Mais  ce  que  l'on  n'a  jamais  contesté  à  M.  Thiers, 
c'est  le  grand  art  du  récit,  la  clarté,  l'intérêt  atta- 
chant des  expositions,  son  bon  sens  animé,  et,  soit 
qu'il  blâme  soit  qu'il  approuve,  l'honnêteté  géné- 
reuse, passionnée,  sympathique  de  ses  jugements. 
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M.  Thiers  raconte  dans  ses  derniers  volumes  les 
campagnes  d'ItaUe,  d'Egypte,  de  Syrie  :  c'est  la 
partie  que  l'on  a  toujours  la  plus  admirée. 

124.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par 
M.  Thiers;  Paris,  chez  Paulin,  1843-1 862, 20  vol.  in-S". 

Entre  cet  ouvrage  et  le  précédent  il  y  a  eu  pour 
M.  Thiers  bien  des  révélations:  dix-huit  ans  d'ex- 
périence personnelle  dans  les  grandes  affaires  d'É- 
tat ;  une  catastrophe  inattendue,  produite  par  une 
nouvelle  explosion  des  forces  révolutionnaires;  le 
rétablissement  de  l'Empire  après  quarante  ans  de 
régimes  contraires  qui  croyaient  l'avoir  remplacé 
et  supprimé.  Jamais  historien  près  de  reprendre  son 
œuvre  ne  vit  venir  à  lui  plus  de  clartés  à  la  fois. 
La  haute  raison  de  M.  Thiers  était  digne  de  cette 
fortune  extraordinaire  ;  elle  n'en  a  pas  été  acca- 
blée ;  et  si  l'on  trouve  çà  et  là,  dans  cette  nouvelle 
composition ,  quelques  effets ,  bien  naturels,  des 
mécomptes  de  l'homme  d'État,  ce  qui  s'y  montre 
encore  mieux,  c'est  la  résignation  sereine  d'une 
âme  supérieure  et  forte,  c'est  l'observation  des 
fails  devenue  plus  étendue,  plus  pénétrante  et  plus 
siÀre,  c'est  encore,  signe  certain  de  l'éminente  va- 
leur morale  et  de  la  bonté  de  l'esprit  de  M.  Thiers, 
non  point  ce  scepticisme  et  cette  irritation  chagrine 
qui  sont  presque  toujours  lasnite  du  spectacle  et  des 
épreuves  des  révolutions ,  mais  bien  une  foi  plus 
clairvoyante  et  plus  assurée  dans  les  principes  né- 
cessaires à  l'ordre  social,  un  amour  plus  profond 
et  plus  vif  du  droit  et  de  la  liberté.  Il  est  presque 
superflu  de  dire  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  la 
Révolution  n'a  pas  changé  de  sentiment  en  entrant 
dans  ce  nouvel  ensemble  d'événements  où  la  Révo- 
lution s'est  développée,  sous  la  main  de  Napoléon, 
avec  autant  d'énergie  que  de  sagesse  ;  M.  Thiers  est 
resté,  avec  la  modération  passionnée  et  ferme  de  son 
caractère,  l'écrivain  toujours  partial  des  principes  de 
1789.  Cequ'il  comprend  bien  dans  l'œuvre  de  Na- 
poléon, ce  n'est  pas  ce  qui  échappe  au  cercle  deS' 
tendances  révolutionnaires,  c'est  toujours  ce  qui 
en  est  le  triomphe,  le  progrès  et  l'organisation. 

L'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  a  obtenu 
un  des  plus  grands  succès  que  puisse  citer  la  li- 
brairie sérieuse;  il  s'en  est  tiré,  assure-t-on,  plus 
de  63,000  exemplaires,  et  les  tirages  continuent. 
Nonobstant  ce  succès,  et  peut-être  même  à  cause 
de  ce  grand  succès,  bien  des  reproches  ont  été 
adressés  à  l'auteur.  Les  uns,  les  plus  futiles,  ont 
remarqué  ses  négligences  de  style  ;  d'autres,  ses 
préventions  et  ses  accès  de  partialité  pour  et  contre 
quelques  hommes  ;  d'autres  encore,  le  dédain  dans 
lequel  M.  Thiers  semble  avoir  tenu  les  travaux  de 
ses  devanciers  qu'il  ne  cite  presque  jamais;  il  y  a 
eu  des  réclamations,  des  réfutations  :  M.  Thiers  a 
rarement  cru  devoir  y  faire  droit.  Certains  criti-- 
ques,  poussant  plus  avant  leur  examen,  ont  de- 
mandé compte  à  M.  Thiers  des  variations  de  ses  ju- 
gements sur  Napoléon.  La  partie  militaire,  toujours 
traitée  supérieurement,  a  soulevé  pourtant  çà  et  là 
plus  d'une  contradiction  de  la  part  des  hommes 
spéciaux.  La  partie  plus  particulièrement  pohtique 
a  paru  tantôt  faible,  tantôt  erronée,  le  plus  souvent 
arbitraire  et  non  réglée  d'après  les  vraies  maximes 
de  la  raison  d'État  ;  on  y  a  trouvé  l'incertitude  et 
parfois  la  médiocrité  de  la  politique  propre  aux 
discussions  parlementaires  et  aux  pratiques  gou- 
vernementales do  (g30à)848.  Lapartie  administra- 
tive a  seule  été  irréprochable  pour  tous  les  juges. 

Mais  ces  critiques,  au  reste  .outes  fort  exagérées, 
ne  sauraient  empêcher  l'Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  d'être  une  œuvre  admirable  pour  la  pléni- 
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tude  et  la  sûreté  de  ses  renseignements,  l'abondance 
de  ses  aperçus,  la  vivacité  de  son  style  clair  et  rapide, 
la  belle  ordonnance  de  ses  expositions,  la  puissance 
dramatique  de  ses  récits;  c'est  une  véritable  et  grande 
création;  on  pourra  la  compléter,  l'abréger  et 
même  la  corriger  çà  et  là  en  quelques  parties  ;  mais 
elle  restera  toujours  le  monument  autour  duquel 
se  dresseront,  pendant  bien  longtemps,  toutes  les 
autres  tentatives  des  futurs  historiens  de  l'ère  na- 
poléonienne. 

123.  Vie  de  Napoléon  Bonaparte,  par  Walter 
Scott,  traduite  en  français;  Paris,  1827,  9  volumes 
in-8",  et  18  in  12. 

C'est  le  recueil  de  toutes  les  opinions,  exagérées 
ou  fausses,  de  la  coalition  européenne  contre  Na- 
poléon, l'Empire,  la  France,  la  révolution.  Nous  ne 
jugerons  pas  ce  livre  d'un  ennemi. 

126.  Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon  par  sir 
Walter  Scott,  par  le  général  Gourgaud;  Paris, 
1827,  2  vol.  in-8°. 

127.  Réponse  à  sir  Walter  Scott,  par  I^uis  Bo- 
naparte, comte  de  Saint-Leu  ;  Paris,  1828,  in-8°, 
2^  édition  en  1829. 

128.  Histoire  de  Napoléon,  par  M.  deNorvins; 
Paris,  1827  et  suiv.,  U  vol.  in-S"  ;  plusieurs  éditions. 

Cette  Histoire,  qui  a  été  très-populaire,  repré- 
sente la  première  tradition  établie  sur  Napoléon  et 
l'Empire  :  un  grand  enthousiasme  militaire  et  pa- 
triotique, beaucoup  de  préjugés  et  d'injustice 
centre  les  adversaires,  un  libéralisme  d'invention 
nouvelle,  des  sentinignts  révolutionnaires  très- 
naïfs  bien  que  déjà  vieillis. 

129.  Observations  sur  /'histoire,  de  M.  de  Nor- 
vins,  par  Louis  Bonaparte,  comte  de  Saint-Leu; 
Paris,  in-S". 

130.  Histoire  de  Napoléon,  par  Elias  Regnault; 
Paris,  chez  Perrotin  et  Pagnerre,  1846,  4  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  abrégés  qui  aient 
été  faits.  On  y  trouve  une  pensée  forte,  des  aper- 
çus ingénieux,  une  exposition  dramatique,  un  style 
vigoureux,  et  tous  les  jugements  de  l'école  révo- 
lutionnaire. 

131.  Histoire  de  Napoléon,  de  sa  famille  et  de 
son  époque  au  point  de  vue  de  Vinfluence  des  idées 
napoléoniennes  sur  le  monde ,  par  M.  E.  Bégin  ; 
Paris,  chez  Pion,  1853-1834,  5  vol.  in  S». 

Cette  Histoire,  qui  laisse  peut-être  à  désirer  pour 
le  choix  des  documents,  présente  un  grand  nombre 
de  faits  exposés  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'ima- 
gination. Elle  appartient  aussi ,  par  l'inspiration, 
à  l'école  révolutionnaire. 

132.  Histoire  de  Napoléon,  par  Abel  Hugo  ;  Paris, 
chez  Ed.  Testa,  1833,  in-S". 

M.  Abel  Hugo  a  réuni  dans  cet  ouvrage  une  série 
de  tableaux  présentant  les  phases  principales  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  Aussi  bien  pensé  qu'il  est 
sagement  écrit,  ce  résumé,  fait  sans  prétention , 
est  un  de  ces  livres,  trop  rares,  qu'on  peut  laisser 
entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

133.  Histoire  des  deux  Restaurations  jusqii' à  la 
chute  de  Charles  X,  par  A.  de  Vaulabelle  ;  Paris, 
1844-1847,  6  vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  en  1833,  et 
depuis,  croyons-nous,  plusieurs  tirages.  Quelques 
parties  y  sont  consacrées  à  la  campagne  de  France 
en  18(4,  aux  Cent» Jours,  à  la  captivité  de  Sainte- 
Hélène  ,  aux  conspirations  bonapartistes  de  la  Res- 
tauration. L'auteur,  (jui  s'est  montré  consciencieux 
dans  le  choix  de  ses  documents,  a  su  mettre 
beaucoup  de  droiture  et  de  bonne  foi  au  service  de 
passions  exclusives  et  partiales.  On  trouve  dans  cet 


f  ouvrage,  fortement  conçu  et  vigoureusement  écrit, 
les  jugements  et  les  traditions  de  l'école  révolu- 
tionnaire et  républicaine. 

134.  Histoire  de  Napoléon,  par  le  baron  Martin 
(de  Gray),  ancien  membre  du  Corps  législatif  et  de 
la  chambre  des  députés,  2^  édition  augmentée  d'un 
avant-propos  par  M.  Louis  de  Noiron  et  précédée 
d'une  préface  par  M.  Charles  Weiss;  Paris,  chez 
Ledoyen,  18S8,  3  vol.  iu-8''. 

Cette  Histoire ,  qui  a  de  fervents  appréciateurs, 
est  une  œuvre  faite  avec  beaucoup  d'étude,  de  plus 
écrite  avec  une  éloquence  soutenue.  L'auteur  n'ap- 
partient à  aucune  secte  politique,  et  on  ne  découvre 
dans  ses  jugements  aucun  parti  pris  pour  ou 
contre  la  révolution.  Mais  il  considère  son  sujet 
en  moraliste;  il  est  fortement  libéral ,  et  tout  en 
admirant  avec  une  sincère  sympathie  le  génie  de 
Napoléon,  il  ne  néglige  aucune  occasion  d'accuser 
en  lui  les  excès  d'ambition  et  de  pouvoir. 

133.  Histoire  de  la  Restauration ,  par  M.  de  La- 
marUne;  Paris,  1851-1833,  6  vol.  in-S°. 

Le  tome  l"'  de  cette  Histoire  contient  une  ap- 
préciation de  l'ère  impériale  et  de  son  principal 
acteur.  C'est  une  éloquente  et  éclatante  imprécation 
contre  le  génie  de  Napoléon.  Il  semble  que  M.  de 
Lamartine,  comme  M.  de  Chateaubriand,  ait  souffert 
impatiemment  de  trouver  son  siècle  déjà  occupé 
par  la  gloire.  Mais  les  grands  esprits  se  trompent 
autrement  que  le  vulgaire;  leurs  erreurs  sont  tout 
jours  comme  des  explorations  à  la  découverte  d'ho- 
rizons nouveaux,  et  il  y  a  profit  à  les  suivre  même 
dans  leurs  divagations  les  plus  aventureuses.  Au 
reste,  lee  idées  de  M.  de  Lamartine  sur  Napoléon 
ont  été  réfutées  avec  autant  d'autorité  que  d'éléva- 
tion dans  une  lettre  datée  du  fort  de  Ham,23  août 
1 843  ;  M.  de  Lamartine  n'avait  pas  encore  publié 
alors  son  Histoire  de  la  Restauration;  mais  déjà  il 
avait  fait  connaître  son  jugement  sur  le  Consulat  et 
l'Empire  ;  c'est  à  ce  jugement  que  répond  la  lettre 
Gi-dcssus  indiquée  et  rapportée  dans  les  OEuvres  de 
Napoléon  III,  tome  I^^  p.  331-370. 

130,  Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Direc- 
toire, par  Thibaudeau  ;  Paris,  1827,  2  vol.  in-8». 

137.  Mémoires  sur  le  Consulat  de  1799  à  1804, 
par  un  ancien  conseiller  d'État  (Thibaudeau); 
Paris,  1827,  in-S". 

138.  Mémoires,  souvenirs ,  opinions  et  écrits  du 
duc  de  Gaëte;  Paris,  chez  Baudouin,  1826,  2  vol. 
in-8°. 

A  ces  Mémoires  du  ministre  des  finances  du  consu- 
lat et  de  l'Empire,  il  y  a  un  Supplément  publié  en 
1834,  qui  en  est  la  partie  la  plus  estimée. 

139.  Mémoires  d'un  ministre  du  Trésor  public  (le 
comte  Mollien)  de  1780  à  1813  ;  Paris,  chez  Fournier, 
1843,  4jV01.  in-8°. 

140.  Histoire  des  cabinets  de  VEurope  pendant  le 
Consulat  et  V Empire,  par  M.  Armand  Lefebvre; 
Paris,  1843-47,  3  vol.  in-S». 

141.  Les  Quatre  Concordats,  suivis  de  considéra- 
tions sur  le  gouvernement  de  l'Église  en  général 
et  sur  l'Église  de  France  en  particulier,  par  l'abbé 
de  Pradt;  Paris,  1818,  4  vol.  in-8o. 

Cet  ouvrage  a  eu  l'honneur  d'être  annoté  par  Napo' 
léon  à  Sainte-Hélène  ;  nous  ne  le  citons  qu'à  ce  titre. 

142.  Mémoires  du  cardinal  Pacca ,  traduits  de 
litalien  par  l'abbé  Jamet;  Caen,  1832, 2  vol.  in-8°. 

145.  Noticesur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte 
Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes  sous 
l'empire ,  l'un  des  trois  rédacteurs  du  projet  du 
Code  civil,  par  M.  Auguste  de  Nougarède  de  Fayet  ; 
Paris,  chez  Didot,  1845,  in-8°,  de  71  pages. 


447  (")  NAPOLÉON  r 

On  trouve  dans  cette  notice  une  indication  pré- 
cieuse sur  l'enlèvement  du  pape  opéré  à  Rome  à 
ïinsu  et  sans  l'ordre  de  Napoléon. 
I  Mti.  Journal  (TAhdurrahman  Gaharti  pendant 
l'occupation  française  en  Egypte,  suivi  d'un  Précis 
de  la  même  campagne  par  Mou'  allem  Nicolas-el- 
turki,  traduit  de  l'arabe  par  A.  Cardin  ;  Paris, 
chez  Dondey-Dupré,  1838,  in-8°. 

US.  Histoire  de  Vexpédition  des  Français  en 
Egypte  par  Nahoula-el-turk ,  traduite  et  publiée 
par  Desgranges  ;  Paris,  1839,  in-8°. 

146.  Recherches  historiques  sur  le  procès  et  la 
condamnation  du  duc  d'Enghien,  par  M.  Auguste 
de  Nougarède  de  Fayet  ;  Paris,  1 844, 2  volumes  in-8° . 
,  Ouvrage  fait  avec  un  soin  consciencieux,  et  plein 
'de  documents.  L'auteur,  qui  est  un  petit-fils  de 
l'ancien  ministre  des  cultes  Bigot  de  Préameneu,  y 
soutient  la  thèse  de  là  non-participation  du  premier 
consul  à  la  condamnation  du  duc  d'Enghien. 

\VJ.  Les  Polonais  à  Somo-Sierra,  en  \%Q%, suivi 
des  opinions  de  Napoléon  I"  sur  la  Pologne,  etc.  ; 
Paris  et  Berlin,  1 833,  in-8°,  de  64  pages. 

148.  L'Odyssée  polonaise  etc.,  par  M.  Elias  Re- 
gnault;  Paris,  1862,  in-8». 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  historique,  un  peu 
partial,  de  la  politique  de  Napoléon  envers  la  Po- 
logne. 

149.  Itinéraire  de  Napoléon  de  Smorgoni  à  Pa- 
ris, épisode  de  la  guerre  de  1812,  etc.,  par  le  ba- 
ron Paul  de  Bourgoing;  Paris,  chez  Dentu,  1862, 
in-12. 

130.  Histoire  de  l'ambassade  dans  le  grand  duché 
de  Varsovie  en  1812,  par  M.  de  Pradt;  Paris,  181S, 
in-8°. 

Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  a,  de  sa  main,  annoté 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point 
d'autre  raison  pour  le  citer.  Le  début  en  est  d'un 
grotesque  grandiose.  L'ensemble  se  compose  de 
méprises  et  de  calomnies.  On  y  trouve  pourtant  des 
traits  d'observation  fort  ingénieux,  et  vers  la  fin,  le 
récit  d'une  entrevue  avec  Napoléon  de  retour  de 
Moscou  ;  ce  récit,  souvent  cité,  est  malgré  l'auteur, 
d'un  pathétique  navrant. 

131.  La  Domination  française  en  Italie,  1800- 
1814,  par  M.  le  comte  Frédéric  Sclopis,  mémoire  lu 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
Paris,  1861,  in-S". 

C'est  l'œuvre  d'un  esprit  élevé  et  sage, 

1 32.  De  la  bataille  et  de  la  capitulation  de  Paris, 
suivi  de  la  2*  édition  du  Congrès  de  Châtillon, 
par  Pons  (de  l'Hérault)  ;  Paris,  1828,  in-8». 

133.  Événernents  de  1814,  etc.,  par  un  ancien  of- 
ficier attaché  à  l'état-major  du  roi  Joseph;  Paris, 
1844,  in-8°,  de  73  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  une  justification  de  la  con- 
duite du  lieutenant  général  de  l'Empire  en  mars 
1814,  se  trouve  à  peu  près  fondu  dans  les  Mémoires 
du  roi  Joseph.  On  doit  lire  sur  le  même  sujet  la 
notice  intitulée  :  «  Quelques  mots  sur  Joseph-Na- 
poléon Bonaparte  »  ;  dans  les  Œuvres  de  Napo- 
léon III,  tome  II,  p.  413-460. 

134.  Histoire  du  soufflet  donné  à  M.  de  Talley- 
rand-Périgord,  par  Marie-Armand,  comte  de 
Guerry-Maubreuil,  marquis  d' Orvault  (par  Mau- 
breuil)  ;  Paris,  1861,  in-S",  de  164  pages. 

133,  Récit  historique  sur  la  restauration  de  la 
royauté  en  France,  le  31  mars  1814,  par  M.  de 
Pradt;  Paris,  18)6,  2=  édition,  in-8'',  de  103  pages. 

1 36.  Souvenirs  contemporains  d'histoire  et  de  lit- 
teVa^wre,  par  M.  Villemain  ;  Paris,  1833,  2  vol.  in-S». 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Villemain  est 
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ingénieux,  éloquent,  d'une  haute  distinction,  même 
l'hostilité.  Ces  Souvenirs  sont  pleins  de  Napoléon; 
on  y  trouve  plusieurs  épisodes  importants  de  l'Em- 
pira  Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  aux 
Cent-Jours. 

137.  Fictoires  et  conquêtes,  désastres,  revers  et 
guerres  civiles  des  Françaisde  1792  à  1813,  par  une 
société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres  ;  Paris, 
chez  Panckoucke,  181 8  et  années  suiv.,  27  vol.  in-8''. 

138.  Histoire  des  campagnes  de  l'empereur  Na- 
poléon dans  la  Bavière  et  l'Autriche  en  1803,  dans 
la  Prusse  et  la  Pologne  en  1806  et  1807,  dans  la 
Bavière  et  l'Autriche  en  1809.  Mémorial  du  dépôt 
de  la  guerre;  Paris,  chez  Picquet,  1843,  in-4''. 

139.  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  en  Alle- 
magne avec  les  opérations  particulières  des  corps 
d'Italie,  de  Pologne,  de  Saxe,  de  Naples  et  de 
/^a?cAeren,  par  le  général  Pelet;  Paris,  chez  Roret, 
1824,  4  vol.  in-8''. 

(60.  Histoire  de  Napoléoji  et  de  la  Grande- Armée 
pendant  Vannée  1812,  par  le  comte  de  Ségur  ;  Paris, 
1832,  16«  édition,  2  vol.  in-S».  Lai"  édition  est 
de  1824. 

\6\.  Histoire  de  l'expédition  de  Russie,  etc.,  parle 
marquis  de  Chambray;  Paris,  chez  Pillet,  1838, 
3=  édition,  3  vol.  in-8''. 

162.  Les  derniers  jours  de  la  Grande- Armée,  ou 
Souvenirs,  documents  et  correspondance  inédite  de 
Napoléon  en  1814  et  1813,  par  Hipp.  de  Mauduit; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-S". 

K&S.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  militaire 
sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire,  par  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  ;  Paris,  Anselin,  1831, 
4  vol.  in-8o. 

1 64.  Mémoires  du  maréchal  Ney,  publiés  par  sa 
famille;  Paris,  chez  Fournier,  1833,  2  vol.  in-S". 

163.  Mémoires  du  cointe  Belliard,  écrits  par  lui- 
même  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet,  l'un  de  ses  aides 
de  camp;  Paris,  chez  Buquet  et  Petion,  1842-1843, 
3  vol.  in-8°. 

166.  Mémoires  pour  servir  à  la  campagne  de 
1814,  par  le  général  Koch;  Paris,  chez  Magimel, 
1819,2  vol.  in-S". 

Pamphlets. 

On  trouvera  peut-être  que  de  pareils  écrits  ne 
doivent  pas  être  recueillis  et  cités.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Les  accusations  portées  contre  un 
homme  ne  sauraient  être  dédaignées  par  l'histoire. 
Ces  accusations  sont-elles  seulement  des  exagéra- 
tions de  faits  vrais  ?  Elles  prouvent  beaucoup ,  et 
c'est  le  bon  droit  des  accusateurs.  Ne  sont-elles,  au 
contraire ,  que  de  mensongères  suppositions  de  faits 
imaginés  par  la  haine?  Elles  prouvent  beaucoup  en- 
core, et  c'est  l'innocence  de  l'accusé.  Or,  nous 
avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  laisser 
voir,  par  les  pamphlets  indiqués  ci-après,  tous  choi- 
sis entre  les  plus  fameux,  quelle  a  pu  être  la  va- 
leur des  invectives  dirigées  contre  la  gloire  de  Na- 
poléon. —  Au  reste,  dans  la  liste  qui  va  suivre,  on 
trouvera  quelques  livres  qui  n'ont ,  du  pamphlet , 
qu'un  trait,  et  c'est  le  parti  pris  de  dénigrement. 

167.  Le  Catéchisme  civil  et  petit  abrégé  des  obli- 
gationsde  tout  Espagnol,  etc.,  traduit  de  l'original 
en  français. 

Ce  Catéchisme,  souvent  cité,  au  moins  par  frag- 
ments, n'est  pas  un  pamphlet  :  c'est  la  protestation, 
la  vengeance,  le  cri  de  guerre  d'un  peuple.  On  le 
trouve  dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'État,  etc.,  toraeX,  page  S03. 

168.  Histoire  secrète  du  cabinet  de  Napoléon  Buo- 
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naparte  et  de  la  cour  de  Samt-Cloud,  par  Lewis 
Goldsmith,  notaire,  ex-interprète  près  les  cours  de 
justice  et  le  conseil  des  prises  de  Paris;  Londres, 
1810,  in-go. 

Cette  Histoire,  réimprimée  en  deux  volumes 
in-g8,  en  t814,  est  suivie  de  deux  appendices,  leprs- 
mier  composé  de  pièces  phis  ou  nioifls  aulKentiques, 
le  second  d'une  biographie,  très-satirique,  des 
personnages  de  la  cour  et  du  gouvernement  de 
l'Empereur.  C'est  l'opinion  que  l'on  voulait  avoir  en 
Angleterre  sur  Napoléon  et  l'administration  de  la 
France. 

Les  deux  ouvrages  suivants  appartiennent  à  la 
même  catégorie  des  calomnies  imaginées  en  Angle- 
terre. 

169.  Le  Moniteur  secret,  ou  Tableau  de  la  cour  de 
Napoléon,  de  son  caractère  et  de  celui  de  ses 
agents;  Paris  et  Londres,  18U,  2  vol.  in -8°. 

170.  Recueil  des  manifestes,  proclamations,  dis- 
cours, décrets,  etc.,  etc.,  de  Napoléon  Buonaparte, 
comme  général  en  chef  des  armées  républicaines, 
comme  premier  consul  et  comme  empereur  et  roi, 
extraits  du  Moniteur,  par  Lewis  Goldsmitii ,  etc.  ; 
Londres,  1810,  in-S".  Ce  volume  est  divisé  en  trois 
parties;  la  3^  partie  a  paru«n  1811. 

Gn  doit  remarquer  que,  dans  cette  composition , 
il  y  a  :  1°  des  pièces  réellement  tirées  du  Monitem; 
mais  séparées  des  circonstances  qui  les  expliquent, 
les  excusent  ou  les  justifient,  de  plus  accompagnées 
de  commentaires  aggravants;  2"  des  documents 
tout  à  fait  apocryphes  dont  on  imagine  aisément 
le  caractèi'e.  L'auteur  a  pensé  sans  doute  que  ces 
derniers  documents,  pour  lesquels  le  recueil  est 
fait,  seraient  admis  avec  confiance  par  les  lecteurs 
crédules,  grâce  au  vois-inage  des  pièces  ofli- 
cielles  avec  lesquelles. ils  se  trouvent  mêlés. 

171.  De  Buonaparte,  des  Bowbons  et  de  la  né- 
cessité de  se  rallier  à  nos  princes  légitimes  pour 
le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  VEurope,  par 
M,  de  Chateaubriand;  Paris,  1814,  in-S". 

Ce  pamphlet  produisit  à  son  apparition  un  grand 
effet  ;  il  donna  le  signal  à  cette  explosion  d'écrits 
ignobles  qui  n'est  pas  une  des  moindres  souillures 
des  premiers  mois  de  1814.  Aujourd'hui  on  ne 
le  connaît  plus-,  mais  il  n'est  pas  encore  assez  ou- 
bUé  pour  la  gloire  de  Chateaubriand. 

172.  Le  Brigand  corse,  ou  Crimes^  forfaits,  at- 
tentats et  péchés  de  Nicolas  Bonaparte  depuis  l'âge 
de  treize  ans  jusqu'à  so7i  exil  à  l'île  de  Sainte- 
Hélène;  Paris,  1814  et  1813,  2  vol.  in-32. 

Voilà  le  type  des  écrits  de  ce. genre.  Chateau- 
briand eut  l'humiliation  de  voir  son  succès  dé- 
passé par  celui  de  ce  livre  sans  nom.  Et  ce  fut  jus- 
tice. Le  Brigand  corse  eut  plusieurs  éditions.  De 
1814  à  18IS  il  s'augmenta  d'anecdotes  nouvelles 
et  devint  de  plus  en  plus  scandaleux.  Tout  d'un 
coup  on  n'en  entendit  plus  parler  ;  la  main  de  la 
police  qui  avait  lancé  cet  affreux  libelle,  s'était  re- 
tirée. On  ne  sait  pourquoi  en  1814  il  fut  trouvé  plai- 
sant de  changer  le  nom  de  Napoléon  en  celui  de 
Nicolas. 

175.  Avenluns  extraordinaires  de  Buonaparte 
depuis  l'époque  de  sa  déchéance  jusqu'à  celle  de 
son  arrivée  à  l'ile^d'Elbe,  etc.,  etc.  ;  Paris,  1814, 
in-. 2. 

174.  Bonaparte  et  sa  famille,  ou  Confidences 
d'un  de  leurs  anciens  amis;  Paris,  1816,  in-16. 

173.  Conspiration  de  Buonaparte  contre 
Louis  XFIII,  par  Laniarteliéve  ;  Pans,  1813,  in-8''. 

!76.  Histoire  du  cabinet  des  Tuileries  depuis  le 
20  mars  1815,  ci  de  ta  conspiration  gui  a  ramené 
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Buonaparte  en  France;  Paris,  1815,  in-8°,  2«  édit. 

177.  ^Mémoires  secrets  sur  Napoléon  Buonaparte 
écrits  par  un  homme  gui  ne  l'a  pas  quitté  depuis 
quinze  ans;  Paris,  181  S,  2  vol.  pet.  in- 8°,  4*  édit. 

178.  Tableau  historique  des  prisons  d'État  en 
France  sous  le  règne  de  Buonaparte ,  par  M.  Eve 
dit  Demaillot,  vieillard  .infirme  et.  prisonnier  d'É- 
tat pendant  dix  ans;  Paris,  l814,.inT8''. 

179.  L'Echo  des  salons  de  Paris  depuis  la  Res- 
tauration, ou  Recueil  d'anecdotes  sur  V ex-empe- 
reur Buonaparte;  Paris,  chez.Delauaay,  1814-1813, 
3  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  composé  avec  quelque  esprit,  est  un 
résumé  de  tous  les  pamphlets  publiés  contre  Na- 
poléon jusqu'en  1813.  C'est,  dans  son  genre,  le 
seul  livre  peut-être  dont  la  lecture  soit  suppor- 
table ;  car  s'il  contient  d'ignobles  inventions,  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  on  y  trouve  aussi  quelques  anec- 
dotes assez  plaisantes  sur  plusieurs  sortes  de  per- 
sonnages. 

180.  Recueil  de  pièces  officielles  destinées  à  dé- 
tromper les  Français  sur  les  événements  qui  se 
sont  passés  depuis  quelques  années,  par  Frédéric 
Schœll;  Paris,  1814-1816, 9  volumes  in-8». 

Il  est  possible  que  ce  Recueil  ait  été  fort  acca- 
blant, à  son  apparition,  pour  qu.elques  enthou- 
siastes de  l'Empire;  mais  aujourd'hui  il  ne  saurait 
plus  surprendre  personne  ;  et  l'on  n'y  trouve  que 
des  documents  intéressants  et  curieux. 

La  phase  des  pamphlets  s'ari'ête  en  1813.  Cepen- 
dant on  en  rencontre  encore  quelques-uns,  à  de 
rares  intervalles  :  en  1821,  au  moment  de  la  plus 
grande  exaltation  de  la  gloire  napoléonienne ,  après 
1830,  alors  que  les  partis  politiques  eurent  com- 
mencé à  se  préoccuper  de  plus  en  plus  du  nom  de 
Napoléon. 

181.  Paris,  Saint- Cloud  et  les  départements,  ou 
Buonaparte,  sa  famille  et  sa  cour,  par  un  cham- 
bellan forcé  à  l'être;  Paris,  1820,  2°  édit.,  Sin-g". 

\^2.  Napoléon,  sa  naissance,  son  éducation,  su 
carrière  militaire,  son  gouvernement,  sachute,  son 
exil  et  sa  mort,  par  M.  c*****  ;  Paris,  1821,  in-12. 

183.  Mémoires  de  Napoléon  Bonaparte  recueillis 
et  mis  en  ordre,  par  le  rédacteur  des  Mémoires  de 
S.  M.  Loifis  XFIIl;  Paris,  1834. 

184.  Les  dernières  réflexions  de  Napoléon,  écrites 
par  lui-même  à  l'île  Sainte-Hélène,  trouvées  en 
août  1836  par  un  officier  anglais,  qui  vient  seu- 
lement de  les  faire  connaître  en  France;  Lyon, 
1837,  in-12  de  14  pages. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  cet  écrit. 

Théories  politiques. 

Les  théories  politiques  dont  l'œuvre  de  Napoléon 
a  été  l'objet  ou  le  prétexte  n'ont  pas  donné  lieu  à 
nn  grand  nombre  d'ouvrages,  et  ces  ouvrages,  de 
valeur  fort  inégale,  ne  sont  pas  tous  dignes  d'être 
cités.  Il  est,  de  plus,  à  remarquer,  au  sujet  de  ces 
théories,  quelles  ont  beaucoup  varié,  etqu'à  chacune 
de  leurs  phases  principales  elles  n'ont  pas  été  tou- 
jours représentées  par  des  livres. 

Ainsi ,  sous  l'Empii'e ,  une  idée  s'est  produite ,  et 
c'est  que  Napoléon  était  le  réparateur  do  l'ordre 
monarchique ,  compromis  à  la  fois  par  les  abus  des 
princes ,  les  sophismes  des  philosophes  et  les  excès 
des  révolutionnaires.  En  voyant  la  révolution  maî- 
trisée, l'autorité  rétablie,  la  royauté  reconslruite 
avec  l'escorte  d'une  nouvelle  noblesse ,  les  esprits 
clairvoyants  de  l'ancien  régime  conçurent  une 
espérance  :  ,ils  ci'urent  assister  à  une  palingéné- 
sie  de  la  civilisation  ;   ils  étaient  près  de  saluer 


447  (W)  NAPOLÉON  F' 

en  Napoléon  nn  autre  Charlemagne ,  chef  d'une 
quatrième  dynastie  dont  les  exemples  relevaient  le 
concept  moral  de  la  souveraineté  et  raffermis- 
saient tous  les  trônes  à  la  fois.  Telle  était  l'idée  que 
Napoléon  lui-même  tendait  à  faire  prévaloir,  et 
contre  laquelle  luttaient  les  révolutionnaires  aussi 
bien  que  les  royalistes,  ceux-ci  par  attachement 
pour  leurs  vioux  princes,  ceux-là  par  horreur  pour 
le  principe  de  l'hérédité  du  pouvoir.  L'idée  de 
Napoléon  régénérateur  de  l'ordre  monarchique 
et  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie  ne  se  mon- 
tra en  France  qu'en  quelques  rares  manifestes, 
\  notamment  dans  les  discours  de  AI.  de  Fontanes; 
-  à  l'étranger,  elle  fut  surtout  aperçue  par  un  grand 
■esprit,  M.  Joseph  de  Maistre,  qui  la  signalait  dans 
sa  correspondance  secrète,  depuis  publiée.  Toutefois 
cette  idée  commençait  à  se  former  et  à  prendre 
corps ,  lorsqu'elle  fut  violemment  compromise  par 
les  excès  de  prépotence  et  de  dictature  auxquels 
l'Empire  parut  s'abandonner  à  partir  du  traité  de 
Tilsit.  Une  autorité  régulière  et  durable  admet  et 
n'exclut  pas  la  liberté;  or,  l'Empire  semblait  ex- 
clure et  ne  pas  admettre  la  liberté;  on  se  demanda 
dès  lors  si  l'Empire  pouvait  bien  être  une  création, 
s'il  n'était  pas  plutôt  un  accident  nécessairement 
passager  et  seidement  une  phase  du  mouvement 
révolutionnaire. 

Celte  seconde  idée  se  fit  jour  dans  les  esprits 
troublés  surtout  après  1814.  Napoléon  tombé,  il  pa- 
rut que  tout  droit  populaire  s'affaissait  en  Europe, 
que  la  liberté  perdait  jusqu'à  l'espoir  de  son  réta- 
Wissementet  que  l'ancien  régime  remplaçait  partout 
la  révolution.  Comment  douter  que  la  révolution 
ne  fût  pas  l'Empire?  La  défaite  des  deux  causes 
■  avait  été  simultanée.  Le  retour  de  l'île  d'Elbe  se  fit 
ainsi  aux  cris  smistres  des  fureurs  de  1793.  Les 
Cent- Jours  furent  le  triomphe  tumultueux  de  cette 
nouvelle  coiïception.  Napoléon ,  qui  sentait  vive- 
ment combien  cette  idée  calomniait  et  démentait 
ses  glorieux  précédents  de  reconstructeur  de  l'ordre 
européen,  s'opposait,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  l'illu- 
sion commune.  Il  eût  voulu  qu'on  vît  en  son  oeuvre 
ce  qui  n'avait  cessé  d'y  être,  une  réconciliation  de 
tous  les  principes  vrais  et  nécessaires  de  l'ancien 
régime  et  de  la  révolution.  Les  efforts  de  sa  sagesse 
n'aboutirent  qu'à  inspirer  des  inquiétudes  et  des 
méfiances  à  ses  partisans  les  plus  emportés.  Il  y  eut 
un  arrêt  dans  l'enthousiasme  public  ;  les  intrigues 
hostiles  en  furent  enhardies;  elles  prolitèrent  du 
contre-coup  de  Waterloo  pour  surprendre  Napo- 
léon et  précipiter  une  seconde  fois  sa  chute. 

Quelle  était  donc  la  signilicalion  de  l'Empire? 
La  révolution  venait  de  le  répudier  ;  l'ancien  régime 
n'avait  jamais  cessé  de  lui  faire  la  guerre.  Des  es- 
prits spéculatifs ,  se  prévalant  de  ces  incertitudes , 
donnèrent  alors  un  libre  cours  à  leurs  rancunes. 

Ce  qu'était  l'Empire  selon  eux,  ils  osèrent  le  dire 
enfin  touthaut.  C'étaitun  immense  mouTementd'ime 
prodigieuse  fécondité,  que  venait  de  faire  avorter 
l'ambition  d'un  seul  homme.  L'Europe,  la  France, 
les  institutions  modernes  avaient  été  entre  les  mains 
de  cet  homme  ;  l'Europe  en  sortait  plus  troublée 
que  jamais,  avec  moins  de  peuples  Ubres  et  phis 
d'Etats  despotiques  :  la  France ,  désormais  odieuse 
aux  nations,  retombait  sur  elle-même,  meurtrie-  et 
amoindrie  ;  dans  les  institutions  il  n'y  avait  plus  de 
place  pour  la  liberté.  Napoléon  avait  outragé  la 
nature  humaine  ;  il  avait  fait  voir  jusqu'où  l'on  peut 
l'abaisser,  Les  caractères  étaient  affaissés,  les  moeurs 
politiq\ies  corrompues,  les  principes  frappés  d'in- 
terdit.  Napoléon  n'avait  eu  qu'un  art  et  qu'une 


puissance  :  il  avait  su  tromper  toute  une  généra- 
tion et  durer  près  de  quinze  ans  contre  les  lois 
de  l'éternelle  justice.  C'était  l'art  du  mensonge  et 
la  puissance  du  mal. 

Mais  pendant  que  l'esprit  de  liberté  se  vengeait 
ainsi  de  l'homme  qui  l'avait  méconnu  par  ses  pra- 
tiques plus  encore  que  par  ses  maximes,  une  légende 
naissait  d'eHe-même  dans  le  cœur  du  peuple.  Les 
vieux  soldats ,  fiers  de  leurs  blessures ,  racontaient 
autour  d'eux,  dans  les  chaumières  et  les  ateliers,  les 
grandes  choses  auxquelles  ils  avaient  pris  part  :  les 
terribles  mêlées ,  les  privations  et  les  fatigues  sans 
nom,  les  capitales  occupées,  les  princes  prosternés  ; 
une  seule  gloire,  celle  de  la  France.  Certes  il  y  avait 
eu  des  revers  ;  mais  pourquoi  ?  Parce  que  la  France 
avait  été  faite  par  lui  trop  grande.  Sans  les  ingrats 
et  les  traîtres,  il  l'eût  encore  emporté.  Accablé  par 
le  nombre,  il  tomba.  La  patrie  tomba  avec  lui.  La 
légende  croissait  ainsi,  ne  séparant  plus  la  cause  de 
Napoléon  de  celle  de  la  France  ;  après  la  solidarité 
delà  gloire,  la  solidarité,  plus  étroite,  plus  intime 
et  sacrée,  du  malheur. 

A  ce  moment  on  entendit  accourir  de  Sainte-Hé- 
lène d'étranges  récits  :  1-e  captif  des  rois  était  en 
proie  à  d'i'ndigncs  traitements.  L'émotion  populaire 
ne  connut  plus  de  mesure.  Napoléon  était  semblable 
au  Juste  :  il  souffrait  pour  l'affranchissement  du 
genre  humain.  11  y  eut  de  nombreux  complots  ;  les 
conspirateurs  s'en  allaient  à  travers  les  populations 
exploitant  cette  exaltation  extraordinaire  et  la 
surexcitant  sans  cesse.  Les  écrivains,  à  leur  tour, 
et  les  orateurs  politiques  qui  voulaient  trouver  de 
l'écho  dans  le  pavs,  ne  parlaient  plus  de  liberté, 
d'avenir,  de  progrès,  de  grandeur  nationale  sans 
mêler  à  leurs  discours; des  allusions,, des  appels  aux 
souvenirs ,  aux  espérances,  aux  regrets  laissés  par 
Napoléon.  Rien  ne  manqua  à  la  légende  qu'avaient 
commencée  et  qu'enti-etenaient  plus  d'un, million 
de  soldats  répandus  dans  toute  la  France.  Réelle 
ou  feinte,  elle  eut  l'adhésion  de  tous  les  esprits  ;  elle 
se  grossit  de  tout  ce  qui  s'agitait  dans  les  imagina- 
tions populaires.  Notre  époque,  rationaliste  entre 
toutes,  eut  le  ispectacle  d'une  de  ces  transfigura- 
tions anlhropomorphiques  qui  sont  l'étonnement  de 
la  philosophie  de  l'histoire  et  que  l'on  croyait 
propres  seulement  aux  temps  fabuleux.  Tout  un 
ordre  nouveau  de  civilisation  s'est  personnifié.dans 
un  homme. 

On  pourrait  citer  des  témoignages  bien  curieux 
de  cet  étrange  phénomène,  s'il  était  permis  d'in- 
sister sur  des  faits  (jui  semblent  appartenir  à  la  ré- 
gion des  rêves.  Ainsi,  il  est  certain  que,  dans  les 
campagnes  de  France  et  ailleurs,  on  a  longtemps 
refusé  de  croire  à  la  mort  de  Napoléon.  Napoléon 
paraissait  immortel,  comme  l'œuvre  de  ses  institu- 
tions qui  restait  debout  malgré  la  chute  de  l'Em- 
pire. Nous  avons  personneliement  connu  un  homme 
faisant  partie  d'une  sorte  de  confrérie  dont  les 
membres  se  réunissaient ,  à  certains  anniversaires, 
pour  communier' en  Nupoléon;  ils  rompaient  le 
pain  et  se  le  partageaient.  Le  bon  sens,  toujours  un 
peu  ironique,  de  nos  populations,  a  fait  obstacle  en 
France  à  la  propagation  d'une  pareille  idolâtrie. 
Mais  l'invocation  rehgieuse ,  le  culte  de  Napoléon 
s'est  retrouvé  ailleurs,  et,  chose  surprenante,  dans 
des  pays  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la  poli- 
tique de  l'Empire,  en  Pologne  et  même  en  Russie. 
D'après  un  récit  tout  récent,  c'est  le  héros  légen- 
daire  de  la  France  qui  aurait  seul  le  mérite  de  la 
grande-mesure  de  l'affranchissement  des  serfs  par 
Alexandre  II.  Napoléon,  en  1812,  avait  envahi  la 
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Moscovie  pour  contraindre  le  czar  à  donner  la  li- 
berté aux  serfs;  il  se  retira,  ayant  obtenu  la  pro- 
messe de  cet  affranchissement.  Cette  promesse 
tardant  à  s'accomplir,  Napoléon  revint,  en  1 833,  par 
la  Crimée,  et  le  czar  dut  s'exécuter.  Que  l'on  subs- 
titue au  nom  de  Napoléon  l'idée  de  liberté  et  d'éga- 
lité civile  signifiée  par  ce  nom ,  et  la  fable  absurde 
rentre  dans  le  domaine  des  réalités  de  l'histoire  ; 
car,  évidemment,  la  grande  mesure  de  l'affranchis- 
sement des  serfs  de  la  Russie  n'est  pas  un  fait  spon- 
tané et  propre  de  cette  race  asiatique  naturellement 
^ervile  -.  c'est  une  contrainte  exercée  par  les  idées 
de  droit  de  la  civilisation  occidentale.  —  En  mars 
1848,  nous  demandions  à  un  homme  tenant  à  juste 
titre  une  place  éminente  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, ce  qu'il  augurait  de  l'avenir  :  «  La  lé- 
gende napoléonienne  nous  enveloppe  »,  nous  ré- 
pondit-il, »  il  n'y  a  de  triomphe  possible  que  pour 
elle  ».  Cependant,  à  ce  moment,  tout  semblait  nous 
rapprocher  bien  plus  d'une  représailie  du  9  thermi- 
dor que  d'un  renouvellement  du  \  8  brumaire  ;l'œuvre 
de  Napoléon,  étudiée  d'après  les  documents  authen- 
tiques, avait  donné  lieu  à  des  ouvrages  tout  à  fait 
conçus  en  dehors  des  rêves  mythologiques  de  la 
tradition  légendaire  ;  l'héritier  de  l'Empire,  notam- 
ment, avait  publié,  en  1839,  sous  Le  titre  d'Idées 
napoléoniennes,  un  livre  d'un  rationalisme  pas- 
sionné et  puissant.  Napoléon  ne  relevait  plus  que 
de  la  raison  critique,  et  comme  tout  problème  dé- 
battu par  l'esprit  humain,  il  était  l'objet  d'incerti- 
tudes et  de  doutes  sans  nombre.  Mais  cela  se  passait 
ainsi  dans  les  régions  de  la  science  et  de  la  poli- 
tique lettrée  ;  et  lorsqu'on  1848  on  descendit  dans 
les  profondeurs  du  suffrage  universel,  l'on  n'y  dé- 
couvrit encore,  sous  les  débris  superposés  d'un 
demi-siècle  de  régimes  différents ,  qu'un  nom 
toujours  vivant  :  Napoléon. 

Les  livres  dont  nous  allons  donner  la  liste  corres- 
pondent bien  incomplètement  aux  diverses  phases 
des  conceptions  théoriques  indiquées  par  nous  dans 
les  lignes  qui  précèdent. 

183.  Napoléon,  par  Channing,  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  cet  écrivain  protestant  d'Amérique,  pu- 
blié par  M,  Charles  de  Rémusat  sous  le  litre  de 
Channing,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2"  édition,  Paris, 
1861,  in-8°.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  expres- 
sion fort  animée  et  fort  éloquente  des  sévères  juge- 
ments portés  sur  Napoléon  par  l'école  libérale. 
L'extrême  véhémence  et  ça  et  là  l'injustice  de  cer- 
taines appréciations  rapprocheraient  cet  écrit  du 
pamphlet;  mais  l'auteur  cède,  même  dans  ses  excès, 
à  une  inspiration  morale  qui  le  place  naturellement 
dans  une  région  plus  élevée. 

1 86.  Question  décisive  sur  Napoléon ,  sans  nom 
d'auteur;  Paris,  1840,  in-12,  de 22  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  de  Hoëné  Wronski,  semble 
être  comme  le  prodrome  de  l'ouvrage  ci-après 
du  même  auteur. 

1 87.  Secret  politique  de  Napoléon,  comme  base 
de  l'avenir  moral  du  monde,  par  Hoëné  Wronski  ; 
Paris,  1840,  in-8"'  de  128  pages. 

Dans  cet  ouvrage,  d'une  formule  fort  abstraite  et 
difficile  à  suivre  en  ses  développements,  l'auteur 
prend  à  tâche  de  démontrer  que  Napoléon  a  fondé 
une  nouvelle  conception  de  la  souveraineté  et  du 
droit,  et  que  cette  conception,  rigoureusement 
conforme  aux  suprêmes  poslulata  de  la  raison  hu- 
maine, aussi  éloignée  des  superstitions  de  l'ancien 
régime  que  des  impiétés  anarchiques  de  la  révolu- 
tion, véritable  création  du  génie,  contient  les  prin- 
cipes essentiels  à  l'ordre  moral  des  sociétés. 
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188.  L'Église  et  le  Messie,  par  Adam  Mickiewicz  ; 
Paris,  1845,  in-8°.  Contenant  le  cours  professé  par 
l'auteur  au  Collège  de  France  de  décembre  1843  à 
mai  1844. 

Quelques  détails  relatifs  au  culte  de  Napoléon  en 
Pologne  et  en  Russie  se  lisent  en  cet  ouvrage,  sur- 
prenante relation  du  cours  peut-être  le  plus  étran- 
gement éloquent  qui  ait  été  fait  dans  une  chaire 
de  l'enseignement  public  eu  France.  A  ce  culte 
de  Napoléon  se  rattachaient,  pour  M.  Mickiewicz, 
des  idées  religieuses  et  politiques  dont  l'éclat  fut 
extrême  en  1844.  Lors  de  la  demière  leçon  faite 
par  le  professeur,  on  distribua  dans  l'auditoire  des 
lithographies  représentant  Napoléon ,  le  Magistrat 
du  f^erbe ,  tel  qu'il  avait  apparu  à  quelques  adeptes 
de  Towianski  dans  la  plaine  de  Waterloo.  La  chaire 
de  l'illustre  slave  fut  frappée  d'interdit. 

189.  Études  sur  f  avenir  de  la  i?«ssie,  par  D.-K. 
Schedo-Ferroti  ;  Berlin,  1863,  in-8». 

On  lit  dans  cet  ouvrage  au  sujet  des  sectes  anti- 
hiérarchiques (\m  divisent  la  Russie,  sectes  dont 
les  principales  sont  au  nombre  de  trente-sept  : 
«  L'une  des  plus  singulières  est  celle  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Communauté  de  Napoléon  {Na- 
poleonowschina).Oa  ne  s'attendait  guère  à  trouver 
en  Russie  une  communauté  religieuse  sous  l'invo- 
cation de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français,  Napo- 
léon I"  du  nom,  roi  d'Italie,  protecteur  de  la  Confé- 
dération du  Rhin,  médiateur  de  la  Confédération 
suisse,  etc.  Elle  y  existe  cependant,  et  si  elle  n'est 
pas  nombreuse,  elle  n'est  pas  pour  cela  moins  atta- 
chée à  son  culte.  Cette  communauté  voit  dans  Na- 
poléon l'^'^une  incarnation  du  Christ  et  soutient  qu'il 
n'est  pas  mort,  mais  se  trouve  aux  environs  d'îr- 
koutsk  (Sibérie  orientale),  d'où  il  viendra  avec  une 
armée  irrésistible  pour  conquérir  le  jnonde  ot 
proclamer  la  victoire  de  ses  adhérents.  Dans  leurs 
réunions,  les  membres  de  la  Communauté  de 
Napoléon  font  leurs  dévolions,  soit  devant  quelque 
buste  de  celui  qu'ils  regardent  comme  une  incarna- 
tion du  Christ,  soit  devant  la  gravure  très-con- 
nue qu'on  nomme  l'Apothéose  de  Napoléon..,,.  ■ 
La  gravure  dont  il  est  parlé  est  celle,  croyons-nous, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  et  qui  fut  dis- 
tribuée  le  28  mai  1844,  au  Collège  de  France,  à  la 
dernière  leçon  du  cours  de  M.  Adam  Mickiewicz. 

190.  Comme  quoi  Napoléon  n'a  Jamais  existé, 
ou  grand  erratum  source  d'un  nombre  injlni 
d'errata  à  noter  dans  l'histoire  du  dix-neuvième 
siècle,  par  J.-B.  Pérès,  bibliothécaire  de  la  ville  d'A» 
gen;  Agen,  1817  ;  Paris,  1860,  iH-32. 

A  côté  des  livres  où  l'on  voit  que  Napoléon  est 
plus  qu'un  homme ,  on  ne  sera  pas  étonné  d'en 
trouver  un  prouvant  qu'il  n'a  jamais  existé.  Celte 
très-spirituelle  critique  des  systèmes  de  Dupuis  ot 
autres  inventeurs  de  mythologies  historiques  a  eu 
plusieurs  éditions. 

191.  La  Guerre  et  l'homme  de  guerre,  par 
M.  Louis  Veuillot;  Paris,  1833,  in-18. 

On  trouve,  dans  le  chapitre  ITI  de  cet  ouvragée,  une 
importante  appréciation  de  la  mission  religieuse  de 
Napoléon  Bonaparte. 

1 92.  Histoire  de  la  monarchie  nap.oléonienne  à 
l'usage  desfamilles  chrétiennes  et  des  maisons  d'é- 
ducation, par  A.  Potin;  Paris,  Amyot,  18SS,  in-8°. 

Cet  estimable  ouvrage,  moins  connu  qu'il  ne  m.é- 
rite  de  l'être,  est  digne  de  sa  grave  et  modeste  des- 
tination. Il  contient  des  idées  fort  sensées  sur  le 
caractère  monarchique  et  religieux  de  l'histoire  et 
des  institutions  de  l'Empire. 

i9S.  Les  Idées  napoléonietines,  àxas  ïe  tome  I" 
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des  Œuvres  de  Napoléon  III;  Paris,  chez  Aœyot 
et  Pion,  1856.  4  volumes  grand  in-8°. 

Cette  étude,  publiée  pour  la  première  fois  en  i  839, 
a  eu  plusieurs  éditions  ;  celle  que  nous  citons  n'est 
que  ravant-dernière  en  date.  Elle  se  divise  en  deux 
parties  :  la  politique  intérieure  et  la  politique  exté- 
rieure. A  l'intérieur.  Napoléon  s'est  proposé  de 
rendre  possible  la  liberté  et  d'établir  sur  des  bases 
organiques  assurées  les  principes  de  la  Révolu- 
tion de  1789.  A  l'extérieur,  Napoléon  a  entrepris 
de  relever  la  France  des  déchéances  subies  par 
elle  depuis  le  traité  d'Utrecht  et  de  la  re- 
mettre à  la  tète  d'une  nouvelle  confédération  d'É- 
tats. La  paix  et  la  liberté  étaient  ainsi  le  double 
but  que  poursuivait  l'Empire  à  travers  ses  guerres 
continues  et  par  ses  procédés  en  apparence  ie  plus 
despotiques.  Cette  démonstration  est  faite  par 
l'auguste  écrivain  avec  une  raison  passionnée ,  une 
liauteur,  une  originalité  de  vues,  une  vigueur  de 
style,  une  abondance  d'idées,  et  nous  ne  savons 
quel  accent  amer  et  triste,  dont  les  esprits  furent 
singulièrement  frappés  en  1839.  L'auteur  attei- 
gnait alors  à  peine  sa  trente  et  unième  année. 
On  admirait  son  étonnante  maturité;  on  était 
.surtout  surpris  de  l'état  de  sa  pensée  à  la  fois 
éclatante  et  fortement  réservée,  toujours  maîtresse 
d'elle-même ,  qui ,  tout  en  paraissant  s'emporter,  ne 
se  livrait  jamais.  C'est  déjà  le  cachet  napoléonien, 
disaient  quelques  observateurs;  l'énigme  propre  à 
la  race.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger 
davantage  cette  œuvre  qui  n'appartient  pas  tout 
entière  au  libre  domaine  des  lettres  et  de  l'histoire  ; 
on  y  trouve  une  spécufetion  souvent  gênée  par  les 
prévisions  et  l'attente  de  la  pratique  ;  il  y  avait  là  , 
déjà ,  plus  qu'un  livre  :  la  révélation  de  l'homme 
nouveau,  l'œuvre  du  fondateur  de  l'Empire  expli- 
quée et  commentée  par  celui  qui  devait  en  être  le 
restaurateur  et  le  continuateur.        N;  Rapettn 

JOSÉPHINE  (1)  (Marie- Joseph- Rose  Tas- 
CHER  DE  La.  Pagerie,  connue  sous  le  nom  dej), 
impératrice  des  Français,  née  aux  Trois-Ilets 
(Martinique),  le  23  juin  1763,  morte  à  la  Mal- 
maison, près  Paris,  le  29  mai  1814.  La  branche 
aînée  de  la  famille  française  des  Tascher,  qui 
tirait  d'une  terre  située  près  de  Blois  le  nom  de 
la  Pagerie,  s'établit,  en  1726,  à  la  Martinique. 
C'est  là  que  Joseph  Tascher  de  la  Pagerie,  lieu- 
tenant d'artillerie  de  la  marine,  épousa,  en  1761, 
Rose-Claire  Des  Vergers  de  Sannois,  issue  aussi 
d'une  famille  française,  qui  avait  passé  aux  An- 
tilles vers  les  premières  années  du  dix-huitième 
.siècle.  De  ce  mariage  naquirent  trois  filles  : 
Marie-Joseph-Rose ,  le  23  juin  1763;  Caihe- 

(1)  Cette  notice  est  écrite  d'après  les  documents  au- 
thentiques tirés  soit  des  correspondances  de  la  famille 
Beauharnals  et  de  l'empereur  Napoléon,  soli  des  archives 
privées  de  la  maison  de  Tascher,  et  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Joseph  Auhenas,  dans  son  Histoire  de 
l'impératrice  Joséphine  {Paris,  18S7-1859).  Lesbiographes 
aiitérieurs  avaient  pris,  pour  guides,  les  ridicules  Mé- 
moires historiques  et  secrets  de  l'impératrice  Joséphine 
que  M'i^  Lenormand  donna  audacieusement,  en  1818, 
comme  véridiques,  et  le  honteux  pamphlet  publié  à  Lon- 
dres, en  1810,  par  Lewis  Goldsmith,  sous  le  titre  d'His- 
toire secrète  du  cabinet  de  Napoléon.  Naus  ne  pour- 
rions relever  une  à  une  les  erreurs  qu'on  a  puisées  à  ces 
sources  impures  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de 
les  constater  à  l'ouvrage  si  bien  renseigné  de  M.  Joseph 
Aubenas. 
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7-ine- Désirée,  le  11  décembre  1764,  et  Marie- 
Françoise,  le  3  septembre  1766  (1).  L'aînée,  à 
laquelle  on  donnait  dans  l'intimité  de  la  famille 
fe  nom  enfantin  de  Yeyette,  fut  élevée  jusqu'à 
l'âge  de  dix  ans  près  de  son  père  et  de  sa  mère, 
à  leur  habitation  des  Trois-llets.  On  la  mit  en- 
suite au  couvent  de  Fort-Royal ,  où  elle  apprit 
ce  qui  composait  l'éducation  des  jeunes  fdles 
créoles  :  quelques  notions  de  littérature  et  d'his- 
toire, un  peu  de  couture  et  de  broderie,  la  mu- 
sique et  la  danse.  Yeyette  quitta  le  couvent  sa 
commencement  de  sa  quinzième  année  et  com- 
mença, sous  les  yeux  de  sa  mère,  à  prendre  part 
à  la  direction  des  travaux  domestiques  (2). 

M'ne  de  Renaudin,  sœur  de  M.  de  la  Pagerie, 
habitait  la  France;  une  étroite  amitié  la  liait  au 
marquis  de  Beauharnais,  l'ancien  commandant 
de  la  Martinique,  sous  les  ordres  duquel  s'était 
distingué  M.  de  la  Pagerie,  et  elle  avait  été  la 
marraine  d'Alexandre,  son  second  fils.  Le  projet 
de  marier  son  filleul  à  l'aînée  de  ses  niècis  lui 
vint  naturellement  à  l'espriti  M.  de  Beauharnais 
se  montra  tout  disposé  à  s'allier  avec  la  famille 
de  son  amie;  il  objecta  seulement  que  l'âge  de& 
deux  futurs  était  trop  rapproché.  M"ie  de  Re- 
naudin se  rangea  à  son  avis,  et  le  marquis  écrivit 
à  M.  de  la  Pagerie,  pour  lui  demander  en  ma- 
riage la  seconde  de  ses  filles  :  «  J'aurais  fort.dé- 
siré,  lui  dit-il,  que  l'aînée  eût  eu  quelques  années 
de  moins,  elle  aurait  eu  certainement  la  préfé- 
rence... Mais  je  vous  avoue  que  mon  fils,  qui  n'a 
que  dix-sept  ans  et  demi ,  trouve  qu'une  demoi- 
selle de  quinze  ans  est  d'un  âge  trop  rapproché 
du  sien.  Ce  sont  de  ces  occasions  où  des  parents 
sensés  sont  forcés  de  céder  aux  circonstances.  » 
Sept  jours  avant  la  date  que  porte  cette  lettre 
(23  octobre  1777),  M.  de  la  Pagerie  avait  vu 
mourir  l'enfant  pour  laquelle  on  projetait  un  ma- 

(1)  On  a  constaté,  il  y  a  quelques  années ,  d'après  les 
actes  de  décès  de  la  Martinique,  conservés  au  greffe  du 
tribunal  de  Fort-de-France,  que  6'afAeri?i«-i)éiîrée  mou- 
rut le  16  octobre  1777,  et  Marie- Josiph-Rose,  le  4  no- 
vembre 1791;  on  en  a  conclu  que  c'est  Marie- Françoise, 
la  troisième  flUe  de  Joseph  Tascher  de  la  Pagerie,  qui  fut 
l'impératrice  Joséphine.  Appuyée  sur  une  preuve  aussi 
sérieuse,  cette  conclusion  paraissait  inattaquable;  ce- 
pendant, comme  on  le  verra,  l«s  correspondances  échan- 
gées à  l'époque  du  premier  mariage  de  Joséphine  la 
contredisent  absolument,  et  affirment,  sans  laisser  l'ombre 
d'un  doute,  que  Joséphine  était  la  fille  aînée,  Marie- 
Joseph-Rose.  H  ne  reste  donc  plus  qu'une  supposition 
possible,  c'est  que  la  personne  chargée  de  dresser  l'acte 
mortuaire  de  Marie-Françoise  a  écrit,  par  erreur,  les 
prénoms  de  sa  sœur  ainée. 

(2)  Ce  début  d'un*  vie  appelée  à  de  si  ihautes  destinées 
paraissant  trop  simple  à  M"^  Lenormand,  elle  l'a  enrichi 
d'une  aventure  romanesque.  Joséphine ,  d'après  celte 
puérile  invention,  ressentit  dès  son  enfance  un  violent 
amour  pour  un  enfant  écossais,  William  de  K...,  dont  la 
famille  habitait  la  Martinique  ;  cet  amour  fut  partagé  et 
causa  bien  des  larmes  aux  Jeunes  amants,  lorsque  José- 
phine fut  obligée  de  partir  pour  la  France  ;  leurs  mutuels 
sentiments  restèrent  dès  lors  cachés  dans  leur  cœur, 
mais  ne  furent  Jamais  éteints  ;  cependant,  ils  ne  se  re- 
virent qu'en  1814,  à  la  Malmaison;  William,  blesse  au 
siège  de  Paris,  arriva,  le  bras  en  écharpe,  près  du  Ut  de 
l'Impératrice  mourante,  qui  n'eut  pas  l'air  de  le  recon- 
naître ;  il  mourut  de  douleur  trois  Jours  après  elle.  Voilà 
le  résumé  de  ce  roman  banal. 
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riage  en  France;  il  fut  donc  fort  embarrassé,  et 
ne  put  que  proposer  sâ  troisième  fille ,  âgée  de 
onze  ans  et  demi.  Cependant,  il  prit  cette  ré- 
solution à  regret  :  «  L'ainée,  disait-il  à  M^e  de 
Renaudin,  sera,  je  crois,  un  peu  affectée  de 
la  préférence  qu'il  semble  que  je  donne  à  sa 
cadette.  Elle  a  une  fort  belle  peau,  de  beaux 
yeux,  de  beaux  bras,  et  une  disposition  surpre- 
nante pour  la  musique.  Je  lui  ai  donné  un  maître 
de  guitare  pendant  le  temps  qu'elle  est  restée 
au  couvent,  elle  en  a  bien  profité  et  a  une  très- 
jolie  voix.  Il  est  dommage  qu'elle  n'ait  point  eu 
le  secours  de  la  France  pour  son  éducation,  et, 
s'il  n'y  avait  que  moi,  je  vous  en  aurais  amené 
deux  au  lieu  d'une;  mais  comment  sevrer  une 
mère  de  deux  filles  qui  lui  restent,  au  moment 
où  la  mort  vient  de  lui  enlever  la  troisième.'  » 
M.  delà  Pagerie  promit  d'arriver  en  France  avec 
sa  plus  jeune  fille,  au  mois  d'avril  ou  au  mois  de 
mai  1778.  Cependant,  le  24  juin,  il  était  encore 
à  la  Martinique,  d'où  il  écrivait  à  sa  sœur  :  «  J'a- 
vais ,  en  janvier  dernier,  préparé  ma  dernière 
fille  à  un  voyage  en  France;  elle  m'avait  paru 
consentir  à  me  suivre...  Elle  a  bien  changé,  et  on 
lui  a  si  bien  fait  la  leçon,  que  je  ne  puis  vaincre 
sa  répugnance  à  ce  voyage.  »  En  même  temps , 
il  disait  au  marquis  de  Beauharnais  :  «  Ma  fille 
cadette  est  une  enfant  qui  ne  répète  que  ce  qui 
lui  est  dicté  par  une  mère  qu'un  attachement 
aveugle  conduit.  Quant  à  l'aînée,  je  n'ai  osé  jus- 
qu'à présent  lui  donner  la  préférence.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  !e  mérite  par  ses  sentiments  et  un 
excellent  caractère,  qui  est  accompagné  d'une 
figure  assez  agréable,  mais  elle  est  très-avancée 
et  formée  pour  son  âge.  «  Le  jeune  Alexandre, 
averti  de  cette  nouvelle  difficulté,  pria  sou  père 
d'écrire  à  M.  de  la  Pagerie,  pour  lui  mander  de 
venir  avec  sa  fille  aînée.  C'est  à  la  suite  de  cet 
échange  de  lettres  que  Joséphine  quitta  la  Mar- 
tinique ,  d'où  elle  ne  serait  peut-être  jamais  sor- 
tie, sans  la  mort  de  sa  seconde  sœur  et  le  refus 
obstiné  de  la  plus  jeune.  A  en  croire  des  témoi- 
gnages recommandables ,  elle  partait  l'esprit 
frappé  d'une  prédiction  que  venait  de  lui  faire 
une  vieille  négresse,  renommée  pour  son  habileté 
à  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  lignes 
de  la  main.  «  Vous  vous  marierez  bientôt,  lui 
avait-elle  dit,  cette  union  ne  sera  pas  heureuse; 
vous  deviendrez  veuve,  et  alors...  vous  serez 
reine  de  France;  vous  aurez  de  belles  années, 
mais  vous  périrez  dans  une  émeute  (1).  » 

M.  de  la  Pagerie  débarqua  au  Havre  avec  sa 
fille,  le  20  octobre  1779  ;  M«ie  de  Renaudin  et 
Alexandre  allèrent  à  leur  rencontre  et  les  ame- 
nèrent à  Paris,  où  les  attendait  le  marquis  de 
Beauharnais.  Une  gracieuse  jeune  fille  de  seize 
ans  et  un  élégant  officier  qui  n'en  avait  que 


(1)  M™*  Ducrest,  d.in,s  ses  Mémoires,  dont  la  bonne 
foi  n'est  p.ns  douteuse,  assure  avoir  entendu  ces  paroles 
de  la  bouche  môme  de  Joséphine,  et  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  raconte  le  fait,  sans  élever  un  doute  sur 
sa  réalité. 
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dix-nenf  ne  pouvaient  tarder  à  se  plaire  :  le 
mariage  fut  célébré,  le  13  décembre,  à  Noisy- 
le-Grand,  où  résidait  M™e,de  Renaudin.  La  pre- 
mière année  de  cette  union  ne  fut  qu'enchante- 
ment pour  Joséphine.  Entourée  de  prévenances, 
fêtée  par  les  parents  de  son  mari,  accueillie  avec 
amitié  par  M"^  Fanny  de  Beauharnais  et  par 
les  écrivains  qui  se  réunissaient  chez  ell«,  admise 
dans  le  salon  de  Mme  de  Montesson,  où  brillait 
la  plus  haute  société,  au  milieu  de  ce  luxe,  de 
cet  éclat,  de  cette  suprême  distinction  de  l'es- 
prit et  du  goût,  elle  voyait  dépassés  les  plus 
beaux  rêves  qu'elle  eût  jamais  formés.  Cepen- 
dant, sa  situation  dans  ce  monde  de  toutes  les 
élégances  était  celle  d'une  pensionnaire  timide 
et  ignorante;  on  y  remarquait  sa  grâce  moins 
que  ses  défauts  et  ses  gaucheries  :  ses  traits  gar- 
daient un  peu  de  lourdeur,  sa  taille  manquait 
encore  de  sveltesse;  elle  n'avait  que  des  notions 
incomplètes  sur  les  sujets  de  littérature  et  d'art; 
sa  guitare  n'était  plus  à  la  mode,  et  sa  danse, 
qui  pouvait  plaire  à  la  Martinique,  eût  fait  rire 
à  Paris.  Le  vicomte  Alexandre  de  Beauharnais, 
au  contraire ,  était  recherché  pour  son  esprit, 
pour  le  charme  de  sa  conversation,  pour  la  per- 
fection de  ses  manières  et  de  sa  danse.  Il  ne 
tarda  pas  à  souffrir  de  voir  chez  Joséphine  une 
infériorité ,  que  son  amour-propre  lui  exagéra. 
Prenant  le  rôle  de  précepteur,  il  lui  fit  recom- 
mencer son  éducation  :  rien  ne  fut  oublié  depuis 
la  grammaire  jusqu'à  la  danse,  et  la  harpe  rem- 
plaça la  guitare.  Alexandre  trouva-t-il  trop  lents 
les  progrès  de  son  élève,  ou  plutôt,  de  retour 
à  son  régiment ,  reprit-il  ses  habitudes  de  plaisir 
et  de  dissipation?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  re- 
vint à  Paris ,  dans  la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, son  empressement  auprès  de  sa  femme 
ne  fut  plus  le  même;  il  se  plaignit  de  ce  qu'elle 
le  voulait  uniquement  occupé  d'elle,  de  ce 
qu'elle  prétendait  tout  savoir,  ce  qu'il  disait,  ce 
qu'il  faisait,  ce  qu'il  écrivait;  enfin,  les  succès 
qu'il  obtint  près  des  beautés  à  la  mode  l'en- 
traînèrent, sinon  à  des  infidélités,  du  moins  à 
des  galanteries  qui  en  avaient  l'apparence.  José- 
phine, aussitôt  qu'elle  se  sentit  négligée,  devint 
jalouse;  un  premier  refroidissement  troubla  l'in- 
térieur des  jeunes  époux;  il  ne  dura  pas,  et  la 
paix  fut  rétablie  par  la  naissance  d'un  enfant, 
Eugène  de  Beaul'.arnais,  qui  vint  au  monde  le 
3  septembre  1781.  M.  de  la  Pagerie,  en  repar- 
tant pour  la  Martinique,  dans  les  premiers  jours 
de  1782,  put  donc  croire  que  le  bonheur  de  sa 
fille  était  assuré.  Mais  Alexandre  ne  tarda  pas  à 
retourner  au  plaisir,  Joséphine  à  reprendre  sa 
jalousie.  La  tristesse  de  la  jeune  femme,  d'a- 
bord contenue  par  la  timidité  et  l'espoir,  fut  suivie 
de  discussions,  d'éclats  et  de  larmes.  Alexandre, 
lassé  de  cette  vie  ou  poussé,  comme  il  le  dit  dans 
une  lettre  à  son  père,  par  le  désir  de  la  gloine , 
•s'offrit  pour  servir,  en  qualité  de  volontaire,  à  la 
Martinique  sous  les  ordres  de  M.  de  Bouille,  et 
s'embarqua  le  2,>  septembre  1782,  laissant  sa 
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femme  enceinte  pour  la  seconde  fois.  Il  apprit,  eu   i 
arrivant  dans  la  colonie,  la  cessation  des  hostiR- 
tés,  et  il  se  retrouva,  loin  de  sa  femme,  dans  cette  | 
oisiveté  qui,  même  auprès  d'elle,  avait  été  si  fu-   [ 
neste  à  leur  bonlieur.  Cordialement  accueilli  dans 
la  maison  la  Pagerie,  il  en  fut  d'abord  l'hôte  as-   i 
sidu;  mais  il  s'éprit  bientôt  d'amour  pour  une  | 
personne,  dont  les  insinuations  et  les  railleries   ! 
poussèrent  aux  dernières  extrémités  son  carac-   ! 
tère  bouillant  et  susceptible.  Elle  était  l'ennemie 
dés  la  Pagerie  et  les  tourna  en  ridicule,  en 
même  temps  qu'elle  éveillait  des  soupçons  sur  | 
la  conduite  de  Joséphine  avant  son  départ  de 
l'île,  et  qu'elle  plaignait  le  mari,  dont  la  naïve 
confiance  laissait  seule  et  libre  à  Paris  une  femme   ' 
coquette  et   légère  comme  l'était   une  créole. 
Alexandre  ne  vit  plus  que  rarement  son  beau- 
père,  et  finit  même  par  accuser  sa  fille  devant  i 
lui.  M.  de  la  Pagerie.  poussé  à  bout,  répondit 
avec  violence,  et  c'est  plein  d'irritation  contre 
lui  et  contre  toute  sa  famille  qu'Alexandre  quitta 
la  Martinique,  pour  aller  rejoindre  l'objet  de  sa 
passion  qiu'  l'avait  devancé  en  France. 

Madame  de  Beauharnais  était  accouchée,  k 
10  avril  1783,  d'une  fille  qui  reçut  les  noms 
d'Hortense- Eugénie.  A  peine  eut- elle  appris  le 
retour  de  son  mari ,  qu'elle  connut  la  demande 
en  séparation,  dont  il  venait  de  saisir  le  parle- 
ment de  Paris.  Aussitôt,  accompagnée  de  Mme  de 
Renaudin,  elle  alla  résider  à  l'abbaye  de  Pantlie 
mont,  où  elles  restèrent  ensemble  jusqu'à  la  fin 


du  procès  qui  dura  près  d'une  année.  Le  parle- 
ment, mettant  à  néant  les  accusations  élevées 
contre  elle,  l'autorisa  à  ne  pas  habiter  avec  son 
mari ,  qui  fut  condamné  à  payer  une  pension 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  sa  femme  et  à 
ceux  de  sa  fille.  Eugène  fut  laissé  à  son  père. 
Toute  la  famille  Beauharnais  avait  pris  parti 
pour  Joséphine  contre  Alexandre,  et  c'est  à  Fon- 
tainebleau, chez  le  père  de  son  mari,  qu'elle  alla 
demeurer.  Elle  en  partit  avec  sa  fille,  au  mois 
de  juin  1788,  pour -la  Martinique,  où  l'appelaient 
ses  parents.  L'affection  de  son  père,  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur  apporta  un  grand  soulagement  à 
ses  chagrins;  leur  douce  intimité  ne  fut  troublée 
que  par  les  agitations  soulevées  dans  la  colonie, 
à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1789. 

Cependant,  le  vicomte  de  Beauharnais,  écou- 
tant de  sages  conseils ,  manifesta  le  désir  de  vivre 
de  nouveau  avec  sa  femme;  cette  demande  ayant 
été  renouvelée  plusieurs  fois  avec  chaleur  et  ap- 
puyée par  la  famille  Beauharnais,  Joséphine 
quitta  la  Martinique  au  mois  de  septembre  1790. 
Son  mari,  en  la  revoyant ,  montra  une  joie  sin- 
cère, et  le  passé  fut  oublié.  Alexandre  de  Beau- 
harnais était  alors  un  personnage;  député  à 
la  Constituante ,  il  recevait  assez  souvent  dans 
son  hôtel  de  la  rue  de  l'Université  les  princi- 
paux membres  du  parti  constitutionnel.  José- 
phine qui,  à  cette  grâce,  à  ce  charme  que  peu 
de  femmes  ont  eu  à  un  aussi  haut  degré,  ajou- 
tait encore  l'éclat  de  la  jeunesse,  fit  les  honneurs 
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de  son  salon  avec  un  goût  et  un  tact  qui  éta- 
blirent aus.sitôl  sa  réputation  d'élégance  et  de 
distinction.  Lorsque  la  Constituante  se  sépara, 
le  30  septembre  1791 ,  Alexandre  se  retira  avec 
sa  famille  à  la  Ferté-Beauharnais ,  en  Sologne. 
Il  fut  chargé,  en  1792.,  d'un  emploi  à  l'armée  du 
nord,  et  fut  nommé,  en  1793,  général  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin;  mais,  voyant  les  soupçons 
auxquels  étaient  en  butte  les  noWesqui  exerçaient 
des  commandements  militaires,  il  donna  sa  dé- 
mission et  alla  rejoindre  sa  famille  à  la  Ferté. 
Noble ,  frère  d'émigré ,  général  démissionnaire, 
il  ne  pouvait  tarder  à  devenir  suspect;  on  l'em- 
prisonna, au  commencement  de  janvier  1794. 
Le  20  avril  suivant,  Joséphine  s'étant  présentée 
à  la  section  pour  retirer  son  passeport,  afin 
d'obéir  à  la  loi  qui  donnait  dix  jours  aux  ex-no- 
bles pour  sortir  de  Paris ,  fut  arrêtée  le  soir 
même  et  enfermée  aux  Carmes.  Elle  gagna, 
par  son  amabilité ,  l'affection  de  ses  nombreuses 
compagnes  de  captivité,  et  se  lia  particulière- 
ment avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  avec 
Mme  de  Font«nay,  qui  devint  Mme  Tallien.  Une 
supplique,  signée  par  les  enfants  de  Joséphine  et 
rédigée  sans  doute  par  sa  tante,  pour  obtenir  sa 
liberté ,  fut  adressée,  le  9  mai,  à  la  Convention , 
qui  la  repoussa.  Alexandre  écrivit,  le  4  thermi- 
dor, à  sa  femme  une  dernière  lettre  pleine  d'af- 
fection, et  il  fut  exécuté  le  5.  Mme  de  Beauhar^ 
nais,  d'après  le  comte  de  Lavalette,  faillit  suivre 
son  mari  sur  l'échafaud.  «  Elle  était  tombée 
gravementmalade, dit-il,  lorsqueson  acte  d'accu- 
sation, c'est-à-dire  son  arrêt  de  mort,  lui  fut  remis. 
Heureusement,  un  honnête  et  courageux  méde- 
cin polonais,  dont  je  regrette  de  ne  pas  savoir 
le  nom,  fut  chargé  de  la  soigner.  Il  déclara  que 
la  maladie  allait  en  faire  justice,  et  qu'elle  n'a- 
vait pas  huit  Jours  à  vivre.  Elle  fut  ainsi  sauvée.  » 
Les  prisonnières  apprirent  bientôt  la  mort  de 
Robespierre  (1).  Mme  de  Fontenay,  rendue  à  la 
liberté,  par  l'influence  de  Tallien,  travailla  acti- 
vement à  tirer  ses  compagnes  de  prison  ;  une 
des  premières  délivrées  par  ses  soins  fut  José- 
phine, qui  lui  garda  toujours  une  vive  recon- 
naissance. 

Réunie  à  ses  enfants,  qu'elle  alla  chercher, 
l'un  chez  le  menuisier,  l'autre  chez  la  blanchis- 
seuse, où  on  les  avait  placés  pour  plus  de  sûreté, 
la  veuve  Beauharnais  se  trouva  sans  ressources. 
Elle  ne  pouvait  en  obtenir  que  de  la  Martinique. 
Son  pèi'e  y  était  mort  depuis  plusieurs  années , 
ainsi  que  sa  dernière  sœur,  et  elle  restait  seule 
héritière  des  biens  de  la  maison  la  Pagerie,  que 
sa  mère  administrait.  C'est  donc  à  celle-ci  que 

(1)  «J'allai  ouvrir  la  fenêtre ,  racontait  plus  tard  José- 
phine; j'aperçus  une  femme  du  peuple  qui  nous  faisait 
beaucoup  de  gestes  que  nous  ne  comprenions  pas.  Elle 
prenait  à  tous  moments  sa  robe...  Je  lui  criai  robe  ?  Elle 
fit  signé  que  oui.  Ensuite,  elle  ramassa  une  pierre 
qu'elle  nous  montra.  Pierre  ?  lui  criai-je  encore.  Sa  joie 
fut  extrême  en  étant  sûre  que  nous  la  comprenions. 
Enfin,  unissant  sa  robe  à  la  pierre,  elle  fit  plusieurs  fols 
avec  vivacité  le  mouvement  de  se  couper  le  cou,  et  se 
mit  ensuite  à  danser  et  à  applaudir.  «  (rYl"";  Ducrest). 
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Joséphine  s'adressa;  mais  les  troubles  et  la 
guerre  rendaient  les  relations  difficiles,  et  plu- 
sieurs de  ses  lettres  demeurèrent  sans  réponse. 
Pressée  par  ses  besoins  et  surtout  par  ceux  de 
ses  enfants,  elle  finit  par  recourir  à  M.  Emmery, 
de  Dunkerque,  banquier  et  armateur,  qui  corres- 
pondait avec  la  Martinique,  et  en  reçut  quelques 
avances  d'argent.  La  disette  de  1795,  qui  se  fit 
si  rudement  sentir  à  Paris,  plongea  Joséphine 
dans  une  détresse  complète.  On  ne  sait  au  juste 
si  elle  fut  obligée  de  replacer  Eugène  etHortense 
en  apprentissage,  comme  le  veut  la  tradition, 
ou  si  elle  parvint  à  leur  donner  le  nécessaire,  en 
employant  pour  eux  le  peu  d'argent  qu'elle  pou- 
vait avoir;  mais  on  sait  qu'elle  ne  dépensait 
rien  pour  elle-même ,  et  que ,  pendant  quelque 
t^mps,  la  misère  l'empêcha  de  payer  même  son 
pain.  «  Tous  les  jours,  dit  Mme  Ducrest,  elle 
dînait  chez  M^e  Dumoulin ,  femme  fort  riche  et 
très-obligeante  ,  qui  réunissait  chez  elle  un  petit 
nombre  d'amis...  Chacun  apportait  son  pain... 
Mme  Dumoulin ,  sachant  que  M^e  de  Beauhar- 
nais  était  plus  pauvre  encore  que  les  autres ,  la 
dispensa  de  cet  usage,  ce  qui  fit  dire  à  celle-ci 
qu'elle  recevait  positivement  son  pain  quoti- 
dien. >)  Cette  situation  cessa  par  l'arrivée  de 
quelques  fonds  envoyés  de  la  Martinique,  et 
par  les  soins  de  M.  Mathiesen,  de  Hambourg, 
près  duquel  Joséphine  fit  un  voyage;  suivant 
les  conseils  de  ce  'banquier,  elle  adressa  à  sa 
mère  trois  lettres  de  change  qu'elle  venait  de 
tirer  sur  elle  et  qui  s'élevaient  ensemble  à 
25,000  fr.  Quelques  mois  plus  tard,  non-seule- 
ment Mme  de  Beauharnais  fut  hors  de  la  gêne, 
mais  elle  retrouva  la  fortune  et  le  luxe,  ayant 
obtenu  par  Mme  Tallien  la  restitution  d'une  par- 
tie des  biens  de  son  mari,  et  recevant  avec  ré- 
gularité ses  fonds  de  la  Martinique.  Elle  put 
donc  reparaître  dans  le  monde,  au  commence- 
ment de  1796,  et  faire  compléter  l'éducation 
d'Eugène  et  d'Hortense ,  qu'elle  avait  mis ,  dès 
la  fin  de  sa  misère,  le  premier  en  pension,  la 
seconde  chez  M"^  Campan. 

Nous  voici  arrivés  au  point  le  plus  important 
et  le  plus  controversé  de  la  vie  de  Joséphine,  à 
l'origine  de  ses  relations  avec  le  général  Bona- 
parte. Après  avoir  comparé  le  grand  nombre 
d'écrits  qui  abordent  ce  sujet,  mémoires,  pam- 
phlets et  histoires  sérieuses,  on  ne  trouve,  d'un 
côté,  comme  le  dit  M.  Aubenas,  que  supposi- 
tions et  commérages;  de  l'autre,  le  récit  fort 
vraisemblable  que  donnent  les  Souvenirs  d'O' 
Meara  et  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène.  Lors- 
qu'on exécuta  le  désarmement  des  sections, 
après  le  13  vendémiaire  (5  octobre  1795),  un 
jeune  garçon  se  présenta  à  l'élat-major,  et 
supplia  le  général  Bonaparte  de  lui  faire  rendre 
l'épée  de  son  père,  qui  avait  été  général  de 
la  république.  Ce  jeune  garçon  était  Eugène  de 
Beauharnais.  Sa  demande  lui  fut  accordée;  en 
voyant  l'épée  de  son  père,  il  se  mit  à  fondre 
en  larmes.  Bonaparte  ému  lui  donna  des  éloges 
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et  le  caressa  beaucoup.  Peu  de  jours  après, 
Mme  de  Beauharnais  alla  faire  au  général  une 
visite  de  remercîmcnts,  et  produisit  sur  lui,  dès 
cette  première  entrevue,  une  grande  impression 
par  la  douceur  et  la  grâce  de  ses  manières.  Il  lui 
tendit  sa  visite.  Joséphine  n'habitait  plus  dans 
la  rue  de  l'Université;  elle  venait  d'acheter,  rue 
Chantereine,  la  maison  de  Talma,  et  y  avait  ou- 
vert son  salon ,  qui  fut  bientôt  le  rendez-vous 
d'une  société  choisie.  Agée  alors  de  trente-deux 
ans ,  à  peine  paraissait-elle  en  avoir  vingt-six  ;  sa 
distinction  était  parfaite,  sa  conversation  ai- 
mable et  fine,  son  regard  expressif,  son  sourire 
gracieux  ;  dans  ses  paroles ,  dans  ses  attitudes ,, 
l'élégance  s'unissait  à  l'abandon;  si  les  traits 
de  son  visage  n'offraient  pas  le  type  de  la 
beauté,  l'expression  de  sa  physionomie,  la  sou- 
plesse de  sa  taille,  l'harmonieux  ensemble  de 
toute  sa  personne  réalisaient  l'idéal  de  la  jolie 
femme;  enfin,  comme  on  disait  de  son  temps, 
elle  avait  la  séduction,  et,  pour  nous  servir  d'une 
expression  plus  moderne,  elle  avait  le  charme. 
Bonaparte,  de  plus  en  plus  entraîné  vers  elle, 
passa  bientôt  toutes  ses  soirées  dans  le  salon  de 
la  rue  Chantereine.  L'union,  qu'il  avait  désiré 
contracter  avec  MUe  Clary,  belle-sœur  de  son 
frère  Joseph,  n'ayant  pu  se  réaliser,  il  porta  ses 
vues  sur  Mme  de  Beauharnais,  et  lui  demanda 
sa  main.  Celle-ci,  peu  disposée  à  un  second  ma- 
riage, consulta  ses  parents  et  ses  amis,  qui  tous 
lui  conseillèrent  d'écouter  les  propositions  du 
général  ;  Mme  de  Renaudin  surtout  insista  pour 
qu'elle  donnât  un  protecteur  à  ses  enfants,  en 
leur  donnant  un  nouveau  père;  son  notaire  seul, 
M.  Raguideau,  s'opposa  à  ce  projet,  disant  que 
Bonaparte  n'avait  que  la  cape  et  l'épée,  qu'elle 
possédait  25,000  francs  de  rente ,  et  pouvait 
espérer  un  parti  bien  plus  avantageux.  Après 
quelques  hésitations,  Joséphine  se  rendit  aux 
vœux  du  général  (1). 

(1)  Barras  n'eut-il  aucunes  relations  avec  Joséphine, 
avant  qu'elle  devînt  M"''=  Bonaparte,  et  ne  prit-il  point 
de  part  à  son  mariage  ?  A  en  crolr*  les  pamphlets ,  c'est 
lui  qui  mena  toute  la  négociation,  et  qui,  pour  obtenir 
l'appui  de  Bonaparte,  Jeta  sa  maîtresse  dans  ses  bras,  à 
la  condition  qu'il  en  ferait  sa  femme  léglllnae.  Cette  allé- 
gation s'appuie  sur  deux  faits  que  Thistoire  repousse  : 
d'un  côté,  le  rôle  brillant  que  l'on  fait  jouer  à  Joséphine 
dés  sa  sortie  de  prison  ;  de  l'autre,  l'influence  de  Barras 
pour  faire  domier  à  Bonaparte,  comme  prix  de  son  ma- 
riage ,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Nous  avons 
vu  combien  le  premier  est  contraire  aux  documents  au- 
thentiques :  dans  la  gêne  et  dans  la  misère,  pendant  plus 
d'un  an,  Joséphine  reparaît  avec  quelque  éclat,  seu- 
lement vers  les  premiers  jours  de  1796.  Sans  doute,  elle 
a  vu  Barras  chez  M^^  TsUien  ;  elle  a  pu  lui  demander 
de  seconder,  auprès  du  gouvernement,  ses  démarches 
pour  recouvrer  les  biens  de  son  premier  mari;  mais 
nous  ne  pouvons,  par  aucune  preuve,  établir  le  degré 
d'intimité  oi'i  allèrent  c-es  relations,  cl,  en  tout  cas, 
nous  savons  d'une  manière  certaine,  que  lorsque  José- 
phine reprit  son  rang  dans  le  monde,  ce  fut  avec  sa 
propre  fortune  et  non  avec  les  secours  d'un  amant. 
Quant  ù  l'influence  que  s'attribua  Barras  dans  la  nomi- 
natlou  rie  Bonaparte  au  commandement  en  chef  de  l'ar- 
iiiéc  d'Italie,  nous  avons  une  preuve  irrécusable  qu'elle 
fut  nulle;  c'est  la  réponse  de  Carnot  au  rapport  fait  sur 
la  conjuration  du  18  fructidor.  «  11  n'est  point  vrai,  dit-il, 


447(^3.  NAPOLÉON  P"" 

Le  mariage  eut  lieu  à  Paris,  le  9  mars  1796.  I 
La  production  des  actes  de  naissance  n'étant  pas  ] 
exigée,  l'acte  de  l'état  civil  put  rajeunir  José- 
phine de  quatre  ans  et  la  faire  naître  le  23  juin 
1767,  tandis  qu'il  vieillissait  Bonaparte  de  dix- 
huit  mois,  et  donnait  ainsi  à  peu  près  le  même 
âge  aux  deux  époux.  Nommé,  le  22  février  pré- 
cédent, général  en  chef  de  l'année  d'Italie,,  Bo- 
naparte quitta  sa  femme  douze  jours  après  son 
mariage.  A  peine  a-t-il  pris  possession  de  son 
commandement ,  qu'il  lui  écrit  de  venir  le  re- 
joindre. Mais  une  maladie,  une  apparence  de 
grossesse,  l'empêche  de  partir.  Les  lettres  de 
son  mari  se  succèdent ,  ardentes ,  passionnées , 
fiévreuses.  «  Tu  es  malade,  lui  écrit-il  le  15  juin, 
tu  m'aimes,  je  t'ai  affligée,  lu  es  grosse  et  je  ne 
te  vois  pas.  Cette  idée  me  confond...  Je  t'accuse 
de  rester  à  Paris,  et  tu  y  étais  malade.  Pardonne 
moi,  ma  bonne  amie;  l'amour  que  tu  m'as  ins- 
piré m'ôte  la  raison;  je  ne  la  retrouverai  jamais. 
L'on  ne  guérit  pas  de  ce  mal-là  (1).  »  A  la  fin  du 
mois  de  juin,  Joséphine  arrivait  à  Milan,  et  pas- 
sait quelques  jours  avec  son  mari  dans  le  palais 
Serbelloni;  le  22  juillet,  elle  le  suivait  à  Brescia, 
et  de  là  au  quartier  général.  A  l'approche  de 
^'ennemi,  on  voulut  la  reconduire  à  Brescia,  mais 
la  route  était  barrée;  elle  vit  les  uniformes  au- 
trichiens ,  elle  entendit  la  fusillade ,  et ,  toujours 
femme,  elle  rentra  au  quartier  général  tremblante 
et  pleurant.  Bonaparte  ne  lui  reprocha  pas  son 
manque  de  courage,  et  ému  lui-même  :  «  Wurm- 
ser,  lui  dit-il,  va  me  payer  cher  les  larmes  qu'il 
te  cause.  »  Une  escorte  la  conduisit,  par  une  roule 
détournée,  à  Lucques,  d'où  elle  gagna  Florence, 
puis  Milan.  Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  mouve- 
ments et  les  victoires  de  l'armée.  Ce  qui  intéresse 
directement  notre  sujet,  c'est  l'amour  du  général 
en  chef  pour  sa  femme,  amour  dont  nous  avons 
des  preuves  palpitantes  dans  sa  correspondance, 
et  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  la  contre- 
partie dans  les  lettres  de  Joséphine  qui,  pour 
cette  époque,  manquent  entièrement.  Bonaparte 
écrit  de  Modène ,  à  la  fin  de  septembre  :  «  Tes 
lettres  sont  froides  comme  cinquante  ans;  elles 
ressemblent  à  quinze  ans  de  ménage.  On  y  voit 
l'amitié  et  les  sentiments  de  cet  hiver  de  la  vie. 
Fi!  Joséphine!.-.  C'est  bien  méchant,  bien  mau- 
vais, bien  traître  à  vous.  Que  vous  reste-t-il 
pour  me  rendre  bien  à  plaindre?  Ne  plus  m'ai- 
mer.?  Eh  !  c'est  déjà  fait.  Me  haïr  ?  Eh  bien  !..  je 
le  souhaite;  tout  avilit  hors  la  haine...  Mille, 
mille  baisers  bien  tendres  comme  mon  cœur.  » 
Le  13  novembre,  quelques  jours  avant  la  bataille 
d'Arcole,  il  écrit  de  Vérone  .•  «  Je  ne  t'aime  plus 
du  tout;  au  contraire,  je  te  déteste.  Tu  es  une 
vilaine,  bien  gauche,  bien  bête,  bien  cendriilon. 

^iiB  ce  soit  Barras  qui  ait  proposé  Bonaparte  pour  le 
conimanderaentde  l'armée  d'Italie;  c'est  moi-même.  Mais 
sur  cela  on  a  laissé  filer  le  temps  pour  savoir  comment 
Il  lensslralt,  et  ce  n'est  que  parmi  les  intimes  de  Bar- 
ras qu'il  se  vanta  d'avoir  été  l'autear  de  la  proposition 
faite  au  Ulrrctoire.  » 
(1)  LeUres  de  Napoléon  à  Joséphine,  Dldot,  1883. 
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Tu  ne  m'écris  pas  du  tout,  tu  n'aimes  pas  ton 
mari...  Que  faites-vous  donc  toute  la  journée, 
Madame?  Quelle  affaire  si  importante  vous  ôte 
le  temps  d'écrire  à  votre  bien  bon  amant?... 
Écris-moi  vite  quatre  pages ,  et  de  ces  aimables 
choses  qui  remplissent  mon  cœur  de  sentiment 
et  de  plaisir.  J'espère  qu'avant  peu  je  te  serrerai 
dans  mes  bras,  et  je  te  couvrirai  d'un  million  de 
baisers  brûlants  comme  sous  l'équateur  (1).  « 
Tels  étaient  les  accents  du  mari  de  Joséphine 
dans  la  première  ferveur  de  son  amour.  Au  mi- 
lieu des  fatigues  de  la  guerre  et  des  plans  deba- 
taille  dont  il  méditait  les  savantes  combinaisons, 
il  s'abandonnait  tout  entier  à  la  passion  qu'elle 
lui  inspirait. 

Les  préliminaires  de  la  paix  signés  à  Léoben, 
le  18  avril  1797,  ils  allèrent  résider  tous  deux  à 
Montebello  près  de  Milan,  où  s'ouvrirent  les  né- 
gociations avec  l'Autriche.  Montebello  devint  une 
véritable  cour  :  les  diplomates  et  les  personnages 
du  plus  haut  rang  y  conféraient  avec  le  général  ; 
les  dames  distinguées  par  la  naissance,  l'esprit 
ou  la  beauté,  y  rendaient  leurs  hommages  à  Jo- 
séphine, qui  les  charmait  par  son  goTit  et  sa 
grâce.  Vers  le  milieu  de  septembre,  elle  suivit 
Bonaparte  à  Passeriano,  maison  de  campagne 
près  d'Udine,  où  devaient  se  terminer  les  con- 
férences, et,  le  traité  de  Campo-Formio  ayant 
été  signé,  le  17  octobre,  elle  alla  à  Rome  em- 
brasser son  fils ,  qui  remplissait  une  mission 
auprès  de  notre  ambassadeur,  et  arriva  à  Paris, 
huit  jours  après  son  mari.  Elle  rentra  dans  l'hôtel 
de  la  rue  Chantereine  qui,  par  allusion  aux 
triomphes  de  Bonaparte,  avait  pris  le  nom  de 
rue  de  la  Victoire,  et  y  ouvrit  son  salon,  où 
se  pressèrent  les  généraux,  les  savants,ies  écri- 
vains et  les  artistes.  Le  3  mai  ngs,  Bonaparte, 
chargé  de  diriger  l'expédition  d'Egypte,  quitta 
Paris  avec  Eugène  et  Josépiiine  ;  celle-ci  l'accom- 
pagna jusqu'à  Toulon,  d'où  elle  écrivit,  le  15  mai, 
à  Hortense  :  «  Ma  chère  fille,  Bonaparte  ne  veut 
pas  que  je  m'embarque  avec  lui;  il  désire  que 
j'aille  aux  eaux  avant  que  d'entreprendre  le 
voyage  d'Egypte.  Il  m'enverra  chercher  dans 
deux  mois.  >>  Elle  alla  donc  à  Plombières ,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  C'est  alors 
qu'elle  acheta  de  M.  Lecouteux  la  Malmaison, 
au  prix  de  160,000  francs.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  son  départ  pour  l'Egypte;  elle  passa 
l'hiver  à  Paris,  reçut  et  vit  beaucoup  de  monde, 
alla  quelquefois  visiter  les  membres  du  Direc- 
toire, n'évita  point  Barras,  et  se  lia  particu- 
ièrement  avec  la  femme  de  l'un  des  Directeurs, 
Mme  Gohier.  Cette  conduite ,  dont  on  peut  lui 
faire  un  mérite ,  en  lui  attribuant  la  pensée  de 
vouloir  pénétrer  les  intentions  du  gouvernement 
au  sujet  de  son  mari,  mais  qui  du  moins  était  fort 
naturelle  chez  une  femna«  portée  au  luxe  et  à  la 
vie  extérieure,  mariée  à  un  personnage  presque 
tout-puissant,  fut  rapportée  en  Egypte  même  à 

(1)  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine,  Didot,  1833. 
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Bonaparte,  'avec  des  commentaires  malveillants 
qui  changèrent  en  torts  quelques  imprudences. 
Lorsqu'il  rentra  à  Paris,  le  16  octobre  1799, 
Joséphine  était  absente.  Si  l'on  en  croit  le  prince 
Eugène,  elle  avait  voulu  aller  au-devant  de  son 
mari  jusqu'à  Lyon,  et  avait  pris  la  route  de  la 
Bourgogne,  tandis  qu'il  passait  par  le  Bourbon- 
nais ;  elle  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  quarante- 
huit  heures  après  son  arrivée.  Ce  retard ,  ex- 
ploité contre  elle  par  quelques-uns  des  amis  et 
des  parents  de  Bonaparte  qui  la  haïssaient,  mit 
le  comble  à  l'irritation  du  général;  il  s'emporta, 
lorsqu'il  la  revit,  en  reproches  violents.  Cepen- 
dant, elle  sut  l'apaiser,  lui  rendre  la  confiance, 
et,  de  ce  jour  jusqu'à  celui  de  leur  séparation, 
il  n'y  eut  plus  dans  leur  union  aucun  trouble 
grave. 

Après  le  18  brumaire,  Bonaparte,  consul  pro- 
visoire ,  habita  pendant  quelques  mois  avec  sa 
femme  le  Luxembourg,  et,  le  9  février  1800,  il 
alla  résider  aux  Tuileries.  Devenu  premier  con- 
sul, il  voulut  alors  autour  de  lui  les  apparences 
de  la  royauté,  et  chargea  Joséphine  d'organiser 
une  cour  et  des  réceptions  d'apparat.  Aucune 
femme  peut-être  ne  possédait  à  un  égal  degré 
les.  qualités  nécessaires  pour  réaliser  ce  projet. 
Cependant,  elle  ne  se  tint  pas  pour  assez  éclairée 
sur  certaines  questions  d'étiquette  et  de  goût , 
et,  s'efforçant  de  revenir  aux  traditions,  elle 
demanda  les  conseils  de  Mme  de  Montesson  et 
de  Mi'e  Campan.  L'influence  de  ces  deux  femmes 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  le  caractère  même 
de  Joséphine,  sa  naissance,  sa  prison,  la  vé- 
nération qu'elle  professait  pour  la  mémoire  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  attirèrent  aux 
Tuileries  des  membres  des  plus  hautes  familles  ; 
la  politesse  revint  avec  le  bon  goût,  le  titre  de 
Madame  reparut  sur  les  lettres  d'invitation,  et 
le  salon  des  Tuileries  eut  bientôt,  comme  le  vou- 
lait le  premier  consul,  la  physionomie  d'une 
petite  cour.  Jc^éphine  put  déployer  alors  et 
mettre  dans  tout  son  jour  sa  bonté,  son  désir  de 
faire  des  heureux,  désir  si  grand  qu'on  a  pu  dire 
d'elle  avec  vérité  qu'elle  avait  la  passion  d'o- 
bliger. A  toute  heure,  des  parents  d'émigrés  ve- 
naient solliciter  auprès  d'elle  une  radiation,  un 
secours,  une  réintégration  dans  des  biens  non 
vendus.  Souvent  elle  obtenait  la  faveur  deman- 
dée, et,  lorsqu'elle  ne  pouvait  répondre  que  par 
un  refus,  elle  savait  en  adoucir  l'expression.  Son 
dévouement  aux  victimesde  la  révolution  fut  connu 
du  comte  de  Lille  (LouisXVlII)  et  du  comted'Ar- 
tois,  qui  espérèrent  amener,  par.  son  influence,  le 
premier  consul  à  jouerlerôledeMonk  età  rétablir 
la  monarchie  des  Bourbons;  laduchesse  deGuiche, 
chargée  par  le  comte  d'Artois  de  tenter  une  pre- 
mière démarche  auprès  de  Joséphine,  fut  reçue 
avec  bienveillance  et  de  façon  à  emporter  quelque 
espoir;  mais  la  brusquerie  liautaine,  avec  la- 
quelle Bonaparte  répondit  aux  premiers  mots 
dits  au  sujet  de  cette  entrevue,  fit  comprendre  à 
sa  femme  que,  si  on  lui  confiait  le  ministère  des 
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bonnes  œuvres,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  tou- 
cher à  la  politique. 

Cette  première  année  du  consulat  etcellesqui 
la  suivirent  jusqu'au  divorce  sont  les  plus  bril- 
lantes et  les  moins  tourmentées  de  la  vie  de  Jo- 
séphine. C'est  l'époque  de  sa  gloire  aux  Tuile- 
ries et  de  ses  beaux  jours  de  fête  à  la  Malmai- 
son. La  tradition,  les  témoins  oculaires,  l'his- 
toire, qui  attestent  la  bonté  de  son  coeur  et  son 
exquise  sensibilité,  sont  unanimes  aussi  à  vanter 
la  gi'âce  et  l'élégance  de  sa  tournure,  le  charme 
de  sa  physionomie ,  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  son 
teint  :  on  croirait  entendre  parler  d'une  toute 
jeune  femme,  et  pourtant  son  âge,  dans  cette 
période,  va  de  trente-sept  à  quarante-sept  ans  (1). 
Le  nombre  des  personnes  qu'elle  attirait  aux 
Tuileries  grandit  peu  à  peu ,  et,  malgré  la  noble 
aisance  de  ses  paroles  et  de  ses  manières,  les 
réceptions  devinrent  plus  froides,  plus  conformes 
à  une  cérémonieuse  étiquette.  Comme  elle  se 
couchait  fort  tard  ,  c'était  le  soir,  après  le  spec- 
tacle, qu'elle  recevait  les  personnes  de  l'in- 
timité. Son  laisser-aller  revenait  alors  tout  en- 
tier; elle  causait  en  brodant,  faisant  de  la 
tapisserie,  elle  jouait  au  tric-trac,  au  reversi,  au 
Avhist,  d'autres  fois  au  billard.  Le  premier  consul 
venait  assez  souvent  à  la  fin  de  la  soirée  et  faisait 
une  partie  avec  elle;  mais  c'était  avant  le  dîner 
qu'il  préférait  la  voir,  seule  chez  elle,  au  moment 
de  sa  toilette;  il  la  reprenait  sur  le  goût  de  ses 
coiffures,  sur  la  couleur  et  la  coupe  de  ses  robes, 
taquinant  en  même  temps  et  faisant  rire  José- 
phine ,  qui  possédait  en  perfection  l'art  de  se 
bien  mettre;  il  touchait  à  tout,  déplaçait  tout, 
savait  trouver  les  mousselines  anglaises,  dont  il 
avait  défendu  l'importation  en  France,  et  les  dé- 
chirait sans  pitié.  Joséphine  aimait  cette  vie  d'in- 
térieur; la  représentation  l'ennuyait.  Plus  l'éti- 
quette devint  sévère,  moins  elle  se  plut  aux  Tui- 
leries, et,  lorsque  Bonaparte  devenu  consul  à  vie 
lui  donna  des  dames  du  palais,  et  l'entoura  de  la 
pompe  et  des  embarras  de  la  souveraineté,  on 

(1)  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  repi'odiiire  \a 
portrait  que  donnent  d'elle  les  mémoires  de  Consîaiiî, 
piereiier  valet  de  chnmbre  de  l'empereur  :  «  L'impératrice 
était  d'une  taille  moyenne,  modelée. avec  une  rare  per- 
fection; elle  avait  dans  les  mouvcment.s  une  souplesse, 
une  légèreté,  qui  donnaient  à  sa  démarche  qiieUiue 
chose  d'aérien...  Sa  physionomie  expressive  suivait  toutes 
les  impressions.de  son  âme,  sans  jamais  perdre  de  la 
douceur  charmante  qui  en  faisait  le  fond...  Sis  yeux, 
d'un  bleu  foncé,  étaient  presque  toujours  à  demi  fermés 
par  SCS  longues  paupières,  légèrement  arquées  et  bor- 
dées des  plus  beaux  cils  du  monde;  et,  quand  elle  re- 
gardait ainsi,  on  se  sentait  entraîné  vers  elle  par  une 
puissance  irrésistible...  Ses  cheveux  étaient  fort  beaux, 
longs  et  soyeux;  leur  teint  châtain  clair  se  mariait  admi- 
rablement à  celui  de  sa  peau,  éblouissante  de  finesse  et 
de  fraîcheur.  .\u  commencement  de  sa  suprême  puis- 
sance, l'impéralricc  aimait  encore  à  se  coiffer,  le  m:itiu, 
avec  un  madras  rouge,  qui  lui  donnait  l'air  de  créole  le 
plus  piquant  à  voir.  Mais  ce  qui,  plus  que  tout  le  reste, 
contribuait  au  charme  dont  cHe  élait  entourée,  c'était  le 
son  ravissant  de  sa  vnix.  .  On  ne  pouvait  peut-être  p.is 
dire  que  rirapératrirc  était  une  belle  femme  ;  mais  sa 
figure  toute  pleine  de  sentiment  et  de  bonté,  mais  la 
grilce  angéliqnc  répandue  sur  toute  sa  personne,  en  fai- 
saient la  femme  la  plus  attrayante.  » 
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l'entendit  répéter  souvent  :  «  Que  tout  ceci  me   | 
fatigue  et  m'ennuie  !  »  Son  lieu  de  repos  était  la 
Malmaison.   Située  seulement   à  trois  lieues  de  j 
Paris,  entourée  de  paysages  magnifiques,  la  Mal-  ^ 
maison  semblait  choisie  à  souhait  pour  lui  faire 
oublier  les  ennuis  de  la  politique,  les  sourdes 
menées  de  ses  envieux  et  les  rigueurs  de  l'éti- 
quette. Elle  l'avait  fait  restaurer  par  Alexandre  \ 
Lenoir;  Un  jardin  anglais,  une  serre  chaude,  un  ^ 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  une  galerie  de  ta-  j 
bleaux  embellirent  ce  séjour  déjà  si  favorisé  par  ', 
la  nature.  Joséphine,  qui  avait  la  passion  des  ; 
fleurs,  y  introduisit  des  plantes  jusqu'alors  in-   | 
connues  en  France  :  l'hibiscus,  le  phlox,  le  ca-  j 
talpa,  le  camellia   et   plusieurs  bruyères.  Elle 
étudia  la  botanique  sous  la  direction  du  célèbre  i 
Ventenat  et  le  chargea  de  rédiger  le  Jardin 
de  la  Malmaison ,  publication  splendide,  dont  ' 
Redouté  fit  les  dessins,    Bonaparte  allait  sou- 
vent à  la  Malmaison.  L'après-midi,  on  jouait  aux   ; 
barres,  au   colin-maillard,  ou  bien  l'on  allait  se  j 
promener   à  Bougival ,  aux  bois  de  la  Celle  et  • 
du   Butard  ;  le  soir,  il  y  avait  concert,  bal  ou'  j 
comédie. 

Le  18  mai  1804,  le  sénat  apporta  à  Saint-Clôud  j 
le  sénatus-consulte  qui  proclamait  Napoléon  [ 
empereur  des  Français  et  Joséphine  impératrice. 
Celle-ci  arrivait  donc  au  plus  haut  sominet  de 
ce  rang  suprême,  que  lui  avait  prédit  la  négresse 
de  la  Martinique.  Tout  lui  souriait  :  si  elle  n'a- 
vait pas  d'enfants  de  son  second  mariage,  son 
fi's  Eugène  avait  toutes  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  qui  ne  paraissait  pas  éloigné  du  des- 
sein de  l'adopter,  et  sa  fille  avait  épou.sé  Louis 
Bonaparte  (1).  Cependant  une  question  bien 
grave  pour  Joséphine  s'agitait  aux  Tuileries  : 
serait-elle  couroimée  et  sacrée.^  Plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  Bonaparte,  qui  lui  étaient  très- 
hostiles,  faisaient  des  efforts  incessants  auprès 
de  Napoléon,  afin  qu'il  ne  donnât  pas  ce  nou- 
veau gage  d'union  à  une  femme  dont  il  ne  pou- 
vait espérer  de  postérité.  Joséphine,  de  son  côté, 
désirait  d'autant  plus  s'agenouiller  avec  son 
époux  devant  l'autel  du  sacre,  qu'elle  voyait  dans 
cette  cérémonie  une  garantie  contre  un  divorce, 
dont  la  menace  encore  lointaine  était  déjà  venue 
à  ses  oreilles  par  la  bouche  de  ses  amis  ou  de 
ses  adversaires  dissimulés.  Le  trouble  que  je- 
taient dans  son  âme  ses  appréhensions  et  ses 
désirs  ne  l'empêcha  pas  de  déployer  son  active 
et  persévérante  bonté  ,  lors  de  la  condamnation 
à  mort  de  MM.  Armand  de  Polignac,  de  Ri- 
vière, etc.  Quelques  mois  auparavant,  elle  avait, 
en  versant  des  larmes,  reproché  vivement  à  son 
mari  de  lui  avoir  caché  le  jugement  du  duc 
d'Enghien  jusqu'au  moment  où  lui  arriva  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Cette  fois,  avertie  à  temps, 

(1)  II  ne  lui  restait  à  désirer  que  la  pri^sence  de  sa 
mère.  A  plusieurs  reprises,  elle  l'avait  suppliée  de  venir 
en  France;  mais  M""»  de  La  Pagerie  ne  put  se  résoudre 
à  quitter  le  lieu  de  sa  naissance  et  l'habila  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  2  Juin  1807. 
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elle  mit  tout  son  dévouement  à  sauver  la  vie  des 
condamnés. 

Les  débats  continuaient  aux  Tuileries  relati- 
vement au  sacre,  et  les  ennemis  de  Joséphine 
faisaient  des  progrès  inquiétants  pour  elle.  Voici 
comment  M.  Thiers  raconte  la  scène  qui  mit  fin 
aux  contestations.  «  Témoin  des  instances,  dont 
Napoléon  était  l'objet  de  la  part  de  l'une  de  ses 
sœurs,  Joséphine,  troublée,  dévorée  de  jalousie, 
laissa  voir  des  soupçons  outi-ageants  pour  cette 
sœur  et  pour  Napoléon  lui-même,  soupçons  con- 
formes aux  atroces  calomnies  des  émigrés.  Na- 
poléon fut  saisi  tout  à  coup  d'une  véhémente 
colère...  Il  dit  à  Joséphine  qu'il  allais  se  séparer 
d'elle;  que  d'ailleurs  il  le  faudrait  plus  tard,  et 
que  mieux  valait  s'y  résigner  sur-le-champ... 
Joséphine,  bien  conseillée,  montra  une  douleur 
résignée  et  soumise.  Le  contraste  de  son  chagrin 
avec  la  satisfaction  qui  éclatait  dans  le  reste  de 
la  famille  impériale  déchira  le  cœur  de  Napo- 
léon... 11  saisit  Joséphine  dans  ses  bras',  lui  dit, 
dans  son  effusion,  qu'il  n'aurait  jamais  la  force 
de  se  séparer  d'elle,  bien  que  la  politique  le 
commandât  peut-être,  et  puis  il  lui  promit  qu'elle 
serait  couronnée  avec  lui,  et  recevrait  à  ses  cô- 
té.?, de  la  main  du  pape,  la  consécration  divine.  » 
La  volonté  de  l'empereur  fit  taiie  les  opposi- 
tions; il  décida  que  ses  sœurs,  maigre  leur 
résistance,  porteraient  les  p^ins  du  manteau  de 
l'impératrice.  Le  pape  ai'riva,  le  25  novembre 
1804,  et,  le  1"  décembre,  Joséphine  lui  avoua 
qu'elle  avait  été  mariée  seulement  à  l'état  civil. 
Aussitôt  l'empereur  fut  averti  par  le  pape  qu'il 
ne  pourrait  être  couronné ,  avant  d'avoir  con- 
sacré son  mariage  par  le  sacrement  de  l'Église. 
Napoléon ,  irrité  de  l'aveu  fait  par  Joséphine, 
fut  cependant  obligé  de  céder,  et,  la  nuit  même 
qui  précéda  le  couronnement,  la  cérémonie 
du  mariage  fut  célébrée  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  par  le  cardinal  Fesch;  M.  de  Talley- 
rand  et  le  maréchal  Berthier,  seuls  témoins,  en 
gardèrent  le  secret  jusqu'à  l'époque  du  divorce. 
Le  2  décembre,  à  dix  heures  et  demie  du  matin, 
l'impératrice  quitta  les  Tuileries  et  monta  avec 
l'empereur  dans  la  voiture  qui  a  gardé  le  nom 
de  voiture  du  sacre;  elle  portait  une  robe 
traînante  de  brocard  d'argent  semé  d'abeilles 
d'or,  de  longues  manches  à  broderie  d'or,  une 
fraise  en  dentelle  lamée  d'or.  Airivée  à. Notre- 
Dame,  elle  prit  le  manteau  impérial ,  en  velours 
rouge ,  doublé  d'hermine ,  attaché  sur  l'épaule 
par  une  agrafe  en  diamants,  et  soutenu  par  les 
princesses  Josepb,  Louis,  Élisa,  Pauline  et  Ca- 
roline. Ensuite,  elle  s'avança  vers  le  sanciuaire 
sous  un  dais  que  portaient  les  chanoines  du 
chapitre  delà  métropole.  Après  le  chant  du 
P^eni  Creator^  elle  reçut  avec  l'empereur,  au 
pied  de  l'autel ,  la  triple  onction  de  la  main  du 
souverain  pontife,  et,  après  le  graduel  de  la 
messe,  l'empereur  plaça  sur  sa  tête  la  couronne 
fermée  surmontée  de  la  croix  en  diamants., 
qu'il  avait  déjà  posée  sur  la  sienne. 

14  f. 
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Sacrée  et  couronnée ,  Joséphine  semblait  être 
au  comble  de  ses  vœux  ;  elle  eut ,  en  effet ,  en- 
core quelques  années  de  bonheur.  Son  fils  nommé 
vice-roi  d'Italie,  et  marié  avec  la  fille  du  roi  de 
Bavière,  sa  fille  devenue  reine  de  Hollande,  lui 
firent  oublier  la  blessure  qu'avait  causée  à  son 
amour-propre  Napoléon,  lorsqu'au  commence- 
ment de  1805,  il  fut  couronné  à  Milan  roi  d'Ita- 
lie, et  ne  l'appela  point  à  partager  cette  couronne. 
Mais  des  douleurs  plus  incessantes  et  plus  du- 
rables pénétrèrent  peu  à  peu  dans  son  cœur, 
causées  par  la  rareté  de  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur, que  préoccupaient  de  plus  en  plus  les 
affaires  politiques,  et  qui  ne  cherchait  des  dis- 
tractions que  dans  des  caprices  passagers  pour 
les  femmes  qu'il  distinguait.  Depuis  longtemps 
elle  sentait  vaguement  s'avancer  un  malheur, 
lorsque  l'empereur,  après  la  bataille  de  Wagrara 
et  les  négociations  de  Schœnbrunn,  revint  à 
Fontainebleau,  le  26  octobre  1809.  Soit  proposi- 
tion de  l'Autriche ,  soit  nécessité  d'avoir  un  hé- 
ritier, il  arrivait  avec  la  résolution  de  divorcer. 
Après  s'en  être  ouvert  à  Cambacérès,  il  attendit 
le  prince  Eugène,  auquel  il  voulait  ^confier  la 
mission  de  tout  dire  à  Joséphine.  Celle-ci, 
voyant  son  époux  tout  à  fait  changé  à  sou 
égard,  fit  entendre  des  plaintes  que  Napoléon  ne 
put  soutenir,  et  le  redoutable  secret  s'échappa 
comme  malgré  lui.  Ici,  nous  citons  M.  Thiers 
qui  écrit  d'après  des  Mémoires  encore  inédits  : 
«  Fatigué,  il  coupa  court  à  ses  reproches,  en 
lui  disant  qu'il  fallait  du  reste  songer  à  d'autres 
nœuds  que  ceux  qui  les  unissaient ,  que  le  salut 
de  l'empire  voulait  enfin  une  grande  résolution 
de  leur  part,  qu'il  comptait  sui-  son  courage  et 
son  dévouement  pour  consentir  à  un  divorce, 
auquel  il  avait  lui-même  la  plus  grande  diffi- 
culté à  se  résoudre.  A  peine  ces  terribles  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  Joséphine  fondit  en 
larmes  et  tomba  presque  évanouie.  L'empereur 
appela  sur-le-champ  le  chambellan  de  service, 
M.  de  Bausset,  lui  dit  de  l'aider  à  relever  l'im- 
pératrice qui  était  en  proie  à  des  convulsions 
violentes,  et  tous  deux  la  soutenant  dans  leurs 
bras,  la  transportèrent  dans  ses  apparlemenls. 
On  avertit  la  reine  Hortense,  qui  accourut  au- 
près de  l'empereur,  qu'elle  trouva  tout  à  la  fois 
ému  et  irrité  des  obstacles  opposés  à  ses  des- 
seins. Il  dit  brusquement ,  presque  durement  à 
la  jeune  reine,  que  son  parti  était  pris,  que  les 
larmes,  les  cris  ne  changeraient  rien  à  une  réso- 
lution devenue  inévitable,  et  nécessaire  au  salut 
de  l'empire...  La  reine  Hortense,  qui  aimait  ten- 
drement sa  mère,  courut  auprès  d'elle  pour  es- 
sayer de  la  consoler,  ou  du  moins  d'atténuer  sa 
douleur.  Elle  eut  d'abondantes  larmes  à  voir 
coulei-  et  à  verser  elle-même.  Pourtant  Joséphine 
se  montra  plus  calme  les  jours  suivants.  >; 

Le  15  décembre,  à  neuf  heures  du  soir,  se 
trouvèrent  réunis,  dans  le  cabinet  de  cérémo- 
nie des  Tuileries,  l'empereur,  l'impératrice, 
Madame-mère,  le  roi  et  la  reine  de  Hollande,  le 
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roi  et  la  leine  de  Westphalie ,  le  roi  et  la . reine 
deNaples,  le  prince  Eugène,  l'archichancelier  elle 
secrétaire  de  l'état  civil  de  la  famille  impériale. 
Napoléon  lut  d'une  voix  assez  ferme  un  dis- 
cours dans  lequel  il  exposait  les  raisons  pour 
lesquelles  il  avait  résolu  de  dissoudre  son  ma- 
riage; Joséphine  essaya  de  Ure  à  son  tour  la 
déclaration  qui  lui  avait  été  préparée  en  réponse 
à  ce  discours  ;  mais  à  peine  eut-elle  prononcé 
quelques  mots ,  que  les  sanglots  étouffèrent  sa 
voix,  et  elle  tendit  le  papier  au  comte  Reguaud 
de  Saint-Jean  d'Angely,  qui  en  acheva  la  lecture. 
Pais  Napoléon  embrassant  Joséphine,  la  condui- 
sit chez  elle ,  et  l'y  laissa  inanimée  entre  les  bras 
de  ses  enfants.  Le  lendemain  16,  jour  fixé  pour  la 
séparation  des  deux  époux,  l'empereur  se  rendit 
chez  Joséphine  avec  le  baron  Menev al  j  en  le 
voyant  entrer,  elle  se  leva  vivement  et  se  jeta 
en  sanglotant  à  son  cou  ;  i)  la  serra  contre  sa 
poitrine  et  l'embrassa  à  plusieurs  reprises.  Dans 
l'excès  de  son  émotion  elle  s'était  évanouie  ;  l'em- 
pereur voulant  éviter  le  renouvellement  du  spec- 
tacle d'une  douleur  qu'il  ne  pouvait  calmer,  la 
remit  entre  les  mains  de  M.  Mencval ,  et  il  se 
relira  rapidement.  A  deux  heures,  Joséphine 
monta  en  voiture  avec  sa  fille  et  parfit  pour  la 
Malmaison.  Le  môme  jour  (16  décembre  1809), 
un  sénatus  -  consulte  décidait  que  le  mariage 
contracté  entre  Napoléon  et  Joséphine  était 
dissous,  que  néanmoins  Joséphine  conserve- 
rait les  titre  et  rang  d'impératrice-reine  cou- 
ronnée, et  que  son  douaire  était  fixé  à  une  rente 
annuelle  de  deux  millions  de  francs  sur  le  trésor 
de  l'État.  Le  17  décembre,  l'empereur  alla  rendre 
visite  à  Joséphine,  et  se  promena  longtemps  seul 
avec  elle  dans  le  jardin  de  la  Malmaison;  il  lui 
serra  la  main,  mais  ne  l'embrassa  pas.  Chaque 
jour,  pendant  un  mois ,  Joséphine  reçut  une 
visite  ou  une  lettre  de  celui  qui  avait  été  sou 
époux  et  qui  n'était  plus  que  son  ami.  Elle  eut  la 
force  de  comprimer  la  douleur  qu'elle  garda 
jusqu'à  la  fin  au  fond  de  son  âme;  sa  douceur 
et  sa  bonté  trouvèrent  à  s'exercer  sur  la  petite 
cour  qui  l'entourait^  et  même  le  sourire  revint 
parfois  errer  sur  ses  lèvres.  A  l'époque  du 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  elle 
obtint  d'aller  habiter  le  château  de  Navarre  en 
Normandie,  et  ne  .s'établit  définitivement  à  la  ' 
Malmaison  que  vers  la  fin  de  1811.  Elle  y  eut, 
par  ordre  de  l'empereur,  un  premier  aumônier 
archevêque,  une  dame  d'honneur,  six  dames  du 
palais,  un  chevalier  d'honneur,  quatre  chambel- 
lans, quatre  écuyers,  une  lectrice  et  un  inten- 
dant général;  il  ne  tint  qu'à  elle  de  se  croire 
encore  aux  Tuileries.  Mais  ce  qu'elle  regrettait, 
ce  n'était  pas  la  puissance,  c'était  l'empereur: 
elle  s'intéressait  à  sa  fortune  et  à  son  bonheur 
avec  autant  d'affection  qu'avant  ie  divorce.  Cé- 
dant A  ses  instances,  Napoléon,  peu  de  jours 
avant  son  départ  pour  la  Russie,  lui  amena  le 
roi  de  Rome  à  Bagatelle,  dans  le  bois  de  Bou- 
logne ;  elle  l'embrassa,  et  l'on  rapporte  qu'elle 
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lui  dit  en  pleurant  :  «  Ah  !  cher  enfant,  tu  sau- 
ras peut-être  un  jour  tout  ce  que  tu  m'as  coûté  !  « 

Elle  passa  ses  dernières  années  occupée  des 
objets  qui  avaient  toujours  attiré  son  esprit, 
l'art,  la  botanique,  l'histoire  naturelle.  A  la  fin  de 
mars  1814,  apprenant  que  les  alliés  approchaient 
de  Paris,  elle  partit  pour  Navarre.  C'est  là 
qu'elle  apprit  l'abdication  de  l'empereur  et  le 
dessein  qu'avaient  les  ennemis  de  l'envoyer  à 
l'île  d'Elbe  :  «  Ah!  Hortense,  s'écria-t-elle  en 
se  jetant  toute  en  larmes  sur  son  lit,  ce  pauvre 
Napoléon  qu'on  envoie  à  l'île  d'Elbe!...  Sans  sa 
femme  j'irais  m'enfcrnier  avec  lui.  »  Revenue 
à  la  Malmaison,  vers  la  fin  d'avril,  elle  reçut  la 
visite  de  l'empereur  de  Russie,  qui  l'assura  de 
son  respect  et  de  sa  protection.  Le  15  mai,  elle 
alla  passer  deux,  jours  au  château  de  Saint-Leu 
avec  la  reine  Hortense,  et  y  vit  encore  l'empe- 
reur Alexandre.  Au  retour,  elle  éprouva  un  grand 
abattement  mêlé  de  fièvre;  elle  se  domina  ce- 
pendant, et  crut  ou  parut  croire  que  c'était  seu- 
lement l'effet  de  la  fatigue.  Le  23  mai,  elle  reçut 
à  dîner  à  la  Malmaison  le  roi  de  Prusse  et  ses 
deux  fils;  le  lendemain,  elle  eut  la  visite  des 
grands-ducs  de  Russie,  Nicolas  et  Michel.  On  lui 
trouva  la  figure  altérée,  et  l'on  remarqua  une 
toux  sèche  qui  ne  semblait  pas  provenir  d'un 
rhume.  Le  2G ,  la  toux  devint  plus  forle,  et ,  le 
27,  plusieurs  médecins  réunis  en  consultation 
reconnurent  les  symptômes  d'une  esquinancie 
de  la  plus  dangereuse  espèce.  Le  28,  l'empereur 
de.  Russie  se  présenta  pour  la  voir,  mais  on  ne 
le  laissa  pas  entrer  auprès  d'elle,  et  il  passa 
sa  journée  avec  le  prince  Eugène  ;  le  soir  elle  eut 
lin  peu  de  délire ,  répétant  à  voix  basse  :  «  Bo- 
naparte!.. L'île  d'Elbe!..  Marie-Louise!..  »  Le  29, 
on  la  laissa  seule  avec  son  confesseur;  lorsque 
le  ■prince  Eugène  et  la  reine  Hortense  reprirent 
leur  place  auprès  de  son  lit,  ils  virent  que  ses 
traits  étaient  entièrement  décomposés  ;  elle  vou- 
hit  parler  et  ne  put  articuler  un  seul  mot.  A 
cette  vue,  Hortense  s'évanouit  et  on  l'emporta 
sans  connaissance.  Joséphine  vécut  encore  quel- 
ques instants  et  expira  entre  les  bras  de  son  fils. 
Elle  fut  inhumée ,  le  2  juin ,  dans  l'église  de 
Rueil,  où  ses  enfants  lui  firent  élever  un  tombeau 
en  marbre;  on  lit  sur  le  socle  :  A^Joséphine.  Eu- 
gène ET  Hortense,  1825. 

Joséphine  fut  universellement  regrettée  :  tous 
les  partis  l'aimaient.  Son  souvenir  est  resté  cher 
à  la  France,  et  son  nom  rappellera  toujours  l'i- 
déal de  la  bonté  et  de  la  grâce.  Ses  exquises 
qualités,  placées  en  face  de  la  gloire  et  du  génie 
impérieux  de  Napoléon,  forment  un  contraste 
séduisant  et  qu'on  ne  peut  oublier.  Ses  défauts 
ne  furent  pas  de  ceux  qui  causent  le  malheur  des 
autres  et  ne  blessèrent  qu'elle-même;  ils  tenaient 
à  sa  nature;  ceux  qui  l'étudieront  avec  soin  re- 
connaîtront qu'ils  en  étaient  le  complément  iné- 
vitable. Le  plus  grave  fut  un  goût  excessif  du 
luxe  et  de  la  dépense.  On  ne  pouvait  jamais 
fixer  ses  comptes;  elle  devait  toujours.  Napo- 
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léon  ,  qui  avait  la  passion  de  l'ordre  et  de  la  ré- 
gularité, s'emportait  contre  son  gaspillage,  et, 
pour  éviter  sa  colère,  Joséphine  doublait  ses 
torts,  en  dissimulant  ses  dettes,  et  en  priant  ses 
fournisseurs  de  n'en  déclarer  que  la  moitié.  Tout 
en  blâmant  cette  conduite,  il  faut,  comme  le  dit 
le  duc  de  Rovigo,  lui  tenir  compte  de  tous  les 
bienfaits  qu'elle  répandait  autour  d'elle,  des  au- 
mônes qu'elle  faisait  porter  à  domicile,  et  des 
éducations  qu'elle  payait  pour  les  enfants  de  pa- 
rents indigents.  On  lui  a  reproché  aussi  d'avoir 
été  bonne  sans  discernement  et  sans  mesure,  de 
n'avoir  pas  assez  sagement  choisi  ceux  qu'elle 
obligeait.  Ce  reproche,  juste  sans  doute,  implique 
peut-être  qu'elle  recherchait  l'affection  de  tous , 
petits  et  grands,  comme  d'autres  recherchent  la 
gloire  ;  il  atteste  surtout  qu'elle  écoutait  son  cœur 
plus  que  la  raison,  et  restait  toujours  souverai- 
nement femme,  sensible,  aimante  et  désireuse 
d'être  aimée.  Son  penchant  au  merveilleux ,  sa 
croyance  aux  prophéties ,  ce  qu'on  a  appelé  sa 
superstition ,  ne  peut  non  plus  être  nié  :  elle  alla 
plus  d'une  fois  consulter  M'ie  Lenormand.  Fcra- 
t-on  un  crime  a  l'imagination  vive  et  mobile  d'une 
créole,  .'"rappée,  dès  la  prenuère  jeunesse,  par  une 
prédiction  réalisée,  d'avoir  cru  à  la  possibilité 
d'une  science  donnant  la  connaissance  de  l'avenir, 
à  une  époque  où  Cagliostro  et  Mesmer  venaient 
de  préparer  cet  amour  de  l'inconnu  et  du  merveil- 
leux ,  qui  s'est  si  largement  développé  de  nos  jours  ? 
Josépliine  fut  quelquefois  imprudente  dans  ses  dé- 
marches et  dans  ses  relations.  Poussa-t-elle  ses 
légèretés  jusqu'à  commettre  des  fautes?  Cette 
question  reste  sans  réponse,  et  le  doute  subsiste. 
Le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  a  élevé  contre 
elle  une  accusation  plus  grave;  voici,  à  ce  sujet, 
ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  Thi- 
baudeau  :  «  Las  Cases  fait  dire  à  Napoléon  que» 
lorsque  Joséphine  dut  renoncer  à  l'espoir  d'avoir 
un  enfant,  elle  le  mit  souvent  sur  la  voie  d'une 
grande  supercherie  politique;  qu'elle  finit  même 
par  oser  la  lui  proposer  directement.  Il  résulte 
des  conversations  de  Joséphine,  que  cette  super- 
cherie lui  fut  au  contraire  proposée  à  elle-même, 
et  qu'elle  la  repoussa  avec  indignation.  »  En  pré- 
sence de  ces  allégations  contradictoires,  l'histo- 
rien ne  peut  se  prononcer  ;  seulement,  il  s'étonne, 
à  juste  droit ,  qu'une  accusation  si  inutile  contre 
une  femme  délaissée  par  ambition,  soit  partie  de^ 
Sainte-Hélène,  et  il  voudrait  reconnaître  dans  ce 
passage  non  la  main  de  Napoléon,  mais  celle  de 
son  secrétaire.  .  Jean  Morel. 

Le  meilleur  guide  à  suivre  pour  étudier  cette  vie,  si 
longtemps  travestie  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  fol, 
e.st,  comme  nous  l'avons  dit,  V Histoire  de  l'impératrice 
Joséphine  par  M.  Joseph  Aubenas  ;  Pari»,  1857-1859,  2  vol. 
in-S».  L'auteur  a  recUfié  les  faits  en  comparant  avec  soin 
les  lilstoires  et  les  mémoires  antérieurs,  et  surtout  en  l«s 
contrôlant  par  des  documents  autlientlques  Jusqu'alors 
inédits  et  tirés  pour  la  plupart  des  Archives  privées  de 
la  famille  de  Tascher.  —  Les  Lettres  de  Napoléon  à  Jo- 
séphine, de  Joséphine  à  Napoléon  et  de  la  même  à  sa 
fille  (Didot,  1833)  sont  aussi  des  pièces  authenUques; 
celles  qui  avaient  été  publiées  chez  Plancher,  à  Paris,  en 
1819,  sous  le  litre  de  Mémoires  et  correspondance  de 
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rimpératrice  Joséphine,  sont  apocryphes,  et  ont  été  dé- 
menties, en  1820,  par  le  prince  Eugène.  —  Pour  la  vie  ofli- 
cielle  de  Joiéphiue,  les  ouvrages  à  consulter  sont  : 
Hist.  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Tliiers;  l.e  Con- 
sulat et  l'Empire,  par  Thibaudeau;  F^ie  de  Napoléon 
Bonaparte,  par  Walter  Scott;  iMémoires  et  correspon- 
dance du  prince  Eugène;  Mémoires  du  duc  de  Raguse,, 
Mémoires  du  duc  de  Rovigo.  —  Pour  sa  vie  privée,  on  a  : 
Souvenirs  historiques  du  baron  Meneval;  Mémoires 
et  souvenirs  du  comte  de  Lavalette;  Sozivenirs  d'un 
sexagénaire,  par  Arnault  ;  Mémoires  et  souvenirs  de 
Bouiily  ;  il/emoi'res  de  Stanislas  de  Girardin;  Mémoires 
de  M.  de  Baiisset;  Fragments  extraits  des  Mémoires 
inédits  de  la  duchesse  de  Saint-Leu;  Mémoires  attribués 
à  Constant;  Mémoires  attribués  à  M"»  AvriUon;  Mé- 
moires de  M'i'î  Cochelet,  et  cous  de  Mme  oucrest,  en  se 
gardant  toutefois  de  la  vérité  des  choses,  dont  elle  n"a  pas 
été  elle-même  témoin,  et  surtout  des  lettffs  qu'elle  donne, 
et  qui  ne  sont  qu'une  reproduction  de  la  fausse  corres- 
pondance de  1819.  —  Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène 
n'est  pas  exempt  d'erreurs;  elles  abondent  dans  les  Sou- 
venirs du  docteur  O'  Meara.  —  Il  faut  lire  avec  prudence 
les  Mémoires  de  la  duchesse  d'Abrantès,  et  contrôler  sé- 
vèrement ceux  de  Bourrienne,  surtout  par  l'ouvrage  que 
le  roi  Joseph  fit  paraître,  en  1830,  sous  le  titre  de  Bour- 
rienne et  ses  erreurs.  ■-  On  doit,  comme  nous  l'avons 
vu,  rejeter  absolument  (es  prétendus  Mémoires  histo- 
riques de  M""-'  Lenormand  et  l'Histoire  secrète  de  Lewis 
Geldsrailh. 

MARïK-LOUiSR  {Léopold'me-  Françoise - 
Thérèse-Joséphine-  Lucie  ),  archiduchesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  née  à  Vienne, 
le  12  décembre  1791,  morte  dans  la  même  ville, 
le  18  décembre  1847.  Elle  était  la  fille  aînée  de 
l'empereur  François  I^""  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie-Thérèse,  fille  de  Ferdinand  IV,  roi  de 
Naples.  Suivant  le  baron  Meneval,  l'histoire  des 
premières  années  de  Marie-Louise  fut  celle  de 
toutes  les  archiduchesses  autrichiennes,  dont 
l'éducation  est  soumise  à  des  règles  presque 
invariables.  «  Élevées,  dit-il,  sous  les  yeux  de 
leurs  parents  jusqu'au  moment  de  leur  mariage, 
ces  princesses  vivent  dans  une  retraite  absolue, 
loin  de  la  cour,  avec  leurs  femmes  et  leurs  do- 
mestiques, qu'elles  traitent  avec  une  bienveil- 
lante familiarité,  et  qu'elles  admettent  même  à 
leurs  jeux.  Des  gouvernantes  dirigent  leur  édu- 
cation et  président  aux  leçons  données  par  les 
maîtres.  L'archiduchesse  Marie-Louise  a  eu  pour 
grande-maîtresse  la  comtesse  Colloiedo,  et  pour 
gouvernante  la  comtesse  Lazanski ,  femme  de 
mérite,  fort  attachée  à  son  élève,  qui,  de  son 
côté,  l'affectionnait  beaucoup.  L'éducation  de 
Marie-Louise  a  été  très-soignée.  Elle  savait  plu- 
sieurs langues;  elle  a  même  appris  le  latin, 
langue  familière  aux  Hongrois;  elle  avait  fait, 
étant  encore  très-jeune,  des  progrès  dans  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin;  elle  était  bonne 
musicienne  et  dessinait  avec  goût;  elle  peignait 
môme  à  l'huile,  et  à  son  arrivée  en  France  elle 
reçut  des  leçons  de  Prud'hon  :  elle  a  été  obligée 
de  renoncer  à  la  peinture  parce  que  l'odeur  de 
l'huile  et  des  couleurs  l'incommodait.  »  Pour 
préserver  l'enfancede  Marie-Louise  etdes  jeunes 
archiduchesses  ses  sœurs  des  impressions  qui 
auraient  pu  effleurer  leur  innocence,  on  avait 
imaginé  d'enlever  avec  des  ciseaux  aux  livres 
qu'on  leur  laissait  lire,  des  pages,  des  lignes  et 
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même  des  mots  dont  le  sens  pouvait  paraître 
équivoque  ou  suspect.  Il  en  était  résulté  une 
certaine  fermentation  dans  l'esprit  des  petites 
élèves,  et  Marie-Louise  avouait  plus  tard  que 
l'absence  de  ces  passages  avait  excité  toute  sa 
curiosité.  Le  même  esprit  de  bigoterie  avait  fait 
écarter  de  l'intérieur  des  appartements  des  prin- 
cesses tous  les  animaux  mâles.  Arrivées  à  l'ado- 
lescence, les  archiduchesses  reçurent  une  édu- 
cation distinguée;  et  elles  eurent  pour  maîtres 
des  professeurs  choisis  parmi  les  littérateurs  et 
les  savants  les  plus  éclairés.  L'archiduchesse 
Marie-Louise  avait  été  élevée,  cela  se  conçoit, 
dans  la  haine  de  la  France  et  de  l'homme  extra- 
ordinaire qui  la  gouvernait.  «  Aux  premières 
paroles  qui  lui  furent  portées  de  son  union  pro- 
jetée avec  Napoléon,  dit  M.  Meneval,  elle  se 
regarda  presque  comme  une  victime  dévouée 
au  Minotaure...  Les  jeux  habituels  de  son  frère 
et  de  ses  sœurs  consistaient  à  ranger  en  ligne 
une  troupe  de  petites  statuettes,  en  bois  ou  en 
cire,  qui  représentaient  l'armée  française ,  à  la 
tête  de  laquelle  ils  avaient  soin  de  mettre  la 
figure  la  plus  noire  et  la  plus  rébarbative.  Ils 
la  lardaient  à  coups  d'épingle  et  l'accablaient 
d'outrages,  se  vengeant  ainsi  sur  ce  chef  inof- 
fensif des  tourments  que  faisait  éprouver  à  leur 
famille  le  chef  redouté  contre  lequel  les  efforts 
des  armées  autrichiennes  et  les  foudres  du  cabi- 
net de  Vienne  étaient  impuissants.  »  C'est  ainsi 
que  Marie-Louise  préludait  à  son  mariage  avec 
le  vainqueur  d'Austerlitz  et  de  Wagram.  On  a 
dit  à  tort,  selon  M.  Meneval,  que  l'archiduchesse 
Marie-Louise  était  restée  malade  au  palais  im- 
périal de  Vienne  lorsque  les  Français  bombar- 
dèrent cette  ville  en  1S09,  et  que  Napoléon,  l'ap- 
prenant, avait  ordonné  de  changer  la  direction 
des  batteries  pour  épargner  ce  palais. 

La  paix  fut  signée  avec  l'Autriche.  Peu  de 
mois  après,  Napoléon  ayant  fait  rompre  par  le 
divorce  son  union  avec  Joséphine,  qui  était 
restée  stérile,  songea  à  un  nouveau  mariage. 
Les  offres  des  grandes  maisons  ne  lui  man- 
quaient pas.  Il  avait  le  choix  entre  une  prin- 
cesse russe,  une  princesse  de  Saxe  et  une  archi- 
duchesse. 11  fit  écrire  à  l'empereur  Alexandre, 
qui  lui  avait  fait  autrefois  des  offres  à  Tilsit, 
et  se  fatigua  <le  réponses  évasives.  Dès  lors  il 
s'arrêta  à  l'archiduchesse  qui,  avec  ses  dix-huit 
ans,  une  taille  élevée,  une  fraîcheur  éblouissante, 
avait  bien  pu  le  séduire.  Il  demanda  donc  la 
main  de  Marie  Louise,  qui  lui  fut  accordée.  Le 
maréchal  Berthier  avait  été  chargé  de  négocier 
ce  mariage.  Napoléon  se  montra  magnifique,  et 
sembla  vouloir  relever  la  gloire  de  cette  vieille 
maison  dont  il  recherchait  l'alliance.  Marie- 
Louise  fut  mariée  par  procuration  à  l'empereur 
des  Français,  le  11  mars  1810;  l'archiduc 
Charles  représentait  l'époux  à  celte  cérémonie. 
«  Élevée  dans  les  habitudes  d'une  obéissance 
passive,  ajoute  M.  Meneval,  elle  dut  se  résigner. 
Instruite  à  regarder  les  princesses  autrichiennes 
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comme  des  instruments  de  la  grandeur  de  leur 
maison,  et  comme  destinées  à  conjurer  les 
orales  qui  les  menacent,  la  considération  du  rôle 
qu'elle  était  appelée  à  jouer  changea  le  cours  de 
ses  pensées.  Toute  idée  de  sacrifice  disparut. 
Elle  chercha  à  connaître  l'homme  auquel  elle 
avait  évité  môme  de  penser,  parce  qu'il  n'éveil- 
iait  en  elle  que  des  idées  importunes.  Ce  qu'elle 
apprit  de  ses  qualités  privées,  du  bonheur  dont 
il  avait  entouré  Joséphine,  de  l'amour  que  lui 
portaient  les  Français,  dissipa  ses  préventions. 
Elle  partit  de  Vienne  avec  le  désir  de  plaire  à 
l'empereur.  La  connaissance  personnelle  qu'elle 
prit  de  son  caractère  acheva  de  la  subjuguer.  » 
Marie-Louise  quitta  sa  famille  le  13  mars,  après 
trois  jours  de  fêtes.  Elle  fit  son  entrée  à  Stras- 
bourg le  24  et  se  trouva  réunie  à  Napoléon  le  28, 
à  quekiues  lieues  de  Soissons.  Quoique  l'empe- 
reur eût  réglé  lui-même  le  cérémonial  de  sa 
première  entrevue  avec  sa  nouvelle  épouse,  il 
ne  put  résister  à  son  impatience  et  s'élança, 
suivi  d'un  seul  officier,  au  devant  de  la  jeune 
impt-raîrice.  Il  revint  avec  elle  au  palais  de  Com- 
piègne,  à  dix  heures  du  soir.  Les  autorités  de  la 
ville  lui  furent  présentées.  Des  jeunes  filles  lui  of- 
frirent un  compliment  et  des  fleurs.  L'ambassa- 
deur d'Autriche  se  trouvait  à  Compiègne.  Marie- 
Louise  se  retira  dans  son  appartement  où  l'empe- 
reur la  conduisit  ;  il  soupa  avec  elle  et  la  reine  de 
Naples  qui  l'avait  accompagnée  dans  son  voyage. 
'«.Marie-Louise  était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse, 
dit  M.  Meneval  ;  sa  taille  était  d'une  régularité 
parfaite  ;  son  teint  était  animé  par  le  mouvement 
du  voyage  et  par  la  timidité;  des  cheveux  châtain 
clair,  fins  et  abondants,  encadraient  un  visage 
frais  et  plein,  sur  lequel  des  yeux  pleins  de  dou- 
ceur répandaient  une  expression  charmante  ;  ses 
lèvres,  un  peu  grosses,  rappelaient  le  type  de 
la  famille  régnante  d'Autriche ,  toute  sa  personne 
respirait  la  candeur  et  l'innocence,  et  un  embon- 
point, qu'elle  ne  conserva  pas  après  ses  couches, 
annonçait  sa  bonne  sauté.  »  Agissant  en  cela  à  la 
façon  de  Henri  IV,  Napoléon  ne  quitta  point  la 
nuit,  comme  il  l'avait  projeté,  la  résidence  de  Com- 
piègue.  Le  surlendemain, lacour  partit  pour  Saint- 
Cloud,  où  le  mariage  civil  eut  lieu,  le  f  avril. 
Le  lendemain, la  cour  vint  en  grand  apparat  au 
palais  des  Tuileries,  en  passant  par  la  barrière  de 
i'Éloile,  dont  l'arc  de  triomphe  avait  été  figuré  en 
toile  comme  il  devait  être  après  son  achèvement. 
Une  population  immense  saluait  la  nouvelle  im- 
pératrice. Le  même  jour,  le  cardinal  Fesch  céié- 
bi-a  le  mariage  religieux  dans  le  grand  salon  du 
Louvre.  Les  cardinaux,  sauf  deux,  se  dispen- 
sèr<^nt  d'assister  à  la  cérémonie  religieuse,  al- 
léguant la  non-intervention  du  pape  dans  la  dis- 
solution du  premier  mariage.  L'empereur  n'admit 
point  leur  excuse,  et  les  exila  dans  différents  dé- 
parlements, avec  défense  de  porter  la  couleur 
rouge,  ce  qui  les  fit  appeler  cardinaux  noirs. 
Mai  ie- Louise  porta  pour  la  cérémonie  de  sou 
mariage  la  couronne  du  sacre.  Le  soir,la  capitale 
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fut  illuminée  d'une  manière  splendido.  La  ville 
de  Paris  offrit  à  l'impératrice  une  toilette  en 
vermeil,  chef-d'œuvre  d'art  que  Marie-Louise 
réclama  en  1814  et  qui  fut  fondu  en  1832  pour 
les  victimes  du  choléra.  Napoléon  fit  verser  au 
trésor  public  les  200,000  florins  payés  par  l'Au- 
triche pour  la  dot  de  Marie-Louise.  Les  poètes 
chantèrent  cet  événement  sur  tous  les  tons.  L'em- 
pereur leur  accorda  une  gratification  de  cent 
mille  francs.  Il  plaça  la  duchesse  de  Montebello 
comme  dame  d'honneur  auprès  de  l'impératrice, 
qui  ne  devait  pas  jouir  d'autant  de  liberté  qu'en 
avait  eu    Joséphine. 

Les  nouveaux  époux  firent  un  court  séjour  à 
Compiègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  à  leur  retour 
les  fêtes  recommencèrent;  ellfis  furent  très- bril- 
lantes, mais  attristées  par  l'incendie  qui  dévora, 
le  2  juillet,  l'hôtel  du  prince  de  Schwarzenberg , 
ambassadeur  d'Autriche,  au  milieu  d'un  bal  donné 
à  cette  occasion.  L'empereur  enleva,  dit-on,  lui- 
même  l'impératrice  de  la  salle  embrasée.  Si  l'on  en 
croit  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  Napoléon 
avait  demandé  confidentiellement  à  Marie-Louise 
quelles  instructions  elle  avait  reçues  de  ses  pa- 
rents relativement  à  sa  conduite  envers  lui  : 
«  D'être  à  vous  tout  à  fait,  et  de  vous  obéir  en 
toutes  choses  »,  fut  sa  réponse.  «  Les  premiers 
temps  de  ce  mariage  furent  assez  heureux,  dit 
Mfûe  de  Bradi  :  l'empereur,  très-amoureux,  né- 
gligeait tout  pour  sa  nouvelle  épouse; l'impéra- 
trice, toujours  réservée,  fut  d'abord  sensible  à 
ce  tendre  sentiment  ;  mais  les  mœurs  françaises 
n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et  elle  ins- 
pira bientôt  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à  la  na- 
tion entière  l'indifférence  qu'elle-même  ressen- 
tait. Marie-Louise  avait  le  goût  de  la  lecture, 
un  fort  beau  talent  de  piano ,  des  habitudes  de 
simplicité  et  d'économie;  mais  dans  la  conver- 
sation, sa  réserve  allait  jusqu'à  la  froideur,  et 
elle  avait  un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne 
pouvait  faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  en- 
toura Marie  Louise  d'une  étiquette  pleine  do 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
qu'un  homme  pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux 
secondes  seul  avec  l'impératrice.  L'empereur 
irrita  aussi  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
nouvelles  princesses  aux  privilèges  de  sa  femme.  » 
La  cassette  de  l'impératrice  était  de  50,000  fr. 
par  mois';  10,000  fr.  étaient  distribués  chaque 
mois  aux  pauvres,  après  information.  Le  reste 
passait  en  toilette.  Marie-Louise  était  économe 
et  veillait  à  ce  que  son  budget  ne  fût  point  dé- 
passé; elle  donnait  beaucoup  en  présents,  et  gar- 
dait toujours  en  réserve  une  bourse  de  25,000  fr. 
dans  son  secrétaire.  L'empereur  lui  apprit  lui- 
même  à  monter  à  cheval,  et  s'amusait  beau- 
coup de  la  peur  qu'elle  avait  de  tomber.  Il  fit 
avec  elle  de  nombreux  voyages ,  et  se  plaisait  à 
lui  faire  de  galants  cadeaux.  Pendant  î^Sl  gros- 
ses.^e,  on  le  vit  la  soutenir  et  lui  irtspirev  du 
courage.  La  timidité  de  Marie-Louise,  son  goût 
pour  la  vie  intérieure,  ses  préventions  contre 
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l'esprit  de  moquerie  des  Français,  tout  contri- 
buait à  l'isoler  au  milieu  de  la  cour. 

Le  20  mars  1811,  Marie-Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses,  un  fils  auquel  Na- 
poléon donna  le  titre  de  roi  de  Rome.  L'empe- 
reur montra  beaucoup  d'affection  et  de  tendresse 
pour  son  fils;  Marie-Louise  semblait  beaucoup 
plus  froide.  Au  mois  de  mai  1812,  elle  accom- 
pagna Napoléon  à  Dresde.  L'empereur  déploya 
dans  ce  voyage  une  magnificence  extraordinaire. 
Tous  les  souverains  de  l'Allemagne  s'étaient  réu- 
nis dans  cette  ville,  où  Napoléon  avait  fait  venir 
Talma  et  les  meilleurs  acteurs  de  Paris  :  ce  n'é- 
tait que  parties  de  chasse,  concerts,  bals,  etc. 
Marie-Louise  en  eut  tous  les  honneurs,  ce  qui 
blessa  surtout  sa  belle-mère,  la  troisième  épouse 
de  François  1er.  Bientôt  Napoléon  partit  pour  sa 
malheureuse  campagne  de  Russie.  Marie-Louise 
alla  passer  quinze  jours  à  Prague  et  revint  à 
paris.  La  conspiration  du  général  Malet  fut  ré- 
primée sans  que  l'impératrice  eût  eu  à  faire 
preuve  de  courage  ou  de  prudence.  Les  dé- 
sastres de  Russie,  accompagnés  de  revers  en 
Espagne,  ramenèrent  Napoléon  en  France,  le 
20  décembre  1812.  11  envoya  M.  de  Narbonne 
à  Vienne  dans  l'espoir  de  retenir  son  beau-père 
dans  la  politique  française;  mais  l'Autriche  se 
sépara  de  la  France  au  mois  d'août  1813.  Napo- 
léon avait  rejoint  son  armée  le  15  avril.  Il  avait 
nommé  Marie-Louise  impératrice-régente  et  lui 
avait  adjoint  un  conseil.  Suivant  M.  Meneval, 
«  l'ordre  établi  par  l'empereur  pour  l'expédition 
des  affaires  était  si  bien  réglé  que  l'intervention 
delà  régente  s'y  faisait  peu  sentir.  «  D'après  M.  de 
Bausset,  Marie-Louise,  que  les  affaires  sérieuses 
n'amusaient  guère,  et  qui  par-dessus  tout  avait 
une  extrême  défiance  d'elle-même,  adoptait 
toujours  l'avis  des  membres  du  conseil  ;  elle  ne 
décidait  jamais  rien ,  et  en  affaires  d'adminis- 
tration n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
était  inspirée  par  les  personnes  qu'elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur. Après  la  bataille  de  Leipzig ,  Napoléon  re- 
vint à  Paris.  Le  23  janvier  1814 ,  il  convoqua 
les  officiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  aux 
Tuileries  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  pars  ;  je  vais 
combattre  l'ennemi;  je  vous  confie  ce  que  j'ai 
de  plus  cher,  l'impératrice,  ma  femme,  et  le  roi 
de  Rome,  mon  fils.  ■»  Des  acclamations  accoeil- 
lirent  ces  paroles.  Il  confirma  par  de  nouvelles 
lettres  patentes  la  régence  de  l'impératrice,  et 
partit  le  lendemain,  laissant  à  Paris  ses  frères 
Joseph,  Louis  et  Jérôme.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereur  par  un 
décret  signé  à  Saint-Dizier.  Une  lettre  que  l'empe- 
reur adressait  à  sa  femme  fut  saisie  par  l'ennemi, 
et  renvoyée  avec  honneur  à  son  adresse;  mais 
l'ennemi  en  avait  fait  son  profit  et  se  décida  à 
marcher  sur  Paris.  Napoléon  avait  écrit  le  16 
mars  à  son  frère  :  «  Si  l'ennemi  s'avançait  sur 
Paris  avec  des  forces  telles  que  toute  résis- 
tance devînt  impossible,   faites  partir  dans  la 
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direction  de  la  Loire,  la  régente,  mon  fils,  les 
grands  dignitaires,  les  ministres,  et  le  trésor. 
Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez-vous  que 
je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plutôt  que 
dans  les  mains  des  ennemis  de  la  France.  « 
L'ennemi  s'approchant  de  Paris,  le  cas  prévu 
par  Napoléon  semblait  arrivé.  Un  conseil  fut 
assemblé  d^ns  la  soirée  du  28  mars.  La  ma- 
jorité du  conseil  n'était  pas  d'avis  que  l'im- 
pératrice quittât  la  capitale.  La  lettre  de  l'empe- 
reur ayant  été  communiquée,  le  départ  de  l'im- 
pératrice fut  résolu.  Le  roi  Joseph,  et  Camba- 
cérès  se  hasardèrent  bien  à  dire  qu'il  convenait 
à  l'impératrice  de  prendre  une  résolution.  Elle 
déclara  qu'elle  ne  pouvait  pas  désobéir  aux  or- 
dres de  l'empereur  sans  un  avis  signé  de  ses 
conseillers  :  ils  refusèrent  de  le  donner.  Elle 
resta  longtemps  hésitante.  La  garde  nationale 
de  service  au  palais  la  suppliait  de  rester  ;  mais  le 
ministre  de  la  guerre  lui  fit  dire  qu'elle  n'avait 
plus  de  temps  à  perdre.  Elle  partit  le  29  vers 
midi  pour  Rambouillet.  Le  lendemain  elle  était  à 
Chartres  où,  dans  la  nuit,  elle  fut  rejointe  par  les 
rois  Joseph  et  Jérôme,  les  reines,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Elle  se  dirigea  sur 
Tours  par  Vendôme,  où  elle  reçut  des  nou- 
velles de  l'armée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
marcha  sur  Blois  où  elle  arriva  le  2  avril  au 
soir.  Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trou- 
vèrent réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil 
fut  tenu  sans  résultat.  Les  rois  Joseph  et  Jé- 
rôme Napoléon  tentèrent  de  se  rapprocher  du 
théâtre  des  événements  ;  ils  durent  rentrer  à 
Blois  le  5.  Enfin,  le  8,  les  deux  princes  sou- 
mirent à  Marie-Louise  un  plan  qui  consistait 
à  faire  sauter  les  ponts  de  la  Loire,  se  jeter 
dans  le  Berry,  et  de  là,  suivant  les  circons- 
tances, dans  l'Auvergne  ou  le  Limousin.  L'im- 
pératrice ne  voulut  pas  quitter  Blois.  «Est-ce  un 
ordre  de  l'empereur?  demanda- t-ellc.  -r-Non, 
répondirent  les  deux  princes.  —  Alors,  je  res- 
terai, »  reprit  Marie-Louise,  et  elle  s'informa 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  l'obéis- 
sance des  troupes  qui  l'avaient  suivie.  Le  gé- 
néral Caffarelli  lui  affirma  que  sa  garde  s'oppo- 
serait à  tout  acie  de  violence  qu'on  voudrait 
exercer  contre  elle.  Joseph  et  Jérôme  durent 
abandonner  le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  témps,Napoléon  avait  abdiqué.  Le 
comte  Schouvalof  arriva  à  Blois  le  8  à  deux 
heures.  Il  fit  connaître  les  ordres  des  alliés* 
Marie-Louise  se  rendit  à  Orléans,  avec  son  fils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  son 
père,  à  qui  elle  n'avait  cessé  d'écrire,  en  restant 
toutefoisattachéeauxintérêts  de  l'empereur  et  de 
la  France.  On  l'empêcha  bientôt  de  correspondre 
avec  son  mari.  Elle  se  laissa  persuader  que  sa 
santé  ne  s'accommoderait  pas  du  climat  de  l'île 
d'Elbe  que  l'on  venait  d'assigner  pour  souverai- 
neté à  Napoléon.  Le  surlendemain  de  son  ar- 
rivée à  Orléans,  Marie-Louise,  accompagnée  du 
prince  Esterhazy,  s'achemina  vers  Rambouillet, 
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sous  l'escorte  de  quelques  Cosaques  commanclcs 
par  le  comte  Paul  Schouvalof,  chargé  de  s'op- 
poser à  ce  qu'elle  rejoignît  Napoléon  qui  l'atten- 
dait à  Fontainebleau.  Son  sort  avait  été  décidé  par 
le  traité  du  1 1 .  Elle  conservait  son  titre  et  son 
rang  de  Majesté  impériale  pour  en  jouir  pen- 
dant sa  vie  ;  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance 
et  de  Guastalla  lui  étaient  donnés  en  toute  sou- 
veraineté et  propriété,  et  devaient  passer  à  son 
fils  et  à  ses  descendants  en  ligne  directe  (  dis- 
position qui  fut  abrogée  l'année  suivante  ).  L'em- 
pereur François  I^"^  vint  Yoir  Marie-Louise  à 
Rambouillet.  On  dit  que  ce  prince  s'étant  avancé 
pour  l'embrasser,  ce  fut  son  fils  que,  par  un 
mouvement  rapide,  elle  offrit  à  ses  premières 
caresses,  sans  proférer  une  seule  parole.  L'em- 
pereur parut  ému  ;  mais  la  politique  est  inexo- 
rable. Les  souverains  alliés  vinrent  à  leur  tour 
rendre  visite  à  l'impératrice,  qui  partit  pour 
Vienne,  le  25  avril.  Elle  arriva  le  21  mai  à 
Schœnbrunn.  Les  Autrichiens  célébrèrent  son  re- 
tour comme  un  triomphe,  et  la  princesse  n'y 
parut  pas  indifférente.  Pievcnu  à  Vienne,  l'em- 
pereur d'Autriche  lui  dit  un  jour  :  «  Comme  ma 
fille,  tout  ce  que  j'ai  est  à  toi,  même  mon  sang 
et  ma  vie;  comme  souveraine,  je  ne  te  connais 
pas.  «  Napoléon  lui  faisait  dire  par  tous  les 
moyens  de  venir  le  retrouver  à  l'île  d'Elbe.  Sa 
grâjjd'  mère,  la  reine  des  Deux-Siciles,  qui  avait 
fffi  son  pays  parce  que  les  Anglais  y  faisaient  les 
maîtres,  et  qui  disait  n'avoir  pas  à  se  louer  de 
Napoléon,  donnait  à  Marie-Louise  le  conseil  d'at- 
tacher sfes  draps  les  uns  au  bout  des  autres 
pour  s'échapper  et  de  rejoindre  son  mari ,  parce 
que,  disait-elle,  quand  on  est  marié  c'est  pour  la 
vie.  Cet  avis  n'allait  pas  au  caractère  de  Marie- 
Louise.  Elle  obtint  seulement  la  faveur  de  se 
rendre  aux  eaux  d'Aix,  où  elle  trouva  le  comte 
de  Neipperg,  chargé  de  la  surveiller,  et  pour  qui 
elle  s'éprit  bien  vite  d'un  singulier  attachement. 
Elle  revint  à  Vienne  par  la  Suisse  où  elle  fit  un 
court  séjour.  Le  19  février  1815,  elle  protesta 
cependant  par  un  acte  adressé  au  congrès  de 
Vienne  contre  la  restauration  des  Bourbons  en 
France  et  réclama  le  trône  de  ce  pays  en  faveur 
de  son  fils. 

Lorsque  Napoléon  fut  revenu  de  l'île  d'Elbe, 
elle  se  déclara  étrangère  à  cet  acte  et  se  plaça 
sous  la  protection  de  son  père  et  des  alliés;  on 
la  sépara  de  son  fils,  que  l'on  priva  de  tous  ses 
serviteurs  français,  même  de  la  gouvernante  qui 
l'avait  élevé.  Marie -Louise  déclara  vers  cette 
époque  à  M.  Meneval  que  tout  retour  avec  Napo- 
léon était  impossible;  qu'elle  n'oublierait  jamais 
les  bontés  de  l'empereur  et  faisait  des  vœux  pour 
son  bonheur  ;  mais  qu'elle  ne  se  prêterait  jamais  à 
un  divorce.  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène; 
Marie-Louise  resta  insensible  à  cette  haute  infor- 
tune et  ne  prit  bientôt  aucun  soin  de  dissimuler 
son  attachement  au  comte  de  Neipperg  (voyez  ce 
nom),  à  qui  elle  parait  avoir  donné  plus  tard  le 
titre  d'époux ,  par  suite  d'un  mariage  secret  con- 
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tracté  après  la  mort  de  Napoléon.  En  1815,  un 
traité  signé  à  Paris  laissa  à  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  les  duchés  de  Parme ,  Plaisance  et  Guas- 
talla; mais  l'héritage  en  fut  retiré  à  son  fils  pour 
passer  à  l'infante  d'Espagne,  Marie-Louise  (voy. 
ce  nom),  ancienne  reine  d'Étrurie  dépossédée 
par  Napoléon,  puis  créée  duchesse  de  Lucques, 
et  qui  devait  le  laisser  à  son  propre  fils  Charles- 
Louis.  On  ne  se  contenta  pas  d'ôter  cette  petite 
souveraineté  au  fils  de  l'empereur.  Une  patente 
du  18  juillet  1818  lui  retira  son  nom  de  Napo- 
léon, et  le  créa  duc  de  Reichstadt.  Marie-Louise, 
laissant  son  fils  à  Vienne,  alla  prendre  posses- 
sion de  ses  trois  duchés  en  compagnie  du  comte 
de  Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1822,  elle  assista  au  congrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Panne.  «  L'inconstance,  les 
impatiences,  la  brusquerie  de  Napoléon  lui 
avaient  sans  doute,  dit  M^edeBradi,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme  ;  elle  ne  l'aimait  déjà  plus 
quand  les  alliés  les  séparèrent.  Le  comte  de  Neip- 
perg avait  perdu  un  œil  à  la  guerre,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  l'empressement 
que  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux 
lorsque  Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que 
l'insouciance  pour  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
qu'elle  lui  donna  lorsqu'il  mourut,  le  22  juillet 
1832,  à  Schœnbrunn  où  elle  était  depuis  un 
mois.  «  Elle  avait  perdu  en  1829  le  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  leur 
mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  l'agita- 
tion révolutionnaire  se  répandit  en  Italie  depuis 
Reggio  jusqu'à  Parme,  Marie-Louise  se  retira  à 
Plaisance,  et  attendit  qu'im  corps  d'armée  au- 
trichien eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  du- 
chés. Son  gouvernement,  tout  dévoué  à  l'Autriche, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'une  certaine  modé- 
ration ;  mais  il  était  aussi  arriéré  que  tous  les 
autres  gouvernements  de  l'Italie  et  négligea  sur- 
tout de  répandre  l'instruction  dans  les  masses. 
Lorsque,  en  1847,  le  mouvement  révolutionnaire 
gagna  Parme,  la  duchesse  voyageait  en  Alle- 
magne. Des  troubles  éclatèrent.  Elle  ne  rentra 
plus  dans  ses  États. 

Napoléon  avait  ignoré  jusqu'à  sa  mort  la  con- 
duite de  sa  femme.  «  Soyez  bien  persuadés, 
disait-il  quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceux 
qui  partageaient  volontairement  sa  captivité,  que 
si  l'impératrice  ne  fait  aucun  grand  effort  pour 
alléger  mes  maux,  c'est  qu'on  la  tient  environ- 
née d'espions  qui  l'empêchent  de  rien  savoir  de 
tout  ce  qu'on  méfait  souffrir;  car  Marie-Louise 
est  la  vertu  même.  »  Douce  erreur  qui  rendit  la 
fin  du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pen- 
sées furent  encore  pour  la  France,  pour  sa  femme 
et  pour  son  fils.  Il  se  plut  toujours  à  faire  l'éloge 
de  Marie-Louise.  «  J'ai  été  occupé  en  ma  vie, 
disait-il  à  Sainte-Hélène ,  de  deux  femmes  bien 
différentes  :  l'une  (Joséphine)  était  l'art  et  les 
grâces  ;  l'autre  (Marie-Louise)  l'innocence  et  la 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  de  Marie- 
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Louise  ce  portrait  :  «  C'était  une  belle  fille  du 
Tyrol,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blomls,  le  vi- 
sage nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des 
rosi  s  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  affaissée  et  langoureuse  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appuyer 
sur  le  cœur  d'un  liGinme;...  les  lèvres  un  peu 
fortes,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  fécon- 
dité, les  bras  longs,  blancs,  admirablement  scul- 
ptés et  retombani  avec  une  gracieuse  langueur,... 
nature  simple,  touchante,  renfermée  en  soi- 
même,  muette  au  dehors,  pleine  d'échos  au  de- 
dans, faite  pour  l'amour  domestique  dans  une 
destinée  obscure.  » 

M.  Barlhélemi  de  Las  Cases  possède  un  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie-Louise  sous 
!a  direction  d'Isabey.  L.  Louvet. 

Baron  Meneval,  Napoléon  et  Marie-Louise,  souve- 
nirs historiques.  —  De  lîausset,  Mémoires  anecdo- 
tiques  sur  l'intérieur  du  palais  et  sur  quelques  événe- 
ments de  l'empire  depuis  isoo  jusqu'au  l^''  mai  1814, 
pour  servir  à  l'hist.  de  Napoléon.  —  Las  Cases,  Mémo- 
rial de  Sainte- Hélène,  —  lîe  Lamartine,  Ziisfoii-e  de  la 
Restauration.  —  Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des 
hommes  du  jour,  tome  III,  2=  partie,  p.  ise.  —  rû°"=  de 
Bradi,  dans  VEncyclop.  des  gens  du  mor.de.  —  Biogr. 
nniv.  et  portât,  des  Contemp. 

SAPOLÉON II, duc  deReichstadt  {François- 
Charles -Joseph),  fils  de  Napoléon  P''  et  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise  d'Autriche,  né  à  Paris,  le  20 
mars  1811,  mort  à  Schœnbrunn,  près  de  Vienne 
(Autriche),  le  22  juillet  1832.  Napoléon  I^'"  était 
à  l'apogée  de  sa  gloire.  La  naissance  d'un  fils  vint 
mettre  le  comble  à  ses  prospérités.  L'accouche- 
ment de  la  jeune  impératrice  fut  très-laborieux  : 
le  chirurgien  Dubois  craignit  de  ne  pouvoir  sauver 
la  mère  et  l'enfant  à  la  fois.  «  Ne  pensez  qu'à  la 
mère,  lui  dit  l'empereur,  et  traitez-la  comme  vous 
feriez  d'une  bourgeoise  de  la  rue  Saint-Denis.  » 
A  huit  heures  du  matin,  cent  et  un  coups  de  canon 
annonçaient  à  ia  capitale  inquiète  qu'un  héritier 
vcnaitdenaître  au  maitrede  l'Europe.  Transporté 
dejoie,  l'empereur  l'annonça  lui-même  à  là  foule 
qui  se  pressait  dans  ses  appartements ,  en  s'é- 
criant  :  «  C'est  un  roi  de  Rome  !  «  Le  jeune 
prince  fut  baptisé,  le  9  juin  suivant,  à  Notre-Dame 
par  le  cardinal  Fesch,  et  tenu  sur  les  fonts  par 
Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  au  nom  de  l'em- 
pereur François  I<;r,  et  par  Madame,  mère  de  Na- 
poléon. Les  poètes  célébrèrent  à  l'envi  ce  grand 
événement.  La  ville  de  Paris,  par  une  allusion 
à  ses  armoiries,  allusion  qu'elle  devait  renouve- 
ler trois  fois  encore  en  moins  de  quarante  an- 
nées ,  offrit  au  nouveau  roi  un  berceau  en  ver- 
meil, de  la  forme  d'un  vaisseau,  entouré  de  figures 
allégoriques,  et  couvert  de  riches  ornements, 
chef-d'œuvre  des  talents  réunis  de  Prud'hon, 
Rognet ,  Thomire  et  Odiot. 

La  première  éducation  du  prince  fut  confiée  à 
M™''  la  comtesse  de  Montesquiou,  qui  justifia  ce 
choix  par  des  soins  tendres  et  éclairés,  et  qui, 
peu  d'années  après,  s'en  montra  bien  plus  digne 
encore  en  s'expatriant  pour  se  consacrer  à  son 
élève.  Le  5  septembre  1812,  Napoléon  1",  sur  les 
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bords  de  làMoskowa,  faisait  ses  dispositions  pour 
la  bataille  du  leudemain,  lorsque  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais,  arriva  de  Paris  pour  lui  re- 
mettre le  portrait  du  roi  de  Rome  peint  par  Gé- 
rard, et  représenté  à  demi  couché  dans  son  ber- 
ceau, ayant  pour  hochets  le  sceptre  et  le  globe  du 
monde.  Lorsque,  le  29  mars  1814,  l'impératrice 
Marie  Louise  quitta  les  Tuileries  pour  se  rendre 
au  château  de  Rambouillet,  on  raconte  que  le 
jeune  prince  se  désolait  en  criant  «  qu'il  ne  vou- 
lait point  quitter  le  palais,  et  qu'il  était  chez 
lui.  »  De  Rambouillet,  l'impératrice,  son  fils 
et  le  conseil  de  régence  se  rendirent  à  Blois. 
Pendant  ce  temps,  le  sénat  prononçait  la  dé- 
cliéance  de  l'empereur,  et  sans  tenir  aucun  compte 
de  son  abdication  en  faveur  de  son  fils ,  sous  le 
nom  de  Napoléon  II,  il  appelait  Louis  XVIII  au 
trône  de  France.  En  vertu  de  l'article  5  du  traité 
de  Fontainebleau,  les  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla  furent  donnés  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  à  l'impératrice  Marie- 
Louise;  ils  devaient  passer  à  son  fils  et  à  sa 
descendance  en  ligne  directe. 

Le  2  mai  1814,  Marie-Louise  et  son  fils  tra- 
versaient le  Rhin  près  d'Huningue,  sans  avoir  pu 
revoir,  l'une, son  époux,  l'autre,  son  père.  Quel- 
ques jours  après,  tous  deux  arrivaient  au  château 
de  Schœnbrunn ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Wien,  à  une  demi-lieue  de  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Depuis  un  an  environ,  la  vie  de  la  mère 
et  de  l'enfant  s'écoulait  dans  cette  résidence  avec 
une  froide  monotonie,  quand  arriva,  le  7' mars 
1815,  à  la  cour  d Autriche,  la  nouvelle*de  l'éva- 
sion de  l'empereur  de  l'île  d'Elbe.  Vainement,  à 
son  arrivée  à  Paris,  Napoléon  I*''  réclama-t-il  le 
retour  en  France  de  Marie-Louise  et  de  son  fils; 
ses  lettres  restèrent  sans  réponse.  La  défaite  de 
Waterloo  les  tint  pour  jamais  éloignés  de  sa  per- 
sonne. Quelques  membres  de  la  chambre  des  Cent- 
Jours  défendirent  les  droits  de  Napoléon  II,  en  fa- 
veur de  qui  sou  père  avait  abdiqué  une  seconde 
fois,  et  qui,  ainsi  que  le  fit  observer  Manuel,  était 
empereur  des  Français  par  le  fait  seul  de  cette  ab- 
dication et  par  la  force  des  coustilutions  de  l'Em- 
pire. Cependant,  par  une  contradiction  étrange 
avecles  résolutions  qu'ils  venaientde  prendre,  les 
représentants  refusèrent  de  s'occuper  de  l'organi- 
sation de  la  régence,  et  les  deux  chambres  créèrent 
une  commission  provisoire  de  gouvernement, 
dont  Fouché  fut  nommé  président.  Ce  nouveau 
pouvoir  s'annonça  par  une  proclamation  qui  ren- 
fermait ces  paroles  :  «  Napoléon  a  abdiqué  la 
pourpre  impériale;  son  abdication  est  le  terme 
de  sa  vie  politique;  son  fils  est  proclamé, empe- 
reur. »  Les  droits  de  Napoléon  II  étaient  donc 
reconnus,  et  les  souverains  alliés  ne  les  eussent 
peut-être  pas  contestés  alors,  si  Fouché  n'avait 
pas  intrigué  auprès  du  duc  de  Wellington  pour 
rétablir  Louis  XVIII  sur  le  trône. 

Le  fils  de  Napoléon  V  n'avait  point  quitté 
Schœnbrunn,  et  le  moment  était  arrivé  où  son  in- 
telligence déjà  active  réclamait  une  éducation  plus 
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forie.  A  Icidemande  deMaiie-Louise,  François  r" 
confia  la  iJirectioa  de  cette  éducation  délicate  ati 
comte  Maurice  de  Dietricbstein.  Les  dispositions 
du  traité  conclu  à  Fontainebleau,  !e  1 1  avril  1S14, 
ayant  été  attaquées  par  le  congrès  de  Vienne,  ii 
intervint,  lelOjuin  1817,  à  Paris,  urfe  convention 
par  laquelle  les  puissances  alliées  maintinrent,  à 
l'égard  de  l'innpératrice  Marie-Louise,  les  disposi- 
tions relatives  au  duché  de  Panne;  mais,  après 
sou  décès ,  la  réversion  devait  avoir  lieu  en  fa- 
veur, non  point  de  son  fils,  mais  de  l'infant  Charles- 
Louis  et  de  ses  descendants.  Le  fils  de  l'empereur 
Napoléon  se  trouva  ainsi  sans  nom,  sans  titre  et 
sans  héritage.  Ce  fut  alors  que  François  l",  par 
une  patente  impériale  du  22  juillet  1818,  lui  con- 
féra le  titre  de  duc  de  Reichstadt  et  le  rang  de 
prince  autrichien. 

Marie-Louise  s'étant  rendue  dans  ses  nouveaux 
États,  le  jeune  prince  resta  seul  auprès  de  son 
grand  père,  dont  il  était  très  aimé.  11  lui  de- 
manda, dit-on,  un  jour,  en  s'appuyant  sur  ses 
genoux  :  <c  Mon  grand  papa,  n'est-il  pas  vrai, 
quand  J'étais  à  Paris,  j'avais  des  pages.?  —  Oui, 
répondit  le  monarque,  je  crois  que  vous  aviez 
des  pages.  —  N'est-il  pas  vrai  aussi  qu'on  m'ap- 
pelait le  roi  deRome  ?  ~  Oui.  —  Mais,  mon  grand 
papa,  qu'est-ce  donc  être  roi  de  Roine.^  ~  Mon 
enfant,  quand  vous  serez  plus  âgé,  il  me  sera 
phis  facile  de  vous  expliquer  ce  que  vous  me 
demandez;. pour  le  moment,  je  vous  dirai  qu'à 
mon  litre  d'empereur  d'Autriche,  je  joins  celui 
de  roi  de  Jérusalem  sans  avoir  aucune  sorte  de 
pouvoir  sur  cette  ville...  Eh  bien!  vous  étiez  roi 
de  Rome  comme  je  suis  roi  de  Jérusalem.  » 

Les  éludes  du  duc  de  Reichstadt  furentdirigées 
d'après  le; mode  adopté  pour  les  princes  de  la  fa- 
mille impériale,  et  qui  ne  diffère  pas  du  système 
prescrit  par  l'université.  M.  Collin,  connu  par  de 
brillants  succès  littéraires,  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  des  langues  anciennes;  M.  Obe- 
naus,  ex-gouverneur  de  l'archiduc  François-Char- 
les, lui  fit  un  cours  de  philologie  latine,  appliquée 
particulièrement  aux  grands  écrivains.  A  ces 
études  succédèrent  celles  de  la  philosophie  et  du 
droit  naturel,  politique  et  administratif.  Fran- 
çois l*""  avait  ordonné  à  M.  Obenaus  d'enseigner 
encore  aujeune  duc  l'histoire  contemporaine,  ainsi 
que  les  mathématiques.  Le  major  Weiss  lui  fit 
plus  tard  un  cours  complet  de  fortification.  Sur 
toutes  ces  matières,  il  subit  avec  succès  plusieurs 
examens  en  présence  des  membres  de  la  famille 
impériale.  Les  littératures  française,  allemande  et 
italienne  lui  étaient  également  familières,  et,  dès 
que-  le  prince  eut  atteint  sa  quinzième  année,  le 
comte  de  Dietricbstein  se  fit,  dit-on,  un  devoir  de 
mettre  sous  ses  yeux  les  principaux  ouvrages  pu- 
bliés sur  l'histoire  deNapoléon  et  sur  larévolution 
française.  C'est  le  prince  de  Metternichqui  diri- 
geait les  études  du  jeune  prince,  en  même  temps 
qu'il  l'avait  entouré  d'une  active  surveillance. 
',En  1828,  M.  Barthélémy  fit  un  voyage  à  Vienne, 
pour  luioffrir  son  poëmedeiVapo^éow  en  Egypte. 
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L'audience  qu'il  demandait  ne  lui  fut  pas  accordée, 
et  l'on  sait  comment  il  s'en  vengea  dans  un  nou- 
veau poëme  intitulé  le  Fils  de  Vhoinme. 

Leduc  de  Reichstadt  venait,  en  juin  1830,  de 
parcourir  avec  François  l^""  et  sa  mère  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  les  pittoresques  contrées 
de  laStyrie,  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata 
à  Paris.  Son  nom  fut  alors  prononcé,  et  des  dé- 
marches eurentlieu  afin  d'engager  l'Autriche  à  se 
prêter  à  des  combinaisons  nouvelles.  Pour  prix 
du  rétablissement  de  Napoléon  II,  la  France  de- 
vait offrir  aux  puissances  européennes  toutes  les 
garanties  désirables  d'union  et  de  paix,  et  le 
prince  de  Talleyrand  fut  chargé,  dit-on,  dans  les 
premiers  jours  d'août,  sous  le  voile  d'une  toute 
autre  mission  ,  de  faire  à  la  cour  de  Vienne  des 
propositions  en  faveur  du  duc  de  Reichstadt; 
la  froideur  avec  laquelle  ses  communications 
furent  accueillies  déconcerta  le  diplomate  qui  s'é- 
loigna promptement.  Quelques  auti'es  démar- 
ches moins  officielles  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès,  et  la  comtesse  Napoléone  Camerata  dut 
quitter  Vienne  avec  la  persuasion  que  toute  tenta- 
tive en  faveur  du  prince  serait  désormais  inutile* 
Vers  la  fin  de  1830,  le  maréchal  Marmont,  pros- 
crit par  la  révolution,  arriva  à  Vienne,  et,  le  25 
janvier  1831,  le  duc  de  Reichstadt  le  rencontra 
pour  la  première  fois  dans  une  grande  réunion  chez 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Cowley,  réu- 
nion où  se  trouvaient,  en  même  temps,  deux 
princes- de  la  maison  de  Bourbon,  le  maréchal 
Mai.son ,  ambassadeur  de  Louis-Phihppe,  le 
prince  Gustave  Wasa,  héritier  naturel  du  trône 
de  Suède,  et  le  comte  de  Loevenhielm,  minisîre 
du  roi  Charles-Jean.  Le  jeune  prince  exprima 
toute  sa  satisfaction  au  maréchal,  et  manifesta  à 
ce  lieutenant  de  l'empereur  Napoléon  le  désir 
de  l'interroger  sur  quelques  points  de  l'histoire 
contemporaine  Marmont,  après  avoir  consulté 
le  prince  de  Metternich ,  ainsi  que  le  duc  de 
Reichstadt  le  lui  avait  recommandé,  prit  rendez- 
vous  avec  lui  pour  le  lendemain.  On  conçoit 
combien  les  récits  du  maréchal  firent  impres- 
sion sur  le  prince  qui,  pour  la  première  fois, 
entendait  raconter  les  hauts  faits  de  son  père  par 

Ja  bouche  d'un  de  ses  lieutenants.  Pour  donner 
à  ces  entretiens  une  direction  méthodique,  le 
maréchal  adopta  la  forme  de  leçons  de  théorie 
militaire   sur  différentes  campagnes  de  Napo- 

^léon,  et  ces  leçons  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion tous  les  jours  pendant  trois  mois,  de  onze 
heures  du  matin  à  deux  heures.  Le  prince  y 
prêtait  une  vive  attention  ;  ses  yeux  brillaient 
d'intelligence,  et,  dans  son  profond  regard,  le 
maréchal  crut  plus  d'une  fois  retrouver  les  yeux 
et  l'âme  de  l'empereur. 

Vers  cette  époque,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution de  France  avait  retenti  en  Italie,  et  des 
troubles  avaient  éclaté  dans  le  duché  de  Parme. 
Marie-Louise  avait  été  obligée  d'abandonner  ses 
Etats.  Effrayé  pour  sa  mère,  le  duc  de  Reich- 
stadt sollicita    vainement   de    Fi-ancois  I®"  la 
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permission  d'aller  à  son  secours.  Déjà,  suivant 
l'usage,  il  avait  passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs, et  en  avait  successivement  rempli  les  fonc- 
tions. Capitaine  au  régiment  des  chasseurs  de 
l'empereur  d'Autriche  au  mois  d'août  1828,  il 
avait  assisté,  dans  l'été  de  1829,  au  camp  de 
Traiskirchen,  près  de  Vienne;  depuis  le  7  juillet 
1830,  il  était  major  du  régiment  d'infanterie  de 
Salis;  nommé,  le  15  juin  1831,  lieutenant- 
colonel  ,  il  avait  pris  le  commandement  d'un 
bataillon  du  régiment  d'infanterie  hongroise  de 
Giulay,  alors  en  garnison  à  Vienne. 

Cependant  sa  santé  commençait  à  donner  de 
sérieuses  inquiétudes.  De  légers  maux  de  gorge 
le  faisaient  souffrir  de  temps  en  temps  ;  il  était 
sujet  à  une  sorte  de  toux  sèche  et  à  des  cra- 
chements sanguinolents.  Les  médecins  atta- 
chés à  sa  personne  crurent  remarquer  une 
prédisposition  à  la  phthisie  laryngée,  et  jugè- 
rent prudent  de  le  mettre  à  l'abri  de  toutes  les 
influences  atmosphériques  et  de  tous  les  efforts 
de  voix  auxquels  l'exposait  le  service  militaire.  Ce 
fut  malgré  lui ,  sur  l'ordre  formel  de  l'empereur 
François,  qu'il  dut  quitter  Vienne  après  l'invasion 
du  choléra,  et  se  rendre  à  Schœnbrunn.  Deux 
mois  de  repos  absolu  ranimèrent  sa  santé  déla- 
brée. De  retour  à  Vienne,  le  16  novembre  1831 , 
il  pressait  son  aïeul  de  lui  laisser  reprendre  son 
service  militaire.  L'empereur  n'y  consentit  pas 
immédiatement;  car,  de  l'avis  des  médecins,  le 
prince  était  encore  dans  une  situation  inquiétante, 
et  il  se  dérobait  à  toutes  les  prescriptions  de 
la  médecine  qu'il  avait  en  horreur.  L'équinoxe 
du  printemps  devint  pour  lui  une  époque  fu- 
neste. Les  pluies,  que  bravait  le  prince,  lui 
occasionnèrent  des  refroidissements,  réveillè- 
rent ses  maux  chroniques  et  provoquèrent 
des  engorgements  aux  poumons  et  au  foie.  Dans 
le  mois  d'avril ,  ce  pénible  état  empira.  Après 
une  course  à  cheval,  et  une  promenade  le 
soir,  au  Prater,  en  voiture  découverte,  sur- 
vint une  fluxion  de  poitrine  qui  détermina  les 
plus  graves  accidents.  Il  fut  alors  décidé  que 
le  malade  serait  conduit  en  Italie;  mais  il 
était  trop  tard.  L'impératrice  Marie-Louise  ar- 
riva à  Schœnbrunn  dans  la  soirée  du  24  jin'n, 
et  le  retour  désiré  de  sa  mère  parut,  pendant 
quelques  joiirs,  suspendre  les  maux  dont  il  était 
accablé.  Le  21  juillet,  les  douleurs  du  prince 
devinrent  si  vives  que,  pour  la  première  fois,  il 
avoua  à  son  médecin  qu'il  souffrait.  Le  baron  de 
Moll,  l'un  de  ses  officiers,  passa  la  nuit  dans  sa 
chambre.  Après  être  quelque  temps  resté  as- 
soupi, vers  trois  heures  et  demie  du  matin,  le 
prince  se  leva  tout  à  coup  sur  son  séant  et 
s'écria  :  «  Je  succombe!  {Ich  geke  unter  !...). 
RJa  mère  !...  ma  mère!...  »  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  A  cinq  heures  huit  minutes,  il  s'é- 
teignit sans  convulsions,  dans  cette  même  chambre 
qu'avait  occupée  l'empereur  Napoléon  dictant  la 
paix  à  l'Autriche.  C'était  le  22  juillet,  anniver- 
ssaire  du  jour  où  il  avait  appris ,  onze  ans  aupa- 
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ravant,  à  Schœnbrunn,  la  mort  de  son  père. 

Le  lundi  23  juillet,  on  procéda  à  l'autopsie  ca- 
davérique du  prince  :  l'état  squirreux  de  ses  pou- 
mons, l'atrophie  du  sternum  et  la  faible  construc- 
tion de  sa  poitrine  resserrée,  semblaient  indiquer 
qu'aucun  secours  n'aurait  pu  prolonger  son  exis- 
tence. De  magnifiques  funérailles  lui  furent  faites 
à  Vienne,  où  le  corps  avait  été  transporté  pour 
être  déposé  dans  les  tombeaux  de  la  famille  im- 
périale. Son  cœur  fut  déposé  dans  la  cathédrale, 
et  ses  entrailles,  dans  l'église  des  Augustins. 

H.  F— T. 

Monlbel  (de),  Le  duc  de  Reichsiadt;  Paris,  1832, 
1833,  ln-8o.  —  Frnnc.  Lecomte  (  de  la  Marne),  Hist.  de 
Napoléon  11  ;  Paris,  1842,  ln-8°.  —  Biogr.univ.  et  portât, 
des  Contemp.  —  Moniteur  universel,  l8li  à  1815.  — 
Barthélémy,  Le  Fils  de  l'Homme  ;  Paris,  1829,  in-s».  — 
Guy  (de  l'Hérault),  Hist.  de  Napoléon  II,  roi  de 
Rome;  Paris,  1856.  In-S".  —  J.  de  Saint-Félix,  Hist.  de 
ISapoléon  II  ;  Paris;  1856,  in-8°. 

*  NAPOLÉON  III  (  Charles  -  Louis -Napo- 
léon Bonaparte),  empereur  des  Frartçais,  fils 
de  Louis,  roi  de  Hollande,  et  d'Hortense  de 
Beauharnais,  né  à  Paris,  au  château  des  Tui- 
leries, le  20  avril  1808.  Inscrit  en  tête  du  re- 
gistre de  famille  de  la  dynastie  napoléonienne, 
déposé  aux  archives  du  sénat,  il  fut  baptisé 
le  10  novembre  1810,  au  palais  de  Fontaine- 
bleau ,  par  le  cardinal  Fesch  ;  il  eut  pour  par- 
rain Napoléon  l"  et  pour  marraine  la  nouvelle 
impératrice,  Marie-Louise.  Dès  son  enfance  il 
aimait  l'empereur,  et  ou  eut,  dit-on,  beaucoup 
de  peine  à  l'arracher  de  ses  bras,  lorsque,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  le  vit  pour  la  dernière 
fois  à  la  Malmaison. 

Après  le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  commença  pour  le  prince  Louis 
un  long  et  rude  enseignement  à  l'école  du  mal- 
heur. A  l'âge  de  sept  ans,  il  accompagna  sa  mère 
dans  les  différents  lieux  d'exil  où  elle  s'était  re- 
tirée, à  Genève ,  à  Aix  (aujourd'hui  département 
de  la  Savoie),  à  Carlsruhe,  à  Augsbourg.  La 
reine  Hortense  concentra  tous  les  soins  ma- 
ternels sur  l'éducation  de  son  fils  :  elle  lui  avait 
donné  pour  gouverneur  l'abbé  Bertrand,  et  pour 
précepteurs  Ph.  Lebas  et  le  colonel  Armandi.  Le 
jeune  prince  suivit  les  cours  du  gymnase  d'Augs- 
bourg  (I),  fit  de  Schiller  une  de  ses  lectures  fa- 
vorites, et  se  passionna  pour  l'histoire  et  les 
sciences  exactes  aussi  bien  que  pour  l'escrime 
et  l'équitation.  En  1824,  il  passa  en  Suisse  et 
vint,  avec  sa  mère ,  habiter  le  château  d'Arenen- 
berg,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  dans  le 

(1)  Le  prince,  aujoiird'iiui  empereur,  s'est  souvenu 
de  SCS  jnciens  condisciples.  A  l'occasion  d'une  /été  com- 
mémorative,  célébrée  le  2  septembre  18<i2  par  le  gymnase 
d'Augsbourg,  Napoléon  III  aadressé  au  président  du  bafl- 
quet  une  lettre  autographe  où  se  trouvent,  entre  autres, 
ces  simples  et  belles  paroles  :  «  .  . .  L'exil  fournitdes 
expériences  tristes,  mais  utiles  ;  il  apprend  à  connaître 
les  peuples  étrangers  ,  à  apprécier  sans  préjugés  leurs 
bonnes  qualités  et  leur  valeur,  et  si  l'on  est  assez  heu- 
reux plus  tard  pour  rentrer  sur  le  sol  de  la  patrie,  on 
garde  néanmoins  pour  les  contrées  dans  lesquelles  on 
a  passé  sa  jeunesse,  les  souvenirs  les  plus  agréables,  qui 
restent  vivants  malgré  le  temps  ei  la  politique.  » 
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canton  de  TliurgoTÎe.  Initié  par  le  général  Du- 
four  à  l'art  militaire,  il  servit  comme  officier  dans 
l'armée  fédérale,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  cité. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  1830, 
Louis-Napoléon  et  son  frère'aîné ,  espérant  voir 
abrogée  la  loi  qui  bannissait  leur  famille,  deman- 
dèrent à  rentrer  en  France.  Le  nouveau  gouver- 
nement répondit  par  un  refus.  Les  princes  tour- 
nèrent alors  leurs  regards  vers  l'Italie,  se  ren- 
dirent en  Toscane,  et  prirent  une  part  active  au 
mouvement  qui  venait  d'éclater  dans  la  Ro- 
magne.  On  connaît  l'issue  de  cette  lutte  inégale 
pour  l'indépendance  de  l'Italie  :  les  Autrichiens 
écrasèrent  les  patriotes.  Le  prince  Charles 
expira  à  Forli,  par  suite  de  ses  blessures.  Son 
frère  se  réfugia  à  Ancône,  occupée  par  les  troupes 
françaises;  il  y  tomba  lui-même  gravement  ma- 
lade, et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  sa 
mère.  Tous  deux  quittèrent  en  fugitifs  les  Étals 
du  pape,  et  parvinrent,  à  travers  mille  dangers, 
à  gagner  la  France.  A  peine  arrivés  à  Paris,  la 
reine  Hortense  et  son  fils  encore  souffrant 
furent  obligés,  par  ordre  du  gouvernement,  d'en 
partir;  ils  s'embarquèrent  pour  l'Angleterre,  d'où 
ils  revinrent  bientôt  en  Suisse  reprendre  leur 
résidence  au  château  d'Arenenberg. 

Vers  la  fin  de  1831,  les  chefs  de  l'insurrection 
polonaise,  anciens  soldats  de  l'empire,  offrirent 
au  neveu  du  grand  capitaine  le  commandement 
de  leurs  légions  :  ils  lui  montraient  même,  dit-on, 
eu  perspective  la  couronne  du  royaume  de  Po- 
logne. Le  prince  ne  voulut  servir  que  comme 
simple  volontaire,  et  il  s'était  déjà  mis  en  route 
pour  le  théâtre  de  la  guerre  lorsqu'il  apprit  la 
chute  de  Varsovie.  Toujours  attiré  vers  cette 
patrie  où  le  nom  de  Napoléon  avait  laissé  de  si 
grands  souvenirs,  il  sollicita  de  nouveau  du  roi 
Louis-Philippe  la  faveur  de  rentrer  en  France 
comme  citoyen,  s'il  devait  en  être  exclu  comme 
prince.  Pour  toute  réponse,  on  renouvela  contre 
lui  et  sa  famille  la  loi  de  bannissement.  Cet  acte 
traliissait  autant  de  faiblesse  que  de  crainte;  et 
si  la  mort  du  duc  de  Reichstadt  (22  juillet  1832), 
n'eut  rappelé  ses  droits  au  prince  Louis,  la  ma- 
nière dont  la  diplomatie  se  conduisait  à  son 
égard  aurait  seule  pu  suffire  à  faire  naître  en 
lui  l'ambition  d'un  prétendant. 

Le  frémissement  que  la  révolution  de  Juillet 
avait  produit  parmi  les  nations  de  l'Europe,  s'é- 
tant  calmé ,  le  prince  reporta  son  activité  vers 
.ses  études  de  prédilection,  l'artillerie  et  le  génie, 
tout  en  continuant  de  demeurer  attentif  aux 
événements  politiques  de  son  temps.  Plusieurs 
écrits,  fort  remarqués  dès  leur  apparition, 
furent  le  fruit  de  ses  loisirs  ;  ils  ont  pour  titre  : 
Rêveries  politiques,  suivies  d'un  Projet  de 
Constitution  ;  Deux  mots  à  M.  de  Chateau- 
briand sur  la  duchesse  de  Berri;  Consi- 
dérations politiques  et  militaires  sur  la 
Suisse.  Ce  dernier  ouvrage,  daté  d'Arenenberg, 
0  juillet  1833,  est  une  belle  page  de  l'histoire 
contemporaine   où    l'auteur    manifeste    toutes 
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]  ses  syrapalhies  pour  le  libre  développement  des 
!  nations  :  «  Heureux,  dit-il,  le  peuple  qui,   par 
j  son  énergie  a  su  secouer  le  joug  étranger  !  Heu- 
!  reux  le  peuple  qui  peut  lui-même  se  donner 
I  des  lois!  (I)  »  Quant  aux  systèmes  qui  violent  le 
I  principe  des  nationalités  et  prétendent  enchaîner 
!  l'avenir,  il  les  rejette  en  ces  termes  :  «  Non-seu- 
I  lement  un  même  système  ne  peut  pas  convenir 
I  à  tous  les  peuples,  mais  les  lois  doivent  se  mo- 
j  difieravec  les  générations».  Puis,  reportant  ses 
I  regards  vers   la  France,  il    ajoute  :  «  Ce  qu'il 
1  nous  faut  en  France,  c'est  un  gouvernement  qui 
I  soit  en  rapport  avec  nos  besoins,  notre  nature, 
et  notre  condition  d'existence.  Nos  besoins  sont 
'  l'égalité   et    la   liberté;     notre    nature,    c'est 
d'être  les   ardents   promoteurs  de  la   civilisa- 
tion; notre  condition  d'existence,  c'est  d'ôlre 
forts ,  afin  de  défendre  notre  indépendance  (2).  » 
I  — En  1836,  l'illustre  proscrit  fit  paraître  un  Ma^ 
nuel  d''ar aller ie^  qui   reçut  l'approbation  des 
I  juges  compétents.  «  Les  ouvrages  de  Louis-Na- 
poléon, disait  à  cette  occasion  Armand  Carrel 
dans  le  National,  annoncent  une  bonne  tête  et 
un  noble  caractère  ;  il  y  a  de  profonds  aperçus 
qui  dénotent  de  sérieuses  éludes  et  une  grande 
intelligence  des  temps  nouveaux.  » 

Cependant  la  branche  cadette  des  Bourbons 
parvenait  avec  peine  à  inaugurer  son  règne. 
Déçu  dans  ses  espérances ,  le  parti  républicain, 
vainqueur  dans  les  journées  de  juillet,  ensanglan- 
tait les  rues  de  Paris  et  de  Lyon  ;  dans  l'ouest,  le 
parti  légitimiste  relevait  la  tête  ;  le  nouveau  roi, 
but  d'incessantes  attaques  de  la  part  des  journaux 
dissidents,  devenait  le  point  de  mire  de  toute 
une  série  de  régicides,  pendant  que  sa  dynastie, 
élevée  sur  le  pavois  de  la  chambre  des  députés, 
étaitun  objet  de  défiance  ou  d'alarme  pour  tous  les 
souverains  de  droit  divin.  Afin  d'entourer  son 
trône  d'une  auréole  de  popularité,  Louis-Phi- 
lippe avait  repris  le  drapeau  tricolore,  ins- 
tinctif hommage  rendu  à  une  grandeur  passée. 
Ce  roi  ne  négligeait  rien  pour  flatter  l'armée  et 
gagner  les  impérialistes.  Prenant  pour  ministres 
d'anciens  lieutenants  de  l'empereur,  il  rétablit, 
en  1831,  la  statue  de  Napoléon  P""  sur  la  colonne 
de  la  place  Vendôme,  lui  éleva,  en  1833,  un  mo- 
nument à  Ajaccio,  replaça,  en  1835,  son  portrait 
au  Palais  de  Justice,  et  fit,  en  1836,  surmonter 
de  son  buste  en  marbre  la  colonne  du  cours  Bo- 
naparte à  Marseille.  C'est  ainsi  que  Louis-Phi- 
lippe invoquait  les  glorieux  souvenirs  du  chef  de 
>la  famille  contre  laquelle  il  venait  de  renouveler 
la  loi  de  bannissement  !  En  présence  de  ces  actes, 
dont  l'intention  était  manifeste,  quoi  de  plus 
simple  que  l'entreprise  d'un  prince  napoléonien 
cherchant  à  reprendre  l'héritage  d'un  nom  pres- 
tigieux ?  La  tentative  de  Strasbourg  fut  en  grande 
partie  le  résultat  de  la  conduite  du  gouvernement 
de  Juillet.  Louis -Napoléon  eu  a  lui-même  raconté 
les  principales  péripéties  dans  une  lettre  adressée 

(i)  Œuvres  de  Napoléon  JII,  t.  II,  p.  329  (Paris,  18S4). 
(î)76jcî.,  t.  II,  p.  340et  SW. 
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à  sa  mère,  qui  l'avait  surnommé  «le  doux  entêlé  >'. 

Le  prince  avait  quitté  Arenenberg  le  25  oc- 
tobre 1836.  Arrivé  à  Lahr  le  27,  il  eut  une  roue 
de  sa  calèche  brisée,  ce  qui  devait  être  d'un  mau- 
vais augure  pour  celui  qui  croyait  obéir  à  l'appei 
d'une  voix  secrète.  Après  un  jour  de  retard,  il 
entra  le  28  à  Strasbourg,  à  onze  heures  du  soir. 
Selon  le  plan  d'opération,  concerté  avec  le  colonel 
Vaudrey,  il  se  porta,  suivi  d'une  douzaine  d'offi- 
ciers, le  30  à  six  heures  du  matin,  vers  la  caserne 
d'artillerie,  où  il  fut  vivement  acclamé,  et  d'où, 
après  une  allocution  ciialeureuse,  il  se  dirigea, 
musique  en  !ète,  chez  le  général  Voirol ,  pour 
l'entraîner  dans  le  mouvement.  On  sait  que  ce 
général  se  refusa  à  l'invitation  du  prince  de  le 
suivre,  et  parvint  à  s'échapper  de  son  hôtel.  Ce 
premier  échec  fut  suivi  d'un  second  à  la  caserne 
deFinkmatt  :  des  ordres  et  contre-ordres  y  ame- 
nèrent une  confusion  générale  qui  se  termina 
par  l'arrestation  du  prince.  Dans  l'interrogatoire 
qu'il  subit,  il  semonira  calme  et  résigné.  On  lui 
fit  les  questions  suivantes  :  «  Qu'est-ce  qui  vous 
a  poussé  à  agircommevous  l'avez  {&)t?  —  Mes  opi- 
nions politiques  et  mon  désir  de  revoir  ma  pa- 
trie, dont  l'invasion  étrangère  m'avait  privé.  En 
1830,  j'ai  demandé  à  être  traité ensimpîecitoyen  ; 
on  m'a  traité  en  prétendant;  eh  bien,  je  me  suis 
conduit  en  prétendant!  —  Vous  vouliez  établir 
un  gouvernement  militaire?  — Je  voulais  établir 
un  gouvernement  fondé  sur  l'élection  populaire. 
—  Qu'auriez- vous  fait  vainqueur?  —  J'aurais 
assemblé  un  congrès  national.  »  Le  prince  déclara 
en  même  temps  que  lui  seul  ayant  tout  orga- 
nisé, il  voulait  assumer  sur  sa  tête  toute  res- 
ponsabilité, comme  le  plus  coupable  et  le  seul  à 
craindre.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Paris,  où  il  ar- 
riva dans  la  s«irée  du  11  novembre  à  l'hôtel  de 
la  préfecture  de  police.  Deux  heures  après  il  fut 
diiigé  sur  Lorient;  il  y  resta  enfermé  à  la  cita- 
delle de  Port-Louis  jusqu'au  21,  jour  où  appa- 
reillait la  frégate  l' Andromède ,  qui  le  trans- 
porta en  Amérique. 

Ce  dénoCunent  inattendu  devint  le  texte  de 
nombreux  et  vifs  commentaires.  Louis-Philippe 
avait-il  cédé  aux  instantes  prières  de  la  reine 
Hortense,  accourue  de  sa  retraite  pour  im- 
plorer la  clémence  royale  ^  Ce  fut  la  version 
la  plus  accréditée.  Mais  cet  acte  de  clémence 
était  probablement  dicté  par  l'intérêt  même  du 
roi,  qui  craignait  dé  blesser  l'armée  en  livrant  à 
la  justice  celui  qu'il  pouvait  qualifier  d'héritier 
de  l'empereur.  Après  le  renvoi  du  principal  cou- 
pable, l'acquittement  des  autres  accusés  était 
pour  le  jury  de  Strasbourg  un  acte  de  conscience. 

La  traversée  sur  V Andromède  dura  sept  se- 
maines. Pour  occuper  ses  loisirs  et  tromper  ses 
chagrins ,  le  prince  relisait  Chateaubriand  et 
J.-J.  Rousseau.  Les  lettres  qu'il  adressait  à  sa 
mère  sont  remplies  de  beaux  sentiments  et  de 
belles  pensées.  Entré  en  rade  de  Rio  de  Ja- 
neiro, le  10  janvier  1837,  il  y  resta  quinze  jours 
consigné  à  bord  du  bâtiment,  et  fut  de  là  con- 
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duit  à  New-Yovli.  A  la  nouvelle  que  sa  mère  était 
gravement  malade,  il  quitta  bientôt  les  États- 
Unis  pour  revenir  en  Europe.  De  Londres  il 
se  rendit  à  Arenenberg,  où  il  reçut,  le  3  oc- 
tobre 1837,  les  derniers  soupirs  de  sa  mère.  Le 
gouvernement  de  juillet  se  montra  très-inquiet 
de  voir  Louis-Napoléon  si  rapproché  des  fron- 
tières delà  France.  Ses  inquiétudes  devinrent  si 
vives  qu'il  fit  de  l'éloignement  du  prince  un  cas 
de  guerre  :  il  enjoignit  à  son  envoyé,  M.  deMoa- 
tebello,  de  demander  ses  passe-ports,  si  ses  re- 
présentations n'étaient  point  accueillies;  mais 
les  Suisses  refusèrent  noblement  d'expulser  de 
leur  pays  un  de  leurs  hôtes  et  concitoyens.  Le  gou- 
vernement français  répliqua  par  la  concentration 
d'une  armée  de  25,000  hommes  sur  les  frontières 
helvétiques.  Ce  fut  en  présence  de  cette  démons- 
tration hostile,  que  Louis-Napoléon  prit  la  résolu- 
tion de  s'éloigner  volontairement  de  la  patrie  que 
l'exil  et  l'hospitalité  lui  avaient  fait  adopter. 

A  voir  toutes  ces  alarmes,  ne  dirait-on  pas 
qu'une  voix  fatale  poussait  Louis-Philippe  à 
provoquer  de  la  part  de  Louis-Napoléon  une 
nouvelle  tentative?  Beaucoup  d'événements 
paraissent  étranges,  parce  que  le  lii  mysté- 
rieux qui  les  enchaîne  nous  échappe.  Le  roi 
qui  fit,  le  15  décembre  1840,  solennellement  dé- 
poser, comme  un  palladium,  les- restes  de  Na- 
poléon sous  le  dôme  des  Invalides,  pourquoi  ne 
s'était-il  pas  aussi  inspiré  du  souffle  del'empereur 
pour  empêcher,  par  une  attitude  plus  énergi(|ue, 
la  conclusion  du  traité  du  15  juillet,  qui  excluait 
si  honteusement  la  France  du  concert  européen? 
Ce  traité,  et  les  préoccupations  compromettantes 
du  chef  de  l'État  pour  conserver  la  paix  à  tout 
prix,  devaient  faire  tressaillir  l'ombre  de  ce- 
lui qui  avait  tenu  si  haut  l'épée  de  la  France. 
Ces  rapprochements  et  ces  contrastes  frappaient 
tons  les  esprits;  ils  ne  devaient  pas  surtout 
échapper  au  prince  qui,  depuis  sa  sortie  de  la 
Suisse,  vivait  retiré  à  Londres  au  milieu  d'un 
groupe  de  partisans  dévoués.  Très-bien  accueilli 
des  Anglais,  il  recevait  de  nombreux  visiteurs 
et  entretenait  une  correspondance  active  avec  ses 
amis  du  continent.  Plusieurs  journaux,  tels  que 
le  Journal  du  Commerce  et  le  Capitale, 
s'étaient  faits  les  organes  de  la  cause  impéria- 
liste. Ce  fut  durant  son  séjour  à  Londres 
qu'il  composa,  sous  le  titre  d'Idées  Najwléo- 
niennes,  un  livre  qui  parut  daté  de  Carlton- 
Terrace,  juillet  1839.  C'est  un  exposé  rapide 
des  idées  qui  ont  présidé  à  l'organisation  du 
premier  empire.  On  y  trouve  des  remarques 
d'une  haute  portée  et  qui  témoignent  d'une  pro- 
fonde connaissance  de  l'histoire.  Ainsi,  après 
avoir  admis  dans  la  vie  des  peuples,  «  indi- 
vidus collectifs  qui  ne  meurentjamais  et  se  per- 
fectionnent toujours  »,  deux  natures  et  deux 
instincts,  l'un  divin,  qui  tend  à  nous  perfec- 
tionner, l'autre  moitel,  qui  tend  à  nous  corrom- 
pre, l'auteur  continue  :  «  Sous  le  rapport  de 
notre  essence  divine,  il  ne  nous  faut,  pour  mar- 
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cher,  que  liberté  et  travail;  sous  le  rapport  de 
notre  nature  mortelle,  il  nous  faut,  pour  nous 
conduire,  un  guide  et  un  appui.  Un  gouverne- 
ment n'est  donc  pas,  comme  l'a  dit  un  écono- 
miste distingué,  un  ulcère  nécessaire;  c'est  plu- 
tôt un  moteur  bienfaisant  de  tout  organisme  so- 
cial... Le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
se  formule  sur  le  besoin  de  l'époque  et  qui,  en 
se  modelant  sur  l'état  de  la  société,  emploie  les 
moyens  nécessaires  pour  frayer  une  route  fa- 
cile à  la  civilisation  qui  s'avance...  Mais,  toi, 
France,  épuiseras-tu  tes  forces  et  ton  énergie  à 
lutter  sans  cesse  avec  tes  propres  enfants  ?  Non, 
telle  ne  peut  être  ta  destinée;  bientôt  viendra  le 
jour  où,  pour  te  gouverner,  il  faudra  com- 
prendre que  ton  rôle  est  de  mettre  dans  tous 
les  traités  ton  épée  de  Brennus,  en  faveur  de 
la  civilisation  (1).  »  Le  destin  devait  charger  le 
prophète  de  réaliser  ses  propres  paroles. 

Quelque  grandes  que  fussent  les  fautes  de 
Louis-Philippe ,  il  fallait  néanmoins  au  prince 
Louis  une  confiance  absolue  en  son  étoile,  pour 
renouveler  en  1840,  après  l'échec  de  Stras- 
bourg, une  tentative  semblable  à  Boulogne.  Ac- 
compagné d'une  cinquantaine  d'hommes,  dont 
la  plupart  ignoraient  son  projet,  le  prince  s'em- 
barqua sur  Y Edinburgh-Casile,  bateau  à  va- 
peur anglais,  et,  après  leur  avoir  fait  mettre 
l'uniforme  français,  il  aborda,  dans  la  nuit  du 
6  août,  à  une  lieue  de  Boulogne,  sur  la  plage  de 
Vimereux.  Trois  officiers  seulement  l'y  atten- 
daient. Tous  les  soldats  allaient  être  entraînés 
par  le  nom  magique  de  Napoléon,  lorsqu'un 
capitaine  accourut  et  parvint  à  les  rappeler  à  la 
discipline.  La  petite  troupe  fut  poursuivie  jus- 
qu'à la  mer;  le  prince  s'y  jeta,  pour  gagner  à 
la  nage  une  embarcation.  L'affaire  fut  évoquée 
devant  la  cham.bre  des  pairs ,  éngee  en  cour  de 
justice.  Elle  remplit  les  se  ;nces  de  la  fin  du  mois 
de  septembre  (28,  29  et  30  septembre)  et  du 
commencement  d'octo'.ire  (1,2  et  3  octobre). 
Interrogé  par  le  chancelier  Pasquier  sur  les  mo- 
tifs de  l'entreprise  de  Boulogne,  le  prince  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Pour  la  première  fois 
de  ma  vie ,  il  m'est  enfin  permis  d'élever  la 
voix  en  France  et  de  parler  librement  à  des 
Français.  Malgré  les  gardes  qui  m'entourent , 
malgré  les  accusations  que  je  viens  d'entendre 
(  la  lecture  du  rapport  du  procureur  général 
Franck-Carré),  plein  des  souvenirs  de  ma  pre- 
mière enfance,  en  me  trouvant  dans  ces  murs 
du  sénat,  au  milieu  de  vous  que  je  connais.  Mes- 
sieurs, je  ne  puis  croire  que  j'ai  des  juges.  Une 
occasion  solennelle  m'est  offerte  d'expliquer  à 
mes  concitoyens  ma  conduite,  mes  intérêts, 
mes  projets,  ce  que  je  pense,  ce  que  je  veux,  m 
Parlant  ensuite  de  la  souveraineté  du  peuple , 
il  ajoute  :  «  Depuis  cinquante  ans ,  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple  a  été  consacré  en 
France  par  la  plus  puissante  révolution  qui  se 

(1)  OEiwres  de  Nupolém  Ilf,  1. 1,  p.  21  et  26. 
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soit  faite  dans  le  moncie;  jamais  la  volonté  na- 
tionale n'a  été  proclamée  aussi  solennellement 
n'a  été  constatée  par  des  suffrages  aussi  nom- 
breux et  aussi  libres  que  pour  l'adoption  de  la 
constitution  de  l'empire.  La  nation  n'a  jamais 
révoqué  ce  grand  acte  de  la  souveraineté  du 
peuple,  et  l'empereur  l'a  dit  :  Tout  ce  qui  a 
été  fait  sans  elle  est  illégitime.  Aussi  gardez- 
vous  de  croire  que,  me  laissant  aller  aux  mou- 
vements d'une  ambition  personnelle,  j'ai  voulu 
tenter  en  France,  malgré  le  pays,  une  restaura- 
tion impériale.  J'ai  été  formé  par  de  plus  hautes 
leçons,  et  j'ai  vécu  sous  de  nobles  exemples.  » 
Le  prince  cite  ici  l'abdication  de  l'empereur  son 
oncle,  ef  l'exemple  de  son  père,  roi  de  Hol- 
lande, qui  résigna  la  couronne  parce  qu'il 
croyait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien  de  son  peu- 
ple; puis  il  termine  :  «  Lorsqu'en  1830  le  peu- 
ple a  reconquis  sa  souveraineté,  j'avais  cru  que 
le  lendemain  de  la  conquête  serait  loyal  comme 
la  conquête  elle-même,  et  que  les  destinées  de  la 
France  étaient  à  jamais  fixées  ;  mais  le  pays  a 
fait  la  triste  expérience  des  dix  dernières  années. 
J'ai  pensé  que  le  vote  de  quatre  millions  de  ci- 
toyens ,  qui  avait  élevé  ma  famille ,  nous  im- 
posait au  moins  le  devoir  de  faire  appel  à  la  na- 
tion, et  d'interroger  sa  volonté...  La  nation  eût 
répondu  :  République  ou  monarchie,  empire 
ou  roijauté.  De  sa  libre  décision  dépend  la  fin 
de  nos  maux,  le  terme  de  nos  dissensions. 
Quant  à  mon  entreprise,  je  le  répète,  je  n'ai, 
point  eu  de  complices.  Seul,  j'ai  tout  résolu;, 
personne  n'a  connu  à  l'avance  ni  mes  projets^ 
ni  mes  ressources,  ni  mes  espérances.  Si  je 
suis  coupable  envers  quelqu'un,  c'est  envers 
mes  amis  seuls...  Un  dernier  mot,  Messieurs. .Je 
représente  devant  vous  un  principe,  une  cause, 
une  défaite  :  le  principe,  c'est  la  souveraineté 
du  peuple;  la  cause,  c'est  l'empire;  la  défaite, 
Waterloo.  Le  principe,  vous  l'avez  reconnu; 
la  cause ,  vous  l'avez  servie  ;  la  défaite,  vous 
voulez  la  venger.  Non,  il  n'y  a  pas  de  désaccord 
entre  vous  et  moi,  et  je  ne  veux  pas  croire  que 
je  puisse  être  dévoué  à  porter  la  peine  des  dé- 
fections d'autrui.  Représentant  d'une  cause  po- 
litique, je  ne  puis  accepter  comme  juge  de  mes 
volontés  et  de  mes  actes  une  juridiction  poli- 
tique. Vos  formes  n'abusent  personne  :  dans  la 
lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un  vainqueur  et  un 
vaincu.  Si  vous  êtes  les  hommes  du  vainqueur, 
je  n'ai  pas  de  justice  à  attendre  de  vous,  et  je  ne 
veux  pas  de  générosité  (1).  » 

Ce  fut  au  cachot  attenant  au  palais  du  Luxem- 
bourg, et  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la 
parole  du  défenseur  (  Me  Berryer  )  et  le  prononcé 
de  l'arrêt;  que  le  prince,  seul  avec  ses  pensées, 
traduisit  V Idéal  du  beau  poëme  do  Schiller; 
c'était  comme  un  soupir  qui  s'échappa  de  la  poi- 
trine de  celui  qui  n'attendait  aucune  générosité  de 
ses  juges  :  «  Le  silence  s'accrut,  et  c'est  à  peine  si 


I      (1)  Moniteur,  29  septembre  1810, 
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J'espoir  jeta  une  faible  lueur  sur  mon  obscur  sen- 
tier. "  Ces  dernières  paroles  du  traducteur  poëte 
(car  elles  sont  ajoutées  par  le  prince  à  la  fin  de  l'o- 
riginal) devaient  très-bien  peindre  la  situation  de 
son  esprit.  Le  6  octobre  1840,  le  prince  Louis 
fut  condamné  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  «  à 
l'emprisonnement  perpétuel  dans  une  forteresse 
située  sur  le  territoire  continental  du  royaume  )>. 
Quatre  jours  après,  il  fut  transféré  au  fort  de 
Ham.  Le  général  Motitholon  et  le  docteur  Con- 
neau  partagèrent  sa  captivité.  Toute  communi- 
cation avec  l'extérieur  fut  d'abord  sévèrement 
interdite.  «  Personne  encore,  écrivit  le  prince  à 
Mme  Harailton,  n'a  pu  obtenir  de  venir  me  voir... 
Cependant  je  ne  désire  pas  sortir  des  lieux  où  je 
suis,  car  ici  je  suis  à  ma  place  :  avec  le  nom 
que  je  porte,  il  me  faut  i'ombre  d'un  cachot  ou 
la  lumière  du  pouvoir.  » 

Ce  fut  «  à  l'université  de  Ham  »  que  Louis- 
Napoléon  acheva  ses  études  historiques,  politi- 
ques et  sociales.  Il  en  publia  partiellement  les 
résultats  dans  divers  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, particulièrement  dans  le  Progrès  du  Pas- 
de-Calais,  Ce  sont  des  pensées  larges  et  éle- 
vées, exprimées  dans  un  style  simple  et  clair. 
La  plupart  de  ces  morceaux  ont  été  réimprimés, 
sous  le  titre  de  Mélanges,  dans  les  t.  I  et  JI  des 
Œuvres  de  Napoléon  IIL  Les  uns,  tels  que  Bu 
système  électoral;  L'Union  fait  la  force; 
Quelques  mots  sur  Joseph- Napoléon  Bona- 
parte, ne  portent  pas  de  date.  Les  autres,  dans 
l'ordre  chronologique,  ont  pour  titres  :  Aux 
mânes  de  Vempereur  (15  décembre  1840); 
c'est  une  sorte  de  prosopopée,  écrite  par  le 
captif  de  Ham  à  l'occasidh  de  la  translation  des 
restes  du  captif  de  Sainte-Hélène;  elle  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Vous  revenez, Sire,  dans 
votre  capitale,  et  le  peuple  en  foule  salue  votre 
retour;  mais  moi,  au  fond  de  mon  cachot,  je  ne 
puis  apercevoir  qu'un  rayon  du  soleil  qui  éclaire 
vos  funérailles  (1).  »  —  Fragments  histori- 
ques ;  1688  et  1830  (10  mai  1841).  C'est  un 
parallèle  bien  tracé  entre  Guillaume  d'Orange, 
consultant  la  nation  anglaise  pour  se  faire  ap- 
prouver ou  rejeter,  et  Louis-Philippe,  se  faisant 
proclamer  roi  par  un  parti  politique,  une  frac- 
tion de  la  chambre  des  députés.  Dans  ces  frag- 
ments se  trouvent  ces  paroles,  souvent  citées 
depuis,  et  qui  sont  comme  un  axiome  de  l'his- 
toire :  «  Marchez  à  la  tête  des  idées  de  votre 
siècle,  ces  idées  vous  suivent  et  vous  soutien- 
nent; marchez  à  leur  suite,  elles  vous  entraî- 
nent; marchez  contre  elles,  elles  vous  renver- 
sent (2)  ».  —  Nos  colonies  dans  VOcéan  Pa- 
cifique (14  juin  1841),  notice  écrite  à  propos 
de  l'acquisition  des  îles  Marquises,  pour  démon- 
trer que  ces  petites  îles,  n'étant  situées  sur  au- 
cune route  maritime ,  ne  dominant  ni  détroit, 
ni  embouchure  de  fleuve,  n'ont  aucune  valeur 
par  elles  mêmes;  et  que  d'ailleurs  si  elles  avaient 


(1)  oeuvres  de  Napoléon  It/,  t.  I,  p.  435. 

(2)  Ibid.i  t.  I,  p.  3',2. 
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quelque  importance,  les  Anglais  s'en  seraient 
déjà  emparés.  «  Le  gouvernement  français, 
ajoute  l'auteur,  va  dépenser  dos  millions  pour 
établirdescoloniesonéreuses  à  quatre  mille  lieues 
de  Brest,  lorsqu'il  a  déjà  trop  de  ces  points  im- 
perceptibles sur  la  carte,  et  qu'il  devrait  réserver 
ses  ressources  pour  coloniser  l'Algérie  et  la 
Guyane,  les  seules  possessions  d'outre-mer  qui 
puissent  réellement  devenir  d'un  grand  profit 
pour  la  France  (1).  «  —  Analyse  de  la  ques- 
tion des  sucres  (août  1842),  question  traitée 
avec  une  merveilleuse  lucidité  et  une  grande  in- 
dépendance d'esprit  :  «Je  suis,  dit  le  prince, 
citoyen,  avant  d'être  Bonaparte.  »  Pois,  il  s'at- 
tache à  montrer  que  le  gouvernement  qui  c^de, 
pour  des  intérêts  privés,  aux  sollicitations  des 
législateurs,  trompe  la  nation  et  ne  gagne  pas 
même  la  reconnaissance  de  la  minorité.  «  Dans 
tous  les  pays,  gouverner,  c'est  conduire,  et  si, 
dans  un  pays  libre, un  gouvernement  ne  peut 
pas  trancher  à  lui  seul  toutes  les  questions, 
son  devoir  consiste  du  moins  à  les  bieti  poser... 
Le  grand  art  du  gouvernement  est  de  consulter 
toutes  les  capacités,  en  leur  marquant  le  but  et 
la  routé  qu'il  faut  suivre ,  car  sans  cela  on  a 
beaucoup  de  bruit  sans  effet,  beaucoup,  de  tra- 
vail sans  résultat.  Jamais  il  n'y  a  eu  en  France 
autant  de  savoir  et  d'intelligence  mis  en  mou- 
vement et  aptes  à  concourir  au  bien-être  gé- 
néral ;  jamais  pourtant  on  n'a  si  peu  produit  : 
c'est  qu'il  n'y  a  aucun  ensemble,  aucune  direc- 
tion ,  aucun  système,  et  la  société,  remplie 
d'idées  sans  faits  et  de  faits  sans  pensées,  se  lasse 
des  théories  sans  applications,  comme  des  ap- 
plications sans  suite  et  sans  portée.  «  Ensuite, 
après  avoir  insisté  sur  l'utilité  d'un  conseil  d'État 
qui  discute  et  propose  des  projets  de  lois,  î'érni- 
nent  écrivain  ajoute  :  «  Il  ne  dépend  que  du 
gouvernement  et  des  chambres  de  rendre  la 
vie  à  l'industrie  indigène  et  aux  colonies,  sans 
nuire  aux  intérêts  des  consommateurs.  Mais , 
pour  arriver  à  cet  immense  résultat,  il  faut  ne 
se  proposer  qu'un  but,  la  prospérité  générale  de 
la  France,  et  fouler  aux  pieds  ces  vues  égoïstes 
et  mesquines  d'intérêts  privés  qui  nuisent 
toujours  à  une  nation  et  qui  déshonorent 
les  représentants  d'un  grand  peuple  (2).  » 
Les  actes  de  Napoléon  HI,  notamment  son  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  devaient,  près  de 
vingt  ans  plus  tard,  réaliser  les  paroles  du  captif 
de  Ham.  —  Études  mathématiques  de  Na- 
poléon (  6  décembre  1842).  C'est  une  notice 
adressée  sous  forme  de  lettre  à  M.  Thayer,  à 
qui  François  Arago,  son  collègue  au  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  avait  demandé  quelques  ren- 
seignements sur  les  études  mathématique."?  de 
l'empereur.  On  y  remarque,  entre  autres,  que 
Bezout  était  l'auteur  favori  de  Napoléon  l"  (3). 
—  La  Traite  des  Nègres  (4  février  1843).  L'au- 


(1)  OSuvres  de  Napoléon  III,  t.  H,  p.  S. 

(2)  Ibid.,  t.  11,  p.  269,  270  et  28'/.. 

(3)  Ibid.,  1. 1,  p.  '.52. 
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teur  s'y  élève  avec  éloquence  contre  ces  philan- 
thropes «  dont  l'ardeur  s'accroît  toujours  en 
raison  directe  da  carré  des  distances  où  se  trou- 
vent les  objets  de  leur  sympathie.  Ils  sont  in- 
sensibles à  la  misère  du  prolétaire  français,  au 
dénûment  de  l'ouvrier  qui  habite  le  même  toit 
qu'eux  ;  mais,  aussitôt  qu'à  nos  antipodes  quel- 
ques iniquités  se  commettent,  oh  !  alors  leurb 
passions  s'exaltent,  l'humanité  qui  souffre  au 
bout  du  monde  leur  paraît  bien  plus  digne  de 
pitié  que  celle  (}ui  languit  dans  leur  propre  pa- 
trie (1)  )'.  L'illustre  publiciste  pense  qu'au  lieu 
de  supprimer  brusquement  la  traite,  mesure 
qui  a  eu  pour  effet  d'encourager  la  contrebande 
et  de  faire  traiter  les  esclaves  avec  plus  de 
cruauté,  les  gouvernements  auraient  dû  s'en- 
tendre à  habituer  les  esclaves  de  leurs  colonies 
à  passer  insensiblement  du  travail  forcé  au  tra- 
vail libre.  —  Opinion  de  Vempereur  sur 
les  rapports  de  la  France  avec  les  puis- 
sances de  V Europe  {21  mars  1843).  L'opi- 
nion de  l'empereur  est  précédée  et  suivie  de  ces 
paroles  caractéristiques  de  son  neveu ,  paroles 
qu'il  importe  de  signaler  :  «  On  s'est  appliqué  à 
faire  valoir  tour  à  tour  les  avantages  de  l'al- 
liance anglaise  ou  de  l'alliance  russe,  comme 
s'il  fallait  absolument  que  la  France  se  liât  in- 
timement avec  l'une  de  ces  deux  grandes  puis- 
sances. A  entendre  ces  deux  thèses  retentir,  il 
semblerait  que  la  France  ait  besoin  d'une  autre 
force  que  la  sienne  propre  pour  se  faire  respecter, 
d'une  autre  voix  que  la  sienne  pour  être  écoutée 
dans  le  congrès  des  rois.  Nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  faille  rester  dans  l'isolement  et  n'avoir 
de  relations  franches  et  amicales  avec  personne; 
mais  nous  croyons  qu'une  alliance  doit  être  le 
résultat  de  longs  rapports  bienveillants  entre  les 
nations,  et  non  le  fait  d'un  entraînement  sou- 
dain... Nous  désirons  qu'une  bonne  intelligence 
règne  entre  les  deux  peuples  (français  et  anglais), 
les  plus  civilisés  du  globe;  mais  à  condition  que 
les  droits  et  la  dignité  de  chacun  auront  été 
pesés  avec  les  mêmes  poids  dans  la  même  ba- 
lance, et  que  les  hommes ,  chargés  de  la  haute 
mission  d'accorder  deux  peuples  rivaux,  n'au- 
ront d'autre  but  que  le  bonheur  de  la  France  et 
le  développement  de  ses  richesses  agricoles,  in- 
dustrielles et  commerciales ,  développement  qui 
n'a  lieu  que  lorsqu'on  suit  une  politique  franche, 
énergique,  nationale  (2).  »  —  l'Opposition 
(1^"' avril  1843),  article  de  circonstance,  où  l'op- 
position, que  la  gauche  de  la  chambre  des  députés 
faisait  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  est 
signalée  comme  étant  sans  principe  et  sans  carac- 
tère. «  Demandez,  s'écrie  l'éloquent  écrivain,  de- 
mandez aux  chefs.de  l'opposition  dynastique  com- 
ment ils  comprennent  les  rapports  internationaux 
de  la  France  avec  les  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  ils  vous  répondront  par  des  équivoques. 
Demandez- leur  comment  ils  conçoivent  la  dimi- 

(1)  OEuvres  de  Napoléon  III,  1. 1,  p.  4G1. 
(ï) /6W.,  t,  I,  p.  461,  465  et  471. 
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uution  des  impôts,  l'amélioration  de  l'agriculture 
l'organisation  de  l'industrie,  le  développement  de 
notre  commerce,  et  ils  vous  répondront  par  des 
généralités.  Demandez- leur  comment  ils  en- 
tendent les  droits  politiques  des  citoyens,  l'or- 
ganisation militaire  de  la  France  et  l'organisation 
que  réclament  impérieusement  les  classes  ou- 
vrières, et  ils  vous  répondront  :  néant...  Gomme 
le  corps  humain ,  une  société  ne  prospère  qu'au- 
tant que  les  parties  dont  elle  est  composée  rem- 
plissent chacune  régulièrement  leurs  fonctions  ; 
l'immobilité  d'une  seule  entraîne  la  ruine  de 
toutes  les  autres.  Or,  la  tête,  siège  de  l'intelli- 
gence, doit  conduire  le  reste  du  corps,  ou,  si 
elle  manque  à  sa  mission,  elle  meurt  avec  lui. 
Vous,  messieurs  les  députés,  vous  êtes  la  tête  de 
la  nation  ;  celle-ci  ne  recevant  de  vous  ni  impul- 
sion, ni  direction,  devrait  donc  périr.  Mais, 
comme  les  peuples  ne  périssent  pas,  la  France 
marchera  sans  vous,  si  vous  ne  savez  pas  là 
conduire  (1).  «  —  Aquoi  tiennent  les  destinées 
des  empires  !  (avril  1843).  C'est  un  épisode  des 
Cent-Jours.  —  La  paix  ou  la  guerre  (26  juin 
1843).  «  Après  1830,  il  n'y  avait  que  deux  poli- 
tiques à  suivre  :  l'une  hautaine  et  fière,  dont  le 
résultat  pouvait  être  la  guerre;  l'autre  humble, 
mais  qui  aurait  pu  racheter  sou  humilité  en  do- 
tant la  France  de  tous  les  bienfaits  que  la  paix 
enfante  et  développe...  L'histoire  nous  eût  par- 
donné de  baisser  momentanément  la  tête  devant 
les  étrangers,  à  condition  de  développer  toutes 
les  ressources  de  la  France,  de  moraliser,  d'ins- 
truire, d'enrichir  le  peuple  (2).  "  —  Les  Conser- 
vateurs et  Espartero  (26  juillet  1843),  article 
destiné  à  mettre  en  lumière  que  tout  gouverne- 
ment, condamné  à  périr,  périt  par  les  moyens 
mêmes  qu'il  emploie  pour  se  sauver.  «  Espartero 
crut,  par  le  bombardement  de  Barcelone,  affermir 
son  pouvoir;  il  en  sapa  les  fondements.  Les  con- 
servateurs croient  asseoir  à  jamais,  avec  les 
fortifications  de  Paris ,  leur  système  de  paix  à 
tout  prix;  ils  se  trompent  :  ils  bâtissent  sur  le 
sable  comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  autorité 
sur  l'égoïsme;  il  est  inutile  de  conspirer  pour  les 
renverser  :  leurs  propres  armes,  leurs  propres 
actions  se  retournent  contre  eux  (3).  m  —  Lettre 
à  M.  Chapuys-Montlaville  (23  août  1843). 
Cette  lettre  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
renferme  une  appréciation  bien  motivée  du  con- 
sulat et  de  l'empire  ;  c'est  la  réponse  à  une  lettre 
que  M.  de  Lamartine  avait  adressée  à  M.  Cha- 
puys-Montlaville, dans  laquelle  le  député  de 
Màcon  avait  fort  maltraité  ces  deux  périodes  de 
l'histoire  contemporaine.  Au  reproche  que  le  18 
brumaire  a  retardé  la  marche  de  la  révolution, 
le  neveu  de  l'empereur  répond  :  «  Une  insurrec- 
tion contre  un  pouvoir  établi  peut  être  une  né- 
cessité, jamais  un  exemple  qu'on  puisse  convertir 
en  principe.  Le  18  brumaire  fut  une  violation 

(1)  OEuvres  de  Napoléon  III,  p  474  et  477. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  10. 

(3)  Ibid.,  t.  Il,  p.  16-13. 
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flagrante  de  la  constitution  de  l'an  lii.  Mais  il 
faut  convenir  aussi  que  cette  constitution  avait 
déjà  été  trois  fois  audacieusement  enfreinte... 
D'ailleurs,  la  question  importante  à  résoudre  est 
de  savoir  si  le  18  brumaire  sauva  la  république; 
et  pour  éclaircir  ce  fait,  il  suffit  de  considérer 
quel  était  l'état  du  pays  avant  cet  événement.  » 
Après  avoir  exposé  le  triste  état  où  le  Directoire 
avait  réduit  le  pays,  le  prince  ajoute  :  «  Je  ne 
défends  pas  systématiquement  toutes  les  institu- 
tions de  l'empire ,  ni  toutes  les  actions  de  l'em- 
pereur, je  les  explique.  Je  regrette  la  création 
d'une  noblesse  qui,  dès  le  lendemain  de  la  chute 
de  son  chef,  a  oublié  son  origine  plébéienne  pour 
faire  cause  commune  avec  les  oppresseurs  ;  je 
regrette  certains  actes  de  violence  inutiles  au 
maintien  d'un  pouvoir  fondé  par  la  volonté  du 
peuple;  mais,  ce  que  je  prétends,  c'est  que  de 
tous  les  gouvernements  qui  précédèrent  ou  qui 
suivirent  le  consulat  et  l'empire,  aucun  ne  fit, 
même  pendant  la  paix,  pour  la  prospérité  de  la 
France,  la  millième  partie  de  ce  que  l'empereur 
créa  pendant  la  guerre  (1).  «  —  Améliorations 
à  introduire  dans  nos  mœurs  et  nos  habi- 
tudes parlementaires  (iSsej^temhr&iSiS)  .h'aa- 
teur  voudrait,  entre  autres,  que  chaque  orateur 
pût  parler  de  sa  place,  au  lieu  d'être  obligé  de 
monter  à  la  tribune.  «  Avec  une  tribune ,  une 
chambre  ressemble  trop  à  un  théâtre,  où  les 
grands  acteurs  seuls  peuvent  réussir.  Sans  ora- 
teurs, au  contraire,  les  chambres  prennent  le 
caractère  de  réunions  d'hommes  graves,  qui  dis- 
cutent leurs  intérêts  sans  emphase  et  sans  appa- 
rat (2).  »  —  Les  Spécialités  {17  noYexnbre  1843). 
On  y  remarque  surtout  ce  passage  :  «  L'un  des 
grands  vices  du  régime  parlementaire,  c'est  qu'il 
suffit  d'appartenir  à  la  nuance  politique  de  la 
majorité  de  la  chamhre  pour  être  réputé  capable 
de  remplir  tous  les  ministères  ;  l'opinion  politique 
est  tout ,  les  connaissances  spéciales  ne  sont 
rien  (3).  »  —  Des  Gouvernements  et  de  leurs 
soutiens  (4  octobre  1843).  C'est  dans  cet  article 
que  se  trouvent  ces  paroles  remarquables  : 
«  Échafauder  n'est  point  bâtir  ;  faire  appel  aux 
passions  vulgaires  de  la  foule  n'est  pas  gouver- 
ner. On  ne  fonde  solidement  que  sur  le  roc.  Or, 
bâtir  sur  le  roc  aujourd'hui,  c'est  asseoir  le  gouver- 
nement sur  une  organisation  démocratique  (4).  » 
—  Le  Clergé  et  l'État  (13  décembre  1843).  Cet 
article,  d'une  grande  portée,  a  pour  but  de 
prouver  «  que  les  ministres  de  la  religion  en 
France  sont  en  général  opposés  aux  intérêts 
démocratiques;  leur  permettre  d'élever  sans 
contrôle  des  écoles,  c'est  leur  permettre  d'ensei- 
gner au  peuple  la  haine  de  la  révolution  et  de  la 
liberté  ».  Le  futur  empereur  propose  pour  mo- 
dèle le  clergé  catholique  allemand  «  qui  fait  con- 
sister le  sacerdoce  à  faire  cause  commune  avec 


(1)  OEuvres  de  Napoléon  IIJ,  1. 1,  p.  337,  364-3GS. 

(2)  Jbid.,  24. 

(3)  Ibid.,  t.  II    27-28. 
{*)  Ibid.,  B7  et  S8. 
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tous  les  opprimés,  à  prêcher  la  justice  et  la  to- 
lérance, à  enseigner  la  morale  du  Christ,  mo- 
rale sublime  qui  détruisit  l'esclavage ,  apprit  aux 
hommes  qu'ils  étaient  égaux  et  que  Dieu  leur 
avait  mis  au  fond  du  cœur  une  foi  et  un  amour 
pour  croire  au  bien  et  pour,  s'aimer  (1)  ».  — 
—  Fieille  histoire  toujours  nouvelle  (  3  août 
1844).  Les  gouvernements  chez  lesquels  un  in- 
térêt sordide  domine  les  intérêts  généraux  y  sont 
comparés  à  cet  employé  du  palais  des  Tuile- 
ries qui  brûlait  du  bois  au  milieu  de  l'été  pour 
en  vendre  les  cendres  à  son  profit.  L'auteur 
rappelle  les  expéditions  du  Tage  et  d'Ancône, 
le  bombardement  de  Saint-Jean  d'Ulloa,  l'envoi 
d'une  escadre  à  Montevideo,  qui  n'eurent  pour 
effet  que  «  feu  et  fumée  (2)  ».  —  La  Paix 
(5  mars  1844);  c'est  une  appréciation  très-re- 
marquable de  la  politique  du  gouvernement  de- 
puis 1830.  L'auteur  résume  sa  pensée  en  ces 
termes  :  «  Rien  ne  contribue  davantage  à  enve- 
nimer les  questions ,  à  aggraver  les  situations,  à 
fausser  les  esprits  qu'une  pohtique  bâtarde,  sans 
dignité  et  sans  suite,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'elle 
veut,  parce  qu'elle  n'ose  jamais  vouloir.  Asseoir 
la  paix,  ce  n'est  pas  maintenir  pendant  quelques 
années  une  tranquillité  factice  ;  c'^st  travailler 
à  faire  disparaître  des  haines  d'entre  na- 
tions,  en  favorisant  les  mtéréts ,  les  ten- 
dances de  chaque  peuple;  c'est  créer  un  équi- 
libre parmi  les  grandes  puissances  ;  c'est,  en  un 
mot,  suivre  la  politique  de  Henri  IV,  et  non  la 
marche  désastreuse  de  Louis  XV.,.  Celle-ci  en- 
fante cette  magnanime  réaction  qu'on  nomme  la 
révolution  française  et  qui  ensanglanta  l'Europe 
pendant  vingt-quatre  ans.  Eh  bien  !  le  gouver- 
nement actuel  (de Louis-Philippe)  nous  prépare 
les  mêmes  malheurs;  son  amour  pour  la  paix 
est  un  sentiment  égoïste  et  aveugle;  qui  com- 
promet tous  ceux  dont  il  recherche  l'alliance. 
Les  faits  sont  patents.  Il  y  a  quelques  années, 
il  n'existait  plus  de  rivalité  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  ces  deux  peuples  semblaient  devoir 
marcher  côte  à  côte  dans  la  voie  du  progrès. 
Aujourd'hui  le  gouvernement  s'y  est  si  bien  pris 
qu'il  a  su,  d'un  côté  par  ses  attaques,  et  de 
l'autre,  par  ses  concessions,  réveiller  tous  les 
sentiments  de  jalousie  entre  les  deux  pays;  et 
si  jamais  l'incendie  s'allume,  c'est  lui  qui  en  sera 
la  cause  première  ;  car  c'est  lui  qui  aura  ras- 
semblé toutes  les  matières  combustibles  (3).  » 
Trois  ans  après  eut  lieu,  comme  on  sait,  le  dou- 
ble mariage"  espagnol  qui  compromit  l'entente 
cordiale  avec  l'Angleterre,  et  bientôt  «  l'incendie» 
de  1848  consuma  le  trône  de  Louis-Philippe.  — 
Les  Nobles  (23  déc.  1844) ,  article  écrit  à  l'oc- 
casion du  titre  de  duc,  conféré  à  M.  Pasquier. 
Après  avoir  fait  observer  que  la  noblesse  com- 
mence à.décheoir  depuis  qu'elle  a  substitué  à  son 
ancienne  devise,  noblesse  oblige,  celle  de  no- 


(1)  OEuvres  de  Napoléon  lU,  t.  II,  p. 

(2)  lbid.,U  II.  p.  33-41. 

(3)  Ibld.,  t.  II,   p.  46,  48. 
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blesse  exempte,  le  prince  ajoute  :  «  Quant  à 
nous,  nous  voudrions  qu'au  lieu  de  faire  quel- 
ques nobles,  le  gouveruement  prît  la  grande  ré- 
solution d'en  faire  des  milliers  et  millions.  Nous 
voudrions  qu'il  prit  à  tâche  d'anoblir  les  trente-cinq 
millions  de  Français  en  leur  donnant  l'instruction, 
la  morale,  l'aisance,  biens  qui  jusqu'ici  n'ont  été 
l'apanage  que  d'un  petit  nombre,  et  qui  devraient 
être  l'apanage  de  tous  (1).  »  —  Extinction  du 
paupérisme  (écrit  dans  le  courant  de  1844)  : 
c'est  un  travail  important  sur  une  question  qui  a 
occupé  tous  les  économistes  et  les  principaux 
hommes  d'État.  Après  avoir  rappelé  que  la  ri- 
chesse d'un  pays  dépend 'de  la  prospérité  de  l'a- 
griculture et  de  l'industrie,  du  développement 
du  commerce  intérieur  et  extérieur,  de  la  juste 
et  équitable  répartition  des  revenus  publics, 
l'auteur  examine  ces  divers  éléments,  stigma- 
tise, en  passant,  les  abus  de  l'industrie  «  qui, 
véritable  Saturne  du  travail,  dévore  ses  enfants 
et. ne  vit  que  de  leur  mort  »,  et  propose  comme 
un  moyen  d'arriver  peu  à  peu  à  l'extinction  du 
paupérisme,  la  création  de  communautés  ou 
associations  agricoles,  qui  feraient  valoir  les 
9,190,000  hectares  déterres  incultes,  signalées 
par  la  statistique  officielle  du  gouvernement.  Ces 
associations  ou  colonies  agricoles,  non-seule- 
ment nourriraient  un  grand  nombre  de  familles 
pauvres ,  en  leur  faisant  cultiver  la  terre ,  soi- 
gner les  bestiaux,  etc.;  mais  aussi  elles  offri- 
raient un  refuge  momentané  à  cette  masse  flot- 
tante d'ouvriers  que  la  stagnation  des  entreprises 
industrielles  ou  l'invention  des  machines  plonge 
dans  une  misère  profonde.  Ce  système  serait 
couronné  par  une  sage  répartition  des  bénéfices 
du  travail.  «Aujourd'hui,  ajoute  le  grand  écono- 
miste, la  rétribution  du  travail  est  abandonnée 
au  hasard  ou  à  la  violence.  C'est  le  maître  qui 
opprime  ou  l'ouvrier  qui  se  révolte.  Par  notre 
système  les  salaires  sont  fixés  comme,les  choses 
humaines  doivent  être  réglées,  non  par  la  force, 
mais  par  un  juste  équilibre  entre  les  besoins  de 
ceux  qui  travaillent  et  les  nécessités  de  ceux  qui 
font  travailler.  C'est  une  grande  et  sainte  mis- 
sion, bien  digne  d'exciter  l'ambition  des  hommes 
que  celle  qui  consiste  à  apaiser  les  haines,  à 
guérir  les  blessures,  à  calmer  les  souffrances  de 
'humanité  en  réunissant  les  citoyens  d'un  même 
pays  dans  un  intérêt  commun,  et  en  accélérant 
avenir  que  la  civilisation  doit  amener  tôt  ou 
tard...  Aujourd'hui  le  but  de  tout  gouvernement 
fiabile  doit  être  de  tendre  par  ses  efforts  à  ce 
^u'on  puisse  dire  bientôt  :  Le  tiiomphe  du 
'Christianisme  a  détruit  Vesclavage;  le  triom- 
phe, de  la  révolution  française  a  détruit  le 
wivilége;  le  triomphe  des  idées  démocra- 
tiques a  détruit  le  paupérisme  (2).  » 

Tout  le  monde  doit  comprendre  l'importance 
le  l'analyse  que  nous  venons  de  faire  des  écrits 
le  celui  qui  tient  aujourd'hui  dans  ses  mains  les 

(1)  OEnvres  de  Napoléon  III,  p.  BS. 
.12)  Ibid ,  t.  Il,  p.  150  et  suiv. 
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destinées  de  la  France  et  dont  le  moindre  geste 


peut  devenir  un  sujet  d'espérance  ou  de  crainte 
dans  le  conflit  décidément  engagé  entre  le  droit 
divin  et  le  droit  des  nations.  Mais  reprenons 
notre  lâche  de  simple  historien. 

Alafin  derannéel844,  l'illustre  captif  de  Ham 
reçutia  visite  de  l'euvoyédes  États  deGuatemala, 
qui  venait  le  solliciter  de  se  mettre  à  la  tête  d'une 
gigantesque  entreprise  ayant  pour  but  la  jonction 
des  océans  Atlantique  et  Pacifique.  M.  Castillon 
(  c'était  le  nom  de  l'envoyé)  était  chargé  en  mêm.e 
temps  de  demander,  au  nom  des  Américains, 
l'élargissement  du  prince  Louis.  Malgré  Tin- 
sistance  de  M.  Castillon ,  le  prince  se  borna  à 
émettre  son  avis  sur  la  possibilité  et  les  moyens 
de  cette  entreprise  (1).  Cependant,  au  commen- 
cement de  1846,  il  reçut  à  Ham  une  lettre  de 
Monténégro ,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Nicaragua,  qui  lui  conférait  officiellement  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  organiser  une  com- 
pagnie en  Europe,  et  qui  l'informait  en  outre  que., 
par  une  décision  du  8  juin  1846,  le  gouverne- 
ment donnerait  à  l'œuvre  le  nom  de  Canale 
Napoleone  de  Nicaragua.  Par  suite  de  cette 
décision,  le  chargé  d'affaires  de  Nicaragua  en 
Belgique  et  en  Hollande,  M.  de  Marcolatta,  se 
rendit  à  Ham  pour  y  signer,  conformément  à  ses 
instructions,  vr*  ti'aité  avec  le  captif  qui  devait 
être  investi  du  pouvoir  nécessaire  à  la  réalisation 
du  projet.  Le  prince  Louis  informa  le  gouver- 
nement français  des  propositions  qu'il  avait  re- 
çues d'Amérique.  A  la  même  époque,  il  apprit 
que  son  père  était  gravement  malade  à^Florence. 
Cette  réunion  de  circonstances  détermina  le 
prince  à  appuyer  lui-même  toutes  les  démarches 
qu'on  faisait  pour  obtenir  sa  délivrance,  s' enga- 
geant personnellement,  dans  le  cas  où  il  lui  se- 
rait permis  de  passer  quelque  temps  à  Florence, 
à  se  rendre  ensuite  directement  en  Amérique. 
Le  gouvernement  n'y  ayant  daigné  faire  au- 
cune réponse,  le  prince  Louis  résolut  de  mettre 
lui-même  fin  à  sa  captivité.  Les  détails  de  cette 
évasion  sont  connus.  Dans  la  matinée  du  25  mai 
184G,  grâce  au  dévouement  de  son  médecin 
(voy.  CoNNEAu),  le  prince  sortit  de  la  prison  de 
Ham,  déguisé  en  ouvrier,  sous  les  yeux  mêmes 
de  ses  gardiens.  Il  traversa  la  Belgique  et  passa 
en  Angleterre.  Protestant  de  ses  intentions  pa- 
cifiques, il  demanda  à  M.  de  Saint-Aulaire ,  am- 
bassadeur français  à  Londres,  la  permission  de 
se  rendre  en  Toscane  auprès  de  son  vieux  père 
mourant;  mais  cette  satisfaction  d'un  sentiment 
de  piété  filiale  lui  fut  refusée.  Le  prince  Louis 
reprit  alors  sa  vie'de  proscrit  et  continua  de  s'oc- 
cuper du  projet  dé  jonction  de  la  mer  Atlantique 
avec  l'océan  Pacifique,  projet  si  important  pour  le 
commerce  des  nations.  Mais  les  événements  qui 


(1)  Voy.  le  t.  Il  des  OEuvres  de  Napoléon  III.  Cette 
entreprise  pourra  se  réaliser  aujourd'hui  par  l.i  présenee 
de  l'armée  française  au  Mexique.  Le  percement  de  Mstlime 
de  Téhuantcpec  parait  le  plus  propre  à  la  jonctioii  des 
deux  oo''ans. 
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allaient  s'accomplir  imprimèrent  à  ses  idées  une 
autre  direction. 

Charles  X  et  Louis-Philippe  sont  tombés  pour 
avoir  l'un  et  l'autre  blessé  lés  instincts  de  la  na- 
tion française  ;  et,  par  une  singulière  coïncidence, 
ces  deuxxhutes  dynastiques  ont  été  presque  im- 
médiatement précédées,  la  première  de  la  prise 
d'Alger,  et  la  seconde,  de  la  conquête  définitive 
de  l'Algérie  par  la  prise  d'Abd-el-Kader,  deux 
événements  connexes,  quoique  séparés  par  un  in- 
tervalle de  prèsde  dix-huit  ans.  En  1830,  les  par- 
tisans de  la  branche  d'Orléans  avaient  présenté 
Louis-Philippe  comme  «  la  meilleure  des  répu- 
bliques» aux  vainqueurs  oe  juillet  désappointés; 
et  en  1848,  ces  mêmes  serviteurs,  terrifiés,  de- 
vaient accepter  la  république  au  lieu  de  la  ré- 
gence qu'ils  avaient  combinée.  Décidément  les 
hommes  ne  sont  que  menés,  pendant  qu'ils 
croient  se  mener  les  uns  les  autres. 
.  Louis-Philippe  et  ses  conseillers,  en  criant  aux 
nombreux  mécontents  qui  demandaient  la  ré- 
forme électorale  :  Enrichissez-vous  !  servaient 
bien  mieux  qu'une  révolte  militaire  les  desseins 
du  neveu  de  l'empereur.  Au  lieu  d'agir,  le  prince 
aurait  dû  attendre  :  le  temps,  ce  grand  conspi- 
rateur qui  consolide  ou  défait  toutes  les  combi- 
naisons humaines,  n'est  l'auxiliaire  que  des  pa- 
tients ou  â&&  flegmatiques.  Le  prince  le  comprit, 
et  il  semble  depuis  lors  avo'"  réglé  là-dessus 
tonte  sa  conduite.  A  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Février,  il  quitta  l'Angleterre,  et  écrivit  aux 
membres  du  gouvernement  provisoire  pour  les 
assurer  de  son  dévouement  à  la  cause  qu'ils  re- 
présentaient. Mais,  ces  membres  ayant  exprimé 
la  crainte  qu'un  neveu  de  l'empereur  ne  devînt 
à  Paris  une  cause  de  trouble,  le  prince  reprit 
tranquillement  le  chemin  de  Londres.  «  Après 
trente-trois  années  d'exil  et  de  persécution,  je 
croyais,  leur  disait-il  en  partant,  avoir  le  droit 
de  retrouver  un  foyer  sur  le  sol  de  la  patrie. 
Vous  pense?,  que  ma  présence  à  Paris  est  main- 
tenant un  sujet  d'embarras.;  je  m'éloigne  donc 
momentanément.  Vous  verrez  dans  ce  sacrifice 
la  pureté  de  mes  intentions  et  de  mon  patrio- 
tisme. »  l'^ien  que  le  prince  se  fût  abstenu  de  se 
porter  candidat  aux  élections  générales  du 
27  avril,  les  électeurs  de  la  Seine  le  choisirent  pour 
leur  représentant.  Mais  il  déclina  ce  mandat, 
et  en  donna  les  motifs  dans  une  lettre  adressée 
de  Londres  (11  mai  1848)  à  M.  Vieillard,  et  où 
l'on  remarque  ces  passages  :  «  Mon  nom,  mes 
antécédents,  ont  fait  de  moi,  bon  gré  mal  gré, 
non  un  chef  de  parti,  mais  un  homme  sur  lequel 
s'attachent  les  regards  de  tous  les  mécontents. 
Tant  que  la  société  française  ne  sera  pas  rassise, 
tant  que  la  constitution  ne  sera  pas  fixée,  je  sens 
que  ma  position  en  France  sera  très-difficile, 
très -ennuyeuse  et  même  très-dangereuse,  pour 
moi...  Je  ne  veux  me  mêler  de  rien;  je  désire 
voir  la  République  se  fortifier  en  sagesse,  et,  en 
attendant,  l'exil  m'est  très-doux,  parce  que  je 
sais  qu'il  est  volontaire.  »  Aux  élections  par- 


tielles  du  3  juin,  le  prince  refusa  encore  les  can- 
didatures qui  lui  étaient  offertes.  Néanmoins  il 
fut  élu  à  une  grande  majorité  par  la  Seine, 
l'Yonne,  la  Charente- Inférieure  et  la  Corse.  II 
en  remercia  les  électeurs  :  «  Enfant  de  Paris , 
aujourd'hui  représentant  du  peuple,  je  joindrai, 
leur  écrivait-il  de  Londres,  mes  efforts  à  ceux 
de  mes  collègues,  pour  rétablir  l'ordre,  le  crédit, 
le  travail,  pour  assurer  la  paix  extérieure,  pour 
consolider  les  institutions  démocratiques  et  con- 
cilier entre  eux  des  intérêts  qui  semblent  hos- 
tiles aujourd'hui,  parce  qu'ils  se  soupçonnent  et 
se  heurtent,  au  lieu  de  marcher  ensemble  vers 
un  but  unique  :  la  prospérité  et  la  grandeur  du 
pays.  « 

Cette  quadruple  élection  porta  ombrage  aux 
membres  de  la  Commission  executive  qui  voulait 
maintenir  contre  Louis-Napoléon  la  loi  de  ban- 
nissement du  10  avril  1832,  «  par.ce  que,  dit  le 
décret,  il  a  fait  deux  fois  acte  de  prétendant  en 
rêvant  une  république  avec  un  empereur  ». 
Mais,  le  jour  même  où  parut  ce  décret  (12  jnia), 
l'Assemblée  constituante  valida  l'élection  d> 
Louis-Napoléon,  malgré  les  efforts  qu'on  avait 
faits  pour  l'annuler.  Co  résultat  produisit  une 
émotion  générale.  Informé  que  les  mécontents 
de  tous  les  partis  songeaient  à  en  profiter  poai- 
semer  des  troubles,  le  prince  s'empressa  d'é- 
crire au  président  de  l'Assemblée  pour  désa- 
vouer ceux  qui  lui  prêtaient  des  intentions  am- 
bitieuses, et  qu'il  verrait  avec  la  plus  vive  dou- 
leur son  nom,  «  symbole  d'ordre,  de  nationalité, 
de  gloire  »,  servir  à  augmenter  les  déchirements 
de  la  patrie.  Cette  lettre,  datée  de  Londres, 
14  juin,  fut  loin  de  calmer  les  membres  de  l'As- 
semblée ;  la  phrase  surtout  qui  s'y  trouvait  : 
«  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  je  saurais 
les  remplir  »,  devint  l'objet  des  plus  vifs  com- 
mentaires. Mais,  dès  le  lendemain,  pour  couper 
court  à  tous  ces  débats,  le  prince  envoya  (15  juin) 
sa  démission  au  président.  Il  la  renouvela,  à 
l'occasion  de  l'élection  de  Corse,  qui  ne  fut  connue 
qu'après  les  élections  de  la  Seine,  de  l'Yonne 
et  de  la  Charente-Inférieure.  «  Je  veux,  disait-il 
dans  sa  seconde  lettre  au  président,  je  veux  que 
ceux  qui  m'accusent  d'ambition  soient  convain- 
cus de  leur  erreur.  » 

En  temps  de  révolution  les  événements  mar- 
chent vite.  Les  éléments  de  décomposition,  que 
n'aperçoivent  guère  les  esprits  emportés  par  la 
lutte,  n'échappent  point  à  la  pénétration  de 
ceux  qui,  plus  calmes,  se  tiennent  en  dehors  du 
milieu  des  passions  troublantes  et  qui  finissent 
toujours  par  diriger  le  courant  de  l'opinion  pu- 
blique. Ces  éléments,  com.me  dans  la  science 
l'action  des  petites  quantités ,  peuvent  amener 
bientôt  de  grands  changements.  Dès  son  appari- 
tion sur  la  scène  politique,  après  la  révolution 
de  1848,  Louis-Napoléon  se  trouva  en  présence 
de  trois  éléments,  nettement  caractérisés  à  son 
éaard  :  hostilité  du  pouvoir  exécutif,  défiance 
de  l'Assemblée,  confiance  des  électeurs,  qui 
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composaient  la  nation.  Le  rôle  du  prince  était 

donc  tout  naturellement  indiqué. 

L'histoire  est  remplie  de  ces  germes  latents 
-de  conspirations  naturelles  que  le  temps  mûrit 
et  dont  l'explosion  n'est  un  objet  de  surprise 
que  pour  les  observateurs  myopes. 

De  nouvelles  élections  se  préparaient  pour 
Templir  les  vides  que  les  sanglantes  journées  de 
juin  avaient  faits  dans  l'Assemblée.  Le  général 
Piat  écrivait  à  Louis-Napoléon  pour  lui  demander 
s'il  accepterait  le  mandat  de  représentant  du 
peuple.  «  Aujourd'hui,  lui  répondit  le  prince, 
qu'il  a  été  démontré  sans  réplique  que  mon  élec- 
tion dans  quatre  départements  (non  compris  la 
Corse)  n'a  pas  été  le  résultat  d'une  intrigue,  et 
que  je  suis  resté  étranger  à  toute  manifestation, 
à  toute  manœuvre  politique,  je  croirais  manquer 
il  mon  devoir,  si  je  ne  répondais  pas  à  l'appel 
de  mes  concitoyens.  »  Puis,  il  tern)inait  sa  lettre 
par  ces  paroles  significatives  :  «  Pour  rendre  le 
retour  des  gouvernements  passés  impossible, 
il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  faire  mieux  qu'eux  ; 
*ar  on  ne  défait  réellement  que  ce  qu'on 
remplace.  »  Le  17  septembre  1848,  cinq  dépar- 
tements (Seine,  Yonne,  Charente-Inférieure, 
Moselle,  Corse)  proclament  pour  la  troisième 
fois  Louis-Napoléon  représentant  du  peuple, 
nouveau  et  éclatant  témoignage  delà  confiance 
des  électeurs,  organes  de  la  volonté  nationale. 
Le  26,  le  prince  vint  prendre  sa  place  à  la  Cons- 
tituante qui,  peu  de  jours  après,  abrogea,  pour 
rendre  hommage  à  la  souveraineté  populaire, 
l'article  6  de  la  loi  de  bannissement  de  la  fa- 
mille Bonaparte. 

Cependant  l'Assemblée  conserva  sa  défiance , 
•qui  devait  bientôt  se  trahir  par  des  actes. 
Continuant  les  débats  relatifs  à  la  constitution 
de  la  Republique,  elle  montra,  par  le  vote  de 
-certains  articles,  ses  préoccupations  au  sujet  de 
l"élu  du  17  septembre;  ainsi,  l'article  45  ne  per- 
mettait la  réélection  du  président  qu'après  un 
intervalle  de  quatre  ans  ;  l'article  48  l'obligeait 
seul  au  serment,  quand  tous  les  autres  fonc- 
tionnaires n'y  étaient  pas  astreints;  l'article  50 
lui  interdisait  le  commandement  des  armées  en 
personne;  l'article  55  limitait  son  droit  de  grâce 
et  lui  enlevait  celui  d'amnistie,  etc.  Dans  la 
séance  du  9  octobre,  M.  Thouret  présenta  un 
amendement  tendant  à  exclure  des  élections  de 
président  et  de  vice-président  tous  les  membics 
des  familles  qui  ont  régné  sur  la  France.  L'a- 
doption de  cet  amendement  lui  paraissait  si 
simple,  qu'il  ne  croyait  pas  même  nécessaire  de 
le  développer.  «  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas,  s'é- 
cria-l-il,  faire  aux  prétendants  l'honneur  de 
m'occuper  longtemps  de  leurs  personnes.  » 
Louis-Napoléon,  immobile  à  son  banc,  écoutait 
tranquillement  l'orateur  dédaigneux.  Ce  discours 
.fini,  il  demande  la  parole  et  se  rend  à  la  tribune. 
«  .(c  le  vois  encore,  raconte  un  lémoin  oculaire, 
I  traversant  l'hémicycle,  d'un  pas  mesuré,  calme 
«ous  les  regards  malveillants  qui  le  suivent, 
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absorbé  en  lui-même  dans  cette  force  intérieure 
que  ne  trahit  aucun  signe.  Les  rumeurs  qui 
l'accueillent  ne  le  troublent,  ni  ne  l'indignent... 
Quand  le  silence  fut  rétabli ,  il  sort  de  sa  poche 
un  petit  morceau  de  papier  qui  contenait  trois 
phrases  seulement.  A  chaque  mot  il  est  inter- 
rompu par  les  acclamations  les  plus  grossières, 
par  les  rires  les  plus  outrageants.  11  ne  s'émeut 
pas  un  seul  instant;  il  ne  s'irrite  pas;  il  remet 
tranquillement  son  papier  dans  sa  poche;  il  re- 
descend de  la  tribune  comme  il  y  était  monté  et 
va  s'asseoir  à  sa  place  sans  paraître  se  douter 
ou  se  soucier  de  ce  qui  s'est  passé  (1).  »  —  Les 
hommes  se  laisseront  toujours  tromper  aux  ap- 
parences. C'est  une  tête  de  bois,  disait  M.  Thiers, 
et  ce  mot  faisait  fortune  dans  les  coulisses  de 
l'Assemblée.  Cependant  on  n'attaque  guère  que 
ce  qu'on  redoute.  Louis-Napoléon  fut  encore 
l'objet  d'attaques  personnelles  dans  la  séance  du 
25  octobre.  Le  lendemain  il  y  répondit  d'une 
façon  très-modérée.  «  On  me  reproche,  disait-il 
entre  autres,  mon  silence!..  11  n'est  donné  qu'à 
peu  de  personnes  d'apporter  ici  une  parole  élo- 
quente au  service  d'idées  justes  et  saines.  N'y 
a-t-il  donc  qu'un  seul  moyen  dé  servir  le  pays? 
Ce  qu'il  lui  fa^t  surtout, ce  sont  des  actes;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  un  gouvernement  ferme,  intel- 
ligent et  sage,  qui  pense  plus  à  guérir  les  maux 
de  la  société  qu'à  les  venger;  un  gouvernement 
qui  se  mette  franchement  à  la  tête  des  idées 
vraies,  pour  repousser  ensuite,  mille  fois  mieux 
que  par  les  baïonnettes,  les  théories  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  l'expérience  et  la  raison.  Je  sais 
qu'on  veut  semer  mon  chemin  d'écueils  et  d'em- 
bûches; je  n'y  tomberai  pas.  Je  suivrai  tou- 
jours, comme  je  V entends,  la  ligne  que  je  me 
suis  tracée,  sans  m'inquiéter,  sans  m'arréter. 
Rien  ne  m'ôtera  mon  calme,  rien  ne  me  fera 
oublier  mes  devoirs...  Je  resterai  inébran- 
lable contre  toutes  les  attaques,  impassible 
contre  toutes  les  calomnies.  »  Ces  éloquentes 
paroles  sont  tout  un  programme;  elles  tracent 
toute  une  ligne  de  conduite. 

Les  élections  de  la  présidence  approchaient.- 
Le  prince  voulait  rallier  fous  les  partis  sans  se 
livrer  àaucun;  il  écoirtait  tranquillement  ceux  qjji 
venaient  lui  apporter  des  conseils,  et  il  accueil- 
lait toutes  les  idées,  sans  énoncer  les  siennes. 
Les  électeurs  attendaient  son  manifeste.  11  le 
rédigea,  et  la  France  y  répondit,  )e  10  décembre 
1848,  par  cinq  millions  et  demi  de  suffrages  (2). 
Louis-Napoléon  Bonaparte  est  élu  président  de 
la  République.  Si,  au  lieu  de  laisser  la  nation 
libre  de  choisir  son  président ,  l'Assemblée  s'é- 
tait arrogé  ce  droit,  le  nom  du  général  Cavaignac 
serait  sorti  de  l'urne  du  scrutin.  De  part  et 
d'autre  on  en  devait  être  convaincu,  et  cette 


(1)  M.  de  La  Guéronnière,  Napoléon  III,  portrait  po- 
mique,  p.  24  (3^  édit.  1853). 

(2)  Le  chiffre  exact  est, d'après  le  Moniteur,  de  5,562,834 
Le  général  Cavaignac  avait  obtenu  1,469,166  voix-,  M.  Le- 
dru-RolUn,  377,236;  M.  Raspall,  37,106;  M.  de  Lamartine, 
21,000. 
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conviction  n'était  pas  faite  pour  amener  une  en- 
tente cordiale  entre  l'Assemblée  et  le  président 
de  la  République.  Proclamé  dans  la  séance  du 
20  décenabre ,  il  fit  connaître  le  choix  de  ses 
ministres  (1),  pris  dans  tous  les  rangs  de  la 
majorité,  paya  un  tribut  d'éloges  mérité  au  gé- 
néral Cavaignac,  et  adjura  l'assemblée  de  l'aider 
pour  fonder  une  République  dans  l'intérêt  de 
tons,  et  un  gouvernement  juste,  ferme,  animé 
d'un  sincère  amour  du  progrès ,  sans  être  réac- 
tionnaire ni  utopiste.  «  Soyons,  disait-il  en  ter- 
minant, soyons  les  hommes  du  pays,  non  les 
hommes  d'un  parti,  et.  Dieu  aidant,  nous  fe- 
rons du  moins  le  bien ,  si  nous  ne  pouvons  faire 
de  grandes  choses  ».  Le  jour  même  de  la  for- 
mation de  son  ministère,  il  confia  le  comman- 
dement des  troupes  de  Paris  au  général  Chan- 
garnier,  déjà  commandant  supérieur  de  la  garde 
nationale. 

L'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
de  la  République  était  le  triomphe  du  plus  puis- 
sant des  trois  éléments  que  nous  avons  signalés. 
Le  prince  remplaça  naturellement  le  pouvoir 
exécutif  qui  lui  avait  été  si  hostile;  il  ne  se 
trouva  donc  plus  qu'en  présence  de  l'Assemblée, 
devenue  plus  défiante  que  jamais.  Il  était  facile 
de  prévoir  ce  qui  devait  arriver. 

Cependant  le  choix  des  ministres  était  le  pre- 
mier pas  que  le  présid  ent  de  la  République  avait  fait 
vers  une  réconciliation.  A  l'exception  de  M.  Bixio, 
républicain  modéré,  ils  étaient  tous  des  monar- 
chistes ralliés  à  la  république,  comme  «  au  sys- 
tème qui  les  divisait  le  moins  »  pour  le  moment. 
Les  affaires  s'amélioraient  dans  les  centres  ma- 
nufacturiers; de  nombreux  ateliers  se  rou- 
vraient; les  rentes  de  l'État,  les  actions  de  toute 
valeur  étaient  recherchées,  partout  enfin  on 
voyait  des  signes  d'un  retour  non  équivoque  à 
la  confiance.  Le  24'  décembre ,  le  président  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  garde  na- 
tionale et  l'armée  de  Paris,  qu'il  passait  en  revue. 
Le  26,  le  chef  du  ministère,  M.  Odilon  Barrot 
présenta  à  l'Assemblée  le  programme  qu'il  se 
proposait  de  suivre.  «  L'élection  du  10  décembre 
a  mis,  disait  il ,  dans  les  mains  du  gouvernement 
une  force  immense;  notre  devoir  est  que  cette 
force  n'avorte,  ni  ne  s'égare  ».  Dès  le  29,  le  ca- 
binet se  modifia  par  la  refaite  de  M.  Léon  de 
Maleville.  Le  président  s'était  plaint ,  entre  au- 
tres, de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas  envoyé  régulière 
ment  les  dépêches  télégraphiques  (2). 


(1)  Ministère  du  20  décembre  :  M.  Odilon  Barrot,  pré- 
sident du  conseil  et  garde  des  sceaux; M.  Léon  de  Male- 
ville ;  à  l'Intérieur;  M.  Drouyn  de  Lhuys,  aux  affaires 
élrangères;  le  général  Rulhières,  à  la  guerre;  M.  de 
"Çracy,  à  la  marine;  M.  H.  Passy,  aux  finances  ;  IW.  Léon 
Faucher,  aux  travaux  publics  ;  M.  de  Falloux,  à  l'ins- 
truction publique,  et  M.  BixIo,  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce. 

(2)  M.  Léon  de  Maleville  fut  remplacé  à  l'intérieur  par 
M.  Léon  Faucher,  qui  eut  M.  Lacrosse  pour  successeur 
aux  travaux  publics.  M.  Blxio,  mal  à  l'aise  dans  un  mi- 
alslère  si  peu  démocratique,  céda,  à  la  môme  époque, 
l'agriculture  et  le  commerce  a  M.  Buffet. 
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Malgré  quelques  concessions  apparentes,  telle 
que  la  nomination  de  M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  à 
la  vice-présidence  de  la  République,  l'Assemblée 
persista  dans  son  attitude  vis-à-vis  du  nouveau 
pouvoir  exécutif;  elle  en  donna  la  preuve  en 
volant,  contrairement  aux  vœux  du  ministère, 
la  réduction  immédiate  de  l'impôt  du  sel  (  1'^'^  jan- 
vier 1849),  et  plus  tard  la  suppression  de  l'im- 
pôt sur  les  boissons.  Une  scission  profonde  s'é- 
tablit bientôt  dans  l'Assemblée  elle-même. 
Nommée  (le  27  avril  1848)  pour  constituer  les 
pouvoirs  publics,  elle  devait,  comme  Consti- 
tuante, se  dissoudre  après  l'accomplissement 
de  sa  tâche.  La  minorité,  qui  espérait  se  ren- 
forcer par  de  nouvelles  élections,  faisai-t,  dans 
ce  sens,  signer  des  volumes  de  pétitions.  «  La 
minorité,  disait  M.  de  Montalembert ,  qui  ea 
faisait  partie ,  la  minorité  veut  absolument  s'en 
aller,  par  beaucoup  de  raisons  et  surtout  parce 
qu'elle  se  croit  sûre  de  revenir.  »  La  majorité, 
au  contraire,  qui,  dès  le  lendemain  du  10  dé- 
cembre, avait  déclaré  vouloir  affermir  la  cons- 
titution par  une  série  de  lois  organiques ,  résis- 
tait aux  efforts  qu'on  faisait  pour  hâter  la  retraite 
de  l'Assemblée.  Dans  cet  antagonisme,  le  pouvoir 
exécutif,  qui  n'avait  au  fond  les  sympathies ,  ni 
de  la  majorité,  ni  de  la  minorité,  devait  rester  et 
resta,  en  effet,  neutre.  Enfin,  l'un  des  représen- 
tants (1)  prit  l'initiative  en  déposant  une  proposi- 
tion tendant  à  la  dissolution  de  l'Assemblée  cons- 
tituante et  à  la  convocation  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Cette  proposition,  malgré  les  vives  ré- 
clamations qu'elle  souleva,  fut  prise  en  considé- 
ration (  12  janvier)  à  une  majorité  de  quatre 
voix.  Dans  l'intervalle,  le  ministère  avait  dé- 
posé un  projet  de  loi  relatif  à  l'instruction  pu- 
blique et  demandé  la  clôture  des  clubs  :  «  Ce 
sont,  disait  le  ministre  de  l'intérieur  (^M.  Léon 
Faucher  )  des  foyers  d'anarchie  ;  aucun  gouver- 
nement régulier  n'est  possible  sous  l'action  dis- 
solvante de  ces  réunions.  »  Un  arrêté  du  pou- 
voir exécutif  (  24  janvier  1849)  réorganisa  la 
garde  mobile,  en  changeant  surtout  le  mode  de 
nomination  aux  grades  supérieurs.  Ces  diverses 
mesures  soulevèrent  des  tempêtes  dans  cette 
partie  de  l'Assemblée  qui  s'intitulait  la  Mon- 
tagne, rappelant  par  ce  nom  les  sanglants  sou- 
venirs de  la  république  de  93.  Tout  à  coup, 
dans  la  matinée  du  29  janvier,  on  entend  battre 
le  rappel  dans  les  rues  de  Paris ,  et  on  y  re- 
marque un  mouvement  extraordinaire  de  troupes. 
Plus  de  doute  pour  ks  répubhcains  exaltés  : 
c'est  un  coup  d'Etat  que  le  pouvoir  exécutif  pré- 
pare contre  l'Assemblée!  Non,  s'écriaient  les 
anciens  royalistes  ou  républicains  du  lendemain  : 
ce  sont  les  éternels  ennemis  de  lordre  qui  veu- 
lent s'emparer  du  président  de  la  République, 
dissoudre  l'Assemblée  et  arborer  le  drapeau 
rouge!  Des  deux  côtés  on  était  dans  l'erreur. 
Un  certain  nombre  d'officiers  de  la  garde  mo- 


(1)  M.  Râteau. 
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bile,  mécontents  de  l'arrêté  qui  les  frappait, 
avalent  menacé  de  faire  appel  à  la  violence.  Le 
pouvoir  exécutif  fit  tomber  ces  menaces  par  une 
démonstration  énergique,  et  l'ordre  fut  promp- 
tement  rétabli. 

Depuis  l'adoption  de  la  proposition  Râteau 
(12  février),  l'Assemblée  semblait  elle-même 
pressée  d'en  finir  avec  ses  travaux.  Elle  vola 
rapidement  la  loi  sur  le  conseil  d'État,  qui  lui 
permettait  de  choisir  dans  son  propre  sein  les 
membres  de  ce  conseil,  et  la  loi  électorale ,  qui 
excluait  de  la  représentation  nationale  les  fonc- 
tionnaires publics.  Pendant  ce  temps ,  il  se  pas- 
sait de  graves  événements  au  dehors.  Le  roi 
Charles-Albert  avait  entrepris,  avec  l'aide  des 
seuls  Italiens ,  d'affranchir  là  patrie  commune 
de  la  domination  étrangère.  Mais  l'accord ,  si 
nécessaire  au  moment  du  danger  suprême,  leur 
manquait  absolument.  Le  parti  modéré  voulait 
l'indépendance  de  la  haute  Italie  avec  une  mo- 
narchie constitutionnelle  :  il  succomba  à  la 
journée  de  Novare.  L'Italie  centrale  était  au 
pouvoir  des  républicains  :  ils  avaient  formé  une 
Constituante,  qui ,  le  8  février  1849,  déclara 
Pic  IX,  alors  retiré  à  Gaëte,  déchu  de  tous  .ses 
droits  comme  prince  temporel.  A  la  nouvelle  de 
ce  qui  se  passait  en  Italie,  l'Assemblée  adopta, 
le  31  mars,  la  résolution  suivante,  ainsi  for- 
mulée :  a  L'Assemblée  nationale  déclare  que  si, 
pour  mieux  garantir  l'intégrité  du  territoire  pié- 
montais,  et  mieux  sauvegarder  les  intérêts  et 
l'honneur  de  la  France,  le  pouvoir  exécutif  croit 
devoir  prêter  à  ses  négociations  l'appui  d'une 
occupation  partielle  et  temporaire  en  Italie,  il. 
trouvera  dans  l'Assemblée  le  plus  entier  con- 
cours ».  Cette  résolution  fut  appuyée  par  une  loi 
(  17  avril  )  qui  accordait  le  crédit  nécessaire  (I), 
pour  l'entretien  sur  le  pied  de  guerre ,  pendant 
trois  mois,  du  corps  expéditionnaire  de  la  Médi- 
terranée. C'est  à  la  suite  de  ce  vote  et  en  présence 
de  l'intention  qu'on  supposait  k  l'Autriche  et  à 
Naples  d'envahir  les  États-Romains,  que  l'expédi- 
tion de  Rome  fut  résolue.  Les  troupes  françaises 
débarquèrent  le  26  avril  à  Civita-Vecchia  :  leur 
commandant  en  chef  (voy.  Oudinot)  essaya  de 
calmer  les  esprits  dans  une  proclamation  pacifique 
et  conciliatrice,  adressée  aux  habitants  des  États 
Romains.  La  Constituante  romaine  y  répondit  par 
un  cri  de  guerre,  se  déclarant  décidée,  pour  sauver 
la  République,  à  repousser  la  force  par  la  force. 
L'attaque  qui  suivit  ce  défi  (  20  avril  )  ne  fut 
pas  heureuse  :  l'armée  française  éprouva  une 
résistance  inattendue.  Vivement  impressionnée 
par  les  nouvelles  de  Rome,  l'Assemblée  nationale, 
par  son  vote  du  8  mai,  invita  le  gouvernement 
K  à  prendre  sans  délai  les  mesures  nécessaires 
pour  que  l'expédition  d'Italie  ne  fût  pas  plus  long- 
temps détournée  du  but  qui  lui  était  assigné  ». 

Mais  ce  but,  l'Assemblée  ne  l'avait  jamais 
indiqué,  et  en  ne  le  faisant  pas,  çlle  manquait 


I 


(1)  Un  million  deux  cent  raille  francs. 


à  tous  ses  devoirs,  puisque  c'était  elle  qui 
avait  pris  l'initiative  de  l'intervention  en  Italie. 
Le  président  de  la  République,  voyant  l'honneur 
militaire  engagé,  s'empressa  d'envoyer  des  ren- . 
forts,  et  terminait  sa  lettre  au  général  Oudinot 
par  ces  mots  :  «  Dites  à  vos  soldats  que  j'ap- 
précie leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  peines 
et  qu'ils  pourront  toujours  compter  sur  mon 
appui  et  ma  reconnaissance  ».  En  m.ême  temps 
il  fit  partir  un  diplomate  pour  tenter  un  ac- 
commodeincuti  Cette  démarche  ayant  échoué, 
le  général  Oudinot  reçut,  le  1er  juin,  l'ordre 
d'entrer  à  Rome  de  gré  ou  de  force.  L'entrée 
des  Français  à  Rome  eut  lieu  le  3  juillet.  L'ar- 
mée laissa  aux  habitants  le  soin  de  préparer 
eux-mêmes  le  retour  de  Pie  IX.  Les  cardinaux 
reprirent  aussitôt  l'autorité  ;  et ,  comme  ils  an- 
nonçaient hautement  les  projets  les  plus  réac- 
tionnaires dans  une  proclamation  oii  n'était 
pas  même  mentionné  le  nom  de  la  France,  le 
prince  président  écrivit  au  colonel  Edgar  Ney, 
son  officier  d'ordonnance  ^  qui  se  trouvait  en 
mission  à  Rome,  cette  lette  mémorable  du  18 
août  :  «  La  République  française  n'a  pas  en- 
voyé une  armée  à  Rome  pour  y  étouffer  la  li- 
berté italienne,  mais,  au  contraire,  pour  la 
régler  en  la  préservant  contre  ses  propres  excès, 
et  pour  lui  donner  une  base  solide  en  remet- 
tant sur  le  trône  pontifical  le  prince  qui  le  pre- 
mier s'était  placé  hardiment  à  la  tête  de  toutes 
les  réformes  utiles.  J'apprends  avec  peine  que 
les  intentions  bienveillantes  du  Saint-Père  ,^ 
comme  notre  propre  action ,  restent  stériles  en 
présence  de  'passions  et  d'influences  hostiles. 
On  voudrait  donner  comme  base  à  la  rentrée  du 
pape  la  proscription  de  la  tyrannie.  Dites  de 
ma  part  au  général  Rostolan  qu'il  ne  doit  pas 
permettre  qu'à  l'ombre  du  drapeau  tricolore  on 
commette  un  acte  qui  puisse  dénaturer  le  ca- 
ractère de  notre  intervention.  Je  résume  ainsi 
le  pouvoir  temporel  du  pape  :  Amnistie  géné- 
rale, sécularisation  de  l'administration, 
code  Napoléon,  et  gouvernement  libérale")^ 
—  Ces  lignes  traçaient  enfin  le  but  d'une  expédi- 
tion que  le  pouvoir  exécutif  n'avait  pas  fait 
naître,  mais  qu'il  avait  dû  accepter  du  pouvoir 
législatif. 

L'Assemblée  constituante  avait  disparu  :  le 
28  mai  1849,  elle  avait  cédé  la  place  à  l'Assem- 
blée législative,  sortie  des  élections  du  13  mai. 
Ces  élections  avaient  fourni,  outre  un  certain 
nombre  d'anciens  -  représentants,  beaucoup 
d'hommes  nouveaux  ou  appartenant  aux  an- 
ciens partis  monarchiques  :  éléments  hétéroclites, 
qui  se  donnaient  eux-mêmes  les  noms  de  rouges 
et  de  blancs ,  et  qui  dès  les  premières  séance!? 
marquèrent,  en  sens  contraire  tout  leur  éloigne- 
rnent  pour  la  République  telle  que  la  voulait  fe 
constitution/Édifié  sur  les  tendances  de  l'As-seni- 
blée  législative,  le  prince  président  n'avait  qu'à 
en  surveiller  tranquillement  les  évolutions,  tou- 
.  jours  l'œil  fixé  sur  la  volonté  de  la  nation.  Il  con- 
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serva  le  cabinet  du  10  décembre,  avec  quelques 
modifications  qui  témoignaient  de  nouveau  de  son 
esprit  conciliateur  (1).  Après  la  vérification  des 
pouvoirs  et  la  constitution  du  bureau  où  l'on  re- 
trouve, assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Du- 
pin  aîné,  l'ancien  président  de  la  chambre  des 
députés,  le  président  de  la  République  adressa, 
le  7  juin,  à  l'Assemblée,  conformément  aux  termes 
de  la  constitution,  un  message  exposant  l'état 
général  des  affaires  du  pays.  Après  y  avoir  rap- 
pelé que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  encore 
permis    d'accomplir  toutes    les    améliorations 
promises,  il   insiste  sur  la   nécessité  de   s'en- 
tendre, «  afin  de  faire  renaître  la  confiance  là  oîi 
la  crainte  et  la  défiance  du  lendemain  ont  produit 
la  stérilité.  »....  «  Pour  atteindre  en  partie  ce  but, 
ajoute  le  message ,  le  gouvernement  n'a  eu  qu'à 
suivre  une  marche  ferme  et  résolue ,  en  mon- 
trant à  tous  que,  sans  sortir  de  la  légalité,  il 
emploierait  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
rassurer  la  société.  Partout  aussi  il  s'efforce  de 
rétablir  le  prestige  de  l'autorité ,  en  mettant  tous 
ses  soins  à  appeler  aux  fonctions  publiques  les 
hommes  qu'il  jugeait  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  capables,  sans    s'arrêter  à  leurs  antécé- 
dents politiques.  C'est  encore  afinde  ne  pas  in- 
quiéter les  esprits,  que  le  gouvernement  a  dû 
ajourner  le  projet  de  rendre  la  liberté  aux  vic- 
times de  nos   discordes    civiles.  Au  seul  mot 
d'amnistie,  l'opinion  publique  s'est  émue  en  sens 
divers;  on  a  craint  le  retour  de  nouveaux  troubles; 
néanmoins  j'ai  usé  d'indulgence  partout  où  elle 
n'a  pas  d'inconvénient.  Les  prisons  se  sont  déjà 
ouvertes  à  quinze  cent  soixante-dix  transportés 
de  juin,  et  bientôt  les  autres  seront  mis  en  liberté 
sans  que  la  société  ait  rien  à  en  redouter.  » — Pas- 
sant ensuite  en  revue  les  différents  services  de 
l'État,  il  termine  par  ces  belles  et  sages  paroles  : 
«  La  principale  mission  du  gouvernement  répu- 
blicain, c'est  d'éclairer  le  peuple  par  la  manifes- 
tation de   la  vérité,  de  dissiper  l'éclat  trompeur 
que  l'intérêt  personnel  des  partis  fait  briller  à  ses 
yeux.  Un  fait  malheureux  se  retrouve  à  chaque 
page  de  l'histoire    :  c'est    que    plus   les  maux 
d'une  société  sont  réels  et  patents,  plus  une 
minorité  aveugle  se  lance  dans  le  mysticisme  des 
théories.  Après  89,  ce  n'était  pas  pour  les  idées 
de  Babeuf,  ni  de  tel  autre  sectaire  que  la  société 
fut  bouleversée,  mais  pour  l'abolition  des  privi- 
lèges, pour  la  division  de  la  propriété,  pour  l'é- 
gaHté  devant  la  loi,    pour  l'admission  de  tous 
aux  emplois.  Eh  bien  !  encore  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  pour  l'application  des  théories  inap- 
plicables ou  imaginaires  que  la  révolution  s'est 
accomplie,  mais  pour  avoir  un  gouvernement 
qui,  résultat  de  la  volonté  de  tous,  soit  plus 
intelligent  des  besoins  du  peuple  et  puisse  con- 


(1)  M.  Dufaure,  ancien  ministre  du  général  Cavaignac, 
remplaça  M.  Léon  Paucher  au  ministère  de  l'intérieur; 
MM.  I.anjuinais  et  de  Tocquevllle,  l'un  du  centre  droit, 
l'autre  du  centre  gauche,  succédèrent  à  M.  Buffet  et  à 
M.  Drouyn  de  Lliuys. 
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duire,  sans  préoccupations  dynastiques,  les 
destinées  du  pays.  Notre  devoir  est  donc  de 
faire  la  part  entre  les  idées  fausses  et  les  idées 
vraies  quijaillissent  d'une  révolution;  puis,  cette 
séparation  faite ,  il  faut  se  mettre  à  la  tête  des 
unes  et  combattre  courageusement  les  autres.  La 
vérité  se  trouvera  en  faisant  appel  à  toutes  les 
intelligences ,  en  ne  repoussant  rien  avant  de 
l'avoir  appi-ofondi,  en  adoptant  tout  ce  qui  aura 
été  soumis  à  l'examen  des  hommes  compé- 
tents et  aura  subi  l'épreuTe  de  la  discussion... 
J'appelle  sous  le  drapeau  de  la  République  et 
sur  le  terrain  de  la  constitution  tous  les  hommes 
dévoués  au  salut  du  pays  ;  je  compte  sur  leur 
concours  et  sur  leurs  lumières  pour  méclairer, 
sur  ma  conscience  pour  me  conduire,  sur  la 
protection  de  Dieu  pour  accomplir  ma  mission,  n 
Dans  ce  message,  clair  et  précis,  le  président  de 
la  République  exposait  avec  une  égale  franchise 
ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il  aurait  voulu  faire,  et 
ce  qu'il  promettait  de  faire,  avec  le  concours 
d'hommes  intelligents  et  intègres,  choisis  dans 
tous  les  partis.  La  suite  devait  prouver  qu'il  est 
inutile  de  parler  à  qui  ne  veut  rien  entendre. 

Les  affaires  de  Rome  avaient  encore  ajouté  aux 
divisions  intestines  de  l'Assemblée.  Tandis  que 
l'extrême  gauche  fot mutait  (séance  du  11  juin 
1849),  par  l'organe  de  Ledru-Rollin ,  un  acte 
d'accusation  contre  le  président  de  la  Répu- 
blique et  ses  ministres  pour  avoir  violé  la  cons- 
titution en  intervenant  à  Rome,  la  majorité  émit 
un  vote  approbatif  pour  cette  même  intervention 
qui  était,  comme  chacun  le  savait,  l'œuvre  de  la 
Constituante.  Un  appel  à  l'insurrection,  lancé 
du  haut  de  la  tribune,  fut  suivi  de  l'échauffourée 
du  13  juin,  promptement  réprimée  (1).  La  ma- 
jorité, de  l'Assemblée  profita  de  l'occasion  pour 
mettre  Paris  en  état  de  siège ,  suspendre  le 
droit  de  réunion,  interdire  le  colportage  des 
journaux,  rapporter  plusieurs  décrets  du  gou- 
vernement provisoire;  en  même  temps  elle  vota 
toutes  les  autorisations  nécessaires  pour  arrêter 
et  poursuivre  ceux  de  ses  membres  qui  pou- 
Taient  êtie  inculpés  dans  la  journée  du  13  juin. 

Le  moment  était  venu  de  voir  de  plus  près 
l'attitude  du  pays  dont  chaque  parti  invoquait 
la  souveraineté.  Dès  le  commencement  de  juil- 
let 1849,  le  président  de  la  République  entreprit 
un  voyage  dans  les  départements.  11  visita  d'a- 
bord les  principales  villes  du  nord  et  de  l'ouest. 
A  Chartres,  il  assista  à  l'inauguration  du  che- 
min de  fer;  à  Amiens  il  distribua  des  drapeaux 
à  la  garde  nationale;  à  Ilam  il  visita  la  forte- 
resse, naguère  témoin  de  sa  captivité.  «  Je  ne 
saurais,  disait-il  en  répondant  au  toast  du  maire, 
me  glorifier  d'une  captivité  qui  avait  pour  caitse 
l'attaque  contre  ungouvernementrégulier.  Quand 
on  a  vu  combien  les  révolutions  les  plus  justes 
entraînent  de  maux  après  elles,  on  comprend  à 
peine  l'audace  d'avoir  voulu  assumer  sur  soi  la 


(11  Voy.  les  articles  Ledru-Rollin  et  Changarnier. 
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terrible  responsabilité  fl'un  changement.  Je  ne 
me  plains  donc  pas  d'avoir  expié  ici,  par  un  em- 
prisonnement de  six  années,  une  témérité  contre 
les  lois  de  ma  patrie,  et  c'est  avec  bonheur  que  dans 
Jes  lieux  mêmesoù  j'ai  souffert,  je  vous  propose  un 
toast  en  l'honneur  des  hommes  qui  sont  déter- 
minés, malgré  leurs  convictions ,  à  respecter  les 
institutions  de  leurs  pays.  «  Rouen,  Elbeuf,  Sau- 
mur,  Tours,  Angers,  Nantes,  lui  offrirentdes  ban- 
quets. Dans  les  discours  qu'il  prononça,  il  rap- 
pelait avec  beaucoup  d'à-propos  les  principaux 
souvenirs  historiques  de  ces  localités.  Il  visita 
ensuite  Épernay  et  Sens,  et  fut  de  retour  au  pa- 
lais de  l'Elysée  le  13  septembre,  pour  la  distri- 
bution des  récompenses  aux  artistes  de  l'Exposi- 
tion de  1849,  voulant  user  «  de  la  plus  douce 
prérogative  du  pouvoir,  qui  est  d'encourager  le 
mérite  partout  où  il  se  rencontre  ». 

Pendant  les  ravages  du  choléra  qui,  pour 
la  seconde  fois,  désolait  l'Europe,  l'Assem- 
blée législative  prorogea  ses  séances  du  11  août 
au  ler  octobre.  A  sa  rentrée,  elle  approuva,  en 
volant  divers  crédits  supplémentaires,  la  poli- 
tique du  gouvernement  dans  la  question  ita- 
lienne. Ces  votes  étaient  la  réponse  de  la  majo- 
rité aux  ordres  du  jour  impliquant  un  blâme, 
proposé  par  la  gauche.  Durant  les  débats  sur 
les  affaires  de  Rome,  on  remarqua  le  silence  des 
ministres  au  sujet  de  la  lettre  du  prince  prési- 
dent à  M.  Edgar  Ney  :  ils  semblaient  en  décliner 
toute  responsabiUté.  Cette  même  lettre,  à  la- 
quelle le  viotu  proprio  de  Pie  IX  ne  donna 
qu'une  satisfaction  illusoire,  devint  de  la  part  de 
la  droite  un  objet  de  dédaigneuses  railleries.  Cet 
ensemble  d'incidents  amena  la  dissolution  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  qui  fut  remplacé  par  le 
ministère  du  31  octobre  (1).  Le  président  de  la 
République  s'en  expliqua  clairement  dans  le  mes- 
sage qu'il  envoya,  le  même  jour,  à  l'Assemblée. 
«  Dans  les  circonstances  graves  où  nous  nous 
trouvons,  y  disait-il,  l'accord  qui  doit  régner 
entre  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut  se 
maintenir  que  si ,  animés  d'une  confiance  na- 
turelle, ils  s'expliquent  francliement  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre.  »  Indiquant  ensuite  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  changer  le  ministère,  il  ajoute  : 
«  Pour  raffermir  la  République  menacée  de  tant 
de  côtés  par  l'anarchie,  pour  assurer  l'ordre 
plus  efficacement   qu'il  ne   l'a  été  jusqu'à  ce 


(1)  Ce  nouveau  cabinet  se  composait  de  M.  Ferd.  Bar- 
rot  à  l'intérieur;  M.  Achille  Fould,  aux  finances;  M.  Rou- 
hcr,  à  la  justice;  M.  de  Parleu,  à  l'instruction  publique, 
M.  Dumas,  à  l'agriculture  et  au  commerce;  l'amiral  Ro- 
main DeBrossé",  à  la  marine  ;  M.  Bineau,  aux  travaux  pu- 
blics ;  le  général  Lahittc,  aux  affaires  étrangères.  Ce  der- 
n'.er  ne  prit  son  portefeuille  que  le  17  novembre.  M.  de 
Rayneval,  ambassadeur  à  Naples, n'ayant  pas  accepte  le 
ministère  des  affaires  étrangères,  l'intérim  en  avait  été 
confié  au  général  d'Hautpoul.  Le  IS  mars  suivant,  M.  Ea- 
roche  remplaça  M.  F.  Barrot  à  l'intérieur.  Ce  fut  sous  le 
ministère  du  31  octobre  qu'on  acheva  d'épurer  le  per- 
sonnel administratif  et  des  parquets,  et  que  furent  votées 
la  loi  temporaire  relative  aux  Instituteurs  communaux 
(11  janv.  1850)  et  la  loi  organique  sur  l'enseignement  pri- 
maire et  secondaire  (19  janv.,  26  février  et  15  mars  ). 
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jour,  pour  maintenir  à  l'extérieur  le  nom  de  la 
France  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  il  faut  des 
hommes  qui,  animés  d'un  dévouement  patriotique, 
comprennent  la  nécessité  d'une  direction  unique 
et  ferme,  et  d'une  politique  nettement  formulée; 
qui  ne  compromettent  le  pouvoir  par  aucune 
irrésolution  ;  qui  soient  aussi  préoccupés  de  ma 
propre  responsabilité  que  de  la  leur,  en  action 
comme  en  paroles.»  Enfin,  les  lignes  suivantes 
s'adressaient  plus  particulièrement  à  la  majorité 
des  électeurs,  à  la  nation,  au  vrai  souverain  -, 
«  Sans  rancune  contre  aucune  individualité, 
contre  aucun  parti,  j'ai  laissé  arriver  aux  affaires 
les  hommes  d'opinions  les  plus  diverses ,  mais 
sans  obtenir  les  heureux  résultats  que  j'atten- 
dais de  ce  rapprochement.  Au  lieu  d'opérer  une 
fusion  de  nuances,  je  n'ai  obtenu  qu'une  neutra- 
lisation de  forces.  L'unité  de  vues  et  d'inten- 
tions a  été  entravée,  l'esprit  de  conciliation  pris 
pour  de  la  faiblesse.  A  peine  les  dangers  de  la 
rue  étaient-ils  passés,  qu'on  a  vu  les  partis  re- 
lever leur  drapeau,  réveiller  leurs  rivalités  et 
alarmer  le  pays  en  semant  l'inquiétude.  Au 
milieu  de  cette  confusion,  la  France  inquiète, 
parce  qu'elle  ne  voit  pas  de  direction,  cherche  la 
main,  la  volonté,  le  drapeau  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Or,  cette  volonté  ne  peut  être  sentie 
que  s'il  y  a  communauté  entière  d'idées,  de 
vues,  de  convictions  entre  le  président  et  ses 
ministres,  et  si  l'Assemblée  elle-même  s'associe 
à  la  pensée  nationale  dont  l'élection  du  pouvoir 
exécutif  a  été  l'expression.  Tout  un  système  a 
triomphé  au  10  décembre;  car  le  nom  de  Na- 
poléon est  à  lui  seul  tout  un  programme;  il  veut 
dire  :  à  l'intérieur,  ordre,  autorité,  religion, 
bien-être  du  peuple;  à  l'extérieur,  dignité  na- 
tionale... La  lettre  d'une  constitution  a  sans 
doute  une  grande  influence  sur  les  destinées 
d'un  pays,  mais  la  manière  dont  elle  est 
exécutée  en  exerce  une  plus  grande  peut- 
être.  » 

Ce  message  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
accueilli  par  l'Assemblée  avec  une  froideur  qui 
déguisait  mal  ses  rancunes;  elle  allait  bientôt  y 
répondre  par  des  actes  de  la  plus  haute  gra- 
vité. 

En  novembre  1849  eut  lieu  devant  la  cour  de 
justice  de  Versailles  le  procès  des  principaux 
chefs  de  la  journée  du  13  juin.  Trente  membres 
de  la  gauche  de  l'Assemblée  y  furent  condam- 
nés. Vers  la  même  époque ,  comme  pour  tem- 
pérer ce  que  ces  condamnations  pouvaient  avoir 
de  rigoureux,  le  président  de  la  République 
rendit  à  la  liberté  et  à  leurs  familles  treize  cent 
quarante  et  un  insurgés  de  juin  1848.  Cette  me- 
sure d'humanité  fut  vivement  blâmée  par  les  an- 
ciens partis.  Ceux-ci  devinrent  bien  plus  mé- 
contents encore  à  la  suite  des  élections  partielles 
du  10  mars  et  du  28  avril  1850,  qui  amenèrent 
sur  les  bancs  de  l'Assemblée  plusieurs  républi- 
cains ardents.  Aussi,  dès  le  2  mai  1850,  il  se 
forma  une  commission  pour  restreindre  le  siif- 
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frage  universel  (l).  C'est  de  là  que  sortit,  après 
des  discussions  orageuses,  la  fameuse  loi  du 
31  mai,  aux  termes  de  laquelle  l'exercice  du  droit 
d'électeur  était  soumis  à  trois  ans  de  domicile  dans 
la  commune  ou  dans  le  canton.  «  Cette  loi,  s'é- 
criait M.  de  Lamartine,  est  un  coup  d'État  par 
interprétation.  «  —  «  C'est  une  violation  de  la 
constitution  »,  ajoutait  le  général  Cavaignac.  — 
«  C'est  une  mutilation  du  suffrage  universel  ", 
ajoutait  M.  Victor  Hugo.  —  «  Personne,  répondit 
M.  Thiers,  ne  songe  à  attaquer  le  suffrage  uni- 
versel, à  éloigner  le  peuple  de  l'urne  électo- 
rale; c'est  la  vile  multitude  que  la  loi  veut 
écarter;  ce  sont  les  mauvaises  blouses,  ces 
ouvriers  nomades,  toujours  dociles  au  mot  d'or- 
dre qu'ils  vont  prendre  au  cabaret.  » 

Dès  ce  moment  la  lutte  était  engagée,  lutte  opi- 
niâtre, bruyante,  acharnée,  entre  les  partis  extrê- 
mes dont  aucun  ne  voulait  de  la  République 
selon  la  lettre  et  l'esprit  de  la  constitution.  A 
part  quelques  républicains  modérés,  c'était  là  le 
seul  point  sur  lequel  ils  se  trouvaient  d'ac- 
cord. 

La  loi  du  31  mai,  en  restreignant  le  suffrage 
universel,  attaquait  indirectement  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Les  débats  qui  s'ouvrirent,  quatre  jours 
après,  sur  la  demande  d'un  crédit  supplémen- 
taire pour  frais  de  présidence ,  ne  devaient  plus 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Sur  la  demande 
du  ministre  des  finances  de  porter  les  frais  de 
représentation  à  trois  millions,  le  traitement  res- 
tant fixé  à  600,000  fr.,  l'Assemblée  nomma  d'a- 
bord une  commission  qui  substitua  au  projet  du 
gouvernement  une  proposition  toute  différente , 
tendant  à  allouer  seulement  une  somme  de 
1,600,000  fr.  pour  dépenses  faites  en  1849  et 
1850,  par  suite  de  l'installation  du  président. 
Cette  proposition  équivalait  à  un  rejet.  La  gauche 
se  montra,  en  cette  circonstance,  moins  hostile 
que  la  droite,  qui  n'avait  pourtant  guère  lésiné 
avec  d'autres  gouvernements.  «  Si  vous  voulez 
donner,  disait  M.  Mathieu  (de  laDrôme),  ne 
marchandez  pas;  si  vous  voulez  refuser,  n'hu- 
raihez  pas;  la  dignité  du  pouvoir  y  perdrait  et 
vous  n'y  gagneriez  rien.  «  La  minorité  de  la 
commission  proposa  alors  un  amendement  qui 
ne  fut  adopté  qu'à  une  faible  majorité  et  grâce 
encore  à  l'intervention  du  général  Changarnier. 
Le  mois  suivant,  l'Assemblée  nomma  (  20,  23  et 
25  juillet)  une  commission  de  permanence, 
chargée  de  surveiller  la  marche  des  affaires  et 
o.e  convoquer  l'Assemblée  dès  l'apparition  de 
quelque  symptôme  grave  (2).  C'était  faire  une 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Bcnoist 
d'Azy,  lierryer,  Bcugnot,  de  Broglie,  Buffet,  de  Chasse- 
loup-Laubaf,  Daru,  Léon  Faucher,  Jules  de  Lasteyrie  , 
Mole,  de  iMontalembcrt,  de  Montebcllo,  Piscatory,  de 
Sèze,  do  SaiQt-Pricst,  Thiers.  de  Valimcsnil. 

(2)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Odilon 
Sarrot,  Jules  de  Lastcyrie,  Monct,  général  de  Saint-Priest, 
général  Changarnier,  Olivier,  Bcrryor,  Nettement,  Mole, 
général  Lauriston ,  général  Laraorieière,  licugnot,  de 
Mornay,  de  Montebello ,  do  l'Espinasse  ,  Creton,  Ru- 
Ihlères,  Vésln,  Léo  de  Labordc,  Casimir  l'érier,  de  Crou- 
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réponse  passionnée  au  président  qui  avait 
déclaré  vouloir  diriger  lui-même  le  pouvoir, 
puisqu'il  en  avait  la  responsabilité.  En  un  mot, 
la  loi  du  31  mai,  jointe  à  l'établissement  de  la 
commission  de  permanence,  fut ,  comme  on  l'a 
dit,  un  souflet  législatif,  appliqué  à  la  fois  sur  la 
joue  des  électeurs  et  sur  celle  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Cette  situation  tendue  devait  finir  par 
un  coup  de  tonnerre.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
les  événements;  laissons  les  partis,  aveugles 
instruments  de  leurs  passions,  s'agiter  sous  Toeil 
de  celui  qui  voit  juste  et  loin  (1). 

Après  avoir  établi  la  commission  de  perma- 
nence ,  pour  veiller  au  salut  de  la  République , 
commission  où  ne  figurait  aucun  républicain, 
l'A.ssemblée  se  prorogea  du  11  août  au  11  no- 
vembre 1850.  Les  chefs  de  la  droite  profitèrent 
des  loisirs  qu'ils  s'étaient  donnés  pour  faire  des 
pèlerinages  à  Claremont  et  à  Wiesbaden, 
avouant  hautement  leurs  projets  de  fusion  de 
la  branche  cadette  avec  la  branche  aînée  des . 
Bourbons.  Dans  le  même  intervalle  le  prési- 
dent reprit  sa  tournée  dans  les  départements. 
Le  12  août  il  arriva  à  Dijon,  et  le  1 5  il  vint  à  Lyon 
inaugurer  la  statue  équestre  de  Napoléon  1*"", 
œuvre  remarquable  du  comte  de  Nieuwerkerke. 
Le  22  il  était  à  Strasbourg  et  le  3  septembre  à 
Cherbourg.  Aux  banquets  qu'on  lui  offrit  dans 
diacuue  de  ces  villes ,  il  ne  fit  entendre  que 
des  paroles  de  conciliation.  Après  s'être  mis  en 
rapport  avec  la  nation  dans  ses  principaux  cen- 
tres industriels  et  commerciaux,  il  voulut  aussi 
se  montrer  à  l'armée,  qu'il  commandait  aux 
termes  de  l'article  50  de  la  Constitution.  Les 
revues  militaires  de  Saint-Maur  et  de  Satory 
(octobre  1850)  émurent  la  commission  de  per- 
manence ,  parce  qu'aux  acclamations  qui  y 
avaient  accueilli  le  président  de  la  République 
s'étaient  mêlés  quelques  cris  de  «  Vive  l'Empe- 
reur! »  et  parce  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'é^ 
loigner  de  Paris  le  général  Neumayer,  à  la 
suite  d'un  ordre  du  jour,  où  ce  général  inter- 
disait à  sa  brigade  les  cris  parfaitement  consti- 
[utionnels  de  Vive  le  Président!  Vive  Napo- 
léon! Le  lendemain  de  cet  incident  le  général 
Changarnier  adressa  aux  troupes  placées  sous 
son  commandement  cet  ordre  du  jour  laco- 
nique :  «  Aux  termes  de  la  loi ,  l'armée  ne  déli- 
bère point  ;  aux  termes  des  règlements  militai- 
res, elle  doit  s'abstenir  de  toute  manifestation 
et  ne  proférer  aucun  cri  sous  les  armes.  »  De  son 
côté,  la  commission  de  permanence  continuait 
à  montrer  de  vives  alarmes;  elle  parlait  de 
complots  contre  sa  sûreté  et  insistait  sur  la  dis- 
solution de  la  Société  du  10  décembre,  qui  pas- 
sait pour  prendre  ses  mots  d'ordre  au  palais  de 
l'Elysée.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le 

seilhcs,  Druet-Desvaus,  Combarel  do  Leyval,  Garnon 
et  ChamboUe. 

(1)  Ces  paroles  sont  de  Bérangcr,  du  poiite  national, 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  connaître  assez  intime- 
ment dans  les  dernières  années  de  sa  vie  :  il  les  avait  pro- 
noncées en  parlant  un  Jour  de  la  politique  de  Napoléon  IIL 
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président  envoya,  le  12  novembre,  le  mes- 
sa<^e  011 ,  après  le  compte-rendu  des  différents 
services 'publics,  on  lit,  vers  la  fin,  les  pas- 
sages suivants  :  «  Encore  émue  des  dangers  que 
la  société  a  courus ,  la  France  reste  étrangère 
aux  querelles  de  partis  ou  d'hommes ,  si  mes- 
quines en  présence  des  grands  intérêts  qui  sont 
en  jeu...  L'incertitude  de  l'avenir  fait  naître  bien 
des  appréhensions,  en  réveillant  bien  des  espé- 
rances. Sachons  tous  faire  à  la  patrie  le  sacri- 
fice de  ces  espérances  et  ne  nous  occupons  que 
de  ses  intérêts.  » 

L'attitude  du  général  Changarnier  vis-à-vis 
du  pouvoir  exécutif,  attitude  que  firent  en- 
core mieux  ressortir  les  discussions  de  l'As- 
semblée, amena,  le  9  janvier  1851,  la  révoca- 
tion de  ce  général  de  son  double  commandement 
en  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine  et  de 
l'armée  de  Paris.  Un  décret  présidentiel,  en  date 
du  même  jour,  modifia  la  composition  du  minis- 
tère, en  appelant  M.  Drouyn  de  Lhuys  aux  af- 
faires étrangères,  le  général  Regnaud  Saint- 
Jean  d'Angely.  à  la  marine  et  aux  colonies, 
M.  Magne  aux  travaux  publics  (1).  L'Assemblée 
se  montra  viyement  irritée  de  la  destitution  du 
général  Changarnier,  que  les  partis  royalistes 
espéraient  voir  jouer  le  rôle  de  Monk.  Dès  le 
lendemain  (10  janvier),  elle  nomma,  sur  la  pro- 
position de  M.  de  Rémusat,  une  commission 
chargée  de  la  renseigner  sur  les  tendances  du 
gouvernement  et  de  lui  soumettre  les  résolutions 
que  les  circonstances  pourraient  exiger»  C'était 
mettre  le  pouvoir  exécutif  ouvertement  en  sus- 
picion. Le  II  janvier,  la  commission  législative 
demanda,  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
M.  Lanjuinais,  l'impression  des  procès- verbaux 
de  la  commission  de  permanence ,  et  le  14,  elle 
présenta  un  rapport  tendant  à  blâmer  le  minis- 
tère par  un  ordre  du  jour  motivé.  Après  des  dé- 
bats orageux,  qui  remplirent  les  séances  des 
15,  16  et  17  janvier,  l'Assemblée  adopta,  à  la 
majorité  de  quatre  cent  dix-sept  voix  contre  d2ux 
cent  soixante-dix-huit,  un  ordre  du  jour  où  elle 
déclarait  «  que  le  ministère  n'a\  ait  pas  sa  con- 
fiance ».  Ce  vote  détermina  la  retraite  du  cabi- 
net, qui  fut  remplacé  le  24  janvier  par  un  mi- 
nistère de  transition  (2),  comme  l'appelait  le 
président  dans  son  message  du  24  janvier  1851. 
«  La  France,  ajoutait-il,  commence  à  souffrir 
d'un  désaccord  qu'elle  déplore.  Mon  devoir  est 
de  faire  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  en  préve- 
nir les  résultats  fAcheux,  L'union  des  deux  pou- 
voirs est  indispensable  au  repos  du  pays  ;  mais, 
comme  la  constitution  les  a  rendus  indépendants. 


(1)  MM.  Baroche,  ministre  de  l'inlérleur,  Rouher,  mi- 
nistre de  la  Justice,  et  A.  Fould,  ministre  des  finances, 
conservaient  leurs  portefeuilles. 

(2)  Ce  ministère  était  composé  de  MM.  de  Royer  à  la 
Justice,  Brenler  aux  affaires  étrangères,  le  général  Randon 
a  la  guerre,  le  contre-amiral  Vaillant  à  la  marine  et  aux 
colonie.",,  Vaïsse  à  Tlntérieur,  Magne  aux  travaux  pu- 
blics, Schneider  à  l'agriculture  et  au  commerce,  Oiraud  à 
l'Instruction  publique,  de  Germiny  aux  finances. 
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la  seule  condition  de  cette  union  était  une  con- 
fiance réciproque.  » 

Pour  toute  réponse,  l'Assemblée  rejeta  la  de- 
mande d'un  crédit  supplémentaire  de  1,800,000  fr. 
pour  frais  de' représentation  de  la  présidence. 
Aussitôt  on  vit  s'ouvrir  des  souscriptions  na- 
tionales en  faveur  du  président  de  la  Républi- 
que; mais  celui-ci  les  refusa  par  une  note  in- 
sérée au  Moniteur.  Toute  réconciliation  entre 
le  pouvoir  exécutif  et  l'Assemblée  législative 
était  devenue  impossible.  Le  premier,  s'il  avait 
appris  à  connaître  ses  ennemis,  devait  savoir 
aussi  où  était  sa  force. 

D'innombrables  pétitions  arrivèrent  à  l'As- 
semblée :  elles  demandaient  la  prolongation  des 
pouvoirs  de  Louis-Napoléon  et  la  révision  de  la 
constitution  ,  notamment  de  l'article  45,  relatif 
à  la  réélection  du  président.  Depuis  le  5  mai, 
elles  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité 
qu'en  deux  mois  le  nombre  des  électeurs  si- 
gnataires atteignit  le  chiffre  de  deux  millions. 
Mais  pour  faire  donner  immédiatement  suite  à 
ces  pétitions  ,  il  aurait  fallu  braver  l'hostilité 
évidente  du  pouvoir  législatif.  11  était  donc-sage 
de  se  résigner  et  d'attendre,  en  mettant  toute 
espérance  en  la  sympathie  du  pays.  Aussi, 
après  avoir  changé,  le  10  avril  (1),  son  minis- 
tère, le  président  delà  République  reprit-il  ses 
tournées  dans  les  départements.  A  Dijon,  le 
1^'"  juin  1851,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
chemin  de  fer,  il  se  plaignit  hautement  des  ma- 
nœuvres des  partis  :  «  Si  mon  gouvernement, 
disait-il,  n'a  pas  pu  réaliser  toutes  les  améliora- 
tions qu'il  avait  en  vue,  il  faut  s'en  prendre 
aux  manœuvres  des  factions  qui  paraly- 
sent la  bonne  volonté  des  assemblées  comme 
celle  des  gouvernements  les  plus  dévoués  au 
bien  public...  La  France  ne  veut  ni  le  retour  à 
l'ancien  régime,  quelle  que  soit  la  forme  qui  le 
déguise,  ni  l'essai  d'utopies  funestes  et  imprati- 
cables. C'est  parce  que  je  suis  l'adversaire  na- 
turel de  l'un  et  de  l'autre,  qu'elle  a  placé  sa  con- 
fiance en  moi.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment 
expliquer  cette  touchante  sympathie,  qui  résiste 
à  la  politique  la  plus  dissolvante  et  m'absout  de 
ses  souffrances  ?»  A  Poitiers,  également  à  l'occa- 
sion de  l'inauguration  du  chemin  de  fer,  il  pro- 
clama l'expression  de  la  volonté  nationale 
comme  le  seul  moyen  de  salut.  «  J'envisage, 
dit-il,  l'avenir  du  pays  sans  crainte,  car  son 
salut  viendra  toujours  de  la  volonté  du  peuple^ 
librement  exprimée ,  religieusement  acceptée. 
Aussi  j'appelle  de  •  tous  mes  vœux  le  moment 
solennel  où  la  voix  puissante  de  la  nation  do- 
minera toutes  les  oppositions  et  mettra  d'accord 
toutes  les  rivalités;  car  il  est  bien  triste  de 
voir  les  révolutions  ébranler  la  société,  amon- 


(1)  Ce  nouveau  ministère  comprenait  MM.  Rouher  à 
la  Justice,  Baroche  aux  affaires  étrangères,  Chasscloup- 
Laubat  à  la  marine,  Léon  Faucher  àrintcriéur,  Buffet 
à  l'agriculture  et  au  commerce,  de  Crouscilhcs  à  l'ins- 
truction publique,  A.  Fould  aux  finances. 
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celer  les  ruines ,  et  cependant  laisser  toujours 
debout  les  mêmes  passions,  les  mêmes  exi- 
gences, les  mêmes  éléments  de  trouble.  »  —  A 
Beauvais,  le  6  juillet,  lors  de  l'inauguration 
de  la  statue  de  Jeanne  Hachette,  il  laissa  tomber 
cette  parole  fatidique  :  «  Il  est  encourageant  de 
penser  que,  dans  les  dangers  extrêmes,  la  Pro- 
vidence réserve  souvent  à  un  seul  d'être  l'instru- 
ment du  salut  de  tous.  » 

L'accroissement  de  popularité,  que  le  prince 
président  rapportait  de  ses  voyages,  causa  un 
grand  dépit  à  l'Assemblée.  Le  discours  de  Dijon 
provoqua  de  vives  interpellations,  et  on  en  fit 
courir  plusieurs  versions  divergentes  :  le  mi- 
nistère se  retrancha  derrière  le  texte  du  Sloni- 
teur  (1).  Dans  les  discussions  orageuses  qui 
s'engagèrent  sur  les  pétitions  du  pays,  les  ora- 
teurs se  montrèrent  bien  plus  préoccupés  du 
triomphe  de  leurs  partis  que  des  intérêts  de  la 
France,  et  les  représentants  qui,  d'accord  avec 
les  électeurs  pétitionnaires,  demandaient  la  ré- 
vision de  la  constitution,  furent  loin  d'obtenir  la 
majorité  fixée  par  l'article  111.  Ce  rejet,  qui  in- 
fligeait en  même  temps  un  blâme  au  ministère, 
produisit  une  grande  émotion  dans  les  départe- 
ments :  presque  tous  les  conseils  généraux  (84 
sur  86  )  et  l'immense  majorité  des  conseils 
d'arrondissements  protestèrent  plus  ou  moins 
explicitement  contre  le  refus  de  l'Assemblée  de 
reviser  la  constitution. 

Dans  ce  conflit  entre  le  pays  et  ses  manda- 
taires, il  n'y  avait  qu'une  résolution  à  prendre  : 
rétablir  le  suffrage  universel  dans  son  inté- 
grité. C'est  ce  que  fit  le  président  de  la  Répu- 
blique en  provoquant  directement  l'abrogation 
de  la  loi  du  31  mai,  «  la  machine  la  plus  in- 
fernale pour  allumer,  comme  on  l'avait  dit,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  la  guerre  civile  ». 
Le  ministère  n'ayant  pas  voulu  s'associer  à 
cette  mesure  de  salut  public,  le  prince  président 
le  remplaça,  le  26  octobre,  par  un  autre  ca- 
binet ,  composé  de  MM.  de  Turgot  aux  affaires 
étrangères,  Corbin  à  la  justice,  de  Thorigny  à 
l'intérieur,  Giraud  à  l'instruction  publique,  Xa- 
vier de  Casablanca  à  l'agriculture  et  au  commerce, 
Lacrosse  aux  travaux  publics,  le  général  Leroy 
de  Saint-Arnaud  à  la  guerre,  Blondel  aux 
finances,  Fortoul  à  la  marine  et  aux  colonies. 
Par  suite  de  non-acceptation,  M.  Corbin  fut 
remplacé,  le  1^"^  novembre,  par  M.  Daviel,  et 
M.  Blondel,  le  23,  par  M.  Casablanca  qui  céda  le 
ministèrede  l'agriculture  et  du  commerce  à.  M.  Le- 
febvre-Duruflé. 

A  la  rentrée  de  l'Assemblée,  qui  depuis  le 
iO  août  s'était  prorogée  après  avoir  nommé, 
comme  l'année  précédente,  une  commission 
de  permanence,  le  président  de  la  République 
lui  envoya,  le  4  novembre  1851,  un  message 


(1)  A  en  juger  par  ces  interpellations,  la  version  vraie 
aurait  été  :  La  faute  en  estai' Assemblée  nationale,  etc., 
au  lieu  de  :  /(  faut  s'en  prendre  aux  manœuvra  des 
factions,  etc. 
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oii  il  signalait,  en  termes  mesurés,  les  incoQ- 
vénients  de  la  loi  du  31  mai,  en  même  temps 
qu'il  insistait  sur  la  nécessité  de  rétablir  le  suf- 
frage universel.  «  La  loi  du  31  mai,  disait-il,  a 
dépassé  le  but  qu'on  pensait  atteindre;  per- 
sonne ne  prévoyait  la  suppression  de  3  millions 
d'électeurs,  dont  les  deux  tiers  sont  habitants 
paisibles  des  campagnes.  Qu'en  est-il  résulté? 
C'est  que  cette  immense  exclusion  a  servi  de 
prétexte  au  parti  anarchique  qui  couvre  ses 
détestables  desseins  de  l'apparence  d'un  droit 
ravi  et  à  reconquérir.  Trop  inférieur  en  nombre 
pour  s'emparer  de  la  société  par  un  vote,  il  es- 
père, à  la  faveur  de  l'émotioa  générale  et  au  dé- 
clin des  pouvoir?,  faire  naître,  sur  plusieurs 
points  de  la  France  à  la  fois,  des  troubles  qui 
seraient  réprimés  sans  doute,  mais  qui  nous 
jetteraient  dans  de  nouvelles  complications... 
Aujourd'hui,  rétablir  le  suffrage  universel,  c'est 
enlever  à  la  guerre  civile  son  drapeau,  à  l'op- 
position son  dernier  argument.  »  Dans  la  même 
séance,  le  ministre  de  l'intérieur  déposa  un 
projet  de  loi  qui,  reproduisant  les  dispositions 
de  la  loi  du  15  mai  1849,  n'exigeait  que  six 
mois  de  domicile  pour  l'exercice  du  droit  élec- 
toral ;  mais  ce  projet  de  loi  fut  rejeté  dans  la 
séance  du  13  novembre.  En  même  temps, 
comme  pour  appuyer  ce  rejet,  véritable  déclara- 
lion  de  guerre  contre  l'élu  du  10  décembre,  les 
questeurs  Leflô,  Baze  et  de  Panât  déposèrent 
une  proposition  qui,  violant  les  articles  50  et  64 
de  la  constitution ,  tendait  à  mettre  l'armée  de 
Paris  à  la  disposition  du  président  de  l'Assem- 
blée. C'était  le  commencement  des  hostilités. 
Le  président  de  la  République  crut  dès  lors  de- 
voir prendre  des  mesures  en  conséquence.  Il 
concentra  des  troupes,  appela  le  préfet  de  la 
Haute-Garonne,  M.  de  Maupas,  à  la  préfecture 
de  police,  et  le  général  Magnan  au  commande- 
ment de  l'armée  de  Paris.  Le  9  novembre,  il 
se  fit  présenter  par  le  général  Magnan  les  corps 
d'officiers  nouvellement  arrivés.  «  Si  jamais , 
leur  dit-il,  le  jour  du  danger  arrivait,  je  ne  ferais 
pas  comme  les  gouvernements  qui  m'ont  pré- 
cédé, et  je  ne  vous  dirais  pas  :  Marchez,  je  vous 
suis;  mais  je  vous  dirais  :  Je  marche,  suivez- 
moi...  »  Et,  en  distribuant,  le  25,  des  récom- 
penses aux  industriels  français  de  l'exposition 
de  Londres,  il  laissa  échapper  ces  paroles  qui 
auraient  dû  donner  à  réfléchir  :  «  Comme  elle 
pourrait  être  gi-ande  la  République  française, 
s'il  lui  était  permis  de  vaquer  à  ses  véritables 
affaires  et  de  réformer  ses  institutions,  an  lieu 
d'être  sans  cesse  troublée,  d'un  côté  par  les  idées 
démagogiques,  et  de  l'autre  par  les  hallucina- 
tions monarchiques  !.  Tout  ce  qui  est  dans  la 
nécessité  des  temps  doit  s'accomplir.  L'inutile 
seul  ne  saurait  revivre...  Ne  redoutez  pas  l'a- 
venir. La  tranquillité  sera  maintenue,  quoi  qu'il 
arrive.  Un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
masse  entière  de  la  nation,  qui  n'a  d'autre  mo- 
bile que  le  bien  public  et  qu'anime  cette  foi  ar- 
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dente  qui  vous  guide  sûrement,  même  à  travers 
un  espace  où  il  n'y  a  pas  de  route  tracée,  ce 
gouvernement,  dis-je.  saura  remplir  sa  mis- 
sion. » 

Le  dimanciie,  30  novembre,  les  électeurs  de 
la  Seine  avaient  été  convoqués  pour  remplacer 
à  l'Assemblée  le  général  Magnan,  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Paris.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  la  loi  du  31  mai  fonctionnait 
dans  la  capitale. L'élection  se  fit  d'après  les  listes 
du  suffrage  restreint;  les  partisans  du  suffrage 
universel  s'abstinrent.  Le  candidat  des  anciens 
partis  monarchiques  fut  élu;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  paraître  à  l'Assemblée.  Le  mardi, 
2  décembre,  à  l'aube  du  jour,  les  habitants  de 
Paris,  lisaient,  affichée  aux  murs,  la  proclama- 
tion suivante  : 


III 


Aîi  nom  du  peuple  français. 

Le  président  de  la  République  décrète  : 

Article  1.  —  L'Assemblée  nationale  est  dis- 
soute. 

Art.  2.  —  Le  suffrage  universel  est  rétabli. 
La  loi  du  31  mai  est  abrogée. 

Art.  3.  —  Le  peuple  français  est  convoqué 
dans  ses  comices  à  partir  du  14  déc.  jusqu'au  21. 

Art.  4 ,  —  L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'é- 
tendue de  la  première  division  militaire. 

Art.  5.  —  Le  conseil  d'État  est  dissous. 

Aut.  C.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  2  décembre  1851. 
Signé,  Louis-Napoléon  Bonaparte. 
Contresigné ,  le  ministre  de  l'intérieur, 
de  MoRNY.  ■ 

En  1 830,  les  ordonnances ,  signées  Charles  X 
et  contre-signées  Polisjnac,  firent  frémir  de  co- 
lère toute  la  population  parisienne.  En  1851, 
cette  même  population  applaudit  presque  au  coup 
d'État  du  2  décembre,  en  ne  déguisant  pas  sa 
joie  de  Toir  renvoyés  des  représentants,  «  qui 
gagnaient  si  mal  leur  argent  ».  Les  principaux 
meneurs  de  ladroite  et  de  l'extrême  gauche  furent 
arrêtés  de  grand  matin  à  domicile  et,  avec  quel- 
ques autres,  éloignés  temporairement  du  terri- 
toire. Le  palais  de  l'Assemblée  était  gardé  par  un 
fort  détachement  de  troupes ,  avec  ordre  de  n'y 
laisser  entrer  personne.  Quelques  représentants 
de  la  droite,  réunis  à  la  mairie  du  dixième  ar- 
rondissement, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  l'ex- 
trême gauche,  revenusde  leur  surprise,  tentèrent, 
dans  quelques  quartiers  de  la  capitale,  d'orga- 
niser la  résistance.  Mais  cet  appel  à  la  guerre 
civile  resta  sans  écho,  et  ils  furent  bientôt  forcés 
d'abandonner  une  lutte  inégale.  A  l'attitude  calme 
de  la  population  parisienne  s'était  jointe  l'énergie 
des  troupes  qui,  sous  le  commandement  supérieur 
des  généraux  Magnan  et  de  Saint-Arnaud ,  exé- 
cutèrent cet  ordre  laconique  :  «  Que  les  bons  se 
rassurent  et  que  les  méchants  tremblent.  »  A  côté 
des  rares  défenseurs  de  barricades  tombèrent 
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malheureusement  aussi  quelques  promeneurs  ou 
curieux  imprudents  sous  les  balles  des  fortes  pa- 
trouilles qui  devaient  balayer  les  boulevards  et 
les  rues  adjacentes  (1). 

Sans  doute,  on  ne  peut  que  condamner  l'acte 
du  2  décembre  si  on  le  juge  au  point  de  vue  de 
la  morale  universelle  et  en  dehors  des  conditions 
dans  lesquelles  il  avait  piis  naissance.  Mais  l'hi!- 
raanité  ne  se  conduit  point  par  des  règles  abso- 
lues :  son  histoire  l'atteste.  Tout  jugement,  qui 
fait  abstraction  du  milieu  où  s'agitent  les  passions 
humaines,  est  un  idéal  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  réalité  :  s'ilest  vrai  que  les  hommes  doivent 
y  tendre,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  loin  de 
l'avoir  atteint;  et  les  prendre  tels  qu'ils  devraient 
être,  et  non  tels  qu'ils  sont,  c'est  perpétuer  des 
équivoques  derrière  lesquelles  se  retranche  fa- 
cilement l'ineptie  ou  la  mauvaise  foi.  Chacun , 
dans  les  événements  qui  se  succèdent,  a  sa  part 
de  responsabilité.  La  majorité  parlementaire  était 
d'une  bien  coupable  imprévoyance  en  violant, 
par  sa  loi  du  31  mai;  la  constitution  fondée  sur 
le  suffrage  universel,  et  en  exigeant  du  président, 
sous  peine  de  trahison,  le  maintien  d'une  Répu- 
blique dont  elle  se  souciait  si  peu  ;  elle  deman- 
dait l'impossible  à  la  nature  humaine. 

Le  jour  même  du  renvoi  de  l'Assemblée,  le 
prince  président  soumit  le  jugement  de  sa  con- 
duite à  la  nation  entière.  Voici  ce  qu'il  disait 
dans  son  manifeste  :  «  L'Assemblée,  qui  devait 
être  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre,  est  devenue 
un  foyer  de  complots.  Le  patriotisme  de  trois 
cents  de  ses  membres  n'a  pu  arrêter  ses  fatales 
tendances.  Au  lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt 
général ,  elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  ci- 
vile; elle  attente  au  pouvoir  que  je  tiens  direc- 
tement du  peuple  ;  elle  encourage  toutes  les  mau- 
vaises passions;  elle  compromet  le  repos  de  la 
France  :  je  l'ai  dissoute,  et  je  rends  le  peuple 
entier  juge  entre  elle  et  moi...  Je  fais  donc  un 
appel  loyal  à  la  nation  tout  entière  et  je  vous 
dis  :  Si  vous  voulez  continuer  cet  état  dé  malaise 
qui  nous  dégrade  et  compromet  notre  avenir, 
choisissez  un  autre  à  ma  place ,  car  je  ne  veux 
plus  d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le 
bien ,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne  puis 
empêcher,  et  m'enchaîne  au  gouvernail  quand  je 
vois  le  vaisseau  courir  vers  l'abîme.  Si,  au  con- 
traire, vous  avez  confiance  en  moi ,  donnez-moi 
les  moyens  d'accomplir  la  grande  mission  que 
je  tiens  de  vous...  Persuadé  que  l'instabilité  du 
pouvoir,  que  la  prépondérance  d'une  seule  as- 
semblée sont  des  causes  permanentes  de  trouble 
et  de  discorde,  je  soumets  à  vos  suffrages  les 
bases  fondamentales  suivantes  d'une  constitution 
que  les  assemblées  développeront  plus  tard  : 
—  un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans;  — 
des  ministres  dépendants  du  pouvoir  exécutif 
seul;  —  un  conseil  d'État,  formé  des  hommes 
les  plus  distingués,  préparant  les  lois  et  en  sou» 

(1)  yoy.,  pour  les  détails  du  coup  d'État,  les  Mémoires 
de  M.  Véron,  t.  IV. 
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tenant  la  discussion  devant  le  Corps  législatif; 
—  un  Corps  législatif  discutant  et  votant  les  lois, 
nommé  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin!de 
liste  qui  fausse  l'élection;  —  une  seconde  As- 
semblée, formée  de  toutes  les  illustrations  du 
pays,  pouvoir  pondérateur,  gardien  du  pacte  fon- 
damental et  des  libertés  publiques.  ■»  C'était  le 
système  créé  par  le  premier  consul,  dont  le  pré- 
sident de  la  République  demandait  la  sanction  au 
peuple.  En  même  temps,  il  nomma  une  commis- 
sion consultative,  composée  d'anciens  représen- 
tants ,  qui  devint  le  noyau  du  futur  Sénat. 

Appelée  à  voter  par  oiii  ou  par  non  ,  ia  nation 
répondit,  les  20  et  21  décembre,  affirmativement 
à  la  presque  unanimité  :  7,481,231  sur  8,165,630 
votants.  Ainsi  investi  de  la  confiance  du  pays , 
le  prince  Louis -Napoléon  promulgua,  le  14  jan- 
vier 1852,  une  constitution  qui  était  le  dévelop- 
pement du  décret  du  2  décembre,  sanctionné  par 
le  plébiscite  des  20  et  21  du  même  mois.  Cette 
constitution  commence  par  déclarer  qu'elle  re- 
co7maît,  confirme  et  garantit  les  grands 
principes  proclamés  en  1789,  et  qui  sont  la 
base  du  droit  public  français.  Pendant  que 
les  anciennes  constitutions  s'étaient  toujours 
posées  comme  absolues  et  semblaient  dire  au 
pays  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  »,  la  constitution 
cictuelle  ne  devait  régler  que  ce  qu'il  était  im- 
possible de  laisser  incertain.  «  Elle  n'a  pas,  dit 
sou  auteur,  enfermé  dans  un  cercle  infranchis- 
sable les  destinées  d'un  grand  peuple  ;  elle  a  laissé 
aux  changements  une  assez  large  voie  pour  qu'il 
y  ait,  dans  les  grandes  crises,  d'autres  moyens  de 
salut  que  l'expédient  désastreux  des  révolutions. 
Le  sénat  peut,  de  concert  avec  le  gouvernement, 
modifier  tout  ce  qui  n'est  pas  fondamental  dans 
la  constitution  ;  mais ,  quant  aux  modifications 
à  apporter  aux  bases  premières,  sanctionnées 
par  vos  suffrages,  elles  ne  peuvent  devenir 
définitives  qu'après  avoir  reçu  votre  ratifica- 
tion. Ainsi  le  peuple  reste  toujours  maître  de 
sa  destinée.  Rien  de  fondamental  ne  se  fait  en 
dehors  de  sa  volonté.  » 

Ces  paroles  doivent  ouvrir  une  ère  nouvelle 
dans  l'histoire  de  l'humanité  en  consacrant  les 
grands  principes  du  progrès  et  de  la  souveraineté 
des  nations. 

Par  un  décret  en  date  du  25  Janvier  1832,  le 
prince  président  organisa  le  conseil  d'État,  con- 
voqua les  collèges  électoraux  pour  le  29  février 
à  l'effet  d'élire  les  députés  du  Corps  législatif, 
créa  le  21  mars  une  médaille  militaire  avec  dota- 
tion, et  le  29  mars  il  déposa,  en  présence  du  Sénat 
et  du  Corps  législatif,  la  dictature  qu'il  avait  exev. 
cée  pour  octroyer  et  faire  fonctionner  la  nouvelle 
constitution.  Deux  mois  après  la  clôture  de  la 
session  législative  (28  juin),  il  se  mita  visiter 
le  midi  de  la  France,  où  il  fut  accueilli,  entre 
autres,  aux  cris  de  Vive  l'empire  !  Le  20  sep- 
tembre, il  a.ssista  à  Lyon  à  l'inauguration  de  la 
statue  équestre  de  Napoléon  1er;  ig  25  il  posa 
}à  première  pierre  de  lacall.édrale  de  Marseille, 


et  le  9  octobre  suivant  il  prononça  à  Bordeaux, 
à  l'occasion  du  banquet  offert  par  la  chambre 
et  le  tribunal  de  commerce,  le  discours  suivant  : 
«  Désabusé  d'absurdes  théories,  le  peuple  a  ac- 
quis la  conviction  que  les  réformateurs  pré- 
tendus n'étaient  que  des  rêveurs,  car  il  y  avait 
toujours  inconséquence ,  disproportion  ,  entre 
leurs  moyens  et  les  résultats  promis.  Aujour- 
d'hui la  France  m'entoure  de  ses  sympathies, 
parce  que  je  ne  suis  pas  de  la  famille  des  idéo- 
logues. Pour  faire  le  bien  du  pays,  il  n'est  pas 
besoin  d'appliquer  de  nouveaux  systèmes,  mais 
de  donner,  avant  tout,  confiance  dans  le  présent, 
sécurité  dans  l'avenir.  Voilà  pourquoi  la  France 
semble  vouloir  revenir  à  l'Empire.Il  est  néanmoins 
unecrainte  àlaquelle  je  dois  répondre.  Par  esprit 
de  défiance,  certaines  personnes  se  disent  :  l'Em- 
pire, c'est  là  guerre.  Moi ,  je  dis  :  l'Empire, 
c'est  la  paix.  C'est  la  paix,  car  la  France  la 
désire,  et  lorsque  la  France  est  satisfaite,  le 
monde  est  tranquille.  La  gloire  se  lègue  bien  à 
titre  d'héritage,  mais  non  la  guerre.  Est-ce  que 
les  princes,  qui-  s'honoraient  justement  d'être 
les  petits-fils  de  Louis  XIV,  ont  recommencé  ses 
luttes  ?  La  guerre  ne  se  fait  pas  par  plaisir,  elle 
se  fait  par  nécessité;  et,  à  ces  époques  de  tran- 
sition, où  partout,  à  côté  de  tant  d'éléments  de 
prospérité,  germent  tant  de  causes  de  mort,  on 
peut  dire  avec  vérité  :  Malheur  à  celui  qui  le'pre- 
mier  donnerait  en  Europe  le  signal  d'une  collision 
dont  les  conséquences  seraient  incalculables  ! 
J'en  conviens  cependant,  j'ai,  comme  l'empereur 
bien  des  conquêtes  à  faire.  Je  veux,  comme  lui, 
conquérir  la  conciliation  des  partis  dissidents 
et  ramener  dans  le  courant  du  grand  fleuve  po- 
pulaire les  dérivations  hostiles  qui  vont  se  per- 
dre sans  profit  pour  personne  »  Le  discours  de 
Bordeaux  semblait  la  véritable  expression  de  la 
pensée  du  chef  de  l'État.  Cette  pensée,  encou- 
ragée d'ailleurs  par  le  désir  même  de  la  na- 
tion, se  dessina  nettement  dans  Je  message 
adressé  le  4  novembre  au  Sénat.  Ce  corps  y  ré- 
pondit le  7  novembre  en  votant  à  l'unanimité 
moins  une  voix  (  86  sur  87  votants  )  le  rétablis- 
sement de  l'Empire.  Le  sénatus-consulte  fut 
ratifié  par  le  peuple  français,  convoqué  dans 
ses  comices  les  21  et  22  novembre.  Près  de 
huit  millions  (7,824,189  )  de  bulletins,  portant  le 
mot  oui,  formulèrent  le  plébiscite  suivant  :  «  Le 
peuple  français  veut  le  rétablissement  de  la  di- 
gnité impériale  dans  la  personne  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte ,  avec  hérédité  dans  sa  des- 
cendance directe,  légitime  ou  adoptive,  et  lui 
donne  le  droit  de  régler  l'ordre  de  succession 
au  trône  dans  la  famille  Bonaparte,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  le  sénatus-consulte  du  7  no- 
vembre. )> 

L'Empire  fut  solennellement  proclamé  le 
1er  décembre  1852  au  palai.s  de  Saint-Cloud,  en 
présence  dn  Sénat  et  du  Corps  législatif.  Le 
prince  Louis-Napoléon  s'appellera  désormais  Na- 
poléon ITT,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  vo- 
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lonté  nationale,  empereur  des  Français. 
«  Je  prends  dès  aujourd'liui  avec  la  couronne, 
dit-il  dans  sa  réponse  aux  discours  des  cham- 
bres, le  nom  de  Napoléon  III,  parce  que  la  lo- 
gique du  peuple  me  l'a  déjà  donné  dans  ses  ac- 
clamations, parce  que  le  Sénat  l'a  proposé  léga- 
lement, et  parce  que  la  nation  entière  l'a 
ratifié.  Est-ce  à  dire  cependant  qu'en  accep- 
tant ce  titre  je  tombe  dans  l'erreur  reprochée  au 
prince  qui,  revenant  de  l'exil,  déclara  nul  et_ 
non  avenu  tout  ce  qui  s'étaft  fait  en  son  ab- 
sence ?  Loin  de  moi  un  semblable  égarement  ! 
Non-seulement  je  reconnais  les  gouvernements 
qui  m'ont  précédé,  mais  j'hérite  en  quelque 
sorte  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  ou  de  mal  ; 
car  les  gouvernemenls  qui  se  succèdent  sont, 
malgré  leurs  origines,  solidaires  de  leurs  devan- 
ciers. » 

Par  un  décret  du  18  décembre,  l'empereur 
régla  l'ordre  de  succession  au  trône  et  célébra, 
le  ?9  janvier  1853,  sou  mariage  avec  Eugénie- 
Marie  de  Guzman ,  comtesse  de  Téba ,  née  le 
5  mai  1826.  Ce  fut  en  annonçant,  le  22,  le  projet 
de  ce  mariage  au  Sénat  .et  au  Corps  législatif 
qu'il  prononça  ces  paroles  tant  remarquées  : 
«  Quand,  en  face  de  la  vieille  Europe,  on  est 
porté  par  la  force  d'un  nouveau  principe  à  la 
hauteur  des  anciennes  dynasties,  ce  n'est  pas  en 
vieillissant  son  blason  et  en  cherchant  à  s'intro- 
duire à  tout  prix  dans  la  famille  des  rois,  qu'on 
se  fait  accepter.  C'est  plutôt  en  se  souvenant 
toujours  de  son  origine,  en  conservant  son  ca- 
ractère propre  et  en  prenant  franchement  vis-à- 
vis  de  l'Europe  la  position  de  parvenu,  titre 
glorieux  lorsqu'on  parvient  par  le  libre  suffrage 
d'un  grand  peuple.  »  Paroles  diversement  ap- 
préciées, mais  qui  montrent  que  l'Empire  repré- 
sente au  moins  l'une  des  grandes  faces  de  la  Ré- 
volution, l'égalité. 

Toutes  les  puissances,  l'Angleterre  en  tête, 
s'empressèrent  de  reconnaître  le  nouveau  gou- 
vernement. L'empereur  reçut  même,  le  28  mars, 
une  députation  du  haut  commerce  de  la  cité  de 
Londres,  présidée  par  sir  James  Duke.  Le  reste 
de  l'année  1853  se  passa  sans  d'autres  événe- 
ments remarquables. 

L'année  1854  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices  : 
là  disette  et  la  guerre  d'Orient.  L'empereur  fit 
tous  ses  efforts  pour  adoucir  le  premier  de  ces 
deux  fléaux  et  prévenir  l'autre.  L'insuffisance  de 
la  lécolte  ayant  été  estimée  au  chargement  d'en- 
viron quatre  mille  navires  (  dix  millions  d'hecto- 
litres), il  encouragea  la  liberté  des  transactions, 
en  délivrant  le  commerce  des  grains  de  toute 
entrave ,  et  fit  adopter  par  la  ville  de  Paris  nn 
système  destiné  à  prévenir,  pour  la  valeur  des 
céréales,  ces  variations  extrêmes  qui,  dans  l'a- 
bondance, font  languir  l'agriculture  par  le  vil 
prix  du  blé,  et,  dans  la  disette,  font  souflrir  les 
classes  nécessiteuses  par  sa  cherté  excessive  (1). 

(1)  Ce  système,  que  rétablissero«nl  c'e  la  caisse  de  la 
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Quant  à  la  guerre  d'Orient,  elle  ne  pouvait 
pas  plus  que  la  disette  ,  entrer  dans  lès  prévi- 
sions de  l'avenir.  On  sait  comment  l'empereur 
Nicolas  voulait  brusquer  l'agonie  du  grand  ma- 
lade, qui  se  nomme  l'empire  Ottoman.  Après 
avoir  vainement  tenté  d'associer  au  partage  de 
cet  empire  l'Angleterre  et  la  France,  il  s'aban- 
donna au  courant  de  son  ambition  :  il  fit  appro- 
cher une  armée  des  frontières  de  la  Turquie  et 
vint  occuper  les  Principautés  danubiennes.  La 
protection  des  chrétiens  d'Orient  et  le  patronage 
des  lieux  saints  servirent  de  prétexte.  L'empe- 
reur des  Français  essaya  de  tous  les  moyens  de 
conciliation  pour  conserver  la  paix.  Après  s'être 
concerté  avec  l'Angleterre,  l'Autriche  etla  Prusse, 
il  fit  parvenir  à  l'empereur  de  Russie  une  note 
destinée  à  donner  une  satisfaction  commune.  Mais 
le  gouvernement  russe,  par  ses  commentaires 
restrictifs,  en  détruisit  tout  l'effet,  et  empêcha 
ainsi  l'Angleterre  et  la  France  d'insister  à  Cons- 
taùtinople  sur  l'adoption  pure  et  simple  de  cette 
note  conciliatrice.  De  son  côté ,  la  Porte  avait 
proposé  des  modifications  que  les  quatre  puis- 
sances représentées  à  Vienne  trouvèrent  accep- 
tables ;  mais  elles  ne  furent  point  agréées  par  la 
Russie.  Dès  lors  la  Porte,  blessée  dans  sa  dignité, 
menacée  dans  son  indépendance,  obérée  déjà  par 
ses  efforts  pour  opposer  une  armée  à  l'invasion 
des  Russes,  aima  mieux  déclarer  la  guerre  que 
rester  dans  cet  état  d'incertitude  et  d'abaissement. 
Elle  avait  réclamé  l'appui  de  la  France  ;  sa  cause 
paraissait  juste  :  les  escadres  anglaise  et  fran- 
çaise reçurent  l'ordre  de  mouiller  dans  le  Bos- 
phore. L'attitude  de  la  France  vis-à-vis  delà  Tur- 
quie était  protectrice,  mais  passive  ;  Napoléon  III 
ne  l'encourageait  pas  à  la  guerre  :  il  ne  discontinuait 
pas  de  faire  parvenir  aux  oreilles  du  sultan  des 
conseils  de  paix  et  de  modération,  persuadé  que 
c'était  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  accord;  et 
les  quatre  puissances  s'entendirent  de  nouveau 
pour  soumettre  à  l'empereur  Nicolas  d'autres 
propositions.  En  attendant,  l'armée  russe  s'é- 
tait bornée  à  repousser,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  comme  en  Asie,  les  attaques  des  Turcs. 
La  France  et  l'Angleterre  n'avaient  été  jusque-là 
que  spectatrices  intéressées ,  lorsque  l'incendie 
de  la  flotte  ottomane  par  les  Russes  dans  le  port 
de  Sinope  vint  tout  à  coup  les  forcer  à  prendre 
une  position  plus  tranchée.  Il  y  avait,  à  l'entrée 
du  Bosphore,  trois  mille  bouches  à  feu,  dont  la 
présence  disait  assez  ]iaut  que,  si  les  deux  pre- 
mières puissances  maritimes  n'avaient  pas  en- 
gagé leur  drapeau  dans  les  conflits,  qui  avaient 
lieu  sur  terre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  elles 
se  déclareraient  immédiatement  contre  celle  qui 
commencerait  l'attaque  sur  mer.  L'événement 
de  Sinope  fut  donc  pour  la  France  et  l'Angle- 
terre une  provocation  inattendue.  Peu  importe 

boulangerie  ne  réalisait  qu'incomplètement ,  a  été  cou- 
ronné par  la  suppreSiSlon  de  l'échelle  mobile  (janvier 
18G2),  et  par  le  décret  Téceni-  du  22  juin  186S,  qui  pro- 
clame, en  principe,  la  liberté  de  la  boulangerie. 
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que  ies  Turcs  aient  voulu  on  non  faire  passer 
des  munitions  de  guerre  sur  le  territoire  russe, 
il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  des  vaisseaux 
russes  sont  venus  attaquer  des  bâtiments  turcs 
dans  les  eaux  de  la  Turquie  et  mouillés  tranquil- 
lement dans  un  port  turc;  ils  les  ont  détruits, 
malgré  l'assurance  de  ne  pas  faire  une  guerre 
agressive,  malgré  le  voisinage  des  escadres  fran- 
çaise et  anglaise.  «  Les  coups  de  canon  de  Si- 
nope ,  dit  Napoléon  III  dans  sa  lettre  à  Ricoias 
(29  janvier  1854),  ont  retenti  douloureusement 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui,  en  Angleterre  et 
en  France ,  ont  un  vif  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. On  s'est  écrié  d'un  commun  accord  :  Par- 
tout où  nos  canons  peuvent  atteindre,  nos  alliés 
doivent  être  respectés.  De  là,  l'ordre  donné  à 
nos  escadres  d'entrer  dans  la  mer  Noire  et  d'em- 
pêcher par  la  force,  s'il  le  fallait,  le  retour  d'un 
semblable  événement.  De  là,  la  notification  col- 
lective, envoyée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
pour  lui  annoncer  que  si  nous  empêchions  les 
Turcs  de  porter  une  guerre  agressive  sur  les 
côtes  appartenant  à  la  Russie,  nous  protégerions 
le  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur  leur  propre 
territoire.  Quant  à  la  flotte  russe,  en  lui  inter- 
disant la  navigation  sur  la  mer  Noire,  nous  la 
placerions  dans  des  conditions  différentes,  parce 
qu'il  importait,  pendant  la  durée  delà  guerre, 
de  conserver  un  gage  qui  pût  être  l'équivalent 
des  parties  occupées  du  territoire  turc,  et  faciliter 
la  conclusion  de  la  paix  en  devenant  le  titre  d'un 
échange  désirable.  «  L'empereur  termina  sa  lettre 
par  une  proposition  qui,  si  elle  eût  été  acceptée, 
aurait  prévenu  la  guerre.  «  Si ,  dit  il,  Votie  Ma- 
jesté désire  autant  que  moi  une  conclusion  paci- 
fique, quoi  de  plus  simple  que  de  déclarer 
qu'un  armistice  sera  signé  aujourd'hui;  que  les 
choses  reprendront  leur  cours  diplomatique;  que 
toute  hostilité  cessera,  et  que  toutes  les  forces 
belligérantes  se  retireront  des  lieux  où  des  mo- 
tifs de  guerre  les  ont  appelées  ?  Ainsi,  les  troupes 
russes  abandonneraient  les  Principautés,  et  nos 
escadres  la  mer  Noire.  Votre  Majesté  préférant 
traiter  directement  avec  la  Turquie,  elle  nom- 
merait un  ambassadeur  qui  négocierait  avec  un 
plénipotentiaire  du  Sultan  une  convention,  qui 
serait  soumise  à  la  conférence  des  quatre  puis- 
sances. Que  Votre  Majesté  adopte  ce  plan  sur 
lequel  la  reine  d'Angleterre  et  moi  sommes  par- 
faitement d'accord,  et  la  tranquillité  sera  réta- 
blie et  le  monde  satisfait.  Rien,  en  effet,  dans 
ce  plan,  qui  ne  soit  digne  de  Votre  Majesté,  rien 
qui  puisse  blesser  son  honneur.  Mais  si ,  par  un 
motif  diTficile  à  comprendre,  Votre  Majesté  op- 
posait un  refus,  alors  la  France,  comme  l'An- 
gleterre, serait  obligée  de  laisser  au  sort  des 
armes  et  au  hasard  de  la  guerre  ce  qui  pour- 
rait être  décillé  aujourd'hui  par  la  raison  et  la 
justice.  >'  Rappelant  enfin  la  lettre  que  l'empe- 
reur de  Russie  lui  avait  écrite,  le  17  janvier 
1853,  et  où  se  trouvait  ce  passage  :  «  Nos  rela- 
tions doivent  être  sincèrement  amicales,  reposer 
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sur  les  mêmes  intentions ,  maintien  de  l'ordre, 
amour  de  la  paix,  respect  aux  traiiés  et  bien- 
veillance réciproque  >>,  l'empereur  des  Français 
donnait  clairement  à  entendre  combien  son  im- 
périal correspondant  était  resté  peu  fidèle  à  ce 
beau  programme. 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session 
législative,  prononcé  le  2  mars  1854,  Napo- 
léon m  signala  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  maintenir  la  paix  et  rassurer  l'Europe.  «  Si 
la  France,  dit-il,  tire  l'épée,  c'est  qu'elle  y  aura 
été  contrainte...  J'aime  à  le  proclamer  haute- 
ment, le  temps  des  conquêtes  est  passé  sans  re- 
tour; car,  ce  n'est  pas  en  reculant  les  limites  de 
son  territoire  qu'une  nation  peut  désormais 
être  honorée  et  puissante,  c'est  eu  se  mettant 
à  la  tête  des  idées  généreuses,  en  faisant  préva- 
loir partout  l'empire  du  droit  et  de  la  justice.  «  En 
même  temps,  l'empereur  s'attachait  à  faire  voir 
combien  il  importait  de  protéger  le  faible  contre 
le  fort  et  de  sauvegarder  à  la  fois  l'intérêt  de  la 
France,  qui  s'oppose  à  une  extension  indéfinie 
de  l'influence  russe  à  Constantinople.  Le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  ayant  refusé  de  répondre 
à  l'ultimatum  de  la  France  et  de  l'Angleterre , 
qui  demandaient  l'évacuation  des  Principautés 
dans  un  délai  donné,  et  de  replacer  le  démêlé 
avec  la  Porte  dans  des  termes  purement  diplo- 
matiques, la  guerre  fut  résolue  d'un  commun 
accord. 

Un  des  plus  beaux  résultats  de  la  civilisation 
c'est  que  le  souverain,  qui  voudrait  aujourd'hui 
tenter  le  sort  des  armes,  devra  d'abord  avoir 
pour  lui  la  justice,  sentiment  instinctif  des  na- 
tions éclairées.  Dans  la  guerre  qui  allait  s'ou- 
vrir les  torts  étaient  évidemment  du  côté  de  la 
Russie. 

L'empereur  aurait  voulu  se  mettre  lui-même 
à  la  tête  de  l'armée,  comme  il  le  fit  plus  tard 
dans  la  guerre  d'Italie,  Mais,  à  ce  ihoment,  une 
absence  prolongée  du  chef  de  l'État  aurait  pu 
présenter  de  graves  dangers  pour  la  paix  de  l'in- 
térieur. Il  dut  donc  se  borner  à  suivre  attenti- 
vement Jes  diverses  phases  de  la  guerre  d'Orient, 
et  il  veilla,  avec  une  extrême  sollicitude,  à  l'ap- 
provisionnement, à  la  santé  et  au  bien-être  des 
troupes. 

Le  traité  d'alliance,  conclu  le  10  avril  1854,  à 
Londres  entre  l'Angleterre  et  la  France ,  n'était 
que  le  corollaire  de  la  convention  arrêtée,  le 
12  mars,  à  Constantinople  entre  la  reine  d'An- 
gleterre ,  l'empereur  des  Français  et  le  sultan. 
Les  parties  contractantes  s'engageaient,  1°  à 
faire  ce  qui  dépendrait  d'elles  pour  opérer  le  ré- 
tablissement de  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Sublime  Porte  sur  des  bases  solides,  et  pour  ga- 
rantir l'Europe  contre  le  retour  d'aussi  regret- 
tables complications;  T  à  entretenir  des  forces 
de  terre  et  de  mer  suffisantes  pour  atteindre  le 
pins  promptement  le  but  indiqué;  3°  à  n'ac- 
cueillir aucune  ouverture,  ni  aucune  proposi- 
tion tendant  à  la  cessation  des  hostilités,  et  à 
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n'entrer  dans  aucun  arrangement  avec  la  cour 
de  Russie,  sans  en  avoir  préalablement  délibéné 
en  commun;  4"  à  renoncer  d'avance  à  ne  re- 
tirer aucun  avantage  particulier  des  événements 
qui  pourraient  se  produire.  A  cette  généreuse  al- 
liance, dont  Napoléon  III  était  l'âme,  vinrent, 
le  26  janvier  1855,  se  joindre  le  roi  de  Sar- 
-daigne,  et  le  2  i  novembre  le  roi  de  Suède  et  de 
Norwége.  Quant  à  l'empereur  d'Autriche,  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  à  l'épée  de  Nicolas,  il 
adhéra  au  traité  dès  le  2  décembre  1854;  mais 
son  intervention,  si  elle  lui  attirait  la  haine  de 
la  Russie,  n'était  pas  non  plus  propre ,  par  ses 
Jiésitations  calculées ,  à  lui  concilier  les  sympa- 
thies de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Pour    resserrer  davantage  les  liens    de   la 
nouvelle  alliance,   l'empereur  fit  une  visite  à 
la  reine  de  la  Grande-Rretagne.  Accompagné  de 
l'impératrice,  il  partit  de  Paris  le  15  avril  et  ar- 
riva dans  la  soirée  du  16  au  palais  de  Windsor. 
Les  villes  les  plus  considérables  de  l'Angleterre 
lui  envoyèrent  des  adresses  de  félicitations,  et 
ce  fut  au  banquet  offert  (  19  avril)  par  la  cité  de 
iondres  que  l'empereur  prononça  ces  paroles 
qui,  dans  toutes  les  conjonctures  difficiles,  mé- 
riteraient d'être  mises  à  l'ordre  du  jour  :  «  L'An*  i 
^leterre  et  la  France  se  trouvent  naturellement  ! 
4'accord  sur  les  grandes  questions  de  politique  | 
ou  d'humanité  qui  agitent  le  monde.  Depuis  les  I 
rivages  de  l'Atlantique  jusqu'à  ceux  de  la  Mé-  j 
diterranée ,  depuis  la  Raltique  jusqu'à  la  mer 
JMoire,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage  jusqu'aux  i 
vœux  pour  l'amélioration  du  sort  des  contrées  I 
de  l'Europe,  je  ne  vois  dans  le  monde  moral  | 
comme  dans  le  monde  politique,  pour  nos  deux 
nations,  qu'une  même  route  à  suivre,  qu'un 
même  but  à  atteindre.  Il  n'y  a  donc  que  des  in-  I 
térôts  secondaires    ou  des  rivalités  mesquines  j 
qui  pourraient  les  diviser.  Le  bon  sens  à  lui  seul  ! 
Jious  répond  de  l'avenir.»  L'empereur  et  l'im- 
pératrice étaient  de  retour  à   Paris  dans   la 
soirée  du  22  avril.  Quelques  jours  après,  le  28, 
une  teufative  d'assassinat  causa  dans  toute  la 
France  une  pénible  émotion  :  un  Italien  (  Pia- 
Jiorii  ),  qui  avait  habité  Londres,  tira  presque 
ja  bout  portant,  dans  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées ,  deux  coups  de  pistolet  sur  l'empereur  ; 
heureusement  personne  ne  fut  atteint.  Lorsque 
le  lendemain  le  président  du  Sénat  vint  le  féli- 
citer d'avoir  échappé  aux  coups  d'un  lâche  as- 


sassin, l'empereur  lui  répondit  :  «  Je  ne  crains 
^as  des  tentatives  d'assassin.  Il  est  des  exis- 
tences qui  sont  les  instruments  des  décrets  de 
la  Providence.  Tant  que  je  n'aurai  pas  accompli 
ma  mission,  je  ne  cours  aucun  danger.  » 

Pour  terminer  promptement  la  guerre  d'O-  i 
fient,  la  France  et  l'Angleterre  avaient  résolu  ! 
d'attaquer  la  Russie  à  la  fois  au  nord  et  au  midi,  i 
Le  20  avril  1854,  une  escadre,  sous  les  ordres  i 
du  vice-amiral  Parseval-Deschènes,  partit  de  i 
Rrest  et  vint  joindre  dans  la  Dallique  l'escadre  i 
anglaise,  commandée  par  sir  CIi.  Napier.  Les  ! 
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instructions  de  l'amiral  français  portaient  : 
«  S'assurer  de  la  force  militaire  de  Cronstadt,  de 
Sweaborg,  deRevel,d'Hango  et  de  Romarsund  ; 
atteindre  la  Russie  dans  sa  flotte;  détruire  ses 
forts,  intercepter  ses  convois,  mais  s'abstenir 
autant  que  possible  d'attaquer  des  villes  ou- 
vertes, des  places  sans  défense;  épargner  aux 
propriétés  privées  tout  dommage  qui  n'aurait 
pas  pour  objet  direct  de  réduire  les  ressources 
navales  et  militaires  de  l'ennemi,  et  respecter 
partout  les  devoirs  sacrés  de  l'humanité.  »  La 
dernière  de  ces  instructions  de  l'empereur  fut 
ponctuellement  exécutée.  A  la  première  répon- 
dirent la  reconnaissance  exacte  des  moyens  de 
fortification  de  Cronstadt,  le  blocus  rigoureux 
du  golfe  de  Finlande  et  de  la  Baltique,  enfin, 
après  l'envoi  d'un  renfort  de  dix  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Baraguey  d'Hilliers , 
la  prise  de  Romarsund  le  16  août,  suivie  de 
l'occupatioa  des  îles  d'AaIand.  Cette  prise  ter- 
mina la  première  campagne  de  la  Raltique  (1). 
Le  26  avril  1855,  une  nouvelle  division  navale 
partit  de  Brest,  et  joignit,  le  i*'  juin ,  dans  le 
voisinage  de  Cronstadt ,  l'escadre  anglaise  com- 
mandée par  l'amiral  Dundas.  La  flotte  combinée, 
après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  rien  tenter 
contre  cette  place ,  causa  des  dommages  réels 
aux  Russes  par  le  bombardement  de  Sweaborg 
et  de  Helsingfors  (du  7  au  il  août). 

Pendant  que  l'empire  du  tsar  était  ainsi  attaqué 
au  nord,  l'armée  alliée,  forte  de  120,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  et 
de  lord  Raglan,  lui  porta  de  rudes  coups  au  sud. 
Après  avoir  vainement  essayé  d'atteindre  les 
Russes  sur  les  bords  du  Danube,  elle  se  trans- 
porta en  Crimée.  Quatre  jours  après  la  prise 
de  Romarsund  eut  lieu  la  bataille  de  l'Aima 
(20  septembre  1854  ).  «  Le  canon  de  Votre  Ma- 
jesté a  parlé ,  »  dit  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud dans  son  rapport  à  l'empereur.  «  Nous 
avons  remporté  une  victoire  complète.  C'est 
une  belle  journée,  sire,  à  ajouter  aux  fastes  mi- 
litaires de  la  France...  Les  Russes  (sous  les 
ordres  de  Mentchikoff)  ont  perdu  environ 
5,000  hommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonché 
de  leurs  morts,  nos  ambulances  sont  pleines 
de  leurs  blessés.  L'artillerie  russe  nous  a  fait 
du  mal,  mais  la  nôtre  lui  est  bien  supérieure. 
Je  regretterai  toute  ma  vie  de  ne  pas  avoir  eu 
seulement  mes  deux  régiments  de  chasseurs 
d'Afrique.  Les  zouaves  se  sont  fait  admirer  des 
deux  armées  :  ce  sont  les  premiers  soldats  du 
monde.  «  Le  prince  Napoléon  et  le  duc  de 
Cambodge  combattaient  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée franco-anglaise.  Après  la  mort  du  maré- 
chal de  Saint- Arnaud,  le  général  Canrohert  prit  le 
commandemant  en  chef  des  troupes  françaises. 
L'armée  victorieuse  traversa  la  vallée  de  la 
Tchernaïa,  et .  vint  s'établir  entre  Balaclava  et 

(i)  Après  la  prUc  deBomarsund.Ie  commandant  en  chef 
Baraguey  d'Hilliers  fut  élevé  à  In  dignité  de  maréchal  de 
France. 
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Sébastopol  dont  elle  entreprit  le  siège.  Les  es- 
cadres se  réunirent  dans  la  baie  de  Kamiesch. 
Après  les  combats  de  Balaclava  (25  octobre)  et 
d'Inkermann  (  5  novembre  ) ,  où  se  distingua 
le  général,  depuis  maréchal  Bosquet,  tous  les 
efforts  furent  concentrés  sur  la  réduction  de 
Sébastopol.  L'Europe  suivait  avec  inquiétude 
les  scènes  émouvantes  de  ce  long  siège,  ainsi 
que  les  expéditions  de  Kertch  et  de  Kinburn, 
lorsque  l'empereur  adressa,  le  28  avril  1855,  au 
général  Canrobert  un  nouveau  plan  d'opéra- 
tions. 11  exprimait  en  même  temps  le  plus 
vif  regret  de  n'avoir  pu,  à  cause  des  inté- 
rêts plus  graves  qui  le  retenaient  en  France, 
exécuter  lui-même  ce  plan  à  la  tête  de  ses 
braves  troupes.  Le  16  mai,  le  général  Pélissier 
remplaça  le  général  Canrobert  dans  le  com- 
mandement en  chef.  Dès  ce  moment,  les  tra- 
vaux du  siège  furent  poursuivis  avec  une  ex- 
trême vigueur.  Les  troupes  alliées  avancèrent 
d'un  grand  pas  en  enlevant,  le  7  juin ,  la  re- 
doute du  Mamelon  vert  et  la  position ,  dite  des 
Carrières,  en  avant  du  grand  redan  où  les 
Russes  avaient  établi  leur  ligne  de  défense.  La 
journée  du  16  août  fut  signalée  par  la  bataille  de 
la  Tchernaïa,  qui  valut  au  général  Pélissier  une 
lettre  de  félicitations  de  Napoléon  IIL  «  La  nou- 
velle victoire,  y  dit  l'empereur,  remportée  sur  la 
Tchernaïa,  éprouve  pour  la  troisième  fois  la  supé- 
riorité des  armées  alliées  sur  l'ennemi,  lorsqu'il 
est  en  rase  campagne...  Dites  à  vos  braves  sol- 
dats, qui  depuis  plus  d'un  au  ont  .supporté  des 
fatigues  inouïes,  que  le  terme  de  leurs  épreuves 
n'est  pas  éloigné.  Sébastopol,  je  l'espère,  tom- 
bera bientôt  sous  leurs  coups.  »  En  effet, 
moins  d'un  mois  après,  le  général  en  chef 
publia  l'ordre  du  jour  suivant  :  «  Sébastopol 
est  tombé  ;  la  prise  de  Malakoff  en  a  déterminé 
la  chute.  De  sa  propre  main  l'ennemi  a  fait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a  incendié  la 
ville,  ses  magasins,  ses  établissements  militaires 
et  coulé  le  reste  de  ses  vaisseaux  dans  le  port. 
Le  boulevard  de  la  puissance  russe  dans  la  mer 
Noire  n'existe  plus.  «  Ce  fut  le  8  septembre 
1855  que  ce  boulevard  tomba  après  un  siège  de 
trois  cent  trente  jours,  commencé  et  terminé 
dans  des  conditions  vraiment  exceptionnelles. 
Le  général  Pélissier  reçut  à  cette  occasion  le 
bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Mala- 
koff. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  guerre  d'Orient  que 
s'ouvrit  à  Paris  l'Exposition  universelle.  Pen- 
dant que  l'art  (^  de  tuer  le  plus  de  monde  dans 
le  moins  de  temps  »  déployait  toutes  ses  res- 
sources à  l'extréroilé  de  l'Europe,  les  arts  de  la 
paix  luttaient  à  qui  étaleraient  le  plus  de  mer- 
veilles au  centre  de  la  civilisation.  Ce  contraste 
n'échappa  point  à  l'empereur;  car,  en  distri- 
buant, le  15  novembre,  les  récompenses,  dé- 
cernées aux  exposants  de  tous  les  pays,  moins  la 
Russie,  il  fit  entendre  ces  nobles  paroles  :  «  A  la 
vue  de  tant  de  merveilles  étalées  à  nos  yeux 


la  première  impression  est  un  désir  de  paix.  La 
paix  seule,  en  effet,  peut  développer  encore  ces 
remarquables  produits  de  l'intelligence  humaine. 
Vous  devez  donc  tous  souhaiter  comme  moi 
que  cette  paix  soit  prompte  et  durable.  Mais, 
pour  être  durable ,  elle  doit  résoudre  nette- 
ment la  question  qui  a  fait  entreprendre  la 
guerre.  Pour  être  prompte,  il  faut  que  l'Europe 
se  pi'ononce  ;  car,  sans  la  pression  de  l'opinion 
générale,  les  luttes  entre  les  grandes  puissances 
menacent  de  se  prolonger,  tandis  que,  au  cou- 
traire,  si  l'Europe  se  décide  à  déclarer  qui  a 
tort  ou  qui  a  raison,  ce  sera  un  grand  pas  vers 
la  solution.  A  l'époque  de  la  civilisation  où  nous 
sommes ,  les  succès  des  armées ,  quelque  bril- 
lants qu'ils  soient,  ne  sont  que  passagers  ;  c'est 
en  définitive  l'opinion  publique  qui  remporte 
toujours  la  dernière  victoire.  Vous  tous  donc 
qui  pensez  que  les  progrès  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  du  commerce  d'une  nation,  contri- 
buent au  bien-être  de  toutes  les  autres,  et  que 
plus  les  rapports  réciproques  se  multiplient, 
plus  les  préjugés  nationaux  tendent  à  s'effacer, 
dites  à  vos  concitoyens ,  en  retournant  dans 
votre  patrie,  que  la  France  n'a  de  haine  contre 
aucun  peuple,  qu'elle  a  de  la  sympathie  pour 
tous  ceux  qui  veulent  comme  elle  le  triomphe 
du  droit  et  de  la  justice;  dites-leur  que,  s'ils 
désirent  la  paix,  il  faut  qu'ouvertement  ils  fas- 
sent au  moins  des  vœux  pour  ou  contre  nous  ; 
car,  au  milieu  d'un  grave  conflit  européen, 
l'indifférence  est  un  mauvais  calcul,  et  le  silence 
une  erreur.  « 

Le  25  février  1856  s'ouvrit  à  Paris  un  con- 
grès composé  des  plénipotentiaires  de  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Autriche,  de  la 
Sardaigne,  de  la  Turquie  et  de  la  Russie  ; 
après  dix-huit  séances,  ils  s'entendirenf  pour 
signer,  le  30  mars,  un  traité,  où  la  Prusse,  qui 
avait  gardé  la  neutralité,  ne  fut  admise  à  figu.er 
quà titre  de  signataire  des  traités  de  1841  tor- 
chant les  Dardanelles.  Aux  termes  du  traité  de 
Paris,  l'empereur  de  Russie  rendit  au  snltan  'a 
ville  et  la  citadelle  de  Kars,  ainsi  que  les  aqjtres 
parties  du  territoire  ottoman,  occupé  pai*^les 
troupes  russes.  En  retour,  les  alliés  restituèreirJt, 
à  l'empereur  de  Russie  les  villes  et  ports  de 
Sébastopol,  Balaclava,  Kamiesch,  Eupatoria, 
Kertch,  leni-Kaleh,  Kinburn,  ainsi  que  tous 
les  autres  territoires  occupés  par  eux.  La  mer 
Noire  fut  neutralisée  :  ouverts  à  la  marine 
marchande  de  toutes  les  nations,  ses  eaux  et  | 
ses  ports  devaient  être  formellement  et  à  per- 
pétuité interdits  aux  pavillons  de  guerre  de 
toute  puissance.  La  liberté  de  la  navigation  du 
Danube  fut  assurée  :  une  commission  mixte , 
dans  laquelle  les  signataires  du  traité  avaient 
chacun  un  délégué,  était  chargée  de  désigner  et 
de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  depuis 
Isatcha,  pour  dégager  les  embouchures  du  Da- 
nube des  sables  et  d'autres  obstacles  qui  les  obs- 
truent.   Pour  mieux  assurer  la  liberté  de  la 
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navigation  du  Danube,    l'empereur  de  Russie 
consentit  à   la  rectification  de  sa  frontière  en 
Bessarabie  :  des  délégués  des  puissances  con- 
tractantes devaient  en  fixer  les  détails.  Mais, 
l'article  le  plus  important  (  article  9  )  est  relatif 
aux  chrétiens  qui  forment  l'immense  majorité 
des  habitants  de  la  Turquie  d'Europe.  Cet  ar- 
ticle est  ainsi  conçu  :  «  Le  Sultan  ayant  octroyé 
un  firman  qui,  en   améliorant  leur  sort,  sans 
distinction  de  religion  et  de  race,  consacre  ses 
généreuses   intentions    envers    les   populations 
chrétiennes  de  son  empire,  et  voulant  donner 
un  nouveau  témoignage  de  ses  sentiments  à  cet 
égard,   a  résolu  de   communiquer  aux  puis- 
sances contractantes  le  dit  firman,  spontané- 
ment émané  de  sa  volonté  souveraine.  Les  puis- 
sances contractantes  constatent  la  haute  valeur 
de^  cette  communication.  Il  est  bien  entendu 
qu'elle  ne  saurait,  en  aucun  cas,  donner  le  droit 
aux  dites  puissances  de  s'immiscer,  soit  collecti- 
vement, soit  séparément,  dans  les  rapports  de 
S.  M.  le  Sultan  avec  ses  sujets,  ni  dans  l'admi- 
nistration intérieure  de  son  empire.  »  —  Les  évé- 
nements montreront  bientôt  quelle  était  la  vraie 
valeur  de  ce  hatti-cliérif,   si  libéralement  oc- 
troyé par  le  Sultan;  on  verra  en  même  temps 
si  ceux  qui  avaient  proposé  la  dernière  clause 
étaient  bien  au  courant  de  la  situation  intérieure 
de  la  Turquie. 

Les  préoccupations  de  la  guerre  d'Orient  avaient 
fait  oublier  qu'un  nouveau  domaine  venait  d'être 
ajouté  aux  colonies  de  la   Fiance.  Le  24  sep- 
tembre  1853,   le  contre-amiral   Febvrier-Des- 
pointes  avait  pris,  au  nom  de  l'empereur,  pos-   , 
session  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dé-   j 
peadances.  Cette   île   de  l'océan   Pacifique,   à   i 
trois  mille  lieues  de  la  métropole ,  est  plus  grande   i 
que  la  Corse  et  l'île  de  Sardaigne  réunies.  Le   i 
sol  et  le  climat  la  rendent  propre  à  la  culture   I 
de  presque  toutes  les  plantes  intertropicales,  et   ' 
bien  des  bras  inoccupés  pourront  y  trouver  de   '' 
l'emploi,  dès  que  la  sécurité  de  la  colonie  aura   î 
été  assurée  par  la  civilisation  de  la  race  indigène   | 
encore  anthropophage,  civilisation  à  laquelle  con-   ! 
courent  avec  zèle  les  missionnaires.  La  prise  de   i 
possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  produisit 
une  vive  émotion  dans  les  colonies  anglaises  de 
l'Océan  et  porta  ombrage  au  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  i 

Les  relations  delà  France  avec  l'extrême  orient   I 
de  l'ancien  monde  ont  particulièrement  fixé  l'at-^   ! 
tention  de  Napoléon  III.  La  Chiné,  pareille  à  l'an-   : 
cienne  Égypte,avait  de  tout  temps  essayé  d'exclure   j 
de  son  commerce  toutes  les  autres  nations  du   ! 
globe  ;  mais,  depuis  quelques  années,  cette  haine   ! 
de  l'étranger  avait  dépassé  toutes  les  bornes  : 
les  Chinois,  dans  leurs  proclamations,  traitaient 
ouvertement  les  Européens  de  «  barbares  dégoû- 
tants qu'il  fallait  exterminer  ».  L'incendie  des 
factoreries  européennes  par  la  populace  de  Can- 
ton ,  la  mise  à  prix  de  la  tête  des  Occidentaux, 
ie  nombreux  assassinats,   tels  furent  les  résul- 
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tafs  de  ces  excitations.  L'empereur  se  joignit  à 
l'Angleterre  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
réprimer  faut  d'insolence.  Si  les  intéiêts  de  la 
France  dans  les  mers  de  la  Chine  sont  moins 
considérables  que  ceux  de  son  alliée,  l'empereur 
avait  de  justes  griefs  à  faire  redresser.  Le  refus 
opiniâtre  des  autorités  chinoises  de  lui  accorder 
satisfaction  pour  le  meurtre  du  P.  Chappedelaine, 
^  indignement  mis  à  mort  par  le  magistrat  de  Si- 
I  iin-hien,   l'attitude  arrogante   du  vice-roi   des 
j  deux  Kwangs  vis-à-vis  de  son  représentant  à 
j  Macao',  les  pertes  éprouvées  par  des  Français 
I  dans  l'incendie  des  factoreries,  devaient  être  des  ' 
I  raisons  suffisantes  pour  prendre  part  à  la  lutte 
!  qui  se  préparait.  Le  14  octobre  1857,  la  frégate 
I  l'Audacieuse   vint  mouiller  en  rade  de  Castle- 
I  Peak-Bay,  petit  port  situé  entre  Macao  et  Hong- 
I  Kong,  au  milieu  de  l'escadre  de  Tamiral  Rigault 
:  de  Genouilly.    Elle   transportait  l'ambassadeur 
extraordinaire  de  France,  le  baron  Gros,  qui  se 
;  mit  immédiatement  en  rapport  avec  son  collègue, 
!  lord  Elgin  et  l'amiral  anglais,  sir  M.  Seymour! 
I       Les  forces  alliées  se  concentrent  devant  Canton." 
I  Les  deux  ambassadeurs  font,  auprès  du  vice-roi 
î  Yeh,  une  dernière  tentative  pour  obtenir,  sans  le 
I  recours  aux  armes,  une  juste  satisfaction  aux 
j  griefs  de  la  France  et  de  la   Grande-Bretagne. 
I  «  Nous  ne  demandons,  ditle  représentant  de  l'em- 
j  pereur,  rien  qui  ne  soit  équitable,  rien  qui  ne 
I  soit  fondé  en  droit,  et  lorsqu'il  en  est  ainsi ,  loin 
I  d'humilier  celui  qui  la  donne,  cette  réparation 
I  loyalement  faite,  l'élève,  au  contraire,  et  le  rend 
î  grand  auxyeux  de  ses  concitoyens.  »  Cet  ultima- 
j  tum  fut  remis  le  12  décembre.  Le  surlendemain  le 
I  vice-roi  y  répondit  par  un  refus  forme!,  accom- 
i  pagné  d'un  inconvenant  persiflage.  «  La  paix,  dit- 
I  il,  estsignée  pourdixmille  ans;  pourquoi  voulez- 
!  vous  renouveler  le  traité?  Vous  n'avez  pu  jus- 
I  qu'ici  établir  de  magasins  dans  l'île  d'Honan, 
!  devant  Canton  ;  comment  croyez-vous  pouvoir  y 
installer  des  troupes.?  »  Yeh  fut  sommé  d'évacuer 
Canton  et  de  remettre  cette  ville  aux  alliés  qui  la 
garderaient  en    gage  jusqu'à  ce  qu'il   plût  au 
gouvernement  chinois  de  traiter.  Après  l'expira- 
tion de  deux  délais,  l'ordre  de  commencer  le 
bombardement  est  donné  le  28  décembre  à   six 
heures  et  demie  du  matin.  Une  pluie  de  boulets, 
de    fusées,  d'obus,   tombe   sur    Canton.   Les 
soldats  débarquent  et  mettent  promptement  en 
fuite  les  troupes  tartares.  Le  29,  à  deux  heures 
après-midi,    tout   est    fini   :  les    alliés    sont 
maîtres  de  toutes  les  positions  qui  dominent  la 
ville;  les   fameux  h-avi  des  quatre-vingt-seize 
villages,  si    longtemps  l'effroi  de   l'Europe  et 
l'espoir  du  Céleste  Empire,  ont   disparu,  et 
dans  la  plaine,  hors  de  la  portée  du  canon,  on 
aperçoit  les  débris  dispersés  de  l'armée  chinoise, 
environ  quinze  mille  hommes  campés  le  long  des 
chaussées  des  rivières  :  armés  comme  les  com- 
pagnons de  Timouret  de  Gengiskhan,  ils  sont 
loin  d'être  redoutables  comme  l'étaient  les  guer- 
riers de  ces  conquérants,  La  prise  de  Canton  ne 

14  e. 
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coûta  aux  Anglais  que  cent  hommes  tués  ou 
blessés;  les  Français  n'eurent  que  trente  hommes 
hors  de  combat,  dont  trois  morts.  Le  vice-roi 
Yeh,  le  général  tartare,  le  gouverneur  de  Canton 
et  une  multitude  de  mandarins  turent  arrêtés 
dans  leurs  palais  et  amenés  au  camp  à  travers 
!a  population  attérée.  On  trouva  dans  les  ar- 
chives de  Yeh  des  documents  curieux,  qui  mettent 
en  lumière  l'astuce  et  la  duplicité  des  Chinois 
envers  les  Européens.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
les  plénipotentiaires  de  Russie  et  des  États- 
Unis  se  joignirent  au  représentant  de  l'empereur 
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populace  de  Canton,  deux  millions  de  taëls  (en- 
viron seize  millions  de  fr.)  devaient  être  payés 
à  la  France  pour  frais  de  guerre.  Le  cours  du 
Yang-tzé-Kiang  ou  fleuve  Bleu  cessait  d'être 
fermé  au  commerce  étranger.  Six  nouveaux 
ports  étaient  ouverts.  Les  Français  devaient 
pouvoir  circuler  librement  dans  l'intérieur  de 
l'empire  à  la  seule  condition  d'être  munis  d'un 
passe-port  délivré  par  le  consul  et  visé  par  l'au- 
torité locale.  Le  représentant  de  la  France  avait 
le  droit  de  se  rendre  à  Peking,  à  certaines 
époques  de  l'année,  pour  y  traiter  lui-même 


des  Français  et  à  lord  Elgin  pour  inviter,  dans  j  des  affaires  avec  les  premiers  personnages  de 


une  note  collective,  la  cour  de  Peking  à  envoyer 
à  Shang-haï,  le  31  mars  1858  au  plus  tard,  des 
commissaires  dûment  autorisés  pour  traiter; 
faute  de  quoi ,  les  ambassadeurs  des  puissances 
alliées  remonteraient  au  nord  et  se  rappro- 
cheraient de  la  capitale  avec  toutes  leurs  for- 
ces ,  pour  peser  d'un  plus  grand  poids  sur  les 
résolutions  de  la  cour  de  Peking.  La  cour  de 
Peking  accueillit  ces  ouvertures  d'une  manière 
aussi  hautaine  qu'évasive.  Sans  daigner  y  ré- 
pondre lui-même,  le  premier  ministre  Yu  allègue 
les  coutumes  de  l'Empire  pour  se  délivrer  de  ce 


l'empire  sur  le  pied  de  l'égalité.  Enfin,  un  article 
stipulait  expressément  que  «  les  membres  de 
toutes  les  communions  chrétiennes  jouiraient 
d'une  entière  sécurité  pour  leurs  personnes, 
leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de  leurs 
pratiques,  et  qu'une  protection  efficace  se- 
rait donnée  aux  missionnaires  qui  se  rendraient 
dans  l'intérieur  du  pays  ».  Le  premier  acte  de 
l'ambassadeur  français  fut  d'exiger  l'élargisse- 
ment immédiat  des  chrétiens ,  détenus  depuis 
longt.emps  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Le  baron 
Gros  et  lord  Elgin  profitèrent  du  nouveau  pres- 


soin  et  charge  le  vice-roi  de  Sou-tchou-fou  de  }  tige  que  les  puissances    occidentales  venaient 


faire  connaître  «  aux  barbares  »  les  volontés 
suprêmes  du  Fils  du  Ciel.  «  Les  Russes  devront 
se  rendre  à  l'embouchure  du  fleuve  du  Dragon 
Noir  (l'Amour),  où  un  grand  mandarin  tartare 
sera  envoyé  pour  négocier  avec  eux.  Quant  aux 
représentants  des  trois  autres  puissances,  ils 
n'ont  qu'à  retourner  à  Canton ,  où  le  nouveau 
roi  doit  bientôt  arriver,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter.  »  Aussitôt  après  cette  réponse,  la 
flotte  alliée  reçut  ordre  de  faire  voile  pour  le 
golfe  de  Petcheli.  Les  ambassadeurs  français  et 
anglais  refusèrent  de  recevoir  les  commissaires 
chinois  qui,  pour  entrer  en  négociation,  venaient 
se  présenter  avec  une  simple  mission  verbale  de 
leur  empereur.  D'ailleurs,  ces  commissaires  re- 
jetaient d'avance  les  points  sur  l'obtention  des- 
quels les  ambassadeurs  alliés  devaient  le  plus 
insister.  Il  fut  donc  résolu,  d'un  commun  accord, 
de  se  rapprocher  encore  davantage  de  Peking. 
Le  20  mai  1858,  la  barre  du  Pei-ho  est  franchie, 
les  forts  de  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau  sont 
détruits  ou  enlevés,  et,  après  avoir  mitraillé  les 
batteries  de  Takou,  les  canonnières  anglo-fran- 
çaises continuent  leur  marche  vers  Tien -Tsin,  à 
une  journée  environ  de  la  capitale.  Rendu  plus 
traitable,  le  Fils  du  Ciel  dépêcha  deux  hauts  di- 
gnitaires ,  chargés  de  pleins  pouvoirs.  Enfin ,  fe 
27  juin,  après  quinze  jours  de  discussions,  fut 
signé  à  Tien-Tsin  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce, que  l'empereur  Hieng-Foung  ratifia  le 
3  juillet  suivant.  La  Chine  devait  sortir  de  son 
isolement  séculaire  et  entrer  en  relation  avec  le 
reste  du  monde  civilisé.  Outre  la  punition  du 
magistrat  coupable  du  meurtre  du  P.  Chappede- 
laine  et  les  indemnités  accordées  aux  Français 
dont  les  magasins  avaient  été  incendiés  par  la 


d'acquérir  dans  l'extrême  Orient  pour  visiter  le 
Japon  et  signer,  à  Yeddo  même,  des  traités  de 
commerce,  favorables  à  toutes  les  nations. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans 
l'orient  de  l'Asie ,  de  graves  événements  se  pré- 
paraient aux  portes  mêmes  delà  France. 

Depuis  les  traités  de  1815,  l'Italie  était  dans 
une  situation  anormale.  Les  gouvernements  s'en 
étaient  alarmés  et  avaient,  à  diverses  reprises, 
essayé  d'y  porter  remède.  Ainsi,  immédiatement 
après  la  révolution  de  1848,  le  chef  du  cabinet 
anglais  conseillait  à  l'Autriche  d'affranchir  spon- 
tanément les  populations  impatientes  du  joi^ 
qu'on  lui  avait  imposé.  Dans  une  dépêche  adres- 
sée à  l'ambassadeur  britannique  à  Vienne,  lord 
Palmerston  déclarait  «  qu'il  n'y  avait  aucune 
chance  pour  l'Autriche  de  pouvoir  conserver 
d'une  manière  utile  et  permanente  la  haute  Ita- 
lie, dont  tous  les  habitants  sont  animés  d'une 
haine  invincible  contre  l'armée  autrichienne  ». 
Entrevoyant  les  complications  d'une  guerre  eu- 
ropéenne, il  ajoutait  :  <v  Toutes  disposées  que  pour- 
raient l'être  les  puissances  alliées  et  amies  de  l'Au- 
triche à  lui  porter  secours  si  elle  était  menacée 
dans  son  existence  propre  et  légitime  en  Alle- 
magne, il  règne,  au  sujet  de  ses  prétentions  à  im- 
poser son  joug  aux  Italiens,  un  sentiment  si 
universel  de  leur  injustice,  que  ce  .sentiment 
pourrait  bien  avoir  pour  effet  de  ia  laisser  avec 
bien  peu  d'aide  dans  le  cas  d'une  guerre  comme 
celle  dont  je  viens  de  parler.  »  Les  conseils  du 
ministre  anglais  n'étaient  pas  écoutés.  Les  défen- 
seurs de  l'indépendance  italienne  furent  vain- 
queurs sur  l'Adige  et  se  rendirent  matties  de 
presque  toute  la  Lombardic.  Menacée  d'un  sou- 
lèvement général  de  .ses  peuples,  l'Autriche  fit 
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entendre  des  paroles  de  paix  :  elle  proposa  l'in- 
dépendance pour  la  Lombardie ,  et  un  gouverne- 
ment séparé  pour  la  Vénélie.  Malheureusement 
Milan  refusa  ces  ouvertures,  et  la  journée  de  No- 
vare  vint  trancher  la  question  sur  le  champ  de 
bataille  dans  un  sens  contraire  au\  aspirations 
de  l'Italie.  L'Autriche  respira,  et  sa  diplomatie 
mit  tout  en  œuvre  pour  prévenir  la  réussite  des 
négociations  entamées. 

Cependant  l'étincelle,  qui  couvait  sous  les 
cendres,  devait  tôt  ou  tard  rallumer  l'incendie. 
Le  fils  du  royal  héros  de  l'indépendance  de  l'I- 
talie, le  roi  Victor-Emmanuel  dont  les  troupes 
avaient  combattu,  sous  les  murs  de  Sébastopol, 
à  côté  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  avait  été 
représenté  au  congrès  de  Paris  :  ses  plénipoten- 
tiaires venaient  de  s'asseoir  à  côté  de  ceux  des 
premières  puissances  de  l'Europe.  Le  président 
du  cabinet  sarde,  comte  de  Cavour,  en  prit  oc- 
casion pour  protester  de  nouveau  contre  l'exten- 
sion de  l'influence  autrichienne  dans  la  péninsule 
en  dehors  des  stipulations  des  traités,  et  il  an- 
nonçait que  «  si  l'on  n'y  remédiait  point,  il  pour- 
rait en  résulter  de  graves  dangers  pour  la  paix 
et  la  tranquillité  du  monde  .»  Le  président  du 
congrès,  comte  Walewski,  prenant  en  considéra- 
tion les  proteslations  de  la  Sardaigne,  crut  de- 
voir appeler  sur  l'état  intérieur  de  l'Italie  la  sol- 
licitude et  l'attention  des  plénipotentiaires  réunis. 
Lord  Clarendon  appuya  énergiquement  les  vœux 
du  ministre  de  l'empereur  des  Français. 

La  France,  d'accord  avec  l'Angleterre,  ne  cessa 
depuis  lors  de  s'employer  en  faveur  de  l'Italie; 
mais  leurs  démarches  échouèrent  contre  une 
résistance  opiniâtre  à  toute  concession.  Cet  état 
des  choses  fut  tout  à  coup  dévoilé  par  les  paroles 
que  Napoléon  III  adressait,  le  1er  janvier  1859, 
au  représentant  de  l'Autriche  :  «  Je  regrette, 
disait  l'empereur  au  baron  de  Hijbner,  que  nos 
relations  avec  votre  gouvernement  ne  soient  pas 
aussi  bonnes  que  par  le  passé;  mais,  je  vous 
prie  de  dire  à  l'empereur  que  mes  sentiments 
personnels  pour  lui  ne  sont  pas  changés.  »  Ces 
paroles  eurent  un  grand  retentissement  :  elles 
semblaient  annoncer  un  orage,  près  d'éclater. 
Le  7,  une  note,  insérée  au  Moniteur,  démentit  j 
les  bruits  alarmants  qu'on  cherchait  à  répandre; 
mais  déjà  on  pouvait  pressentir  que  toutes  les 
tentatives  d'une  solution  pacifique  échoueraient. 
Le  10,  le  discours  que  le  roi  de  Sardaigne  avait 
prononcé  à  l'ouverture  des  chambres  vint  re- 
nouveler les  inquiétudes;  on  y  remarquait  sur- 
tout ce  passage  significatif  :  «  L'horizon  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  la  nouvelle  année  n'est  pas 
parfaitement  serein..;  Notre  pays,  petit  par  son 
territoire,  a  grandi  eu  crédit  dans  les  conseils  de 
l'Europe,  parce  qu'il  est  grand  par  les  idées 
qu'il  représente,  par  les  sympathies  qu'il  ins- 
pire. »  Déjà  avant  le  discours  du  roi  Victor- 
Emmanuel,  le  journal  officiel  devienne  avait 
annoncé  l'envoi  d'un  corps  de  30,000  hommes 
en  Italie;  ce  nouveau  corps  portait  l'armée  au- 
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trichienne  à  un  chiffre  hors  de  proportion  avec 
ce  que  pouvait  exiger  le  maintien  de  l'ordre  à 
l'intérieur.  Dans  une  note  adressée  aux  agents 
diplomatiques  de  la  Sardaigne,  le  comte  de  Cavour 
signalait  le  danger  des  traités  spéciaux,  qui  avaient 
fait  des  duchés  de  Parme,  de  Modène  et  de  Tos- 
cane, de  véritables  fiefs  de  l'empire  d'Autriche,  et 
il  repoussait  hautement  les  prétentions  de  cette 
puissance  à  ce  que  le  Piémont  modifiât  ses  institu- 
tions fibérales.»  La  rivegauche  du  Tessin  présente, 
dit-il,  l'aspect  d'an  pays  où  la  guerre  va  éclater. 
Les  villages  ont  été  occupés  par  des  corps  dé- 
tachés; partout  on  a  préparé  des  logements  et 
pris  des  mesures  pour  former  des  magasins  ;  des 
vedettes  ont  été  placées  jusque  sur  le  pont  de 
Buffalora  qui  marque  la  limite  des  deux  pays,  etc.  » 
Le  gouvernement  autrichien  répondit  à  cette  note 
par  des  récriminations  et  déguisait  mal  son 
penchant  pour  une  guerre  dans  laquelle  il  espé- 
rait entraîner  la  Prusse  et  la  Confédération  ger- 
manique. 11  ne  pouvait  pas  songer  à  y  intéresser 
la  Russie,  profondément  irritée  des  irrésolu 
lions  qu'il  avait  montrées  pendant  la  guerre  d'O- 
rient. 

Au  milieu  de  ces  graves  débals,  toutes  les 
sympathies  de  l'opinion  publique  étaient  pour  le 
peuple  qui  cherchait  à  reconquérir  sa  nationalité. 
Le  7  février,  en  ouvrant  la  session  législative, 
l'empereur  traçait  en  ces  termes  sa  ligne  de  con- 
duite :  «  Que  les  uns  appellent  la  guerre  de  tous 
leurs  vœux  sans  raisons  légitimes  ;  que  les  autres, 
dans  leurs  craintes  exagérées,  se  plaisent  à  mon- 
trer à  la  France  les  périls  d'une  nouvelle  coalition, 
je  resterai  inébranlable  dans  la  voie  du  droit,  de 
la  justice,  de  l'honneur  national,  et  mon  gouver- 
nement ne  se  laissera  ni  entraîner  ni  intimider, 
parce  que  ma  politique  ne  sera  jamais  ni  provoca- 
trice ni  pusillanime.  »  Avec  la  double  conscience 
de  sa  force  et  de  sa  modération,  la  France  écouta 
tranquillement  toutes  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites.  L'Angleterre,  tout  en  ne  cachant 
pas  ses  sympathies  pour  l'Italie,  repoussait  éner- 
giquement la  guerre.  Pendant  que  lord  Cowiey 
s'ingéniait  à  Vienne  pour  trouver  une  solution 
acceptable,  la  Russie,  s'appuyant  sur  le  congrès 
de  Paris,  demandait  une  réunion  nouvelle  des 
cinq  grandes  puissances  de  l'Europe  pour  ter- 
miner ces  graves  débats  par  une  sorte  d'arbi- 
trage souverain.  Les  cabinets  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Berlin  acceptèrent  la  proposition 
de  la  Russie.  Le  cabinet  de  Vienne  n'y  adhéra, 
après  quelque  hésitation,  que  conditionnelle- 
ment;  l'une  de  ces  conditions  était  le  désarme- 
ment préalable  de  la  Sardaigne.  Or,  désarmer  en 
Sardaigne,  pendant  que  l'Autriche  conservait 
sur  les  frontières  des  corps  d'armée  prêts  à 
fondre  sur  le  Piémont,  c'était  livrer  le  plus 
faible  à  la  merci  du  plus  fort.  La  condition  était 
donc  inadmissible.  Tant  d'attcrmoiements,  tant 
d'exigences  suivies  de  refus,  puis  les  enrôle- 
ments des  volontaires  excités  par  un  élan  pa- 
triotique, rien  de  tout  cela  n'était  de  nature  à 
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calmer  les  inquiétudes.  On  sentait  l'approche  du 
Dieu  des  batailles. 

Tandis  que  la  France  accédait  à  toutes  les 
propositions  destinées  à  maintenir  la  paix,  elle 
protestait  contre  des  inculpations  qui  tendaient 
à  la  représenter,  devant  la  Confédération  ger- 
manique, comme  ayant  deux  poids  et  deux  me- 
sures, en  voulant  attaquer  en  Allemagne  ce 
qu'elle  cherchait  à  sauvegarder  en  Italie.  Accusé 
de  fomenter  la  guerre ,  l'empereur  des  Français 
répondit,  au  milieu  des  irritations  et  des  diver- 
geances  qui  l'entouraient,  avec  l'inaltérable  pla- 
cidité d'un  esprit  conciliateur.  Enfin,  au  désar- 
mement de  la  Sardaigne,  l'Autriche  proposa 
elle-même  le  désarmement  général,  dont  les  dé- 
tails devaient  être  réglés  avant  ou  dès  l'ouver- 
ture du  nouveau  congrès.  Mais  il  n'était  pas 
question  d'y  admettre  un  plénipotentiaire  sarde. 
Sur  les  instances  du  cabinet  de  Londres,  l'em- 
pereur consentit  à  engager  le  cabinet  de  Turin 
à  acquiescer  au  désarmement  général  proposé; 
mais  il  voulut  en  même  temps  que  la  Sardaigne 
et  les  autres  États  italiens  fussent  invités  à  faire 
partie  du  congrès.  C'était  certes  faire  la  part  de 
l'Autriche  encore  assez  belle,  puisque  son  in- 
fluence était  prépondérante  dans  ces  États. 
Sans  attendre  la  réponse  de  la  Sardaigne,  l'An- 
gleterre, vivement  alarmée,  résuma,  pour 
frapper  un  coup  décisif,  le  dernier  acte  de  sa 
médiation.dans  ces  quatre  propositions:  «  1°  on 
effectuerait  au  préalable  un  désarmement  géné- 
ral et  simultané;  2°  ce  désarmem.ent  serait  réglé 
par  une  commission  militaire  ou  civile  indépen- 
dante du  congrès ,  commission  qui  serait  com- 
posée de  six  commissaires,  un  pour  chacune  des 
cinq  puissances,  et  le  sixième  pour  la  Sardaigne  ; 
3°  aussitôt  que  cette  commission  serait  réunie  et 
qu'elle  aurait  commencé  sa  tâche,  le  congrès  se 
réunirait  à  son  tour  et  procédei'ait  à  la  discus- 
sion des  questions  politiques;  4°  les  représen- 
tants des  États  italiens  seraient  invités  par  le 
congrès  à  siéger  avec  les  représentants  des  cinq 
grandes  puissances  absolument  de  la  même  ma- 
nière qu'au  congrès  de  Laybacli  eu  1821.  » 

La  France,  la  Russie  et  la  Prusse  s'empres- 
sèrent d'adhérer  à  ces  propositions;  elles  le 
fa-eut  avant  même  que  les  observations  du  cabi- 
net sarde  au  sujet  du  licenciement  des  volon- 
taires fussent  arrivées.  Cet  effort  suprême  de  la 
diplomatie  était  combiné  de  manière  à  vaincre 
les  dernières  irrésolutions  de  l'Autriche  et  à  la 
mettre  nour  ainsi  dire  en  demeure  de  s'exécuter 
en  déclarant  si  elle  voulait,  oui  ou  non,  sérieu- 
sement d'une  médiation  appuyée  sur  l'accord 
unanime  des  quatre  grandes  puissances.  Jetant 
alors  le  masque,  l'Autriche  envoya  à  Turin,  en 
dehors  des  négociations  régulières,  un  ultima- 
tum que  la  Sardaigne  dut  repousser  comme  un 
outrage.  Cet  ultimatum  demandait  la  réduction 
de  l'armée  sarde  et  le  licenciement  immédiat  des 
corps  de  volontaires  italiens  ;  lecabinetde  Vienne 
ajoutait  que  «  si  dans  trois  jours ,  son  envoyé, 
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baron  de  Kellersberg ,  ne  recevait  pas  de  réponse 
ou  si  la  réponse  n'était  pas  complètement  sa- 
tisfaisante, V empereur  à' Autriche  était  décidé 
à  recourir  aux  armes  pour  imposer,  par  la 
force,  les  mesures  indiquées .  »  Évidemment 
l'Autriche,  enflée  ^par  le  souvenir  encore  récent 
de  sa  victoire,  voulait  tenter  le  sort  des  armes  (I). 
Enfin  le  langage  du  ministre  Buol,  tour  à  tour 
embarrassé  et  provoquant,  devait,  dès  l'origine, 
trahir  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  les  vé- 
ritables intentions  de  son  gouvernement. 

La  conduite  de  l'Autriche  excita  une  indigna- 
tion universelle.  Les  grandes  puissances  média- 
trices en  furent  avec  raison  vivement  blessées. 
A  la  nouvelle  que  le  cabinet  de  Vienne  avait,  de 
son  chef,  adressé  directement  une  note  impéra- 
tive  au  gouvernement  sarde  pour  exiger  le  dé- 
sarmement préalable ,  Napoléon  III  ordonna  la 
concentration  de  plusieurs  divisions  sur  les 
frontières  du  Piémont.  Le  26  avril  le  fatal  délai 
expira  :  l'armée  autrichienne  allait  envahir  le 
Piémont.  Dès  ce  moment  tout  espoir  de  conser- 
ver la  paix  était  évanoui  :  il  fallait  se  préparer  à 
une  guerre  prompte  et  décisive,  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  qu'il  s'agissait  moins  de  défendre 
le  trône  d'un  roi  allié  que  de  secourir  une  na- 
tion combattant  pour  son  indépendance.  Sous 
l'impulsion  énergique  de  l'empereur,  l'armée  fut 
immédiatement  mise  sur  le  pied  de  guerre  et  reçut 
l'ordre  de  se  tenir  prêle  pour  entrer  en  cam- 
pagne. 

Quel  contraste  avec  l'attentat  qui  fut  dirigé, 
quinze  mois  auparavant,  contre  la  vie  du  généreux 
défenseur  de  la  cause  italienne  !  Un  réfugié  ita- 
lien, Orsini,  s'était  concerté  avec  quelques  autres 
réfugiés  de  Londres,  pour  assassinei  l'empereur, 
qu'il  considérait  comme  le  principal  obstacle  à 
l'affranchissement  de  l'Italie.  Les  détails  de  ce 
crime  (14  Janvier  1858)  sont  connus.  Des  éclats 
de  projectiles ,  lancés  jusque  sous  la  voiture  de 
l'empereur  qui  se  rendait  avec  l'Impératrice  à 
l'Opéra,  blessèrent  ou  tuèrent  plusieurs  soldats 
de  l'escorte  et  de  la  garde  de  Paris,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  curieux  ou  de  passants.  Les 
blessés  et  les  parents  des  victimes  devinrent 
l'objet  de  la  sollicitude  particulière  de  l'em- 
pereur, qui  eut  lui-même  son  chapeau  traversé 
par  un  éclat  de  projectile.  L'indignation  univer- 

(1)  La  proclamation  du  général  Giulay,  coaimandaot 
en  chef  de  l'armée  autrichienne  en  Italie,  le  prouve 
surabondamment.  Cette  proclamation  ,  datée  de  Milan 
le  7  avril,  c'est-à-dire  antérieurement  aus  quatre  pro- 
positions de  l'Angleterre,  disait  :  «  S-  M.  l'Empereur  vou* 
appelle  sous  les  drapeaux  pour  rabaisser  une  troisième 
fols  la  vanité  du  Piémont  et  vider  le  repaire  des  fana- 
tiques et  des  destructeurs  de  la  paix  générale  de  l'Eu- 
rope. Soldats  de  tous  grades,  marchez  contre  un  ennemi 
que  vous  avez  constamment  mis  en  fuite;  rappelez-vous 
seulement  Volta,  Somma  Campagna,  Curtatone,  Monta- 
nara,  Rivoli,  Santa-Lucla  ;  et  une  anné  plus  tard  ,  à  la 
Cava,  à  Vigevano,  à  Mortara,  cnûn  à  Novare,  vous  l'a- 
vez dispersé  et  anéanti.  Il  est  inutile  de  vous  recomman-  - 
der  la  discipline  et  le  courage  :  pour  la  première,  vous 
êtes  uniques  en  Europe,  et  pour  le  second,  vous  ne  I« 
cédez  à  aucune  armée.  Que  votre  mot  d'ordre  soit  ; 
Vive  l'empereur,  et  vivent  nos  droits  I» 
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selle,  produit  par  cet  odieux  attentat,  montra 

une 'fois  de  plu:   que  les  nations  repoussent 

avec  horreur  toute  solidarité  avec  ce  genre  de 

crime. 

Le  3  mai,  Napoléon  III  exposait  au  peuple 
français  les  causes  et  le  but  de  la  guerre  d'Italie 
dans  cette  mémorable  proclamation  :  «L'Autriche, 
en  faisant  entrer  son  armée  sur  le  territoire  du 
roi  de  Sardaigne,  notre  allié,  nous  déclare  la 
guerre.  Elle  viole  ainsi  les  traités,  la  justice,  et 
menace  nos  frontières.  Toutes  les  grandes  puis- 
sances ont  protesté  contre  cette  agression.  Le 
Piémont  ayant  accepté  les  conditions  qui  devaient 
assurer  la  paix,  on  se  demande  quelle  peut  être 
la  raison  de  cette  invasion  soudaine  :  c'est  que 
l'Autriche  a  amené  les  choses  à  cette  extré- 
mité qu'il  faut  qu'elle  domine  jusqu'aux 
Alpes  ou  que  l'Italie  soit  libre  jusqu'à  l'A- 
clriatique;  car,  dans  ce  pays,  tout  coin  de  terre 
demeuré  indépendant  est  un  danger  pour  son 
pouvoir.  Jusqu'ici  la  modération  a  été  la  règle 
de' ma  conduite;  maintenant  l'énergie  devient 
mon  premier  devoir.  Que  la  France  s'arme  et 
dise  résolument  à  l'Europe  :  Je  ne  veux  pas  de 
conquête,  mais  je  veux  maintenir  sans  faiblesse 
ma  politique  nationale  et  traditionnelle;  j'observe 
les  traités  à  condition  qu'on  ne  les  violera  pas 
contre  moi  ;  je  respecte  le  territoire  et  les  droits 
des  puissances  neutres  ;  mais  j'avoue  hautement 
ma  sympathie  pour  un  peuple  dont  l'histoire  se 
confond  avec  la  nôtre  et  qui  gémit  sous  l'oppres- 
sion étrangère.  La  France  a  montré  sa  haine 
contre  l'anarchie;  elle  a  voulu  me  donner  un 
pouvoir  assez  fort  pour  réduire  à  l'impuissance 
les  fauteurs  de  désordre  et  les  hommes  incorri- 
gibles de  ces  anciens  partis  qu'on  voit  sans  cesse 
pactiser  avec  nos  ennemis;  mais  elle  n'a  pas 
pour  cela  abdiqué  son  rôle  civilisateur.  Ses  alliés 
naturels  ont  toujours  été  ceux  qui  veulent  l'amé- 
lioration de  l'humanité,  et  quand  elle  tire  l'épée, 
ce  n'est  point  pour  dominer,  mais  pour  affran- 
chir. Le  but  de  cette  guerre  est  donc  de  rendre^ 
l'Italie  à  elle-même,  non  de  la  faire  changer  de 
maître  ;  et  nous  aurons  à  nos  frontières  un  peuple 
ami,  qui  nous  devra  son  indépendance.  Nous 
n'allons  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre ,  ni 
ébranler  le  pouvoir  du  Saint-Père,  que  nous 
avons  replacé  sur  son  trône ,  mais  le  soustraire 
à  cette  pression  étrangère  qui  s'appesantit  sur 
toute  la  péninsule,  et  contribuer  à  y  fonder  l'ordre 
sur  des  intérêts  légitimes  satisfaits.  Nous  allons 
enfin  sur  cette  terre  classique,  illustrée  par  tant 
de  victoires ,  retrouver  les  traces  de  nos  pères  ; 
Dieu  fasse  que  nous  soyons  dignes  d'eux  !  » 

C'est  ainsi  que  la  France  fut  amenée  à  jeter 
son  épée  dans  la  balance  des  destinées  de  l'Italie. 
Son  intervention  était  une  nécessité  ;  car  l'ennemi 
qu'elle  allait  combattre,  en  atteignant  la  Sar- 
daigne, cherchait  à  viser  plus  haut.  Ce  n'est  pas 
nous ,  simple  liistorien ,  qui  le  supposons ,  c'est 
l'empereur  d'Autriche  lui-même  qui  le  proclamait 
à  la  face  du  monde.  Déplorant,  dans  son  mani- 
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feste,  la  guerre  comme  un  fléau,  François-Joseph 
ajoutait  :  «  Lorsque  les  ombres  d'une  révolution 
qui  met  en  péril  les  biens  les  plus  précieux  (les 
droits  des  souverains  légitimes)  de  l'humanité, 
menaçaient  de  s'étendre  en  Europe ,  la  Provi- 
dence s'est  servie  de  l'épée  de  l'Autriche  pour 
dissiper  ces  ombres.  Nous  sommes  de  nouveau  à 
la  veille  d'une  des  ces  époques  où  des  doctrines 
subversives  de  tout  ordre  ne  sont  plus  prêchées 
seulement  par  des  sectes ,  mais  lancées  sur  le 
monde  du  haut  des  trônes.  »  —  Voilà  qui  est 
sans  équivoque  :  il  y  a  de  ces  moments  solen- 
nels où  les  monarques  sont  conduits ,  en  quelque 
sorte  malgré  eux,  à  dire  ce  qu'ils  ont  dans  l'âme. 
Les  champions  de  ces  contestables  droits  histori- 
ques, que  résume  le  mot  impropre  de  légitimité, 
seront  toujours  les  ennemis  naturels,  irréconci- 
liables ,  des  conquêtes  de  la  grande  révolution  de 
1789,  ainsi  que  du  prince  qui  les  représente  et 
qui  règne  par  la  volonté  de  la  nation. 

L'armée  française,  au  moment  d'entrer  en 
campagne,  se  composait,  outre  la  garde  impé- 
riale, de  cinq  corps  commandés,  le  1^"^  par  le 
maréchal  Baraguey  d'Hilliers,  le  T  par  le  général 
de  Mac-Mahon,  le  3^  par  le  maréchal  Canrobert, 
le  4e  par  le  général  Niel,  le  5e  par  le  prince 
Napoléon.  Le  maréchal  Vaillant  remplaça  plus 
tard,  dans  le  poste  de  major  général  de  l'armée, 
le  maréchal  Randon,  appelé  au  ministère  de  la 
guerre.  L'empereur  prit  le  commandement  gé- 
néral de  toutes  les  troupes.  Après  avoir  confié 
à  l'impératrice  et  au  prince  Jérôme  le  poids  du 
gouvernement,  il  quitta  le  10  mai,  à  cinq  heures 
du  soir,  le  palais  des  Tuileries.  Toute  la  popu- 
lation parisienne  se  pressait  autour  de  la  voiture 
impériale,  et  acclamait  avec  des  transports  d'en- 
thousiasme le  souverain  qui  allait  en  personne 
combattre  pour  l'indépendance  d'un  peuple. 

Prudent  et  modéré  dans  les  conseils  de  la 
paix ,  Napoléon  III  va  montrer,  sur  les  champs 
de  bataille,  ce  calme  de  la  bravoure  qui  enchaîne 
la  victoire.  La  campagne  d'Italie  de  1859  est 
une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  :  elle 
montre  qu'une  guerre  acharnée  peut  se  terminer 
promptement,  lorsque  le  vainqueur  est  assez 
grand  pour  se  vaincre  lui-même  en  s'arrêtant  au 
milieu  de  ses  triomphes  sanglants  ! 

Nous  ne  retracerons  ici  que  les  principales 
phases  de  cette  lutte  dont  nous  avons  cru  de- 
voir surtout  exposer  les  causes.  Le  12  mai, 
l'empereur  débarqua  à  Gênes.  C'est  la  modé- 
ration unie  au  vrai  courage  qu'il  recommande 
dans  son  premier  ordre  du  jour  à  l'armée 
d'Italie.  «  Conservez,  dit-il  à  ses  soldats ,  cette 
discipline  sévère  qui  est  l'honneur  de  l'armée. 
Ici,  ne  l'oubliez  pas,  il  n'y  a  d'ennemis  que  ceux 
qui  se  battent  contre  nous.  Dans  la  bataille,  de- 
meurez compactes  et  n'abandonnez  pas  ws  rangs 
pour  courir  en  avant.  Défiez-vous  d^urï  trop 
grand  élan  ;  c'est  la  seule  chose  que  je  redoute.  » 
Puis,  il  ajoute,  avec  une  connaissance  appio- 
fondie  du  métier  :  «  Les  nouvelles  armes  de 
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précision  ne  sont  dangereuses  que  de  loin  :  elles 
n'empêcheront  pas  la  baïonnette  d'être ,  comme 
autrefois,  l'arme  terrible  de  l'infanterie  fran- 
çîiise.  »  Le  succès  devait  ratifier  ces  paroles. 

Les  Autrichiens,  que  l'on  craignait  d'abord , 
après  leur  invasion  des  États  sardes,  voir  se  di- 
riger immédiatement  sur  Turin ,  restèrent  plu- 
sieurs jours  dans  l'inaction.  Napoléon  lll  profita 
de  cette  faute  de  l'ennemi ,  pour  concentrer  ra- 
pidement ses  corps  d'armée  ;  omnia  in  celerl- 
tate  sunt  posiia,  a  dit  César,  dont  l'empereur 
connaît  si  bien  l'histoire.  Les  l*"^  et  2«  corps  en- 
trèrent en  Piémont  par  le  mont  Cenis  et  le  col 
de  Genèvre,  tandis  que  les  3e  et  4e  coips,  com^ 
posés  d'éléments  divers,  s'embarquèrent  de  Mar- 
seille, de  Toulon  et  d'Alger  pour  Gênes.  La  garde 
impériale,  transportée  par  la  voie  ferrée  de  Paris 
à  Marseille,  s'était  embarquée  à  Toulon.  Le  14 
mai,  l'empereur  qui  avait  reçu  à  Gênes  la  visite 
du  roi  de  Sardaigne,  vint  établir  son  quartier- 
général  à  Alexandrie.  Cette  place  formait  avec 
Gênes  et  Casale  le  front  défensif  de  l'armée 
franco-sarde.  La  riche  vallée  du  Pô,  que  les  Alpes 
et  l'Apennin  ceignent  de  toutes  parts,  excepté  à 
l'ouest  où  elle  confine  à  l'Adriatique,  est  une 
arène  naturelle,  un  champ  clos  où,  depuis  Anni- 
bal  jusqu'à  Bonaparte,  les  plus  grands  capitaines 
avaient  fait  manœuvrer  leurs  bataillons.  L'em- 
pereur occupe  hardiment  toutela  ligne  du  Pô,  pa- 
rallèlement à  l'ennemi,  sans  laisser  deviner  le  point 
qu'il  va  choisir  pour  franchir  ce  fleuve.  Les  1er  et 
2"  corps  ont  devant  eux  l'ennemi  massé  en  ar- 
rière de  Casteggio ,  sur  la  route  de  Pavie.  Le  20 
mai,  la  division  du  général  Forey  et  lesescadrons 
du  colonel  Sonnaz  rencontrent  les  colonnes  au- 
trichiennes et  les  repoussent  vigoureusement  :  le 
combat  de  Montebello  marque  la  première  étape 
dans  la  mai'che  victorieuse  de  l'armée  franco- 
sarde. 

Le  général  Giulay  s'attendait  à  être  attaqué  à 
Pavie  et  à  Plaisance,  deux  positions  très-fortes, 
qui  auraient  coûté  beaucoup  d'hommes  et  de 
temps.  Pour  éviter  une  attaque  directe  dans  ces 
deux  positions  (la  gauche  de  l'armée  ennemie), 
l'empereur  imagina  un  mouvement  hardi  qui 
porta  toute  son  armée  sur  le  haut  Tessin  et  sur 
l'extrême  droite  ennemie.  Ce  mouvement  était 
très-bien  conçu,  puisqu'il  faisait  abandonner 
aux  Autrichiens  leurs  positions  et  les  forçait 
d'accepter  la  bataille  sur  un  terrain  qu'ils  n'a- 
vaient pas  choisi  ;  mais  il  était  dangereux,  parce 
qu'il  s'effectuait  à  peu  de  distance  de  l'ennemi 
qui ,  s'il  en  avait  été  averti,  aurait  pu  surprendre 
l'armée  française  en  marche  et  la  détruire  en 
détail.  L'empereur  prévint  ce  danger  par  le  se- 
cret, la  rapidité  et  la  facilité  que  lui  offrait  pour 
le  transport  des  troupes  le  réseau  des  chemins 
de  fer  piémontais.  Le  mouvement  commença  le 
28  mai,  fut  favorisé  par  le  combat  des  Piémon- 
tais à  Palestre,  et  le  2  juin  l'armée  française 
atteignit  le  Tessin  à  la  hauteur  de  Buffalora  et 
de  Turbigo;  elle  le  franchit  le  3,  et  le  4  juin 
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fut  remportée  la  victoire  de  Magenta,  où  le  gé- 
néral Mac-Mahon  gagna  le  titre  de  duc  et  le  bâton 
de  maréchal.  Tel  est  le  mouvement  stratégique 
qui,  aussi  bien  exécuté  que  conçu,  fit  en  quelques 
heures,  perdre  à  l'Autriche  tout  le  Milanais. 

L'empereur  et  le  roi  de  Sardaigne  firent 
le  9  juin  leur  entrée  solennelle  à  Milan  ,  après 
avoir  délogé  les  Autrichiens  de  Melegnano  où 
ils  comptaient  se  fortifier.  Accueilli  dans  la 
capitale  de  la  Lombardie  par  des  acclama- 
tions unanimes,  Napoléon  III  disait  aux  Mila- 
nais ;  «  Vos  ennemis,  qui  sont  les  miens,  ont 
tenté  de  diminuer  les  sympathies  universelles 
qu'il  y  avait  en  Europe  pour  votre  cause,  en  fai- 
sant croire  que  je  ne  faisais  la  guerre  que  par 
ambition  personnelle  ou  pour  agrandir  le  terri- 
toire de  la  France.  S'il  y  a  des  hommes  qui  ne 
comprennent  pas  leur  époque,  je  ne  suis  pas 
du  nombre.  Dans  l'état  éclairé  de  l'opinion  pu- 
blique, on  est  plus  grand  aujourd'hui  par  l'in- 
fluence morale  qu'on  exerce  que  par  des  con- 
quêtes stériles ,  et  cette  influence  morale  je  la 
cherche  avec  orgueil  en  contribuant  à  rendre  libre 
une  des  plus  belles  parties  de  l'Europe.  «  A  son 
armée  il  disait  :  «  Tout  n'est  pas  terminé  ;  nous 
aurons  encore  des  luttes  à  soutenir,  des  obstacles 
à  vaincre.  ■»  En  effet,  les  deux  armées,  franco - 
sarde  et  autrichienne,  se  trouvaient  bientôt  mar- 
cher, sans  le  savoir,  à  rencontre  l'une  de  l'autre. 
Ce  fut  cette  rencontre  inopinée  qui  amena  la  ba- 
taille de  Solferino.  Les  deux  armées  vinrent  se 
heurter  de  front  sur  quatre  points  à  la  fois  :  un 
peu  en  avant  de  Castiglione  (corps  des  maré- 
chaux Baraguey  d'Hilliers  et  Mac-Mahon),  à  la 
hauteur  de  Medola  (corps  du  général  Niel),  en 
avant  de  Rivoltella  (troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne), et  à  Caslel-Goffredo  (corps  du  maré- 
chal Canrobert).  Comme  ces  corps  d'armée  mar- 
chaient alors  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres,  l'empereur  donna  immédiatement  les 
ordres  nécessaires  pour  les  rallier.  Ces  disposi- 
tions prises,  il  se  rendit  sur  les  hauteurs,  au 
centre  de  la  ligne  de  bataille ,  où  le  maréchal  Ba- 
raguey d'Hilliers  avait  à  lutter,  dans  un  terrain 
difficile ,  contre  des  troupes  qui  se  renouvelaient 
sans  cesse.  Le  maréchal  parvint  néanmoins  jus- 
qu'au pied  de  la  colline  abrupte  au  sommet  de 
laquelle  est  bâti  le  village  de  Solferino ,  que  dé- 
fendaient des  forces  considérables,  retranchées 
dans  un  vieux  château  et  dans  un  cimetière,  en- 
tourés l'un  et  l'autre  de  murs  épais  et  crénelés. 
Les  troupes  du  maréchal,  exténuées  de  fatigues 
et  exposées  à  une  vive  fusillade ,  -ne  gagnaient 
du  terrain  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  «  En 
ce  moment ,  l'empereur  donna  l'ordre  à  la  divi- 
sion Forey  de  s'avancer,  une  brigade  du  côté  de 
la  plaine ,  l'autre  sur  la  hauteur,  contre  le  vil^ 
lage  de  Solferino ,  et  la  fit  soutenir  par  la  divi^ 
sion  Camou,  des  voltigeurs  de  la  garde  qui,  sous 
la  conduite  du  général  Sévelinges  et  du  général 
Lebœuf,  alla  prendre  position  à  découvert,  à 
trois  cents  mètres  de  l'ennemi.  Cette  manœuvre 
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décida  du  succès  au  centre  (1).  »  Les  mamelons 
des  collines  qui  avoisinent  Solferino  furent  suc- 
cessivement enlevés  :  à  trois  heures  et  demie 
les  Autrichiens  évacuèrent  leurs  positions  en 
laissant  quinze  cents  prisonniers,  quatorze  ca- 
nons et  deux  drapeaux.  Pendant  que  le  corps 
d'armée  du  maréchal  Baraguey  d'Hilliers  soute- 
nait vaillamment  la  lutte  à  Solferino,  celui  du 
duc  de  Magenta  s'empara,  après  plusieurs  charges 
vigoureuses,  des  positions  de  San-Cassiano. 
Vers  cinq  heures  du  soir  les  voltigeurs  de  la 
garde  et  les  tirailleurs  algériens  entraient  en 
même  temps  à  Cavriana  d'où  ils  étaient  parve- 
nus à  déloger  les  Autrichiens.  A  ce  moment  une 
effroyable  tempête  éclata  et  suspendit  le  choc 
des  deux  armées.  Dès  que  l'orage  eut  cessé ,  la 
lutte  recommença  et  l'ennemi  fut  chassé  de  toutes 
les  hauteurs  qui  dominent  le  village.  Bientôt 
après,  le  feu  de  l'artillerie  changea  la  retraite  des 
Autrichiens  en  une  fuite  précipitée.  Pendant 
cette  action ,  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde, 
qui  flanquaient  la  droite  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  repoussaient  avec  succès  la  cavalerie 
autrichienne,  qui  menaçait  de  la  tourner.  A  six 
heures  et  demie  la  bataille  était  gagnée  au  centre. 
Mais  la  di'oite  et  la  gauche  restaient  encore  en 
arrière;  la  première,  composée  du  quatrième 
corps,  avait  occupé,  à  sept  heures  du  matin, 
Medola.  Le  plan  du  général  Niel  était  de  se  por- 
ter vers  Guiddizolo,  dès  que  le  duc  de  Magenta 
se  serait  emparé  de  Cavriana,  espérant  ainsi 
couper  à  l'ennemi  la  route  de  Volta  et  de  Goito; 
mais,  pour  exécuter  ce  plan ,  il  fallait  que  les 
troupes  du  troisième  corps,  commandé  par  le 
maréchal  Canrobert ,  vinssent  remplacer  à  Re- 
becco  l'une  des  divisions  (général  de  Lucy)  du 
corps  d'armée  du  général  Niel.  Le  troisième 
corps  qui ,  sur  sa  gauche,  se  reliait  au  deuxième, 
par  la  division  Renault ,  faisait,  sur  sa  di;oite, 
face  à  Castel-Goffredo ,  afin  de  surveiller  les 
mouvements  du  corps  détaché  dont  le  départ  de 
Mantoue  avait  été  annoncé.  Cette  appréhension 
paralysa,  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  le 
troisième  corps  d'armée  :  le  maréchal  Canrobert 
ne  jugea  pas  prudent  de  prêter  tout  d'abord  au 
quatrième  corps  l'appui  que  lui  demandait  avec 
instance  le  général  Niel.  Ce  ne  fut  que  vers  trois 
heures  de  l'après-midi  qu'un  renfort  de  troupes 
fraîches  permit  au  général  Niel  de  pénétrer  vic- 
torieusement jusqu'à  Guiddizolo.  L'orage  mit  fin 
à  la  lutte  que  les  3*  et  4*  corps  menaçaient  de 
rendre  si  funeste  à  l'ennemi.  A  l'extrême-gauche, 
occupée  par  l'armée  du  roi,  l'action  avait  été  éga- 
lement très-vive  :  après  de  rudes  combats,  elle  s'é- 
tait emparée  de  San-Martino  et  de  Pozzolengo, 
La  bataille  de  Solferino  dura  seize  heures  ; 
c'est  une  des  plus  sanglantes  de  nos  jours. 
I  Les  pertes  de  l'ennemi  étaient  très-considérables 


(1)  Bulletin  de  la  bataille  de  Solferino.  C'est  ce  mo- 
ment qu'a  choisi  M.  Yvon  pour  représenter  la  Bataille 
de  Solferino,  magnilique  toile  qui  Ceura  à  l'exposition 
de  peinture  de  1860. 


NAPOLÉON  III  448 n 

à  en  juger  seulement  par  le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  abandonnés  sur  toute  l'étendue 
du  champ  de  bataille,  qui  n'avait  pas  moins  de 
cinq  lieues  de  front.  Il  laissa  entre  les  mains  du 
vainqueur  trente  pièces  de  canon ,  quatre  dra- 
peaux et  six  mille  prisonniers.  L'armée  autri- 
chienne combattit  sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain; la  présence  des  deux  empereurs  et  du  roi 
rendit  la  lutte  aussi  acharnée  que  décisive.  Na- 
poléon III  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  di- 
riger l'action ,  en  se  portant  sur  tous  les  points 
où  ses  troupes  avaient  à  déployer  le  plus  d'é- 
nergie; à  diverses  reprises,  les  projectiles  de 
l'ennemi  frappèrent  dans  les  rangs  de  l'état-ma- 
jor  et  de  l'escorte  qui  suivaient  l'empereur. 

Immédiatement  après  cette  victoire,  les  Au- 
trichiens abandonnèrent  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  préparées  sur  la  rive  droite  du 
Mincio.  Le  1^"^  juillet,  l'armée  alliée  franchit  cette 
rivière  sans  résistance,  et  le  3,  le  prince  Napo- 
léon atteignit  Goito,  à  la  tête  du  5*  corps  pour 
faire  sa  jonction  avec  le  reste  des  troupes.  Ainsi 
arrivée  devant  Vérone,  l'armée  de  Napoléon  III, 
composée  de  cinq  corps  d'armée  et  de  fa  garde 
impériale,  occupe  une  ligne  compacte  qui  s'étend 
parallèlement  au  Mincio  depuis  Casteinovo  jus- 
qu'à Pozzolo.  Peschiera  est  sous  le  canon  sarde. 
Enfin  une  flotte,  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral Romain  Desfossés,  a  pénétré  dans  l'Adria- 
tique :  maîtresse  de  l'île  de  Lassini ,  elle  n'at- 
tend que  le  signal  d'attaquer  Venise.  Ce  fut  dans 
cette  position  menaçante,  au  milieu  de  la  marche 
victorieuse  d'une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  que  l'empereur  des  Français  résolut, 
comme  par  une  inspiration  soudaine ,  de  propo- 
ser à  l'empereur  d'Autriche  un  armistice.  Aussi 
cette  proposition  parut-elle  si  extraordinaire  à 
François-Joseph  qu'il  semblait  d'abord  n'y  voir 
qu'un  piège,  et  il  remit  au  lendemain  sa  réponse 
à  la  lettre  autographe  dont  le  général  Fleury, 
arrivé  à  Vérone  dans  la  nuit  du  7,  était  porteur. 
Le  II  juillet,  les  deux  souverains  eurent  une 
entrevue  à  Villafranca ,  situé  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Solferino  et  de  Vérone.  «Aneuf  heures 
précises ,  raconte  un  témoin  oculaire ,  l'empe- 
reur Napoléon  atteignit  Villafranca;  et  comme 
l'empereur  François  Joseph  n'était  pas  encore 
arrivé ,  il  continua  sa  route  dans  la  direction  de 
Vérone,  voulant,  par  courtoisie ,  aller  au-devant 
de  Sa  Majesté;  son  escorte  se  rangea  en  bataille,, 
à  la  sortie  de  Villafranca,  dans  un  champ  sur 
la  gauche  de  la  route.  Bientôt  apparut  l'empereur 
d'Autriche  qui  marchait  en  tête  de  son  escorte. 
L'empereur  des  Français  mit  aussitôt  son  cheval 
au  galop  et  s'avança  seul  au-devant  de  Sa  Ma- 
jesté (1).  »  Après  avoir  échangé  une  poignée  de 
main,  les  deux  empereurs  descendirent  de  cheval 
dans  la  grande  rue  de  Villafranca,  devant  la  mai- 
son de  M.  MorelU,  et  montèrent  au  premier  étage 


(1)  La  Campagne  d'Italie  de  1859  par  le  baron  de  Bazan- 
court,  t.  H,  p.  349.  Cette  entrevue  fait  le  sujet  d'un  beau 
tablcoiidc  M.  Yvon. 
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où  un  salon  leur  avait  été  préparé.  Ils  y  eurent 
un  entretien  qui  dura  près  de  deux  heures.  Ce  fut 
de  là  que  sortirent  les  préliminaires  de  Villa- 
franca{l),  ratifiés  plus  tard  par  le  traité  de  Zurich. 
La  modération  dans  la  victoire  est  une  chose 
bien  rare.  Le  vainqueur  qui  demande  la  paix , 
quelle  grandeur  !  Après  la  bataille  de  Solferiuo 
chacun  s'attendait  à  voir  l'empereur  poursuivre 
ses;  succès  pour  arriver,  selon  son  programme, 
à  l'expulsion  définitive  des  Autrichiens  de  la 
péninsule.  Mais  que  de  sang  il  aurait  fallu  verser 
encore  !  Puis,  il  importait  de  voir  comment  les  Ita- 
liens s'entendraient  entre  eux-mêmes  dans  leur 
œuvre  d'unification  ;  il  importait  de  les  soumettre 
pour  ainsi  dire,  en  face  de  toutes  les  puissances, 
spectatrices  plus  ou  moins  intéressées,  à  la 
double  épreuve  du  temps  et  de  la  sagesse.  Cette 
dernière  considération  devait  être  décisive  dans 
l'esprit  de  l'empereur.  Malheureusement  la  sa- 
gesse ne  vint  pas  du  côté  où  elle  aurait  dû  se 
trouver.  Depuis  les  vaines  tentatives  diplomati- 
ques pour  rétablir,  conformément  aux  prélimi- 
naires de  Villafranca,  le  grand-duc  de  Toscane  et 
le  duc  de  Modène  dans  leurs  États,  depuis  la  chute 
des  Bourbons  de  Naples  par  suite  de  l'invasion 
des  troupes  de  Garibaldi,  depuis  l'annexion  des 
Deux-Siciles  et  celle  des  Marches ,  de  la  Ro- 
magne  et  de  l'Orobiie,  en  un  mot,  depuis  la 
création  du  royaume  d'Italie  sous  le  scepti'e  de 
Victor  -  Emmanuel ,  reconnu  aujourd'hui  par 
toutes  les  puissances  ,  moins  l'Autriche  et  l'Es- 
pagne, la  cour  pontificale,  loin  de  s'unir  au 
mouvement  qui  entraîne  tous  les  Italiens  à  ne 
former  qu'une  seule  nation,  qu'une  seule  patrie, 
repousse  systématiquement,  obstinément,  par 
son  invariable  non  possumus ,  toute  offre  de 
conciliation ,  tout  moyen  de  transaction;  elle  ré- 
pudie cetimmortel  principe  d'équité  «  queles  gou- 
vernements sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les 
peuples  pour  les  gouvernements  »  ,  et  le  vicaire 


|1)  Voici  le  texte  de  ces  préliminaires  :  «  Entre  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche  et  S.  M.  Tempercur  des  Français, 
11  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

1"  L'es  deux  souverains  [avoriseront  la  création  d'une 
confédération  italienne. 

2o  Celte. confédération  sera  sous  la  présidence  hono- 
raire du  Saint-Père. 

S-°  I/empereur  d'Autriche  cède  à  l'empereur  des  Fran- 
çais ses  droits  sur  la  Lombardie,  à  l'exception  des  forte- 
resses de  Mantouc  et  de  Peschiera.de  manière  que  la 
îrontière  des  possessions  autrichiennes  partirait  du  rayon 
extrême  de  la  forteresse  de  Peschiera  et  s'étendrait  en 
ligne  droite  le  long  du  Mincio  Jusqu'à  la  Grazle  ;  de  là,  à 
Scarzarola  et  Suzana  au  Pô,  d'où  les  frontières  actuelles 
contin'.ieralent  à  former  les  limites  de  l'Autriche.  L'em- 
pereur des  Français  remettra  le  territoire  cédé  au  roi  de 
Sardaigne. 

4=  La  Vénétic  fera  partie  de  la  confédération  italienne, 
tout  en  restant  sous  la  couronne  de  rempcrcur  d'Autriche. 

î.°  Le  grand-duc  de  Toscane  et  le  duc  de  Modène  ren- 
treront dans  leurs  États  en  donnant  une  amnistie  générale. 

6°  Les  deux  empereurs  demanderont  au  Saint-Père 
n'introduire  dans  ses  États  des  réformes  Indispensables. 

7"  Amnistie  pleine  et  entière  est  accordée  de  part  et 
d'autre  aux  personnes  compromises  à  l'occasion  des  der- 
niers événements  dans  les  territoires  des  parties  belligé- 
rantes. »  Fait  à  Villafranca,  le  11  Juillet  1859.  Signé: 
François-Joseph,  M.  P  ;  Napoléon,  31.  P. 
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de  celui  dont  «  le  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde  »,  regrette  douloureusement  la  perte 
du  pouvoir  temporel,  qu'il  déclare,  dans  un 
langage  qui  n'a  rien  d'évangélique ,  néces- 
saire à  lexercice  du  pouvoir  spirituel ,  se  met- 
tant en  contradiction  flagrante  avec  l'enseigne- 
ment de  toute  l'histoire,  et  ne  cachant  point 
ses. sympathies  pour  les  ennemis  du  progrès, 
ni  sa  haine  pour  ce  qui  tient  de  près  ou  de 
loin  aux  grandes  conquêtes  de  la  révolution 
française  (I).  La  base  du  traité  de  Zurich,  l'idée 
d'une  confédération  italienne  ayant  le  pape  pour 
président  honoraire,  de  même  que  tous  les  con- 
seils que  l'empereur  des  Français  a  cru  devoir 
adresser  au  Saint- Père,  sont  rejetés  avec  dédain 
par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  eu  tout  intérêt 
à  les  accepter  (2).  Cependant  des  baïonnettes 
non  italiennes  protègent  encore  le  pape  contre 
les  Italiens  qui  n'en  veulent  point  comme  roi  ; 
les  troupes  françaises  continuent  d'occuper 
Rome,  et  la  capitale  désignée  du  royaume  d'I- 
talie est  un  foyer  de  conspiration  contre  Victor- 
Emmanuel  et  son  puissant  allié.  Cette  situation 
anormale  disparaîtra ,  comme  l'erreur,  devant 
l'inflexible  logique  des  événements.  Les  appels 
vainement  réitérés  au  zèle  des  catholiques,  la 
déroute  de  Castelfidardo ,  la  violence  des  allo- 
cutions pontificales  et  des  manifestes  épisco- 
paux,  l'impuissance  des  intrigues  légitimistes  et 
des  bandes  mercenaires  de  François  II,  de- 
vraient, si  les  partis  n'étaient  pas  aveugles,  avoir 
dissipé  toute  illusion  dans  le  camp  des  princes 
de  droit  divin; pendant  que  les  enfants  de  l'Italie, 
représentés  au  parlement  de  Turin  et  groupés 
autour  de  leur  roi  constitutionnel ,  ne  se  laissent 
détourner  de  leur  but  par  aucune  excitation ,  ni 
indigène,  ni  étrangère,  et  donnent  au  monde  le 
beau  spectacle  d'un  peuple  qui  a  le  sentiment 
de  sa  force  et  la  conscience  de  son  droit. 

L'avantage  immédiat  que  la  France  retii'a  de  la 
guerre  d'Italie  fut  (24  mars  1860)  l'acquisition  de 
trois  nouveaux  départements  par  l'annexion  du 
comté  deNice  et  de  la  Savoie  (3),  au  grand  déplaisir 
d'une  puissance  voisine  qui  aime  à  prononcer  de 
beaux  discours  en  faveur  des  nations  opprimées, 
mais  qui  ne  dépense  pour  leur  cause  ci  sang  ni 
obole.  L'Angleterre  évoqua,  à  cette  occasion, 
l'ombre  des  souvenirs  de  1815,  et  ce  ne  fut  pas  sa 
faute,  si ,  au  sujet  de  la  neutralisation  des  fron- 
tières franco-helvétiques ,  elle  ne  parvint  pas  à 
brouiller  l'empereur  avec  la  Suisse  et  avec  toutes 
les  puissances  signataires  du  trailé  de  Vienne, 

(1)  Voy.  \' Allocution  du  pape,  prononcée  le  9  juin  1862, 
jour  de  la  canonisation  des  martyrs  japonais,  et  la  Ré- 
ponse des  évêques  et  cardinaux  réunis  à  Rome. 

(2)  Voy.  la  lettre  de  l'empereur  au  pape,  publiée  dans 
le  Moniteur  (il  janvier  1860)  ;  les  Documents  diploma- 
tiques (années  1860  et  1861  ) ,  et  l'Empereur,  Rome  et 
le  roi  d'Italie,  broch.  !n-8°,  1861. 

(3)  La  Savoie  forme  le  département  de  la  Savoie 
(281,000  habitants;  chef-lieu  Chambéry),  et  le  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie  (  262,000  habitants  ;  chef-lieu  An- 
necy ).  Nice,  avec  une  population  de  IsejVei-  âmes,  forme 
le  département  des  Alpes  marlllmcs. 
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L'annexion  des  nou-veaux  territoires  à  l'Empire  i  cette  résitlence 
"rançais  était  exigée  par  la  rectification  de  ses 
limites  du  côté  du  royaume  d'Italie,  auquel  iNa  ■ 
poléoa  m  venait  de  donner  la  Lombardie  par 
les  traités  de  VlHafranca  et  de  Zurich.  La  Sa- 
voie était  d'ailleurs  une  conquête  en  quelque 
sorte  toute  morale  :  les  habitants  de  cette  pro- 
vince, appelés  à  se  prononcer  eux-mêmes  à  cet 
égard  librement,  montrèrent,  par  l'unanimité  de 
leurs  suffrages ,  combien  ils  désiraient  faire  of- 
ficiellement partie  de  la  grande  famille  française, 
à  laquelle  ils  appartenaient  déjà  naturellement  par 
leur  langue,  leurs  mœurs,  la  communauté  de  leurs 
intérêts  et  les  grandes  phases  de  leur  histoire. 

Cependant  l'empereur  avait  donnée  la  Grande- 
Bretagne  l'exemple  du  désintéressement  en  ai- 
dant sa  jalouse  et  inquiète  alliée  dans  la  guerre 
de  la  Chine  où  le  commerce  de  la  France  est 
encore  si  faiblement  représenté. 

On  se  rappelle  que  l'escadre  anglo-française, 
ayant  à  bord  les  plénipotentiaires  qui  de- 
vaient se  rendre  à  Peking  pour  la  ratification  du 
traitédeTien-tsin,  fut  reçue  àcoups  decanondans 
le  Peï-ho,  et  dut  battre  en  retraite  à  la  hauteur 
■  des  forts  de  Takou.  Cet  acte  d'une  hostilité  sau- 
vage détermina  les  deux  puissances  alliées  à 
prendre  une  résolution  prompte  et  énergique. 
Le  baron  Gros  et  lord  Elgin  retournèrent  dans  la 
mer  de  Chine  avec  des  forces  suffisantes.  Le 
21  août  1860,  l'armée  anglo-française  sous  les 
ordres  de  sir  Grant  et  du  général  de  Montauban, 
emporte  d'assaut  les  forts  de  Takou  après  avoir 
chassé  les  troupes  tartares  de  leurs  camps  retran- 
chés. Mais,  pendant  qu'on  cherche  à  s'entendre 
sur  quelques  préliminaires  et  le  lieu  de  réunion, , 
un  corps  de  Tartares  effectue  une  attaque  im- 
prévue, et  plusieurs  membres  du  personnel  des 
deux  légations  sont  emmenés  prisonniers.  Les 
victoires,  successivement  remportées,  le  18  et  le 
21  septembre,  à  Chan-kia-wang  etàPalikao,  sont 
le  châtiment  de  cette  félonie,  conduite  habituelle 
d'un  peuple  qui  manque  de  tout  sentiment  de  droit 
international.  Ces  journées  victorieuses  rappro- 
chèrent l'armée  alliée  à  12  kilomètres  de  Peking, 
et  lui  valurent  cent  pièces  de  canon  :  elle  n'avait 
éprouvé  que  des  pertes  insignifiantes.  «La  plume, 
ajoute  le  rapport  du  général  de  Montauban,  créé 
depuis  par  l'empereur  comte  de  Palikao,  la  plume 
est  impuissante  à  donner  une  idée  vraie  de  ce  qui 
.Se  passa  autour  de  nous.  L'ennemi  nous  entourait 
à  perte  de  vue;  les  l'apports  des  prisonniers  et 
des  espions  varient,  dans  l'évaluation  des  forces 
chinoises ,  de  40  à  60,000  hommes.  Tout  cela 
est  si  étrange  que,  pour  rendre  compte  de  nos 
succès,  il  faut  remonter  bien  haut  dans  le  passé, 
et  se  rappeler  les  victoires  constantes  de  quel- 
ques poignées  de  soldats  romains  sur  les  hordes 
barbares.  »  Le  5  octobre  1860,  l'armée  alliée 
quitta  Palikao  pour  se  porter  sur  Peking.  A  son 
approche,  les  troupe?  tartares  se  retirèrent  à 
Yuen-Ming,  magnifique  résidence  d'été  de  l'em- 
pereur de  Chine.  Mais,  à  son  arrivée,  elle  trouva 
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vide  de  défenseurs.  Les  re- 
cherches qu'on  y  fit  amenèrent  la  découverte  d'un 
grand  nombre  d'objets  précieux,  parmi  lesquels 
deux  bâtons  de  commandement,  dont  l'un  fut 
offert  à  la  reine  Victoria  et  l'autre  à  l'empereur 
des  Français.  Le  palais  de  Yuen-Ming  fut  ensuite 
livré  aux  flammes,  sur  l'ordre  de  lord  Elgin,  afin 
de  frapper  de  terreur  les  Chinois  pour  lesquels  la 
conservation  de  ce  palais  impérial  était  l'objet 
d'un  culte  superstitieux.  Le  17  octobre,  au  mo- 
ment où  les  troupes  alliées  allaient  se  disposera 
bombarder  Peking,  le  prince  Kong,  frère  de  l'em- 
pereur de  Chine,  fit  annoncer  qu'il  était  prêt  à 
conclure  la  paix.  Comme  condition  préalable  fous 
les  prisonniers  devaient  être  rendus.  Sur  treize 
prisonniers  français ,  six  rentrèrent  au  camp 
après  avoir  essuyé  les  traitements  les  plus  inhu- 
mains ,  sept  étaient  morts  par  suite  de  ces  trai- 
tements :  ils  furent  solennellement  enterrés 
à  Peking  dans  l'ancien  cimetière  français  que 
l'empereur  Kang-Hi  avait  autrefois  accordé  aux 
missionnaires  catholiques.  La  paix,  signée  avec 
un  grand  cérémonial ,  le  26  octobre  1860,  ratifia 
le  traité  de  Tien-Tsin,  et  stipula  une  indemnité  de 
huit  millions  detaëls  à  payer  pour  frais  de  guerre. 

L'empereur  est  aujourd'hui  officiellement  re- 
présenté à  la  cour  de  Peking  :  jamais  souverain 
de  France  n'avait  encore  obtenu  une  pareille 
satisfaction.  Le  prince  Kong,  chef  du  conseil  de 
régence,  fait  donner  au  jeune  empereur  Tchoung- 
Tchi  (âgé  de  dix  ans)  les  principes  d'une  édu- 
cation européenne,  où  n'est  pas  oublié  l'en- 
seignement de  la  langue  française.  Ce  même 
prince,  éclairé  et  libéral,  adressa  (mai  1862) 
aux  ministres  de  France  et  d'Angleterre  une 
dépêche  pour  les  remercier  de  la  coopération 
de  ces  puissances  pour  la  destruction  des  re- 
belles ou  Taïpings ,  et  il  déclare  «  être  prêt  à 
tout  faire  pour  resserrer  les  liens  d'amitié  qui 
unissent  le  gouvernement  chinois  à  ses  bons  et 
loyaux  alliés  ».  L'ouverture  de  la  Chine  aux 
peuples  de  l'Occident  sera  signalé  comme  un  des 
faits  les  plus  considérables  de  l'histoire  du  dix- 
neuvième  siècle.  Les  ambassades  de  la  Cochin- 
chine  (mai  1861)  et  du  Japon  (avril  1862),  en- 
voyées à  la  cour  des  Tuileries,  montrent  que  les 
nations  les  plus  réfractaires  de  l'Asie  s'em- 
pressent d'entrer  dans  la  voie  du  progrès,  ou- 
verte par  la  France  et  l'Angleterre. 

Le  royaume  d'Annam,  dans  les  parages  de  la 
Cochinchine,  persistait  seul  encore  à  susciter  des 
obstacles  à  la  libre  communication.  Depuis  le 
commencement  de  notre  siècle,  la  France  avait 
vainement  essayé  de  renouer  des  relations  avec 
le  gouvernement  annamite  ou  d'obtenir  des  atté- 
nuations aux  violences  dont  les  missioniiaires 
étaient  l'objet.  En  1856,  l'empereur  avait  chargé 
un  agent  spécial  de  se  rendre  à  Tourane  et  de 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  vaincre  l'aveugle 
obstination  de  la  cour  d'Annam.  Cet  agent  ne  fut 
pas  même  admis  à  débarquer,  et  il  dut  s'éloigner 
sans  avoir  pu  faire  parvenir  à  Hué  le  message  dont 
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il  était  porteur.  Ces  procédés  furent  suivis  d'une 
nouvelle  persécution  plus  rigoureuse  encore  que 
les  précédentes,  dirigées  contre  les  missionnaires, 
et  un  évéque  (M.  Diaz)  fut  mis  à  mort  'après 
avoir  été  livré  à  d'affreux  tourments.  11  était  im- 
possible à  l'empereur  de  permettre  que  ses  ou- 
vertures fussent  rejetées  avec  tant  de  hauteur, 
etjque  sa  sollicitude  devînt  une  cause  de  persécu- 
tion; une  expédition  fut  résolue.  Le  gouverne- 
ilient  espagnol,  qui  avait  des  griefs  analogues  à 
faire  redresser,  s'empressa  de  concourir  au  but 
de  cette  expédition  dont  le  commandement  était 
confié  au  vice-amiral  Rigaull  de  Genouilly,  en 
mettant  à  sa  disposition  un  régiment  de  Manille 
et  deux  navires  de  guerre.  Le  17  février  1859 
la  citadelle  de  Saigon  fut  emportée  d'assaut  par 
les  troupes  franco- espagnoles;  le  17  novembre 
suivant  eut  lieu  la  prise  du  fort  de  Tourane  qui 
domine  les  communications  entre  la  capitale 
(Hué)  et  les  forces  de  l'ennemi;  les  Annamites 
furent  battus  à  Mitliy  et  délogés  de  leurs  retran- 
chements; enfin,  depuis  le  10  février  1860,  le 
port  de  Saigon  est  ouvert  au  commerce  de 
l'Europe  (1).  L'attitude  hostile  du  gouvernement 
annamite  provoqua  bientôt  de  nouveau  l'inter- 
vention du  corps  expéditionnaire,  placé  sous  le 
commandement  du  vice-amiral  Charner.  Les 
journées  des  24  et  25  février  1861,  et  la  prise  de 
la  citadelle  Mithy  le  12  avril  suivant,  doivent 
assurer  à  la  France  la  possession  des  provinces 
méridionales  de  la  Cocliinchine.  Enfin  un  rap- 
port récent  du  vice-amiral  Bonard  nous  apprend 
qu'après  la  répression  énergique  d'une  vaste  in 
surrection,un  traité  de  paix  a  été  solennellement 
conclu  à  Hué  (14  avril  1863)  avec  le  roi  Tu-Duc. 
Si  notis  voyons,  dans  l'Asie  orientale,  un  grand 
empire  se  ranimer  sous  le  souffle  civilisateur  de 
l'Europe  chrétienne,  un  autre  empire,  à  l'ouest 
de  ce  grand  continent ,  menace  de  s'éteindre  sous 
l'influence  de  ce  même  souffle.  Les  fanatiques 
sectateurs  de  Mahomet,  ces  guerriers  jadis  si 
redoutés,  savent  mal  contenir  leur  haine  en  face 
de  ces  giaours  autrefois  si  méprisés,  aujourd'hui 
ses  prolecteurs.  La  Mecque  est  le  foyer  où  se 
retrempe  chaque  année  la  rage  des  musulmans  ; 
en  1858,  elle  fit  explosion  à  Djedda,  port  des 
pèlerins  de  l'islam,  par  l'assassinat  des  consuls 
français  et  anglais.  Le  massacre  des  Maronites 
par  fes  Druses,  en  juin  1860,  fut  le  second  épi- 
sode de  cette  conspiration  universelle  des  mu- 
sulmans contre  les  chrétiens.  A  peine  la  nouvelle 
des  événements  de  Syrie  était- elle  arrivée  en 
France,  que  l'empereur,  en  vertu  de  cet  antique 
protectorat  des  chrétiens  d'Orient  qu'il  ne  sau- 
rait abandonner,  sa  hâta  de  provoquer  les  me- 
sures nécessaires  pour  remédier  à  la  siluation  ; 
à  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  s'adressa  d'abord 
immédiatement  au  sultan  pour  invoquer  son  in- 
tervention en  faveur  des  chrétiens  du  Liban.  Le 
12  juillet  1860,  le  Sultan  lui  écrivit  pour  attester 
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son  désir  de  faire  justice.  Mais  on  reconnut 
bientôt  que  ni  l'ancien  droit  de  protection,  ni 
les  sentiments  exprimés  par  le  sultan  ne  pou- 
vaient suffire  :  tandis  que  Fuad- Pacha  se  di- 
rigeait avec  ses  troupes  vers  la  Syrie ,  les  mas- 
sacres continuaient.  L'empereur  voulut  alors 
proportionner  l'action  à  la  nécessité,  tout  en  pro- 
cédant avec  une  réserve  extrême  dans  une  ques- 
tion où  l'avenir  est  si  fortement  engagé.  Ce  ne 
fut  qu'après  s'être  mis  préalablement  d'accord 
avec  les  grandes  puissances  qu'il  envoya  ses 
troupes  en  Syrie,  «  La  France ,  disait  l'empereur 
en  passant  le  31  juillet  en  revue  le  corps  expé- 
ditionnaire placé  sous  les  ordres  du  général  de 
Beaufort  d'HauipouI ,  la  France  salue  avec  bon- 
heur une  expédition  qui  n'a  qu'un  but,  celui  de  faire 
triompher  les  droitsdelajusticeet  de  l'humanité.» 
Ainsi ,  la  tâche  acceptée  de  tous ,  c'est  la 
France  seule  qui  va  l'accomplir.  Aussitôt  son 
drapeau  se  déploie  à  Beyrouth,  et  les  mas- 
sacres s'arrêtent.  Dans  cet  intervalle ,  les  autres 
puissances  de  l'Europe  envoient  une  commis- 
sion de  délégués  avec  la  triple  mission  de  châ- 
tier les  coupables,  de  réparer  les  désastres  en 
fixant  des  indemnités  et  de  se  concerter  sur 
la  pacification  définitive  des  peuples  du  Liban. 
On  avait  d'abord  pensé  qu'un  délai  de  six  mois 
suffirait  pour  cela;  mais,  lorsque  le  délai  allait 
expirer,  on  reconnut  que  l'œuvre  de  réparation, 
rencontrant  des  obstacles  imprévus,  n'était  pas 
encore  achevée.  La  Syrie  de'vait  être  évacuée 
en  mars  1861,  bien  que  les  conditions,  qui  en 
avaient  nécessité  l'occupation,  fussent  toujours 
les  mêmes.  La  conférence  de  Paris  fut  mise 
en  demeure  d'examiner  de  nouveau  la  question. 
On  y  souleva  des  objections  de  tout  genre  :  la 
Porte  Ottomane  se  prétendait  assez  forte  pour 
arrêter  le  progrès  des  massacres,  des  incendies 
et  du  pillage.  L'Angleterre,  plus  jalouse  dé  ses 
intérêts  que  soucieuse  du  sang  des  chrétiens,  pen- 
sait comme  la  Porte.  La  Russie  penchait  vers  l'o- 
pinion de  la  France  ;  l'Autriche  et  la  Prusse,  sans 
se  montrer  opposées  à  cette  opinion,  l'accueil- 
laient avec  moins  d'empressement.  Enfin,  on  par- 
vint à  s'entendre  sur  un  attermoiement  :  l'inter- 
vention fut  prorogée  de  trois  mois,  du  5  mars  au 
5  juin.  Depuis  l'échéance  de  ce  dernier  délai  et  le 
départ  des  troupes  françaises,  les  appréhen- 
sions des  chrétiens  de  la  Syrie  augmentent.  En 
cas  de  nouveaux  massacres,  la  Russie  a  d'a- 
vance, par  une  déclaration  solennelle,  mis  sa 
responsibilité  à  couvert.  Quant  à  la  France, 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'iutérêt  de  l'huma- 
nité s'associeront  à  ces  paroles  d'un  des  mi- 
nistres de  l'empereur  :  «  Les  actes  signés  et 
la  dignité  de  la  France  nous  font  un  devoir  ri- 
goureux d'exécuter  loyalement  la  convention  (1). 
S'il  en  résulte  de  nouveaux  malheurs,  ce  n'est 
pas  nous,  mais  d'autres  qui  en  auront  la  res- 
ponsabilité. Si  la  France  ne  se  trompe  pas  dans 


(1)  roy.  dans  le  Moniteur  du  28  juillet   1860,1e  régie-  (1)  I.es  arUclcs  de  cct.te  conventior.  soiv»  indiqués  dans 

ment  de  Touverture  de  ce  port.  !  le  Moniteur  du  12  juin  1861 
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ses  prévisions,  si  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
«lie  se  trompent,  le  sang  qui  pourrait  couler 
retombera  sur  eux.  En  présence  de  ces  invoca- 
tions de  la  foi  jurée,  en  présence  d'un  souverain 
qui,  chez  lui  et  quelque  faible  qu'il  puisse  être, 
invoque  son  indépendance  et  se  déclare  en  état 
de  faire  lui-même  la  police  de  ses  provinces, 
nous  ne  pouvons  faire  qu'une  chose,  c'est  de 
prendre  l'Europe  à  témoin  de  nos  craintes  et  de 
l'immense  responsabilité  qu'elle  encourt...  Ce 
n'est  pas  la  France  qui  évacue  ce  malheureux 
pays,  c'est  l'Europe  (1).  » 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'une  guerre  encore 
pendante,  mais  dont  tout  laisse  entrevoir  une  fin 
prochaine  et  heureuse.  Les  sujets  de  plainte  que 
la  France  avait  depuis  douze  ans  contre  le  Mexique 
déterminèrent  l'empereur  à  y  envoyer  une  armée. 
Ils  sont  nettement  exposés  dans  une  note  de 
M.  Thouvenel,  ministre  des  affaires  étrangères , 
au  contre-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  comman- 
dant l'escadre  dans  les  parages  du  Mexique. 
On  y  voit  les  pertes  considérables  et  les  vexa- 
tions de  tout  genre  que  les  Français,  résidant  dans 
ce  pays ,  ont  eu  à  subir  par  suite  àt  l'anarchie 
qui  y  règne  depuis  tant  d'années.  En  1853  et 
1858,  le  gouvernement  de  l'empereur  était  déjà 
intervenu  à  ce  sujet;  mais  les  conventions,  arrê- 
tées entre  lui  et  les  chefs  momentanément  au 
pouvoir,  se  trouvaient  annulées  par  leurs  succes- 
seurs ou  devenaient  inexécutables  par  la  coe^^is- 
tence  de  deux  autorités  de  fait,  l'une  à  la  Vera- 
Cruz,  l'autre  à  Mexico.  «  Les  embarras  d'une 
telle  situation,  ajoute  M.  Thouvenel,  ne  se  fai- 
saient pas  sentir  pour  nous  seuls;  les  autres 
puissances  européennes ,  qui  ont  de  nombreux 
intérêts  engagés  au  Mexique,  la  Grande-Bretagne 
et  l'Espagne  notamment,  en  souffraient  comme 
nous.  Les  préoccupations  de  même  nature  que 
cet  état  de  choses  devait,  par  conséquent,  ins- 
pirer aux  trois  gouvernements,  les  avaient  ame- 
nés ,  chacun  de  leur  côté ,  à  penser  que  la  re- 
constitution au  Mexique  d'un  pouvoir  unique  et 
suprême,  dont  l'action  pourrait  s'exercer  sur 
toute  l'étendue  du  territoire,  était  l'unique  moyen 
4e  rendre  à  ce  pays  et  à  tous  ses  habitants ,  na- 
tionaux et  étrangers,  l'ordre  et  la  paix  que  trou- 
blait si  profondément  une  lutte  sanglante  dont 
on  ne  prévoyait  pas  le  terme  (2).  »  A  la  fin  de 
1861,  le  président  actuel  de  la  république  mexi- 
caine, Juarez,  parvint  à  occuper  seul  le  pouvoir 
que  lui  disputait  le  général  Miramon.  Le  moment 
était  venu  de  demander  de  nouveau  une  juste 
satisfaction  à  des  plaintes  légitimes.  Les  négo- 
ciations entamées  à  cet  égard  semblaient  devoir 
aboutir,  lorsque,  le  président  Juarez  proposa  et 
fit  voter  (17  juillet  1861)  par  le  congrès  une  loi 
dont  le  premier  article  prononce  la  suppression, 
pendant  deux  ans,  des  conventions  étrangères, 
annule  des  engagements  qui  s'exécutaient,  et  met 

jl)  Discoufs  (le  M.  Blllaiilt  an  Sénat  (  15  mai  186).  ;. 
(î)  Note  de  M.  Thouvenel,  dans  le  Moniteur  de   no- 
Tembrf  «61. 


JNAPOLÉON  III  448  CO 

à  néant  toutes  les  garanties  de  réparation  qu'on 
avait  eu  tant  depeine  à  obtenir.  En  conséquence  de 
cet  acte,  les  gouvernements  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne  signèrent,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1861,  une  convention  portant  qu'ils  pren- 
draient les  dispositions  nécessaires  pour  envoyer 
sur  les  côtes  de  Mexique  des  forces  de  terre  et 
de  mer  suffisantes  pour  saisir  et  occuper  les 
férentes  forteresses  du  littoral.  Les  Espagnols 
débarquèrent  les  premiers  à  Vera-Cruz  ;  ils  furent 
bientôt  rejoints  par  les  Français  et  les  Anglais. 
Mais  cette  entente  ne  devait  pas  se  maintenir. 
Le  général  espagnol  Prira  négocia  seul  avec  le 
gouvernement  mexicain  une  convention ,  dite  de 
la  Soledad ,  que  les  plénipotentiaires  français  et 
anglais  acceptèrent,  mais  que  le  gouvernement 
de  l'empereur  désavoua  comme  contraire  à  la  di- 
gnité de  la  France.  Cette  divergence  complète 
de  vue  fit  rompre  l'alliance.  Resté  seul  sur  le  sol 
mexicain ,  le  général  Lorencez  n'hésita  pas  à  di- 
riger sa  petite  armée  sur  Mexico,  et  le  28  avril 
1862,  il  enleva  la  forte  position  des  Combrès, 
non  loin  d'Orizaba,  où  l'ennemi  s'était  retranché. 
S'avançant  plus  profondément  dans  l'intérieur,  il 
arriva  le  5  mai,  en  face  de  Puebla,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Trompé  par  les  rapports  des 
généraux  mexicains  qui  se  disaient  ennemis  de 
Juarez,  il  croyait  y  être  reçu  avec  enthousiasme. 
Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  L'armée  y  subit 
un  échec,  aggravé  par  une  pluie  torrentielle  qui 
rendait  les  pentes  inaccessibles  ;  emmenant  ses 
blessés  et  ses  malades ,  elle  se  retira  à  Orizaba 
pour  y  passer  la  saison  des  pluies ,  pendant  la- 
quelle il  est  impossible  de  tenir  la  campagne. 
Dans  l'intervalle  de  nouveaux  renforts  furent  ex- 
pédiés de  France,  et  l'armée,  ayant  repris  l'offen- 
sive sous  le  commandement  du  général  Forey, 
s'empara  de  Puebla  (17  mai  1863),  après  un 
siège  opiniâtre  de  deux  mois.  La  prise  de  cette 
ville,  où  l'ennemi  avait  concentré  tous  ses 
moyens  de  défense,  mérita  au  général  Forey  le 
bâton  de  maréchal.  Le  10  juin  suivant,  le  com- 
mandant en  chef  fit  son  entrée  dans  la  capitale 
du  Mexique  au  milieu  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible. «  Les  soldats  de  la  France,  dit-il  dans 
son  rapport,  ont  été  littéralement  écrasés  sous 
les  couronnes  et  les  bouquets  dont  l'entrée  de 
l'armée  à  Paris,  le  14  août  1859,  en  revenant 
d'Italie,  peut  seule  donner  une  idée  (1).  » 

Sans  doute  bien  des  graves  questions  exté- 
rieures, telles  que  la  souveraineté  temporelle  du 
pape,  la  pacification  des  esprits  en  Italie,  la  guerre 
fratricide  des  États-Unis,  les  aspirations  uni- 
taires de  l'Allemagne  et  de  la  Scandinavie,  la  dé- 
composition de  l'empire  Ottoman,  attendent  des 
solutions  universellement  désirées.  La  Pologne, 
combattant  pour  son  indépendance,  a  réveillé  les 
sympathies  de  l'Angleterre  et  delà  France;  et  les 
gouvernements  de  ces  deux  pays,  joints  à  celui 
de  l'Autriche,  ont  donné  à  entendre  à  l'empereur 

(1)  Moniteur  du  îO  Juillet  1863. 
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de  Russie  des  conseils  destinés  à  calmer  les  in- 
quiétudes de  l'Europe.  La  Prusse,  plus  libérale 
que  son  roi,  demande  un  gouvernement  constitu- 
tionnel, et  ne  veut  pas  se  laisse  devancer  par 
l'Autriche  dans  la  voie  de  la  liberté. 

Mais,  à  voir  les  grandes  choses  que  l'empereur 
a  déjà  faites,  il  est  permis  de  bien  augurer  de  ce 
qu'il  fera  encore,  en  prenant  pour  devise  ce  vers 
de  Lucain,  appliqué  à  César  ; 

Nil  actum  reputans,  si  quld  supcresset  agendum.   , 

Montrer  aux  yeux  de  tous  que  les  guerres 
d'ambition  ou  de  conquêtes  sont  devenues  im- 
possibles, que  les  peuples  doivent  se  rapprocher, 
non  par  le  choc  des  armées,  mais  par  l'échange 
des  lumières,  enfin  que  la  valeur  d'une  nation  se 
mesurera  par  son  travail,  par  le  contingent  qu'elle 
fournit  au  fonds  commun  de  la  civilisation,  telles 
sont  au  fond,  à  juger  par  ses  actes,  les  pensées 
directrices  de  Napoléon  III.  Moins  peut-être  que 
tout  autre  souverain,  l'empereur  ne  saurait  se 
faire  illusion  sur  les  difficultés  de  sa  tâche,  ainsi 
que  sur  l'instabilité  des  conditions  humaines.  Il  le 
donna  du  reste  lui-même  à  entendre  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  prince  impérial  (  Napoléon- 
Eugène  -  Louis -Jean -Joseph,  né  le  16  mars 
i  836),  en  répondant  aux  félicitations  du  Corps  lé- 
gislatif :  «...  Les  acclamations  unanimes  qui  en- 
tourent le  berceau  de  mon  fils  ne  m'empêchent 
pas  de  réfléchir  sur  la  destinée  de  ceux  qui  sont 
nés  et  dans  le  même  lieu  et  dans  des  circoiîs- 
tances  analogues.  L'histoire  a  des  enseignements 
que  je  n'oublierai  pas.  Elle  me  dit,  d'une  pari, 
qu'il  ne  faut  jamais  abuser  des  faveurs  de  la  for- 
tune; de  l'autre,  qu'une  dynastie  n'a  de  chance 
de  stabilité  que  si  elle  reste  fidèle  à  son  origine 
en  s'occupant  uniquement  des  intérêts  populaires 
par  lesquels  elle  a  été  créée  (1).  » 

Ce  qui  fait  la  force  de  la  constitution  de  1852, 
c'est  qu'elle  ne  se  pose  pas  comme  une  borne 
immuable.  Répudiant  ces  formules  abstraites  qui 
ont  la  prétention  d'enchaîner  l'avenir,  elle  satis- 
fait aux  principales  exigences  du  progrès  et  pro- 
clame à  la  face  du  mondela  perfectibilité  des  choses 
humaines.  Fondée  sur  la  volonté  nationale ,  elle 
réduit  à  l'impuissance  les  partis  hostiles,  ne  perd 
jamais  de  vue  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la 
France,  et  favorise  le  développement  pacifique 
des  nationalités.  En  établissant  que  les  ministres 
ne  sont  plus  responsables,  elle  a  voulu  mettre  un 
terme  à  'ces  compétitions  d'ambitions  parlemen- 
taires ,  causes  continuelles  d'agitation  et  de  fai- 
blesse pour  les  gouvernements  passés.  En  rendant 
au  chef  de  l'Élat  son  indépendance  et  son  initia- 
tive, la  nouvelle  constitution  a  consacré  en  même 
temps  le  principe  de  la  division  des  pouvoirs.  Par 
le  votedeslois,  desimpôts etdes comptes, leCorps 
législatif,  produit  du  suffrage  universel  et  de  l'é- 
lection directe,  reste  en  possession  de  ses  attri- 
butions essentielles;  par  la  publicité  des  débats, 
il  est  maintenu  en  communication  avec  l'opinion 
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publique,  et  par  l'exclusion  des  fonctionnaires, 
assurant  l'indépendance  du  vote ,  il  est  pour  la 
confection  des  lois  ce  que  le  jury  est  pour  leur 
application .  Ses  membres,  tous  soumis  au  serment, 
sont  nommés  pour  six  ans,  et  reçoivent  une  in- 
demnité. Aux  dernières  élections  (  3t  mai  1863  ) 
presque  tous  les  candidats  du  gouvernement  ont 
été  élus  dans  les  départements,  tandis  que  Pa- 
ris a  envoyé  à  la  chambre  tous  les  candidats  de 
l'opposition  qui  s'étaient  présentés  à  ses  suf- 
frages. C'est  un  symptôme  de  l'opinion  publique 
demandant  «  le  couronnement  de  l'édifice  par 
l'établissement  d'une  entière  liberté  (1).  » 

Gardien  de  la  constitution,  le  Sénat  doit  veiller 
au  respect  des  principes  fondamentaux  de  l'orga- 
nisation civile,  politique  et  sociale.  Aucune  loi  ne 
peut  être  promulguée  avant  de  lui  être  soumise. 
Si  une  loi  est  contraire  à  la  constitution,  à  la  re- 
ligion, à  la  morale,  etc.,  le  Sénat  peut  s'y  opposer. 
Il  règle  tout  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par  la  cons- 
titution ;  il  maintient  ou  annule  les  actes  qui  lui 
sont  déférés  comme  inconstitutionnels  par  le 
gouvernement  ou  dénoncés,  pour  la  même  causé, 
par  les  pétitions  des  citoyens  ;  et  en  cas  de  dis- 
solution du  Corps  législatif,  il  pourvoit  à  tout  ce 
qu'exige  la  marche  régulière  du  gouvernement. 
Ses  membres  sont  nommés  à  vie  par  l'empereur, 
et  reçoivent  une  dotation  annuelle  de  trente  mille 
francs.  Par  le  régime,  inauguré  en  1852,  «  l'em- 
pereur est  seul  responsable  devant  le  peuple  fran- 
çais, auquel  il  a  toujours  droit  de  faire  appel  » 
(art.  5  de  la  constitution  ). 

Le  conseil  d'État,  chargé  d'élaborer  les  projets 
de  lois  présentés  par  les  ministres,  sert  de  lien 
entre  le  gouvernement  et  le  Corps  législatif,  et  con- 
court à  une  administration  régulière,  éclairée,  du 
pays.  Il  comprend  cinq  sections ,  correspondant 
aux  différents  départements  ministériels,  et  une 
sixième  qui  juge  tontes  les  questions  soulevées 
entre  l'administration  et  les  particuliers.  C'est  une 
espèce  de  conseil  administratif  et  judiciaire.  Ses 
membres,  nommés  par  l'empereur,  sont  amo- 
vibles. Les  projets  de  lois,  discutés  et  adoptés  par 
le  conseil  d'État,  sont  transmis  au  Corps  législatif 
qui  les  examine  d'abord  dans  leur  ensemble  et 
soumet  ensuite  l'examen  des  articles  à  des  com- 
missions dont  les  séances  ne  sont  pas  publi- 
ques. S'il  y  a  des  amendements,  ils  sont  ren- 
voyés au  conseil  d'État,  et  ne  sont  admis  que  si 
ce  dernier  les  approuve  ;  ensuite  la  commission 
rédige  son  rapport,  et  une  seconde  discussion 
a  lieu  dans  une  séance  publique  du  Corps 
législatif,  où  le  gouvernement  avait  d'abord 
pour  organes  des  ministres  sans  portefeuille. 
Cette  création  de  ministres  n'ayant  dans  les 
faits  à  débattre  aucune  part  personnelle,  vient 
d'être  supprimée;  l'empereur,  par  le  décret  du 
23  juin  1863,  leura  substitué  des  ministres  chargés 
des  rapports  du  gouvernement  avec  les  grands 


(1)  lUoniteur  du  19  mars  1856. 


(1)  Voy.  le  di.scours  de  l'empereur,  prononcé  le  26  janv. 
18G3,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  rt^compunscs  aux 
exposants  de  Londres. 
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corps  (le  l'État,  «  dans  le  but  d'organiser  plus 
solidement  la  représentation  de  la  pensée  gou- 
vernementale devant  les  chambres  sans  s'écarter 
de  l'esprit  de  la  constitution.  »  Le  ministre  d'É- 
tat, dégagé  de  toutes  attributions  administratives 
et  le  ministre  président  le  conseil  d'État,  avec  le 
concours  des  membres  de  ce  conseil,  sont  désor- 
mais chargés  d'expliquer  et  de  défendre  les  ques- 
tions portées  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif. 

Les  ministres ,  ne  s'occupant  chacun  que  de 
son  département,  sont  les  agents  directs  de  l'em- 
pereur; ils  ne  sont  responsables  qu'envers  lui, 
mais  ils  peuvent  être  mis  en  accusation  par  le 
Sénat.  Enfin  l'empereur,  relevant  le  principe 
d'autorité,  s'éloigne  à  la  fois  du  gouvernement 
parlementaire  et  du  gouvernement  absolu.  C'est 
la  réalisation  de  ce  système  politique  que  Montes- 
quieu avait  défini  la  division  des  trois  pou- 
voirs sous  le  gouvernement  d'un  seul. 

Chaque  nation  présente  un  ensemble  de  ca- 
ractères, dont  la  connaissance  suffit  pour  en 
tracer  en  quelque  sorte  a  priori  toute  l'his- 
toire. L'attention  de  l'empereur  doit  avoir  été 
frappée  de  ces  passages  des  Commentaires  de 
César  :  Gallos  novis  rébus  studere  et  ad  bel- 
lum  mobiliter  celeriterque  excitari;  — Non 
solum  in  omnibus  civitatibus  atque  in  om- 
nibus pagis,  sed  pêne  etiam  in  singulis 
domibus  faciiones  sunt  (1).  L'amour  du  chan- 
gement, l'ardeur  guerrière,  l'esprit  de  parti, 
divisé  à  l'extrême,  c'est  cet  ensemble  de  qua- 
lités ou  de  défauts,  compris  par  César  sous 
la  dénomination  générale  A'infirmiias  Gallo- 
rttm,  qui  alimente  l'histoire  des  Gaulois,  an- 
ciens et  modernes,  malgré  l'assimilation  de  la 
race  conquérante  qui  a  donné  son  nom  au  pays. 
L'antagonisme  entre  les  différentes  classes  de 
la  société  française  a  varié  de  formes  suivant 
les  époques,  pour  aboutir,  de  nos  jours,  à  la  re- 
doutable question  du  capital  et  du  travail;  de 
politique  qu'il  était  pendant  des  siècles,  cet  an- 
tagonisme a  fini  par  revêtir  la  forme  sociale. 

Si  le  mouvement  est  l'essence  du  progrès,  la 
France  en  est  incontestahlement  l'avant-garde, 
et  sa  marche  doit  être  d'une  grande  autorité  pour 
l'avenir  des  nations.  La  classe,  qui  représente  la 
propriété  ou  le  capital,  triomphante  depuis  juillet 
1830,  fut  vaincue  en  1848,  et  prit  bientôt  sa  re- 
vanche aux  journées  de  juin.  Mais  ce  dernier 
triomphe  était  si  chèrement  acheté  et  semblait  si 
précaire,  qu'elle  se  montrait  prête  à  acclamer  tout 
pouvoir  qui  la  délivrerait  de  l'invasion  du  so- 
cialisme et  de  la  terreur  des  ateliers  nationaux. 
Calmer  deux  adversaires  implacables,  au  milieu 
d'une  société  bouleversée,  c'était  là  une  entreprise 
qui  ne  pouvait  être  tentée  avec  des  chances  de 
succès  que  par  la  volonté  intelligente  et  ferme 
d'un  seul  homme.  Ce  qui  paraissait  presque 
impossible,  le  second  Empire  l'a  fait.  L'impul- 
sion donnée  au  développement  des  ressources 

(1)  Foy.  notre  article  César  dans  le  tome  IX  de  la 
Biographie  générale. 


ËON  III  448  (^^ 

matérielles  du  pays  a  profité  en  même  temps  au 
capital  et  au  travail,  et  la  nouvelle  gloire  de 
l'armée  française,  rehaussant  la  grandeur  de  la 
patrie  commune,  est  devenue  le  lien  d'une  puis- 
sante union.  La  France,  accoutumée  à  tenir  la 
première  place  dans  les  conseils  de  l'Europe 
continentale,  avait  été  amoindrie  par  les  traités 
de  1815;  et  les  gouvernements  qui  s'étaient 
depuis  lors  succédé,  loin  de  la  relever  de  cet 
état  d'humiliation,  ne  semblaient  s'appliquer  qu'à 
la  blesser  encore  davantage  dans  son  orgueil  et 
dans  sa  dignité,  en  la  traînant  à  la  remorque  des 
puissances  étrangères.  Napoléon  III  lui  a  rendu 
à  la  fois  sa  splendeur  et  sa  prépondérance. 

Si  les  Français  aiment  la  gloire  militaire  et 
l'égalité  civile,  ils  ont  aussi  l'amour  et  le  génie 
des  arts  de  la  paix.  Satisfaire  les  nobles  ins- 
tincts de  la  nation  et  pourvoir  en  même  temps 
au  bien-être  des  masses,  c'était  réconcilier  le  ca- 
pital avec  le  travail,  et  asseoir  la  société  sur  des 
.bases  solides.  C'est  ce  grand  problème  social 
que  l'empereur  a  en  partie  résolu  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  l'intérieur. 

Auguste  trouva  Rome  en  bois;  il  la  laissa 
en  marbre  à  ses  successeurs.  Napoléon  lil  aura 
réalisé,  par  la  transformation  de  Paris,  une 
merveille  non  moins  grande  que  celle  du  neveu 
de  César.  A  la  place  des  maisons  en  plâtre  s'é- 
lèvent, comme  par  enchantement,  des  palais  en 
pierres  de  taille  ;  les  vieux  monuments  sont  ra- 
jeunis, et  de  nouveaux  surgissent;  des  boule- 
vards et  des  rues  à  larges  trottoirs  donnent  plus 
d'air  et  de  lumière  aux  anciens  quartiers  qu'ils 
traversent  ;  et,  ce  que  des  générations  de  rois 
avaient  vainement  tenté,  la  volonté  de  l'em- 
pereur l'a  réalisé  :  le  Louvre  est  achevé  et  se 
relie  par  un  magnifique  développement  au  châ- 
teau des  Tuileries,  également  rajeuni.  Enfin,  la 
capitale  élargie,  assainie,  réédifiée  sur  un  nou- 
veau plan,  s'est  accrue  de  plus  d'iin  demi-mil- 
lion d'habitants  depuis  l'extension  de  ses  limites 
jusqu'aux  fortifications  (loi  du  16  juin  1859).  Paris, 
estaujourd'huilacitélaplus  populeuse  du  monde 
comparativement  à  la  surface  qu'elle  occupe  :  en 
1789,  elle  comptait  seulement  600,000  âmes;  en 
janvier  1860,  sa  population  était  de  1,525,942  ha- 
bitants, répartis  sur  8,502  hectares  (1). 

L'exemple  de  la  capitale  fut  suivi  par  les  dé- 
partements elles  communes.  Leurs  budgets  res- 
pectifs témoignent  des  effets  de  l'éloquence  per- 
suasive des  autorités  locales.  Chaque  année  les 
départements  proposent  et  le  gouvernement  au- 
torise de  20  à  25  rinillions  d'impositions  ex- 
traordinaires. Y  a4-il  des  cours  d'eau  à  rec- 
tifier, des  routes,  des  ponts,  des  quais,  des 
édifices  à  réparer,  des  rues  à  élargir,  des  ma- 
récages à  dessécher,  des  terres  à  défricher,  etc., 
les  municipalités  s'adressent  au  gouvernement 
qui  ne  manque  jamais  de  prendre  leurs  dé- 
fi) Paris  comprend  environ  195  habitants  par  hectare, 
tandis  que  Londres,  pour  la  même  superficie,  n'en  a  guère 
plus  de  BB. 
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«landes  en  sérieuse  considération.  Il  contribue 
pour  sa  part  à  toutes  ces  dépenses,  et  si  les 
communes  sont  obérées,  il  trouve  des  capita- 
listes qui  avanceront  l'argent  nécessaire,  et 
les  bénéfices  résultant  des  travaux  feront  plus 
que  rembourser  la  dépense.  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille se  sont  mis  à  la  tête  de  ce  mouvement 
d'émulation  ;  et  les  campagnes  elles-mêmes  n'ont 
pas  voulu  rester  en  arrière  des  villes. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  cette  interven- 
tion du  gouvernement  dans  les  travaux  d'utilité 
publique  ne  date  que  du  second  Empire.  Depuis 
1820  on  voit  figurer  au  budget  des  sommes  qui 
varient  de  25  à  70  millions  de  fr.,  employées  en 
construction  de  canaux,  de  routes,  de  chemins 
de  fer,  etc.  Mais,  si  le  gouvernement  impérial 
n'a"  fait,  sous  ce  rapport,  que  suivre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  à  la  fois  la  pru- 
dence d'éviter  leurs  erreurs  et  le  pouvoir  de 
réaliser  ses  propres  vues.  Les  chemins  de  fer  et 
les  douanes  en  offrent  les  preuves.  Pendant 
qu'en  Angleterre  la  construction  des  voies 
.ferrées  était  entièrement  abandonnée  à  l'indus- 
trie privée,  on  avait  ailleurs  posé  en  principe 
qu'au  gouvernement  doit  appartenir  toute  ini- 
tiative de  ce  genre  d'entreprises.  En  France 
surtout  ce  principe  avait  été  poussé  à  l'ex- 
trême, et  la  question  y  fut  réduite  à  ce  di- 
lemme :  le  gouvernement  doit-il  construire 
toutes  les  lignes  à  ses  frais,  ou,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  immédiatement  face  à  tant  de  dé- 
pensest  serait-il  plus  convenable  d'y  faire  concou- 
rir, moyennant  certains  avantages,  les  capitaux 
privés  ?  Ces  deux  points  de  vue,  vivement  dis- 
cutés dans  les  Chambres,  aboutirent  à  la  loi  de 
1S42,  espèce  de  compromis  qui  devint  la  source 
de  grandes  pertes  de  temps  et  d'argent.  Au 
lieu  d'être  stimulées,  les  compagnies  se  repo- 
saient sur  le  gouvernement;  elles  intriguaient 
pour  devenir  chacune  la  plus  favorisée,  et  c'est 
ainsi  que  des  rivalités  individuelles  nuisirent 
ici,  comme  ailleurs,  à  J'intérêt  commun.  Il  en 
-était  résulté  qu'à  l'avènement  de  l'empereur, 
ia  France  n'avait  pas  plus  de  3,541  kilomètres 
de  chemins  de  fer,  traînant  une  existence  pré- 
caire. Un  nouveau  système  se  substitua  à  l'an- 
cien. Le  gouvernement  impérial  prit  les  mesures 
nicessaires  à  la  formation  de  compagnies  assez 
fortes  pour  achever  les  lignes  qui  étaient  sa 
^propriété.  Afin  de  stimuler  les  capitalistes,  il  pro- 
longea de  plus  du  double  la  durée  ordinaire  des 
-concessions,  qui  fut  portée  à  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans.  Toutes  les  compagnies  furent  réorga- 
nisées sur  cette  base;  elles  eurent  bientôt  de 
l'intérêt  à  fondre  les  petites  lignes  en  quelques 
grandes  qui  devaient  se  partager  tout  le  terri- 
toire. Les  subventions  gouvernementales  furent , 
pour  la  plupart  des  cas,  .supprimées  en  1857,  et 
l'on  adopta  comme  règle  une  garantie  de  4,05 
pour  cent,  à  titre  d'intérêt  et  de  fonds  d'amor- 
tissement, pendant  cinquante  ans  sur  un  maxi- 
mum fixe  de  dépense.  Après  1872,  tous  les  re- 
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venus  des  anciennes  et  des  nouvelles  lignes,  dé- 
passant une  somme  déterminée,  devront  être 
partagés  avec  l'État.  On  estime  que  la  propor- 
tion des  dépenses  supportées  par  le  gouverne- 
ment pour  l'exécution  des  5,000  kilomètres 
d'embranchements,  décrétés  en  1857,  ne  dé- 
passe pas  25,000  fr.  par  kilomètre  contre 
100,000  que  lui  coûtaient  en  moyenne  les  aa- 
ciennes  lignes  (  par  kilomètre).  C'est  ainsi  que, 
par  une  révolution  heureuse,  les  voies  ferrées 
ont  perdu  leur  caractère  d'entreprises  gouver- 
nementales, sans  parler  de  la  rectification  de 
beaucoup  d'embranchements  que  des  intérêts  de 
clocher  tendaient  à  détourner  du  vrai  but  de 
l'utilité  générale.  Aussi  par  suite  de  cette  éman- 
cipation, les  chemins  de  fer  se  sont-ils  déve- 
loppés avec  une  rapidité  extrême  et  au  profit 
de  tout  le  monde.  De  3,541  kilomètres  (1851) 
ils  se  sont  élevés,  au  commencement  de  1863, 
à  10,096  kilomètres,  et  ce  résultat  a  été  obtenu 
avec  la  moitié  moins  de  charges  qu'imposait  au 
trésor  Tancien  système.  Cette  extension .  des 
moyens  de  communication  et  de  transport,  aussà 
rapides  que  peu  coûteux,  n'a  pas  tardé  à  réagir 
saïutairement  sur  le  commerce  et  l'industrie. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  d'État,  l'empereur 
a  témoigné  toute  sa  sollicitude  pour  l'indus- 
trie, le  commerce  et  l'agriculture,  cette  grande 
nourricière  des  peuples.  «  Avant  de  développer, 
dit-il,  notre  commerce  étranger  par  l'échange 
des  produits,  il  faut  améliorer  notre  agriculture 
et  affranchir  notre  industrie  de  toutes  les  entraves 
intérieures  qui  la  placent  dans  des  conditions  d'in- 
fériorité. Aujourd'hui  non-seulement  nos  grandes 
exploitations  sont  gênées  par  une  foule  de  règle- 
ments restrictifs,  mais  encore  le  bien-être  de 
ceux  qui  travaillent  est  loin  d'être  arrivé  au  dé- 
veloppement qu'il  a  atteint  dans  un  pays  voisin. 
Il  n'y  a  donc  qu'un  système  général  de  bonne 
économie  politique  qui  puisse,  en  créant  la  ri- 
chesse nationale,  répandre  l'aisance  dans  la  classe 
ouvrière.  En  ce  qui  touche  l'agriculture ,  il  faut 
la  faire  participer  aux  bienfaits  des  institutions 
de  crédit,  défricher  les  forêts  situées  dans  les 
plaines  et  reboiser  les  montagnes ,  affecter  tous 
les  ans  une  somme  considérable  aux  grands  tra- 
vaux de  dessèchement,  d'irrigation  et  de  défri- 
chement. Ces  travaux,  transformant  les  commu- 
naux incultes  en  terrains  cultivés,  enrichiront  les 
communes  sans  appauvrir  l'État,  qui  recouvrera 
ses  avances  par  la  vente  d'une  partie  de  ces  terres 
rendues  à  l'agriculture.  Pour  encourager  l'indus- 
trie, il  faut  affranchir  de  tout  droit  les  matières 
premières,  et  lui  prêter,  exceptionnellement  et  à  un 
taux  modéré,  les  capitaux  qui  l'aideront  à  perfec- 
tionner son  matériel  (1).»  EnréKumé  suppression 
des  droits  sur  la  laine  et  les  cotons;  réduction  suc- 
cessive sur  les  sucres  et  les  cafés  ;  amélioration 
énergiquement  poursuivie  des  voies  de  conununi- 
cation;  réduction  des  droits  sur  les  canaux  et,  par 


(1)  Moniteur  du  is  janvier  1860. 
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suite,  abaissement  général  des  frais  de  transport  ; 
prêts  à  l'agriculture  et  à  l'industrie;  abolition  du 
système  prohibitif;  traités  de  commerce  avec  les 
puissances  étrangères,  telles  sont  les  bases  du 
programme  impérial.  Déjà  réalisé  en  partie  par 
la  création  du  crédit  foncier,  l'augmentation  du 
capital  de  la  Banque,  la  conversion  des  rentes, 
les  avances  faites  à  l'agriculture  pour  l'introduc- 
tion du  drainage ,  il  fat  surtout  mis  en  pratique 
par  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 
On  avait  depuis  longtemps  signalé  comme  une 
{Tnomalie  étrange  de  voir,dana  un  pays    si  ja- 
loux du  principe  de  l'égalité,  quelques  intérêts 
particuliers  protégés  au  détriment  de  l'intérêt 
général.  Le  gouvernement  du  roi   Louis-Phi- 
lippe avait  essayé  de  modifier  le  système  protec- 
teur de  l'industrie  française;  mais  il  rencontra, 
dans  l'opposition  parlementaire,  des  obstacles 
invincibles.    Le  gouvernement  impérial  réalisa 
hardiment  les  réformes  économiques  réclamées 
par  l'immense  majorité  de  la  nation.  En  pré- 
sence des  clameurs  sinistres  de  quelques  ma- 
nufacturiers, appuyés  par  le  commerce  de  dé- 
tail, il  lui  fallut  une  foi  inébranlable  dans  l'effi- 
cacité des  principes  du  libre  échange.  Le  traité 
de  commerce  anglais,  conclu  pour  dix  ans,  mit 
fin  au  vieux  système  des  prohibitionnisfes,  tout 
en  protégeant,  dans  de  justes   limites,  les  in- 
dustries nationales.  Signé  le  23  janvier  1860, 
il   ne  fut  ratifié  par  le  Corps  législatif  que  le  4 
février   1861,  non  sans  une  vive  opposition.  Il 
importe  de  faire  remarquer  qu'à  peu  d'exceptions 
près,    les  concessions  que  faisait  l'Angleterre 
avaient  un  effet  immédiat,  tandis  que  celles  de 
la  France  s'échelonnaient  sur  une  série  de  mois 
et  d'années,  combinée  de  façon  à  rassurer,  par 
certains  ménagements,  les  intérêts  qui  se  consi- 
déraient, à  tort  ou  à  raison,  comme  plus  ou  moins 
lésés  par  la  levée  des  prohibitions.  L'expérience 
a  déjà  montré  combien  ce  traité  est  propre  à  dé- 
velopper l'activité  industrielle  et  commerciale 
de  la  France  au  contact  de  sa  puissante  rivale. 
Les  craintes  mêmes   d'une  diminution  des  re- 
cettes par  suite  de  la  réduction  du  tarif  ont  été 
promptement  calmées.  Dès  les  premiers  mois  de  la 
mise  à  exécution  du  traité  (d'octobre  à  décembre 
1861  ),  la  diminution  fut  un  peu  plus  que  nomi- 
nale, et  dans  les  premiers  mois  de  1862  les  recettes 
donnèrent  un  excédant,  non-seulement  sur  1860, 
mais  sur  1859,  années  antérieures  à  la  réduction. 
Chaque  pays   a  sa  spécialité,  qui  est  l'ex- 
pression des  aptitudes     inhérenles   au   carac- 
tère et  aux  mœurs  de  ses  habitants.  La  France 
a  la  réputation  bien  méritée  d'être  la  patrie  du 
goût.  Les  importations  françaises  en  Angleterre, 
comme  les  importations  anglaises  en  France, 
firent  bientôt  ressortir  la  supériorité  respective 
des  deux  peuples  dans  certaines   fabrications 
qui  devinrent  le  vrai  point  de  départ  de  leurs 
relations  commerciales  ;  c'est  une  entente  pro- 
fîressive  et    un  lapprochement  mutuel  qui  en 
amèneront  peu  à  peu  le  véritable  équilibre.  Une 
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réunion  providentielle  de  circonstances  impré- 


vues vint  mettre  pour  ainsi  dire  le  dernier  sceau 
aux  efforts  du  gouvernement  impérial  pour  ré- 
veiller les  forces  engourdies  de  la  nation.  A 
peine  avait-il  abandonné  l'échelle  mobile  pour 
les  grains,  qu'une  mauvaise  récolte  fit  ressortir 
tous  les  avantages  de  la  liberté  d'importation.  A 
peine  avait-il  supprimé  les  droits  prohibitifs  sur 
cei'tains  articles  manufacturés ,  que  la  crise 
américaine  fit  apprécier  tous  les  bénéfices  d'une 
poHtique  commerciale  qui  seule  pouvait  neutra 
liser  les  effets  de  pareilles  catastrophes. 

La  France,  qui  paraissait  naguère  privée  de 
capitaux  et  dépourvue  de  fout  esprit  d'initiative, 
en  abonde  aujourd'hui  à  tel  point  «  qu'elle  me- 
nace,  dit  un  célèbre  diplomate  anglais  (lord 
Normanby),  de  devenir  la  métropole  financière 
aussi  bien  que  la  métropole  politique  de  l'Eu- 
rope. »  —  «  Autrefois,  ajoute  ce  diplomate,  non 
suspect  de  flatterie,  les  potentats  avaient-ils  be- 
soin d'argent,  ou  les  gouvernements  voulaient- 
ils  construire  des  chemins  de  fer,  ils  s'adres- 
saient presque  exclusivement  à  l'Angleterre,  où 
non-seulement  affluait  une  plus  grande  abon- 
dance de  capitaux ,  mais  où  régnait  aussi  un  es- 
prit d'aventure  plus  hardi  que  partout  ailleurs. 
Si  un  projet  ne  trouvait  point  d'appui  en  Angle- 
terre, il  était  considéré  comme  perdu  et  était  aban- 
donné. En  outre,  toutes  les  fois  qu'un  pays  était 
ouvert  aux  entreprises,  les  Anglais  étaient  tou- 
jours les  premiers  sur  l'arène,  et  dans  la  plupart 
des  cas  ils  n'avaient  même  pas  de  concurrence  à 
craindre.  11  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
L'Angleterre  n'est  plus  le  dernier  refuge  des  sou- 
verains et  des  gouvernements  nécessiteux  ;  non 
que  les  Anglais  soient  peut-être  devenus  plus  pru- 
dents, mais  parce  que  les  Français  sont  devenus 
plus  hardis  et  plus  disposés  à  courir  des  risques 
dans  l'espoir  de  réaliser  de  gros  bénéfices  (1).  » 
La  transformation  d'un  peuple,  habitué  à  tout 
demander  au  pouvoir  plutôt  qu'à  ses  forces  indi- 
viduelles, et  la  position  éminente  que,  par  suite 
de  cette  transformation,  il  occupe  aujourd'hui 
parmi  les  nations  commerciales  et  industrielles 
du  monde,  voilà  des  résultats  d'une  incontes- 
table valeur.  Et  ces  résultats  ont  été  obtenus 
avec  des  sommes  beaucoup  moindres  que  celles 
qu'on  avait  autrefois  dépensées  inutilement  dans 
le  môme  but.  Ainsi,  de  1852  à  1862,  le  stimulant, 
employé  pour   développer  l'esprit  d'entreprise 
et  la  prospérité  publique,  représente  un  total  de 
1,300  raillions  (en   additionnant  ensemble   les 
dépenses,   tant   ordinaires  qu'extraordinaires) 
contre  1,706  millions,  dépensés  dans  les  dix  ans 
qui  ont  précédé  le  régime  impérial. 

Le  système  de  centralisation  avait  été  poussé  à 
l'excès.  Imprimer  à  la  nation  le  goût  de  l'admi- 
nistration des  localités  par  elles-mêmes,  c'est  con- 
jurer ces  périlleuses  transitions  de  l'apathie  à  la 
violence.  Le  gouvernement  de  l'empereur  l'a  com- 

(1)  Dix  ans  d'impérialisme  en  France;  Paria,  isiîS, 
I   p. 171. 
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pris  :  l'exposé  de  la  situation  dererapire,  présenté 
en  1862,  au  Sénat  et  au  Corps  législatif,  signale 
les  progrès  accomplis  dans  cette  voie.  Une  li- 
berté entière  a  été  laissée  à  l'initiative  des  con- 
seils municipaux  et  des  conseils  généraux  des  dé- 
partements, et  un  grand  nombre  d'affaires  locales, 
qui  autrefois  ressortissaient  au  ministère  de  l'inté- 
rieur,ont  été  abandonnées  à  la  décision  des  préfets. 
Du  reste,  le  conseil  d'État  vient  d'être  offi- 
ciellement saisi  de  cette  importante  question  par 
une  lettre  de  l'empereur,  ainsi  motivée  ;  «  Notre 
système  de  centralisation,  malgré  ses  avantages, 
a  eu  le  grave  inconvénient  d'amener  un  excès  de 
réglementation.   Autrefois ,  le  contrôle  incessant 
de  l'administration  sur  une  foule  de  choses  avait 
peut-être  sa  raison  d'être  ;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  qu'une  entrave.  Comment  comprendre, 
en  effet,  que  telle  affaire  communale,  par  exem- 
ple, d'une  importance  secondaire,  et  ne  soule- 
vant d'ailleurs  aucune  objection,  exige  une  ins- 
truction de  deux  années  au  moins ,  grâce  à  l'in- 
tervention obligée  de  onze  autorités  différentes? 
Dans  certains  cas ,  les  entreprises  industrielles 
éprouvent  tout  autant  de  retard.  Plus  je  songe  à 
cette  situation  ,  plus   je  suis  convaincu  de  l'ur- 
gence d'une  réforme.  Mais  dans  ces  matières  où 
le  bien  public  et  l'intérêt  privé  se  touchent  par 
tant  de  points,  le  difficile  est  de  faire  à  chacun 
sa  part,  en  accordant  au  premier  toute  la  pro- 
tection, au  second  toute  la  liberté  désirable  (i).  » 
La  pensée  de  l'empereur  réalisera  une  des  plus 
grandes  réformes  de  notre  temps,  quand  on  songe 
aux  lenteurs  et  aux  entraves  que  partout  l'ad- 
ministration apporte  à  l'expédition  des  affaires. 
Si  le  système  de  centralisation  a  des  incon- 
vénients,  il   a  aussi  des  avantages.   Joint  au 
réveil  de  l'esprit  d'entreprise,  il  a  servi  à  réa- 
liser le  nouveau  mode  des  emprunts  publics, 
où    la  limite  inférieure  des  coupons  de  rente 
a  été  fixée  à  10  francs.  Cette  innovation  heu- 
reuse, en  multipliant  le  nombre  des  souscrip- 
teurs ,  encourage  les  petites  épargnes  en  même 
temps  qu'elle  rend  presque  inutile  l'intervention, 
jadis  si  puissante ,  des  banquiers.  C'est  le  sys- 
tème d'association    universalisé,  avec  garantie 
du   gouvernement.   Les   emprunts  faits   par  le 
gouvernement  impérial  représentent  une  somme 
d'au  moins  deux  millards  et  demi,  y  compris 
les  obligations  trentenaires  et  la  dernière  con- 
'   version  du  4  1/2  pour  cent.  Tous  les  petits  ca- 
pitaux, autrefois  inacfifs,  sont  maintenant  lancés 
dans  la  circulation,  et  c'est  à  cette  source  que 
s'alimentent  presque  toutes  les  grandes  entre- 
prises. Les  chemins  de  fer  français,  fonds  de 
roulement  et  matériel  compris,  représentent  au 
moins  3,750,000,000  fr.  ;  les  emprunts  des  villes 
de  Paris,  de  Lyon  et  de  Marseille,  pas  moins  de 
250,000,000;  les  emprunts    d'autres  villes   et 
communes,  environ  50,000,000;  ceux  des  dé- 
partements, 220,000,000.  Il  est  impossible  de 
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calculer  les  sommes  de  capitaux  absorbés  par 
les  établissements  de  crédits ,  tels  que  le  crédit 
foncier,  le  comptoir  d'escompte,  le  crédit  mobi- 
lier, la  banque  d'Algérie;  par  les  nombreuses 
compagnies  d'assurances,  de  docks,  de  ports, 
de  transports  publics  de  navigation,  de  gaz,  de 
forges,  enfin  par  toutes  les  entreprises  indus- 
trielles qui  ont  reçu  un  grand  développement  ou 
qui  ont  été  créées  pendant  la  période  décennale 
de  1852-1862.  S'il  est  difficile,  sinon  impossible, 
de  préciser  les  sommes  absorbées  par  ces  entre- 
prises, il  est  au  moins  certain  que  ce  sont  pres- 
que exclusivement  des  capitaux  français.  Il  en 
est  du  petit  capitaliste  comme  du  soldat  fran- 
çais :  isolé,  c'est  un  homme  tout  comme  un 
autre  ;  m.ais,  associé  à  ses  camarades ,  il  devient 
un  héros.  Le  système  d'association  populaire  a 
donné  au  craintif  petit  rentier  l'audace  anglo- 
saxonne,  à  lui  dont  les  rêves  de  spéculation  se 
bornaient  naguère  à  goûter  otvum  cum  dignt>- 
tate.  C'est  le  triomphe  du  régime  impérial  de 
montrer  au  monde  que  ni  de  grandes  guerres, 
ni  de  mauvaises  récoltes,  ni  des  crises  finan- 
cières et  commerciales,  ni  des  magnificences 
coûteuses,  n'ont  pu  arrêter  le  développement  de 
la  prospérité  générale  de  la  France. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  marine 
excitèrent  la  jalousie  de  l'Angleterre ,  qui  plus 
d'une  fois  semblait  redouter  la  descente  d'un  nou- 
veau conquérant.  La  guerre  de  Crimée  trancha 
une  question  depuis  quelque  temps  en  litige  : 
la  supériorité  des  vaisseaux  à  hélices  sur  les  bâ- 
timents à  voiles.  On  y  vit  aussi  pour  la  première 
fois  manœuvrer  avec  succès  un  navire  cuirassé. 
L'expérience  ne  fut  pas  perdue  de  vue.  Dès  1857, 
le  gouvernement  de  l'empereur  conçut  un  vasle 
projet,  dont  l'exécution  devra ,  dans  une  période 
de  quatorze  ans  (de  1858  à  1872),  transformer, 
complètement  la  marine  française.  Voici  ce  pro- 
jet :  «  r  former  une  flotte  de  transition  en 
adaptant  des  hélices^auxiliaires  à  tous  les  vais- 
seaux de  ligne  qui  ne  sont  pas  trop  vieux; 
2°  construire  et  armer  graduellement  cent  cin- 
quante vapeurs  rapides,  de  différentes  dimen- 
sions, et  d'après  les  meilleurs  modèles  connus; 
3°  achever  une  Hotte  de  transports  de  soixante- 
douze  vaisseaux,  partie  en  transformant  les  fré- 
gates â  voiles  en  transports  à  vapeur,  et  partie 
en  construisant  de  nouveaux  bâtiments.  »  L'exé- 
cution de  ce  projet  augmente  le  budget  de  17  mil- 
lions par  an.  Cette  augmentation  élève  à  124  mil- 
lions les  dépenses  ordinaires  annuelles  du  dé- 
partement de  la  marine  (1).  De  1840  à  1847. 
ces  dépenses  varièrent  entre  120  et  134  mil- 
lions. C'est  donc  10  millions  de  moins  que  dan^ 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis- Phi 
lippe.  Et  cependant  quelle  différence  dans  Ic.^ 
résultats  !  Dans  la  guerre  d'Orient,  la  supériorité 
de  la  marine  française  dut  être  reconnue  pai, 
l'Angleterre  elle-même;  la  batterie  flottante,  VA, 


(1)   Leltrc  de  l'empereur  adressée  du  palais  de  Kon-  (l)  Excepté  les  budgets  de  1861  et  18G2  ausmenlés  paj 

talncbleau,  le  24  )uin  1863,  nu  président  du  conseil  d'État.  '    les  expéditions  de  Syrie,  de  Chine  et  du  Mexique. 
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valanche,  apparut  seule  à  Kinburn,  et  la  Gloire 
fut  la  première  frégate  cuirassée  mise  à  flot. 
Les  colonies  reçurent  par  le  décret  du  26  sep- 
tembre 1855  une  organisation  nouvelle,  con- 
cernant surtout  le  partage  des  revenus  et  des 
dépenses  entre  le  budget  de  l'État  et  ie  budget 
colonial.  Le  principe  de  cette  organisation, 
avec  quelques  dispositions  nouvelles,  fut  con- 
sacré par  le  décret  du  31  mai  1862  sur  la  comp- 
tabilité publique.  Depuis  l'émancipafion  des  es- 
claves, le  travail  dans  les  colonies  languissait-, 
il  est  aujourd'hui  fortement  encouragé,  sur  les 


côtes  d'Afrique ,  par  des  contrats  libres  et  tem 
poraires,  qui  assurent  aux  nègres  un  salaire  pour 
les  travaux  qu'ils  exécutent.  L'Algérie,  que  l'em- 
pereur visita  en  per-sonne,  est  devenue  l'objet  de 
toute  la  sollicitude  du  gouvernement,  comme 
l'atteste  la  lettre  adressée  au  gouverneur  général 
(février  1863)  (1). 

La  loi  du  25  avril  1855  a  modifié  avantageu- 
sement le  caractère  de  l'armée.  En  vertu  de 
cette  loi,  qui  supprime  le  trafic  des  remplace- 
ments, fout  individu  appelé  au  service  peut  s'as- 
surer l'exemption  en  versant  une  somme  déter- 
minée dans  la  caisse  delà  dotation  de  rarmée,qui 
pourvoit  à  tous  les  engagements  et  réengagements 
volontaires.  L'armée  finira  ainsi  par  se  compo- 
ser exclusivement  de  volontaires  et  de  soldats  de 
profession.  Le  droit  à  une  pension  a  été  réduit 
de  vingt-cinq  à  vingt  ans;  et  la  médaille  mili- 
taire, créée  en  1852,  confère  aux  sous-officiei's 
et  soldats  une  rente  annuelle  de  lOO  francs.  La 
perspective  d'entier  dans  la  garde  impériale,  qui 
a  un  uniforme  distinct,  un  service  agréable,  plus 
que  double  .solde,  est  aussi  un  puissant  élément 
d'attraction  pour  la   vie  militaire.   Malgré    les 
grands  changements  apportés  dans  l'armement 
(adoption  des  canons  rayés),  l'habillement  et  le 
matériel,  malgré   l'amélioration  de  la  condition 
du  soldat,  les  dépenses  du  budget  de  la  guerre 
sont  proportionnellement  moindres  de  ce  qu'elles 
étaient  avant  1852.  Le  budget  de  1847  donne 
333  millions  pour  les  dépenses  de  trois  cent 
trente- sept  mille  hommes;  et  le  budget  de  1858 
ne  porte  qu'une  augmentation  de  33  millions 
pour  un  effectif  de   quatre   cent  quinze   mille 
hommes  en  moyenne.  Le  système  des  congés, 
combiné  avec  la  faculté,  laissée  à  l'empereur,  de 
fixer  la  proportion  du  contingent  dont  le  maxi- 
mum doit  être  voté  par  le  Corps  législatif,  per- 
met d'avoir  une  armée  toujours  prête  à  entrer 
en  campagne  sans  trop  charger  le  budget. 

L'instruction  publique  occupe  une  place  im- 
portante dans  cette  grande  impulsion  donnée  aux 
forces  du  pays.  La  création  de  plusieurs  chaires, 
l'établissement  d'une  nouvelle  section  (  économie 
politique  )  dans  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  l'amélioration  du  sort  des  institu- 
teurs, en  sont  des  preuves.  Le  système  de  bifur- 
icalion  des  sciences  et  des  lettres,  introduit  ea 
■1852  dans  l'enseignement  secondaire,  a  été  depuis 
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à  peu  près  abandonné.  L'éducation  tend  à  se  géné- 
raliser. Près  de  quatre  mille  écoles  de  garçons  et 
plus  de  sept  mille  de  filles  ont  été  ouvertes  de- 
puis 1848,  et,  dans  les  lycées,  le  nombredesélèves 
a  augmenté  de  pins  d'un  cinquième.  De  récents 
efforts  témoignent  de  toute  la  sollicitude  de  l'em- 
pereur pour  l'enseignement  professionnel. 

Si  le  règne  de  Louis  XIV  fut  le  siècle  fitté- 
raire  par  excellence,  l'époque  actuelle  sera  le 
règne  de  la  science.  C'est  par  l'irrésistible  action 
civilisatrice  des  découvertes  et  des  applications 
.scientifiques  ou  industrielles  que  la  société  mo- 
derne tend  à  subir  une  transformation  profonde. 
Ce   mouvement   caractéristique  ne  devait  pas 
échapper  à  la  sagacité  de  Napoléon  IIL  Aussi 
l'empereur  l'encourage-t-il  par  tous  les  moyens 
propresàstimulerl'esprit  d'invention etde  recher- 
ches. Parmi  ces  moyens  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  la  réorganisation  complète  des  Expositions, 
tant  universelles  que  spéciales,  de  toutes  les  pro- 
ductions humaines,  l'institution  de  grands  prix, 
l'affranchissement  de  toute  mesure  et  de  tout  droit 
restrictifs  pour  les  journaux  ou  recueils  purement 
scientifiques  et  littéraires,  de  grandes  publica- 
tions faites  sous   les  auspices  ou  aux  frais  du 
gouvernement  impérial,  etc.  Des  missions  en- 
voyées  dans   différents    pays  de  l'Orient,   des 
fouilles  entreprises  en  Phénicie,  en  Mésopotamie, 
en  Algérie,  etc.,  ont  amené  des  découvertes,  ar- 
chéologiques et  épigraphiqiies,  précieuses  pour 
la  connaissance  de  l'antiquité.    Les   musées  du 
Louvre,  enrichis  par  des  acquisitions  considé- 
rables, attestent  la   même   sollicitude  pour  les 
beaux-arts.  Enfin,  aucun  souverain  n'aura  autant 
fait  que  l'empereur  pour  les  origines  gauloises  par 
une  étude  comparative,  consciencieuse,  des  do- 
cuments anciens  et  des  indications  territoriales. 
Dans  la  grande  répartition  du  travail  nalional, 
l'empereur  n'oublie  pas  l'assistance  aux  infirmes. 
A  côté  des  nombreuses  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, dont  il  a  provoqué  la  fondation ,  on  a  vu 
s'élever  l'hôpital  de  Sainte-Eugénie,  la  caisse   de 
retraite  pour  la  vieillesse,  les  cités  ouvrières,  les 
asiles  de  Vincennes,  du  Vésinet,  etc.  Au  nom  du 
prince  impérial  se  rattachent  l'orphelinat  et  une 
société  de  bienfaisance,  qui,  sous  la  présidence 
de  l'impératrice,  a  pour  but  «  soit  de  faire  des 
prêts  destinés  à  faciliter  l'achat  des  instruments, 
outils,  matières  nécessaires  au  travail,  soit  de 
venir  en  aide  pour  des  besoins  accidentels  et 
temporaires  à  des  familles  laborieuses  ».   Ex- 
cepté  pour  les  enfants  trouvés   et  les  aliénés, 
toute  assistance  est  volontaire.  C'est  de  dona- 
tions et  de  fondations  que  les  nombreux  établis- 
sement charitables  tirent  leurs  principaux  re- 
venus.  Aux    maisons    de    travail   d'Angleterre 
(workhotises),  le  gouvernement,  d'accord  avec  les 
autorilps  municipales,  a  substituétoutun  système 
de  travaux  publics;  c'est  ainsi  que  bien  des  bras 
sont  employés  à  construire  ou  entretenir  des 
routes,  à  embellir  les  villes,  à  défricher  des  terres 
incultes,  à  dessécher  des  marais,  à  assainir  dos 

J4. 


447  («>) 


NAPOLÉON  III 


418(»*) 


contrées  insalubres,  comme  la  Sologne,  etc.  Les 
fonds,  ainsi  dépensés,  soulagent  les  pauvres  sans 
les  humilier  et  deviennent  en  même  temps  une 
source  de  bénéfices  pour  la  société.  Dans  les  con- 
flits entre  patrons  et  ouvriers,  le  gouvernement  de 
l'empereur  s'est  toujours  appliqué  à  démontrer 
que  leurs  intérêts  bien  entendus  sont  au  tond  iden- 
tiques, que  ce  qui  tourne  à  l'avantage  des  uns 
contribue  au  bien-être  des  antres ,  et  que  toute 
société  serait  impossible  si  chacun  voulait  pous- 
ser à  l'extrême   l'exercice  de  ses   droits  (1). 
Le  gouvernement  de  Juillet  avait  laissé  une  dette 
flottante  de  près  de  500  millions  de  francs  avec 
une  dette  de  42  millions  de  rentes  de  plus  que 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  La  Répu- 
blique de  1848  ne  put  que  suivre  la  même  voie. 
Cependant  le  défaut  complet  d'équilibre  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  n'a  fait  que  peu  d'im- 
pression en  présence  de  l'énorme  élasticité  que 
les  recettes  de  l'État  et  la  production  nationale 
ont  déployée  dès  1852.  Les  recettes,  qui  de  1,351 
millions  et  demi  étaient  tombées,  en  1848,  à  1,207 
millions,  s'élevèrent,  dans  la  première  année  du 
second  Empire,  à  1,391  millions,  dépassant  de  40 
raillions  les  recettes  de  n'importe  quelle  année 
antérieure.  Cette  augmentation  du  revenu  est 
Vincipalement  due  aux  contributions  indirectes, 
c'est-à-dire  à  l'accroissement  de  la  richesse  na- 
tioaale.  Le  budget  atteint  aujourd'hui  près  de 
deux  milliards,   en  y  comprenaut  550  millions 
de  dépenses  qui.  d'après  le  système  de  compta- 
bilité suivi,  n'y  figurent  que  pour  ordre.   Quoi 
qu'il   en  soit,  il  s'agit,   nou  pas   de  savou-  de 
combien  le  budget  actuel  dépasse  le  budget  des 
gouvernements  passés,  mais  si  son  accroissement 
a  été  utile  à  la  grandeur  de  la  France  et  au  déve- 
loppement de  la  richesse  sociale.  Voilà  le  terrain 
sur  lequel  un  esprit  impartial  et  éclau-é  portera 
toujours  la  question  des  finances. 

Le  décret  du  24  novembre  1860  a  inauguré 
une  ère  de  réformes  intérieures.  Le  droit  d'a- 
dresse accordé  au  Sénat  et  au  Corps  législatif, 
droit  qui  permet  à  ces  corps  de  discuter  la  po- 
litique impéi-iale;  la  publicité  de  discussion ,  la 
publication  complète  des  débats  législatifs,  le 
droit  d'amendement,  rendu  plus  accessible  aux 
députés  :  ces  divers  changements,  apportés  à  l'es- 
prit de  la  constitution,  ont  une  siguification  im- 
portante qui  se  trouve  clairement  indiquée  par 
l'empereur  lui-même  dans  sa  lettre  au  ministre 
d'État  à  l'occasion  du  décret  du  12  novembre  1861, 
qui  étend  considérablement  le  droit  d'examen  des 
dépenses,  exercé  par  le  Corps  législatif.  Adoptant 
le  système  proposé  par  M.  Fould  (2),  l'empe- 

fl)  l  es  déicgalions  ouvrières,  envoyées  .'i  la  dernière 
Exposition  universelle  de  Londres  ;i8621,  Insistent,  dans 
leurs  rapports,  sur  la  formation  de  chambres  syndicales, 
composées  de  tous  les  éléments  nécessaires  pour  régler 
éaullablement  les  conflits  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  patrons  et  les  ouvriers  au  sujet  des  questions  de  sa- 

^{îrvolcl  tes  mesures  Indiquées  par  M.  Fould  pour  éta- 
blir rèquilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses  :  réduc- 
tion de  l'etlectlf  de  Tarmée  au  chiffre  de  quatre  cent  mille 


reur  insiste,  dans  sa  lettre,  sur  la^  nécessité  de 
renfermer  le  budget  dans  des  limites  invariables. 
«  Le  seul  moyen  efficace  d'y  parvenir  est,  dit-il, 
d'abandonner  résolument  la  faculté  qui  m'appar- 
tient d'ouvrir,  en  l'absence  des  chambres ,  des 
crédits  nouveaux.  Ce  système  fonctionnera  sans 
préjudice  pour  l'État  si,  après  l'examen  attentif 
des  économies  possibles,  une  économie  loyale 
des  besoins  réels  de  l'administration  persuade  le 
Corps  législatif  de  la  nécessité  de  doter  conve- 
nablement les  mêmes  services.  »  L'empereur  ter- 
mine ainsi  cette  lettre  mémorable  :  «  En  renon- 
çant au  droit  qui  était  également  celui  des  sou- 
verains même  constitutionnels  qui  m'ont  précédé, 
je  pense  faire  une  chose  utile  à  la  bonne  gestion 
de  nos  finances.  Fidèle  à  mon  origine,  je  ne  peux 
regarder  les  prérogatives  de  la  couronne,  ni  comme 
un  dépôt  sacré  auquel  on  ne  saurait  toucher,  ni 
comme  l'héritage  de  mes  pères,  qu'il  faille  avant 
tout  transmettre  intact  à  mon  fils  ;  élu  du  peuple, 
représentant  ses  intérêts,  j'abandonnerai  toujovirs 
sans  regret  toute   prérogative  inutile  au  bien 
public.    »  Cette  déclaration,  toute  spontanée, 
loin  de  réveiller  l'esprit  politique  engourdi,  ne  fit 
que  constater,  dans  les  débats  de  l'adresse,  que 
les  mandataires  de  la  nation  étaient  moins  libé- 
raux que  lechef  de  l'État;  elle  devait  aussi  donner 
à  réfiéchir  au  roi  de  Prusse,qui,  immédiatement 
après  avoir  rendu  visite  à  l'empereur  au  château 
de  Compiègne  (octobre  1861), répéta,  dans  une 
occasion  solennelle,  qu'il  se  glorifiait  de  ne  tenir 
son  sceptre  que  de  Dieu. 

La  difficulté  des  circonstances  et  la  nécessité 
d'interroger  avec  soin  tous  les  symptômes  de 
la  véritable  opinion  publique  nous  semblent  par- 
faitement  expliquer  les  oscillations  et  les  incer- 
titudes apparentes  delà  politique  impériale.  Ceux 
qui  savent  combien  il  est  difficile  d'administrer 
seulement  une  petite  commune  de  manière  à  en 
concilier  tous  les  intérêts,  apprécieront  les  em- 
barras du  gouvernement  d'un  grand  pays  plus 
équitablementque  ceux  qui  ne  jugent  des  choses 
que  de  loin,  à  travers  le  prisme  de  leurs  senti- 
ments, de  leurs  passions  ou  de  leurs  théories. 
Prenant  çà  et  là  quelques  actes  isolés ,  on  est 
arrivé  à  se  demander  si  la  balance  penche  du  côté: 
des  idées  anciennes  plutôt  que  des  idées  nou- 
velles; Mais  les  actes  de  l'empereur,  il  importe 
de  les  juger  dans  leur  ensemble,  par  le  but  au- 
quel ils  tendent  et  par  les  résultats  obtenus' 
dans  un  espace  de  temps,  relativement  si  court.! 

hommes;  abaissement  de  2  à  1  pour  100  du  droit  sur  le.'l 
valeurs  transmises  par  la  poste;  établissement  d'un  nou-! 
vel  Impôt  sur  les  chevaux  et  les  voitures  de  luxe  ;  éta' 
bltssement  d'un  droit  de  timbre  de  dix  centimes  sur  le 
factures,  reçus  et  quittances  échangés  entre  particuliers 
conversion  facultative  pour  les  reoUers  de  la  rente  *  1/ 
en  rente  3  p.  100;  augmentation  du  droit  sur  les  sucrej 
réparti  temporairement  à  4î  fr.,  décimes  compris;  poir 
L  nouvel  emprunt;  point  d'Impôt  sur  le  revenu,  e( 
Deux  des  mesures  financières  proposées  par  M.  FouK 
sont  déjà  réalisées  :  l'unification  de  la  dette  pubUqu 
(loi  du  8  février  186S,  réglant  la  conversion  des  rentes) 
la  réduction  de  l'efteclK  de  l'armée. 
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Ce  qui  donne  à  Napoléon  III  une  incontestable 
supériorité  sur  tous  les  autres  souverains ,  c'est 
qu'il  a  appris  par  lui-même  à  voir  constamment 
au  delà  du  c«rclc  fatal  où  la  flatterie  et  le  zèle 
des  courtisans  emprisonnent  les  princes.  Placé 
entre  les  impatients  qui  traitent  de  réactionnaire 
quiconque  ne  marche  pas  assez  vite  en  avant, 
et  les  ultra-impérialistes,  vrais  ou  apparents, 
qui,  à  l'instar  des  ultra-royalistes  et  des  «  satis- 
faits »  d'autrefois,  peuvent  tout  perdre  en  vou- 
lant tout  conserver,  l'empereur  a,  soyons  justes, 
un  rôle  bien  difficile  à  remplir.  Les  satisfaits , 
associés  aux  ultramontains,  virent  avec  défiance 
la  guerre  d'Orient,  s'opposèrent  de  tous  leurs 
moyens  à  la  guerre  d'Italie,  essayèrent  de  dis- 
suader l'empereur  d'étendre  les  pouvoirs  du 
Corps  législatif,  et  continuèrent  de  s'agiter  pour 
le  faire  revenir  sur  la  politique  de  la  guerre  d'I- 
talie ou  du  moins  maintenir  \esf.atu  quo  à  Rome. 
Contre  ceux-là  les  impatients  voudraient  voir 
exécuter  un  nouveau  coup  d'État;  mais  ils  oublient 
que  c'est  là  une  arme  dangereuse,  à  laquelle  on 
ne  recouit  pas  toujours  impunément.  Le  souvenir 
du  2  décembre  n'a-t-il  pas  servi  à  mettre  plusd'une 
fois  en  suspicion  les  intentions  les  plus  sincères 
et  les  plus  loyales?  Ce  qui  augmente  encore  la 
difficulté  du  rôle,  c'est  que  l'empereur,  au  milieu 
des  rapports  contradictoires,  des  conseils  inté- 
ressés et  des  renseignements  incomplets  qui 
doivent  l'entourer,  ne  peut  guère  se  fier  qu'à  lui- 
même  pour  démêler  la  vérité.  Heureusement 
celui  à  qui  la  France  a  confié  ses  destinées  con- 
naît à  fond  les  tendances  du  siècle,  les  instincts 
de  la  nation,  les  besoins  des  peuples,  les  aspira- 
lions  de  l'avenir.  Cette  connaissance  profonde 
ressort  detous  ses  actes  ;  elle  se  trouve  consignée 
dans  des  discours,  dans  des  lettres,  dans  des 
proclamations,  qui,  modèles  d'élévation  et  de 
style,  faisaient  dire  à  Déranger  qu'il  aurait  voulu 
être  de  l'Académie  pour  donner  sa  voix  à  l'em- 
pereur. 

L'époque  à  laquelle  nous  vivons  est  pleine  de 
graves  indices.  Des  idées  que  l'on  ne  rencontrait 
au  dix-huitième  siècle  que  sous  la  plume  de 
quelques  écrivains,  sont  maintenant  débattues  au 
grand  jour,  devant  les  nations,  jalouses  de  leur  in- 
dépendance; des  droits  que  l'on  croyait  à  jamais 
consacrés  par  un  usage  traditionnel  sont  remis 
en  question;  enfin  les  peuples,  à  qui  est  dévolu 
le  sceptre  de  la  civilisation,  naguère  divisés  ])ar 
des  rivalités  séculaires ,  se  rapprochent  par  les 
échanges  de  la  lumière  et  du  travail,  et  tendent 
à  réaliser,  au  sein  de  l'Europe,  cette  grande  con- 
fédération des  États,  véritable  ligue  amphic- 
tyonique,  qui  fut  le  rêve  de  Henri  IV  et  de 
Napoléon  F^  Aussi  l'élu  de  la  France  doit- il 
s'attendre  à  fixer  sur  lui  l'attention  du  monde 
entier,  privilège  glorieux  et  instructif  à  la  fois: 
glorieux  pour  le  prince  qui,  pénétré  de  la  gran- 
deur de  sa  mission,  dédaigne  les  clameurs  impa- 
tientes ou  intéiessécs,  et  persiste,  malgré  l'injus- 
tice des  partis,  à  faire  le  bien  en  dirigeant  les 
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j  forces  vives  de  la  société  vers  un  but  utile  à 
tous;  — instructif  [wnr  l'historien  et  l'homme 
d'État,  lorsqu'ils  acquièrent  ainsi  la  conviction 
qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des  passions  du  pré- 
sent pour  travailler  efficacement  à  la  prospérité 
d'un  pays  et  à  la  grandeur  de  l'avenir. 

Mais  s'il  incombe  au  souverain  de  grands  et 
difficiles  devoirs,  les  peuples  ne  doivent,  de 
leur  côté,  jamais  oublier  que  le  progrès  ne  se 
décrète  point,  et  qu'il  dépend  de  la  bonne  volonté 
de  tous.  Ferd.  Hoefer. 

OEtcvres  de  Napoléon  II f.  —  Moniteur  universel.  — 
M.  Véron,  Mémoires  d'vn  Bourgeois.  —  E.  Lecomte, 
lj}uis-Napoléon  Bonaparte  ,  la  Suisse  et  le  roi  Louis- 
/'Ai/tppe;  Paris  ,  1856,10-8°.  —  M.  de  la  Gueronnière, 
Portraits  politiques  {Napoléon  III),  18S3.  —  M.  de  Bazan- 
court,  L'Expédition  de  Crimée  et  la  Campagne  d' Italie. 
—  Comptes-rendus  et  bulletins  officiels.  —Brochures de 
circonstance.  —  Diverses  notices  biographiques. 

*  EUGÉNIE  (  Marie- Eugénie  de  Montijo 
DE  GxjzMAN  \  Porto-Carrero),  comtcssc  DE 
j  Teba,  impératrice  des  Français,  née  à  Grenade 
(Andalousie),  le  5  mai  1826.  Elle  est  la  seconde 
fille  du  comte  de  Montijo,  grand  d'Espagne,  mort 
en  1839  à  Madrid ,  et  de  Marie-Manuela  Kirkpa- 
trick.  Sa  noblesse  remonte  plus  haut  que  l'institu- 
tion de  la  grandesse  dont  elle  possède  trois  titres, 
Teba,  Banos  et  Mora,  et,  au  rapport  des  généalo- 
gistes, ellecompte  parmi  sesaiicêtres  Alonzo  Perez 
de  Guzinan,  défenseur  de  Tarifa  en  1293.  Après 
avoir  passé  ses  plus  jeunes  années  à  Madrid,  elle 
fut  placée  d'abord  dans  un  pensionnat  à  Tou- 
louse, puis  à  Bristol, et  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée que  développèrent  encore  différents  voya- 
ges. D'une  beauté  incontestable,  elle  fut  en  1851 
remarquée  aux  fêtes  de  l'Elysée  par  le  président 
de  la  république  qui,  bientôt  proclamé  empe- 
reur, la  jugea  digne  de  devenir  sa  compagne. 
Napoléon  III  convoqua  aux  Tuileries,  le  22  Janvier 
1853,  les  grands  corps  de  l'État,  et  annonça 
qu'en  dehors  des  traditions  des  alliances  souve- 
raines, il  avait  fait  choix,  de  MUe  de  Montijo 
pour  épouse.  «  Celle  qui  est  devenue,  dit-il, 
l'objet  de  ma  préférence  est  d'une  naissance  éle- 
vée. Française  par  le  cœur,  par  l'éducation,  par 
le  souvenir  du  sang  que  versa  son  père  pour  la 
cause  de  l'Empire,  elle  a,  comme  Espagnole,  l'a- 
vantage de  ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à 
laquelle  il  faille  donner  honneurs  et  dignités. 
Douée  de  toutes  les  qualités  de  l'âme,  elle  sera 
l'ornement  du  trône,  comme  au  jour  du  danger, 
elle  deviendrait  l'un  de  ses  courageux  appuis. 
Catholique  et  pieuse,  elle  adressera  au  ciel  les 
mêmes  prières  que  moi  pour  le  bonheur  de  la 
France;  gracieuse  et  bonne,  elle  fera  revivre 
dans  la  même  position ,  j'en  ai  le  ferme  espoir, 
les  vertus  de  l'impératrice  Joséphine.  »  Le  ma- 
riage fut  célébré,  le  29  janvier  1853,  aux  Tuile- 
ries, et,  le  lendemain,  à  Notre-Dame.  Le  conseil 
municipal  de  Paris  vota  600,000  fr.  pour  offrir 
une  parure  à  la  nouvelle  impératrice;  mais  elle 
refusa  cette  somme  et  demanda  qu'elle  fût  con- 
sacrée à  la  fondation  d'un  établissement  d'édu- 
cation professionnelle  pour  de  jeunes  filles  pau- 
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vres.  Sur  les  250,000  fr.  que  l'empereur  avait 
placés  dans  la  corbeille  de  mariage,  elle  en  fit 
répartir  100,000  entre  les  sociétés  maternelles, 
et  le  surplus  servit  à  fonder  de  nouveaux  lits  à 
riiospice  des  Incurables.  Au  mois  d'avril  1855, 
l'impératrice  accompagna  l'empereur  dans  son 
voyage  en  Angleterre,  et  le  suivit,  en  août  et  sep- 
tembre 1860,  dans  ceux  qu'il  fit  en  Normandie, 
en  Bretagne,  et  dans  les  départements  récemment 
annexés  et  en  Algérie.  A  son  retour,  elle  entre- 
prit seule,  pour  motifs  de  santé,  un  voyage  en 
Ecosse.  La  France  la  comprit  dans  les  vœux 
qu'elle  adressa  à  l'empereur  après  l'attentat  du 
14  janvier  1858,  où  elle  avait  montré  un  courage 
au-dessus  de  son  sexe.  Le  l*"^  février  de  cette 
année  un  décret  la  déclara  régente,  pour  en  por- 
ter le  titre  et  en  exercer  les  fonctions  à  partir  du 
jour  de  l'avènement  de  l'empereur  mineur.  En- 
fin, protecti'ice  et  présidente  des  sociétés  mater- 
nelles de  France  ,  l'impératrice  Eugénie  laissera 
dans  bien  des  cœurs  des  souvenirs  durables , 
parce  que  son  âme  généreuse  aime  à  se  rap- 
peler qu'il  est  des  pauvres  sur  la  terre.  Le  16 
mars  1856,  elle  a  donné  naissance  à  un  fils  qui 
a  reçu  les  noms  de  JSapoléon-Eugène-Loiiis- 
Jean- Joseph. 

La  sœur  aînée  de  l'impératrice,  Francisca-de- 
Sales,  comtesse  de  Montijo  et  duchesse  de  I^e- 
naranda,  épousa  en  1845  le  duc  de  Berwick  et 
d'Albe;  elle  est  morte  à  Paris,  le  16  septembre 
1860,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.      H.  F— t. 

Moniteur  tmiv.,  1853  1863.  —  Docum.  part.  —  Vape- 
reaii,  JHct.  univ.  des  Contenip. 

A.  Joseph  et  sa  famille. 

JOSEPH  (Joseph  Bonaparte),  frère  aîné  de 
Napoléon  pr,  roi  de  Naples,  puis  roi  d'Es- 
pagne, né  à  Corte  (île  de  Corse),  le  7  janvier 
1768,  mort  à  Florence,  le  28  juillet  1844.  Son 
père,  attaché  au  parti  français  et  nommé,  en 
1777,  député  de  la  Corse  à  la  cour  de  France, 
emmena  avec  lui  Joseph  et  Napoléon  et  les  plaça 
au  collège  d'Autun.  Il  obtint  peu  après  pourNa- 
poléon  une  place  d'élève  à  l'école  de  Brienne, 
et  les  deux  frères  se  séparèrent.  «  Je  n'ai  ja- 
mais oublié  le  moment  de  notre  séparation,  dit 
Joseph  dans  un  fragment  de  Mémoires  que  nous 
aurons  plusieurs  fois  l'occasion  de  citer.  J'étais 
tout  en  pleurs.  Napoléon  ne  versa  qu'uue  larme, 
qu'il  voulut  en  vain  dissimuler.  L'abbé  Simon , 
sous-principal,  témoin  de  nos  adieux,  me  dit 
après  son  départ  :  «  Jl  n'a  versé  qu'une  larme , 
mais  elle  prouve  autant  sa  douleur  de  vous  quit- 
ter que  toutes  les  vôtres.  »  Joseph  nous  apprend 
qu'au  collège  ses  lectures  de  prédilection  étaient 
le  Télémaque  de  Fénelon  et  le  poëme  des  Sai- 
sons de  Saint-Lambert,  et  il  ajoute  que  ces  livres 
eurent  une  puissante  influence  sur  son  caractère, 
qui  resta  en  effet  toujours  empreint  d'une  sorte 
de  philanthropie  i^entimentale.  Dans  une  distri- 
bution de  prix  à  laquelle  assistait  le  prince  de 
Condé,  Joseph  récita  des  vers  en  l'honneur  du 
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prince,  qui  lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance. Le  jeune  écolier  envoya  à  son  frère  cette 
pièce  de  vers  composée  par  l'abbé  Simon ,  et 
«  vingt  ans  après,  elle  fut  sur  le  point  de  sauver 
le  petit-fils  du  prince  ».  Joseph  revint  en  Corse, 
en  1784,  fort  incertain  de  la  carrière  qu'il  em 
brasserait.  Jl  songeait  au  service  militaire  et  sur- 
tout à  l'artillerie  qui  l'aurait  rappi'oché  de  son 
frère  ;  en  attendant  il  accompagna  à  Montpellier 
son  père  dangereusement  malade.  Charles  Bona- 
parte en  mourant  (février  1784)  exigea  de  Jo- 
seph la  promesse  de  renoncer  à  la  carrière  des 
armes,  et  de  retourner  ea  Corse,  où  une  femme 
encore  jeune  et  six  enfants  réclamaient  ses  soins. 
Devenu  à  dix-sept  ans  le  protecteur  d'une  fa- 
mille nombreuse,  il  s'occupa  sérieusement  de  ses 
devoirs  domestiques.  Ses  meilleures  distractions 
furent  deux  visites  que  Napoléon  fit  en  Corse  en 
1786  et  1787.  Napoléon  alla  bientôt  rejoindre 
son  régiment  à  Valence,  et  Joseph  se  rendit  en 
Toscane  pour  se  perfectionner  dans  la  langue 
italienne  et  étudier  le  droit.  Après  quelques  mois 
d'études  à  l'université  de  Pisc,  il  revint  en  Corse 
et  fut  reçu  avocat  à  Bastia  (juin  178S).  Son  frère 
Napoléon  venait  de  son  côté  d'arriver  en  Corse. 
Cette  île,  où  l'autorité  de  la  France  était  encore 
mal  établie,  ressentit  vivement  le  contre-coup  des 
premiers  événements  de  la  révolution  française. 
Les  deux  frères  se  prononcèrent  avec  ardeur 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Ses  opinions  et  sur- 
tout sa  connaissance  du  français  valurent  à  Jo- 
seph une  assez  grande  influence  sur  la  munici- 
palité d'Ajaccio ,  dont  il  faisait  partie.  Après  la 
proclamation  de  ia  constitution  de  1791,  il  fut 
nommé  président  du  district.  «  Je  voulus,  dit-il, 
témoigner  ma  reconnaissance  au  peuple  qui  m'a- 
vait élu,  et  je  fis  imprimer  un  livre  élémentaire 
sur  la  constitution,  à  l'usage  des  citoyens  du 
département  de  la  Corse,  en  français  et  en  ita- 
lien. Cette  pubhcalion  fut  appréciée,  et  je  fus 
nommé  par  mes  concitoyens  membre  d'une  com- 
mission pour  aller  sur  le  continent  complimenter 
le  général  Paoli ,  et  l'engager  à  débarquer  à 
Ajaccio.  Notre  commission  rencontra  Paoli  à 
Lyon,  mais  nous  avions  été  prévenus  par  celle 
de  Bastia.  Nous  arrivâmes  ensemble  à  Marseille, 
où  il  s'embarqua  directement  pour  Bastia,  et  nous 
retournâmes  à  Ajaccio.  Mon  frère  Napoléon  et 
moi  partîmes  bientôt  pour  visiter  le  générai 
Paoli  :  nous  le  rencontrâmes  au  Ponte-Nuovo. 
Il  nous  accueillit  comme  les  enfants  d'un  ami.  » 
Peu  de  temps  après.  Napoléon  retourna  sur  le 
continent.  L'union  des  Bonaparte  et  des  Paoli 
fut  de  courte  durée.  Paoli,  par  haine  des  excès 
de  la  révolution  et  plus  encore  par  attachement 
à  l'indépendance  de  la  Corse,  rompit  avec  les  en- 
voyés de  la  Convention  au  commencement  de 
1793  et  entraîna  presque  toute  la  population  de 
l'île.  Les  Bonaparte  restèrent  fidèles  à  la  France. 
Joseph  qm',  au  sortir  de  l'adnunistration  du  dé- 
partement, avait  été  nommé  juge  au  tribunal 
d'Ajaccio,  ne  put  pas  être  installé  dans  ses  fone- 
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lions.  Lui,  sou  frère  Napoléon,  revenu  en  Corse 
après  le  dix  aortf,  et  leur  famille,  s'embarquè- 
rent pour  la  France  avec  les  commissaires  de  la 
Convention.  Leur  maison  et  leurs  propriétés  fu- 
rent saccagées  ainsi  que  le  constate  le  certificat 
suivant  délivré  par  Louis  Coti ,  procureur  syndic 
du  district  d'Ajaccio,  lequel  «  déclare  que,  dans 
le  mois  de  mai  dernier  (1793),  lorsque  le  général 
Paoli  et  l'administration   du   département   en- 
voyèrent dans  la  ville  d'Ajaccio  des  troupes  ar- 
mées qui,  d'accord  avec  d'autres  traîtres  de  la 
ville,  s'emparèrent  de  la  citadelle,.,  ces  rebelles 
cherchèrent  à  s'emparer  de  la  famille  de  Bona- 
parte, qui  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à  leurs 
persécutions;    qu'ils    dévastèrent,   pillèrent   et 
incendièrent  les  biens  de  cette  famille,  dont  le 
crime  était  son  inaltérable  al  lâchement  à  la  Ré- 
publique, etc.  »    Les  deux  frères,  débarqués  à 
Toulosi,  établirent  leur  famille  à  la  Valette,  puis 
tandis  que  Napoléon  rejoignait  son  régiment  à 
Toulon,  Joseph  partit  pour  Paris.  Il  y  arriva  au 
moment  où  le  parti  montagnard  venait  de  s'as- 
surer du  pouvoir  par  l'expulsion  et  l'arrestation 
des  Girondins.  Bien  accueilli  du  gouvernement 
auquel  il  venait  proposer  les  moyens  de  reprendre 
la  Corse,  il  repartit  bientôt  pour  faire  partie  de 
l'expédition  projetée.  Mais,  dans  l'intervalle,  Tou- 
lon s'était  soulevé,  et  les  six  mille  hommes  des- 
tinés à  la  conquête  de  la  Corse  durent  être  em- 
ployés à  la  reprise  de  la  ville  insurgée.  Au  siège 
de  Toulon,  Joseph  remplit  les  fonctions  de  chef 
de  bataillon  à  l'état-major  généra!,  tandis  que 
son  frère  dirigeait  l'artillerie  des  assiégeants.  Les 
représentants  de  la  Convention,  Gasparin,  Sali^- 
cetti,  Robespierre  le  Jeune,  appréciant  son  mé- 
rite, lui  confièrent  plusieurs  missions  qui  avaient 
pour  objet  l'approvisionnement  de  l'armée,  et  le 
nommèrent  commissaire  provisoire  des  guerres 
à  Marseille,  où  sa  famille  se  trouvait  réunie.  Il 
connut  dans  cette  ville  et  épousa  M^^  Julie  Clary, 
fille  d'un  riche  négociant.  Le  bonheur  et  la  for- 
tune qu'il  trouva  dans  ce  mariage  ne  lui  firent 
pas  oublier  son  pays.  A  la  campagne  où  il  vécut 
avec  sa  famille,  d'abord   près  d'Antibes,  puis 
dans  le  voisinage  de  Nice,  il  attendit  avec  impa- 
tience le  départ  de  l'expédition  de  Corse  ;  mais 
ce  projet  n'eut  qu'un  commencement  d'exécu- 
tion; la  flotte  sur  laquelle  il  s'était  embarqué' 
ne  p\it  atteindre  l'île.  Joseph,  persistant  dans  son 
entreprise,  se  rendit  à  Gènes  qui  était  devenu 
un  des  asiles  des  réfugiés  corses  du  parti  fran- 
çais. Là,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  le 
parti  contraire,  découragé  par  le  départ  de  Paoli 
et  mécontent  des  Anglais ,  n'opposerait  aucune 
résistance  aux  armes  de  la  République,  et  que 
la  seule  apparition  du  drapeau  tricolore  détermi- 
nerait la  soumission  de  l'île.  Sur  ces  entrefaites, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  journée  du  13  vendé- 
miaire (1795),  qui  valut  à  son  frère  la  place  de 
général  en  second  de  l'armée  de  l'intérieur  et  une 
grande  influence.   Voici  quelques  extraits  des 
lettres  que  Napoléon  lui  écrivit  à  cette  époque. 
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51  décembre  1793.  «  J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  ta 
lettre  où  tu  me  fais  des  reproches  sur  mon  silence  ; 
je  t'ai  cependant  écrit.  Tu  ne  dois  avoir  aucune 
inquiétude  pour  la  famille  ;  elle  est  abondamment 

pourvue  de  tout Tu  ne  tarderas  pas  à  avoir  un 

consulat.  Tu  as  tort  d'avoir  de  l'inquiétude.  Si  tu 
t'ennuies  à  Gênes,  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à 
ce  que  tu  viennes  à  Paris  ;  j'ai  ici  logement,  table 
et  voiture  à  ta  disposition.  Si  tu  ne  veux  pas  être 
consul ,  viens  ici  ;  tu  choisiras  la  place  qui  pourra 
te  convenir.  Adieu,  mon  bon  ami  ;  tu  serais  bien 
injuste  de  penser  que  je  puisse  un  instant  être  in- 
différent sur  ce  qui  te  concerne;  sois  gai,  et  si  ta 
t'ennuies,  viens-t'en  à  Paris,  où  tu  auras  le  temps 
de  t'amuser  et  de  faire  ce  qui  te  conviendra.  » 

7  février  1796.  «  Tu  seras  immanquablement 
nommé  consul  à  la  première  place  (|ui  te  conviendra 
en  attendant  reste  à  Gênes,  prends  une  maison  par- 
ticulière et  vis  chez  toi.  Salicetti,  qui  est  commissaire 
du  gouvernement  à  l'armée,  et  Chauvet,  qui  est 
corainissaire  ordonnateur  en  chef,  t'emploieront  à 
Gênes  de  manière  à  ne  pas  rendre  ta  demeure  dans 
cette  ville  onéreuse  à  ta  fortune  et  inutile  à  la  pa- 
trie  Mon  intention  est  que  tu  restes  à  Gêues  à 

moins  que  Salicetti  ne  t'emploie  à  Livourne.  Tout 
cela  ne  sera  que  provisoire;  tu  auras  bientôt  un 
consulat.  Rien  ne  peut  égaler  l'envie  que  j'aide  tout 
ee  qui  peut  te  rendre  heureux.  »   ' 

Deux  mois  après  cette  seconde  lettre,  Napo- 
léon prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  Joseph  se  hâta  de  le  rejoindre  et  assista 
à  la  première  partie  de  la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  l'armistice  de  Clierasco  (5  floréal  1796), 
Son  frère  le  chargea  d'accompagner  Junot  qui 
portait  à  Paris  les  drapeaux  conquis  ,  et  de  faire 
valoir  auprès  du  Directoire  les  raisons  pour 
conclure  immédiatement  la  paix  avec  le  Pié- 
mont. Les  directeurs  accueillirent  avec  de  grands 
égards  le  frère  du  général  victorieux,  et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  Charles  Dela- 
cioix,  lui  proposa  la  place  d'ambassadeur  auprès 
de  la  cour  de  Turin.  Joseph  déclina  cette  offre 
et  repartit  pour  l'Italie  avec  sa  belle-sœur  José- 
phine. «  En  traversant  la  Savoie,  dit-il,  nous 
fîmes  la  rencontre  d'un  jeune  militaire  blessé. 
Il  nous  fit  un  récit  touchant,  que  je  me  plus 
à  écrire  pendant  la  nuit  que  je  passai  à  la  No- 
velaise.  »  Ce  récit  est  une  petite  pastorale  qui 
fut  imprimée  dans  le  temps,  sous  le  titre  de 
Moïna.  Napoléon,  déjà  maître  d'une  partie  de 
l'Italie  et  occupant  Livourne  d'où  il  était  facile 
de  passer  en  Corse,  pensa  à  reprendre  son  île 
natale  sur  les  Anglais.  Quelques  centaines 
d'hommes,  sous  les  ordres  de  Gentilli,  ancien 
lieutenant  de  Paoli,  suffirent  à  cette  conquête  qui 
coûta  à  peine  quelques  coups  de  fusil.  Joseph 
Bonaparte  eut  mission  avec  son.  ami  Miot,  com- 
missaire du  gouvernement,  d'organiser  l'île.  Il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'im- 
partialité. Au  retour  de  cette  mission  qui  dura 
trois  mois,  il  fut  nommé  résident  de  la  Répu- 
blique auprès  du  duc  de  Parme  (mars  1797).  Ce 
poste  secondaire  était  un  acheminement  à  des 
fonctions  plus  élevées.  Le  Directoire  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Rome,  le 
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ti  mai  1797,  et  ambassadeur  près  de  la  même 
cour,  le  15  mai  suivant.  La  position  de  l'ambas- 
sadeur était  délicate.  D'un  côté  le  pape  Pie  VI, 
forcé  de  subir  le  traité  de  Tolentino,  désolé  des 
dures  conditions  qui  lui  étaient  imposées, 
craignant  qu'elles  fussent  un  premier  pas  vers 
une  spoliation  complète,  se  défiait  de  l'envoyé 
de  la  République  ;  d'un  autre  côté,  le  parti  pou 
nombreux  mais  remuant  qui  voulait  renverser 
la  papauté,  comptait  ou  affectait  de  compter  sur 
lui,  et  le  compromettait  par  des  démonstrations 
inopportunes.  Le  gouvernement  pontifical  enve- 
nima encore  une  position  fâcheuse  en  donnant  le 
commandement  de  l'armée  papale  au  général 
autrichien  Provera.  A  cette  nouvelle,  Napoléon, 
qui  dirigeait  d'une  manière  absolue  les  affaires 
d'Italie,  ressentit  une  violente  colère  contre  la 
cour  de  Rome.  Il  écrivit  à  son  frère  une  lettre 
qui,  comme  le  dit  très-bien  M.  Du  Casse,  «  est 
d'une  haute  importance  et  donne  la  clef  de  la 
politique  que  le  jeune  général  en  chef  comptait 
tenir  en  Italie.  »  En  voici  les  passages  les  plus 
significatifs  : 

«  Exigez  non-seulement' que  M.  Provera  ne  soit 
pomt  général  des  troupes  romaines ,  mais  que  sous 
vingt-quatre  heures  il  soit  hors  de  Rome.  Déployez 
un  grand  caractère.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
fermeté ,  la  plus  grande  expression  dans  vos  paroles 
que  vous  vous  ferez  respecter  de  ces  gens-là  :  ti- 
mides lorsqu'on  leur  montre  les  dents,  ils  sont 
fiers  lorsqu'on  a  trop  de  ménagements  pour  eux. 

«  Si  le  pape  était  mort ,  vous  devez  taire  tout  ce 
qui  rous  est  possible  pour  qu'on  n'en  nomme  pas  un 
autre,  et  qu'il  y  ait  une  révolution.  Le  roi  de  Naples 
ne  fera  aucun  mouvement  ;  s'il  en  faisait  lorsque  la 
révolution  serait  faite  et  le  peuple  déjà  constitué, 
vous  déclareriez  au  roi  de  Naples,  à  l'instant  où  il 
franchirait  les  limites,  que  le  peuple  romain  est  sous 
la  protection  de  la  République  française. 

«  Si  le  pape  est  mort,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  mou- 
vement à  Rome,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen 
d'erapêcher  le  pape  d'être  nommé,  ne  souffrez  pas 
(;ue  le  cardinal  Albani  soit  nommé.  Vous  devez  em- 
ployer non- seulement  l'exclusion,  mais  encore  les 
menaces  sur  l'esprit  des  cardinaux ,  en  déclarant 
qu'à  l'instant  même  je  marcherais  sur  Rome.  » 

L'hypothèse  de  la  mort  du  pape  ne  se  réalisa 
pas,  et  Napoléon  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  au 
congrès  de  Rastadt.  A  Rome  la  position  devint 
chaque  jour  plus  difficile  entre  la  cour  pontificale 
et  l'ambassadeur  de  la  République.  Dans  la  nuit 
du  28  décembre  1797,  des  insurgés  peu  nombreux 
cl  portant  la  cocarde  tricolore  tentèrent  un  mou- 
vement qui  fut  promptement  réprimé  par  les 
dragons  du  pape.  Joseph  a  toujours  affirmé  qu'il 
était  complètement  étranger  à  cette  tentative  ; 
malheureusement  la  manifestation  recommença 
le  lendemain  (29  décembre).  Les  troupes  ponti- 
ficales poursuivirent  les  insurgés  jusque  dans  les 
cours  du  palais  de  l'ambassade  française  et  firent 
plusieurs  décharges.  Joseph,  accompagné  de  plu- 
sieurs officiers,  entre  autres  du  brillant  général 
Duphot  qui  devait  épouser  le  lendemain  sa  belle- 
sœur  M'it^  Clary,  intervint  pour  faire  cesser  l'ef- 
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fusion  de  sang.  Duphot  se  jeta aa  milieu  des  sol- 
dats pontificaux  pour  leur  demander  de  cesser 
le  feu  ;  il  fut  à  l'instant  saisi  et  massacré.  Joseph 
lui-même  courut  les  plus  grands  dangers.  Il  de- 
manda immédiatement  ses  passeports,  partit 
pour  Florence  et  se  rendit  de  là  à  Paris,  tandis 
qu'une  armée  française  allait  venger  à  Rome  le 
meurtre  de  Duphot.  Il  trouva  à  Paris  son  frère 
Napoléon  qui  fut  contrarié  du  résultat  de  son 
ambassade.  Le  Directoire  au  contraire  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction  et  lui  fit  entrevoir  l'ambassade 
de  Rerlin.  Joseph  préféra  entrer  au  conseil  des 
Cinq-Cents  dont  il  venait  d'être  élu  membre  par 
le  département  du  Liamone  (Corse).  Son  rôle 
dans  cette  assemblée  fut  sans  importance.  Il  crai- 
gnait, dit-il,  de  porter  ombrage  au  Directoire  et 
de  nuire  à  son  frère  alors  en  Egypte,  et  dont  le 
sort  dépendait  encore  des  directeurs.  Il  sortit  du 
Conseil  en  1799  ,et  alla  jouir  de  la  vie  de  famille 
dans  la  belle  campagne  de  Mortfontaine,  qu'il 
avait  achetée  à  quelques  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
là  qu'une  lettre  du  directeur  Gohier  lui  apprit 
que  son  frère  Napoléon  était  débarqué  à  Fréjus. 
Cette  nouvelle  n'était  pas  inattendue  pour  lui. 
Le  5  octobre,  il  avait  dit  à  son  ami  Miot  que  le 
retour  de  Napoléon  était  prochain.  Miot  ajoute 
que  Lucien  et  Joseph  étaient  parvenus  à  faire  si- 
gner par  le  Directoire  parmi  d'autres  papiers ,  et 
sans  que  celui-ci  s'en  doutât,  l'ordre  au  général 
Bonaparte  de  revenir  en  France,  et  qu'ils  avaient 
réussi  à  envoyer  cet  ordre  à  leur  frère.  Le  fait 
ainsi  présenté  est  peu  vraisemblable.  Joseph  se 
contente  de  dire  qu'il  expédia  en  Egypte  un  Grec 
nommé  Bourbaki  portant  au  général  Bonaparte 
avec  des  renseignements  précis  sur  la  situation 
politique  l'invitation  de  revenir.  Dans  la  prépa- 
ration du  coup  d'État  de  brumaire ,  Joseph  eut 
une  assez  grande  part.  Ce  fut  lui  qui  amena  Mo- 
reau  à  Bonaparte,  et  qui,  par  l'intermédiaire  de 
Cabanis,  fit  les  premières  ouvertures  à  Sieyès. 
Dans  la  journée  même  du  19  brumaire,  il  n'eut 
pas  à  se  montrer,  et  le  rôle  décisif  appartint  à 
Lucien.  Il  refusa  un  ministère  et  consentit  seule- 
ment à  être  membre  du  Corps  législatif,  et  bientôt 
après  du  conseil  d'État.  Sa  participation  aux  pre- 
miers événements  du  consulat  fut  peu  sensible; 
il  paraît  cependant  qu'il  exerçait  une  influence 
réelle.  «  J^étais,  dit-il,  plus  propre  que  tout  autre 
à  éclairer  le  premier  consul,  puisque  j'étais  resté 
en  dehors  de  l'administration  active  de  son 
gouvernement.  Je  voyais  beaucoup  de  monde  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  et,  libre  de  tous  dé- 
tails, je  me  faisais  une  étude  suivie  d'observer  et 
de  deviner  quels  étaient  véritablement  les  vœux 
et  les  désirs  des  diverses  classes  de  la  société. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  consulté  sur  une 
mesure  d'administration  ou  de  législation,  pour 
savoir  quelle  était  l'opinion  de  telle  personne  de 
bon  sens,  de  telle  classe  de  la  société,  à  Paris, 
à  Lyon,  à  Marseille  !  »  Joseph.,  honnête,  éclairé, 
se  rapprochant  par  ses  idées  des  députés  libé- 
raux et  modérés  de  la  Constituante,  avec  des  ma- 
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nières  élégantes  et  dignes  qui  rappelaient  l'an- 
cienne cour,  était  parfaitement  propre  à  cette 
œuvre  de  conciliation  qui  consistait  à  réunir  au- 
tour du  premier  consul  les  hommes  les  plus 
sages  de  tous  les  partis.  Nul  aussi  n'était  plus 
capable  que  lui  de  représenter  la  France  auprès 
des  gouvernements  étrangers  et  de  bien  con- 
duire ces  négociations  pacifiques  qui  sont  res- 
tées une  des  gloires  du  consulat.  Napoléon  dis- 
cerna vite  cette  aptitude  de  son  frère.  Dès  le 
printemps  de  1800,illenomma  membre  delà  com- 
mission chargée  de  rétablir  la  bonne  harmonie 
entre  la  France  et  les  États-Unis.  Joseph  négocia 
ensuite  avec  M.  de  Cobenzel  la  paix  avec  l'Au- 
triche signée  à  Lunéville,  le  9  février  1801. 
Presque  aussitôt  après  son  retour  de  Lunéville, 
il  eut  mission  de  traiter  avec  les  envoyés  du  pape 
le  rétablissement  des  rapports  religieux  entre  la 
France  et  le  saint-siége.  Le  concordat  fut  signé 
dans  son  hôtel  de  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  Les  négociations  d'Amiens  suivirent  de 
près.  Les  bases  d'un  traité  de  paix  avaient  été 
posées  en  Angleterre,  mais  il  restait,  pour  rendre 
les  préliminaires  définitifs,  à  régler  beaucoup  de 
questions  relatives  à  la  navigation,  au  commerce, 
à  l'évacuation  de  Malte  par  les  Anglais,  au  paye- 
ment des  frais  d'entretien  des  prisonniers  de 
guerre.  Joseph  apporta  un  excellent  esprit  dans 
ces  transactions,  dont  les  détails  appartiennent 
à  l'histoire  générale  plutôt  qu'à  la  biographie,  et 
il  trouva  dans  le  plénipotentiaire  anglais  ,  lord 
Cornwallis,  l'homme  le  plus  loyal  et  le  plus  (on- 
ciliant.  Les  négociations  aboutirent  donc  à  un 
heureux  résultat,  et  la  paix  d'Amiens  fut  signée 
le  25  mars  1802.  De  retour  à  Paris,  Joseph  vit 
son  frère  s'acheminer  d'une  magistrature  tem- 
poraire et  limitée  à  un  pouvoir  absolu  et  héré- 
ditaire. Cette  politique  ardemment  ambitieuse 
éveilla  sa  propre  ambition,  assez  grande  quoique 
peu  active.  Il  pensa  que  son  âge  lui  assignait  la 
première  place  après  son  frère,  et  chaque  fois 
que  ce  droit  fut  mis  en  question,  il  se  montra 
extrêmement  jaloux  de  le  maintenir.  Dès  qu'il 
s'agit  de  transformer  le  consulat  à  vie  en  empire, 
la  grave  question  de  l'hérédité  se  présenta  et 
souleva  dans  la  famille  du  premier  consul  des 
dissensions  auxquelles  Joseph  prit  une  part  plus 
vive  qu'on  ne  l'aurait  attendu  de  son  caractère 
doux  et  patient.  La  perspective  du  trône  lui  fit 
un  peu  oublier  son  abnégation  philosophique.  Les 
Mémoires  de  Miot,  l'ami  et  le  confident  intime  de 
Joseph,  ont  éclairé  cette  page  de  l'histoire  impé- 
riale d'une  lumière  complète,  et  on  peut  dire  ex- 
cessive, en  ce  sens  que  Miot  a  soigneusement 
noté  pour  la  postérité  des  propos  tenus  dans  un 
moment  d'irritation  et  bien  vite  oubliés.  Il  serait 
injuste  de  donner  à  ces  emportements  passagers 
une  portée  qu'ils  n'eurent  jamais.  On  ne  saurait, 
par  exemple,  regarder  comme  l'expression  d'un 
sentiment  sérieux  les  paroles  suivantes  dites  par 
Joseph  à  Miot  qui  lui  conseillait  l'obéissance  : 
«  H  !ie  me  trompera  plus.  Je  suis  las  de  sa  lyran- 
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nie,  de  ses  vaines  promesses,  tant  de  fois  répétées  et 
jamais  réalisées.  Je  veux  tout  ou  rien:  qu'il  me  laisse 
simple  particulier  ou'  qu'il  m'offre  un  poste  qui 
m'assure  sa  puissance  après  lui;  alors  je  me  livrerai, 
je  m'engagerai  ;  mais,  s'il  s'y  refuse,  qu'il  n'attende 
rien  de  moi.  N'a-t-il  pas  assez  du  funeste  pouvoir 
qu'il  exerce  sur  la  France,  sur  l'Europe ,  que  sou 
insatiable  ambition  a  troublée,  sans  me  traîner  après 
lui  en  esclave  soumis?....  Mais  je  suis  homme,  et  je 
veux  qu'il  s'aperçoive  qu'on  peut  oser  ne  pas  céder 

à  ses  caprices Je  me  réunirai  à  Sieyès,  à  Moreau 

même,  s'il  le  faut,  à  tout  ce  qui  reste  en  France  de 
patriotes  et  d'amis  de  la  liberté  pour  me  soustraire 
à  tant  de  tyrannie  (1).  » 

Ces  paroles ,  quelques  autres  encore  plus  fâ- 
cheuses à  propos  du  divorce  avec  Joséphine 
auquel  Joseph  poussait  son  frère  dès  1803,  ne 
doivent  pas  être  prises  à  la  lettre.  Aussi,  sans  ré- 
voquer en  doute  la  véracité  du  comte  Miot,  nous 
ne  ferons  usage  de  ses  Mémoires  qu'avec  beau- 
coup de  réserve.  Le  résultat  de  ces  querelles  do- 
mestiques est  seul  à  noter.  Napoléon,  qui  avait 
d'abord  voulu  laisser  indécise  la  question  d'hé- 
rédité, qui  ensuite  avait  voulu  reconnaître  pour 
héritier  le  fils  de  Louis ,  finit  par  faire  entrer 
ses  deux  frères  Joseph  et  Louis ,  tout  en  se  ré- 
servant de  revenir  au  fils  de  Louis  au  moyen  de 
l'adoption.  Après  avoir  accepté  Joseph  pour  son 
successeur  éventuel.  Napoléon  exigea  qu'il  devînt 
militaire  et  l'envoya,  au  mois  d'avril  1 804,  prendre 
avec  le  titre  de  colonel  le  commandement  du 
4"  régiment  de  ligne  au  camp  de  lioulogne.  Quel- 
ques mois  auparavant  Joseph  avait  refusé  avec 
beaucoup  d'obstination  la  place  de  président  du 
Sénat,  qu'il  ne  jugeait  pas  compatible  avec  ses 
droits  dynastiques.  Napoléon,  devenu  empereur, 
songea  à  ériger  la  Lombardie  en  royaume  et  offrit 
cette  nouvelle  couronne  à  son  frère,  à  condition 
qu'il  renoncerait  à  ses  droits  éventuels  à  la  cou- 
ronne de  France.  Joseph  s'y  refusa  absolument. 
L'année  suivante  (1805),  il  fut  placé  à  la  tête  du 
gouvernement  en  l'absence  de  Napoléon  qui  fai- 
sait la  guerre  en  Allemagne. 

Depuis  trois  mois  il  s'occupait  avec  zèle  d'une 
administration  rendue  difficile  par  la  crise  finan- 
cière, lorsqu'il  reçut  (janvier  1806)  l'ordre  d'aller 
prendre  le  commandement  des  troupes  destinées 
à  envahir  le  royaume  de  Naples.  La  faible  et  per- 
fide cour  de  Naples  était  incapable  de  résister  à 
l'orage  qu'elle  avait  provoqué  en  manquant  à  ses 
engagements  d'une  manière  aussi  coupable  qu'im- 
prudente. Joseph,  averti  par  une  lettre  de  son 
frère  qu'il  allait  conquérir  un  royaume  pour  lui- 
même  (2),  franchit  ie  Garigliano,  le  8  février,  à  la 

(1)  mémoires  de  Miot,  t.  Il,  p.  112,    113. 

(2)  «  Mon  frère,  lui  écrivait  Napoléon ,  19  janvier  1808, 
mon  intention  est  que  dans  les  premiers  jours  de  février 
vous  entriez  dans  le  royaume  de  Naples,  et  J'entends  que 
vous  m'instruisiez  dans  le  courant  de  février  que  nos 
drapeaux  flottent  sur  les  murs  de  cette  capitale.  Vous  ne 
ferez  aucune  suspension  d'armes  et  n'entendrez  a  aucune 
capitulation.  Mon  Intention  est  que  les  Bourbons  aient 
cessé  de  régner  à  Naples  ;  je  veux  asseoir  sur  ce  trône  un 
prince  de  ma  maison  ;  vous  d'abord  si  cela  vous  convient  ; 
un  autre  si  cela  ne  vous  convient  pas.  » 
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tête  d'une  armée  de  quarante  raille  hommes  com- 
mandée par  Mdsséna  et  Reynier,  et, le  15,  il  entra 
dans  Naples,  que  la  cour  avait  abandonnée  pré- 
cipitamment pour  se  retirer  en  Sicile.  Il  ne  ren- 
contra pas  d'abord  de  grandes  difficultés.  Gaëte 
et  Civitella  del  Tronic  exigèrent  un  siège,  et  la 
Calabre  restait  encore  occupée  par  quatorze  mille 
Napolitains;  mais  tout  le  reste  du  pays  acceptait 
la  domination  française.  Les  souvenirs  encore 
récents  de  l'horrible  réaction  qui  avait  marqué  le 
retour  des  Bourbons  ,  en  1799,  assuraient  aux 
nouveaux  maîtres  de  Naples  l'assentiment  de  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la  population.  Joseph, 
laissant  ses  lieutenants,  Saint-Cyr  à  Civitella, 
Mas.séna  à  Gaëte,  Reynier  en  Calabre,  achever  la 
conquête  du  royaume,  s'appHqua  sérieusement  à 
l'administration  intérieure  qui  exigeait  les  plus 
grands  soins.  Les  Bourbons  fugitifs  avaient  à 
dessein  tout  désorganisé;  ils  avaient  eu  surtout 
la  prévoyance  d'emporter  les  fonds  des  caisses 
publiques.  Joseph  trouvait  des  finances  ruinées 
lorsqu'il  avait  le  plus  grand  besoin  d'argent  pour 
payer  ses  troupes;  car  Napoléon  n'entendait  pas 
faire  supporter  à  la  France  les  frais  de  la  con- 
quête de  Naples  (1).  Il  fallait  rétablir  l'ordre, 

(1)  Miot,  ami  de  Joseph  et  destiné  à  être  un  de  ses  mi- 
nistres, reçut  en  partant  de  Paris  les  instructions  de  Na- 
poléon; elles  sont  curieuses  et  méritent  d'être  citées. 
«  Vous  allez  partir  pour  rejoindre  mon  frère.  Vous  lui 
direz  que  je  le  fais  roi  'le  Naples,  qu'il  restera  grand  élec- 
teur et  que  je  ne  change  rien  à  ses  rapports  avec  !a 
France.  Mais  dites-lui  bien  que  la  moindre  tiésitation,  la 

moi[idre    incertitude  le  perd   entièrement Tous  les 

sentiments  d'affection  cèdent  actuellement  à  la  raison 
d'État.  Je  ne  reconnais  pour  parents  que  ceux  qui  me 
servent.  Ce  n'est  point  au  nom  de  Bonaparte  qu'est  atta- 

ctiée  ma  fortune,  c'est  au  nom  de  Napoléon Je  ne  puis 

aimer  aujourd'hui  que  ceux  que  j'estime.  Tous  les  liens, 
tous  les  rapports  d'enfance,  il  faut  que  Joseph  les  oublie. 
Qu'il  se  fasse  estimer!  Qu'il  acquière  de  la  gloire!  Qu'il 
se  fasse  ca.sser  une  jambe  à  la  guerre!  alors  Je  l'estime- 
rai. Qu'il  renonce  à  toutes  ses  vieilles  idées!  Qu'il  ne  re- 
doute plus  la  fatigue!  Ce  n'est  qu'en  la  méprisant  qu'on 
devient  quelque  chose.  Voyez,  moi,  la  campagne  que  je 
Viens  de  faire,  l'agitation  et  le  mouvement  m'ont  en- 
graissé. Je  crois  que  si  tous  les  rois  de  l'Europe  se  coa- 
lisaient contre  moi,  je  gagnerais  une  panse  ridicule. 

«  Je  donne  à  mon  frère  une  belle  occasion.  Qu'il  gou- 
verne sagement  et  avec  fermeté  ses  nouveaux  États! 
Qu'il  se  montre  digne  de  tout  ce  que  Je  lui  donne!  Mais 
ce  n'est  rien  d'être  à  ISaples  où  vous  le  trouverez  sans 
doute  arrivé,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  résis- 
tance, il  faut  encore  s'emparer  de  la  Sicile.  Qu'il  pousse 
cette  guerre  avec  vigueur!  qu'il  se  montre  souvent  à  la 
léte  des  troupes!  qu'il  soit  ferme!  c'est  le  seul  moyen 
de  se  faire  estimer  du  soldat.  Je  lui  laisserai  quatorze 
régiments  d'infanterie,  cinq  de  troupes  à  cheval,  à  peu 
près  quarante  mille  hommes.  Qu'il  m'entretienne  cette 
partie  de  mon  armée  :  c'est  la  seule  contribution  que  je 
lui  demande,  i^ais  surtout  qu'il  empêche  M***  de  voler. 
Je  veux  que  ce  qu'il  fera  payer  aux  peuples  du  royaume 
de  Naples  tourne  au  profil  de  mes  troupes  et  de  l'Iîtat  et 
ne  vienne  pas  engraisser  des  fripons.  Ce  que  M""  a  fait 
diins  les  Ét:i  (s  vénitien.'-,  est  épouvantable.  Cela  n'est  point 
une  affaire  terminée  encore.  Qu'il  le  renvoyé  donc  à  la 
picmière  preuve  qu'il  aura  de  ses  friponneries  i  Je  ne 
crains  pas  les  généraux  et  je  ne  les  ménage  pas.  Quant  à 
Salicetti,  j'ai  déjà  mandé  à  mon  frère  qu'il  ne  le  laisse 
pas  autant  voler.  Je  n'ai  pas  voulu  le  lui  refuser  :  c'est 
un  homme  d'esprit  qui  pourra  lui  être  utile.  Surveillez 
ces  deux  hommes  et  ne  laissez  pas  déshonorer  le  carac- 
tère de  mon  frère.  Il  vous  fera  ministre  de  la  guerre.  Vous 
avez  entendu  :  Je  ne  puis  plus  avoir  de  parents  dans  l'obs- 
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créer  des  ressources  et  ne  pas  mécontenter  le 
pays.  Joseph  apportait  dans  l'accomplissement 
de  cette  tâche  de  l'intelligence  et  d'excellentes 
intentions.  Ce  prince,  qui  avait  eu  dans  sa  jeu- 
nesse sa  période  assez  vive  de  républicanisme, 
avait  gardé  un  fonds  d'idées  libérales.  Le  rôle 
d'un  roi  philosophe  lui  souriait.  De  plus  il  avait 
partagé  son  raiiitié  entre  quatre  hommes  distin- 
gués qui  ne  pouvaient  que  le  confirmer  dans  ses 
idées  :  Jaucourt,  Rœderer,  Stanislas  Girardin  et 
Miot.  11  forma  un  ministère  composé  en  majorité 
de  Napolitains,  et  où  ne  figuraient  que  deux 
Français ,  Miot  comme  ministre  de  la  guerre  et 
Salicetti  comme  ministre  de  la  police.  Il  s'efforça 
de  gagner  l'attachement  de  ses  futurs  sujets  en 
contribuant  à  leur  bien-être  et  en  les  gouvernant 
avec  douceur.  Napoléon  n'approuvait  pas  cette 
indulgence;  dans  des  lettres  presque  journalières 
écrites  à  son  frère,  il  ne  cessait  de  lui  répéter 
qu'il  fallait  administrer  avec  plus  de  fermeté, 
désarmer  la  population  de  Naples ,  faire  fusiller 
impitoyablement  les  lazzaronis  qui  donnaient  des 
coups  de  stylet,  en  imposer  à  la  populace  italienne 
par  une  terreur  salutaire  et  avant  tout  payer  ses 
troupes.  En  vain  Joseph  lui  représentait  l'état 
d'un  royaume  dans  lequel  le  commerce  était 
éteint ,  les  ports  bloqués  et  d'où  les  principaux 
propriétaires  avaient  fui  en  emportant  tout  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  pu  ramasser;  en  vain  il  lui 
apprenait  que  la  reine  Caroline  avait  extorqué 
par  anticipation  le  payement  des  impôts  et  qu'à 
Naples  une  immense  population  habituée  à  vivre 
des  bienfaits  de  la  cour  mourait  de  misère.  A 
ces  représentations  l'empereur  répondait  : 

«  Mon  frère,  je  vois  que  par  une  de  vos  procla- 
mations vous  promettez  de  n'imposer  aucune  con- 
tribution de  guerre  ;  que  vous  défendez  que  les  sol- 
dats exigent  la  table  de  leurs  hôtes.  A  mon  avis  vous 
prenez  des  mesures  trop  étroites.  Ce  n'est  pas  en 
cajolant  les  peuples  qu'on  les  gagne,  et  ce  n'est  pas 
avec  ces  mesures  que  vous  vous  donnerez  les  moyens 
d'accorder  de  justes  récompenses  à  votre  année. 
Mettez  30  millions  de  contributions  sur  le  royaume 
de  Naples  :  payez  bien  votre  armée.  Quanta  moi,  il 
serait  par  trop  ridicule  que  la  conquête  de  Naples 
ne  valût  pas  du  bien-être  et  de  l'aisance  à  mou  ar- 
mée. Il  est  impossible  que  vous  vous  teniez  dansées 
limites-là...  Vos  proclamations  au  peuple  de  Naples 
ne  sentent  pas  assez  le  maître.  Vous  ne  gagnerez 
rien  en  caressant  trop.  Ces  peuples  d'Italie  et  en 
général  les  peuples,  s'ils  n'aperçoivent  pas  de  maîtres, 
sont  disposés  à  la  rébellion  et  à  la  mutinerie.  » 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  créaient  la 
situation  du  pays  et  la  politique  impérieuse  de 
son  frère ,  Joseph  reçut  le  décret  daté  du  30  mars 
1806  qui  le  nommait  roi  de  Naples,  en  lui  con- 
servant le  titre  de  grand  électeur  qu'il  avait  reçu 
à  la  formation  de  l'Empire  français,  et  en  réser- 
vant ses  droits  de  succession  au  trône  impérial. 

curité.  Ceux  qui  ne  s'élèveront  pas  avec  moi  ne  seront 
plus  de  ma  famille.  J'en  fais  une  famille  de  rois  ou  plutôt 
de  vice-rois,  car  le  roi  d'Italie,  le  roi  de  Naples  et  d'antres 
encore  que  |e  ne  nomme  pas  seront  tous  rattachés  ii  un 
système  fédératif.  »  Miot,  Mémoires,  t.  Il,  p.  296. 
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Ce  décret  lui  arriva  le  13  avril,  tandis  qu'il  par- 
courait les  Calabres, récemment  conquises  par 
Reynier.  Le  11  mai  il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Naples.  Depuis  deux  mois  les  affaires  ne  s'étaient 
pas  améliorées.  Bien  loin  de  pouvoir  conquérir 
la  Sicile,  comme  Napoléon  l'avait  espéré,  les 
Français  avaient  de  la  peine  à  s'établir  solide- 
ment dans  le  royaume  de  Naples.  L'île  de  Capri 
avait  été  prise  parles  Anglais;  Gaëte  résistait 
aux  attaques  de  Masséna.  Joseph  se  rendit  de- 
vant cette  place  pour  hâter  le  siège  (28  juin  ). 
Presque  au  même  moment  un  grave  accident 
arrivait  dans  la  Calabre.  Le  général  anglais  Stuart 
débarqua  avec  six  mille  hommes  sur  la  côte  de 
Sainte-Euphémie  ;  Reyuier  l'attaqua  imprudem- 
ment avec  des  troupes  moins  nombreuses  et  fa- 
tiguées ,  fut  battu  (3  juillet)  et  se  retira  à  Catan- 
zaro.  A  cette  nouvelle,  une  insurrection  générale 
éclata  dans  les  Calabres  et  atteignit  la  Basili- 
cate.  Les  soldats  français  isolés  ou  dispersés 
dans  de  petits  postes  périrent  égorgés  avec 
d'horribles  raffinements  de  barbarie.  Indigné  de 
ces  atrocités,  le  général  anglais  Stuart  s'efforça 
d'y  mettre  un  terme.  Il  promit  dix  ducats  (44  f.) 
pour  chaque  soldat,  et  15  ducats  (66  f.)  pour 
chaque  officier  qui  seraient  amenés  sains  et 
saufs  à  son  quartier  général.  La  générosité  de 
Stuart  sauva  la  vie  à  un  certain  nombre  de 
Français;  mais  l'armée  entière  se  serait  trouvée 
dans  un  grand  péril ,  si  la  capitulation  de  Gaëte 
(18  juillet)  n'avait  permis  au  corps  de  Masséna 
d'aller  au  secours  de  Reynier.  Les  deux  géné- 
raux soumirent  les  Calabres  et  forcèrent  les  An- 
glais à  retourner  en  Sicile.  Il  ne  fallait  pas  son- 
ger à  s'emparer  de  l'île  ;  mais  Joseph,  désormais 
possesseur  tranquille  de  la  partie  continentale 
des  Deux-Siciles,  put  vaquer  aux  soins  difficiles 
de  l'administration  de  ses  États,  Il  écrivait  à  son 
fière  :  «  Quelque  chose  que  je  puisse  dire.  Votre 
Majesté  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'état  d'op- 
pression, de  barbarie,  d'avilissement  dans  le- 
quel ce  royaume  était.  »  Ces  paroles  ne  sont 
point  exagérées.  Les  Bourbons  de  Naples  avaient 
conservé  le  système  'féodal  et  le  système  mo- 
nastique avec  tous  leurs  abus.  La  police  était 
tyrannique  et  cruelle.  La  liberté  individuelle 
n'existait  pas.  Le  chef  de  la  police,  qui  avait  en 
même  temps  la  surintendance  de  la  justice  cri- 
minelle, exerçait  un  pouvoir  sans  bornes.  Il  an- 
nulait à  son  plaisir  les  arrêts  des  tribunaux ,  et 
infligeait  sans  appel  des  amendes ,  des  châti- 
ments corporels  et  même  la  peine  de  mort.  Les 
prisons  placées  dans  les  quartiers  les  plus  popu- 
leux de  la  cité  étaient  horriblement  insalubres. 
Les  geôliers,  choisis  en  général  parmi  les  agents 
de  police  {sbirri),  se  faisaient  un  jeu  des  souf- 
frances et  de  la  misère  des  prisonniers.  Comme 
on  ne  tenait  pas  de  registres,  des  innocents  pas- 
saient des  années  en  prison  à  côté  de  scélérats 
que  l'oubli  préservait  du  châtiment.  L'adminis- 
tration financière  était  ruineuse  et  insuffisante. 
Les  impôts  étaient  si  mal  assis  qu'ils  pesaient 
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d'un  poids  accablant  sur  les  classes  laborieuses 
sans  profiter  ni  aux  classes  laborieuses  ni  à  l'É- 
tat. Joseph,  désirant  porter  remède  à  tant  de 
maux,  se  mit  à  l'œuvre  et  il  effectua  tout  le  bien 
que  lui  permirent  d'accomplir  des  circonstances 
singulièrement  défavorables.  Il  abolit  la  féoda- 
lité, réforma  les  ordres  monastiques,  organisa 
sur  des  principes  de  régularité  et  d'équité  l'ad- 
ministration municipale  et  la  justice,  établit 
l'assiette  des  impôts  sur  d'excellentes  bases,  et 
assura  le  fonctionnement  des  finances  par  la 
eréation  des  caisses  de  rentes  d'amortissement. 
Il  développa  l'instruction,  et  donna  une  impul- 
sion active  aux  travaux  publics.  Ces  perfection- 
nements apportés  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  eurent  lieu  dans  un  pays  récem- 
ment conquis ,  où  l'insurrection  vaincue  avait 
dégénéré  eu  brigandage,  où  il  fallait  maintenir 
une  armée  nombreuse,  où  le  gouvernement  trou- 
vait très-peu  d'agents  habiles  et  fidèles.  Ces  cir- 
constances expliquent  pourquoi  avec  d'excel- 
lentes intentions  Joseph  ne  donna  pas  à  son 
œuvre  toute  la  perfection  désirable.  Le  sévère 
Colletta,  dans  un  sombre  tableau  à  la  manière  de 
Tacite,  a  dit  ;  «  On  abolissait  la  féodalité  et  on 
fondait  des  domaines  féodaux;  on  publiait  un 
code  judiciaire  et  on  multipliait  les  commissions 
militaires,  les  tribunaux  d'exception;  on  flétris- 
sait les  spoliations  des  Bourbons,  et  on  dépouil- 
lait les  possesseurs  de  fermes,  les  acheteurs 
d'offices  civils ,  les  fondations  pieuses  ;  on  par- 
lait avec  horreur  des  pratiques  de  la  police  de 
Vanni,  avec  exécration  des  jugements  du  Spé- 
ciale, et  l'on  accomplissait  de  pires  jugements 
et  de  pires  pratiques.  11  semblait  que  sur  les 
ruines  des  erreurs  détruites  on  voulût  élever 
un  édifice  de  ruines  égales.  «  Après  cette  sombre 
peinture,  le  même  historien  ajoute  !  «  Mais  on 
voyait ,  et  sans  mélange  de  mal ,  les  couvents 
réformés,  la  propriété  divisée,  le  nombre  des 
propriétaires  augmenté,  l'influence  de  la  papauté 
abaissée,  l'égalité  entre  les  citoyens  établie,  le 
mérite  apprécié,  les  scieiices  restaurées,  les 
savants  respectés,  la  civilisation  avancée.  Les 
erreurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  trou- 
veront leur  excuse  dans  les  nécessités  de  la  con- 
quête, de  la  guerre,  de  la  révolte;  c'étaient  des 
maux  graves,  mais  passagers.  Les  institutions 
et  les  lois,  seules  choses  qui  durent,  étaient  con- 
formes aux  besoins  de  la  société  et  à  l'opinion 
du  siècle.  »  11  semble  qu'un  prince,  qui  dotait 
un  pays  conquis  d'avantages  si  grands  et  si  du- 
rables, aurait  dû  recueillir  la  reconnaissance  et  le 
respect  de  ses  sujets.  La  partie  la  plus  éclairée 
de  la  population  accepta,  il  est  vrai,  avec  faveur 
le  nouveau  régime  ;  mais  des  révoltes  fomentées 
par  lacour  de Sicilecontinuèrentà  troubler  l'ordre 
public,  et  d'odieuses  conspirations  obligèrent  Jo- 
seph à  des  actes  de  l'igueur,  qu'il  modéra  autant 
que  possible  et  qui  répugnaient  absolument  à 
son  caractère.  Le  30  janvier  1808,  une  explosion 
fit  sauter  une  aile  du  palais  de  Salicetti,  mi- 
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nistre  de  la  police.  Salicetti,  sa  fille  et  son  gendre, 
le  duc  de  Layello,  furent  plus  ou  moins  grave- 
ment atteints.  L'explosion  avait  été  causée  par 
une  machine  chargée  de  trente  kilogrammes  de 
poudre.  Les  auteurs  de  ce  crime,  accompli  à 
l'instigation  de  la  reine  Caroline,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  révélations  de  Viscardi ,  se  sauvè- 
rent presque  tous  en  Sicile.  Plusieurs  furent  con- 
damnés à  mort;  Viscardi,  le  révélateur,  obtint 
grâce  de  la  vie.  On  voit  contre  quelles  passions 
féroces  Joseph  avait  à  lutter.  Sa  douceur  natu- 
relle n'en  fut  point  altérée,  et  son  frère  dut  lui 
rappeler  plus  d'une  fois  qu'une  clémence  exces- 
sive avait  ses  dangers.  «  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue ,  lui  écrivait-il ,  que  la  force  et  la  justice 
sévère  sont  la  bonté  des  rois.  Vous  confondez 
trop  la  bonté  des  rois  et  la  bonté  des  particu- 
liers. «  Joseph  reconnaissait  la  justesse  de  ces 
conseils  et  ne  les  suivait  pas,  et  à  son  tour  il  se 
permettait  des  conseils  qui  n'étaient  ni  moins 
justes  ni  plus  écoutés.  La  correspondance  des 
deux  frères,  dans  cette  période  marquée  par  les 
victorieuses  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne 
(1806-1807),  est  certainement  intéressante.  L'un 
s'y  montre  dans  toute  sa  grandeur,  dans  l'im- 
mensité de  ses  desseins  et  l'inépuisable  fécondité 
de  son  génie,  l'autre  s'y  montre  dans  sa  modé- 
ration timide  et  un  peu  molle. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  Napoléon  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie.  Joseph,  dès  qu'il  fut 
instruit  de  ce  dessein,  le  pressa  de  venir  à  Naples, 
et  ne  pouvant  l'y  décider,  il  exprima  le  désir  de 
se  rendre  lui-même  à  Paris.  L'empereur  n'y  con- 
sentit pas  et  lui  donna  rendez-vous  à  Venise. 
Dans  cette  entrevue,  qui  eut  lieu  le  2  décembre 
1807,  il  fut  surtout  question  de  Lucien, que  Na- 
poléon désirait  rattacher  à  la  grandeur  impé- 
riale; mais  il  ne  fut  rien  dit  des  dissensions  de 
la  famille  royale  d'Espagne,  dissensions  qui  ve- 
naient d'éclater  avec  violence  et  dont  l'empereur 
songeait  déjà  à  profiter  dans  l'intérêt  de  sa  po- 
litique (t).  Joseph  fut  chargé  de  visiter  Lucien  à 
Modène  et  de  le  préparer  à  un  rapprochement. 
Il  eut  peu  de  succès  dans  cette  négociation ,  et 
retourna  à  Naples,  où  il  s'occupa  des  préparatifs 
d'une  invasion  en  Sicile,  devenue  plus  facile 
depuis  que  les  Anglais  avaient  dirigé  sur  Gi- 
braltar une  grande  partie  de  leurs  troupes.  Le 
détroit  resserré  qui  sépare  la  Sicile  du  continent 
eût  été  un  faible  obstacle  si  les  Français  avaient 
possédé  tout  le  littoral  de  la  Calabre;  mais  les 
forteresses  de  Scylla  et  de  Reggio  étaient  encore 
au  pouvoir  des  Anglais.  En  attendant  la  prise  de 
ces  deux  places,  la  flotte  destinée  à  concourir  à 


(1)  Nous  avons  dit ,  d'après  M.  Thlers  et  M.  Du  Casse, 
qu'il  ue  fut  pas  question  de  l'Espagne  dans  l'entrevue 
de  Venise.  Mlot  prétond  le  contraire  (  Tl/emoires,  t.  II, 
p.  350),  et  il  affirme  que  les  «  arrangements  qui,  l'année 
suivante,  eurent  lieu  à  l'égard  de  l'Espagne,  et  dont  les 
funestes  conséquences  portèrent  une  première  et  redou- 
table atteinte  à  cette  prospérité  qui  étonnait  le  monde, 
forent  arrêtés  à  Venise.  »  Ce  lémoignate  est  grave  et 
mérite  qu'on  en  tienne  compte. 
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l'invasion  de  la  Sicile  fut  envoyée  à  Corfou,  et 
quand  Scylla  et  Regio  eurent  capitulé,  l'attention 
de  l'empereur  s'était  portée  sur  un  objet  plus 
vaste  que  la  Sicile.  C'était  un  autre  trône  que 
Joseph  était  appelé  à  occuper  et  à  conquéi-ir. 

Au  mois  d'avril  1808,  l'empereur  commença  à 
entretenir  son  frère  des  affaires  d'Espagne  ;  dans 
une  lettre  du  18,  il  lui  écrivit  qu'il  n'était  pas 
impossible  que,  dans  cinq  ou  six  jours,  il  l'appelât 
près  de  lui  à  Rayonne.  C'était  la  première  fois 
qu'il  plaçait  devant  ses  yeux  la  perspective  flat- 
teuse et  redoutable  de  la  couronne  d'Espagne. 
Trois  semaines  plus  tard  (10  mai),  il  lui  écrivit 
que  Charles,  roi  d'Espagne  et  son  fils  Ferdinand, 
avaient  abdiqué,  que  la  nation,  par  l'organe  du 
conseil  de  Castille,  avait  exprimé  le  désir  que 
l'empereur  donnât  un  roi  à  l'Espagne.  «  C'est  à 
vous  que  je  destine  cette  couronne,  ajouta-t-il. 
Le  royaume  de  Naples  n'est  pas  ce  qu'est  l'Es- 
pagne; c'est  onze  millions  d'habitants,  plus  de 
150  millions  de  revenus,  et  la  possession  de 
toutes  les  Amériques Je  désire  donc  qu'im- 
médiatement après  avoir  reçu  cette  lettre,  vous 
laissiez  la  régence  à  qui  vous  voudrez,  le  com- 
mandement des  troupes  au  maréchal  Jourdan , 
et  que  vtous  partiez  pour  vous  rendre  à  Rayonne 
par  le  plus  court  chemin  de  Turin,  du  mont  Ce- 
nis  et  de  Lyon...  Gardez  du  reste  le  secret.  » 
M.  Thiers,  qui  cite  cette  lettre,  ajoute  :  «  Telle 
était  la  manière  simple  et  expéditive  avec  la- 
quelle se  donnaient  alors  les  couronnes,  même 
celle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  »  Mais 
la  couronne  d'Espagne  était  plus  facile  à  donner 
qu'à  prendre.  Joseph  le  sentait  vaguement,  et 
sans  prévoir  toutes  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
tâche,  il  quitta  Naples  avec  tristesse.  Il  avait 
reçu  la  lettre  de  son  frère  le  21  mai  ;  il  se  mit 
en  route  le  23.  En  arrivant  en  France,  au  sortir 
des  Alpes,  il  rencontra  .son  ancien  professeur  du 
collège  d'Autun,  l'abbé  Simon,  devenu  évêque 
de  Grenoble  et  en  visite  pastorale  dans  son  dio- 
cèse. Aux  compliments  du  prélat,  Joseph  ré- 
pondit par  des  paroles  qui  peignent  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  l'état  de  son 
âme  au  moment  où  il  allait  prendre  la  couronne 
d'Espagne  et  des  Indes  : 

«  Puissent  vos  félicitations  être  d'un  lieureux  au- 
gure à  votre  ancien  élève!  puissent  vos  saintes 
prières  détourner  les  malheurs  que  je  prévois  !  Quant 
à  moi  l'ambition  ne  m'aveugle  pas,  et  les  joyaux  de 
la  couronne  d'Espagne  n'éblouissent  pas  ma  vue.  Je 
quitte  un  pays  où  je  pense  avoir  fait  quelque  bien, 
où  je  me  flatte  d'avoir  été  aimé,  et  de  laisser  après 
moi  quelques  regrets.  En  pourra-t-il  être  ainsi  dans 
le  nouveau  royaume  qui  m'attend  ?  Les  Napolitains 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  jamais  connu  de  nationalité  : 
tour  à  tour  conquis  par  les  Normands,  les  Espa- 
gnols, les  Français,  peu  leur  importent  leurs  maî- 
tres.... En  arrivant  chez  eux,  j'ai  trouvé  toutà  faire. 
J'ai  stimulé  leur  apathie  naturelle,  donné  du  nerf  à 
l'administration,  mis  de  l'ordre  un  peu  partout.  On 
m'a  su  gré  de  ma  bonne  volonté,  de  mes  efforts. 
En  Espagne,  au  contraire,  j'aurai  beau  faire,  je  ne 
me  dépouillerai  pas  si  complètement  de  mon  titre 
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d'étranger  qu'il  ne  m'en  reste  assez  pour  me  faire 
haïr  d'un  peuple  fier  et  chatouilleux  sur  le  point 
d'honneur,  d'un  peuple  qui  n'a  connu,  d'autres 
guerres  que  des  guerres  d'indépendance,  et  qui 
abhorre  avant  tout  le  nom  français Tout  me  pré- 
sage d'invincibles  difficultés Je  vois  un  horizon 

chargé  de  nuages  bien  sombres  ;  ils  recèlent  dans 
leur  sein  un  avenir  qui  m'effraye.  L'étoile  de  mon 
frère  scintillera-t-elle  toujours  lumineuseet  brillante 
dans  les  cieux?  Je  ne  sais  ;  mais  de  tristes  pressen- 
timents m'assiègent  en  dépit  de  moi-même;  ils 
m'obsèdent,  me  dominent.  Je  crains  bien  qu'en  me 
donnant  une  couronne  plus  belle  que  celle  que  je 
dépose,  l'empereur  n'ait  chargé  mon  front  d'un  far- 
deau plus  pesant  qu'il  ne  saurait  porter.  Plaignez- 
moi  donc,  mon  cher  maître,  plaignez-moi;  ne  me 
félicitez  pas.  » 


Ce  discours  prophétique  a  pu  être  un  peu  ar- 
rangé après  coup;  mais  Joseph  dut  dire  quelque 
chose  d'approchant.  11  quittait  avec  regret  la 
couronne  de  Naples,  et  il  n'avait  pas  la  force  de 
refuser  la  couronne  plus  brillante  qui  lui  était 
offerte.  Napoléon,  sans  même  attendre  son  arri- 
vée à  Bayonne,  rendit  le  6  juin  un  décret  par 
lequel,  s'appuyant  sur  les  déclarations  du  con- 
seil de  Castille,  il  proclama  Joseph  roi  d'Espagne 
et  des  Indes,  en  garantissant  au  nouveau  souve- 
rain l'intégrité  de  ses  États  d'Europe,  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Asie.  Joseph  arriva  le  lende- 
main. Son  frère,  allant  au-devant  de  Uii,  le  com- 
bla de  prévenances,  et  le  mit  rapidement  au 
courant  des  transactions  qui  avaient  amené  la 
vacance  du  trône  d'Espagne,  transactions  aux- 
quelles Joseph  était  resté  complètement  étranger 
et  dont  il  n'avait  connu  aucun  détail.  La  situa- 
tion se  présenta  d'abord  à  lui  sous  un  aspect 
beaucoup  plus  simple  et  plus  flatteur  qu'il,  ne 
s'y  était  attendu.  La  famille  royale  d'Espagne 
avait  quitté  Bayonne  résignée  en  apparence  à  sa 
déchéance,  et  laissant  de  médiocres  regrets  parmi 
ses  anciens  serviteurs.  Les  deux  partisans  les 
plus  dévoués  de  Ferdinand,  le  duc  de  l'Infantado 
et  M.  de  Cevallos,  furent  les  premiers  à  lui  offrir 
leurs  compliments  et  leurs  services  (8 juin);  les 
membres  de  la  junte  constitutionnelle  que  Napo- 
léon avait  convoquée  à  Bayonne  s'empressèrent 
de  lui  porter  leurs  félicitations.  Le  duc  de  l'In- 
fantado parlant  en  leur  nom  commença  ainsi  son 
discours  :  «  Sire,  les  Espagnols  attendent  du 
règne  de  Votre  Majesté  tout  leur  bonheur.  On 
désire  ardemment  votre  présence  en  Espagne.  » 
La  députation  du  conseil  royal  de  Castille,  l'in- 
quisiteur don  Raymond  Estenhard  au  nom  des 
conseils  de  l'inquisition ,  des  Indes ,  des  finances 
et  des  ordres  militaires,  le  duc  del  Parque  au 
nom  de  l'armée,  0'  Farrill,  ministre  de  la  guerre, 
d'Azanza,  ministre  des  finances  de  Ferdinand,  ne 
fikrent  pas  moins  explicites  dans  leurs  assurances 
de  dévouement.  Ces  protestations  étaient  en  partie 
sincères ,  car  beaucoup  d'Espagnols,  témoins  de 
l'affligeante  décrépitude  dans  laquelle  l'Espagne 
était  tombée  sous  l'ancienne  dynastie,  attendaient 
de  la  dynastie  nouvelle  la  régénération  de  leur 
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pays.  Dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  la  junte 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  d'Azanza  discuta 
et  sanctionna,  avec  quelques  modifications,  lepro- 
jet  de  constitution  préparé  par  Napoléon  et  qui 
donnait  à  l'Espagne  un  sénat  de  vingt-quatre 
membres,  des  cortès  composées  de  172  membres, 
et  devant  se  réunir  au  moins  tous  les  trois  ans. 
Ces  mstitutions  représentatives ,  peu  énergiques 
sans  doute,  n'en  étaient  pas  moins  un  progrès  réel 
pour  l'Espagne.  Tandis  qu'on  préparait  la  cons- 
titution de  son  nouveau  royaume,  Joseph  fit  ses 
adieux  à  ses  anciens  sujets  en  leur  envoyant  une 
constitution  du  même  genre,  qui  arriva  à  Naples 
le  2  juillet  et  ne  fut  jamais  appliquée.  Le  8  juillet, 
il  abdiqua  la  couronne  des  Deux-Siciles.  La  veille, 
il  avait  prêté  serment  à  la  constitution  espagnole 
et  reçu  le  serment  de  la  junte.  Le  lendemain, 
9  juillet,  il  quitta  Bayonne  pour  l'Espagne,  après 
avoir  composé  son  ministère  uniquement  d'Es- 
pagnols qui  avaient  été  presque  tous  ministres  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  :  MM.  Urquijo,  Ce- 
vallos, Azanza,  O'  Farrill,  Jovellanos,  Pinuela, 
Mazarredo.  Sa  maison  se  composa  également  des 
grands  seigneurs  qui  naguère  servaient  Ferdi- 
nand ;  les  ducs  de  l'Infantado,  de  Prias,  de 
Hijar,  del  Parque,  etc.  Enfin  à  toutes  les  adhé- 
sions que  nous  avons  énumérées,  il  faut  joindre 
celle  de  Ferdinand  lui-même  qui,  par  une  lettre 
datée  de  Valençay,  22  juin,  félicita  Sa  Majesté 
catholique  sur  son  avènement  au  trône  d'Espagne 
et  la  pria  d'agréer  sou  serment  de  fidélité.  Telle 
était  la  situation  officielle,  quand  Joseph  mit  le 
pied  sur  le  sol  espagnol  ;  la  situation  réelle  était 
bien  différente.  Pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  une  insurrection  formidable  avait  éclaté 
contre  le  gouvernement  que  Napoléon  voulait  im- 
poser à  l'Espagne.  Les  Asturies,  la  Galice,  la 
Vieille-Caslille,  l'Estramadoure,  l'Andalousie,  les 
royaumes  de  Murcie  et  de  Valence,  la  Catalogne 
et  l'Aragon  s'étaient  soulevées.  L'armée  régulière 
avait  été  entraînée  par  le  mouvement  populaire. 
Les  forces  françaises  dispersées  dans  le  nord  et 
dans  le  centre  de  la  Péninsule ,  peu  nombreuses 
(soixante  à  soixante-dix  mille  hommes  environ) 
et  composées  en  partie  de  conscrits,  se  trouvèrent 
insuffisantes  contre  le  soulèvement  général.  Le 
maréchal  Moncey,  qui  était  arrivé  jusqu'aux  portes 
de  Valence,  dut  se  replier  sur  Madrid  ;  le  général 
Dupont,  qui  avait  saccagé  Cordoue,  essaya  vaine- 
ment d'aller  dégager  la  flotte  française  enfermée 
dans  Cadix,  et  bientôt  forcée  de  capituler;  il  dut 
se  retirer  sur  Andujar.  Au  nord,  Saragosse  four- 
nissait à  l'insurrection  un  point  d'appui  mena- 
çant pour  la  ligne  de  l'Èbre.  Enfin  une  armée  es- 
pagnole, sous  les  ordres  de  La  Cuesta,  menaçait 
de  fermer  au  nouveau  roi  l'accès  de  sa  capitale. 
Des  renforts  (quarante  à  cinquante  mille  hommes), 
envoyés  au  mois  de  juin,  permettaient  aux  Fran- 
çais de  se  maintenir,  mais  leur  donnaient  à  peine 
l'espoir  de  porter  un  coup  décisif  à  l'insurrection. 
Telle  était  la  situation  que  Joseph  avait  à  peine 
entrevue  à  Bayonne  «t  qui  se  révéla  à  lui  aussitôt 
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qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  espagnol.  Ses  pre- 
mières impressions  à  Irun,  à  Toiosa,  à  Vittoria 
furent  désolantes;  il  remplit  ses  lettres  de  plaintes 
qui  étaient  autant  de  reproches  indirects  contre 
son  frère.  L'empereur  sentant  sans  l'avouer  l'é- 
tendue de  sa  faute  répondit  aux  affligeantes  pré- 
visions de  Joseph  avec  une  douceur  inaccoutu- 
mée; mais  surpris  lui-même  par  la  rapidité  des 
événements,  il  ne  put  pas  envoyer  les  renforts 
nécessaires  et  la  situation  s'aggrava  de  plus  en 
plus.  Quelques  extraits  des  lettres  de  Joseph 
donneront  une  idée  de  cetle  progression  de  mal- 
heurs, [j  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  parti  le 
9  juillet;  il  écrit  le  10  :  «  Il  y  a  beaucoup  à  faire 
pour  conquérir  l'esprit  de  cette  nation;  avec  de 
la  modération,  de  la  justice,  cela  sera  possible, 
surtout  dès  que  les  insurgés  auront  été  battus.  » 
Le  11  :  «  L'esprit  est  partout  très-mauvais..  Nous 
ne  possédons  que  des  provinces  pauvres,  rien 
n'entre  au  trésor.  »  Le  12  :  «  J'arrive  dans  celte 
ville  (Vittoria)  où  j'ai  été  proclamé  hier.  L'esprit 
des  habitants  est  très  -  contraire  à  tout  ceci... 
Personne  n'a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité  à  Votre 
Majesté.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  un  Espagnol 
qui  se  montre  pour  moi,  excepté  le  petit  nombre 
de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte  et  qui 
voyagent  avec  moi.  Les  autres,  arrivés  ici  et  dans 
les  autres  villages  avant  moi,  se  sont  cachés, 
épouvantés  par  l'opinion  unanime  de  leurs  com- 
patriotes. »  La  brillante  victoire  du  maréchal 
Bessières  sur  lestroupes,de  La  Cuesta  (14  juillet) 
ouvrit  à  Joseph  la  route  de  Madrid,  mais  ne  lui 
apporta  qu'une  satisfaction  passagère.  Il  écrit 
le  18  :  «  Il  paraît  que  personne  n'a  voulu  dire 
l'exacte  vérité  à  Votre  Majesté.  Je  ne  dois  pas  moi 
la  lui  cacher.  La  besogne  taillée  est  très-grande; 
pour  en  sortir  avec  honneur,  il  faut  des  moyens 
immenses...  Je  ne  suis  point  épouvanté  de  ma 


position,  mais  elle  est  unique  dans  l'histoire  -.  je 
n'ai  pas  ici  un  seul  partisan.  «  Le  19  :  «  Toutes 
les  lettres  qui  arrivent  de  Madrid  se  réunissent 
dans  la  même  opinion  sur  l'état  déplorable  des 
affaires,  dont  le  rétablissement  ne  peut  plus  ré- 
sulter que  des  efforts  extraordinaires  que  fera 
Vôtre  Majesté...  Tout  ce  que  je  lui  dis  n'est  pas 
exagéré.  Il  fautcinquantemillehommes  et  50  mil- 
lions de  francs  dans  le  plus  court  espace;  le 
double  ne  suffirait  pas  dans  trois  mois.  »  Enfin 
de  Madrid  même,  où  il  avait  fait  son  entrée  le  20 
juillet,  au  milieu  d'une  population  silencieuse  et 
irritée,  il  écrit  cette  lettre  qui  résume  les  autres. 
24  :  «  Nous  n'avons  bientôt  plus  le  sou  ;  toutes 
les  provinces  sont  occupées  par  l'ennemi,  qui  est 
partout.  Henri  IV  avait  un  parti  ;  Philippe  V  n'a- 
vait à  combattre  qu'un  compétiteur;  et  moi  j'ai 
pour  ennemi  une  nation  de  douze  millions  d'ha- 
bitants, braves,  exaspérés  au  dernier  point 

Les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  plus  pour  moi  que 
les  coquins.  Non  sire,  vous  êtes  dans  l'erreur; 
votre  gloire  échouera  en  Espagne  (().  »  Si  tristes 

(1)  Nnpolion  répondit  à  cette  lettre,  «  Le  .style  de  votre 
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que  fussent  ses  pressentiments,  ils  étaient  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  Au  moment  où  il  écri- 
vait cette  lettre,  vingt  mille  Français,  enveloppés 
entre  le  Guadalquivir  et  la  Sierra  Morena,  ve- 
naient de  rendre  leurs  armes  au  général  espagnol 
Castanos  (22  juillet).  La  capitulation  de  Baylen, 
en  réduisant  d'un  quart  l'effectif  disponible  des 
forces  françaises  et  en  exaltant  au  plus  haut  point 
la  fureur  nationale  des  Espagnols,  força  Joseph 
d'abandonner  Madrid.  Il  partit  le  3!  juillet,  dé- 
laissé de  tous  les  Espagnols  qui  s'étaient  attachés 
à  sa  fortune,  excepté  Azanza,  O'  Farrill,  Ur- 
quijo.  L'armée  française  rétrograda  lentement 
sur  l'Èbre  et  prit  position  derrière  ce  fleuve  à 
Miranda.  Ces  événements  produisirent  sur  Na- 
poléon une  impression  plus  forte  qu'il  ne  voulut 
l'avouer.  Il  aimait  sincèrement  son  frère,  et  il 
s'affligeait  de  le  voir  dans  une  position  aussi 
cruelle.  Il  semble  qu'il  eut  un  moinent  l'idée  de 
modifier  profondément  ses  projets  sur  l'Espagne. 
Dans  une  lettre  remarquable  datée  de  Bordeaux, 
3  août ,  il  ne  parut  pas  éloigné  d'un  accommo- 
dement avec  les  insurgés,  et  il  ajouta  ces  paroles 
qui  contenaient  une  insinuation  assez  claire  :  «  Je 
crois  que,  pour  votre  goût  particulier,  vous  vous 
souciez  peu  de  régner  sur  les  Espagnols.  »  Joseph 
accueillit  cette  ouverture  avec  empressement,  et 
dans  une  lettre  du  9  août  il  proposa  à  l'empe- 
reur un  plan  qui,  suivant  lui,  conciliait  touti  Jo- 
seph avec  l'armée  française  renforcée  aurait  mar- 
ché contre  les  insurgés ,  les  aurait  battus ,  serait 
rentré  triomphant  dans  Madrid,  et  là  aurait  re- 
noncé à  la  couronne  d'Espagne  pour  aller  re- 
prendre celle  des  Deux-Siciles.  Lorsque  Napoléon 
reçut  cette  lettre,  il  était  revenu  à  ses  premiers 
projets.  II  avait  déjà  disposé  du  royaume  de 
Naples  en  faveur  de  Murât,  et  se  croyant  sûr  du 
concours  de  l'empereur  de  Bussie,  il  comptait 
reprendre  en  quelques  mois  toute  la  péninsule  des 
Pyrénées  à  Cadix. 

Il  ne  restait  donc  plus  à  Joseph  qu'à  rentrer 
dans  la  vie  privée  ou  à  conquérir  son  royaume. 
Pour  son  bonheur  il  aurait  dû  choisir  le  premier 
parti  ;  son  honneur,  sa  condescendance  aux  vues 
de  son  frère  lui  firent  préférer  le  second.  Il  resta 
donc  dans  sa  position  défensive  de  l'Èbre ,  at< 
tendant  que  l'arrivée  de  puissants  renforts  et 
de  Napoléon  lui-même  permissent  aux  Français 
de  prendre  l'offensive.  Il  venait  de  recevoir 
comme  major-général  le  maréchal  Jourdan  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  d'estime  et  d'amitié, 
dont  il  avait  hautement  apprécié  les  services  à 
Naples,  et  qui  devait  être  pour  lui,  pendant  cette 
malheureuse  guerre,  un  conseiller  intelligent  et 
fidèle.  Les  deux  mois  de  septembre  et  d'octobre 
furent  employés  à  réorganiser  l'armée,  à  la  con- 
centrer dans  la  Navarre  et  la  Biscaye  et  à  fermer 
aux  insurgés  les  défilés  par  lesquels  devaient 

lettre  du  24  ne  me  platt  point.  II  ne  s'agit  point  de  mou- 
rir, mais  de  vivre  et  d'être  victorieux;  et  vous  l'êtes  et 
le  serez,  .(e  trouverai  en  Espagne  les  colonnes  d'HiT- 
cule,  mais  non  les  limites  de  mon  pouvoir.  « 
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déboucher  les  renforts  commandés  par  l'empe- 
reur. Napoléon  arriva  à  Vitloria  le  5  novembre, 
et  donna  aux  troupes  françaises  une  impulsion 
décisive  qui  fit  plier  aussitôt  les  armées  espa- 
gnoles. Battus  à  Burgos  par  Soult,  le  10  no- 
vembre, à  Espinosa  par  Victor,  le  10  et  II,  à  Tu- 
dela  par  Lannes,  le  23,  à  Somo-Sierra  par  l'em- 
pereur en  personne,  le  30,  les  Espagnols  livrè- 
rent aux  vainqueurs  la  route  de  Madrid.  Napo- 
léon arriva  devant  cette  ville  le  2  décembre ,  et 
l'occupa  le  4.  Pendant  cette  marche  rapide,  Jo- 
seph fut  laissé  complètement  à  l'écart  ;  il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  venir  à  Madrid  et  il  dut  résider 
au  Pardo,  à  quelques  lieues  de  la  capitale. 
M,  Thiers  pense  que  Napoléon,  persuadé  que  des 
mesures  de  rigueur  étaient  indispensables,  vou- 
lut en  assumer  la  responsabilité,  et  en  même 
temps  faire  vivement  regretter  aux  Espagnols 
un  prince  qui  pouvait  seul  les  soustraire  aux 
dures  nécessités  de  l'occupation  militaire.  Quel 
que  fût  le  motif  de  sa  conduite,  Joseph  ressentit 
avec  amertume  la  position  humiliante  qui  lui 
était  faite,  surtout  quand  il  vit  que  son  frère, 
non  content  de  le  laisser  étranger  aux  mesures 
de  répression  qui  atteignaient  les  premières  per- 
sonnes de  l'Espagne,  ne  lui  donnait  aucune  part 
aux  décrets  destinés  dans  l'intention  du  vainqueur 
à  régénérer  le  pays  conquis.  Ainsi  Napoléon,  sans 
consulter  Joseph,  décida  par  une  suite  de  décrets 
la  suppression  des  lignes  de  douane  de  province 
à  province,  la  destitution  de  tous  les  membres 
du  conseil  de  Castille,  et  le  remplacement  immé- 
diat de  ce  conseil  par  une  cour  de  cassation,  l'a- 
bolition du  tribunal  de  l'inquisition,  la  défense 
à  tout  individu  de  posséder  plus  d'une  comman- 
derie,  l'abrogation  des  droits  féodaux  et  la  réduc- 
tion au  tiers  des  couvents  existant  en  Espagne. 
Il  n'y  avait  rien  à  objecter  à  la  plupart  de  ces  me- 
sures sinon  qu'elles  auraient  dû  être  prises  par 
le  souverain  et  les  Cortès.  D'autres  mesures 
législatives  d'un  mérite  plus  contestable  ache- 
vèrent de  désoler  Joseph  et  lui  arrachèrent  la 
lettre  suivante,  8  décembre  : 


«  Sire,  M.  d'Urquijo  me  communique  les  mesures 
législatives  prises  par  Votre  Majesté.  La  honte 
couvre  mon  front  devant  mes  prétendus  sujets.  Je 
supglie  Votre  Majesté  de  recevoir  ma  renonciation 
à  tous  les  droits  qu'elle  m'avait  donnés  au  trône 
d'Espagne.  Je  préférerai  toujours  l'honneur  et  la 
probité  au  pouvoir  acheté  si  chèrement.  En  dépit 
des  événements,  je  serai  toujours  votre  frère  le 
plus  affectionné ,  votre  ami  le  plus  tendre.  Je  rede- 
viens votre  sujet,  et  attends  vos  ordres  pour  me 
rendre  oùil  plaira  à  Votre Majçstéqueje  me  rende.  » 

Napoléon  laissa  cette  lettre  sans  réponse  et 
ne  s'inquiéta  pas  de  ce  qu'il  appelait  la  mau- 
vaise humeur  de  son  frère.  Il  était  tout  occupé 
de  prendre  des  mesures  militaires  pour  l'entière 
conquête  de  la  Péninsule,  et  songeait  à  s'élancer 
sur  l'armée  anglaise  aventurée  dans  la  Vieille- 
Castille.  Avant  son  départ,  il  exigea  que  les  ha- 
bitants de  Madrid  (15  décembre)  jurassent  dans 
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les  églises,  devant  le  saint  sacrement,  appui 
amour  et  fidélité  à  Joseph.  Les  habitants  prê- 
tèrent ce  serment,  et  sans  doute  avec  sincérité, 
car  ils  avaient  hâte  de  voir  un  gouvernement 
régulier  succéder  à  l'occupation  militaire.  Mal- 
heureusement, la  guerre  ne  touchait  pas  à  son 
terme.  Napoléon  marcha  contre  les  Anglais 
après  avoir  donné  à  son  frère  le  titre  de  son 
lieutenant,  mais  en  ne  lui  laissant  qu'une  auto- 
rité nominale  que  les  généraux  français  étaient 
peu  disposés  à  reconnaître.  Le  mouvement  de 
l'empereur,  quoique  interrompu  par  son  brusque 
départ  pour  la  France,  obligea  les  Anglais  à  une 
rapide  retraite  sur  la  Corogne  où  ils  se  rembar- 
quèrent (17  et  18  janvier  1809).  Le  13  janvier,  le 
maréchal  Victor  remporta  à  Uclès,  sur  l'armée 
de  rinfantado,  ancienne  armée  de  Castanos,  une 
victoire  complète  qui  vengea  le  désastre  de  Bay- 
len.  Profilant  de  l'impression  produite  par  ces 
brillants  succès,  Joseph  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Madrid,  le  22  janvier.  Il  fut  assez  bien 
accueilli  par  une  population  qui  exécrait  les 
Français,  mais  qui  n'était  pas  insensible  à  l'hon- 
nêteté et  à  la  bonté  de  Joseph.  Un  mois  après 
son  entrée  à  Madrid,  le  roi  apprit  la  capitulation 
de  Saragosse  qui  s'était  rendue  (20  février  1809), 
après  une  des  résistances  les  plus  opiniâtres, 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  La  con- 
quête de  toute  la  Péninsule  semblait  prochaine. 
Des  trois  principales  armées  françaises,  l'une, 
.sous  les  ordres  de  Soult,  allait  marcher  sur  Lis- 
bonne, l'autre,  commandée  par  Victor,  devait 
envahir  l'Andalousie,  la  troisième,  sous  le  géné- 
ra! Sucliet,  devait  conquérir  le  royaume  de  Va- 
lence. Il  semblait  impossible  que  l'insurrection 
espagnole,  si  souvent  battue,  résistât  à  un  tel 
déploiement  de  forces.  Diverses  circonstances 
rendirent  inutiles  les  efforts  de  deux  cent  mille 
Français.  Les  insurgés  étaient  presque  aussi  re- 
doutables et  peut-être  plus  gênants,  vaincus  que 
vainqueurs.  Leur  victoire  de  Baylen  les  avait 
amenés  à  se  masser  en  deux  grandes  armées  qui 
n'avaient  pas  soutenu  le  choc  des  troupes  régu- 
lières de  Napoléon.  Leur  défaite  les  dispersa  en 
innombrables  bandes  ou  guérillas  qui,  connais- 
sant parfaitement  le  pays,  sûres  de  trouver  des 
vivres  et  des  informations  chez  leurs  compa- 
triotes et  des  abris  dans  les  montagnes,  tourbil- 
lonnaient autour  des  armées  françaises,  les 
harrassaient,  les  décimaient  en  détail,  coupaient 
leurs  communications,  interceptaient  leurs  con- 
vois, et  les  forçaient  souvent  à  marcher  au  ha- 
sard ,  à  faire  campagne  sans  vivres  et  à  com- 
battre sans  munitions.  Des  opérations  militaires 
précises,  suivies,  concordantes,  étaient  impos- 
sibles au  milieu  de  ce  chaos  de  guérillas,  ou  du 
moins  pour  les  préparer  et  les  diriger,  il  au- 
rait fallu  une  autorité  unique  et  énergique, 
prompte  à  commander,  certaine  d'être  obéie. 
Malheureusement,  l'autoritéde  Joseph  n'était  que 
nominale.  Les  maréchaux  n'étaient  placés  sous 
ses  ordres  que  pour  la  forme;  il  leur  était  près- 
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crit  de  continuer  à  correspondre  directement 
avec  le  maréciial  Berlhier,  major  générai  de 
l'empereur.  Un  pareil  arrangement  devait  pro- 
duire une  déplorable  confusion.  Les  maréchaux 
ressentaient  beaucoup  de  mépris  pour  Joseph, 
beaucoup  de  jalousie  les  uns  pour  les  autres , 
n'écoutaient  les  ordres  du  roi  que  suivant  leurs 
caprices  et  leur  intérêt,  attendaient  les  ordres 
de  l'empereur,  ordres  qui,  datés  des  bords  du 
Danube  on  de  la  Seine,  n'arrivaient  jamais  à 
temps;  en  somme  ils  n'obéissaient  à  personne  et 
ne  s'entendaient  pas  entre  eux.  Joseph,  qui  n'a- 
vait pas  un  grand  talent  militaire,  mais  qui  avait 
du  bon  sens,  du  courage  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  était  bien  conseillé  par  son  chef 
d'état-major  Jourdan,  combinait  vainement  des 
plans;  tous  ses  projets  avortaient  devant  la  dou- 
teuse obéissance  des  généraux  appelés  à  y  con- 
courir. Ce  n'était  pas  son  seul  embarras.  Il  aurait 
voulu  administrer  ses  sujets  d'une  manière  douce 
et  équitable;  mais  quelle  administration  était  pos- 
sible dans  un  pays  où  les  bandes  insurgées  par- 
couraient tous  les  points  du  territoire  que  les  sol- 
dats français  n'occupaient  pas  militairement!  Les 
finances  n'existaient  pas  ;  les  armées  imposaient 
des  contributions  qui  servaient  directement  à  leur 
entretien;  il  n'arrivait  presque  rien  au  trésor 
royal.  Enfin,  Joseph  n'avait  pas  même  le  gou- 
vernement de  sa  capitale.  Un  général  français  y 
commandait  militairement ,  et  la  haute  surveil- 
lance politique  appartenait  à  un  commissaire 
général  de  police,  dépendant  du  ministère  de  la 
police  de  France.  Joseph  ayant  eu  la  hardiesse 
de  renvoyer  ce  fonctionnaire,  s'attira  une  verte 
semonce  de  la  part  de  l'empereur. 

«  Mon  frère,  lui  écrivit-il  le  21  février  18C9,  je 
vois  avec  peine  que  vous  avez  renvoyé  le  commis- 
saire général  de  police  de  Madrid.  J'ai  vu  avec  une 
eKtrème  surprise  la  raison  que  vous  me  donnez  que 
la  constitution  le  prohibe.  Faites-moi  connaître  si 
la  constitution  prohibe  que  le  roi  d'Espagne  soit  à 
la  tête  de  trois  cent  mille  Français,  que  la  garnison 
soit  française  ;  si  la  constitution  prohibe  que  le  gou- 
vernement de  Madrid  soit  français  ;  si  la  constitu- 
tion dit  que  dans  Saragosse  on  fera  sauter  ies 
maisons  Tune  après  l'autre?  11  faut  avouer  que  cette 
manière  de  voir  est  petite  et  affligeante.  .  Vous  ne 
viendrez  à  bout  de  l'Espagne  qu'avec  de  la  vigueur 
et  de  l'énergie.  Cette  affiche  de  bonté  et  de  clé- 
mence n'aboutit  à  rien.  » 
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serai  jamais  que  ce  que  ma  conscience  me  dira  queje 
dois  être, votre  frère  et  votre  meilleur  ami,  votre  plus 
sûr  allié,  bon  et  très-bon  Français  sur  le  trône  espa- 
gnol ,  parce  que  je  suis  convaincu  que  ce  qui  peut 
arriver  de  mieux  pour  l'Espagne  et  pour  la  France, 
c'est  leur  étroite  union,  leur  intime  alliance;  mais 
non  l'asservissement  de  l'une  à  l'autre.  L'Espagne 
asservie  sera  euuemie  à  la  première  occasion. 
L'Espagne  amie  et  sœur  le  sera  toujours,  comme 
son  roi  sera  toujours  votre  frère.  C'est  l'Espagne 
que  je  veux  acquérir  à  la  France,  et  la  France  à 
l'Espagne;  mais  pour  cela  il  faut  bien  persuader  à 
la  plus  faible  que  la  plus  forle  ne  veut  pas  en  faire 
son  esclave.  Cette  opinion  est  le  seul  ennemi  que 
nous  ayons  à  combattre;  les  amies  des  Espagnols 
tomberaient  de  leurs  mains,  tous  seraient  à  mes 
pieds,  s'ils  savaient  ce  qui  est  dans  mon  cœur  (t); 
tous  seraient  les  meilleurs  amis  des  Français ,  s'ils 
savaient  que,  quoique  prince  français,  je  veux  ce 
que  je  dois,  et  que  je  dois  les  gouverner  en  nation 

Ubre  et  indépendante Je  suis  aujourd'hui  sur 

le  second  versant  de  la  vie,  et  je  ne  changerai  pas 
de  priHcipes  à  mon  âge.  Si  vous  ne  pensez  pas 
ainsi ,  ma  couronne  mal  affermie  est  à  votre  dispo- 
sition. Dieu  m'a  enlevé  celle  de  Naples  ;  vous  pou- 
vez reprendre  celle  d'Espagne.  » 


L'empereur  terminait  par  ces  mots  significa- 
lifs  :  «  Accoutumez-vous  à  compter  votre  auto- 
rité royale  pour  bien  peu  de  chose.  »  Le  malheu- 
reux Joseph  ne  s'en  apercevait  que  trop.  Il  ré- 
pondit par  une  lettre  digne,  noble,  qui  mérite 
d'être  citée  ;  car  elle  contient  le  programme  de 
sa  royauté,  s'il  lui  eût  été  permis  d'être  roi. 

«  Je  ne  puis  faire  le  bien ,  écrivait-il  le  7  mars, 
sans  votre  confiance  absolue  et  exclusive  pour  les 
affaires  d'Espagne.  C'est  vous  qui  m'avez  donné 
cette  couronne;  si  vous  trouvez  un  homme  que 
vous  jugiez  plus  digne  que  moi  de  votre  con- 
fiance, que  cet  homme  soit  roi  ;  quant  à  moi,  je  ne 


Cettre  offre  d'abdication  resta  sans  réponse 
et  Joseph  garda  sa  royauté  nominale.  Les  vues 
différentes  des  deux  frères ,  quant  à  la  manière 
de  traiter  l'Espagne,  l'un  inclinant  pour  la  dou- 
ceur, l'autre  pour  la  sévérité,  amenèrent  entre 
eux  une  froideur  qui  mit  fin  à  leur  correspon- 
dance directe.  Joseph  continua  d'écrire  à  l'em- 
pereur; mais  Napoléon  cessa  de  lui  répondre, 
et  lui  transmit  ses  ordres  par  l'organe  d'un  des 
ministres  français.  Ces  dissidences,  bien  connues 
des  généraux,  portèrent  le  dernier  coup  à  l'au- 
torité de  Joseph,  et  empêchèrent  toute  unité 
d'action.  Malgré  tant  de  désavantages,  l'excellence 
des  troupes  françaises  leur  donna,  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  une  supériorité,  mais  non  pas 
aussi  décisive  qu'on  aurait  pu  l'espérer.  La  vic- 
toire de  Victor  à  Medellin  (28  mars),  les  succès 
de  Sebastiani  sur  la  Guadiaua,  amenèrent  les 
Français  sur  les  limites  de  l'Audarousie;  on 
n'attendit  pour  les  franchir  que  l'annonce  de 
l'occupation  du  Portugal  pai-  Soult.  Ce  maréchal 
débuta  assez  heureusement  et  s'empara  d'O- 
porfo  le  29  mars;  puis  il  perdit  son  temps  ou 
l'employa  à  des  manœuvres  poliliques  qui  lui 
firent  négliger  le  but  tout  militaire  de  son  expé- 
dition. Il  résulta  de  cette  négligence  qu'il  fut 
surpris  dans  Oporto  (12  mai)  par  le  général  an- 
glais Wellesleyet  forcé  à  une  retraite  précipitée. 
Ce  fâcheux  accident  et  l'évacuation  de  la  Galice 
qui  en  fut  la  suite  amenèrent  une  sorte  de  concen- 
tration des  armées  françaises  dont  on  aurait  pu 
tirer  parti  s'il  avait  existé  une  autorité  dirigeante. 
Wellesley,  enhardi  par  son  étonnant  succès  d'O- 
porto,  s'aventura  imprudemment  en  E.spagne 
pour  se  joindre  à  l'armée  de  La  Cuesta.  Si  les 
corps  des  maréchaux  Ney,  Mortier,  Soult  avaient 

(1)  C'étaient  là  rte  .singulières  illusions  et  qui  impa- 
tientaient Justement  l'empereur. 
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fait   en   temps  opportun  leur   jonction  avec  le      à  un   long  siège 
corps  de  Victor  et  les  troupes  que  Joseph  ame- 
nait de  Madrid,  l'armée  anglaise  aurait  infailli- 
blement succombé  sous  l'écrasante  supériorité 
du  nombre.  Mais  SouU,  avec  les  trois  corps  pla- 
cés sous  ses  ordres,  n'arriva  pas  à  temps;  le  roi 
livra  aux  Anglais  la  bataille  indécise  de  Tala- 
vera  (28  juillet),  et  laissant  à  Victor  le  soin  de 
les  tenir  en  échec,  il  courut  défendre  sa  capi- 
tale contre  le  général  espagnol  Vanegas,qui  fut 
battu  à  Almonacide  (11  août).  Wellesley,  sauvé 
par  le  peu  d'accord  des  généraux  français,  se 
retira  tranquillement  en  Portugal,  et  Joseph  qui, 
dans  cette  courte  campagne,  avait  montré  de  la 
fermeté  et  de  l'intelligence,  rentra  dans  sa  capi- 
tale le  15  août.  Il  y  trouva  les  embarras  ordi- 
naires de  l'administration.  Lesgénéraux  français, 
depuis  que  la  retraite  de  Wellesleyleur  avait  enlevé 
le  seul  motif  qui  les  rethit  unis,  en  étaient  venus 
à  une  mésintelligence  complète  ;  ils  ne   s'enten- 
daient que  sur  deux  points,  refuser  l'obéissance 
à  Joseph  et  rejeter  sur  lui  la  faute  de  la  bataille 
indécise  de  Talavera.  Le  roi,  qui  avait  le  senti- 
ment d'avoir  fait  son  devoir,  fut  très-irrité  de 
cette  conduite,  et  pour  la  troisième  ou   qua- 
trième fois,  il  offrit  sa  renonciation  formelle  au 
trône  d'Espagne.(27  août).  Napoléon  ne  tint  pas 
plus  compte  de  cette  nouvelle  abdication  que 
des  précédentes,  et  tit  faire  à  Joseph  de  durs 
reproches  au  sujet  de  la  bataille  de  Talavera  ; 
il  lui  enleva  son  major-général  Jourdan   (  sep- 
tembre) et  le  remplaça  par  Soult.  Pendant  que 
ces  événement.s  s'accomplissaient  à  l'ouest  et  au 
centre,  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  achevait  la 
conquête  de  la  Catalogne  et  terminait  une  difficile 
et  heureuse  campagnepar  la  prise  de  Girone  (11  dé- 
cembre), ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'êlre  disgracié 
et  remplacé  par  Augereau  ;  Suchet  pacifiait  l'A- 
ragon,  l'administrait  habilement,  et  se  prépa- 
rait à  assiéger  les  places  fortes  encore  occupées 
par  les  Espagnols,  avant  de  marcher  sur  Valence. 
Les  Espagnols,  que  leurs  défaites  continuelles  ne 
décourageaient  pas,  firent  une  tentative  sur  Ma- 
drid au  mois  de  novembre;  le  maréchal  Mortier 
les  mit  en  déroute  à  Ocana,  le  19  novembre.  Jo- 
seph voulut  tirer  parti  de  cette  victoire  pour 
conquérir  l'Andalousie;  il  eut  quelque  peine  à 
en  obtenir  la  permission  de  son  frère  qui  aurait 
voulu  qu'avant  tout  on  chassât  les  Anglais  du 
Portugal.   Enfin  la  permission  fut  accordée,  et 
une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  com- 
mandée par  Joseph,  avec  Soult' pour  major-gé- 
néral, franchii  les  défilés  de  la  Sierra  Morena 
(20  janvier  1810).  Joseph  voulait  envoyer  un 
détachement  sur  Cadix  pour  tenter  la  prise  de 
cette  ville  faiblement  défendue,  et  dans  tous 
les  cas  pour  couper  la  retraite  aux  insurgés  de 
Séville.  Soult  fut  d'un  autre  avis  et  voulut  avant 
fout  s'emparer  de  Séville.  Il  dit  à  Joseph  :  «  Ré- 
pondez-moi de  Séville,  je  réponds  de  Cadix.  « 
L'avenir  prouva  qu'il  se  trompait.  Séville  se  ren- 
dit sans  résistance  (l*'  février)  et  Cadix  résista 
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parut  améliorer  sensiblement  les  affaires  du  roi. 
Joseph,  appliquant  son  système  de  douceur,  pro- 
mit un  pardon  absolu,  caressa  le  clergé  et  obtint 
de  prompts  et  heureux  résultats  que  le  temps 
aurait  consolidés,  si  une  mesure  de  Napoléon 
n'avait  tout  remis  en  question.  L'empereur  con- 
vertit en  gouvernements  militaires  ne  relevant 
que  de  la  France  et  tout  à  fait  indépendants  du 
roi  d'Espagne,  la  Catalogne,  l'Aragon,  la  Na- 
varre, la  Biscaye  (février  1810).  Son  intention, 
de  réunir  ces  provinces  à  l'empire  qu'il  révéla 
en  secret  aux  gouverneurs  militaires,  Auge- 
reau, Suchet,  Reille,  Thouvenot,  fut  facile- 
ment devinée  des  Espagnols  dont  elle  ra- 
nima l'exaspération  patriotique,  et  de  Joseph 
dont  elle  détruisit  toutes  les  espérances.  Le  roi 
désolé  laissa  Soult  régner  en  Andalousie  et  ren- 
tra à  Madrid,  dont  la  garnison  formait  à  peu 
près  toute  son  armée,  et  dont  l'octroi  composait 
à  peu  près  tout  son  revenu.  Il  envoya  à  Paris 
deux  de  ses  ministres  MM.  d'Azanza  et  d'Hervas 
exposer  à  l'empereur  qu'il  était  prêt  à  abdi- 
quer plutôt  que  d'accepter  un  royaume  démem- 
bré. Napoléon  ne  promit  rien  ,  mais  se  montra 
disposé  à  remettre  sa  décision  à  plus  tard  (1), 
En  attendant  Joseph  conserva  sa  misérable  et 
nominale  royauté,  et  resta  le  témoin  des  cam- 
pagnes de  1810  et  1811  (  voy.  Masséna,  Soult, 
Suchet,  Wellington),  qui  coûtèrent  à  la  France 
énormément  de  monde,  et  qui,  sauf  l'occupation 
de  Valence  par  Suchet,  laissèrent  les  Français 
dans  la  situation  où  ils  étaient  au  mois  de  mars 
1810.  Joseph,  espérant  obtenir  directement  ce 
que  Napoléon  refusait  à  ses  minisires,  quitta 
Madrid  le  11  avril  1811  et  se  rendit  à  Paris  où 
il  fut  parrain  du  roi  de  Rome.  A  part  cet  hon- 
neur, il  tira  peu  de  profit  de  son  séjour  de  six 
semaines  dans  la  capitale  de  l'empire.  En  vain 
il  exposa  la  situation  avec  une  noble  franchise 
et  un»  remarquable  sagacité,  il  ne  put  ramener 
son  frère  à  ses  idées  qui  auraient  probablement 
assuré  la  soumission  de  l'Espagne.  Cet  exposé  de 
la  politique  de  Joseph  est  fort  honorable  pour 
lui;  nous  l'empruntons  à  M.  Thiers  {Hist.  dit 
'Consulat  et  de  r Empire,  XIII,  246  et  suiv.)  : 
«  Joseph  avait  dit  qu'il  fallait  d'abord  qu'on 
respectât  en  lui  le  frère  de  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  qu'on  ne  permît  pas  aux  généraux 
de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec  le  der- 
nier mépris;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
entre  eux,  au  point  de  sacrifier  à  leurs  jalousies 
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(1)  Les  Mémoires  de  Joseph,  par  M.  du  Casse  contien- 
nent beaucoup  de  détails  sur  ses  négociations  auprès  de 
son  frère.  Sa  femme,  la  reine  Julie,  restée  en  France,  lui 
servait  d'intermédiaire.  Les  lettres  de  la  reine  Julie  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  Mémoires  :  tombées  avec  beau- 
coup d'autres  papiers  de  Joseph  au  pouvoir  de  l'ennemi 
après  la  bataille  de  VIttoria ,  elles  furent  portées  en 
Angleterre  et  n'ont  pas  été  publiées.  La  Revue  d'Edim- 
bourg, octobre  1855,  en  adonné  des  extraits  qui  ajoutent 
de  nouvelles  et  plus  sombres  couleurs  aux  tableaux  de  la 
déplorable  royauté  de  Joseph  tracés  par  MM.  Thiers  et 
du  Casse. 
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le  sang  de  leurs  soldats  ;  que  si  on  voulait  lui 
rendre  la  dignité  convenable,  rétablir  l'unité 
dans  les  opérations  militaires,  empêcher  les 
excès  et  les  pillages,  il  fallait  lui  attribuer  le 
commandement  supérieur,  sauf  à  lui  donner 
pour  chef  d'état-major  un  maréclial  digne  de 
confiance,  et  à  lui  adresser  de  Paris  des  instruc- 
tions auxquelles  il  se  conformerait  scrupuleuse- 
ment; qu'il  fallait  ne  laisser  dans  les  provinces 
que  des  lieutenants  généraux  probes  et  habiles, 
qu'il  y  en  avait  de  pareils  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  souvent  très-supérieurs  aux  maréchaux 
sous  lesquels  ils  étaient  employés;  qu'il  n'était 
pas  moins  urgent,  si  on  voulait  faire  cesser 
l'exaspération  des  Espagnols ,  de  renoncer  au 
système  dévastateur  de  nourrir  la  guerre  par  la 
guerre  ;  qu'au  lieu  de  chercher  à  tirer  de  l'argent 
de  l'Espagne,  on  devait  commencer  par  lui  en 
envoyer;  qu'on  serait  plus  tard  abondamment 
remboursé  des  avances  qu'on  lui  aurait  faites; 
que  si  on  accordait  à  lui,  Joseph,  un  subside  de 
3  à  /i  millions  par  mois,  il  aurait  des  fonction- 
naires bien  rétribués  et  fidèles,  une  armée  espa- 
gnole dévouée,  et  meilleure  que  les  Français 
pour  la  répression  des  bandes,  qu'il  aurait  même 
pour  le  servir  une  partie  des  bandes,  prêtes  à 
passer  sous  ses  drapeaux  moyennant  qu'on  les 
payât;  que  si  on  aimait  mieux  convertir  ce  sub- 
side en  emprunt,  il  le  rembourserait  exactement 
sous  peu  d'années,  que  par  chaque  million  il 
rendrait  mille  hommes  de  troupes  françaises; 
que  si  de  plus  on  voulait  bien  payer  celles-ci,  les 
nourrir  à  l'aide  de  magasins,  les  employer  sur- 
tout à  chasser  l'armée  anglaise,  et  enfin  rassu- 
rer l'Espagne  sur  la  conservation  des  provinces 
de  l'Èbre,  on  verrait  se  former  à  Madrid  et  dans 
les  environs  une  région  de  calme  et  d'apaise- 
ment, laquelle  s'étendrait  de  proche  en  proche  de 
la  capitale  aux  provinces,  et  qu'avant  peu  l'Es- 
pagne soumise  restituerait  à  la  France  ses  ar- 
mées et  ses  trésors,  subirait  une  seconde  fois  à 
l'avantage  des  deux  nations  la  politique  de 
Louis  XTV;  qu'au  contraire,  si  on  persistait  dans 
le  système  actuel,  l'Espagne  deviendrait  le  tom- 
beau des  armées  de  Napoléon ,  la  confusion  de 
sa  politique,  peut-être  même  le  terme  de  sa 
gj-andeur  et  la  ruine  de  sa  famille.  » 

«Toutes  ces  allégations  étaient  vraies,  »  ajoute 
M.  Thiers,  et  il  dit  aussi  que  le  voyage  de  Jo- 
seph à  Paris  n'amena  que  quelques  palliatifs  in- 
signifiants. A  peine  de  retour  dans  sa  capitale 
(juillet  1811),  le  roi,  trouvant  que  tout  empirait 
sans  qu'il  y  pût  porter  remède,  renouvela  ses 
plaintes  et  ses  offres  d'abdication.  Napoléon  ne 
voulut  rien  entendre  et  s'en  prit  môme  à  Joseph 
du  mauvais  succès  des  armes  françaises  à  l'ouest 
et  au  sud  de  l'Espagne.  Cependant  la  nécessité 
finit  par  l'amener  à  d'autres  sentiments.  Sur  le 
point  de  s'engager  dans  la  guerre  de  Russie ,  il 
comprit  que  son  système  à  l'égard  de  l'Espagne, 
impolitique  et  ruineux  quand  les  ordres  partaient 
de  Paris ,  serait  tout  à  fait  impraticable  quand 
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les  ordres  devraient  partir  des  bords  du  Niémen 
ou  du  Dnieper  ;  il  résolut  de  le  modifier  complè- 
tement et  de  replacer  toute  l'administration  ci- 
vile et  militaire  entre  les  mains  du  roi.  En  con- 
séquence, le  31  mars  1812,  le  roi  reçut  de  Ber- 
thier  une  lettre  qui  lui  annonçait  que  l'empe- 
reur le  nommait  général  en  chef  de  toutes  les 
armées  d'Espagne.  Cette  nouvelle  était  accompa- 
gnée d'une  note  sur  l'état  du  pays,  sur  la  direc- 
tion à  donner  aux  opérations  mihtaires;  la  même 
note  recommandait  la  convocation  des  Cortès 
pour  faire  une  constitution ,  et  se  terminait  par 
la  promesse  de  respecter  l'intégrité  et  l'indépen- 
dance de  l'Espagne.  Ces  mesures  étaient  tardives 
et  insuffisantes.  Les  armées  françaises  très-di- 
minuées étaient  hors  d'État  d'occuper  tout  le 
pays,  et  en  même  temps  de  repousser  l'armée 
anglaise  de  lord  Wellington  qui  venait  de  s'em- 
parer de  Badajoz  et  de  Ciudad-Rodrigo.  Une 
concentration  générale  des  forces  aurait  seule 
pourvu  à  ce  danger,  et  cette  concentration  ne 
pouvait  se  faire  que  si  les  généraux  se  confor- 
maient promptement  aux  ordres  du  roi  ;  mais  le 
décret  qui  conférait  à  Joseph  le  droit  de  com- 
mander ne  lui  donnait  pas  le  pouvoir  d'obtenir 
l'obéissance.  Suchet,  tranquillement  établi  dans 
les  provinces  qu'il  administrait  très-bien,  éludait 
ses  ordres  ;  Soult  régnant  dans  l'Andalousie  qu'il 
administrait  beaucoup  moins  bien,  les  rejetait 
rudement;  Marmont,  successeur  de  Masséna  à 
l'armée  de  Portugal ,  les  écoutait  à  peine.  Jour- 
dan,  redevenu  major-général  de  Joseph,  prédit  les 
désastres  qui  résulteraient  de  cet  état  de  choses  ; 
mais  fatigué,  n'espérant  rien,  il  montra  plus  de 
sagacité  pour  prévoir  les  désastres  que  d'énergie 
pour  les  prévenir.  Marmont  {voy.  ce  nom),  mal- 
gré l'ordre  d'attendre  les  renforts  que  lui  ame-  < 
naient  Joseph  et  Jourdan,  livra  imprudemment  ' 
aux  Anglais,  près  de  Salamanque,  la  bataille  des  , 
Arapiles  et  fut  vaincu  (12  juillet).  Sa  défaite  dé-  < 
couvraitMadridqueJoseplidutévacuer(lOaoût),  : 
pour  se  replier  sur  Valence  où  il  arriva  le  31  aoftt.  j 
Il  trouva  l'armée  de  Suchet  en  très-bon  éfat  et  fut  ' 
rejoint,  le  2  octobre,  par  le  maréchal  Soult  qui,  ^ 
après  la  défaite  des  Arapiles,  ne  pouvait  pas  rester 
plus  longtemps  en  Andalousie.  Les  rapports  du  roi 
et  du  maréchal  Soult  étaient  des  plus  difficiles. 
Avant  de  connaître  la  bataille  des  Arapiles,  Soult 
avait  déjà  offert  sa  démission  qui  avait  été  ac- 
ceptée ;  mais  dans  la  crise  qui  suivit  la  défaite , 
il  ne  fallait  pas  songer  à  se  priver  d'un  général 
aussi  illustre.  Le  roi  se  résigna  à  le  conserver, 
quoique  un  nouvel  incident  lui  rendît  cette  déci- 
sion très-pénible.  Le  12  septembre  1812  un  vais- 
seau marchand,  parti  de  Malaga  et  poursuivi  par 
un  croiseur  anglais,  se  réfugia  à  Grao  sur  la  côte  ' 
de  Valence.  Le  capitaine,  porteur  d'une  dépêche  i 
de  Soult  au  ministre  de  la  guerre  Clarke,  la  re- 
mit à  Suchet  qui,  de  son  côté,  la  remit  à  Joseph. 
Le  roi,  attendant  avec  impatience  des  nouvelles 
de  l'armée  d'Andalousie  et  espérant  en  trouver 
dans  la  dépêche,  l'ouvrit.  Il  y  lut  les  plus  étranges 
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révélations.  La  lettre  écrite  en  chiffres  accusait 
formellement  le  roi,  non-seulement  de  mai  diri- 
ger la  guerre,  mais  de  trahir  la  France  et  de  s'en- 
tendre avec  la  régence  espagnole.  Après  avoir 
énoncé  cette  incroyable  accusation,  Soult  ajoutait 
qu'il  n'obéirait  à  aucun  ordre  de  nature  à  com- 
pioraettre  son  armée.  Cependant  il  ne  résista 
pas  à  l'ordre  d'évacuer  l'Andalousie  et  arriva  sur 
la  frontière  du  royaume  de  Valence  vers  la  fin  de 
septembre.  Sa  première  entrevue  avec  le  roi  fut 
assez  embarrassante.  Joseph  lui  apprit  qu'il  con- 
naissait la  dépêche  destinée  à  l'empereur,  et  sans 
lui  en  demander  compte,  il  insista  pour  obtenir 
plus  d'obéissance  à  l'avenir  (1).  Il  tint  ensuite 
conseil  avec  les  trois  maréchaux  Jourdan,  Soult 
et  Suchet  sur  le  parti  à  prendre  pour  rejeter  en 
Portugal  les  Anglais  qui  occupaient  Madrid.  Il 
fut  convenu  que  Suchet,  continuant  de  garder  Va- 
lence et  l'Aragon,  fournirait  des  vivres  aux  deux 
autres  armées  (du  midi  et  du  centre)  qui  s'ache- 
mineraient.vers  le  Tage,  reprendraient  Madrid 
et  par  leur  jonction  avec  l'armée  de  Portugal 
réuïiiraient  contre  les  Anglais  une  grande  masse 
de  troupes.  Soult  fit  beaucoup  d'objections  à  ce 
plan  conçu  par  Jourdan  ;  mais  Joseph  lui  signifia 
péremptoirement  d'obéir  ou  de  remettre  sur-le- 
champ  son  commandement  à  Drouet  d'Erlon. 
Le  maréchal  ne  résista  plus.  Les  deux  armées 
fortes  de  cinquante-six  mille  hommes  arrivèrent 
sur  le  Tage  le  27  octobre,  pénétrèrent  dans 
Madrid  le  2  novembre,  et  le  8  du  même  mois 
firent  leur  jonction  avec  l'armée  de  Portugal  com- 
mandée par  le  général  Clausel.  Quatre-vingt-cinq 
mille  Français  étaient  réunis  contre  les  Anglo- 
Portugais  qui  comptaient  à  peine  soixante  mille 
hommes  ;  avec  un  général  énergique  et  obéi ,  ils 
auraient  obtenu  une  revanche  éclatante  de  leur  dé- 
faite du  mois  de  juillet.  Jourdan,  qui  commandait 
avec  plus  de  sagesse  que  de  vigueur,  conçut  un 
projet  excellent  cjui  aurait  amené  la  destruction 
d'un  des  corps  d'armée  de  Wellington,  et  mis 
l'armée  anglaise  entière  dans  un  danger  immi- 
nent ;  il  dut  y  renoncer  devant  les  objections  et 

(1)  Le  roi  Joseph  envoya  immédiatement  la  lettre  de 
Soult  à  l'empereur  en  demandant  le  rappel  et  lu  punition 
dQ  maréchal.  I.e colonel  Despre^,  charî?é  de  porter  la  lettre 
d(i  roi  à  son  frère,  dut  aller  Jusqu'à  Moscou.  Napoléon 
ne  répondit  pas  à  Josepli,  mais  il  érrivit  immédialement 
au  ministre  de  la  guerre  Clarke,  qu'à  une  telle  dislance 
il  ne  pouvait  rien  pour  les  armées  d'Espagne,  et  que  dans 
la  position  où  étaient  le  roi  et  le  duc  de  Dalmatie,  leur  union 
était  indispensable  pour  éviter  de  grands  malticurs.  Au 
colonel  Desprcz ,  il  dit  en  parlant  de  la  lettre  de  Soult  : 
«  qu'elle  lui  était  déjà  parvenue  par  une  autre  voie, mais 
qu'il  n'y  avait  attaché  aucune  importance;  que  le  maré- 
chal Soult  s'était  trompé;  qu'il  ne  pouvait  s'occuper  de 
semblables  pauvretés,  dans  un  moment  où  II  était  à  la 
tête  de  cinq  cent  mille  hommes  et  faisait  des  choses  im- 
menses; qu'au  reste  les  soupçons  du  duc  de  Dalmalie  ne 
l'étonnalcnt  que  faiblement;  que  beaucoup  de  généraux 
de  l'arnjée  d'Espagne  les  partageaient,  et  pensaient  que 
Joseph  préférait  l'Espagne  à  la  France  ;  qu'il  savait  par- 
faitement qu'il  avait  le  cœur  français,  mais  que  ceux 
qui  le  Jugeaient  par  ses  discours  devaient  avoir  une 
autre  opinion.  Il  ajouta  que  le  maréchal  Soult  était  la 
seule  tête  militaire  qu'il  y  eut  en  Espagne  ;  qu'il  ne  pou- 
vait l'en  retirer  sang  compromettre  l'armée.  » 


la  mauvaise  volonté  de  Soult,  et  les  Anglais  se 
retirèrent  tranquillement  vers  Ciudad-Rodrigo 
(14  novembre).  Après  cette  campagne,  qu'il  n'a- 
vait pas  tenu  à  lui  de  rendre  triomphante,  Joseph 
rentra  dans  Madrid  et  plaça  ses  trois  armées  en 
cantonnements ,  l'armée  de  Portugal  en  Castiile, 
celle  du  centreaux  environs  de  Madrid,  celled'An- 
dalonsie  sur  le  Tage  entre  Aranjuez  et  Talavera* 
Dans  cette  position ,  Joseph  pouvait  parer  aux 
éventualités  et  avait  l'espoir  de  recouvrer  les  pro- 
vinces perdues.  Mais  le' sort  de  l'Espagne  venait 
de  se  décider  en  Russie.  Napoléon  était  arrivé  à 
Paris  le  18  décembre,  et  il  avait  aussitôt  dirigé 
tous  ses  efforts  vers  l'organisation  d'une  armée 
capable  de  remplacer  l'immense  armée  perdue 
entre  la  Moskowa  et  le  Niémen.  Aussi,  loin  d'en- 
voyer des  renforts  en  Espagne,  il  en  tira  des  cadres 
et  beaucoup  d'hommes  d'élite.  Le  plus  sage  eût 
été  d'abandonner  la  Péninsule  et  de  se  contenter  de 
garder  les  Pyrénées  contre  les  Anglais  ;  mais  Na- 
poléon, bien  qu'il  n'eût  plus  ni  l'espoir  ni  le  désir 
de  maintenir  son  frère  sur  le  trône  d'Espagne, 
avait  toujours  l'idée  de  conserver  les  provinces 
de  l'Èbre.  Ce  fut  en  vue  de  ce  but  secret  qu'il 
forma  le  plan  de  campagne  de  1813. 11  prescrivit 
l'évacuation  de  Madrid  et  la  concentration  des 
troupes  françaises  dans  la  Vieille-Castille;  en 
même  temps,  l'armée  du  Portugal  et  l'armée  du 
nord  sous  Clausel  devaient  s'employer  à  réduire  les 
chefs  de  bande  qui  infestaient  la  Navarre,  le  Gui- 
puscoa,  la  Biscaye,  l'Alava.  Pour  consoler  Joseph 
du  chagrin  que  lui  causait  l'ordre  d'évacuer  Ma- 
drid ,  il  consentit  à  rappeler  le  maréchal  Soult. 
Le  roi  transféra  donc  sa  cour  de  Madrid  à  Val- 
ladolid,  au  mois  de  mars  1813.  Beaucoup  d'Es- 
pagnols attachés  à  sa  cause  et  redoutant  le  res- 
sentiment de  leurs  compatriotes  suivirent  ce  mou- 
vement de  retraite.  Ce  fut  pour  les  troupes  fran- 
çaises un  grave  inconvénient  que  la  masse  de 
bagages  et  de  non  coiubattants  qu'elles  traînaient 
après  elles.  Joseph  se  trouva  à  Valladolid  avec 
une  armée  brave,  mais  sans  cohésion,  parce  qu'elle 
était  composée  des  débris  de  trois  armées,  et 
très-affaiblie  par  suite  du  départ  des  cadres  et  des 
hommes  d'élite  et  surtout  par  l'envoi  intempestif 
en  Navarre  de  quatre  divisions  de  l'armée  de 
Portugal.  Ce  n'était  pas  avec  cinquante  mille 
hommes  qui  restaient  à  Joseph  et  à  Jourdan  qu'il 
était  possible  de  garder  plusieurs  giandes  pro- 
vinces insurgées  et  de  tenir  tète  à  lord  'Welling- 
ton. Une  prompte  retraite  et  une  concentration 
générale  des  armées  françaises  derrière  l'Èbj'e 
était  l'unique  moyen  de  salut.  Joseph,  conseillé 
par  Joui'dan,  comprit  bien  cette  nécessité;  mais  il 
ne  se  résigna  pas  assez  vite  à  quitter  Valladolid, 
et  surtout  il  mit  trop  de  lenteur  à  rassembler 
ses  troupes.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  l'ar- 
mée française  était  encore  dispersée,  lorsqu'on 
apprit  que  Wellington,  à  la  tête  de  quatre-vingt- 
dix  mille  Anglais,  Portugais,  Espagnols,  se  portait 
sur  le  Douro  et  l'Esla,  et  menaçait  la  ligne  de  re- 
traite des  Français.  A  cette  nouvelle,  Joseph  rap- 
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pela  aux  environs  de  Valladoliri  ses  troupes  dis- 
persées jusqu'à  Madrid,  et  après  avoir  a-signé  à 
Ciausel  un  rendez-vous  sur  l'Èbre,  il  se  dirigea 
lui-même  sur  ce  fleuve  avec  une  lenteur  uéeessi 
tée  par  le  grand  nombre  de  malades,  de  blessés 
et  de  familles  espagnoles  aitachées  aux  Français 
(  afrancesados  )  qui  embarrassaient  sa  marclie. 
Wellington  le  suivit  de  près  avec  l'intention  de 
déborder  la  droite  des  Frarrçais  et  de  les  couper 
de  la  grande  route  de  Bayonne.  Malgré  cette  ma- 
nœuvre menaçante,  l'armée,  arn'vée  le  7  juin  dans 
les  environs  de  Burgos,  séjourna  plusieurs  jours 
dans  cette  ville  d'où  elle  partit,  le  13  juin,  après 
avoir  fait  sauter  la  citadelle  ;  elle  atteignit  l'Èbre  à 
MirandSjle  16  juin,  et  attendit  l'arrivée  de  Ciausel 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  diriger  sur  Vittoria. 
Le  18,  le  gros  de  l'armée  se  porta  sur  cette  ville, 
et,  le  19  au  soir,  toutes  les  troupes  françaises  au 
nombre  de  cinquante  cinq  mille  se  trouvèrent 
réunies  dans  le  bassin  de  Vittoria.  Ciausel  seul, 
prévenu  trop  tard,  à  cause  de  l'extrême  difficulté 
des  communications,  n'était  pas  arrivé.  En  l'ab- 
sence des  vingt  mille  hommes  de  ce  général , 
combattre  était  imprudent  ;  mais  en  se  retirant 
sans  combat ,  on  compromettait  singulièrement 
Ciausel  et  Suchet  qui  allaient  se  trouver  enve- 
loppés en  Espagne.  Joseph  résolut  donc  de  ha- 
sarder la  bataille.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter 
de  la  journée  du  20  pour  débarrasser  l'armée  des 
convois  qui  l'encombraient.  Le  lendemain  21,  les 
Anglais  attaquèrent  les  Français  qui  mirent  dans 
leur  défense  plus  de  courage  que  d'ordre,  et 
finirent  par  plier  sous  le  nombre.  Leur  perte 
n'eût  pas  été  très-grande,  si  la  route  de  Vittoria 
t  Baj'onnè  n'SVSil  Ht  encombrée  de  bagages.  Il 
s'ensuivit  un  effroyable  embarras,  à  la  faveur  du- 
quel les  Anglais  firent  un  grand  nombre  d,e  pri- 
sonniers, prirent  cent  cinquante  canons  et  beau- 
coup de  voitures,  entre  autres  celle  de  .Joseph  qui 
contenait  sa  correspondance,  et  un  fourgon  de 
Jourdan  qui  contenait  son  bâton  de  maréchal. 
L'armée  française  gagna  Pampelune.  Joseph,  après 
avoir  placé  une  forte  garnison  dans  celle  ville, 
répartit  ses  troupes  dans  les  vallées  de  Saint- 
Jean- Pied-de-Port,  de  Basfan,  de  la  Bidassoa,  de 
manière  à  bien  garder  les  défilés  de  la  frontière 
française.  Ce  fut  son  dernier  acte  militaire;  le  12 
juillet,  il  remit  le  commandement  au  maréchal 
Soult  envoyé  par  l'empereur,  et,  après  un  court 
séjour  au  château  de  Poyanne  près  de  Bayonne, 
il  se  rendit  à  Mortfontaine.  11  y  jouit  d'une  tran- 
quillité qui  lui  aurait  été  fort  agréable  après  tant 
de  malheurs,  si  elle  n'ei^t  été  troublée  par  la  pers- 
pective de  malheurs  encore  plus  grands.  Les  ar- 
mées françaises  éprouvèrent  en  Allemagne  des 
défaites  plus  meurtrières  et  plus  irrémédiables 
qu'en  Espagne.  Napoléon,  rentré  à  Paris  le  9  no- 
vembre, s'efforça  avec  son  activité  ordinaire  de 
trouver  de  nouvelles  ressources  dans  un  pays 
épuisé  d'hommes  et  d'argent,  et  de  se  mettre  en 
mesure  d'obtenir  une  paix  honorable  ou  de  tenter 
encore  une  fois  le  sort  des  armes.  Un  de  ses  pre- 


miers soins  fut  de  rendre  ses  armées  d'Espagne 
disponibles,  en  restituant  ce  pays,  dont  les  Fran- 
çais n'occuiiaient  plus  que  quelques  places  fortes, 
à  Ferdinand,  par  un  traité  conclu  à  Valençay,  le 
1 1  décembre,  traité  qui  stipulait  la  retraite  des  ar- 
mées espagnoles  et  anglaises  et  qui  ne  fut  point 
ratifié  par  la  régence  et  les  Cortès.  Joseph  alors 
enfermé  à  Montfontaine,  ne  fut  averti  de  cette 
négociation  que  quand  elle  était  terminée,  et  il 
ressentit  du  dépit  de  n'avoir  pas  été  consulté. 
Ce  sentiment  assez  naturel  s'effaça  devant  les 
malheurs  de  laFrance  et  de  sa  famille,  et  le  29  dé- 
cembre il  écrivit  à  son  frère  la  lettre  suivante 
pour  lui  offrir  ses  services  : 

«  Sire,  la  violation  du  territoire  suisse  a  ouvert  la 
France  à  l'ennemi  Dans  de  pareilles  circonstances, 
je  désire  que  Votre  Majesté  soit  convaincue  que 
mon  cccur  est  tout  Français.  Ramené  en  France 
par  les  événements ,  je  serais  heureux  de  pouvoir 
lui  être  de  quelque  utilité,  et  suis  prêt  à  tout  en- 
treprendre pour  lui  prouver  mon  dévouement.  Je 
sais  aussi,  sire,  ce  que  je  dois  à  l'Espagne;  je  vois 
mes  devoirs  et  je  désire  les  remplir  tous.  Je  ne 
connais  de  droits  que  pour  les  sacritier  au  bien  gê- 
né rai  de  l'humanité;  heureux  si,  par  leur  sacri- 
fice, je  puis  contribuer  à  la  pacification  de  l'Europe  l 

(t  Je  désire  que  Votre  Majesté  trouve  bon  de  char- 
ger un  de  ses  ministres  de  s'entendre  sur  cet  objet 
avec  M.  le  duc  de  Santa-Fé ,  mon  ministre  des  af- 
faires étrangères.  » 

On  voit  que  Joseph  affirmait  ses  droits  tout 
en  se  déclarant  prêt  à  les  sacrifier;  il  parlait 
encore  en  roi  ;  c'était  une  fiction  que  Napoléon 
ne  pouvait  admettre,  aussi  il  lui  répondit  rude- 
ment ; 

n  Mon  frère ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  29  dé- 
cembre. Il  y  a  trop  d'esprit  pour  la  position  où  je 
me  trouve.  Voici  en  deux  mots  la  question  :  la 
France  est  envahie,  l'Europe  tout  en  armes  contre 
la  France ,  mais  surtout  contre  moi.  Vous  n'êtes 
plus  roi  d'Espagne.  Je  ne  veux  pas  l'Espagne  pour 
moi,  ni  je  n'en  veux  pas  disposer;  mais  je  ne  veux 
plus  me  mêler  des  affaires  de  ce  pays  que  pour  y 
vivre  en  paix  et  rendre  mon  armée  disponible.  Que 
voulez-vous  faire?  Voulez-vous,  comme  prince 
français,  venir  vous  ranger  auprès  du  trône? 
Vous  avez  mon  amitié,  votre  apanage,  et  serez 
mon  sujet  en  votre  qualité  de  prince  du  sang.  Il 
faut  alors  faire  comme  moi,  avouer  votre  rôle, 
m'écrire  une  lettre  simple  que  je  puisse  imprimer, 
recevoir  toutes  les  autorités,  et  vous  montrer  zélé 
pour  moi  et  pour  le  roi  de  Rome,  et  ami  de  la  ré- 
gence et  de  l'impératrice.  Cela  ne  vous  est-il  pas 
possible?  N'avez- vous  pas  assez  de  bon  jugement 
pour  cela?  Il  faut  vous  retirer  à  quarante  lieues 
de  Paris,  dans  un  château  de  province,  obscuré- 
ment ;  vous  y  vivrez  tranquille  si  je  vis  ;  vous  y  se- 
rez tué  ou  arrêté,  si  je  meurs.  Vous  serez  inutile  à 
moi,  à  la  famille,  à  vos  filles,  à  la  France;  mais 
vous  ne  me  serez  pas  nuisible  et  ne  me  gênerez 
pas.  Choisissez  prompteraent  et  prenez  votre  parti.  » 

Quoique  cette  lettre  (ùt  peu  aimable,  Josepîi 
accepta,  sans  hésiter,  la  position  qui  lui  était  of- 
ferte, et  dès  ce  moment  Napoléon  lui  rendit  foute 
son  affection  et  sa  confiance.  En  partant  pour 
l'armée,  le  25  janvier  1814  ,  il  le  laissa  installé 
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au  Luxembourg  avec  le  titre  de  son  lieutenant 
générai  et  des  pouvoirs  étendus;  Joseph  avait 
le  commandement  supérieur  de  toutes  les  forces 
jéunies  à  Paris  ;  mais  ces  forces,  si  l'on  excepte 
la  garde  nationale  peu  nombreuse,  n'étaient  que 
des  débris;  dès  qu'on  leur  avait  donné  un  peu 
de  consistance  et  qu'on  les  avait  grossies  de 
conscrits,  on  les  envoyait  recruter  les  faibles 
corps  avec  lesquels  Napoléon  défendait  les  val- 
lées de  la  Seine  et  de  la  Marne  contre  les  ar- 
mées alliées  immensément  supérieures  en  nom- 
bre. Paris  restait  donc  avec  -une  faible  garnison 
tout  à  fait  insuffisante  contre  une  attaque  sé- 
rieuse. Pour  comble  de  malheur,  on  manquait 
d'armes  et  d'argent.  La  correspondance  de  Na- 
poléon avec  Joseph  peut  seule  donner  une  idée 
de  cette  pénurie,  de  ce  manque  absolu  de  res- 
sources. Napoléon  ne  se  décourageait  pas,  et  par 
les  prodiges  de  génie  militaire  qu'il  déployait  en 
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ce  moment  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il 
espérait  ramener  la  fortune.  Joseph,  qui  n'avait 
pas  la  même  énergie  de  caractère  et  qui  voyait 
le  mal  de  plus  près,  ne  partageait  pas  cette  es- 
pérance. Il  ne  cessait  de  presser  son  frère  de 
conclure  la  paix,  même  aux  dures  conditions 
imposées  par  les  alliés.  Voici  quelques  passages 
■de  ses  lettres  qui  peignent  bien  cette  situation 
extraordinaire  et  font  comprendre  la  prompte 
reddition  de  Paris. 

9  février.  «  Je  reçois  une  lettre  du  ministre  de 
la  guerre,  que  j'envoie  en  original  à  Votre  Majesté  ; 
elle  verra  que  nos  ressources  en  fusils  se  réduisent 
à  six  mille;  ainsi,  qu'il  est  impossible  fl'espérer 
une  armée  de  réserve  de  trente  à  quarante  mille 
hommes  dans  Paris.  Les  choses  sont  plus  fortes  que 
les  hommes,  sire  ;  et  lorsque  cela  est  bien  démon- 
tré, il  me  paraît  que  la  véritable  gloire  est  de  con- 
server ce  que  l'on  peut  de  ses  sujets  et  de  son  ter- 
ritoire. » 

\\  février.  «  L'opinion  est  toujours  la  même 

La  hausse  qui  a  eu  lieu  hier  au  soir  est  attribuée  à 
une  lettre  du  duc  de  Vicence ,  faisant  espérer  une 
heureuse  issue  aux  négociations.  Tout  le  monde 
étant  convaincu  d'ailleurs  que  c'est  la  seule  ma- 
nière de  rétabhr  les  affaires  ;  la  situation  du  trésor, 
des  arsenaux,  n'étant  plus  un  secret  pour  personne, 
et  ((uels  que  soient  les  prodiges  que  l'on  espère  en- 
core de  l'expérience  et  de  l'habileté  de  Votre  Ma- 
jesté ,  on  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  lutter  seule 
contre  la  difficulté  des  choses  et  des  hommes.... 
L'argent  manque  pour  la  paye  des  troupes  ;  aussi 
commettent-elles  beaucoup  de  désordres,  qui  ai- 
grissent tellement  les  habitants  qu'il  n'est  pas  ex- 
traordinaire d'entendre  dire  publiquement  :  «  Les 
ennemis  ne  feront  pas  pis.  »  Je  suis  forcé  de  con- 
venir que  nous  n'avons  de  salut  que  dans  la  paix 
la  plus  prochaine,  quelles  que  puissent  d'ailleurs 
en  être  les  conditions.  Je  ne  sache  personne  qui  ne 
pense  ainsi.  » 

22  février,  «  Le  ministre  de  l'intérieur,  celui  de 
la  police  et  l'archichancelier  sortent  de  chez  moi  ; 
ils  m'ont  fait  la  peinture  la  plus  désastreuse  des 
choses  à  Toulouse  et  à  Bordeaux,, .  Les  deux  mi- 
nistres m'assurent  que  les  proclamations  répandues 
par  les  Russes  trouvent  de  l'écho.  Je  suppose  que 
nous  sommes  à  la  veille  d'une  bataille.  Quels  qu'en 


soient  les  résultats,  l'état  actuel  ne  peut  pas  durer. 
Les  deux  ministres  m'ont  déclaré  devant  farchi- 
chancelier  que  radministration  tombe  partout  en 
dissolution,  que  l'argent  manque,  et  le  système 
des  réquisitions  finit  par  neutraliser  toutes  les  af- 
fections et  isoler  le  gouvernement.  Quelque  dures 
que  soient  cos  vérités,  comme  Votre  Majesté  ne 
peut  les  entL-ndre  de  la  bouche  de  ses  ministres , 
je  n'hésite  pas  à  m'imposer  le  pénible  devoir  de 
vous  les  faire  connaître.  » 

7  mars.  «  Après  la  nouvelle  victoire  que  vous 
venez  de  remporter  (celle  de  Craonne),  vous  pou- 
vez signer  glorieusement  la  paix  avec  les  anciennes 
limites.  Cette  paix  rendra  la  France  à  eUe-même  après 
la  longue  lutte  commencée  depuis  1792,  et  n'aura 
rien  de  déshonorant  pour  elle,  puisqu'elle  n'aura 
rien  perdu  de  son  territoire,  et  qu'elle  aura  opéré 
dans  son  intérieur  les  changements  qu'elle  aura 
voulus.  Quant  à  vous,  sire,  victorieux  tant  de  fois, 
je  suis  convaincu  que  vous  avez  dans  vous  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  oublier  aux  Français,  ou  plutôt 
pour  leur  rappeler  ce  que  Louis  XII ,  Henri  IV  et 
Louis  XIV  ont  eu  de  mieux  dans  leur  manière  de 
gouverner,  si  vous  faites  une  paix  sohde  avec  l'Eu- 
rope, et  si,  trouvant  dans  votre  caractère  les  traces 
primitives  de  sa  bonté  naturelle,  vous  vous  y  lais- 
sez aller,  et  renonçant  à  un  caractère  factice  et  à 
de  grands  efforts  journaliers,  vous  consentez  enfin 
à  faire  succéder  le  grand  roi  à  l'homme  extraor- 
dinaire, » 

Napoléon  ne  se  rendit  pas  à  ces  pressantes 
sollicitations;  il  pensait  avec  raison  qu'il  ne 
pouvait  pas  accepter  honorablement  une  paix 
qui  aurait  ramené  la  France  en  deçà  des  limites 
conquises  par  la  République.  Son  indomptable 
volonté  n'avait  pas  fléchi.  Il  était,  disait-il,  le 
maître  comme  à  Auslerlitz ,  et  entendait  qu'on 
l;ii  obéît.  Mais  pour  cela  il  fallait  être  victorieux. 
Le  1 7  mars,  il  annonça  à  Joseph  la  grande  ma- 
nœuvre qu'il  allait  tenter  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'ennemi,  manœuvre  qui  devait  le 
sauver  et  qui  précipita  sa  ruine.  Le  28  mars, on 
apprit  à  Paris  que  les  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  coupés  de  leurs  communications  avec 
Napoléon,  battaient  en  retraite  sur  la  capitale 
suivis  par  la  masse  des  armées  coalisées  ;  le  29, 
l'impératrice  et  son  fils  quittèrent  la  capitale 
pour  se  réfugier  sur  la  Loire;  le  30,  les  deux 
maréchaux  Hvrèrent  bataille  sous  les  murs  de 
Paris;  le  31  mars,  les  alliés  entrèrent  dans  Pa- 
ris; le  2  avril,  le  Sénat  proclama  la  déchéance  de 
l'empereur,  et,  le  4  avril,  Napoléon  abdiqua.  Dans 
ces  événements  qui  consommèrent  la  ruine  du 
régime  impérial,  quelle  fut  la  responsabilité  de 
Joseph  ?  On  a  plus  d'une  fois  imputé  à  sa  fai- 
blesse une  catastrophe  qui  était  inévitable.  Les 
reproches  qu'on  lui  fait  portent  sur  trois  points 
principaux  -:  1"  départ  de  Marie-Louise  et  du 
roi  de  Rome  ;  2°  insuffisance  des  préparatifs  de 
défense;  3°  autorisation  de  capituler  donnée 
par  Joseph  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont 
et  son  départ  précipité.  Nous  allons  examiner 
rapidement  ces  trois  chefs  d'accusation,  en  nous 
servant  de  documents  authentiques,  les  seuls 
qui  méritent  confiance.  Le  28  mars  au  soir,  à  la 
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nouvelle  de  l'approche  des  alliés,  un  conseil  de 
régence  fut  tenu  pour  savoir  s'il  fallait  faire  sor- 
tir de  Paris  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome.  Le 
ministre  de  la  guerre  Clarke  exposa  la  situation. 
«  Il  dit  qu'on  avait  pour  unique  ressource  les 
corps  fort  réduits  des  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  quelques  troupes  rentrées  sous  le  gé- 
néral CompanSj  quelques  bataillons  tirés  des 
dépôts,  une  garde  nationale  de  douze  mille 
hommes  dont  une  partie  seulement  avait  des 
fusils,  un  peuple  disposé  à  se  battre,  mais  dé- 
sarmé, quelques  palissades  aux  portes  de  la 
ville  sans  aucun  ouvrage  défensif  sur  les  hau- 
teurs, en  un  mot  vingt-cinq  mille  hommes  envi-- 
ron,  dénués  des  secours  de  l'art,  obligés  de  tenir 
tête  à  deux  cent  mille  soldats  aguerris  et  pour- 
vus d'un  immense  matériel.  Il  conclut  au  départ 
immédiat  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome  (1).  » 
Cet  avis  trouva  des  contradicteurs  dans  Boulay 
(de  la  Meurthe  )  et  les  ducs  deRovigo,  de  Massa 
et  de  Cadore  et  surtout  dans  le  prince  de  Tal- 
leyrand  dont  l'opinion  fortement  motivée  décida 
la  majorité  des  suffrages.  A  peine  le  vote  eut-il 
été  émis  que  Joseph,  avec  un  chagrin  visible, 
communiqua  le  contenu  de  deux  lettres,  l'une 
écrite  de  Nogent,  8  février,  l'autre  de  Reims, 
16  mars,  dans  lesquelles  Napoléon  ordonnait  en 
termes  formels  de  ne  pas  laisser  l'impératrice 
et  le  roi  de  Rome  à  Paris.  Par  une  prévoyance 
singulière,  l'empereur  dans  sa  lettre  du  8  sup- 
posait que  Taileyraud  serait  d'un  avis  contraire, 
et  il  disait  :  «  Si  Talleyrand  est  pour  quelque 
chose  dans  cette  opinion  de  laisser  l'impératrice 
à  Paris,  dans  le  cas  où  l'ennemi  s'en  approche- 
rait, c'est  trahir.  Je  vous  le  répète,  méfiez-vous 
de  cet  homme  !  Je  le  pratique  depuis  seize  ans, 
j'ai  même  eu  de  la  faveur  pour  lui  ;  mais  c'est. 
sûrement  le  plus  grand  ennemi  de  notre  maison, 
à  présent  que  la  fortune  l'a  abandonnée  depuis 
quelque  temps.  Tenez-vous  aux  conseils  que  j'ai 
donnés.  J'en  sais  plus  que  ces  geus-là.  «  Joseph 
ne  communiqua  pas  ce  passage  au  conseil  dont 
Talleyrand  faisait  partie  ;  mais  le  reste  de  la 
lettre  ne  laissait  aucun  doute  sur  l'intention  de 
l'empereur  (2).  On  pouvait  dire  que  depuis  cette 
époque  plusieurs  victoires  avaient  été  rempor- 
tées et  que  Napoléon  ne  donnerait  peut-être  pas 
les  mêmes  ordres  aujourd'hui  ;  à  cela  la  seconde 
lettre  de  l'empereur  répondait  d'une  manière 
accablante;  elle  avait  été  écrite  le  16  mars,  au 
moment  où  Napoléon  commençait  son  mouve- 
ment sur  les  communications  des  ennemis,  et 

(1)  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
t.  XVII,  p.  B75  et  sulv. 

(2)  Cette  lettre  du  8  février  est  une  réponse  à  une  lettre 
remarquable  où  Joseph  faisait  éncrglquement  ressortir 
les  inconvénients  du  départ  de  l'impératrice  et  du  roi  de 
Rome,  où  il  disait  entre  autres  choses  :  «  Les  hommes 
attachés  au  gouvernement  de  Votre  Majesté  craignent 
que  le  départ  de  l'impératrice  ne  livre  le  peuple  de  la 
capitale  au  désespoir,  cl  ne  donne  une  capitale  et  un 
empire  aux  Boiirt)ons  «.  On  ne  saurait  montrer  plus  de 
prévoyance.  Voir  la  lettre  de  Joseph  et  la  réponse  de 
l'empereur  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph,  t.  X.  p.  28. 
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dans  là  prévision  de  l'apparition  des  alliés  sous 
Paris  ;  elle  est  conçue  dans  les  termes  les  plus 
formels  : 

Reims,  16  mars  18U.  «  Conformément  aux  ins- 
tructions verbales  que  je  vous  ai  données,  et  à 
l'esprit  de  toutes  mes  lettres,  vous  ne  dcyez  pas 
permettre  que,  dans  aucun  cas,  l'impératrice  et  le 
roi  de  Rome  tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Je  vais  manœuvrer  de  manière  qu'il  serait  possible 
que  vous  fussiez  plusieurs  jours  sans  avoir  de  mes 
nouvelles.  Si  l'ennemi  s'avançait  sur  Paris  avec 
des  forces  telles  que  toute  résistance  devînt  impos- 
sible, faites  partir  dans  )a  direction  de  la  Loire  la 
régente,  mon  fils,  les  grands  dignitaires,  les  mi- 
nistres, les  officiers  du  Sénat,  les  présidents  du 
conseil  d'État,  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
le  baron  de  la  Bouillerie  et  le  trésor.  Ne  quittez 
pas  mon  fils,  et  rappelez-vous  que  je  préférerais  le 
savoir  dans  la  Seine  que  dans  les  mains  des  enne- 
mis de  la  France  ;  le  sort  d'Astyana.'i ,  prisonnier 
des  Grecs,  m'a  toujours  paru  le  sort  le  plus  malheu- 
reux de  l'histoire.  » 

Après  cette  lettre,  il  n'y  avait  qu'à  se  sou- 
mettre; les  conseillers  se  plaignirent  seulement 
qu'on  les  eût  assemblés  pour  leur  demander  un 
avis  quand  il  y  avait  un  ordre  de  Napoléon, 
ordre  absolu,  n'admettant  pas  de  discussion.  Il 
fut  convenu  que  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome 
partiraient  le  lendemain,  29,  avec  Cambacérès, 
que  Joseph  et  les  ministres  resteraient  pour  di- 
riger la  défense  aussi  longtemps  qu'il  serait  pos- 
sible de  dispute!-  Paris  à  l'ennemi.  En  quittant 
le  conseil,  Talleyrand  dit  au  duc  deRovigo  : 
«  Eh  bien,  voilà  donc  comment  devait  finir  ce 
règne  glorieux!...  L'empereur  serait  bien  à 
plaindre,  s'il  n'avait  pas  mérité  son  sort  en  s'en- 
toui'ant  de  pareilles  incapacités,  m  Ces  remarques 
pouvaient  être  justes,  mais  la  responsabilité  de  la 
résolution  prise  ne  saurait  retomber  sur  Joseph. 

Sur  le  second  point,  l'insuffisance  des  prépara- 
tifs de  défense,  il  y  a  de  bonnes  raisons  en  fa- 
veur de  Joseph,  bien  qu'il  soit  impossible  de 
l'absoudre  de  négligence  et  d'irrésolution-  Paris, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  par  laquelle  s'a- 
vançaient les  alliés,  est  dominé  par  un  demi- 
cercle  de  bauteurs  d'où  un  ennemi  vainqueur 
peut  bombarder  et  déti^uire  la  ville.  Paris  ne 
pouvait  donc  avant  l'existence  de  l'enceinte 
continue  être  défendu,  que  si  les  hauteurs  de 
l'Étoile ,  de  Montmartre ,  de  Chaumont,  de  Ro- 
mainville,  de  Charonne,  de  Montreuil  étaient 
garnies  d'artillerie  et  occupées  par  des  forces 
suffisantes;  car  se  défendre  au  moyen  du 
mur  d'octroi  et  de  barricades  dans  les  rues, 
c'était  vouloir  faire  détruire  Paris.  La  question 
était  donc  si  l'on  avait  assez  de  troupes  pour  oc- 
cuper le  vaste  demi-cercle  de  collines  depuis 
Charenton  jusqu'à  Auteuil  ;  or,  ce  n'était  pas  avec 
sept  à  huit  mille  hommes  de  troupes  et  six  mille 
gardes  nationaux  (on  n'avait  pas  pu  ou  voulu 
en  armer  davantage)  qu'on  pouvait  disputer  aux 
deux  cent  mille  alliés  le  plateau  de  Romainville 
et  la  plaine  Saint-Denis.  Mais  les  derniers  jours 
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de  mars,  en  même  temps  qu'ils  amenèrent  sous 
Paris  les  armées  alliées,  amenèrent  de  précieux 
renforts  à  ses  défenseurs,  vingt  mille  hommes  à 
peu  près  sous  les  ordres  de  Mortier,  de  Marmont 
et  de  Compans.  M.  Thiers  pense  qu'en  tirant 
parti  de  ces  troupes  et  des  autres  ressources  de 
Paris,  onauraittenu  quelques  jours,  et  que  si  l'on 
succomba  si  vite,  c'est  que  l'on  adopta  la  concep- 
tion la  plus  inepte ,  celle  de  livrer  bataille  sous 
les  murs  de  Paris.  Ce  jugement  est  sans  doute 
fondé,  mais  le  plan  de  la  défense  avait  été  arrêté 
par  le  général  Clarke,  adopté  par  les  maréchaux 
Mortier  et  Marmont,  et  Joseph,  qui  n'était  pas 
militaire,  pouvait  croire  sa  responsabilité  à  cou- 
vert par  l'avis  du  ministre  de  la  guerre  et  des 
deux  maréchaux.  Sur  le  troisième  point,  l'auto- 
risation prématurée  de  capituler  et  le  départ  pré- 
cipité, il  faut  dire  que  cette  faute,  si  c'en  était 
une,  découlait  nécessairement  de  l'insuffisance 
des  moyens  de  défense  et  des  ordres  de  Napo- 
léon. On  a  beaucoup  discuté  sur  l'heure  précise 
à  laquelle  Joseph  autorisa  Marmont  et  Mortier  à 
traiter,  et  sur  l'heure  à  laquelle  il  quitta  Paris. 
Ces  détails  ne  sont  pas  très-importants ,  car  ce 
n'étaient  pas  quelques  heures  qu'il  aurait  fallu 
gagner,mais  plusieurs  jours,  pour  que  l'armée  qui 
était  à  plus  de  cinquante  lieues  de  Paris  eût  le 
temps  d'arriver.  D'après  M.  Du  Casse,  Joseph,  qui 
avait  établi  son  quartier  générale  Montmartre, 
reçut  uoe  note  au  crayon  par  laquelle  Marmont 
l'informait  qu'il  était  impossible  de  prolonger  la  ré- 
sistance au  delà  de  quelques  heures  ;  il  répondit  à 
midi  et  quart  (30  mars),  en  autorisant  les  deux 
maréchaux  à  entrer  en  pourparlers  avec  les  géné- 
raux ennemis.  Puis,  n'ayant  plus  l'espoir  de  voir 
se  prolonger  la  défense,  il  quitta  Paris  vers  quatre 
heures  (1),  très- peu  de  temps  avant  que  l'ennemi 
s'emparât  des  ponts  de  la  Seine,  et  interceptât 


la  route  de  Versailles.  II  partit  pour  Biois  où  se 
trouvait  l'impératrice,  et,  de  là,  il  tâcha  de  re- 
joindre son  frère  à  Fontainebleau  ;  mais  i!  ne  put 
pas  dépasser  Orléans. 

Après  l'abdication  de  l'empereur,  il  se  retira  en 
Suisse  au  bord  du  lac  de  Genève  où  il  acheta  le 
château  de  Prangins.  !l  y  reçut  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes ,  rentra  en 
France  le  19  mars,  et  alla  à  Paris  se  mettre  à  la 
disposition  de  son  frère.  Dans  l'essai  de  monar- 
chie constitutionnelle  que  tentait  l'empereur,  les 
sentiments  libéraux  de  Joseph,  ses  rapports  avec 
des  personnes  d'opinions  libérales,  telles  que 
Lafayette,  Benjamin  Constant,  Mme  de  Staël,  au- 
raient pu  être  très-utiles,  mais  les  événements  se 
précipitèrent  avec  une  rapidité  qui  rendit  ses 
conseils  superflus.  Après  le  désastre  de  Waterloo 
et  la  seconde  abdication,  il  quitta  Paris,  le  29  juin, 
et  se  rendit  à  Rochefort  auprès  de  l'empereur. 
Les  deux  frères  se  séparèrent  bientôt,  l'un  pour 
se  rendre  à  bord  de  la  flotte  anglaise,  l'autre 
pour  s'embarquer  à  Royan  (le  23  juillet).  Joseph 

(1)  M.  Miot  dit  que  Joseph  et  JérOme  arrivèrent  à  Ver- 
sailles vers  quatre  heures, 
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arriva  à  New-York,  et  dans  ce  pays  libre,  il  jouit, 
sous  le  nom  de  comte  de  Survilliers,  d'une  tran- 
quillité qu'il  ne  connaissait  pas  depuis  longtemps. 
Il  acheta  dans  l'Etat  de  New-Jersey,  sur  les  bords 
la  Delaware ,  une  belle  propriété  appelée  Point- 
Breeze.  Sa  femme  était  d'une  santé  trop  délicate 
pour  quitter  l'Europe  ;  mais  ses  deux  filles  Zé- 
naïde  et  Charlotte  et  son  neveu  le  prince  Charles 
Bonaparte  allèrent  le  rejoindre.  D'illustres  visi- 
teurs, Lafayette  entre  autres,  vinrent  de  temps  en 
temps  lui  rappeler  les  déceptions  et  les  espé- 
rances des  partis  ;  d'autres  hommes  qui  avaient 
eu  part  à  sa  faveur  quand  il  était  puissant  ne  l'ou- 
blièrent pas  après  sa  chute.  Parmi  les  lettres  qui 
lui  sont  adressées,  on  est  touché  de  lire  celles  de 
M.  O'  FarrJll,  son  ancien  ministre  espagnol,  resté 
fidèle  à  l'infortune.  La  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  ranima  son  activité  politique.  Comme 
chef  de  la  famille  Bonaparte,  il  crut  devoir  pro- 
tester contre  l'établissement  d'une  dynastie  nou- 
velle ,  malgré  les  trois  millions  de  suffrages  qui 
avaient  fondé  le  premier  empire.  II  écrivit  à 
Jourdan,  à  Lamarque,  à  Lafayette,  à  Marie-Louise, 
à  Metlernich,  à  l'empereur  d'Autriche  pour  leur 
rappeler  les  droits  de  Napoléon  II.  En  1832,  il 
vint  en  Angleterre  où  il  vécut  tranquille  et  res- 
pecté. Le  2  mars  1834,  d'accord  avec  Lucien,  il 
adressa  au  duc  de  Dalmatie,  président  du  conseil 
des  ministres,  une  protestation  contre  le  maintien 
de  la  loi  d'exil  à  l'égard  de  la  famille  Bonaparte. 
Cette  lettre  fut  suivie  d'une  pièce  conçue  exac- 
tement dans  le  même  sens  et  adressée  aux  si- 
gnataires des  pétitions  pour  le  retrait  de  la  loi  de 
bannissement  (20  mars  1834).  Cette  pièce  remar- 
quable est  pour  ainsi  dire  le  dernier  acte  officiel 
de  Joseph;  elle  contient  l'exposé  de  la  politique 
impériale,  telle  qu'il  la  concevait  dans  l'avenir. 
Après  avoir  protesté  avec  vivacité  contre  l'accu- 
sation faite  aux  Bonaparte  de  n'être  pas  restés 
étrangers  aux  intrigues  et  aux  factions,  il  ajoute  ; 


Pour  nous  décrier  aux  yeux  de  la  génération 
nouvelle,  on  a  fait  de  mon  frère  Louis  et  de  moi, 
l'un  et  l'autre  mentionnés  dans  le  plébiscite  de 
l'an  1804,  des  prétendants  tels  que  seraient  des  Bour- 
bons. Nous  sommes  l'un  et  l'autre  de  notre  siècle, 
créatures  de  la  France  de  1804,  Français  subordon- 
nés à  la  volonté  de  la  France  de  1834  ;  nous  savons 
que  la  génération  d'aujourd'hui  n'est  pas  liée  par 
la  volonté  de  ses  pères  ;  nous  savons  que  les  nations 
peuvent  conserver,  changer,  modifier,  reprendre  et 
détruire  encore  ce  qu'elles  ont  créé  en  d'autres 
temps  et  dans  d'autres  circonstances.  Nous  savons 
et  avons  toujours  su  que  les  familles,  les  individus 
sont  liés  aux  nations  libres  par  des  devoirs,  des  obli- 
gations, et  non  par  des  droits;  nous  laissons  des 
prétentions  patentes  ou  secrètes  aux  légitimes  et 
aux  quasi- légitimes.  Si  Napoléon  vivait  aujourd'hui, 
il  penserait  comme  nous;  il  ne  reconnaîtrait  en 
France  d'autre  souverain  que  le  peuple  français,  qui 
seul  a  le  droit  de  se  donner  le  gouvernement  qui 
lui  semble  dans  son  intérêt,  selon  son  bon  plaisir, 
vivre  selon  .son  caprice.  La  trop  longue  dictature 
de  Napoléon  l'a  fait  méconnaître  ;  mais  elle  fut  pro- 
longée par  l'obstination  des  ennemis  de  la  révolu- 


tion,  qui  prétendirent  détruire  en  lui  le  principe  de 
la  souveraineté  nationale  dont  il  émanait.  A  la  paix 
générale,  le  suffrage  universel,  la  liberté  de  la  presse, 
et  toutes  les  garanties  de  réternelle  prospérité  d'une 
grande  nation,  qui  étaient  dans  la  pensée  de  Napo- 
léon, l'eussent  dévoilé  tout  entier  à  la  France,  et 
en  eussent  fait  le  plus  grand  homme  de  l'histoire. 
Sa  pensée  tout  entière  m'a  été  connue;  mon  devoir 
est  de  la  proclamer  hautement  :  il  se  sacrifia  deux 
fois  pour  ne  pas  donner  la  guerre  civile  à  la  France. 
Les  héritiers  de  son  nom  renonceraient  pour  tou- 
jours au  bonheur  de  respirer  l'air  de  la  patrie,  s'ils 
pouvaient  penser  que  leur  présence  dût  y  porter  le 
moindre  trouble.  Tels  sont  les  principes,  les  opi- 
nions et  les  sentiments  de  tous  les  membres  de  la 
famille  de  Napoléon,  dont  je  suis  ici  l'interprète  : 
Tout  pour  et  par  le  peuple  ! 

En  1837,  Joseph  repartit  pour  l'Amérique  et 
ne  revint  en  Angleterre  qu'en  1839  En  1841,  le 
roi  de  Sardaigne  lui  permit  de  se  rendre  à  Gênes, 
et,  quelques  semaines  après,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane l'autorisa  à  venir  habiter  Florence.  Ce  fut 
là  que  près  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  et  de  ses  frères,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  Sa  femme  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mois. 

Le  récit  détaillé  que  nous  venons  de  faire,  les 
nombreuses  pièces  que  nous  avons  citées  à  l'ap- 
pui ,  nous  dispensent  de  porter  sur  Joseph  un 
long  jugement  :  comme  homme  privé,  il  eut  de 
nombreuses  qualités  ;  comme  homme  public,  s'il 
ne  parut  pas  toujours  égal  aux  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  il  se  trouva,  il 
prouva  du  moins  que,  dans  des  circonstances  or- 
dinaires, il  aurait  fait  un  excellent  roi. 

Joseph  avait  épousé  à  Marseille,  le  1"  août 
1794,  Marie-Julie  Clary,  née  le  26  décembre 
1777,  morte  le  7  avril  1845,  et  dont  la  sœur  ca- 
dette, Eugénie-Bernardine  Désirée,  née  le  8  no- 
vembre 1781,  devint  le  16  août  1798  la  femme 
de  Jean  Bernadotte,  et  plus  tard  reine  de  Suède 
et  de  Norwége.  De  ce  mariage  naquirent  deux 
filles  : 

Zénaïde-Charlotte- Julie,  née  à  Paris,  le  8 
juillet  1801,  morte  à  Rome,  le  8  août  1854.  Elle 
épousa  à  Bruxelles,  le  29  juin  1822,  son  cousin 
germain  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino. 
Femme  d'un  esprit  cultivé,  elle  a  traduit  les 
oeuvres  dramatiques  de  Schiller  et  aidé  son  mari 
dans  quelques-uns  de  ses  travaux  d'histoire  na- 
turelle ; 

Charlotte,  née  à  Paris  le  31  octobre  1802, 
mariée  à  son  cousin  germain  Napoléon- Louis, 
second  fils  du  roi  Louis,  veuve  le  17  mars  1831, 
morte  à  Sarzane,  le  2  mars  1839,  sans  laisser 
d'enfants.  Léo  Joubert. 

A.  Du  Casse,  Mémoires  et  correspondance  politique 
et  nilitaire  du  roi  Joseph;  l'arls,  1854,  lO  vol.  ln-8°  — 
Histoire  des  négociations  relatives  aux  grands  traités 
de  Mortfontaine,  de  Lunéville  et  d'Jmiens,  précédée  de 
la  correfpondance  du  cardinal  Fesch.  avec  l'empereur  ; 
S  Tol.  ln-8»,  —  Stanislas  GIrardin,  Souvenirs;  Paris,  1828. 
—  Matliieu  Dumas,  Souvenirs.  —  Miot  de  Mellto,  jflé- 
moires  ;  Paris,  1853,  3  vol.  in-S".  —  Marraont,  Mémoires. 
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—  Sarrut  et  S.iint-Edme,  Biographie  des  hommes  du 
jour,  t.  I  —  Notice  nécrologique  sur  le  roi  Joseph  dans 
les  OEuvres  de  Napoléon  III.  —  Thiers,  Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  —  Colletta,  Storia  del  regno  di 
Napoli.  —  Lamarque,  Souvenirs.  —  Orloff,  Mémoires 
sur  le  roy.  de  Naples.  —  Toreno .  Hist.  de  la  revolu- 
cion  de  Esparla.  —  Foy,  Guerre  de  la  Péninsule.  — 
Edinburgh  Reiiew,  octobre  1S34  et  octobre  1835. 

B.  Lucien  et  sa  famille. 

LUCïEN  (  Lucien  Bonaparte),  prince  de  Ca- 
nino, second  frère  de  Napoléon  P%  né  à  Ajaccio, 
le  21  mars  1775,  mort  à  Rome,  le  29  juin  1840. 
Placé,  en  janvier  1779,  avec  spn  frère  Joseph,  au 
collège  d'Autun  où  son  père  avait  obtenu  deux 
bourses,  il  y  resta  près  de  deux  ans,  et,  sur  une 
demande  adressée  au  maréchal  de  Ségur,  il  fut, 
en  1783,  admis  à  l'école  de  Brienne,  qu'il  quitta 
pour  terminer  ses  études  au  séminaire  d'Aix  en 
Provence.  En  1785,  il  alla  résider  près  de  l'abbé 
Fesch,  son  oncle.  Lucien  entrait  dans  sa  quinzième 
année  lorsque  éclata  la  révolution  de  1789.  Par- 
ticulièrement accessible  aux  idées  nouvelles,  ce 
fut  avec  la  plus  vive  ardeur  qu'il  se  jeta  dans  les 
sociétés  populaires  qui  se  formèrent  alors.  En 
1792,  il  rejoignit  en  Corse  sa  famille  qui,  à  la 
suite  du  retour  de  Napoléon,  de  Joseph  et  d'É- 
lisa,  s'y  trouvait  réunie  tout  entière.  Le  retour  de 
Paoli  offrit  à  Lucien  l'occasion  de  se  mettre  plus 
en  vue  sur  la  scène  politique.  Paoli  étant  venu 
présider  la  société  populaire  d' Ajaccio,  il  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  dont  le  sujet  était 
«  la  préférence  que  les  peuples  doivent  donner  au 
gouvernement  républicain  ».  Fort  bien  accueilli 
par  Paoli,  qui  en  l'embrassant  l'appela  son  petit 
Tacite,  il  le  suivit  dans  sa  résidence  de  Ros- 
tino.  En  1792,  à  la  tête  d'une  députation  du  club 
dont  il  faisait  partie,  il  .se  rendit  à  bord  de  la 
flotte  de  l'amiral  Tr'.iguet,  qui  relâchait  à  Ajaccio. 
La  catastrophe  du  21  janvier  1793  disposa  Paoli 
à  rompre  avec  la  France;  quelques  mois  après, 
il  mit  Lucien  et  ses  fières  en  demeure  de  le  suivre 
dans  sa  défection  ,  ou  d'être  traités  par  lui  en 
ennemis.  Sans  hésiter,  Lucien  se  sépara  alors  de 
Paoli,  quitta  Rostino,  et  rejoignit  à  Ajaccio  ses 
amis  politiques.  Le  26  juin,  la  Cor.>.e  renon- 
çait à  la  France  ;  Paoli  était  nommé  généralis- 
sime :  en  même  temps  la  société  populaire  dé- 
cidait l'envoi  d'une  députation  à  la  société  po- 
pulaire de  Maiseille  et  à  celle  des  Jacobins  de 
Paris,  pour  solliciter  de  prompts  secours.  Lucien 
fut  nommé  chef  de  cette  députation  et  partit 
quelques  heures  après.  La  ti'aversée  fut  rapide; 
vingt-quatre  heures  après,  il  débarquait  à  Mar-, 
seille.  Il  se  rendit  dès  le  lendemain  avec  ses  col- 
lègues à  la  société  populaiie.  Dans  une  vaste 
salle,  fort  peu  éclairée,  siégeaient  les  sociétaires 
coiffés  du  bonnet  rouge-,  les  tribunes  étaient  rem- 
plies de  femmes  bruyantes.  Là  encore  Lucien 
prit  la  parole  et  le  fit  avec  beaucoup  d'ardeur.  La 
nation  française,  dit-il,  était  trahie  en  Corse,  lui 
et  les  députés  venaient  invoquer  le  secours  de 
leurs  frères.  Les  Anglais,  d'accord  avec  Paoli, 
allaient  bientôt  s'emparer  de  l'île.  A  ses  attaques 
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violentes  contre  l'Angleterre,  les  applaudisse- 
raents  redoublèrent,  et  l'on  vota  d  enthousiasme 
et  d'urgence  l'impression  de  son  discours ,  un 
message  aux  administrateurs  du  département  sur 
un  envoi  de  troupes  au  secours  d'Ajaccio,  enfin 
la  nomination  d'une  députation  de  trois  membres 
pour  l'accompagner  aux  Jacobins  de  Paris.  Lu- 
cien avait  parlé  deux  heures ,  et  la  séance  fut 
«lose  après  minuit.  Sa  ferveur  révolutionnaire 
se  calma  tout  à  coup  lorsque  le  lendemain,  sorti 
pour  voir  la  Cannebière,  il  trouva  cette  vaste 
place  remplie  d'une  foule  immense  d'hommes , 
de  femmes  et  d'enfants  :  comme  aux  jours  de 
fête,  les  gâteaux  et  les  pains  d'épice  circulaient, 
les  cafés  étaient  pleins,  et  au-dessus  de  toutes 
ces  têtes  se  dressait  la  guillotine  où  étaient  con- 
duits les  plus  riches  négociants  de  Marseille.  Tel 
est  du  moins  le  tableau ,  sans  doute  exagéré , 
qu'il  a  retracé  du  triste  spectacle  qui  s'offrit  alors 
à  lui;  tel  est  en  même  temps  le  motif  qu'il  donne 
de  son  refus  d'accompagner  à  Paris  la  députation 
marseillaise.  Quelques  jours  après,  il  était  rejoint 
à  Marseille  par  sa  mère,  ses  deux  plus  jeunes 
frères  et  ses  trois  soeurs,  qui  abordaient  la  France 
en  fugitifs.  Napoléon  avait  rejoint  alors  à  Nice 
le  4*  régiment  d'artillerie ,  dont  il  était  capitaine 
commandant  :  c'est  avec  les  appointements  de 
son  grade  qu'il  pourvut  aux  premiers  besoins  de 
sa  famille  fugitive.  Bientôt  Lucien,  placé  dans 
l'administration  des  subsistances  militaires,  alla 
vers  la  fin  d'août,  occuper  à  Saint-Maximin,  l'em- 
ploi de  garde-magasin  des  vivres.  Élu  d'abord  pré- 
sident de  la  société  populaire,  il  le  devint  presque 
aussitôt  du  comité  révolutionnaire.  L'influence 
qu'il  acquit  à  Saint-Maximin  tourna  au  profit  de 
la  modération  et  écarta  de  cette  petite  ville  les 
excès  révolutionnaires  qui  désolaient  en  ce  mo- 
ment la  France.  La  prise  de  Lyon  (9  octobre), 
l'investissement  de  Toulon,  l'arrivée  à  Marseille 
des  représentants  Barras  et  Fréron  rendirent  plus 
difficile  une  modération  si  contraire  aux  idées 
de  représailles  qui  animaient  l'es  envoyés  de  la 
Convention.  Lucien  dut  même  s'opposer  par  la 
force  à  un  délégué  de  Barras  qui  vint  réclamer 
les  suspects  de  Saint-Maximin  pour  les  con- 
duire à  Orange.  Lucien,  que  la  nature  semble 
avoir  doué  au  plus  haut  point  du  courage  ci- 
vique ,  et  qui ,  à  cet  égard ,  fut  bien  supérieur  à 
son  frère  Napoléon,  montra  en  cette  circonstance 
une  décision  et  une  énergie  remarquables.  Après 
la  chute  de  Robespierre,  une  violente  réaction 
se  produisit  dans  le  midi,  et  les  patriotes,  même 
ceux  qui,  comme  Lucien,  avaient  fait  preuve  de 
modération, ne  furent  plus  en  sûreté.  Le  12  août, 
Napoléon  était  arrêté  à  Nice,  comme  partisan  de 
Robespierre,  puis  mis  en  liberté,  le  24,  par  l'en- 
tremise des  représentants  Salicetti  et  Albitte.  Jo- 
seph se  retira  à  Gênes.  Quant  à  Lucien,  tout  en 
voyant  changer  autour  de  lui  les  dispositions 
bienveillantes  en  froideur  et  en  dédain,  11  persista 
à  résider  à  Saint-Maximin  et  à  présider  la  société 
populaire.  Pressentant  que,  loin  de  se  borner  à 
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renverser  la  terreur  démagogique,  on  allait  re- 
créer une  nouvelle  terreur  au  profit  de  la  réac- 
tion ,  il  se  résolut  à  la  lutte.  Sous  sa  direc- 
tion les  patriotes  redoublèrent  d'activité  et  par- 
vinrent au  moins  à  se  maintenir  en  sûreté.  Au 
mois  d'avril  1795,  il  quitta  Saint-Maximin,  pour 
se  rendre  à  Saint-Chamans,  près  de  Cette,  oii  il 
avait  obtenu  d'être  envoyé  comme  inspecteur 
dans  l'administration  militaire.  Peu  avant  son 
départ,  il  avait  épousé  M'ie  Christine  Boyer, 
d'une  famille  honorable,  mais  pauvre,  de  Saint- 
Maximin,  et  qu'il  perdit  en  1800.  Lucien,  dans 
sa  nouvelle  résidence,  où  l'on  ne  s'occupait  de 
politique  qu'avec  calme,  avait  noué  quelques  ai- 
mables relations  de  société,  lorsqu'il  fut  brus- 
quement arrêté,  et  conduit  dans  les  prisons 
d'Aix  qui  valaient  bien,  dit-il,  celles  d'Orange 
sous  la  terreur.  Après  six  semaines  de  captivité, 
un  ordre  de  Barras,  obtenu  par  Napoléon,  vint 
rendre  Lucien  à  la  liberté.  Il  se  retira  à  Mar- 
seille, où,  sans  emploi,  spectateur  découragé  de 
la  réaction,  plus  violente  que  jamais  à  la  suite 
du  désastre  de  Quiberon  (21  juillet  1793),  il 
songeait  à  se  retirer  dans  une  ferme,  lorsque  la 
constitution  de  l'an  m  ,  triomphe  du  parti  répu- 
blicain modéré,  lui  fit  mieux  augurer  des  desti- 
nées de  la  patrie. 

Témoin  tour  à  tour  des  excès  des  partis  extrê- 
mes, Lucien  se  déclara  d'abord  ardent  partisan 
de  la  constitution.  Nommé,  par  le  crédit  de  son 
frère ,  commissaire  des  guerres  près  de  l'armée 
d'Allemagne,  il  arriva  à  Paris  peu  de  jours  après 
l'ouverture  des  conseils  législatifs  (octobre  1795). 
Spectateur  assidu  des  séances  législatives ,  il 
aurait  volontiers  renoncé  à  son  emploi  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  cette  tribime  pour  laquelle 
il  se  sentait  un  goût  décidé  ;  mais  il  lui  fallut 
bientôt  partir  et  aller  remplir  successivement 
ses  fonctions  à  Bruxelles,  puis  en  Hollande,  il 
passa  ainsi  six  mois  (novembre  1795  à  mai 
1796)  auprès  des  armées  du  Nord,  s'occupant 
plus  de  politique  que  d'administration  militaire, 
et  se  faisant  de  fréquentes  querelles  avec  des 
jacobins  ou  des  royalistes.  Malgré  son  indolence 
administrative  et  ses  éternelles  discussions,  il 
obtint  l'amitié  du  général  en  chef  Tilly,  com- 
mandant à  Bruxelles,  et  surtout  celle  du  gé- 
néral Eblé,  dont  les  sentiments  politiques  étaient 
en  parfait  accord  avec  les  siens.  Au  printemps 
de  1796,  il  obtint  l'autorisation  de  quitter  le 
Nord  pour  aller  en  Italie.  Napoléon  n'eut  qu'une 
très-courte  entrevue  avec  son  frère ,  qui  reçut 
ses  instructions  et  partit  aussitôt  pour  la  Corse. 
Pendant  ce  séjour  en  Corse  qui  se  prolongea  jus- 
qu'en juin  1798,  Lucien  apprit  successirt^ement 
et  les  nouvelles  victoires  de  son  frère  en  Italie,  et 
le  coup  d'État  du  18  fructidor  (4  sept.  1797),  com- 
plément du  13  vendémiaire.  La  révolution  était 
sauvée,  mais  au  prix  d'une  violation  de  la  cons- 
titution, qui  devait  être  d'un  fâcheux  exemple. 
Lucien,  qui  applaudit  alors  à  cet  acte  de  vigueur, 
l'a  depuis  théoriquementjustifié.n  On étaitarrivé, 


447  C°') 


NAPOLÉON  (Lucien) 


448  (i06) 


dit-il,  à  une  de  ces  crises  politiques  où  il  faut 
choisir  entre  l'illégalité  et  la  contre -révolution. 
L'illégalité  du  18  fructidor  sauva  la  patrie.  La 
majorité  du  Directoire,  Hoche  et  Bonaparte,  unis 
à  la  minorité  législative ,  accomplirent  un  triste 
devoir,  mais  un  devoir  absolu  de  citoyen,  en  ne 
respectant  pas  l'inviolabilité  de  la  majorité  des 
conseils,  parce  que  l'inviolabilité  d'un  chef  ou 
d'une  assemblée  ne  va  pas  jusqu'à  trahir  im- 
punément le  but  de  son  mandat.  Institués  pour 
maintenir  une  république,  les  conseils,  en  cher- 
chant à  la  détruire,  cessaient  d'être  inviolables. 
L'insurrection  ou  le  coup  d'État  sont  de  droit 
naturel  dans  une  telle  crise.  »  Lorsque  Napoléon, 
autant  pour  se  séparer  davantage  de  la  politique 
du  Directoire,  que  pour  ajouter  un  nouvel 
éclat  à  sa  gloire,  eût  fait  résoudre  l'expédition 
d'Egypte  (avril  1798),  il  voulut  emmener  Lu- 
cien avec  lui;  mais  les  élections  de  l'an  vi  ap- 
prochaient; celui-ci  préféra  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  députation.  Le  20  germinal  an  vi 
(10  avril  1798),  il  fut,  à  l'unanimité,  élu  député 
au  Conseil  des  cinq-cents  par  le  département 
du  Liamone.  Comme  il  traversait  la  France, 
pour  se  rendre  à  son  poste,  la  nouvelle  s'y  ré- 
pandait de  la  prise  de  Malte  :  il  arriva  précédé 
en  quelque  sorte  de  ce  nouvel  éclat  attaché  au 
nom  de  Bonaparte,  et  cet  éclat  contribua  sans 
doute  à  la  faveur  qu'apporta  le  Corps  législatif 
en  statuant  sur  son  élection.  Il  n'avait  pas  en- 
core atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  exigé  par  la 
loi,  et  vraisemblablement  les  deux  commissions 
de  vérification  se  contentèrent  d'un  certificat 
peu  régulier.  De  plus  la  députation  du  Liamone 
était  au  complet,  et  les  électeurs  n'étaient  point 
appelés  à  nommer  en  l'an  vi  un  troisième  re- 
présentant; mais  une  loi  du  6  prairial,  rappor- 
tant des  lois  antérieures,  reconnut  Lucien  comme 
député  pour  trois  ans. 

Ses  premiers  mois  de  législature  se  passèrent 
sans  qu'il  prît  dansleconseil  une  couleur  bien  tran- 
chée. Cependant,  loin  de  se  mettre  tout  d'abord 
en  contradiction  avec  les  directeurs,  il  se  sentait 
plutôt  porté  vers  eux,  comme  vers  les  représen- 
tants de  l'opinion  qui  avait  triomphé  en  fructi- 
dor. La  Haison  de  ses  frères  avec  Barras  l'attira 
même  au  Luxembourg,  où  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli. La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce 
fut  dans  la  si'ance  du  29  messidor  an  vi  (17  juil- 
let 1798),  pour  défendre  la  liberté  de  conscience 
menacée  par  un  amendement  sur  l'observance 
forcée  des  décadis.  «  Nous  avons  le  droit,  dit-il, 
de  consacrer  par  une  loi  la  fête  nationale  et  ré- 
publicaine des  décadis;  mais  nous  n'avons  pas 
le  droit'  d'empêcher  qu'un  citoyen  célèbre  la 
fête  que  son  culte  lui  indique.  »  Le  16  ther- 
midor (3  août),  il  avait  fait  un  rapport ,  relatif 
aux  pensions  dues  aux  veuves  et  aux  enfants 
des  défenseurs  de  la  patrie,  et  dont  le  ton  un 
peu  trop  élevé  n'était  pas  cependant  en  dé- 
saccord avec  les  glorieux  combats  de  cette 
époque.  Le  27  du  même  mois  (14  août),  il  com 


battit  le  rétablissement  de  l'impôt  sur  le  sel. 
Ce  fut  le  29  thermidor  seulement  (16  août), 
dans  un  rapport  sur  les  dilapidations  commises 
à  l'armée,  qu'il  commença  à  mettre  dans  ses  pa-- 
rôles  un  accent  marqué  d'opposition.  «  Le  Direc- 
toire exécutif,  dit-il,  s'empressera,  sans  doute^ 
de  réunir  ses  efforts  aux  nôtres  pour  atteindre 
les  dilapidateurs;  il  sentira  comme  nous  que  la 
saison  des  demi-mesures  contre  les  fripons  est 
passée.  »  En  même  temps,  pour  laisser  plus  de 
franchise  aux  accusations,  il  proposait  que  le 
conseil  se  formât  en  comité  général  secret  toutes 
les  fois  qu'il  s'agirait  de  finances.  Ce  projet  fut 
immédiatement  adopté.  Lucien  en  effet  était  loin 
d'approuver  alors  la  politique  du  Directoire  ; 
l'envahissement  du  Piémont  par  nos  troupes,  la 
prise  de  possession  de  Mulhouse  et  de  Genève 
lui  paraissaient  une  violation  dangereuse  du  traité 
de  Campo-Formio.  Rome  républicanisée  et  en- 
levée au  pape  était  une  représaille  du  meurtre 
du  général  Duphot  qui  lui  semblait  outrée  et 
impolilique.  «  L'autorité  temporelle,  dit-il,  est 
utile,  nécessaire,'indispensable  à  l'exercice  indé- 
pendant de  l'autorité  spirituelle  du  siège  de  Rome 
sur  tous  les  catholiques  de  l'univers.  »  En  même 
temps,  Trouvé,  notre  ambassadeur  à  Milan, 
réduisait  à  trois  le  nombre  des  directeurs  ci- 
salpins. Lucien,  sollicité  d'intervenir  par  le  gé- 
néral Lahoz,  avait  vu  Barras  à  ce  sujet  et,  n'en 
obtenant  rien ,  lui  avait  fait  cette  réplique  au- 
dacieuse :  «  Si  vous  trouvez  qu'on  peut  renver- 
ser le  Directoire  de  Milan,  pourquoi  ne  pour- 
rait-on pas  renverser  le  Directoire  de  Paris  ?  » 
Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  vit  Barras.  Le  len- 
demain, 3  fructidor  anyï  (20  août  1798),  il  prit 
la  parole  aux  Cinq- Cents  pour  défendre  cette 
constitution  cisalpine,  œuvre  de  son  frère,  et 
imitation  de  celle  de  l'an  m.  Dès  lors,  il  prit  défi- 
nitivement rang  dans  l'opposition  constitution- 
nelle qui,  tout  en  attaquant  la  personne  de^;  di- 
recteurs, en  défendait  l'institution.  Le  2  fructi- 
dor (19  août),  il  fut  un  des  secrétaires  élus. 

Une  nouvelle  coalition  étrangère  devenant  me- 
naçante, la  conduite  de  Lucien  fut  alors  d'ap- 
puyer le  Directoire  sans  abdiquer  tout  à  fait 
devant  lui.  11  repoussa  le  projet  présenté  par  l'op- 
position jacobine  d'une  sorte  de  comité  de  salut 
public  composé  de  sept  membres,  et  d'une  émis- 
sion de  600.  millions  de  billets  de  banque  natio- 
nale ;  mais  il  refusa  toujours  au  Directoire  l'impôt 
sur  le  sel,  ainsi  que  la  nomination  à  sa  discrétion 
des  employés  de  l'octroi.  En  même  temps,  il 
poussait  jusqu'à  la  passion  son  amour  pour  la 
i  constitution  de  l'an  m;  le  1*''  vendémiaire,  an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  République,  sur 
la  proposition  de  Stevenotte  de  prêter  serment  à 
la  constitution,  il  s'était  levé  précipitamment,  et, 
le  bras  levé  :  «  Oui ,  s'élait-il  écrié ,  vive  la 
constitution  de  l'an  m  !  Jurons  de  mourir  pour 
elle!  «  Dans  les  trois  mois  qui  suivirent,  brumaire, 
frimaire  et  nivôse  an  vu,  Lucien  ne  parut  plus 
à  la  tribune,    il  votait  silencieusement  les  lois 
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préseritées  par  ie  Directoire,  sentant  qu'on  de- 
vait appuyer  le  gouvernement,  menacé  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur,  et  répugnant  toutefois  à 
accorder  des  pouvoirs  extraordinaires  si  défa- 
vorables à  la  liberté.  Le  13  pluviôse  an  vi[  (1"''  fé- 
vrier 1799),  le  débat  sur  l'impôt  du  sel  se  ranima 
plus  vif  que  jamais  dans  les  Cinq-Cents.  Bien 
que  circonvenu  par  le  Directoire ,  qui  y  voyait 
l'unique  moyen  de  combler  le  déficit,  Lucien  ne 
négligea  rien  pour  faire  repousser  cette  mesure. 
Antagoniste  convaincu  de  tout  impôt  indirect,  il 
ne  pouvait  pas  comprendre  que  l'on  imposât  ja- 
mais les  denrées  indispensables  à  la  sulDsistance 
du  pauvre.  Après  avoir  traité,  dans  son  discours, 
la  question  économique  d'une  façon  remarquable, 
il  s'attaquait  ouvertement  à  la  conduite  des  di- 
recteurs, en  disant  :  «  Quant  à  moi,  il  m'est  dé- 
montré que  le  déficit  ne  peut  pas  aller  à  50  mil- 
lions, que  les  réformes  dans  les  dépenses  peu- 
vent le  couvrir  eijj  grande  partie.  Je  crois 
raisonnable,  juste  et  politique ,  de  connaître  le 
montant  de  ces  réformes  avant  d'accorder  un 
nouvel  impôt  ;  et  alors,  s'il  reste  encore  quel- 
ques millions  à  découvert,  nous  discuterons  le 
choix  d'une  nouvelle  taxe;  alors  la  nation,  au 
lieu  de  ne  voir  en  nous  que  les  distributeurs  de 
ses  deniers,  en  verra  aussi  les  économes.  » 
Ce  discours  excita  une  grande  agitation  dans  le 
conseil,  les  tribunes  y  applaudirent,  et  l'opposi- 
tion prit  dès  lors  un  caractère  violent  qu'elle 
n'avait  pâs  encore  eu.  Le  débat  se  prolongea 
jusqu'au  16  pluviôse  où  le  gouvernement  l'em- 
porta de  quarante-six  voix;  mais  le  nouvel  im- 
pôt échoua  définitivement  devant  le  Conseil  des 
Anciens. 

Cette  grande  lutte  avait  profondément  retenti 
dans  le  public,  et  singulièrement  aigri  les  e«-" 
prits  contre  le  Directoire.  Lucien  resta  toujours 
fidèle  à  l'opinion  qu'il  avait  émise  alors  sur 
les  impôts  atteignant  les  objets  de  première 
nécessité,  et  les  considéra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
«  comme  des  abus  véritablement  réactionnaires 
et  en  opposition  évidente  à  la  révolution  de  89  ». 
Le  27  floréal  (16  mai),  Sieyès  était  élu  membre 
du  Directoire,  à  la  place  de  Rewbell,  et  l'oppo- 
sition des  conseils  se  marquait  de  plus  en  plus 
par  ce  choix  significatif.  L'opposition  constitu- 
tionnelle et  l'opposition  jacobine  faisaient  alors 
cause  commune;  la  lutte  contre  les  quatre  anciens 
directeurs,  un  moment  suspendue  par  la  nouvelle 
de  la  perte  de  Milan, et  de  l'abandon  de  Zurich 
(20  prairial,  8  juin  1799),  reprit  bientôt,  à  la  suite 
d'un  rapport  du  ministre  des  finances  qui  attri- 
buait les  revers  des  armées  à  la  parcimonie  des 
conseils.  Lucien,  avec  la  majorité  des  Cinq-Cents, 
pensa  qu'il  fallait  renouveler  le  Directoire  sans 
délai;  sans  ce  coup  d'État  la  République  était 
perdue.  Les  attaques  contre  Rewbell  et  Scherer, 
qu'on  confondait  à  tort  avec  les  dilapidateurs 
des  armées,  commencèrent  aux  Anciens,  puis 
aux  Cinq-Cents;  enfin  la  discussion  de  la  loi  sur 
la  liberté  de  la  presse  fut  reprise.  On  voulait  dé- 
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sarrner  le  Directoire,  en  lui  enlevant  ce  pouvoir 
discrétionnaire  sur  les  journaux  qui  faisait  une 
partie  de  sa  force.  Sans  prendre,  à  la  tribune  du 
moins,  une  grande  part  à  ces  vifs  débats  sur  la 
presse,  Lucien,  qui  comptait  parmi  les  adver- 
saires du  Directoire,  et  qui  dans  cette  discussion 
'voyait  surtout  un  excellentmoyen  d'attaque  contre 
lui,  hâta  très-habilement  le  vote  de  la  loi  proposée, 
qu9  divers  amendements  de  Carrère-Lagarrière 
allaient  mettre  en  danger.  S'emparant  adroitement 
d'un  passage  du  discours  de  Carrère  ,  où  il  affir- 
mait que  le  meurtre  de  Rastadt  n'avait  excité 
qu'une  faible  indignation,  il  anéantit  l'effet  de  ses 
paroles  par  cette  apostrophe  :  «  Cette  assertion 
est  fausse,  elle  est  injurieuse...  La  France  indiffé- 
rente au  crime  de  Rastadt  !  Et  déjà  nos  armées, 
électrisées  par  cette  nouvelle,  ont  reporté  la  ter- 
reur dans  les  rangs  de  nos  ennemis...  Vengeance, 
vengeance  des  assassins  !  »  L'assemblée  se  leva 
tout  entière,  et  vota  la  loi  qui  enlevait  au  Direc- 
toire son  pouvoir  préventif  sur  la  presse  (  22  prai- 
rial, 10  juin  1799).  Le  renouvellement  partiel 
du  Directoire  fut  la  conséquence  de  cette  pre- 
mière victoire  de  l'opposition.  Les  conseils  se 
déclarèrent  en  permanence  (28  prairial).  L'élec- 
tion de  Treilhard  fut  annulée,  et  Merlin  et  La 
Révellière  ayant  donné  leur  démission,  on  les 
remplaça  par  Gohier,  Moulins  et  Roger  Ducos. 
Sur  la  proposition  de  Boulay  (de  laMeurthe), 
une  conmiission  spéciale  de  onze  membres 
avait  été  nommée  pour  présenter  au  Conseil  les 
mesures  exigées  par  les  circonstances.  Lucien 
en  faisait  partie;  le  1"  messidor  (20  juin  1799), 
il  fit  un  rapport  apologétique  des  événements 
du  30  prairial.  Après  avoir  établi  que  le  gou- 
vernernfnt  avait  dépensé  58  millions  de  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes,  alors  cependant  que  l'armée  n'é- 
tait que  de  deux  cent  soixante-quinze  mille,  il 
ajoutait  :  «  Non,  ce  n'est  pas  le  déficit  qui  a  causé 
les  malheurs  de  l'État;  c'est  au  système  suivi 
depuis  un  an  par  le  pouvoir  exécutif  qu'on  doit 
les  attribuer  uniquement  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  désorganisation  de  nos  armées,  le  pil- 
lage et  le  bouleversement  des  républiques  al- 
liées. »  Sur  sa  proposition  le  Conseil  vota  la  per- 
manence jusqu'au  message  du  nouveau  Direc- 
toire, qui  fut  reçu  le  9.  L'union  entre  les  diffé- 
rents pouvoirs,  suite  espérée  du  coup  d'État,  ne 
se  réalisa  pas;  le  parti  jacobin,  vers  lequel 
penchaient  Gohier  et  Moulins,  se  prit  alors  à 
attaquer  les  autres  directeurs.  Ce  parti  triom- 
pha aux  Cinq-Cents  en  obtenant  la  formation 
d'une  commission  de  sept  membres ,  chargée 
de  présenter  des  mesures  de  salut  public,  et  qui 
fut  au  scrutin  secret,  composée  de  Lucien,  Cha- 
rier,  Daunou,  Lamarqiie,  Eschasseriaux,  Ber- 
lier  et  Boulay  (de  la  Meurlhe).  Cette  commis- 
sion où  les  modérés  étaient  en  majorité  répu- 
gnait aux  mesures  extraordinaires ,  et  pensait 
qu'il  ne  fallait  pas ,  dans  ce  danger  de  la  pa- 
trie, embarrasser  le  gouvernement,  mais  qu'il 
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valait  mieux  le  laisser  agir  en  liberté.  Ce  fut  donc 
seulement  le  4  fructidor  (21  août  1799)  que  Lu- 
cien prit  la  parole  comme  rapporteur.  11  proposa 
la  création  de  deux  armées  nouvelles,  l'une  de 
seconde  ligne  contre  l'étranger,  l'auire  départe- 
mentale contre  les  royalistes  «  qui  assassinaient 
dans  le  Midi  et  dans  l'Oue«t  ».  Les  Jacobins,  en 
majorité  aux  Cinq-Cents,  virent  dans  cette  armée 
de  l'intérieur  une  force  nouvelle  donnée  au  Di- 
rectoire, et  firent  ajourner  la  proposition.  Le  dé- 
sastre de  Novi  porta  leur  violence  à  Vextrême  ; 
alors  le  Directoire  fit  arrêter  onze  journalistes, 
adressa  un  message  aux  Conseils  et  une  adresse 
à  la  nation.  Tout  annonçait  un  nouveau  coup 
d'État  de  la  part  des  directeurs,  et  les  Jacobins 
résolurent  de  le  prévenir  en  faisant  déclarer  la 
patrie  en  danger  et  décréter  la  permanence  ;  ils 
voyaient  le  salut  de  la  France  dans  le  retour  aux 
mesures  révolutionnaires,  tandis  que  Lucien,  à  la 
tête  des  constitutionnels  partisans  de  Sieyès,  pen- 
sait qu'il  fallait  concentrer  plus  que  jamais  le  pou- 
voir dans  le  gouvernement.  Le  défenseur  espéré 
du  Directoire,  Joubert,  était  mort;  des  ouvertures 
faites  àMoreau  et  à  Macdonald  étaient  restées  sans 
résultat;  Lucien  essaya  alors,  mais  vainement, 
de  rapprocher  Jourdan  de  Sieyès.  C'est  alors, 
suivant  le  récit  de  Lucien,  que  ce  dernier  se  se- 
rait écrié  :  «  Nous  n'avons  donc  pas  unft  épée 
pour  nous?  Ah!  que  votre  frère  n'est-il  ici?  » 
Cette  parole  fut-elle  un  trait  de  lumière  pour 
Lucien  et  pour  Joseph,  et  envoyèrent-ils  à  cette 
époque  des  dépêches  secrètes  à  Napoléon  pour 
l'avertir  de  l'état  des  esprits,  et  hâter  son  retour 
d'Egypte?  Lucien  le  nie  énergiquement  dans  ses 
Mémoires.  «  Les  frères  de  Napoléon,  dit-il,  au- 
raient été  doués  d'un  miraculeux  esprit  de  divi- 
nation, s'ils  avaient  pu  croire,  à  cette  époque, 
au  premier  de  ces  deux  retours  qui  frappèrent 
l'Europe  de  stupeur.  De  pareils  retours  ne  se 
conseillent  pas ,  ne  se  préparent  pas,  ne  se  com- 
plotent pas...  La  frégate  d'Egypte,  le  brick  de 
l'île  d'Elbe,  la  barque  de  César,  ne  se  remuent 
qu'au  souffle  instantané  du  génie...  J'attendais  si 
peu  le  retour  de  Napoléon  ,  que  j'avais  embrassé 
avec  ardeur  l'espoir  que  Sieyès  avait  placé  dans 
Joubert.  »  Mais  ne  doit-on  pas  en  croire  davan- 
tage un  témoin  plus  désintéressé,  Miot,  reçu 
dans  l'intimité  de  Joseph  Bonaparte,  et  qui, 
étant  allé  le  visiter  à  Mortfontaine,  le  5  octobre 
1799,  raconte  qu'il  en  reçut  la  confidence  de  l'ar- 
rivée prochaine  et  espérée  de  Napoléon  ;  un  Grec 
nommé  Bourbaki,  attaché  depuis  longtemps  à  la 
famille  Bonaparte,  s'était  chargé,  moyennant 
une  somme  de  24,000  francs,  de  faire  parvenir 
en  Egypte  ces  importantes  dépêches. 

Cependant  Jourdan  proposa  aux  Cinq-Cents 
la  permanence  et  la  déclaration  de  la  patrie  en 
danger,  ainsi  que  la  formation  d'un  comité  de 
neuf  membres.  Lucien  prit  la  parole  pour  le 
combattre.  «  Je  déclare,  dit-il,  ne  voir  aujour- 
d'hui de  salut  que  dans  une  union  intime  entre 
les  premières  autorités...  Dans  notre  position, 


il  faut  augmenter  la  force  du  pouvoir  exécutif 
ou  en  changer.  11  n'y  a  pas  de  milieu  ;  hors  de 
l'un  de  ces  deux  partis,  il  n'y  aurait  plu*  qu'à  cu- 
muler dans  votre  sein  tous  les  pouvoirs.  Est-ce 
là  qu'on  pourrait  voir  le  salut  de  la  République?  » 
L'opinion  modérée  l'emporta  de  soixante-quatorze 
voix,  et  la  proposition  de  Jourdan  fut  rejetée. 
Cette  journée  du  28  fructidor  avait  eu  pour  résul- 
tat de  séparer  définitivement  le  Conseil  en  deux 
partis  ;  Lucien  et  les  constitutionnels  songeaient 
à  prévenir  la  menace  des  Jacobins,  en  réalisant 
la  réfornUi  dans  la  constitution  que  projetait 
Sieyès,  lorsque  la  présence  de  Napoléon  vint 
changer  la  face  des  choses. 

Le  16  octobre,  Bonaparte  était  arrivé  à  Paris, 
et  .son  retour  inattendu  avait  excité  le  plus  vil 
enthousiasme.  Le  23,  les  Cinq-Cents  élurent  Lu- 
cien pour  président,  Dillon ,  Fabry,  Barra  (  des 
Ardennes),  Desprez  (de  l'Orne)  pour  secrétaires 
du  Conseil.  Il  semble  que  Bonaparte  n'ait  songé 
d'abord  qu'à  obtenir  une  dispense  d'âge  qui  lui 
aurait  permis  d'être  élu  membre  du  Directoire. 
Mais  ayant  trouvé  tout  d'abord  une  vive  oppo- 
sition à  ce  dessein  chez  les  directeurs  Gohier  et 
Moulins ,  il  songea  dès  lors  à  oser  plus  encore. 
Barras  et  Sieyès  avaient  seuls  un  parti;  il  se 
rapprocha  de  Siêyèo  :  l'honnêteté  de  ce  dernier, 
sa  situation  de  chef  du  parti  constitutionnel  ou 
modéré ,  surtout  l'influence  de  Lucien ,  de  Jo- 
seph, de  Talleyrand  et  de  Rœderer,  pour  réunir 
ces  deux  hommes  dans  un  but  commun,  ledi 
cidèrent  à  se  joindre  à  lui  dans  ses  projets  contre 
le  Directoire.  Lucien  le  premier  parla  à  Sieyès 
de  cette  alliance.  «  L'opinion  publique ,  lui  dit- 
il,  a  donné  à  mon  frère  la  mission  de  sauver  la 
France;  voulez- vous  vous  associer  à  lui  pour 
cette  patriotique  entreprise?  »  Cabanis  traita, 
comme  ami  commun  ,  les  conditions  de  l'union, 
et,  le  30  octobre  (S  brumaire),  eut  lieu  l'entrevue 
entre  Bonaparte  et  Sieyès.  Il  fut  convenu  que 
huit  ou  dix  jours  suffiraient  à  préparer  le  coup 
d'État.  C'est  dans  ces  dix  jours,  compris  entre 
les  et  le  18  brumaire,  que  tout  fut  combiné 
pour  ce  grand  changement,  dans  un  comité  com- 
posé du  général  Bonaparte,  de  Sieyès,  Talleyrand, 
Rœderer,  Cabanis ,  Lucien ,  Joseph  et  Régnier, 
auxquels  s'adjoignirent  Volney  et  Boulay  (de  la 
Meurthe).  Sieyès  se  chargea  de  disposer  les  es- 
prits des  Anciens  très-portés  à  subir  son  influence, 
et  Lucien  d'agir  sur  ses  collègues  des  Cinq- 
Cents,  mais  l'un  et  l'autre  sans  leur  faire  con-  ' 
naître  le  but  précis  de  la  révolution  qui  se  prépa- 
rait. Parmi  les  généraux  ,  Moreau ,  Macdonald, 
Serurier,  Lefebvre,  commandant  la  division  de 
Paris,  s'étaient  misa  la  disposition  de  Bonaparte; 
Bernadotte,  malgré  les  efforts  de  Joseph,  se  te- 
nait à  l'écart.  L'armée  était  républicaine  :  Ber- 
thier  se  chargea  d'agir  sur  les  officiers  généraux, 
Murât  sur  les  officiers  delà  cavalerie,  Lannes 
sur  ceux  de  l'infanterie,  Marmont  sur  ceux  de 
l'artillerie;  enfin  on  comptait  sur  deux  régi- 
ments de  dragons  de  l'ancienne  armée  d'Italie, 
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et  sur  le  21'  de  chasseurs  d'où  sortait  Murât. 
Le  6  novembre  (15  brumaire),  au  sortir  même 
de  la  tête  donnée  aux  généraux  Bonaparte  et 
Moreau,  par  le  Corps  législatif,  dans  le  temple  de 
la  Victoire  (Saint  Sulpice),  le  jiturdu  coupd'État 
fut  fixé  entre  Sieyès  et  Bonaparte,  au  8  (17 
brumaire).  Le  7,  on  se  réunit  chez  Talleyrand  : 
Rœderer  et  Regnaud  de  Saint  Jean  d  Angely  ré- 
digèrent les  proclamations,  pamphlets,  articles 
de  journaux;  Arnaiilt,  des  chansons  qui  de- 
vaient être  distribuées  dans  le  public.  Real  pré- 
para tout  ce  qui  était  du  ressort  de  la  police, 
placards,  orateurs  de  carrefours  ;  le  soir  il  y  eut 
réunion  chez  M^e  Bonaparte.  En  même  temps  on 
faisait  part  des  projets  à  la  commission  des  ins- 
pecteurs du  conseil  des  Anciens,  rhais  sans  les 
initier  à  tout  le  secret,  et  en  ne  leur  parlant  que 
de  la  nécessité  d'écraser  les  jacobins.  Dans  la 
nuit  du  17  au  ]  8  brumaire  (8  et  9  novembre  ),  la 
commission  des  inspecteurs,  à  laquelle  appar- 
tenait le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  du  Corps  lé- 
gislatif, expédia  les  lettres  de  convocation  aux 
Anciens  pour  le  lendemain  matin.  Le  t8,  pendant 
que  rhôtel  de  la  rue  de  la  Victoire  où  habitait 
Bonaparte,  était,  dès  six  heures  du  matin,  en- 
combré d'une  foule  d'oftîciers  prêts  à  se  porter 
où  le  général  les  conduirait,  les  Anciens  s'é- 
taient réunis  dès  sept  heures.  Après  un  dis- 
cours de  Cornet ,  au  nom  des  inspecteurs ,  sur 
les  symptômes  "  alarmants  qui  se  manifes- 
taient depuis  quelques  jours,  Régnier  avait  pris 
la  parole  pour  demander,  comme  mesure  de  sa- 
lut public,  la  translation  des  conseils  à  Saint- 
Cloud  ;  cette  proposition  avait  été  immédiate- 
ment votée,  malgré  la  demande  d'ajournement 
faite  par  Montmayou  ;  le  général  Bonaparte  fut 
chargé  de  l'exécution  de  ce  décret.  Aussitôt  que 
ce  décret  est  remis  à  Napoléon,  il  harangue  les 
officiers  qui  Pentourent,  et,  suivi  de  1 ,500  hommes 
de  cavalerie  qui  le  joignent  sur  les  boulevards, 
il  se  porte  aux  Tuileries,  où,  à  dix  heures,  il 
est  admis  à  la  barre  du  conseil  des  Anciens,  et 
y  prête  serment  à  la  constitution.  Cependant 
rien  n'était  terminé  ;  que  ferait-on  le  lendemain 
à  Saint-Cloud?  Telle  fut  la  question  qui  fut  agi- 
tée au  sein  de  la  commission  des  inspecteurs, 
qui  s'était  réunie  de  nouveau  aux  Tuileries,  à 
sept  heures  du  soir,  et  où  s'étaient  rendus  le  gé- 
néral Bonaparte,  Sieyès  et  Roger  Ducos,  Fouché, 
et  Lucien  Bonaparte,  accompagnés  de  plusieurs 
membres  des  deux  conseils.  Sieyès  et  Fouché, 
mieux  instruits  des  brusques  mouvements  des 
assemblées  délibérantes ,  insistaient  pour  l'arres- 
tation d'une  quarantaine  des  principaux  oppo- 
sants. Puis,  sur  le  refus  formel  du  général  Bo- 
naparte, ils  proposèrent  quelque  stratagème,  au 
moyen  duquel,  par  un  changement  subit  dans  la 
couleur  des  cartes,  qui  seules  donnaient  entrée 
aux  représentants  dans  les  Conseils,  on  aurait 
tenus  éloignés  les  plus  hostiles.  Bonaparte  trouva 
de  sa  dignité  de  repousser  de  tels  expédients.  On 
se  sépara  donc  sans  avoir  rien  arrêté  sur  la  ma- 
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nière  de  conduire  les  événements.  Nomination 
d'un  gouvernement  provisoire,  ajournement  du 
Corps  législatif  à  trois  mois,  telles  étaient  les 
mesures  qu'on  avait  résolu  de  présenter  le  len- 
demain aux  Conseils.  Le  lendemain,  19  brumaire 
(10  nov.),  le  conseil  des  Cinq-Cents  se  réu- 
nissait à  une  heure ,  à  SaintCloud ,  dans  l'oran- 
gerie, et,  un  peu  plus  tard,  à  deux  heures, 
celui  des  Anciens  dans  la  grande  galerie  du  pa- 
lais ,  peinte  par  Mignard.  Dans  une  salle  intermé- 
diaire étaient  le  général  Bonaparte  et  Sieyès. 
Les  préparatifs  exécutés  dans  les  deux  salles 
avaient  ainsi  retardé  la  réunion  des  Conseils  et 
permis  aux  députés  hostiles  de  jeter  dans  l'es- 
prit de  leurs  collègues  des  éléments  de  crainte 
ou  de  doute.  Aux  Cinq-Cents,  présidés  par  Lu- 
cien, la  séance  fut  tout  d'abord  menaçante.  Gau- 
din,  qui  était  dans  le  complot  et  qui  avait  été 
chargé  d'ouvrir  la  discussion,  demande  1°  qu'une 
commission  de  sept  membres  soit  nommée  pour 
faire  un  rapport  sur  les  dangers  de  la  Répu- 
blique ;  2°  que  toute  délibération  soit  suspendue 
jusqu'au  rapport  de  la  commission.  Ce  flernier 
point  était  surtout  important;  c'était  couper 
court  à  toute  opposition  en  décrétant  le  silence.  ^ 
Quelques  voix  appuient  d'abord  la  proposition, 
mais  elles  sont  aussitôt  combattues  par  Delbrel, 
qui  s'écrie  :  «  La  constitution  d'abord!  La 
constitution  ou  la  mort  !...  Les  baïonnettes  ne 
nous  effraient  pas;  nous  sommes  libres  ici.  »  Les 
cris  :  Vive  la  constitution  !  A  bas  les  dictateurs  ! 
s'élèvent  alors  de  toutes  parts,  et  c'est  au  milieuK 
d'eux  que  Delbrel  demande  qu'on  renouvelle  le  \ 
serment  de  fidélité  à  la  constitution.  Le  tumulte 
est  à  son  comble;  Lucien  le  domine  enfin  par 
son  énergie.  «  Je  sens  trop  la  dignité  de  prési- 
dent du  conseil,  pour  souffrir  plus  longtemps  les 
menaces  insolentes  d'une  partie  des  orateurs; 
je  les  rappelle  à  l'ordre.  «  Le  calme  se  rétablit. 
Chaque  député,  et  Lucien  lui-même,  vient  à  son 
tour  à  la  tribune  prêter  le  serment  décrété.  Bona- 
parte, averti  par  son  aide  de  camp  La  Valette  de 
ce  qui  se  passe  aux  Cinq-Cents ,  paraissait  fort 
agité.  Fouché  lui  conseille  d'employer  la  force  ;  lui- 
même  s'écrie  enfin  :  «  Il  faut  en  finir!  »  Il  des- 
cend alors  dans  la  cour  du  palais,  met  en  ba- 
taille un  régiment  nouvellement  arrivé  de  Paris, 
le  harangue,  puis  se  rend  à  la  barre  des  Anciens. 
C'était  presque  une  révolution  manquée;  Au- 
gereau,  qui  croise  Bonaparte,  lui  dit  ;  «  Te 
voilà  dans  une  jolie  position.  »  Sieyès  et  Roger 
Ducos  avaient  une  chaise  de  poste,  attelée  de 
six  chevaux,  qui  les  attendait  à  la  grille  de 
Saint-Cloud.  Bien  que  moins  tumultueuse  que 
la  séance  des  Cinq-Cents,  celle  des  Anciens  avait 
vu  cependant  se  manifester  plus  d'une  résis- 
tance opiniâtre  :  Savary,  Citadella,  Guyomar, 
Colombel  (de  la  Meurthe)  étaient  tourà  tour  mon- 
tés à  la  tribune  pour  demander  des  explications 
sur  la  translation  du  Corps  législatif  à  Sainte 
Cloud ,  et  Régnier  avait  eu  grand'peine  à  arrêter 
ce  débat,  en  affectant  de  confondre  ces  de 
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mandes  avec  une  discussioa  sur  le  décret  lui- 
même  désormais  irrévocable.  Il  était  trois  heures 
et  demie  lorsque  Bonaparte  se  présenta  aux  An- 
ciens accompagné  de  Berthier.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  parlait  devant  une  assemblée  ;  sa 
parole  manqua  d'abord  de  calme  et  de  fermeté  ; 
cependant,  reprenant  bientôt  possession  de  lui- 
même  ,  il  répondit  à  cette  interpellation  :  Et  la 
constitution?  —  «  La  constitution!  Vous  sied-il 
bien  de  l'invoquer  ?  Vous  l'avez  violée  au  ISfruc- 
tidor,  au  22  tloréal,  au  30  prairial.  La  consti- 
tution !  dites-vous  Toutes  les  factions  l'ont  violée  ; 
elle  est  méprisée  par  toutes...  Vous  me  de- 
mandez des  garanties  pour  cette  liberté  et  cette 
égalité...  Soldats  qui  êtes  ici,  quand  je  vous  ai 
promis  la  victoire,  dites  si  je  vous  ai  trompés  .^  » 
Sa  présence  avait  produit  l'effet  qu'il  désirait,  on 
lui  avait  accordé  les  honneurs  de  la  séance  ;  il 
se  présenta  alors  aux  Cinq-Cents.  A  la  vue  ino- 
pinée du  général,  les  députés  se  levant  :  «  Ici  des 
sabres  !  à  bas  le  dictateur  !  à  bas  le  tyran  !  » 
s'écrient  les  députés  qui  entourent  Bonaparte. 
Bigonnet  lui  dit  d'une  voix  tonnante,  en  le 
touchant  au  collet  :  «  Que  faites-vous,  témé- 
raire? Vous  violez  le  sanctuaire  des  lois.  »  A  ce 
moment  les  grenadiers,  restés  à  la  porte  de  la 
salle,  entourent  Bonaparte  pour  le  défendre,  et 
Lefebvre  l'entraîne  hors  de  l'enceinte.  Alors  Lu- 
cien, qui  préside  toujours  l'assemblée,  se  voit  in- 
terpellé de  toutes  parts.  Réduit  à  invoquer  les 
services  passés  de  son  frère,  ses  paroles  sont 
accueillies  par  ces  mots  ;  «  Hors  la  loi  !  à  bas  le 
tyran!  hors  la  loi  !  »  Il  quitte  alors  le  fauteuil  de 
la  présidence,  et  est  conduit  hors  delà  salle  par 
un  piquet  de  grenadiers  que  lui  envoie  Napoléon. 
Tout  semblait  perdu.  Bonaparte ,  à  cheval,  avait 
fait  prendre  les  armes  aux  troupes  placées  dans  la 
cour  du  palais,  mais  elles  semblaient  hésiter  à  mar- 
cher contre  la  représentation  nationale.  C'est  alors 
que  Lucien,  sentant  que  le  moment  de  fout  ris- 
quer est  venu,  monte  lui-même  à  cheval,  se 
place  devant  le  front  des  troupes  et  les  harangue. 
«  Le  conseil  des  Cinq-Cents  est  dissous,  leur 
dit-il,  c'est  moi  qui  vous  le  déclare.  Des  assas- 
sins ont  envahi  la  salle  des  séances,  et  l'on  faii 
violence  à  la  majorité;  je  vous  somme  de  mar- 
cher pour  la  délivrer.  »  Le  bruit ,  en  effet,  avait 
couru  que  des  poignards  avaient  été  levés  sur  la 
poitrine  de  Bonaparte ,  et  Serurier,  exploitant 
habilement  cette  rumeur,  se  promenait,  devant 
le  front  des  troupes,  répétant  tout  seul  :  «  Les 
misérables!  ils  ont  voulu  tuer  le  général  Bo- 
naparte!... Nebougezpas,  soldats  !...  restez  tran- 
quilles, attendez  qu'on  vous  donne  des  ordres.  » 
Cet  ordre  venait  d'être  donné  par  Lucien;  [)ro- 
filant  alors  d'un  moment  d'enthousiasme  chez  les 
soldats,  Murât,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  gre- 
nadiers, pénètre  dans  la  saHe  des  Cinq-Cents. 
A  cinq  heures  et  demie ,  elle  est  complètement 
évacuée;  un  piquet  est  laissé  à  sa  garde,  et,  quand 
les  soldats  reparaissent  dans  la  cour  du  palais  , 
ils  sont  accueillis  par  des  applaudissements  oîi 
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se  mêlent  les  murmures  de  quelques  âmes  affli- 
gées de  ce  triomphe  de  la  force  (1). 

Lucien,  suivant  la  plupart  des  historiens,  Jo- 
seph, selon  Miot,  eut  alors  l'idée  de  rassembler  les 
débris  des  Cinq-Cents  et  d'agir  avec  cette  assem- 
blée tronquée.  A  neuf  heures  du  soir,  cinquante 
membies  des  Cinq-Cents  se  réunirent  sous  la  pré- 
sidence de  Lucien,  déclarèrent  par  un  vote  que  le 
général  Bonaparte  avait  bien  ciiérité  de  la  patrie, 
puis  nommèrent  une  commission  pour  présenter  à 
l'assemblée  les  mesures  de  gouvernement  que 
les  circonstances  rendaient  nécessaires.  Pendant 
que  cette  commission  se  retire  dans  son  bu- 
reau, où  elle  ne  fait  que  copier  les  divers  décrets 
préparés  à  l'avance ,  Lucien  prononce  à  la  tri- 
bune des  Cinq-Cents  un  discours  sur  les  vices  de 
la  constitution  et  la  nécessité  de  la  réformer.  A 
Lucien  succède  Boulay  (de  laMeurthe),  rappor- 
teur de  la  commission,  qui  propose  en  son  nom 
l'abolition  du  Directoire,  l'exclusion  de  soixante- 
deux  membres  du  parti  renversé,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  général  Jourdan  ;  enfin  l'institu- 
tion d'un  gouvernement  provisoire  composé 
de  trois  consuls,  Sieyès,  Boger  Ducos,  Bona- 
parte, ainsi  que  l'ajournement  des  conseils 
au  20  février.  Après  un  discours  de  Cabanis  (2) 
pour  appuyer  ce  rapport,  l'assemblée  vote  à 
l'unanimité  ce  projet  de  loi,  ainsi  qu'une  procla- 
mation au  peuple  français .  Il  était  une  heure  du 
matin  lorsque  les  résolutions  prises  par  les  Cinq- 
Cents  furent  portées  aux  Anciens  qui  les  sanc- 
tionnèrent, sans  désemparer,  par  un  vote  una- 
nime. En  même  temps  fut  nommée  une  com- 
mission législative ,  destinée  à  élaborer  la  nou- 
velle constitution,  et  composée  de  cinquante* 
membres  pris  en  nombre  égal  dans  chacune  des 
deux  as.«embIé£'S.  Lncien  fut  le  président  de  la 
section  des  Cinq-Cents,  Lebrun  de  celle  des 
Anciens.  Tel  fut  le  coup  d'État  'u  18  brumaire, 
qui  réussit  plus  par  la  disposition  favorable  des 
esprits  que  par  l'habileté  qui  y  présida;  un  ins- 
tant gravement  compromis  par  l'attitude  des 
conseils  à  Saint-Cloud,  la  fermeté  et  surtout  la 
décision  de  Lucien  en  assura  le  succès.  Il  est 
certain  qu'il  montra  dans  ces  circonstances  non 
pas  un  courage,  que  nous  n'appellerions  pas  ci- 
vique, bien  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  le  courage 
militaire,  mais  plutôt  une  audace  bien  supérieure 
à  celle  de  Bonaparte. 

Bientôt  avec  le  consulat  décennal  apparut  la 
constitution  de  l'an  vui,  qui  aurait  dû  être  l'œuvre 
de  Sieyès  et  qui  fut  surtout cellede]Napoléou;Lu- 
cien,  partisan  déclaré  des  idées  de  Sieyès,  ne  vit 
donc  pas  sans  regret  les  modifications  que  subit 

(1)  Après  la  dispersion  du  conseU  des  Cinq-Cenis,  le 
conseil  des  Anciens  rendit  un  décret  (jui  ajournait  le 
Corps  législatif  et  organisait  un  gouvernement  provi- 
soire, comme  le  fit  la  loi  du  19  brumaire.  Mais  cet  acte 
émané  (l"une  seule  des  deuj  sections  de  la  législature 
ne  semblait  pas  avoir  une  autorité  suffisante. 

(2|  Ce  discours  et  plusieurs  autres  sont  insérés  au 
procès-verbal.  Mats  on  a  dit  et  écrit  qu'ils  n'ont  pas 
été  prononcés  réellement,  et  qu'ils  avaient  été  rédigés 
d'avance  pour  une  discussion  qui  n'a  pas  eu  lieu. 
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le  plan  du  célèbre  législateur.  Cependant,  dans  la 
pensée  même  de  Bonaparte,  16  Iribunat  était  des- 
tiné anx  esprits  actifs,  remuants,  amoureux  de 
renommée  ;  Lucien  avait  été  l'un  des  élus  par  le 
sénat  pour  le  composer  ;  mais  il  n'accepta  point, 
ayant  été  choisi  par  le  premier  consul  (4  nivôse 
anviii,  25  décembre  1799)  pour  remplacer  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  l'illustre  La  Place,  devenu 
membre  du  sénat.  C'est  pendant  le  ministère  de 
Lucien  que  parut  la  fameuse  loi  du  28  pluviôse 
an  VIII  qui,  en  organisant  l'adm-inistration  muni- 
cipale et  départementale,  a  constitué  en  France  la 
centralisation  administrative.  Aux  administra- 
tions collectives  à  tous  les  degrés,  auxquelles 
étaient  adjoints  des  commissaires  du  gouverne- 
ment chargés  de  requérir  auprès  d'el  les,  la  loi  subs- 
tituait an  système  fondé  sur  la  division  des  pou- 
voirs en  exécutif ,  judiciaire,  et  délibératif  ;  à  ces 
trois  fonctions  correspondaient  les  préfets,  sous- 
préfets  et  maires,  les  conseils  de  département , 
d'arrondissement  et  de  commune,  enfin  les  conseils 
de  préfecture  chargés  du  contentieux  administratif. 
En  même  temps  Lucien,  porté  de  ce  côté  par  ses 
goûts  mêmes,  protégeait  efficacement  les  lettres  : 
le  23  mai  1800,  sous  ses  auspices,  reparaissait 
le  Mercure  de  France;  et  des  travaux  d'art 
considérables  étaient  exécutés  dans  sa  belle 
propriété  du  Plessis-Chamand ,  près  Senlis. 
Cependant  son  ardeur  pour  les  plaisirs,  une 
administration  peut-être  plus  intelligente  que 
rigoureuse,  et  plus  que  tout  cela  l'envie ,  soule- 
vèrent quelques  plaintes  contre  le  nouveau  mi- 
nistre de  l'intérieur.  En  môme  temps,  l'indépen- 
dance de  Lucien  amenait  entre  lui  et  le  pre- 
mier consul,  plus  d'un  désaccord  que  le  ministre 
de  la  police  Fouché  ne  contribuait  pas  à  ter- 
miner pacifiquement.  Des  bruits  de  conspira- 
tion s'étant  répandus  au  mois  d'avril  1800, 
une  première  scène  violente  eut  lieu  entre 
Fouché  et  Lucien,  qu'une  rumeur  mal  fondée 
plaçait  avec  Bernadotte  à  la  tête  des  mécon- 
tents. «  Je  ferais  arrêter  le  ministre  de  l'inté- 
rieur lui-même,  dit  alors  Fouché,  si  j'apprenais 
qu'il  conspire.  »  A  ce  moment  il  fut  déjà 
question  de  l'éloignement  de  Lucien.  Du  reste, 
ces  insinuations  malveillantes  tombent  devant 
un  reproche  d'un  tout  autre  genre  qui  lui  fut 
fait  bientôt  après.  Une  tentative  d'assassinat  sur 
le  premier  consul,  par  Ceracchi  et  Arena,  s'é- 
tant produite  à  l'Opéra  (10  octobre  1800),  l'en- 
thousiasme pour  Bonaparte  s'en  accrut  encore, 
et,  sous  le  titre  de  Parallèle  entre  César, 
Cromwell,  Monck  et  Bonaparte,  il  courut  une 
brochure  qui  ne  proposait  rien  de  moins  que  le 
rétablissement  de  la  monarchie  au  profit  du  vain- 
queur de  Marengo.  «  Croit-on,  y  disait-on,  que 
le  bâton  de  maréchal  ou  que  l'épée  de  conné- 
table puisse  suffire  à  l'homme  devant  qui  l'uni- 
vers s'est  tu  ?  » 

Ce  pamplilet  anonyme,  attribué  à  Lucien ,  et 
qui  était  en  réalité  de  M.  de  Fontanes,  produisit 
un  très-mauvais  effet,  surtout  dans  l'armée-  Mo- 
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reau,  à  l'instigation  de  Fouché,  s'en  plaignit 
même  ouvertement;  et  Bonaparte  demandant 
publiquement  au  ministre  de  la  police  comment 
il  laissait  circuler  de  tels  écrits  et  pourquoi,  s'il 
en  connaissait  les  auteurs,  ils  n'étaient  pas  en- 
core à  Vincennes,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Je 
ne  pouvais  pas,  car  c'était  votre  propre  frère.  » 
C'est  à  la  suite  de  cet  incident  qu'eut  lieu 
(3  novembre  1800),  devant  le  premier  consul, 
une  altercation  des  plus  vives  entre  Fouché  et 
Lucien,  dans  laquelle  ce  dernier,  aux  reproches 
sur  sa  conduite  administrative,  sur  ses  mœurs 
et  sa  liaison  avec  une  actrice,  M"e  Mezerai,  ré- 
pondit par  des  plaintes  acerbes  sur  l'accroisse- 
ment des  impôts,  etc.  Lucien  quitta  alors  le  minis- 
tère de  l'intérieur  (  novembre  )  ;  c'était  évidem- 
ment une  première  disgrâce,  mais  qui ,  par  le 
conseil  de  Cambacérès,  fut  déguisée  sous  les  ap- 
parences d'une  ambassade  en  Espagne.  Cette 
nouvelle  mission  n'était  pas  sans  difficulté,  car 
il  fallait  arracher  la  monarchie  espagnole  à  l'in- 
fluence anglaise  etiarattacher  à  la  politique  fran- 
çaise. Lucien  y  parvint  par  le  traité  d'alliance  du 
21  mars  1801  ;  puis  il  s'appliqua  à  en  tirer  toutes 
les  conséquences.  Il  sût,  en  négligeant  les  minis- 
tres titulaires,  pour  aller  droit  au  véritable  chef 
du  gouvernement,  le  prince  de  la  Paix,  et  en  lui 
faisant  craindre  le  ressentiment  de  Bonaparte, 
se  servir  de  lui  pour  accélérer  les  préparatifs  de 
l'envahissement  du  Portugal.  Le  glorieux,  mais 
terrible  combat  d'Algésiras(6juilletj,  empêcha  la 
réussite  complète  de  ses  plans.  On  fut  plus  heu- 
reux du  côté  du  Portugal  :  la  soumission  de  tout 
l'Alemtéjo  amena  l'ouverture  des  négociations 
pour  la  paix;  elles  eurent  lieu  à  Badajoz  où  Lu- 
cien avait  suivi  la  cour  d'Espagne.  Contrairement 
aux  intérêts  de  l'Espagne  et  de  la  France,  qui 
voulaient,  en  Portugal,  frapper  l'Angleterre,  Go- 
doï  consentit  à  une  paix  prématurée  qui  donnait 
seulement  Olivença  aux  Espagnols,  et  20  mil- 
lions aux  Français.  Lucien  lui-même  signa  la 
copie  de  ce  traité  de  Badajoz ,  et  la  fit  partir 
pour  la  soumettre  à  la  ratification  de  son  frère. 
Irrité  de  voir  ainsi  compromises  les  négociations 
de  Londres,  Napoléon  blâma  énergiquement  son 
frère,  qui  répondit  à  cette  colère  du  premier 
consul  par  l'envoi  de  sa  démission  d'ambassa- 
deur; elle  ne  fut  pas  acceptée;  Lucien  reçut 
ordre  de  rester  à  Madrid,  et  de  déclarer  que  les 
Français  camperaient  dans  la  Péninsule  jusqu'à 
la  paix  particulière  de  la  France  avec  le  Portu- 
gal. Abandonné  par  le  cabinet  de  Madrid,  Na- 
poléon l'abandonna  à-  son  tour,  et  signa  les  pré- 
liminaires de  la  paix  d'Amiens  avec  l'Angleterre, 
en  lui  laissant  l'Ile  de  la  Trinité  qu'il  voulait 
auparavant  faire  rendre  à  l'Espagne  (  1*"'  octobre 
1801  ).  Lucien  avait  été  en  même  temps  autorisé 
à  signer  le  traité  de  Badajoz,  sauf  quelques  mo- 
difications peu  importantes  (29  novembre  1801)^ 
Ce  fut  le  dernier  act»  de  son  ambassade  d'Es- 
pagne, dans  laquelle  il  s'était  fait  accompagner 
par  plusieurs  savants  et  hommes  de  lettres, 
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parmi  lesquels  était  le  poète  Arnault.  De  retour 
à  Paris  au  commencement  de  1802,  il  fut,  le 
9  mars,  appelé  à  siéger  au  tribunal  qui  venait 
de  perdre  vingt  de  ses  membres,  éliminés  par  le 
sénat,  conformément  à  la  volonté  du  premier 
consul.  Il  disait  ne  plus  rien  désirer  qu'une 
existence  tranquille,  employée  à  servir  son  frère 
dans  le  sein  de  l'un  des  grands  corps  de  l'État. 
Une  session  législative  extraordinaire,  où  de- 
vaient être  présentés  d'importants  projets  de 
lois  médités  par  le  premier  consul,  s'ouvrit  le 
5  avril  1802  :  le  premier  présenté  fut  celui  du 
concordat;  ce  fut  Lucien  qui  fut  chargé  de  féli 
citer  le  gouvernement  sur  ce  grand  événement. 
Peu  après  il  prit  une  part  plus  active  encore  à 
la  création  de  la  Légion  d'honneur.  Le  projet 
rencontra  dans  les  deux  assemblées  une  résis- 
tance également  vive;  au  tribunat Lucien  en  fut 
nommé  rapporteur  et  l'exposa  avec  une  ardeur 
qui  manquait  ijji  peu  d'habileté. 

Le  sénatus-consulte  du  4  août  1802  (  16 
thermidor  an  x),  en  installant  le  consulat  à 
vie,  augmenta  l'importance  et  le  rôle  des  frères 
du  premier  consul.  Nommé  par  le  tribunal , 
pour  le  représenter  dans  le  grand  conseil  de 
la  Légion  d'honneur,  Lucien  ^e  trouvait  par 
suite  sénateur  de  droit  en  sa  qualité  de 
membre  de  ce  grand  conseil.  11  reçut  la  séna- 
torerie  de  Trêves,  qui  le  mit  en  possession  de 
la  terre  de  Soppelsdorff ,  ancienne  maison  de 
plaisance  des  électeurs.  En  1803 ,  l'Institut 
ayant  été ,  sous  ses  auspices ,  réorganisé  et 
augmenté  d'une  classe,  il  prit  place  dans  celle 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  (3  fé- 
vrier). Un  voyage  à  Bruxelles,  puis  àTrèves,  le 
tint  un  peu  de  temps  éloigné.  Veuf  depuis  1798, 
c'est  à  son  retour  qu'il  épousa  Alexandrine  de 
Bleschamp,  qui  avait  eu  pour  premier  mari  un 
agent  dechange  nommé  Jouberthon.  Née  à  Calais 
en  1778,  elle  était  une  des  femmes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  de  cette  époque  (1); 
Lucien  l'avait  rencontrée  dans  la  société  du  comte 
de  Laborde  au  château  de  Méréville.  Cette  union 
toute  d'inclination  déplut  à  tel  point  au  pre- 
mier consul  que  Lucien,  pour  conserver  sa  di- 
gnité et  son  indépendance,  se  crut  obligé  de 
rompre  avec  son  frère  et  même  de  quitter  la 
France  (avril  1804). 

Réfugié  d'abord  à  Milan,  puisàPesaro,  enfmà 
Rome,  Lucien  fut  désormais  étranger  à  la  poli- 
tique, et  vit  de  loin,  sans  s'y  mêler,  l'établisse- 
ment del'Empire,  etcet  envahissement  progressif 
de  l'Europe  par  les  armées  françaises,  qui  devait 
amener  de  si  cruels  revers.  Entouré  de  sa  famille, 
cultivant  les  lettres  qu'il  aimait,  il  ne  fit  aucune 
démarche  pour  se  rapproclver  d'un  frère  qui  dis- 
tribuait alors  des  couronnes.  Cependant  Napo- 
lé.en,  par  affection,  peut-être  aussi  par  une  po- 


(1)  Elle  avait,  comme  son  mari,  le  culte  de  la  poésie  et 
des  art.s  ;  un  seul  de  ses  ouvrages,  croyons-nons,  a  vu 
le  Jour  :  c'est  un  poëme  en  dix  chants  ,  avec  notes,  in 
tllulé  :  Batilde,  reine  des  Francs  (Paris,  1820,  In-S"). 
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litique  qui  ne  voulait  pas  Iais.ser  en  dehors  de 
son  gouvernement  une  aussi  grande  individua- 
lité que  Lucien,  lui  fit  faire  plus  d'une  fois  des 
ouvertures  de  réconciliation.  En  i806,  il 
chargea  le  comte  Miot,  chargé  d'instructions 
pour  le  roi  de  Naples  Joseph ,  de  s'arrêter  à 
Rome  chez  Lucien.  ^  Je  veux  bien,  lui  dit-il,, 
oublier  ce  que  deux  de  m.es  frères  (  Joseph  et 
Jérôme  )  ont  fait  contre  moi.  Que  Lucien  aban- 
donne sa  femme  et  je  lui  donnerai  une  souverai- 
neté. »  M.  Miot  trouva  le  frère  de  l'Empereur 
occupant  à  Rome  un  palais  magnifique,  qu'il  avait 
orné  de  riches  collections  de  tableaux  et  de  sta- 
tues antiques  du  plus  grand  prix  ;  il  partit  sans 
avoir  dit  un  mot  de  sa  mission  à  Lucien  qui, 
dans  une  conversation  toute  littéraire,  avait 
évité  avec  soin  ce  qui  aurait  pu  l'amener  à  faire 
connaître  son  opinion  sur  les  affaires  politiques. 
Api-ès  le  traité  de  Tilsitt  (7  juillet  1807),  Napo- 
léon lui-même,  tentant  un  rapprochement,  donna 
rendez-vous  à  Lucien  dans  la  ville  de  Mantoue 
(  13  décembre  1807).  La' dissolution  du  ma- 
riage de  Lucien  était  l'ultimatum  de  l'Empereur; 
un  trône  pour  son  frère,  le  mariage  de  sa  fille 
aînée  avec  le  prince  des  Asturies ,  nn  duclié 
pour  la  femme  répudiée,  eussent  été  le  prix  de 
l'acceptation  Cette  entrevue  n'eut  aucun  ré- 
sultat, et,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  motifs  du 
refus  de  Lucien,  toujoui's  est-il  qu'il  faut  ad- 
mirer cette  fermeté  en  face  du  souverain  qui 
faisait  alors  tout  plier  devant  lui  et  tous  les 
caractères.  Quant  à  la  véritable  cause  de  la 
conduite  de  Lucien,  voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
ses  Mémoires.  «  Quant  à  moi,  mes  regrets 
de  la  république  sénatoriale  ont  duré  bien 
longtemps.  L'adversité,  qui  n'adoucit  guère 
l'honneur,  a  longtemps  lutté  dans  mon  esprit 
contre  l'évidence  de  la  votation  univer.-^elle  en 
faveur  de  la  monarchie,  et  contre  ma  convic- 
tion du  génie  et  du  patriotisme  de  Napoléon. 
Enfin  quoique,  dans  ma  conférence  de  Mantoue 
avec  mon  frère,  mon  refus  ne  tînt  plus 
qu'aux  restrictions  politiques  que  je  ne  crus 
pas  devoir  subir,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  jusqu'à  mon  séjour  en  Angleterre,  il  res- 
tait encore  en  moi  beaucoup  du  vieux  répu- 
blicain. «  L'insuccès  de  cette  tentative  de  la 
part  de  Napoléon  rendit  encore  plus  difficile  la 
situation  de  Lucien  ;  il  crut  alors  devoir  quitter 
Rome,  et  alla  s'établir  dans  un  domaine  qu'il 
avait  acquis  près  de  Viterbe  et  que  le  pape 
érigea  en  principauté  de  Canino.  Bientôt  même 
Lucien  ré.solut  ^e  qiu'tter  l'Italie  pour  aller 
s'établir  aux  Étate-Unis.  S'étant  embarqué, 
dans  ce  dessein,  à  Civita-Vecchia,  le  1"  août 
1810,  il  fut  pris  par  un  croiseur  anglais,  con; 
duit  d'abord  comme  prisonnier  à  Malte  (24 
août),  puis  enfin  en  Angleterre  où  il  débarqua 
le  28  décemb'-e.  Considéré  comme  prisonnier, 
malgré  son  éloignement  des  affaires,  il  reçut 
du  gouvernement  anglais  pour  résidence  la  pe- 
tite ville  de  Ludiow  (pays  de  Galles).  Peu  de 


447  ("') 

temps  après,  il  acquit  le  domaine  de  Thorngrove, 
à  cinq  lieues  de  Londres,  où  il  demeura  jus- 
qu'aux traités  de  1814  (11  avril  ),qui  vinrent  lui 
rendre  la  liberté  (1).  Il  revint  alors  à  Rome,  où  il 
dédia  au  pape  Pie  VII  (  4  mai  1814  )  son  poëme 
de  Charlemagne  ou  V Eglise  sauvée,  qu'il  avait 
achevé  pendant  sa  captivité  en  Angleterre.  L'ad- 
versité fit  alors  ce  que  n'avait  pu  faire  la  toute- 
puissance  de  Napoléon  ;  elle  rapprocha  de  lui  le 
prince  de  Canino,  qui  lui  écrivit  deux  lettres 
à  l'île  d'Elbe  pour  lui  offrir  de  se  consa- 
crer au  service  de  sa  personne.  U  tint,  pendant 
les  Cent-jours,  cette  promesse  qu'il  venait  de 
faire.  Venu  à  Paris,  après  le  20  mars,  pour 
solliciter  de  l'empereur  l'évacuation  des  États 
de  l'Église  envahis  par  les  troupes  de  Murât, 
il  obtint  ce  qu'il  demandait  et,  après  un  voyage 
de  vingt -deux  jour-s  en  Suisse  à  Versoix, 
près  de  Mrac  de  Staël ,  il  revint  enfin  se  fixer 
à  Paris  pour  y  aider  son  frère  dans  les  circons- 
tances si  difficiles  de  cette  époque.  Il  alla  habiter 
le  Palais-Royal,  et  accompagna  Napoléon  à  la 
cérémonie  du  Champ  de  Mai,  avec  le  rang  et 
le  titre  de  prince  français.  Le  désir  de  Napoléon 
de  le  nommer  président  de  la  chambre  des  re- 
présentants ayant  rencontré  un  obstacle  dans  les 
événements  mêmes,il  prit  place  à  la  chambre  des 
pairs,  et  enfin  fit  partie  de  la  commission  de  gou- 
vernement que  l'empereur  institua  au  moment 
de  partir  pour  l'armée  (nuit  du  12  juin  1815). 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  Napoléon  sen- 
tait, comme  H^l'a  dit,  que  «  tout  était  perdu, 
excepté  l'honneur  ».  Cependant,  dans  le  conseil 
qui  se  tint  le  jour  même  de  l'arrivée  de  l'empe 
reur  à  l'Elysée  (21  juin  1815),  Lucien,  plein  des 
souvenirs  du  18  bnimaireet  enclin  à  se  passer 
des  assemblées,  opina,  avec  le  maréchal  Davout, 
pour  leur  prorogation  ou  leur  dissolution.  Un 
dernier  combat  se  livrait  dans  l'âme  de  Napoléon. 
«  Osez,  »  lui  dit  Lucien,  —  «  Hélas!  répondit 
l'empereur,  je  n'ai  que  trop  osé  !  »  Puis  il  rédi- 
i  gea  un  message  aux  assemblées  pour  leur  pro- 
poser la  nomination  de  deux  commissions  char- 
gées de  prendre  avec  le  gouvernement  toutes 
les  mesures  de  salut  public.  Lucien  fut  chargé 
I  de  porter  ce  message  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  était  sept  heures  du  soir  lorsqu'il 
monta  à  la  tribune.  L'indocilité  dont  il  avait 
iûit  preuve  jadis  à  l'égard  de  l'empereur,  le  ser- 
vant aujourd'hui,  on  lui  tenait  compte  de  n'avoir 
pas  porté  de  couronne  ;  il  fut  donc  assez  bien 
accueilli.  Cependant  M.  Jay,  poussé  par  Fouché, 
ayant  pris  la  parole  pour  demander  l'abdication 
de  Napoléon,  et  chargé  en  quelque  sorte  Lucien 
d'être  l'intermédiaire  de  la  France  désolée, 
celui-ci  lui  répondit  en  énumérant  les  ressources 

(I)  Dans  Ip.s  dernières  anniiei  de  l'Empire,  le  nom  de 
Lucien  ne  (iprure  plus  dan«  V^lmanuch  impérial,  u\ 
ptumi  les  sénateurs,  ni  psrmi  les  membres  de  l'Institut; 
il  s'y  trouve  piinr  la  dernière  fois  a  ces  divers  titre.'!, 
en  1810,  sous  le  nom  de  sénateur  Lucien.  C'est  le 
eimite  Garniei-  qui  le  remplaç.n  dans  la  seiuilorerie  de 
Trêves. 

KOUV.   BloCfl.    GÉNKH.   —   T.    XXXVU. 
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dont  disposait  encore  la  France,  et  les  chances 
de  salut  qui  restaient  encore  en  demeurant  unis 
en  face  de  l'ennemi.  «  Se  séparer  de  Napoléon  , 
disait-il  en  terminant,  sous  prétexte  d'apaiser 
la  haine  de  l'étranger,  c'est  une  illusion  à  la  fois 
ridicule    et    funeste...    N'exposeiiez-vous    pas 
la  France  à  un  grave  repioohe  d'inconstance 
et  de   légèreté  ,  si  en  ce  moment  elle   aban- 
donnait Napoléon?  »  Malgré  l'apostrophe  vio- 
lente de  La  Fayette  s'écriant  :  «  Prince,  vous 
calomniez  la  nation;  ce  n'est  pas  d'avoir  aban- 
donné Napoléon  que  la  postérité  pourra  accuser 
la  France,  mais  hélas!  de  l'avoir  trop  suivi..,.  » 
le  discours  de  Lucien  avait  rendu  quelque  calme 
à  l'assemblée  :  elle  se  borna  à  nommer  la  com- 
mission  proposée  par  le  gouvernement,  dans 
l'espoir    qu'elle    obtiendrait    cette    abdication 
qu'elle  désirait,  mais  qu'elle  avait  honte  de  pro- 
noncer elle-même.  En  quittant  le  Palais- Bour- 
bon, Lucien  était  allé  porter  à  la  chambre  des 
pairs  le  message  de  l'empereur.  Il  n'y  souleva 
pas  les  mêmes  tempêtes.  Mais  ne  se  faisant  pas 
illusion  sur  les  conséquences  des  dispositions 
presque  hostiles  des  chambres  ,  de  retour  à  l'É- 
lysée,  il  répéta  qu'il  n'y  avait  plus  à  délibérer, 
qu'il  fallait  opter  entre  un  coup  de  vigueur  et  l'ab- 
dication immédiate,  afin  de  prévenir  une  réso- 
lution offensante  des  députés.  Le  22  juin,  l'em- 
pereur signa  sa  seconde  abdication,  mais  en  y  met- 
tant, sur  l'observation  de  Lucien  et  de  Regnaud 
de  Saint- Jean  d'Angely,  une  condition  expresse , 
celle  de  la  transmission  de  la  couronne  à  son  fils. 
C'est  donc,  à  la  dernière  heure  seulement,  et 
quand  il  vit  tout  perdu,  que  Lucien  pensa  à  une  ré- 
gence qu'on  l'accusa  bien  à  tort  d'avoir  eu  tout 
d'abord  en  vue,  pour  se  ménager  la  première  si- 
tuation sous  le  nouveau  règne  du  jeune  Napo- 
léon II.  «  Il  s'agit,  dit-il  le  même  jour  à  la  tribune, 
d'éviter  la  guerre  civile,  de  savoir  si  la  France 
est  une  nation  indépendante  et  libre.  L'empereur 
est  mort.  Vive  l'empereur!...  Je  demande  qu'en 
conformité  de  l'acte  constitutionnel,  la  chambre 
des  pairs,  qui  a  juré  fidélité  à  l'empereur  et  aux 
constitutions, déclare,  sans  délibération,  par  un 
mouvement  spontané   et  unanime,    devant  le 
peuple  français  et  les  étrangers,  qu'elle  reconnaît 
Napoléon  II  comme  empereur  des  Français.  J'en 
donne  le  premier  l'exemple  et  lui  jure  fidéfité.  » 
On  sait  la  réponse  de  M.  de  Pontécoulant  à  ces 
paroles  de  Lucien.  «  Je  demande  au  prince,  dit  ce 
pair,  à  quel  titre  il  parle  dans  cette  chambre.  Est-il 
Français?  Je  ne  le  reconnais  pas  comme  tel.  Lui, 
qui  invoque  la  constitution,  n'a  pas  de  titre  cons- 
titutionnel. Il  est  prince  romain.  »  —  «  Si  je  ne 
suis   pas  Français  pour  vous ,   avait  répliqué 
Lucien,  je  le  suis  pour   la  nation  entière.   » 
Lucien,  dans  ces  derniers  jours  de  deuil,  ne 
quitta  pas  Napoléon  jusqu'au  29  juin.  Puis  il  sortit 
presque  aussitôt  de  France.  Arrêté  à  Turin,  il  y 
subit  une  captivité  de  trois  mois  dans  la  citadelle 
de  cette  vilie,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  sur 
les  instances  du  pape.  Revenu  enfin  à  Rome,  il  fit 
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deux  fois  (1817  et  1819),  conjointement  avec 
Joseph,  la  pro|iosiiioii  à  Napoléon  d'aller  par- 
tager sa  captivité  de  Sainte  -  Hélène.  Alors 
il  vécut,  dans  sa  villa  Rnssinella,  entouré  de 
ses  nombreux  enfants,  adonné  tour  à  tour  à 
la  composition  de  ses  Mémoires  et  de  travaux 
sur  les  antiquités  de  l'Italie.  La  révolution 
de  1830,  qu'il  avait  vue  avec  joie,  lui  fit  conce- 
voir l'espérance  de  voir  cesser  son  long  exil  ;  ce 
fut  en  vain,  et  il  mourut  à  Viterbe,  le  29  juin  1840, 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  Lucien,  qui  était 
membre  de  l'Institut  depuis  1803,  en  avait  été 
exclu  avec  la  Restauration;  mais  ce  titre  bien 
éphémère  d'académicien  lui  avait  au  moins  servi 
à  donner  aux  lettres  un  des  témoignages  les  plus 
délicats  de  protection  qui  lui  aient  jamais  été  ac- 
cordés. Sollicité  par  un  jeun*  et  novice  poète  de 
1803,  il  lui  répondit  par  une  lettre  où  ,  aux 
plus  affectueux  conseils  littéraires,  était  jointe 
la  prière  d'accepter  son  traitement  d'académi- 
cien qu'il  lui  donnait  mandat  de  toucher.  Ce 
jeune  poète  était  Déranger,  devenu  plus  tard 
l'illustre  chansonnier,  et  qui  n'oublia  pas  le 
prince  Lucien,  dont  il  proclamait  le  nom  et  les 
bienfaits  dans  la  préface  de  son  nouveau  re- 
cueil de  1833. 

La  vie  de  Lucien  Bonaparte,  aussi  bien  que 
son  caractère,  paraissent  jusqu'ici  avoir  été  ju- 
gés avec  peu  d'impartialité  ;  exposéeaux  rancunes 
des  flatteurs  de  l'Empire  comme  à  celles  des 
révolutionnaires  exaltés ,  sa  mémoire  a  besoin 
d'être  défendue  contre  leurs  attaques.  Les  histo- 
riens même  les  plus  modérés  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  âcreté  dans  l'appréciation  de  son  rôle 
politique.  «  Lucien,  dit  M.  Thiers,  était  un 
homme  d'esprit,  mais  d'un  esprit  inégal,  inquiet, 
ingouvernable  et  n'ayant  pas  assez  de  talent, 
quoiqu'il  en  eût,  pour  racheter  ce  qui  lui  man- 
quait sous  le  rapport  du  bon  sens.  «  M.  de  Ba- 
rante,  plus  équitable  le  peint  ainsi  :  «Lucien,  im- 
portant aux  Cinq-Cents  par  son  nom,  ses  succès 
de  tribune,  son  activité  et  ses  intrigues,  répu- 
blicain mais  point  jacobin,  en  relation  avec 
Sieyès ,  ne  s'était  compromis  avec  aucun 
parti,  et  en  les  ménageant  tous,  avait  acquis 
une  grande  influence.  »  On  regrette  de  trouver 
de  Napoléon  lui-même  le  jugement  suivant  sur 
son  frère,  bien  qu'il  soit  juste  de  constater  qu'il 
a  été  porté  en  1796  :  «  Lucien  s'est  compro- 
mis en  93  plusieurs  fois ,  malgré  les  conseils 
réitérés  que  je  n'ai  cessé  de  lui  donner.  11  vou- 
lait faire  le  jacobin,  de  sorte  que ,  si,  heureuse- 
ment pour  lui  les  dix-huit  ans  qu'il  avait  alors 
n'étaient  son  excuse,  il  se  seraittrouvé  compromis 
avec  le  petit  nombre  d'hommes,  opprobre  de  la 
nation.  »  Il  serait  fort  à  désirer  que  les  Mé- 
moire du  prince  de  Canino ,  restés  interrom- 
pus à  sa  mort,  fussent  enfin  publiés  par  sa  fa- 
mille, et  vinssent  permettre  de  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  cet  homme,  dont  la  destinée 
offre  un  si  piquant  contraste  avec  celle  de  Na- 
poléon. 
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Les  oeuvres  de  Lucien  sont  les  suivantes  :  La 
Tribu  indienne,  ou  Edouard  et  Steltina,  ro- 
man ;  Paris,  1799,  2  vol.  in-18  ;  trad.  en  anglais  et 
en  allemand  ;  —  Charlemagne  ou  V Église  sau- 
vée, poème  épique  en  24  chants;  Londres,  1814, 
2  vol.  in-é";  Paris,  1815,  2  vol.  in-S",  traduit  en 
anglais,  par  Butler  et  Hodgson; —  Ode  contre 
les  détracteurs  d'Homère,  lue,  le  15  mai  1815, 
devant  l'Institut  pour  la  réception  d'Aignan;  — 
La  Cyrnéide,  ou  In  Corse  sauvée,  poème 
épique  en  XII  chants  ;  Paris,  1819,  in-S"  ;  —  Aux 
citoyens  français  membres  des  collèges  élec- 
toraux ;  Le  Mans,  1834,  in-4°  ;  —  La  vérité  sur 
les  Cent-Jowrs,  suivi  de  documents  historiques 
sur  1815  ;  Paris,  1835,  in-8°;  —  Mémoires  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  écrits 
par  lui-même;  Paris,  1836,  in-8°  ou  in- 12  : 
le  premier  volume  de  ces  Mémoires  a  seul  paru, 
bien  que  la  préface,  qui  les  précède  semble  an- 
noncer qu'ils  ont  été  complètement  achevés 
en  manuscrit;  —  Mémoire  sur  les  vases 
étrusques,  1836.  En  1845,  sa  veuve  donna  un 
extrait  du  second  volume  de  ses  Mémoires  sous 
ce  titre  :  Le  18  Brumaire. 

Lucien  avait  épousé  1°  en  1794,  Christine- 
Éléonore  Boyer,  née  à  Saint-Maximin  (Var), 
morte  à  Paris,  le  14  mai  1800,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans;   20  en  1802,   Marie- Alexandrine- 


Charlotte- Louise -Laurence  de  Bleschamp  ,^ 
femme  divorcée  de  M.  Jouberthon ,  agent  de 
change,  née  à  Calais  en  1778,  morte  à  Siniga- 
glia,  le  12  juillet  1855.  De  son  premier  mariage, 
il  eut  : 

Charlotte,  née  le  13  mai  1796  à  Saint-Maxi- 
min, mariée  à  Rome,  le  27  décembre  1815,  au 
prince  Mario  Gabrielli,  dont  elle  est  restée  veuve 
le  18  septembre  1841  ; 

Christine- Égypta,  née  à  Paris,  le  19  oc- 
tobre 1798,  mariée  1°  en  1818  au  comte  Arved 
Posse,  suédois;  1°  en  1824  à  lord  Dudley- 
Coutts,  morte  le  19  mai  1847  à  Rome. 

Du  second  mariage  sont  issus  : 

Charles- Lucien- Jules- Laurent  (voy.  ci- 
après); 

Letïfia,  née  à  Milan,  le  1er  décembre  1804, 
mariée  à  Thomas  Wyse,  membre  catholique  du 
parlement  d'Angleterre,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  Grande-Bretagne  à  Athènes,  où  il  est 
mort,  le  15  avril  1862.  Sa  fille,  Marie,  née  en 
juillet  1833,  épousa  M.  de  Solms;  devenue 
veuve  à  la  fin  de  1862,  elle  s'est  unie  en  se- 
condes noces  le  5  février  1863  à  Turin,  à 
M.  Urbano  Rattazzi,  ancien  ministre  de  Victor- 
Emmanuel  \",  roi  d'Italie.  Une  de  ses  sœurs 
s'est  mariée  en  1862,  au  général  hongrois  Turr  ; 

Paul,  né  en  1808,  mort  en  Grèce  en  décembre 
1826; 

Jeanne,  morte  peu  après  son  mariage  avec  le 
marquis  Honorati  ; 

Louis-Lucien,  1 

Pierre- Napoléon,-  |  voy.  ci-après; 

Antoine,  ' 
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marie,  née  Je  12  octobre  1818,  mariée  au 
comte  Vincenzo  Valenlini,  député  à  la  consti- 
tuante romaine,  chargé  en  mai  1849  du  porte- 
feuille des  finances,  veuve  en  juillet  1838; 

Constance,  née  à  Bologne,  le  30  janvier 
1823,  religieuse  au  couvent  du  Sacré-Cœur  à 
Rome.  Eugène  Asse. 

Moniteur  universel,  an  vi,   an  vu  et  an  vui.  —Mé- 
moires de  Lucien.  —  Mémoires  du  temps. 

BONAPARTE  (  Cho.rles- Lucien- Jules  -Lau- 
rent), prince  de  Canino,  fils  aîné  de  Lucien, 
né  le  24  mai  1803  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  29 
juillet  1857.  Élevé  loin  des  splendeurs  et  de  l'in- 
fluence de  la  cour  impériale,  il  fréquenta  les 
meilleures  universités  de  l'Italie  et  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Après  avoir  épousé  à  Bruxelles  sa  cousine  Zé- 
naïde,  fille  du  roi  Joseph  (29  juin  1822),  il  se 
rendit  auprès  de  ce  dernier  à  Philadelphie  ;  et  s'y 
livra  à  des  recherches  sérieuses,  qui  l'ame- 
nèrent à  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'oi- 
seaux du  Nouveau  Monde,  non  décrits  par  le  na- 
turaliste Wilson.  M.  Bonaparte  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  alors)  entreprit  de  publier  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  de  Wilson,  et  le  commence- 
ment de  son  travail  parut,  en  1825,  à  Philadel- 
phie. Quelques  autres  publications  de  ce  genre 
achevèrent  de  consolider  sa  réputation.  Pour  se 
rapprocher  de  sa  famille,  il  quitta  la  Pensylvanie 
et  vint,  en  1828,  se  fixer  en  Italie  auprès  du  prince 
de  Canino ,  son  père.  Là ,  vivant  tout  à  fait  en 
dehors  des  préoccupations  de  la  politique,  il  conti- 
nua de  s'adonner  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  En  1833,  il  commença  la.  publication 
d'un  magnifique  ouvrage,  VIconografia  délia 
fauna  itaUca,qai  le  fit  recevoir  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  d'Upsal.  Quelque  temps 
après,  et  dans  un  but  tout  scientifique,  il  vint 
une  première  fois  à  Paris  sans  en  avoir  au  préa- 
lable obtenu  l'autorisation  du. gouvernement  de 
Louis-Philippe.  La  police  française  ne  l'inquiéta 
ni  pendant  ce  voyage,  ni  pendant  les  séjours 
assez  courts  du  reste  qu'il  fit  dans  la  capitale. 
La  mort  de  son  père,  arrivée  le  29  juin  1840, 
le  mit  en  possession  du  double  titre  de  prince 
de  Canino  et  de  Musignano,  et  il  accepta  le 
grade  de  colonel  que  la  république  de  Saint- 
Marin  lui  offrit.  En  1843,  Frédéric-Guillaume  IV, 
roi  de  Prusse ,  sanctionna  sa  nomination  de 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences,  de; 
Berlin,  et  l'Institut  de  France  (Académie  des 
sciences)  l'admit,  le  18  mars  1844,  au  nombre  de 
ses  correspondants. 

Le  prince  de  Canino  avait  été  le  fondateur  des 
congrès  scientifiques  en  Italie  ;  déjà  il  avait  pré- 
sidé ceux  de  Milan,  de  Turin,  de  Florence,  de 
Lucques,  de  Pise,  de  Padoue ,  de  Naples,  et  par- 
tout il  avait  lu  des  travaux  intéressants  sur  l'his- 
toire naturelle.  En  1847,  au  congrès  de  Venise, 
entraîné  sans  doute  par  ce  souffle  de  liberté  que 
Pie  IX  semblait  avoir  inspiré  à  l'Italie,  il  mêla 
la  politique  aux  dii-'cussions  de  la  science,  et  le 
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gouvernement  autrichien  lui  signifia  l'ordre  de 
quitter  la  ville  immédiatement.  Le  prince,  après 
un  voyage  à  Londres  et  à  Copeniiague  avec  le 
professeur  Nelson ,  vint  à  Rome  où  le  nouveau 
pape  avait  inauguré  une  politique  plus  libérale. 
Aussitôt,  il  se  rangea  sous  la  bannière  du  souve- 
rain pontife,  mais  lorsque  Pie. IX  essaya  d'en- 
rayer le  mouvement  démocratique,  le  prince  de 
Canino  devint  un  des  principaux  chefs  du  parti 
radical;  il  fit  partie  de  la  junte  suprême  et  pro- 
visoire nommée  après  la  retraite  du  pape  à  Gaëte. 
Le  9  décembre  1848,  il  combattit  au  sein  de 
cette  assemblée  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  prendre,  d'accord  avec  le  ministère, 
les  mesures  nécessaires  au  salut  de  l'État,  et 
proposa  en  vain  d'établir  une  régence  temporaire 
composée  de  deux  laïques  et  d'un  prêtre.  Élu, 
le  28  janvier  1849,  député  de  Viterbe  à  l'Assem- 
blée nationale,  il  fut,  dès  le  12  février,  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  rédiger  un 
projet  de  loi  sur  la  responsabilité  du  comité  exé- 
cutif et  des  ministres,  et  le  13,  membre  de  celle 
à  qui  fut  confié  le  soin  du  projet  de  loi  organique 
de  la  république  romaine.  On  remarqua  qu'à  la 
séance  du  14  février,  il  fut  le  seul  député  qui 
s'opposa  à  la  proposition  de  M.  Cursi ,  laquelle 
avait  pour  but  de  faire  reconnaître  la  dette  pu- 
bhque  comme  nationale  et  inviolable.  L'Assem- 
blée constituante  l'ayantchoisi,  le  16  février,  pour 
l'un  de  ses  vice-présidents,  le  prince  de  Canino 
dirigea  avec  talent  la  plupart  des  délibérations 
importantes  prises  pour  le  maintien  de  la  répu- 
blique ,  et  lorsque  le  canon  italien  commença  à 
retentir  dans  les  plaines  lombardes,  il  signa,  le23 
mars,  la  proclamation  qui  appelait  le  peuple  aux 
armes.  Lorsqu'on  eut  appris  qu'un  corps  expé- 
ditionnaire français  s'était  embarqué  à  Toulon 
pour  venir  occuper  les  États  de  l'Église ,  il  l'an- 
nonça officiellement  à  l'Assemblée,  et,  dans  la 
séance  du  24  avril,  lorsque  nos  troupes  se  pré- 
paraient à  débarquer  à  Civita-Vecchia,  il  déclara 
qu'il  fallait  se  préparer  à  la  défense ,  «  mais , 
dit-il ,  nous  ne  devons  pas  commencer,  quant  à 
nous,  à  répandre  le  généreux  sang  français, 
■puisque  les  deux  peuples  peuvent  encore  se  res- 
serrer par  des  liens  de  fraternité  ».  Le  prince  de 
Canino  ne  désespéra  de  la  cause  de  la  république 
qu'après  l'entrée  de  l'armée  française  à  Rome 
(3  juillet  1849).  Il  s'embarqua  alors  à  Civita- 
Vecchia  avec  l'intention  de  venir  se  fixer  en 
France,  mais  à  peine  avait-il  mis  pied  à  terre  à 
Marseille  que  le  gouvernement  du  président 
Louis-Napoléon,  son  cousin,  lui  interdit  le  séjour 
sur  le  territoire  français.  Comme  le  prince,  sans 
tenir  aucun  compte  de  cette  injonction,  n'en,  con- 
tinua pas  moins  sa  route  vers  Paris,  il  fut  arrêté 
à  son  passage  par  Oriéans  et  conduit ,  sous  es- 
corte, jusqu'au  Havre,  où  force  lui  fut  de  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre.  L'année  suivante,  il 
obtint  sans  condition  de  venir  à  Paris,  où,  com- 
prenant que  son  rôle  politique  était  désormais 
terminé,  il  reprit  avec  son  ardeur  première,  ses 
Uk. 
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travaux  d'histoire  naturelle,  et  publia  encore 
de  nombreux  travaux. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  American 
Ormthology,  or  History  of  the  Birds  oftfie 
United'States;  Philadelphie,  1825-1828-1833, 
3  vol.  in-fol.  avec  pi.  col.  Cet  ouvrage,  un  des 
plus  remarquables  qui  soient  sortis  des  presses 
américaines,  égale,  par  le  luxe  de  la  typographie 
et  de  la  gravure,  les  recueils  du  même  genre, 
imprimésjusqu'alors  en  Europe.  C'est  le  complé- 
ment du  beau  travail  de  Wilson  (1808,  9  vol. 
in-4")  sur  le  même  sujet ,  par  les  espèces  nou- 
velles ou  peu  connues  dont  il  contient  l'histoire. 
Les  éditions  qui ,  par  le  soin  de  savants  distin- 
gués, en  ont  été,  à  diverses  reprises,  publiées  en 
Angleterre,  attestent  l'importance  qu'on  lui  a 
attribuée.  On  l'a  imprimé  plusieurs  fois  avec  l'ou- 
vrage de  Wilson  ;  —  Ornithology  of  thenorth 
America;  New- York,  1826,  in-8'';  cette  partie 
embrasse  depuis  les  oiseaux  de  proie  jusqu'aux 
passerini,  de  l'ordre  des  passereaux  ;  —  Obser- 
vations on  the  nomenclature  of  some  species; 
Philadelphie,  1826,  in-8°  :  l'auteur  s'est  chargé 
dans  cet  ouvrage  de  rectifier  dans  la  nomencla- 
ture de  Wilson  ce  qui  n'est  plus  conforme  aux 
connaissances  actuelles  et  d'y  ajouter  les  syno- 
nymes. A  l'aide  des  additions  et  des  corrections 
qu'elle  a  reçues,  VOrnithologie  américaine  est 
devenue  un  ouvrage  nouveau.  Wilson  ne  comp- 
tait aux  États  Unis  que  deux  cent  soixante-dix 
espèces  d'oiseaux  dont  neuf  fréquentent  les  eaux; 
les  découvertes  du  prince  de  Canino  ont  élevé 
ce  nombre  à  trois  cent  .soixante-dix  dont  cent 
cinquante  et  une  sont  aquatiques.  Il  fauty  joindre, 
suivant  la  remarque  du  prince  lui-même,  quel- 
ques espèces  des  hautes  latitudes  qui  ne  quittent 
pas  les  glaces  du  pôle  et  ne  s'approchent  pas 
des  États-Unis;  —  Specchio  comparativo  délie 
ornitologie  di  Roma  e  di  Filadelfia;  Pise, 
1827,  in-8°  :  dans  cette  comparaison,  il  donne 
deux  cent  quarante-sept  espèces  pour  le  terri- 
toire de  Rome  et  deux  cent  quatre-vingt-une  pour 
celui  de  Philadelphie;  —  Sulla  seconda  edi- 
zione  del  Regiio  Animale  del  barone  Cuvier 
osservazioni;  Bologne,  1830,  in-8'';  à  la  suite 
de  ses  observations  critiques ,  l'auteur  a  inséré 
quatre  monographies  :  1"  des  espèces  du  genre 
Strix  de  Linné  voisines  àa  Strix  passerina  ou 
confondues  avec  lui;  2"  des  espèces  du  genre 
aigrette  des  ornithologistes  modernes;  .3°  des 
espèces  des  genres  Numenius  et  Scolopax ;  4° 
des  Chéloniens  d'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; —  Saggio  di  una  distribuzione 
metodica  degli  animait  vertebrati;  Rome, 
1831-1832,  in-S";  —  Iconografia  délia  fauna 
italica;  Rome,  1832-1841,  3  vol.  in-fol.  C'est 
le  plus  important  des  ouvrages  du  prince.  Le 
t.  1*""  contient  la  description  des  mammifères  et 
«les  oiseaux  ;  le  t.  II,  celle  des  reptiles  et  amphi- 
bies, et  le  t.  III,  divisé  en  deux  parties,  est  con- 
sacré à  la  dpj5cription  des  poissons;—  Chelo- 
niorum  tabula  analytica;  Rome,  1836,  in-4"  : 
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—  Catalogo  metodico  degli  uccelli  europei; 
Bologne,  1842,  in-80;  _  Geographical  and 
comparative  list  of  the  birds  of  Exiropa  and 
North  America  ;LonAx^s,  1838,  in-8''  :  travail 
auquel  l'auteur  fit  plus  tard  de  nombreuses  ad- 
ditions; —  Catalogo  metodico  dei  pesci  euro- 
peJ;Naples,  1845,  in-4o,  publié  par  le  congrès 
scientifique  tenu  alors  dans  cette  ville  ;  —  Sela- 
chorttm  tabula  analytica;  Neufchâtel,  1838, 
in-8°;  —  Catalogo  metodico  dei  mammiferi 
europei;  Milan,  1845,  in-8";  —  Conspectus 
systematis  ornithologise ;  Amsterdam,  1849; 
Leyde,  1850,  in-fol.;  _  Revue  critique  de  /'Or- 
nithologie européenne rfe  M  Deg^Zand;  Bruxelles, 
1850,  in-12;  —  Monographie  des  Loxiens  ; 
Leyde  et  Dusseldorf,  1850,  in-4°,  avec  54  pi. 
col.;  en  collaboration  avec  Hermann  Schlegel; 

—  Conspectus  generum  avium;  Leyde,  1850, 
2  vol  in-8";  —  Conspectus  systematis  mas- 
tozoologise;  Leyde,  1850,  in-8°;  —  Notices  or- 
nithologiques  sur  les  collections  rapportées  en 
1853  par  M.  A.  Delattre,  et  classification  pa- 
rallélique  des  passereaux  chanteurs;  Paris, 
1854,  in-4"; —  Conspectus  systematis  erpeto- 
logiœ  et  amp/iibiologise ;  Leyde,  1850,  in-S"  ;  — 
Conspectus  systematis  ichthyologiae;  Leyde, 
1850,  in-8°;  —  Tableau  des  oiseaux  de  proie; 
Paris,  1854,  in-8";  —  Conspectus  volucrum 
zygodactylortim;  Paris,  1854,  in-S";—  Cons- 
pectus  volucrum    anisodactylorum  ;   Paris, 

1854,  in-8°  ;  —  Tableau  des  oiseaux  mouches 
(Conspectus  trochilorum)  ;  Paris,  18.')4,  in-8°;  — 
Tableau  des  perroquets  (Conspectus  psittaco- 
rum);  Paris,  1854,  in-8°;  —  Genus  novum 
phalen dinar um ;  Londres,  1854,  in-8";  — 
Coup  d'œil  sur  l'ordre  des  pigeons  ;   Paris, 

1855,  in-4'';  —  Ornithologie  fossile  servant 
d'introduction  au  tableau  comparatif  des 
ineptes  et  des  autruches;  Paris,  1856,  in- 4°; 

—  Mélanges  ornithologiques  ;  Paris,  1856, 
in-4°  ;  —  Excursions  dans  les  divers  musées 
d'histoire  naturelle  d'Allemagne^  de  Hollande 
et  de  Belgique;  Paris,  1856,  in-4°;  —  lyotes 
sur  le  genre  Heliornis,  et  monographie  des 
Héliornitides  ;  Paris,  1856,  in-4o;  —  Cata- 
logue des  oiseaux  d'Europe;  Paris,  1856, 
in-4°;  —  Iconograpfiie  des  pigeons;  Paris, 
1857-1859,  in-foL;  —  Iconographie  des  per- 
roquets ;  Pàriè,  1857-1859,  in-fol.,  avec  M.  de 
Pouancé. 

En  outre,  le  prince  de  Canino  a  publié  des 
Mémoires  d'histoire  naturelle  dans  le  t.  XVIII 
des  Transactions  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres;  dans  le  t.  III  de  V Histoire  natu- 
relle de  Godman  (Philadelphie,  1828),  dans 
les  Annals  and  Magazine  of  natural  his- 
tory, 1838;  dans  le  Journal  de  l'Académie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  1822  à 
1826;  dans  les  Mémoires  de  la  Société  zoolo- 
gique de  Londres,  1838,  1849  et  1850;  dans 
le  Zoological  Journal  do  Philadelphie;  dans 
l'Anthologie  de  Flqrence,  oct.  1831  ;  dans  les 
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Actes  du  congres  de  Turin  (18'il),  de  Milan, 
de  Florence,  de  Pise,  de  Lucques  ,  de  Naples 
(1845):  dans  les  Comptes-rendus  à&  l'Académie 
des  sciences,  etc. 

Du  mariage  du  prince  de  Canino  avec  sa  cou- 
sine germaine,  Z(^naïde  Bonaparte,  fille  de  Jo- 
seph, sont  issus  quatre  fils  et  huit  filles,  à  savoir  : 

Joseph  -  Lucien  -  Charles-Napoléon  Bona  - 
PARTE,  prince  de  Canino  ,  né  à  Philadelphie,  le 
13  février  IS24.  Il  a  rang  à  la  cour  et  est  depuis 
1856  titré  d'altegse,  comme  membre  de  la  fa- 
mille civile  de  l'empereur; 

Lucien- Louis- Joseph- Napoléon,  né  à  Rome, 
le  15  novembre  1828,  prêtre  et  camérier  secret 
du  pape  Pie  IX; 

Julie-Char  lotte-Zénaïde-Pauline-Letitia- 
Desirée-Bartholomée,   née  à   Rome,  le  6  juin 
1830,  mariée  le  30  août  1847  à  Alexandre  del  , 
Gallo,  marquis  de  Roccagiovine  ; 

Charlotle-Honorine-Joséphine,  née  à  Rome, 
le  4  mars  1832,  mariée  le  4  octobre  1848,  à 
Pierre  ,  comte  Primoli  ; 

Marie-Désirée-  Eug énie- Joséphine  -  Philo- 
mène,  née  à  Rome,  le  18  mars  1835,  mariée  le 
2  mars  1851  à  Paul,  comte  de  Campello; 

Auguste- Amélie- M aximilienne  Jacqueline, 
née  à  Rome,  le  9  novembre  1836,  mariée  le 
2  février  1856  au  prince  Placide  Gabrielli,  son 
cousin  ; 

N apoléon-Grégoir e- Jacques- Philippe ,  né  à 
Rome,  le  5  février  1839,  marié  le  26  novembre 
1859  à  Marie-Christine  Rusftoli.  Il  est  colonel 
d'état-major  de  la  garde  nationale  parisienne,  et 
depuis  1861  a  rang  à  la  cour  et  le  titre  d'altesse, 
sous  le  nom  de  Napoléon- Charles  Bonaparte; 

Bathille-Alolse-Léonie,  née  a  Rome,  le 
26  novembre  1840,  mariée  le  14  octobre  1856 
à  Louis,  comte  de  Cambacérès,  député  au 
Corps  législatif,  morte  à  Paris  le  8  juin  1861  ; 

Et  quatre  enfants  morts  en  bas  âge. 

H.  Fl'îquet. 

Woutrrs,  Les  Bonaparte  depuis  1815.  —  Moniteur 
unii'.,  1849.  —  Docum.  particuliers 

*  BONAPARTE  (Loim-f,MC(en,  prince  ),  séna- 
teur, né  le  4  janvier  1813,  à  Thorngrové  (comté 
de  Worcpster).  Second  fils  de  Lucien,  prince  de 
Canino.  il  vint  au  monde  pendant  que  son  père 
était  en  Angleterre  en  qualité  de  prisonnier  de 
guerre.  Sa  je>inesse  fut  moins  agitée  que  celle  de 
ses  frères,  et  il  vécut  longtemps  aux  États-Unis  et 
à  Florence,  ne  s'occupant  que  de  chimie  et  d'é- 
tudes linguistiques.  L'un  des  membres  les  plus 
actifs  des  congrès  scientifiques  d'Italie,  il  a  fait 
imprimer  plusieurs  ouvrages,  soit  en  italien,  soit 
en  français.  La  révolution  de  févrierlui  ayant  per- 
mis de  rentrer  en  France,  il  fut,  le  28  novembre 
1848,  nommé  représentant  de  la  Corse  à  l'As- 
semblée constituante;  mais  son  élection  fut  an- 
nulée le  9  janvier  1849  Quelques  mois  après,  il 
figura  au  nombre  des  candidats  choisis  par 
V Union  électorale,  et  le  département  de  la 
Seine  lui  donna  accès  à  l'Assemblée  législative, 
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I  où  il  siégea  au  côté  droit.  En  1851,  il  soutint 
énergiquement   la  politique  de   l'Elysée.    Créé 

I  sénateur,    le  31    décembre    1852,  il   reçut  les 

j  titres  de  prmce  et  d'altesse  ayant  rang  à  la 
cour,  comme  appartenant  à  la  famille  civile  de 

I  l'empereur.  Il  a  fait  partie  des  jurys  de  l'exposi- 
tion de  Paris,  en  1819,  et  de  celle  de  Londres,  en 
1851.  Il  est  docteur  de  l'université  d'Oxford  et 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  enfin  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (10  décembre  1849),  grand  officier 
(13  janvier  136(»).  Le  prince  Lucien  Bonaparte 
est  auteur  ou  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  linguistique;  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  Spécimen  lexici  comparalivi 
omnium  linguaritm  europœarum;  Florence, 
1847,  pet.  in-fol.;  —  Parabola  de  Seminatore 
ex  evangelio  Matthxi  in  LXXll  europeeas 
linguas  ac  dialectos  versa  et  romanis  cha- 
racteribus  expressa;   Londres,    t857,    in-8°; 

—  Prodromus  evangelii  Matthxi  octupli , 
seu  Oratio  dominica  hKspanice ,  galiice  et 
omnibus  Vasconicas  linguse  dialectis  reddita; 
Londres,  1857,  in-4'';  —  Dialogues  basques, 
gutpuzcoans,  biscaïens,  labourdins,  soule- 
tins,  etc.,  accmipagnés  de  deux  traductions 
espagnole  et  française;  Londres,  1857,  oblong 

—  Cellic  Herapla,  being  the  Song  of  Salo- 
mon  in  ail  the  living  dialects  of  the  gaë 
and  Cambrian  languages;  Londres,  1858, 
in-4'';—  Canticum  Canticorum  Salotnonis 
tribus  vasconicœ  hngux  dialectis  in  Hisp 
nia  vigentibus  versum  ;  Londres,  1858,in-4o; 
avec  J. -A.  de  Uriarte;  —  Canticum  trium 
puercrum  in  XI  vasconicx  linguse  dialectos 
versum  ;  Londres,  1858,  in  4°,  deux  édit.;  — 
Bible samdua  edo  Testament  zahar  eta  ber- 
ria,  elc.  iLa  Sainte  Bible,  traduite  pour  la  pre- 
mière lois  en  langue  basque  du  Labourd); 
Londres,  1859,  gr.  in-S";  —  //  vangelo  di  san 
Matteo  volgarizotto  in  dialetto  genovese; 
Londres,  1860,  in- 13;  —  Langue  basque  et 
langues  finnoises  ;  Londres,  1862,  in-4'';  — 
Deuxième  catalogue  des  ouvrages  destinés  à 
faciliter  l'étude  comparative  des  langues  eu- 
ropéennes,  édiles  par  le  prince  L.-L.  Bona- 
parte; Londres,  1862,  in- 16;  un  premier  cata-  - 
logue  avait  été  publié  par  lui  en  1858. 

Docum.  part. 

*  BONAPARTE  ( Pierre-Napoléon ,  prince), 
frère  du  précédent,  né  à  Rome,  le  12  septembre 
1815.  Élevé  en  Italie,  il  voulut,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  prendre  part  au  soulèvement  des 
Romagnols  contre  l'autorité  papale  et  quitta  à 
cet  effet  le  château  paternel  ,  mais  on  l'em- 
pêcha d'arriver  jusqu'à  eux.  Quelque  temps 
après  il  s'embarqua  à  Livourne  pour  New- 
York,  et  y 'fit  la  connaissance  de  Santan- 
der,  l'émule  de  Bolivar,  qu'il  accompagna  en 
Colombie  et  qui  le  nomma  chef  d'escadron. 
De  retour  en  Italie,  il  y  passa  jusqu'en  1836 
une  existence  active  et  agitée.  Soupçonné  de 
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vouloir  avec  son  frère  organiser  des  bandes 
de  partisans  dans  les  Marenimes,  il  lui  fut  en- 
joint de  quitter  sous  quinze  jours  les  États  Ro- 
mains; mais  pendant  qu'il  attendait  ses  passe- 
ports, il  fut,  le  3  mai  1836,  cerné  sur  la  place 
même  de  Canino  par  une  troupe  de  vingt-huit 
sbires.  Armé  d'un  couteau  de  chasse,  il  étendit 
mort  leur  chef  et  en  blessa  grièvement  deux 
autres.  Atteint  lui-même  d'un  coup  de  baïon- 
nette et  d'une  balle  à  bout  portant,  il  fut  con- 
traint de  se  rendre,  et,  après  une  assez  longue  dé- 
tention au  château  Saint-Ange,  il  partit  de  nou- 
veau pour  l'Amérique,  alla  ensuite  en  Angle- 
terre, et  de  là  à  l'île  de  Corfou.  Dans  une  excur- 
sion en  Albanie,  il  fut  un  jour  surpris  et  atta- 
qué par  quatre  Palikares  contre  lesquels  il  eut  à 
défendre  sa  vie  ;  il  en  tua  deux,  en  blessa  un 
troisième;  mais  les  compagnons  de  ceux-ci  es- 
sayèrent quelques  jours  après  de  le  surprendre 
dans  la  maison  qu'il  habitait  à  Corfou  même,  et 
furent  accueillis  par  lui  à  coups  de  fusil.  Le 
gouvernement  anglais,  dans  l'intérêt  même  de 
sa  sécurité,  l'engagea  à  quitter  l'île,  ce  que  le 
prince  ne  fit  cependant  que  deux  mois  après 
En  se  rendant  en  Angleterre,  il  séjourna  à  Malte, 
et  après  avoir  vainement  offert,  en  1838,  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  française,  puis 
dans  l'armée  égyptienne  de  Mehemet-Ali,  il  se 
fixa  à  Londres  jusqu'à  ce  que  la  révolution  de 
février  1848  lui  ouvrit  les  portes  de  la  France. 
Arrivé  à  Paris,  le  27  février,  il  obtint  quelques 
jours  après  un  brevet  de  chef  de  bataillon  au 
1"  régiment  de  la  légiou  étrangère.  Représen- 
tant de  la  Corse  à  l'Assemblée  constituante,  il 
y  prit  place  au  Comité  de  la  guerre, -et  vota  d'or- 
dinaire avec  l'extrême  gauche.  Dans  plusieurs 
occasions,  il  se  porta  garant  des  sentiments  pa- 
triotiques de  son  cousin  le  prince  Louis-Napo- 
léon ,  après  l'élection  duquel  il  continua  toute- 
fois de  siéger  auprès  des  montagnards,  re- 
poussa la  proposition  Râteau  et  l'expédition  de 
Rome,  et  ne  se  sépara  du  parti  démocratique 
que  sur  les  questions  relatives  à  la  personne 
même  du  président.  Élu  par  l'Ardèche  et  par  la 
Corse  à  l'Assemblée  législative ,  il  opta  pour  ce 
dernier  département,  et,  dans  cette  nouvelle 
chambre,  apporta  la  même  ardeur  démocra- 
tique qu'à  la  Constituante.  En  mars  1849,  il 
demanda  à  obtenir  sa  mutatioude  chef  de  ba- 
taillon dans  un  régiment  français,  et,  en  atten- 
dant la  décision  ministérielle,  partit  pour  l'Al- 
gérie et  assista  au  mois  de  novembre  suivant 
aux  premières  opérations  du  siège  île  Zaatcha. 
Venu  sans  permission  en  France  avant  l'assaut 
de  cette  place,  il  fut  destitué  par  le  général 
d'Hautpoul,  ministre  delà  guerre,  et  cette  me- 
sure, qui  fut  suivie  d'un  duel  entre  le  prince 
Bonaparte  et  un  journaliste  de  l'extrême  droite, 
obtint  l'approbation  formelle  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Rentré  dans  la  vie  privée  après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  a  reçu,  aux  termes  du  sé- 
natus-consiill-e  du  25  novembre  1852,  les  titres 
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de  prince  et  à''altesse,  ayant  rang  à  la  cour  ; 
mais  il  ne  fait  point  partie  de  la  famille  impériale. 
Vapereau,  Dict.univ.  des  Contemp.  —  Moniteur  univ. 
—  Biographie  des  députés  à  l'Assemblée  const. 

^BONAPARTE  {Antoine),  frère  des  deux 
précédents,  né  à  Frascati,  le  31  octobre  1816. 
Il  fit  son  éducation  en  Italie  et  passa  en  1832 
aux  États-Unis,  où  il  croyait  trouver  encore  son 
oncle  le  roi  Joseph,  qui  dans  l'intervalle  était 
venu  se  fixer  à  Londres.  De  retour  en  Europe, 
il  vint  auprès  de  son  père  dans  les  États  de  l'É- 
glise; mais  quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  la 
force  armée  pontificale  le  forcèrent  de  s'éloigner 
de  Rome,  et  il  n'y  reparut  qu'après  la  révolu- 
tion de  1848.  Loin  d'imiter  la  conduite  du 
prince  de  Canino,  son  frère  aîné,  il  se  tint  à 
l'écart  des  démocrates  italiens,  et  ne  leur  fut 
pas  favorable.  Il  vint  en  France  pour  servir  la 
cause  du  président,  son  cousin,  et  remplaça  à 
l'Assemblée  législative  M.  Robert,  député  de 
l'Yonne,  mort  le  3  septembre  1849.  Ses  votes 
furent  arquis  à  la  coalition  des  anciens  partis 
monarchiques;  mais  depuis  le  2  décembre  1851, 
il  n'a  point  recherché  les  honneurs ,  et  n'ost 
même  pas  compris  dans  les  membres  de  la  fa- 
mille civile  de  l'empereur  ayant  rang  à  la  cour. 
Vapereau,  Dict.  univ.  des  Contemp.  —  Moniteur  univ, 

C.  Lolus  et  sa  famille. 

LOTIS  {Louis  Bonaparte),  roi  de  Hollande, 
troisième  frère  de  Napoléon  1*"^,  né  à  Ajaccio , 
le  4  septembre  1778,  mort  à  Livourne ,  lé 
25  juillet  1846.  En  juillet  1793,  il  suivit  sa 
famille  à  Lavalette ,  près  de  Toulon ,  puis  à 
Marseille.  Bientôt,  sur  l'avis  de -Napoléon,  il 
fut  envoyé  à  l'école  de  Chàlons  afin  d'y  subir 
l'examen  nécessaire  pour  entrer  dans  le  corps 
de  l'artillerie,  auquel  il  avait  toujours  été  des- 
tiné; mais  à  la  nouvelle,  fausse  du  reste,  que 
cette  école  venait  dêtre  dissoute,  il  rebroussa 
chemin  et  retourna  près  de  sa  mère.  Son  frère 
ayant  été  nommé  général  lui  fit  donner  le  grade 
de  sous-lieutenant,  et  l'attacha  à  sa  personne. 
Ce  fut  en  Piémont  que  Louis  fit  sa  première 
campagne  :  il  se  trouva  à  la  prise  d'Oneille 
(6  avril  1794)  et  au  combat  de  Cairo.  A  cette 
époque,  une  loi  ayant  obligé  les  officiers  d'état- 
major  à  rentrer  dans  un  régiment,  Louis  accepta 
une  place  de  lieutenant  dans  une  compagnie  des 
canonniers  volontaires  en  garni.son  à  Saint-Tro- 
pez. Peu  de  temps  après,  il  alla  à  l'école  de 
Châlons  ;  à  peine  arrivé,  il  dut  obéir  à  son  frère 
qui  le  rappelait  auprès  de  lui,  et  partit  à  la  fin 
de  février  1796  pour  l'Italie. 

Depuis  le  commencement  de  cette  campagne 
jusqu'à  l'expédition  d'Egypte,  il  n'y  a  que  peu 
de  choses  à  dire  de  Louis;  il  montra  du  cou- 
rage en  plusieurs  rencontres,  mais  par  bou- 
tades, et  s'occupa  fort  peu  d'acquérir  une  l'épu- 
lation  militaire;  il  eut  du  zèle,  de  l'activité,  du 
sang-froid,  mais  nul  désir  d'avancer,  nulle  am- 
bition ,  et  remplit  ses  devoirs  sans  se  mena- 


1 


ger  en  rien,  m  se  faire  valoir.  Au  passage  du  Pô, 
il  se  d«lingua  l'un  des  premiers  (8  mai) ,  et  se 
trouva  aux  batailles  de  la  Brenta  (8  sept.),  de 
Caldiero,  d'Arcole  (15-17  nov.  )  et  de  Rivoli 
(14  janvier  1797).  A  Arcole  son  clieval  fut  percé 
de  plusieurs  balles.  Après  les  préliminaires  de 
Campo-Formio ,  Louis  fut  chargé  de  porter  à 
Paris  la  première  nouvelle  de  la  paix.  L'année 
précédente,  il  avait  présenté  des  drapeaux  au 
Directoire,  qui  lui  avait  donné  les  épaulettes  de 
capitaine.  Une  raison  secrète  lui  aurait  fait  dé- 
sirer de  rester  à  Paris.  En  allant  voir  sa  sœur 
Caroline  dans  le  pensionnat  de  M^e  Campan  à 
Saint-Germain,  il  y  avait  rencontré  la  fille  d'un 
émigré  et  en  était  devenu  amoureux.  Napoléon, 
ayant  eu  connaissance  de  cette  liaison  naissante, 
donna  l'ordre  à  son  frère  de  partir  sur-le-cliamp 
pour  Toulon.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  prit  part  à 
là  campagne  d'Egypte.  Après  la  défaite  d'Abou- 
kir,  il  résida  au  Caire.  En  partant  pour  la  Syrie, 
Napoléon  l'envoya  en  France  avec  mission  de 
faire  connaître  au  Directoire  l'état  des  affaires 
en  Orient  et  d'obtenir  des  secours.  Il  partit 
sur  la  plus  délabrée  des  chaloupes  canonnières , 
échappa  comme  par  miracle  aux  croisières  an- 
glaises et  russes,  aborda  à  Tarenie,  puis  à  Porto- 
Vecchio,  en  Corse,  après  une  traversée  de  deux 
mois.  Ses  démarches  pour  obtenir  de  nouvelles 
troupes  furent  sans  résultat  auprès  du  gouver- 
nement, et,  dans  l'intervalle.  Napoléon  débar- 
qua dans  la  rade  de  Fréjus  (8  oct.  1799). 

Louis,  alors  chef  d'escadron  au  5''  de  dragons, 
n'en  continua  pas  moins  son  service  auprès  de 
son  frère  en  qualité  d'aide  de  camp  et  le  seconda 
dans  le  coup  d'État  du  18  brumaire  (9  nov.  1799). 
Peu  de  jours  après,  il  fut  nommé  colonel  de 
son  régiment.  A  cette  époque  il  fut  vivement 
sollicité  d'épouser  Hortense  de  Beauharnais  ; 
mais  cette  alliance  ne  convenait  pas  à  son  ca- 
ractère, et,  afin  de  se  soustraire  à  des  sollicita- 
tions importunes,  il  demanda  à  assister  à  de 
grandes  manœuvres  militaires  qui  se  faisaient  à 
Postdam.  Quand  il  arriva,  elles  étaient  termi- 
nées; mais  Frédéric-Guillaume  III  l'accueillit 
avec  tant  de  bienveillance  qu'il  ne  cessa  jamais, 
depuis,  de  témoigner  de  l'attachement  à  la  mai- 
son de  Prusse.  Le  renouvellement  des  hostilités 
entre  la  France  et  l'Autriche  l'obligea  de  rentrer 
à  Paris.  A  peine  était-il  de  retour  que  Napoléon 
renouvela  les  propositions  de  mariage  qu'il  lui 
avait  faites,  et  Louis,  fidèle  à  sa  tactique,  trouva 
le  moyen  de  s'éloigner  encore  en  faisant  com- 
prendre son  régiment  dans  le  cadre  de  l'armée 
qu'on  envoyait  en  Portugal.  La  campagne  fut 
courte,  et  le  jeune  colonel  se  retrouvait  à  Paris 
au  mois  d'octobre  suivant.  Mme  Bonaparte,  sa 
belle-sœur,  lui  reparla  encore  de  son  mariage 
avec  sa  fille  Hortense  ;  Louis  y  donna  son  con- 
sentement. Voici  comment  il  a  raconté  lui-même 
cette  union  dans  l'ouvrage  intitulé:  Documents 
historiques  sur  la  Hollande,  ouvrage  qu'il  pu- 
blia en  1820   sous  l'impression  des  amertuincs 
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que  lui  fit  éprouver  sa  longue  lutte  contre  les  vo  • 
lontés  impérieuses  de  son  frère.  Doué' d'un  carac- 
tère naturellement  doux  et  ami  du  repos,  les 
circonstances  difficiles  où  il  se  trouva  engagé 
malgré  lui,  nous  le  montre  déployant  une  énergie 
qui  honore  en  lui  l'homme,  mais  qui  influa 
d'une  manière  fâcheuse  sur  son  caractère  et  sur 
les  jugements  qu'il  a  portés  dans  cet  ouvrage. 
«  Le  jour  de  la  cérémonie  fut  fixé,  et  le  4  jan- 
vier 1802,  le  contrat,  le  mariage  civil  et  la  cérémo- 
nie religieuse  eurent  lieu.  Il  était  pour  lors  âgé 
de  vingt-trois  ans.  Sa  constitution  s'était  formée  de 
bonne  heure,  mais  son  esprit,  son  caractère  ne  l'é- 
taient pas  entièrement.  Il  avait  cette  naïveté,  cette 
extrême  bonne  foi  qui  appartient  essentiellement  k 
l'enfance,  résultat  d'une  éducation  privée  et  da 
caractère  grave  et  réfléchi  d'un  homme  forcé  de 
s'habituer  à  vivre  en  lui-même.  Cette  fâcheuse  si- 
tuation changea  son  caractère  ;  elle  altéra  aussi  sen- 
siblement sa  santé,  sans  qu'il  s'en  aperçut  pour 
ainsi  dire,  mais  progressivement  ;  il  n'eut  plus  de 
repos  depuis  lors.  Il  n'y  a  pas  de  malheurs  plus  réels 
et  plus  cuisants  que  les  peines  domestiques.  Ceux 
de  Louis  imprimèrent  à  son  esprit,  à  toute  sa  vie 
une  sorte  de  tristesse  profonde,  un  découragement, 
un  dessèchement,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  au- 
quel rien  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  remé- 
dier. On  ajoutera  deux  mois  sur  son  mariage 

Avant  la  cérémonie,  pendant  la  bénédiction,  et  sans 
cesse,  depuis  lors,  ils  sentirent  également  et  cons- 
tamment qu'ils  ne  se  convenaient  point,  et  cepen- 
J  dent  ils  se  laissèrent  entraîner  à  un  mariage  que 
leurs  parents,  et  surtout  la  mère  d' Hortense, 
croyaient  essentiellement  politique  et  nécessaire. 
Depuis  le  4  janvier  1802,  jusqu'au  mois  de  septembre 
(807,  qui  est  l'époque  de  leur  dernière  réunion, 
ils  ont  demeuré  ensemble  un  espace  de  temps  d'à 
peine  quatre  mois,  à  trois  époques  séparées  par  de 
longs  intervalles  ;  mais  ils  ont  eu  trois  enfants;  qu'ils 
aimèrent  avec  une  égale  tendresse..... 


Pendant  les  années  1802,  1803  et  1804,  Louis 
demeura  presque  continuellement  à  son  régi- 
ment ou  aux  bains  minéraux.  Le  24  mars  1804, 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  le  10  avril  sui- 
vant, général  de  division  et  conseiller  d'État 
attaché  à  la  section  de  législation.  Un  mois  après, 
l'Empire  était  fait,  elNapoléon,  ressuscitant  tout* 
l'ancienne  hiérarchie  monarchique,  élevait  le 
18  mai  Louis  à  la  dignité  de  prince,  et  exhu- 
mait pour  lui  le  titre  de  connétable  oublié  de- 
puis deux  siècles.  H  reçut,  en  1805,  le  gouverne- 
ment général  des  départements  au  delà  des 
Alpes,  puis  le  commandement  de  la  réserve  de 
l'armée  expéditionnaire  d'Angleterre.  L'expédi- 
tion ayant  été  ajournée,  Louis  remplaça  Murât 
dans  le  commandement  de  la  garnison  de  Paris, 
et,  jusqu'à  la  fin  de  1805,  déploya  dans  ces  fonc- 
tions une  activité  singulière.  Il  avait  accepté  le 
commandement  à  condition  qu'il  se  bornerait 
aux  affaires  militaires,  et  que  tout  ce  qui  concer- 
nait la  police  et  les  autres  relations  de  son  pré- 
décesseur serait  donné  à  d'autres.  Chargé  d'or- 
ganiser une  armée  destinée  à  protéger  le  nord 
de  la  France,  les  chantiers  d'Anvers  et  la  Hol- 
lande, il  accomplit,  en  un  mois,  cette  opération 
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qui  arrêta  la  Prusse  prête  à  déclarer  la  guerre. 
Napoléon  témoigna  publiquement  sa  satisfaction 
à  son  frère  dans  un  des  bulletins  de  la  grande 
armée,  comme  par  ses  lettres  du  mois  de  jan- 
vier 1806. 

A  cette  époque,  le  rôle  de  Louis  Bonaparte 
prend  une  plus  grande  importance  politique; 
sans  intrigue  et  sans  ambition,  Louis  aurait  voulu 
passer  sa  vie  loin  des  grandeurs  ;  mais  un  pareil 
projet  ne  convenait,  sous  aucun  rapport,  à  celui 
qui  voulait  que  sa  famille  occupât  tous  les  trônes 
de  l'Europe.  La  Hollande  lui  parut  propre  à  fa- 
voriser ses  desseins.  Après  avoir  subi,  depuis 
1787,  de  nombreuses  vicissitudes  politiques,  ce 
pays  venait  d'apporter  de  graves  modifications 
à  sa  constitution.  En  mars  1805,  Jean  Schim- 
melpenninck  fut  revêtu  du  pouvoir  exécutif, 
sous  le  titre  de  grand  pensionnaire.  Il  favorisa 
le  commerce  de  ses  compatriotes  avec  l'Angle- 
terre, et  leurs  spéculations  furent  d'autant  plus 
brillantes  que  les  produits  des  fabriques  anglaises 
étaient  alors  prohibés  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. Napoléon  trouva  dans  ces  opérations  et 
dans  la  cécité  dont  venait  d'être  atteint  Schim- 
rnelpenninck,  le  prétexte  d'exécuter  en  Hollande 
le  changement  politique  qu'il  méditait.  Les  mi- 
nistres hollandais  entrèrent  dans  les  vues  de 
l'empereur  Les  États  généraux,  convoqués 
pour  une  session  extraordinaire,  envoyèrent  à 
Paris  une  députation  chargée  de  demander  pour 
roi  l'un  des  frères  de  l'empereur.  Un  traité  entre 
la  France  et  la  Hollande  fut  signé  le  24  mai 
1806.  Informé  de  ce  qui  s'était  passé,  Louis  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  refuser,  et  ne  se  décida 
qu'en  apprenant  la  mort  de  l'ancien  stathouder. 
Napoléon  s'était  du  reste  ouvertement  expliqué, 
et  lui  avait  fait  entendre  que  si,  dans  la  négo- 
ciation de  cette  affaire,  on  ne  l'avait  point  con- 
sulté ,  c'est  qu'un  sujet  ne  pouvait  refuser  d'o- 
béir. 

Le  5  juin  1806,  Louis  fut  proclamé  à  Saint- 
Cloud  roi  de  Hollande,  et,  le  même  jour,  il  ré- 
digea la  déclaration  suivante  qui  devint  la  règle 
de  sa  conduite  : 

«  .....  Nous  avons  accepté  et  acceptons  la  cou- 
ronne de  Hollanie,  conformément  au  vœu  du  pays, 
aux  lois  constitutionnelles  et  au  traité,  muni  de  ra- 
tifications réciproques,  lequel  nous  a  été  présenté 
aujourd'hui  par  les  députés  de  la  nation  hollan- 
daise. A  notre  avènement  au  trône,  notre  soin  le 
plus  cher  sera  de  veiller  aux  intérêts  de  notre  peu- 
ple. Nous  prendrons  toujours  à  cœur  de  lui  donner 
des  preuves  constantes  et  multipliées  de  notre 
amour  et  de  notre  sollicitude.  Nous  maintiendrons 
la  liberté  de  nos  sujets  et  leurs  droits  et  nous  nous 
occuperons  sans  cesse  de  leur  bien-être.  L'indépen- 
dance du  royaume  est  garantie  par  l'empereur  notre 
frère;  les  lois  constitutionnelles  garantissent  à  cha- 
cun ses  créances  sur  l'Etat,  sa  liberté  personnelle, 
sa  liberté  de  conscience,  etc.  » 

Bientôt  après  parut  Vacte  additionnel  du 
royaume  de  Hollande,  dont  l'empereur  s'était 
réserva  la  lédaction.   Avant  de   partir,  Louis 
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s'occupa  avec  les  députés  hollandais  à  prendre 
une  idée  générale  des  affaires  du  pays,  et  se  con- 
vainquit que  les  caisses  publiques  étaient  a  peu 
près  vides.  Tout  ce  qu'il  emporta  se  réduisit  à 
700,000  francs  qui  lui  étaient  dus  pour  arriéré 
de  son  apanage.  Son  entrée  à  la  Haye  eut  lieu  le 
23  juin.  Ses  nouveaux  sujets  applaudirent  au 
refus  qu'd  avait  fait  de  l'assistance  d'un  corps 
de  troupes  françaises  qui ,  selon  les  ordres  de 
l'empereur,  devait  lui  servir  d'escorte  ;  mais  il& 
virent  avec  mécontentement  distribuer  aux 
Français  les  grandes  dignités  de  la  couronne. 
Deux  partis  se  formèrent,  qui  bientôt  divisèrent 
la  nation  et  la  cour.  Louis  cherchait  sans 
cesse  à  les  concilier  et,  sans  le  vouloir  peut-être, 
il  favorisa  les  Hollandais ,  qui ,  en  lui  témoi- 
gnant une  vive  reconnaissance,  firent  naître 
dans  son  cœur  le  germe  de  celte  prédilection 
nationale,  très-touable  sans  doute,  mais  qui  le 
plaçait  dans  une  fausse  position  vis-à-vis  de 
Napoléon.  Placé  entre  ses  devoirs  comme  roi  de 
Hollande  et  sa  conscience  comme  mandataire  de 
l'empereur,  il  lui  était  bien  difficile  de  concilier 
ce  que  la  France  attendait  de  lui  et  ce  qu'exi- 
geaient les  intérêts  de  la  nation  qui  l'avait  ap- 
pelé à  régner  sur  elle. 

Louis  réunit  autour  de  lui  des  Hollandais 
d'un  mérite  supérieur,  et  appela  au  ministère 
MoUerus,  Gogel,  Twent,  Roëll,  Van  der  Goes, 
Van  der  Heim,  etc.  La  nouvelle  constitution  of- 
frait quelques  points  obscurs  :.il  voulut  en  faire 
une  rédaction  plus  lucide. 

Affecté  de  la  situation*  déplorable  de  ses 
finances,  il  manda  à  l'empereur  qu'il  abdiquerait 
sur-le-champ  s'il  ne  voulait  ni  lui  rendre  ce  que 
la  France  devait  à  la  Hollande,  ni  prendre  les 
troupes  françaises  à  sa  solde  et  permettre  qu'on 
diminuât  les  armements.  Napoléon  accorda  bien 
ce  que  lui  demandait  son  frère  ;  mais  cette  con- 
descendance ne  fut  due  qu'à  la  nécessité  où  il 
était  d'augmenter  l'armée  française  en  Allemagne. 
Les  troupes  quittèrent  donc  la  Hollande ,  à  l'ex- 
ception de  deux  régiiiients  et  de  deux  états-ma- 
jors généraux,  y  compris  celui  de  Flessingue. 
Louis  donna  en  secret  l'ordre  de  faire  venir  pe- 
tit à  petit  la  flottille  de  Boulogne,  sous  prétexte 
de  réparations,  et  renvoya  un  grand  nombre  de 
matelots.  Il  s'occupa  ensuite  du  soin  d'augmenter 
l'armée  de  terre,  afin  de  pouvoir,  dans  toute 
hypothèse,  vse  suffire  à  lui-môme.  Prenant  de 
promptes  mesures  pour  défendre  ses  frontières 
menacées  par  les  troupes  prussiennes,  il  divisa 
son  armée  en  deux  corps,  l'un  de  quinze  mille 
hommes  dont  il  se  réserva  le  commandement  et 
qui  fut  dirigé  sur  Wesel  ;  l'autre,  commandé  par 
le  général  Michaud ,  devait  stationner  au  camp  de 
Zeist.  Puis  il  se  rendit  en  Westphalie  où  l'ar- 
mée hollandaise,  autrement  appelée  l'armée  du 
Nord,  occupa  successivement  Munster,  Osua- 
bruck  et  Paderborn.  Il  bloqua  les  places  fortes 
de  Hameln  et  de  Nieubourg  et  fit  occuper  Kin- 
teln  par  le  général  Daendels.  Presque  aussitôt. 
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l'enippreiir  lui  enjoignit  d'aller  prendre  posses- 
sion (lu  Hanovre;  njais  le  roi,  offensé  de  cet 
ordre,  répondit  qu'il  retournait  à  sa  résidence. 
En  effet,  confiant  au  général  Dumonceaii  le  com- 
mandement de  ses  troupes ,  il  rentra  à  la  Haye, 
avec  la  conviction  que  Napoléon  ne  l'avait  placé 
sur  le  trône  de  Hollande  que  comme  un  préfet 
français.  En  arrivant  dans  sa  capitale,  il  apprit  le 
décret  du  21  novembre  1806  relatif  au  blocus 
des  Iles  Britanniques.  Cette  mesure  lui  causa  un 
profond  chagrin ,  car  elle  pouvait  amener  la 
ruine  de  ses  États.  Il  éluda  autant  qu'il  put  l'exé- 
cution du  décret  impérial  ;  mais,  quels  que  fus- 
sent ses  efforts  et  sa  prudence ,  il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  cacher  longtemps  à  son  frère  qu'il 
l'abusait  sur  ce  point  important.  Alors,  par  un 
décret  du  15  décembre  1806,  il  prit  le  parti  de 
fermer  les  ports  de  son  royaume  à  tous  les  vais- 
seaux sans  exception. 

.  Louis  s'occupait  des  institutions  utiles  à  son 
peuple.  Par  ses  soins,  de  savants  jurisconsultes 
rédigèrent  un  code  civil  et  un  code  criminel.  On 
compléta  aussi  le  nouveau  système  des  contri- 
butions, plus  uniforme  que  celui  qui  avait  été 
en  usage  jusqu'alors,  et  l'on  adopta  de  sages 
règlements  sur  les  corporations  et  sur  les  maî- 
trises. Il  créa  l'ordre  de  l'Union  et  du  Mérite, 
avec  une  dotation  annuelle  de  soixante  mille  flo- 
rins. Quelques  jours  auparavant  (novembre 
1806),  il  était  venu  en  personne  rendre  compte 
au  corps  législatif  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  la  première  année  de  son  règne,  et,  en 
promettant  de  venir  chaque  année  rendre  un 
compte  semblable,  Louis  enchaînait  son  avenir 
à  celui  de  la  nation  et  prenait  l'engagement  de  se 
dévouer  à  sa  prospérité. 

La  France  avait  tellement  exigé  de  sacrifices 
de  la  part  de  la  Hollande  qu'il  se  vit,  à  regret, 
obligé  d'établir  de  nouveaux  impôts.  On  adopta 
un  système  présenté  par  M.  Gogel,  ministre  des 
finances,  et  après  cette  grande  opération,  le  roi 
proposa  un  nouveau  cadastre,  créa  une  direc- 
tion des  beaux-arts,  une  grande  exposition  des 
produits  de  l'industrie  nationale,  et,  en  1807,  un 
institut  des  sciences  et  des  arts,  divisé  en  quatre 
classes. 

La  perte  de  son  fils  aîné,  qui  mourut  du  croup, 
plongea  Louis  dans  une  affliction  profonde.  Il 
quitta  la  cour  avec  sa  femme  et  alla  passer  deux 
mois  dans  les  Pyrénées;  il  en  revint  seul  (sep- 
tembre 1 807  )  et  retourna  en  Hollande,  où  Hor- 
tense  alla  le  rejoindre  en  1810.  Louis  établit 
pendant  quelque  temps  sa  résidence  à  Utrechf, 
et  déclara,  en  avril  1808,  Amsterdam  capitale  de 
ses  États. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'a- 
vénement  de  Louis  au  trône  que  toutes  ses  re- 
lations avec  l'empereur  étaient  empreintes  d'ai- 
greur. Pour  plaire  à  Napoléon,  il  eût  fallu  qu'il 
ne  régnât  que  d'après  le  système  du  gouverne- 
ment français.  Il  avait  rédigé  et  sanctionné  une 
loi  sur  la  noblesse,  que  Napoléon  l'obligea  quatre 


mois  après  de  rapporter;  il  lui  fit  supprimer  aussi 
le  grade  de  maréchal  de  Hollande,  qui  lui 
semblait  «  une  caricature  »  dans  un  État  secon- 
daire. Il  sut  tempérer  celte  mortification,  en  oc- 
troyant à  son  fils  Napoléon-Louis  le  titre  de 
grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg  (3  mars  1809). 
Quoique  la  Hollande  eût  coopéré  par  de  grands 
sacrifices  à  faire  la  guerre  en  Allemagne  dans 
l'intérêt  de  la  France  seulement,  quoique  le  roi 
eût  pris  les  mesures  les  plus  sévères  contre  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  Napoléon  se  plai- 
gnait sans  relâche  de  la  déloyauté  de  la  Hollande 
«  nation  souple  et  fallacieuse,  disait-il,  chez 
laquelle  se  fabriquent  toutes  les  nouvelles  qui 
peuvent  être  défavorables  à  la  France  ».  Tout 
le  pays,  ajoutait-il,  était  entaché  d'anglomanie 
et  le  roi  en  était  le  premier  smog leur.  Toutes 
relations  affectueuses  entre  les  deux  frères 
avaient  disparu;  chaque  événement  ne  faisait 
qu'ajouter  à  leurs  griefs  particuliers.  A  peine 
Louis  connut  il  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Anglais  dans  l'île  de  Walcheren  (juillet  1809), 
qu'il  réunit  un  corps  de  troupes  assez  considé- 
rable pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Il 
avait  mis  Anvers,  la  flotte  et  les  chantiers  à  l'a- 
bri d'une  insulte,  lorsque  Bernadotte  vint,  au  nom 
de  l'empereur,  lui  ravir  le  commandement  de 
ses  propres  soldats.  Cette  conduite  ne  lui  prouva 
que  trop  la  méfiance  dont  il  était  l'objet,  et  en 
voyant  quelle  grande  armée  on  rassemblait  dans 
le  Brabant,  il  lui  fut  facile  d'imaginer  que  cette 
expédition  serait  le  prétexte  d'un  envahissement 
de  la  Hollande.  L'occupation  de  Flessingue  et  de  la 
Zélande,  en  rompant  le  blocus  des  côtes,  donna 
passage  aux  marchandises  anglaises,  qui  se  ré- 
pandirent de  tous  côtés  et  jusqu'à  la  cour. 

Napoléon,  à  cette  époque,  résolut  de  réunir  à 
Paris  les  souverains  alliés  de  la  France  ;  le  roi 
de  Hollande,  qui  se  rappelait  la  mauvaise  ré- 
ception qu'on  lui  avait  faite  en  1807,  ne  se  rendit 
qu'avec  une  extrême  répugnance  à  celte  invita- 
tion (1^''  décembre  1809).  Dès  la  première  en- 
trevue avec  Napoléon,  il  eut  une  vive  contesta- 
tion sur  les  affaires  de  la  Hollande,  et,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnages  de  la  cour,  il 
soutint  avec  force  les  intérêts  de  son  royaume. 
Un  discours  prononcé  par  l'empereur  à  l'ouver- 
ture du  Corps  législatif,  et  corroboré  par  quel- 
ques paroles  du  ministre  de  l'intérieur  à  cette 
assemblée,  ne  lui  lais.sa  plus  de  doutes  sur  les 
intentions  de  son  frère.  Louis  comprit  alors 
toute  la  faute  de  son  voyage  et  combien  il  lui 
serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'é- 
chapper aux  pièges  qu'on  lui  tendait.  Il  fit 
alors  des  tentatives  pour  sortir  de  Paris;  mais 
son  hôtel  était  strictement  surveillé,  et  les  gen- 
darmes qui  le  gardaient  adressaient  tous  les 
jours  un  rapport  au  grand  maréchal  du  palais. 
Le  roi  était  prisonnier.  Alors  il  envoya  le  comte 
Charles  de  Bylant,  son  écuyer,  à  Amsterdam , 
avec  l'ordre  de  défendre  les  lignes  à  l'aide  des 
inondations  et  de  la  marine,  et  d'empêcher  au 
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moins  l'occupation  de  !a  capitale.  Le  ministre  de 
la  guerre  Krayenhoff  qui,  au  départ  du  roi, 
avait  eu  l'instruction  de  mettre  ces  lignes  en  bon 
état,  y  apporta  toute  l'activité  possible.  Dès  que 
l'empereur  le  sut,  il  entra  dans  une  fureur 
•extrême ,  et  eut  une  altercation  des  plus  vio- 
lentes avec  Louis  qui,  loin  de  dissimuler  les 
ordres  qu'il  avait  donnés,  les  soutint  énergique- 
ment.  Tout  à  coup  l'empereur  changea  de  ton 
et  lui  dit  froidement  :  «  Eh  bien  !  choisissez  : 
ou  contremandez  la  défense  d'Amsterdam,  des- 
tituez Krayenhoff  et  MoUerus,  ou  voici  le  décret 
de  réunion  que  je  fais  partir  à  l'instant  même  et 
vous  ne  retournez  plus  en  Hollande.  11  m'est 
indifférent  que  l'on  me  taxe  d'injustice  et  de 
cruauté,  pourvu  que  mon  système  avance.  Vous 
êtes  dans  mes  mains.  »  A  la  vue  du  décret  de 
réunion ,  Louis  se  soumit  et  sacrifia  les  deux 
ministres  qui  avaient  montré  trop  de  zèle.  Son 
projet  était  de  s'échapper  pendant  la  nuit.  A 
peine  rentré  à  l'hôtel  de  Madame  mère  où  il  ré- 
sidait, il  vit  arriver  des  gendarmes  d'élile  qui  se 
placèrent  à  la  porte  et  qui  résistèrent  à  toutes 
les  instances  de  se  retirer.  Louis  ressentit  vive- 
ment cette  insulte  gratuite  qu'on  lui  faisait  aux 
yeux  des  souverains  réunis  à  Paris  ;  à  coup  sûr, 
s'il  eût  tenté  de  prendre  la  route  du  Brabant,  les 
gendarmes  n'eussent  pas  manqué  de  s'y  opposer 
de  tout  leur  pouvoir. 

Dès  l'arrivée  de  Louis  à  Paris,  l'occupation  de 
îa  Hollande  par  les  troupes  françaises  avait  com- 
mencé. Le  20  janvier  1810  on  prit  possession  du 
Brabant  et  de  la  Zélande;  le  24  on  entra  dans 
Breda  et  Berg-op-Zoom,  puis  dans  Dordrecht. 
La  mesure  des  sacrifices  que  Napoléon  préten- 
dait obtenir  de  son  frère  n'était  point  encore 
comblée;  on  voulait  qu'il  mît  une  forte  imposi- 
tion sur  les  rentes ,  qu'il  adoptât  la  conscrip- 
tion, les  mêmes  ordonnances  sur  les  douanes 
qu'en  France,  qu'il  se  réglât  sur  elle  pour  la  no- 
blesse et  qu'il  supprimât  les  maréchaux.  Il  ré- 
sista d'abord,  et,  comme  de  coutume,  finit  par 
céder  et  par  adhérer  à  beaucoup  de  choses 
dont  l'abandon  lui  coûtait  infiniment;  mais  rien 
ne  put  le  faire  consentir  à  la  conscription  ni  à 
l'impôt  sur  les  rentes.  Dans  ces  malheureuses 
négociations,  Louis  croyait  gagner  tout  ce  qu'il 
ne  perdait  pas.  Il  fit  donc  remplacer  le  titre  de 
maréchal  par  celui  d'amiral  ou  de  général,  et,  le 
13  févi-ier  1810,  son  corps  législatif  annula  la  loi 
sur  la  noblesse  constitutionnelle  qu'il  avait  ap- 
prouvée au  mois  d'octobre.  Enfin  on  lui  fit  si- 
gner un  traité  imposé  par  Napoléon,  le  16  mars, 
et  conclu  par  l'amiral  Verhuell,  traité  qui  por- 
tait que,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  anglais 
eût  renoncé  à  son  système  maritime  contre  la 
France,  tout  commerce  quelconque  entre  les 
ports  de  l'Angleterre  et  les  porls  de  la  Hollande 
serait  interdit,  qu'un  corps  de  troupes  de  dix- 
huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Français  occu- 
perait toutes  les  embouchures  des  rivières  avec 
des  employés  des  douanes  françaises  pour  veii- 
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1er  à  l'exécution  du  système  continental;  que 
le  roi  de  Hollande  cédait  à  l'empereur  des  Fran- 
çais le  Brabant  hollandais,  la  totalité  de  la  Zé- 
lande,  y  compris  l'île  de  Schouweu,  la  partie  de 
laGueldrequiestsurlarivegauchedu  Waahl,etc. 
Après  avoir  assisté  aux  cérémonies  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  Louis  quitta  le 
7  avi  il  Paris,  où  il  avait  séjourné  un  peu  plus  de 
quatre  mois. 

Conformément  aux  clauses  de  son  dernier 
traité  avec  la  Hollande,  Napoléon  fit  occuper 
Leyde  et  la  Haye  par  des  troupes  placées  sous 
les  ordres  du  duc  de  Reggio  qui  établit  son 
quai  lier  général  à  Utrecht,et  dirigea  d'autres 
troupes  sur  la  Frise.  Par  tous  ses  actes,  le  ma- 
réchal semblait  déjà  y  exercer  la  puissance  im- 
périale, qui,  pour  être  déléguée,  n'en  était  pas 
moins  absolue.  Un  événement  fort  simple  vint 
tout  à  coup  résoudre  une  grande  question  poli- 
tique. Le  comte  de  La  Rochefoucauld,  ambassa- 
deur de  France,  avait  à  son  service  un  cocher 
hollandais  qui  se  prit  de  querelle,  le  13  mai,  avec 
un  bourgeois  d'Amsterdam.'  La  garde  du  palais 
accourut  et  sépara  les  deux  combattants.  Les 
plaintes  les  plus  vives  furent  poitées  par  l'am- 
bassadeur sur  l'insulte  qu'on  avait  faite  à  sa  li- 
vrée, il  en  demanda  satisfaction.  D'après  des 
renseignements  authentiques  pris  juridiquement, 
il  fut  constaté  que  cette  querelle  était  feinte.  Na- 
poléon rappela  son  ambassadeur  et  signifia  à 
l'amiral  Verhuell,  ambassadeur  à  Paris,  qu'il  eût 
à  prendre  ses  passe-ports  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  lettre  qu'il  adressa  au  roi  de  Hol- 
lande à  ce  sujet  est  datée  de  Lille,  le  23  mai  1810  ; 
on  y  remarque  les  passages  suivants  : 

«  Ce  ne  sont  plus  des  phrases  et  des  protestations 
qu'il  me  faut  ;  il  est  temps  que  je  sache  si  vous  voulez 
faire  le  malheur  de  la  Hollande,  et  par  vos  folies 
causer  la  ruine  de  ce  pays.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  envoyiez  de  ministre  en  Autriche.  Je  ue 
veux  pas  non  plus  que  vous  renvoyiez  les  Français 
qui  sont  à  votre  service.  J'ai  rappelé  mon  ambassa- 
deur, je  n'aurai  plus  en  Hollande  qu'un  chargé  d'af- 
faires. Le  sieur  Serurier,  qui  y  reste  en  cette  qua- 
lité, vous  communiquera  mes  intentions.  Je  neveux 
plus  exposer  un  ambassadeur  à  vos  insultes.  Comme 
c'est  le  ministre  de  Russie  dont  le  maître  vous  a 
placé  sur  le  trône,  il  est  naturel  que  vous  suiviez 
ses  conseils.  Ne  m'écrivez  plus  de  vos  phrases  ordi- 
naires, voilà  trois  ans  que  vous  me  les  répétez  et 
chaque  instant  en  prouve  la  fausseté.  Napoléoiv.  - 
C'est  la  dernière  lettre  que  de  ma  vie  je  vous  écris. 


A  la  lecture  de  cette  missive,  Louis  put  se, 
convaincre  que  l'arrêt  de  mort  de  la  royauté  en  \ 
Hollande  était  à  peu  près  prononcé.  Il   nomma  ; 
encore  des  ambassadeurs  dans  plusieurs  cours 
et  échangea  des  décorations  avec  celle  de  Prusse, 
En  apprenant  que  le  duc  de  Reggio  demandait  à 
établir  son  quartier   général  à  Amsterdam,  il 
eut  un  moment  la  pensée  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Il  convoqua  ses  mi- 
nistres et  ses  généraux  à  Harlem,  et  leur  rap- 
pelant avec   véhémence  l'énorraité  des   sacri- 
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fices  faits  par  la  nation,  les  envahissements  qui 
avaient  lieu  de  tous  les  côtes,  son  autorité  mé- 
connue, il  proposa,  pour  sauver  l'honneur  du 
pays,  d'inonder  d'abord  la  capitale  plutôt  que  de 
l'abandonner  sans  la  défendre.  Personne  ne  ju- 
gea à  propos  de  le  suivre  dans  ce  parti  déses- 
péré. Après  avoir  longtemps  délibéré  avec  ses 
ministres,  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance, Louis  adressa  un  message  au  corps  légis- 
latif pour  lui  annoncer  sa  résolution  de  résigner 
la  couronne,  et,  par  acte  du  même  jour  (1er  juil- 
let 1810)  signé  à  Harlem,  il  abdiqua  la  dignité 
royale  en  faveur  de  son  fils  Napoléon-Louis  et  à 
son  défaut  en  faveur  de  son  frère  Charles-Louis- 
Napoléon,  sous  la  régence  de  la  reine,  assistée 
d'un  conseil  de  régence.  11  accompagna  cet  acte 
d'une  proclamation ,  dans  laquelle  il  poussa  la 
résignation  jusqu'à  laisser  croire  qu'il  était 
peut-être  le  seul  obstacle  au  bonheur  des  Hol- 
landais et  que,  dès  lors,  il  regardait  comme  un 
devoir  de  se  sacrifier  à  la  tranquillité  du  peuple. 
L'armée  française  entra  à  Amsterdam  le  4  juil- 
let-; mais  Louis  avait  abandonné  la  Hollande 
dans  la  nuit  du  1er,  et,  prenant  la  route  de  l'Au- 
triche, s'était  rendu  aux  bains  de  Tœplitz  en 
Bohême.  Il  avait  pris  le  titre  de  comte  de 
Saint- Liu  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

En  apprenant  la  nouvelle  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  l'Empire  français  (10  juillet  1810), 
l'indignation  de  Louis  fut  extrême;  il  écrivit  une 
protestation  qu'il  remit  lui-même  en  1811  à  l'empe- 
reur d'Autriche,  etqu'ii  envoyaen  1812  à  l'empe- 
reur de  Russie.  Puis  il  partit  de  Tœplitz  pour  Grsetz 
où  il  vécut  très-retiré,  occupé  uniquement  des 
moyens  de  rétablir  sa  santé.  Vivement  ému  des 
malheurs  de  la  campagne  de  Russie,  il  écrivit  à 
Napoléon,  le  1er  janvier  1813,  et  lui  offrit  ses 
services.  Toutefois  il  n'avait  pas  renoncé  à  l'es- 
poir de  remonter  sur  le  trône.  Il  tenta  de  se  con- 
cilier l'appui  de  l'Autriche  ;  ses  démarches  res- 
tèrent sans  succès.  Il  pas.sa  alors  en  Suisse  pour 
être  plus  à  portée  de  suivre  les  événements. 
Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  eut  à  Bâle  une 
entrevue  avec  Murât,  qui  lui  conseilla  de  ren- 
trer en  Hollande  par  le  secours  des  alliés.  Con- 
vaincu que  ses  anciens  sujets  ne  pouvaient  se 
passer  de  lui,  et  que  la  France  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  renoncer  en  sa  faveur  à 
un  pays  qui  lui  échappait,  il  adressa  à  l'empe- 
reur un  message  conçu  dans  ce  sens,  et  se  di- 
rigea aussitôt  vers  Paris.  Arrivé  à  Pont-sur- 
Seine,  il  apprit  qu'on  refusait  de  le  recevoir  à 
Paris  et  force  lui  fut  de  revenir  en  Suisse,  où  il 
trouva  la  réponse  de  Napoléon  qui  lui  disait, 
entre  autres  choses  :  «  J'aime  mieux  que  la 
Hollande  retourne  sous  le  pouvoir  de  la  maison 
d'Orange  que  sous  celui  de  mon  frère.  S'il  a 
«ent  mille  hommes  à  m 'opposer,  il  peut  essayer 
de  me  l'enlever.  »  La  Hollande  s'était  insurgée, 
les  troupes  françaises  l'évacuaient  et  les  magis- 
trats d'Amsterdam  s'étaient  constitués  en  gouver- 
nement provisoire.  Louis  se  tourna  de  ce  côté  et 


adressa  aux  magistrats  une  lettre  (29  novembre 
181.3),  par  laquelle  il  revendiquait  tousses  droits 
au  trône.  Les  réponses  qu'il  reçut  lui  annoa- 
noncèrent  sans  égard,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  lui  du  peuple  auciuel  il  avait  été 
imposé ,  qu'on  traitait  avec  la  maison  d'Orange 
et  que,  dans  cette  négociation,  son  nom  n'avait 
même  pas  été  prononcé. 

Après  la  reconnaissance  du  prince  Guillaume 
de  Nassau,  comme  souverain  des  Provinces- 
Unies,  Louis  rentra  pour  toujours  dans  la  vie 
privée.  L'invasion  des  alliés  sur  le  territoire 
suisse  l'obligea  de  quitter  Soleure  où  il  se  trou- 
vait (22  décembre  1813),  et  il  se  rendit  à  Paris. 
Son  entrevue  avec  Napoléon  fut  très-froide;  ils  se 
revirent  encore  le  23  janvier,  veille  du  départ 
de  celui-ci  pour  l'armée.  Louis  le  pressa  d'ac- 
cepter la  paix  et  lui  écrivit  à  cet  égard  presque 
journellement,  entre  autres,  le  3,  le  5  et  le 
16  mars.  Après  la  déchéance  de  Napoléon,  il 
suivit  l'impératrice  à  Blois,  et  prit  congé  d'elle 
le  9  avril,  pour  se  retirer  à  Lau.sanne.  Peu  après 
son  retour  en  Suisse,  Louis  apprit  que  par  lettres- 
patentes  du  30  mai  1814,  Louis  XVIII  avait 
érigé  la  terre  de  Saint-Leu  en  duché.  A  cette 
nouvelle  et  à  celle  du  traité  de  Fontainebleau  du 
11  avril,  dont  l'article  6  réservait  pour  l'empe- 
reur et  pour  les  princes  de  sa  famille,  des  do- 
maines ou  rentes  sur  le  grand-livre  produisant 
un  revenu,  libre  de  toute  charge  ou  déduction, 
de  2,500,000  francs,  il  fit,  le  18  juin,  une  protes- 
tation que  le  journal  d'Aarau  publia,  le  2  août  sui- 
vant. Le  24  septembre ,  il  alla  résider  à  Rome. 
Après  de  longues  et  vaines  démarches  pour  ob- 
tenir de  la  reine  Hortense  son  fils  aîné,  il  forma 
une  instance  devant  le  tribunal  de  la  Seine.  Le 
tribunal  ordonna,  le  7  mars  1815,  que  sous  trois 
mois  le  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Leu  serait 
remis  à  ce  dernier  ou  à  son  fondé  de  pouvoir. 
Quant  à  la  duchesse  de  Saint-Leu,  elle  conser- 
verait son  second  fils  avec  le  consentement  du 
père.  La  séparation  se  trouvait  ainsi  implicite- 
ment prononcée  sans  avoir  été  demandée  par 
les  parties.  Pendant  les  Cent- Jours,  Louis  ré- 
sista à  toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent 
faites  et  ne  voulut  se  rendre  ni  auprès  de  sa 
sœur  à  Naples,  ni  au  sein  de  sa  famille  à  Paris. 

11  avait  besoin  de  repos  après  une  vie  passée, 
malgré  lui ,  dans  les  embarras  et  dans  les  in- 
quiétudes les  plus  pénibles,  avec  une  santé  dé- 
rangée depuis  longtemps.  L'espérance  d'aller 
mourir  à  Saint-Leu  lui  fut  ravie  par  la  loi   du 

12  janvier  1816,  .qui  excluait  du  royaume  à  per- 
pétuité la  famille  entière  de  l'empereur. 

Après  avoir  habité  Rome  pendant  quelques 
années  avec  son  fils  aîné,  que  la  reine  Hortense 
lui  remit  enfin  au  mois  de  novembre  1815,  Louis 
Bonaparte  alla  à  Florence ,  où  le  grand-duc  de 
Toscane  lui  accorda  l'autorisation  de  se  fixer  dé- 
finitivement. Philosophe,  méprisant  le  faste,  ne 
désirant  qu'une  vie  tranquille,  il  ne  regretta 
jamais  la  puissance,  et,  si  parfois  des  idées  tristes 
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vinrent  interrompre  la  constante  sérénité  de  son 
âme  ou  la  douceur  de  son  caractère,  ce  fut  par 
inquiétude  pour  l'avenir  de  ses  enfants.  Sa  vie  à 
Florence  s'écoula    paisible,   sinon  tout  à  fait 


[  des  Latins  dans  la  poésie  française?  »  Il  fit  im- 
I  primer  son  travail  à  Rome,  puis  à  Florence,  et 
j  I  étendit  ensuite  sous  le  titre  à'£ssai  sur  la 
versification;  Rome,  1825-26,  2  vol.  in-S", 


heureuse  entre  l'étude  et  l'amitié.  Au  mois  de  |  L'auteur,  en  supprimant  la  rime,  et  conservant 
novembre  1830,  il  revenait  de  Rome,  lorsque  en 
avant  de  Viterbe,  à  Bolsena,  sur  la  route,  il 
rencontra  Hortense  qui  s'y  rendait  ave*  son  se- 
cond fils.  Jls  se  communiquèrent  leurs  in- 
quiétudes au  sujet  des  idées  politiques  que  ma- 
nifestaient leurs  enfants,  au  milieu  de  l'éferanle- 
ment  produit  en  Italie  par  la  révolution  de 
Juillet.  La  mort  de  son  fils  aîné  (17  mars  1831) 
fut  pour  Louis  une  de  ces  pertes  dont  rien  ne 
console.  Différentes  attaques  d'apoplexie  qui  pa- 
ralysèrent ses  membres  ajoutèrent  les  souf- 
frances physiques  aux  tortures  morales.  Les  af- 
faires de  Strasbourg  (1836)  etde  Boulogne  (1840) 
mirent  le  comble  à  ses  chagrins.  Sa  santé  dépérit  de 
jour  en  jour.  Un  seul  chagrin  dominait  ses  souf- 
frances ,  l'idée  d'être  séparé  de  son  fils,  alors 
prisonnier  à  Ham .  et  de  mourir  sans  pouvoir 
l'embrasser.  Il  écrivit  séparément  (aoîit  1845)  à 
MM.  Mole,  Decazes  etde  Montalivet,et  les  pria, 
dans  les  termes  les  plus  pressants,  d'intercéder 
en  faveur  de  son  fils  auprès  du  roi  Louis-Phi- 
h"ppe.  Le  gouvernement  français  ne  pouvait 
prendre  une  résolution,  à  moins  de  garanties  de 
la  part  du  prince,  qui  de  son  côté  refusait  de 
s'associer  aux  démarches  de  son  père,  préférant, 
disait-il,  la  captivité  au  déshonneur.  L'évasion 
de  ce  dernier  aplanit  les  dilficiiltés  ;  rien  ne 
semblait  plus  désormais  s'opposer  à  l'entrevue 
dernière  du  père  et  du  fils.  Il  n'en  fut  pas  ainsi. 
En  apprenant  que  son  fils  était  libre,  Louis  re- 
prit quelques  forces;  impatient  de  le  revoir, il 
se  fit  conduire  à  Livourne,  afin  de  le  rejoindre 
quelques  heures  plus  tôt.  A  son  arrivée  à 
Londres,  le  prince  s'était  vu  refuser  par  le  mi- 
nistère des  passe-()orts,pour  se  rendre  en  Italie. 
Après  avoir,  pendant  tout  un  mois,  remis  dejour 
en  jour  son  départ  pour  Livourne,  il  écrivit  à  son 
père  mourant  que  la  diplomatie  le  tenait  en- 
chaîné sur  le  rivage  anglais.  Louis  ne  put  sup- 
porter ce  dernier  coup.  Frappé  subitement, 
dans  la  matinée  du  24  juillet  1846,  d'uneattaque 
d'apoplexie,  il  tomba  dans  un  assoupissement 
léthargique,  et  s'éteignit  le  lendemain  au  matin, 
sanscrise  et  sans  convulsion,  à  l'àgede  soixante- 
huit  ans,  loin  de  son  fils,  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie.  Ses  restes  mortels  furent  transportés, 
le  30  septembre  1847,  à  Saint-Leu. 

Le  roi  Louis  a  publié  quelques  ouvrages  : 
Miarie,  ouïes  Peines  de  l'amour  ;  Paris,  1808, 
1814,  1815,  3  vol.  in  12  :  ce  roman  offre  une  des- 
cription fidèle  des  mœurs  et  des  usages  des  Hol- 
landais; —  Odes;  Vienne,  1813,  in-4°;  —  Mé- 
moire sur  la  versification  :  ce  mémoire  fut  en- 
voyé en  1814  à  l'Institut  et  concourut  pour  le 
prix  que  Louis  avait  lui-même  fondé  sur  celle 
question  :  «  Quelles  sont  les  difficultés  qui  s'op- 
posent à  l'introduction  du  rhytlime  des  Grecs  e( 


toutefois  le  même  nombre  de  syllabes  et  les 
mêmes  césures  aux  vers  français,  propose  une 
distribution  régulière  des  accents,  ce  qui  ferait 
des  vers  rhythmiques.  Il  donne  pour  essais 
dans  le  même  ouvrage ,  Ruth  et  Noémi,  opéra 
en  deux  actes,  Lucrèce,  tragédie  en  cinq  actes, 
et  V Avare,  comédie  de  Molière,  mise  en 
vers;  — Histoire  du  parlement  anglais  de- 
puis son  origine  jusqu'en  l'an  VII,  avec  des 
notes  de  Napoléon;  Paris,  1820,  in-8";  —  Bo- 
cuments  historiques  et  réflexions  sur  le 
gouvernement  de  la  Hollande;  Paris,  1820, 
3  vol.  in-8°,  édition  faite  aussi  à  Londres,  la 
même,  année  et  une  autre  à  Amsterdam  chez 
Delachaux.  Dans  son  testament,  Napoléon  P"" 
pardonna  à  son  frère  le  libelle  qu'il  avait  publié. 
«  Ce  libelle,  dit-il,  est  plein  d'assertions  fausses 
et  de  pièces  falsifiées.  «  L'empereur  voulait  parler 
de  cet  ouvrage  qu'il  n'avait  pas  lu,  on  a  lieu  de 
le  croire  (les  livres  envoyés  à  cette  époque  à 
Sainte-Hélène  étaient  interceptés),  il  n'en  parlait 
que  d'après  des  indications  qui  lui  étaient  trans- 
mises; —  Réponse  à  sir  Walter  Scott  sur  son 
Histoire  de  Napoléon;  Paris,  1828,  1829,  in-8°; 
—  Nouveau  recueil  de  poésies  ;  Florence,  1828, 
in-8o;  —  Observations  sur  l'Histoire  de  Napo- 
léon ,  par  M.  de  N  or  vin  s  ;  Paris,  1834,  in-S". 
Les  trois  enfants  que  Louis  Bonaparte  eut  de 
son  mariage  sont  :  Napoléon-Charles,  Napo- 
léon-Louis, et  Charles- Louis -Napoléon  {votf. 
les  articles  qui  suivent).  H.  Fisquet. 

Documents  historiques.  —  La  Cour  de  Hollande  sous 
le  régne  de  L.  Bonaparte,  par  un  auditeur;  Paris,  1823, 
In-S".  —  Mémoires  sur  la  Cour  de  Louis  Napoléon  et 
sur  la  Hollande;  Paris,  1828,  in-S».  —  Thiers,  Histoire 
duConsulat  et  de  l'Empire.  —  Moniteur  universel; 
1806  à  1811.  —  F.  Wouters,  Les  Bonaparte  depuis  1815 
jusqu'en  1846;  Bruxelles,  1848.  ln-8».  —  Mlle  Cochelet, 
Mémoires  sur  la  reine  Hortense.  —  Fastes  de  la  Lé- 
sion d'honneur,  t.  I.  —  Las  Cases,  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène. 

HORTENSE  { Eugénie- Hortense  de  Beau- 
HAhNAis),  reine  de  Hollande,  née  à  Paris,  le 
10  avril  1783,  morte  à  Arenenberg,  le  5  octobre 
1837.  Elle  était  fille  d'Alexandre  de  Beauharnais 
et  de  Joséphine  de  Tascher  de  la  Pagerie,  de- 
puis impératrice.  Emmenée  en  1787  à  la  Marti- 
nique, elle  n'en  revint,  en  1790,  que  pour  être 
témoin  des  désastres  de  sa  famille.  Pendant  la 
détention  de  sa  mère,  elle  demeura,  ainsi  que 
son  frère  Eugène,  sous  la  surveillance  de  la  prin- 
cesse de  HohenzoUern,  gardée  elle-même  à  vue 
dans  l'hôtel  de  Salm.  En  1790,  Joséphine  épousa 
en  secondes  noces  le  général  Bonaparte,  et  Hor- 
tense fut  placée  dans  le  pensionnat  de  M^e  Cani- 
pan,  où  tout  en  ornant  son  esprit  naturel  des 
connaissances  propres  à  son  sexe,  cll«  acheva 
de  se  former  au  ton  et  aux  manièi-es  du  grand 
monde.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  parut  au 
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milieu  de  la  cour  consulaire  avec  tous  les  char- 
mes d'un  mérite  modeste;  elle  fut  reclierehée 
par  les  hommes  les  plus  distingués,  mais  la  po- 
litique seule  conclut  son  mariage,  et  il  ne  fut  pas 
heureux.  Elle  épousa,  le  3  janvier  1802,  Louis 
Bonaparte,  bien  que  leurs  sentiments  et  leur  ca- 
ractères fissent  craindre  à  la  mère  du  premier 
consul  une  union  peu  sympathique.  Elle  était 
devenue  deux  fois  mère  lorsqu'elle  quitta  la 
France  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trône  de  Hol- 
lande. L'année  suivante  elle  voyait  son  fils  aîné 
expirer  entre  ses  bras.  Rien  ne  put  consoler 
Hortense  de  cette  perte.  On  lui  conseilla  un 
voyage  dans  les  Pyrénées  ;  son  époux  alla  l'y  re 
joindre  au  village  d'Arrens,  au  fond  de  la  vallée 
d'Azun,  et  la  ramena  à  Paris.  Son  existence  se 
concentra  presque  toute  entière  dans  son  hôtel  de 
la  rue  Cérutti,  et  dans  quelques  excursions  à 
Saint- Leu  et  à  la  Malrnaison.  Là,  formant  sa 
cour  de  quelques  hommes  de  mérite  et  d'artistes, 
elle  se  montrait  véritablement  reine  au  milieu 
de  soirées  brillantes  qui-  donnaient  le  ton  à  la 
mode  et  au  goût.  Elle  dessinait  avec  talent  le 
paysage  et  les  fleurs,  et  sa  voix  agréable  donnait 
un  nouveau  prix  aux  romances  qu'elle  chantait 
et  dont  elle  aimait  à  composer  la  musique.  C'est 
pour  elle  que  M.  de  Laborde  fit  ses  couplets 
chevaleresques  :  Partant  pour  la  Syrie...  dont 
l'air,  composé  par  la  reine  Hortense,  est  aujour- 
d'hui considéré  comme  un  chant  national.  C'est 
elle  qui,  la  première,  eut  l'idée  de  faire  placer 
au-devant  de  chaque  romanee  un  dessin  qui  s'y 
rapportât,  usage  qui  depuis  a  été  constamment 
suivi.  Tenant  de  sa  mère  le  goût  de  la  botanique 
et  des  fleurs,  elle  se  plaisait  à  en  perfectionner 
la  culture  dans  .ses  jardins  (1). 

Cependant  Napoléon  I""',  déçu  dans  son  espé- 
rance d'adoption  du  fils  aîné  de  Louis  et  d'Hor- 
lense,  avait  résolu  de  divorcer  avec  Joséphine. 
Vainement,  Hortense  fit  à  l'empereur  des  repré- 
sentations touchantes,  sa  voix  ne  fut  pomt  éiou- 
tée  Tristement  humiliée,  il  lui  fallut,  aux  fêtes 
du  mariage,  soutenir,  avec  les  autres  reines  de 
sa  famille ,  le  manteau  de  la  nouvelle  impéra- 
trice A  cette  époque,  elle  témoigna  le  désir  de 
faire  prononcer  son  divorce,  mais  l'Empereur  s'y 
refusa,  et  lorsque  peu  après,  Louis  sejoignitàsa 
femmepour  demander  tout  au  moins  l'autorisation 
de  se  séparer,  le  conseil  de  famille,  sons  la  prési- 
dence de  l'Empereur,  jugea  cette  question  préma- 
turée. Hortense,  pour  obéir  à  la  poliiique  de  Na- 
poléon, se  résigna  à  se  rendre  eu  Hollande,  où 
on  l'accusa  de  se  montrer  trop  Françaiseel  d'avoir 
contribué  au  traité  par  lequel  Louis  était  obligé  de 
céder  ime  province  à  l'empereur.  Le  1*''  juillet 
1810,  Louis  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  et 
nomma  Hortense  régente  du  royaume.  Quelques 
jours  après.  Napoléon  annulait  les  arrangements 
de  son  frère  et  réunissait  la  Hollande  à  l'empire. 

(1)  Ce  n'est  point  en  son  honneur,  comme  on  l'a  im- 
primé, que  son  nom  Hit  donné  à  l'hortensia.  Commer- 
son,  mort  en  1773  à  l'Ile  de  France,  avait  consacré  ce 
genre  à  Horte'Sse  Barré. 
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Quant  à  Hortense,  qu'il  autoiisa  alors  à  se  sépa- 
rer de  son  mari  et  à  garder  ses  deux  enfants, 
il  lui  assigna  un  revenu  annuel  de  deux  millions. 
Réduite  ainsi,  comme  elle  le  disait  elle- même,  au 
rôle  de  reine  honoraire,  Hortense,  dont  la  santé 
était  chancelante,  fixa  son  séjour  à  Paris,  et  son 
hôtel  devint  le  centre  de  la  société  des  Tuileries, 
où  l'on  admirait  l'esprit ,  les  grâces,  les  talents 
et  l'affabilité  réunis  en  sa  personne  (1).  Les  re- 
vers de  nos  armées  amenèrent  l'invasion  de  la 
France  par  les  alliés.  Outrée  de  la  faiblesse  que 
montra  le  conseil  de  régence,  en  décidant  le  départ 
de  l'impératrice  pour  Blois,  départ  auquel  elle 
s'était  énergiquement  opposée,  Hortense  rejoignit 
sa  mère  au  château  de  Navarre,  près  d'Évreux  ; 
puis,  le  12  avril,  elle  se  rendit  auprès  de  Marie- 
Louise,  prisonnière  à  Rambouillet  Celle-ci  la  reçut 
d'un  air  embarrassé,  et  lui  donna  à  entendre 
qu'elle  ferait  peut-être  bien  de  repartir  ;  mais  Hor- 
tense ne  la  quitta  que  lorsque  l'empereur  d'Au- 
triche eût  décidé  que  sa  fille  irait  à  Vienne.  De 
retour  à  la  Malmaison,  elle  y  vit  les  souverains 
alliés,  et  leur  inspira  un  tel  intérêt,  que  bien  que, 
par  la  convention  de  Fontainebleau  du  11  avril, 
il  lui  fût  accordé  un  revenu  de  400,000  francs, 
ils  voulurent  encore  lui  assurer  un  sort  indépen- 
dant. Le  désir  de  rester  près  de  sa  mère,  de 
conserver  à  ses  enfants  une  patrie,  un  reste  de 
fortune,  la  fit  consentir  à  une  convention  parti- 
culière, en  vertu  de  laquelle  on  forma  un  duché 
de  tous  les  biens  qui  environnaient  le  domaine  de 
Saint-Leu.  Suivant  la  clause  des  lettres- patentes 
du  30  mai  1814,  ce  duché  devait  toujours  lui 
représenter  400,000  francs  de  rente.  Le  28  de 
ce  mois,  Hortense  avait  fermé  les  yeux  à  sa 
mère,  dont  elle  fit  déposer  les  restes  dans  l'é- 
glise de  Rueil.  Après  un  court  séjour  aux  eaux 
de  Plombières  et  à  Bade,  où  la  grande-duchesse 
Stéphanie,  sa  cousine,  Caroline,  reine  de  Bavière 
et  Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  la  traitèrent 
en  reine,  elle  revint  à  Saint-Leu  le  19  sep- 
tembre, et,  comme  son  salon  était  sans  cesse 
rempli  de  militaires  et  d'anciens  fonctionnaires 
qui  regrettaient  Napoléon,  il  fut  aisé  de  l'accuser 
de  conspirer  contre  la  famille  des  Bourbons. 
Étant  allée  remercier  Louis  XVIH  de  l'érection 
du  duché  de  Saint-Leu,  elle  reçut  du  roi  un  si 
griicieux  accueil  que  les  bonapartistes  lui  re- 
prochèrent d'être  trop  favorable  à  la  Restaura- 
tion. Elle  disputait  alors  à  son  mari  devant  le 
tribunal  de  la  Seine,  son  fils  aîné  Napoléon  que 
le  roi  Louis  réclamait  impérieusement.  Le  tri- 
bunal donna  gain  de  cause  à  ce  dernier  ;  mais 
l'arrivée  de  l'empereur  (20  mars  1815)  retarda 
l'exécutionde  ce  jugement.  De  nouveaux  désagré- 

(J)  Elle  trouva  surtout  des  consolations  dans  l'amitié 
constante  d'une  ûme  dévouée  et  qui  réunissait  toutes  les 
qunlltés  du  creur  et  de  l'esprit.  Adèle  Auguié  ,  sœur 
cadelte  de  la  maréchale  Ney ,  avait  été  élevée  chez 
M"'''  Campan  avec  Hortensf,  qui  l'avait  mariée  au  gé- 
néral de  Broc,  grand  maréclial  de  la  cour  de  Hollande. 
En  mal  1813,  dans  une  promenade  aux  environs  d'AU  en 
Savoie,  celte  dame  tomba  dans  un  précipice  où  elle  dis- 
parut et  fut  noyée  sous  les  yeux  de  {a  reine  sans  qu'il 
lïit  possible  de  lui  porter  secours. 
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incnts  vinrent  l'assaillir.  Napoléon  lui  fit  un 
crime  d'être  restée  au  milieu  de  ses  ennemis,  et 
refusa  d'abord  de  la  voir  ;  cependant  il  ne  tarda 
pas  à  être  éclairé  sur  sa  conduite,  et  il  lui  rendit 
toute  son  affection.  Hortense  n'usa  de  sa  faveur 
que  pour  être  utile  Sur  son  instante  recom- 
mandation, Napoléon  permit  à  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans  et  à  la  duchesse  de  Bourbon  de 
rester  en  France ,  fixant  à  la  première  400,000 
francs  de  rente,  et  200,000  à  la  seconde.  Après  le 
désastre  de  Waterloo,  elle  resta  fidèle  à  Napo- 
léon ,  l'accueillit  à  la  Malmaison,  et  lui  prodigua 
tous  les  soins  de  la  fille  la  plus  dévouée  (1): 
Après  avoir  reçu  les  derniers  adieux  de  Napo- 
léon, Hortense  revint  à  Paris  le  29  juin;  mais 
le  19  juillet,  on  lui  intima  l'ordre  de  quitter  la 
capitale  dans  deux  heures.  Il  lui  fallut  partir 
avec  ses  deux  enfants,  sous  la  garde  du  baron  de 
Woyna,  aide  de  camp  de  Schwartzenberg.  Elle 
résida  successivement  à  Aix  en  Savoie,  où  elle 
avait  fondé  un  hôpital,  à  Constance,  et  à  Thur- 
govie.  Après  avoir  commencé  la  rédaction  de  ses 
Mémoires,  et  surveillé  les  études  de  son  jeune 
fils,  à  qui,  tout  en  lui  enseignant  les  beaux  arts, 
elle  avait  donné  pour  le  fortifier  dans  l'étude  des 
langues  anciennes  et  dans  l'art  militaire.  Le  Bas 
(depuis  membre  de  l'Institut),  et  le  général  Ar- 
mand!, elle  acheta  le  château  d'Arenenberg(1817), 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  et  se  plut  à  em- 
bellir cette  pittoresque  résidence.  La  même  an- 
née, elle  passa  l'hiver  à  Aiigsbourg,  où  son  frère 
Eugène  vint  plusieurs  fois  la  voir.  La  mort  du  roi 
de  Bavière  Maximilien  (13  octobre  1825)  et  celle 
de  son  frère  Eugène  (1824)  lui  firent  quitter  Augs- 
bourg,  et  comme  elle  avait  obtenu  de  Léon  XII 
la  permission  de  venir  en  Italie,  elle  passait  tous 
les  ans  l'hiver  à  Rome  et  l'été  à  Arenenberg. 

La  révolution  de  Juillet  1830  la  jeta  denouveau 
dans  de  pénibles  agitations,  tout  en  faisant  mi- 
roiter à  ses  yeux  l'espoir  d'un  prochain  retour 
dans  la  patrie.  L'illusion  fut  de  courte  durée. 
La  seule  pensée  d'Hortense,  en  présence  des 
mouvements  insurrectionnels  de  l'Italie  ,  fut  de 
garantir  ses  deux  fils  d'entraînements  dangereux. 
Ses  espérances  furent  en  partie  trompées.  Le 
15  novembre  1830,  elle  embrassa  pour  la  der- 
nière fois  son  fds  aîné,  qui  succomba  à  Forli  au 
printemps  de  l'année  suivante.  Un  seul  fils  lui 
restait  ;  elle  fit  taire,  pour  le  sauver,  sa  douleur 
maternelle ,  et  à  l'aide  d'un  passeport  anglais , 
arriva  à  Paris  ,  où  elle  s'empressa  de  faire  con- 
naître sa  présence  à  Louis-Philippe.  Le  roi  lui 
accorda  une  audience  et  ne  put  que  lui  donner 
des  promesses  sur  le  rappel  de  la  famille  de 
Napoléon ,   et  la  possibilité  de  lui  restituer  le 

(1)  Elle  lui  fit  accepter  un  collier  d'une  valeur  de 
800.000  francs,  cl  qni  fut  cousu  dans  un  ruban  de  soie 
noire  que  l'empereur  portait  autour  de  lui.  En  retour 
de  ce  collier,  Napoléon  lui  fit  une  délégation  qu'il  avait 
réservée  sur  sa  liste  civile,  et  qui  fut  sai.sie  par  le  gou- 
vernement royal  peu  de  jours  après.  Ce  collier  fut  remis 
en  1821  par  M.  de  Monlholon  à  Hortense  qui,  dans  un 
moment  de  pénurie  .  le  céda  en  1835  au  roi  de  Bavière, 
moyennant  une  pension  viagère  de  23,000  franc;,  que  ce 
prince  n'eut  à  payer  que  pendant  deux  ans. 
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duché  de  Saint-Leu.  De  retour  à  Arenenberg, 
après  avoir  passé  trois  mois  en  Angleterre,  Hor- 
tense y  resta  quelques  années  assez  tranquilles; 
mais  à  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  de 
son  fils  à  Strasbourg  (30  octobre  1836)  elle  se 
mit  en  route  pour  Paris^  dans  l'intention  d'in- 
tercéder en  sa  faveur  auprès  du  gouvernement. 
Arrivée  à  Viry,  maison  de  campagne  de  la  du- 
chesse de  Kaguse,  elle  écri\it  à  Louis-Philippe  ; 
mais  déjà  le  ministère  avait  décidé  du  sort  du 
prince,  et  un  des  membres  du  cabinet  fut  chargé 
d'en  prévenir  la  reine  Hortense,  tout  en  lui  in- 
timant l'ordre  de  quitter  immédiatement  la 
France.  Une  personne  influente  fut  en  même 
temps  chargée  de  lui  demander,  au  nom  du  gou- 
vernement, d'engager  son  fils  à  rester  dix  ans 
aux  États-Unis;  mais  Hortense  répondit  avec 
fermeté  qu'elle  ne  pouvait  prendre  aucun  enga- 
gement semblable.  Déjà  si  durement  éprouvée, 
elle  ne  put  supporter  sans  violence  la  déporta- 
tion de  son  fils.  Sentant  que  le  terme  de  sa  vie 
approchait,  et  voulant  embrasser  une  dernière 
fois  son  fils  bien-aimé,  elle  lui  écrivit,  le  3  avril 
1837,  de  venir  recevoir  ses  adieux.  Celui-ci  était 
depuis  quatre  mois  arrivé  à  New- York.  La 
lettre  lui  parvint  au  mois  de  juillet.  Ce  n'était 
pas  chose  facile  que  de  se  rendre  en  Suisse.  La 
France,  l'Autriche  et  l'Italie  lui  étaient  fermées; 
son  nom  y  était,  pour  ainsi  dire,  frappé  d'un 
arrêt  de  mort,  et  il  était  plus  que  douteux  que 
les  gouvernements,  dont  il  devait  traverser  les 
États ,  lui  accordassent  l'autorisation  néces- 
saire. Ces  considérations  ne  purent  arrêter  le 
prince.  Aussitôt  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre, 
passa  en  Hollande,  la  traversa  sans  être  reconnu, 
gagna  le  Rhin,  qu'il  remonta  jusqu'à  Carlsruhe 
et  atteignit  sans  obstacles  les  frontières  du  can- 
ton de  Thurgovie.  Mais  il  n'arriva  au  château 
d'Arenenberg  que  pour  fermer  les  yeux  à  sa 
mère,  qui  expira  entre  ses  bras,  le  5  octobre 
1837,  à  cinq  heures  du  matin,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans  et  demi.  Dans  son  testa- 
ment du  3  avril  précédent  la  noblesse  de  son 
âme  se  montre  toute  entière  : 

«  Que  mon  mari  donne  un  souvenir  à  ma 
mémoire;  qu'il  sache  que  mon  plus  grand  re- 
gret a  été  de  ne  pouvoir  le  rendre  heureux. 
Je  n'ai  point  de  conseils  politiques  à  doiiner 
à  mon  fils;  je  sais  qu'il  connaît  sa  position 
et  tous  les  devoirs  que  son  nom  lui  impose. 
Je  pardonne  à  tous  les  souverains ,  avec  les- 
quels j'ai  eu  des  relations  d'amitié ,  la  légèreté 
de  leurs  jugements  sur  moi.  Je  pardonne  à  tous 
les  ministres  et  chargés  d'affaires  des  puissan- 
ces la  faus.^eté  des  rapports  qu'ils  ont  constam- 
ment faits  contre  moi.  Je  pardonne  à  quelques 
Français,  auxquels  j'avais  pu  être  utile,  la 
calomnie  dont  ils  m'ont  accablée  pour  s'ac- 
quitter ;  je  pardonne  à  ceux  qui  l'ont  crue  sans 
examen  ,  et  j'espère  vivre  un  peu  dans  le  sou- 
venir de  mes  chers  coinpatrioles.  »  Avant  de 
mourir,  Hortense  avait  exprimé  le  vœu  que 
ses  restes  mortels  fussent  déposés  auprès  de  sa 
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mère,  dans  l'i^giise  de  Rueil.  Ce  vœu  fut  exécuté 
le  19  novembre  1837.  Le  prince  Louis,  son  fils, 
captif  à  Hain ,  fit  élever  à  sa  mémoire  un  mo- 
nument funèbre  dont  l'inauguration  eut  lieu  le 
20  avril  18'^6.  H.  F. 

La  reine  Hortense  en  Italie,  en  France  et  en  Angle- 
terre pendant  l'aimée  1831  ;  l'arfs,  1833  et  1861,  ln-12 
(  extrait  des  mémoires  écrits  par  elle-même  ).  —  M"<^  Co- 
cheiet,  mémoires  sur  ta  reine  Hortense  et  la  famille 
impériale.  —  La  Gourde  Hollande  sous  le  roi  Louis  ; 
Paris,  1823  (attribué  an  duc  de  Plaisance-Le  Brun).  — 
Nicolaï ,  Gedachtnisstede  bei  erfolgten  Ableden  der 
Frau  Herzogin  vo7i  Saint-Leu  ;  Constance,  1837,  in-S". 
—  La  reine  Hortense,  Paris,  1822  (attribué  â  M.  Mocquard). 

BONAPARTE  (Napoléon-Charles) ,  né  à 
Paris,  le  10  octobre  1802,  mort  à  la  Haye,  le 
5  mai  1807.  Héritier  du  trône  de  Hollande  il  était 
destiné  à  être  adopté  par  Napoléon  ï"  ;  mais  il 
mourut  du  croup,  maladie  alors  peu  étudiée. 

BONAPAKTE  (  Napoléon- Louis),  né  à  Paris, 
le  11  octobre  1804,  mort  à  Forli,  le  17  mars 
1831.  Le  premier  des  membres  de  la  famille 
Bonaparte  il  fut  inscrit  sur  les  registres  de 
l'État,  coname  prince  français,  baptisé  à  Saint- 
Cloud  par  le  pape  Pie  VH,  et  tenu  sur  les 
fonts  par  Napoléon  I^''  et  Madame  mère.  La 
mort  de  son  frère  aîné  le  rendit  prince  royal. 
Lorsque  le  roi  Louis  renonça  à  la  couronne  en 
sa  faveur,  les  Hollandais  le  reconnurent  un 
moment  pour  roi  sous  la  régence  de  sa  mère. 
Napoléon  V^  qui,  le  3  mars  1809,  l'avait  créé 
grand-duc  de  Berg  et  de  Clèves,  l'envoya  cher- 
cher par  son  aide  de  camp,  le  général  Lauris- 
ton,  et  amener  au  château  de  Saint -Cloud. 
Jusqu'en  1815,  le  jeune  prince  habita  la 
France  avec  sa  mère  qui  lui  avait  donné  pour 
gouverneur  l'abbé  Bertrand;  mais,  à  la  suite  du 
jugement  rendu  par  le  tribunal  de  la  Seine  (t"oy.. 
les  articles  précédents),  il  fut  rendu  à  son  père, 
alors  établi  à  Rome.  Entouré  de  bonne  heure 
par  cette  jeunesse  qui  rêvait  la  régénération  de 
l'Italie,  le  jeune  prince  s'attacha  avec  ardeur 
à  la  cause  d'un  peuple  soumis  à  des  souverains 
dont  la  plupart  n'étaient  que  les  vassaux  de  l'Au- 
triche. Lors  des  mouvements  révolutionnaires 
de  Naples,  quelques  soupçons  s'étant  élevés 
contre  lui,  son  père  jugea  à  propos  de  l'emme- 
ner à  Florence.  En  1827,  le  prince  épousa  sa 
cousine  germaine,  Charlotte  Bonaparte,  seconde 
fille  du  roi  Joseph.  Depuis  ce  moment,  il  se  livra 
à  de  sérieuses  études  sur  la  mécanique ,  et  se 
fit  même  connaître  par  quelques  inventions 
industrielles.  Une  papeterie  qu'il  avait  établie  à 
SezeVezza,  et  dont  il  avait  lui-même  tracé  le 
plan ,  occupait  tous  ses  loisirs  ;  il  avait  inventé 
pour  cette  usine  des  machines  perfectionnées 
sous  ses  yeux  et  dont  la  réussite  avait  comblé 
ses  espérances.  Il  parut  de  lui,  en  1828,  sur 
la  direction  des  ballons,  un  travail  ingénieux 
honorablement  mentionné  dans  le  monde  sa- 
vant. Sans  préjugés ,  mettant  seulement  à  hon- 
neur d'être  utile  à  l'humanité ,  il  était  républi- 
cain par  caractère,  et  ne  faisait  aucun  cas  des 
prérogatives  de  naissance.  Sa  mère  n'avait  pu 


le  retenir,  lors  des  événements  qui  se  passèrent 
en  Grèce,  qu'en  lui  faisant,  dit-on,  comprendre 
combien  son  nom  pourrait  nuire  à  cette  cause. 
Après  la  révolution  de  1830,  on  écrivit  de  Paris 
au  prince  pour  l'engager  à  venir  aider  à  recon- 
quérir les  droits  de  Napoléon  H,  son  cousin.  Le 
procès  des  ministres  avait  été  indiqué  comme 
un  moment  décisif  contre  un  gouvernement, 
non  élu  par  la  nation.  Napoléon-Louis  hésita 
d'abord,  puis  il  refusa.  «  Le  peuple  est  seul 
maître,  disait-il  dans  sa  réponse;  il  a  reconnu 
un  nouveau  souverain.  Irais-je  porter  la  guerre 
civile  dans  ma  patrie,  lorsque  je  voudrais  la  ser- 
vir au  prix  de  tout  mon  sang.?  »  De  la  Corse, 
on  lui  avait  fait  des  propositions  auxquelles  il 
avait  répondu  de  la  même  manière.  La  mort  de 
Pie  VI II  (  30  novembre  1830  )  parut  un  moment 
favorable  à  la  jeunesse  italienne  pour  secouer 
le  joug  du  gouvernement  papal  ;  bientôt  la  Ro- 
magne,  Modène,  Plaisance  se  soulevèrent,  et  la 
révolution  fit  des  progrès  rapides.  Napoléon- 
Louis  se  rappela  ses  serments  d'autrefois,  et 
imposant  silence  à  tous  ses  intérêts,  il  quitta,  le 
20  février  1831,  sa  jeune  femme  et  son  père,  qui 
apprirent  bientôt  que  lui  et  son  frère  Charles- 
Louis  organisaient  la  défense  depuis  Foligno 
jusqu'à  Civita-Castellana,  que  toute  la  jeunesse 
des  villes  et  des  campagnes  leur  obéissait,  qu'à 
peine  armés,  ils  cherchaient  à  tirer  parti  du 
peu  de  ressources  qu'offrait  le  pays,  et  se  pré- 
paraient à  prendre  Civita-Castellana ,  pour  y 
'délivrer  les  prisonniers  d'État.  Le  roi  Louis  et  la 
reine  Hortense  parvinrent  à  détourner  leurs  en- 
fants du  parti  qu'ils  avaient  embrassé,  en  leur 
montrant  leur  nom  comme  pouvant  éloigner  l'ap- 
pui qu'on  espérait  du  gouvernement  fran<jais. 
Napoléon-Louis  et  son  frère  se  rendirent  alors  à 
Bologne ,  et .  lorsque  les  Autrichiens  entrèrent 
sur  le  territoire  pontifical,  ils  partirent  pour 
Forli.  La  rougeole  régnait  dans  le  pays  ;  les  fa- 
tigues et  les  contrariétés  morales  aggravèrent  la 
maladie  du  prince  qui  succomba  après  trois  jours 
de  souffrance,  au  moment  où  sa  mère  accourait 
au-devant  de  lui  pour  le  soigner.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants  de  son  mariage. 

On  a  du  prince  Napoléon-Louis  :  la  traduction 
française  de  la  F»e  d'Agricola  de  Tacite  (Avi- 
gnon, 1828,  in-12),  et  de  l'Histoire  du  sac 
de  Rome  de  Jacques  Bonaparte  (Florence,  1829, 
in -8°),  ainsi  qu'une  Histoire  de  Florence  (Pa- 
ris, 1833,  in-8°).  H.  F— T. 

Biogr.  tiniv.  et  port,  des  Contemp.  —  La  Farina,  Sto- 
ria  d'Italia  dal  1815  aM851.  —  Gualterio,  Dei  Rivolgi- 
menti  Italiani.  —  M""  Cochelet,  Mémoires  sur  la  reine 
Hortense.  —  F.   Wouters,  Les  Bonaparte  depuis  1815. 

BONAPARTE  (Charles-  Louis- Napoléon). 
Voy.  Napoléon  III. 

D.  JÉRÔME  et  sa  famille. 

JÉRÔME  (/érdwie  Bonaparte),  roi  de  West- 
phalie,  le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon  P"", 
né  le  15  novembre  1784,  à  Ajaccio,  mort  le 
24  juin  1860,  au  château  de  Villegenis,  commune 
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de  Massy  (Seine  et-Oise).  Il  avait  à  peine  liuil  ans 
lorsque  sa  famille  se  réfugia  en  France.  En 
1797,  il  quitta  Marseille  et  fut  envoyé  au  collège 
de  Juilly,  où  il  fit  ses  études  classiques.  Après 
le  »8  brumaire,  Napoléon  l'appela  auprès  de  lui 
(19  février  1800).  D'abord  simple  soldat  aux 
chasseurs  à  cheval  dans  la  garde  consulaire  il 
fit  une  campagne  à  l'iled'Elbe;  il  entra,  le  29  no- 
vembre 1800,  dans  la  marine  militaire  comme 
aspirant  de  seconde  classe,  à  Iwrd  du  vaisseau 
l'Indivisible  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral 
Gantheaume;  ce  fut  alors  qu'il  prit  part  dans 
la  Méditerranée  au  combat  et  à  la  capture  du 
Svxflsure  (24  juin  1801).  Nommé,  le  29  no- 
vembre 1801,  aspirant  de  première  classe,  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  à  Rochefort  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  et  arriva,  le  4  février  1802,  avec 
la  flotte  devant  Port-au-Prince,  qui  le  lendemain 
était  au  pouvoir  d'es  Français.  L'amiral  Villaret- 
Joyeuse  lui  conféra  le  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau (4  mars),  et  le  chargea  d'une  mission  auprès 
du  gouvernement  consulaire.  Après  avoir  rempli 
sa  mission  à  Paris,  Jérôme  rallia  l'expédition  dans 
l'automne  de  1802.  Le  2  novembre  de  cette  an- 
née, il  reçut,  avec  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau, le  commandement  du  brick  l'Épervier.  Je- 
r(^me,  suivant  les  instructions  de  son  frère,  visita 
successivement  Sainte-Lucie,  la  Guadeloupe, 
la  Martinique ,  la  Dominique ,  en  releva  les  at- 
térissements  et,  en  avril  1803,  il  fut  rappelé  en 
France;  mais,  surveillé  et  bloqué  jusqu'en  juil- 
let par  les  croisières  anglaises  dans  la  rade  de 
Fort-Royal,  il  prit  la  résolution  de  tenter  la 
voie  des  États-Unis  pour  revenir  en  France.  Cet 
expédient  lui  réussit,  et  le  20  aoftt  il  abordait  à 
Norfolk,  l'un  des  ports  de  la  Virginie.  Après 
deux  jours  passés  à  Washington,  il  alla,  en  at- 
tendant que  l'on  frétât  un  bâtiment,  visiter 
Boston  011,  comme  frère  du  premier  consul,  il 
ne  tarda  pas  à  être  l'objet  de  la  curiosité  et  de 
la  sympathie  de  toute  la  ville.  Le  23  octobre,  il 
fut  présenté  à  Jefferson,  président  des  États- 
Unis.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  la  fille  d'un  riche  négociant  de  Balti- 
more, miss  Élisa  Paterson,  pour  laquelle  il  con- 
çut une  vive  passion.  Sur  ses  instances,  l'envoyé 
d'Espagne  demanda  pour  lui  la  main  de  la  jeune 
Américaine,  et  malgré  les  protestations  de 
M.  Pichon,  consul  de  France,  et  les  hésitations 
de  la  famille  Paterson,  qui  comprenait  l'irrégu- 
larité d'un  mariage  fait  à  l'étranger  sans  le 
consentement  de  sa  famille,  il  épousa  cette 
jeune  personne  (24  décembre  1803).  Jérôme 
et  sa  femme  habitèrent  les  États-Unis  jus- 
qu'au 3  mars  1805.  Napoléon,  mécontent  du  ma- 
riage irrégulier  de  son  frère,  ne  voulut  pas  le 
reconnaître;  sa  mère,  M""*!  Lœtitia,  prolesta,  le 
22  février  1805,  par  un  acte  passé  devant  M*  Ra- 
giiideau,  notaire  à  Paris,  contre  le  mariage 
de  son  fils  mineur,  et,  par  décret  impérial  du 
2  mars  suivant,  il  fut  fait  défense  à  tous  officiers 
de  l'état  civil  de  l'Empire  de  recevoir  sur  leurs 
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registres  la  transcription  de  l'acte  de  célébration 
du  prétendu  mariage  que  Jérôme  avait  contracté 
en  pays  étranger,  en  âge  de  minorité,  sans  le 
consentement  de  sa  mère,  el  sans  pubiication 
préalable  dans  le  lieu  de  son  domicile.  Enfin,  un 
nouveau  décret  du  21  mars  déclara  le  mariage 
nul  et  les  enfants  qui  pourraient  en  provenir  illé- 
gitimes. 

Les  deux  époux  faisaient  pendant  ce  temps 
voile  pour  l'Europe;  le  8  avril,  leur  navire  en- 
trait dans  le  port  de  Lisbonne.  Sans  perdre  de 
temps,  Jérôme  se  dirigea  vers  l'Italie.  Arrivé 
le  24  avril  à  Turin,  il  ne  lui  fut  possible  de  voir 
l'empereur  que  le  6  mai  à  Alexandrie,  et  l'on 
se  doute  bien  que  le  jeune  lieutenant  de  vais- 
seau ne  fit  point  plier  le  monarque.  Amenée  par 
VErin  à  Amsterdam,  M"«  Paterson  n'obtint  pas 
la  permission  de  descendre  à  terre,  et  se  rendit 
en  Angleterre  où,  un  mois  après  (7  juillet  1805), 
elle  mit  au  monde  à  Camberwell  (comté  de  Sur- 
rey),  un  fils  qu'elle  fit  inscrire  sous  le  nom  de  Je- 
rôme  Bonaparte,  et  qui,  en  1 86 1 ,  Hprès  la  mort  de 
Jérôme,  ayant  voulu  réclamer  sa  légitimation,  a 
vu  ses  prétendions  repoussées  par  le  conseil  de 
famille  impérial,  le  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine  et  enfin  définitivement  par  la  cour 
impériale  de  Paris ,  qui  ont  déclaré  le  mariage 
nul  et  non  avenu. 

La  disgrâce  de  Jérôme  ne  fut  que  passagère. 
Quoique  simple  lieutenant  de  vaisseau,  il  reçut, 
dès  le  18  mai  1805,  le  commandement  d'une 
escadre  composée  d'abord  de  la  Pomone,  des 
bricks  C Endymion  et  le  Cyclope.  Le  24  mai 
1805,  l'Empereur  nomma  Jérôme  capitaine  de 
frégate  et  fit  ajouter  à  l'escadre  qu'il  avait 
placée  sous  ses  ordres,  deux  autres  frégates  de 
quarante-quatre  canons,  V Incorruptible  et  VU- 
ranie.  Aprèsavoir  croisé  pendant  quelques  jours 
devant  Gênes,  Jérôme  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Alger,  pour  y  réclamer  des  Français  et  des 
Génois  que  le  dey  retenait  en  esclavage.  Inti- 
midé par  la  fermeté  et  les  menaces  du  jeune 
capitaine,  le  dey  fit  rendre  la  liberté  à  deux  cent 
trente  et  un  prisonniers ,  que  Jérôme  ramena  a 
Gènes,  le  31  août  1805,  en  passant  à  travers  les 
croisières  anglaises.  Satisfait  de  la  manière  bril- 
lante avec  laquelle  Jérôme  avait  rempli  celte  mis- 
sion, l'empereur  lui  donna,  le  1*'  novembre  sui- 
vant, le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  îe 
commandement  en  second  d'une  escadre  de  huit 
vaisseaux  de  ligne  placée  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Willaumez,  qu'il  avait  chargé  de  ravitailler  les 
ports  que  la  France  conservait  encore  aux  Antilles* 
Jérôme  commandait  le  vaisseau  le  Vétéran.  Une 
tempête  épouvantable  assaillit  l'escadre,  à  la 
hauteur  des  États-Unis,  la  dispersa  complète- 
ment, et  obligea  le  commandant  en  chef  de  cher- 
cher un  refuge  dans  les  divers  ports  de  l'Union. 
Le  frère  de  l'empereur  tint  seul  la  mer.  Après 
avoir  vainement  cherché  pendant  plusieurs  jours 
à  rallier  une  partie  de  l'escadre,  il  rencontra  un 
immense  convoi  de  navires  marchands  anglais 
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qui  sortaient  des  ports  du  Canada  et  principale- 
ment d'Halifax,  pour  se  rendre  en  Angleterre 
sous  l'escorte  de  deux  frégates.  Jérôme  était 
seul  avec  son  vaisseau ,  et  il  avait  à  une  faible 
distance  de  lui  une  escadre  anglaise  qui  s'était 
mise  à  la  poursuite  de  l'amiral  WiUaumez.  Plus 
téméraire  que  prudent,  il  attaqua  sans  hésiter  le 
convoi,  s'en  empara  après  une  résistance  déses- 
pérée de  la  part  des  deux  frégates,  elle  détruisit, 
après  en  avoir  enlevé  les  équipages  avec  lesquels 
il  fit  voile  pour  la  France.  Arrivé  sur  les  côtes 
de  Bretagne ,  Jérôme  tomba  au  milieu  d'une 
escadre  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral  Keith. 
L'imminence  du  danger  stimula  son  audace  :  il 
manœuvra  habilement  au  milieu  de  l'escadre 
ennemie,  essuya  plusieurs  fois  son  feu,  passa 
entre  les  nombreux  rescifs  dont  la  côte  de  Bre- 
tagne est  parsemée  sur  le  littoral  du  Finistère, 
et  entra  dans  le  petit  port  de  Concarneau ,  où 
jamais,  de  mémoire  de  marin,  aucun  gros  vais- 
seau n'avait  osé  s'engager  (26  août  1806). 

Jérôme  se  rendit  immédiatement  à  Paris,  où 
il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
L'accueil  que  lui  fit  l'empereur  fut  des  plus  af- 
fectueux. En  récompense  de  ses  services,  il  fut 
nommé,  par  décret  du  9  septembre  1806,  contre- 
amiral.  Peu  de  jours  après,  Jérôme  passa  de  la 
marine  dans  l'armée  de  terre,  avec  le  grade 
de  général  de  brigade.  Le  24  septembre ,  il  fut 
déclaré  prince  français  et  appelé  éventuellement 
à  la  succession  au  trône  par  un  senatus-consulte. 
Le  soir  même,  il  quittait  Paris  pour  aller  se  mettre 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  composé  de  15,000 
Bavarois  et  de  8,000  Wurtembergeois.  Mais 
il  n'entendait  pas,  sans  une  vive  impatience,  le 
bruit  des  combats  qui  se  livraient  sur  la  Saale, 
à  quelques  lieues  de  lui.  Dans  chacune  de  ses 
lettres  il  suppliait  l'empereur  de  le  rapprocher  de 
sa  personne.  Ayant  reçu  l'ordre  de  rejoindre  le 
quartier  impérial  avec  sa  cavalerie  légère,  ilarriva 
sur  le  champ  de  bataille  d'Iéna  au  moment  où  la 
victoire  venait  d'être  décidée.  Le  5  novembre, 
Jérôme  établit  son  quartier  général  à  Crossen , 
où  s'était  effectuée  la  concentration  des  trois  di  n- 
sions  allemandes,  constituées,  dès  c«  moment,  en 
un  corps  distinct  qui  prit  le  nom  à''armée  des 
alliés.  Il  était  chargé  de  faire  la  conquête  de  la 
Silésie,  tandis  que  l'empereur  se  porterait  vers  la 
Pologne  au-devant  des  armées  russes.  Bien 
secondé  par  les  généraux  placés  sous  ses  ordres, 
il  suppléa  par  l'activité  et  la  vigueur  de  ses 
mouvements  à  la  faiblesse  numérique  de  ses 
troupes.  Investie  le  9  novembre,  la  ville  de 
Gross-Glogau ,  après  un  bombardement  de  quel- 
ques jours,  se  rendit  au  prince  par  capitulation, 
le  l*""  décembre,  et  livra  aux  Français  3,500 
hommes,  200  bouches  à  feu,  et  des  magasins 
considérables  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres. 
Breslau,  investi  trois  jours  après,  se  trouva  ré- 
duite à  l'extrémité  après  un  siège  d'un  mois,  et 
ouvrit  ses  portes  le  5  janvier  1807,  le  jour  même 
où  l'empereur  ordonnait  que  les  troupes  de  Ba- 
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vière  et  de  Wurtemberg  formeraient  le  9*  corps 
de  la  grande  armée.  Schweidnitz  capitula  le 
7  février.  Neiss,  défendu  par  6,000  hommes  et 
assiégé  le  23  février,  capitula  le  31  mai,  après 
un  bombardement  des  plus  meurtriers,  et  Glatz, 
le  26  juin,  après  un  combat  sanglant,  qui  valut 
la  prise  d'un  camp  retranché  élevé  sous  la  ville 
et  dans  lequel  on  trouva  un  parc  de  700  pièces 
d'artillerie.  Cette  prise  compléta  la  conquête  de 
la  Silésie  et  termina  en  même  temps  la  guerre  de 
la  France  avec  la  Prusse,  décidée  dans  les 
champs  de  Friediand.  L'empereur,  après  avoir 
plusieurs  fois  cité  dans  ses  bulletins  les  vic- 
toires de  l'armée  de  Silésie,  reconnut  les  ser- 
vices de  son  frère  :  une  couronne  devint  la  ré- 
compense de  Jérôme,  promu,  dès  le  14  mars 
1807,  au  grade  de  général  de  division.  En  vertu 
du  traité  deTilsit  (7  juillet  1807)  les  possessions 
do  la  Prusse  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  cédées  à 
l'empereur,  et  d'autres  États  qu'il  avait  conquis, 
furent  réunis  en  un  royaume  créé  pour  le  prince 
Jérôme  :  il  fut  proclamé  le  lendemain  8  juillet 
roi  de  Westphalie.  Ce  royaume,  formé  par 
Napoléon  dans  une  pensée  régénératrice  afin 
qu'il  servît  de  modèle  au  reste  de  l'Allemagne, 
comprenait  le  duché  de  Brnnswick,  l'électorat 
de  Hesse-Cassel ,  une  partie  du  Hanovre,  les 
principautés  d'Halberstadt,  Magdebourg  et  Ver- 
den,  Paderborn,  Mjnden  et  Osnabriick,  cédés  à 
la  France  par  le  roi  de  Prusse. 

Le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg,  dans  l'espoir 
qu'une  alliance  intime  avec  la  famille  impériale 
lui  procurerait,  en  consolidant  son  trône,  de 
nouveaux  agrandissements  de  territoire  et  de 
puissance,  avait  sollicité  l'union  de  Jérôme  avec 
sa  fille  Catherine,  née  le  21  février  1783.  Cette 
princesse  qu'une  union  avec  un  prince  étranger, 
ne  séduisait  pas  d'abord,  obéit  à  la  volonté 
de  son  père,  et  porta  sur  le  trône,  avec  le  dé- 
vouement le  plus  complet  pour  son  mari,  tou- 
tes les  vertus  propres  à  relever  l'éclat  d'une 
couronne.  Pendant  six  années ,  elle  embellit  la 
cour  de  Cassel  par  ses  grâces  et  par  son  inal- 
térable affabilité.  Un  décret  impérial  du  21  mars' 
1805  avait  déclaré  nul  le  premier  mariage  de 
Jérôme,  et  une  sentence  de  l'officialité  métropoli- 
taine de  Paris  du  6  octobre  1806  en  avait  égale- 
ment prononcé  la  nullité.  Le  roi  Jérôme  épousa 
le  11  août  par  procuration,  et  le  22  août  1807  à 
Paris,  en  personne  la  princesse  de  Wurtemberg. 

Le  roi  de  Westphalie  s'appliqua  avec  zèle 
à  l'acccomplissement  de  ses  devoirs.  Arrivé,  le 
10  décembre,  dans  Cassel,  sa  capitale,  il  choisit 
les  hommes  les  plus  distingués  pour  l'aider 
dans  l'administration  de  ses  États  :  il  plaça 
à  la  justice  M.  Siméou;  à  la  guerre,  le  gé- 
néral Eb'é,  et  l'historien  Jean  de  Millier  à 
l'instruction  publique.  Dès  le  23  décembre,  il 
assura  le  rétablissement  de  l'université  de 
Halle,  supprimée  dans  la  dernière  campagne, 
et,  le  24,  il  divisa  son  royaume  en  huit  dé- 
partements.  Il    supprima    immédiatement  les 
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dîmes,  les  corvées,  toutes  les  charges  féodales 
restées  en  usage,  émancipa  les  Juifs,  fit  déclarer 
le  code  Napoléon  loi  du  pays,  établit  la  liberté 
des  cultes  et  la  conscription  militaire,  modela 
les  différentes  branches  de  l'administration  pu- 
blique sur  celles  de  la  France,  en  ayant  toutefois 
égard  aux  exigences  locales,  régularisa  la  ma- 
gistrature, favorisa  l'instruction,  et  introduisit 
dans  son  royaume  les  premiers  éléments  du 
gouvernement  représentatif  en  confiant  aux  États 
de  Westphalie,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  7  juin 
1808,  le  soin  de  discuter  les  lois  élaborées  par 
le  conseil  d'État.  La  fusion  des  peuples  se  fit 
en  peu  d'années,  grâce  aux  efforts  bienveil- 
lants du  jeune  souverain.  L'impartialité  de  l'his- 
torien ne  saurait  faire  qu'un  repioche  à  Jérôme, 
c'est  souvent  un  peu  de  légèreté  et  de  prodigalité, 
ce  qui  lui  attira  plus  d'une  fois  la  désapproba- 
tion de  l'empereur,  qui  lui  rappela,  d'une  façon 
plus  ou  moins  sévère ,  ce  qu'un  trône  impose 
d'obligations. 

En  1809,  dans  la  guerre  contre  l'Autriche, 
une  insurrection  menaça  d'éclater  en  West- 
phalie, autour  de  Cassel;  mais  le  roi  la  maî- 
trisa aisément,  la  réprima  sans  trop  de  ri- 
gueur, et  put  ensuite  prendre  la.  part  qui  lui 
était  assignée  dans  les  combinaisons  de  cette 
campagne.  Le  21  juin,  il  marcha  vers  la  Saxe 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  entra  à 
Dresde,  le  l"  juillet,  avec  20,000  Westphaliens, 
Saxons  et  Hollandais.  De  retour  dans  ses  États, 
il  institua,  le  25  décembre,  l'ordre  de  la  Couronne 
de  Westphalie  qu'il  dota,  le  16  février  1810,  des 
biens  confisqués  sur  l'ordre  de  Malte.  En  i8l2. 
Napoléon  lui  confia  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  la  grande  armée  qui  allait  franchir  ie 
Niémen,  composée  du  3^.  du  7e  et  du  8e  corps 
d'infanterie  et  du  4e  corps  de  cavalerie  de 
réserve,  forniant  une  masse  compacte  de  plus  de 
90,000  hommes.  Le  roi  Jérôme  passa  le  Niémen 
à  Grodno  (30  juin).  Ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient d'empêcher  la  jonction  du  prince  de 
Bagration,  qui  commandait  la  gauche  des  Russes, 
'avec  le  centre  des  ennemis,  de  le  rejeter  de  la 
ligne  principale  des  opérations,  et  de  l'écraser,  de 
concert  avec  le  prince  de  Schwartzenberg  qui 
s'avançait  des  frontières  de  la  Gallicie,  à  la  tète  de 
25,000  Autrichiens.  Le  roi  de  Westphalie  cher- 
cha vainement  à  se  mettre  en  communication 
avec  les  troupes  autrichiennes.  Les  lenteurs  de 
Schwai'tzenberg  firent  manquer  presque  toutes 
ses  combinaisons.  Un  instant  surpris  sur  le  Nié- 
men, Bagration  put  opérer  sa  retraite,  converger 
vers  le  centre  et  rétablir  ses  communications 
avec  le  corps  de  bataille,  à  la  hauteur  de  Smo- 
lensk.  Après  ces  opérations,  dans  lesquelles  Jé- 
rôme, tout  historien  impartial  doit  le  reconnaître, 
n'avait  commis  aucune  faute ,  l'empereur,  soit 
qu'il  ignorât  les  lenteurs  des  Autrichiens,  soit 
qu'il  ne  vît  que  les  résultats,  détacha  le  prince 
d'EcUmuhl  vers  le  roi  Jérôme,  avec  ordre  de 
prendre   en   son  nom   ie  commandement    en 
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chef  de  l'aile  droite.  Le  jeune  roi  quitta  aussitôt 
l'armée  et  se  retira  dans  ses  États.  Cependant 
les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou  rendirent 
bientôt  de  nouveaux  sacrifices  indispensables; 
il  n'hésita  pas  à  ordonner  la  levée  de  nou- 
veaux régiments ,  et  les  dirigea  sur  l'Elbe  pour 
renforcer  l'armée  française.  Un  des  princes 
coalisés  lui  fit  alors  proposer  de  ne  point 
quitter  son  royaume,  que  venait  d'envahir  un 
corps  russe  aux  ordres  du  général  Czernicheff, 
et  de  se  joindre  aux  puissances  ennemies;  mais 
Jérôme  répondit  avec  dignité  que  «  prince 
français,  ses  premiers  devoirs  étaient  pour  la 
France,  et  que  roi  par  les  victoii'es  des  armées 
françaises,  il  ne  saurait  l'être  encore  après  leurs 
désastres.  Lorsque  le  tronc  est  à  bas,  disait-il 
encm'e,  il  faut  que  les  branches  meurent.  « 

Le  roi  Jérôme  quitta  donc  ses  Etats  (26  octobre 
1813),  et  repassa  le  Rhin.  Il  ne  prit  aucune  part 
à  la  guerre  de  France  ni  à  la  malheureuse  ca- 
pitulation de  Paris.  Après  l'abdication  de  Na- 
poléon I",  il  se  retira  d'abord  en  Suisse, 
puis  à  Trieste.  C'est  là  qu'il  apprit  le  retour 
de  l'empereur  en  France,  et  son  arrivée  à  Pa- 
ris (20  mars  1815).  Se  dérobant  aussitôt  à  la 
surveillance  dont  il  était  l'objet,  il  s'embarqua 
secrètement  sur  une  frégate  napolitaine,  tra- 
versa rapidement  l'Italie,  et  vint  se  réunir  au 
chef  de  sa  famille.  Nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs  (4  juin),  il  assista  à  l'assemblée  du 
champ  de  mai,  et  le  lendema'n  quitta  Paris, 
pour  aller  prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision d'infanterie  dans  le  2'  corps.  Placé  à 
l'avant-garde,  il  porta  les  premiers  coups  de  la 
campagne  dans  la  journée  du  15  juin.  Ayant 
rencontré  les  Prussiens ,  il  les  refoula  sur  3Iar- 
chienne  qu'il  enleva  à  la  baïonnette,  passa  le 
pont  au  pas  de  charge,  sous  une  pluie  de  mi- 
traille, et  entra  à  Charleroi.  Le  lendemain  16,  il 
combattit  aux  Quatre -Bras  ;  blessé  à  l'aîne,  au 
milieu  de  l'action,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  champ 
de  bataille.  A  Waterloo,  deux  jours  après ,  il 
:orma  avec  sa  division  l'extrémité  de  la  gauche 
de  la  première  ligne  de  l'armée.  Ce  fut  lui  qui 
engagea  l'action,  en  attaquant  la  droite  des  An- 
glais, retranchés  dans  le  bois  d'Hougoumont;  le 
soir,  il  rejoignit  l'empereur  dans  te  carré  de  la 
vieille  garde,  et  il  entendit  cette  parole  qui,  dans 
tout  autre  moment,  eût  réjoui  son  cœur  : 
«  Mon  frère,  je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Chargé  du  commandement  de  l'armée  au  départ 
de  l'Empereur,  il  le  garda  jusqu'à  Laon,  où  il 
remit  au  maréchal  Soultprès  de  25,000  hommes 
d'infanterie  qu'il  a%'ait  ralliés,  6,000  cavaliers  et 
deux  batteries. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  le  roi  Jérôme  se 
rendit  à  Paris,  où  le  comte  de  Winzingerode,  mi- 
nistre de  Wurtemberg,  lui  communiqua  une  lettre 
du  roi  son  beau-père,  par  laquelle  on  lui  promet- 
tait dans  le  W'urtemberg  la  liberté,  le  repos  et  les 
égards  qu'il  était  en  droit  d'attendre.  Seconfiaiit  à 
des  promesses  aussi  solennelles  que  positives,  il 
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se  rendit  dans  le  Wurtemberg;  mais  arrivée  la 
frontière,  il  fut  arrêté  et  menacé,  dans  le  cas  où  il 
ne  signerait  pas  une  convention  qu'on  lui  présen- 
tait, de  n'êlre  point  réuni  à  sa  femme  et  à.  son 
enfant,  et  d'être  livré  à  la  Prusse.  Les  termes 
de  cette  convention  équivalaient  à  un  emprison- 
nement. Jérôme  ne  pouvait ,  ni  gérer  ses  biens , 
ni  sortir  du  Wurtemberg,  ni  dépasser  certaines 
limites  imposées  à  lui  et  aux  personnes  de  sa 
maison,  sans  une  permission  spéciale.  Forcé  de 
signer  cette  convention,  il  se  renditàGoppingen, 
où  on  lui  déclara  qu'il  était  constitué  prison- 
nier; mais  là,  du  moins,  il  eut  la  consolation 
de  retrouver  sa  femme.  Jérôme  demanda  la 
permission  de  renvoyer  à  Paris  M.  Abbatucci, 
pour  réclamer  d'un»  banquier  1,200,000  francs 
de  valeurs  déposées  entre  ses  mains.  Le  roi  de 
Wurtemberg  refusa,  et  Jérôme  ne  put  que 
faire  écrire  à  son  mandataire  pour  la  resti- 
tution de  ces  effets;  mais  le  banquier,  appre- 
nant que  l'ex-roi  de  Westphalie  n'était  point 
libre,  allégua  que  les  réclamations  du  prison- 
nier n'avaient  aucune  valeur  et  refusa  de  rendre 
le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié.  Ce  fut  une 
grave  atteinte  à  la  fortune  de  Jérôme  :  la  pre- 
mière avait  eu  lieu  en  1814,  par  suite  du  vol  de 
tous  ses  diamants  et  d'une  somme  de  80,000  francs 
enlevés  à  sa  femme  près  de  Fossart  par  le  mar- 
quis de  Maubreuil.  De  Goppingen  Jérôme  et  sa 
femme  furent  transférés  au  château  d'Ellwangen. 
Suivant  le  conseil  donné  à  la  reine  Catherine 
par  son  frère,  aujourd'hui  le  roi  Guillaume  It;r, 
dans  une  entrevue  qu'elle  eut  avec  lui  à  Ge- 
munde,  il  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  quit- 
ter le  Wurtemberg.  Arrivé  à  Augsbourg,  il  fut 
surpris  de  recevoir  des  lettres- patentes  datées 
de  juillet  1816,  par  lesquelles  son  beau-père  le 
créait  de  son  chef  prince  de  Montfort;  il  les  ren- 
voya avec  une  protestation  au  prince  royal ,  son 
beau-frère.  Entrés  en  Autriche,  les  deux  exilés 
passèrent  l'hiver  à  Haimbourg,  auprès  de  leur 
sœur,  la  reine  Caroline,  et  c'est  là  que  la  mort 
inopinée  du  roi  de  Wurtemberg  les  surprit  (30 
octobre  1816).  Le  testament  de  ce  prince  portait 
qu'ayant  touché  sa  dot  qui  avait  été  de  cent  mille 
florins  (200,000  francs),  la  princesse  Catherine 
n'avait  rien  à  prétendre  si  ce  n'est  l'héritage  de 
sa  mère,  montant  à  150,000  francs.  Une  maladie 
cruelle  de  son  fils  décida,  en  octobre  1819,  Jé- 
rôme à  venir  à  Trieste.  Ce  nouveau  déplacement 
épuisa  les  dernières  ressources  de  l'ex-roi,  qui 
toutefois,  en  novembre  1820,  obtint,  un  juge- 
ment du  tribunal  de  la  Seine  contre  le  banquier 
qui  l'avait  spolié.  En  1823,  Jérôme  se  fixa  à 
Rome  qu'il  habitajusqu'en  1831,  époque  à  laquelle 
il  s'établit  à  Florence.  En  dernier  lieu,  il  résida 
à  Lausanne,  où  mourut,  le  28  novembre  1835, 
à  la  suite  d'une  hydropysie  de  poitrine,  la  noble 
et  dévouée  princesse  Catherine  qui,  par  sa  fidé- 
lité aux  malheurs  de  son  époux,  a,  suivant  l'ex- 
pression de  Napoléon  le>", inscrit,  de  ses  propres 
mains,  son  nom  dans  l'histoire. 
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Jérôme  avait  entamé,  en  son  nom  personnel, 
des  négociations  avec  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  afin  d'être  réintégré  dans  ses  droits 
de  citoyen  français.  Autorisé  à  habiter  Paris  à 
titre  provisoire,  il  y  vint  à  la  fin  de  1847,  avec 
son  second  fils,  seul  survivant,  et  accueillit  avec 
espoir  la  révolution  de  février  1848,  qui  mit  fin 
à  la  longue  proscription  de  sa  famille.  Rentré 
dans  la  plénitude  de  ses  droits  de  Français  et 
d'officier  géuéra!  appartenant  au  cadre  d'activité, 
par  l'effet  de  la  loi  du  11  octobre  1848,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Invalides  (23  dé- 
cembre 1848),  et  maréchal  de  France  (1er  jan- 
vier 1850  ).  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  il  devint  président  du  Sénat  (28  janvier 
1852),  et,  le  4  novembre  de  cette  année,  il  pro- 
nonça un  discours  remarquable,  en  ouvrant  la 
délibération  sur  le  message,  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'Empire.  Depuis  cette  époque,  il  ré- 
signa ses  fonctions,  et  réintégré  dans  ses  droits  de 
prince  français,  il  fut  reconnu,  ainsi  que  son  fils 
Napoléon,  apte  à  succéder  au  nouvel  Empereur, 
et  fut  pourvu  d'une  maison  militaire ,  d'une  liste 
civile  ,  et  des  résidences  du  Palais-Royal  et  de 
Meudon.  Plusieurs  fois,  en  l'absence  de  Napo- 
léon III,  il  présida  le  conseil  des  ministres.  Le 
13  décembre  1859,  il  fut  attaqué  d'une  inflam- 
mation pulmonaire,  et  son  état  devint  assez  grave 
pour  inspirer,  pendant  quelques  jours,  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  La  même  maladie  l'atteignit 
de  nouveau  en  1860,  et  il  mourut,  le  24  juin  de 
cette  année,  en  son,  château  de  Villegenis.  Ses 
funérailles  eurent  lieu  le  Sjuillet,  avec  la  pompe 
la  plus  solennelle,  et  on  l'inhuma  dans  l'église 
des  Invalides,  où  M.  Cœur,  évéque  deTroyes, 
prononça  son  oraison  funèbre. 

De  son  mariage  avec  miss  Éli.sabeth  Pater- 
son,  Jérôme  a  en  un  fils,  Jérôme  I5onap\rte, 
né  le  7  juillet  1805,  à  Cauiberwell  (comté  de 
Surrey),  marié  le  9  mai  1829  à  miss  Suzanne 
Gay.  Il  vit  retiré  à  Baltimore. 

De  la  princesse  de  Wurtemberg ,  l'ancien  roi 
de  Westphalie  a  eu  : 

Jérôme-Napotéon-Charles,  prince  de  Most- 
FORT,  né  le  24  août  1814,  colonel  du  8*  régi- 
ment de  ligne  au  service  du  roi  de  Wurtem- 
berg, son  oncle,  démissionnaire  en  1840,  mort 
à  Florence,  le  12 mai  1847. 

Mathilde  et  Napoléon  (  voij.  ces  noms  ci- 
après).     > 

Mémoires  du  roi  Jérôme,  publiés  par  le  capitaine 
Ducasse ,  et  suivis  de  sa  Correspondance  avec  Napo- 
léon.— Thlers,  Hi  st.  die  Consulat  et  de  f  Empire.  —  'Wou- 
ters,  Les  Bonaparte.  —  Journal  de  la  reine  de  JFest- 
phalie ,  çnhiSé  parle  baron  Meneval ,  dans  ses  5oMt)e- 
nirs  historiques .  —  Bingr.  univ.  et  portât,  des  Contem- 
porains. —  Vapereau,  Dict.  univ.  des  Contemporains.  — 
3Ioniteur  universel,  Juillet  l?60. 

*  NAPOLÉON  (Joseph-Charles- Paul  Bo- 
naparte, prince),  fils  du  roi  Jérôme  et  de  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Trieste,  le  9  septembre  1822.  Il  passa  son  en- 
fance à  Rome  où  étaient  alors  réunis  la  plupart 
des  membres  de  la  famille  impériale,  proscrite 
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par  la  sainte-alliance  des  rois.  En  1831,  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  la  Romagne ,  dans  laquelle 
avaient  été  compromis  deux  de  ses  cousins,  son 
père  fut  obligé,  de  quitter  les  États  du  pape,  et 
vint  habiter  Florence.  Le  roi  Jérôme,  pourdonner 
à  son  fils  une  éducation  aussi  française  que  pos- 
sible, le  mit,  en  1835,  en  pension  à  Genève.  Le 
28  novembre  de  la  même  année,  le  jeune  prince 
perdit  sa  mère,  cette  noble  femme  dont  Napo- 
léon, à  Sainte-Hélène,  a  dit  :  Par  sa  belle  con- 
duite en  1814  et  1816  cette  princesse  s^est 
inscrite  de  ses  propres  mains  dans  l'hisloire. 

En  Suisse,  le  prince  Napoléon  passa  près  de 
deux  ans  au  château  d'Arenenberg,  chez  sa  tante, 
la  reine  Hortense.  Ce  fut  la  reine  qui  s'occupa 
de  l'éducation  de  son  neveu;  son  fils,  le  prince 
Louis,  depuis  empereur  des  Français,  plus  âgé 
de  quatorze  ans  que  son  cousin,  lui  donnait  des 
leçons.  Telle  a  été  l'origine  de  l'intimité  des  deux 
princes,  intimité  qui  les  a  suivis  jusqu'au  faîte 
des  grandeurs,  où  l'un  d'eux  a  fait  asseoir  sa  fa- 
mille. 

A  quatorze  ans,  !e  roi  Jérôme  fit  entrer  son 
fils  à  l'école  militaire  de  Ludwigsbourg,  dans  les 
États  du  roi  de  Wurtemberg,  son  beau-frère.  Le 
prince  y  passa  quatre  ans.  En  1840,  il  quitta  le 
Wurtemberg  pour  visiter  l'Europe,  étudiant  les 
mœurs,  les  coutumes  et  la  politique  des  nations. 
La  contrée  qui  seule  avait  toutes  ses  affections , 
la  France,  lui  était  cependant  interdite;  ce  ne  fut 
qu'en  1845  qu'il  obtint  d'y  faire  une  résidence 
de  quatre  mois ,  et,  avant  l'expiration  même  de 
ce  terme ,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  territoire 
français  dans  la  huitaine.  Le  neveu  de  Napo- 
léon 1®''  alla  tristement  rejoindre  les  siens  dans 
l'exil. 

En  juin  1847,  l'ancien  roi  de  Westphalie 
adressa  aux  chambres  une  pétition  pour  la  ren- 
trée de  sa  famille  en  France.  Les  pairs  res- 
tèrent sourds  à  la  voix  du  frère  de  l'empe- 
reur, demandant  à  mourir  dans  sa  patrie.  A  la 
chambre  des  députés  cette  demande  fut  prise  en 
considération ,  et  le  ministère  se  vit  obligé  d'ac- 
corder, au  moins  provisoirement,  à  Jérôme  Bo- 
naparte et  à  son  fils  le  séjour  en  France.  Quel- 
ques mois  après,  la  révolution  de  1848  emporta 
la  royauté  de  Juillet.  Le  26  février,  le  prince  Na- 
poléon écrivit  en  ces  termes  au  gouvernement 
provisoire  :  «  Au  moment  de  la  victoire  du  peu- 
ple, je  me  suis  rendu  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  de- 
voir de  tout  bon  citoyen  est  de  se  réunir  autour 
du  gouvernement  provisoire  de  la  république, 
et  je  tiens  à  être  un  des  premiers  à  le  faire, 
heureux  si  mon  patriotisme  peut  être  utilement 
employé.  «  Mais  le  nom  de  Napoléon  causa 
plus  d'ombrage  que  de  sympathie  à  ce  gouver- 
nement faible  et  divisé.  Envoyé  à  l'Assemblée 
constituante  par  l'unanimité  des  élecleurs  de  la 
Corse,  le  prince  y  éleva  la  voix  en  faveur  de  la 
Pologne  et  de  l'Italie ,  et  ne  voulut  point  s'asso- 
cier au  vote  qui  exilait  la  famille  des  Bourbons. 
11  représenta  la  Sarthe  à  la  législative  Dans  ces 
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deux  assemblées,  il  vota  habituellement  avec 
l'opposition  démocratique.  La  proposition  qu'il 
déposa  sur  la  tribune,  le  2  octobre  1849,  con- 
cernant les  insurgés  déportés  sans  jugement ,  fut 
rejetée  par  la  majorité.  Après  le  rétablissement 
de  l'empire,  le  prince  Jérôme  et  son  fils  furent 
déclarés  seuls  princes  français,  et  aptes  à  suc- 
céder à  la  couronne. 

Peu  de  temps  avant  la  rupture  de  la  paix  par 
la  Russie,  le  prince  Napoléon  avait  été  nommé 
général  de  division.  Pour  justifier  cette  haute 
faveur,  il  écrivit,  le  25  février  1855,  à  l'empereur  : 
«  Au  moment  où  la  guerre  va  éclater,  je  viens 
prier  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  faire 
partie  de  l'expédition  qui  se  prépare.  Je  ne  de- 
mande ni  commandement  important,  ni  titre  qui 
me  distingue  ;  le  poste  qui  me  semblera  le  plus 
honorable  sera  celui  qui  me  rapprochera  le  plus 
de  l'ennemi.  L'uniforme  que  je  suis  fier  de  porter 
m'impose  des  devoirs  que  je  serai  heureux  de 
remplir,  et  je  veux  gagner  le  haut  grade  que 
votre  affection  et  ma  position  m'ont  donné. 
Quand  la  nation  prend  les  armes ,  Votre  Majesté 
trouvera,  j'espère ,  que  ma  place  est  au  milieu 
des  soldats;  et  je  la  prie  de  me  permettre  d'al- 
ler me  ranger  parmi  eux,  pour  soutenir  le  droit 
et  l'honneur  de  la  France.  » 

Le  prince  reçut  le  commandement  de  la  S*'  di- 
vision d'infanterie  de  l'armée  d'Orient.  Les  trois 
autres  divisions  étaient  commandées  par  les  gé- 
néraux Canrobert,  Bosquet  et  Forey.  L'armée 
fut  d'abord  débarquée  dans  la  presqu'île  de  Gal- 
lipoli  qu'elle  isola  du  reste  de  la  'Turquie,  par 
la  construction  des  fameuses  lignes  de  Boulayr. 
Puis,  les  armées  russes  ayant  paru  sur  le  Da- 
nube, et  ayant  commencé  le  siège  de  Silistrie, 
les  troupes  anglaises  et  françaises  furent  mises 
en  mouvement  pour  couvrir  Constantinople  me- 
nacé. La  3e  division,  conduite  par  le  prince  Na- 
poléon, se  rendit  directement  par  terre  sous  les 
murs  de  la  capitale  de  l'empire.  Il  n'y  resta  que 
quinze  jours  ;  les  armées  alliées  furent  concen- 
trées sous  Varna.  C'est  là  que  fut  organisée  l'ex- 
pédition de  la  Dobrubdja.  Les  ire,  2"  et  3*  divi- 
sions françaises  y  prirent  part.  On  sait  comment 
un  choléra  foudroyant  fondit  sur  les  colonnes 
françaises,  au  moment  où  elles  étaient  engagées 
à  la  poursuite  des  Russes,  au  milieu  des  steppes 
immenses  qui  s'étendent  entre  le  bas  Danube  et 
la  mer.  L'expédition  rentrée  dans  les  camps  de 
Varna,  le  prince  Napoléon,  gravement  atteint  par 
la  maladie,  alla  passer  vingt  jours  sur  le  Bos- 
phore, près  de  Constantinople,  pour  se  refaire. 
A  la  fin  d'août  il  revint  à  Varna  reprendre  le 
commandement  de  .sa  division.  Quelques  jours 
plus  tard,  les  armées  alliées  étaient  embarquées 
pour  une  destination  inconnue.  Le  14  septembre, 
on  débarqua  à  Old-Fort,  sur  les  côtes  de  la 
Crimée  ;  le  18,  les  généraux  en  chef,  Saint-Arnaud 
et  lord  Raglan,  se  trouvèrent  en  face  de  l'armée 
russe  établie  d'une  manière  redoutable  sur  les 
hauteurs  de  l'Aima.  La  division  du  général  Bos- 
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quel  tournant  la  gauche  <le  l'ennemi,  l'attaqna 
du  côté  de  la  mer;  les  divisions  Canrobertet  Na- 
poléon formaient  le  corps  de  bataille  de  l'armée 
française;  la  division  Forey  était  en  réserve.  La 
division  du  prince,  touchant  la  droite  des  Anglais, 
était  au  centre  de  la  ligne  anglo-française.  On 
sait  par  quel  héroïque  effort  les  alliés  escala- 
dèrent, sous  un  feu  épouvantable,  ces  positions 
réputées  inaccessibles.  Le  prince  Menchikoff  a 
témoigné,  dans  son  rapport  officiel,  qu'il  avait 
jugé  la  bataille  perdue  quand  il  avait  vu  le  centre 
des  alliés,  c'est-à-dire  la  division  Napoléon,  res- 
ter inébranlable  dans  la  plaine  sous  le  feu  d'ar- 
tillerie qu'il  avait  fait  converger  sur  elle  pour 
l'écraser.  Ce  fut  pendant-cette  phase  de  la  lutte 
que  l'intendant  de  la  3®  division,  Leblanc,  fut 
einporté  par  un  boulet  à  côté  du  prince,  et  que 
le  général  Thomas,  commandant  la  2^  brigade, 
fut  grièvement  blessé.  Enfin  l'approche  des  An- 
glais, quelque  temps  en  retard,  ayant  permis  au 
prince  d'aborder  la  position,  il  donna  le  signal  de 
l'attaque  à  l'arme  blanche.  La  ire  brigade,  com- 
mandée par  le  général  de  Monet,  gravit  au  pas  de 
course  les  pentes  de  l'Aima,  et  culbuta  les  lignes 
russes  à  la  baïonnette.  Le  colonel  Cler,  du 
2e  zouaves,  planta  son  drapeau  sur  la  tour  qui 
dominait  le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  écrivit ,  du  champ  de  bataille,  à 
l'empereur,  pour  lui  rendre  compte  de  la  belle 
conduite  du  prince  dans  cette  journée  mérino- 
rable,  qui  ouvrait  la  série  des  victoires  du  se- 
cond empire. 

On  sait  comment  la  campagne  de  Crimée  de- 
vint le  siège  de  Sébastopol.  Au  commencement 
de  novembre  le  général  Canrobert,  commandant 
l'armée  française,  de  concert  avec  lord  Raglan, 
avait  décidé  que  l'assaut  serait  donné  à  la  place. 
Les  ordres  du  jour  avaient  assigné  les  postes  de 
chacun.  Le  prince  Napoléon  devait  commander 
les  colonnes  d'assaut.  La  grande  attaque  des 
Russes  du  5  novembre  et  la  bataille  d'Inker- 
mann  forcèrent  d'ajourner  ces  dispositions,  et 
firent  entrer  le  siège  dans  une  phase  de  longueur. 
Le  pian  des  Russes,  le  5  novembre,  était  d'atta- 
qner  à  la  fois  et  les  divisions  françaises  occu- 
pées au  siège,  au  moyen  d'une  grande  sortie, 
et  l'armée  de  secours,  au  moyen  d'une  colonne 
de  40,000  bommes ,  jetée  au  delà  de  la  Tcber- 
naya  sur  le  plateau  d'inkermann.  Le  prince  Na- 
poléon reçut  l'ordre,  aux  premières  nouvelles 
de  l'attaque,  d'envoyer  sa  première  brigade  sous 
le  général  de  Monet,  au  secours  des  Anglais  et 
du  général  Bosquet  sur  le  champ  de  bataille 
d'inkermann.  Lui-même,  avec  sa  2"  brigade,  se 
porta  vers  la  place,  pour  appuyer  le  mouvement 
de  la  4*  division  lancée  à  la  poursuite  de  la 
sortie  russe.  Après  que  celle-ci  eut  été  repoussée, 
le  prince  alla  rejoindre  sa  ire  brigade  et  réunit 
sa  division  à  celle  du  général  Bosquet  qui  venait 
de  sauver  l'armée  anglaise.  Ce  fut  une  batterie 
de  la  3°  division,  celle  du  capitaine  Lainsecq 
qui,  du  haut  de  la  crête  d'inkermann,  foudroya 
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les  Russes  en  retraite  et  repassant  laTchernaya. 

Deux  jours  après  cette  glorieuse  victoire,  le 
prince  malade,  et  qui  n'avait  quitté  son  lit  que 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  sa  division,  fut  en- 
voyé à  Constantinople  pour  s'y  rétablir.  Un 
mois  après,  sa  santé  ne  s'améliorant  pas ,  et  les 
opérations,  à  cause  de  l'hiver,  n'entrant  pas  dans 
une  période  décisive,  le  prince  revint  en  France, 
par  ordre  de  l'empereur.  Il  quitta  Constanti- 
nople, deux  jours  après  le  duc  de  Cambridge 
rentrant  lui-même  en  Angleterre. 

Aussitôt  après  son  retour,  le  prince  Napoléon 
reprit,  avec  un  admirable  esprit  d'ordre,  les 
travaux  de  la  commission  de  l'Exposition  univer- 
selle, dont  il  avait  été  nommé  président  avant 
son  départ  pour  la  Crimée.  Sa  tâche  était  con 
sidérable  :  il  fallait  pourvoir  à  ce  que  la  France 
rencontrât  partout  un  écho  sympathique ,  ter- 
miner, approprier  et  compléter  les  bâtiments 
nécessaires  à  l'Exposition  ;  faciliter  aux  artistes 
et  aux  industriels  les  moyens  de  faire  parvenir 
leurs  œuvres  ou  leurs  produits  ;  organiser  de 
vastes  services  dont  les  premiers  éléments 
n'existaient  pas  ;  choisir  un  personnel  pour  une 
administration  nouvelle,  sans  traditions,  ou  avec 
des  précédents  qu'il  importait  de  moditier; 
veiller  aux  travaux  et  aux  opérations  du  jury  ; 
distribuer  les  récompenses  de  façon  à  honorer 
tous  les  mérites  et  à  ne  froisser  aucune  juste 
susceptibilité  ;  faire  enfin  grandement  les  hon- 
neurs de  la  France  à  tous  les  peuples  du  globe, 
dont  Paris  devait  être  pendant  six  mois  le  ren- 
dez-vous. 

Son  Rapport  (vol.  in-4'',  1857)  sur  cette 
joute  pacifique  de  l'industrie  et  des  arts  du 
monde  civilisé  est  un  chef-d'œuvre  de  pensée 
et  de  style.  «  H  faut,  y  est-il  dit,  se  téliciter  de 
ce  fait,  qu'une  nation  ne  forme  point  un  tout 
isolé;  mais  que  tous  les  peuples  tendent  à  être 
unis,  au  point  de  vue  industriel,  par  un  lien 
de  solidarité.  Chaque  contrée  est  douée  d'une 
production  naturelle  ou  spéciale,  qui  lui  allègue 
une  place  particulière  dans  le  travail  humain  et 
la  rend  utile  à  toutes  les  autres...  Ces  expo- 
sitions contribueront  à  la  rapide  propagation  de 
cette  vérité  que  l'on  •doit,  tout  en  ménageant  les 
transitions  et  les  changements  trop  brusques, 
marcher  à  la  véritable  organisation  industrielle 
et  commerciale  du  monde,  à  celle  qui  nous 
vient  de  la  Providence  et  qui  consiste  à  laisser 
chaque  groupe  de  la  famille  humaine  se  déve- 
lopper dans  la  branche  de  travail  à  laquelle  le 
destinent  son  climat,  son  sol,  ses  richesses  mi- 
nérales, ses  voies  de  communication,  son  tem- 
pérament et  son  génie'national  (1).  » 

Les  Visites  et  Études  au  Palais  de  l'In- 
dustrie (Paris,  1855-1856,  2  vol.  in-12)  témoi- 
gnent de  toute  la  sollicitude  du  prince  Napoléon 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  des  arts  et 
de  l'industrie. 


(1)  Rapport 
p,  130, 


sur  l'Exposilion  universelle  de  1855, 
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L'année  suivante  (15  juin  1856),  le  prince 
partit  du  Havre,  sur  la  corvette  la  Reine  Eor- 
tense,  pour  visiter  les  régions  du  nord  de  l'Eu- 
rope,  avec  une  réunion  d'artistes  et  de  savants. 
Après  avoir  touché  les  côtes  d'Ecosse,  il  entra,  le 
20  juin,  dans  la  rade  de  Reykiavick,  vit  les  princi- 
pales curiosités  de  l'Islande,  se  dirigea  (7  juillet) 
vers  l'île  de  Jean  Mayen  que  des  montagnes  de 
glace  ne  permirent  pas  d'atteindre,  céda  à  la 
tentation  de  longer  la  grande  banquise  qui  tient 
à  la  côte  orientale  du  Groenland,  et  revint,  le  15 
juillet,  à  Reykiavick.  Le  17,  il  quitta  de  nouveau 
celte  rade  pour  aborder  la  côte  occidentale  du 
Groenland.  Après  avoir  doublé,  le  21,  le  cap 
Farewell .  il  atteignit  Godhaab,  établissement 
danois.  Le  chef  de  la  mission  protestante,  le  pas- 
teur Yansen,  qui  habitait  le  pays  depuis  treize 
,^.ns,  lit  les  honneurs  de  la  colonie  avec  une  dis- 
tinction parfaite.  Pendant  son  voyage  de  retour, 
commencé  le  2  août,  le  prince  toucha  aux  îles  Fé- 
roé,aux  îles  Shetland,  visita  laNorwége,  traversa 
l'intérieur  de  la  Suède,  le  canal  de  Gothie,  vit 
Stockholm,  Upsal,où  les  étudiants  lui  firent  une 
ovation,  Copenhague ,  et  rentra,  le  6  octobre, 
au  Havre,  après  une  absence  de  près  de  quatre 
mois.  Les  détails  de  cette  expédition  sont  con- 
signés dans  un  magnifique  volume  intitulé  : 
Voyage  dans  les  mers  du  Nord  à  bord  de 
la  corvette  la  Reine  Hortense ,  par  M.  Ed- 
mond (Choieski);  Paris,  1857,  gr.  in-8o.  Les 
notices  scientifiques,  qui  terminent  la  Rela- 
tion, sont  rédigées  par  des  hommes  spéciaux  : 
elles  contiennent  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments précieux,  --  sur  la  grande  banquise  qui , 
partant  de  la  Nouvelle-Zemble,  vient  s'appuyer 
sur  le  Spitzberg ,  contourne  la  côte  de  la  Nor- 
wége,  à  une  quarantaine  de  lieues  de  distance, 
pour  donner  passage  au  Gulfstream,  se  dirige 
vers  l'île  de  Jean  Mayen  qu'elle  enveloppe ,  suit 
la  côte  est  du  Groenland  jusqu'au  delà  du  cap 
Farewell ,  et  va  longer  la  côte  est  jusque  près 
de  Frédéricshaab,  en  présentant  les  mêmes 
lignes  de  glaçons  flottants  :  — sur  les  Esquimaux 
(examen  comparatif  de  leurs  crânes  avec  ceux 
des  Lapons),  leur  type,  leurs  mœurs,  leurs  ma- 
ladies, etc.;  —  sur  les  mines  de  Nevi^castle; 
sur  la  géologie  de  l'Islande ,  île  si  remarquable 
par  ses  volcans  et  ses  geysers  ;  —  sur  la  g('0- 
logie  du  Groenland ,  si  riche  en  minéraux  re- 
cherchés, parmi  lesquels  il  faut  citer  la  kryo- 
lithe  ,  aujourd'hui  exploitée  en  grand  pour 
l'extraction  du  sodium.  Un  des  traits  caractéris- 
tiques de  cette  campagne,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  a  pu  s'acconiplir,  ce  qui  a  permis 
au  prince  d'en  rapporter  une  nombreuse  collec- 
tion d'objets  d'histoire  naturelle,  de  plantes,  de 
costumes,  d'armes,  etc.,  que  les  curieux  ont 
pu  voir  exposés  dans  une  des  salles  du  Palais- 
Royal. 

En  1857,  les  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
la  principauté  de  Neufchâtel  étaient  sur  le  point 
de  troubler  la  i)aix  de  l'Europe.  Déjà  les  armées 
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prussiennes  s'ébranlaient,  et  la  Suisse  organisait 
sa  défense.  L'empereur  Napoléon  III  intervint 
dans  la  querelle  et  envoya  son  cousin,  le  prince 
Napoléon,  à  Berlin  pour  y  faire  adopter  le  plan 
de  conciliation  qu'il  avait  arrêté.  La  mission 
eut  un  plein  succès.  Neufchâtel  fut  déclaré  état 
indépendant,  moyennant  uneindemnité.  Le  prince 
revint  de  Berlin  après  y  avoir  reçu,  de  la  part 
du  roi  et  du  peuple,  l'accueil  le  plus  sympathique. 

Au  mois  d'aoftt  de  la  même  année,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  admit  le  prince  Napoléon 
an  nombre  de  ses  académiciens  libres. 

Le  24  juin  1858,  un  décret  impérial  institua  un 
ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies,  et  en  confia 
la  direction  au  prince  Napoléon.  L'origine  des 
quelques  institutions  libérales,  dont  nos  posses- 
sions d'outre- mer  et  en  particulier  l'Algérie, 
jouissent  aujourd'hui,  date  du  passage  du  prince 
aux  affaires  de  cette  contrée  (juin  1858  à  mars 
1859). 

Au  mois  de  janvier  1859,  le  prince  se  rendit  à 
Turin.  Une  alliance  matrimoniale  servant  de  base 
à  une  alliance  politique  d'une  incalculable  portée 
était  le  but  de  ce  voyage.  Le  30  de  ce  mois,  le 
mariage  du  cousin  de  l'empereur  et  de  la  prin- 
cesse Marie- Clotilde,  fille  du  roi  de  Sardaigne 
Victor-Emmanuel,  fut  célébré  dans  la  chapelle 
du  palais  royal  de  Turin.  Quelques  jours  plus 
tard,  l'Europe  apprenait  que  l'empereur  avait 
résolu  d'affranchir  l'Italie. 

Dans  la  mémorable  campagne  de  1859,  le 
prince  Napoléon  reçut  le  commandement  du 
5^  corps  d'armée,  composé  des  divisions  d'Au- 
temarre  et  Ulrich.  Le  10  mai,  il  partit  de  Paris 
avec  l'empereur.  De  Gênes  le  5^  corps  fut  em- 
barqué pour  la  Toscane,  à  l'effet  de  proléger  contre 
les  Autrichiens  toute  la  partie  de  l'Italie  située  sur 
la  rive  droite  du  Pô.  Dès  l'arrivée  des  premières 
troupes  françaises,  les  Autrichiens  qui  étaient  à  Bo- 
logne et  à  Ancône  se  retirèrent  de  l'autre  côté  du 
Pô.  Le  prince  réunissait,  à  Florence,  au  comman- 
dement dé  son  corps  d'armée  celui  de  l'armée 
toscane,  qui  lui  avait  été  confié  par  son  beau- 
père,  le  roi  Victor-Emmanuel. 

Lorsque  l'armée  française,  après  Magenta,  s'a- 
vança sur  le  Mincio,  l'empereur  envoya  l'ordre 
au  prince  Napoléon  de  venir  le  rejoindre  et  de 
former  l'extrême  droite  des  armées  alliées.  Le 
5^  corps  fi'anchit  les  Apennins,  et  traversa  le  Pô 
à  Casai  Maggiore.  La  bataille  de  Solferino  ve- 
nait d'être  livrée.  Le  4  juillet,  le  prince  entra  en 
ligne  avec  l'armée  des  alliés  sur  le  Mincio. 
Quelqnes  jours  plus  tard  fut  conclue  la  paix  de 
Yillafranca. 

La  question  des  haras  divisait  depuis  long- 
temps l'esprit  des  juges  compétents.  Les  uns 
voulaient  limiter  l'action  de  l'État  à  des  encou- 
ragements indirects  et  transitoires,  pour  arriver 
à  mettre  la  production  chevaline  dans  la  môme 
condition  que  toutes  les  autres  industries,  c'est- 
à-dire  libre  et  laissée  à  l'initialiou  individuelle; 
les  autres  voulaient  joindre  à  ces  encouragements 
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une  intervention  directe  de  l'État,  tendant  à 
exclure  tout  intermédiaire ,  et  aboutissant  ainsi, 
par  une  réglementation  complète,  à  mettre  l'in- 
dustrie chevaline  sous  la  direction  du  gouverne- 
ment. Ces  deux  divergences  d'opinion  formèrent, 
la  première  la  minorité,  la  seconde  la  majorité  de 
la  commission  présidée  par  le  prince  Napoléon, 
qui ,  dans  son  rapport  à  l'Empereur,  inclina  vi- 
siblement vers  le  système  de  la  minorité. 

Dans  la  session  de  1861,  le  prince  Napoléon 
se  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  du  sénat 
par  un  discours  éloquent  où  il  indique  la  solu- 
tion suivante  de  la  question  romaine  :  «  Jetez , 
dit-il ,  les  yeux  sur  un  plan  de  Rome,  et  vous 
verrez  quelque  chose  d'extraordinaire  que  la  na- 
ture a  fait.  Le  Tibre  divisant  cette  ville  :  sur.  la 
rive  droite,  vous  voyez  la  ville  catholique,  le 
Vatican,  Saint-Pierre;  sur  la  rive  gauche,  vous 
voyez  la  ville  des  anciens  Césars,  vous  voyez 
le  mont  Aventin,  enfin  tous  les  grands  souvenirs 
de  la  Rome  impériale.  Sur  la  rive  droite ,  la 
Rome  où  s'est  réfugiée  dans  les  temps  modernes 
la  partie  la  plus  vitale  du  catholicisme.  Il  y  aurait 
possibilité,  je  ne  dis  pas  de  forcer  le  pape,  mais 
de  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  s'y  res- 
treindre. 11  y  aurait  possibilité  de  lui  garantir 
soft  indépendance  temporelle  dans  ces  limites. 
La  catholicité  lui  assurerait  un  budget  propre  à 
la  splendeur  de  la  religion  et  lui  fournirait  une 
garnison...  L'existence  du  pape  pourrait  exister 
entourée  de  la  vénération  des  plus  hautes  et  des 
plus  honorables  sanctions.  On  pourrait  lui  lais- 
ser une  juridiction  spéciale  et  mixte  pour  des  cas 
contestés;  on  pourrait  lui  laisser  son  drapeau; 
toutes  les  maisons  qui  sont  dans  la  partie  de  la 
ville  que  j'indiquais  pourraient  lui  être  données' 
en  toute  propriété.  L'histoire  nous  donne  un 
exemple  de  cette  neutralité  :  Washington,  cette 
ville  fédérale  qui  a  fait  longtemps  l'objet  du 
respect  de  tout  le  continent  américain.  Vous  au- 
riez  ainsi  une  oasis  du  catholicisme  au  milieu 
des  tempêtes  du  monde.  » 
'  La  session  de  1862  fut  marquée  par  deux  dis- 
cours du  prince,  qui  resteront  célèbres  dans  les 
fastes  de  l'éloquence  française  et  qui  ont  produit 
dans  le  pays  une  immense  sensation.  Ils  avaient 
pour  but  de  soutenir  les  droits  de  l'Italie  à  ré- 
clamer son  unité  territoriale,  et  de  montrer 
que  la  politique  extérieure  de  la  France  im- 
périale ne  pouvait  être  que  celle  de  l'affranchis- 
sement des  nationalités. 

Le  premier  de  ces  deux  discours,  prononcé 
le  22  février,  contient  une  chaleureuse  réplique 
au  programme  de  la  contre-révolution ,  formulé 
par  M.  de  La  Rochejacquelin.  «  Il  faut  bien  ce- 
pendant, dit  le  prince,  rappeler  ici  les  leçons  de 
l'histoire.  Savez-vous  à  quels  cris  Napoléon  1er 
était  ramené  du  golfe  de  Juan  aux  Tuileries, 
élevé  sur  le  pavois  populaire,  sur  les  bras  du 
peuple  et  de  l'armée?  C'est  au  cris  de  :  <i  A  bas 
les  nobles  !  à  bas  les  émigrés  !  à  bas  les  traîtres  !  » 
La  dernière  parole  produisit  une  tempête  de  pro- 


testations sur  presque  tous  les  bancs  du  sénat, 
parce  qu'au  lieu  de  traîtres  ou  avait  entendu 
prêtres.  «  Pour  moi,  continua  le  prince  au  mi- 
lieu des  interruptions,  l'Empire  c'est  la  gloire  à 
l'extérieur,  la  destruction  des  traités  de  1815, 
dans  les  limites  de  la  force  et  des  intérêts  de  la 
France  ;  c'est  le  soutien ,  après  l'avoir  constitué, 
de  la  grande  unité  italienne,  qui  se  fonde  à  nos 
portes  et  qui  est  notre  alliée  indispensable  dans 
l'avenir.  C'est  à  l'intérieur  l'ordre  sans  doute, 
sans  lequel  il  n'y  a  rien  de  possible ,  que  per- 
sonne ne  défendra  plus  que  moi;  mais  ce  sont 
des  libertés  sages  et  sérieuses ,  et  parmi  ces  li- 
bertés, la  liberté  de  la  presse,  une  des  plus  utiles 
dans  un  État  libre  ;  c'est  l'instruction  populaire 
répandue  sans  limites,  sans  être  donnée  par  les 
congrégations  l'cligieuses;  c'est  la  destruction 
des  entraves  administratives  ;  c'est  le  bien-être 
des  masses;  c'est  la  destruction  du  bigotisme 
du  moyen  âge  qu'on  voudrait  nous  imposer... 
Les  luttes  politiques  n'ont  rien  de  personnel , 
mais  je  puis  le  dire,  les  points  de  départ  sont 
trop  différents  pour  que  nous  puissions  nous 
rencontrer.  Vous,  vous  regardez  en  arrière  ;  vous, 
vous  voulez  vous  servir  du  gouvernement  de 
l'empereur  pour  satisfaire  vos  rancunes.  Nous 
lui  disons  :  Marche,  oui,  mais  marche  dans  le 
bien,  dans  le  progrès,  à  la  tête  de  ce  peuple  qui 
t'adore,  qui  t'aime,  pour  faire  ce  que  d'autres 
ne  pourraient  faire,  appliquer  les  principes  de 
la  révolution.  Voilà  ce  que  nous  voulons  et  ce 
que  le  peuple  veut  avec  nous.  » 

Le  second  discours,  prononcé  huit  jours  après, 
(le  1er  mars  1862)  donne,  par  des  citations  tex- 
tuelles de  dépêches  et  de  documents  historiques, 
un  tableau  fidèle  de  la  politique  traditionnelle  de 
la  cour  de  Rome,  et  bat  complètement  en  brèche 
le  pouvoir  temporel  du  pape.  Après  avoir  expliqué 
la  politiquedu  statu  quo,  le  prince  ajoute  :  «  La 
cour  de  Rome  se  dit  :  Maintenons  l'agitation  sur 
la  question  italienne;  ne  cédons  pas;  tenons- 
nous  dans  le  statu  quo.  L'avenir  est  peut-être 
gros  de  tempêtes,  et  dans  ces  tempêtes  je  trou- 
verai une  armée  étrangère  qui,  après  avoir  battu 
l'Italie,  peut-être  la  France,  sera  assez  forte 
pour  reconstituer  l'intégrité  de  mon  territoire... 
Oui,  c'est  bien  là  la  politique  delà  cour  de  Rome;. 
elle  est  nette,  claire,  immuable.  Dureté,  refus 
avec  ceux  qui  vous  soutiennent ,  avec  ceux 
qui  sont  catholiques  comme  Vous  ;  modération, 
humiliation  même,  quelquefois,  sous  le  coup  de 
la  nécessité...  Donnez  lui  des  conseils  respec- 
tueux, mais  enfin  énergiques,  décidés.  Dites  au 
saint-père  :  Je  ne  défendrai  plus  votre  pouvoir 
temporel  à  Rome,  mes  troupes  vont  partir.  Oh! 
alors,  la  cour  de  Rome  cédera.  Il  est  impossible 
qu'un  rayon  divin  ne  descende  pas  enfin  dans  le 
cœur  du  saint-père  et  ne  lui  fasse  pas  préférer 
une  souveraineté  spirituelle  pleine  de  calme,  de 
sérénité,"de  beauté,  de  tendresse,  une  souverai- 
neté incontestée,  à  ce  lambeau  de  pouvoir  tem- 
porel qui  sera  sans  cesse  disputé ,  que  la  force 
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de  la  France  peut  sans  doute  lui  conserver,  mais 
au  prix  de  quels  sacrifices,  de  quelle  inconsé- 
quence, et  qui  forcénaent  doit  lui  échapper  un 
jour.  » 

Dans  l'intervalle  des  deux  sessions,  le  prince, 
accompagné  de  la  princesse  Clotilde,  a  fait  un 
voyage  de  quatre  mois  en  Algérie ,  au  Maroc, 
en  Espagne,  en  Portugal,  aux  Açores,  en  Amé- 
rique. Cetle  partie  de  son  voyage  a  eu  un 
grand  retentissement  politique,  à  cause  des  évé- 
nements au  milieu  desquels  le  prince  a  visité  les 
États-Unis.  Le  prince  Napoléon  a  vu  le  prési- 
dent Lincoln  et  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement et  du  congrès.  Après  avoir  visité  en 
détail  les  armées  du  Nord ,  il  a  passé  dans  le 
camp  du  Sud,  et  a  recueilli  de  la  bouche  du 
général  Beauregard,  sur  le  champ  de  bataille 
du  Bull's  Runn  le  récit  de  cette  journée  fa- 
meuse. 11  a  remonté  toute  la  ligne  des  lacs, 
traversant  les  lacs  Érié,  Huron,  Michigan,  et  le 
lac  Supérieur  célèbre  par  ses  mines.  Enfin  le 
prince  s'est  avancé  jusqu'au  Mississipi,  à  Saint- 
Louis  où  il  a  vu  l'armée  de  l'ouest  commandée 
par  le  général  Frémont.  Ce  voyage  d'un  haut 
intérêt  a  été  terminé  par  une  excursion  au  Ca- 
nada. 

Le  18  mars  1863,  peu  de  jours  après  que  la 
révolution  de  Pologne  eut  éclaté,  le  prince  Na- 
poléon a  pris  la  parole  au  sénat,  et,  dans  un  dis- 
cours d'une  éloquence  ardente  qui  a  réveillé  en 
France  et  eu  Europe  des  passions  qu'on  croyait 
éteintes,  il  a  revendiqué  le  droit  de  vivre  pour 
la  nationalité  polonaise.  A  partir  de  ce  jour,  la 
question  polonaise  a  été  portée  dans  l'esprit  des 
peuples  à  une  hauteur  d'où  les  résolutions  des 
gouvernements,  quelles  qu'elles  soient,  ne  la  fe- 
ront plus  descendre. 

Un  mois  après,  pour  laisser  toute  liberté  d'ac- 
tion au  gouvernement  français  dans  la  phase  di- 
plomatique où  il  avait  cru  devoir  entrer  au  sujet 
de  la  Pologne,  le  prince  Napoléon  fit,  avec  la 
princesse  Clotilde,  une  absence  de  soixante-dix 
jours  pendant  laquelle  il  parcourut  l'Egypte,  re- 
monta le  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte,  visila 
les  côtes  de  Syrie,  ie  Liban,  Damas  et  Baibeck. 

Le  18  juillet  1862,  la  princesse  Clotilde  a 
donné  naissance  à  un  fils. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  du 
prince  Napoléon ,  c'est  de  citer  ces  passages  du 
discours  qu'il  a  prononcé,  le  13  juillet  1858,  à 
l'exposition  de  Limoges  :  «  Si  l'industrie,  sub- 
stituant la  machine  au  bras  de  l'homme,  lui  per- 
met de  relever  le  front ,  que  courbait  un  pénible 
labeur,  c'est  pour  qu'il  puisse  porter  ses  regards 
et  plus  loin  et  plus  haut.  Que  vos  enfants,  que 
ces  jeunes  générations  pour  l'avenir  desquelles 
nos  pères  ont  prodigué  leursang  soient  préservés, 
par  une  forte  et  libérale  éducation,  du  poison 
inorlel  du  matérialisme.  Que  le  bien-être  ne  soit 
pour  eux  que  le  moyen  d'affranchir  l'esprit  et 
de  lui  rendre  toute  sa  liberté.  Que  l'art,  la  science, 
la  philosophie  ne  ces-cnt  de  planer  au-dessus  de 


ce  monde  industriel,  qui,  sans  leur  inspiration, 
s'asservirait  à  la  matière  au  lieu  de  la  dominer. 
Que  les  favorisés  de  la  fortune  travaillent,  qu'ils 
ne  laissent  pas  s'affaiblir  en  eux  le  besoin  des 
jouissances  intellectuelles,  le  goût  des  lettres, 
des  arts  et  de  ces  hautes  spéculations  de  la 
pensée  sans  lesquelles  s'éteint  bientôt,  au  sein 
des  sociétés,  la  vie  politique,  religieuse  et  mo- 
rale. A  ces  conditions  seulement,  nous  assure- 
rons la  durée  des  grandes  créations  de  notre 
siècle.  » 

Tous  les  amis  du  progrès  applaudiront  à  ces 
magnifiques  paroles  du  prince  Napoléon  :  elles 
tracent  le  programme  de  l'avenir. 

H.  Caslille,  Notice  biographique.  ~  Rapports  .sur 
les  Expositions  de.  —  Discours  au  sdnal,  —  Doctanents 
particuliers. 

*  MÂTHiLDE  (  Mathilde  -  Loctitia-  Wilhel- 
mine  Bonaparte,  princesse  ) ,  fille  de  Jérôme 
Bonaparte  et  de  Catherine  de  "Wurtemberg,  née 
à  Trieste,  le  27  mai  1820.  Elle  n'avait  que  trois 
ans  lorsque  ses  parents  l'emmenèrent  à  Rome, 
où  ils  allaient  se  fixer.  Les  leçons  de  sa  gou- 
vernante, la  baronne  de  Reding,  et  les  soins  af- 
fectueux de  sa  tante,  l'excellente  princesse  de 
Survilliers  (Mme  Joseph  Bonaparte),  dévelop- 
pèrent rapidement  les  qualités  de  son  cœur  et 
de  son  intelligence.  C'est  vers  les  arts  du  des- 
sm  et  de  la  couleur  qu'elle  se  sentit  naturelle- 
ment attirée,  et,  à  l'âge  de  neuf  ans,  elle  com- 
mençât à  pemdre.  En  1831,  elle  suivit  ses  pa- 
rents à  Florence,  où  elle  resta  jusqu'à  la  mort 
de  sa  mère  (1835),  après  laquelle  on  l'envoya 
à  la  cour  de  Wurtemberg.  La  jeune  princesse  de 
Montfort  (tel  était  le  titre  qu'elle  portait,  du  nom 
porté  par  son  père  depuis  la  fin  de  l'empire), 
fut  parfaitement  accueillie  à  Stuttgard,  et  se  lia 
[larticulièrement  avec  sa  cousine  germaine,  la 
princesse  Sophie,  qui  s'est  rendue  si  célèbre  par 
sa  science  et  qui  est  devenue  reine  des  Pays- 
Bas.  Après  quelques  années  passées  dans  la  fa- 
mille de  sa  mère  ,  Mathilde  retourna  à  Flo- 
rence, et  s'y  occupa  surtout  à  étudier  et  à 
copier  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  qu'on  y 
admire  en  si  grand  nombre.  Cependant  son 
mariage  se  préparait  avec  Louis-Napoléon,  au- 
jourd'hui l'empereur  Napoléon  III ,  son  cousin 
germain  ;  la  célébration  allait  en  être  fixée  à 
une  date  prochaine  lorsque  les  événements  po- 
litiques séparèrent  les  deux  fiancés  ;  mais,  bien 
que  l'emprisonnement  du  prince  au  fort  de  Ham 
eût  fatalement  empêché  leur  union,  ils  n'en 
conservèrent  pas  moins  l'im  pour  l'autre  une 
affection  inaltérable.  La  princesse  Mathilde  fut 
mariée,  le  1"'  novembre  1840,  au  comte  russe 
Anatole  Demidoff,  qui  vivait  habituellement 
en  Italie.  L'empereur  Nicolas,  charmé  par  les 
bonnes  grâces  de  la  jeune  princesse,  qui  était 
fille  de  sa  cousine  germaine,  l'entoura  d'une  pro- 
tection toute  particulière.  Aux  voyages  qu'elle 
fit  à  Saint-Pétersbourg,  il  l'accueillit  avec  une 
bienveillance  marquée,  et',  lorsqu'en  1845  les 
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deu\  époux  consentirent  mutuellement  à  termi- 
ner, par  une  séparation  de  corps  et  de  biens, 
leur  union  qui  était  restée  stérile,  le  czar  exi- 
gea de  Demidoff  qu'il  fit  à  sa  femme  une  pen- 
sion de  200,000  francs.  Les  relations  affec- 
tueuses de  la  princesse  Mathilde  avec  l'em- 
pereur Nicolas  ne  cessèrent  qu'en  1854  ;  elle  lui 
écrivit  encore  cette  année,  selon  sa  coutume,  à 
l'occasion  du  premier  jour  de  l'an  ;  sa  letlre 
portait  l'empreinte  des  préoccupations  que  fai- 
sait naître  alors  la  perspective  de  la  guerre 
entre  la  France  et  la  Russie.  Le  czar,  dans  sa 
réponse  datée  du  3  février,  touchait  discrète- 
ment par  quelques  mots  à  la  situation  politique, 
et  terminait  ainsi  :  «  Ce  que  je  puis  vous  as- 
surer, ma  chère  nièce,  c'est  que  dans  tontes  les 
conjonctures  possibles,  je  ne  cesserai  d'avoir 
pour  vous  les  sentiments  affectueux  que  je  vous 
ai  voués.  »  Mais  c'était  à  Paris  que  se  trouvaient 
les  amitiés,  les  idées  et  le  monde,  au  milieu 
desquels  la  princesse  Mathilde  préférait  vivre. 
Jl  lui  avait  été  permis  d'y  venir  dès  son  ma- 
riage, et  elle  n'avait  pas  tardé  à  occuper  un  rang 
élevé  dans  la  société.  Lorsque  Louis-Napoléon 
eut  été  nommé  président  de  la  République,  en 
1848,  elle  fit,  avec  une  grâce  parfaite,  les  hon- 
neurs du  palais  de  la  présidence.  Depuis  l'Em- 
pire, elle  est  au  nombre  des  membres  de  la 
famille  impériale  de  France.  La  princesse  Ma- 
thilde passe  l'hiver  à  Paris,  la  belle  saison  à 
Saint-Gratien ,  auprès  du  lac  d'Enghien,  et  les 
dernières  semaines  de  l'automne  en  Italie,  dans 
une  terre  qu'elle  a  achetée  en  1861,  sur  les 
bords  du  lac  Majeur.  Elle  donne  à  la  peinture 
la  piui  grande  partie  des  loisirs  qu'elle  peut  dé- 
rober à  l'étiquette  et  à  la  représentation;  son 
atelier,  qu'un  tableau  de  Charles  Giraud  a  fait 
connaître  au  public,  est  d'une  délicieuse  élé- 
gance; les  toiles  sorties  de  sa  main,  qu'elle  a 
exposées  aux  jugements  de  la  critique,  mon- 
trent un  faire  large  et  indiquent  un  goût  pur. 
On  vante  la  netteté  de  son  intelligence,  la  sim- 
plicité et  la  droiture  de  son  caractère,  auquel 
s'allie  parfois,  dans  le  premier  moment,  un  peu 
d'impétuosité,  comme  il  convient  à  une  artiste. 
On  ne  fait  pas  moins  l'éloge  de  sa  charité;  mais 
elle  sait  répandre  les  bienfaits  sans  ostentation 
et  sans  montrer  la  main  qui  donne  ;  on  sait  seu- 
lement qu'elle  a  fondé  un  établissement  qui 
porte  son  nom,  et  qui  est  destiné  aux  jeunes 
filles  incurables.  Il  ne  faut  pas  oublier,  à  la 
louange  de  son  patriotisme,  qu'elle  a  fait  élever 
un  monument  à  Catinat  dans  l'église  du  village 
de  Saint-Gratien.  M.  Sainte-Beuve  a  tracé  de 
main  de  maître  le  portrait  de  la  princesse  Ma- 
thilde; nous  en  reproduisons  ici  les  traits  prin- 
cipaux :  «  Elle  a  le  front  haut  et  fier...  Ses  che- 
veux d'un  blond  cendré,  relevés  en  arrière,  dé- 
couvrent de  côté  des  tempes  larges  et  pures,  et 
se  rassemblent ,  se  renouent  en  masse  on- 
doyante sur  un  cou  plein  et  élégant.  Les  traits 
du  visage,  netlement  et  hardiment  dessinés,  ne 
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laissent  rien  d'indécis.  Un  on  deux  grains  jetés 
comme  au  hasard  montrent  que  la  nature  u'a 
pas  voulu  pourtant  que  cette  pureté  classique  de 
lignes  se  pût  confondre  avec  aucune  autre. 
L'œil  bien  encadré,  plus  fin  que  grand,  d'un 
brun  clair,  brille  de  l'affection  ou  de  la  pensée 
du  moment,  et  n'est  pas  de  ceux  qui  sauraient 
la  feindre  ni  la  voiler...  La  physionomie  entière 
exprime  noblesse,  dignité,  et,  dès  qu'elle  s'a- 
nime, la  grâce  unie  à  la  force,  la  joie  qui  n  ;ît 
d'une  nature  saine,  la  franchise  et  la  bonté, 
parfois  aussi  le  feu  et  l'ardeur...  Cette  tête  si 
bien  assise,  si  dignement  portée,  se  détache 
d'un  buste  éblouissant  et  magnifique,  se  rat- 
tache à  des  épaules  d'un  blanc  mat,  dignes  du 
marbre.  Les  mains,  les  plus  belles  du  monde, 
sont  tout  simplement  celles  de  la  famille  :  c'est 
un  des  signes  remarquables  chez  les  Bonaparte 
que  cette  finesse  de  la  main.  La  taille  moyenne 
paraît  grande,  parce  qu'elle  est  souple  et  propor- 
tionnée... »  On  a  de  la  princesse  Mathilde  un 
grand  portrait  en  pied  par  E.  Dubufe;  un  beau 
profil  au  pastel  par  E.  Giraud,  et  un  buste  en 
marbre  par  Carpeaux. 

Sainte-Beave,    dans  le   Constitutionnel  du  14  juillet 
1862.  —  Vapereau,  ilictionn.  des  Contemporains. 


E.  ÉLisA,  Pauline  et  cabouwe  ,  sœurs  de  Napo- 
léon 1". 

ÉL1SÀ  (  Marie  -  Anne  -  Elisa  Bonaparte  , 
M"*^  Bacciochi,  princesse),  sœur  de  Napoléon  V% 
princesse  de  Lucques  et  de  Piombino ,  grande- 
duchesse  de  Toscane,  née  à  Ajaccio,  le  3  janvier 
1777,  morte  le  7  août  1820,  au  château  de  Santo- 
Andrea,  près  Trieste.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  (1792), 
elle  revint  auprès  de  sa  famille  en  Corse,  et 
lorsque  cette  île  passa  sous  la  domination  an- 
glaise, elle  s'expatria  avec  sa  mère  et  ses  sœurs. 
C'est  à  Marseille  qu'elle  épousa,  le  5  mai  1797, 
Félix  Bacciochi,  capitaine  d'infanterie,  et  comme 
elle,  issu  d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  de  la 
Corse.  Ce  mariage  se  conclut  sans  le  consente- 
ment de  Napoléon,  mais  il  sut  prendre  son  parti 
quand  il  ne  lui  fut  pas  possible  d'y  remédier. 
Élisa  vint  à  Paris  en  1798,  et  comme  elle  aimait 
les  lettres  et  les  beaux-arts,  elle  s'en  fit  la  plus 
zélée  protectrice.  Sa  maison  devint  bientôt  le 
rendez-vous  de  ce  que  Paris  renfermait  de  plus 
distingué  par  l'esprit  et  les  talents  :  Fontanes, 
Boufflers,  Laharpe,  Chateaubriand,  Tissot  et 
Legouvé  en  furent  les  principaux  ornements. 
Lorsque,  par  décrets  du  18  mars  et  du  21  juin 
1805,  Lucques  et  Piombino  furent  en  sa  faveur 
érigés  en  principauté  souveraine,  elle  montra 
dans  cette  haute  position  un  talent  et  une  di- 
gnité que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  sont  nés 
sur  les  marches  du  trône.  Éclipsé  par  les  qua- 
lités supérieures  de  sa  femme,  Félix  Bacciochi, 
qui  avait  été  couronné  avec  elle,  le  10  juillet  1805, 
ne  fut  que  le  premier  et  le  plus  dévoué  de  ses 
sujets.  Jalouse  de  son  autorité,  Élisa  gouverna 
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toujours  seule  par  elle-même,  présida  constam- 
ment le  conseil  de  ses  hauts  fonctionnaires,  or- 
ganisa et  simplifia  l'administration  de  sa  princi- 
pauté avec  un  tact  et  une  fermeté  rares,  fit  exé- 
cuter de  nombreux  travaux  d'utilité  publique, 
et  compléter  les  fortifications  des  côtes  et  des 
villes.  Investie  du  gouvernement  général  des 
départements  de  la  Toscane ,  avec  le  titre  de 
grande-duehesse  (3  mars  1809),  elle  apporta 
dans  cette  nouvelle  position  le  même  esprit 
d'ordre,  d'activité  et  de  progrès.  Les  lettres  et 
les  sciences ,  la  peinture  et  la  sculpture  furent 
encouragées  sous  son  gouvernement  ;  l'agricul- 
ture, grâce  aux  primes  qui  lui  furent  accordées, 
prit  un  grand  développement;  les  routes,  négli- 
gées pendant  plusieurs  années,  furent  réparées 
et  purgées  des  bandits  qui  les  infestaient;  l'ins- 
truction du  peuple  fut  poussée  avec  activité,  et 
les  villes  furent  dotées  de  plusieurs  embellisse- 
ments et  de  travaux  utiles.  Par  ses  talents,  en- 
core plus  que  par  l'étendue  de  son  territoire,  on 
a  pu  l'appeler,  sans  trop  d'épigramine,  la  Sé- 
miramis  de  Lucques.  Son  esprit  juste  et  te- 
nace, son  énergie  à  toute  épreuve,  son  carac- 
tère vif  et  impétueux,  ses  connaissances  poli- 
tiques et  administratives,  et  son  goût  prononcé 
pour  l'art  militaire  l'ont  placée  au-dessus  de  son 
sexe.  Élisa  avait  une  tendresse  extrême  pour 
l'empereur  à  la  politique  duquel  elle  sut  plei- 
nement s'identifier. 

Après  les  événements  de  1814,  Élisa  résida 
pendant  quelque  temps  à  Bologne;  elle  quitta 
l'Italie  en  1816  pour  venir  à  Trieste,  et  peu  après 
se  réunit  avec  sa  -  famille  à  sa  sœur  Caroline, 
veuve  du  roi  Murât,  d'abord  au  château  de  Haim- 
bourg,  près  de  Vienne,  puis,  au  château  de 
Brunn.  En  dernier  lieu ,  elle  résida  au  château 
de  Santo- Andréa,  près  de  Trieste,  où  elle  mourut 
d'une  fièvre  nerveuse,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans  et  demi.  Elle  avait  pris  le  titre  de  comtesse 
de  Campignano. 

De  son  mariage  avec  F.  Bacciochi,  la  prin- 
cesse Elisa  laissa  : 

r  Charles-Jérôme ,  né  le  3  juillet  1810, 
mort  à  Rome  en  1830,  d'une  chute  de  cheval; 

2°  Napoléone- Élisa,  née  le  3  juin  1806,  ma- 
riée au  comte  Camerata.  Napoléon  tll  lui  a 
donné  rang  à  la  cour  avec  les  titres  de  princesse 
et  d'altesse.  La  princesse  Bacciochi  s'occupe 
beaucoup  d'agriculture  dans  un  magnifique  do- 
maine qu'elle  possède  en  Bretagne. 

PAULINE  {Marie  -  Pauline  Bonapaute), 
princesse  Borghèse,  duchesse  de  Guasfalla, 
seconde  sœur  de  Napoléon  1er,  née  à  Ajaccio,  le 
20  octobre  1780,  morte  à  Florence,  le  9  juin 
1825.  Elle  suivit  sa  famille  à  Marseille  en  1793, 
et  y  fut  successivement  demandée  en  mariage 
par  le  conventionnel  Fréron,  et  par  le  général 
Duphot;  mais  ce  n'est  qu'au  commencement  de 
.1801  qu'elle  prit  à  Milan  un  époux  de  son  choix, 
en  s'unissant  au  général  Leclerc  qui  était  de- 
venu éperdiiment   amoureux    d'elle    lorsqu'en 


1795  et  1796  il  avait  été  chef  d'état-major  de 
la  division  à  Marseille.  Son  mari  fut,  cette  même 
année,  chargé  du  commandement  d'un  corps 
d'armée  destiné  à  soumettre  le  Portugal  ;  il  avait 
mené  cette  entreprise  à  bonne  fin  lorsque  le 
premier  consul  lui  confia  la  mission  de  faire 
rentrer  Saint-Domingue  sous  la  domination  fran- 
çaise et  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général. 
Il  exigea  aussi  que  sa  sœur  accompagnât  son 
mari  au  delà  des  mers.  Tout  entière  à  ses  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère,  indifférente  alors  aux 
plaisirs  de  la  capitale,  Pauline,  à  peine  relevée 
de  couches,  s'embarqua  à  Brest  ( décembre  1801) 
avec  son  jeune  enfant  et  son  mari.  L'armée  fran- 
çaise arriva  dans  l'île  le  i^'  février  1802,  et 
trois  mois  suffirent  pour  rétablir  l'autorité  de  la 
métropole.  Il  ne  restait  plus  qu'à  forcer  quelques 
chefs  isolés  à  déposer  les  armes  lorsque  la  fièvre 
jaune  se  déclara  dans  l'île  et  exerça  d'affreux 
ravages.  Les  chefs  noirs  en  profitèrent  pour 
opérer  une  insurrection  et  attaquer  les  Fran- 
çais. Leclerc  envoya  l'ordre  de  transporter  à 
bord  d'un  vaisseau  sa  femme  et  son  fils.  Pau- 
line refusa  d'obéir.  Sourde  aux  supplications 
des  dames  de  la  ville  qui  savaient  à  quels  ter- 
ribles ennemis  elles  pouvaient  être  livrées,  elle 
leur  disait  :  «  Vous  devez  pleurer,  vous  ;  vous 
n'êtes  pas  comme  moi  sœur  de  Bonaparte.  Je 
ne  m'embarquerai  qu'avec  mon  mari ,  ou  je 
mourrai.  »  On  allait  la  faire  embarquer  de  force 
lorsqu'un  aide  de  camp  vint  lui  apprendre  la 
nouvelle  de  la  défaite  des  noirs.  «  Je  le  savais 
bien,  dit-elle  froidement,  que  je  ne  m'embarque- 
rais pas;  retournons  à  la  résidence.  »  Bientôt 
après,  Leclerc  fut  à  son  tour  atteint  de  la  fièvre 
jaune  ;  Pauline  ne  laissa  pas  de  le  suivre  dans 
l'île  de  la  Tortue  en  face  du  Cap,  et  ne  le  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  2  novembre  1802. 
Revenue  en  France  avec  la  dépouille  mortelle 
du  général  Leclerc,  Pauline  fut  mariée  par  son 
frère,  le  28  août  1803,  au  prince  Camille  Bor- 
ghèse, le  chef  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome.  Le  prince  était  un  honnête  homme, 
mais  d'une  grande  faiblesse  de  caractère.  Des 
intrigants  éveillèrent  adroitement  la  jalousie  dans 
son  âme,  et  le  décidèrent  à  se  séparer  de  sa 
femme.  Le  prince  se  retira  à  Florence  d'où , 
après  la  paix  de  Tilsit,  Napoléon  P"^  l'appela  à 
Turin  avec  le  titre  de  gouverneur  général  des  dé- 
partements français  au  delà  des  Alpes.  Pauline, 
nommée  depuis  1806  duchesse  de  Guastalla,  se 
résigna  aisément  à  l'abandon  de  son  époux  ;  elle 
séjourna  alternativement  en  France  et  en  Italie; 
à  Neuilly  eile  possédait  un  château  magnifique, 
et  à  Rome  le  prince  Borghèse  lui  avait  laissé 
l'entière  jouissance  de  la  célèbre  villa  qui  porte 
sou  nom.  Pauline  n'avait  ni  l'énergie,  ni  les  ta- 
lents politiques  de  sa  sœur  Élisa  ;  mais  elle  était 
d'une  bienfaisance  intarissable  et  d'un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve.  Elle  consacra  une  partie  des 
richesses  dont  l'empereur  l'avait  dotée  à  consoler 
les  infortunes  d'autrui,  à  créer  plusieurs  établis- 
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sements  charitables,  et  à  l'éducation  des  orplie- 
lins.  Elle  aimait  les  arts  et  les  lettres;  elle 
aimait  également  le  luxe  et  les  plaisirs.  Après 
la  chute  de  l'Empire,  elle  se  trouva  sans  res- 
sources et  réduite  à  recourir  à  la  fortune  parti- 
culière de  son  mari.  «  Pauline,-dit  l'empereur  dans 
le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  éisii  trop  prodi- 
gue :  elle  avait  trop  d'abandon;  elle  devait  être 
immensément  riche  par  tout  ce  que  je  lui  ai 
donné;  mais  elle  donnait  tout  à  son  tour,  et  sa 
mère  la  sermonnait  souvent  à  cet  égard,  lui 
prédisa,nt  qu'elle  pourrait  mourir  à  l'hôpital.  » 

Malgré  la  tendre  affection  que  Napoléon  I*''  lui 
portait,  il  l'éloigna,  en  1810,  de  iacour  pour  avoir 
manqué  publiquement  à  l'impératrice  Marie- 
Louise,  à  Bruxelles.  Elle  se  trouvait  à  Nice  avec 
la  comtesse  de  Cavour,  sa  dame  d'honneur,  et 
le  comte  de  Clermont-Tonnerre,  l'un  de  ses  cham- 
bellans, quand  Napoléon  le"- abdiqua  en  1814; 
elle  retourna  alors  à  Rome  ;  mais,  dèti  que  l'em- 
pereur fut  arrivé  à  l'île  d'Elbe,  elle  se  hâta  de 
le  rejoindre  avec  Mn>e  Laetitia,  et  employa  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  lui  adoucir 
les  douleurs  de  l'exil.  Ce  furent  elle  et  sa  mère 
qui  intercédèrent  en  faveur  de  Murât  et  ame- 
nèrent une  réconciliation  complète  entre  l'em- 
pereur et  son  frère  Lucien.  Lorsque  Napoléonien- 
eut  quitté  l'île  d'Elbe,  Pauline  se  retira  à  Naples, 
puis  à  Rome.  Le  gouvernement  français  man- 
quait de  ressources,  les  caisses  étaient  vides  et 
il  fallait  plus  d'argent  que  jamais  pour  tenir  tête 
à  l'Europe  :  Pauline  envoya  ses  diamants  à 
l'empereur  comme  une  preuve  de  son  attache- 
ment à  la  France  ;  mais  les  alliés  s'en  empa- 
rèrent dans  une  des  voitures  de  l'empereur 
à  Waterloo,  et  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  de- 
venus. 

L'intention  de  Pauline  était  de  retourner  à 
Paris;  le  désastre  de  Waterloo  et  la  seconde 
abdication  de  l'empereur  ne  lui  en  laissèrent 
pas  le  temps.  Elle  demeura  à  Rome  où  Pie  Vil,, 
qui  se  rappelait  les  déférences  qu'elle  avait  eues 
pour  lui,  lorsqu'il  était  prisonnier  en  France, 
lui  témoigna  une  affection  toute  paternelle  et  ne 
négligea  rien  pour  lui  faire  oublier  ses  malheurs. 
La  transportation  de  son  frère  bien-aimé  à 
Sainte-Hélène  fut  pour  Pauline  un  coup  des  plus 
douloureux  :  vainement  elle  sollicita  l'autorisa- 
tion de  s'y  rendre.  En  apprenant  la  mort  de 
l'empereur,  elle  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  dont  elle  ne  se  releva  plus.  Sa  santé 
s'altéra  de  jour  en  jour,  et  elle  vit  sans  se  plaindre 
les  progrès  rapides  de  sa  destruction.  Le  prince 
Borghèse,  alors  à  Florence,  l'appela  auprès  de 
lui;  mais  leur  réunion  fut  de  courte  durée.  Pau- 
line expira  peu  de  temps  après  entre  les  bras  dé 
son  mari  le  9  juin  182.'j ,  avant  d'avoir  atteint  sa 
quarante-cinquièmeannée.  Le  prince  Borghèselui 
prodigua  pendant  ses  derniers  jours  toute  sorte 
d'égards ,  et  reconnut  les  legs  nombreux  que  la 
"trop  généreuse  Pauline  avait  faits  à  son  lit  de 
mort,  sans  consulter  sa  fortune.  Sa  dépouille 


mortelle  fut  transportée  à  Rome  et  y  est  inhumée 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  en  la  cha- 
pelle de  la  famille  Borghèse. 

Pauline  était  d'une  beauté  remarquable.  Ca- 
nova,  chargé  de  faire  sa  statue,  ne  crut  pouvoir 
mieux  la  représenter  qu'en  reproduisant  les  traits 
de  la  Vénus  victorieuse  de  Praxitèle.  Ce  marbre 
précieux  appartient  aujourd'hui  à  la  reine  d'An- 
gleterre. Lord  Cawdor,  en  le  voyant,  pria  Canova 
de  lui  en  faire  une  copie;  cette  copie  est  une 
Nymphe  couchée  sur  une  peau  de  lion. 

Le  fils  que  la  princesse  Pauline  avait  eu  du 
général  Leclerc  mourut  en  1804;  elle  n'eut  point 
de  postérité  du  prince  Borghèse. 

CARo  UNE  (  Marie  -  Annonciade-  Caroline 
Bonaparte),  reine  de  Naples,  troisième  sœur 
de  Napoléon  1er,  née  à  Ajaccio,  le  2-5  mars  1782, 
morte  à  Florence,  le  18  mai  1839.  Elle  avait  à 
peine  onze  ans  quand  elle  quitta  la  Corse,  et 
habita  Marseille  jusqu'en  1796,  époque  où 
Mlle  Laetitia  vint  se  fixer  à  Paris.  Jeune  et  jolie, 
douée  de  tous  les  charmes  de  l'esprit,  et  réunis- 
sant aux  grâces  de  sa  personne  un  caractère 
insinuant  et  une  âme  énergique,  elle  attira  bien- 
tôt l'attention  du  général  Murât  ;  Bonaparte  agréa 
avec  plaisir  la  demande  qu'il  lui  fît  de  la  main  de 
sa  plus  jeune  sœur.  Le  mariage  eut  lieu  à  Paris 
le  20  janvier  1800.  Successivement  grande-du- 
chesse de  Berg  et  de  Clèves  (15  mars  1806), 
reine  de  Naples  (15  juillet  1808),  Caroline  se 
montra  digne  de  sa  haute  position  par  ses  ta- 
lents et  par  sa  finesse  dans  les  affaires.  Pleine 
de  résolution  et  d'énergie,  exerçant  sur  son 
époux  un  empire  absolu ,  elle  prit  une  part 
active  à  l'administration  du  royaume,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  tint  elle-même,  en  qualité  de 
régente,  les  rênes  de  l'État  avec  habileté.  Amie 
des  lettres  et  des  arts,  elle  fonda,  au  moyen  de 
sa  fortune  particulière,  des  institutions  qui  exis- 
tent encore.  Le  naufrage  de  l'Empire  français 
laissa  debout  le  trône  de  Joachim  et  de  Caro- 
line, mais  pour  quelques  mois  seulementi  Ayant 
voulu  seconder,  en  I815,  le  retour  de  l'empereur 
que  lui  et  sa  femme  avaient  abandonné  au  milieu 
des  revers,  dans  un  moment  de  profonde  ingra- 
titude, le  roi  de  Naples  fut  battu  et  forcé  de  se 
réfugier  en  France  (21  mai  1815).  Trahie  et  dé- 
laissée à  son  tour,  privée  de  forces  pour  conjurer 
l'orage,  menacée  au  sein  de  Naples  par  la  popu- 
lace et  par  les  partisans  de  Ferdinand  IV,  Ca- 
roline, avant  de  quitter  la  capitale,  stipula  avec 
le  Commodore  Campbell ,  chef  de  la  Hotte  an- 
glaise, la  conservation- des  propnétés  de  ses  an- 
ciens sujets,  et  ne  s'occupa  de  ses  intérêts  per- 
sonnels qu'après  avoir  obtenu  des  garanties  pour 
les  intérêts  du  pays  qu'elle  avait  administré  avec 
tant  de  sollicitude.  Elle  n'eut  ensuite  d'autre  res- 
source que  de  se  confier  aux  Autrichiens  qui, 
'le  môme  jour,  avaient  pris  possession  de  Naples 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ceux-ci,  au  mépris 
de  la  capitulation,  l'emmenèrent  prisonnière  à 
Trieste,  elle  et  ses  quatre  enfants  qu'elle  avait 
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envoyés  à  Gaëte.  11  lui  fut  ensuite  permis  de  se 
fixer  au  château  de  Haimbourg,  près  de  Vienne, 
et  c'est  là  qu'elle  apprit,  peu  de  inois  après,  la 
fin  tragique  de  son  malheureux  époux  (  octobre 
1S15).  Elle  obtint  plus  tard  l'autorisation  de  se 
rendre  à  Trieste  sous  le  nom  de  comtesse  de 
L'-pona  (anagramme  du  nom  italien  de  Naples  , 
et  de  résider  auprès  de  sa  sœur  Élisa  Caroline 
était  sans  fortune.  Elle  avait  apporte  à  Naples 
des  sommes  considérables  qui  s'étaient  encore 
accrues  par  son  domaine  particulier;  mais  Ferdi 
nand  IV,  en  faisant  fusiller  au  Pizzo  le  roi  Joachim, 
avait,  par  un  raffinement  de  vengeance,  confisque 
à  son  profit  les  biens  fonds  qui  con>tituaient  l'u 
nique  ressource  de  la  veuve  de  Murât,  et  qui 
s'élevaient  à  plusieurs  millions.  La  reine  réclama 
en  vain  contre  cette  spoliation.  Résignée  à  son 
sort,  elle  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Elle  passa  près  de  vingt  années  à  Trieste. 
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En  1838,  elle  vint  en  France  pour  faire  valoir 
quelques  réclamations  pécuniaires  à  charge  du 
trésor.  Les  chambres,  sollicitées  en  sa  faveur, 
lui  votèrent  une  pension  viagère  de  cent  raille 
francs  (2  juin  1838).  Quelques  mois  après  son 
retour  de  Paris,  elle  mourut  à  Florence ,  d'un 
cancer  à  l'estomac. 

Outre  les  ileux  fils  dont  nous  avons  parlé 
{voij.  Mukat),  la  reine  Caroline  eut  deux  filles  : 
Latitia-Josèphe,  née  le  25  avril  1802,  mariée 
au  marquis  Pepoli,  et  Louise-Julie-Caroltne, 
née  le  22  mars  1805,  mariée  au  comte  Rasponi, 
à  Ravenne.  F. 

Woulers  .  Les  Bonaparte  depuis  18)5  jusqu'à  vos 
jours.  -  .^1»^  Duranii,  Mes  sourentrs  sur  Napoléon,  Sa 
famille  et  sa  cour;  Paris,  1819-1820,  S  vol.  in-S".  —  De- 
fauconpret,  Anecdotes  sur  la  cour  et  l'intérieur  de  la 
famille  de  JV.  Bonaparte  ;  Paris,  I818,  in-fr".  —  Moni- 
teur universel.  —  Habbe,  Vieilli  de  Boisjolln  et  SaioCe- 
Freuve,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemporains. 
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NAPPER-TANDT  (Jonies),  chef  des  Iiianclais 
unis,  né  dans  les  environs  de  Dublin,  eu  1747, 
mort  à  Bordeaux,  le  24  août  1803.  U  eut  de 
bonne  heure  des  principes  d'indépendance,  et  se 
montra  partisan  de  la  révolution  française;  dès 
1791  il  publia  au  nom  de  ses  compatriotes  un 
plan  de  réformes  qui  le  rendit  suspect  au  gou- 
vernement anglais.  Forcé  de  s'expatrier,  il  vint 
à  Paris,  obtint  du  Directoire  en  179S  un  corps 
d'armée,  et  débarqua  en  Irlande  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Donegal.  11  fut  bien  accueilli  par  les 
Irlandais  ;  mais  avec  de  faibles  ressouces,  il  vou- 
lut tenter  une  trop  grande  entreprise  :  ses  troupes 
furent  battues.  Il  se  rembarqua,  et  parvint  à 
Hambourg.  Le  gouvernement  de  cette  ville, 
placé  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  de- 
mandaient l'une  qu'on  mît  en  liberté  Napper- 
Tandy ,  l'autre  qu'on  le  lui  livrât,  céda  aux  me- 
naces  d'une  escadre  anglaise.  Le  réfugié,  conduit 
dans  les  prisons  de  Dublin,  comparut  devant 
la  cour  du  Banc  du  Roi,  et  fut  condamné  à  mort  : 
il  avait  été  excepté,  avec  un  des  frères  de  O' 
Connor,  du  bill  d'amnistie.  L'intervention  du 
premier  consul  empêcha  l'exécution.  Après  une 
détention  de  deux  ans,  Napper -Tandy  fut  mis 
en  liberté,  grâce  à  une  nouvelle  intervention  du 
gouvernement  français  ;  il  fut  conduit  au  port  de 
AVicklow,  où  il  s'embarqua  pour  Bordeaux.  Les 
précautions  qui  furent  prises  durant  le  trajet  de 
Dublin  à  Wicklow  pour  l'empêcher  de  commu- 
niquer avec  aucun  de  ses  compatriotes  témoi- 
gnent de  la  crainte  qu'il  inspirait  au  gouverne- 
ment anglais.  Il  mourut  un  an  après  son  arrivée 
à  Bordeaux.  A.  H— t. 

ArijauU,  Jay,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contemp. 

NARBONjSE  (Yicomtes  de).  Cette  maison  re- 
connaît pour  auteur  saint  Guillaume  (voy.  ce 
nom),  mort  le 28  mai  812.  Parmi  ses  descendants 
on  remarque  : 

Bérenger,  mort  en  1067.  Raymond  Bérenger, 
comte  de  Barcelone,  qu'il  secourut  en  1048 
contre  les  Maures,  lui  donna  la  ville  de  Tarra- 
gone,  qui  ne  passa  point  à  ses  successeurs.  Un 
de  ses  fils,  Pierre,  évéque  de  Rodez  en  10.5?, 
s'empara  de  l'archevêché  de  Narbonne,  en  1079, 
et  fut  excommunié. 

Aimeri  I^r,  mort  en  1106,  à  Alep,  réunit  en 
sa  personne  la  vicomte  de  Narbonne,  qui  dès  lors 
fut  héréditaire. 

Aimeri  VI,  mort  le  19  juin  1328.  Charles 
d'Anjou,  qu'il  avait  suivi  àla  conquête  du  royaume 
de  Naples,  le  donna  aux  Florentins  pour  com- 
mander leurs  troupes.  Il  ravagea  les  terres  du 
gouverneur  d'Arezzo  et  battit  l'évêque  de  cette 
ville,  le  11  juin  1299,  dans  la  plaine  de  Campel- 
dino,  près  de  Poppi.  Il  rendit  de  grands  services 
au  roi  Philippe  le  Bel  dans  ses  querelles  avec  le 
pape  Boniface  VIII. 

Aimeri  IX,  né  à  Narbonne,  en  1324,  mort 
après  le  mois  d'avril  13S8.  Après  avoir  en  1355 
vainement  tenté  de  s'opposer  à  l'invasion  d'E- 
douard, prince  de  Galles,  qui  incendia  les  fau- 
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bourgs  de  Narbonne,  il  combattit  en  ISôG  à 
Poitiers,  et  fut  blessé  et  fait  pri.sonnier.  Il  paya 
de  nouveau  de  sa  liberté  un  combat  qu'il  livra 
aux  Anglais,  le  14  août  1366,  près  de  Montau- 
ban.  Par  lettres  du  S  décembre  1369,  Charles  V 
le  créa  amiral  de  France;  mais  l'histoire  est 
muette  sur  les  circonstances  qui  amenèrent  sa 
destitution  en  1373,  et,  par  suite,  sa  retraite  to- 
tale de  la  scène  pohtique. 

Guillaume  IJ,  tué  le  17  août  1424.  Il  dis- 
puta à  Martin  et  à  Louis,  rois  de  Sicile,  une 
partie  de  la  Sardaigne  sur  laquelle  il  prétendait 
avoir  quelques  droits  du  chef  de  sa  mère.  Ne- 
veu, par  sa  femme,  de  Bernard  d'Armagnac,  con- 
nétable de  France,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  soutenir  la  tyrannie  du  connétable  dans 
Paris.  Un  des  principaux  conseillers  du  dau- 
phin, il  signa,  le  11  juillet  1419,  le  traité  de  paix 
conclu  entre  ce  prince  et  Jean  sans  Peur,  duc 
de  Bourgogne,  sur  le  pont  de  Pouilly-le-Fort, 
près  de  Melun.  Le  10  septembre  suivant,  il  as- 
sistait à  l'assassinat  de  Jean  à  Montereau.  Il  se 
distingua  en  1421  à  la  bataille  de  Baugé,  Hvrée 
par  le  maréchal  de  La  Fayette  au  duc  de  Cla- 
rence,  peu  après  au  siège  de  Cosne,  et  périt 
enfin  à  la  bataille  de  Verneuil.  Les  Anglais  ayant 
l'econnu  son  cadavre  dans  les  fossés  de  la  ville 
le  firent  écarteler,  et  ses  membres  en  lambeaux 
furent  attachés  à  diverses  potences,  parce  que 
le  vicomte  était  complice  du  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne.  H.  F. 

p.  Anselme,  Hist.  des  grands  officiers  de  la  couronne. 
—  Lachesnaye-Desbois,  Dict.  de  la  noblesse.  —  Mezeray, 
Hist.  de  France.  —  Gallia  Christiana,  t.  \t.  —  Trouvé, 
États  de  Languedoc.  —  Oom  Vaissetle,  fJîst.  de  Lan- 
guedoc. —  D'Aigrefeuille,  hist,  de  Montpellier,  t.  I'^''. 

NARBONNE-PELET  (  Ftançois-  Raymoiul- 
Joseph-Herménegilde-Amalric,  vicomte  de ), 
général  français,  né  le  21  octobre  1715,  mort 
vers  1780.  Descendant  des  vicomtes  de  Nar- 
bonne, il  appartenait  à  une  branche  qui  prit  au 
douzième  siècle  le  surnom  de  Pelet  et  qui  pos- 
sédait les  fiefs  de  Combas,  Fontanès ,  Montai- 
rat,  etc.,  dans  le  bas  Languedoc.  Après  avoir 
épousé  en  1734  une  nièce  du  cardinal  de  Fleury, 
il  devint  gouverneur  de  Soramières,  servit  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  et  fut  promu  aux  grades 
de  maréchal  de  camp  en  1745,  et  de  lieutenant 
général  en  1750.  Il  eut  un  frère,  Henri- Louis, 
qui  fut  maréchal-de-camp. 

Pinard,  Chronologie  milit.,  V,  571. 

NARBONNE-PELET  (jean-François,  comte 
de),  général  français,  né  en  1725,  à  Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux  (Drônie),  mort  en  1804.  Il  ap- 
partenait à  la  branche  de  Moreton  en  Dauphiné. 
11  assista  au  siège  de  Minorque,  et  passa  en  1757 
à  l'armée  du  Rhin  pour  y  faire  fonctions  d'aide 
major  général  de  l'infanterie.  Devenu  colonel 
d'un  régiment  de  grenadiers  royaux ,  il  défendit, 
en  1762,  le  poste  de  Fritzlar,  arrêta  pendant 
trois  jours  les  Prussiens,  et  permit  ainsi  au  duc 
de  Broglie  de  dégager  l'armée,  qui  menaçait  d'être 
coupée.  Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
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beau  fait  d'armes,  Louis  XV  voulut  que  Nar- 
bonne  ajoutât  à  son  nom  celui  de  Fritzlar. 
Louis  XVI  le  nomma  lieutenant  général  (1784) 
et  grand  croix  de  Saint-Louis.  De  son  mariage 
avec  sa  cousine  Louise- Charlotte-Philippine  de 
Narbonne-Pelet,  nièce  du  cardinal  de  Bernis,  il 
eut  un  fils  qui  laissa  trois  enfants  :  Albéric,  em- 
ployé dans  les  armées  de  l'Autriche,  Aimery,et 
Ermelinde,  duchesse  de  Chevreuse,  morte  en 
1812.  P-  L. 

Courcelles,  Dict.  hist.  des  généraux  français. 

lîARBOMKE  -  PELET  {Eaymond-  Jcicques- 
Marie,  comte,  puis  duc  de),  diplomate  français, 
né  à  Foutanez  (Gard),  le  24  juin  1771,  mort  à 
Paris,  le  31  octobre  1855.  Fils  de  François-Ber- 
nard, comte  de  Narbonne-Pelet,  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi  au  département  de  Toulon,  il 
émigra  avec  sa  famille  en  1791,  et  demeura 
sans  fonctions  sous  l'empire.  Louis  XVIII  le 
nomma  pair  de  France  le  17  août  1815,  et  deux 
mois  auparavant,  il  l'avait  accrédité  comme  son 
chargé  d'affaires  auprès  du  roi  des  Deux-Siciles. 
M.  de  Narbonne  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la 
fin  de  1821.  Louis  XVIII  le  créa  duc  par  lettres 
patentes  du  31  août  1817;  puis,  le9  janvier  1822, 
il  le  nomma  ministre  d'État  et  membre  du  conseil 
privé.  Charles  X  le  fit  chevalier  des  ordres,  le 
30  mai  1825.  lie  duc  de  Narbonne-Pelet  ne  satisfit 
point  à  la  loi  du  31  août  1830,  et  cessa  de  siéger 
à  la  chambre,  aux  travaux  de  laquelle  il  avait 
toujours  pris  une  part  importante.  Il  avait 
épousé  M'ie  Emilie  de  Sérenl  ;  mais  comme  cette 
union  avait  été  stérile,  son  cousin  François- 
Raijmond-Aimeric,  comte  de  Narbonne-Pelet, 
avait  été  substitué  à  ses  titres  et  rang  de  duc  et 
pair  par  ordonnance  royale  du  28  août  1828. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  adressées  par  un  pair 
de  France  aux  habitants  de  son  départe- 
ment, à  V occasion  des  prochaines  élections; 
Nîmes,  1830,  in-8°.  H.  F. 

De  Courcelles,  Dictionn.  hist.  des  pairs  de  France, 

I  vin.  —  Moniteur  univ.,  1815  à  1823.  —  Quérard,  La 
France  Littéraire. 

NARBONNE- liARA  (Le  comte  Louis  de), 
homme  politique  et  général  français ,  né  à  Co- 
lorno  (duché  de  Parme),  le  24  août  1755,  mort 
à  Torgau  (Allemagne),  le  17  novembre  1813. 

II  descendait  d'une  branche  des  Lara  de  Castille, 
une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
illustres  d'Espagne.  Sa  mère  était  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Parme ,  Elisabeth  de 
France,  fille  de  Louis  XV,  et  son  père,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  A  la  mort  de  cette 
princesse  (1760) ,  il  fut  amené  tout  jeune  enfant 
à  Versailles ,  et  élevé  sous  les  yeux  et  sous  la 
tutelle  des  filles  du  roi.  De  bonne  heure  il  fut 
confié  aux  Oratoriens  de  Juilly.  On  dit  que  le 
grand  dauphin,  qui  partageait  la  prédilection  de 
ses  sœurs  pour  cet  enfant,  doué  d'une  intelligence 
précoce,  lui  donna  lui-même,  dans  ses  loisirs,  des 
leçons  de  grec.  Ses  études  achevées ,  il  prit  du 
service  dans  l'artillerie,  la  quitta  pour  devenir 


capitaine  de  dragons ,  puis  guidon  de  la  gendar- 
merie de  France.  A  vingt-cinq  ans  il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  d'Angoumois ,  et  passa  en- 
suite avec  le  même  grade  au  régiment  de  Pié- 
mont, qu'il  commanda  plusieurs  années.  A  ce 
service  il  joignait  le  titre  de  chevalier  d'hon- 
neur de  madame  Adélaïde,  fille  aînée  du  feu  roi 
Louis  XV,  tante  du  roi  régnant,  près  de  laquelle 
sa  mère,  élevée  au  titre  de  duchesse,  jouissait 
d'une  entière  faveur,  et  remplissait  les  fonctions 
de  dame  d'honneur.  Jeune,  de  noble  naissance, 
il  avait  donc  devant  lui  une  brillante  carrière.  De 
bonne  heure  il  s'appliqua  à  s'en  rendre  digne. 
Il  fit,  dans  les  diverses  armes,  une  étude  atten- 
tive et  pratique  de  son  métier  militaire.  Avide 
d'une  instruction  plus  élevée,  il  étudia  les  langues 
étrangères,  la  diplomatie,  et  se  trouvant  en  ré- 
sidence à  Strasbourg,  il  suivit  pendant  deux  hi- 
vers les  savantes_  leçons  du  professeur  Koch,  qui 
remplissait  la  chaire  d'histoire  et  de  droit  public 
créée  dès  1780.  Dans  ses  fréquents  séjours  à  Ver- 
sailles ,  il  continua  ses  études  diplomatiques  aux 
archives  des  affaires  étrangères,  que  lui  ouvrit  le 
ministre  de  Vergennes.  Il  eut  des  relations  as- 
sidues avec  deux  hommes  distingués  dont  la  con- 
versation était  aussi  féconde  que  spirituelle. 'L'un 
était  Rayneval,  premier  commis  du  ministère; 
l'autre  Rhulière ,  homme  de  lettres  et  philo- 
sophe ,  qui  avait  joui  des  confidences  de  grands 
personnages.  C'est  ainsi  que  Narbonne  acquit 
cette  érudition  diplomatique  dont  plus  tard  il  fit 
bon  usage.  En  1782,  il  épousa  M"'=  de  Montho- 
lon  (Marie-Adélaïde),  fille  d'un  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Rouen ,  et  destinée  du 
côté  de  sa  mère  à  300,000  livres  de  rentes  dans 
notre  colonie  de  Saint-Domingue  (1).  Par  ce  ma- 
riage, Narbonne  se  trouva  encore  plus  engagé 
dans  le  monde  parisien  de  la  haute  magistrature, 
de  la  finance  et  de  la  philosophie,  où  il  pouvait 
goûter  plus  qu'à  Versailles  l'entretien  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  Tépoque.  Il  jouissaii 
donc  de  tous  les  avantages  que  peuvent  assurer 
le  rang,  la  fortune,  des  relations  suivies  4.ans 
la  haute  société,  lorsque  la  révolution  éclata 
Quoique  attaché  par  devoir  à  la  maison  de  Bour- 
bon ,  et  par  reconnaissance  à  madame  Adélaïde, 
dont  il  était  le  chevaUer  d'honneur,  il  était  trop 
intelligent  pour  ne  pas  être  favorable  aux  ré- 
formes qui  devaient  régénérer  à  la  fois  la  mo- 
narchie et  l'ordre  social.  11  avait  adopté  plusieurs 
des  idées  nouvelles  ;  et  au  fond  du  cœur,  il  ad- 
mirait ces  institutions  de  liberté  qu'il  avait  étu- 
diées dans  Montesquieu  et  dans  les  cours  de 
droit  public  à  Strasbourg.  Il  était  lié  d'amilié 
avec  plusieurs  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'Assemblée  constituante  ;  mais  il  n'en  fit  pas 
partie.  En  1790,  le  régiment  de  Piémont  se  trou- 
ci)  Cette  jeune  fille  avait  alors  quatorze  ans,  et  chose 
remarquable,  après  avoir  traversé  les  révolution.i  qui  sk 
sont  succédé  depuis  un  demi-siècle,  avoir  vu  la  ruine 
entière  de  cette  grande  fortune,  elle  n'est  mirteque  de 
nos  jours  à  Mûcon  ,  âgée  de  quatre-vingts  a;!s  (  jiinvicr 
1848). 
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Tant  à  Besançon,  Narbonne,  qui  en  était  colo- 
nel, fut  chargé  du  commandement  des  gardes 
nationales  du  Doubs.  Des  troubles  sérieux  écla- 
tèrent dans  cette  province  ,  où  dominait  l'esprit 
religieux ,  au  sujet  de  la  constitution  civile  du 
clergé.  Il  parvint  à  rétablir  le  calme,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  insulté  dans  quelques  jour- 
naux de  Paris  par  deux  ou  trois  écrivains  fou- 
gueux ;  mais  il  fut  soutenu  et  vengé  par  la  re- 
connaissance publique.  L'année  suivante,  il  fut 
rappelé  à  Paris  par  son  service  près  de  Mes- 
dames de  France,  tantes  du  roi.  Ces  princesses, 
fort  effrayées  des  scènes  violentes  qui  se  succé- 
daient de  jour  en  jour,  résolurent  de  partir  pour 
Rome.  Il  les  accompagna;  mais  à  Arnai-Ie-Duc, 
le  voyage  fut  interrompu  par  le  peuple,  qui  ne 
voulut  entendre  aucune  raison.  Narbonne  revint 
à  Paris  pour  solliciter  de  l'Assemblée  consti- 
tuante un  décret  qui  rendît  aux  princesses  la  li- 
berté de  voyager.  Dès  qu'il  l'eut  obtenu,  il  re- 
partit sans  délai  pour  délivrer  les  prisonnières 
mises  en  surveillance  par  la  municipalité,  et  les 
conduisit  dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  et 
de  là  à  Rome,  où  elles  furent  accueillies  dans  le 
palais  du  cardinal  de  Bernis.  11  ne  tarda  pas  à 
revenir  en  France ,  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  par  l'Assemblée;  mais  il  ne  vou- 
lut être  remis  sur  le  tableau  qu'après  que  le  roi 
eut  accepté  la  constitution.  Depuis  le  funeste 
événement  de  Varennes ,  il  n'avait  plus  qu'une 
pensée,  s'associer  aux  efforts  des  hommes  po- 
litiques qui  voulaient  rendre  à  la  royauté  quelque 
force.  Au  mois  de  décembre  1791,  peu  après 
/  l'ouverture  de  l'Assemblée  législative,  il  accepta 
/  le  ministère  de  la  guerre.  Les  fonctions  étaient 
délicates  et  d'une  grave  responsabilité.  Jeune  et 
plein  d'ardeur,  il  se  proposa  deux  choses  :  agir 
sur  une  grande  partie  de  l'Assemblée  par  la  con- 
fiance ,  par  l'union ,  par  de  loyales  concessions 
de  pouvoir;  et,  d'un  autre  côté,  relever  le  pres- 
tige et  la  force  de  la  royauté,  et  lui  préparer  une 
armée  contre  l'étranger.  Déployant  une  prodi- 
gieuse activité,  il  visita  les  frontières  et  fit  à  la 
suite  de  ce  voyage  un  rapport  brillant  à  l'Assem- 
blée sur  les  ressources  militaires  de  la  France. 
Il  remonta  le  matériel  des  places  fortes,  rétablit 
les  garnisons ,  et  organisa  trois  armées  ,  dont  il 
donna  le  commandement  aux  généraux  Rocham- 
beau,  Luckner  et  Lafayette.  Il  obtint,  pour  les 
deux  premiers,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Chaque  jour  il  adressait  à  l'Assemblée  de  nou- 
velles demandes  pour  faire  face  aux  dépenses  de 
son  ministère.  Plus  d'une  fois,  ses  vues  trou- 
vèrent de  l'opposition.  Un  jour,  vers  la  fin  de 
janvier,  la  patience  lui  échappa,  et  après  avoir 
rappelé  avec  énergie  les  besoins  des  armées,  et 
déclaré  qu'il  donnerait  sa  démission  si  on  per- 
sistait à  lui  refuser  les  secours  demandés,  il 
s'écria  :  «  Eh  bien  !  messieurs ,  me  refusant  à 
attendre  la  honte  comme  ministre ,  j'irai  cher- 
cher la  mort  comme  soldat  de  la  constitution,  et 
c'est  dans  ce  dernier  poste  qu'il  me  sera  permis 


de  ne  plus  calculer  le  nombre  et  la  force  de 
nos  ennemis!  »  Ce  langage  pathétique,  un  peu 
théâtral  peut-être,  fut  applaudi  et  suivi  d'un 
plein  succès.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'As- 
semblée qu'il  avait  des  adversaires.  Le  ministère 
était  divisé  de  vues  et  d'action,  en  i)roie  aux  pas- 
sions et  aux  rivalités.  Traversé  par  plusieurs  de 
ses  collègues,  sans  appui  dans  le  roi,  qui  goûtait 
peu  cet  esprit  prompt  et  décisif,  mal  secouru  par 
les  modérés,  Narbonne  se  découragea,  et  mani- 
festa le  désir  de  quitter  son  poste.  Les  trois  gé- 
néraux en  chef  lui  écrivirent  pour  l'en  détourner. 
Leurs  lettres  étant  devenues  publiques,  on  lui 
en  imputa  la  publicité,  et  on  l'en  accusa  comme 
d'une  intrigue.  L'inimitié  de  ses  adversaires  ex- 
ploita les  défiances  et  les  hostilités  soulevées 
contre  lui  dans  les  deux  partis.  Le  portefeuille  de 
la  guerre  lui  fut  retiré,  par  une  lettre  très -laco- 
nique du  roi,  le  10  mars  1792;  il  l'avait  eu  trois 
mois  et  trois  jours.  «  Et  après  sa  retraite ,  dit 
M.  Villemain,  le  ministère  resta  plus  faible  et 
plus  divisé  que  jamais,  autour  d'une  royjluté 
mourante!  »  Le  ministre  disgracié  repartit  aus- 
sitôt pour  l'armée  du  nord,  où  il  donna  l'exemple 
de  la  plus  active  discipline,  et  ne  revint  à  Paris, 
après  quelques  mois,  que  sur  un  ordre  secret  du 
roi.  11  arriva  pour  assister  avec  désespoir  à  l'in- 
surrection du  10  août,  et  le  lendemain  il  fut  dé- 
crété d'accusation  et  mis  hors  la  loi.  Dénoncé 
avec  violence  dans  les  clubs  jacobins  comme 
l'ancien  fauteur  du  traître  Lafayette;  accijsé  d'a- 
voir organisé  l'armée ,  non  pour  la  défense  du 
sol,  mais  pour  celle  du  «  tyran,  »  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  l'amitié  courageuse  de  madame  de 
Slppi  "-n  le  garda  caché  dans  l'hôtel  de  l'am- 
bassade ae  suède ,  jusqu'à  ce  que  la  violence 
des  agitations  populaires  se  fût  un  peu  calmée. 
II  parvint  à  s'échapper,  seul  et  déguisé,  et  après 
avoir  passé  quelque  temps  en  Suisse,  il  se  rendit 
en  Angleterre.  Là,  il  se  trouva  en  relations  avec 
ses  adversaires  royalistes  de  l'année  précédente 
et  quelques  personnages  éminents  de  l'aristo- 
cratie anglaise.  Il  eut  un  ou  deux  entretiens 
avec  le  ministre  Pitt,  qui  voulait  connaître  ses 
opinions  sur  l'état  et  les  ressources  de  la  France. 
Il  répondit  avec  beaucoup  de  réserve  aux  insi- 
nuations du  ministre,  dont  il  soupçonnait  les 
projets  ultérieurs,  et  la  conversation  n'eut  aucun 
résultat.  Quelques  semaines  après,  la  guerre  fut 
déclarée  contre  la  France,  et  il  reçut  ordre  de 
quitter  l'Angleterre.  Réfugié  de  nouveau  en 
Suisse,  il  y  passa  quelques  années  dans  la  re- 
traite et  l'étude  ;  puis  au  début  du  Directoire, 
il  voyagea  en  Souabe  et  en  Saxe,  où  il  avait 
d'anciennes  relations  de  cour  et  d'amitié.  Il 
profita  des  loisirs  que  lui  faisait  l'exil  pour  se 
perfectionner  dans  l'allemand  ,  pour  suivre  de 
longues  et  savantes  lectures.  «  Il  y  eut  là,  di- 
sait-il plus  tard  à  un  ami,  pour  moi  d'autres 
quartiers  d'hiver,  un  auti-e  semestre  de  garni- 
son, avec  cette  différence  que,  moins  jeune  et 
plus  pailvre,  j'en  profitais  encore  mieux.  «  Ce- 
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pendant  l'exil  lui  paraissait  amer  et  douloureux; 
il  en  souffrait  intérieurement,  et  soupirait  après 
des  temps  meilleurs.  Il  disait  «  qu'à  l'étranger  il 
y  avait  beaucoup  à  apprendre,  mais  rien  à  faire, 
parce  qu'il  ne  fallait  jamais  servir  que  son 
pays  ».  L'établissement  du  consulat  lui  ouvrit 
enOn  les  portes  de  la  France.  Il  pouvait  y  ren- 
trer sans  aucun  sacrifice  de  dignité  de  caractère. 
Il  éprouvait  d'ailleurs  une  secrète  sympathie 
pour  le  génie  de  l'homme  extraordinaire  qui, 
unissant  la  sagesse  et  la  modération  à  l'habileté, 
dirigeait  le  gouvernement  d'une  main  ferme  et 
réparatrice.  Il  ne  cacha  pas  ces  sentiments  au 
milieu  de  ses  amis.  Rentré  en  France  au  milieu 
de  1800,  il  se  borna  à  une  seule  démarche. 
Dans  une  lettre  noble  et  simple  au  premier 
consul,  il  rappela  quelques  détails  de  sa  vie,  la 
dispersion  de  sa  famille,  la  ruine  entière  de  sa 
fortune,  et  demanda  du  service  militaire  ou 
civil.  Cette  lettre  demeura  sans  réponse,  et  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  dans  la  vie  privée. 

Narbonne  avait  eu  de  son  mariage  deux  filles. 
En  1 806,  l'aînée  épolTsa  un  noble  portugais,  lo 
comte  de  Braamcamp,  qui  fréquentait  la  maison 
de  madame  de  Flahaut,  devenue  madame   de 
Souza,  et  amie  de  vieille  date  de  la  famille  Nar- 
bonne. Plus  tard,  la  seconde  fille  fut  mariée  à 
M.  de  Rambuteau,  chambellan  du  palais  et  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe  préfet  de  la  Seine. 
Enfin,  en  1809,  le  ministre  de  la  guerre  in- 
vita Narbonne  à  reprendre  du  service,  et  lui 
annonça  bientôt  que  l'empereur  lui  rendait  le 
titre  de  général.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé 
d'une  mission  pour  Vienne,  pendant  la  cam- 
pagne   d'Essling    et   de  Wagram,    et    devint 
gouverneur  deRaab,  avec  instruction  d'avoir 
l'œil  et  la  main  sur  la  Hongrie  et  la  Bohême  ;  car 
la  paix  se  négociait  et  n'était  pas  encore  faite. 
De  là  il  alla  prendre  possession  du  gouverne- 
ment deTrieste.  U  retrouva  dans  cette  ville  une 
mère  chérie,  qui  n'avait  cessé  d'y  résider,  de- 
puis que  Mesdames    de   France,  chassées  de 
Rome  "  étaient  venues  s'y  réfugier  et  y  mourir. 
Déjà  d'un  âgé  avancé,  madame  de  Narbonne 
avait  voulu  rester  à  Triéste,  comme  pour  veiller 
sur  le  tombeau  des  deux  princesses,  et  elle  avitit 
conservé  dans  toute  leur  ferVelir  ses  sïilluinents 
pour  l'anciéùne  famille  aes  Bourbons  et  l'anti- 
pathie contre  les  grandeurs  nouvelles  élevées 
par  la  révolution.   L'empereur   le    savait,   et 
quand,  la  mission  terminée,  il  revit  Narbonne  : 
«  Ah  çà,  mon  cher  Narbonne,  lui  dit-il  avec  un 
demi-sourire,  comment  suis-je  maintenant  dans 
l'esprit  de  madame  votre  mère?  Il  n'est  pas  bon 
pour  mon  service  que  vous  la  voyiez  trop  sou- 
vent ;  on  m'assure  qu'elle  ne  m'aime  pas  ;  est- 
ce  qu'elle  ne  m'aimera  jamais  ?  —  «  Sire,  lui 
répondit  le  comte  en  s'inclinanl,   elle  n'en  est 
encore  qu'à  l'admiration.  »  Peu  après  la  paix 
avec  l'Autriche,  il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire près  du  roi  de  Bavière.  L'empereur 
s'était  souvenu  que  Narbonne  avait  été  dans  sa 
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jeunesse  le  camarade  de  garnison,  à  Strasbourg, 
et  l'ami  de  ce  prince,  et  il  jugea  qu'il  aurait  en 
lui  un  ministre  plus  persuasif  que  tout  autre 
pour  affermir  le  roi  dans  les  intérêts  de  la 
France.  Au  bout  de  quelques  mois,  Narbonne 
fut  rappelé  de  Munich,  par  un  congé  sans  terme, 
et  invité  plus  souvent  à  des  entretiens  intimes 
près  de  l'empereur,  qui  fut  frappé  de  ses  cor> 
naissances  étendues,  de  la  portée  de  son  esprit,, 
et  de  l'élégance  exquise  de  son  langage  et  de 
ses  manières.  Après  son  mariage  avec  Marie-- 
Louise,  il  voulut  le  faire  grand  maître  de  Is 
maison  de  l'impératrice;  mais  celle  ci ,  sans 
qu'on  ait  su  le  vrai  motif,  refusa  d'accéder  à  ce 
choix.  L'empereur,  pour  terminer  la  difficulté, 
nomma  Narbonne  un  de  ses  aides  de  camp,  fa- 
veur singulière  s'adressant  à  un  homme  de  cin- 
quante-cinq ans,  débris  d'une  ancienne  cour, 
mais  qui  témoignait  combien  il  goûtait  son  es- 
prit et  son  caractère  (1).  Ce  fut  en  qualité  d'aide 
de  camp  de  l'empereur  qu'il  fit  la  campagne  de 
Russie,  et  pendant  la  terrible  retraite  de  Moscou. 
il  conserva ,  malgré  son  âge ,  une  inaltérable 
fermeté.  La  gaieté  de  son  courage,  ses  bons 
mots,  ses  manières  militaires  lui  gagnèrent  les 
officiers  et  les  soldats.  Il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  -dangers  de  tous  genres  de  cette  im- 
mense catastrophe,  et  il  revint  à  Paris  vers  la 
fin  de  janvier  1813.  Ses  amis  intimes  furent 
frappés  de  l'impression  profonde  et  douloureuse 
qu'il  en  avait  conservée,  «t  même  avec  eux,  il 
s'abstenait  d'en  retracer  les  détails  et  les  angoisses. 
Ses  talents  et  sa  haute  sagacité  devinrent  bien- 
tôt nécessaires  à  l'empereur  pour  pénétrer  la 
politique  ambiguë  de  l'Autriche.  Il  fut  envoyé 
à  Vienne  comme  ambassadeur  (mars  1813). 
«  Jusqu'à  l'ambassade  de  M.  de  Narbonne,  a  dit 
Napoléon  dans  sa  captivité  de  Sainte-Hélène, 
nous  avions  été  dupes  de  l'Autriche.  En  moins 
de  quinze  jours,  M.  de  Narbonne  eut  tout  pé- 
nétré ;  et  M.  de  Metternich  se  trouva  fort  gêné 
de  cette  nomination.  Toutefois,  ce  que  peut  la 
fatalité  !  les  succès  même  de  M .  de  Narbonne 
m'ont  perdu  peut-être  ;   ses  talents  m'ont  été 


(i)  jiiinrieval  a  consacré,  dans  sés  Soutienirs  histort-' 
i^itps,  plusieurs  pages  à  Narbonne.  11  dit  à  ce  sujet: 
«  L'esprit  tlistingué  et  les  manières  polies  de  M.  de 
Narbonne  plaisaient  beaucoup  à  l'empereur.  Il  finit  par 
le  nommer  un  de  ses  aides  de  camp.  M.  de  Narbonne 
justifia  ce  choix,  et  servit  avec  une  constante  fidélité 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1813.  à  Torgau,  où  il  avait  été 
envoyé  en  qualité  de  gouverneur.  Je  ne  nierai  pas 
que  l'empereur  n'ait  eu  du  penchant  pour  les  derniers 
représentants  de  l'élite  de  l'ancienne  noblesse  de  cour. 
Ces  formes  polies  sans  fadeur,  ces  flatteries  délicates, 
cette  grâce  à  dire  des  riens  élégants ,  un  esprit  fin  et 
souvent  orné,  les  traditions  de  goût  et  d'urbanité  qu'ils 
apportaient  dans  sa  cour,  exerçaient  sur  son  esprit  une 
séduction  qu'il  s'efforçait  de  dissimuler.  Il  pensait  que, 
dans  ses  relations  avec  les  cours  de  l'Europe,  leur  affi- 
liation avec  la  franc-maçonnerie  arlstocratlqne  lui  se- 
rait d'une  grande  utilité.  C'était  uu  des  motifs  de  sa 
partialité  pour  M.  de  Talleyrand,  qui  était  son  principal 
intermédiaire  dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  con- 
ciliation qu'il  avait  entreprise.  Il  le  regardait  en  même 
temps  comme  solidaire  des  illustrations  qui  l'avalent  pre- 
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-du  moins  bien  plus  nuisibles  qu'utiles.  L'Au- 
triche se  croyant  devinée  jeta  le  masque  et  pré- 
cipita ses  mesures.  Avec  moins  de  pénétration 
de  notre  part,  elle  eût  mis  plus  de  réserve,  plus 
de  lenteur.  Elle  eût  prolongé  encore  ses  indéci- 
sions naturelles,  et  durant  ce  temps ,  d'autres 
-chances  pouvaient  s'élever  (1).  »  Peut-être  l'em- 
pereur se  faisait-il  illusion  sur  les  profondes 
animosités  des  souverains,  sur  leurs  forces  dou- 
blées par  l'explosion  des  peuples,  sur  sa  propre 
puissance  et  sa  fortune  si  gravement  compro- 
mises par  les  désastres  de  Russie.  Quoiqu'il  en 
soit,  les  événements  se  précipitèrent  ;  et  malgré 
les  succès  de  Lutzen  et  de  Baufzen,  les  légions 
impériales  reculèrent  peu  à  peu  vers  le  Rhin. 
Les  négociations  du  congrès  de  Prague,  aux- 
quelles Narbonne  fut  employé,  n'ayant  abouti 
qu'à  une  déception,  l'ambassadeur  fut  envoyé 
comme  gouverneur  dans  la  forte  ville  de  Torgau, 
oii  l'empereur  avait  jeté  une  nombreuse  garni- 
son, et  qu'il  jugeait  un  point  important  pour 
maintenir  une  des  frontières  de  la  Saxe.  Nar- 
bonne 5  arriva  malade  et  affaibli  par  les  anxiétés 
de  cette  funeste  campagne.  Une  fièvre  conta- 
gieuse, résultat  des  amas  de  troupes  et  des  dé- 
sastres, ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Les  hô- 
pitaux, la  ville  entière  furent  encombrés  de  ma- 
lades. Narbonne,  prodiguant  partout  ses  soins 
les  plus  empressés,  fiit  atteint  gravement  du 
typhus,  et  y  succomba  en  peu  de  jours  (  17  no- 
vembre 1813).  Une  antre  version,  qui  a  sa 
source  dans  la  lettre  du  général  appelé  à  le  rem- 
placer, et  qui  est  imprimée  au  Moniteur,  at- 
tribue sa  mort  à  une  chute  de  cheval  ;  peut-être 
est-ce  à  dessein  que  cette  cause  a  été  donnée. 
On  vp.ndit  ses  chevaux  de  guerre  pour  acquitter 
les  frais  de  ses  funérailles.  Narbonne  ne  laissait 
que  son  nom  à  sa  noble  famille,  et  des  vœux 
pour  ses  filles  et  pour  sa  mère,  qui  lui  survivait, 
âgée  de  soixante-seize  ans.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  pendant  les  Cent  Jours  l'empereur 
se  rappela  son  aide-de-camp  préféré  ,  et  voulut 
assurer  par  ses  bienfaits  le  repos  de  la  vieillesse 
de  M'"''  de  Narbonne.  Cette  dame  reçut  égale- 
ment une  pension  de  Louis  XYIII,  et  mourut  en 
1821.  J.  Chanut. 

Moniteur,  1792—1813,  —  Bignon,  Histoire  de  France 
sous  Napoléon.  —  Thiers,  Empire,  1813.  —  Villemain, 
Souvenirs  contemporains,  1854,  li-e  partie.  —  Men- 
n(i\si\,Sotivenirs  historiques  sur  Napoléon  et  Marie- 
Louise.—  ^lavmont,  Mémoires,  1857.  —  Ségur^td.,  3  vol. 

JVARBOROITGH  (Sir  John),  marin  anglais, 
mort  vers  la  fin  de  1688.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  du  Norfolk.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1664,  il  se  conduisit  avec  tant  de  bra- 
voure et  rendit  tant  de  services  dans  la  guerre 
contre  la  Hollande  qu'il  fut  promu,  en  1666,  au 
commandement  de  l'Assurance,  bâtiment  lé- 
ger. Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  fut  choisi 
pour  diriger  un  voyage  de  découvertes  dans  les 


(i|  Mémorial  de  Sainte- Hélène, 
Las-Cases,  t.  III,  page  95. 
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mers  du  sud  (1669).  Il  quitta  Deptford  sur  la 
Tamise,  le  26  novembre,  avec  deux  bâtiments, 
le  Siveepslakes  et  le  Bachelor,  perdit  ce 
dernier  de  vue  le  long  de  la  côte  des  Patagons 
(14  février  1670),  entra  le  22  octobre  dans  le 
détroit  de  Magellan ,  et  remonta  ensuite  vers  le 
nord  jusqu'à  trois  lieues  de  Valdivia.  Il  tenta 
vainement  d'établir  des  relations  avec  les  Espa- 
gnols, et,  n'ayant  pu  retirer  de  leurs  mains  son 
lieutenant,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier  contre  le 
droit  des  gens,  il  dut  pourvoir  à  sa  propre  sû- 
reté et  reprit,  le  22  décembre,  le  chemin  de  l'An- 
gleterre, où  il  arriva  au  mois  de  juin  1671.  Le 
roi  Charles  II,  qui  avait  fondé  de  grandes  espé- 
rances sur  cette  expédition,  se  porta  au-devant 
du  navigateur  jusqu'à  Gravesend,  et  lui  fit  le 
plus  cordial  accueil.  Dans  la  campagne  de  1672, 
Narborough  servit  à  bord  du  Prince  comme  se- 
cond capitaine  du  duc  d'York,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière.  Il  assista  en  cette 
qualité  à  la  bataille  de  Solebay,  gagnée  par 
Ruyter,  et  il  mit  tant  de  diligence  à  réparer  les 
avaries  de  son  vaisseau  qu'il  put  rentrer  en  ligne 
et  protéger  la  retraite;  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance fut  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans 
la  relation  qui  fut  rendue  publique.  En  1673,  il 
fut  nommé  contre-amiral  et  reçut  des  lettres  de 
noblesse.  Ses  dernières  expéditions  furent  con- 
sacrées à  châtier  les  pirateries  des  deys  de  Tripoli 
et  d'Alger  :  il  força  le  premier  à  mettre  en  liberté 
tous  les  captifs  anglais,  à  payer  une  indemnité 
de  80,000  dollars  et  à  concéder  à  l'Angleterre 
plus  de  privilèges  que  n'en  avaient  encore  ob- 
tenus les  autres  nations  (1674)  ;  quant  au  se- 
cond, il  brûla  ou  coula  à  fond  plusieurs  de  ses 
bâtiments  et  bombarda,  quoique  sans  beaucoup 
d'effet,  sa  capitale  (1677).  Nommé  commissaire 
de  la  marine  en  1680,  il  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort.  La  relation  du  voyage  de  Narbo- 
rough, rédigée  par  lui-même  et  par  Pecket,  son 
lieutenant,  a  été  publiée  dans  le  recueil  intitulé  An 
account  ofseveral  late  voyages  and  discoveries 
to  the  South  and  North  (  Londres,  1694,  in-8°  ), 
et  traduite  en  français  à  la  suite  d\i  voyage  de  Co- 
réal  (Amsterdam,  1722,  3  vol.  in-12).  «Son  jour- 
nal, dit  de  Brosses,  aussi  instructif  que  peu  amu- 
sant à  lire,  contient  le  détail  le  plus  exact  sur  les 
positions  géographiques  de  la  côte  des  Patagons 
et  de  celle  du  détroit.  Les  navigateurs  y  trouve- 
ront les  meilleurs  renseignements  sur  la  manière 
de  reconnaître  les  parages  de  ces  côtes  ,  d'y  en- 
trer et  d'y  mouiller.  »  Narborough  a  donné  son 
nom  à  une  petite  île  située  au  .sud  de  l'archipel 
de  Chiloé.  P.  L— v. 

Charnock,  Bingraphia  navalis.  —  King  (Philip  Par- 
kcr|,  dans  le  Lonclon  geographical  journal,  t.  I.  — 
Cl),  de  Brosses ,  Hist.  des  navigat.  aux  Terres  Austr. 

NARCISSE  {Narcissus),  affranchi  de  l'em- 
pereur Claude,  mis  à  mort  en  l'an  54  après  J.-C. 
Secrétaire  {ab  epïstolis  suivant  une  ancienne 
inscription  )  de  l'empereur,  sur  lequel  il  exerçait 
une  influence  sans  bornes,  il  s'entendit  avec 
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rimpératrice  Messaline  pour  dépouiller  ou  faire 
mettre  à  mort  qiwlqiies-uns  des  plus  riches  et 
des  plus  importants  personnages  de  l'État.  Ce 
fut  ainsi  que  C.  Appiu^'s  Silanus  .périt,  parce  que 
Narcisse  prétendit  qu'il  l'avait  vu  en  rêve  assas- 
sinant l'empereur.  La  conspiration  avortée  de 
Furius  Camillus  Scribonianns  fonrnit  à  Narcisse 
et  à  Messaline  un  ample  prétexte  d'extorsions  et 
de  cruautés.  L'affranchi  de  Claude  ne  fit  pas  tou- 
jours un  aussi  mauvais  usage  de  son  iniluence. 
Vespasien  lui  dut  en  43  d'être  nommé  légat 
d'une  légion  de  Germanie.  Quand  les  soldats 
placés  sous  les  ordres  de  A.  Plautiusen  Bretagne 
se  mutinèrent,  Claude  envoya  Narcisse  pour  les 
ramener  à  l'obéissance.  Les  rebelles  accueillirent 
l'affranchi  avec  des  cris  d'indignation  ;  mais  ce 
qui  semblait  devoir  faire  avorter  sa  mission  la 
fit  réussir.  Les  soldats,  dégoûtés  du  nouveau 
chef  qu'on  leur  donnait ,  revinrent  à  leur  ancien 
général  A.  Plautius. 

L'union  de  Messaline  avec  les  affranchis  cessa 
lorsque  l'impératrice  eut  fait  périr  Polybe,  l'un 
d'eux.  Se  voyant  menacés,  ils  résolurent  de  la 
perdre.  Elle  leur  en  fournit  l'occasion  par  un 
extravagant  mariage  avec  C.  Silius,  si  toutefois 
ce  mariage  ne  fut  pas  une  invention  des  affran- 
chis. Toute  cette  transaction,  qui  se  termina  par 
la  mort  de  Messaline,  est  restée  profondément 
obscure.  Le  dramatique  récit  de  Tacite  n'offre 
pas  les  caractères  de  l'authenticité  historique. 
Narcisse  persuada  à  l'empereur  que  sa  seule 
chance  de  salut  était  de  le  nommer  chef  de  la 
garde  prétorienne.  Pour  empêcher  qu'on  ne  l'in- 
fluençât dans  un  sens  contraire,  il  monta  à  côté 
de  lui  dans  la  voiture  qui  le  ramenait  à  Rome, 
Il  prit  ensuite  sur  lui-même  d'ordonner  le  sup- 
plice de  Messaline.  Peu  après,  Claude  songea  à 
se  remarier,et  Narcisse  soutint  contre  Agrippine 
les  prétentions  de  .-Elia  Petina.  La  première 
l'emporta,  et  dès  lors  la  faveur  du  puissant  af- 
franchi déclina  rapidement.  Agrippine  l'accusa 
de  s'être  approprié  une  partie  des  fonds  destinés 
à  la  construction  du  lac  Fucin  ;  Narcisse,  de  son 
côté,  dénonça  à  Claude  les  desseins  ambitieux 
de  la  nouvelle  impératrice,  et  usa  de  tout  ce  qui 
lui  restait  d'influence  en  faveur  de  Britannicus. 
La  lutte  se  termina  par  la  mort  de  Claude.  Nar- 
cisse, qui,  au  moment  décisif  avait  reçu  l'ordre 
d'aller  soigner  sa  goutte  aux  bains  chauds  de 
Campanie,  fut  mis  à  mort  presque  aussitôt  après 
l'avénemcnt  de  Néron.  Il  brûla  avant  de  mourir 
toutes  les  lettres  de  l'empereur  Claude  qui  étaient 
en  sa  possession.  Il  avait  amassé  une  énorme 
fortune  qui,  suivant  Dion  Cassius,  s'élevait 
à  400  millions  de  sesterces  (environ  80  millions 
de  fr.  ).  L.  J. 

Tacite,  Jnnales.Xl,  30-38;  XII,  1, 37,  65;  Xltl,  1.  -  Sué- 
tone, Clmid.,%s,  37.  -  Dion  Cassius,  1,X,  it,  is,  16,  19, 
34.  —  OrtUI,  Insci-ipt.  latinse  selectx,  vol.  1,  p.  l"?. 

NARCISSE  (Saint  ),  évêque  de  Jérusalem,  né 
vers  l'an  98,  mort  le  29  octobre  de  l'an  219. 
L'un  des  prêtres  les  plus  vertueux  du  clergé  de 


'  Jérusalem,  il  était  plus  qu'octogénaire  quand  il 
fut  élu  pour  succéder  à  Dolichien,  vingt- neuvième 
I  évêque  de  cette  ville  depuis  les  apôtres.  Malgré 
j  son  âge  avancé ,  il  gouverna  son  troupeau  avec  le 
:  zèle  et  la  vigueur  d'une  jeunesse  florissante.  Il 
:  présida  en  197  le  concile  de  Césarée  en  Palestine, 
où  l'on  décida  que  la  Pâque  serait  célébrée  le 
dimanche.  Trois  mauvais  chrétiens  l'accusèrent 
d'un  crime  atroce,  et  soutinrent  leurs  calom- 
nieux mensonges  par  les  plus  grands  serments. 
Bien  que  les  fidèles  n'ajoutassent  aucune  foi  à 
leurs  paroles,  Narcisse  profita  de  cette  circons- 
tance pour  suivre  le  désir  qu'il  avait  depuis 
longtemps  d'aller  vivre  au  désert.  Il  quitta  Jé- 
rusalem vers  199,  sans  qu'on  pût  découvrir  le 
lieu  de  sa  retraite.  La  justice  divine  frappa 
bientôt  ses  persécuteurs  ;  le  premier  mourut  avec 
sa  famille  dans  l'incendie  de  sa  maison  ;  la  lèpre 
rongea  le  second,  et  le  troisième  perdit  com- 
plètement la  vue.  Dieu  lui  ayant  inspiré  le  des- 
sein de  reprendre  le  soin  de  son  église,  Narcisse 
sortit  en  207  de  sa  solitude,  et  en  arrivant  à  Jé- 
rusalem, il  trouva  son  siège  occupé  par  un  autre 
évêque,  appelé  Gordius,  qu'on  avait  élu  pendant 
son  absence.  Tous  deux  gouvernèrent,  dit-on, 
cette  église,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  Gordius 
laissa  de  nouveau  Narcisse  seul  possesseur  du 
siège.  L'extrême  vieillesse  l'ayant  enfin  rendu 
incapable  des  fonctions  épiscopales,  il  prit  pour 
coadjuteur  Alexandre,  évêque  de  Flaviade,  qui 
vers  212,  du  consentement  du  clergé  et  des  fidèles, 
consentit  à  se  charger  de  la  conduite  de  l'église 
de  Jérusalem.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
évêque  transféré  d'un  siège  à  un  autre ,  et  donné 
pour  coadjuteur  à  un  évêque  vivant  quoiqu'à 
vrai  dire  Alexandre  fût  plutôt  le  successeur  de 
Narcisse,qui  n'avait  plus  que  l'honneur  de  l'é- 
piscopat.  Il  en  faisait  mention  dans  une  lettre 
adressée  aux  Antinoïtes  en  ces  termes  :  «  Nar- 
cisse vous  salue,  lui  qui  a  tenu  ici  avant  moi  la 
place  d'évêque,  et  qui  ayant  déjà  plus  de  cent 
seize  ans,  est  maintenant  uni  avec  moi  par  les 
prières.  Il  vous  prie,  comme  moi,  d'être  de 
mêmes  sentiments.  «  Les  légendaires  attribuent 
un  grand  nombre  de  miracles  à  saint  Narcisse, 
dont  les  martyrologes  d'Adon  et  d'Usuard  fixent 
la  fête  au  29  octobre.  H.  F. 

Tillemont,  Mémoires  ecclés.,  t.  III.  —  Fleur.v,  //isf. 
ccclcS;  liv.  IV,  ch.  46,  et  liv.  v,  ch.  38.  -  Baillet,  f'ie  des 
Saints,  29  octobre,  t.  III.—  Poujoulat,  Histoire  de  Jéru- 
salem, t.  II. 

NARCisso  (Gîovan- Andréa),  poète  italien 
du  commencement  du  seizième  siècle,  sur  lequel 
on  ne  possède  pas  de  renseignements.  Il  s'est 
designé  lui-même  comme  l'auteur  d'une  de  ces 
épopées  chevaleresques  qui  faisaient  alors  les 
délices  des  lecteurs  au  delà  des  Alpes;  il  a  mis 
son  nom  à  la  fin  du  Libro  di  battaglïa  chia- 
mato  Passamonie  ;  y^nise,  1506  et  1514.  On 
ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  de  la  première 
édition,  et  un  exemplaire  de  la  seconde  fut  ad- 
'  jugé  en  1847  au  prix  do  153  fr.  (vent<'  Li- 
bri).  Le  Pa.^samonic  fut  continué  par  un  poënie 
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dont  Fortunat  est  le  héros  (Libro  chiamato 
Fortunato,  figllol  di  Passamonte  el  qualfece 
vendeta  de  suo  padre  contra  Mayiincesi.  )  Cette 
production,  publiée  à  Venise  en  1508,  obtint  du 
public  un  accueil  favorable,  constaté  par  cinq 
réimpressions  (1519,  1549,  1583, 1597,  et  1620); 
aujourd'hui  on  est  plus  difficile,  et  les  deux  ou- 
vrages de  Narcisso  ne  vivent  plus  que  dans  le 
souvenir  des  bibliophiles.  G.  B. 

Melzi,  Bibliografia  dei  romanzi,  p.  244  et  suiv. 

NARDi  (Jacopo),  homme  d'État  et  historien 
italien,  né  à  Florence,  le  21  juillet  1476,  mort 
vers  1555.  Issu  d'une  famille  noble  et  ancienne , 
il  fut  revêtu  dès  sa  jeunesse  de  charges  hono- 
rables. Il  était  en  1501  un  des  prieurs  (priori 
di  liberîà).  Il  venait  d'être  nommé  ambassa- 
deur à  Venise,  lorsque,  à  la  suite  de  l'occupation 
de  Rome  parles  bandes  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  Florence  se  souleva  contre  les  Médiois.  Il 
prit  une  part  active  à  cette  révolution,  et  devint 
un  des  chefs  les  plus  courageux  et  les  plus  éclai- 
rés du  parti  républicain.  Aussitôt  après  la  res- 
tauration des  Médicis,  Nardi  fut  exilé.  Il  se 
retira  à  Venise,  et  consacra  à  la  composi- 
tion de  divers  ouvrages  les  dernières  années  de 
sa  longue  vie.  On  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort,  mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1555. 
«  Son  Histoire  de  Florence,  dit  Ginguené,  fut 
sans  doute  son  ouvrage  de  prédilection  ;  mais  , 
observe  sensément  Tiraboschi ,  il  est  bien  diffi- 
cile que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait,  l'é- 
crivain se  renfermât  dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration qu'on  exige  d'un  historien  ;  et  l'on  ne  doit 
pas  être  étonné  que  l'Histoire  de  Nardi ,  quoi- 
que fort  estimée,  porte  en  soi  lé  caractère  de 
tous  les  ouvrages  de  parti.  Quelque  noble  et 
juste  que  fût  la  cause  qu'il  défendait,  puisqu'elle 
avait  pour  but  la  liberté  de  sa  patrie ,  il  a  dû 
quelquefois  se  laisser  emporter,  en  éci-ivant,  au 
delà  des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  sagesse 
et  la  vérité.  Il  ne  pouvait  être  impartial,  désin- 
téressé, puisque,  presque  à  chaque  ligne,  il  lui 
fallait  retracer  des  événements  qui  étaient  dans 
sa  vie  autant  de  grandes  époques  qu'il  ne  pou- 
vait se  rappeler  de  sang-froid.  »  Cette  histoire 
s'étend  depuis  l'entrée  de  Charles  VIII  à  Flo- 
rence, en  1494,  jusqu'à  la  chute  définitive  de  la 
république  de  Florence  en  1531;  elle  fut  impri- 
mée pour  la  première  fois  à  Lyon,  1582,  in-4°, 
et  réimprimée  à  Florence,  1584,  in-4o;  ces 
deux  éditions  sont  incomplètes;  une  meil- 
leure édition, par  Agenore  Gelli,fait  partie  de  la 
Biblioteca  Nazionale  publiée  par  Le  Monnier^  à 
Florence ,  et  forme  sous  le  titre  de  :  Storie  flo- 
rentine, 2  vol.  in-(2.  Après  \es  ■  Histoires  flo- 
rentines, le  meilleur  ouvrage  de  Nai'di  est  son 
excellente  traduction  italienne  de  Tite  Live  :  Le 
Deche  di  T.  Livio  padovano  tradotte  nella 
llngua  toscana   da    messer  Jacopo  Nardi, 

ciladino  fiorentino;\emse,  1540,  in-fol.  On 
a  encore  de  Nardi  une  traduction  italienne 
du  discours  Pro  Marcello  de  Cicéron  ;  Venise, 
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1536,in-8o;  —  Vita  di  Antonio  Giacomini 
Tebalducci  Malespini  ;  Florence ,  1597,  in-4°; 

—  des  poésies  satiriques  dans  le  recueil  des 
Canti  canascialeschi  (  votj.  Machiavel  )  et  une 
comédie  ÏAmicizia,  œuvre  de  sa  jeunesse.    Z. 

C.  Nardi,  yita  di  Jacopo  Nardi,  dans  le  recueil  de 
Càlogera,  t.  XI v,  p.  203.  —  Varclii,  Storie  florentine.  — 
Apost.  Zeno,  Note  al  t'ontanini,  t.  I,  p.  38i.  —  Tirabos- 
chi, .îîoricî  de//a  fei(Éra£M?-a  j(a?i«)ia,  t.  V,  p.  II,  p.  280. 

—  Ginguené,  Hist.  de  la  litt.  italienne,  t.  VIII,  p.  272. 

nârdi  (Giovanni),  littérateur  et  médecin 
italien,  né  vers  1600,  à  Montepulciano  (Toscane). 
Il  exerça  la  médecine  à  Florence,  et  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  scientifiques,  entre  autres  :  Lac- 
tis  physica  analysis;  Florence,  1634,  in^";  — 
De  Igné  subterraneo;  ibid.,  1641,  in-4°;  — 
De  Rare;  ibid.,  1642,  in-4°;  —  Noctium  genia- 
lium  physiearum  annus  primiis;  Bologne, 
1656,  in-4°.  lia  aussi  donné  en  1647,  à  Florence, 
une  édition  du  poëme  de  Lucrèce  De  Rerum  na- 
^î<m,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements. 

Un  écrivain  du  même  nom,  Nardi  (  Baldas- 
5are),  originaire  d'Arezzo,  s'est  distingué  parmi 
les  théologiens  qui  ont  entrepris  de  réfuter  Mar- 
cantonio  de  Dominis  et  de  défendre  le  principe 
de  la  suprématie  romaine;  son  ouvrage  a  pour 
titre  :  Expunctiones  locorum  falsorum  de 
papatu  romano  (  Paris,  1616,  1618,  in-4°).  On 
a  aussi  de  lui  des  poésies  en  latin  et  en  italien. 

Tiraboschi,  Storia  délia  letter.  ital.,  VIII. 

NARDiN  (r^om-rts),  négociateur  français,  né 
vers  1540,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  en  août 
1616.  D'une  bonne  famille,  qui  a  produit  plu- 
sieurs hommes  de  mérite,  il  remplit  dans  sa 
ville  natale  les  premiers  emplois  de  la  magistra- 
ture. Il  fut  chargé  de  différentes  missions  en 
Italie  et  représenta  Besançon  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne;  grâce  à  l'appui  que  lui  prêta  Henri  IV,  il 
parvint  à  faire  respecter  l'indépendance  de  ses 
concitoyens  et  à  leur  assurer  la  jouissance  des 
privilèges  qui  subsistèrentjusqu'en  1664.Cefutlui 
qui  encouragea  Chaseignet,  son  cousin,  à  mettre 
au  jour  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  L'Union  du 
royaume  de  Portugal  à  la  couronne  de  Cas- 
tille;  Besançon,  1596,  1601,  et  Arras,  1600, 
in-8°,  trad.  de  l'italien  de  Girolamo  Conestaggio 
et  réimprimé  avec  des  changements  à  Paris, 
1680,  2  vol.  in- 12.  P.  L. 

Poirson,  Hist.  de  Henri  IF.  —  Moréri,  Grand  Dict. 
Jiist. 

NARDiN  (Jean-Frédéric) ,  pasteur  protes- 
tant, de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  le 
29  août  1687,à.Montbéliard,  mort  le  7  décembre 
1728,  à  Blamont  (Franche-Comté).  Son  père 
était  vice-surintendant  des  églises  de  la  prin- 
cipauté de  Montbéliard.  On  le  destinait  à  la 
magistrature  :  un  certain  penchant  au  mysti- 
cisme J'entraina  vers  le  sacerdoce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Tubingue,  il  accepta  l'em- 
ploi de  précepteur  dans  une  famille  allemande, 
fut  pourvu  en  1714  du  diaconat  de  l'église  d'Hé- 
ricourt,  et  l'échangea  en  1718  contre  celui  de 
Blamont.    Cette  dernière  église  fut  supprimée 
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après  sa  mort.  Nardin  s'était  rallié  aux  doctrines 
des  piétistes,  ce  qui  lui  attira  quelques  persécu- 
tions. Il  vécut  dans  le  célibat.  Aux  qualités  du 
cœur,  il  joignait  les  talents  de  l'esprit.  «  11  est  vrai, 
dit  son  biographe,  qu'il  ne  faisait  pas,  non  plus 
que  saint  Paul,  grand  cas  de  la  science  ni  de 
l'éloquence  humaine  ;  mais,  sans  être  savant,  il 
était  assez  versé  dans  la  science  ecclésiastique. 
Dans  ses  sermons,  il  tirait  moins  parti  de  son 
savoir  que  des  sentiments  de  son  cœur;  il  étu- 
diait plus  dans  la  prière  que  dans  les  livres.  " 
Ces  sermons  jouissent  encore  d'une  certaine  ré- 
putation parmi  les  protestants  :  imprimés  d'a- 
bord à  Bâle  (  Le  Prédicateur  évangélique , 
1735,  in-4°),  ils  ont  eu  une  quatrième  édition  à 
Paris  (1821,  4vol.  in-8°).  On  a  encore  de  ^ax- 
ëSxià&s  Psaumes  eiCantiques  spirituels  (Halle, 
1740,  1755,  in-12),  trad.  en  partie  de  l'allemand 
et  publiés  par  Choffin.  P.  L. 

Duvernoy,  P^ie  deJ.-Fréd.  Nardin,  a  la  tête  àcs Ser- 
mons {  édit.  de  1"54),  et  ù  part,  avec  des  addit.  (  Halle, 
1759,  in-80,  et  Strasboarg,  1847,  in-12  J. 

NARDïsi  (Pietro),  violoniste  italien,  né  en 
1725,  à  Livourne,  mort  en  1796,  à  Florence.  Il 
fut  l'élève  le  plus  distingué  de  Tartini  et  resta 
son  ami  fidèle;  pendant  longtemps  il  vécut  chez 
lui ,  et  dans  plus  d'une  circonstance  il  lui  pro- 
digua les  soins  d'une  tendresse  toute  filiale. 
Attaché  en  1769  à  la  chapelle  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  retourna  en  1769  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages, 
et  devint  en  1770  premier  violoniste  du  grand- 
duc  de  Toscane.  C'est  plus  particulièrement  à 
cette  époque  qu'il  acquit  sa  brillante  réputation 
comme  exécutant.  Il  était  surtout  remarquable 
dans  l'adagio.  «  Des  personnes  qui  l'ont  connu, 
disent  Choron  et  FayoUe,  nous  ont  assuré  que 
lorsqu'on  l'écoutait  sans  le  voir,  la  magie  de 
son  archet  était  telle  qu'on  croyait  entendre  une 
voix  plutôt  qu'un  instrument.  Le  style  de  ses 
sonates  est  soutenu,  les  idées  en  sont  claires, 
les  motifs  bien  traités  et  les  sentiments  expressifs 
et  naturels,  mais  analogues  au  caractère  sérieux 
de  l'auteur.  Il  néglige  la  difficulté  ,  mais  il  la 
crée  sans  le  vouloir,  parce  qu'il  est  dans  la  na- 
ture du  grand  maître  de  ne  rien  faire  de  facile. 
Toute  sa  musique  est  asservie  à  l'art  de  l'ar- 
chet, qu'il  possédait  dans  la  dernière  perfection. 
La  multiplicité  des  agréments,  des  accidents,des 
passages  chromatiques,  des  trilles,  des  accords, 
des  arpèges,  en  rendant  cette  musique  très-ex- 
pressive et  très-harmonieuse,  la  rend  en  même 
temps  très-difficile.  »  Joseph  II  ,  dans  son 
voyage  en  Italie,  fit  présent  à  Nardini  d'une  ta- 
batière d'or  d'un  travail  précieux.  On  cite  parmi 
les  compositions  de  cet  artiste  :  Six  Concertos 
pour  violon  (op.  1  )  ;  six  Solos  pour  violon 
(op.  2  et  5);  six  Trios  pour  flûte;  six  Quatuors 
pourviolon  (Florence,  1782)  ;  et  six  Duos  pour 
violon.  P.  L. 

Choron  et  Fayolle,  Dict.  hist.  des  Mmiciens. 

NAREG  ou  NAREGATSi  (  Grégoire  ),  écTï- 
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vain  ascétique  arménien,  né  en  951,  à  Ande- 
vatsi,  dans  le  Vasbouragan,  mort  dans  le  cou- 
vent de  Nareg,  le  27  février  1003.  Il  fut  placé 
jeune  dans  ce  monastère,  dont  «n  de  ses  pa- 
rents était  abbé,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort. 
Il  jouit  de  la  réputation  d'un  saint  parmi  ses 
compatriotes.  Grégoire  Naregatsi  a  laissé  :  Re- 
cueil de  pièces  de  théologie  mystique,  qui 
sont  souvent  trop  obscures  à  force  d'élévation. 
Les  meilleures  éditions  en  sont  celles  de  Cobs- 
tantinople,  1774,  in-12,  et  Venise,  1789,  in-12; 

—  Homélies;  —  Hymnes;  —Commentaires 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.        Ch.   R. 

Indjidji,  archéologie  arménienne.  —  Soukias  Somal, 
Quaddro  délia  letteratura  arineniana. 

JiXREs  (James),  compositeur  anglais,  né  en 
1715,  à  Stanwell,  dans  le  Middlesex,  mort  le 
10  février  1783,  à  Londres.  Il  étudia  la  musique 
sous  la  direction  de  Gates  et  de  Pepusch,  et  fut 
appelé  en  1734  à  York  pour  y  tenir  l'orgue  de 
la  cathédrale.  Par  l'entremise  du  chanoine 
Fontayne,  il  obtint  en  1756  la  succession  de 
Green  pour  les  doubles  fonctions  d'organiste  et 
de  compositeur  du  roi.  Vers  le  même  temps  il 
reçut  le  diplôme  de  docteur  à  l'université  de 
Cambridge.  De  1757  à  1780,  il  occupa  la  place 
de  chef  des  chœurs,  et  forma  de  nombreux  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  le  docteur  Arnold.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Lessons  for  the  harpsi- 
chord  (trois  séries);  Londres,  1748-1758, 
Spart.  in-4°;  —  A  treatise  of  singing ;  —  A 
regular introduction  to  playing  oji  theharp- 
sichord  or  organ;  —  The  royal  pastoral,  a 
dramatic  ode,  avec  ouverture  et  chœurs;  — 
Catches,  canons  and  glees  ;  —  XX  anthems, 
for  1,  2,  3, 4  and  àvoices;  1778,  mi"; —Six 
easy  anthems,  wilh  a  favourite  morning 
and  evening  service;  1788,  in-4'',avee  portrait; 

—  plusieurs  services  religieux,  insérés  dans  la 
Collection  oj  cathedral  music  (  1770,  t.  III  ), 
d'Arnold.  P.  L. 

Ctialmers,  General  bioqraph.  Dict'tonary. 
NARES  {Robert),  littérateur  anglais,  fils  du 
précédent,  mort  le  23  mars  1829,  à  Saint-Mary 
(Reading).  Il  fit  ses  études  à  l'école  de  West- 
minster et  à  l'université  d'Oxford,  où  en  1778 
il  fut  admis  au  degré  de  maître  es  arts.  Après 
avoir  embrassé  les  ordres,  il  devint  recteur 
d'une  paroisse  du  Lincolnshire,  prédicateur  à  la 
société  de  Lincoln's-Inn,  puis  bibliothécaire  ad- 
joint au  British  Muséum.  Pourvu  en  1799  de 
l'archidiaconat  de  Stafford,  il  joignit  à  cette  di- 
gnité celle  de  chanoine  de  Lichfield  et  de  pas- 
teur de  l'église  d'Ail  Hallows,  à  Londres.  On  a 
de  lui  :  An  essay  on  the  démon  or  divina- 
tion o/Socrato;  Londres,  1782,  in-S";  — Elé- 
ments of  ortheopy ,  containing  a  distinct 
view  of  the  whole  analogy  of  the  English 
language  ;\\ÀA.,  1784,  in-8°;  —  A  connected 
chronological  view  of  the  prophecies  rela- 
tiny  to  the  Christian  church,  in  XII  ser- 
mons) ibid.,  1805  ;  —  A  Glossary  or  collée- 
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tion  of  words,  phrases,  mimes,  etc.,  in  the 
Works  ot  Englisli  authors  of  the  âge  of  queen 
Elizabeth;  ibid.,  1822,  in-4".  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  a  travaillé  au  Britishcritic,  or- 
gane des  intérêts  de  la  haute  Église,  et  au  Clas- 
sical  journal.  P.  L. 

iVonthly  Magazine,  1829. 

NARICHKIN,  noble  famille  russe.  On  lit  sur 
le  tombeau  que  possède  cette  famille  à  Saint- 
Alexandre- Ne  vskil'épitaphe  suivante  :  Pierre  l'r 
est  sorti  de  leur  sang.  Ses  membres  les  plus 
connus  sont  : 

NARICHRIN  (  Ivan-Kirilovitch),  frère  de  la 
mère  de  Pierre  1"^,  né  vers  1659,  massacré  le 
.17  mai  1682,  victime  de  la  fureur  des  strelitz 
triomphants.  Vojant  qu'il  ne  pouvait  leur 
échapper,  Narichkin  se  prépara  à  la  mort  par  la 
communion,  et  alla  au-devant  d'elle  en  disant  à 
sa  sœur  :  «  Tzarine,  je  marche  sans  crainte  à 
une  mort  certaine  ;  mon  seul  vœu  est  que  mon 
sang  soit  le  dernier  qui  soit  répandu  aujour- 
d'hui ».  Insensible  à  tant  de  courage,  les  stre- 
litz se  ruèrent  sur  lui,  le  saisirent  par  les  che- 
veux, le  traînèrent  à  travers  tout  le  Kremlin  et 
lui  firent  subir  toutes  sortes  de  tortures.  Le 
sentant  respirer  encore,  ils  le  prirent  au  bout  de 
leurs  lances  et  le  jetèrent  en  l'air  ;  ensuite  on 
lui  coupa  les  bras,  les  pieds  et  la  tête;  le  corps 
même  fat  mis  en  pièces.  Témoin  de  cet  effroya- 
ble supplice,  son  père  fut  forcé  de  prendrel'habit 
de  moine  sous  le  nom  de  Cyprien. 

NARICHKIN  (  Léon-Kirilovitch  ) ,  né  en 
1668,  mort  le  28  janvier  1705,  frère  du  précé- 
dent. Plus  heureux  que  son  frère,  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  vengeances  des  strelitz ,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  boyard  lorsque  le  parti  de 
l'ordre  prit  le  dessus,  et  fut  un  des  quatre  con- 
seillers qui  dirigèrent  l'État,  en  1697,  durant  le 
premier  voyage  à  l'étranger  de  Pierre  F'',  dont  il 
était  l'oncle. 

iVARiCHKix  { Alexandre- Lvovilch  ),  fils  du 
précédent,  né  le  26  avril  1G94,  mort  le  25  avril 
1742,  fut  un  des  jeunes  gens  que  Pierre  I"""  en- 
voya étudier  en  Allemagne ,  en  France  et  en 
Italie  et  auquel  il  témoigna  par  la  suite  une  inal- 
térable confiance.  11  eut  l'intention,  en  1719,  de 
l'envoyer  en  Espagne  pour  engager  le  cardinal 
Alberoni  à  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  ;  des  let- 
tres d'introduction  avaient  déjà  été  préparées  à 
cet  effet  pour  Narichkin  dans  lesquelles  il  était 
traité  de  comte.  Quelques-uns  de  ses  descendants 
se  fondent  inconsidérément  sur  cet  incident,  qui 
n'eut  pas  de  conséquences,  pour  prétendre  qu'ils 
sont  au-dessus  des  titres  et  qu'ils  se  sont  tou- 
jours refusé  à  en  porter.  Compromis,  ea  1727, 
dans  le  complot  du  comte.  Dévier,  Alexandre 
Narichkin  fut  exilé  par  Menchikof,  mais  bientôt 
après  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  l'impé- 
ratrice Anne;  il  termina  sa  carrière  sous  l'im- 
pératrice Elisabeth ,  chargé  d'honneurs  que  sa 
parenté  seule  avec  cette  dernière  semble  lui  avoir 
rjiérités. 
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NARICHKIN  {Alexandre-Alexandrovitch) 
fils  du  précédent,  né  le  22  juillet  1726,  mort  lé 
21  mai  1795,  fut  grand-échanson  de  Pierre  TU 
et  conserva  la  même  charge  à  la  cour  fastueuse 
de  Catherine  II.  P'=<'  A.  G.— n. 

Le  Messager  russe,  1808,  III.—  Golikof,  Lés  Actes  de 
Pierre  le  Grand.  —  Le  Recueil  Tnurmanskl.  —  Ban- 
lich-Kaiiienski.  Dict.  hist.  —  Oustrlalof,  /Jist.  de  Pierre 
le  Grand,  t.  I.  —  Arsenief,  Le  Régne  de  Catherine  I^r^ 
—  Slehébalsky,  La  Régence  de  la  tzarevna  Sophie; 
Carisruhe,  1857.  —  Pierre  Dolgorouki,  Notice  sur  les 
principales  familles  de  la  Russie  ;  Berlin,  18S8. 

NARiNO  (Don  Antonio),  premier  dictateur 
de  Colombie,  né  à  Santa-Fé  de  Bogota,  en  1769, 
mort  à  Cadix,  vers  1822.  Il  appartenait  à  l'une 
des  familles  les  plus  riches  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  fit  de  bonnes  études.  Dès  sa  jeunesse 
il  formate  projet  d'affranchir  sa  patrie,  et  dans 
ce  but  organisa  une  société  secrète  ;  mais  ses  des- 
seins furent  découverts,  il  fut  arrêté  et  déporté 
en  Espagne  avec  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons (1).  Il  réussit  à  s'évader  de  Cadix,  se 
rendit  à  Paris,  et  de  là  à  Londres,  où  il  arriva 
en  1796,  dans  le  temps  où  Pitt  s'occupait  sérieu- 
sement des  moyens  d'émanciper  les  colonies  es- 
i  pagnoles.  Narino  revint  à  la  Nouvelle-Grenade 
I  afin  de  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  mais  il 
I  fut  incarcéré  presque  aussitôt  après  son  débarque- 
\  ment.  Rendu  à  la  liberté  à  la  suite  des  événe- 
ments qui  firent  passer  la  péninsule  hispanique 
sous  la  domination  française  ,  il  reprit  son  pro- 
jet avec  ardeur,  et  en  décembre  1810  était  se- 
crétaire du  congrès  réuni  à  Bogota  qui  pro- 
clama l'indépendance  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il 
fut  élu  président  du  congrès  de  Venezuela  en 
1812.  Le  10  septembre  suivant,  le  peuple  et  une 
partie  de  l'armée  éleva  Narino  au  pouvoir  su- 
prême ;  mats  le  congrès  refusa  de  reconnaître  cette 
élection  et  le  déclara  usurpador  y  tirano.  Na- 
rino, battu  à  Palo-Blanco  par  le  général  Barraca, 
dut  se  retirer  dans  la  Cundinamarca.  Battu  une 
une  seconde  fois  (2  décembre)  à  l'Alto  de  la 
Virgen,  il  se  renferma  dans  Santa-Fé,  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  assiégé  par  les  troupes  de  I  U- 
nion  sous  les  ordres  des  généraux  Ricaurté  et 
Baraya  ;  mais  il  les  mit  en  pleine  déroute,  le 
9  janvier  1813,  dans  une  heureuse  sortie.  11  fut 
alors  proclamé  général  en  chef  des  patriotes 
qui  se  rallièrent  dans  le  camp  à  Cialto-del- 
Palace.  Il  repoussa  une  attaque  des  Espagnols,  et 
les  défit  complètement  à  Caldivio.  Il  marcha 
ensuite  vers  Pastos  (janvier  1814),  et,  sui- 
vant les  difficiles  passages  des  Andes,  tomba  à 
plusieurs  reprises  sur  les  royaux,  dont  il  enleva 
les  postes,  notamment  celui  d'Aranda.  Il  espé- 
rait, par  la  rapidité  de  sa  marche,  enlever  Pas- 
tos; mais  son  corps  d'armée,  trompé  par  de 
faux  rapports ,  ne  le  suivit  pas.  Il  se  présenta 
avec  son  avant-garde  seulement  devant  les  posi- 


[i]  On  comptait  parmi  eux  Zea  (  qui  devint  ministre  en 
Espagne),  Cabal,  Cortès,  Duran,  Uraana  et  autres  jeunes 
sens  de  familles  distinguées,  qui  plus  tard  jouèrent  des 
rûlcs  plus  ou  moins  importants. 
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tions  espagnoles.  Attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures après  un  rude  combat,  il  tomba  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Transféré  successivement  à 
Quito,  à  Lima,  puis  à  Cadix,  i)  mourut  dans  les 
prisons  de  cette  ville ,  sans  que  l'on  ait  pu  véri- 
fier l'époque  ni  la  cause  d.e  sa  mort.      A.  de  L. 

Restrepo,  Revolncion  de  la  Columbia,  t.  IX,  lib.  I, 
cap.  VII.  —  Lallemant,  Hist.  de  la  Colombie;  Paris,  1826, 
in-S";  —  Biographie  étrangère;  1819.  —  Capitaine  Ron- 
nycastle,  Spanish  America;  Londres,  1818,  2  vol.  in-S". 

NARP  (M""*  LoRY  DE  ),  femme  auteur  fran- 
çaise, morte  vers  1825.  Elle  a  écrit  sous  le  voile 
de  l'anonyme  quelques  ouvrages  d'une  morale 
pure  et  d'un  style  agréable,  tels  que  :  Les  Vic- 
times de  Vamour  et  de  l'inconstance  ;  Paris, 
1792,  2  vol.  in-I8;  —  Les  deux  insulaires, 
suivis  de  Natalie;  ibid.,  1801,  2  vol.  in-12; 

—  Edouard  et  Clémentine,  ou  les  erreurs  de 
la  jeunesse;  ibid.,  1801,  3  vol.  in-i2  fig.  ;  — 
La  Mythologie  des  demoiselles  d'après  les  ob- 
jets de  la  naiU7'e;M(i.,  1805,  1809,  in-12;  — 
Ernest  et  Lydie  ;Md.,  1813,  4  vol.  in-12. 

Prudhomme,  Biogr.  des  femmes  célèbres,  IV. 

*  NARniEN  (  John  ),  mathématicien  anglais , 
né  en  août  1782,  à  Chertsey.  Fils  d'un  tailleur 
de  pierres,  qui  lui  fournit  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  de  s'instruire,  il  acheva  son  éducation 
peu  à  peu  et  par  ses  propres  efforts.  Afin  de 
suffire  à  ses  besoins ,  il  fut  employé  dans  les 
bureaux  d'un  homme  d'affaires ,  puis  dans  les 
ateliers  d'un  opticien.  Ayant  eu  l'occasion  de 
donner  des  leçons  de  mathématiques  au  général 
Charles  Napier,  il  fut  nommé,  sur  la  recomman- 
dation de  ce  dernier,  professeur  de  fortification 
au  collège  militaire  de  Sandhurst  (  1817  ),  où  il 
enseigna  depuis  1820  les  sciences  exactes  et  na- 
turelles. Il  fait  partie  de  la  Société  royale  de 
Londres.  On  a  de  lui  :  An  historical  account 
of  the  origin  and  progress  of  astronomy  ; 
Londres,  1833,  in-8o;  —  Treatise  on  practical 
astronomy  and  geodesy;  ibid.,   1845,  in-S"; 

—  Plane  and  soUd  geometry  ;  ibid.,  1842, 
in-8';  —  Analytical  geometry  and  the  conic 
sections  ,-ibid.,  1847  ;  —  desarticles  insérés  dans 
Penny  Cyclopsedia,  Westminster  Review, 
Monthly  Review,  etc. 

Cyclop.  of  English  literature  (  Biogr.). 
NARSÈs,  roi  de  Perse,  mort  en  303.  Ayant 
succédé,  en  294, à  son  frère  Varanes  III ,  il 
soumit  peu  de  temps  après  toute  l'Arménie  à  sa 
domination  ;  Tiridate,  roi  de  ce  pays,  où  l'em- 
pereur Dioclétien  l'avait  rétabli,  alla  invoquer 
l'aide  de  ce  prince.  Galerius,  envoyé  par  Dioclé- 
tien pour  arracher  à  Narsès  sa  conquête,  fut  en- 
tièrement défait  par  les  Perses  dans  une  ba- 
taille livrée  en  296  entre  Callinique  et  Carres. 
L'année  suivante  il  reprit  l'offensive,  parvint  à 
surprendre  l'ennemi,  et  le  mit  en  déroute.  Nar- 
sès lui-même  fut  blessé;  ses  sœurs,  ses  femmes 
et  SCS  enfants  tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur,  qui  les  traita  avec  beaucoup  d'égards. 
Le  roi  de  l'erse  implora  la  paix  ;  elle  lui  fut  ac- 
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cordée,  sous  la  condition  qu'il  rendrait  l'Ar- 
ménie, renoncerait  à  ses  prétentions  sur  la  Mé-' 
sopotamie,  et  céderait  à  l'empire  cinq  petites 
provinces  situées  au  delà  du  Tigre.  Narsès,  qui 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  des  affaires  in- 
térieures de  son  royaume,  abdiqua  en  303  en  fa- 
veur d'Hormisdas  II  ;  il  mourut  dans  la  même 
année. 

Ammlen  MarceUin.  —  Zonaras.  —  Eutrope.  —  Orose. 
—  Eusébe,  Chronique.  —  Festus  Rufus,  —  Pelrus  Patri- 
cius,  Excerpta  de  legationibus.  —  Richter,  Fersuch  ûber 
die  Arsaciden  und  Sassaniden. 

NARSÈS  (Naptj*);),  un  des  plus  célèbres  gé- 
néraux byzantins,  né  vers  472  après  J.-C.,mort 
en  568. 11  était  d'une  race  étrangère  et  d'une  fa- 
mille tout  à  fait  obscure.  Il  devint  esclave  dès 
l'enfance,  soit  que  ses  parents  l'eussent  vendu, 
soit  qu'il  eût  été  fait  prisonnier  de  guerre.  On 
ne  sait  absolument  rien  de  la  première  partie  de 
sa  vie,  sinon  qu'après  avoir  été  mutilé  il  fut  ad- 
mis dans  la  domesticité  de  la  maison  impériale 
et  s'éleva  aux  plus  hauts  emplois  du  palais.  Il 
était  chambellan  ou  cîibiculaire  de  l'empereur 
Justinien  lorsque  éclata  en  532  la  terrible  émeute 
de  Nika.  Le  service  qu'il  rendit  à  cette  occasion 
en  distribuant  à  propos  de  l'argent  à  quelques- 
uns  des  principaux  insurgés  lui  valut  la  place  de 
trésorier  de  l'empereur.  Dans  les  années  sui- 
vantes il  fut  chargé  de  plusieurs  négociatioas  de 
confiance,  et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de 
son  maître.  En  538  le  soupçonneux  Justinien 
l'envoya  en  Italie  avec  la  mission  ostensible  de 
conduire  des  renforts  à  Bélisaire,  et  avec  l'ordre 
secret  de  surveiller  le  général  victorieux  et  de 
l'empêcher  d'obtenir  des  succès  qui  l'auraient 
rendu  formidable  à  la  cour.  Narsès,  avec  cinq 
mille  vétérans,  deux  mille  Hérules,  débarqua  en 
Italie  et  fit  sa  jonction  avec  Bélisaii'e  à  Firmium, 
Les  deux  généraux  débloquèrent  bientôt  après 
Rimini,  étroitement  assiégée  par  les  Goths,  et 
Narsès  s'attribua  tout  te  succès  de  cette  opéra- 
tion. Bélisaire,  s'apercevant  du  mauvais  vouloir 
d'un  collègue  qui  le  contrecarrait  dans  chaque 
occasion,  produisit  une  lettre  par  laquelle  Jus- 
tinien lui  confiait  à  lui,  Bélisaire,  le  commande- 
ment suprême  de  l'armée  et  ordonnait  implici- 
tement à  Narsès  de  lui  obéir  dans  tout  ce  qui 
intéressait  le  bien  de  l'empereur.  Narsès  répon- 
dit qu'il  obéirait  en  effet  à  tous  les  ordres  qui 
seraient  donnés  pour  le  bien  de  l'empereur;  mais 
que  comme  les  plans  de  Bélisaire  étaient  nui- 
sibles à  la  cause  impériale,  il  ne  croyait  pas  de- 
voir les  suivre.  Cette  désobéissance  amena  une 
rupture  ouverte,  et  les  deux  généraux  se  sé- 
parèrent. Leur  querelle  eut  pour  premier  ré- 
sultat la  perte  de  Milan.  Bélisaire  avait  or- 
donné à  Jean  et  à  Justin  d'aller  au  secours  de 
cette  ville ,  assiégée  par  les  Franks  et  les  Bur- 
gondes,  alliés  des  Gotbs,  Les  deux  généraux  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  d'ordres  à  recevoir 
que  de  Narsès,  et  Milan,  abandonnée,  tomba  au 
pouvoir  des  barbares,  qui  la  détruisirent.  A  cette 
nouvelle  Justinien,   craignant  que  sa  politique 
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défiante  à  l'égard  deBélisaire  ne  causât  la  ruine 
de  l'Italie,  rappela  Narsès  en  539. 

Durant  les  douze  années  suivantes,  Narsès  est 
à  peine  mentionné  dans  les  annales  de  l'empire; 
cependant  il  continua  de  jouir  d'une  grande  in- 
fluence auprès  de  Justinien.  A  l'étonnement  gé- 
néral, ce  prince  mit  un  vieil  ennuque  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  qui  n'avait  encore  montré  au- 
cun talent  militaire,  à  la  tête  de  l'armée  destinée 
à  reconquérir  l'Italie  sur  les  barbares,  tâche  des 
plus  difficiles ,  que  Bélisaire,  contrarié  par  les 
circonstances,  n'avait  pas  pu  accomplir.  Narsès 
employa  son  crédit  sur  l'empereur  pour  obte- 
nir l'argent  et  les  troupe?  nécessaires  à  une  telle 
expédition.  Les  prépaiatifs  durèrent  plus  d'un 
an.  Enfin  tout  fut  prêt  au  printemps  de  552. 
Comme  les  Grecs  ne  possédaient  plus  sur  le  lit- 
toral de  l'Adriatique  entre  Ravenne  et  Otraute 
que  le  port  d'Ancône,  et  que  les  Goths,  malgré 
leur  récente  défaite  de  Sinigag'.ia,  étaient  encore 
puissant?  sur  mer,  Narsès  n'osa  pas  confier  aihx 
chances  d'un  combat  naval  le  sort  des  cent  milTe 
hommes  placés  sous  ses  ordres,  et  il  pénétra  en 
Italie  en  tournant  le  rivage  septentrional  de  l'I- 
talie. Il  avait  à  traverser  une  région  formée  par 
les  embouchures  de  l'Adige  et  du  Pô,  maréca- 
geuse et  presque  impraticable  aux  bords  de  la 
mer  et  gardée  au  passage  des  fleuves  par  les 
Franks  et  les  Goths.  Narsès  triompha  de  cet  ob- 
stacle par  un  emploi  judicieux  de  sa  Hotte,  qui, 
côtoyant  de  très- près  le  rivage,  fournissait  au 
besoin  des  moyens  de  transport  aux  soldats  en- 
gagés dans  le  delta  des  deux  fleuves.  L'armée 
byzantine  atteignit  Ravenne,  où  elle  se  reposa 
neuf  jours.  Narsès  se  dirigea  ensuite  vers  Ri- 
mini,  et,  sans  .s'arrêter  à  faire  le  siège  de  cette 
place,  il  marcha  sur  Rome  en  suivant  la  voie 
flaminienne.  Le  roi  Totila   l'y  attendait  avec  sa 
principale  armée.  La  bataille  se  livra  dans  la 
plaine  de  Lentaglio (juillet  552),  et  se  décida  en 
faveur  de  l'armée  romaine,  composée  en  partie 
d'auxiliaires  barbares.  Totila   et  six  mille  des 
siens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
victoire  donna  à  Narsès  les  plus  fortes  villes  de 
l'Italie,  entre  autres  Rome,  qui  se  rendit  à  Da- 
gisthée ,  un  de  ses  meilleurs  lieutenants.  Téia , 
successeur  de  Totila,  ralliant  les  fugitifs  autour 
de  Pavie  et  de  Vérone,  franchit  le  Pô,  que  Narsès 
avait  fait  garder  par  Valérien ,  et  s'enfonça  dans 
l'Italie  méridionale  pour  venger  le  sort  de  Toti- 
kv  Une  nouvelle  bataille  s'engagea  (mars  553  ) 
au  pied  du  Vésuve,  aux  bords  du  Sarnus  {Draco}, 
petite  rivière  qui  coule  dans  la  baie  de  Naples. 
La  bataille  dura  deux  jours;  Téia  y  périt,  et 
ses  soldats,  s'avouant  vaincus,  demandèrent  à 
pouvoir  évacuer  librement  l'Italie  avec  leurs  ba- 
gages. Narsès  y  consentit.  Mais  cette  convention 
fut  mal  observée  de  part  et  d'autre.  Tandis  que 
les  débris  de  l'armée  de  Téia  se  repliaient  ra- 
pidement sur  Pavie  et  Vérone,  Narsès,  se  diri- 
geant aussi  vers  le  nord,  soumettait  l'une  après 
l'autre  Ips   forteresses  restées  au   îîouvoir  des 
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Goths  ;  mais  au  moment  même  où  il  croyait  la 
délivrance  de  l'Italie  effectuée,  il  fut  surpris  par 
une  nouvelle  invasion  des  barbares.  Soixante- 
quinze  mille  Alemans  et  Franks  descendirent, 
des  Alpes  sous  les  ordres  de  deux  vaillants  chefs 
aJemans,  Leulharis  et  Buccellin,  écrasèrent  l'a- 
vant-garderomaine  dans  l'amphithéâtre  de  Parme, 
et  malgré  les  efforts  de  Narsès  se  répandirent 
comme  un  torrent  sur  l'Italie  méridionale.  Leu- 
fharis  ravagea  l'Apulie  et  la  Calabre  ;  Buccellin 
pilla  la  Campanie,  la  Lucanie  et  le  Bruttium. 
Mais  les  barbares  étaient  pins  propres  à  dévas- 
ter l'Italie  qu'à  la  conquérir.  Leurs  bandes,  qui 
s'étaient  dispersées  pour  piller,  furent  partielle- 
ment détruites  par  les  Romains.  Leutharis  mou- 
rut d'une  maladie  contagieuse.  Buccellin  fut  tué 
dans  une  bataille  livrée  à  Narsès  près  de  Casi- 
linum  sur  le  Vulturne.Ce  dernier  combat  mit  fin 
à  !a  domination  des  Goths.  Justinien  pacifia  et 
organisa  cette  contrée  par  son  célèbre  édit  ap- 
pelé Pragmatique.  Narsès,  nommé  gouver- 
neur de  l'Italie ,  établit  sa  résidence  à  Ravenne. 
Il  administra  sa  conquête  avec  énergie,  intelli- 
gence et  dureté.  Il  accabla  d'impôts  ritalie,déjà 
ruinée  par  les  guerres  des  dernières  années  ;  mais 
il  la  préserva  pendant  treize  ans  de  l'occupation 
des  barbares,  et  comprima  promptement  les  ré- 
voltes du  comte  Vidinus  et  de  Sindual,  chef  des 
Hérules.  Ces  victoires  ne  le  sauvèrent  pas  de  la 
disgrâce  à  l'avènement  de  Justin,  en  565. 

La  mort  de  Justinien  comme  celle  de  tous  les 
princes  despotiques  qui  oi^t  régné  longtemps  fut 
suivie  d'une  réaction  confie  ses  principaux  ser- 
viteurs. Les  plaintes  des  Italiens  touchant  l'avidité 
de  leur  gouverneur  arrivèrent  jusqu'au  trône  de 
l'empereur.  Justin  en  prit  prétexte  pour  faire  à 
Narsès  des  remontrances  qu-e  le  vieux  général 
accueillit  fièrement.  L'empereur  alors  le  destitua, 
et  le  remplaça  par  Longinus.  L'impératrice  So- 
phie, ajoutant  l'insulte  à  la  disgrâce,  envoya,  dit- 
on,  au  vainqueur  des  Goths  et  des  Franks  une 
quenouille  et  un  fuseau  ;  elle  l'avertissait  en  même 
temps  de  laisser  là  le  métier  des  armes  qui  ne 
convenait  qu'à  un  homme,  et  de  revenir  à  Cons- 
tantinople  reprendre  sa  place  parmi  les  eunu- 
ques et  filer  de  la  laine  avec  les  filles  du  palais. 
Exaspéré,  Narsès  répondit,  d'après  Paul  Diacre, 
qu'il  ourdirait  à  l'impératrice  une  telle  toile 
qu'elle  ne  pourrait  pas  la  défaire  de  sa  vie.  Il  se 
retira  ensuite  dans  sa  magnifique  villa  de  Na- 
ples. En  ce  moment  même  les  Lombards  placés 
sur  la  frontière  de  l'Italie  menaçaient  de  fran- 
chir les  Alpes..  Telle  était  l'imprévoyance  de  la 
cour  de  Constantinople  qu'en  disgraciant  le  seul 
général  capable  de  tenir  tête  aux  barbares,  Jus- 
tin ne  lui  envoya  pas  immédiatement  de  succes- 
seur. Dans  le  désordre  où  la  retraite  de  l'an- 
cien gouverneur  jetait  les  affaires,  tous  les  Ita- 
liens s'attendaient  avec  terreur  à  voir  paraître 
les  Lombards  au  printemps  prochain.  On  disait. 
que,  pour  se  venger  d'une  cour  ingrate,  Narsès 
1rs  excitait  secrètement  à  envahir  un  pays  sans 
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défense.  Le  pape  Jean  111,  son  ami,  alla  le  trouver 
à  Naples  et  le  supplia  de  venir  à  Rome.  Narsès 
y  consentit  ;  mais,  accablé  par  les  années,  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  à  quatre-vingt-quinze  ans,  si 
on  en  croit  les  historiens  byzantins,  on  du  moins 
à  un  âge  très-avancé.  S'il  eût  vécu,  il  est  pro- 
bable qu'il  eût  repris  le  commmandement  et  dé- 
livré l'Italie  de  l'invasion  des  Lombards.  Sa 
mort  laissa  ce  pays  sans  défense,  et  l'Italie  fut  à 
jamais  perdue  pour  l'empire.  On  a  contesté  la 
vérité  de  toute  cette  histoire  de  la  disgrâce  de 
Narsès,  de  son  appel  aux  Lombards,  de  son 
tardif  repentir.  Sans  doute  le  récit  de  Paul  Diacre, 
qui  est  ici  notre  principale  autorité,  a  un  carac- 
tère romanesque  peu  fait  pour  exciter  la  con- 
fiance. Il  est  assez  probable  que  plusieurs  des 
circonstances  rapportées  par  le  chroniqueur  ita- 
lien sont  fausses  ou  exagérées  ;  mais  le  fond  de 
son  récit  nous  paraît  exact.  Narsès,  disgracié  et 
irrité,  voulait  se  venger  et  se  rendre,  nécessaire. 
Rien  ne  convenait  mieux  à  ses  desseins  qu'une 
invasion,  ou  la  menace  d'une  invasion  des  bar- 
bares. Il  appela  sans  scrupule  les  Lom1)ards, 
se  croyant  sûr  de  les  écraser  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu satisfaction  de  la  cour  de  Constantinople. 
Narsès  fut  le  personnage  le  plus  extraordinaire 
de  son  temps.  Égal  à  Bélisaire  comme  général, 
il  le  surpassa  comme  homme  d'État;  abaissé 
par  sa  situation  au-dessous  des  esclaves,  il  s'é- 
leva à  la  première  place  de  l'empire  après  la 
dignité  suprême;  avec  le  corps  débile  d'un  en- 
fant et  la  voix  d'une  femme,  il  avait  l'âme  d'un 
héros  et  le  génie  d'un  grand  homme.        L.  J. 

Procopc,  Bell.  Goth.,  II,  13,  etc.;  III,  IV.—  Paul  Diacre, 
De  Gestis  Long.,  II,  1,  5.  —  Marcellin,  Chron.  —  Aga- 
thias,  1.  1, 11.  —  Zonaras,  vol.  II,  p.  6S,  etc.  —  Cedrenus, 
p.  387.  -  Malela,  p.  83.  —  Théophane,  201-206.  —  Eva- 
griiis,  IV,  24.  —  Anaslasc,  Hist.,  p.  62  ;  Fita  Joan.,  III, 
p.  A3.  —  Agnelliis,  Liber  Pontifie.  —  Baronius,  Jnnales. 
—  Miiratori,  Jnn.  Italiae,  t.  IIL  P  472.  —  Gibbon,  Hist. 
of  décline  and  fait  of  Roman  Empire.  —  Le  Beau,  Hist. 
du  Bas-Empire,  t.  VIII,  IX,  édit.  de  Saint-Martin. 
NARSÈS.  Voy.  Nersès. 
^kKV&zv.\iicï{Stanislas-Adara),  poète  et 
historien  polonais,  né  en  Lithuanie,  le  20  octobre 
1733,  mort  à  Janow,  le  8  juillet  1796.  D'une 
très-ancienne  famille,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  et  termina  ses  études  dans  leur  grand 
collège  à  Lyon;  il  visita  ensuite  l'Allemagne  et 
l'Italie.  De  retour  dans  son  pays,  il  devint  suc- 
cessivement professeur  d'éloquence  à  l'académie 
de  Vilna  et  directeur  du  collège  des  Nobles  à 
Varsovie.  Présenté  par  les  princes  Czartoryski 
au  roi  Stanislas-Auguste ,  il  fut  admis  dans  la 
société  intime  de  ce  souverain,  qui,  après  la  sup- 
pression des  Jésuites  ,  lui  confia  plusieurs  em- 
plois élevés,  et  l'appela  en  1788  à  l'évèclié  de 
Smolensk  et  en  1790  à  celui  de  Luçk.  Homme 
de  bien  et  patriote  zélé,  Naruszewicz  se  distin- 
gua aussi  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres. 
Il  a  écrit  en  polonais  :  Poésies  diverses,  4  vol.; 
une  nouvelle  édition  a  paru  à  Leipzig,  1835, 
3  vol.  :  ce  recueil  contient  des  odes ,  des  idylles , 
des  épîties,  des  satires,  des  fables;  ces  pièces, 


fort  admirées  de  son  temps,  sont  écrites  d'un 
style  pur  et  élégant  ;  mais  elles  manquent  d'ins- 
piration; —  Histoire  des  Tar tares  de  Crimée; 
—  Histoire  de  Pologne;  Varsovie,  1780-1786 
et  1803-1804  :  cet  excellent  ouvrage,  résultat  des 
recherches  les  plus  consciencieuses,  commence 
à  l'an  965  et  s'arrête  à  l'an  1386  ;  l'auteur  avait 
l'intention  de  le  faire  précéder  d'une  Introduc- 
tion ,  où  devaient  être  traités  les  origines  du 
peuple  polonais  et  les  temps  fabuleux  de  sou  his- 
toire ;  il  avait  réuni  à  cet  effet  plus  de  trois 
cents  volumes  de  matériaux  manuscrits  ;  lors- 
qu'il eut  été  empêché  par  la  mort  d'exécuter  son 
projet,  ils  furent  remis  à  une  société  de  savants 
qui  rédigèrent  cette  Introduction  ,  publiée  en 
1824  à  Varsovie  ;  elle  parut  de  nouveau  en  tête 
de  la  nouvelle  édition  A^\ Histoire  de  Pologne; 
Leipzig,  1836,  10  vol.  ;  —  Voyage  de  Stanislas- 
Auguste  à  Kanioio  en  1786;  —  Yie  de  Char- 
les Chodhiewicz,  hetman  de  Lithuanie; 
Varsovie,  1805,  2  vol.  in  8°.  Naruszewicz 
a  "aussi  donné  des  traductions  des  Œuvres  de 
Tacite,  1772,  4  vol.  in-4°,  et  des  Odes  de  Ho- 
race. Une  grande  partie  de  ses  écrits  a  été  repro- 
duite dans  le  Choix  d'auteurs  polonais,  "^whVié 
par  Mostowski. 

Hirscliing,  Handbiich.  —  Chodyhicki,  Dict.  des  Polo- 
nais savants,  —  Benikowski,  Hist.  de  la  littérature  po- 
lonaise. —    Woycieki,  Hist,  lilt.  de  la  Pologne. 

]V.\RVAEZ  (Panfilo  de),  conquistador  es- 
pagnol, né  à  Valladolid,  vers  1470,  mort  en  juillet 
1528,  dans  la  Floride.  Quoique  fort  jeune,  il 
avait  déjà  acquis  quelque  capacité  militaire, 
lorsqu'il  passa  dans  les  nouvelles  conquêtes  que 
les  Espagnols  venaient  de  faire  dans  la  mer  des 
Antilles.  Il  descendit  à  Cuba,  où  il  aida  l'ade- 
lantado,  don  Diego  de  Velasquez,  à  soumettre 
complètement  l'île.  Velasquez,  depuis  longtemps 
jaloux  des  succès  de  Hernan  Cortès ,  alors  entré 
dans  Mexico  et  qu'il  continuait  à  considérer 
comme  un  subalterne  insurgé,  cherchait  un  ven- 
geur de  ses  droits,  qu'il  prétendait  usurpés  (voir 
à  ce  sujet  les  articles  Coriès  et  Velasquez). 
Il  fésolut  d'envoyer  au  Mexique  une  force  suf- 
fisante pour  établir  son  autorité,  au  nom  de  la 
cour  d'Espagne.  Il  prépara  dix-huit  navires, 
portant  neuf  cents  soldats  et  un  matériel  de 
guerre  considérable.  Empêché  par  sa  corpulence 
de  prendre  le  commandement,  il  le  délégua  à 
Narvaez,  qui  promit  d'amener  Cortès  mort  ou 
vif.  Il  partit  de  Cuba  en  mars  1520;  mais,  battu 
par  de  violentes  tempêtes  dans  lesquelles  il  per- 
dit deux  bâtiments,  ce  ne  fut  que  le  23  avril 
qu'il  débarqua  devant  San-Juan  d'Ulloa  et  se 
fortifia  à  Champelloa.  Il  envoya  aussitôt  à  San- 
doval,  qui  tenait  garnison  à  Villa-Rica,  l'ordre  de 
se  soumettre.  Cet  officier,  dévoué  à  Cortès,  ré- 
pondit à  cette  sommation  en  envoyant,  sons  bonne 
garde,  les  envoyés  de  Narvaez  à  son  chef.  Narvaez, 
qui  jusqu'alors  n'avait  rempli  qu'une  mission 
pacifique,  déclara  la  guerre  à  Cortès.  Jamais  ^a 
I  position  du  conquérant  du  Mexique  n'avait  été  si 
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grave.  Possesseur  de  Mexico,  où  il  était  en 
quelque  sorte  bloqué  par  les  indigènes,  si  Corlès 
attendait  l'arrivée  de  Narvaez,  sa  perte  était  iné- 
vitable, surtout  si  les  Aztèques  apprenaient  que 
son  antagoniste  le  déclarait  rebelle  à  la  couronne 
d'Espagne,  pour  laquelle  il  avait  toujours  pré- 
tendu agir.  Cortès  comprit  sa  position,  et  en- 
voya à  Narvaez  le  P.  Olmedo  {voy.  ce  nom), 
son  aumônier,  hornme  plein  d'adresse  et  d'ail- 
leurs chargé  de  riches  présents,  qui  offrit  au 
lieutenant  de  don  Velasquez  une  belle  position 
dans  la  nouvelle  conquête,  s'il  y  voulait  prendre 
part.  Narvaez  rejeta  dédaigneusement  toute  of- 
fre d'arrangement  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  plupart  de  ses  officiers,  qui  acceptèrent  les 
présents  du  P.  Olmedo  et  disposèrent  leurs  sol- 
dats à  se  rallier  à  Cortès  dans  le  cas  d'une  ac- 
tion. Informé  de  ces  dispositions,  Cortès  n'hésita 
pas  :  laissant  Mexico  à  la  garde  de  don  Pedro 
de  Alvarado,  il  s'avança  lui-même  avec  deux  cent 
soixante-six  hommes  seulement  contre  son  adver- 
saire, qui  n'en  comptait  pas  moins  de  huit  cent  dix 
et  avait  dix-huit  pièces  d'artillerie  (mai  1520).  Nar- 
vaez se  laissa  surprendre  dans  Champelloa  durant 
une  nuit  d'orage.  A  la  tête  de  quelques-uns  des 
siens,  il  essaya  une  vaine  résistance.  Déjà  cou- 
vert de  blessures,  un  coup  de  lance  lui  fit  sauter 
l'œil  gauche  et  le  mit  hors  de  combat.  Ses 
troupes  se  rallièrent  an  vainqueur;  sa  flotte  fut 
prise  et  lui-même  incarcéré  au  fort  de  La  Vera- 
Cruz.  Mis  en  liberté  après  sa  convalescence  et 
renvoyé  en  Espagne,  Panfilo  de  Narvaez  obtint 
en  1526  le  gouvernement  de  toutes  les  terres 
qu'il  pourrait  découvrir  depuis  la  rivière  d-es 
Palmes  jusqu'aux  contins  de  la  Floride.  En 
mars  1528,  il  fit  voile  de  Cuba  avec  quatre  cents 
hommes,  débarqua  le  1"  mai  dans  le  capCor- 
rienîes,  et  se  dirigea  sur  le  pays  d'Apalache,  que 
les  Indiens  disaient  riche  en  or.  Après  une 
marche  dans  une  contrée  difficile  et  inhabitée,  il 
arriva  le  27  juin  à  la  ville  d'Apalache,  qui  ne 
comptait  pas  quarante  cabanes.  11  reconnut  que 
les  Indiens,  ne  pouvant  détruire  leurs  adver- 
saires par  la  force,  avaient  résolu  dcles  faire  pé- 
rir par  leur  grande  passion,  celle  de  l'or.  Chaque 
jour,  de  nouveaux  guides  leur  indiquaient  un 
nouveau  gisement  qui  reculait  toujours,  et  les 
cherclieurs  s'enfonçaient  dans  des  déserts  sans 
issues.  Narvaez  et  les  siens  restèrent  vingt- 
quatre  jours  à  errer  de  la  sorte,  n'ayant  d'autre 
nourriture  que  des  fruits  sauvages,  et  sans  cesse 
harcelés'pav  les  indigènes.  Beaucoup  d'Espagnols 
succombèrent.  Enfin  ils  arrivèrent  sur  les  bords 
d'un  grand  cours  d'eau  qu'ils  nommèrent  la 
Magdalena.  Ils  construisirent  cinq  pirogues 
sur  lesquelles  ils  descendirent  jusqu'à  la  mer.  Ils 
abordèrent  sur  une  île  qu'ils  nommèrent  San- 
Miguel  et  cabotèrent  le  long  des  côtes.  En  no- 
vembre, près  du  cap  des  Palmes,  ils  furent  at- 
taqués par  les  Indiens  et  obligés  de  prendre  le 
large.  Leur  flottille  fut  dispersée  par  une  violente 
tempête.  Narvaez  fut  englouti  avec  le  plus  grand 
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nombre  des  siens.  Quatre-vingts  hommes  furent 
jetés  sur  une  ile  inculte  qu'ils  nommèrent  Mal- 
hado  (Malheureuse).  Ils  s'y  mangèrent  les  uns 
les  autres.  Quinze  seulement  arrivèrent  après 
six  ans  d'absence  (  15  mai  1536)  sur  le  continent, 
dans  la  Nouvelle-Galice.  a.  de  L. 

Paiacer  del  lie.  Ayllon  al  adelantado  Diego  felas- 
quez  (  Isla  Fernandina,  1520,  ra>).  -  Relacion  del  ï\c 
Ayllon  (  Santo-Donningo,30  août  1S20  m»  ).  —  Bernai  Dial, 
Hist.  (le  la  conqnista,  cap,  cixx.  —  Ovledo,  Hist.  de  las 
Indias,  lib.  XXXV,  cap.  xxxxvxi.  —  Lorenzana,  Rel. 
seg.  de  Cortès,  p.  117-120.  -  Herrera,  Hist.  gênerai, 
liée.  M,  liv.  X,  cap.  r,  iir.  -  W.  Prescott,  Hist.  du  Mexi- 
que (Irad.  par  Ainédée  Pichot;  Parût,  3  vol.  In-S»  ),  t.  II, 
chap.  IV.  p.  176-220.  -  La  Renaudière,  Mexique,  dans 
VVnivers  pittoresque,^.  106-1O8. 

*SARVAEZ  (Don  Manuel- Ramon- Maria), 
duc  DE  Valence,  général  et  homme  d'État  es- 
pagnol, né  le  5  août  1800,  à  Loja,  en  Andalou- 
sie. Il  commença  sa  carrière  militaire  après 
1815,  en  entrant  comme  cadet  dans  les  gardes 
wallones,  qui  formèrent  plus  tard  le  2°  régi- 
ment d'infanterie  de  la  garde  royale.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  remarqué  pour  sa  facilité  à  ap- 
prendre les  mathématiques,  et  il  eut  pour 
professeur  de  fortification  et  d'artillerie  don 
Felipe  Valdric,  qui  devint  marquis  de  Valgar- 
nera;  il  était  officier  en  titre  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1820.  Partisan  du  régime  consti- 
tutionnel, on  le  vit  dans  la  journée  du  7  juil- 
let 1822  défendre  par  les  armes  ce  régime  , 
contre  le  maintien  duquel  s'était  soulevée  une 
partie  de  la  garde  royale.  Quelques  mois  après, 
sous  les  ordres  de  Mina,  il  combattait  en  Cata- 
logne les  guerrillas  organisées  pour  le  rétablis- 
sement du  pouvoir  absolu.  Cette  campagne  lui 
offrit  l'occasion  de  montrer  sa  bravoure.  Au 
siège  de Castellfollit,  il  pratiqua,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  une  mine  au  pied  du  rempart  d'un  des 
forts,  et  fut  blessé ,  au  moment  même  de  l'ex- 
plosion, d'un  coup  de  feu  dans  les  reins.  Après 
la  restauration  de  1823,  il  quitta  l'armée,  et  se 
retira  à  Loja,  sa  ville  natale.  L'avènement  d'I- 
sabelle Il  permit  à  Narvaez  de  rentrer  dans  la 
carrière  militaire  (1833).  Ce  fut  avec  le  grade 
de  capitaine  au  régiment  de  la  Princesse  qu'en 
1834  il  prit  part  aux  opérations  actives  contre 
l'insurrection  carliste.  Tout  d'abord  il  se  fit  re- 
marquer par  son  énergie  et  ses  talents  militaires. 
Employé  à  l'une  des  divisions  de  l'armée  du 
nord ,  il  contribua  à  la  victoire  de  Mendigorria 
en  forçant ,  à  la  tête  d'un  bataillon  du  régiment 
de  l'Infant,  le  pont  de  la  ville,  défendu  par  près 
de  trois  mille  hommes;  à  l'attaque  des  ligne? 
d'Ariaban,  il  reçut  une  assez  grave  blessure. 

Signalé  comme  un  des  premiers  officiers  de 
l'armée,  il  parvint  en  1836  au  grade  de  briga- 
dier,  qui  est  en  Espagne  le  premier  degré  du 
généralat,  et  fut  placé  sous  les  ordres  d'Espar^ 
tero,  qui  venait  d'être  nommé  général  en  chef. 
«  Une  des  qualités  qui  distinguaient  Narvaez,  dit 
M.  de  Mazade,  outre  une  bouillante  intrépidité, 
c'était  une  extrême  sévérité  militaire,  une  \U 
gueur  de  commandement  qui  ne  laissait  nulle 
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place  à  l'indiscipline...  L'anarchie  politique  se 
reproduisait  dans  la  vie  militaire  avec  un  carac- 
tèi'e  particulier  de  fureur  tragique.  Par  l'ascen- 
dant d'une  énergie  où  le  sentiment  politique  se 
mêlait  à  l'instinct  du  soldat,  Narvaez  sut  préser- 
ver ses  troupes,  et  si  c'a  été  par  la  suite  une  rai- 
son plansible  de  sa  fortune,  ce  fut  pour  le  mo- 
ment ce  qui  fixa  sur  lui  l'attention  et  l'aida  à  se 
mettre  au  premier  rang.  »  On  le  désigna  pour 
arrêter  à  tout  prix  la  marche  du  liardi  partisan 
Gomez,  qui,  à  la  tête  de  quelques  milliers  d'hom- 
mes, avait  réussi  à  traverser  toiite  l'Espagne  en 
échappant  aux  poursuites  des  généraux  Rodil, 
Alaix  et  Piibero.  Narvaez ,  qui  se  trouvait  à  Me- 
dina-Celi ,  s'élança  ,  à  marches  forcées,  jusqu'au 
fond  de  l'Andalousie,  atteignit  Gomez  sur  le 
plateau  de  Majaceitc,  près  d'Arcos,  et  le  jeta 
dans  la  plus  sanglante  déroute  (25  novembre 
1836).  Ce  fait  d'armes  si  prompteraent  accompli 
lui  valut  une  grande  popularité  :  il  devint  le  hé- 
ros du  moment.  Sous  l'impression  de  ce  succès , 
il  fut,  à  la  fin  de  1837,  élu  par  Séviile  député  aux 
cfortès,  puis  chargé  d'organiser  une  armée  de 
réserve  en  Andalousie  et  de  pacifier  la  Manche, 
livrée  aux  déprédations  des  bandes  carlistes. 
Avec  sa  diligence  accoutumée,  il  mit  sur  pied , 
en  moins  de  trois  mois,  un  corps  de  dix  ou  douze 
mille  hommes,  qu'il  lui  fallut  équiper,  habiller  et 
entretenir.  A  peine  entré  en  campagne  (mai  1838), 
«  Narvaez,  ajoute  M.  de  Mazade,  fît  occuper  les 
points  principaux,  et  divisa  le  reste  de  son  armée 
en  colonnes  mobiles  se  reliant  entre  elles  et  en- 
veloppant le  pays  dans  un  réseau  de  fer  et  de  feu. 
Les  effets  de  celte  habile  manœuvre,  exécutée 
avec  une  rare  vigueur,  ne  se  firent  point  attendre  : 
chacun  des  cabecillas  vint  successivement  se 
faire  battre;  Palillos,  Orejita,  Cipriano  eurent  à 
peine  le  temps  de  se  sauver  dans  la  montagne, 
abandonnant  leurs  hommes,  qui  déposaient  les 
armes;  mille  se  rendirent  dans  une  seule  ren- 
contre, à  la  Calzada,  après  une  lutte  obstinée. 
D'un  autre  côté,  Narvaez  travaillait  à  relever  le 
moral  des  populations  civiles,  à  rétablir  l'action 
administrative,  à  remettre  à  la  tête  des  munici- 
palités des  hommes  énergiques  et  à  réorganiser 
les  milices  nationales  ».  Au  mois  de  juillet  la 
Manche  était  pacifiée,  résultat  qui  émut  d'autant 
plus  vivement  l'opinion  populaire  qu'il  coïnci- 
dait avec  l'échec  des  armées  du  centre  et  du 
nord  à  Morella  et  à  Maella. 

Appelé  à  Madrid,  Narvaez  fut  bien  accueilli  du 
ministère  d'Ofalia,  qui,  dans  le  but  de  balancer 
par  .une  force  rivale  l'influence  abusive  exercée 
par  Espartero ,  le  nomma  à  la  fois  capitaine  gé- 
rai de  la  Vieille-Castille  et  commandant  d'une 
nouvelle  armée  de  réserve  portée  au  chiffre  de 
quarante  mille  hommes.  Espartero  prit  aussitôt 
ombrage  de  cette  mesure  :  il  s'opposa  à  la  for- 
mation de  la  réserve,  réclama  l'incorporation 
dans  son  armée  de  la  divi.sion  qui  avait  opéré 
dans  la  Manche,  et  réussit  à  faire  entrer  au  mi- 
nistère de  la  guerre  Alaix ,  un  de  ses  partisans. 


Abandonné  du  parti  modéré,  cl  ne  se  sentant  pas 
assez  fort  pour  engager  une  lutte  politique,  Nar- 
vaez se  démit  de  ses  fonctions  (novembre  1838). 
En  même  temps,  le  12  novembre,  éclatait  le 
pronunciamento  de  Séviile,  qui  est  resté  l'un 
des  faits  les  plus  obscurs  de  l'histoire  contempo- 
raine en  Espagne.  Une  junte  insurrectionnelle 
s'était  formée,  composée  de  progressistes  et  de 
conservateurs  et  présidée  parle  général  Cordova; 
un  des  articles  de  son  programme  concernait  la 
création  de  l'armée  de  réserve,  si  vivement  com- 
battue par  Espartero.  Ce  mouvement,  s'il  avait  une 
portée  politique,  ne  semblait  pas  en  avoir  d'autre 
que  celle  de  protester  contre  les  prétentions  dicta- 
toriales du  chef  de  l'armée  du  nord.  Appelé  à  la 
vice-présidence  de  la  junte,  Narvaez  refusa  de  se 
mettre  ainsi  en  évidence;  mais  il  se  rendit  à  Sé- 
viile, et  quelques  jours  plus  tard  il  fut  des  pre- 
miers à  ramener  le  calme  dans  la  cité  (  23  no- 
vembre). Avait-il  agi  par  conviction  de  son  in- 
fériorité ou  par  répugnance  à  entreprendre  une 
lutte  dans  des  conditions  équivoques  ?  Le  sens 
secret  de  cette  sédition  avortée  n'échappa  point 
à  Espartero.  Aussitôt  il  réclama  impérieusement 
la  mise  en  accusation  des  deux  généraux  cou- 
pables; il  alla  même  jusqu'à  demander  que  leur 
cause  fût  disjointe  de  l'ensemble  des  faits  insur- 
rectionnels et  qu'ils  fussent  traduits  devant  un 
conseil  de  guerre  dans  la  circonscription  de  son 
commandement.  Cordova  se  réfugia  en  Portugal, 
où  il  mourut  peu  après.  Quant  à  Narvaez,  forcé 
aussi  d'émigrer,  il  gagna  Gibraltar,  puis  il  vint 
vivre  en  France,  et  s'y  maria  en  1843  avec  M"e  de 
Tascher. 

Ce  fut  dans  l'exil  que  Narvaez  connut  la  reine 
Christine.  Victimes  l'un  et  l'autre  de  l'élévation 
d'Espartero,  ils  confondirent  leurs  efforts  dans 
une  même  pensée  de  représailles,  et  préparèrent 
en  silence  l'occasion  de  renverser  celui  qui  les 
avait  chassés  en  maître.  Narvaez,  qui  visait 
à  être  le  premier  serviteur  de  la  monarchie,  se 
fit  d'abord  le  premier  sujet  de  la  reine  mère. 
Habile  à  profiter  des  moindres  symptômes  de 
crise,  ayant  d'ailleurs  la  résolution  prompte, 
l'inspiration  soudaine,  une  activité  infatigable,  il 
rallia  à  lui  une  grande  partie  des  modérés,  quel- 
ques progressistes  et  des  généraux  mécontents, 
il  s'offrit  à  eux  comme  le  restaurateur  des  libertés 
constitutionnelles ,  ne  rédigea  aucun  programme 
et  agit  avec  une  rapidité  de  mouvements  qui  de- 
vait seule  assurer  le  succès  de  l'entreprise.  A 
peine  les  corlès  venaient- elles  d'être  dissoutes 
que  l'insurrection  éclata  sur  divers  points  à  la 
fois  de  l'Espagne  (juin  1843).  Tandis  que  Ser- 
rano  entrait  en  Catalogne  et  que  Mannel  de  La 
Concha  se  présentait  à  Cadix  ,  Narvaez  débar- 
qua à  Valence  (27  juin).  Son  premier  soin  fut 
de  marclier  sur  Madrid  en  entraînant  sur  sa 
route  une  partie  des  troupes  dont  il  était  connu, 
notamment  le  régiment  de  la  Princesse ,  où  il 
avait  fait  ses  premières  arme?.  Au  lieu  d'imiter  la 
lenteur  d'Espartero,  qui  avait  prolongé  sa  halte 


477 


NARVAEZ 


478 


à  Albacète,  il  se  jeta  entre  lui  et  Seoane,  alla 
débloquer  Teruel ,  point  de  communication  des 
deux  armées,  et  arriva,  le  15  juillet,  sous  les 
murs  de  Madrid ,  qui  refusa  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  Le  22  il  cerna  la  division  de  Seoane  à 
Torrejon  de  Ardoz,  et,  après  un  quart  d'heure 
de  combat,  il  lui  lit  poser  les  armes.  Dans  la 
même  journée  il  reçut  du  gouvernement  pro- 
visoire qui  s'était  formé  les  titres  de  lieutenant 
général  et  de  capitaine  général  de  la  province 
de  Madrid.  Le  24  il  entra  dans  la  capitale,  décla- 
rée en  état  de  siège.  La  hardiesse  de  cette  mar- 
che décida  de  l'issue  de  l'insurrection,  et  le  ré- 
gent, après  s'être  arrêté  à  bombarder  inutilement 
Séville,  se  vit  abandonné  de  ses  soldats  et  se  re- 
tira en  Angleterre.  Peu  de  jours  après  (  8  août) , 
dans  sa  proclamation  à  l'armée,  après  avoir 
traité  Espartero  de  «  grossier  satellite  du  despo- 
tisme »  et  conseillé  «  d'assurer  le  triomphe  en 
fortifiant  le  gouvernement  qui  a  proclamé  le 
principe  sacré  de  la  tolérance  et  de  la  concilia- 
tion » ,  il  ajoutait  :  «  Je  serai  le  premier  à  res- 
pecter la  constitution  de  1837  et  le  gouvernement 
que  la  nation  s'est  donné.  » 

Cette  révolution  si  prompte  aboutit  au  renver- 
sement de  la  régence  d'Espartero,  à  la  déclara- 
tion anticipée  de  la  majorité  d'Isabelle  II  et  au 
rappel  de  la  reine  mère.  Issue  d'une  coalition, 
elle  n'offrit  dans  les  premiers  moments  que  des 
scènes  de  confusion ,  où  chacun  des  partis  inté- 
ressés se  disputait  le  fruit  de  la  victoire.  Trois 
cabinets  se  succédèrent ,  ceux  de  MM.  Lopez 
(23  juillet),  Olozagd  (23  novembre)  et  Gonzalès 
Bravo  (30  novembre  1843),  dans  moins  d'une 
année  ;  l'Espagne  s'agitait  de  toutes  parts  ;  il  fal- 
lut avoir  recours  aux  conseils  ou  à  l'épée  de 
Narvaez  pour  maintenir  l'ordre,  troublé  à  àar- 
ragosse,  en  Catalogne,  à  Alicante,  à  Carthagène, 
à  Madrid  même.  Plusieurs  attentats  eurent  lieu 
contre  sa  personne.  Derrière  les  ministres  libé- 
raux gouvernait  un  pouvoir  occulte,  qui  l'un 
après  l'autre  les  réduisait  à  l'impuissance.  En- 
fin, un  mois  après  le  retour  de  Marie-Christine, 
Narvaez  prit  la  direction  des  affaires  :  il  forma 
un  cabinet  modéré,  qu'il  présida  et  où  figuraient 
MM.  Mon  et  Pidal ,  et  garda  le  département  de 
la  guerre  dans  ses  attributions  (3  mai  1844). 
C'est  à  son  premier  ministère  que  se  rattachent 
de  sérieux  essais  de.  réformes  politiques ,  la  ré- 
pression de  la  traite  des  noirs  et  du  vagabon- 
dage, la  création  du  conseil  d'État ,  les  amélio- 
rations introduites  dans  l'instruction  publique, 
la  transformation  des  impôts.  Mais  ces  progrès 
administratifs  ne  paraissaient  aux  yeux  des  pro- 
gressistes qu'une  faible  compensation  de  la  perte 
des  libertés  publiques.  On  reprochait  à  Narvaez 
d'avoir  ajourné  la  vente  des  biens  du  clergé,  pro- 
clamé l'état  de  siège  dans  plusieurs  provinces  , 
effacé  de  la  charte  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  établi  un  cens  électoral,  conféré  à  la 
royauté  le  droit  de  nommer  les  sénateurs  ;  chose 
plus  grave  encore,  il  ne  s'était  pas  contenté  de 


restreindre  la  liberté  de  la  presse  et  l'indépen- 
dance des  corporations  municipales,  il  avait  ob- 
tenu des  chambres  la  réforme  de  la  constitution 
(décembre  1845).  Cette  politique,  toute  d'ordre 
et  de  discipline,  piovoqua  un  mécontentement 
général;  des  conspirations  furent  tramées,  des 
émeutes  éclatèrent  sur  plusieurs  points,  no- 
tamment à  Madrid  et  à  Valence.  Aux  plaintes  de 
l'opposition  se  joignirent  celles  des  conserva- 
teurs dissidents,  qui  se  prononcèrent  à  leur  tour 
en  faveur  de  la  légalité ,  trop  fréquemment  vio- 
lée. Le  parti  modéré  lui-même  commençait  à 
trouver  que  c'était  assez  longtemps  être  com- 
mandé par  un  soldat,  lorsque  la  guerre  avait 
cessé.  Narvaez  résistait  encore  :  il  fut  nommé,  le 
18  novembre  1845,  grand  d'Espagne  de  première 
classe  avec  le  titre  de  duc  de  Valence.  Le  10  fé- 
vrier 1846  il  quitta  le  pouvoir;  mais  le  cabinet 
Miraflores  n'ayant  pu  réussir  à  se  maintenir,  il 
forma  le  16  mars  une  administration  nouvelle, 
avec  MM.  Pezuela  et  Egaiiia.  Une  intrigue  de 
cour  décida,  dit- on,  de  sa  chute  définitive.  Rem- 
placé le  5  avril  suivant  par  M.  Isturiz,  il  vint 
attendre  à  Paris  des  jours  meilleurs.  Le  5  avril 
1847  il  accepta  les  fonctions  d'ambassadeur  au- 
près du  roi  Louis-Philippe. 

Une  nouvelle  crise  politique  rappela  le  duc 
de  Valence  en  Espagne;  il  y  revint  au  mois 
d'août  avec  la  pleine  confiance  de  la  reine  mère 
et  du  parti  modéré.  Le  4  octobre  1847  il  com- 
posa, avec  MM.  Sartorius  et  Cordova ,  un  cabi- 
net conservateur,  où  il  se  réserva  la  direction  des 
affaires  étrangères,  puis  celle  de  la  guerre  (3  no- 
vembre), en  même  temps  que  la  présidence  du 
conseil.  Le  mérite  le  plus  saillant  de  cette  se- 
conde administration  fut  d'avoir  maintenu  avec 
énergie  l'ordre  en  Espagne  à  une  époque  où  il 
était  violemment  troublé  ou  menacé  dans  tous 
les  autres  pays  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
obstacles.  Le  contre-coup  de  la  révolution  de 
février  se  fit  sentir  à  Barcelone,  à  Madrid  et  à 
Séville  ;  à  ces  éléments  de  désordre  vint  s,'ajouter 
l'insurrection  carliste,  qui,  à  la  voix  de  Cabrera, 
relevait  son  drapeau  dans  les  montagnes  de  l'A- 
ragon  et  de  la  Catalogne.  Dans  ce  moment  de 
crise,  Narvaez  fit  preuve  d'énergie  et  d'habileté  : 
après  avoir  pacifié  les  provinces  troublées,  il  usa 
de  conciliation,  comprit,  dans  une  amnistie  géné- 
rale, carlistes,  révolutionnaires  et  réfugiés,  et  ap- 
pela aux  emplois  les  représentants  de  tous  les 
partis.  Cette  excellente  mesure ,  prise  dans  l'été 
de  1 849,  ne  suffît  pas  pour  ramener  complète- 
ment à  lui  l'opinion  publique.  Ses  manières  im- 
périeuses, sa  parole  tranchante,  ses  querelles 
parlementaires,  son  duel  avec  le  député  Sagasti 
continuaient  d'entretenir  la  défiance  et  l'oubli  de 
ses  services  passés.  Les  anciens  griefs  se  réveil- 
laient contre  lui.  On  lui  reprochait ,  comme  en 
1846,  d'abuser  de  la  force,  de  corrompre  le  pays, 
de  subordonner  à  sa  prépondérance  personnelle 
les  intérêts  publics,  de  préférer  à  une  représen- 
tation vraiment  nationale  le  'dévouement  d'une 
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majorité  obscure  et  docile  flétrie  .lu  nom  de  po- 
lacos.  A  ces  accusations  on  mêlait  le  nom  de  la 
reine  Christine.  Il  y  avait  entre  cette  princesse 
.et  Narvaez  une  rupture  complète,  qui  éclatait 
dans  des  incidents  futiles.  Ce  fut  devant  cet  en- 
semble de  difficultés,  plutôt  latentes  que  décla- 
rées ,  que  le  général ,  impatient  et  froissé ,  quitta 
subitement  le  ministère  (10  janvier  1851). 

Les  nouvelles  révolutions  qui  agitèrent  l'Es- 
pagne de  1854  à  1856  ne  permirent  à  Narvaez 
de^jouer  aucun  rôle.  Mais,  après  le  renverse- 
ment d'Espartero,  il  revint  à  Madrid,  et  rentra 
bientôt  en  faveur  auprès  de  la  reine.  La  situation 
fausse  où  se  trouvait  O'  Donnell  entre  les  pro- 
gressistes qu'il  avait  abandonnés  et  les  con- 
servateurs qui  ne  l'acceptaient  point  pour  leur 
chef,  s'aggrava  de  jour  en  jour,  et  la  nomination 
du  duc  de  Valence  à  la  présidence  du  conseil 
parut  un  fait  naturel  et  attendu  (12  octobre 
1856).  «  Il  travailla  résolument,  dit-on  dans  le 
Dictionnaire  des  Contemporains ,  à  la  res- 
tauration pleine  et  entière  de  l'autorité  royale , 
effaça  les  dernières  traces  de  la  révolution  de 
juillet  1854  dans  les  lois,  épura  l'administration, 
rendit  la  condition  des  journaux  plus  dure,  et 
remit  en  vigueur  sur  le  conseil  royal ,  sur  l'ad- 
ministration communale  et  provinciale,  les  an- 
ciennes lois  qui  semblaient  le  complément  de  la 
constitution  de  1845.  Narvaez  ne  rencontra  dans 
le  pays  aucune  résistance  matérielle;  mais  par 
l'effet  des  rancunes  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
l'ambition  de  ses  rivaux ,  il  se  forma  contre  lui, 
autour  de  la  reine ,  une  suite  d'intrigues  au  mi- 
lieu desquelles,  après  bien  des  tentatives  de  com- 
binaisons ministérielles  avortées,  il  laissa  la  place 
au  cabinet  Armero-Mon  (novembre  1857J.  «  De- 
puis cette  époque  le  duc  de  Valence  n'est  pas  re- 
venu au  pouvoir,  P- 

Men  of  the  Time.  -^  ConversatAons-Lexilcon.  —  Pierer, 
Vniversal  Lexikon.  —  Ch.  de  Mazade,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  [i^'-  février  1851  et  15  juin  1835).  -  .4n- 
niiaire  delà  Revue  des  Deux  Mondes,  1850-1859.  —  Va- 
pcreau,  Dict.  univ.  des  Contemp. 

NARY  (Cornélius),  érudit  anglais,  né  en 
1660,  dans  le  comté  de  Kildare  (  Irlande),  mort 
le  3  mars  1738,  à  Dublin.  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise  à  Kilkenny  (1684) ,  il  vint  l'année  sui- 
vante à  Paris,  pour  y  poursuivre  ses  études  au 
collège  des  Irlandais ,  dont  il  fut  principal  pen- 
dantsix  ou  sept  ans.  Reçu  docteur  en  philosophie 
à  Cambrai,  il  devint  en  1695  précepteur  du  comte 
d'Antrim,  et  fut  ensuite  attaché  à  une  église  ca- 
tholique de  Dublin.  Il  écrivit  beaucoup  pour  la 
défense  de  sa  religion,  et  ses  ouvrages ,  rédigés 
avec  autant  de  clarté  que  de  mesure,  furent 
publiés  sans  aucun  empêchement  à  Dublin  et  à 
Londres.  Nous  citerons  de  lui  :  The  New  Testa- 
ment, translated  into  english,  wUh  marginal 
notes;  Londres,  1705,  17t8,  in-8°;  —  A  new 
historrj  of  the  world,  from  tke  création  to 
the  birth  of  Christ;  Dublin,  1720,  in-fol. 

Morérl,  Grand  Dict:  hist. 

NASAPi  {Nedgmeddyn  Ahou-Hafs  Omarhen- 
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Mohammed,  al),  théologien  et  poète  arabe,  né 
àNakcheb  ou  Nasaf,en  1069,  mort  en  1143,  à  Sa- 
marcande.  Il  était  de  la  secte  hanéfite,  et  a  écrit 
plus  de  cent  ouvrages ,  tant  en  prose  qu'en  vers , 
sur  toutes  les  branches  de  la  tradition  et  du  droit 
musulman.  Les  principaux  sont  :  El  Man- 
dhouma,  ouvrage  en  vers  sur  toutes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi  les  diverse* 
sectes  musulmanes.  Il  existe  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n°  1385, 
et  à  la  Bibliothèque  bodieyenne  d'Oxford,  sous  le 
n°  1243.  Le  Mandhouma  a  été  commenté,  en 
1275,  par  Mahmoud  ben  Daoud,  surnommé  Al- 
loulouï  al  Bokhari  Alfoulchandji.  Ce  commen- 
taire se  trouve  également  en  manuscrit  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  sous  le  n''1337. 
Un  autre  est  à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  ms. 
no  359.  Nasafi  a  ensuite  écrit  :  Akaïd,  ou  Traité 
abrégé  des  principaux  dogmes  de  la  religion 
musulmane  (ms.  n"  407  de  la  Bibl.  imp.  de 
Paris).  On  a  un  commentaire  de  l'Akaïd,  par 
Saadeddin  Masoud  ben  Omar  al  Taftazani,  qui, 
à  son  tour  a  été  commenté  surtout  par  des  mol- 
lahs turks.  Nous  citerons  enfin  de  Nasafi  un  pe- 
tit poëme  moral  en  stances  de  cinq  distiques, 
traitant  De  la  vanité  du  monde  et  de  la  né- 
cessité de  s'en  détacher.  Les  vers  de  chaque 
sfance  tournent  sur  la  même  rime,  et  celle-ci 
parcourt  successivement  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet.  Ce  poëme  se  trouve  en  manuscrit  à 
J  la  Bibliothèque  imp.  de  Paris  sous  le  n°  1418. 

NASAFI  {Aûhaddedin  ou  Ahuadeddin, 
al),  docteur  arabe,  qui  a  vécu  à  la  cour  des 
Salgouriens  de  Chyraz  à  la  fin  du  treizième 
siècle.  On  ne  connaît  pas  les  détails  de  sa  vie. 
Il  a  écrit  un  petit  poëme  en  76  vers,  assez  cu- 
rieux, sur  les  principaux  dogmes  des  sunnites, 
ou  musulmans  orthodoxes,  sous  le  titre  :  Ke- 
lamât  nesmaha  al  Schineh.  Ce  poëme  a  été 
publié  avec  une  tradition  latine,  par  J.  Uri,  sous 
le  titre  :  Carmen  arabicum,  vel  verba  docto- 
ris  al  Nasafi  de  religionis  sonniticse  prin- 
cipiis  numéro  vincta;  Oxford,  t770,  in-4°. 

NASAFI  {Hafededdyn  Aboul-Baracat  Ab- 
dallah ben  Ahmed,  al),  docteur  arabe,  mort  à 
Bagdad,  en  1315.  Il  a  composé  :  Commentaire 
sur  l'Almandhouma  de  Nedjmeddin  Omar  al 
Nasafi. ,  sous  le  titre  Almasfi  ou  Almosaffi,  en 
manuscrit  à  la  Biblioth.  imp.  de  Paris  sous  le 
n"  1386;  —  Kenz  al  hakaïk  ou  Traité  de  ju- 
risprudence musulmane,  en  manuscrit; ibid. 
sous  len»  473;  —  Omdat  al  akaïd  ou  Traité 
de  métaphysique  et  de  dogme  sunnite,  en 
manuscrit,  sous  le  n°  412.  Ch.  R. 

Aboulmohasen,  Dirt.  bibliographiqtie.  —  HaàjiKttaUa, 
Lexicon  biblioçraphicum  et  encyclopxdicum,  édition 
Fluegel.  —  Hanimaer,  Hist.  de  la  littérature  arabe. 

NASALLI  (Ignace) ,  CAvàmAl  italien,  né  à 
Parme,  le  7  octobre  1750,  mort  à  Rome,  le  1  dé- 
cembre 1831.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière  ecclésiastique,  il  se  disposait  à  son  noviciat 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  loi'sque  Clément  XIV 
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se  vit  obligé  de  supprimer  cet  ordre.    Pie  VII 
le  fit  successivement  prélat  de  sa  maison,  réfé- 
rendaire des  deux  signatures,  lieutenant  civil  du 
tribunal  du  cardinal -vicaire  et  l'un  des  membres 
de  l'immunité  ecclésiastique.  En  1815,   il    fut 
envoyé  en  Espagne  à  l'effet  d'y  concilier  les  es- 
prits et  de  s'entendre  avec  Ferdinand  VII  sur 
diverses  communications  que  ce  prince   avait 
faites  au  souverain  pontife  ;  mais  en  arrivant  à 
Barcelone,  il  fut  prévenu  qu'il  ne  pouvait  conti- 
nuer sa  route  jusqu'à  Madrid  sans  une  autorisa- 
tion expresse  de  la  cour.  C'était  une  conséquence 
des  notifications  faites  au  saint-siége  an  nom  de 
Ferdinand  VIT- au  sujet  de  la  publication  des 
bulles  du  pape  en  Espagne.    Nasalli  rebroussa 
cbemin ,  et  revint  à  Parme ,  où  il  était  chargé 
d'affaires   de  la  cour  de  Rome.   En  novembre 
1813,  il  devint  nonce  apostolique  près  la  confé- 
dération helvétique  et  fut  préconisé,  le  27  décem- 
bre 1819,archevêquedeTyr  in  pa/-^26z<5. Nommé 
en  juillet  I823  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour 
des  Pays-Bas,  il  fut,  deux  mois  après,  envoyé  à 
celle  de  Prusse  pour  conclure  un  concordat  avec 
ces  deux  gouvernements  ;  il  échoua  dans  cette 
mission  à  Bruxelles  aussi  bien  qu'à  Berlin.  Tou- 
tefoiSjpour  récompenser  ses  services,  Léon  XH 
Je  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte- Agnès  hors 
les  murs,  dans  le  consistoire  du  25  juin  1827. 
Nasalli,  qui,  en  1814,  avait  puissamment  contri- 
bué au  rétablissement  des  Jésuites,  en  faveur  des- 
quels il  avait  autrefois  publié  quelques  écrits, 
continua  dans  sa  nouvelle  position  à  porter  le 
plus  grand  intérêt  à  cet  ordre.  H.  F. 

Notizie  romane,  passim.   —    VAmi  de  la  Religion, 
année  1831.  —  Dictionn.  des  Cardinaux. 

NASCiMENTO  (Francisco -M a» oel  do), 
célèbre  poète  portugais,  né  à  Lisbonne,  le  23 
décembre  1734,  mort  le  25  février  1819.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  prit  l'habit  ec- 
clésiastique. Il  remplissait  les  fonctions  de  tré- 
sorier bénéficier  dans  l'église  das  Chagas-do- 
Christo  appartenant  à  la  confrérie  des  mar- 
chands, lorsqu'il  fut  dénoncé  au  Saint-Office  par 
un  clerc  de  l'archevêché  de  Braga,  nommé  Ma- 
noel  da  Leiva,  qui  l'accusa,  le  27  juin  1778,  de 
professer  certaines  opinions  hétérodoxes.  En 
conséquence  de  cette  dénonciation,  Nascf- 
mento  fut  arrêté.  Cette  phase  si  dramatique  de 
la  vie  du  poëte  a  été  racontée  par  ses  amis 
d'une  façon  mystérieuse  et  peu  concordante* 
Selon  les  uns  (  c'est  la  version  que  l'auteur  de 
cette  notice  a  ouï  raconter  dans  sa  famille,  où 
Francisco-Manoel  était  fort  aimé  ),  il  aurait  at- 
tendu résolument  le  familier  du  saint-office  dans 
son  cabinet  et  après  l'avoir  menacé  du  poignard 
s'il  osait  avertir  les  sbires  qui  le  suivaient,  il 
se  serait  échappé  par  une  ruelle  pour  se  réfu- 
gier chez  un  ami  ;  selon  d'autres ,  les  choses 
n'auraient  pas  eu  lieu  d'une  façon  si  tragique. 
Le  familier  s'étant  présenté  chez  Nascimento 
à  cinq  heures  du  matin,  celui-ci  l'aurait  en- 
fermé sous  clef  dans    son  cabinet,  se  serait 
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échappé  par  un  escalier  dérobé,  et  aurait  fui  jus- 
qu'à   ce  qu'il    se   trouvât  en  sûreté   chez   un 
voisin.  Quoi  qu'il   en  soit,  il  alla  chercher  un 
asile  dans  l'hôtel  du  comte  da  Cunha ,  et  en- 
suite dans  la  maison  de  T.  Lecussan-Verdier,  qui 
le  fit,  sons  un  déguisement,  embarquer  à  bord 
d'un  navire  en  partance  pour  Le  Havre.  Ce  fut  le 
15  juillet  1778  que  le  poëte  quitta  ainsi  sa  ville 
natale  pour  n'y  jamais  rentrer.  Le  fugitif  se 
rendit  à  Paris,   et  y  vécut  plusieurs  années 
dans  une  complète  obscurité.  En  1792 ,  Araujo 
d'Azevedo   (qui  devint  plus  tard  premier  mi- 
nistre sous  le  titre  du  comte  da  Barca),  l'em- 
mena avec  lui  à  La  Haye,  sans  l'astreindre  à  rem- 
plir aucune  fonction  diplomatique  et  l'admit  dans 
la  plus  grande  intimité.  Mais  au  bout  de  cinq  ans 
il  revint  en  France,  et  se  fixa  d'abord  à  Choisy- 
le-Roi,  près  Paris,  puis  à  Versailles.  A  lapais 
d'Amiens  il  eût  pu  rentrer  dans  son  pays  ;  mais 
comme  on  ne  fit  pas  droit  à  ses  réclamations 
au  sujet  de  ses  biens  injustement  confisqués  i  il 
continua  de  vivre  dans  la  gêne.  Pour  être  plus 
rapproché  de  ses  amis,  il  avait  transporté  ses  pé- 
nates (1815),  au  faubourg  du  Roule,  et  là  il  vi- 
vait entouré  de  la  sollicitude  de  quelques  Portu- 
gais généreux .  La  traduction  de  ses  odes,  publiée 
par  Sané  en  1813,  lui  avait  acquis  une  juste  re- 
nommée parmi  les  rares  esprits  qui  s'occupaient 
alors  de  littérature   étrangère.  Parvenu    à  un 
âge  avancé,  il  travaillait  encore  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  embarras  domestiques  venaient 
trop  souvent,  pour  le  noble  vieillard,  mêler  leurs 
dégoûts  aux  chagrins  de  l'exil,  et  il  les  supportait 
avec  une  admirable  sérénité.  Les  gens  qui  au- 
raient dû  adoucir  sa  position  le  volaient  outra- 
geusement, parfois  sans  qu'il  sût  y  porter  re- 
mède; il  eut  successivement  deux  servantes,  qui 
le  dépouillèrent.  «  La  première,  dit-il,  avec  une 
grâce  naïve ,  me  fit  répondre  de  ce  que  je  ne 
devais  pas  ;  la  seconde,  qui  me  devait  tout,  me 
laissa  nu  comme  la  main.  »    Nascimento  était 
presque  aussi  pauvre  que  Camoens  ;  et  il  n'a- 
vait pas  comme  lui  la  consolation  d'avoir   un 
serviteur  fidèle.  Lorsque  le  poëte  eut  succombé, 
la  vente  de  ses  livres  et  de  son  mobilier  n'ap- 
porta qu'un  bien  douloureux  commentaire  à  ses 
plaintes  résignées  :  le  produit  total  s'éleva  tout 
au  plus  à  92  1.  (l).  Durant  sa  dernière  maladie, 
une  hydropisie  de  poitrine ,  les  soins  les  plus  af- 
fectueux lui   furent  donnés  par  le  marquis  de 
Marialva,  alors  ambassadeur  du  Portugal  près 
la  cour  de  France  :  il  pourvut  généreusement  aux 
obsèques  du  poëte  (2). 

(1)  Environ  I00.fr.  20  centimes  de  notre  monnaie. 

(2)  Les  restes  de  Nascimento  demeurèrent  durant 
plusieurs  années  au  cimetière  du  Père-Lactiaise,et  de- 
vinrent pour  tous  les  Portugais  le  but  d'un  pieux  pè- 
lerinage; mais  l'entliousiasme  croissant,  qu'excitait  la 
mémoire  du  poète,  ne  grandissait  pas  seulement  à  Lls- 
t>onne  et  à  Rio  ;  un  citoyen  américain,  M.  Georges  Har- 
risson,  Jiabltant  de  la  Pcnsylvanie,  lui  ùt  ériger  un  mo- 
nument dans  se?  propriétés,  et  fit  graver  sur  ce  céno- 
taplie  queiqucs  vers  de  la  fameuse  ode  à  l'indépendance 
américaine.  En  1843,  les  ossements  de  Nascimento  furent 
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Manoel  do  Nascîmenfo  avait  d'ai  od  adoplé  le 
nom  académique  de  Filinto  Niceno^  pour  se  con- 
former sans  doute  à  un  ancien  usage  des  Arcades; 
il  ne  le  garda  que  fort  peu 'de  temps  et  prit  celui 
de  Filinto  Elysio,  sous  lequel  il  publia  tous  ses 
ouvrages.  Ce  n'est  pas  sans  doute  un  génie  créa- 
teur ;  mais  il  se  montre  poëte  vraiment  inspiré, 
et  son  talent  a  su  se  ployer  à  tous  les  genres. 
Depuis  Camoens,  nul  n'a  su  enrichir  la  langue 
d'un  plus  grand  nombre  d'expressions  heureuses. 
On  lui  reproche  l'abus  d'archaïsmes  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  avait  à  combattre,  au 
temps  où  il  vivait ,  une  déplorable  manie 
adoptée  par  les  Portugais  depuis  déjà  bien  des 
années.  Ou  n'admirait  pas  seulement  la  littéra- 
ture française,  on  se  modelait  sur  elle  d'une 
façon  servile.  Filinto  Elysio  prit  l'attitude  d'un 
réformateur  sévère,  tout  en  traduisant  nombre 
d'écrits  français,  et  pour  cela  il  se  fit  l'admira- 
teur peut-être  un  peu  trop  exclusif  des  vieux 
écrivains  originaux,  qui  sont  demeurés  la  gloire 
de  son  pays.  Ses  odes  sont  connues  en  France, 
dès  le  début  du  siècle,  par  une  traduction  faite 
pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux.  II  était  dans  la 
destinée  de  ce  poëte,  si  vivement  admiré  de  ses 
compatriotes,  que  ses  plus  beaux  titres  à  la  cé- 
lébrité lui  vinssent  de  deux  traductions  :  ses  ver- 
sions en  vers  de  La  Fontaine  et  des  Martyrs, 
qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  On  a  donné  trois 
éditions  des  œuvres  de  Nascimento  :  1°  De  Ver- 
ios  de  Filinto  Elysio;  Paris,  1797, 1801,  8  vol. 
in-12;  elle  est  fort  imparfaite,  et  se  compose  en 
partie  de  pièces  détachées  que  l'auteur  avait 
réunies  avec  une  pagination  particulière  ;  2°  Obras 
complétas  de  Filinto  Elysio,  emendada  e 
accrescentada  ,  com  muitas  obras  ineditas  e 
0  retrato  do  auctor  ;  Paris,  A.  Bobée,  1817, 
1819,  11  t.  in-8°.  Ce  fut  Domingos  Ribeiro 
França,  libraire  de  Porto,  qui  vint  en  France 
pour  faire  exécuter  cette  édition.  L'auteur  ne  put 
en  surveiller  l'impression  que  jusqu'au  t.  VIII. 
Elle  est  peu  digne  du  titre  qu'on  lui  donne , 
puisque  beaucoup  de  morceaux  en  ont  été  écartés. 
Les  errata  qui  sont  à  la  fin  prouvent  le  peu  de 
soin  qu'on  a  apporté  à  sa  correction  ;  c'était  ce- 
[jendant  l'ami  dévoué  du  poëte,  Solano  Cons- 
tancio,  qui  s'était  chargé  de  la  surveiller.  Le 
t.  XI  renferme,  sous  le  titre  de  Ultimas  Obras, 
bon  nombre  de  poésies  inédites;  3°  Obras  de 
Filinto  Elysio,  nova  edifao;  Lisbonne;  édit. 
donnée  par  le  libraire  éditeur  Rolland  :  elle  est  bien 
préférable  aux  précédentes.    Ferdinand  Denis. 

A.-M.  Sané,  Poésie  lyriqn»  portugaise,  ou  choix  des 
odes  de  Francisco- Manoel,  trad.  en  français  avec  le 
texte  en  regard;  Paris,  1808;_ discours  préliminaire.  - 
Observador  Portuguez,  1818J  1. 1.  —  Jozé  da  Fonseca, 
O  Contemporaneo,  journal  pub.  à  Paris  en  1819.  — 
J.-M.  da  Costa  y  Sylva,  O  Ramalhete.  -  A.  F.  de  Cas- 

exhumés  et  ramenés  solennellement  à  Lisbonne;  Us 
lurent  alors  déposés  dans  le  cloître  intérieur  de  la  ca- 
thédrale, et  le  B  mars  184S  un  décret  du  gouvernement 
ordonna  qu'un  monument  lui  serait  élevé.  Ce  tombeau, 
terminé  en  Juin  1856,  s'élève  aujourd'hui  dans  le  cimetière 
do  Alto  de  S.  Joào. 


tilho,  J^otes  insérées  dans  la  Primavêra,  édif.  de  1837.  — 
Lopes  de  Mendoça,  Memorias  de  litteratura  contetn- 
poranea.  —  l.-F.  da  Sylva,  Diccionario  bibliograp/iica 
portuguez,  etc.  ;  Lisbonne,  1859  et  ann.  suiv.,  î.  II,  —  0 
Panorama,  Jornal  liierario. 

KASELLi  (Francesco),  peintre  de  l'école 
deFerrare,  né  dans  cette  ville,  mort  vers  1630. 
On  le  croit,  mais  sans  preuves,  élève  de  Fil. 
Mazzuoli,  dit  le  Bastaruolo.  Issu  d'une  famille 
noble,  il  ne  s'en  appliqua  pas  à  son  art  avec 
moins  d'ardeur,  et  concourut  à  l'établissement 
d'une  académie  dans  sa  ville  natale.  Un  des  bons 
imitateurs  des  grands  maîtres  bolonais,  il  apprit 
ainsi  à  joindre  à  un  caractère  grandiose  une 
touche  large  et  moelleuse  ;  son  coloris  laisse  un 
peu  à  désirer,  ses  chairs  étant  généralement 
bronzées.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  à  Ferrare  ; 
nous  citerons  :  Une  Madone  avec  deux  bien- 
heureux de  Vordre  des  Servîtes,  à  la  Consola- 
zione;  —  Sainte  Françoise  Romaine,  à  Saint- 
Georges  ;  —  Saint  François  stigmatisé,  à  Saint- 
Étienne  ;  —  L'Assomption  de  la  Vierge ,  à 
Saint-François;  —  Saint  Augustin  et  deux 
religieuses ,  à  Saint- André;  —  David,  figure 
nue,  au  palais  Costabili;  —  Le  défi  d'Apollon 
et  de  Marsyas,  à  la  Pinacothèque.       E.  B— n. 

Barrufaldl,  f^ite  dei  pittori  ferraresi.  —  Lanzi,  Or- 
landi.  Ticozzi.  —  Caip.  Laderchl,  La  pittura  ferrarese. 
—  CUtadella,  Indice  di  Ferrara.  —  Barbi-Cinti,  Pinaco- 
teca  di  Ferrara. 

NASER  (Aboul-Haçan  Emir  al  Saïd),  roi 
de  la  Perse  et  de  la  Transoxane,  de  la  dynastie 
des  Samanides,  né  à  Bokhara,  en  906,  mort  en 
943,  à  Hérat.  Il  succéda  à  son  père  Ahmed  en 
914.  Après  avoir  triomphé  de  ses  oncles  Ishak 
et  Mansour,  qui 'lui  disputaient  le  trône,  il  fit 
rechercher  et  punir  les  meurtriers  de  son  père. 
Naser  est  le  prince  le  plus  illustre  de  sa  maison. 
Il  repoussa  les  Turcs  Hoéite  au  delà  du  Dji- 
houn  (laxarte),  enleva  aux  Alides  les  pro- 
vinces de  Djordjan  et  de  Tabaristan  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  et  se  fit  céder  le  ter- 
ritoire de  Réi  par  le  khalife  de  Bagdad.  Dépouillé 
momentanément  de  ses  possessions  occidentales 
par  lesDaïlémideset  lesBouïdes,  en  même  temps 
que  ses  frères  levèrent  l'étendard  de  la  révolte 
dans  le  Khorasan,  Naser  quitta  Bokhara,  et  fixa 
sa  résidence  au  centre  de  ses  États,  à  Hérat.  ïl 
se  fit  construire  près  de  son  palais  une  espèce 
d'ermitage,  appelé  Béith  el  Abadet,  où  il  passa  la 
dernière  année  de  sa  vie  dans  l'exercice  des  œu- 
vres de  piété»  Naser  a  été  un  des  premiers  princes 
orientaux  qui  patronat  la  poésie  persane  nais- 
sante dans  la  personne  de  Roudéki.    Ch.  R. 

Mlrkhond ,  Histoire  des  Samanides.  —  Hammer,  Hist. 
des  belles-lettres  en  Perse  {en  allemand).  —  Aboulféda, 
annales  Moslemici. 

NASER  ED  DACLAH  1"  (Abou-Mohani- 
med  al  ffaçan),  roi  de  Syrie  et  de  Mésopota- 
mie, de  la  dynastie  des  Hamadanides ,  né  vers 
910,  à  Mossoul ,  mort  au  château  de  Tékrit,  en 
février  969.  Fils  d'Aboul-Hidja-Âbdallah,  et  pe- 
tit-fils de  Hamadan,  il  fut  le  vrai  fondateur  de  la 
dynastie  des  Hamadanides.  Il  s'érigea  ensouve- 


485  NASER  ED    DAULAH  —  NASH 

rain  dC'  Mossoul  en  935,  après  avoir  fait  périr 
son  oncle  Aboul-Ola.  Il  aida  ensuite  son  frère, 
prince  d'Alep,  dans  ses  guerres  contre  les  By- 
zantins, auxquels  il  reprit,  de  960  à  965,  toutes 
leurs  conquêtes  en  Syrie  et  eu  Mésopotamie. 
C'est  dans  cette  dernière  année  qu'il  se  trouva 
maître  incontesté  de  toute  la  Mésopotamie  et 
d'une  partie  de  la  Syrie.  En  968  il  fut  détrôné 
par  son  fils  ainé,Abou-Taghleb,  qui  le  fit  enfer- 
mer dans  le  château  de  Tékrit,  où  il  mourut 
peu  après. 

JVASER  ED  DAULAH  II  (Aboul-Haçan  Ali), 
roi  d'Alep,  de  la  même  dynastie,  né  en  991,  dans 
cette  ville,  mort  au  Caire,  en  1070.  Arrière- 
petit-neveu  du  précédent,  il  succéda  à  son  père 
Saïd  ed  Daulah  Aboul-Fadhaïl  en  1001.  Dépouillé 
de  ses  États,  il  se  retira  en  Egypte,  où  il  parvint 
à  de  hautes  dignités.  Il  se  mit  à  la  tète  des  re- 
belles sous  le  règne  du  khalife  Mostanser,  et  fut 
massacré  avec  ses  deux  frères ,  en  1070.  Son 
corps  fut  mis  en  pièces,  et  un  morceau  envoyé 
dans  chacune  des  villes  de  l'empire  fatimite. 

Ch.  R. 
Freytag,  Selecta  ex 


Kemaleiiin,' Histoire  d'Mep. 
Hist.  Halebi. 

NASH  (r/io?wa5),  littérateur  anglais,  né  en 
1558,  à  Lowestoft  (  Suffoik  ),  mort  en  1600  ou 
1601 ,  à  Londres.  D'une  bonne  famille  du  Hert- 
fordshire,  il  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  fut 
obligé  vers  1578  d'en  sortir,  à  cause  de  cer- 
tams  pamphlets ,  où  il  n'avait  pas  ménagé  ses 
supérieurs.  Il  dissipa  en  peu  de  temps  sa  fortune 
dans  les  prodigalités  et  les  aventures  ;  la  liaison 
intime  qu'il  entretint  avec  Robert  Greene  (  voy. 
ce  nom  )  ne  contribua  pas  à  le  remettre  dans  le 
droit  chemin.  A  différentes  reprises,  il  fut  jeté  en 
prison  ;  il  lutta  du  reste  avec  énergie  contre  ses 
ennemis  et  ses  créanciers,  qui  lui  laissaient  ra- 
rement du  répit.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Nash  paraît  s'être  amendé;  la  préface 
qu'il  a  mise  à  la  tête  des  Christ's  Tears  over 
Jérusalem  témoigne  en  effet  de  son  retour  à  de 
meilleurs  sentiments.  «  Adieu  pour  toujours, 
s'écrie-t-il,  à  la  fantaisie  satirique  !  Dans  ces 
vanités  j'ai  gaspillé  mon  esprit  et  follement  cons- 
piré contre  les  bonnes  heures.  Le  plus  ardent 
de  tous  mes  vœux  est  d'être  en  paix  avec  le 
genre  humain  et  de  faire  amende  honorable  à 
ceux  que  j'ai  le  plus  offensés.  «  Nash  écrivait 
avec  autant  de  facilité  que  de  force  et  d'élégance  ; 
pourtant  Malone  lui  reproche  d'avoir  été  de  tous 
les  auteurs  du  temps  d'Elisabeth  celui  qui  a  le 
plus  abusé  de  la  langue.  Ses  écrits  ont  eu  beau- 
coup de  succès  et  sont  devenus  extrêmement 
rares,  notamment  les  pamphlets  intitulés  :  Pierce 
penniless,  Terminus  et  non  Terminus,  Ad- 
dress  to  the  two  universities  (1589  ),  et  Hâve 
with  you  to  Saffron-Walden.  Il  a  donné  au 
théâtre  une  tragédie,  Dido,  queen  ofCarthage 
(1594  ),  et  deux  comédies ,  Summer's  last  will 
and  testament  (1600)  et  The  Isle  o/  dogs,  non 
imprimée.  Enfin,  on  a  de  lui  plusieurs  brochures 
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relatives  aux  querelles  religieuses  de  l'époque 
et  dans  lesquelles  il  se  montra  le  champion  de 
la  haute  Église.  p.  L — y. 

Baker,  Biographia  dram.  —  Wbarton,  History  of  poe- 
trij.  —  Philips,  Theatrum  poetarum.  —  Censura  lite- 
raria,  II.  -  BMiographer,  II.  —  D'Israell,  Calatnities 
of  aiithors. 

NASH  {Richard),  aventurier  anglais,  dont 
Goldsmith  a  raconté  les  aventures,  né  à  Swansea, 
dans  le  Glamorganshire ,  le  18  octobre  1674, 
mort  à  Bath,  le  3  février  1761.  Doué  d'un  esprit 
superficiel ,  mais  astucieux  et  entreprenant ,  il 
commença  sa  réputation  dès  le  collège  par  une 
intrigue  d'amour.  11  se  fit  soldat,  puis,  ennuyé  de 
la  vie  militaire,  il  rentra  dans  le  monde, et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  modèle  des  belles  ma- 
nières et  du  bon  ton.  Dénué  de  fortune,  il  vivait 
au  jour  le  jour,  n'ayant  pour  tout  revenu  que 
l'intrigue  et  sa  célébrité;  vers  cette  époque  la 
ville  de  Bath  était  menacée  d'une  ruine  presque 
complète,  grâce  au  pamphlet  d'un  médecin  cé- 
lèbre, qui  contestait  l'efficacité  de  ses  eaux  ;  Nash 
se  rendit  dans  la  ville,  ramena  en  peu  de  temps 
l'affluence  et  se  fit  donner  la  surintendance  des 
jeux  et  des  bals,  de  fut  l'instant  de  sa  plus 
grande  fortune  et  de  sa  plus  grande  célébrité.  Il 
réorganisa  complètement  les  plaisirs  de  la  ville; 
des  bals  réguliers  remplacèrent  les  réunions  ac- 
cidentelles des  voyageurs  ;  il  fit  construire  une 
maison  splendide,  dans  laquelle  on  donna  dés 
séances  musicales ,  et  imagina  mille  moyens 
agréables  de  passer  sans  ennui  la  journée.  Il 
exerçait  dans  Bath  une  sorte  de  royauté  ;  car  on 
le  vit  même  se  mêler  de  l'administration  civile. 
Mais  pour  suffire  aux  dépenses  que  nécessitait 
un  train  de  vie  si  brillant ,  il  eut  recours  à  de 
honteux  expédients,  et  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
spéculer  sur  le  jeu,  qu'il  encouragea  à  un  tel 
point  que  la  police  intervint.  Privé  de  sa  plus 
grande  ressource,  il  tomba  dans  la  pauvreté  et 
peu  à  peu  dans  l'oubli.  Parmi  tous  ses  vices  il 
avait  beaucoup  de  qualités  et  quelques  vertus. 
Goldsmith  a  dit  de  lui  que  son  esprit  était  per- 
verti, mais  que  son  cœur  paraissait  être  le  ;mé- 
lange  des  qualités  que  montre  un  bienveillant 
caractère  et  des  défauts  qui  peuvent  provenir 
d'un  excellent  naturel.  A.  H— t. 

Goldsmith,  Life  of  Nash.  —  Warner,  History  of  Bath 
—  Chalmers,  General  biograph.  Diction.  —  The  Englisli 
Cyclopœdia 

MASH  {John  ),  architecte  anglais ,  né  en  1752, 
à  Londres,  mort  le  13  mai  1835,  à  East-Cowes- 
Castle.  Fils  d'un  ingénieur,  il  apprit  de  sir  Ro- 
bert Taylor  les  éléments  de  l'architecture  ;  mais 
il  ne  poussa  pas  fort  loin  l'étude  de  cet  art,  et 
vint  s'établir  à  Londres  en  qualité  d'entrepre- 
neur de  bâtiments.  Ayant  gagné  quelque  bien , 
il  se  retira  à  Caermarthen ,  dans  le  pays  de 
Galles,  et  y  fit  le  commerce  de  bois.  Les  pertes 
d'argent  qu'il  essuya  ne  tardèrent  pas  à  l'en  dé- 
goûter. Cédant  aux  sollicitations  de  ses  amiâ, 
il  revint  à  Londres  vers  1792,  et  prit  eri  peu  de 
temps  un  rang  honorable  parmi  les  architectes 
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de  son  époque.  Après  s'être  occupé  de  la  cons- 
truction des  ponts,  pour  laquelle  il  préconisal'em- 
ploi  du  fer,  il  fut  employé  jusqu'en  1812  à  bâtir, 
pour  l'aristocratie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  un 
grand  nombre  de  châteaux  et  de  maisons  de  plai- 
sance. En  1812~il  donna  les  plans  de  Regent's- 
Parket  de  Rege.nt's-Slreet.  Nommé  en  1815 
inspecteur  des  bâtiments  de  la  couronne ,  il 
s'efforça  de  redresser  l'alignement  des  rues,  de 
grouper  les  édifices  ou  de  les  disposer  de  façon 
à  tirer  de  leur  arrangement  certains  effets  fa- 
vorables au  point  de  vue;  nous  citerons  comme 
modèles  du  genre  les  positions  heureusement 
combinées.du  théâtre  de  Hay-Market  et  de  Yé- 
glise  de  Langham- Palace,  que  l'on  doit  aux  des- 
sins deNash.  En  1826  il  commmça  Bue  kingham- 
Palace,  ainsi  que  les  embellissements  de  Saint- 
James'sPark.  Citons  encore,  au  milieu  d'œuvres 
presque  innombrables,  le  pavillon  de  Brighton, 
un  des  caprices  de  Georges  IV.  Cet  artiste  n'a- 
bandonna la  pratique  qu'un  an  avant  sa  mort; 
il  était  alors  plus  qu'octogénaire.  On  a  un  por- 
trait de  lui  peint  par  Lawrence  et  conservé  au 
collège  de  Jésus  à  Oxford.  ^  P.  L. 

Tfie  English  Cyclopœdia. 

NASINI  (  Francesco  ) ,  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  (lorissait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Père  d'Antonio,  de  Giuseppe  et  de  Tomniaw 
Nasini,  il  fut  le  chef  d'une  famille  qui  la  der- 
nière fit  honneur  à  Sienne.  Il  a  peint  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  del  Carminé  trois  fresques 
qui  ont  beaucoup  souffert,  La  Cène,  la  Made- 
leine et  Le  Repas  chez  le  Pharisien ,  et  d'au- 
tres ouvrages  au  Palais  public.  E.  B— n. 

Rotnagnoli.  Cenni  storicoartistici  di  Siena.  —  Gua- 
Jandi,  Memorie  originali  di  belle-arti. 

NASINI  {Antonio),  peintre,  fils  du  précédent, 
né  à  Sienne,  en  1641,  mort  en  1716.  Quoique 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  étudia 
la  peinture  sous  son  frère  Giuseppe,  et  devint 
surtout  habile  portraitiste.  Son  portrait  peint 
par  lui-même  fait  partie  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. Sa  ville  natale  possède  de  lui  un  grand 
nombre  de  peintures  religieuses,  tant  à  l'huile 
qu'à  fresque ,  entre  autres  les  tableaux  de  Sainte 
Françoise  romaine,  du  Christ  mort,  et  les 
fresques  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  de 
Y  Invention  de  la  Croix  et  de  la  Victoire 
remportée  sur  les  Turcs  à  Uscopia  par  Enea 
Piccolomini.  E.  B — n. 

Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Délia  Valle,  Letlere  Sa- 
nesi.  —  Tlcozzi,  Dizionario.  —  Camporl,  Gli  Artisti 
negli  Stati  Estcnsi.  —  Roitiagnoli,  Cenni  storicoartis- 
tici  di  Siena. 

NASi.M  (Giuseppe-Mccolo),  peintre  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Castel-del-Piano,  près  de 
Sienne,  en  1654,  suivant  Romagnoli,  selon  d'au- 
tres en  1657,  mort  en  1736.  Il  fut  élève  de  Ciro 
Fcrri.  II.  eut  «  un  talent  plein  de  chaleur,  dit 
Lanzi,  une  imagination  riche,  un  esprit  cultivé  par 
la  poésie.  On  aurait  désiré  dans  sa  manière  de 
peindre  plus  d'ordre,  un  dessin  plus  châtié, 
lin  coloris  moins  vulgaire  ;  mais  on  y  admire,  avec 


raison,  un  faire  toujours  grandiose ,  une  grande 
hardiesse  de  pinceau ,  un  ensemble  imposant.  » 
Cet  artiste  a  prodigieusement  travaillé;  aussi  ses 
peintures,  tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  sont-elles  en 
très-grand  nombre,  principalement  à  Sienne.  A  la 
Sainte-Trinité  il  a  peint,  en  1698,  trois  fresques 
magnifiques,  représentant  Les  Enfants  de  Ba- 
bylone;  L'Évêque  Barba  baptisant;  et  Le  Père 
Éternel  entre  Isaïe  et  saint  Jean-Baptiste. 
Au  Palais  public,  on  voit  de  lui  Bartolommeo 
Soccino  haranguant  Alexandre  VI  ;  à  l'église 
des  Servîtes ,  sept  jolis  médaillons  représentant 
Les  Mystères  du  Rosaire;  à  l'oratoire  de  Santo- 
Gaetano ,  quatre  grands  sujets  tirés  de  la  légende 
du  saint.  Ces  fresques  sont  belles  et  îissez  vigou- 
reuses; elles    sont  cependant  inférieures  à  la 
Descente  du  Saint-Esprit,  qae  Nasini  a  peinte, 
en  1703,  à  la  tribune  du  Santo-Spirito.  Les  der- 
niers ouvrages  en  ce  genre  qu'il  paraît  avoir 
exécutés  à  Sienne  dans  un  âge  avancé  sont  les 
fresques  de  l'église  de  l'hôpital  délia  Scala,  qui 
datent  de  1728,  et  le  cloître  del  Carminé,  dé- 
coré en  1730.  Parmi  les  tableaux  dont  il  a  en- 
richi sa  patrie,  nous  citerons  :  La  bienheu- 
reuse Julienne,  à  la  Conception;  Le  Christ 
succombant  sous  la  croix,  à  l'hospice  del  Re- 
fugio  ;  Les  Mystères  du  Rosaire,  à  Santo-Giacinto 
et  à  Saint-François  quatre  énormes  tableaux  qui 
méritent  peu  les  éloges  exagérés  qui  leur  ont 
été  donnés  par  Cochin.  A  Pistoja ,  Nasini  a  peint 
à  fresque,  à  Saint-Barthélémy,  Saint  Augustin 
expliquant  le  Mystère  de  la  Sainte  Trinité; 
et  à  l'huile,  une  Assomption  à  Santo-Biagio ;  le 
Martyre  de  sainte  Catherine  à  Saint-Domi- 
nique ,  et  la  Mort  du  saint  à  Saint-Philippe. 
A  Foligno,  il  a  décoré  d'excellentes  fresques 
l'église  de  la  Madonna-del-Pianto  ;  mais  c'est  à 
Rome ,  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  qu'il 
faut  chercher  son  chef-d'œuvre.  La  petite  cou-  , 
pôle  en  avant  de  la  chapelle  Saint-Antoine ,  re- 
présentant le  saint  aux  pieds  de  ta  Vierge, 
est  vraiment  une  oeuvre  étourdissante,   selon 
l'expression  de  Redi,  /a  siordire  il  mondo.  A 
cette  liste,  déjà  bien  longue ,  nous  joindrons  seu- 
lement le  beau  tableau  de  La  Madone  et  plu- 
sieurs saints,  peint  en  1605  pour  la  cathédrale 
de  Cagli;  et  à  Florence  le  Saint  Jérôme  de 
Saint-Laurent,   La  B.  Jeanne  du  Santo-Spi- 
rito et  le  portrait  de  Nasini  lui-même  à  la  ga- 
lerie publique.  Cet  artiste  a  laissé  aussi  quel- 
ques eaux- fortes  et  quelques  poésies.  Il  avait 
formé  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  dont  les 
plus  connus  sont  Antonio,  son  frère,  Apollonio', 
son  fils,  Niccolô  Nasoni,  Stefano  Marzi,  An- 
tonio Vannetti  et  Girolamo  Pedani.    E.    B— N. 
Orlandi ,  Abbecedario.  —  Lanzi ,  Storia  pittorica.  — 

—  Délia  Valle,  tettere  Sanesi.  -  Tlcozz\,  DiiionaHo. 

—  Giialandl,  Memorie  originali  di  belle  arti.  —  Ro- 
magnoli, Cenni  storico-artistici  di  Siena. 

VixsiJii  (Apollonio),  architecte  et  peintre, 
fils  du  précédent,  né  à  Florence,  selon  les  uns 
en  16S9,  selon  d'autres  en  1G97,  mort  en  i768. 
11  cultiva  avec  quelque   succès  l'architecture; 
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^mais  il  s'adonna  principalement  à  la  peinture. 
Son  coloris  est  généralement  faible  et  son  dessin 
.manque  de  pureté  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  quel- 
que étonnement  qu'on  trouve  une  vigueur  inu- 
sitée dans  une  fresque  qu'il  peignit,  en  1734,  à 
]a  voûte  de  l'oratoire  de Santo-Gaetano,  à  Sienne, 
fresque  qui  représente  Clément  VU  approu- 
vant les  statuts  de  l'ordre  des  Théatins. 
Deux  fresques  au  Palais  public  de  la  même  ville, 
L'Assomption  de  saint  Joseph,  et  une  grande 
Annonciation,  ne  sont  pas  non  plus  sans  mé- 
rite. Citons  encore  de  lui  l'ancienne  bibliothèque 
du  couvent  de  Saint-Augustin,  la  Généalogie 
de  saint  Joseph  à  la  voûte  de  l'Oratoire  qui 
lui  est  consacré ,  quelques  peintures  aux  palais 
Tommasi  et  Forteguerri ,  une  petite  chapelle  à 
l'église  de  Pontignano,  l'église  de  la  Certosa, 
La  Cène  au  réfectoire  du  couvent  de  Lecceto,  aux 
environs  de  Sienne.  E.  B — n. 

Délia  Valle,  Lettere  Sanesi.  —  Lanzl,  Storia  pitio- 
rica.  —Ticozâ,  Dizionario.  —  Romagnoli,  Cenni  sto- 
rico-artistici  di  Siena. 

NASMi,  poëte  turc,  né  vers  1520,  à  Adrinople, 
mort  à  Constantinople,  le  1 1  octobre  1 588.  D'a- 
bord janissaire,  puis  mollah,  il  conserva  ses 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  a  composé 
une  grande  Anthologie  turque,  contenant 
4,000  pièces  de  vers  tirées  de  175  poètes,  et  ran- 
gées d'après  les  lettres  finales^ des  rimes,  et  la 
mesure  métrique.  On  la  trouve  en  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Constantinople,  et 
dans  la  bibliothèque  particulière  de  l'empereur 
d'Autriche.  M.  Hammer  en  a  fait  de  nombreux 
extraits.  Ch.  R. 

KImalasade,  Biographie  des  poètes.  —  Hadji  Klialfa, 
Lexicon  biblwgraphicum  et  encyclopsedicum.  —  Klia- 
hassade.  Histoire  d' Andrinople.  —  Hammer,  Histoire 
àe  la  poésie  turque, 

NASMiTH  (James),  antiquaire  anglais,  né 
en  1740,  à  Norwich,  mort  le  16  octobre  1808,  à 
Leverington  (  île  d'Ely  ).  Il  fit  ses  humanités  à 
Amsterdam,  et  prit  ses  degrés  à  Cambridge, 
dont  il  fut  un  des  plus  savants  agrégés.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  un  bé- 
néfice à  Londres  (1773)  et  en  dernier  lieu  le 
rectorat  de  Leverington.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  exerça  les  fonctions  de  juge  de  paix  dans 
le  comté  de  Cambridge.  Outre  quelques  ser- 
mons ,  on  a  de  lui  :  Catalogue  of  the  MSS.  in 
archbishop  Parker's  library  at  Benet's  col- 
lège ;  Cambridge,  1777,  in-4°;  le  collège  de 
Benêt  fait  partie  de  l'université  de  Cambridge, 
qui  fit  imprimer  à  ses  frais  cet  utile  recueil.  Il 
a  aussi  publié  une  édition  des  Itinera'ries  of 
Sijmon,  son  ofSimeon,  and  William  of  Wor- 
cester;  Londres,  1778,  in-8%  et  une  autre  de 
la  Notitia  monastica  de  Tanner. 

:    Gentleman  Magazine,  LXXVIII. 

NASMTTH  (Alexander),  peintre  anglais, 
né  en  1758,  à  Edimbourg,  où  il  est  mort,  en 
1840.  11  vint  de  bonne  heure  à  Londres  ,  où  il 
fréquenta  l'atelier  d'Allan  Ramsay,  peintre  de 


Georges  III.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
à  Rome,  il  s'établit  dans  sa  ville  natale,et  y  ac- 
quit à  la  fois  fortune  et  considéi-ation.  Il  avait 
la  réputation  d'un  bon  maître  et  il  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Quoiqu'on  ait  de  lui  des  ta- 
bleaux d'histoire  et  des  portraits,  entre  autres 
celui  du  poëte  Robert  Burns,  il  a  surtout  brillé 
dans  le  paysage;  la  plupart  des  sujets  qu'il  a 
traités  en  ce  genre  offrent  des  réminiscences  de 
l'Italie;  ils  manquent  peut-être  d'originalité ,  mais 
ils  ont  une  beauté  tranquille ,  une  touche  simple 
et  harmonieuse. 

Tous  ses  enfants  se  sont  distingués  par  un  mé- 
rite peu  commun  ;  à  l'exception  d'un  seul,  ils  ont 
tous  cultivé  la  peinture  de  paysages.  L'aîné,  Pa- 
trick,  né  en  1786,  à  Edimbourg,  mort  le  17  août 
1831,  à  Londres,  a  reçu  d'admirateurs  plus  en- 
thousiastes qu'éclairés  le  surnom  à'Hobbema 
anglais;  il  n'a  pourtant  avec  le  maître  flamand 
d'autre  rapport  qu'une  extrême  recîierche  dans 
les  détails.  Il  s'est  appliqué  à  rappeler  sur  ses 
toiles  les  sites  mélancoliques  ou  sévères  des  mon- 
tagnes de  l'Ecosse.  Parmi  ses  cinq  sœurs  nous 
citerons  Barbara,  Margaret  et  Jane;  celte 
dernière  peint  avec  une  fermeté  et  une  précision 
qu'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  chez  les 
femmes  artistes  de  l'école  anglaise.  Leplusjeune 
membre  de  cette  famille  ,  James,  né  le  19  août 
1808,  s'est  fait  à  Manchester  une  certaine  no- 
toriété par  l'invention  ou  la  construction  d'ap- 
pareils ou  de  machines  à  vapeur.    P.  L — y. 

The  Englisch  Cyclopscdia. 

NASO  (  Jean),  philologue  italien,  né  à  Cor- 
leone  en  Sicile,  vers  1435.  Sa  vie  est  peu  connue; 
en  1477  il  était  secrétaire  du  conseil  de  Palerme. 
Il  s'exerça  dans  la  poésie  latine  ainsi  que  le  cons- 
tate son  poëme  De  celebritate  reruin  (  Pa- 
lerme, s.  d.  ),  dont  la  rareté  fait  tout  témé- 
rité. On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  de  droit  : 
Consuetudines  Panormi  (  Palerme,  1477, 
in-4°),  et  un  livre  d'histoire  :  Supplementum 
ad  Christophorum  Scobar  de  rébus  prasclaris 
Si/j-aaisanis  (Venise,  1520,  in-fol.  ).        G.  B. 

Mongitore,  Bibl.  Sicula,  I,  855.  —  Fabricius,  5/6/- 
latina  medii  sévi ,  IV,  310. 

NASOLiKi  (  Sebastiano  ) ,  compositeur  ita- 
lien, né  en  1768,  à  Plaisance,  mort  en  1799,  à 
Naples.  Dans  sa  jeimesse  il  était  habile  claveci- 
niste. A  vingt  ans  il  donna  à  Trieste  son  premier 
opéra,  intitulé  Nitteti  (1788).  Après  avoir  ob- 
tenu un  brillant  succès  à  Milan  avec  Adriano 
in  Siria  (1790),  il  fut  appelé  à  Londres,  et  y 
écrivit  Andromacca,  qui  ne  répondit  pas  à  l'at- 
tente du  public.  Dans  la  même  année  il  fit  jouer 
Teseo  à  Vienne.  De  retour  en  Italie  (1791),  il 
fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  carrière  recherché 
par  les  directeurs  des  principales  villes,  et  en 
peu  d'années  il  composa  une  quinzaine  d'opéras, 
parmi  lesquels  nous  rappellerons  La  Semira- 
mide  (1792),  une  de  ses  meilleures  productions; 
Eugenia;  Il  Trionfo  di  Clelia;  La  Merope, 
l  dtie  Fratelli    rivait;  Il   Torlo   immagi- 
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nario,  etc.  Dans  la  plupart  de  ses  œuvres,  il  y 
a  de  belles  scènes.  P. 

Fétis,  Biogr.  imiv.  des  Musiciens. 
NASKEDDSN    HHODJA   OU  HADJA ,  COnteur 

turc,  né  à  Siwri-Hissar,  près  d'Angora ,  au  nii- 
lieu  du  quatorzième  siècle  de  notre  ère,  mort 
à  yénischehr,  vers  t410.  C'est  V  Eulenspiegel 
des  Turcs,  dont  la  célébrité  est  devenue  popu- 
laire en  Orient  par  l'originalité  de  son  caractère , 
ses  reparties  spirituelles  et  souvent  obscènes. 
Nasreddin  joua  un  certain  rôle  dans  les  guerres 
de  Bajazeth  I^"  contre  Tamerlan ,  vers  lequel 
il  fut  député  par  les  habitants  de  Yénischehr, 
pour  préserver  leur  ville  de  la  destruction.  Il 
eut  l'adresse  de  ramener  le  vainqueur  à  des  sen- 
timents d'humanité ,  au  moyen  d'un  tour  ori- 
ginal, qui  est  un  des  meilleurs  de  sa  vie.  Ses 
Contes  facétieux  ont  été  publiés  à  Boulak 
(près  du  Caire),  en  1823,  1  vol.  in-S";  et  à 
Constantinople,  1838,  in-8°.  Ch.  R. 

Hammer,  Hist.  de  l'Empire  Ottoman.  —  Zinkeisen, 
id.  (en  allemand).—  BianchI, /nirodMCÉioii  au  Dict. 
turc. 

HASSARË  (Paul),  musicien  espagnol,  né  en 
1664,  dans  l' Aragon.  Admis  en  1686  chez  les 
Cordeliers ,  il  fut  organiste  du  grand  couvent  de 
Saint -François ,  à  Saragosse,  et  y  passa  le  reste 
de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Fragmentas  musicos 
repartidos  en  IV  tratados  ;  Saragosse,  1693, 
in-4o;  T  édit.,  Madrid,  1700,  in-4°,  avec  des 
additions  de  Torres  :  c'est  un  traité  élémentaire 
de  plain-  chant,  de  musique  mesurée ,  de  contre- 
point et  de  composition,  en  dialogues;  —  Es- 
cuela  musica  segun  la  practica  moderna; 
Saragosse,  1723-1724,  2  vol.  in-fol.:  recueil 
complet  de  toutes  les  connaissances  relatives  à 
la  science  et  à  l'art. 

Fétis,  Biogr.  univ.  des  3Iusiciens. 

NASSARE  (Biaise-Antoine),  littérateur  es- 
pagnol, parent  du  précédent,  né  le  4  février  1689, 
à  Alguezar  (Aragon),  mort  le  13  avril  1751,  à 
Madrid.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Sara- 
gosse, où  un  de  ses  oncles,  chapelain  de  Notre- 
Dame  del  Pilar,  lui  servit  de  tuteur,  il  s'appliqua 
à  la  jurisprudence,  tant  civile  qu'ecclésiastique, 
et  obtint  en  1711  une  chaire  de  droit  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Il  fut  ensuite  chanoine  de 
l'église  métropolitaine.  S'étant  fait  connaître  à  la 
cour,  il  fut  nommé  premier  bibliothécaire  du  roi. 
Nassare  était  membre  de  l'Académie  royale  de 
Madrid.  Il  est  sorti  de  sa  plume  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  notamment  des  Observa- 
tions sur  l'ancienne  discipline  des  conciles  ;  des 
Commentaires  sur  la  collection  des  canons  de 
saint  Martin ,  archevêque  de  Braga  ;  divers 
traités  de  jurisprudence;  une  édition  des  Œu- 
vres de  Joseph  Vêla  avec  sa  vie  ;  beaucoup  de 
pièces  de  vers  et  d'éloges  académiques  ;  etc.  Il 
a  aussi  une  large  part  à  la  composition  du  Dic- 
tionnaire de  la  langue  castillane. 

Aug.  de  Montiano,  Éloge  hist.de  Nassare;  Ma- 
drid,   i7St,   in  8°.    -  Mém.  de  Trévoux,   février  1752. 

NASSAU,  ancienne   famille   comtale  et   plus 
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tard  ducale  de  l'Allemagne,  qui  a  donné  à  ce 
pays  l'empereur  Adolphe  ( yoy.  ce  nom).  Elle 
descend  très-probablement  d'Othon,  comte  de 
Lauremboiirg  et  frère  du  roi  de  Germanie  Con- 
rad V.  Othon,  mort  en  962,  laissa  un  fils  Wal- 
rame  /«'',  qui  se  distingua  dans  les  guerres  de 
France  et  de  Hongrie,  et  qui  par  ses  deux  fils, 
Walramll  et  Othon,  fonda  les  deux  maisons  de 
Nassau  et  de  Gueldres.  —  Henri  II  le  Riche, 
comte  de  Nassau,  descendant  de  Walram  II  à  la 
cinquième  génération  et  qui  mourut  en  1254,  de- 
vint la  tige  de  toutes  les  lignes  vie  la  maison  de  Nas- 
sau ;  son  fils  aîné,  Walram  IV,  fonda  la  branche 
de  Nassau- Wiesbade,  qui  s'éteignit  en  16C5  et 
dont  les  possessions  passèrent  alors  aux  Nassau- 
Weilbourg,  dits  de  Sarbruck,  qui  étaient  issus 
d'elle  par  Jean,  fils  puîné  de  Gerlach,  comte  de 
Nassau.  Jean,  qui  mourut  en  1371,  acquit  par 
mariage  le  comté  de  Sarbruck.  Louis  II,  comte 
de  Nassau- Wiesbade  et  de  Nassau-Sarbruck , 
mort  en  1627,  fonda  trois  nouvelles  branches, 
Nassau-Sarbruck,  TVassatt-Jds^ein  et  Nassau- 
Weilbourg;  la  seconde  s'éteignit  en  1721;  la 
première  se  partagea  dès  1640  en  trois  lignes  : 
Nassau- Ottweiler,  Nassau-Sarbruck  et  Nas- 
sau-Usingen;  la  première  s'éteignit  en  1728, 
la  seconde  en  1721,  et  Charles  de  Nassau-Usin- 
gen  recueillit  alors  tous  les  biens  acquis  par  les 
divers  descendants  de  Walram  IV.  Il  fonda  les 
deux  branches  de  Nassau-Usingen,  éteinte  en 
1816,  et  une  deuxième  branche  de  Nassau-Sar- 
bruck, qui  prit  fin  dès  1797;  les  possessions  réu- 
nies de  ces  deux  branches  passèrent  en  181,6  à 
la  ligne  des  Nassau- Weilbourg,  qui  fleurit  encore 
aujourd'hui. 

La  maison  de  Nassau-Dillembourg,  fondée 
par  Othon,  frère  cadet  de  Walram  IV,  et  mort 
en  1292,  acquit  par  mariage,  dans  le  siècle  suivant, 
les  comtés  de  Vianden  et  la  baronnie  de  Bréda. 
Henri,  descendant  d'Othon  à  la  septième  généra- 
tion, épousa,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
Claude,  fille  de  Jean  de  Châlons,  prince  d'O- 
range; leur  fils  René  hérita  de  la  principauté 
d'Orange;  il  mourut  en  1544,  sans  enfants,  et 
laissa  tous  ses  biens  à  son  cousin  Guillaume  \e 
Vieux  ;  ce  dernier  eut  deux  fils,  Guillaume,  qui 
devint  le  fondateur  de  la  maison  d'Orange  (  voy. 
ce  nom),  et  Jean  le  Vieux,  qui  reçut  les  biens 
de  sa  maison  situés  en  Allemagne.  Jean  le  Vieux 
fonda  les  lignes  de  Nassau-Sicgen,  éteinte  eu 
1743,  celle  de  Nassau-Dillembourg,  éteinte  en 
1739,  celle  de  Nassau-Hadamar,  éteinte  en 
17U,  enfin  celle  A&  Nassau-Bietz. 

Cette  dernière  eut  pour  tige  Ernest-Casimir, 
né  en  1576,  mort  en  1632,  comme  gouverneuir 
de  Frise  et  de  Groningue.  Son  fils,  Gulllatime- 
Frédéric,  mort  en  1664 ,  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  de  Frise  et  de  Groningue,  qui  fut 
rendu  perpétuel  pour  sa  postérité.  Henri-Ca- 
simir, fils  de  Guillaume-Frédéric,  né  en  1657, 
mort  en  1696,  fut  maréchal  général  des  troupes 
des  États  généraux.  Son  Ris,  Jean- Guillaitme- 
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Frison ,  prit  le  titre  de  prince  cV Orange  en 
1702,  à  la  mort  du  roi  Guillaume  III.  Il  périt 
noyé  en  1711,  eut  pour  fils  Guillaume  IV,  qui 
devint  stathouder  des  Pays-Bas  en  1747,  et  de 
qui  descend  la  maison  qui  règne  encore  aujour- 
d'hui en  Hollande  (voy.  plus  loin). 

J.  Texlor,  Genealogia  familise  Nassovianœ  et  Nas- 
sauische  Ckronick.  —  Weber,  De  origine  et  incrementis 
eomitiim  Nassevix.  —  Kremer,  Gesckichte  des  TVas- 
sauischen  Hanses.  —  Hennés,  Ceschickte  der  Gra/en  von 
Nassau  (Cologne,  1843).  —  ^\\i\the.n.  Généalogie  und 
GeschicKte  des  Hanses  Nassau  (Stuttgard,  185S).  — 
Sehliephake,  Von  dem  Vrsprunge  des  Hanses  Nassau 
(Wiesbade,  1857  ). 

Engelbert,  comte  de  Nassau-Dillembourg , 
mort  en  1504.  Il  se  distingua  dans  les  diverses 
guerres  entreprises  par  son  suzerain,  Charles  le 
Téméraire,  qui  le  nomma,  en  1473,  chevalier  de 
la  Toison  d'or;  il  reçut  en  1475  le  gouvernement 
du  Brabant ,  devenu  vacant  par  la  mort  de  son 
père.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nancy,  il 
racheta  sa  liberté,  et  s'empressa  d'offrir  ses  ser- 
vices à  Marie  de  Bourgogne.  Il  assista  à  la  ba- 
taille de  Guinegate,  où  il  commandait  un  corps 
des  gens  à  pied.  Après  la  mort  de  Marie,  il  resta 
fidèle  à  l'archiduc  Maximilien,  et  prit  une  part 
active  aux  guerres  que  ce  prince  eut  à  soutenir 
contre  la  France  et  contre  ses  propres  sujets.  Ce 
fut  lui  qui  épousa  secrètement,  au  nom  de  Maxi- 
milieu,  Anne  de  Bretagne;  en  1493  il  fut  chargé 
de  signer  avec  Charles  VIII  le  traité  de  Senlis. 
Renommé  pour  son  courage  et  ses  talents  mili- 
taires, il  se  fit  remarquer  d'un  autre  côté  par  sa 
dureté  contre  les  Flamands.  Il  acquit  à  sa  mai- 
son la  vicomte  d'Anvers. 

Textor,  Nassauische  ChronicTc.  —  Munch,  Fie  d'En- 
gelbert  de  Nassau  (  dans  VAlelheia,  1. 1  ). 

Jean-Maurice,  prince  de  Nassau-Siegen ,  né 
le  17  juin  1604,  à  Dillembourg,  mort  à  Bergen- 
thal,  le  20  décembre  1679.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  soignée,  qui  se  termina  par  la  fréquen- 
tation des  académies  de  Bâle  et  de  Genève,  il 
s'adonna  au  métier  des  armes,  et  entra  dans  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange.  En  1632  il  se  distin- 
gua au  siège  de  Maestricht,  et  devint  quelque 
temps  après  colonel.  Appelé  en  1636  par  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  au  poste  de  capi- 
taine général  pour  les  possessions  que  cette  com- 
pagnie avait  au  Brésil ,  il  débarqua  en  janvier 
1637  à  Pernambouc,  et  se  mit  bientôt  en  me- 
sure de  faire  des  conquêtes  sur  les  Portugais , 
qu'il  refoula  jusqu'à  Bahia.  En  mêine  temps  il 
leur  fit  enlever  sur  la  côte  d'Afrique  le  fort  de 
Saint-Georges-del-Mina ,  et  en  1640  Loando  de 
S.-Paolo  et  l'île  de  Saint-Thomas.  En  cette  même 
année  il  repoussa  avec  succès  une  attaque  for- 
midable de  la  flotte  espagnole,  et  se  rendit 
maître  de  Mâranhao.  L'avènement  de  la  maison 
de  Bragance  ayant  amené  une  trêve  entre  Por- 
tugais et  Hollandais ,  il  en  profita  pour  parcou- 
rir à  loisir  le  pays  et  en  étudier  avec  soin  la  na- 
ture et  les  productions.  En  1644,  n'ayant  pu 
obtenir  de  la  Compaguie  les  renforts  nécessaires 
pour  tenter  quelque  grande  entreprise  et  pour 


réparer  l'échec  subi  par  l'expédition  envoyée 
par  lui  dans  le  Chili,  il  retourna  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  fut  nommé  quelques  mois  plus  tard 
général  lieutenant  de  la  cavalerie.  Après  son  dé- 
part les  malheurs  fondirent  sur  les  liollandais 
au  Brésil;  la  Compagnie  des  Indes,  comprenant 
alors  quel  habile  capitaine  elle  avait  perdu  en 
lui,  le  solhcita  de  reprendre  le  commandement 
des  troupes  de  ce  pays;  il  refusa,  espérant 
être  bientôt  mis  à  la  tête  de  l'armée  des  États 
généraux.  Dans  l'intervalle  il  devint  l'ami  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  le  nomma  gou- 
verneur de  la  principauté  de  Clèves  et  l'envoya 
en  1658  comme  son  ambassadeur  à  la  diète  de 
Francfort.  Après  avoir,  en  1666,  commandé  les 
troupes  des  Provinces-Unies  contre  l'évêque  de 
Munster,  il  fut  nommé  deux  ans  après  feld-ma- 
réchal  de  l'armée  des  États;  mais  contrairement 
à  l'usage,  on  lui  adjoignit  un  collègue  dans  la 
personne  de  Paul  Wirtz.  Pendant  la  guerre  contre 
la  France,  commencée  en  1672,  il  ne  resta  pas 
inférieur  à  la  confiance  qu'on  avait  en  ses  ta< 
lents  militaires  ;  mais  en  1 674,  lorsqu'à  cause  des 
inconvénients  de  ce  double  commandement  su- 
périeur on  eut  placé  le  stathouder  Guillaume  III 
à  la  tête  de  l'armée,  Jean-Maurice  donna  sa 
démission ,  et  se  retira  dans  son  gouvernement 
de  Clèves.  Entre  autres  embellissements  qu'il 
fit  dans  la  ville  de  ce  nom',  il  faut  citer  le  jar- 
din que  Voltaire  a  décrit  avec  tant  de  charmes 
dans  son  Voyage  à  Berlin.  A  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  se  trouve  un  recueil  de  des- 
sins coloriés  de  la  main  du  prince  et  représentant 
les  principaux  animaux  de  l'Amérique  du  Sud 
{voy.  la  notice  qu'en  a  donnée  Bloch  dans  la 
sixième  partie  de  son  Ichthyologie). 

Baërle,  Historia^Brasiliensis.  —  Ersch  et  Gruber,  En- 
cyklopâdie  (  art.  Jean-Maurice  ).  —  Warden  ,  Hist.  du 
Brésil. 

Frédéric-Auguste,  duc  de  Nassau-Usingen , 
né  en  1738,  mort  en  1816.  Il  était  feld-maréchal 
de  TEmpire  lorsqu'il  fut  appelé  en  1803  à  suc- 
céder à  son  frère  Charles-Guillaume,  qui,  à  la 
paix  deLanéville,  avait  cédé  le  comté  deSarbruck 
à  la  France  contre  une  indemnité  pécuniaire.  Il 
entra  dans  la  Confédération  du  Rhin,  ce  qui  lui 
valut  une  augmentation  de  territoire  et  le  titre 
de  duc.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  abandonna 
la  cause  de  Napoléon,  et  joignit  ses  troupes  à 
celles  de  la  coalition.  Avec  lui  s'éteignit  la  bran- 
che de  Nassau-Usingen. 

Guillaume,  duc  de  Nassau,  né  en  1792,  mort 
en  1839.  De  la  branche  des  Nassau- Weilbourg, 
il  hérita  en  1816  de  toutes  les  possessions  de  la 
ligne  aînée  de  sa  maison.  L'année  suivante  il 
donna  à  son  pays  une  constitution  établissant 
deux  chambres  et  remettant  à  celle  des  députés 
le  vote  de  l'impôt.  Mais  il  eut  le  tort  de  prendre 
pour  premier  ministre  un  homme  imbu  de 
principes  absolutistes ,  du  nom  de  Marschall ,  et 
qui  engagea  avec  les  deux  assemblées  une  longue 
lutte  au  sujet  de  l'emploi  des  produits  des  do- 
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inaines  ducaux  ;  pour  briser  toute  résistance  à 
ses  idées ,  Marschall  ne  recula  pas  devant  les 
abus  de  la  force  les  plus  révoltants.  Ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1834,  que 
l'entente  fut  rétablie  entre  le  gouvernement  et 
les  chambres. 

Adolphe,  duc  de  Nassau,  fils  du  précédent, 
né  en  1817.  Ayant  succédé  à  son  père,  il  tint 
pendant  plusieurs  années  ses  sujets  sous  le  joug 
d'une  bureaucratie  tracassière.  Le  peuple,  écarté 
des  affaires  publiques,  ne  se  trouva  donc  pas  po- 
litiquement mûr  lors  de  son  affranchissement 
soudain  par  la  révolution  de  1848,  et  se  livra  à 
de  nombreux  excès.  Une  nouvelle  constitution 
devint  nécessaire;  l'assemblée  unique,  qu'elle 
substituait  aux  deux  chambres,  se  réunit  en  mai 
1848;  en  majorité  démocratique,  elle  vota  dans 
l'espace  d'un  an  une  série  de  lois  organiques  des 
plus  libérales.  Le  duc,  suivant  le  système  de 
presque  tous  les  princes  de  l'Allemagne,  laissa 
libre  cours  aux  événements  ;  mais  peu  à  peu  il 
retira  une  grande  partie  des  concessions  qui  lui 
avaient  été  arrachées.  Parla  nouvelle  loi  électo- 
rale, qu'il  octroya  en  novembre  1851,  il  parvint 
à  faire  élire  une  chambre  favorable  à  ses  pro- 
jets réactionnaires;  cependant  elle  se  montra 
hostile  au  projet  de  loi  sur  la  chasse  qui  lui  fut 
soumis  en  1853,  et  qui  rétablissait  en  faveur  de 
quelques  privilégiés  les  droits  des  temps  féo- 
daux. Le  gouvernement  passa  outre  et  promul- 
gua la  loi ,  malgré  l'opposition  de  la  chambre. 
Un  autre  acte  inique  fut  l'instruction  commencée 
en  1853  contre  l'évéque  de  Limbourg,  qui  s'é- 
tait opposé  à  l'immixtion  de  l'administration, 
composée  de  protestants ,  dans  la  nomination  du 
clergé  catholique.  Les  chambres  élues  en  1858 
furent  entièrement  favorables  au  gouvernement; 
elles  s'associèrent  au  sentiment  du  duc,  qui  lors 
de  la  guerre  d'Italie  se  déclara  le  partisan  de 
l'Autriche. 

Conversations-Lexikon.  —  l'ierer,  I.exikon. 

NASSAr-siEGEN  (  Chartcs-Henri-Nlcolas 
Othon,  prince  de  ) ,  célèbre  par  ses  aventures , 
né  dans  le  duché  de  Nassau,  le  5  janvier  1745, 
mort  vers  1809.  Il  appartenait  à  la  branche  ca- 
tholique de  Siegen.  Sa  légitimité  fut  contestée,  et 
voici  pourquoi.  Emmanuel- Ignace ,  son  aïeul, 
avait  épousé  Charlotte  de  Mailly  de  Nesle.  Celle- 
ci  avait  donné  le  jour  à  im  fils ,  Maximilien , 
dont  elle  cacha  la  naissance  à  son  mari  et  qu'a- 
près la  mort  d'Emmanuel-Ignace  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registres  de  l'état  civil ,  sous  le  nom 
de  Nassau-Siegen.  Le  conseil  aulique  de  Vienne 
avait  refusé  de  reconnaître  Maximilien  en  cette 
qualité.  Le  tuteur  du  jeune  Othon  s'adressa  au 
parlement  de  Paris,  qui,  par  arrêt  du  3  juin 
1756,  prononça  en  faveur  de  l'a  légitimité.  Le 
conseil  aulique  considéra  cette  décision  comme 
nulle  ;  il  ne  l'avait  pas  attendue  pour  disposer  en 
faveur  d'un  autre  des  biens  de  la  maison  de 
Nassau  situés  en  Allemagne.  Frustré  dans  ses 
espérances,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  se 
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faire  par  lui-même  une  position  dans  le  monde. 
Il  débuta  de  bonne  heure.  Volontaire  à  quinze 
ans,  ensuite  aide  de  camp,  lieutenant  d'infan- 
terie ,  capitaine  de  dragons ,  il  quitta  brusque- 
ment les  armes  pour  accompagner  Bougainville 
dans  son  voyage  autour  du  monde  (  1766-1769). 
Comme  lui,  il  eut  part  aux  faveurs  de  la  reine 
d'Otaïti  ;  mais  ce  n'était  pas  là  de  la  gloire.  Il 
crut  la  trouver  en  pénétrant  avec  le  chevalier 
d'Oraison  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  et  son 
combat  avec  un  tigre  donna  un  certain  éclat  à 
sa  réputation  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  entra  au  service  de  France,  en  qualité  de 
colonel  d'infanterie.  En  1779,  il  chercha  en  vain 
à  surprendre  l'ile  de  Jersey.  L'Espagne  était 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre ,  et  le  siège  de 
Gibraltar  attirait  tous  les  regards.  C'était  une 
belle  occasion  pour  le  héros  aventureux.  A  peine 
arrivé,  il  monta  une  des  batteries  flottantes, 
imaginées  par  le  chevalier  d'Arçon,  et  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  dangei's  de  cette  tenta- 
tive désastreuse,  où  plus  que  personne  il  avait 
montré  de  l'audace.  Le  roi  d'Espagne  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  lui  donnant  trois 
millions  en  cargaisons  de  navires,  avec  le  brevet 
de  major  général  de  son  armée ,  et  reconnut  ses 
titres  à  la  grandesse  de  première  classe.  Il  avait 
quarante  ans ,  et  sa  réputation  ne  lui  paraissait 
pas  encore  bien  assise  :  il  aspirait  ardemment 
à  de  plus  grands  exploits.  Il  voit  une  espé- 
rance de  guerre  au  sud  de  la  Russie;  il  y  vole. 
Catherine  II ,  bien  disposée  en  sa  faveur,  lui 
donne  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  agir  contre  les  Turcs.  Le  succès  répondit  à  son 
audace  et  à  ses  promesses,  un  peu  présomp- 
tueuses. Avec  des  galères  et  des  bateaux  plats, 
il  attaque,  sur  la  mer  Noire,  la  flotte  du  capitan- 
pacha,  qui  lui  était  bien  supérieure,  s'empare  de 
plusieurs  vaisseaux ,  met  le  feu  aux  autres,  et 
dans  deux  ou  trois  combats  de  ce  genre  détrait 
entièrement  les  forces  de  mer  qui  lui  étaient  op- 
posées (1788).  Ces  victoires  furent  généreuse- 
ment récompensées  par  Catherine,  qui  l'accueillit 
avec  distinction  à  Saint-Pétersbourg.  Il  avait  ob- 
tenu l'indigénaten  Pologne,  et  yavait  contracté  un 
riche  mariage  avec  Charlotte  Godzka  ,  fille  d'un 
vaïvode  de  Podiaquie.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  II,  avait  des  vues  sur  Thorn  et  surd'au- 
tres  points  de  la  Pologne.  L'impératrice,qui  l'avait 
deviné,  choisit  Nassau  pour  en  avertir  les  cours 
de  Vienne ,  de  Versailles  et  de  Madrid.  En  mars 
1790,  menacée  par  la  Suède ,  elle  demanda  à  son 
vice-amiral  de  nouvelles  victoires  sur  mer.  Ici, 
Nassau  n'avait  pas  affaire  aux  Turcs.  Il  battit 
d'abord  la  flotte  suédoise  sur  les  côtes  de  la  Fin- 
lande, l'enferma  dans  le  golfe  de  Viborg,  et  se 
crut  maître  un  moment  de  Gustave  III,  qu'il 
avait  en  tête.  Mais  ce  prince  ,  par  une  attaque 
inopinée ,  surprit  Nassau  ,  força  sa  ligne ,  coula 
six  galères  à  fond  ,  et  lui  fit  perdre  quarante- 
quatre  bâtiments  (1790).  Cet  échec  le  refroidit 
probablement  pour  la  gloire  militaire,  et  il  cessa 
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de  combattre  au  moment  où  la  révolution  fran- 
çaise inaugurait  en  Europe  l'ère  des  prodiges  en 
fait  de  batailles.  Il  passa  son  temps  en  voyages. 
Paul  I<=r,  qui  lui  témoignait  peu  de  faveur,  lui 
conserva  néanmoins  ses  appointements  après  la 
mort  de  Catherine.  A  l'époque  du  traité  d'Amiens, 
de  Nassau  vint  en  France,  attiré  par  le  désir  de 
voir  de  près  l'homme  extraordinaire  qui  en  si 
peu  d'années  avait  fait  de  si  grandes  choses, 
et  dont  le  génie  et  l'administration  en  promet- 
taient de  plus  grandes  encore.  Il  ne  paraît  pas  que 
de  Nassau  ait  fait  sensation  à  Paris,  son  beau  temps 
était  passé.  Il  ne  sortit  guère  de  la  vie  privée, 
et  termina  obscurément  sa  carrière.  Deu\  écri- 
vains ont  parlé  au  long  du  prince  de  Nassau  :  le 
prince  de  Ligne ,  qui  était  son  ami ,  et  qui  était 
très  susceptible  d'engouement,  en  a  laissé  un 
brillant  portrait;  le  duc  de  Lévis,  dans  l'ouvrage 
que  nous  citons,  en  parle  d'une  manière  plus 
tempérée  et  plus  vraie  :  «  Le  prince  de  Nassau, 
dit-il,  connu  dans  toute  l'Europe  par  ses  courses 
et  ses  exploits,  avait  commencé  par  faire  le 
tour  du  monde.  Il  était  grand  et  bien  fait; 
mais  sa  physionomie  était  peu  expressive,  et 
son  esprit  ne  la  démentait  pas.  Ses  talents 
étaient  aussi  médiocres  que  son  intrépidité  était 
grande.  Ses  voyages  militaires,  si  prompts  et  si 
rapides,  ressemblaient  assez  aux  courses  des 
paladins  ;  et  quand  il  arrivait  de  quelque  cinq  cents 
lieues,  revenant  de  se  battre  ou  y  allant,  on 
s'attendait  à  voir  un  chevalier  de  la  Table  ronde  ; 
il  paraissait,  adieu  le  roman;  sa  présence  dé- 
senchantait; point  d'éclat,  point  de  brillant,  pas 
même  de  vivacité  ;  son  abord  était  froid ,  ses 
manières  communes,  et  sa  conversation  plate. 
Ai'rangez  tout  cela.  M.  de  Nassau  avait  la  plu- 
part des  qualités  qui  composent  les  héros  :  leur 
caractère  entreprenant ,  une  prodigieuse  activité, 
l'amour  de  la  gloire ,  et  un  souverain  mépris 
pour  la  vie.  Il  a  recherché  les  occasions  de  se 
signaler,  et  les  occasions  ne  lui  ont  pas  manqué  ; 
et  cependant  il  n'a  laissé  que  la  réputation  d'un 
aventurier,  et  pendant  sa  vie  il  eut  plus  de  cé- 
lébrité que  de  considération.  »  Il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  citer  aussi  ce  que  le  duc  de  Lévis 
dit  de  la  princesse  de  Nassau ,  «  grande  femme 
mince,  qui  avait  un  reste  de  beauté,  de  l'élé- 
gance dans  la  taille ,  des  manières  nobles  et  po- 
lies, mais  plus  d'imagination  que  de  jugement, 
de  l'esprit  sans  suite,  et  qui  avec  un  grand 
sérieux  racontait  les  histoires  les  plus  éton- 
nantes comme  parfaitement  vi-aies  ».  Mais  il 
vaut  mieux  renvoyer  au  livre ,  et  finir  par  une 
anecdote  dont  n'a  parlé  aucun  biographe  que 
nous  sachions.  —  Le  prince  de  Nassau  avait  ren- 
contré dans  ses  courses  de  Turquie  et  adopté 
une  petite  fille  grecque,  nommée  Pholoé,  et  l'a- 
vait placée  chez  Mme  Campan  pour  son  éduca- 
tion. Sa  mort  laissa  la  pauvre  orpheline  sans 
soutien  ;  ce  qui  fut  un  titre  de  plus  aux  bontés 
de  Mme  Campan,  qui  l'adopta  comme  l'enfant  de 
son  cœur.  Le  prince  l'avait  nommée  son  héri- 
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tière;  et  en  1814  et  1815  elle  fut  présentée  à 
l'empereur  Alexandre,  qui  s'intéressa  à  son  sort. 
Un  secrétaire  d'ambassade  parvint  à  s'en  faire 
aimer,  et  l'épousa.  Il  parvint  à  faire  rendre  à  sa 
femme  de  grands  biens  en  Pologne  et  en  Crimée, 
et  l'orpheline  devint  une  grande  dame  russe  : 
caprice  du  hasard  ou  faveur  de  la  providence. 
J.  Chanut. 
Œuvres  choisies  du  prince  de  Ligne;  i,  vol.  In-S".  — 
Duc  de  Lévis,  Souvenirs  et  portraits;  un  vol.  in-8».  — 
Rabbe,  Bols)olln,  etc..  Biographie  des  Contemporains.  2 

NASSAU  {Ernest  de).  Voy.  Ernest. 

NASSAU.  Voy.  Orange. 

NASSE  {Chrétien-Frédéric) ,  médecin  alle- 
mand, né  en  1778,  à  Bielefeld,  morten  1851 .  Après 
avoir  exercé  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  il 
l'enseigna  de  1816  à  1819  à  Halle,  et  ensuite  à 
Bonn.  On  a  de  lui  :  Leîckenôffnungen  (  Sur  les 
Ouvertures  descadavres  );  Bonn,  1821  ;  —  Hand- 
bucJi  der  speciellen  Thérapie  (Manuel  de  thé- 
rapie spéciale);  Leipzig,  1830;  —  Handbuch 
der  allgemeinen  Thérapie  (  Manuel  de  théra- 
pie générale);  Bonn,  1840.  Il  a  collaboré  très- 
activement  aux  recueils  suivants  :  Zeitschrift 
fur  psychische  Aertzte  (Revue  pour  les  mé- 
decins spiritualistes  );  Leipzig,  1818-1821;  — 
Zeitschrift  fur  Anthropologie  (Revue  d'an^ 
thropologie  )  ;  Leipzig,  1823-1827  ;  —  Archivfûr 
thierischen  Magnet'ismus  (Archives  du  ma- 
gnétisme animal  )  ;  —  Archiv  fur  medicinische 
Erfahrung  (Archives  d'expériences  médicales  ), 

Son  fils,  Hermann,  né  en  1807,  est  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  Marbourg;  il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  de  physiologie;  il  dirige 
depuis  1835  les  Untersuchungen  zur  Physio- 
logie und  Pathologie  (Recherciies  physiologi- 
ques et  pathologiques),  revue  périodique. 

Conversations-Lcxikon. 
NASSER   MOHAMIHED    (  Mélik  Ah),    Sultan 

mamiouk  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  delà  dynastie 
des  Baharides,  né  au  Caire,  en  1283,  mort  le 
6  juin  1341,  dans  la  même  ville.  Fils  du  sultan 
Kisawoun,  il  succéda ,  en  1293,  à  son  frère  aîné, 
Khalil  el  Aschraf.  Les  dix  premières  années  de 
son  règne  furent  agitées  par  des  guerres  san- 
glantes, tantôt  contre  des  ennemis  extérieurs, 
tantôt  contre  des  émirs  révoltés.  Vainqueur  enfin 
de  tous  ses  ennemis,  il  étendit  son  autorité  jus- 
qu'à Malatiah  et  Anah  sur  l'Euphrate,  et  conclut 
une  paix  honorable  avec  les  Moghols.  Il  diminua 
les  impôts,  protégea  les  arts,  encouragea  l'agri- 
culture, éleva  des  ponts,  des  digues,  et  creusa 
plusieurs  canaux,  entre  autres  celui  d'Alexandrie 
au  Nil.  Pour  se  procurer  les  sommes  nécessaires 
à  ses  constructions  somptueuses,  Nasser  dépouilla 
de  leurs  richesses  ses  émirs  et  ministres.  Il  fut  le 
protecteur  et  l'ami  du  célèbre  historien  Aboulféda,^ 
prince  de  Hannat  en  Syrie,  auquel  il  avait  confié 
la  garde  des  provinces  orientales  de  son  empire. 

Ch.  R. 
VV^eil,  Geschichtc  der  Khalifen.  —  M.  Reinaud,  IntrO' 
diiction  de  la  Géographie  d'AbouIféda.  —  Makrizi,  //(«- 
toire  des  Mamlovhs. 
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KA.SSIR  ED  DIN  (Abou-Djafar  Mohammed 
Khodja  bén-Haçan  al-Thousi),  astronome 
persan,  né  àThous,  dans  le  Khorasan,  en  1201, 
mort  le  25  juin  1274,  à  Bagdad.  Favori  de  Hou- 
lakou,  il  fut  chargé  parce  prince  de  la  construc- 
tion de  l'observatoire  de  Maragha,  dans  l'Adzer- 
béidjan,  ainsi  que  de  l'installation  d'une  biblio- 
thèque et  d'appareils  astronomiques.  Il  resta  à  la 
tête  de  ces  divers  établissements  jusqu'en  1271. 
Il  construisit  des  machines  hydrauliques  propres 
à  conduire  l'eau  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Il  a  perfectionné  plusieurs  instruments  astrono- 
miques. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Akhlak 
el  Nassir  (  en  persan  )  ou  Traité  de  morale , 
publié  en  extrait,  avec  une  traduction  latine, 
sous  le  titre  :  Spécimen  editionis  libri  Nasi- 
reddini ,  qui  inscribiiur  Akhlak  sive  de  Mo- 
ribus ,  e  codice  Dresdano  editum,  a  Carol. 
Schier;  Dresde,  1841,in-fol.  (Nassir  ed  Din  y  a 
combiné  les  idées  de  Platon  avec  celles  d' Aristote)  ; 
—  Traduction  persanedu  Tetrabiblon  de  Pto- 
lémée;  et  Traduction  persane  de  V Aima- 
geste  de  Ptolémée  (restées  toutes  deux  ma- 
nuscrites); —  Zéidjé  ilkhany  (en  arabe)  ou 
Tables  ilkhaniennes  (dédiées  aux  deuxpremiers 
ilkhans,  ou  sultans  moghols  de  Perse).  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  possède  le  manuscrit 
de  ces  tables,  faites  par  son  fils  Asyl  ed  Din,  ainsi 
que  le  meilleur  commentaire  (en  persan),  celui 
de  Chah  Cholguin.  On  n'en  a  fait  jusqu'à  présent 
que  des  extraits  latins,  sous  le  titre  Tabulée 
geographicse  (des  longitudes  et  latitudes,  par 
J.  Greaves);  Leyde,  1648,  in-4° ,  et  Londres, 
1652,  in-4''.  Cette  dernière  édition  forme  le 
vol.  VII  de  l'ouvrage  de  Hudson  :  Geographi 
grxcî  minores.  Nassir  ed  Din  a  encore  traduit  en 
arabe  les  Éléments  de  Géométrie  d'Euclide. 
Cette  traduction  a  été  imprimée;  Rome,  1594, 
in-4",  et  Londres,  1657,  in-fol.  (édition  due  à 
Greaves).  On  peut  comparer  un  petit  traité  par 
J.-C.  Gartz  :  De  interpretibus  et  explanato- 
ribus  Euclidis  arabicis  schediasma  histori- 
cwto;  Halle  en  Saxe,  1823,  in-4''.    Ch.  Rt;m. 

Jourdain,  Mémoire  sur  les  Observations  de  Méragha. 
—  Histoire  de  l'astronomie  du  moyen  âge.  —  Hammer, 
histoire  de  la  littérature  arabe. 

1ÏATALE  {Jérôme),  en  latin  Natalis,  jé- 
suite espagnol,  né  à  Majorque,  en  1507,  mort  à 
Rome,  le  3  avril  1580.  Ami  intime  d'Ignace  de 
Loyola ,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
octobre  1545.  Après  avoir  rempli  diverses  mis- 
sions au  concile  de  Trente,  en  Afrique  et  en  Si- 
cile, où  il  établit  à  Messine  un  collège  dans  le- 
quel il  professa  la  théologie  et  l'hébreu,  Jérôme 
fit  profession,  le  25  mars  1552,  et  avec  le  titre 
de  commissaire  il  fut  chargé  parle  fondateur  de 
son  ordre  de  promulguer  en  Sicile ,  en  Portu- 
gal et  en  Espagne  les  constitutions  de  la  Société. 
Le  1'^''  novembre  155''i,  ses  confrères  !e  donnè- 
rent pour  vicaire  général  à  Ignace  de  Loyola.  Le 
pape  Jules  III  le  désigna  l'année  suivante  pour 
accompagner  à  la  diète  d'Augsbourg  le  cardinal 


Jean  de  Morone,  légat  du  saint-siége.  Le  19  juin 
1558,  après  avoir  décHnéle  géuéralat  de  la  Com- 
pagnie, qui  fut  donné  à  Laynez,  il  fut  nomipé  as- 
sistant de  Germanie  et  de  France,  et  entreprit  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  diverses  missions  en  Espagne 
auprès  de  Philippe  II,  en  France  et  en  Alle- 
magne. En  mars  1566,  il  soutint  énergiquement 
devant  la  diète  d'Augsbourg  les  droits  de  l'Église 
et  du  saint-siége,  et  à  son  retour  à  Rome,  sol- 
licita comme  vicaire  général  de  François  de  Bor- 
gia  la  confirmation  pure  et  simple  de  l'Institut 
d'Ignace,  auprès  de  Grégoire  XII [.  Enfin,  il  vint 
passer  quelques  années  en  Flandre,  où  il  consa- 
cra son  temps  à  l'ouvrage  par  lequel  il  est 
principalement  connu ,  et  qui  est  fort  recherché 
des  amateurs,  à  cause  des  gravures  dont  il  est 
orné.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Adnotationes 
et  meditationes  in  Evangelia  quas  in  sacro- 
sancto  missie  sacrificio  toto  anno  leguntur, 
cum  eorumdem  Evangeliorum  concordantia 
historise  integritati  su/Jicienti.  Accessit  et  in- 
dex historiam  ipsam  Evangelicam  in  ordi- 
nem  temporis  vit  se  Chris  ti  distribuens  ;  An- 
vers, 1594,  in-fol.,  titre  gravé,  pp.  595.  Cet 
ouvrage,  dont  le  prix  est  encore  fort  élevé  dans 
les  ventes,  est  orné  de  153  magnifiques  planches 
gravées  sur  cuivre  par  Jérôme,  Antoine  et  Jean 
Wierix,  et  Adrien  Collaërt,  d'après  les  dessins 
de  Martin  de  Vos  et  de  Bernardin  Passeri.  Cette 
première  édition  est  préférée  pour  la  beauté  des 
épreuves  à  celles  qui  ont  été  faites  à  Anvers, 
1596,  à  Anvers  et  àMayence,  1607,  in-folio. 
On  trouve  quelquefois  séparément  les  planches 
de  cet  ouvrage  avec  le  fi'ontispice  gravé,  daté  de 
1593.  Ces  gravures,  copiées  et  gravées  sur  acier, 
ont  servi  à  illustrer  une  Vie  de  Jésus-Christ , 
par  l'abbé  Brispot;  Paris,  1853,  2  vol.  in-fol., 
en  tête  de  laquelle  on  trouve  une  Notice  sur 
Natalis  et  l'explication  des  gravures  par  l'auteur 
de  cet  article.  On  a  aussi  de  J.  Natalis  :  Scho- 
lise  in  Constit'Miones  et  Declarationes  sancti 
Patris  nos  tri  Iqnatii  et  admonitiones  pro 
superioribus ,  ms.  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'ordre  à  Rome.  H.  F. 

H.  Flsquet ,  iVoticc  sur  le  P.  Jérôme  Natalis,  in-folio, 
et  18S6,  in-8",  16  p. 

NATALE  (Towirnaso),  marquis  de  Monteko- 
SATO,  publiciste  italien,  né  en  1735,  à  Païenne, 
où  il  est  mort,  en  1819.  Il  remplit  dans  son  pays 
diverses  fonctions  publiques.  Ses  études  furent 
particulièrement  dirigées  vers  la  philosophie,  le 
droit  et  la  législation  criminelle;  il  était  aussi 
bon  helléniste  et  cultivait  la  poésie  italienne  avec 
succès.  D'humeur  naturellement  mélancolique , 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
retraite ,  et  ce  ne  fut  que  sur  les  instances  réi- 
térées de  «es  amis  qu'il  se  décida  à  livrer  ses 
œuvres  à  l'impression.  Il  a  publié  en  italien  :  La 
Philosophie  de  Leibniz;  Palerme,  1756,  in-8°, 
poëme  didactique  dédié  à  l'académie  de  Leipzig 
et  qui  fut  prohibé  en  Sicile  à  cause  d'un  passage 
où  l'erreur  est  représentée  sous  la  figure  d'un 
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moine  ;  —  Discours  à  la  louange  d'Emmanuel 
Lîicchesi-PalH;  ibi.l.,  1767,  m-4°;  —  Ré- 
flexions politiques,  relatives  à  l'efficacité  et  à 
la  nécessité  des  peines  portées  par  les  lois; 
ibid.,  1772,  in- 8°  ;  loin  de  se  prononcer,  comme 
Beccaria,  contre  la  torture  et  la  peine  de  mort , 
il  juge  ces  peines  nécessaires  pour  la  répression 
de  certains  crimes;  —  Commentaire  sur  le 
onzième  §  du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix 
de  Grotïus,  inséré  en  1773  dans  les  Notizie  dei 
letterati;  —  Réflexions  relatives  aux  dis- 
cours de  Machiavel  sur  Tite  Live;  —  des 
poésies  et  la  traduction  des  six  premiers  chants 
de  Y  Iliade ,  dans  des  recueils  littéraires. 

Vomini  illustri  di  Sicilia. 

NATALi  {Pietro  de'),  en  latin  de  Natalibus, 
hagiographe  italien,  né  à  Venise,  florissait  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  Issu  d'une  ancienne 
famille  patricienne,  il  fut  d'abord  curé,  puis 
évêque  d'Equilium,  ville  détruite  et  que  l'on 
croit  être  la  même  que  Jesolo  ou  Cavallino,  dans 
la  marche  Trévisane;  il  vivait  encore  en  1376. 
On  lui  doit  un  Catalogus  sanctorum  et  gesto- 
rum  eorum  ex  diversis  voluminibus  collée- 
tus  (Venise,  1493,  in-fol.),  ouvrage  qu'il  com- 
posa de  1369  à  1372  et  qui  fut  revu  et  édité  pour 
la  première  fois  par  Antonio  Verlo,  noble  de  Yi- 
cence;  il  a  été  traduit  en  français  par  Gui  Bres- 
lay  (Paris,  1523-1524,  2  vol.  in-fol.),  d'après  une 
édition  très-augmentée  du  P.  Castellano.  L'au- 
teur, qui,  comme  la  plupait  de  ses  contempo- 
rains ,  est  tout  à  fait  dépourvu  de  critique  ,  a 
introduit  dans  son  recueil  tous  les  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  les  empereurs  qui  ont  fa- 
vorisé le  christianisme,  des  héros  légendaires, 
tels  que  Roland  et  Olivier,  etc.  S'il  faut  en  croire 
le  témoignage  d'Apostolo  Zeno ,  qui  le  premier 
a  donné  sur  cet  évêque  des  renseignements  pré- 
cis, Natali  serait  encore  l'auteur  d'un  poème 
manuscrit  in  terza  rima ,  dont  le  sujet  est  le 
voyage  du  pape  Alexandre  III  à  Venise. 

A.  Zeno,  Dissertawni  Fossiane,  II,  32.—  Lebeuf 
lAbbé),  Lettre  dans  le  Mercure  de  France,  nov.  1732. 
—  Agostini,  Scrittori  Feneziani. 

NATALI  {Carlo),  dit  le  iruardoUno,  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  vers  1590  ,  vivait  en- 
core en  1683.  Élève  dans  sa  patrie  d'Andréa 
Mainardi  et  du  Guide  à  Bologne,  il  étudia  aussi 
à  Rome;  mais  il  adopta  le  style  des  Carrache. 
Bien  que  Zaïst  dise  que  Natali  s'adonna  de  pré- 
férence à  l'architecture,  nous  ne  connaissons 
aucun  monument  qui  puisse  lui  être  attribué 
avec  certitude.  Vae  Sainte  Françoise  romaine, 
à  l'église  Saint-Sigismond,  passe  pour  son  meil- 
leur tableau.  E.  B. — n. 

Zaïst,  Notizie  storiche.  —  Grasselli,  Guida  storico- 
sacra  di  Cremona. 

NATALI  (Giovanni) ,  poète  et  médecin  ita- 
lien, né  le  16  mars  1642,  à  Messine,  mort  vers 
1730.  Ses  études  terminées  au  collège  des  Jé- 
suites, il  s'adonna  à  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, puis  à  la  médecine ,  et  fut  reçu  docteur 
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en  1661.  Nommé  à  la  même  date  secrétaire  du 
magistrat  de  Messine,  il  devint  en  1673  secré- 
taire perpétuel  ;  mais  cet  emploi  ne  l'empêcha 
pas  de  pratiquer  son  art  et  de  cultiver  les  belles- 
lettres.  En  1678  il  remplaça  Musarra  dans  la 
chaire  de  philosophie.  Il  appartenait  à  toutes 
les  académies  de  son  pays,  et  entretenait  des  re- 
lations avec  plusieurs  savants,  entre  autres 
Jean  de  Vintimille  et  le  P.  Mazzarà.  On  a  de  lui  • 
Idea  del  perfetto  filosofo,  orazione;  Naples, 
1669,  in-4°;  —  Consultationes  medicse,  en 
italien  ;  —  des  pièces  de  vers,  insérées  dans  dif- 
férents recueils. 

MoDgitore,  Bibliotk.  sicuta,  I. 

NATALI  (Giuseppe),  peintre  de  l'écolede  Cré- 
mone, né  en  1652,  à  Casal-Maggiore,  dans  le 
Crémonais,  mort  en  1722.  Il  peignit  avec  succè? 
l'architecture,  la  perspective  et  les  arabesques 
dans  le  style  antique ,  s'étant  formé  à  Bologne 
par  l'étude  des  ouvrages  du  Dentone,  de  Colonna 
et  de  Mitelli.  On  loue  particulièrement  en  lui  le 
goût,  la  douceur  et  l'harmonie.  Il  travaillait  avec 
une  prodigieuse  rapidité  ;  aussi  ses  ouvrages 
sont-ils  très-nombreux  en  Lombardie.  On  ad- 
mire à  Crémone  les  fresques  dont  il  enrichit  le 
palais  Vidoni  et  l'église  de  Saint-Sigismond.  Il 
eut  pour  élève  son  fils  Giovanni-Battista ,  ses 
trois  frères  Francesco,  Lorenzo  et  Pietro ,  et 
Giov.-Batt.  Zaïst,  l'historien  de  l'école  de  Cré- 
mone. E.  B— N. 

Zaïst,  :Sotizie  storiche  de'  pittori  cremonesi.  —  Lanzl, 
Storia  pittorica.  —  Ticozzl,  Dizionario.  —  Grasselli, 
Guida  storico-sacra  di  Cremona. 

NATALI  (Francesco  ),  peintre  italien,  frère  du 
précédent,  né  à  Casal-Maggiore ,  mort  à  Parme, 
vers  1723.  Élève  de  son  frère  Giuseppe,  il  l'em- 
porta sur  lui  en  distinction.  Il  fut  employé  à  de 
vastes  travaux  pour  les  églises  de  la  Lombardie 
et  de  la  Toscane,  et  pour  les  ducs  de  Massa,  de 
Modène  et  de  Parme.  Bans  cette  dernière  ville, 
on  remarque  la  décoration  des  églises  Sainte- 
Thérèse  et  délie  Grazie.  A  Massa,  il  a  peint  la 
voûte  de  la  grande  salle  du  palais  ducal. 

E.  B— N. 
Zaïst,  IVotizie  storiche.  —  Grasselli,  Abbecedario  dei 
pittori  cremonesi.  —  Grasselli ,  Guida  di  Cremona. 

NATALIS  (Michel),  graveur  belge,  né  à  Liège, 
en  1609,  mort  dans  la  même  ville,  en  1670.  Fils 
d'un  graveur  de  monnaies,  il  prit  le  goût  des 
arts  en  voyant  travailler  son  père,  et  acquit  sans 
maître  la  pratique  de  l'art  qu'il  devait  exercer. 
S'inspirant  des  œuvres  de  Charles  de  Mallery, 
d'Anvers,  il  commença  à  graver  de  petits  sujets 
de  dévotion  qu'il  vendit  fructueusement.  Il  vint 
alors  travailler  à  Paris,  puis  se  décida  à  faire  le 
voyage  d'Italie.  A  Rome,  sous  la  direction  de 
Sandrart,  il  concourut  avec  Mellan,  Blo- 
maert,  etc.,  à  l'exécution  des  planches  de  la  Ga- 
lerie Giustiniani.  Vers  1640,  il  revint  dans  sou 
pays,  et  à  partir  de  ce  moment  on  le  voit  tra- 
vailler tantôt  à  Liège,  tantôt  à  Paris,  tantôt  à 
Anvers.  Il  a  gravé  une  partie  des  portraits  du 
livre  de  Jean  Valdor,  Les  Triomphes  de  Louis 


503 


NATALIS  —  NATOIRE 


504 


le  Juste  (1645).  On  lui  doit  encore,  outre  un 
grand  nombre  de  gravures  d'après  Titien",  Ru- 
bans, Poussin,  Sébastien  Bourdon,  Philippe  de 
Champaigne,  le  frontispice  des  Cinq  Ordres  d'ar- 
chitecture de  Palladio  de  la  traduction  de  Le 
Muet  (1645),  et  les  portraits  de  Vahbé  Guil- 
laume Natalis ,  du  comte  Fréd.  deMérode, 
de  la  comtesse  Ernestine  de  Nassau,  de  Z'em- 
pereur  Léopold  1er,  etc.  En  1648,  il  fut  nommé 
graveur  de  l'électeur  de  Cologne  et  inspecteur 
des  poids  et  mesures.  Michel  de  Marolles ,  dans 
ses  Divers  Graveurs,  a  consacré  un  quatrain  à 
Natalis  : 

De  Michel  Natalis,  comme  de  sa  Chartreuse, 
Ori  aime  le  burin  pour  son  trait  gracieux; 
Ses  antiques  si  doux,  qui  plaisent  tant  aux  yeux, 
Sont  d'un  air  élevé,  d'une  main  généreuse.  H.  H— n. 
Abbecedario  de  Mariette.  —  Le  Blanc,  Manuel  de  l'a- 
mateur d'estampes.  —  Becdelièvre-Hamal,  Biogr.  lié- 
geoise, II. 

AATALis.  Voy.  Natale. 

NATHAN  BEN-JÈCHIEL,  savant  rabbin,  mort 
à  Rome,  en  1106.  Il  était  disciple  de  Moïse  Dars- 
chan ,  et  devint  président  de  la  synagogue  de 
Rome.  Il  est  l'auteur  d'un  lexique  des  deux  Tal- 
muds,  qui  porte  le  titre  d'Aruck,  ce  qui  lui  a 
■valu  le  nom  de  Baal  Aruch.  Cet  ouvrage,  qui  a 
beaucoup  servi  à  Munster  et  à  Buxtorf ,  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1480  (voy. 
Rossi,  Annales  hebraicee  typographicœ);  il  a 
paru  ensuite  à  Pesaro,  1517,  in -fol.;  Venise, 
1531,  in-4°,  et  1553,  in-fol.  ;  Bâle,  1599,  infol.; 
Amsterdam,  1655,  in-fol.;  la  meilleure  édition 
fut  donnée  par  Phil.  d'Aquin,  Paris,  1629,  in- 
fol. 

Buxtorf,  Bibliotheca  rabbinica.  —  Wolf ,  Bibl.  he- 
braica. 

NATHAN  {isaac),  surnommé  Mardechaï, 
savant  rabbin ,  vivait  au  quinzième  siècle.  Sur 
l'exemple  des  chrétiens,  il  composa,  le  premier 
parmi  les  juifs,  une  concordance  des  mots  du 
texte  hébreu  de  la  Bible;  ce  livre,  intitulé  Méer 
Netiv  (Lumière  du  sentier),  parut  à  Venise, 
1524  et  1564,  in-fol.  ;  Bâle,  1581  ;  Rome,  1620, 
avec  des  additions  de  Calasio;  l'édition  la  plus 
estimée  est  celle  de  Buxtorf,  Bâle,  1632.  Na- 
than a  laissé  en  manuscrit  :  Mivtzar  Itzchah 
(  Foi'tilication  d'Isaac),  ouvrage  dirigé  contre  le 
christianisme  ainsi  que  son  Tocachad  Mathé 
(Réfutation  d'un  séducteur). 

Wolf,  Bibliotheca  hebraica.  —  Rossi,  Bibliotheca 
giudaica  anticristiana. 

NATIVITÉ  (Jeanne  Le  Royer,  sœur  de  la), 
visionnaire  française,  née  à  La  Chapelle-Janson, 
près  de  Fougères  (  Bretagne),  le  24  janvier  1732, 
morte  à  Fougères,  le  15  août  1798.  Reçue  sœur 
converse  dans  le  couvent  des  Urbanistes  de  Fou- 
gères, où  à  l'âge  de  dix-huit  ans  elle  avait  été 
admise  comme  domestique ,  cette  fille,  dont  l'é- 
ducation était  complètement  nulle,  crut  avoir  des 
apparitions  et  des  révélations  célestes.  Ses  con- 
fesseurs successifs,  auxquels  elle  en  fit  part, 
cherchèrent  à  calmer  son  imagination  troublée  ; 
mais  un  d'entre  eux,  moins  éclairé  ou  plus  cré- 


dule, confirma  la  sœur  dans  ses  pieuses  rêveries^ 
L'abbé  Genêt  se  fit  dicter  par  elle  ce  qu'elle  pré- 
tendait avoir  vu  ou  entendu ,  et  à  la  mort  de 
cet  ecclésiastique,  arrivée  eu  1817,  les  manuscrits 
qu'il  possédait  furent  vendus  à  un  libraire,  qui 
les  publia  sous  le  titre  de  :  Vie  et  Révélations 
de  la  sœur  de  ta  Nativité  (  1817, 3  vol.  in-12). 
On  y  trouve  de  nombreuses  et  extraordinaire* 
révélations,  par  lesquelles  elle  prédit  beaucoup 
de  choses  sur  l'Église  et  la  ^n  du  monde,  ainsi 
qu'un  Recueil  d'autorités  en  faveur  de  ces 
mêmes  révélations.  L'abbé  Tresvaux  s'est  bien 
gardé  de  placer  le  nom  de  Jeanne  Le  Royer  dans 
sa  Galerie  des  saints  et  autres  personnes 
pieuses  de  la  Bretagne,  faisant  suite  au  travail 
de  dom  Lobineau  sur  ce  sujet.  On  fit  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  sœur  de  la  Nativité, 
en  1819  (4  vol.  in-8°  et  in-12).  Le  4*  volume 
supplémentaire  a  été  dicté  par  la  sœur  à  des 
religieuses  qui  avaient  mérité  sa  confiance  ;  comme 
les  autres,  il  renferme  des  détails  qui  pourraient 
être  soumis  à  une  critique  sévère.  L  Ami  de  la 
religion  et  du  roi  donna  une  analyse  et  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  ayant  soin  de  prévenir 
ses  lecteurs  «  que  l'on  ne  doit  pas  croire  toutes 
les  révélations  de  la  sœur  comme  implicitement 
véritables  »,  précaution  qui  nous  paraît  fort 
inutile.  H.  F. 

Ami  de  la  Religion,  t.  23  et  24.  —  Feller,  Dict.  hist. 

NATOIRE  (Charles-Joseph),  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Nîmes,  le  3  mars  1700,  mort 
à  Castel-Gandolfo  (États  Romains),  le  29  août 
1777.  Florent  Natoire,  son  père,  après  avoir  étu- 
dié la  peinture  et  l'architecture,  vint  se  fixer  à 
Nîmes  ;  il  y  occupait  la  charge  de  consul  en  1723. 
En  1717  il  envoya  son  fils  à  Paris,  et  le  plaça 
dans  l'atelier  de  Louis  Galloche,  puis  dans  celui 
de  François  Lemoyne.  En  1721  Charles  Na- 
toire, ayant  remporté  le  premier  prix  de  pein- 
ture de  l'Académie ,  partit  pour  Rome  en  qualité 
de  pensionnaire  du  roi.  Son  tableau  de  con- 
cours, représentant  Manué  offrant  U7i  sacri- 
fice au  Seigneur  pour  en  obtenir  un  ûls  (qui 
fut  Samson  ) ,  est  le  premier  et  le  plus  ancien 
de  la  curieuse  collection  dite  des  prix  de  Rome, 
conservée  à  l'École  des  beaux-arts.  En  1726, 
Natoire  obtint  à  Rome  le  premier  prix  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc.  De  retour  en  France, 
il  se  fit  connaître  en  prenant  part  aux  exposi- 
tions de  la  place  Dauphine.  Il  s'acquit  bientôt  une 
grande  réputation  en  décorant  des  appartements 
dans  une  manière  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  Boucher.  En  1734,  il  peignit  dans  la 
chambre  de  la  reine  au  château  de  Versailles 
La  Jeunesse  et  la  Vertu  présentant  deux 
princesses  à  la  France.  Le  31  octobre  de  cette 
même  année  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
royale  de  peinture  (l),et  nommé  professeur 
le  2  juillet  1735.  En  1736,  la  manufacture  de» 

(1)  Son  tableau  de  réception  :  Fenus  demandant  à 
f^ulcain  des  armes  pour  Énée,  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  Louvre. 
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Gobelias  exécuta,  d'après  ses  dessins,  trois  suj  ets 
•  de  tapisseries  représentant  Les  Amours  de  Cléo- 
pâtre  et  d'Antoine.  Plus  tard,  lorsqu'Oudry 
eut  l'entreprise  de  la  manufacture  de  Beauvais , 
il  fit  faire,  également  sur  ses  dessins,  une  suite 
de  tapisseries  représentant  l'Histoire  de  don 
Quichotte.  En  1750,  Natoirc  fut  chargé  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  des  Enfants-Trouvés.  Les 
peintures,  aujourd'hui  détruites,  dont  il  orna 
cet  édifice,  ont  été  gravées  en  seize  planches 
parFessard.  En  1751,  Natoire,  qui  jouissait  d'une 
très-grande  réputation,  fut  nommé,  en  rem- 
placement de  De  Troy,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  et  il  arrivait  dans  cette  ville 
pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  prédé- 
cesseur et  exécuter  ses  dernières  volontés.  Le 
plus  important  des  travaux  qu'il  exécuta  depuis 
cette  époque  est  la  peinture  de  la  voûte  princi- 
pale de  l'église  Saint-Louis-des-Français.  Cet  ou- 
vrage lui  valut  d'être  nommé  chevalier  de  Saint- 
Michel. 

En  vieillissant,  Natoire  s'adonna  aux  pratiques 
d'une  dévotion  outrée.  Étroitement  lié  avec  les 
Jésuites,  n  il  admettait  dans  son  cercle,  dit  Ba- 
chaumont,  tous  les  boute-feu  de  la  société.  » 
Poussé  par  un  zèle  excessif,  il  s'avisa,  au  mois 
d'août  1767,  de  chasser  de  l'école  un  de  ses 
pensionnaires,  l'architecte  Mouton,  qui  n'avait 
point  accompli  à  Pâques  ses  devoirs  religieux. 
Mouton  se  défendit,  attaqua  son  directeur  de- 
vant les  tribunaux  français,  et,  en  1770,  obtint 
du  Chàtelet  une  sentence  qui  condamnait  Natoire 
à  lui  payer  vingt  mille  livres  de  dommages-in- 
térêts (1).  Malgré  le  scandale  causé  par  cette 
ridicule  affaire ,  Natoire  conserva  la  direction  de 
l'Académie  jusqu'en  1774;  à  cette  époque  seule- 
ment il  fut  remplacé  par  Noël  Halle.  Mécontent 
et  oublié,  il  alla  finir  ses  jours  dans  une  petite 
ville  des  États  romains ,  à  Castel-Gandolfo.  Il  a 
gravé  à  l' eau-forte  neuf  estampes  qu'il  est  assez 
difficile  de  se  procurer.  Mademoiselle  Natoire, 
qui  vécut  constamment  auprès  de  son  frère  et 
l'accompagna  en  Italie,  peignait  au  pastel. 
H.  H-N. 
Archives  de  l'art  français.  —  F.  Villot,  Notice  des 
tableaux  du  Louvre.  —  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  membres  de  V Acad.  roy.  de  peinture. 
—  Robert- Duniesnil,  Le  Peintre  graveur  français.  — 
L.  Dussieux,  Les  Artistes  français  à  l'étranger. 

NATTA  {Georges),  jurisconsulte  itahen,  vi- 
vait au  quinzième  siècle.  Fils  de  Henri  Natta, 
conseiller  du  marquis  de  Montferrat,  il  ensei- 
gna le  droit  canon  à  Pavie  et,  depuis  1477,  à 
Pise  ;  plus  tard  il  fut  chargé  par  les  marquis  de 
Montferrat  de  plusieurs  missions  diplomatiques. 

(1)  La  Bibliothèque  impériale  possède  le  manuscrit  du 
Mémoire  du  Sr  Mouton,  élève  de  l'Académie  fran- 
çaise d'arcliileclure  à  Rome,  contre  le  Sr  Natoire,  di- 
recteur de  cette  école,  sur  une  contrainte  exercée  par 
ce  directeur  envers  plusieurs  élèves  pour  leur  faire  faire 
des  confessions  et  communions  et  en  rapporter  des  bil- 
lets, 1768.  Ce  mémoire  est  suivi  d'une  réponse  et  d'une 
j-épllque  (collection  Jûly  de  Flcury,  n"  5203).  Voy.  Ar- 
chives de  Vart  français,  Vlll,  48. 
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On  a  de  lui  :  De  statulis  femïnas  excludenti- 
bus  a  succcssione  exstantibus  mascuUs ;  Ve- 
nise, 1584,  in-fol.,  reproduit  dans  le  Tractatus 
tractatuum,  où  se  trouve  aussi  son  ouvrage 
De  pactis,  qui  parut  séparément  à  Cologne, 
1693,  in  8°. 

l'ancirolus ,  De  Claris  legum  interpretibus.  —  Fa- 
brucci,  dans  la  RaccoUa  Calogera,  t.  XL. 

JVATTA(jli/arc-4niome),  jurisconsulte  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  11 
étudia  le  droit  à  Pavie  sous  Ph.  Decius  et  Jason, 
devint  sénateur  à  Casale  et  enseigna  ensuite  la 
jurisprudence  à  Pavie.  Il  avait  des  connaissances 
très-variées,  et  écrivait  le  latin  avec  beaucoup 
de  pureté  et  d'élégance.  On  a  de  lui  :  De  Dei 
locutione ;  Yenise,  1558  et  1560,  in-4°;  —  De 
Deo  libri  XV;  Venise,  1560,  in-fol.;  —  De 
eloquentla   christianorum ;  Francfort,  1562; 

—  De  pulchro  et  de  universi  fabrica  rtixindi; 
Venise,  1567,  in-fol.  ;  —  Consilia  seu  responsa; 
Venise,  1572,  in-fol.  ;  — ■  Orationes  academiceë; 
Venise,  1560  et  1564,  in^";  -^  De  animée  im- 
mortalitate;  —  De  doctrina  principum: 
Francfort,  1603. 

Rosotti ,  Syllabus.  script.  Pedemont. 

NATTER  (Johann- Lorenz),  graveur  alle- 
mand, né  en  1705,  à  Biberach,  mort  le  27  octobre 
1763,  à  Saint  Pétersbourg.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  chez  un  orfèvre  de  Berne ,  il 
se  rendit,  vers  1730,  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner dans  son  état.  Cédant  aux  conseils  du  baron 
de  Stosch,  un  des  premiers  antiquaires  de  Flo- 
rence, il  s'adonna  à  la  gravure  sur  pierres  .fines, 
et  alla  suivre  à  Rome  les  leçons  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Dès  qu'il  eut  acquis  de  la  répu- 
tation, il  se  mit  à  courir  le  monde,  résidant  tan- 
tôt à  La  Haye,  tantôt  à  Londres.  Dans  cette  der- 
nière capitale,  où  il  se  maria,  en  1740,  il  devint 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  et  exécuta 
la  plupart  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  entre 
autres  une  gravure  sur  diamant  pour  lord  Joha 
Cavendish.  A  Copenhague  et  à  Stockholm,  il  fui 
chargé  de  graver  les  sceaux  du  gouvernement 
et  des  médailles  royales.  Il  occupait  dans  les 
Pays-Bas  la  place  de  graveur  de  médailles  en 
chef  lorsqu'il  s'en  démit  pour  exécuter  à  Londres 
la  médaille  du  Couronnement  de  Georges  III. 
Quoique  ayant  beaucoup  à  souffrir  d'un  polype 
au  cœur,  il  se  rendit,  dans  l'été  de  1763,  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  y  mourut  quelques  mois  plus 
tard.  Sa  précieuse  collection  de  pierres  gravées, 
d'empreintes,  de  médailles  et  de  gravures  fut 
acquise  par  le  gouvernement  russe.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  méthode  antique  de  graver  en 
pierres  fines  comparé  avec  la  méthode  ma- 
derne;  Londres,  1754,  infol.,  fig.  ;  il  en  avait 
fait  une  édition  anglaise,  dont  il  détruisit  presque 
tous  les  exemplaires  parce  qu'on  lui  en  avait 
marchandé  le  prix;  —  Catalogxie  des  pierres 
gravées  tant' en  relief  qu'en  creux  du  comte 
de  Bessborough;  Londres,  1761,  in -4°.  Mariette 
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a  donné  dans  son  Traité  des  pierres  gravées 
une  liste  considérable,  mais  incomplète,  des  tra- 
vaux de  cet  artiste.  K. 

Nagler,  Neues  Allgem.  KûnsiUr- l.exiKon. 

KATTiER  (Jean-Marc),  peintre  français,  né 
le  17  mars  1685,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  7  sep- 
tembre 1766.  Son  père,  MarcNattier,  né  en  1642, 
mort  le  24  octobre  1705,  peintre  de  portrait  de 
quelque  réputation,  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture,  le  27  juin  1676.  Sa 
mère,  Marie  Courtois,  élève  de  Le  Brun,  débuta 
dans  les  arts  avec  succès  en  peignant  la  minia- 
ture; mais  sa  carrière  fut  interrompue  de  bonne 
heure.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  elle  devint  pa- 
ralytique. Jean-Marc  Nattier  eut  un  talent  pré- 
coce :  à  quinze  ans  il  remporta  le  premier  prix 
de  dessin  de  l'Académie.  Jouvenet,  son  parrain, 
sollicita  pour  lui  une  place  vacante  à  l'académie 
de  France  à  Rome;  mais  le  jeune  lauréat  préféra 
rester  à  Paris  et  user  de  la  permission  qu'il  avait 
obtenue  de  dessiner,  pour  les  faire  graver,  les 
tableaux  de  la  galerie  de  Rubens  au  Luxem- 
bourg (1).  En  1713  il  fut  reçu  membre  agréé 
de  l'Académie.  Deux  ans  plus  tard,  cédant  aux 
instances  de  l'envoyé  de  Pierre  le  Grand,  à  Pa- 
ris, il  consentit  à  se  rendre  à  Amsterdam,  d'où 
il  devait  passer  en  Russie  à  la  suite  du  czar. 
Mais  étant  revenu  à  Paris  après  avoir  fait  le  por- 
trait de  l'impératrice  Ca^/ierme  et  un  tableau 
représentant  la  Bataille  de  Pultaioa,  il  revint 
sur  sa  détermination  première,  et  ne  put  se  dé- 
cider à  quitter  son  pays.  Nattier  avait  partagé 
l'engouement  presque  général  pour  le  système 
de  Law.  La  déconfiture  de  la  banque  et  la  perte 
d'un  procès  de  famille  assez  important  le  lais- 
sèrent sans  autres  ressources  que  celtes  qu'il  pou- 
vait tirer  de  son  talent.  A  partir  de  ce  moment 
il  se  mit  à  peindre  plus  particulièrement  des  por- 
traits, et  se  fit  proraptement  une  grande  réputa- 
tion en  ce  genre.  Il  peignit  tous  les  personnages 
marquants  de  son  temps,  et  parmi  eux  le  ma- 
réchal de  Saxe,  dont  le  portrait  est  aujourd'hui 
au  musée  de  Dresde;  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  maintenant  au  musée  de  Bruxelles  ;  la 
reine  Marie  Leckzinska;  mesdames  Henriette 
et  Adélaïde,  filles  du  roi,  qui  figurèrent  au  salon 
de  1758  et  sont  au  musée  de  Versailles;  le  Dau- 
phin; la  Dauphine;  mesdemoiselles  de  Beau- 
jolais, de  Chartres,  de  Clermont  ;  etc.  Le  che- 
valier d'Orléans,  grand  prieur  de  France,  le  char- 
gea d'achever  la  décoration,  commencée  par 
Raoux,  d'une  des  galeries  de  son  hôtel,  et  lui 
donna  un  logement  au  Temple.  A  la  mort  du 

(1)  «  Ces  dessins,  faits,  dit  Mariette,  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  propreté,  mais  d'une  manière  si  froide  et  si 
fort  éloignée  de  celle  du  maître  flamand,  que  les  estampes, 
qui  furent  gravées  par  ce  que  nous  avions  de  meilleurs 
graveurs,  n'ont  donné  que  les  compositions  et  rien  du 
véritable  caractère  du  peintre.  »  Ces  dessins  furent  ache- 
tés par  Law  en  1719,  pour  le  prix  de  18,000  livres.  Pen- 
dant quelques  années  on  ne  sut  ce  qu'ils  é  talent  devenus  ; 
mais  ils  reparurent  à  la  vente  du  cabinet  Gaignat.  Les 
planches  des  gravures  qui  en  ont  été  faites  sont  actuel- 
lement à  la  chalcograptile  du  Louvre. 


chevalier,  le  prince  de  Conti  fit  vendre  au  pi'ofit 
de  l'ordre  de  Malte  tous  les  tableaux  et  autres 
objets  ayant  appartenu  au  grand-prieur.  Nattier, 
touché  devoir  vendre,  sous  ses  yeux  et  à  l'encan, 
des  tableaux  qui  lui  avaient  coûté  des  soins  et 
des  travaux  infinis ,  y  mit  l'enchère,  et  les  ra- 
cheta (1). 

Autant  le  début  de  sa  carrière  avait  été  bril- 
lant ,  autant  ses  dernières  années  furent  rem- 
plies de  chagrin.  «  Bien  avant  que  d'être  hors 
d'état  de  pouvoir  toucher  le  pinceau,  il  fut  mal- 
heureux. La  guerre,  le  fléau  des  arts,  l'incons- 
tance du  pubfic,  le  goût  de  la  nouveauté,  tout  se 
réunit  pour  lui  faire  éprouver  le  plus  triste  aban- 
don. A  cette  grande  affluence  à  laquelle  il  était 
accoutumé  succéda  une  désertion  presque  to- 
tale; enfin,  il  ne  lui  resta  plus  de  ses  grandes 
occupations  que  quelques  ouvrages  à  finir  pour 
la  cour  commencés  dans  des  temps  plus  heu- 
reux (2).  »  Aux  chagrins  qu'il  ressentit  de  l'a- 
bandon du  public  et  de  ses  anciens  protecteurs 
vint  se  joindre  une  douleur  plus  grande  encore. 
Son  fils  donnait  les  plus  grandes  espérances;  il 
l'avait  envoyé  en  Italie  pour  achever  ses  études 
de  peinture.  Six  mois  après  son  arrivée  à  Rome, 
ce  jeune  homme  se  noya  en  se  baignant  dans  le 
Tibre.  Les  trois  filles  de  Nattier  avaient  épousé, 
deux  d'entre  elles  les  peintres  Challe  et  Tocqué, 
la  troisième  M.  Brochier,  secrétaire  d'ambassade. 
Réduit  à  un  état  voisin  de  la  misère,  ressentant 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  le  retint  au 
lit  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie» 
Nattier  fut  recueilli  par  son  gendre  Challe,  chez 
lequel  il  mourut.  Il  avait  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie le  29  octobre  1718,  sur  la  présentation 
d'un  tableau  de  Phinée  et  ses  compagnons  pé- 
trifiés par  l'effet  de  la  tête  de  Méduse,qm  fait 
aujourd'hui  partie  du  musée  de  Tours.  Le 
26  mars  1746  il  fut  nommé  professeur.  Les 
galeries  du  Louvre  possèdent  un  seul  de  ses  ta- 
bleaux; mais  plusieurs  portraits  de  lui  ornent 
le  musée  de  Versailles.  Il  exposa  aux  différents 
salons  de  1737  à  1763. 

Jean-Baptiste  Nattier,  peintre  d'histoira, 
frère  aîné  du  précédent,  fut  reçu  à  l'Académie  le 
29  octobre  1712,  sur  la  présentation  d'un  ta- 
bleau de  Joseph  sollicité  par  la  femme  de 
Putiphar.  Compromis  dans  le  scandaleux  pro- 
cès de  Deschauffour  (3),  enfermé  à  la  Bastille 
et  prêt  à  subir  une  peine  infamante,  il  échappa 
au  sort  qui  le  menaçait  en  se  donnant  la  mort. 
Le  27  avril  1726,  il  se  coupa  la  gorge  dans  sa 
prison  avec  un  de  ces  couteaux  sans  tranchant, 

[■  (1)  Abrégé  de  la  vie  de  M.  Nattier,  peintre  et  pro- 
fesseur de  l'Académie  royale  de  ■pointure  et  de  sculp- 
ture, par  M™»  Tocqué,  sa  fille,  lu  en  séance  de  l'Aca- 
démie, en  février  1767. 

(2)  Ibid. 

(3)  Voir  sur  l'accusation  du  crime  de  sodomie  portée 
contre  Deschauffour,  Nattier  et  autres  :  Journal  de  Bar- 
bier (éd.,  1867,  l,  424);  les  Mélanges  hi'Storiques  de 
Bolsjoiirdain  (1807,  If,  336);  Lettre  de  Voltaire  d  D'/ir- 
gental  (20  mars  1776);  Dictionnaire  pMlosopMque,  ar- 
ticle Amour  socratique  ;  etc. 


509 


NATÏIER  —  JVAUBERT 


510 


qui  servent  à  ouvrir  les  huîtres.  La  condamna- 
tion de  Nattier  entraîna  sa  déchéance  de  membre 
de  l'Académie,  et  son  tableau  de  réception  fut 
rendu  à  sa  famille.  H.  H— n. 

Abecedario  de  Mariette  et  Documents ,  dans  les  Ar- 
chives de  Vart français.  —  F.  Villot,  JVotice  des  ta- 
bleaux du  Louvre.  —  Mémoires  inédits  des  membres 
de  i'Jcad.  de  peinture. 

NATtrREL  {Pierre),  historien  français,  né 
en  1502,  à  Chalon-sur-Saône,  où  il  est  mort,  le  9 
décembre  1582.  De  famille  noble,  il  fut  succes- 
sivement chanoine  et  chantre  de  la  cathédrale 
de  Châlon,  grand  vicaire  et  officiai  de  cinq  évo- 
ques, archidiacre  de  Tournus,  trésorier  du  dio- 
cèse de  Langres ,  et  prieur  de  Saint-Julien-en- 
Gérais  et  de  Beaume-la-Roche.  Il  a  laissé  deux 
ouvrages  estimés ,  et  souvent  cités  par  les  au- 
teurs bourguignons ,  Historia  ecclesise  Sancti- 
Vincentii  Cabilonensis  et  le  Cartulaire  de 
Saint-Marcel-lès- Châlon  ;  ce  dernier  est  à  la 
Bibliothèque  impériale.  P.  L. 

Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de  Bourgogne,  II. 
.  NATZMER  (  CmômZou)  Gnéomar  de),  général 
prussien,  né  le  14  septembre  1654,  au  château 
de  Gutzmin,  en  Poméranie,  mort  le  13  mai 
1739.  D'une  ancienne  famille  originaire  de  Fran- 
conie,  il  entra  en  1674  comme  volontaire  dans  le 
régiment  du  prince  Maurice  de  Nassau,  et  lit 
la  campagne  de  Flandre.  Fait  prisonnier  à  Piéton, 
il  fut  conduit  à  Reims.  Remis  en  liberté,  il  s'en- 
gagea en  1675  dans  un  régiment  de  Suisses 
en  garnison  à  Arras.  L'année  suivante  il  assista 
au  siège  de  Maestricht.  En  1677  il  entra  dans 
l'armée  de  son  souverain,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, comme  lieutenant  de  dragons,  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Suédois ,  et  fut 
nommé  en  1680  capitaine  d'état- major.  Ayant 
reçu  deux  ans  après  le  titre  de  gentilhomme  de 
la  chambre ,  il  prit  bienlôt  en  aversion  la  vie  de 
cour,  et  obtint  de  faire  partie  du  corps  auxiliaire 
envoyé  par  l'électeur  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 
A  son  retour  il  fut  nommé  en  1687  aide  de  camp 
général  de  ce  prince,  dont  le  successeur,  Frédé- 
ric III,  le  maintint  dans  cet  emploi  en  1687  et 
lui  donna  le  commandement  des  mousquetaires 
allemands.  En  1688  il  fit  partie  du  corps  envoyé 
au  prince  d'Orange ,  pour  seconder  sa  descente 
en  Angleterre.  A  son  retour  il  fut  pris  par  un 
corsaire  français  et  gardé  plusieurs  mois  à  Dun- 
kerque;  il  parvint  à  s'évader,  et  se  rendit  à  Berlin. 
En  1689  il  accompagna  l'électeur  sur  le  Rhin; 
sa  brillante  conduite  à  la  prise  de  Bonn  lui  valut 
le  grade  de  colonel  ;  pendant  les  années  suivantes, 
il  assista  aux  campagnes  contre  la  France ,  et 
devint  général  major  de  cavalerie  à  la  paix  de 
Ryswick.  En  1702  il  contribua  beaucoup  à  la 
prise  de  Kaiserswerth,  et  alla  rejoindre  en  Flandre 
l'armée  de  Marlborough.  En  1703  il  fut  envoyé 
sur  le  Danube;  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Hochstedt,  où  il  fut  dangereusement  blessé. 
Promu  au  grade  de  général  lieutenant,  il  se  si- 
gnala à  la  bataille  d'Oudenarde  et  à  celle  de 
Malplaquet,   où  il  commandait  le  corps  entier 


des  Prussiens.  Après  la  paix  d'Utrecht,  il  fut 
chargé  d'organiser  le  régiment  de  gens-d'armes, 
qui  rendit  tant  de  services  dans  les  guerres  sui- 
vantes; en  1715  il  assista  au  siège  de  Stralsund, 
et  fut  peu  de  temps  après  mis  à  la  tête  de 
toute  la  cavalerie.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  le 
nomma  en  1728  général  feld-maréchal.  Au  mi- 
lieu de  la  vie  des  camps,  Natzmer  avait  gardé  un 
goût  prononcé  pour  les  lettres  et  les  sciences. 

Pauli ,  Leben  grosser  Helden,  t.  VIII.  —  Hirsching, 
Handbuch. 

NAU  {François),  poëte  fi-ançais,  né  vers 
1715,  à  Paris.  Il  est  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  d'écrits  en  prose  et  en  vers ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Les  Dieux  protecteurs  de 
la  France,  opéra;  Paris,  1744,  in-4o;  — Ésope 
au  village,  op.  com.;  Paris,  1750,  avec  Valois 
d'Orville  ;  —  Iphis ,  ou  la  fille  crue  garçon , 
op.  com.;  Paris,  1757,  in-12;  —  La  Grippe^ 
com.  épisodique;  Paris,  1766,  in-S"  ;  —  Poésies 
diverses;  1747,  in-12;  —  Recueil  de  poésies 
saintes;  Paris,  174"?,  in-12;  —  Le  Nostrada- 
mus  moderne,  ou  les  oracles  chantants; 
Paris,  1757,  in-12;  —  Le  Bouquet  de  l'amitié 
et  du  sentiment;  Paris,  1769,  in-8o,  avec  Cail- 
leau.  On  doit  encore  à  Nau  plus  de  quarante 
almanachs  chantants,  notamment  les  Fables  de 
La  Fontaine  et  de  Phèdre,  mises  en  vaude- 
villes. 

Sabatier,  Les  trois  Siècles  littér. 

NAC  {Michel),  missionnaire  français,  né  à 
Paris,  en  1631,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  mars 
1683.  Fils  d'un  receveur  général  des  finances, 
dont  le  père  avait  reçu  de  Henri  IV  des  lettres 
de  noblesse ,  il  entra  chez  les  Jésuites  en  1656, 
et  ses  supérieurs,  après  lui  avoir  confié  la  direc- 
tion des  études  des  deux  princes  de  Longueville, 
le  destinèrent  aux  missions  de  l'Orient.  Il  par- 
courut la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Perse  et 
l'Arménie,  où  son  zèle  et  les  conversions  qu'il 
opérait  soulevèrent  plus  d'une  fois  contre  lui  les 
musulmans.  Épuisé  de  forces,  il  revint  en  France 
en  1682.  On  a  de  lui  :  Voyage  nouveau  de  la 
Terre  Sainte,  enrichi  de  plusieurs  remar- 
ques servant  à  l'intelligence  de  la  sainte 
Écriture;  Paris,  1679  et  1702,  in-12;  livre 
tout  à  la  fois  curieux ,  édifiant  et  utile  ;  —  Ec- 
clesiee  Romanse  Graecasque  vera  effigies  et 
consensus,  ex  variis  tum  recentibus ,  ium 
antiquis  monumentis.  Accessit  religio  chris- 
tiana  contra  Alcoranumdefensa  ;  Paris,  1680, 
in-4°  ;  —  L'État  présent  de  la  religion  maho-, 
métane  ;  Pms,  1681,  1685,  1687,  2  vol.  in-12, 
traduction  étendue  du  livre  latin  précédent.  H.  F. 
Moréri,  Dict.  kist.  —  Bibl.  des  Écrivains  de  la  Comp. 
de  Jésus.  —Journal  des  savants,  1685. 

NAC.  Voy.  Olonnais  (L'). 

NAUBERT  (  Christine-Bénédicte- Eugénie) ,. 
romancière  allemande,  née  à  Leipzig,  le  2  janvier 
1757,  morte  dans  cette  ville,  le  12  mars  1819. 
Fille  du  médecin  Hebenstreit ,  elle  reçut  par  les 
soins  de  son  père  une  excellente  instruction, 
supérieure  à  celle  qu'on  donne  ordinairement  aux 
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femmes.  Veuve  d'un  médecin  de  Leipzig ,  elle 
épousa  en  secondes  noces  un  commerçant  de 
Naumbourg,  du  nom  deNaubert;  elle  vécut  très- 
retirée,  très-attentive  aux  affaires  de  son  mé- 
nage. Elle  trouva  néanmoins  le  temps  d'écrire 
un  grand  nombre  de  romans ,  la  plupart  histo- 
riques, qui  eurent  à  leur  apparition  un  très-grand 
succès;  elle  les  publia  sous  l'anonyme  stricte- 
ment gardé  jusqu'en  1817.  L'année  suivante,  elle 
fut  frappée  d'une  maladie  qui  la  priva  de  la  vue 
et  de  l'ouïe.  On  a  d'elle  :  Walther  de  Mont- 
barry;  1786;  — Thécla,  comtesse  de  Thurn; 
Leipzig,  1 788, 2  vol.  in-S"  ;  —  Hermann  d' Unna  ; 
Leipzig,  1788,  2  vol.  in:8°;  —  Elisabeth  de 
Toggenbourg,  traduit  en  français,  ainsi  que  les 
précédents;  —  Neue  Volksmaehrchen  der 
Beutschen  {Nouveaux  Contes  populaires  de  l'Al- 
lemagne); Leipzig,  1789-1792  et  1839,  4  vol. 
10-8°;  —  Conradin  de  Souabe;  —  Gebhard 
de  Waldbourg  ;  —  Eudoxie;  —  Walthe)-  de 
Stadion;  —  Rosalda;  Leipzig,  1818,  2  vol.;  — 
Alexis  et  Louise;  Leipzig,  1819  ;  —  Turmalion 
et  Lazorta;  Leipzig,  1820;  — Letzie  Origi?ial- 
Romane  (Derniers  Romans  originaux)  ;  Leipzig, 
1827,  5  vol. 
.  Scbindel,  Deutsche  Schrifstellerinnen,  t.  H. 

KACCBE  (  Jacques-Louis  ),  médecin  français, 
né  au  Vigeois  (Limousin),  le  18  mai  1776,  mort 
à  Paris,  le  5  juillet  1843.  Ses  ancêtres,  médecins 
aussi,  étaient  originaires  de  Franche-Comté,  où  ils 
portaient  le  nom  de  Goïon.  Ils  vinrent  habiter 
le  Limousin  vers  1555,  et  se  distinguèrent  dans 
leur  art.  Lui-même  fit  ses  études  à  Paris  et  y 
fut  reçu  docteur.  Partisan  du  galvanisme  et 
de  ses  bons  effets  en  médecine,  il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  galvanique,  dont  il 
devint  président.  Il  fut  aussi  successivement 
médecin  de  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles 
et  membre  de  la  Société  de  Médecine  de  la 
Seine,  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Paris, 
de  celle  de  Gênes,  etc.  11  créa  en  18031e /oztrna^ 
du  galvanisme ,  de  vaccine,  etc.,  et  remporta 
€n  1823  le  grand  prix  accordé  aux  plus  dévoués 
propagateurs  de  la  vaccine.  Il  mourut  d'apo- 
plexie foudroyante.  On  a  de  lui  :  Nouvelles 
Recherches  sur  les  rétentions  d'urine,  par 
rétrécissement  de  Vurètre  et  par  paralysie 
de  la  vessie,  suivies  de  Remarques  sur  la 
gravelle;  Paris,  1801,  1803,  1806,  in-8°;  — 
Pyrétologie  méthologique  de  Selle,  trad.  du 
latin,  avec  des  Notes  de  Chaussier;  Paris,  1802 
et  1817,  in-S";  —  Mémoire  sur  la  manière 
dont  les  substances  résineuses  agissent  dans 
l'économie  animale,  à  la  suite  des  Végétaux 
résineux  de  Duplessy;  Paris,  1803,  in-fol.;  — 
—  Des  Maladies  de  la  vessie  et  du  méat  iiri- 
naire  chez  les  personnes  avancées  en  âge, 
1801,  1806,  1810,  1819,  in-12;  —  Traité  des 
maladies  de  l'utérus  ou  de  la  matrice;  Paris, 
1810,  in  8";  —  Des  Maladies  propres  aux 
femmes  ;  Paris-,  1829,  2  t.  in-8";  —  de  nom- 
breux articles  relatifs  au  galvanisme  et  à  la  mé- 


NAUBERT  —  NAUCYDÈS  512 

decine  dans  plusieurs  journaux,  recueils  ou 
dictionnaires  scientifiques  et  surtout  dans  la  Bi- 
bliothèque ophthalmologique  du  docteur  Guillé 
(1820-1821).  L— z— E. 


Biographie  moderne  (1806).  —  Quérard,  Im,  France 
littéraire. 

NACCLERPS  (Jean),  chroniqueur  allemand, 
néen  Souabe,dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1510.  Il  était  de  la  famille  des 
chevaliers  de  Vergen.  Reçu  docteur  en  théologie 
et  en  droit,  il  entra  dans  les  ordres ,  fut  précep- 
teur du  duc  Eberhard  de  Wurtemberg ,  devint 
en  1450  prévôt  de  l'église  de  Stuttgard ,  et  fut 
appelé,  dix  ans  après,  au  même  office  à  celle  de 
Tubingue.  Le  duc  Eberhard  le  nomma  ensuite 
à  une  chaire  de  droit  canon  à  l'université  de  Tu- 
bingue, dont  Nauclerus  devint  en  1477  recteur 
et  plus  tard  vice- chancelier.  Nauclerus  a  écrit 
une  Chronique  du  monde  depuis  la  création 
jusqu'en  1500,  précieuse  par  les  détails  qu'elle 
contient  sur  les  événements  du  quinzième  siècle  ; 
elle  a  paru  sous  le  titre  de  :  Memorabilium 
omnis  getatis  et  omnium  gentium  chronici 
commentarii;  Tubingue,  1501,  in-fol.;  une 
nouvelle  édition  avec  une  continuation  par  Ne. 
Basel  fut  donnée  5  Tubingue,  1516,  2  vol.  in-fol.; 
la  Chronique  de  Nauclerus  fut  aussi  publiée  à 
Colosne,  1544,  1564,  1509  et  1614,  in-fol.  On 
a  encore  de  Nauclerus  un  Tractatus  de  si- 
monia;  Tubingue,  1500,  in^". 

Adaoïi,  Fitse  philosophorum.  —  D.-G.  iMoUer,  De  IV^au- 
clero  (Altdorf,  1697,  in-4"').  —  Boek,  Geschickte  der  Vni- 
versitât  Tiibingen.  —  Fischlin,  Mémorise  theologorum 
wurtembergensium. 

NAUCRATÈS  d'Erythrée  (NauxpàTTi;  'Epu- 
6paToç),  orateur  grec,  vivait  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  est  mentionné 
parmi  les  orateurs  qui  concoururent  pour  le  prix 
proposé  par  Artéiïiise  pour  la  meilleure  oraison 
funèbre  de  son  mari  Mausole.  Disciple  d'Isocrate, 
il  défendit  les  principes  oratoires  de  son  maître 
et  les  défendit  dans  des  écrits  sur  la  rhétorique. 
Nous  savons  par  Quintilien  qu'il  appliquait  le 
mot  (Txàatç  {état  de  la  question  )  à  la  considé- 
ration d'un  cas  sous  son  aspect  le  plus  général. 
A  l'imitation  d'Isocrate,  qui  avait  écrit  des  mo- 
dèles de  discours  politiques  et  judiciaires,  il  com- 
posa des  modèles  (  aujourd'hui  perdus  )  d'oraisons 
funèbres. 

Il  est  deux  fois  question  dans  Eustalhe  d'un 
commentaire  d'Homère  par  un  sophiste  Nau-" 
cratès  d'Érythréé  qui  parait  être  !e  même  que 
le  disciple  d'Isocrate.  Y. 

Suidas,  aux  mots  Isocrates  et  Theodectes.  —  Cicéron, 
De  Orat..  III,  4*.  —  Quintilien, /nsf.  orat.,  III,  t.  — 
Denys  d'Halicarnasse,  vol.  Il,  p.  39,  édit.  Sylburg.  —  Fa- 
briclus,  Bibliotheca  grxca,  vol.  I,  p.  48»,  S17. 

NACCYDÈs  ( Na\;KuSri; ) ,  statuaire  grec,  fils 
de  Mothon ,  né  à  Argos ,  vivait  vers  420  avant 
J.-C.  11  fut  le  frère  et  le  précepteur  du  second 
Polyclète  d'Argos.  il  fit  une  statue  d'or  et  d'ivoire 
d'IIébé,  laquelle  était  placée  à  côté  de  la  célèbre 
statue  de  Héra  dans  le  Hérœum ,  près  de  My- 
cènes ,  une  statue  de  bronze  d'fJdcate  et  plu- 
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sieurs  statues  d'athlètes.  Tatien  mentionne  de  lui 
une  statue  de  la  poétesse  Erinne.  Pline,  qui  lui 
assigne  pour  date  la  90*  olympiade ,  mentionne 
de  lui  un  Mercure  Discobole  et  un  Homme 
sacrifiant  un  bélier.  Outre  son  frère  Polyclète, 
Naucydès  eut  pour  disciple  Alype  de  Sicyone.  Y. 

l'ausanlas,  II,  17,  22;  Vi,  6.  8,  9.  —  Tatien,  Adv.  Grœ- 
cos,  51.  —  Pline,  Hist.  nat.^  XXXIV,  8.  —  Tliicrscli, 
Epochen,  p.  143, 160,  282,  283.  —  Slllig,  Catal.  arlif. 

NAUDÉ  {Gabriel),  célèbre  bibliographe  fran- 
çais, et  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps,  né  à  Paris,  le  1"  (L.  Jacob  et  Tommasini), 
le  2  (  Gui  Patin),  ou  le  3  (  P.  Halle)  février  ICOO, 
mort  à  Abbeville,  le  29  (Niceron  et  Colletet),  ou 
le  30  (Patiniana)  juillet  1653.  Naudé,  après 
avoir  achevé  avec  succès  sa  philosophie,  com- 
mença l'étude  delà  médecine,  et  c'est  aux  cours 
du  célèbre  René  Moreau  qu'il  se  Ha  d'une  intime 
et  inaltérable  amitié  avec  Gui  Patin.  Dès  sa  jeu- 
nesse (a  tenera  aitate,  P.  Halle,  p.  2),  Naudé 
avait  montré  une  vive  passion  pour  les  livres  ;  il 
put  la  satisfaire  de  bonne  heure,  car  il  entrait  à 
peine  dans  sa  vingtième  année  quand  le  prési- 
dent deMesmes  lui  donna  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque. Naudé  dut  pourtant  abandonner 
bientôt  une  position  qui  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  de  suivre  ses  études  médicales,  et  il  alla 
en  1626  les  terminer  à  Padoue.  La  mort  de  son 
père  le  rappela  à  Paris,  et  en  1628  la  Faculté  de 
Médecine  le-  choisit  pour  prononcer  le  discours 
de  clôture  des  examens  et  l'éloge  des  nouveaux 
licenciés.  Ce  discours,  où  l'ancienneté  et  la  gloire 
de  la  Faculté  {De  Antiquitate  et  dignitate 
Scholae  medicx  Parisïensis)  étaient  développées 
avec  une  véritable  éloquence,  attira  les  yeux 
sur  son  auteur.  Le  savant  Pierre  Dupuy  le  mit 
alors  en  relation  avec  le  cardinal  Bagni ,  qui 
l'emmena  à  Rome  et  lui  confia  sa  bibliothèque. 
Naudé  n'avait  sans  doute  pas  dit  encoi-e  un  adieu 
définitif  à  sa  première  profession,  car  en  1633 
il  fut  nommé  médecin  de  Louis  XIH,  titre  d'ail- 
leurs purement  honorifique.  Désormais  c'est 
l'étude  des  livres  qui  va  l'occuper  tout  entier.  Il 
resta  douze  ans  chez  le  cardinal  Bagni  ;  à  sa  mort 
(24  juillet  1641),  il  devint  bibliothécaire  du 
cardinal  Barberini ,  neveu  du  pape.  Cette  même 
année,  Richelieu  avait  ordonné  d'imprimer  au 
Louvre  Ylmitation  de  Jésus-Christ;  de  nom- 
breux avis  et  de  nombreuses  rivalités  se  trou- 
vaient en  présence ,  relativement  à  la  question 
de  savoir  sous  quel  nom  d'auteur  ce  livre  serait 
publié.  Dom  Grégoire  Tarisse,  général  des  Bé- 
nédictins de  Saint-Maur,  intriguait  pour  le  faire 
attribuer  à  JcanGersen,  qui  était  bénédictin.  Ta- 
risse se  fondait  sur  l'autorité  de  quatre  manus- 
crits qui  étaient  à  Rome;  Richelieu  voulut  les 
faire  exanùner,  et  Naudé  fut  chargé  de  ce  travail. 
Ses  conclusions  furent  contraires  aux  faits 
avancés  par  Tarisse;  et  son  mémoire  tomba 
entre  les  mains  du  P.  Fronteau ,  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Geneviève ,  qui  naturellement 
faisait  honneur  de  V Imitation  à  un  génovélain, 
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Thomas  à  Kempis.  Fronteau  publia  le  mémoire 
de  Naudé  ,  et  celui-ci  se  vit  aussitôt  assailli  par 
toute  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Robert  de 
Quatremaire  et  Valgrave  écrivirent  contre  lui  et 
laccablèrent  des  accusations  les  plus  odieuses. 
Ils  prétendirent  d'abord  qu'il  avait  falsifié  les 
manuscrits  qu'on  l'avait  chargé  d'examiner; 
puis  ils  l'accusèrent  d'avoir  été  corrompu  par 
les  Génovéfains;  et  d'avoir  reçu  un  prieuré  pour 
prix  de  ses  mensonges.  Naudé  repoussa  ces  ca- 
lomnies dans  plusieurs  écrits,  auxquels  ses  ad- 
versaires répondirent  en  renouvelant  leurs  in- 
jures ;  il  se  décida  enfin  à  s'adresser  à  la  justice, 
et  ce  singulier  procès,  après  avoir  fourni  aux 
avocats  une  abondante  matière  à  plaisanteries, 
ne  reçut  de  solution  définitive  que  le  12  février 
1652.  Mais  Richelieu  n'avait  pas  attendu  long- 
temps pour  donner  gain  de  cause  à  Naudé;  et 
au  commencement  de  1642  il  l'appela  à  Paris, 
voulant  en  faire  son  bibliothécaire.  Sa  mort,  ar- 
rivée quelques  mois  après,  laissa  Naudé  sans  em- 
ploi ;  Mazarin  le  plaça  aussitôt  près  de  lui  avec 
le  titre  que  lui  avait  donné  Richelieu.  Mazarin 
avait  en  effet  conçu  le  projet  de  fonder  à  Paris 
une  bibliothèque  publique;  Naudé  s'associa  à 
cette  généreuse  pensée,  et  jusqu'à  son  dernier 
jour  s'y  dévoua  tout  entier.  En  janvier  1643  un 
chanoine  de  Limoges,  nommé  Descordes,  vint  à 
mourir,  laissant  une  bibliothèque  de  six  mille 
volumes  ;  Naudé  en  dressa  rapidement  le  cata- 
logue, et  la  fit  acheter  par  Mazarin.  Telle  est  l'o- 
rigine de  la  bibliothèque  qui  est  devenue  une  des 
plus  riches  de  Paris,  et  qui  a  conservé  le  nom 
de  son  fondateur.  La  même  année  Naudé  acheta 
encore  six  mille  volumes  chez  différents  libraires; 
et  à  la  fin  de  1643  il  put  donner  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  France  le  spectacle  d'une  biblio- 
thèque ouvrant  ses  portes  et  communiquant  ses 
trésors  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  (1). 

Naudé,  passionné  pour  cette  création,  qu'il 
appellera  plus  tard  sa  fiUe  bien  aimée  {Advis 
à  nos  seigneurs  de  Parlement),  avait  conçu 
pour  elle  des  destinées  que  le  temps  s'est  chargé 
d'accomplir.  Il  avait  réuni  à  peu  près  tous  les 
ouvrages  réimprimés  en  France  ;  ceux  qui  s'é- 
taient publiés  à  l'étranger  faisaient  seuls  défaut; 
Naudé  n'hésita  pas.  Il  fit  d'abord  un  court 
voyage  bibliographique  en  Flandre  ;  puis,  au  mois 
d'avril  1645,  il  partit  pour  l'Italie,  d'où  il  rap- 
porta quatorze  mille  volumes.  Il  s'empara  en- 
suite des  restes  de  la  riche  bibliothèque  de  Phi- 
lipsbourg,  parcourut  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  - 
et  porta  ainsi  à  près  de  quarante  mille  volumes 
la  bibliothèque  de  Mazarin.  De  rudes  épreuves 
allaient  commencer  pour  Naudé  :  la  Fronde 
devient  victorieuse,  Mazarin  est  proscrit;  le 
parlement  ordonne  la  vente  de  la  bibliothèque 

(1)  Il  n'y  avait  alors  en  Europe  que  trois  bibliothèques 
publiques  :  l'Ambrosienne  à  Milan,  la  Boclieyenne  â  Ox- 
ford, et  rA.ngélique  à  Rome.  La  bibliothèque  du  Roi  à 
Paris  ne  fut  publique  qu'à  partir  de  1737;  elle  avait  même 
été  précédée  dans  cette  voie  par  la  bibliolhèque  de  Saint- 
Victor,  qui  l'était  devenue  en  16B2. 
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du  cardinal.  Naudé,  qui  n'en  sortait  guère  que 
pour  venir  à  la  mangeoire  (  Mascurat,  p.  272), 
répondit  à  cet  arrêt  par  une  éloquente  protes- 
tation, et  parvint  un  instant  à  en  arrêter  les 
effets.  Il  lui  fallut  pourtant  un  peu  plus  tard  as- 
sister à  la  vente,  ou  plutôt  au  pillage  d'une  fon- 
dation à  laquelle  il  s'était  dévoué  sans  réserve. 
Il  sauva  ce  qu'il  put' en  achetant  3,500  livres, 
somme  considérable  pour  lui,  tous  les  ouvrages 
de  médecine;  puis,  le  cœur  navré,  il  partit 
pour  Stockholm,  où  la  reine  Christine  lui  offrait  la 
direction  de  sa  bibliothèque.  Mais  bientôt  Ma- 
zarin,  vainqueur  de  la  Fronde ,  rentre  à  Paris  ; 
il  veut  reconstituer  sa  bibliothèque ,  et  appelle 
Naudé.  Celui-ci  quitta  aussitôt  la  Suède;  mais 
la  dispersion  des  trésors  qu'il  avait  rassemblés 
avec  tant  d'amour  lui  avait  porté  un  coup  dont 
il  ne  devait  pas  se  relever.  Déjà  souffrant,  les 
fatigues  du  voyage  abrégèrent  encore  ses  jours; 
il  put  cependant  gagner  la  France,  et  mourut  à 
Abbeville.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  dans 
le  monde  savant;  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  jeter  les  yeux  sur  le  Tumulus  Naudei  qu'a 
rassemblé  L.  Jacob,  son  ami.  Je  le  pleure  jour 
et  nuit,  écrit  Gui  Patin  (  Lett7-e  du  21  octo- 
bre i6à3).  «  Naudé  vivait  en  vrai  philosophe,  dit 
Colletet,  n'ayant  d'autre  ambition  que  celle  de 
servir  son  maître  ;  sa  sobriété  était  presque 
passée  en  proverbe ,  et  il  se  montrait  très-atta- 
ché à  Mazarin,qui,  en  récompense  de  tous  ses 
services,  ne  lui  avait  accordé  que  deux  petits  bé- 
néfices :  lecanonicat  de  Verdun  et  le  prieuré  de 
l'Artige,  en  Limousin.  Son  traitement  comme  bi- 
bliothécaire était  de  deux  cents  livres  seulement.  » 
La  Biographie  universelle  déclare,  d'après 
Chaudon ,  que  les  accusations  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  Jaire  suspecter  les  principes  reli- 
gieux de  Naudé  n'ont  pas  le  moindre  fon- 
dement. Sylvain  Maréchal  a  pu  calomnier  Naudé 
quand  il  a  placé  son  nom  dans  son  fameux  Dic- 
tionnaire ;  mais  de  là  à  faire  passer  Naudé  pour 
un  catholique  orthodoxe  il  y  a  loin,  et  Gui 
Patin  savait  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard.  On 
peut  consulter  sur  les  croyances  religieuses  de 
Nandé  :  Gui  Palin,  édit.  Revéillé-Parise,  t.  Il, 
p.  277,  478,  479,  490,  508,  et  t.  III,  p.  7.58  ;  le 
Mascurat,  p.  345  ;  Sainte-Beuve,  Portraits 
littéraires,  t.  II,  p  461,469,  472,  'i79;et 
\ Histoire  delà  Bibliothèque  Mazarine, p. 92. 
Naudé  a  immensément  écrit  ;  nous  citerons 
seulement  :  Le  Marfore,  ou  discours  contre  les 
libelles  ;  Paris ,  1620,  in -8°  :  ouvrage  tellement 
rare  que  plusieurs  bibliographes  ont  été  jusqu'à 
en  nier  l'existence  ;  —  Instruction  à  la  France 
sur  la  vérité  de  l'histoire  des  frères  de  la 
Rose-Croix;  Paris,  1623,  in-8",  et  1624,  in-4''  : 
Naudé  les  présente  comme  des  imposteurs  ;  — 
Apologie  pour  les  grands  personnages  faus- 
sement soupçonnés  de  magie;  Paris,  1625, 
in-8°;  réimprimé  en  1652,  en  1669  et  1712;  — 
Advis  pour  dresser  une  bibliothèque  ;  Paris, 
1627,  in-8°  :  cette  édition  est  rare  ;  mais  l'ouvrage 


a  été  réédité  en  1644  avec  le  Traité  des  bi- 
bliothèques de  L.  Jacob;  il  a  été  traduit  en  la- 
tin par  J.-A.  Schmidt,  1703,  in-4°;  —  De  Anti- 
quitate  et  dignitate  Scholse  medicse  Pari- 
siensis;  Paris,  1628,  in-8''  :  nous  avons  dit  dans 
quelle  circonstance  ce  discours  a  été  prononcé  ; 

—  Addition  à  l'histoire  de  Louis  XI,  conte- 
nant plusieurs  recherches  curieuses  sur  di- 
verses matières  ;  Paris,  1630,  in-8";  réimprimé 
comme  supplément  aux  Mémoires  de  Comi- 
nes,  1713,  in-8°.  «  Ce  livre  ne  contient  pas  de 
simples  narrations ,  mais  des  remarques  et  de 
bonnes  preuves  que  nos  rois  onl  été  instruits 
dans  les  lettres ,  surtout  Louis  XI.  On  y  trouve 
aussi  plusieurs  particularités  de  son  règne, 
comme  l'origine  de  l'imprimerie.  On  peut  dire 
que  ce  traité  a  plus  de  mérite  par  ses  digressions 
littéraires  que  par  le  sujet  que  promet  le  titre.  » 
(Lelong,  Biblioth.  historique  )  ;  —  De  studio 
liberali  syntagma;  1633  et  1645,  in-8°  :  bon 
traité  des  études  ;  —  Quœstio  iatrophilolo- 
gica  :  an  magnum  homini  a  Venenis  peri- 
culum?  Rome,  1632,  et  Genève,  1650,  in-8°;  — 
Discours  sur  les  divers  incendies  du  mont 
Vésuve ,  et  particulièrement  sur  le  dernier, 
qui  commença  le  16  décembre  1631;  Paris, 
1632,  in-8°;  inséré  ensuite  dans  le  tome  IX  du 
Mercure  français;  —  Bibliographia  politica; 
1633, in-12;  1637,  1652,  1645, in-24  ,et  1642, 
in-8'';  traduit  en  français  par  C.  Challine,  1642, 
in-8°;  —  Queestio  iatrophilologica  ;  an  vita 
hominum  hodie  quam çlim  brevior  .^  i6M  et 
1650,  in-8°;  —  A7i  mahitina  studia  vesperti- 
nis  salubrioru?  1634  et  1650,  Jn-8°;  —  An 
liceat  viedico  fallere  œgrotum?  1635,  in-8°; 

—  De  fato  et  fatali  vitse  termina;  1635  et 
1640,  in-S»;  —  De  studio  militari  syntagma; 
1637,  in-4''  :  ouvrage  alors  très-précieux  pour 
les  officiers  ;  —  Considérations  politiques  sur 
les  coups  d'État;  Rome,  1639,  in-4°  :  édition 
extrêmement  rare  ;  on  lit  dans  la  préface  que  ce 
livre  n'a  été  tiré  qu'à  une  douzaine  d'exem- 
plaires au  lieu  des  copies  manuscrites  qu'il  en 
faudrait  Jaire  ;\\  avait  été  commandé  à  Naudé 
par  le  cardinal  Bagni  ;  il  fut  réimprimé  en  1752, 
avec  de  nombreuses  additions,  par  Louis  Du- 
may  ;  —  Joannis  Cordesii,  ecclesiee  Lemovi'- 
censis  canonici,  elagium,  en  tête  du  Biblio- 
thecx  Cordesianee  catalogus ,  1643,  in-4°, 
dont  nous  avons  indiqué  l'origine  ;  —  De  Hiero- 
nymo  Gardano  judicium  ;  Paris,  1643,  in-8°; 

—  De  Augustino  Nipho  philosopha  judicium; 
1645,  m-ii°  ;  —  Gabrielis  Naudœi  ex  Italia 
discedentis  àiroêarripiov  ad  amicos  ;  1645, 
in-fol.;  —  Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté 
imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin,  depuis 
le  sixième  janvier  jusques  à  la  déclaration 
du  1"  avril  1650,  in-4'';  s.  I.  n.  d.  et  1650: 
cet  ouvrage,  ordinairement  désigné  sous  le  nom 
de  Mascurat,  est  en  forme  de  dialogue  ;  Saint- 
Ange  (Naudé), libraire,  et  Mascurat  l  Camusat), 
imprimeur,  s'entretiennent  des  libelles  publiés 
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contre  Mazarin,  et  font  une  véritable  apologie 
du  cardinal  ;  —  Remise  de  la  bibliothèque  de 
Mgr  le  cardinal  Mazarin  par  le  sieur 
Naudé  entre  les  mains  de  M.  Tubeuf;  Paris, 
in-4°.  Cette  pièce  n'a  pas  de  titre  dans  l'original; 
celui  que  nous  adoptons  est  emprunté  au  Tu- 
mulus  de  L.  Jacob  ;  —  Advis  à  nos  seigneurs 
de  Parlement  sur  la  vente  de  la  bibliothè- 
que de  Mgr  le  cardinal  Mazarin  ;  in-4°, 
s.  1,  n.  d.  :  pièce  extrêmement  rare;  un  exem- 
plaire existe  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
à  Paris;  elle  a  été  publiée  successivement;  Franc 
fort-sur-le-Main ,  1654,  in-4o;  dans  un  jour- 
nal de  Leipzig,  Vergnûgungen  mûssiger  Stun- 
den,  partie  T^,  p.  42;  dans  Le  Conservateur 
de  juillet  1768;  dans  les  Recherches  sur  la  bi- 
bliothèque de  M.  Petit-Radel,  p.  271  ;  enfin, 
dans  Le  Palais  Mazarin  de  M.  de  Laborde, 
p.  251  ;  —  Relation  du  sieur  Naudé  à  mes- 
sieurs Dupuy,  de  quatre  manuscrits  qui  sont 
en  Italie  touchant  le  livre  De  Imitatione 
CXwhW ,  faussement  attribué  à  Jean  Gersen; 

1649,  in-S";  —  Requête  servant  de  factum 
au   procès  pendant  entre  G.  Naudé,  etc.; 

1650,  in-4°.  —  Advis  sur  le  factum  des  Béné- 
dictins; 1651,  in-S";  —  Raisons  peremp- 
toires  de  G.  Naudé,  demandeur  en  suppression 
d'injures  et  calomnies,  etc.;  1652,  in-4°;  — 
Bibliographia  Kempensis;  1651,in-8°.  Naudé 
a  donné  des  éditions  estimées  de  quelques  ou- 
vrages de  Riolan ,  de  J.-B.  Doni,  de  Léonard 
Arétin,  de  Suarès,  de  Cardan,  etc.  Il  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  deux  manuscrits  de 
Naudé  ;  le  premier  (  n"  '■^^  )  est  intitulé  : 
Inventaire  de  mes  livres  qui  sont  à  Rome, 
in^";  et  le  second  :  Inventario  delli  libri  che 
sono  presentemente  nella  bibliotheca  delV 
EminT^e  cardinal  Mazzarino  in  Roma ,  sup- 
plément français,  n°  4256.  On  trouve  encore 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  Diuerses  observations  tirées  de  quatre 
Hures  ou  registres,  deux  d'iceux  couuertz 
de  papier  bleu,  et  les  deux  autres  de  carton 
blanc,  trouués  dans  les  papiers  de  feu 
M.  Naudé,  viuant  bibliotéqaire  de  monsei- 
gneur V Eminentissime  cardinal  Mazarin... 
pour  iustijfier  quelle  a  esté  la  conduite ,  le 
mesnage,  les  soings  et  la  fidélité  auec  la- 
quelle Ifid.  deffunt  û  serui  Son  E.  pendant 
douze  années,  en  qualité  de  son  biblioté- 
qaire, supplément  français ,  n"  4256.  Lapoterie 
a  publié,  en  1667,  in-18,  un  recueil  de  lettres 
de  Naudé,  et  Louis  Jacob  a  élevé  à  sa  mémoire 
un  véritable  monument  par  la  publication  de 
son  Gabrielis  Naudaei  Tumulus,  complectens 
elogia,  epitaphia,  carmina,  tum  latina  tum 
gaUica,  variorumvirorum  ;  Paris,  165&,  in-4''. 
Enfin,  on  a  imprimé  sous  le  titre  de  Naudœana, 
Paris,  1701,  in-12,  un  recueil  d'anecdotes  tirées 
des  conversations  de  Naudé;  uneédition  revue  et 
très-augmentée  de  ce  livre  a  élé  publiée  en  1703 
par  Lancelot.  Le  nom  de  Naudé  a  été  donné  en 


1805  à  une  des  salles  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine.  Alfred  Franklin. 

p.  \iM(;GabrieUs  JVaudasi  Elogium,  en  tète  des  Epis- 
tolx  publiées  par  Lapoterie,  et  en  tête  du  Tumulus 
Naudaei  de  Louis  Jacob.  -  J.-H.  Erythraeus  (J.-V.  RossI), 
Epistolœ  ad  Tyrrhenum;  Cologne,  1649,  2  vol.  in-12.  — 
Nlceron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hom- 
mes, etc.,  1729,43  vol.  in-12;  t.  IX.  —  Louis  Jacob,  Traicté 
desplus  belles  bibliothèques  ,•  Paris,  1644,  io-S».  —  Gui  Pa- 
tin, Lettres;  Paris,  1846,  3  vol.  in  8».  —  G  Colletet, 
AbréQé.des  annales  de  la  ville  de  Paris;  1664,  in-12.  — 
M.  Sanson,  Histoire  chronologique  d'Jbbeville  ;  Paris, 
16K3,  in-40.  -  A.-A.  Barbier,  Dissertation  des  soixante 
traduction!!  françoises  de  limitation  de  Jésus-Christ; 
à  la  suite  se  trouvent  les  Considérations  de  Gence  Sur 
la  Question  relative  à  l'auteur  de  /'Imitation  ;  I812, 
ln-8°.  —  Aubery,  Histoire  du  cardinal  Mazarin;  1761, 
4  vol.  in-12.  —  Naudœana  et  Patiniana.  —  Sainte- 
Beuve,  Portraits  littéraires;  l88,ï,  2  vol.  in  12  —  Alf. 
Franklin,  Histoire  de  la  Bibliothèque  Mazarine;  Paris, 
1860,  in-S". 

NAUDÉ  (  Philippe  ),  mathématicien  et  théo- 
logien français,  né  à  Metz,  le  28  décembre  1654, 
mort  à  Berlin,  le  7  mars  1729.  Entré  comme 
page  à  la  courd'Eiseiiach,  à  l'âge  de  douze  ans, 
il  fut  rappelé  à  Metz,  quatre  ans  après,  par  son 
père,  on  ne  sait  trop  par  quel  caprice.  Ses  pa- 
rents n'avaient  ni  les  moyens  ni,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, la  volonté  de  lui  faire  donner  une  éducation 
libérale.  Naudé  se  forma  seul ,  et  parvint  à  ap- 
prendre sans  maître  le  latin,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, il  se  retira  avec  sa  femme  et  un  enfant  de 
neuf  mois,  d'abord  à  Saarbruck,  et  bientôt  après 
à  Hanau.  Deux  ans  après  il  passa  à  Berlin.  Il 
était  fort  indécis  sur  ce  qu'il  entreprendrait  pour 
subvenir  à  la  subsistance  de  sa  famille,  quand 
Langerfeld  ,  professeur  de  mathématiques  à  l'a- 
cadémie des  arts,  lui  procura  quelques  leçons. 
Bientôt  Naudé  fut  nommé  professeur  d'arithmé- 
tique et  de  mathématiques  élémentaires  au  collège 
de  Joachim  (1687).  En  1696  il  succéda  à  Lan- 
gerfeld à  l'académie  des  arts.  Il  fut  en  même 
temps  chargé  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques aux  pages  de  l'électeur.  En  1701  il  fut 
agrégé  à  la  Société  des  sciences  de  Berlin ,  et 
quand ,  en  1704,  l'Académie  des  sciences  fut 
fondée,  il  fut  attaché  à  cet  étaWissement  comme 
professeur  de  mathématiques. 

Tout  en  cultivant  les  mathématiques,  il  se 
livrait  avec  ardeur  à  des  travaux  de  théologie. 
Malheureusement  il  y  apportait  plus  de  roideur 
dogmatique  que  d'esprit  philosophique.  En  géné- 
ral on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Naudé 
des  talents  naturels  et  des  connaissances  acqui- 
ses; maison  y  sent  le  défaut  de  bonnes  études 
premières.  Aussi  ses  écrits,  qui  ne  manquent  pas 
seulement  d'élégance,  mais  encore  d'ordre  et 
de  clarté,  n'eurent  aucun  succès. 

En  outred'un  traité  de  géométrie  en  allemand, 
Berlin,  1704,  in-4'',  et  de  deux  pièces  insérées, 
l'une  dans  les  Miscellan.  berolin.,  t  111,  et 
l'autre  dans  le  Diarium  gallicum  de  La  Haye, 
t.  V,  on  a  de  lui  :  Méditations  saintes  sur  la 
paix  de  l'âme  ;  Berlin,  1690,  in-12  ;  —  Morale 
évangélique  opposée  à  quelques  morales  phi- 
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losophiques  publiées  dans  ce  siècle;  Berlin, 
1699,  2  vol.  in-S»;  —  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu  dans  ses  divers  attributs  et  la  parfaite 
Intégrité  des  Écritures  prises  au  sens  des  aU' 
ciens réformés;  Amsterdam,  1708,  2  vol.  in- 12  ; 
cet  ouvrage  est  dirigé  contre  Bayle  ;  mais  Naudé 
n'y  ménage  pas  Leclerc  ni  Jaquelot,  adversaires 
de  ce  dernier.  Expliquant  l'origine  du  mal  dans 
le  monde  d'après  le  système  des  supralap- 
saires,  il  se  laissa  entraîner  par  son  ardeur 
théologique  à  cette  conclusion  que  Dieu  est  l'au- 
teur du  péché;  il  est  vrai  qu'il  ajoute  comme 
correctif  qu'il  l'est  saintement.  Attaqué  vive- 
ment dans  une  brochure  intitulée  :  Lettres  à 
M.  sur  le  traité  de  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu,  il  répondit  dans  l'ouvrage  suivant;  — 
Recueil  des  objections  qui  ont  été  faites  con- 
tre le  Traité  de  La  souveraine  Perfection  de 
Dieu,  avec  les  réponses  ;  Amsterdam,  1709, 
in-12  ;  —  Grûndliche  Untersucàung  der  mys- 
tischen  Théologie  (  Examen  approfondi  de  la 
théologie  mystique)  ;  Zerbst,  1713,  in-12;  — - 
Examen  de  deux  traités  nouvellement  mis 
au  jour  par  M.  de  La  tlacette  ;  Amsterdam, 
1713.  2  vol.  in-12.  Naudé,  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Chaufepié,  «  s'était  constitué  le  défen- 
seur des  systèmes  théologiques  les  plus  durs  et 
les  plus  outrés  »,  accusa  La  Placette  «  d'avoir 
exercé  son  éloquence  et  son  art  de  bien  dire  à 
vomir  contre  Dieu  des  blasphèmes  qui  sont  tels , 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  outrageants  con- 
tre lui  dans  les  abîmes  de  l'enfer  »,  et  il  adjure  son 
adversaire  «  de  ne  commettre  plus  cette  horrible 
faute,  à  moins  qu'il  ne  soit  tout  à  fait  un  démon 
incarné  ».  Le  crime  épouvantable  du  célèbre 
moraliste  réformé  était  d'avoir  attribué  une  fai- 
ble part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de  son  salut; 
—  Theolog.  Gedanken  ilber  den  Entwurf 
der  Lehre  von  der  Beschaffenheit  und  Ord- 
nung  der  gôtilichen  Rathschlûsse  (  Pensées 
théologiques  sur  la  nature  et  l'ordre  des  décrets 
divins  )  ;  1714,  in-4°  ;  —  Anmerkungen  ûber 
einige  Stellen  des  Osterwaldischen  Tractats 
von  den  Quellen  des  Verderbens  und  seines 
Katechisiin  (  Remarques  sur  quelques  passages 
du  traité  d'Osterwald  sur  les  sources  de  la  cor- 
ruption et  de  son  catéchisme);  Berlin,  1716, 
in-4°  ;  —  Réfutation  du  commentaire  philo- 
sophique; Berlin,  1718,  in-12  .-Naudé  combat 
fortement  la  tolérance  et  soutient  que  les  ortho- 
doxes chrétiens  ont  raison  d'être  intolérants  :  — 
Traité  de  la  justification  ;  Leyde,  1736,  in-12  : 
ouvrage  posthume.  Naudé  laissa  plusieurs  ou- 
vrages inédits ,  dont  les  manuscrits  furent  dé- 
posés après  sa  mort  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Joachim.  M.  N. 

Biblioth.  germaniq.,  t.  XXXVI,  p.  117  et  suiv.  -  Ctiau- 
feplé,  Nouv.  Diction,  hist.  —  Haag,  France  prolest.  — 
Niceron,  Mémoires,  t.  X  Ll. 

NAiTDÉ  (  Philippe  ),  mathématicien  français, 
fils  du  précédent,  né  le  18  octobre  (1)  1084,  à 

(1)  Le  18  décembre,  d'après  Formcy, 


Metz,  mort  le  17  janvier  1745,  à  Berlin.  Il  était 
encore  au  berceau  lorsque  ses  parents  l'emnae- 
nèrentavec  eux  à  l'étranger.  Destiné  au  ministère 
évangélique,  il  fut  élevé  au  collège  de  Joachim  à 
Berlin,  et  poussa  assez  loin  ses  études  ;  mais  un 
fonds  de  timidité  naturelle  et  une  prédilection 
marquée  pour  les  mathématiques  l'éloignèrent 
de  la  carrière  pastorale.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu'il  fut  jugé  digne  de  succéder  à  son  ■ 
père  à  l'académie  des  arts  (  1707  )  et  au  collège 
de  Joachim  (  1708  )  ;  il  y  professa  les  mathéma- 
tiques jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  fut  admis 
en  1711  dans  l'Académie  des  sciences  de  Berlin 
et  en  1738  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
D'après  le  témoignage  de  Formey,  c'était  un 
homme  de  moeurs  irréprochables  et  d'une  pro- 
bité reconnue.  11  a  communiqué  aux  Miscel- 
lanea  Berolinensia  cinq  mémoires  sur  des  pro- 
blèmes d'algèbre  et  de  géométrie,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Commentaire  sur  les  Principes 
de  Newton  ainsi  que  diverses  pièces  sur  toutes 
les  parties  des.  mathématiques ,  en  3  vol.  in-4°. 

Un  de  ses  frères,  Roger- David  Naudé,  né  le 
29  juin  1694, à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  30 janvier 
1766,  d'abord  pasteur  de  la  Frederikstadt,  puis 
principal  du  collège  français,  eut  la  réputation 
d'un  théologien  savant  et  d'un  littérateur  habile. 

On  doit  à  un  autre  Naudé,  réfugié  protestant 
à  Londres,  une  traduction  française  de  VHis- 
toire  du  Japon  deKsempfer  (La  Haye,  1729, 
2  vol.  in-fol.).  P.  L. 

Formey,  Éloges  des  académiciens  de  Berlin,  I,  20-36. 
—  Nouvelle  Biblioth-  germanique,  V.  —  Chaufepié,  iVoM- 
veau  Uict.  hist.  —  Niceron,  Slémoires. 

NAUDET  (  Thomas- Charles  ),  peintre  fran-- 
çais,  né  à  Paris,  en  1774,  mort  le  14  juillet 
1810.  Il  était  fils  d'un  marchand  d  estampes,  qui 
lui  fit  étudier  la  peinture  chez  Hubert  Robert, 
peintre  et  dessinateur  des  jardins  royaux.  Un 
gentilhomme  danois ,  Bruun  Neergard,  l'ayant 
pris  en  affection,  l'emmena  dans  les  nombreux 
voyages  qu'il  fit  en  Europe.  Naudet  y  recueillit 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  copies  précieuses 
qui  servirent  à  Bruun  Neergard  pour  la  publi- 
cation d'un  Voijage  pittoresque  et  historique 
dans  le  nord  de  V Italie  ,  avec  un  texte  ex- 
plicatif (Paris,  1812-1813,  in-fol.  ).  Mais  le  com- 
mencement seul  de  cet  ouvrage  put  paraître  ;  il 
fut  interrompu  sans  doute  par  suite  de  la  mort 
de  Naudet.  Cet  artiste  a  exécuté  aussi  les  des- 
sins des  planches  de  la  Description  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  publiée  en  1803,  par  Louis 
Cambry ,  préfet  de  ce  département.    G.  de  F. 

Journal  des  Arts,  25  juillet  1810. 

NAUDET  {Jean-Baptiste- Julien-Marcel) , 
acteur  français,  né  à  Champlitte  (Franche-Comté), 
le  14  mai  1743,  mort  à  Passy  (Seine),  en  juin 
1830.  Il  prit  d'abord  l'état  militaire,  qu'il  quitta 
après  quelques  années  pour  entrer  au  théâtre. 
Une  bonne  éducation ,  un  bel  organe ,  un  phy- 
sique imposant  étaient  des  éléments  certains  de 
.succès  ;  aussi  débuta-t-il  avantageusement  au 
Ïhéùtre-Français,  en  1784.  11  y  fut  bientôt  reçu 
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sociétaire,  et  eut  pour  emploi  les  rois  et  les 
pères  nobles ,  lorsque  J.-B.  Brizard  se  retira 
(1786).  Pendant  les  troubles  qui  précédèrent 
l'année  1793,  il  prit  deux  fois  la  plume  pour  dé- 
fendre ses  camarades  avec  lui  des  imputations 
injustes  répandues  contre  eux  dans  le  public, 
et  il  paya  de  sa  personne ,  en  sa  qualité  de  se- 
mainier, pour  résister  à  l'invasion  d'une  troupe 
de  Marseillais  lancés  par  quelques  meneurs  dans 
le  tumulte  que  causaient  les  représentations  du 
Charles  IX  de  Chénier.  Après  la  représentation 
de  Paméla,  comédie  de  François  île  Neufchâteau 
(l^''août  1793),  quand  les  comédiens  duThéâtre- 
F'-ançais  furent  décrétés  d'arrestation,  Naudet 
obtint,  par  la  protection  d'un  ancien  camarade  de 
classes ,  le  moyen  de  chercher  un  refuge  en 
Suisse,  où  il  put  attendre  des  jours  plus  calmes. 
11  rentra  après  le  9  thermidor  an  ii,  reprit  ses 
droits  et  ses  rôles,  et  fut  très-regretté  du  pubhc 
lorsqu'en  1806  il  se  retira  de  la  scène. 

C.-G.  Rticnne  et  Alphonse  Martainvillc,  Histoire  du 
Théâtre- Français,  depuis  le  commencement  de  la  Ré- 
volution, jusqu'à  la  réunion  générale  (  Paris, an  x  (1802), 
4  vol.  in-12  ). 

*  NAUDET  (  Joseph),  érudit  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  8  décembre  1786. 
Après  avoir  remporté  les  prix  d'honneur  aux 
concours  de  1803  et  1804,  il  étudia  plus  spé- 
cialement la  politique  et  la  législation  dans  leur 
rapport  avec  l'histoire.  Le  résultat  de  ces 
études  fut  la  publication  de  Y  Histoire  de  Véta- 
bltssement,  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie  (Paris, 
1811,  in-8")et  Des  Changements  opérés  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  de 
Vempire  romain  sous  Dioclétien  et  Cons- 
tantin jusqu'à  Julien  (Paris,  1817,  2. vol. 
in-8o).  Ces  deux  ouvrages  ont  été  couronnés, 
en  1810  et  1815,  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions. A  cet  ordre  de  compositions  se  rattachent 
encore  La  Conjuration  de  Marcel  contre  Vau- 
toriié royale  (1815,  in-8o)  ;  —  Delà  Responsa- 
bilité graduelle  des  agents  du  pouvoir  exé- 
cutif (1819,  in-8°)  ;  et  quatre  mémoires  im- 
primés dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  :  i"  De  l'État  des 
personnes  en  France  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race  (t.  VIII,  1827);  2°  Sur  l'Instruc- 
tion publique  chez  les  anciens,  et  particu- 
lièrement chez  les  Romains  (t.  IX,  1831); 
3°  Sur  les  secours  publics  chez  les  Romains 
(t.  XIII,  1838)  ;  4°  Histoire  de  l'administration 
des  postes  chez  les  Romains  (t.  XXIII,  1843). 
En  1809,  M.  Naudet  avait  été  pourvu  de  la  chaire 
de  troisième  au  lycée  Napoléon  ;  un  an  après,  il 
y  professa  la  rhétorique.  C'est  pendant  son  profes- 
sorat qu'il  publia  un  Essai  de  rhétorique,  ou 
observations  sur  la  partie  oratoire  des  quatre 
principaux  historiens  latins  (  1813,  in-12), 
et  une  édition  de  La  Henriade  (in-16)  avec 
les  passages  des  auteurs  anciens  et  modernes 
qui  présentent  des  points  de  comparaison.  Les 
triomphes  universitaires  de  son  enseignement, 
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son  excellente  méthode,  où  l'enthousiasme  s'al- 
liait au  bon  goût,  le  firent  appeler,  en  1816,  à 
l'École  normale  comme  maître  de  conférences. 
L'année  suivante ,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  sup- 
pléa quatre  ans  M.  de  Pastoret  dans  la  chaire 
de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  au  Collège 
de  France,  où  il  fut  ensuite  nommé,  sur  la  pré- 
sentation de  l'Académie  des  inscriptions  et  du 
Collège,  professeur  de  poésie  latine  (1821-1830). 
En  1832,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ayant  été  reconstituée ,  M.  Naudet  y 
entra  aussi  par  élection.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
le  publiciste  et  l'historien  que  l'Académie  ho- 
nora de  son  choix ,  ce  fut  probablement  aussi 
l'homme  délicat  et  généreux  qui,  présenté  pour 
la  chaire  de  poésie  latine,  dont  M.  Tissotavait  été 
illégalement  dépossédé  (  1822  ),  avait  fait  pour 
lui  les  plus  actives  démarches,  et  qui,   lorsque 
les  événements  le   permirent,  lui  avait  reudu 
avec  tant  d'empressement  son  titre  et  sa  chaire. 
Il  a  inséré  dans  le  recueil  de  cette  Académie  un 
Mémoire  sur  les  récompenses  d'honneur  chez 
les  Romains  (t.  V,  1844)  et  deux  autres  Sur  la 
police  chez  les  Romains  (t.  IV,  1843,  et  t.  VI, 
1849),  extraits  d'un  ouvrage  qui  va  être  livré 
à  l'impression.  M.  Naudet  fut  nommé,  en  1830, 
inspecteur  général  des  études.  Pendant  toute  la 
durée  de  cesfonctions  (du  21  septembre  1830  au 
29  août  1840)  il  a  puissamment  concouru  à  l'a- 
mélioration matérielle  et  morale  des  collèges  et 
aux  progrès  des  fortes  études.  Les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  il  les  a  consacrés  à  des 
ouvrages  de  philologie  classique,  tels  qu'un  Lu- 
caîn  à   l'usage  des  étudiants   (1832,   in-12), 
avec  un  commentaire  ;  des  éditions  de  Catulle, 
de  Plaute  et  de  Tacite  pour  la  Bibliothèque 
latine  de  Lemaire;  et  la  traduction  de  Plaute 
pour  la  Bibliothèque  latine-française  de  Pan- 
ckoucke  (  1833,  9  vol.  in-S").  C'est,  au  jugement 
de  tous,  le  meilleur  ouvrage  de  la  collection,  un 
véritable  chef-d'œuvre  qui  atteste  une  profonde 
intelligence  de  l'antiquité ,    ime  connaissance 
consommée  du  théâtre  et  autant  d'esprit  que 
de  goût.  Le  Journal  des  Savants  a  compté 
longtemps  M.  Naudet  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs. On  trouve  notamment  de  lui  dans  ce  re- 
cueil :  des  articles  Sur  l'histoire  de  l'esclavage 
en  Occident  par  M.  de  Saint-Paul;  sur  l'His- 
toire  des  journaux  chez  les  Romains  par 
M.  Le  Clerc  ;  sur  l'ouvrage  de  Zurita  :  Les  diffé- 
rentes classes  de  chefs  de  la  nouvelle  Espagne, 
et  divers  sujets  d'histoire  et  de  philologie;  — 
Sur  les  Serres   chaudes  chez   les    Romains 
{Revue  archéol.,  viii®  année,  1851,  p.  209). 
Nommé  le  8  août  1840  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  et  le  25  juin  1852  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Nau- 
det s'est  successivement  démis  de  ces  fonctions 
en  1857  et  1860.  Enfin,  M.  Naudet  a  collaboré  à 
un  grand  nombre  de  recueils,  tels  que  la  Revue 
encyclopédique,  VEncyclopédie  des  gens  du 
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monde,  etc.  Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  en- 
core de  lui  :  Rapport  sur  la  situation  du  Ca- 
talogue, des  imprimés  {i^kl ,  in-8°);  —  Lettre 
à  M.  Libri  au  sujet  de  quelques  passages  de  sa 
lettre  à  M.  de  Falloux,  relatifs  à  l\  Bibliothèque 
nationale  (1849,  in-8°);  —  Réponse  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  à  M.  Feuillet  de  Couches 
(1851,  in-8°);  —  Notices  sur  le  baron  Wal- 
ckenaër  (185'i),  Burnouf  père  et  fils  (1854), 
Pardessus  (1855),  Guérard  (1857),  Boisso- 
nade  (1860).  M.  Naudet  est  commandeur  de 
la  Légion  d'Honneur  depuis  le  25  avril   1847. 

p.  Dehèque,  dans  l'Enc.  des  G.  du  M.,  avec  addit. 

HACiENDORF  (Baron  de),  général  autri- 
chien, né  à  Vienne,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  au  commencement  du 
d)\-neuvièrae.  Colonel  en  1789,  il  se  distingua 
en  cette  année  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Eu  1794  il  commanda  l'avant-garde  du  prince 
de  Cobourg  ;  l'année  suivante  il  battit  les  Fran- 
çais à  Selten  et  à  Alsens.  En  1796  il  aida  l'ar- 
chiduc Charles  à  repousser  Jourdan  à  Teminget 
à  Amberg  ;  il  fut  peu  de  temps  après  opposé  à 
Moreau  sur  le  Danube,  et  le  força  à  la  retraite. 
11  alla  ensuite  rejoindre  l'archiduc,  et  se  signala  à 
l'attaque  des  défilés  de  Caudern.  Nommé  en  1797 
feld-maréchal-lieutenant,  il  commanda  en  1800 
l'avant-garde  de  l'armée  autrichienne  en  Suisse; 
il  prit  sa  retraite  en  cette  même  année. 

OEstreichische  National-Eticyktopddie.  —  Biogra- 
phie étrangère  (  Paris,  1819  ). 

TiWUT  l Denis),  littérateur  français,  mort 
en  1707.  Il  fut  juge  à  Luzy,  près  de  Nevers, 
et  à  Toulon-sur-Arroux,  dans  le  bailliage  de 
Montcenis.  On  lui  doit  :  Le  Trophée  de  la  jus- 
tice élevé  sur  le  polijandre  des  nobles  ;  Lyon, 
1667,  in-12  :  recueil  de  plaidoyers  où  l'on  fait 
mention  de  Justinien  et  de  saint  Augustin  dès  le 
temps  de  Divitiacus  et  de  César  ;  —  Histoire  de 
Vancienne  Bibracte,  appelée  Autun;  Autun, 
1688,  in-12;  un  second  volume  annoncé,  qui 
devait  continuer  l'histoire  de  cette  ville  depuis  sa 
ruine  par  César,  n'a  point  paru;  ~  La  Mort 
d' Ambiorixène  vengée  par  celle  de  Jules 
César,  assassiné  par  Brutus;  Lyon,  1688, 
in-12;  c'est  un  véritable  roman,  qui  n'a  que  le 
mérite  d'être  court.  Ces  trois  ouvrages  sont  ano- 
nymes. P.  L. 

Michault,  Mélanges,  H,  183. 

NAlTMACHics  (Nau[iàx'°0>  poëte  gnomique 
grec ,  d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie;  mais  on  croit,  d'après  quelques-uns  de 
ses  vers,  qu'il  vivait  après  J.-C.  On  trouve  dans 
Stobée  trois  fragments  de  cet  auteur  en  vers 
hexamètres,  savoir  :  onze  vers  qui  semblent 
l'introduction  d'un  poëme  sur  les  devoirs  de  la 
femme  dans  le  mariage,  et  qui  cependant  re- 
commandent le  célibat;  cinquante- huit  vers  qui 
appartiennent  au  poëme  même  et  qui  contien- 
nent d'excellents  conseils  à  une  femme  sur  sa 
conduite  à  l'égard  de  son  mari ,  sage  ou  dis- 
sipé, sur  l'administration  de  son  ménage,  le 
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choix  de  sa  société  et  sa  toilette;  quatre  ver.s 
et  demi  contre  l'usage  de  l'or,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  vêtements  de  pourpre.  Le  style  de 
ces  trois  fragments  est  pur,  animé  et  brillant. 
Un  passage  du  poëte  sur  ta  supériorité  du  célibat 
qui  prépare  les  vierges  à  un  mariage  mystique 
et  les  rend  souveraines  parmi  les  femmes  a  fait 
penser  que  Naumacbius  était  chrétien.  Cette 
hypothèse  est  hasardée  ;  mais  ce  passage  prouve 
du  moins  qu'il  avait  subi  l'intluence  des  idées 
chrétiennes.  Outre  les  vers  qui  portent  son  nom, 
on  attribue  à  Naumachius  un  poëme  moral  que 
Gesner  assigne  à  Phocylide  et  qui  paraît  indigne 
des  deux  poètes.  Les  Fragments  de  Naumachius 
ont  été  traduits  en  latin  par  Hugo  Grotius  ;  cette 
traduction  et  le  texte  se  trouvent  dans  l'édition 
de  Stobée,de  Gaisford,  vol.  III,  pp.  22,  68,234; 
vol.  IV,  p.  164,  etc.,,p.  187,etc.,  224.  Y. 
Fabrlclus,  Bibliotheca  grœca,  vol.  I,  p.  721,  726. 

NACMANN  {Jean-Gottlieb),Gé\h\iVQ  compo- 
siteur allemand,  né  le  17  avril  1741,  à  Blasewitz, 
près  Dresde,  mort  le  31  octobre  1801,  dans  le 
même  lieu.  Il  manifesta  de  si  rares  dispositions 
pour  la  musique  que  son  père,  simple  laboureur, 
l'envoya  à  la  ville  prendre  des  leçons  journalières 
de  clavecin.  Ses  progrès  furent  des  plus  rapides. 
Un  musicien  suédois,  Weestrœm,  l'ayant  entendu 
par  hasard,  lui  proposa  de  l'emmener  en  Italie 
(  1757  )  ;  il  se  repentit  bien  -vite  d'avoir  consenti 
à  suivre  un  maître  dont  l'avarice  égalait  la  bru- 
talité. A  Padoue  il  le  quitta  pour  devenir  l'élève 
de  Tartini ,  qui  l'avait  accueilli  avec  bonté  et  qui 
dans  la  suite  le  recommanda  aux  soins  du  P.  Mar- 
tini. Après  avoir  parcouru  l'Italie  méridionale  en 
compagnie  du  violoniste  Pitscher,  il  passa  quel- 
que temps  à  Venise,  y  donna  des  leçons  et  y  fit 
jouer  un  opéra  bouffe,  dont  on  Ignore  le  titre,  sur 
le  théâtre  de  Saint-Samuel.  Le  rétablissement  de 
la  paix  lui  permit  enfin  de  retourner  dans  sa 
patrie  (1763).  Grâce  à  l'électrice  douairière 
Marie-Antoinette  de  Saxe,  qui  se  déclara  sa 
protectrice,  il  obtint  le  double  emploi  de  compo- 
siteur de  la  chambre  et  de  maître  de  chapelle. 
En  1765  il  repassa  les  Alpes,  visita  la  Sicile  et 
revit  Naples,  Rome  et  Venise.  En  1772  il  fit  en 
Italie  un  troisième  voyage,  et  y  composa  plusieurs 
opéras.  Le  brillant  succès  de  ces  productions 
lui  attira  de  la  part  des  souvei'ains  étrangers 
des  offres  brillantes,  que,  fidèle  à  son  pays  et  au 
prince  qui  l'avait  tiré  de  la  misère,  il  ne  voulut 
pas  accepter.  On  se  disputait  Naumann  dans 
les  fêtes  des  cours  du  Nord.  A  Stockholm,  il 
composa  Amphion ,  Cora  et  Gustave  Wasa^ 
gravés  en  partition  aux  frais  du  roi  de  Suède;  à 
Copenhague,  il  écrivit  Orphée,  dont  les  douces 
mélodies  causèrent  une  vive  impression.  A  diffé- 
rentes reprises  il  fut  appelé  à  Berlin  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume  II,  qui  était  un  amateur  pas- 
sionné de  musique;  ce  prince  lui  confia  même 
l'éducation  musicale  du  piani^îte  Himmel  et  de  la 
cantatrice  M"*  Schmalz,  et  lui  donna ,  entre  au- 
tres témoignages  de  sa  satisfaction,  une  tabatière 
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qui  avait  appartenu  à  Frédéric  II.  L'opéra  d'Aci 
e  Galatea  fut  sa  dernière  composition  drama- 
tique. Frappé  d'apoplexie,  le  21  octobre  1801, 
dans  une  promenade  qu'il  faisait  le  soir  non  loin 
de  sa  maison  de  campagne,  il  ne  fut  retrouvé 
que  le  lendemain  matin  ;  on  le  rapporta  cliez  lui, 
et  il  expira  au  bout  de  dix  jours  sans  avoir  re- 
pris connaissance.  Il  avait  épousé,  en  1792,  la 
fille  de  l'amiral  danois  Grodtscliilling.  Contem- 
porain de  Mozart,  Naumann  sut  se  faiie  à  côté 
de  ce  grand  artiste  une  réputation  tionorable. 
Cependant,  s'il  faut  en  croire  M.  Fétis,  il  n'y  a 
rien  de  vraiment  original  dans  ses  œuvres  ;  on  y 
trouve  beaucoup  de  mélodies  gracieuses,  un  sys- 
tème de  modulation  qui  n'est  pas  commun,  un 
bon  sentiment  dramatique  et  un  style  pur.  C'est 
un  bon  artiste,  dont  ses  contemporains  ont  trop 
vanté  le  mérite.  Ses  travaux  sont  aussi  nombreux 
que  variés;  nous  indiquerons  les  principaux. 
Musique  d'église  :  La  Passione,  oratorio  exécuté 
àPadoue;  — Giuseppe  riconosciuto,  à  Dresde; 

—  //  Figlioprodigo,  à  Dresde  ;  —  Betulia  libe- 
rata  y  ibid.  ;  — Pater  noster  de  Klopstock,  pour 
quatre  voix  de  solo,  chœur  et  orchestre  :  ce  grand 
ouvrage,  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Naumann,  fut  exécuté  deux  fois,  en  1799,  à 
Dresde,  par  les  soins  du  baron  de  Rachnitz;  — 
plusieurs  psaumes  à  chœur  et  orchestre;  — 
Vingt-sept  messes  solennelles,  composées  pour 
la  chapelle  électorale  de  Dresde  (  1766-1800),  en 
manuscrit;  —  Messe  solennelle  en  la  bémol; 
Vienne,  1804;  —  des  hymnes,  motets  et  lita- 
nies. —  Opéras  :  Achille  in  Sciro;  Palerme, 
1767;  —  Alessandro  nelle  Indie  ;Yem!ie,  1768; 

—  La  Clemenzadi  Tîi^o;  Dresde; — Solimano; 
Venise,  1772;  — i/Z  Villano  geloso;  Dresde; — 
Elisa;  Dresde;  —  JlmpAiow,- Stockholm,  1776; 

—  Co?-a;  ibid.,  1780; — Gustave  Wasa;\h\A., 
1780  ;  ces  trois  opéras  sont  écrits  en  langue  sué- 
doise;—  Orphée  et  Eurydice,  en  danois;  Co- 
penhague, 1785;  —  La  Sorte  di  Medea;  Ber- 
lin, 1788  :  —  Protesilao;  ibid.,  1793  ;  —  Aci  e 
Galatea;  Dresde,  1801.  —  Musique  instru- 
MENTAI.E  :  Dix-huit  Symphonies  (  ms.  ),  des  So- 
nates pour  piano,  des  Quatuors,  des  recueils 
de  romances  françaises,  à^ariettes  italiennes 
et  de  chansons  allemandes  ;  Le  Tombeau  de 
Klopstock,  cantate,  etc.  K. 

Wieland,  Notice  dans  \e  Nouveau  Mercure  allemand, 
1803.  —  Meissner,  Bruckstilcke  aus  J.-A.  Naumann's 
Ijebensgescllichte  (  Fragments  pour  servir  à  ta  biographie 
de  Naumann);  Prague,  1803-1804,  a  vol.  in-8°.  —  Rochlltz, 
Fur  Freunde  der  TonJcunst.  —  Fétis,  Biogr.  univ.  des 
Musiciens. 

MAUMANNN  {Jean-André),  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1744,  à  Liebigk,  près  de  Kôthen, 
mort  en  1826.  Possesseur  d'une  assez  belle  pro- 
priété ,  qu'il  cultivait  lui-même ,  il  se  consacra 
à  l'étude  de  l'ornithologie.  On  a  de  lui  :  Der  V6- 
gelsteller  {VO\sdeuT);  Leipzig,  1789;  —  Be- 
schreibung  aller Feld-Wald-und  Wasservôgel 
(Description  de  tous  les  oiseaux  habitant  les 
champs,  les  bois  et  l'eau);  Kothen,  1795;  — 


Naturgeschichte  der  Land-und''  Wasser- 
vôgel' des  nôrdlichen  Deutschlands  (Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  terre  et  d'eau  de  l'Alle- 
magne du  nord)  ;  Leipzig,  1795-1804, 22  cahiers; 
deux  nouvelles  éditions  augmentées  en  furent 
données  par  son  fils  Jean- Frédéric,  Leipzig, 
1805-1811,  27  caliiers,  et  1820-1827,  5  vol. 
Pierer,  Lexikon. 

NAUMANN  {Jean- Frédéric),  naturaliste  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  le  14  février  1780, 
à  Liebigk,  près  de  Kothen,  mort  en  1857.  Après 
avoir  commencé  ses  études  à  Dessau,  il  fut  rap- 
pelé à  la  maison  paternelle  pour  aider  à  surveil- 
ler l'exploitation  des  propriétés  de  la  famille  ; 
la  lecture  qu'il  fit  alors  de  plusieurs  traités  d'a- 
griculture et  d'horticulture  l'amena  à  étudier 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle.  Plus 
tard  il  s'occupa  principalement  de  l'ornithologie, 
à  laquelle  il  fit  faire  beaucoup  de  progrès.  Son 
grand  travail  sur  V Histoire  naturelle  des  oi- 
seaux de  V Allemagne  (Naturgeschichte  der 
Vôgel  Deutschlands),  Leipzig,  1822-1844, est  un 
trésor  d'observations  exactes  et  judicieuses;  les 
belles  planches  qui  accompagnent  l'ouvrage  ont 
été  gravées  par  l'auteur  lui  même,  d'après  ses 
propres  dessins.  On  a  encore  de  Naumann  : 
Taxidermie;  Halle,  1815  et  1848;  —  Die  Eier 
der  Vôgel  Deutschlands  (Les  Œufs  des  oiseaux 
de  l'Allemagne  )  ;  Halle,  1819,  cinq  parties  :  avec 
Buhle;—Aa^Mr<?escAicA^e( Histoire  naturelle); 
Eisleben,  1834  et  suiv.  :  avec  Grafe. 

Conversations-Lexikon. 

;  NAUMANN  {Charles- Frédéric),  minéralo- 
giste allemand,  né  à  Dresde,  le  30  mai  1797. 
Fils  du  compositeur  Naumann,  il  fréquenta  l'a- 
cadémie des  mines  de  Freiberg,  où  il  eut  pour 
maître  Werner,  étudia  ensuite  l'histoire  na- 
turelle à  Leipzig  et  à  léna,  et  revint  après  à 
Freiberg  pour  profiter  des  leçons  de  Mohs,  qu'il 
remplaça,  en  1826,  comme  professeur  de  cristal- 
lographie; en  183â,  il  reçut  aussi  la  chaire  de 
géognosie  et  fut  chargé  de  la  confection  de  la 
carte  géognostique  de  la  Saxe.  En  1842,  il  de- 
vint professeur  à  Leipzig.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Beitràge  zur  Kenntniss  :\orwe- 
gens  { Documents  pour  servir  à  la  connaissance 
de  la  Norvège  );  Leipzig,  1824,  2  vol.;  — 
Lehrbuch  der  Minéralogie  (Manuel  de  miné- 
ralogie); Berlin,  1828;  —  Lehrbuch  derreinen 
und  angewandten  Krysiallographie  {Manuel 
de  cristallographie  pure  et  appliquée);  Leipzig, 
1830,2  vol.;  —  Erlàuterungen  zur  geognos- 
tischen  Karie  von  Sachsen  (Explications  de 
la  carte  géognostique  de  la  Saxe)  ;  Dresde,  1836- 
1845,  et  1846,  5  cahiers;  —  Lehrbuch  der 
Géognosie;  Leipzig,  1850-1853,  2  vol. 

Conversations-Lexikon. 

*  NAUMANN  (  Maurice  -  Ernest-  Adolphe) , 
médecin  allemand ,  frère  du  précédent ,  né  à 
Dresde,  le  7  octobre  1798.  Après  avoir  été  pen- 
dant trois  ans  professeur  de  médecine  à  Berlin, 
il  enseigna  depuis  1828   cette  science  avec  le 
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plus  grand  succès  à  l'université  de  Bonn  ;  il  y 
est  aussi  directeur  de  la  clinique.  lia  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  très-remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Handbuch  der  allgemeinen 
Semiotik  (Manuel  de  la  séméiotique  générale); 
Berlin,  1826  ;  —  Versuch  eines  physiologischen 
Beweises  fur  die  Unsterblichkeit  der  Seele 
(Essai  d'une  démonstration  physiologique  de 
l'immortalité  de  l'âme)  ;  Bonn  ,  1840;  —  Pro- 
blemen  der  Physiologie  (Problèmes  de  phy- 
siologie); Bonn,  1835  ;  —  Handbuch  der  me- 
decinischen  KHnik  ;  Berlia,  1829-1839,  8  vol.; 
une  nouvelle  édition  a  commencé  à  paraître  en 
18iS,  ;  —  Pathogenie;  BerWn,  1841-1845,3  vol.; 
—  Allgemeine  Pathologie  und  Thérapie  (Pa- 
thologie générale);  Berlin,  1851  ;  —  Ergebnisse 
and  Studien  aus  der  KHnik  zu  Bonn  (Études 
sur  les  cas  qui  se  sont  présentés  à  la  clinique  de 
Bonn)  ;  Leipzig,  1858. 

Son  fils  Emile,  né  en  1827,  est  élève  de 
Mendelssolm  et  a  composé  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse  qui  ont  eu  du  succès. 

Conversations-Lexikon. 

NACNDORFF  (  Charles-Guillaume),  se  di- 
sant Char  les- Louis,  duc  de  Normandie,  fils  de 
Louis  XVJ ,  était  né ,  à  ce  qu'il  prétendait,  à 
Versailles,  le  27  mars  1785,  et  mourut  à  Delft 
(  Hollande),  le  10  août  1845.  Suivant  les  docu- 
ments fournis  par  la  police  française  à  M.  Morin 
de  la  Guérinière  en  1839,  Naundorff  était  juif 
d'origine,  né  à  Potsdam,  d'une  famille  établie  pré- 
cédemment dans  la  Prusse  polonaise.  Il  vint  à 
Berlin  en  1810,  ety  demeura  deux  ans;  il  logeait 
alors  dans  la  maison  d'un  tonnelier,  et  gagnait 
son  pain  en  colportant  des  horloges  en  bois.  Il  se 
donnait  pour  marié,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  ;  il 
faisait  passer  pour  sa  femme  la  veuve  d'un  sol- 
dat, nommée  Christine  Hasfert.  En  1812  il  par- 
tit pour  Spandau.  Il  se  présenta  devant  le  magis- 
trat de  cette  Mlle,  le  25  novembre,  déclara  vou- 
loir s'y  établir  comme  horloger,  et  pour  obtenir 
la  droit  de  bourgeoisie  prêta  le  serment  requis 
de  fidélité  au  roi  de  Prusse.  Il  se  maria  ensuite 
avec  la  fille  d'un  nommé  Einers,  fabricant  de 
pipes  à  Havelberg.  Il  se  donnait  alors  quarante- 
trois  ans,  et  se  disait  protestant  de  la  confession 
d'Augsbourg.  De  son  mariage  naquirent  deux 
enfants,  qui  furent  baptisés  luthériens.  En  1822 
Naundorff  vendit  son  atelier,  et  alla  s'intaller  à 
Brandebourg.  Il  loua  une  petite  boutique  près 
du  théâtre,  qui  prit  feu  en  1824.  Accusé  d'in- 
cendie, il  fut  renvoyé  de  la  plainte  faufe  de 
preuves  ;  mais  à  la  fin  de  la  même  année  il 
comparut  devant  la  justice  comme  accusé  du 
crime  de  fausse  monnaie.  Il  se  donnait  la  qua- 
lité de  fils  d'un  prince  français,  et  fut  condamné 
à  trois  années  de  travaux  forcés  dans  une  mai- 
son de  détention.  Il  subit  sa  peine  dans  le  péni- 
tentiaire de  Brandebourg,  de  1825  à  1828.  Il 
se  retira  ensuite  à  Crossen  ;  là  il  se  donna  ou- 
vertement pour  le  fils  de  LouisXVI.  Plus  tard, 
il  se  réfugia  à  Dresde,  puis  en  Suisse,  et  enfin  en 


1833  il  arriva  à  Paris.  Voici  maintenant  la  suite 
de  son  histoire  :  il  ne  savait  pas  un  mot  de 
français  et  n'avait  aucune  ressource.  Un  homme, 
touché  de  sa  misère,  le  conduisit  à  une  ancienne 
femme  de  chambre  du  fils  de  Louis  XVI.  L'é- 
tranger lui  déclara  être  Charles-Louis,  duc  deNor- 
mandie,  filsde  LouisXVI  et  de  Marie-Antoinette. 
Cette  dame  crut  le  reconnaître  ;  elle  lui  fit  quelques 
questions  qui  la  confirmèrent  dans  sa  croyance, 
et  lui  offrit  de  rester  chez  elle ,  ce  qu'il  ac- 
cepta. Elle  parla  de  son  hôte  à  quelques  amis  ; 
quelques  royalistes  s'émurent,  et  formèrent  une 
cour  au  prince.  Un  noble  personnage  proposa  de 
partir  pour  Prague,  et  ne  doutait  pas  que  Louis- 
Philippe  ne  s'empressât  de  reconnaître  les  droits 
du  revenant.  Un  évêque  l'engagea  à  entrer 
dans  les  ordres  ;  mais  le  prince  était  marié.  Il 
prit  un  maître  de  français,  et  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  assez  sensibles.  Il  avait  quelque 
ressemblance  avec  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette ;  il  avait  assez  de  tenue,  une  certaine  ai- 
sance, beaucoup  d'affabilité,  et  une  expansion 
peut-être  trop  vive.  Mais  il  avait  gardé  un  ac- 
cent germanique  caractérisé.  Bientôt  on  fit  in- 
tervenir l'illuminé  Martin  (voy.  ce  nom),  qui, 
sans  jamais  avoir  vu  le  prince,  le  reconnut.  La 
petite  secte  des  martinistes  devint  donc  un  petit 
parti  politique  ;  le  curé  de  Saint-Arnould  faisait 
des  quêtes  pour  ce  roi  miraculeusement  re- 
trouvé. Naundorff  monta  une  maison,  et  créa  un 
journal  pour  défendre  ses  droits.  Ce  journal, 
n'ayant  pu  faire  son  cautionnement,  dut  cesser  de 
paraître  ;  le  gérant,  Thomas,  poursuivit  en  es- 
croquerie le  prince,  qui  le  laissait  dans  l'em- 
barras ;  mais  le  tribunal  mit  Naundorff  hors  de 
cause.  Au  sortir  de  l'audience  le  gérant,  arrêté 
par  ses  créanciers,  fut  conduit  à  la  prison  de  la 
dette.  Le  28  janvier  1834,  Naundorff  avait  failli 
périr  victime  d'un  attentat.  Comme  il  traversait 
le  soir  le  guichet  du  Carrousel  qui  conduit  au 
quai,  un  homme  s'approche  de  lui,  lui  pose  la 
main  gauche  sur  l'épaule  et  de  la  main  droite  lui 
porte  cinq  coups  de  poignard  dans  la  poitrine  en 
lui  disant  :  «  Meurs,  Capet  ».  Par  bonheur  Ca- 
pet  portait  sur  lui  une  petite  médaille  de  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  venait  de  sa  mère,  et  qui 
amortit  les  coups,  et  il  ne  mourut  pas.  La  con- 
fiance des  fidèles  ne  fit  que  s'accroître.  Ce  n'est 
pas  qu'il  expliquât  bien  clairement  les  mystères 
de  sa  vie,  mais  il  sortit  admirablement  de  cer- 
taines épreuves  qui  peuvent  du  reste  s'expli- 
quer de  bien  des  façons.  Il  écrivait  à  la  du- 
chesse d'Angoulème  pour  l'amener  à  une  en- 
trevue ;  il  écrivait  à  la  duchesse  de  Berry,  qui 
selon  lui,  était  disposée  à  reconnaître  ses  droits; 
il  lui  offrit  même,  dit-on,  de  l'épouser  et  d'adopter 
M.  le  duc  de  Bordeaux ,  oubliant  que  cette 
princesse  était  remariée  et  que  lui-même  avait 
une  femme  en  Allemagne.  Il  prétendait  que  le 
duc  de  Berry  lui  avait  écrit,  et  que  c'était  pour 
lui  avoir  été  favorable  que  ce  prince  avait  été 
assassiné.  Les  affidés  de  Naundorff  publièrent 
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diverses  biographies  de  lui  ;  dans  l'une  on  racon- 
tait que  le  dauphin  avait  été  enlevé  du  Temple 
par  deux  inconnus,  qui  avaient  apporté  un  enfant 
mort,  dans  une  malle,  et  l'avaient  substitué  à 
l'héritier  du  trône,  lequel  était  sorti  vivant  de 
la  même  malle  et  avait  été  confié  à  une  vieille 
Allemande;  enlevé  de  chez  cette  femme  par 
d'autres  inconnus,  il  avait  été  conduit,  dans  une 
voiture  fermée,  en  différents  endroits,  puis  trans- 
porté en  Amérique,  où  il  avait  été  confié  à  une 
Allemande  qui  avait  épousé  un  horloger.  II  por- 
tait malheur  à  tous  ceux  à  qui  il  était  confié  ; 
car  deux  partis  s'arrachaient  sa  possession,  et 
ses  gardiens  succombèrent  successivement  sous 
le  fer  et  le  poison  du  parti  contraire.  Enfin,  il  fut 
ramené  en  Europe,  traversa  la  France  et  arriva 
en  Allemagne.  Son  gardien  fut  encore  assassiné; 
il  rencontra  sur  la  route  un  nommé  Naundorff 
qui  le  mena  dans  sa  voiture  à  Berlin.  C'était  en 
1810.  Le  prétendu  roi  de  France  chercha  à  en- 
trer dans  les  hussards  du  roi  de  Prusse  ;  mais 
il  fut  repoussé  comme  étranger.  Alors  il  s'établit 
horloger.  Son  ami  Naundorff  lui  proposa  une  de 
ses  maîtresses,   qui  était  veuve  d'un  horloger, 
comme  femme  de  ménage,  à  condition  qu'elle 
passerait  pour  sa  femme  légitime  ;  et  le  prince 
horloger  accepta  cette  proposition.  Le  bourg- 
mestre de  Berlin  lui  ayant  demandé  ses  papiers, 
il  confia  ce  qui  lui  en  restait  au   préfet  de  po- 
lice  de  cette  ville,  qui  les  garda  et  le  força  à 
s'éloigner  de  la  capitale.   Il  alla  alors  s'établir 
à  Spandau.   Sa  femme  de  ménage  mourut  en 
1<S16,  et  en  1818  il  épousa   la  belle-fille  d'un 
sous-officier  des   cuirassiers  de   Brandebourg, 
nommée  Jeanne  Tuiers.  Dans  la  nuit  du  t5  sep- 
tembre 1824,  il  entend  crier  au  feu  ;  il  sort  de 
chez  lui  :   on  le  vole  et  on  l'accuse  d'être  l'au- 
teur de  l'incendie  du  théâtre;  il  est  arrêté,  et  la 
veille  de  Noël,  sur  le  faux  témoignage  d'un  re- 
ceveur des  finances,  il  est  condamné  à  trois  ans 
de  prison  comme  coupable  de  fausse  monnaie, 
les  motifs  du  jugement   portant  qu'on  ne  peut 
pas  croire  ses  dénégations  parce  qu'il  se  donne 
les  fausses  qualités  de  fils  de  prince.  A  peu  près 
à  l'époque  où  devait  finir  sa  détention,  il  est 
gracié,  sous  promesse  de  quitter  Brandebourg. 
C'est  alors  qu'il  se  rendit  à  Crossen.  Si  on  l'en 
croit,  il  avait  écrit  à  Louis  XVIII,  à  Charles  X,  à 
Louis-Philippe  sans  jamais  recevoir  de  réponse. 
En  juillet  1832,  il  se  décida  à  partir  pour  la 
France.    Croyant  qu'on    le  poursuit,  il  se  ré- 
fugie en  Suisse,  où  il  est  arrêté  ;  enfin,  il  arrive  à 
Paris,  le  26  mai  1833,  où  il  loge  dans  un  chétif 
hôtel  ;  mais  des  amis  lui  assurent  le  nécessaire. 
Du  reste,  par  une  fatalité  inouïe,  toutes  les  per- 
sonnes que  cite  Naundorff,  et  qui  pourraient 
témoigner  de  ce  qu'il  raconte,  sont  mortes;  tous 
ses  papiers  sont  perdus  ou  lui  ont  été  enlevés. 
En  décembre  1833,  la  duchesse  d'Angoulême 
avait  dû  répondre  à  un  protecteur  de  Naun- 
dorff :  «  J'ai  trop  la  triste  certitude  de  la  mort 
de  mon  frère  pour  pouvoir  le  reconnaître  dans 


celui  qui  se  présente;  les  preuves  qu'il  m'en 
donne  ne  sont  pas  assez  claires;  je  n'ai  aucun 
souvenir  des  faits  qu'il  me  rappelle  ;  donc  je  ne 
puis  accepter  l'entrevue  qu'il  me  propose.  Je  ne 
me  laisse  pas  effrayer  par  les  menaces  qu'il  ose 
prononcer.  Qu'il  me  donne  des  preuves  plus 
positives  s'il  les  a.  »  Un  jour  Naundorff  fit 
paraître  dans  son  journal,  qui  avait  pour  titre 
La  Justice,  une  lettre  adressée  au  roi  Louis- 
Philippe,  qu'il  appellait  :  «  Mon  cousin  »,  dans 
laquelle  il  parlait  d'un  trésor  qui  avait  été  caché 
par  Louis  XVI  aux  Tuileries  au  10  Aortt,  et  qu'il 
se  faisait  fort  de  retrouver.  On  fut  fort  étonné 
à  cette  époque  de  voir  un  aide  de  camp  du  roi 
aller  faire  une  longue  visite  au  prétendant,  qui 
d'ailleurs  était  bon  prince  et  voulait  bien  re- 
connaître les  droits  du  peuple,  «  ne  réclamant, 
disait-il,  que  son  état  civil.  »  Naundorff  poussa 
même  les  choses  si  loin,  dans  ce  sens,  que  le 
13  juin  1836  il  ne  craignit  pas  d'assigner  la  fa- 
mille royale  devant  les  tribunaux  pour  se  voir 
confirmé  dans  sa  possession  d'état;  ce  qui 
l'aurait  constitué  le  chef  légal  de  la  maison  de 
Bourbon.  La  police  se  fatigua  enfin.  Deux 
jours  après  on  saisit  les  papiers  du  prétendu 
Louis  XVII  ;  on  l'arrêta,  et  après  vingt-cinq 
jours  de  détention,  on  l'expulsa  de  France, 
comme  étranger.  Le  parquet  était  las,  disait-on, 
de  poursuivre  des  fous.  Naundorff  fut  d'abord 
conduit  en  Angleterre.  Forcé  de  quitter  ce  pays, 
il  se  retira  à  Deift,  où  il  mourut.  Toute  sa  vie  il 
s'était  occupé  de  recherches  pyrotechniques  sur 
l'art  militaire.  Il  lui  arriva  plusieurs  accidents, 
et  ses  amis  y  voyaient  des  complots.  Un  de  ses 
avocats  nous  a  décrit  la  famille  de  Naundorff 
qui  se  composait  en  1836  de  six  enfants  :  sa 
femme  était  restée  avec  eux  en  Allemagne. 
Cela  n'empêcha  pas  le  prince  de  se  mettre  à  Paris 
sous  la  dépendance  d'une  dame  qui  ne  le  quit- 
tait pas  et  paraissait  commander  pour  lui.  Un 
Allemand  qui  avait  connu  Naundorff  en  1829  le 
donnait  comme  très-adroit  dans  la  mécanique, 
et  se  flattait  de  l'avoir  ramené  à  quelques  idées 
religieuses.  L.  Louvet. 

La  Fie  du  véritable  fils  de  Louis  XVl,  duc  de  Nor- 
mandie, écrite  par  lulméme.  —  Gruau  et  Laprade,  Mo- 
tifs de  conviction  sur  l'existence  du  duc  de  Norman- 
die. —  La  Justice,  1833.  —  Abrégé  de  l'hist.  du 
dauphin,  dis  de  Louis  XFl.  —  A.-K.-V.  Thomas, 
Naundorf,  ou  Mémoire  à  consulter  sur  Fintrigue  du 
dernier  des  faux  Louis  X  f  IL  —  Illustration  du 
30  août  1848.  —  Thibaut,  dans  le  Dict.  de  la  Conversât. 

NACSEA  (1)  (  Frédéric),  théologien  allemand, 
né  vers  1480,  à  Bleichfeld  ou  à  Weissenfeld, 
villages  près  de  W^urtzbourg,  mort  à  Trente,  le 
6  février  1550.  Après  avoir  enseigné  le  droit  ca- 
non, il  devint  en  1526  prédicateur  à  la  ca- 
thédrale de  Mayence ,  et  peu  de  temps  après 
secrétaire  du  cardinal  Campeggio  ;  il  fut  en 
1534  appelé  à  Vienne  comme  prédicateur  de 
la  cour  impériale,  et  promu  en  1541  à  l'évêché 
de  cette  ville.   Il  assista  au  colloque  de  Spire, 

(1)  Son  vrai  nom  était  Unrath,  ou  selon  d'autres  Echeh 
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et  fut  envoyé  au  concile  de  Trente  comme 
ambassadeur  du  roi  des  Romains.  Q'ioique 
adversaire  déclaré  des  protestants ,  il  conseillait 
de  ne  pas  employer  contre  eux  la  violence, 
mais  d'avoir  recours  à  la  discussion,  où  il  excel- 
lait. Il  était  renommé  comme  un  des  pre- 
miers prédicateurs  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Oratio  ad  Erasmiim  ut  is  proximo  in  Spira 
statuum  conventui  intersit ;  Vienne,  1524, 
in-4°;  —  Ad  Carolum  I  pro  sedando  plebeio 
in  Germania  tumultu  ;  Vienne,  1525,  in-8°; 

—  Miscellaneorum  libri  II,  prior  pro  horis 
canonicis,  alter  pro  missa  apologetïcus  ; 
Mayence,  1527,  in-4'';  —  Homiliarum  centu- 
ride  ^re5;  Cologne,  1530;  ibid.,  1532:  augmenté 
d'une  quatrième  centaine;  —  Libri  mlrabi- 
lium  F//;  Mayence,  1531,  et  Cologne,'  1532, 
in-4''  :  contient  des  détails  sur  plusieurs  événe- 
ments extraordinaires  de  l'époque  ;  —  Predig- 
ten  ûber  aile  Evangelien  des  Jahres  (Ser- 
moussurtous  les  Évangiles  de  l'année  );  Mayence, 
1535,  in-fol.  ;  —  Sermones  quadragesimales ; 
Cologne,  1535,  in-fol.;  —  In  Erasmum  niono- 
dia;  Cologne,  1536,  in-S";  —  De  puero  literis 
instituendo  consilia;  Cologne,  1536;  —  Ad 
Paulurn  III  rerum  conciliarmm  libri  V; 
Leipzig,  1538,  in-fol.  ;  —  Liber  I  responsorum 
ad  aliquot  germanicx  nationis  adversus  se- 
dem  apostolïcam  gravamina  ;  Co\ogn&,  1538, 
in-fol.  ;  —De  Antichrisio;  Vienne,  1550,  in-4°; 

—  De  novissima  mortuorum  resurrectione  ; 
Vienne,  1551,  in-4°;  Cologne,  1555,  in-8°;  — 
De  consummatione  hujus  sseculi;  Cologne, 
1555,  in- 8";  —  Libri  III  metfiodi  de  ratione 
concionandi ,  imprimé  plusieurs  fois  ;  —  des 
sermons,  des  oraisons  funèbres ,  des  ouvrages 
de  controverse,  etc.  Nausea  avait  lui-même 
donné,  en  1547,  un  catalogue  de  ses  écrits  im- 
primés et  manuscrits,  lequel  se  trouve  à  la  suite 
des  Epistolx  miscellaneae  ad  Fr.  Nauseam  : 
plusieurs  de  ces  derniers  ont  péri  dans  l'incen- 
die de  Vienne  en  1525  {vo>j.  Hummel,  Neue 
Bibliothek  von  sellenen  Bûchern,  cinquième 
partie).  Les  Œuvres  complètes  de  Nausea  ont 
été  réunies  en  un  vol.  in-fol.  ;  Cologne,  1616. 

Pantaleo,  Prosopngraphia.  —  Sallg,  Historié  des  Tri- 
dentiiiischen  concilii.  —  Nachrichten  von  Gelehrten 
des  Hochstifts  ff-'ûrtzburgs  (Leipzig,  1794).  -  Du  Pin, 
liibl.  des  auteurs  ecclésiastiques  (XV1«  siècle). 

NACSICRATÈS    OU   NACCRA.TÈS  (NaUfftxpà- 

TYi;  OU  Nauxpâ-nriç),  poëte  comique  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  con- 
naît que  les  titres  et  de  courts  fragments  de 
deux  de  ses  pièces,  Nauxxvipoi  et  Ueptsk-  D'a- 
près ces  faibles  débris,  on  suppose  que  Nausi- 
cratès  était  un  poëte  de  la  comédie  moyenne  ; 
et  s'ils  ne  donnent  aucune  idée  du  plan  et  des 
caractères  de  ses  pièces,  ils  montrent  que  son 
style  était  pittoresque,  animé  et  ne  manquait  pas 
d'agrément  comique.  Les  Fragments  i\ç. '^si»s\- 
cratèsontété  recueillis  par  Meineke,  Fragmenta 
comica,  vol.  I,  p.  495,  vol.  IV,  p.  575,  etc.,  et 
par  Bothe,  Fragmenta  com.  grsecorimi.     Y. 
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.4thénée,  Vil,  p.  296,  325,  830.  IX,  p.  399;  -  Fabriciu.s, 
Bibliotheca  grasca,  vol.  il,  p.  471. 

MAUSIPHAKÈS  (  Naua-içâvviç  )  ,  philosophe 
grec,  né  à  Téos,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 
Il  adopta  les  principes  philosophiques  de  Dé- 
mocrite  et  suivit  les  leçons  de  Pyrrhon.  H  eut 
un  grand  nombre  d'élèves,  et  fut  particulièrement 
fameux  comme  professeur  de  rhétorique.  Épicure 
assista  quelque  temps  aux  leçons  de  Nausipha- 
nès;  mais  loin  de  reconnaître  qu'il  lui  avait  des 
obligations,  il  affectait  eh  toute  occasion  de  dire 
qu'il  n'avait  rien  appris  de  lui.  Y. 

Cicéron,  De  nat.  deomm,  I,  26,  33.  —  Diogène  Laerce, 
IX,  69,  102;  X,  8,  14.  —  Scxlus  Einpirlcus,  ^/dv.  Math., 
1,  p.  21S. 

NACZE  (La).  Voy.  L\  Nauze. 

NAVA  (Luiz  de),  peintre  espagnol,  né  en 
1723,  mort  en  1783.  Cadet  d'une  ancienne  fa- 
mille, il  entra  dans  l'ordre  religieux  et  militaire 
de  Santiago.  Il  devint  lieutenant  des  gardes  dii 
roi  Ferdinand  VL  Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent 
point  de  se  livrer  à  sou  goût  pour  les  arts,  sur- 
tout pour  la  peinture.  Il  fut  l'un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  San-Fernando,  dont  il  remporta 
le  grand  prix  en  1753  Nava  se  fit  remarquer 
par  son  excellent  coloris.  Quoique  appartenant  à 
l'école  de  Madrid,  la  plupart  de  ses  tableaux 
ornent  les  principaux  monuments  religieux  de 
Valence  :  on  y  remarque  un  Christ  dans  l'église 
San-Juan-del-Mercado.  A  Madrid,  don  Nava  a 
décoré  le  couvent  des  Capucins  de  la  Patience; 
on  cite  aussi  de  lui  quelques  portraits.  A.  ne  L. 
Los  Autos  de  la  Acadetnia  de  San- Fernando.  — 
QuiUiet,  Dictionnatre  des  peintres  espagnols. 

NAVAGERO  (  André  ),  connu  aussi  sous  le 
nom  latinisé  de  Naugerius ,  homme  politique 
vénitien  et  un  des  meilleurs  poètes  latins  mo- 
dernes, né  à  Venise,  en  1483,  mort  à  Bloi.s  le 
8  mai  1529.  Il  fit  ses  études  d'abord  à  Venise, 
sous  Marc- Antoine  Sabellico ,  puis  à  Padoue  , 
sous  Marcus  Musurus  et  Pierre  Pomponace. 
Dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  les  lettres 
anciennes  l'occupèrent  presque  uniquement.  On 
voit  par  les  préfaces  que  Aide  l'ancien  mit  à  se.s 
éditions  de  Quintihen,  de  Virgile  et  de  Lucrèce, 
et  par  lestirefaces  d'André  Asolano  en  tète  (!.; 
rOvide,  de  l'Horace  et  du  Térence  publiés  par 
le  même  imprimeur,  avec  quel  soin  i^avagero 
avait  recueilli  des  variantes  pour  toutes  ces  édi- 
tions et  avec  quelle  sagacité  il  avait  choisi  les 
meilleures  leçons.  L'édition  des  Discours  de 
Cicéron  pubUée  par  Aide  est  de  Navagero,  qui 
en  a  dédié  les  trois  volumes  à  Léon  X,  à  Bembo 
et  à  Sadolet  «  par  des  épitres  dont  le  style,  sui- 
vant Ginguené,  est  digne  de  Cicéron  luême  ». 
Ces  belles  dédicaces  lui  valurent  une  telle  répu- 
tation qu'il  fut  chargé  de  prononcer  les  oraisons 
funèbres  du  général  Barthélemi  d'Alviano 
(10  novembre  1515),  du  doge  Loredano  (  25  juin 
1521),  etde  Cfl<Aer/HeCo?-«flro,  remède  Cypre. 
Cette  dernière  harangue  n'existe  plus.  «  Dans 
les  deux  autres  discours,  dit  Gingueué,  le  lan- 
gage a  autant  de  dignité  que  les  pensées.  Tout 
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ce  qui  honore  le  sénat  vénitien  est  éloquemment 
rappelé.  Ces  titres  (ï imper ator,  de  princeps, 
de  patres  optimi,  donnés  au  général,  au  doge, 
aux  sénateurs,  les  puissances  supérieures  invo- 
quées sous  le  nom  antique  de  Du  immortales, 
tout  fait  illusion,  et  l'on  croit  assister  à  deux 
harangues  prononcées  dans  le  sénat  romain.  » 
Après  la  mort  de  Sabellico,  le  sénat  lui  donna 
Navagero  pour  successeur  dans  la  place  de  garde 
de  la  bibliothèque  Saint-lVlarc;  et  chargea  en 
même  temps  cet  éloquent  écrivain  de  continuer 
l'histoire  de  Venise  commencée  par  Sabellico. 
Les  missions  diplomatiques  et  la  mort  préma- 
turée de  Navagero  l'empêchèrent  d'achever  cet 
ouvrage.  11  fut  nommé,  en  1523,  ambassadeur  de 
la  république  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  ne  partit  pas  immédiatement,  parce  que 
le  sénat  attendit  l'issue  de  la  campagne  de 
François  1^''  en  Italie.  Lorsque  le  roi  de  France 
eut  été  vaincu  et  fait  prisonnier  à  Pavie,  Nava- 
gero alla  en  toute  hâte  porter  à  Charles-Quint 
les  propositions  pacifiques  de  la  république.  11 
passa  quatre  ans  à  la  cour  d'Espagne  sans  par- 
venir à  conclure  la  paix  ;  mais  si  sa  mission  fut 
politiquement  stérile,  elle  eut  un  résultat  litté- 
raire imprévu.  C'est  aux  conseils  et  à  l'influence 
de  Navagero  que  fut  due  l'introduction  en  Es- 
pagne d'une  nouvelle  école  de  poésie  modelée 
sur  la  poésie  italienne  (1).  Il  quitta  la  cour  de 
Charles-Quint  lors  du  renouvellement  des  hos- 
tilités entre  ce  prince  et  François  P"".  A  peine  de 
retour  à  Venise,  il  fut  chargé  d'une  mission  au- 
près du  roi  de  France.  Il  reçut  de  François  P'' 
un  excellent  accueil  ;  mais  il  mourut  peu  après 
son  arrivée  à  Blois ,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
Avant  d'expirer,  il  ordonnade  jeter  au  feu,  comme 
trop  imparfaits  pour  être  publiés,  l'ébauche  de 
sa  continuation  de  Sabellico,  son  Oraison  fu- 
nèbre de  Catherine  Cornaro  et  deux  poèmes 
Be  Venatione  et  De  Situ  orbis  dans  le  genre 
des  Suives  de  Stace.  Les  Œuvres  de  Navagero 
furent  publiées  à  Venise,  1530,  in-fol.  Cette  édi- 
tion est  belle  et  rare.  Une  seconde  édition,  faite 
par  les  soins  de  Joseph  Comino  et  aux  frais  des 
Volpi,  parut  sous  ce  titre  :  Andrex  Navagerii, 
patrlcii  Veneti,  oratoris  et  poetee  clarissimi. 
Opéra  omnia;  Padoue,  1718,  in-4o;  une  autre 

(1)  Ce  fait  rsl  si  important  dans  l'histoire  de  la  poésie 
espagnole  qu'il  mérite  d'être  raconté  en  détail.  Pendant 
un  séjour  de  six  mois  qu'il  fit  à  Grenade  en  1526,  Nava- 
gero, ayant  eu  occasion  de  causer  de  littérature  avec 
Boscan  .  lui  demanda  pourquoi  U  n'essayait  pas  de  trans- 
porter dans  la  langue  espagnole  le  sonnet  et  les  autres 
formes  de  versification  employées  par  les  bons  auteurs 
Italiens,  et  le  pressa  vivement  défaire  cette  tentative. 
Boscan  se  laissa  persuader,  et  quelques  Jours  plus  lard 
il  se  mit  à  l'œuvre;  il  y  prit  bientôt  plaisir,  et  employa 
les  mesures  favorites  de  la  poésie  Italienne  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  succès.  Le  goût  public  résistait  d'a- 
bord à  cette  tentative;  mais  Gareilaso  vint  au  secours  de 
Boscan ,  et  la  réforme  littéraire  s'accomplit;  une  réforme 
qui  modifia  sensiblement  le  caractère  et  les  destinées  de 
la  poéslie  espagnole.  «  U  est  rare,  dit  Ticknur,' qu'un 
homme  soit  capable  d'exercer  sur  une  littérature  étran- 
gère une  influence  aussi  forte  que  celle  que  Navagero 
exerça  sur  la  littérature  espagnole.  • 


édition,  plus  commode,pIus  complète,  et  qui  dis- 
pense des  précédentes,  parut  à  Venise,  1754, 
in- 12.  Elle  contient  outre  les  Dédicaces  et  Orai- 
sons funèbres  en  prose  latine  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  des  Varix  lectiones  in  omnia 
opei'a  P.  Ovidii  Nasonis ,  et  des  Carmina  ou 
Lusus.  Ces  poésies  latines,  composées  de  qua- 
rante-sept pièces,  la  plupait  très-courtes,  sont 
le  chef-d'œuvre  de  Navagero.  Le  poêle  s'est 
inspiré  de  la  manière  forte  et  large  de  Catulle, 
et  a  évité  avec  soin  les  subtilités  et  les  pointes 
de  Martial.  Il  condamnait  si  sévèrement  ce  der- 
nier poète  que  chaque  année  il  en  brrtlait  un 
exemplaire  en  l'honneur  des  Muses  et  de  Ca- 
tulle. Les  Lusus  de  Navagero  eurent  un  grand 
succès;  Joachim  du  Bellay  en  donna  de  char- 
mantes imitations  françaises.  E.-T.  Simon  en  a 
traduit  quelques-uns  dans  son  Choix  de  poé- 
sies erotiques;  Paris,  178G,  2  vol.  in-18.  Un 
grand  nombre  de  ces  Lusus  ont  été  insérés  dans 
le  recueil  des  Carmina  illustrium  poetarum 
Italoruni,  imprimé  à  Venise,  en  1558,  et  à  Flo- 
rence, en  1552.  A  la  suite  des  Carmina,  on 
trouve  des  Rime,  ou  vers  italiens,  qui  valent 
moins,  mais  qui  sont  d'un  goût  pur.  On  a  encore 
de  Navagero,  en  italien,  cinq  lettres  écrites  d'Es- 
pagne à  Ramusio ,  un  Voyage  en  Espagne  et 
un  Voyage  en  France  ;  ces  deux  Voyages  ne 
sont  que  des  notes  courtes-,  sèches,  mais  judi- 
cieuses et  intéressantes.  Il  Viaggio  fatto  in 
Spagna,  publié  à  Venise,  1563,  in-12,  a  été  in- 
séré ainsi  que  les  Lettres  à  Bamusio  et  le 
Voyage  en  France  dans  les  éditions  des  Opéra 
omnia.  L.  J. 

Gian.  Volpi,  Notice  sur  Navagero,  avec  les  Selecta 
doctor.  vtrorum  de  Andréa  Naugerio  ejusque  scriptis 
testimonia,  en  tète  des  Opéra  omnia.  —  Tiraboschi , 
Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  vu,  part.  Ilf, 
p.  228.  —  Boscan,  Letter  to  the  Duquesa  deSoma,  eu  lête 
du  second  livre  des  Poésies  de  Boscan.  —  Glnguenc,  f-Jis- 
to'ire  littéraire  d'Italie,  t.  VII,  p.  4U.  —  Tlcknor,  His- 
tory  of  spanifh  literature,  vol.  I,  p.  439. 

NAVAGERO  (  5ernard) ,  parent  du  précé- 
dent, cardinal ,  né  à  Venise,  en  1507  ,  mort  à 
Vérone,  le  27  mai  1565.  Appelé  aux  charges  les 
plus  importantes  de  la  république,  il  fut  suc- 
cessivement ambassadeur  en  Dalmatie,  à  Cons- 
tantinople,  en  France,  à  Rome  et  à  la  cour  de 
l'empereur.  Le  doge  Pierre  Lando  brigua  son 
alliance  et  lui  fit  épouser  Istriana  Lando,  sa  pe- 
tite-fille, qui  mourut  quelques  années  après  son 
mariage  avec  Bernard.  Celui-ci  chercha  des 
consolations  dans  l'étude  et  dans  la  religion,  et 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  Le  pape 
Pie  IV,  jugeant  que  la  place  d'un  homme  si 
distingué  était  marquée  dans  le  sacré-collége,.  le 
créa  cardinal,  le  26  février  1561,  et  lui  donna  l'é- 
vêché  de  Vérone.  Il  l'envoya  ensuite  en  qualité 
de  légat  à  Trente,  où  il  assista  à  la  clôture  du 
concile.  On  a  de  ce  cardinal  des  Harangues, 
la  Vie  du  pape  Paul  IV.  Augustin  Valerioa 
donné  la  vie  de  Bernard  Navagero,  dans  son  livre 
intitulé  :  De  cautione  adhibenda  in-  edendis  U- 
bris;  Padoue,  1719,  in-4'(p.  61  à 98).    H.  F, 
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Aubery,  Histoire  des  Cardinaux.  —  Dictionnaire  des 
Cardinaux.  —  Moréri,  Dict.  hlst.  —  Dghelll ,  Italia 
Sacra. 

NAVAILLES  {Philippe  DE  MONTA.CLT  DE  BÉ- 

NAC,  duc  DE  ),  maréchal  de  France,  né  en  1619, 
mort  à  Paris,  le  5  février  1684.  Issu  d'une  an- 
cienne et  noble  famille,  il  fut  admis  dans  les 
pages  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  nommé  en- 
seigne au  régiment  de  la  marine;  Colonel  d'un 
régiment  qui  prit  son  nom  (  1641  ),  il  se  si- 
gnala dans  les  campagnes  d'Italie  et  de  Cata- 
logne. Maréchal  de  camp  en  1647,  il  réussit  par 
sa  fermeté  à  délivrer  en  1648  la  place  de  Casal- 
Maggiore,  bloquée  par  le  marquis  de  Carcena. 
A  son  refour  en  France,  il  se  trouva  mêlé  aux 
troubles  de  la  Fronde,  et  fut  envoyé  en  Flandre 
avec  le  rang  de  lieutenant  général  (20  septembre 
1650).  En  1652  il  commanda  l'avant-garde  de 
l'armée  royale  à  l'attaque  de  la  porte  Saint-An- 
toine, et  s'y  comporta  avec  une  brillante  valeur. 
Eu  1653  il  suivit  Turenne  en  Champagne,  et  fut 
chargé  d'investir  la  place  de  Sainte-Menehould 
avec  les  généraux  d'Huxelles  et  de  Casteinau. 
A  l'attaque  des  lignes  d'Arras  en  1654,  Navailles 
commandait  les  premières  troupes  ;  voyant  ses 
soldats  hésiter,  il  mit  pied  à  terre  et  força  les 
enjants  perdus  à  s'élancer  vers  l'angle  qu'il 
avait  dessein  d'enlever.  Son  père  étant  mort  en 
1654,  il  hérita  du  titre  de  duc,  qui  avait  été  ac- 
cordé à  celui-ci.  En  1658  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade en  Italie,  et  là  même  année  il  succéda  au 
duc  de  Modène  dans  le  commandement  des 
troupes  françaises  en  ce  pays,  où  il  obtint  encore 
de  brillants  succès.  Navailles  épousa  M"*  de 
Neuillant,  qui  fut  dame  d'honneur  de  la  reine, 
femme  de  Louis  XIV.  Elle  montra  beaucoup  de 
courage  et  de  noblesse  en  mettant  des  obstacles 
aux  tentatives  du  roi  pour  s'introduire  auprès 
d'une  des  filles  d'honneur  placées  sous  sa  sur- 
veillance. Louis  XIV,  d'abord  fort  irrité,  recon- 
nut bientôt  son  tort,  et  lui  en  témoigna  son  es- 
time. Mais  peu  après  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles  furent  victimes  d'une  intrigue  odieuse. 
On  les  signala  faussement  comme  les  auteurs 
d'une  lettre  envoyée  à  la  reine  et  qui  lui  faisait 
connaître  la  passion  de  son  mari  pour  M"*  de 
la  Vallière.  M.  et  M""^  de  Navailles  reçurent 
l'ordre  de  vendre  toutes  leurs  charges,  de  se 
retirer  de  la  cour,  et  d'aller  vivre  dans  leurs 
terres.  Plus  tard,  le  roi  donna  au  duc  le  gouver- 
nement du  pays  d'Aunis,  de  La  Rochelle  et  du 
Brouage  (12  septembre  1665),  dont  le  duc  de  Ne- 
vers  avait  joui  jusqu'alors.  Au  printemps  de 
1669  il  prit,  sous  le  duc  de  Beaufort,  le  com- 
mandement (Tes  auxiliaires  envoyés  dans  l'île  de 
Candie.  A  peine  débarqué,  il  attaqua  résolument 
les  Turcs  avec  une  poignée  d'hommes  ;  malgré 
les  observations  du  général  vénitien  Morosini,  il 
renouvela  des  assauts  inutiles  et  perdit  tant  de 
monde  que  voyant  le  découragement  de  ceux  qui 
restaient,  il  résolut,  quelles  que  fassent  les  ins- 
tances des  Vénitiens,  de  revenir  en  France.  Son 


départ  ne  laissa  aux  Vénitiens  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  capituler;  ce  qu'ils  firent 
le  6  septembre.  En  1674  il  prit  part  à  l'invasion 
de  la  Franche- Comté,  enleva  Gray,  facilita  la 
prise  de  DAle,  et  le  25  avril  commença,  conjoin- 
tement avec  le  duc  d'Enghien,  le  siège  de  Be- 
sançon, qui  capitula  le  15  mai  et  la  citadelle 
le  22.  Navailles  suivit  ensuite  Condé  en  Flandre, 
et  assista,  le  11  août  1674,  à  la  bataille  de  Senef, 
où  il  commanda  l'aile  gauche.  Créé  maréchal 
de  France,  le  30  juillet  1675,  il  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Roussillon  en  1676. 
Entre  autres  avantages  qu'il  remporta,  il  battit 
à  Espouilles  le  marquis  de  Monterrey,  qui  per- 
dit cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés  et  sept 
cents  prisonniers  (4  juillet  1677).  Après  la  paix 
de  Nimègue,  Navailles  fut  nommé  gouverneur, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  surin- 
tendant des  finances  du  duc  de  Cliartres  (depuis 
le  régent },  charges  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  des  Mémoires  relatifs  aux 
principaux  événements  depuis  1638  jusqu'en 
1683  (Paris,  1701,  in-12)  ;  le  4^  livre  est  con- 
sacré à  justifier  son  départ  de  Candie.  A.  Jadin. 

Mémoires  militaires  de  Louis  XI f,  t.  III,  p.  47S.  — 
Brusovle,  Historia  di  Candia.  —  M""  de  Motteville, 
Mémoires.  —  Slsmondl, //is*.  des  Français,  XXIV  et 
XXV.  —  De  Courcellcs,  Dict.  hist.  des  Généraux  fran- 
çais. 

NAVARRE  (Pedro,  comte  de  Navarro), 
capitaine  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  mort 
très-âgé,  en  1528,  à  Naples.  Sa  famille  était  obs- 
cure. Dabord  matelot,  il  vint  en  Italie  à  la 
suite  du  cardinal  d'Aragon,  et  s'enrôla  dans  les 
bandes  génoises;  en  1487  il  assista  au  siège  de 
Seranessa,  où  fut  tentée  la  première  épreuve  de 
la  mine ,  épreuve  qui  ne  réussit  point  et  qui, 
perfectionnée  par  lui  dans  la  suite,  devint  d'un 
usage  si  redoutable.  Il  servit  contre  les  Maures, 
et  déploya  dans  cette  campagne  tant  de  res- 
sources et  de  présence  d'esprit,  qu'il  fut  nommé 
gouverneur  de  Velez-Malaga ,  après  la  prise  de 
cette  ville.  Sa  réputation  comme  ingénieur  le 
fit  remarquer  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  le 
désigna  pour  coopérer  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Navarre  conduisit  le  siège  du  châ- 
teau de  l'Œuf,  regardé  jusqu'alors  comme  im- 
prenable, renversa  les  murailles  au  moyen  des 
mines  qu'il  fit  jouer  à  propos,  et  entra  par  la 
brèche  (  1503  ).  Le  roi  Ferdinand  le  récompensa 
de  ce  beau  fait  d'armes  en  lui  donnant  l'investi- 
ture du  comté  d'Alveto,  situé  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Après  avoir  commandé  une  flottille 
destinée  à  protéger  les  côtes  contre  les  pirates 
barbaresque»,  il  fut  de  nouveau  employé  en 
Afrique  (  1.509  );  ses  premières  opérations  eurent 
de  l'éclal  :  il  enleva  Oran,  Bougie,  Tripoli  et 
d'autres  places;  mais  il  échoua  devant  l'île  de 
Djerbi,  où  les  grandes  chaleurs  et  la  cavalerie 
maure  détruisirent  une  partie  de  son  armée. 
Ce  capitaine  ne  fut  guère  plus  heureux  en  Italie. 
Non-seulement  il  fut  obligé  d'abandonner  le 
siège  de  Bologne  (  1511  ),  où  l'humidité  du  ter- 
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rain  avait  empêché  l'effet  de  la  mine,  mais  il  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  (  1512  ) 
et  emmené  en  France.  Soit  par  avarice,  soit  par 
ressentiment  contre  lui,  le  roi  Ferdinand  refusa 
de  le  tirer  de  captivité  en  payant  sa  rançon.  In- 
digné de  tant  d'ingratitude,  Navarre  lui  ren- 
voya les  brevets  qu'il  tenait  de  lui  et  passa  au 
service  de  François  |"  (1514).  Il  leva  pour  ce 
prince  vingt  enseignes  de  pied,  composant  une 
petite  armée  de  six  mille  Basques  et  Gascons, 
entra  dans  le  Milanais,  participa  à  la  prise  de 
Novare,  de  Vigevano  et  de  Pavie,  combattit  à 
Marignan  et  s'empara  du  château  de  Milan.  En 
1522  il  amena  des  secours  à  Lautrec,  et  se  dis- 
tingua dans  la  malheureuse  journée  de  la  Bi- 
coque. Il  tenta  de  jeter  un  faible  renfort  dans 
Gênes;  au  moment  où  il  débarqua,  la  ville  fut 
prise  d'assaut;  enveloppé  de  toutes  parts,  il  se 
rendit,  et  subit  une  captivité  de  trois  ans  au  châ- 
teau de  l'Œuf.  Il  en  sortit  par  suite  du  traité 
de  Madrid.  Ayant  levé  de  nouvelles  troupes,  il 
suivit  Lautrec  en  Italie,  fut  pris  pendant  la  dé- 
sastreuse retraite  d'Aversa,  et  fut  conduit  une 
seconde  fois  dans  le  château  de  l'Œuf.  Le  prince 
d'Orange,  qui  commandait  à  Naples,  épargna  à 
cet  homme  malheureux  la  honte  du  dernier 
supplice,  et  le  laissa  mourir  en  paix.  Selon  le 
récit  de  Brantôme ,  «  il  fust  estouffé  entre 
deux  coittes  ou  estranglé  de  corde  par  main  Je 
bourreau.  Ce  fust  mal  faict,  ajoute  le  chroni- 
queur, non  de  sa  mort,  car  il  estoit  tant  vieux 
et  cassé  qu'il  n'en  pouvoit  plus...  Mais  l'em- 
pereur en  fut  blasmé  ;  car  il  devoit  luy  ordonner 
une  prison  perpétuelle  en  laquelle  eust  peu  es- 
crire  et  laisser  quelques  beaux  mémoires  de  son 
art  et  science  par  mode  de  passe  temps...  ainsy 
que  j'ay  ouy  dire  qu'il  avoit  la  volonté  et  quelque 
commencement  de  le  faire  «.  Un  neveu  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  le  duc  de  Sessa,  fit  élever  à 
Navarre  un  tombeau  en  marbre  à  côté  de  celui 
de  Lautrec,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-la- 
Neuve.  P.  L. 

p.  Giovio,  Elogia  virorum  bellica  virtute  illiistriwn. 
—  Brantôme,  fies  des  grands  capitaines . 

NAVARRE  (Martin).  Voy.  Aspilcueta. 

NAVARiiETE  (Juan-Batistd).  controver- 
siste  espagnol,  né  à  Cordoue,  vers  1550,  mort 
en  1612.  11  entra  en  1572  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains et  professa  les  humanités  dans  sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  les  écrits 
bibliques,  parmi  lesquels  Commentarium  ad 
Lamentât iones  Jeremiœ; Cordoue,  1605. 

Êchard,  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum,  t.  II.  — 
Du  Pin,  Table  des  auteurs  ecclésiastiques  du  dix-sep- 
tième siècle,  col.  1580.  —  Richard  et  Giraud,  Bibl.  sacrée. 

NAVARRETE  (  Domingo-Femandez  ),  mis-  | 
sionnaire  espagnol,  né  à  Penafiel,  en  1610,  j 
mort  à  Santo-Domingo  (  fJani  ),  en  décembre 
1689.  Il  entra  en  1630  chez  les  Dominicains, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie  avec  suc- 
cès :  il  était  aussi  bon  prédicateur.  En  1646, 
il  partit  pour  les  missions  de  la  Chine  ;  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  en  Amérique,  où  il  répandit 


la  foi  dans  la  Nouvelle-Espagne.  En  1648  il  passa 
aux  Philippines,  et  durant  neuf  années  résida  à 
Manille,  travaillant  constamment  à  la  conver- 
sion des  indigènes.  En  1657,  il  continua  son 
apostolat  à  Macassar,  d'où  il  se  rendit  en  Chine 
(1659),  avec  la  charge  de  préfet  apostolique 
pour  la  province  de  Tché-Klang.  La  grande 
querelle  des  Dominicains  et  des  Jésuites  ayant 
amené  une  certaine  perturbation  dans  l'empire 
du  Centre,  l'exercice  de  la  religion  catholique  y 
fut  défendu.  Le  gouvernement  chinois,  indul- 
gent pour  toutes  les  sectes  religieuses,  se  crut 
menacé  par  la  doctrine  que  prêchaient  les  mis- 
sionnaires européens.  Leurs  dissentiments  lui 
donnèrent  une  apparence  de  raison.  «  Comment 
voulez-vous,  disait  le  tribunal  des  rites,  établir 
la  paix  dans  notre  vaste  empire,  lorsque  vous 
êtes  en  querelle  parmi  si  peu  que  vous  êtes.'  » 
Navarrete,  emprisonné  à  Canton,  s'échappa, 
gagna  Macao,  et  vint  à  Rome  se  plaindre  de  la 
tolérance  des  Jésuites,  qui,  plus  curieux  du 
nombre  que  de  la  sincérité  de  leurs  prosélites, 
appropriaient  les  cérémonies  païennes  au  culte 
catholique  (  janvier  1673  ).  La  congrégation  de 
la  Rote  lui  donna  raison.  Antonio  de  Gouvea, 
jésuite  portugais,  attaqua  sans  succès  cette  dé- 
cision dans  son  écrit  intitulé  Responsum  ad 
Scripta  duo  R.  P.  Navarretse  (  circa  res  Si- 
nenses  ).  Mais  lorsque  le  saint-siége  voulut  en- 
voyer des  vicaires  pour  faire  cesser  les  abus 
et  rétablir  la  concorde,  il  était  trop  tard  ;  déjà 
les  missionnaires  de  tous  ordres  étaient  expulsés 
du  territoire  chinois.  Après  un  voyage  à  Paris , 
Navarrete  revint  en  Espagne.  Charles  II  le 
nomma  à  l'archevêché  de  Santo-Domingo  (1678), 
Dans  son  diocèse ,  il  se  réconcilia  avec  les  Jé- 
suites, pour  lesquels  il  fit  bâtir  plusieurs  établis- 
sements. II  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
presque  tous  écrits  en  espagnol  ;  entre  autres  : 
Tratados  historicos,  politicos,  ethicos  y  re- 
ligiosos  de  la  monarckia  de  China;  Madrid, 
1676,  in-fol.  Cet  ouvrage,  dédié  par  l'auteur  à 
don  Juan  d'Autriche ,  est  devenu  fort  rare.  Il 
devait  être  en  trois  vol., mais  il  paraît  que  l'in- 
quisition supprima  complètement  les  deux  der- 
niers. Le  volume  que  nous  connaissons  est  divisé 
en  sept  parties  ;  la  sixième  partie  a  été  traduite 
en  anglais  par  Churchill  et  en  français  par  l'abbé 
Prévost  ;  —  Explication  des  vérités  de  la  reli- 
gion {en  chinois)  ;  l'auteur  s'y  montre  tolérant  pour 
tes  cérémonies  funèbres  usitées  chez  les  Chinois, 
mais  ferme  pour  refuser  le  baptême  à  ceux  qui 
n'abandonneraient  pas  entièrement  le  culte  de 
leurs  ancêtres  ;  —  un  Catéchisme  chinois  ;  — 
Traité  des  noms  admirables  de  Dieu  (en  chi- 
nois) ;  —  Apologie  des  missionnaires  (  en  chi- 
nois), etc.  A.  DE  L. 

Antonio,  Bibliotheca  script.  Hispanlx  (nova),  t.  Iir, 
p.  3S8.  —  Curcliill,  Collection  of  voyages  and  travels 
(  Londres,  170i,  In-fol.  ).  —  L'abbé  Prévost,  Histoire  gé- 
nérale dea  voyages.  —  Kciiard,  liihlioth.  scrip.  ordinis 
Prœdicalorum,  t.  If,  "ïSO-Taa.  —  Touron,  Hommes  illus- 
tres de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  t.  V,  p.  627.  —  Ri- 
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chard  et  Glraud,  Biblioth.  sacrée.  —  Dict.  hist.  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  etc.  (l.yon,  1767,  4  vol.  in-12). 

NAVARRETE  (Alonzo),  missionnaire  espa- 
gnol, décapité  au  Japon,  le  !*■■  juin  1617.  Il  fit 
profession  chez  les  dominicains  de  Valladolid, 
et  fut  destiné  aux  missions  du  Japon.  Il  partit 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  en  1514,  et  lit 
de  nombreux  prosélytes.  Ses  succès  inquiétèrent 
les  prêtres  japonais,  qui  le  dénoncèrent  au  cubo 
(  chef  de  la  religion  ).  Le  procès  de  Navarrete 
fut  instruit;  il  fut  prouvé  que  les  missionnaires 
cherchaient  à  exciter  un  changement  dans  l'État, 
et  le  premier  de  son  ordre,  Navarrete,  fut  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée.  On  a  de  lui  : 
Epistola  ad  fratres  ordinis  in  Japonis ,  et 
quelques  autres  lettres  aux  missionnaires  do- 
minicains dans  le  Japon. 

Infnrmationes  pro  canonizatione  seu  declaraUone 
martyrii  servorum  Dei  F.  Alphonsi  Navarrete,  etc. 
(  Rome,  1675,  In-fol.  ).  —  Échara,  Script,  ord.  Prsedi- 
cat.,  t.  II,  p.  405. 

KAVARRETE  (  BaZtoZflr  ),  théologien  espa- 
gnol du  dix-septième  siècle,  fit  profession  chez 
les  dominicains  de  Saragosse. ,  Il  enseigna  les 
lettres  et  la  théologie  dans  divers  collèges  de  son 
ordre.  Il  est  surtout  connu  par  ses  Contro- 
versias  in  D-  Thomae  ejusque  scholse  defen- 
sionem;  Valladolid ,  1605-1609-1634,  3  vol. 
in-fol.  :  ouvrage  resté  célèbre  en  Espagne.  Le 
P.  Navarrete  a  laissé  d'autres  ouvrages  de  théo- 
logie, mentionnés  parÉchard. 

Kchard,  Script,  ord.  Prxdicatoriim,  t.  II,  p.  436.  — 
Dict.  hist.  des  auteurs  ecclésiastiques  (  Lyon,  1767,  4  vol. 
in-12).  —  Richard  et  Giraiid,  Bibliothèque  sucrée. 

NAVARRETE  (Martîn-Fernandez  de),  his- 
torien, géographe  célèbre,  né  à  Abalos,  dans 
la  province  de  Rioja,  le  9  novembre  1765,  mort 
à  Madrid,  le  8  octobre  1844.  Il  appartenait  à 
l'une  des  familles  les  plus  anciennes  de  la  Na- 
varre, et  dès  l'âge  de  trois  ans  son  oncle  ma- 
ternel le  fit  entrer  dans  l'ordre  de  Malte  ;  mais 
ce  fut  son  père  qui  dirigea  sa  première  éducation. 
En  1774  on  l'emmena  à  Catahorra,  et  quatre 
ans  plus  tard  il  entra  au  collège  de  Bergara, 
où  il  suivit  régulièrement  ses  études.  En  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  mathématiques,  il  ne  né- 
gligea pas  la  littérature,  et  à  l'âge  de  quatorze 
ans  il  remporta  un  prix  de  poésie;  le  13  août 
1780  il  reçut  le  brevet  de  garde  du  pavillon  de 
la  marine  royale,  et  il  dut  se  rendre  au  port  du 
Ferrol,  en  Galice  :  il  y  fut  bien  accueilli  par 
D.  Cipriano  Vimercati,  qui  dirigeait  alors  l'é- 
cole des  gardes  marines.  Navarrete  fit  sa  pre- 
mière campagne  à  bord  du  vaisseau  de  ligne  le 
San-Pablo,  et  en  janvier  1782  il  escorta  un  con- 
voi considérable  en  destination  pour  l'Amérique. 
Ses  biographes  ne  disent  pas  s'il  débarqua  sur 
les  rives  de  ce  nouveau  monde,  dont  il  devait 
devenir  un  jour  l'historien  ;  mais  il  est  certain 
que  durant  deux  mois  il  multiplia  les  observa- 
tions de  longitude,  qui  lui  ont  acquis  une  répu- 
tation si  méritée.  Dans  l'expédition  franco-es- 
pagnole ,  il  se  distingua  à  l'attaque  infructueuse 
de  Gibraltar,  et  à  la  suite  de  celte  campagne  il 


fut  nommé  lieutenant  de  frégate,  le  20  janvier 
1783.  La  paix  conclue,  il  se  rendit  à  Madrid,  où 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Jovellauos, 
Iriarte  et  Moratin.  En  1785  il  partit  pour  Alger, 
à  bord  de  l'escadre  commandée  par  l'amiral 
Mazarredo,  qui  sut  conclure  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  puissances  barbaresques ,  et  qui 
recueillit  d'utiles  observations  nautiques  le  long 
des  côtes  del'Afrique.  Navarrete,  richedeces  nou- 
veaux documents ,  fit  avec  succès  un  cours  de 
mathématiques  à  la  compagnie  des  gardes  ma- 
rines, puis,  nomrhé  lieutenant  de  vaisseau,  il  com- 
mença ses  publications  sur  l'astronomie  et  la 
physique.  Rien  n'arrêtait  son  zèle  ;  mais  bientôt 
les  soins  qu'exigeait  sa  santé  l'obligèrent  de  se 
ret»irer  dans  sa  famille.  Ce  repos  fut  em<ployé 
dès  1789  à  exjjlorer  les  archives  de  Simancas, 
de  l'Escurial,  de  Séville,  et  de  plusieurs  grands 
monastères;  il  commença  par  les  vastes  dé- 
pôts de  Madrid.  A  la  suite  de  ces  perquisi- 
tions littéraires,  il  fut  admis  dans  le  sein  de 
l'Académie  d'histoire.  Ce  fut  dès  cette  époque 
qu'il  découvrit  dans  les  archives  du  duc  de  l'In^ 
fanlado,  ces  journaux  manuscrits  de  Christophe 
Colomb  qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  l'his- 
toire nautique  des  quinzième  et  dix-septième 
siècles.  Après  de  laborieuses  recherches  dans  les 
archives  de  la  Castille  et  de  l'Andalousie,  Na- 
varrete reprit  la  vie  de  soldat  ;  il  se  trouvait  de- 
vant Toulon,  à  l'époque  du  bombardement  de  la 
ville  par  les  Anglais.  Bientôt  après  il  fut  envoyé 
en  mission  à  Saint-Ildefonse,  pour  résider  auprès 
de  la  cour  avec  le  grade  de  capitaine  de  fré- 
gate, et  cette  période  de  sa  vie  peut  être  regardée 
comme  la  plus  active,  car  il  lui  fallut  remplir  à 
la  fois  les  fonctions  d'aide  de  camp  secrétaire 
général  de  l'escadre  et  celles  de  diplomate. 
Après  avoir  repris  la  mer  pour  aller  chercher 
l'infante  de  Parme ,  il  rentra  à  Madrid  vers  le 
milieu  de  1795,  et  devint  en  1807  rapporteur 
du  tribunal  suprême  de  l'amiraulé.  Lors  de  l'in- 
vasion française,  Navarrete  cessa  volontairement 
d'appaitenir  à  l'administration  ;  mais  il  continua 
de  professer  les  mathématiques  au  collège  royal 
de  Santo-Isidro.  Bientôt,  accusé  d'opposition  au 
nouvel  ordre  de  choses,  il  dut  se  réfugier  à  Sé- 
ville, puisa  Cadix,  et  il  y  resta  jusqu'en  1814. 
Le  retour  de  Ferdinand  VII  le  ramena  à  Madrid. 
Pour  ne  plus  être  distrait  de  ses  travaux  litté- 
raires, il  avait  été  jusqu'à  demander  sa  retraite 
comme  conseiller  de  l'amirauté.  L'académie 
espagnole  fut  la  première  à  profiter  de  ses  stu- 
dieux loisirs.  Ce  fut  alors  qu'il  composa,  sur  la 
demande  de  ce  corps  savant,  un  traité  complet 
d'orthologie  et  d'orthographe.  Il  donna  aussi 
une  vie  de  Cervantes,  que  nul  biographe  peut- 
être  n'a  su  égaler.  Après  cette  excursion  dans 
le  domaine  de  la  littérature,  où  il  montra  ce  qu'il 
y  avait  de  grâce  flexible  et  de  fermeté  dans  son 
style  (1),  il  se  livra  presque  exclusivement  aux 

(1)  Fida  de  Miguel  Cm'vantes  Saavedra  enrigvecidti 
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recherches  d'érudition.  Dès  lors  commença 
cette  série  de  publications  sur  les  anciens  voya- 
ges entrepris  par  la  péninsule,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1825. 

Navarrete  continuait  d'être  attaché  à  la  plu- 
part des  commissions  de  la  marine,  de  l'ins- 
truction pubhque  et  de  l'Académie.  Il  entre- 
tenait en  même  temps  avec  le  baron  de  Zach 
une  correspondance  si  active  et  si  intime  que  les 
observations  du  savant  espagnol  sont  fréquem- 
ment unies  à  celles  de  l'astronome  allemand. 
Directeur  du  dépôt  hydrographique  de  Madrid, 
et  membre  du  conseil  de  l'amirauté ,  il  reçut 
en  1840  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur,  et  fut  nomraé,en  1842,  associé  étran- 
ger de  l'Institut  de  France.  Attaqué  d'un  catar- 
rhe chronique,  il  mourut  à  Madrid, à  l'âge  de 
près  de  soixante-dix-neuf  ans,  dans  toute  la  plé- 
nitude de  ses  facultés. 

Navarrete  a  laissé  de  nombreux  manuscrits 
inédits,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout  une 
Histoire  de  la  Navigation  et  des  Sciences 
mathématiques  qui  s'y  rattachent.  M.  Eus- 
taquio  de  Navarrete,  lepropreneveu  de  D.  Martin, 
mort  récemment  et  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  assidus  de  la  vaste  collection  des  documents 
Inédits  de  l'histoire  d'Espagne ,  pensait  que  ce 
travail,vrairaentgigantesque,  pourrait  être  publié. 
La  bibliographie  complète  des  œuvres  de  Na- 
varrete n'occuperait  pas  moins  de  plusieurs  co- 
lonnes; elle  a  été  donnée  avec  beaucoup  d'exac- 
titude dans  le  tome  VI  des  Documentas  ineditos , 
para  la  historia  ;  nous  y  remarquons  le  seul 
ouvrage  par  lequel  ce  savant  géographe  soit  connu 
en  France  porta  le  titre  suivant  :  Coleccion  de 
viajes  y  descubrimientos  que  hicieron  por  mar 
las  espanoles  desde  fines  del  siglo  XV,  con  va- 
rias documentas  concernientes  a  la  historia 
de  la  marina  castellona  y  de  los  estableci- 
mie.ntos  espanoles  en  Indias ,  ordenada  e 
illuslrada,  por,  etc.;  Madrid,  1825-1829-1837, 
5  vol.  petit  in-4°.  Les  t.  VI  et  Vil  sont  restés 
entre  les  mains  de  la  famille  de  l'auteur,  et  sont 
prêts  pour  la  publication.  «  Cet  admirable  livre, 
comme  a  dit  fort  bien  M.  D.  de  Mofras,  comprend 
non-seulement  les  quatre  expéditions  de  Chris- 
tophe Colomb,  les  voyages  de  Magellan  et  del 
Cano,  qui  le  premier  fit  le  tour  du  monde,  ceux 
de  Loaysa,d'Amengo  Yespucci,  de  Grijalva,  etc.; 
mais  il  renferme,  en  outre,  une  série  de  pièces 
diplomatiques  de  la  plus  haute  valeur.  »  Le 
premier  volume  seulement  a  été  traduit  en 
français,  sous  ce  titre  :  Relations  des  quatre 
voyages  entrepris  par  Christophe  Colomb 
pour  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  de 
1492  à  1504,  suivies  de  diverses  lettres  et 
pièces  inédites,  ouvrage  traduit  de  l'espa- 
gnol, par  MM.  F. -T.- A.  Chalumeau  de   Ver- 

de  notas  y  documentos  ineditos,  etc.;  Madrid  et  Barce- 
lone, 1835, 1  vol.  )n-8°.  Cette  biograptile  offre  un  tableau 
de  la  liltOralure  espagnole  aux  seizième  el  dix-septième 
ilèclcs. 
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neuil  et  de  la  Roquette,  et  accompagné  de 
notes  des  traducteurs  et  de  celles  de  MM.  Abel 
Remusat,  Adrien  Balbi,  et  du  baron  Cuvier; 
Paris,  1828,3  vol.  in-8°,  avec  portraits,  cartes  et 
fac-similé.  Le  second  ouvrage  de  Navarrete,  dans 
son  ordre  d'importance,  a  été  utilisé  par  M.  Mi- 
chaud  pour  son  histoire  des  croisades;  il  est 
modestement  intitulé  :  Disertacion  historica 
sobre  la  parte  que  tuvieron  los  Espanoles  en 
las  guerras  de  ultramar  a  de  las  cruzadas 
y  coma  influijeron  estas  expediciones  desde 
cl  siglo  XI  hasta  el  XV  en  la  extension  de 
comercio  maritimo  y  en  los  progressas  del 
arte  de  navegar  ;M&Anà,  Sancha,  1816,  in-4°. 
Ce  beau  travail  a  été  publié  primitivement  dans 
le  t.  V  des  Memoi'ias  de  la  real  Academia  de 
la  historia.  On  a  fait  imprimer  deux  ans  après 
la  mort  de  Navarrete  un  livre  substantiel  et 
plein  de  recherches  tout  à  fait  neuves,  que  l'on 
connaît  malheureusement  trop  peu  en  France  ; 
il  est  intitulé  :  Disertacion  sabre  la  historia 
de  la  Nautica  y  de  las  Ciencias  matimaticas 
que  han  contribuido  a  sus  progressas  entre 
los  Espanoles, obra  pastuma  ,  la  publica  la 
real  Academia  de  la  historia;  Madrid,  1846, 
petit  in-4o.  Ce  livre,  qui  prend  la  science  à  son 
origine,  conduit  le  lecteur  jusqu'à  l'époque  qui 
fut  illustrée  par  les  Jorge  Juan,  les  Ulloa  et  les 
Mendoza.  Ferdinand  Denis. 

Meridozatt  Navarrete,  Notices  biographiques  par  D.  de 
Mofras;  Paris,  1845.  —Documentos  ineditos  para  la  his- 
toria, etc.,  t.  VI.  —  Humboldt,  Histoire  delà  géographie 
du  nouveau  continent;  B  vol.  in-89.  —  Bulletin,  de  la 
Société  de  Géographie,  Voy.  la  table  des  matières.  — 
Revue  britannique. 

NAVARRO  (  Juan-Simon),  peintre  espagnol 
du  dix-septième  siècle,  né  et  mort  à  Madrid. 
Ce  peintre,  peu  correct  comme  compositeur  et 
comme  dessinateur,  est  remarquable  comme  co- 
loriste. Il  avait  aussi  un  talent  louable  pour 
peindre  les  fleurs  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  à 
Madrid,  dans  le  couvent  des  Carmes  chaussés, 
une  Nativité  et  une  Epiphanie;  et  dans  la 
galerie  Soto,  une  Sainte  Famille. 

Qttilliet,  Dictionnaire  des  peintres  espagnols. 
NAVARRO  (  Luis-Antonio),  peintre  espagnol 
de  l'école  Se villane,  né  vers  1635,  mort  en 
1693.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'académie 
de  Séville,  où  il  professa  avec  talent  et  succès. 
Il  débuta  (  comme  Murillo  )  par  peindre  des 
pavillons  pour  la  marine  et  des  bannières  pour 
les  communautés.  Il  fit  vogue  en  ce  genre.  Heu- 
reusement, pour  sa  réputation,  il  a  laissé  de 
belles  fresques  dans  les  principaux  monuments 
de  sa  ville  natale. 

Las  Jetas  de  la  Constitucion  de  la  Academia  de 
SéviUe.  —  QiiiUiet,  Dictionnaire  des  peintres  es- 
pagnols. 

NAVARRO  {Felipe),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  1680.  Il  était  pur  et  sévère  dans 
son  dessin;  son  pinceau,  quoique  réservé,  ne 
manquait  pas  d'énergie  ;  sa  manière  tient  des 
écoles  romaine  et  vénitienne.  On  voit  des  tableaux 
de  ce  maître  à  Valence,  dans  les  églises  de  Santa- 
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Rita,  de  Sant-Antonio ,  de  Notre-Dame-du-Se- 
cours,  de  San-Juan-du-Marché,  etc. 

f^iage  artistico  a  uarios  pueblos  de  Espafla  (  Madrid, 
1804).  —  Raphaël  Mengs,  Obras  (Madrid,  1780).  —  Quil- 
lict,  Dict.  des  peintres  espagnols. 

NATARRO  {  Agiistin  ),  peintre  espagnol,  né 
à  Murcie,  en  1754,  mort  à  Madrid,  en  juillet 
1787.  Il  eut  pour  maîtres  les  deux  frères 
Alexandre  et  Antonio  Gonzales  Velasquez.  En 
1778  il  obtint  le  premier  prix  de  peinture,  et  tit 
le  voyage  de  Rome.  Il  ne  revint  d'Italie  qu'en 
1784,  et  dès  l'année  suivante  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  San-Fernando,  où  il  professa  la 
perspective  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  la 
force  de  son  âge  et  de  son  talent.  Don  Navarro 
se  distingua  particulièrement  par  son  excellente 
couleur.  Ses  principaux  ouvrages  se  trouvent  à 
Almazarron  et  à  Tolède.  Son  chef-d'œuvre  est 
La  Samaritaine  qui  se  voit  à  Madrid.  Ses 
paysages,  très-recherchés,  ornent  les  plus  riches 
galeries  de  l'Espagne.  A.  de  L. 

Las  Actas  de  la  Academia  de  San-Femando.  — 
Cean  Bermudes  ,  Diccionario  historico  de  los  mas  illus- 
tres professores  de  las  bellas-artes  en  Espaila.  —  Quil- 
liet,  Dict.  des  peintres  espagnols. 

NAVE  {Mathias  de),  en  latin  Navœus , 
théologien  belge ,  né  à  Warnant  en  Hesbaye, 
-vers  1590,  mort  à  Tournai,  en  1660.  Reçu 
docteur  en  théologie  dans  l'université  de  Douai, 
il  devint  en  1620  curé  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  cette  ville,  quelques  années 
après  chanoine  de  l'église  de  Seclin,  et  enfin,  le 
13  juillet  t633,  chanoine  de  fa  cathédrale  de 
Tournai,  où  il  fut  chargé  de  la  censure  des  li- 
vres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Annoia- 
tiones  in  summse  theoLogiai  et  sacrœ  Scrip- 
turas-  prsECipuas  difficiiltates ,  item  duo 
sermones  de  sanctis  Piato  et  Eleutherio, 
patrords  Tornacensium ;  Tournai,  1640,  in-4°; 

—  Praelibatio  theologica  in  testa  sanc- 
torum  ;  Tournai,  1635,  in-4°,  et  Douai,  in-12; 

—  Encomium  sancti  Josephi,  Virginis  Dei- 
parse  sponsi  ;  'Donai,  1627,  in-12,  nouvelle 
édition  sous  ce  titre  :  Sponsus  Virginis  de- 
coratus  corona  XXXI  gemmarum  splendo- 
ribus  coruscante;  Douai,  1636,  in-12  ;  —  Ca- 
techesis,  sive  de  sacramentorum  institu- 
tione,  etc.,  conciones  XVI;  Douai,  1633, 
in-12;  —  Orationes  très  de  signi  crucis  et 
orationis  efficacia  et  D.  Thomas  Aquinatis 
laudibus;  Douai,  1630,  in-4°.  Il  fut  l'éditeur 
d'un  ouvrage  de  Michel  de  Na.ve,  son  oncle, 
intitulé  :  Chronicon  apparitionuin  et  ges- 
iorum  sancti  Michaelis  archangeli  (Douai, 
1632,  in-8°  ).  Ce  dernier,  né  à  Warnant  en  Hes- 
baye, en  1539,  mort  à  Tournai,  le  20  novembre 
1620,  fut  successivement  chanoine  et  officiai 
d'Arras,  archidiacre  et  vicaire  général  de  Tour- 
nai. Son  ouvrage,  extrait  en  grande  partie  de 
Colvener  et  de  Pantaléon,  est  rempli  de  senti- 
ments et  de  détails  d'érudition  ;  mais  il  est  écrit 
sans  critique.  H.  F. 

Paquot,  Mémoires,  t.  XIII.  —  Bccdelicvre-Hamiil, 
Bioqr.  liégeoise.  —  FcUer,  Dict.  hist. 
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KATEi  Joseph  de),  en  latin  Navzus,  théo- 
logien belge,  né  à  Viesme,  près  de  Liège,  en  1651, 
mort  le  10  avril  1705,  à  Liège.  Il  fut  professeur 
de  philosophie  à  Louvainet  au  séminaire  de  Liège. 
Pourvu  d'un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul,  il  se  démit  d'un  bénéfice  dont  sa 
faible  santé  ne  lui  permettait  pas  de  remplir  les 
fonctions  avec  exactitude.  Ses  liaisons  avec  Ops- 
traët,  Arnauld,  du  Vaucel  et  Quesnel  montrent 
assez  qu'il  partageait  leurs  sentiments,  et  ce  der- 
nier lui  ayant  adressé  une  lettre  quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  ordonna  qu'on  la  mît  dans  son 
cercueil  avec  un  Nouveau-Testament.  On  a  de 
lui  :  Mémoire  contenant  les  raisons  pour  les- 
quelles il  est  très-important  de  ne  pas  reti- 
rer le  séminaire  de  Liège  des  mains  des  théo- 
logiens séculiers ,  et  de  n'en  pas  donner  la 
conduite  aux  Pères  jésuites.  Ce  mémoire, 
écrit  en  latin,  offre  des  détails  aussi  curieux  que 
piquants;  il  fut  traduiten  fiançais  par  le  P.  Ques- 
nel ,  mais  il  n'eut  point  l'effet  que  de  JNave  en 
attendait  :  les  jésuites  prirent  possession  du  sé- 
minaire, ce  qui  donna  lieu  à  un  autre  écrit  :  Deux 
lettres  d'un  ecclésiastique  de  Liège  (1699, 
in-4"  et  in-12);  —  Le  fondement  de  la  con- 
duite à  la  vie  et  à  la  piété  chrétiennes; 
Liège,  1705,  in-12.  H.  F. 

Supplément  au  nécrolo  je  de  Port -Royal.  —  Nécrologe 
des  plus  célèbres  défenseurs  de  la  cérité,  f»  parlie.  — 
Feller,  Dictionnaire  historique.  —  Becdelièvre-Haraal, 
Biographie  liégeoise. 

*  SAVEZ  (François-Joseph),  peintre  Jielge, 
né  à  Charleroi ,  le  15  novembre  1787.  11  eut 
pour  maître  François,  peintre  de  Bruxelles,  et 
remporta  en  1812  le  grand  prix  de  peinture  his- 
torique au  concours  de  Gand  sur  ce  sujet  :  Vir- 
gile lisant  VÉnéide  à  .Auguste.  La  pension 
qu'il  reçut  en  môme  temps  lui  permit  de  venir  à 
Paris,  où  il  entra  dans  l'ateher  de  David.  Il 
s'attacha  à  ce  maître,  le  suivit  en  Belgique  dans 
son  exil,  et  partagea  ses  travaux  jusqu'en  1817, 
époque  où  il  le  quitta  pour  aller  en  Italie.  De 
retour  en  Belgique,  sa  réputation  s'accrut  par 
des  ouvrages  d'une  étude  sévère,  dont  une  partie 
a  figuré  aux  expositions  du  Louvre.  En  1845 
il  devint  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, directeur  et  premier  professeur  de  pein- 
ture à  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles ,  professeur  à  l'École  normale ,  etc. 
Ses  principaux  tableaux,  dont  plusieurs  se 
trouvent  dans  les  musées  et  dans  les  églises 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  sont  :  Agar 
dans  le  désert  (mu.sée  de  Bruxelles);—  Ren- 
contre d'isaac  et  de  Rebecca  (musée  de  La 
Haye);  —  Résurrection  du  fils  de  la  Sula- 
mite  {m&me  musée);  —  Notre-Dame  des  af- 
fligés; —  Résurrection  de  Lazare;  —  .is- 
somption  de  la  Vierge  (église  de  Sainte-Gu- 
dule,  à  Bruxelles  ;  —  Jésus-Christ  décou- 
vrant ses  plaies  à  saint  Thomas;  —  S  linte 
Famille;  —  Mariage  de  la  Vierge  (église  des 
Jésuites,  à  Amsterdam );—  Le  Prophète  Sa- 
muel (musée  de  Harlem).  Les  tableaux  suivants 
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ont  été  envoyés  aux  expositions  du  Louvre  : 
Athalie  interrogeant  Joas,  1834;  —  Le  Som- 
meil de  Jésus,  1835  (chapelle  de  la  reine  des 
Belges  à  son  palais  de  Lacken);  — La  Vierge 
et  V enfant  Jésus,  idem  (hospice  du  grand 
Béguinage,  à  Bruxelles);  —  Les  Oies  dit  frère 
Philippe,  id.;  — V  Arrivée  de  Vert-Vert  à 
Nantes,  id.;  —  La  Vierge  récitant  sa  prière 
devant  sainte  Anne  et  saint  Joachim,  1836; 
—  Prière  à  la  Madone,  id.;  —  Jeicne  fille 
faisant  Faumône  à  2in  ermite,  id.  ;  —  La 
Femme  adultère,  1837.  G.  de  F. 

Documents  particuliers. 

NAViER  (Pierre-Toussaint),  médecin  fran- 
çais, ne  le  l^''  novembre  1712,  à  Saint-Dizier, 
mort  le  16  juillet  1779,  à  Châlons-sur-Marne. 
Reçu  docteur  en  1741,  à  l'université  de  Reims, 
il  alla  exercer  la  médecine  à  Châlons-sur-Marne, 
et  y  fonda  peu  de  temps  après,  avec  Dupré 
d'Ornay  et  d'autres  amis  des  lettres,  une  société 
savante  (1753),  qui  fut  érigée  en  Académie  royale 
au  mois  d'août  1775.  Il  s'est  fait  connaître  par 
la  découverte  de  l'éther  nitreux  et  des  com- 
binaisons du  mercure  avec  le  fer,  regardées  jus- 
qu'alors comme  impossibles.  Ces  travaux  lui 
valurent  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  et  en  1779  Louis  XVI 
lui  accorda  une  pension.  «  Unissant,  dit  Chau- 
don,  à  une  humanité  à  la  fois  éclairée  et  active 
le  désintéressement  le  plus  noble ,  Navier  fut 
utile  à  sa  province  par  le  zèle  avec  lequel  il  sou- 
lagea les  malades  dans  les  campagnes,  surtout 
dans  les  maladies  épidémiques.  »  On  a  de  lui  : 
Lettre  sur  quelques  observations  de  pratique 
et  d'anatomie ;  Châlons,  1751,  in-4o;  — Lettre 
sur  le  péritoine;  ihid.,  1751,  in-4o,  suivie  en 
1752  d'une  Réplique  au  médecin  Aubert  sur  le 
même  sujet;  —  Dissertation  szir  plusieurs 
maladies  populaires  qui  ont  régné  à  Chutons 
et  dans  une  partie  duroyaume;  Paris,  1753, 
in-12;  —  Observations  sur  le  ramollisse- 
ment des  os;  Paris,  1755,  in-12;  —  Sur  le 
cacao  et  le  chocolat  comme  substances  nourri- 
cières; Paris,  1772,in-12;  —  De  thermis  Borbo- 
niensibus  apiid  Campanos;  llli,  in-4°;  — 
Réflexions  sur  les  dangers  des  inhumations 
précipitées  et  sur  les  abus  des  inhumations 
dans  les  églises,  suivies  d'Observations  sur 
les  plantations  des  arbres  dans  les  cime- 
tières; Paris,  1775,  in-12;  —  Contrepoisons 
de  l'arsenic ,  du  sublimé  corrosif,  dit  vert  de 
gris  et  du  plomb,  suivis  de  trois  dissertations 
sur  le  mercure,  le  fer  et  l'éther;  Paris, 
1777,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage,  fruit  de  trente 
années  d'études ,  est  encore  estimé  et  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Weigel  (Greifswald,  1782, 
2  Tol.  in-8°);  —  Sur  l'Usage  du  vin  de 
Champagne  mousseux  contre  les  fièvres 
putrides;  Paris,  1778,  in-8°.  Ce  n'est  là  que  la 
plus  petite  partie  des  travaux  scientifiques  de 
Navier;  la  plus  considérable  embrasse  des  ob- 
servations d'utilité  imprimées  dans  divers  l'c- 
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cueils  périodiques;  nous  citerons  celles  qui  ont 
trait  au  baume  de  copahu  (  Gazette  de  méde- 
cine, avril  1762);  aux  bons  et  aux  mauvais  ef- 
fets du  tabac  (ibid.,  juill.  1762);  aux  accidents 
occasionnés  par  l'usage  de  la  jusqulame  noire 
{Jourru  de  méd.,  févr.  1756)  ;  et  des  mémoires 
présentés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  Sur 
l'Éther  nitreux  (175...  et  1771)  ;S!<r  VEffet 
singulier  de  la  teinture  de  pavots  rouges  sur 
le  corps  humain  (1757);  Sur  les  Moyens  de 
dissoudre  le  mercure  par  l'acide  végétal 
(1760);  Sur  l'Union  du  mercure  à  l'acide  de 
vinaigre  (1771);  Sur  les  Moyens  d'unir  le 
mercure  au  fer  et  de  le  rendre  soluble  dans 
Veau  sans  le  secours  d'aucune  espèce  d'acide 
(1774).  P.  L. 

Ersch  ,  France  littér.  —  Vicq  d'Azyr,  Éloqe  de  P.  T. 
Naviei;  dans  le  Recueil  de  la  Soc.  roy.  de  méd.,  1779.  — 
Cliîudon  ,  Nouv.  Dict.  imiv, 

NAVIER  {Claude-Louis-Marie-Henri),  in- 
génieur français, né  le  15  février  1785,  à  Dijon, 
mort  le  23  août  1836,  à  Paris.  Il  était  fils  de 
Claude-Bernard  Navier,  élu  président  du 
département  de  la  Côte-d'Or  en  1790,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  qui  mourut  en 
1794,  à  Dijon.  Orphelin  à  l'âgie  de  neuf  ans,  il 
fut  adopté  par  le  célèbre  ingénieur  Gauthey,  son 
grand-oncle,  qui  se  chargea  du  soin  de  son  édu- 
cation. Admis  en  1802  à  l'École  polytechnique, 
il  justifia,  à  celle  des  ponts  et  chaussées  (  1804), 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  son  assi- 
duité et  de  ses  talents.  A  peine  fut-il  nommé  in- 
génieur (1808),  qu'il  s'occupa  de  rassembler  pour 
être  livrés  à  l'impression  les  nombreux  écrits 
que  Gauthey  avait  légués  à  ses  héritiers  natu- 
rels. Il  fit  marcher  de  front  ses  études  scien- 
tifiques et  la  pratique  de  l'art  qu'il  exerçait  : 
sous  l'empire  il  dirigea  la  construclion  des  ponts 
de  Choisy,  d'Asnières,  d'Argenteuil  et  de  la  Cité 
sur  la  Seine,  et  sous  la  restauration  il  rendit 
d'importants  services  par  ses  missions  en  An- 
gleterre, où  il  étudia  l'état  des  routes,  les  che- 
mins de  fer  et  la  législation  qui  les  concerne. 
Un  savant  l/émoire  sur  les  ponts  suspendus, 
qu'il  rédigea  à  son  retour, lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  l'élut  en  janvier 
1824  en  remplacement  de  Bréguet.Peu  detemps 
après  survint  un  fâcheux  accident,  qui  causa 
beaucoup  de  chagrin  à  Navier.  Il  avait  jeté  sur 
la  Seine,  en  face  de  l'esplanade  des  Invalides,  un 
pont  formé  d'une  seule  arche  de  155  m.  d'ou- 
verture, dont  l'effet  monumental  rehaussait  en- 
core l'ingénieux  système  de  suspension;  par 
suite  de  la  rupture  d'une  conduite-maîtresse  des 
eaux  de  la  ville,  les  fouilles  non  comblées  et  les 
remblais  déjà  effectués  furent  inondés  à  un  tel 
point  que  l'on  conçut  des  craintes  sérieuses  pour 
la  solidité  de  l'édifice;  on/ ajourna  les  travaux 
de  réparation,  puis  on  y  l'énonça,  et  le  pont  fut 
démoli  en  1827.  Suivant  Prony,  le  remède  était 
facile  puisqu'il  s'agissait  seulement  d'augmenter 
la  résistance  des  contreforts  ;  mais  on  éleva  des 

18 


547  NAVIER  - 

difficultés,  et  Navier  vit  ainsi  s'évanouir  l'espoir  | 
qu'il  avait  conçu  d'achever  une  si  hardie  entre- 
prise. Attaché  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  | 
comme   professeur    suppléant  depuis    1819  et  j 
comme  titulaire  depuis    1831,  il  fut  chargea  ] 
cette  dernière  date  d'enseigner  l'analyse  et  la 
mécanique  à  l'École  polytechnique.  On  a  de  lui  : 
Projet  pour    V établissement   d'une  gare  à 
Choisi/  contenant  V exposé  des  travaux  pro- 
posés ou  entrepris  jusqu'à  présent  à  Paris 
pour  mettre  les  bateaux  à  Vabri  des  débâcles  ; 
Paris  \'&ii,'m-'i°,-^\.;  — Examen  de  latontine 
perpétuelle     d'amortissement    fondée    par 
MM.  Janson  de  Sailly ,  GuerouU  de  Fou- 
gère   et    Denuelle-Saint-Leu;  Paris,     1819, 
jn.go;—  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus; 
Paris'  Impr.  roy.,  1823,   in-4''  et  atlas  in-fol.; 
__  De  r Établissement  d'un  chemin  de  fer 
entre  Paris  et  le  Havre;  Paris,  1826,  in-S"; 
—  De  l'Entreprise  du  pont  des  Invalides; 
Paris   1827,  in-8°;  —  Résumé  des  leçons  don- 
nées à  l'École  des  ponts  et  chaussées  sur  l'ap- 
plication de  la  mécanique  à  l'établissement 
des  constructions   et  des   machines;  Paris, 
t.  [",  1826, 1833;t.  H,  1838,  in-S",  pi.  :  cet  ou- 
vrage estimé  contient  des  leçons  sur  la  résistance 
des  matériaux,  sur  l'établissement  des  construc- 
tions en  terre,  en  maçonnerie  et  en  charpente , 
sur  le  mouvement   et  la  résistance  des  fluides, 
sur  la  conduite  et  la  distribution  des  eaux, 
enfin  sur  l'établissement  des  machines  ;  —  De 
l'Exécution  des  travaux  publics  et  particu- 
lièrement des  concessions  ;  Paris,  1832,  in-8°;  — 
jSotice  sur  M.  Bruyère ,  inspecteur  gén.  des 
ponts  et  chaussées;  Paris,  1834,  in-S";  —Note 
sur  la  comparaison  des  avantages  respectifs 
de  diverses   lignes  de  chemins  de  fer  et  sur 
l'emploi  des  machines   locomotives;    Paris, 
1835    in-18;  —  Considérations  sur  les  prin- 
cipes de  la  police  du  roulage  et  sur  les  ira- 
vaux  d'entretien   des  routes;  Paris,    1835, 
in-S",  pi.  ;  —  Résumé  des  leçons  d'analyse  don- 
nées 'à  l'École  polytechnique ,  avec  des  notes 
de  J.-C.  Liouville;  Paris,    1840,  2  vol   in-8°. 
—  Résumé  des  leçons  de  mécanique  données  à 
l'École  polytechnique ;Pai\%  1841,  in-8°,  pi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer,  Navier  a  inséré  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  différents  recueils;  ceux  qu'il  a 
communiqués  à  l'Académie  des  sciences  mé- 
ritent une  mention  particulière,  entre  autres  les 
suivants  :  Sur  les  Roues  à  élever  l'eau  (1818)  ; 
Sur  la  Flexion  des  lames  élastiques  (1819); 
Sur  les  Lois  du  mouvement  des  fluides 
(1826)  ;  Sur  les  Lois  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement des  corps  solides  élastiques  (1827)  ;  Sur 
l'Écoulement  des  fluides  élastiques  dans  les 
vases  et  les  tuyaux  de  conduite  {\83Q).  Comme 
'  éditeur,  Navier  a  publié  :  Traité  de  la  cons- 
truction des  ponts,  par  Gauthey  ;  Paris,  1809- 
1813,  2  vol.  in-4'',  avec  des  notes,  une  notice 
biographique  et  des  additions  considérables  ;  — 
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La  Science  des  ingénieurs,  par  Bélidor  ;  Paris, 
1813,  in^";  —  Mémoires  sur  les  canaux  de 
navigation,  par  Gauthey;  Paris,  1816,  in-4°; 
—  L'Architecture  hydraulique ,  par  Bélidor; 
Paris,  1819,  1. 1",  ia-4°  ;  l'ouvrage  devait  former 
4  vol.;  la  moitié  de  celui  qui  a  paru  estpresque 
entièrement  l'œuvre  de  l'éditeur  ;  —AnaZ^/se  des 
équations  déterminées,  par   Fourier;  Paris, 

1831,  in-4°.  P-  L- 

Prony,  NoUm  biogr.  sur  Navier;  Paris,  1837,  in-8°.  — 
Quérard ,  La  France  littéraire. 

NAViÈRES  (Charles  de),  poète  français,  né 
le  3  mai  1544,  à  Sedan,  mort  le   15.  novembre 
1616,  à  Paris  (1).    D'une  famille  noble,  mais 
peu  aisée,  il  termina  à  Paris  son  éducation,  em- 
brassa le  métier  des  armes  et  devint  gentilhomme 
servant  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange  ; 
il  passa    ensuite  au  service  de  Robert  de  La 
Marck,  duc  de  Bouillon,  qui  le  choisit  pour 
écuyer.  A  la  mort  de  ce  seigneur  (1574),  il  con- 
tinua de  vivre  à  Sedan,  avec  la  qualité  de  capi- 
taine de    la   jeunesse.   Ses   loyaux    services 
n'avaient  point  amélioré  son  sort;  la  poésie  ne 
lui  fut  pas  plus  fructueuse.  Comme  il  était  d'hu- 
meur fière  et  un  peu  sauvage,  il  traîna  dans  la 
solitude  une  existence  précaire  et  misérable.  En 
1606  il  se  rendit  à  la  cour,  et  y  fit  hommage  au 
roi  d'un  poëme,  intitulé  La  Henrlade;  il  lui  en 
lut  même  quelques  fragments ,    et  le  roi ,  plus 
sensible  à  la  louange  qu'au  charme  des  vers, 
l'exhorta  vivement  à  parfaire  une  si  belle  oeuvre. 
Après  un  court  voyage  à  Sedan,  Navières  s'éta- 
blit dans  la  même  année  à  Paris,  et  à  l'exemple  du 
héros  qu'il  avait  choisi,  il  abjura  le  calvinisme. 
Quelques  amis  des  lettres  pourvurent  d'abord  à 
ses  premiers  besoins;  un  de   ses  compatriotes, 
Jean  Morel,  fit  davantage,  et  le  logea  au  collège 
de  Reims,  dont  il  était  principal.  Ce  fut  là  qu'il 
expira,  dans  les  bras  de  cet  ami  dévoué.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  il  était  devenu  asthma- 
tique et  presque  aveugle.  Il  avait  pour  devise  ces 
trois  lettres  répétées  p.  a  l.  p.  a  t.,  ce  qui  voulait 
dire:  «  Prompt  à  l'un,  prêt  à  l'autre.  «Oublié  au- 
jourd'hui, Navières  a  eu  pour  panégyristes  les 
grands  poètes  du  temps,  Ronsard  en  tête.  H  était 
doué  de  beaucoup  d'imagination  ;  pour  un  ama- 
teur de  musique,  il  avait  l'oreille  peu  délicate, 
et  sa  poésie  est  dure  et  pleine  d'images  violentes 
et  bizarres.  Quelques  traits  çà  et  là  méritent  un 
peu  d'indulgence,  ce  quatrain  par  exemple  : 
Selon,  en  saluant  deux  curés,  clercs  les  nomme. 
«Non  pas  clercs,  mais  curés,  ce  disent-ils,  bon  homme.» 
Selon  les  salua  par  d'autres  termes  clairs  : 
«  Adieu,  curés,  dit-il,  qui  n'ûles  donc  pas  clercs.  » 

«  Je  ne  puis  me  résoudre  à  donner  de  grands 
éloges  à  sa  poésie,  dit  Colletct...  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'eût  un  grand  génie  de  notre  art  et  que  son 
esprit  ne  fût  en  quelque  sorte  capable  de  produc- 
tions héroïques;  mais  sa  versification  étoit  si 
rustique  et  si  barbare  qu'il  paroissoit  bien  qu'elle 


(1)  C'est  par  erreur  que  La  Croix  du  Maine  et  d'aulrcs 
biographes  ont  prétendu  qu'il  avait  été  victime  du  mas- 
sacre de  la  Salnt-Barthélemy,  en  1B72. 
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se  sentoit  du  voisinage  de  celte  obscure  forêt 
des  Afdennes  où  il  avoit  pris  naissance.  Il  étoit 
tellement  superstitieux  dans  le  mystère  de  la  rime, 
que  pour  la  rendre  toujours  riche  il  appauvrit 
souvent  le  sens  de  ses  vers ,  qui  sont  pour  cela 
ordinairement  durs,  contraints,  barbares  et  sans 
grâce.  »  On  a  de  ce  poëte  :  Cantique  de  la  paix; 
Paris,  1570,  in-8°,  avec  musique;  —  La  Renom- 
mée, poëme  historial  en  V  chants;  Paris, 
1571,  in-8o  :  il  s'agit  du  mariage  et  du  couron- 
nement de  Charles  IX  ;  —  Les  Cantiques  sain  ts, 
mis  en  vers  fraisais,  partie  sur  chants  nou- 
veaux et  partie  sur  ceux  cV aucuns  psaumes; 
Anvers,  1579,  in-8o,  dédiés  au  prince  d'Orange; 

—  Pour  le  tombeau  de  Mme  charlotte  de  La 
Marck,  duchesse  de  Bouillon;  Sedan,  1594, 
in-4°  ;  —  Les  douze  Heures  du  jour  artificiel, 
avec  annotations;  Sedan,  1595,  in-4o;  Lan- 
gres,  1597,  in-4°  (même  édition  avec  un  nou- 
veau titre)  ;  les  six  premières  Heures  renferment 
558  quatrains,  tirés  en  grande  partie  des  livres 
saints,  et  les  six  autres  des  hymnes  et  des  poèmes 
religieux.  Selon  l'abbé  Boulliot,  les  annotations 
du  poëte  prouvent  sa  grande  lecture;  son  but, 
d'ailleurs  très-louable,  était  de  former  le  cœur 
des  jeunes  gens  en  exerçant  leur  mémoire;  — 
Vers  et  Musique  au  baptême  du  Dauphin  et 
de  Mesdames,  fils  et  filles  de  Henri  IV;  Pa- 
ris, 1606,in-12;  l'auteur  y  joint  «  l'échantillon  w 
de  sa  Henriade  et  de  sa  traduction  de  Lucain  ; 

—  Vers  pour  le  rappel  des  étudiants  en  l'u- 
niversité de  Paris;  Paris,  1606,  in-80; —  Mé- 
morial de  feu  Henri  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier  ;  Paris,  1608,  in-12  ;  —  Mémorial 
de  feu  Ange,  duc  de  Joyeuse;  Paris,  1608, 
in-8°  ;  —  Poëme/unèbre  sur  la  mort  du  grand- 
duc  de  Florence  (Ferdinand);  Paris,  1609, 
in-S"  ;  —  L'heureuse  Entrée  au  ciel  du  feu  roy 
Henry  le  Grand;  Paris,  1610,  in-12;  — Suite 
des  quatrains  vouez  à  Veffigie  royale  élevée 
sur  le  pont  Henri  (le  Pont-Neuf);  Paris, 
1614,  in-12.  Quant  à  l'épopée  de  La  Hem-iade, 
qui  ne  contenait  pas  moins  de  30,000  vers,  elle 
est  restée  manuscrite,  mais  mutilée;  sur  seize 
chants ,  il  en  manque  six  entièrement. 

P.  L— y. 
BouUiot,  Biographie  ardennaise,  II.  —  Guillaume  Col- 
letet,  f^ies  des  poêles  français,  en  manuscrit.  —   Haag 
frères,  La  France  protestante.  —  Goujet,  Siblioth.  fran- 
çaise.—  Viollet-Lcduc,  Biblioth.  poétique. 

NAviLLE  (  François-Marc-  Louis  ),  éducateur 
suisse,  né  à  Genève,  le  11  juillet  1784,  mort  le 
22  mars  1846.  Fils  d'un  professeur  de  littérature 
grecque  dans  l'académie  de  Genève,  et  resté  de 
bonne  heure  orphehn,  il  se  destina  à  la  carrière 
pastorale,  et  fui  consacré  au  saint  ministère  en 
1806.  Élu  en  1811  pasteur  àChancy,  la  position  de 
village  fi'ontière,  dans  un  temps  deguerreet  d'épi- 
démie, le  mit  à  même  de  rendre  à  ses  paroissiens, 
par  son  dévouement  et  son  zèle ,  des  services 
dont  le  souvenir  ne  s'est  point  effacé.  En  1818 
il  fit  la  connaissance  du  P.  Girard,  et  s'unit  dès 
loi's  dans  une  étroite  communauté  de  vues  et  de 
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sentiments ,  avec  ce  vénérable  ami  de  l'enfance. 
En  1819  il  fit  l'acquisition  du  domaine  de  Ver- 
nier,  à  quelque  distance  de  Genève,  et  y  fonda 
une  institution  où  il  put  mettre  en  pratique  ses 
idées  sur  l'éducation,  qui  consistaient  à  faire 
converger  toutes  les  études  vers  le  développe- 
ment des  facultés  morales.  Son  pensionnat  réa- 
lisa l'idéal  de  l'extension  de  la  famille.  En  même 
temps  il  s'occupait  de  recherches  métaphysiques, 
qui  le  mirent  en  rapport  avec  le  philosophe 
Maine  de  Biran.  Des  travaux  considérables  sur 
V Éducation  publique  et  sur  la  Charité  légale 
étaient  pour  lui  comme  un  délassement  à  ses 
études  de  haute  philosophie.  Ces  deux  ouvrages 
furent  hautement  approuvés ,  le  premier  par  la 
Société  des  méthodes  d'enseignement  de  Paris , 
le  second  par  l'Académie  française.  Naville  vi- 
vait aussi  dans  un  continuel  échange  d'idées  et 
de  sentiments  avec  les  philanthropes  et  les  édu- 
cateurs les  plus  distingués  de  la  Suisse  et  de 
l'étranger,  notamment  avec  le  P.  Girard,  Zel- 
weger  (de  Frogen  ),  l'abbé  Lambriischini  (  de  Flo- 
rence), etc.  Il  fit  pendant  quelque  temps  partie  du 
conseil  d'instruction  publique  du  canton  de  Ge- 
nève, en  même  temps  qu'il  était  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  Société  d'utilité  publique. 
En  1842,  au  congrès  scientifique  de  Strasbourg, 
il  lut  un  mémoire  Sur  V Émulation,  dont  il  dé- 
sapprouvait l'usage  dans  l'éducation,  et  un  autre 
siu-  la  Philosophie  éclectique.  Vers  cette  épo- 
que M.  Maine  de  Biran  fils  lui  confia  les  ma- 
nuscrits inédits  de  son  père,  et  Naville  se  mit 
avec  une  ardeur  infinie  à  la  tâche  modeste  de 
simple  éditeur.  Mais  déjà  il  éprouvait  une  sé- 
rieuse diminution  de  forces.  Après  avoir  remisa 
son  fils  aîné  la  direction  de  la  maison  d'éduca- 
tion qu'il  avait  fondée ,  il  se  restreignit  au  com- 
merce d'une  société  d'élite  et  à  la  continuation 
de  ses  travaux  de  cabinet,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  On 
a  de  Naville  :  Mémoires  relatifs  à  l'éduca- 
tion ,  insérés  dans  le  Journal  de  la  mo- 
rale chrétienne  et  la  Revue  encyclopédique , 
1826;  —  De  V  Éducation  publique  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  développement  des 
facultés ,  la  marche  progressive  de  la  civili- 
sation et  les  besoins  actuels  de  la  France, 
1832,  in-12;  et  1833,  in-S";  —  De  la  Charité 
légale ,  de  ses  ejfets ,  de  ses  causes ,  et  spé- 
cialement des  maisons  de  travail  et  de  la 
proscription  de  la  mendicité;  1836,  2  vol. 
in-8°;  —  Mémoire  en  réponse  à  la  question 
suivante  :  Quels  moyens  pourrait-on  employer 
dans  l'enseignement  public  pour  développer  dans 
les  élèves  l'amour  de  la  patrie  suisse?  1839, 
in-S"  ;  —  Discours  sur  la  philosophie  éclec- 
tique ,  lu  au  congrès  scientifique  de  Strasbourg 
en  1842  et  inséré  dans  les  actes  dudit  con- 
grès; —  Gîiide  de  l'acheteur  de  livres  pour 
la  jeunesse;  1842,  in-12;  —Mémoire  expli- 
catif du  Tableau  des  Éludes  dans  l'établis- 
sement de  Vernief ;  1845,  in-12;  —plusieurs 

18. 
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articles  sur  la  charité,  sur  l'éducation  et  sur 
la  philosophie,  insérés  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  principalement  depuis 
1842;  en  première  ligne  on  remarque  les  frag- 
ments de  Maine  de  Biran,  puis  trois  articles 
sur  les  Fragments  philosophiques  du  marquis 
G.  de  Cavour.  Betant  (de  Genève). 

Diodati,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  T.-M.-L. 
NaviUe,  dans  la  Bibliothèque  jiniverselle  {août  et  sep- 
tembre 1846  ).  —  Petit!  di  Roreto,  Il  pastore  Naville  di 
Ginevra,  dans  les  Annali  vniversali  di  statistica 
(Milan,  septembre  1846).  —  Rapet,  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  J.-M.-L.  Naville,  dans  le  Journal  de  la 
Société  pour  l'enseignement  élémentaire  (février  1847). 

yxw AWi  (  Mohieddin  Abou-Zakariah  Ya- 
hiah,  al),  historien  et  docteur  arabe,  né  en 
1233,  à  Nawas,  bourg  près  de  Damas,  mort  dans 
cette  ville,  en  1277.  Il  appartenait  à  la  secte  cha- 
félte.  Nawawi  a  écrit  :  Commentaire  sur  le 
Koran  ; — Règles  critiques  pour  l'histoire,  etc. 
Ces  divers  traités  sont  restés  manuscrits,  Le 
principal  ouvrage  de  Nawawi  est  son  Diction- 
naire biographique  musulman,  intitulé  :  Ka- 
lib  tehasib  al  amsah  (  Livre  de  la  concor- 
dance des  noms).  Il  eu  a  été  publié  d'abord  la 
première  section,  avec  la  traduction  latine,  sous 
le  titre  :  Liber  concinnitatis  nominum,  sive 
vitee  ilhistrium  virorum,  avec  des  notes,  par 
H.-F.  Wiistenfeld;  Gœttingue,  1832,  iii-4o. 
Cette  première  section  ne  contient,  outre  la  pré- 
face, que  la  vie  du  prophète  Mahomet.  M.  Wiis- 
tenfeld a  ensuite  publié,  en  anglais,  les  six 
premières  parties,  sous  le  titre  :  The  biogra- 
phical  Dictionary  of  illustrions  men ,  chiefly 
at  the  beginnlng  of  Islamism;  Gœttingue, 
1841-1844,  in-8°.  Ch.  R. 

Soïoulhl,  Fie  de  Mohieddin  Naiecnvi.  —  Freytag, 
Chrestomathia  arabica.  —  Humbert,  Arabica  analecta. 
—  Hainmer,  Histoire  de  la  littérature  arabe  (  en  alle- 
mand ). 

KAYLER  (James),  fanatique  anglais,  né  vers 
161 6,  à  Ardsley,  près  Wakefield, assassiné  en  1660, 
dans  le  comté  de  Huntingdon.  Fils  d'un  agricul- 
teur aisé,  il  reçut  une  assez  bonne  éducation,  et 
s'engagea  en  1641  sous  les  drapeaux  de  l'armée 
parlementaire;  il  y  avait  le  rang  de  quartier- 
maître  lorsqu'en  1649  il  fut  forcé  de  s'en  séparer 
par  faiblesse  de  santé.  En  1651  il  s'attacha,  à 
l'instigation  de  Georges  Fox ,  à  la  secte  des  qua- 
kers. L'année  suivante,  croyant  obéir  aux  ordres 
de  Dieu,  il  quitta  sa  famille  et  se  mit  à  parcourir 
la  province;  doué  d'une  grande  facilité  d'éio- 
cution  et  d'une  foi  ardente ,  il  convertit  à  ses 
doctrines  des  milliers  de  personnes.  Accueilli 
avec  respect  à  Londres,  emprisonné  à  Exeter, 
il  entra  en  triomphateur  à  Bristol,  où  on  lui  dé- 
cerna des  honneurs  extravagants.  Tandis  que 
Fox  et  d'autres  quakers  plus  sages  se  retiraient 
de  lui  en  le  traitant  de  faux  prophète,  ses  dis- 
ciples lui  rendaient  une  espèce  de  culte  et  l'ap- 
pelaient tour  à  tour,dans  leur  mystique  langage, 
«  (ils  éternel  de  la  justice,  prince  de  la  paix,  le 
seul  fils  engendré  de  Dieu,  le  plus  beau  des  dix 
mille  M.  Arrêté  une  seconde  fois  et  envoyé  de- 


vant le  parlement ,  Nayler  fut  déclaré  coupable 
de  blasphème  et  d'insigne  imposture',  et  con- 
damné au  pilori,  au  fouet,  à  être  marqué  au 
front  et  à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer  rouge 
(1656).  Cet  acte  de  sévérité  parut  plutôt  dicté 
par  l'intention  de  discréditer  les  quakers  que 
justifié  par  la  conduite  même  de  Nayler.  Après 
avoir  subi  un  emprisonnement  de  plus  de  deux 
ans,  il  prêcha  encore  à  Bristol  et  à  Londres,  et 
se  repentit  publiquement  d'avoir  été  pour  ses 
coreligionnaires  un  objet  de  scandale.  Il  allait 
rejoindre  sa  famille  à  Wakefiefci  lorsqu'il  fut  at- 
taqué en  route  par  des  voleurs  et  laissé  pour 
mort  au  milieud'un champ  ;  i!  succomba  quelques 
jours  aprèSi  Ses  écrits  ont  été  recueilhs  en  1716 
(Londres,  in-8°).  P,  L — ^y. 

Sewell,  History  of  the  quakers. 

NAYLIES  {Jean  Joseph-Guillaume),  juris- 
consulte français,  né  à  Toulouse,  le  20  janvier 
1780,  mort  à  Paris,  le  4  octobre  1831.  Reçu 
avocat  en  1814,  à  Paris,  il  acquit  en  1817  une 
charge  d'avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de 
cassation.  Démissionnaire  le  5  février  1826,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  commission  d'in- 
demnité des  émigrés.  On  a  de  lui  :  Plaidoyer 
pour  M.  Didier  Fualdès  devant  la  Cour  de 
Cassation;  Paris,  1818,  in-s»;  —  Nouveau 
Code  des  émigrés,  ou  manuel  pour  Vexéciition 
de  la  loi  sur  l'indemniié  à  accorder  aux  an- 
ciens propriétaires  des  biens-fonds  confis- 
qués et  vendais  au  profit  de  VÉtat,  en  vertu 
des  lois  sîir  les  émigrés;  Paris,  1825,  in-18; 
—  Jurisprudence  administrative,  concer- 
nant la  loi  sur  Vindemnité  à  accorder  aux 
anciens  propriétaires  ;  Paris,  1827  et  suiv., 
5  vol.  in- 18.  Il  a  édité  le  Code  Louis  XVIII, 
contenant  les  lois  et  ordonnances  du  royaume 
rendues  depuis  le  mois  d'avril  1814.      H.  F. 

Documents  particuliers. 

Jnatmes  {Joseph-Jacques ,yicQ)mi&  de)', 
historien  français,  né  à  Toulouse,  le  1 1  novembre 
1786.  Cousin  du  précédent,  mais  d'une  branche 
anoblie  sous  la  restauratien ,  il  s'enrôla  en  1805 
dans  le  19"  régiment  de  dragons,  où  il  devint 
capitaine.  Il  entra  en  1813  dans  la  jeune  garde 
impériale,  fut  nommé  en  1816  adjudant  major 
aux  gardes  du  corps  de  Monsieur,  et  colonel- 
lieiitenant-major  aux  gardes  du  corps  du  roi ,  le 
25  janvier  1326.'  Créé  baron  ,  le  15  août  1819, 
il  reçut  plus  tard  des  lettres  patentes  de  vi- 
comte. M.  de  Naylies,  qui  a  pris  part  à  toutes 
les  campagnes  du  premier  empire,  avait  été 
condamné  à  mort  par  Napoléon,  le  30  mai  1815, 
comme  royaliste,  et  a  quitté  le  service  après  la  ré- 
volution de  1830.  Il  est  chevalier  de  Saint-Louis 
(février  1816)  et  commandeur  delà  Légion  d'Hon- 
neur (8  juin  1825).  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  la  guerre  d^Espagne  pendant  les  an- 
nées 1808,  1809,  1810  et  18U;  Paris,  1817, 
et  1835,  in-S";  —  Relation  fidèle  du  voyage 
du  roi  Charles  X  depuis  son  départ  de  Saint- 
Clotidjusqzi'àson  embarquement  (anonyme); 
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Paris,  1830,  in-S",  plusieurs  éditions.  On  lui 
attribue  avec  beaucoup  de  vraisembiance  :  Mé- 
moires  posthumes  touchant  la  vie  et  la  mort 
de  G. -F.,  duc  de  Rivière  (Paris,  1829,  in-8o). 
Son  frère,  Théodose-Marie,  est  né  à  Toulouse, 
le  18  mai  1788.  Magistrat  à  la  cour  royale  de 
Toulouse  dès  les  premières  années  de  la  restau- 
ration, il  cessa  ses  fonctions  après  1830,  et  créa 
à  Paris  un  cabinet  littéraire  et  religieux  où  s'é- 
laborèrent un  grand  nombre  de  brochures  légi- 
timistes. On  a  de  lui  :  Abrégé  de  la  vie  et  des 
Vertus  de  saint  Vincent  de  Paul,  suivi  d'une 
Notice  sur  V ancien  et  le  nouveau  Saint- La- 
zare et  sur  le  rétablissement  des  filles  de 
la  Charité;  Paris,  1830,  in-12.  H.  Fisquet. 
Documents  particuliers. 

*NAYnAL  (Magloire-Jean),  biographe  fran- 
çais, né  le  24  octobre  1789,  à  Castres.  Il  a  rem- 
pli dans  sa  ville  natale  les  fonctions  de  juge  de 
paix.  On  a  de  lui  :  Biographie  castraise; 
Castres,  1833-1837,  4  vol.  in-S"  ;  les  t.  I  à  III 
sont  consacrés  aux  notices  biographiques;  le 
t.  IV  contient  les  chroniques  et  antiquités  rela- 
tives au  pays  castrais. 
Littér.  française  contemp. 

NAZAiRE  (  Saint  ),  martyr  du  premier  siècle 
de  l'âge  de  l'Église',  mis  à  mort  à  Milan,  resté 
célèbre  en  Bretagne,  où  pourtant  il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  apporté  la  parole  évangélique.  Fils  d'un 
officier  supérieur  romain  et  païen ,  et  d'une  tnère 
chrétienne,  que  l'Église  honore  sous  le  nom  de 
sainte  Perpétue,  il  adopta  la  foi  maternelle,  re- 
nonça aux  emplois  de  son  père  et  se  livra  à  la 
prédication.  Il  fut  arrêté  à  Milan  avec  un  jeune 
enfant,  nommé  Celse  (vulgairement  Céols),  et 
mis  à  mort  on  ne  sait  trop  sous  quel  pi-étexte. 
Leurs  corps,  enterrés  aux  environ  de  Milan,  fu- 
rent retrouvés  vers  395,  par  saint  Ambroise, 
évêque  de  cette  ville,  et  transportés  dans  la  ba- 
silique des  Apôtres  que  ce  prélat  avait  fait  cons- 
truire. «  Il  s'est  fait  beaucoup  de  distributions 
des  reliques  de  saint  Nazaire  » ,  disent  les  pères 
Richard  et  Giraud,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère 
dire  où  sont  les  véritables.  L'église  célèbre  la 
fête  de  saint  Nazaire  et  de  saint  Celse  le  28  juillet. 

A.  L. 
Tillemont,  Me'm.  ccclésiast.,  t.  II.  —  Raillet,  yies  des 
saints,  t.  H.  ~  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

NAZAIRE  (Nazarius),  rhéteur  gallo-romain, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle.  Le  neuvième  discours  de  la  collection  des 
Panégyriques  anciens  (  Panegyrici  veteres  ) 
porte  le  titre  de  Panégyrique  de  Nazaire  à 
Constantin  Augustin  (  Nazarii  Panegyricus 
Constantino  Augusto  }  ;  il  fut  prononcé  à  Rome 
au  commencement  de  la  cinquième  année  du  pou- 
voir des  césars  Crispus  et  Constantin  (l*""  mars 
321);  il  est  consacré  à  l'éloge  de  l'empereur 
Constantin,  qui  est  proposé  à  ses  deuxfils.comme 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  La  flatterie  est 
un  peu  moins  choquante  à  cause  de  l'absence  du 
grand  personnage  qui  en  était  l'objet.  L'auteur 


nous  est  connu  par  deux  passages  de  la  traduc- 
tion de  la  Chronique  d'Eusèbe  par  saint  Jérôme: 
l'un,  à  la  date  de  315,  est  ainsi  conçu  :  «Nazaire 
passa  pour  un  rhéteur  distingué  «  (  Nazarius 
insignis  rhetor  habetur  )  ;  l'autre,  à  la  date  de 
337  :  «  La  fille  du  rhéteur  Nazaire  est  égale  en 
éloquence  à  son  père  »  (Nazarii  rhetoris  filia 
in  eloquenlia  patri  coneequatur  ).  Ausone  cite 
aussi  comme  illustre  le  rhéteur  Nazaire,  proba- 
blement le  même  que  l'auteur  du  Panégyrique. 
Le  huitième  discours-  de  la  collection  des  Pa- 
négyriques anciens  (  Incerti  panegyricus 
Constantino  Augusto  dictus  ) ,  est  générale- 
ment regardé  comme  l'ouvrage  de  Nazaire.  Ce 
discours,  prononcé  à  Trêves  en  313,  célèbre,  dans 
le  langage  le  plus  enflé,  la  victoire  de  Constantin 
sur  Maxence.  (Pour  les  détails  bibliographiques 
sur  les  Panegyrici  veteres,  voy.  Drepanius, 
EUMENIUS,  Mamertinus  ).  Y. 

Saint  JérOme,  Chron.  —  Ausone,  Prnf.  Burdig.,  XIV. 
—  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  I. 

NAZZARi  (  Francesco  ) ,  savant  ecclésiastique 
Italien,  né  vers  1634,  dans  le  Bergamasque,  mort 
le  19  octobre  1714,  à  Rome.  Il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  fut  pourvu  d'une  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  la  Sapience  à  Rome.  D'après  les 
conseils  de  Michel-Ange  Ricci,  depuis  cardinal , 
il  entreprit  en  1668  de  fonder  un  Giornale  de' 
letterati  en  italien  ,  pour  lequel  le  Journal  des 
savants,  qui  paraissait  depuis  peu  de  temps  à 
Paris,  lui  servit  de  modèle.  Ses  collaborateurs, 
Ricci,  J.  Lucio,  Salvafor  et  Francesco  Serra, 
Tommaso  de  Giuli ,  J.  Pastrizi  et  Ciampini, 
convinrent  de  lui  fournir  chacun  en  particulier 
des  extraits  d'ouvrages  en  langue  étrangère; 
quant  à  lui,  il  se  chargea  de  l'analyse  des  livres 
français  et  de  la  révision  de  tous  les  articles  qui 
lui  seraient  envoyés.  Il  fit  paraître  ce  journal 
jusqu'au  mois  de  mars  1675,  chez  l'imprimeur 
Tinassi  ;  mais  forcé,  par  suite  d'un  différend  avec 
ce  dernier,  de  céder  ses  fonctions  à  Ciampini ,  il 
forma  une  société  nouvelle,  et  publia ,  sous  le 
même  titre,  une- suite  qui  fut  publiée  chez  Cer- 
rara  jusqu'à  la  fin  de  1769.  Apiès  avoir  été  at- 
taché comme  secrétaire  à  Jean  Lucio,  savant 
dalmate,  il  accompagna  en  France,  en  1668,  le 
géomètre  Auzout,  et  lui  fut,  dit-on,  fort  utile  dans 
l'observation  des  éclipses  et  des  révolutions  cé- 
lestes. Par  son  testament  il  laissa  ses  biens  et  sa 
bibliothèque  à  l'église  des  Bergamasques ,  et 
fonda  à  Rome  un  collège  pour  les  écoliers  de  sa 
province.  Outre  le  journal  qu'il  a  édité,  et  qui 
a  été  réimprimé  à  Bologne  avec  des  additions, 
on  doit  à  Nazzari  une  version  italienne  de  V Ex- 
position de  la  doctrine  de  l'Église  catholique, 
par  Bossuet  (Rome,  1678,  in-8°),  et  une  édi- 
tion des  Lettere  discorsive  de  Diomède  Bor- 
ghesi  (Rome,  1701,in-4o). 

Tiraboschi,  Storia  délia  leîler.  ilal.,  VIII.  —  Martel, 
Mém.  sur  divers  genres  de  littérature ,  p.  91.  —  Moréri, 
Grand  Dict.  hist. 

NAZZARI  {  Bartolommeo),  peintre  et  gra- 
veur de  l'école  vénitienne,  né  à  Bergame,  en 
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1699,  rriort  à  Milan,  en  1758.  Élève  d'Angelo 
Trevisani  à  Venise,  il  se  perfectionna  à  Rome 
sous  la  direction  de  Benedetto  Luti  el  (ie  Fran- 
cesco  Trevisani.  Après  avoir  parcouru  l'Italie  et 
rAlIemagne,  il  vint  se  fixer  à  Venise,  où  il  eut  un 
grand  crédit  comme  peintre  de  portraits.  Il  excel- 
lait surtout  dans  les  têtes  de  vieillards  et  celles 
de  jeunes  gens,  qu'il  faisait  pleines  de  vie  et  qu'il 
ajustait  d'une  manière  toute  originale.  Le  musée 
de  Dresde  possède  de  lui  une  tête  de  vieillard 
et  un  buste  de  vieille  femme. 

Il  eut  pour  élève  son  fils  Nazzario  Nazzart, 
qui  peignit  avec  succès  le  portrait  à  l'huile ,  au 
pastel  et  en  miniature ,  et  grava  des  eaux-fortes 
estimées.  E.  B— n. 

Tassi,  Fite  de'  pittori  bergamaschi.  —  Or\andi ,  Jb- 
becedario.  —  Lanz,i,  Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Dizio- 
nario.  —  Catalogue  du  musée  de  Dresde. 

NEAL  (Daniel,  historien  anglais,  né  le  14  dé- 
cembre 1678,  à  Londres,  mort  le  4  avril  1743,  à 
Bath.  Après  avoir  fréquenté  l'école  des  mar- 
chands tailleurs  et  une  académie  dirigée  par 
Thomas  Rowe ,  il  alla  passer  trois  ans  en  Hol- 
lande, où  il  suivit  les  cours  de  Graevius  et  de 
Burman.  De  retour  à  Londres  (  1703  ),  il  reçut 
les  ordres,  et  devint  en  1706  pasteur  d'une  con- 
grégation dissidente,  qu'il  dirigea  jusqu'en  1742. 
Très-zélé  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
de  son  ministère,  il  trouva  néanmoins  le  temps 
d'écrire  plusieurs  ouvrages,  qui  font  encore  au- 
torité parmi  les  communions  protestantes.  Nous  . 
citerons  de  lui  :  History  of  New-England , 
being  an  impartial  account  of  the  civil  and 
ecclesiastical  affairs  of  l/ie  country ;  Lon- 
dres, 1720,  in-S",  avec  carte;  —  A  Narra- 
tive of  the  method  and  sticcess  of  ino- 
culating  the  small-pox  in  New-England; 
ibid.,  1722,  in-8°;  —  History  of  the  piiritans; 
ibid.,  1732-1738,  4  vol.  m-S"  ;  2^  édit.,  aug- 
mentée par  Toulmin,  1793-1797,  5  vol.  in-8°.  Il 
y  a  dans  cet  ouvrage  autant  d'impartialité  qu'on 
peut  en  attendre  d'un  écrivain  qui  s'était  pro- 
posé d'exalter  le  caractère  des  non-conformistes 
aux  dépensdes  adhérents  de  l'Église  établie.  Pour 
en  corriger  les  exagérations,  il  faut  consulter 
les  écrits  auxquels  il  a  donné  lieu,  entre  autres 
ceux  de  Maddox  ,  évêque  de  Saint-Asaph,  et  du 
docteur  Zachary  Grey  ;  ce  dernier,  suivant  pas 
à  pas  l'historien  des  puritains,  s'est  livré  à  une 
enquête  fort  instructive,  et  qui  n'a  pas  moins  de 
3  vol.  in-S"  (  An  impartial  examinalion  ; 
Londres,  1736-1739).  P.  L— Y. 

Wilson,  Hiftoryof  dissenting  Ckurches.  —  Protestant 
dissenters  magazine,  I. 

*IVEAL  (John  ),  littérateur  américain,  né  en 
1794,  à  Portiand  (État  du  Maine).  Il  s'adonna 
en  même  temps  à  l'étude  du  droit  et  do  la  lit- 
térature anglaise.  Après  avoir  été  l'un  des  plus 
assidus  collaborateurs  du  Portico,  revue  hebdo- 
madairedeBaitimore,  il  publia  en  quetqupsannées 
des  poèmes  et  des  romans,  tels  que  Kerp  Cool 
(1817);  The  Batlle  of  Niagara,  witk  other 
poems  (1818);  Logan  (1821);  Randolph  (1822, 


2  vol.  );  Errata  (1822);  et  Sevcnty-six  (IS22). 
En  1824  il  passa  en  Angleterre,  et  fournil  aiF 
BlacKwood's  Magazine  une  série  d'articles  sur 
les  écrivains  de  son  pays.  De  retour  à  Portiand 
(1827),  il  fonda  un  journal  The  Yankee,  d'une 
existence  éphémère,  et  publia  de  nouveaux  ro- 
mans :  Rachel  Byer  (1818)-;  et  Autfw7'ship 
(1830).  Il  a  annoncé  une  Histoire  de  la  litté- 
rature américaine. 

Cyclop.  of  american  littérature,  II. 

NÉAixÈS  (NsâXxYi?)»  peintre  grec,  vivait  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  II  fut  le 
plus  célèbre  peintre  de  son  temps  ;  mais  on  ne 
cite  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages.  Piine 
mentionne  une  Vénus  et  une  Bataille  entre  les 
Perses  et  les  Égyptiens  aux  bords  du  Nil.  Pour 
caractériser  le  lieu  de-  la  bataille,  NéalCès  pei- 
gnit un  âne  buvant  au  fleuve  et  un  crocodile  le 
guettant.  On  raconte  de  Néalcès,  comme  de  plu- 
sieurs autres  peintres ,  que  s'étant  vainement  ef- 
forcé d'imiter  surun  tableau  l'écume  d'un  cheval, 
il  jeta  son  éponge  d'impatience ,  et  que  l'éponge 
en  tombant  sur  la  peinture  produisit  par  hasard 
ce  que  l'art  du  peintre  n'avait  pu  obtenir.  On 
rapporte  encore  de  lui  un  fait  curieux,  et  qui  pa- 
raît authentique.  Aratus-,  dans  sa  liaine  contre  les 
tyrans ,  résolut  de  détruire  les  portraits  de  tous 
ceux  qui  avaient  régné  sur  Sicyone.  Néalcès  ob- 
tint grâce  pour  un  tableau  peint  par  Mélanthius 
et  Aratus  et  représentant  Arisiratus,  à  la  con- 
dition de  faire  disparaître  la  ligure  principale  et 
de  ne  laisser  subsister  que  les  accessoires,  une  Vic- 
toire sur  un  char.  Néalcèseut  pour  disciples  sa  filie 
Anaxindra  et  son  broyeur  de  coulçur,  Erigonus, 
qui  devinrent  des  peintres  célèbres.         Y. 

Pline,  Hist.  Nat..  XXXV,  il.  —  Plularque,  Arat.,  13. 
NEANDER  (  Michel  ) ,  savant  philologue  al- 
lemand, né  à  Sorau,  en  1525,  mort  le  6  mai  1595. 
Il  étudia  à  Wittemberg  les  belles-lettres  et  la 
théologie  sonsMélanchthon  et  Jonas,  devint  pré- 
cepteur dans  la  maison  du  bourgmestre  de 
Nordhausen,  et  reçut  en  1550  la  direction  du 
collège  d'Ilefeld,  emploi  qu'il  remplit  avec  le  plus 
grand  succès  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
a  écrit  à  l'usage  des  collèges  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui,  très-utiles  à  l'époque  de 
leur  publication,  n'ont  presque  plus  de  valeur 
aujourd'hui  (1)  ;  aussi  n'en  citerons  nous  que  les 
principaux  :  Eroiemata  greccas  Unguœ;  Bàle, 
1553,  1565  et  1567,  in-S";  Wittemberg,  1559, 
1586,  1598  et  1674,  in-S",  etc.;  —  Lingux 
hebrseas  erotemata;  Bâle,  1556,  1561  et 
1567,  in-8°;  —  Gnomologia  grseco-latina; 
Bâle,  1557,  in-8°;  —  Gnomologicvm  grxco- 
latinum  ;  Bâle,  1564,  in-8"  ;  —  Opîis  aureum 
et  scholasticum  ;  Lëpzig,  1577,  in-4''  :  recueil 
de  petits  poèmes  et  de  sentences  g,recs  ;  —  Gno- 
mologia latina;  Leipzig,  1581  et  1590,  in-S"; 

|1)  Sur  les  mérites  de  Neander  au  sujet  dos  progrès  des 
(itudcs  cUissiqiies  en  Allemagne,  vov.  Dietcricl,P)'oprt- 
gatio  çraecarum  littcrarum  per  Germaniam  a  Nean- 
dro,  Crusis  et  Rhodomanno  :G'ics!ien,ie&i,  in-'r'. 
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—  Eihice  vêtus  veterum  laiinorum  sapien- 
Uim;  accedunt  versus  proverbiales  leoninl 
et  senteritiœ  germanicse  proverbiales  ;  Leipzig, 
1581  et  1585,  in-8°  ;  —  De  re  poetica  Grœco- 
rum;  Francfort,  1581,  in-8°;  —  Orbis  terrx 
succincta  explicatio;  Leipzig,  1582,  1589, 
J597,  in-8°;  —  Locï  communes  philosophici 
gi-asci;  Leipzig,  1588,in-8°;—  Theologia  chris- 
tiana,  e  scriptls  Patrum  grsecorum  et  lati- 
norum;  —  des  éditions  de  Théocrite  et  de  Ly- 
cophron,  etc. 

Keyselitz,  Vita  M.  Neandri  (Soraii,  1736,  in-4°  )•  — 
Vollbohrt ,  Lobschrift  avf  Neander  [  Gœttingue,  1777, 
ln-4''  ).  —  Reinhard,  De  viia  M.  Neandri  (  1156,  in-S"). 

—  Adami,  Fitx  pliUosophorUm.  ~  Niceron,  Mémoires, 
t.  XXS.  —  Chaufepié,  Dict.  —  Zeilfuchs,  Stolbergische 
Historié.  —  Sax,  Onomasticon,  t.  IH,  p.  3S4  et  64ft. 

1XEAIVDER  (Michel),  médecin  allemand,  né 
en  1529,  à  Joachimsthal ,  mort  en  1581.  Reçu  en 
1550  maître  es  arts  à  Wittemberg,  et  en  1558 
docteur  en  médecine  à  léna,  il  obtint  en  1560 
une  chaire  de  médecine  dans  cette  dernière  ville, 
où  il  donnait  depuis  1551  des  leçons  publiques 
de  grec  et  de  mathématiques.  On  a  de  lui  :  Syn- 
opsis jnenszirarum  et  ponderum ;  Bàle,  1555, 
in-4°  ;  —  Methodorum  in  omni  génère  ariiuni 
brevis  Ocpi^yyiffii;  ;  Bàle,  1556,  in-8°:  —  De  ther- 
mis;  léna,  1558,  in-4'';  —  Pfiysice,  seu  syl- 
loge  physica  rerum  eruditarum  ad  omnem 
vitam  utilium;  Leipzig,  1585  et  159^,  in-8°. 
Neander,  grand  partisan  de  l'astrologie,  a  laissé 
en  manuscrit  deux  recueils  d'horoscopes  de 
princes  et  de  savants  du  seizième  siècle,  fabri- 
qués par  lui  ;  l'un  de  ses  manuscrits  se  trouve 
à  la  biblioihèque  dugy  mnase  d'Altona  (voy .  Hain- 
burger  vermischte  Bibliothek,  t.  I). 

Beyer,  Professores  ienenses.  —  Zcumer,  fitx  profes- 
sorum  lenensium.  —  Hiceron,  mémoires,  t.  XXX. 

NEANDER  (  Christophe  ),  savant  allemand, 
né  en  1566,  à  Crossen ,  mort  en  1641.  Il  enseigna 
à  l'université  de  Francfort  successivement  le 
latin,  la  philosophie  et  la  morale.  On  a  de  lui  : 
Orationes  logicee  ;  Francfort,  1691,  in-4°;  — 
Orationum  funebrium  décades  quinque  ; 
Francfort,  1614,  in-8°  {voy.  Schwindel,  Thé- 
saurus bibliothecarum ,  t.  III);  —  Historia 
bacchanaliorum ;  Francfort,  1660,  inl2;  — 
Ego  ipse,  seu  quxstiones  se  ipsum  concernen- 
tes;  ibid.,  1661,  in-12;  —  De  Injusiitix  lau- 
dibus,  dans  VAmphifheatrum  joco-serium 
de  Dornau  ;  —  beaucoup  d'autres  discours. 

Wisten,  Mémorise  philosophorum.  —lieckvadn,IVotiti« 
academiœ  francfortinx.  • 

NEANDER  (  Jean),  médecin  allemand ,  né  à 
Brème,  en  1596,  mort  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine  avant  l'âge  de  vingt  ans,  il  a  pu- 
blié :  Tabâcologia,  seu  tabaci  descriptto  me- 
dico-pharmaceuiica;  Brème,  1622,  et  1627, 
iii-4";  Leyde,  1626,  in-4'' ;  Utrecht,  1644,  in-12; 
traduit  en  français ,  Lyon,  1628,  \n-&°;  —  Anti- 
quissima  medicinx  natalitta ,  sectse ,  restau- 
ratores  et  ad  nostra  f empara  propagatores , 
cum  vitis  eorum  et  scriptis;  Brème,  1623, 
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in-4''  (sur  les  nombreux  défauts  de  ce  premier 
essai  d'une  histoire  de  la  médecine,  voy.  Labbe, 
Bibliotheca  bibliothecarum,  p.  122  )  ;'—  S::ssa- 
fralogia;  Brème,  1627,  in-4°, 

Kestner,  Lexihon. 

NEANDER  {  Christophe' Frédéric  ) ,  poète 
allemand,  né  le  26  décembre  1724,  à  Eclsau,  en 
Couriande,  mort  le  21  juillet  1802,  à  Grsenzhof., 
Ses  études  terminées ,  il  fut  chargé  d'une  éduca- 
tion particulière,  puis  nommé,  en  1730,  pasteur 
de  Kabillen,  petit  village  delà  Couriande;  il 
s'attacha  tellement  à  son  pays  qu'il  lui  sacrifia 
même,  afin  de  ne  pas  le  quitter,  une  chaire 
qu'on  lui  offrait  à  l'université  de  Halle.  Trans- 
féré en  1755  à  Grsenzhof,  il  joignit  à  l'adminis- 
tration de  cette  paroisse  les  titres  de  doyen  de 
Doblen  (1775)  et  de  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques  en  Couriande  (1784).  La  réputa- 
tion de  Neander  est  justifiée  par  son  recueil  de 
Chants  sacrés,  que  l'on  regarde  comme  un  vé- 
ritable modèle  d'élévation  et  de  simplicité.  Pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1766  (Geistliche 
Lieder);  Riga,  in-8°,  ils  ont  eu  depuis  de  fré- 
quentes réimpressions. 

Allyem.  deutsche  Eibliotheli,  XXVI.  —  BnicksOicke 
von  Neanders  Lebeh;  Berl\n,  1804.  —  Hafka,  TVordicAes 
Archiv,  1803,  t.  !«■•. 

NEANDER  (Jean-Auguste-Guillaume) ,  cé- 
lèbre iliéoiogien  allemand,  né  de  parents  juifs, 
à  Gœttingue,  le  15  janvier  1789,  mort  à  Berlin, 
le  14  juillet  1850.  II  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  jeunesse  à  Flambourg.  Après  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  il  commença  en  1806 
ses  études  académiques  à  Halle  et  les  compléta 
ensuite  à  Gœttingue,  sous  le  vénérable  Planck. 
En  1811  il  s'établit  à  Heidelberg,  où  il  donna 
des  leçons  publiques.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  Jhéologje  à_ 
l'université  de  cette  ville,  et  en  1812  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin,  où  il  a  jusqu'à  sa  mort  donné  des 
leçons  sur  toutes  les  branches  de  la  théologie, 
principalement  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Nean- 
der n'était  pas  un  esprit  spéculatif  :  le  sentiment 
religieux,  associé  d'ailleurs  à  une  raison  droite 
et  à  un  sens  moral  profond,  était  ce  qui  le  dis- 
tinguait essentiellement.  Chez  lui  l'élément 
pieux  dominait  l'élément  philosopliique;  aussi 
c'est  surtout  avec  le  cœur  qu'il  comprenait  et 
qu'il  expliquait  le  christianisme.  Pectus  est 
qiiod  theologum  jacït,  telle  était  sa  devise;  et 
si  ce  n'est  pas  la  manière  sentimentale  d'en- 
tendre les  chos.es  de  la  religion ,  il  faut  cepen- 
dant reconuaîti  e  qu'elle  a  bien  sa  part  de  vérité 
et  surtout  d'utilité  pratique.  Les  reproches  que 
]M.  Schwarz  a  dernièrement  adressés  à  ce  qu'il 
appelle  avec  esprit  l'école  pectorali.ste,  atteignent 
cependant  moins  le  digne  professeur  de  Heriin 
qu'un  certain  nombre  de  ses  disciples,  qui  n'ont 
pas  su  appliquer  aux  connaissances  théologiques 
le  principe  de  leur  maître  dans  les  limites  con- 
venables. 

On  a  de  Neander  :  Defidei  gnoseosqtie  chrïs- 
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tiaiia  idea  et  ea  qua  ad  se  invicem  atque  ad 
philosophiam  rationesecundum  mentem  dé- 
mentis Âlexandrïni;  Heideiberg,  1811,  in-8°; 
—  Veber  den  Kaiser  JuUanus  und  sein  Zeital- 
ter  (  L'empereur  Julien  et  son  temps  )  ;  Leipzig, 
1812,  in-8°;  —  Der  Heilige  Bernhard  und 
sein  Zeitalter  (  Saint  Bernard  et  son  temps  )  ; 
^Berlin,  1814,  et  1848;  —  Die  genetische  Ent- 
^wickelung  der  vornehmsten  gnoslischen  Sys- 
tème (  Développement  génétique  des  principaux 
systèmes  gnostiques)  ;  Berlin,  1818,  in-8°  ;  —  Der 
heilige   Chrysostomus  und  die   Kirche,  be- 
sonders  des  Orients  in  dessen  Zeitalter  (Saint 
Chrysostome  et  l'Église,   principalement  celle 
d'Orient,    pendant    son   siècle);  Berlin,    1821 
1822  et  1848,  2  vol.  in-8°;  —  Antignosticus, 
Geist  des   Tertidlianiis   und  Einteitung  in 
dessen    Schriften  (  Antignostique,  esprit   de 
Tertullien  et  introduction  à  ses  écrits);  Berlin, 
1825,    et   1849;    —   Denkwurdigkeïten    aus 
der  Geschichte  des  Christenihums  und  des 
ckristlichen  Lebens  (Choses  mémorables    de 
l'histoire  du  christianisme  et  de   la  vie  chré- 
tienne); Berlin,  1822-1823,  3  vol.  in-8°;et  1825- 
1827,    3"  édit.    du    prem.    vol.    1845;    trad. 
franc,  par  M.  Diacon  de  Neuchâtel;  —  Allge- 
meine  Geschichte  der  christlichen   Religion 
und  Kirche  (Histoire  générale  de  la  religion  et 
de  l'Église  chrétiennes  )  ;  Hambourg,  1825-1845, 
5  vol.  en  10  part.in-8°;  2«  éd.  du  1"  et  du  2^  vol., 
1842  et  1843;  trad.  en  angl.  :  ouvrage  d'un  haut 
intérêt.  Neander  considère  l'histoire  de  l'Église 
comme  une  preuve  de  fait  de  la  puissance  divine 
du  christianisme,  comme  une  école  d'expérience 
chrétienne,  comme  une  voix  d'édification,  d'en- 
seignement et  d'avertissement  pour   ceux  qui 
^veulent  l'écouter.  Le  savant  historien  a  su,  avec 
un  admirable  talent,  montrer  comment  chaque 
homme  éminent  dans  les  fastes  de  l'Église  s'est 
approprié  te  christianisme  d'après  sa  propre  na- 
ture spirituelle  et  morale;  —  Geschichte  der 
Pflanzung  und  Leitung  der  christlichen  Kir- 
che durch  die  Apostel  (Hist.  de  la  propagation 
et  de  la  direction  de  l'Église  chrét.  par  les  apô- 
tres); Hambourg,  1832-1833,  2  vol.:  trad.  en 
franc,  par  M.  F.  Fontanès;  —  Das  Leben  Jesu 
in  seinem  geschichtlichen  Zusammenhange 
(Histoire  de  Jésus  daiis  sa  connexion  historique)  ; 
Hambourg,  1837,  in-8°;  4'  édit.;  1845,  trad.  en 
franc,  par  M.  Goy  ;  —  Marco-Antonio  Flaminlo 
unddas  Aufkeimender  Re formation  in  Italien 
(  M. -A.  Flaminio  et  la  naissance  de  la  réformation 
en  Italie)  ;  Berlin,  1837,  m-k";— Comment,  de  G. 
Vicelio  ejusque  in  Ecclesia  evangelica anima; 
Berlin,  1839,  in-4°  ;  —  Erklàrung  in  Bezieh. 
aufeinen  Artïkelder  Allg.  Zeitung  (Explica- 
tion relative  à  un  article  de  la  Gaz.  d'Augsbourg 
sur  son  mémoire  concernant  l'ouvrage  du  docteur 
Strauss);  Berlin,  1836,  in-8";  —  Kleine  Gele- 
genheïts- Schriften   (  Petits  Écrits  de  circons- 
tance) ;  Berlin,  1829;  plus,  édit  :  recueil  de  pro- 
grammes et  de  discours  se  rapportant  en  général 
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au  côté  pratique  de  la  religion;  —  Das  eine  und 
mannigfaltige  des  christlichen  Lebens  (  L'im 
et  le  multiple  de  la  vie  chrétienne)  ;  Berlin,  1840, 
in-8°  :  recueil  d'opuscules,  principalement  bio- 
graphiques. Depuis  sa  mort  on  a  publié  plu- 
sieurs de  ses  cours  ;  il  faut  citer  entre  autres  : 
Theolog.  Vorlesungen  herausgegeben  von 
D.-J.  Millier  (Leçons  de  théologie,  publiées 
par  D.-J.  Miiller);  Berlin,  1857,2  vol.  in-S";  — 
Christliche  Dogmatik  hesausgeg.  von  D.-J  -L. 
Jacobi  (Dogmatique  chrétienne  publ.  par  D.-J.- 
L.  Jacobi);  Berlin,  1857,  in-8°.  Ce  dernier 
a  aussi  publié  en  1851  un  certain  nombre  de 
petits  traités  scientifiques  de  Neander.    M.  N. 

Krabbe,  Mig.  Neander,-  Hambourg,  18b2.  —  Kling,  Jug- 
Neander  ;  dans  Theol.  stud.  und  Kritik,  1851.  —  Zuhi 
Geddchniss  Jug.  Neander's;  Berlin,  1830.  —  Neuet  Ne- 
krolog.  der  Deutsche»,  1850, p.  425etsuiv  —  Hagenbacli, 
Neander's  P'erdienste.  um  die  Kirchengeschicfite,  dans 
Theol.  Stud.  und  Kritik,  1851.  —  Uhlhorn,  Die  altère 
Kirchcngesch.  in  ihren  neuesten  Darste.ll,  dans  Jahr- 
bUch.fûr  deutsche  Theolog.,  t.  Il,  llvr.  3,  p.  648  et  sulv. 

—  Schwarz,  Die  mieste  Théologie,  —  Herzog,  Real-En- 
cyklop.,  t.  X,  p.  235-248. 

NÉANTHÈs  (Neàv9ïiç)  de  Cyzique,  historien 
grec,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle  avant 
J.-C.  11  fut  le  disciple  du  Milésien  Philiscus,  qui 
avait  été  lui-même  un  disciple  d'Isocrate.  Phi- 
li.scus  eut  aussi  pour  disciple  Timée.  Il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  que  Timée  et  Néanthès  furent 
contemporains.  Le  premier  paraît  être  mort  au 
plus  tard  vers  260,  tandis  que  le  second  composa 
une  histoire  d'Attale  qui  régna  de  241  jusqu'à 
198.  Du  reste  rien  ne  prouve  que  l'ouvrage  de 
Néanthès  comprît  tout  le  règne  d'Attale,  el  que 
l'historien  lui-même  ait  vécu  jusqu'en  198.  Il  est 
certain  seulement  qu'il  vécut  assez  longtemps 
après  l'année  241.  Il  est  probable  qu'il  passa 
une  partie  de  sa  vie  auprès  d'Attale,  qui  avait 
pour  femme  la  célèbre  Apollonias  de  Cyzique  ; 
on  suppose  qu'il  fut  un  des  précepteurs  de  ce 
prince.  Il  écrivit  beaucoup,  et  il  semble  avoir 
joui  d'une  grande  réputation  auprès  des  criti- 
ques anciens,  qui  le  citent  souvent.  On  mentionne 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  'EXXyivtx.!x  (Hellé- 
niques), en  six  livres  au  moins  ;  —  "Qpot  Kv- 
i;ix-/ivwv  (Annales  de  Cyzique  ),  en  deux  livres 
au  moins;  —  Aï  mç\  "ATTaXov  iTToptai  {His- 
toires d'Attale);  —  Hspt  èvSoÇwv  àvSpwv  (Sur 
les  Hommes  célèbres  )  ;  —  Hepl  Ilueayopixwv 
(Sur  Pythagore  et  les  doctrines  pythagori- 
ciennes); —  Hepl  TE^ETôiv  (Sur  les  Initia- 
tions )  ;  -j  Ta  xaxà  noXiv  j^uOixà,  en  six  livres 
au  moins;  —  Ilepî  xaxo!;ïi).(a;  prjTopwvii;  (De  la 
mauvaise  imitation  des  orateurs)  et  divers 
panégyriques.  Les  fragments  de  ces  ouvrages 
ont  été  recueillis  par  M.  C.  Millier  dans  ses 
Fragmenta  historicorwn  grœcorum,  t.  IV, 
p.  2.  Y. 

Vosslus,  De  Historicis  qrxcis.  —  Clinton,  Fasti  hclle- 
)î(cJ,vol.  lir,  p.  509.  —  VVestcrmann,  Gesch.  der  Oriech. 
Beredt..  p.  86. 

NEAPOLi  (Francisco),  peintre  espagnol,  né 
à  Madrid,  en  1476,  mort  vers  1536.  Après  avoir 
appris  les  principes  de  son  art  à  Valence,  il  partit 
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pour  l'Italie,  et  devint  un  des  bon,s  élèves  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Ses  œuvres  sont  rares ,  même 
dans  sa  patrie.  On  trouve  une  preuve  de  son 
mérite  à  Valence,  où  il  peignit  avec  Peblo  Aregio. 
les  portes  du  grand  maître  autel  de  la  cathé- 
drale. Elles  représentent  six  sujets,  tirés  de  la 
vie  de  la  Vierge.  «  On  en  admire,  dit  Quilliet,  la 
correction  de  dessin ,  le  grandiose  des  composi- 
tions ,  la  noblesse  et  l'expression  des  figures.  » 
Ces  portes  furent  payées  à  Neapoli  3,000  ducats 
d'or  (  environ  35,580  fr.  ),  somme  fort  impor- 
tante à  l'époque. 

Quilliet,  Dictionnaire  des  peintres  espagnols. 

NÉAKQtJE  (Néapxoç),  célèbre  navigateur  grec, 
un  des  lieutenants  et  amis  d'Alexandre,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  originaire  de  Crète  et  établi  à  Am- 
phipolis ,  près  des  frontières  de  la  Macédoine. 
Etienne  de  Byzance  le  fait  naître  dans  ce  pays,  à 
Lété;  mais  c'est  probablement  une  erreur.  Il 
semble  que  Néarque  occupa  jeune  une  place  dis- 
tinguée à  la  cour  de  Philippe.  11  s'attacha  au 
parti  d'Alexandre,  et  fut  banni  avec  Ptolémée, 
Harpalus  et  d'autres  amis  particuliers  du  jeune 
prince.  Les  exilés  revinrent  à  la  cour  après  la 
mort  de  Philippe,  et  furent  traités  avec  beaucoup 
de  faveur  par  Alexandre.  Néarque  suivit  le  roi 
de  Macédoine  dans  l'expédition  contre  les  Perses, 
et  après  la  conquête  de  l'Asie  Mineure  il  reçut 
le  gouvernement  de  la  Lycie  et  des  provinces 
voisines  situées  au  sud  du  Taurus.  Il  occupa 
cette  place  pendant  cinq  ans.  En  329  il  condui- 
sit à  Alexandre  des  renforts  de  Grecs  mercenaires, 
rejoignit  ce  prince  à  Zaviaspa,  dans  la  Bactriane, 
et  l'accompagna  dans  l'expédition  de  l'Inde. 
Alexandre  lui  confia  le  commandement  de  la 
flotte  construite  sur  l'Hydaspe.  Tant  que  la  flotte 
descendit  l'Hydaspe  et  l'Indus,  Néarque,  placé  à 
proximité  du  roi,  n'agit  que  par  ses  ordres  ; 
mais  quand  l'armée  macédonienne  eut  atteint  le 
delta  de  l'Indus,  Alexandre  se  décida  à  envoyer 
sa  Hotte  dans  le  golfe  Persique.  Dans  l'état  des 
connaissances  maritimes  des  anciens,  l'entreprise 
était  effrayante.  Il  s'agissait  de  longer,  sur  une 
mer  que  les  vaisseaux  grecs  n'avaient  jamais 
parcourue,  et  sur  une  étendue  qu'il  était  impos- 
sible de  prévoir,  des  rivages  inconnus.  Cepen- 
dant Néarque,  avec  une  noble  confiance,  déclara 
qu'il  conduirait  ses  vaisseaux  jusqu'aux  rivages 
de  la  Perse,  pourvu  que  la  mer  fût  navigable  et 
l'entreprise  exécutable  pour  un  mortel.  Il  tint 
îparole,  et  le  succès  de  cette  difficile  entreprise 
fut  dû  à  son  courage  et  à  sa  fermeté.  Néarque 
ne  mit  pas  à  la  voile  immédiatement  après  le 
départ  de  l'armée  de  terre.  Il  attendit  la  cessa- 
tion des  vents  étésiens  ou  de  la  mousson  sud- 
ouest;  mais  dans  l'intervalle  les  Indiens,  n'étant 
plus  contenus  par  l'armée,  harassèrent  la  flotte 
et  hâtèrent  son  départ.  Néarque  quitta  sa  station, 
située  au  sud  de  Pattala,  à  neuf  milles  environ 
de  l'embouchure  de  l'Indus ,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre (la  date  du  21  septembre  n'est  pas  cer- 
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(aine)  326.  Après  s'être  dégagé  du  delta  de  l'In- 
dus, sa  première  station  dans  l'océan  Indien 
fut  Krokela,  qu'Arrien  représente  comme  une  île 
sablonneuse.  Cet  endroit  paraît  correspondre 
au  moderne  Curacki  ou  Crotchez-Bay,  où  l'on 
trouve  une  île  sablonneuse  qui  est  à  sec  à  la  ma- 
rée basse.  A  Krokela  Arrien  place  le  commen- 
cement du  territoire  des  Arabii,  nation  indienne 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  Arabis.  Néar- 
que resta  un  jour  dans  cette  île ,  s'avança  en- 
suite vers  l'ouest,  et  traversa  un  canal  resserré 
entre  le  cap  Cirus  (cap  Monze)  à  droite  et  une 
île  basse  à  gauche.  Après  s'être  tiré  de  ce  pas- 
sage et  avoir  doublé  le  cap,  il  arriva  dans  un 
havre  protégé  contre  la  mer  par  une  île  appelée 
Bibacta  (Churna  ou  Chilucy).  Il  donna  à  ce  port 
le  nom  d'Alexandre,  et  résolut  d'y  séjourner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  fiit  devenue  plus  favorable 
pour  son  voyage.  Parti  de  l'Indus  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  il  avait  plus  d'un  mois 
à  attendre  avant  que  la  mousson  sud-ouest  eût 
fait  place  à  la  mousson  nord-est.  Il  quitta  le  port 
Alexandre  au  bout  de  vingt-quatre  jours  (  pro- 
bablement le  23  octobre)  ;  mais  comme  la  mous- 
son n'était  pas  complètement  changée,  il  avança 
d'abord  très-lentement.  La  flotte  jeta  successive- 
ment l'ancre  à  Domés,  Savanga,  Sakala  et  Mo- 
rontabara  ou  Morontobarbara,  localités  qu'il  est 
impossible  d'identifier  avec  des  endroits  mo- 
dernes, et  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  Ara- 
bis  (Sonméanné),  qui  sépare  le  pays  des  Arabii 
de  celui  des  Orites.  Il  compta  douze  milles  et 
demi  d'Arabis  à  Pagala  et  d'x-neuf  milles  de 
Palaga  à  Kabana,  rivage  désert.  Entre  ces  deux 
dernières  stations  il  perdit  deux  galères  et  un  ba- 
teau de  transport  dans  une  tempête.  De  Kabana 
il  s'avança,  pendant  vingt  milles  jusqu'àKokala,  où 
il  débarqua  ses  hommes  et  forma  un  camp  sur 
le  rivage.  Il  y  resta  dix  jours  occupé  de  réparer 
ses  vaisseaux.  Dans  l'intervalle  il  entra  en  com- 
munication avec  Leonnat,  qui  avait  été  laissé  en 
arrière  avec  la  mission  de  soumettre  les  Orites. 
Ce  général  fournit  à  Néarque  des  vivres  et  des 
soldats  pour  remplacer  les  hommes  de  ses  équi- 
pagnes  qui  ne  paraissaient  pas  propres  à  une 
plus  longue  navigation.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à son  arrivée  sur  la  côte  de  Karmanie,  Néar- 
que resta  sans  nouvelles  de  l'armée  de  terre.  Il 
n'eut  qu'à  compter  sur  lui-même  et  sur  ses  pro- 
pres ressources  pour  surmonter  les  difficultés 
d'une  navigation  inconnue  et  les  embarras  que 
lui  créaient  le  manque  de  vivres  et  le  mécon- 
tentement de  .ses  équipages.  Il  déploya  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  une  grande  fer- 
meté. Le  courage  avec  lequel  il  affronta  le  dan- 
ger, alors  nouveau,  d'une  rencontre  avec  les  ba- 
leines et  les  mystérieux  périls  des  îles,  que  l'on 
disait  enchantées,  le  placent  au-dessus  de  son  pays 
et  de  son  temps.  Nous  continuerons  à  noter  avec 
soin  les  stations  de  ce  voyage,  si  important  pour 
l'histoire  de  la  géographie. 
De  Kokala  Néarque  s'avança  jusqu'à  la  rivière 
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Tomerus.  Cette  distance  de  trente  et  un  miiles 
était  la  plus  longue  qu'il  eût  encore  franchie  en 
un  jour.  L'accroissement  dans  la  rapidité  de  sa 
marctie  tenait  au  cliangement  de  la  mousson.  A 
Tomerus,  où  il  relâcha  pendant  six  jours  pour 
réparer  ses  vaisseaux,  il  eut  à  repousser  une 
attaque  des  indigènes,  race  sauvage,  qui  avait  les 
ongles  longs  et  tranchants  comme  des  griffes. 
De  Tomerus  à  Malana  (Ras  Malin),  on  compta 
dix-neuf  milles.  C'est  à  Malana  qu'Arrien  place 
la  limite  des  Orites  et  le  commencement  de  la 
Gédrosie.  Toute  la  côte,  depuis  Malana  jusqu'au 
cap  Jask,  sur  une  étendue  de  quatre  cent  cin- 
quante milles  en  droite  ligne,  était  habitée  par  les 
Ichthyophages  (mangeurs  de  poissons),  qui  se 
nourrissaient  presque  uniquement  de  poissons. 
Avec  du  poisson  séché  et  pulvérisé  ils  faisaient 
une  sorte  de  pain,  et  ils  nourrissaient  de  poisson 
sec  même  le  rare  bétail  qu'ils  possédaient.  Les 
détails  qu'Arrien  donne  sur  cette  population  et 
qu'il  emprunte  au  récit  de  Néarque  sont  confir- 
més par  les  voyageurs  modernes.  Une  relation, 
citée  par  Vincent,  nous  apprend  que  «  les  habi- 
tants de  cette  région  ont  peu  de  ports,  peu  de  cé- 
réales ou  de  bétail  ;  leur  pays  est  Une  plaine  basse 
et  stérile. Leur  principale  ressource  est  la  pêche; 
ils  prennent  beaucoup  de  poissons  et  quelques-uns 
d'une  grandeur  énorme;  ils  les  salent  en  partie 
pour  leur  usage,  en  partie  pour  l'e-Xportation;  ils 
mangent  le  poisson  sec  et  en  donnent  à  leurs  che- 
vaux et  à  leur  bétail.  De  Malana,  la  flotte  fit  trente- 
sept  milles  jusqii'à  Bagisara.  Le  jour  suivant 
elle  doubla  un  cap  qui  s'avançait  considérablement 
dans  la  mer  (probablement  le  cap  Arubah),  et 
toucha  successivement  à  Kolta  et  Kalama  (  Ka- 
lyba),  où  les  Grecs  trouvèrent  des  dates  vertes. 
En  face  de  Kalama  était  une  île  appelée  Karnine, 
qui  parait  être  la  même  que  la  moderne  Asbtola 
ou  Sungadup  Island.  De  Kalama  la  flotte  fit 
douze  milles  jusqu'à  Karbis  ;  et  de  là,  après  avoir 
doublé  un  promontoire  qui  s'avançait  de  neuf 
milles  dans  la  mer  (  probablement  le  moderne 
cap  Passenoe),  elle  atteignit  le  port  de  Mosarna.  | 
Dans  ce  village  de  pécheurs  Néarque  trouva  un  ! 
pilote  qui  connaissait  la  côte  de  la  mer  indienne  i 
jusqu'au  golfe  Persique  et  qui  se  chargea  de  con- 
duire la  flotte.  Néarque  dès  lors  franchit  chaque 
jour  une  plus  grande  distance.  Ses  stations  suc- 
cessives furent  :  Balomus,  Barna,  Dendrobosa 
(peut-être  le  Dêndrobillade  Ptolérnée),  Kophos  | 
(Koppah),  Kyiza,  une  petite  ville  où  les  Grecs 
obtinrent  un  peu  de  blé,  dont  ils  avaient  grand 
besoin ,  Bayera,  Kanasis.  A  partir  de  ce  dernier 
endroit,  Néarque  longea  pendant  vingt-quatre 
heures  une  côte  déserte,  sans  oser  toucher  terre, 
de  peur  que  ses  hommes,  pressés  par  la  faim,  ne 
désertassent  à  l'intérieur.  Dans  les  stations  sui- 
vantes Kanate  (Tanka),  Troi  et  Dagasira,  les 
Grecs  eurent  encore  beaucoup  à  souffrir  de  la 
disette  ;  enfin  ils  atteignirent  Badis,  ville  située  à 
l'ouest  du  cap  Jask ,  qui  sépare  le  pays  des 
Ichlliyophagcs  de  la  Karmanie.  De  Badis  une 
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navigation  de  cinquante  milles  les  conduisit  sur 
une  côte  ouverte,  en  vue  du  cap  Maketa  (Ras 
Mussendon),"oû  Néarque  place  le  commencement 
de  la  mer  Erythrée.  De  Badis  jusqu'à  leur  pro- 
chaine station  Neoptana  (  près  de  Karroun),  les 
Grecs  firent  quarante-quatre  milles.  Le  jour  sui- 
vant, à  six  milles  de  Neoptana,  ils  atteignirent 
(t9  décembre  326  ) l'embouchure  du  lleuve  Ana- 
mis  (  Ibrahim  ) ,  dans  la  fertile  région  d'Harmo- 
zeia,  qui  a  laissé  son  nom  à  l'île  d'Ormuz.  Là, 
après  quatre-vingts  jours  de  navigation,  Néarque 
rencontra  un  soldat  grec  qui  s'était  égaré,  et  qui 
lui  apprit  que  l'armée  d'Alexandre  était  à  cina 
marches  environ.  Il  résolut  aussitôt  de  se  renarè 
auprès  du  roi,  et  après  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures de  précaution  pour  la  sûreté  de  sa  flotte,  il 
partit  avec  le  soldat  grec.  Alexandre,  prévenu 
par  le  satrape  de  la  province  de  l'arrivée  de  la 
flotte  et  croyant  à  peine  à  cette  nouvelle,  reçut 
Néarque  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
d'amitié.  Il  versa  des  larmes,  dit  Arrien,  et  s'é- 
cria quand  Néarque  lui  eut  appris  que  sa  flotte 
était  en  sûreté  :  «  Par  le  Jupiter  grec  et  le  Libyen 
Ammon,  je  jure  que  je  suis  plus  heureux  d'ap- 
prendre cette  nouvelle  que  d'avoir  subjugué  toute 
l'Asie  ;  car  j'aurais  considéré  la  perte  de  ma 
flotte  comme  balançant  toute  la  gloire  que  j'ai 
acquise.  »  Ne  voulant  pas  exposer  Néarque  aux 
dangers  d'une  plus  longue  navigation,  il  désirait 
le  retenir  auprès  de  lui  et  confier  à  un  autre  of- 
ficier le  commandement  de  la  flotte.  Mais  Néar- 
que insista  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'achever 
son  entreprise.  Il  rejoignit  sa  flotte  et  remit  à  la 
voile  au  commencement  de  janvier  325.  La  se- 
conde partie  de  la  navigation  n'offrit  pas  autant 
d'incidents  et  de  dangers  que  la  première.  La 
flotte  remonta  le  long  du  rivage  du  golfe  Per- 
sique jusqu'en  face  de  l'île  de  Katée  {Kaish  ^ 
Guesse  ou  Kcnn  ),  là  où  est  la  limite  de  la 
Perse  et  de  la  Karmanie.  De  Katée  la  flotte 
continua  de  voguer  dans  la  direction  du  nord,  et 
jeta  successivement  l'ancre  à  Illa,  en  face  de  l'île 
de  Kaikandros  (Inderabia),  à  Ochus,  à  Apor- 
lanl  (Shewar?),  dans  une  baie  qui  paraît  être  le 
moderne  Nabend,  à  Gegana  (Congoon),  situé  à 
l'embouchure  d'un  torrent  appelé  Aréon  et  sur 
la  rivière  Sitacus  ,  à  l'ouest  du  moderne  Ro/s 
Khann,  où  elle  s'arrêta  vingt  et  un  jours  pour  se 
réparer  et  se  ravitailler  avec  une  large  provision 
de  blé  qu'Alexandre  lui  envoya.  Vers  le  pre- 
mier février,  Néarque  fit  voile  de  Silacus  pour 
Hiératis  (h'fiore) ,  et  de  là  pour  Mesembria,  et 
jeta  l'ancre  à  l'embouchure  du  fleuve  Paiiargos. 
Les  stations  suivantes  furent  Taoke,  près  de 
l'embouchure  du  Granis  (Khisht),  Rhogones, 
{Blinder  Reight),  le  Brizana,  torrent  d'hiver,  le 
fleuve  Arosis  (appelé  Oroalis  par  Strabon,  Pline, 
Ptolérnée),  qui  suivant  Arrien  séparait  la  Perse 
de  la  Susiane.  A  l'Arosis  il  prit  une  provision 
d'eau  pour  cinq  jours  parce  qu'on  le  prévint  que 
la  côte  de  la  Susiane,  toute  semée  de  bancs  de 
sable,  n'offrait  pas  de  port.  Cette  dernière  partie 
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de  la  navigation  fut  très  difficile.  Cependant  la 
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flotte  franchit  sans  dommage  la  ligne  des  bancs 
de  sable  et  entra  dans  le  fleuve  Pasitigrès  {Ka- 
roon).  LàNéarque  fit  sa  jonction  avec  Alexandre, 
qui  ramenait  l'armée  de  Persépolis  à  Sffse.  Celle 
expédition,  commencée  dans  le  delta  de  l'Indus, 
se  termina,  suivant  le  calcul  le  plus  probable,  le 
24  février  325.  Dans  les  fêtes  brillantes  par  les- 
quelles Alexandï-e  célébra  la  conquête  de  l'Asie 
et  son  mariage  avec  Statira,  Néarque  eut  un  rôle 
distingué.  Alexandre  lui  décerna  une  couronne 
d'or,  et  lui  donna  en  mariage  la  fille  de  Mentor 
et  de  Barsine,  laquelle  était  elle-ïnême  mariée  au 
roi. 

Dépuis  celte  époque  Néarque  jouit  de  là  con- 
fiance du  roi  et  vécut  dans  son  intimité.  II  fut 
désigné  pour  commander  la  flotte  que  le  roi 
destinait  à  la  conquête  de  l'Arabie,  et  il  venait 
précisément  de  prendre  congé  de  lui  par  un 
grand  banquet,  lorsque  Alexandre  tomba  subite- 
ment "malade,  et  mourut.  Néarque,  qui  avait  eu 
tant  de  part  à  sa  confiance,  semblait  devoir  ob- 
tenir une  part  considérable  de  son  béritage;  mais 
sa  qualité  d'Helièfte  lui  nuisit  a:Hprès  des  cliefs 
macédoniens,  qui  se  contentèrent  de  le  confirmer 
dans  le  gouvernement  de  la  Lycie  et  de  la  Pam- 
phylie.  Modeste  et  peu  ambitieux,  il  s'attacha  à  la 
fortune  d'Antigone.  En  317  il  l'accompagna  dans 
une  expédition  contre  Eumène,  et  intercéda  pour 
ce  dernier, devenu  le  prisonnier  d'Antigone.  En 
31411  fut  un  des  généraux  d'âge  et  d'expérience 
qu'Antigone  chargea  de  veiller  sur  son  fils  Dé- 
métrius,  mis  pour  la  première  fois  à  la  tête  d'une 
armée.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  est  question 
de  Néarque  dans  l'hisloire. 

Nous  savons  par  plusieurs  auteurs  anciens 
que  Néarque  laissa  un  récit  de  son  voyage 
{Périple).  Cette  relation  estaujourd  hui  perdue; 
mais  il  est  certain  qu'elle  a  servi  de  base  à  la 
seconde  partie  des  Indica  d'Arrien,  et  que  ce 
dernier  ouvrage  en  représente  la  substance. 
Dodwell  a  prétendu  que  la  relation  dont  Arrien 
a  fait  usage  n'était  pas  l'œuvre  de  Néarque,  mais 
d'un  faussaire.  Ce  paradoxe,  surabondamment  ré- 
futé par  Yincent,  est  tout  à  fait  abandonné  au- 
jourd'hui. Les  géograpiies  les  plus  éminents, 
d'Anville,  Gosselin  et  P>itter,  ont  reconnu  l'exac- 
titude générale  des  détails  donnés  par  Néarque. 
Beaucoup  de  ces  détails,  qui  paraissaient  incroya- 
bles aux  anciens,  ont  été-  confirmés  par  les  re- 
cherches des  voyageurs  modernes.  Lors  même 
que  Néarque  se  trompe,  il  est  presque  toujours 
possible  de  remonter  à  l'origine  de  son  erreur 
et  de  montrer  que  la  mauvaise  foi  n'y  est  pour 
rien.  Onésicrite  (votj.  ce  nom),  qui  fit  la  rela- 
tion du  même  voyage,  est  beaucoup  plus  suspect. 

Quelques  critiques  ont  pensé  qu'outre  son  Pé- 
riple Néarque  avait  composé  une  histoire  d'A- 
lexandre :  cette  supposition  ne  paraît  pas  fondée  ; 
mais  il  est  probable  que  la  relation  de  Néarque 
commençait  à  la  construction  de  la  flotte  sur 
l'Hydaspe  et  contenait  un  récit  de  la  campagne 


d'Alexandre  contre  les  Malliens  et  de  la  marclie 
de  l'armée  macédonienne  à  travers  la  Gédrosie. 
Le  Périple  de  Néarque  d'après  les  Indica 
d'Arrien  (  Nearchi  Periplus  ex  Arriani  In- 
dicis,  grœce  et  latine,  B.  Yulcanis  interprète, 
cum  preefixa  dissertatione  H.  Dodwelli  de 
Nearchi  Periplo  et  brevibus  notis  J.  Ilud- 
soni  ) ,  a  été  inséré  dans  les  Geographi  minores 
•de.  J.  Hudson  ,  Oxford,  t698  ,  in-8°,  t.  V  ;  il  a 
été  publié  avec  une  traduction  anglaise  par  "Wil- 
liam Vincent,  Oxford,  1809,  iri-4°;  par  Schmie- 
der  (Indica),  avecune  préface,  des  dissertations 
et  des  notes.  Halle,  1798,  in-8'',  et  par  Geier 
■dans  ses  Alexandri  Magni  Hisioriarum  scrip- 
tores,  p.  108-150.  L.  J. 

Arrien,  Indica.  —  AriabaSis,  \l\,  6;  IV, 7,  30;  VI,  2,  s, 
19,  28  ;  VII,  4,  2o.  —  Strabon,  passim.  —  Plutarque,  Fila 
Jlexandri,  iO,  66,  68,  73,  75,  76  ;  Eumenes,  18.  —  Qiiinte- 
Ciirce,  IX,  38;X,  1-20.  -  Dlodore,  XVII,  104,  106;  XIX,  1, 
19,  69.  —  Jiisiin,  X11I,4.  —  Droysen,  Gcschiclue  Alexan- 
der,  p.  478-481;  HeUenismus,  vol.  I,  p.  42.  —  Vincent, 
The  Foyage  of  Nearchus  to  the  Euphrates,  collecled 
from  ike  original  journal  preserved  by  Arrien  ,  1797, 
ln-4°  (traduit  de  l'anglais  parBiliccoq;  Paris,  1800,  in-4° 
ou  3voI.  in-8°);  Ttie  Hisiory  of  the  commerce  and 
navigation  of  the  Ancienls  in  the  Indian  Océan  ,-1804, 
2  vol.  in-4°.  —  Gosselin,  Géographie  'des  Grecs.  — Salnle- 
Crois,  Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre.  — 
Jhe  English  Cyclopxdia  (  Biography  ).  —  Smith,  Dictio- 
nary  of  greejt  and  roman  biography. 

IVEBBI.4.  {Cesare),  dit  Cesare  d'Orviéto, 
peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Orvieto,  vers 
1536,  mort  vers  1614.  Élève  de  Girolamo  Mu- 
ziano  ,  il  se  fit,  grâce  à  une  extrême  facilité, 
une  telle  réputation  que  Sixte  V  le  chargea  de 
la  direction  des  travaux  qu'il  fit  exécuter  à 
Sainte-Marie-Majeure,  à  la  bibliothèque  vati- 
cane,  aux  palais  du  Quirinal ,  du  Vatican  et  de 
Saint-Jean-de-Latran.  Nebbia  fournit  les  dessins 
de  presque  toutes  les  peintures  et  les  sculptures  ; 
mais  il  fut  utilement  secondé  par  Giovanni 
Guerra,  de  Modène,  qui,  p!us  instruit,  lui  sug- 
gérait souvent  les  sujets  de  ses  compositions. 
Ses  tableaux  d'autel  sont  généralement  d'une 
bonne  couleur,  et  supérieurs  à  ses  nombreuses 
fresques  ;  tels  se  présentent  à  Rome  :  le  Couron- 
nement de  la  Vierge,  à  Santo-Spirito  ;  VAdora- 
tion  des  Mages  à  la  Chiesa-Nuova  ;  une  Sainte 
Suzanne,  à  Saint-Laurent;  et  surtout  l'if/ora- 
ration  des  Mages  à  Saint-François  de  Viterbe  ;  et 
la  Descente  du  Saint-Esprit,  à  la  cathédrale 
de  Pérouse,  Appelé  en  Lombardie  avec  Federigo 
Zuccari  par  le  cardinal  Frédéric  Borromée , 
Nebbia  décora  de  fresques  le  collège  Borromeo 
de  Pavie  et  la  chapelle  de  Visola  bella  au  lac 
Majeur.  La  galerie  de  Florence  possède  son  por- 
trait peint  par  liii-mème;  enfin,  il  a  fourni  les 
dessins  de  deux  des  immenses  pendentifs  en 
mosaïque  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
des  figures  colossales  de  saint  Marc  et  de  saint 
Matthieu.  E.  B— n. 

Oretti,  Memorie.—  Baglione,  Vite.  —  Lanzl ,  Ticozzi, 
Orlandi.  —  Pistolesi,  Dmcrizione  di  Rama.  —  Gambini, 
Guida  di  Penigia. 

KEBEL  (DawJcZ),  botaniste  allemand,  néen 
1664,  à  Heidelberg,  oii  il  est  mort,  le  15  mars 
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1733.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur;  puis  il  par- 
courut la  Suisse  et  la  France,  voyageant  en  ob- 
servateur et  s'attachant  aux  maîtres  les  plus  en 
renom,  dans  l'intention  d'étendre  ses  connais- 
sances. A  peine  de  retour  à  Heidelberg,  il  y  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  (1691).  Frappé 
de  terreur  à  la  vue  des  maux  que  souffrit  cette 
ville  quand  le  duc  de  Lorges  s'en  empara,  en 
1693,  il  s'enfuit  à  Marpurg,  oii  il  obtint  aus- 
sitôt une  chaire  de  médecine.  En  1708  il  rentra 
dans  Heidelberg,  reprit  sa  place  à  l'université, 
«t  devint  premier  médecin  de  l'électeur  Charles- 
Philippe.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  d'Achille  IF. 
On  remarque  parmi  ses  nombreux  écrits  :  De 
Novis  inventis  botanicis  hujus  sxculi  ;  Mar- 
purg, 1694,  in-4'';  —  Character  plantarum 
naturalis  ;  Francfort,  1700,  in-12  ;  —  De  Plan- 
Us  verno  tetnpore  efjlorescentibus  ;  Heidel- 
berg, 1706,  in-4°  ;  —  De  Plantis  vergente  œs- 
iate  e/florescentibus ;  ibid.,  1707,  in-4'';  — 
De  Rore  marino ;  ibid.,  1710,  in-4"; —  De 
Lithotomia;  ibid.,  1710,  in-4°  ;  —  De  Fœtus 
£xtractione  ex  utero;  ibid.,  1713,  in-4°. 

Son  fils,  Guillaume- Bernard  Nebel,  né  à 
Marpurg,  professa  la  médecine  à  Heidelberg  et 
fit  partie  de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature. 
11  a  publié  quelques  écrits. 

Éloy,  Dict.  hist.  de  la  médecine. 

'DJEBEL {Ernest-Louis-Guillaume),  médecin 
allemand,  né  à  Giessen,  en  1772,  mort  en  1843. 
II  enseigna  depuis  1798  la  médecine  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  Morbis 
veterum  obscuris ;  Giessen,  1794,  in-8o;  — 
Antiqîdtates morborum  cutaneorum ;  Giessen, 
1795,  in-4°  ;  —  Medicinisches  Vademecum  fur 
lustige  Aerzte  und  lustige  Kranke  (Vademe- 
cum médical  pour  des  médecins  et  des  malades 
de  joyeuse  humeur);  Francfort,  1795-1797, 
3  vol.,  in-8°; —  De  Nosologia  brutorum  cum 
homimim  morbis  comparata;  Giessen,  1798, 
in-8°;  —  Hisloria  artis  veterinarix  usque  ad 
sevum  Caroli  V  ;  Giessen,  1806,  in-4°. 

Callisen,  Lexikon. 

NEBEMUS  (Charles-Frédéric),  économiste 
allemand,  né  le  29  septembre  1784,  à  Rhodt, 
près  Landau,  mort  le  8  juin  1857.  Il  étudia  le 
droit  à  Tubingue,  et  fut  d'abord  avocat  près  le 
tribunal  aulique  de  Rastadt.  En  1807  il  entra 
dans  l'administration  des  finances  comme  se- 
crétaire, et  y  remplit  ensuite  les  fonctions  de  con- 
seiller et  de  référendaire.  Ce  fut  lui  qui,  dit-on, 
rédigea  la  constitution  octroyée  par  le  grand-duc 
à  ses  États.  Son  esprit  libérai  le  rendit  de  bonne 
heure  très-populaire.  De  concert  avec  Bœckb,  il 
s'efforça  de  réformer  le  système  des  impôts,  et 
s'occupa  activement  d'établir  l'union  douanière 
dans  le  midi  de  l'Allemagne;  l'adjonction  du 
pays  de  Bade  au  ZoUverein  fut  en  grande  partie 
.son  ouvrage.  Après  avoir  présidé  une  des  sec- 
tions du  conseil  d'État,  il  entra  comme  direc- 
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teur  au  département  de  l'intérieur  (1835),  de- 
vint ministre  à  la  mort  de  Winter  (1838),  et 
donna  en  1839  sa  démission,  à  cause  des  at- 
teintes portées  à  la  constitution.  Élu  membre  de 
la  première  chambre  (1843),  il  fut  mis  en  1846 
à  la  tête  du  conseil  d'État,  et  conserva  cette  po- 
sition éminente  jusqu'à  la  révolution  de  1848. 
Nebenius  est  rangé  parmi  les  premiers  écono- 
mistes de  l'Allemagne  ;  il  unit  dans  ses  écrits  la 
clarté  du  style  à  la  profondeur  des  vues.  —  INous 
citerons  de  lui  :  Betrachtungen  ueber  den 
Zustand  Grossbritanniens  in  staatswirth- 
schajlicher  Hinsicht  (Considérations  sur  la  si- 
tuation économique  de  la  Grande-Bretagne); 
Carlsruhe,  1818;  —  Z)er  œffentliche  Crédit 
(Le  Crédit  public);  ibid.,  J820,  1829,  in-8°  :  le 
t.  1er  seul  a  paru  ;  —  IJeber  technische  Leh- 
ranstalten  (Sur  les  Institutions  pratiques  dans 
leurs  rapports  avec  l'ensemble  du  système  d'ins- 
truction); ibid.,  1833  ;  —  Der  deutsche  ZoU- 
verein, sein  System  und  seine  Zukunjt  (L'As- 
sociation douanière  allemande ,  son  système  et 
son  avenir)  ;  ibid.,  1835  ;  —  Ueber  die  Herab^ 
setzung  der  Zinsen  der  œf/entlichen  Schul- 
den  (De  la  Réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  pu- 
blique); Stuttgard,  1837;  —  Ueber  die  Zœlle 
des  deutschen  Zollvereins  (Sur les  Droits  pro- 
tecteurs de  l'Union  douanière  allemande  )  ;  Carls- 
ruhe, 1842;  —  Baden  in  seiner  Stelhing  zur 
deutschen  Frage  (Bade  en  face  delà  question 
allemande);  ibid.,  1850.  K. 

Conv.-Lex. 

jVEBRissENSiS  [Antoine).  Foy.  Antoine, 

NEBUCS  (  Neêpéç),  médecin  grec,  treizième 
descendant' d'Esculape,  fils  de  Sostrate  III  et 
père  de  Gnosidicus  et  de  Chrysus,  vivait  vers 
600  avant  J.-C.  Son  histoire,  consignée  dans  des 
documents  sans  authenticité,  est  en  grande  par- 
tie légendaire.  Il  naquit  à  Cos,  et  devint  le  plus 
célèbre  médecin  de  son  temps.  Pendant  le  siège 
de  Crissa,  en  Phocide,  les  Amphictyons  ayant 
consulté  l'oracle  de  Delphes  au  sujet  de  la  peste 
qui  avait  éclaté  dans  leur  armée,  reçurent  pour 
réponse  d'aller  chercher  à  Cos  un  faon  et  de 
l'or  ;  ils  comprirent  que  l'oracle  désignait  Ne- 
brus  (veSpoç,  faon),  et  Chrysus  (xpuao;,  or),  et  les 
firent  venir  dans  leur  camp.  Nebrus  contribua 
beaucoup  à  diminuer  la  résistance  des  assiégés 
en  conseillant  aux  Grecs  d'empoisonner  l'eau 
qui  servait  aux  habitants  de  Crissa,  et  Chrysus 
monta  le  première  l'assaut  delà  ville,  Pausa- 
nias,  dans  son  récit  de  la  guerre  de  Crissa,  attri- 
bue à  Solon  le  cruel  conseil  d'empoisonner  l'eau, 

Y. 
3.  rzetzès,C/ti7.,  VU,  155.  —  Epistol.  ad  Jrtax.;  Thes- 
sal.  Orat.  ad  aram,   dans   les  OEuvres    d'Hippocrate. 
—  Fabricliis,  Blbl.  grssca,  vol.  XII,  p.  630,  éd.  vet.  -  Pau- 
sanias,  Pkoc,  37. 

NECHAO.    VOIJ.  NeCOS. 

NECK  (Jan  van),  peintre  hollandais,  né  à 
Naarden,  en  1635,  mort  à  Amsterdam, en  1714* 
Il  était  fils  d'un  médecin,  et  apprit  la  peinture 
sous  les  leçons  de  Jacob  Bakker,  dont  il  égala  le 
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talent.  Il  dessinait  surtout  parfaitement  le  nu. 
Houbraken  en  vante  aussi  le  coloris.  Son  chef- 
d'œuvre  se  voit  dans  l'église  française  d'Ams- 
terdam. Il  représente  Siméon  dans  le  temple 
tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  :  on  cite 
encoj'ede  luidesnj/mpAes,des  baigneuses,  etc., 
traitées  avec  un  grand  succès.        A.  de  L. 

Houbraljen,  Sonst.  Schilders  des  Nedérlandsche,  t.  III, 
p.  389.  —  Pllklngton,  Dictionartj  of  pointers.  —  Des- 
camps, ia  f^ie  des  peintres  hollandais,  t.  II,  p.  221. 

]\ECKA.ivi  (Alexandre),  poëte  latin  moderne, 
né  à  Hartfort,  en  Angleterre,  vers  1150,  mort, 
dit-on,  en  1227.  On  l'appelle  aussi  Nequam. 
11  fit  ses  premières  études  au  monastère  de  Saint- 
Alban,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  : 

Hic  locus  xtatis  nostrcE  prlmordia  novit, 

Annos  felices  laelitiaeque  dies. 
Hic  locus  ingenuis  puériles  imbuit  annos 

Artibus,  et  nostrae  laudis  origo  fuit. 

Ces  vers  nous  apprennent  déjà  qu'il  faut  accor- 
der à  Neckam  une  place  d'honneur  parmi  les 
poètes  du  douzième  siècle.  Les  moines  de  Saini- 
Alban  avaient  dans  leur  dépendance  l'école  de 
Dunstabie.  Neckam  la  gouverna  quelque  temps  : 
puis,  jaloux  de  paraître  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre, il  traversa  le  détroit,  et  vint  à  Paris.  Au 
douzième  et  même  au  treizième  siècle,  les  maî- 
tres de  toutes  les  écoles  étrangères  ou  fran- 
çaises devenaient  en  arrivant  à  Paris  de  simples 
écoliers.  Neckam  n'hésita  pas  à  suivre  l'usage. 
11  étudia,  puis  enseigna  lui-même,  au  pied  de  la 
viontagne,  comme  on  disait  alors,  sur  le  Petit- 
Pont  : 

Vix  aliquis  locus  est  dicta  mihi  notior  urbe 
Qua  iDodici  pontis  parva  columna  fui  : 

Hic  artes  didici  docuique  fideliter... 

Ainsi  nous  devons  le  compter  au  nombre  des 
régents  Parvipontains,  comme  les  appelle  Gode- 
froid  de  Saint-Viclor;  et  puisqu'il  enseignait  en 
l'année  1 1 80,  il  occupa  sans  doute  la  chaire  du 
célèbre  Adam,  surnommé  par  ses  contempo- 
rains Adam  du  Petit- Pont.  Il  l'a  certainement 
connu  : 

Et  nostro  fulgens  terapore  sidus,  Adam  : 
et  il  ajoute  aussitôt,  ce  qui  paraît  confirmer 
notre  supposition  : 

Inter  Ledœos  crocitavi  corvus  olores. 
Après  avoir  professé  les  sept  arts,  et  particu- 
lièrement la  logique,  Neckam  étudia  la  théologie, 
le  droit  canonique,  la  médecine  : 

Inde 
Accessit  studio  leclio  sacra  meo, 
Audlvi  canones,  Hippocratem  cum  Galieno. 

Ensuite,  quittant  Paris  en  l'année  1186,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  terre  natale,  et  réclama 
son  école  de  Dunstabie.  Elle  lui  fut  rendue.  Ce- 
pendant, ayant  bientôt  élevé  ses  prétentions  au 
gouvernement  de  l'école  de  Saint -Alban,  il  se  vit 
repoussé  par  l'abbé  Guérin.  A  sa  requête  celui- 
ci  répondit  :  «  Si  bonus  es,  venias  ;  si  nequam , 
nequaquam.  »  Jeu  d'esprit,  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  goût  du  douzième  siècle.  Pour  se  con- 
soler de  cette  disgrâce,  Neckam  revêtit  l'habit 
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des  chanoines  réguliers  dans  l'abbaye  de  Ciren- 
cester  (i).  Enfin,  nous  le  trouvons  en  1213  abbé 
de  cette  maison  et  jouissant  d'une  grande  re- 
nommée, ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  de 
ses  contemporains. 

Cependant  tous  les  ouvrages  d'Alexandre 
Neckam  sont  inédits,  et  il  est  très-difficile  d'en 
dresser  un  catalogue  exact.  Nous  en  ferons  da 
moins  connaître  quelques-uns. 

Le  principal  a  pour  titres,  dans  les  manuscrits, 
Laus  Divinx  Sapientiœ,  et  De  Naturis  re- 
rum.  Ces  deux  titres  lui  conviennent  également. 
C'est,  en  effet,  une  vaste  encyclopédie,  divisée 
en  sept  livres,  où  l'auteur,  traitant  à  la  fois  du 
ciel  et  de  la  terre,  décrit  successivement  toutes 
les  parties  de  la  création,  et  donne  même  le  dé- 
tail de  toutes  les  sciences  humaines.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  entremêlé  de  vers  et  de  prose, 
comme  le  prétend  M,  Daunou;  il  est  écrit  tout 
entier  en  vers,  en  distiques.  La  Bibliothèque 
impériale,  à  Paris,  en  possède  un  bel  exem- 
plaire, qu'aurait  drt  consulter  M.  Daunou,  sous 
le  numéro  376  du  fonds  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  M.  Thomas  Wright  ayant  publié  quelques 
fragments  de  ce  long  poème,  d'après  les  manus- 
crits d'Angleterre,  il  n'est  plus  maintenant  tout 
à  fait  inconnu  :  il  nous  paraît  néanmoins  utile 
d'en  signaler  quelques  autres  passages  à  l'at- 
tention des  érudits.  Alexandre  Neckam  est  un 
moine  indépendant;  il  n'aime  pas  Rome  : 

Includl  clangtro,  prlvatam  ducere  vitam 

Opto,  me  tcrretcuria,  Roma  vale! 
Romse  quid  faciam?  mentiri  nescio  (2)  ;  Hbros 

Diligo,  sed  libras  respuo,  Roma  vale  !.-.. 
Respuo  delicias  tantas,  tantosque  tumultus, 

Cornutas  frontes  horreo,  Roma  vale  ! 

Ces  trois  distiques  d'une  assez  longue  invective 
font  assez  connaître  que  dès  la  fin  du  douzième 
siècle  il  y  avait  déjà  dans  le  clergé  régulier  des 
ennemis  déclarés  de  la  cour  romaine ,  des  réfor- 
mateurs. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  quand 
Alexand  re  Neckam  poursuit  la  ville  de  Rome  de  ses 
véhémentes  invectives,  il  entend  parler  dans  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  l'Église;  il  ne  songe  assuré- 
ment pas  à  revendiquer  contre  l'autorité  du 
pontife  romain  le  principe  inaliénable  de  la  li- 
berté de  penser.  On  en  aura  bientôt  la  preuve. 
Poursuivant  la  description  des  villes  principales 
de  l'Europe,  Neckam  arrive  à  Toulouse,  alors 
assiégée,  menacée  d'une  ruine  presque  certaine 
par  le  comte  de  Montfort,  comme  étant  le  der- 
nier asile  des  hérétiques  albigeois  ;  et  l'auteur 
la  maudit  en  ces  termes  : 

Filia  verl, 
Errorera  sequcris,  ergo  dolosa  péri! 

On  ne  se  lasse  pas  d'écrire  que  l'extermination 
des  albigeois  fut  conseillée  par  la  cour  romaine. 
Voici  un  détracteur  de  cette  cour  qui  réclame 
avec  une  sauvage  énergie  sa  part  de  complicité 
dans  le  même  conseil.  En  réalité  l'initiative 
de  la  croisade  contre  les  albigeois  n'appartient 

(1)  Et  non  pas  d'Excester,  comme  l'assure  M.  Daunou. 

(2)  Juvénal,  Sat.  3. 
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à  personne  :  c'était  au  commencement  du  frei- 
'/ième  siècle  une  maxime  universellement  ad- 
mise que  les  hérésiarques,  c'est-à-dire  les  hé- 
rétiques impénitents,  doivent  être  supprimés 
par  le  glaive.  Nous  citerons  encore  quelques 
vers  du  X>e  Nattiris  rerum  sur  la  ville  de  Pa- 
ris, laissant  aux  antiquaires  le  soin  de  les  inter- 
préter : 

Junonis  templura  Vincentlus  obtinet  ;  illud 

Praîsul  Germanus  vindicat  esse  snum. 
Indicat  cl  circi  descriptio  magna  Iheatruin 

Cypridis  ;  illud  idem  vasta  ruina  docet. 
Diruit  illud  opus  fidel  dcvolio  :  Sancti 

Vicloris  prope  stat  relliglosa  doraus. 
Est  ibi  therftiarum  munitio,  maxlma  quondam, 

Quae  montî  Martls  ferre  solebat  opem  : 
A  quo  sub  terris, ad  thermas  ars  iter  aptum 

Duxerat,  atque  tuas,  Sequana,  subter  aquas... 

Au  poëme  dont  nous  venons  de  citer  quel- 
tjues  vers  il  faut  joindre  :  Snppleiio  defectuum 
operis  mag.  Alexanclri  quod  deservit  Laudi 
Sapientise  divinae.  L'imprécation  contre  la  ville 
de  Toulouse  indique  assez  qu'Alexandre  Nec- 
kam  écrivait  son  grand  ouvrage  en  l'année  1211. 
C'est,  en  effet,  en  cette  année  que  Toulouse  fut 
assiégée  par  le  comte  de  Montfort  ;  mais  elle  le 
repoussa,  et  la  prophétie  de  Neckam  ne  s'accom- 
plit pas.  Le  &uppletio  defectuum  est  donc  d'une 
date  postérieure.  Trouvant,  il  paraît,  quelques 
endroits  de  son  poëme  développés  d'une  ma- 
nière insuffisante,  Neckam  y  a  fait  de  nombreu- 
ses et  importantes  additions.  C'est  la  matière 
du  Suppletio  defectuum,  que  nous  offre  aussi 
le  num.  376  du  manuscrit  de  Saint-Germain. 

Dans  le  même  volume  se  trouve  encore  un 
autre  poëme  de  Neckam,  intitulé  :  Metricx  Pro- 
rogaiiones  novi  Promethsel.  C'est  un  titre 
obscur.  Le  Prométhée  de  notre  docteur  paraît 
être  l'espèce  humaine,  déchirée  par  les  morsures 
des  passions.  Voici  le  premier  vers  : 

Induet  abbatcra  qui  plus  optabit  amarl 
Quam  metui. 

Or,  s'il  est  ici  question  de  l'homme  en  général, 
les  conseils  de  Neckam  vont  cependant  plutôt  à 
l'adresse  d'un  abbé  et  de  ses  moines  qu'à  celle 
des  gens  du  siècle.  Ce  qui  nous  porte  à  croire 
que  les  Prorogaliones  novi  Promethxi  pour- 
raient être,  sous  un  autre  titre,  l'ouvrage  ainsi 
désigné  par  quelques  bibliographes  anglais  :  Ad 
vlros  religiosos. 

Gommendationes  Uîwi.  Étrange  titre,  étranges 
poèmes.  Les  bibliographes  anglais  les  désignent, 
et  nous  rencontrons,  en  effet,  dans  le  volume  de 
Saint-Germain,  parmi  les  œuvres  de  Neckam 
au  moins  deux  opuscules  sur  le  vin.  Le  pre- 
mier commence  par  : 

Quum  corpus  curas,  studcas  subducere  curas  ; 

le  second  par  : 

Rursus,  Bacche,  tuas  laudes  describo  libenter, 

Neckam  fut  de  son  temps  un  poëte  renommé. 
Cependant  aucun  des  critiques  modernes,  si  ce 
n'est  M.  Thomas  Wright,  n'a  recherché  ses 
œuvres.  C'est  une  injustice  contre  laquelle  nous 
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protestons.  Pour  des  vers  latins   du  douzième 


siècle,  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
manquent  assurément  ni  de  facilité  ni  d'esprit. 
Nous  aurons  achevé  le  catalogue  des  œuvres 
poétiques  de  Neckam  quand  nous  aurons  men- 
tionné, après  les  anciens  bibliographes,  un  opus- 
cule intitulé  :  De  Officio  monachortim  ;  des 
Fables-,  et  des  mélanges  :  Carmina  diversa. 
Le  De  Officio  monacho7'um  n'existe  pas  dans 
le  recueil  de  Saint-Germain  ;  mais  on  y  ren- 
contre du  moins  quelques-uns  des  Carmina  di- 
versa avec  plusieurs  pièces  en  prose  rimée  et 
diverses  fables,  V  Aigle  et  la  Tortue,  Phœbus  et 
Borée,  L'dne  revêtu  de  la  peau  du  Uo7i. 

La  prose  de  Neckam  est  beaucoup  moins  in- 
téressante que  ses  vers.  On  s'accorde  à  lui  at- 
tribuer un  grand  nombre  d'opuscules  tliéolo- 
giques.  Cependant,  le  numéro  376  de  Saint-Ger- 
main ne  nous  offre  que  plusieurs  oraisons  à  la 
Vierge  Marie,  neuf  pièces  différentes,  mais  fort 
courtes  les  unes  et  les  autres,  sur  Marie-Made- 
leine ,  et  une  moralité  intitulée  :  Disputatio 
cordis  et  oculi.  Ne  refusons  pas  néanmoins 
notre  confiance  à  William  Cave,  qui  nous  si- 
gnale parmi  les  œuvres  théologiques  de  Neckam 
divers  commentaires  sur  les  Évangiles,  l'Ecclé- 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  dont  il  y  avait, 
dit-il,  des  exemplaires  m.anuscrits  à  Lincoln,  à 
Oxford.  D'autres  parlent  encore  de  commen- 
taires sur  les  Proverbes,  les  Psaumes,  Ezéchiel: 
mais  ces  attributions  paraissent  moins  certai- 
nes. 11  faut  mentionner  enfin  :  Vocabularium 
BibUcum,  Lectiones  Scripturarum,  Concor- 
dantiâe  Biblior%im,  Correciiones  Biblicee, 
Elucidatorium  bibliothecae  ,  si  toutefois  ces 
divers  titres  n'ont  pas  été  donnés  au  même  ou- 
vrage. Voilà  tout  ce  que  nous  savons  des  écrits 
théologiques  de  Neckam. 

Il  a  déplus  écrit,  dit  on,  sur  la  philosophie 
et  sur  la  grammaire.  La  philosophie  lui  doit  des 
commentaires  sur  le  Traité  de  Vâme  et  les  Mé- 
téores d'Aristote,  ainsi  que  sur  le  De  Nuptiis 
Mercurii  et  Philologias  de  Martianus  Capella. 
C'est,  du  moins,  ce  que  nous  attestent  plusieurs 
bibliographes.  Quant  à  ses  ouvrages  concernant 
la  grammaire ,  nous  avons  sur  quelques-uns 
d'entre  eux  des  renseignements  plus  certains. 
En  voici  les  titres,  suivant  M.  Thomas  Wright 
et  M.  Daunou  :  -Isagogicum  de  gramynatica, 
Corrogationes  de  tropis  et  figuris,  Reperto- 
rium  vocabuloriim,  Distinctiones  verborum, 
De  Accentu  in  mediis  syllabis,  De  Utensili- 
bus,  ou  plutôt  De  Nominibus  utensllium.  Le 
traité  De  Nominibus  utensilium  existe  à  Pa- 
ris dans  le  numéro  900  dufonds  de  Saint-Victor, 
où  il  est  accompagné  d'un  commentaire  dont  la 
préface  commence  par  ces  mots  :  «  Sicut  ait 
Tullius  in  proœmio,  seu  in  prologo  suse  Rheto- 
ricae,  eloquentia  sine  sapieutia  nocet.  »  Ce  pe- 
tit livre  est  plein  de  détails  curieux  sur  l'a- 
meublement d'une  maison  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle  et  sur  les  instruments  nécessaires 
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à  l'exercice  de  diverses  professions.  Nous  re- 
commandons particulièrement  à  l'attention  des 
archéologues  le  chapitre  où  il  est  traité  des  ou- 
tils et  autres  objets  dont  on  faisait  usage  quand 
on  écrivait  sur  parchemin.  A  la  suite  du  De 
UtensiUbus  le  même  manuscrit  de  Saint- Victor 
nous  présente  un  dictionnaire  fort  peu  considé- 
rable, qui  nous  paraît  être  l'ouvrage  mentionné 
par  les  bibliographes  sous  le  titre  de  Reperto- 
rium  vocabulorum .  Quelques  paragraphes  de 
ce  dictionnaire  offrent  quelque  intérêt  histo- 
rique; tels  sont,  par  exemple  :  —  «  Merca- 
tores  super  Magnum  Pontem  habitantes  ven- 
dunt  capistra.  —  Apothecarii  decipiunt  clericos 
scholares  Parisiis,  vendendo  eis  cyrothecas  sim- 
plices,  et  fornicinaspellibusagnicianis,  cuniculis, 
vnipibus  et  mitas  de  corio  factas.  — Ante  portam 
Sancti  Hilarii  manent  architenentes,  qui  faciunt 
balistas  et  arcus  de  acere  etviburno,taxo,  et  tela 
et  sagittas  de  fraxino.  »  Pour  terminer,  rappe- 
lons que  dans  le  manuscrit  de  Saint- Germain, 
au  verso  du  feuillet  240,  on  lit  une  lettre  de 
S.,  prieur  de  Malmesbury,  adressée  à  Walther 
Melidie,  chanoine  de  Cirencester,  concernant  un 
livre  deNeckam  intitulé:  De  Verborum  signi- 
ficationibuSfVel  proprietatibus.  Malheureuse- 
ment cette  lettre  seule  nous  est  restée  :  l'ouvrage 
fait  défaut.  B.  Hauréau. 

Thomas  Wright,  Bibl.  Brit.  lltt.,  per.  yinglo-Norm  , 
p.  449.  —Cave,  Hist.  Hit.  script,  eccles.,  ad  ann.iais. 
~  l'abri  cius,  Biblioth.  med.  et  inf.  latin.,  t.  I,  p.  66.  — 
Biileus.Ill,  86.  —  Ourtin  ,  Comm.  de  Script.  Eccl., 
t.  Ili,  p.  4.  —  Histoire  lilf.de  la  France,  t.  XVlll,  p.  521. 
WECKER  ou  NEKER  (  7o&s<  DE") ,  graveur 
allemand ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  manque  de  renseignements 
sur  cet  artiste;  il  travaillait  à  Augsbourg  et  gra- 
vait sur  bois.  L'attention  des  amateurs  a.  été 
appelée  sur  lui  à  cause  des  éditions  remarquables 
qu'il  a  faites  de  La  Danse  des  morts  d'FIolbein. 
La  première  contient  42  pi.  sur  bois  (Augsbourg, 
1544,  in-fol.),  et  paraît  être  une  contrefaçon  de 
celle  donnée  à  Bâle  en  1530;  elle  a  pour  signa- 
ture Jobst  Denecker  et  l'on  y  trouve  une  planche, 
modifiée  dans  les  éditions  ultérieures,  et  repré- 
sentant un  couple  adultère  couché  que  la  Mort 
perce  à  coups  d'épée.  En  revanche,  elle  ne  ren- 
ferme pas  les  planches  de  Y  Astrologue  et  du 
Guerrier,  qui  se  voient  dans  l'édition  de  Lyon. 
Necker  a  présidé  lui-même  à  la  réimpression  de 
ce  recueil,  orné  de  vers  allemands,  réimpression 
qui  a  eu  lieu  peu  de  temps  après  à  Augsbourg 
(  in-fol.,  s.  d.  )  ;  il  est  même  probable  que  c'est 
à  lui  qu'on  doit  l'édition  de  1561,  qui  est  la  troi- 
sième. Cet  artiste  a  aussi  travaillé  au  Theuer- 
danck  et  au  Triomphe  de  Maximilïen ,  et  il 
a  gravé  sur  bois  une  Sainte  Fierge,  d'Albert 
Dijrer;  L'Enfant  prodigue,  les  portraits  de 
Charles-Quint  et  de  l'impératrice  Isabelle, 
et,  d'après  Burgkmair,  SaJni  Sébastien  attaché 
à  une  colonne  (1512),  l'Ange  de  la  mort,  et 
les  bons  Chrétiens. 
Un  graveur  du  même  nom,  David  Q^  Necker, 
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travaillant  à  Augsbourg  au  milieu  du  seizième 
siècle,  est  regardé  par  quelques  auteurs  comme 
étant  le  fils  du  précédent.  Il  donna  une  édition 
A^La Danse  macabre  (Leipzig,  1572,  in-fol.)  et 
un  recueil  de  planches  (Vienne,  1577,  in-4°)  où 
l'on  remarque  les  représentations  emblématiques 
des  dix  âges  de  l'homme  et  de  la  femme,  d'après 
Denis  Manhallart.  Une  seconde  édition  de  ce  re- 
cueil, sans  bordures  ornées,  a  été  faite  égale- 
ment à  Vienne,  par  les  soins  à' Hercule  de 
Necker,  que  l'on  a  supposé  être  le  fils  de  David. 
On  a  encore  sous  le  nom  de  David  une  planche 
extrêmement  rare,  ayant  pour  sujet  une  Vue  de 
la  forteresse  de  Blassenburg  en  1554.     K. 

Nagler,  Neuei  Allgem.  Kilnstler-Lexikon.  —  Barlscli, 
Vil,  243.  —  Heller,  493.  —  Massmann,  dans  le  Kunstblatt, 
1831,  n°  76.  —  Heineken,  IV,  593. 

NECRER  (Noël-Joseph),  botaniste  allemand, 
né  en  1729,  en  Flandre,  mort  le  30  décembre 
1793,  à  Mannheim.  Reçu  docteur  en  médecine  par 
l'université  de  Douai,  il  se  consacra  entièrement 
à  l'étude  des  plantes,  vers  laquelle  un  goût  par- 
ticulier l'avait  entraîné  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  il  entreprit  différents  voyages  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  afin  d'étendre 
ses  connaissances.  Il  devint  successivement  bo- 
taniste de  l'électeur  palatin ,  historiographe  du 
Palatinat  ainsi  que  des  duchés  de  Berg  et  de  Ju- 
liers,  agrégé  honoraire  au  Collège  de  médecine 
de  Nancy,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Necker  avait  conçu  de  ses  talents  et  de 
ses  travaux  la  plus  haute  opinion,  ce  qui  ex- 
plique son  irascibilité  contre  les  critiques  ;  l'iso- 
lement où  il  s'était  renfermé  l'avait  rendu  brusque 
et  d'Irameur  sauvage.  On  ne  peut  lui  contester 
beaucoup  de  sagacité  et  de  l'exactitude  dans  les 
recherches.  Il  fit  des  mousses  son  étude  de  pré- 
dilection, et  la  méthode  qu'il  en  a  donnée  fut 
adoptée  en  Allemagne.  Hedwig  a  donné  le  nom 
de  neckera  à  un  genre  de  mousses.  On  a  de 
Necker  :  Deliciae  Gallo-Belgicae  sylvestres,  seu 
tractatus  generalis  plantarum  gallo-belgi- 
carum  ad  gênera  relata;  Strasbourg,  1768, 
2  vol.  in-12  ;  cette  flore  contient  les  caractères 
distinctifs  qui  constituent  chaque  genre  et  chaque 
espèce  de  plantes,  leurs  noms  communs  et 
pharmaceuti(|ues ,  les  endroits  où  elles  naissent 
spontanément,  leurs  propriétés  médicales,  avec 
des  observations  éclairées  par  les  lois  de  la  chi- 
mie ;  —  Methodus  muscorum;  Mannheim,  177 1 , 
in-8°,  fig.;  il  n'admet  qu'une  seule  classe  des 
mousses,  et  la  divise  en  trois  ordres,  dont  les 
traits  distinctifs  sont  pris  des  effets  de  la  ger- 
mination; quant  à  cette  dernière,  loin  d'être 
toujours  la  même,  elle  est  tantôt  feuillée,  tantôt 
plumeuse  ,  et  quelquefois  à  simples  bourgeons  ; 
—  Physiologia  muscorum;  Mannheim,  1774, 
19-8°  :  ouvrage  curieux,  trad.  en  français  sous 
ce  litre  :  Physiologie  des  corps  organisés,  ou 
examen  analytique  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux comparés  ensemble ,  à  dessein  de  dé- 
montrer la  chaîne  de  continuité  qui  unit  les 
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dijférents  règnes  de  la  nature  (Bouillon, 
1775,  in-8°);  —  Éclaircissements  sur  la  pro- 
pagation des  filicées  en  général;  Mannheim, 
1775,  in-S";  —  Histoire  naturelle  du  tussi- 
lage et  du  pétasite  ;M.einnheim,  1779,  iii-S";  — 
Traité  sur  la  mycétologie  (sic),  ou  discours 
sur  les  champignons  en  général;  Mannheim, 
1788,  in-8°;  —  Elementa  botanica;  Neuwied, 
1790,  3  vol.  gr.  in-8°;  «  traité  élémentaire  vrai- 
ment unique  et  original  dans  son  genre,  dit  Wil- 
lemet;  il  est  le  fruit  de  douze  années  de  ré- 
llexions ,  de  recherches  et  de  profondes  médi- 
tations. »  Necker  a  fourni  des  mémoires  aux 
Acta  de  l'Académie  palatine  de  Mannheim.  P.  L. 
Rémi  Willemct,  dans  te  Magasin  encyclop.,  2<=  année, 
t.  I,  p.  192. 

JVECKEa  {Charles-Frédéric),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Custrin,  mort  à  Genève,  en  1760. 
Fort  instruit  dans  l'histoire  et  danj  le  droit  pu- 
blic, il  dirigea  d'abord  l'éducation  d'un  jeune 
prince  allemand  ;  charmé  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières qui  régnaient  à  Genève,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  en  172til  fut  appelé  à  professer 
le  droit  public  allemand  ;  il  remplit  cette  chaire 
jusqu'à  sa  mort.  En  1726  il  avait  reçu  le  droit 
de  bourgeoisie.  On  a  de  lui  :  Responsio  ad 
qussstionem  juris  candidati  :  Quis  sit  verus 
sensus  commatis  :  Salus  populi  suprema 
lex  esta,  numne  liceat  ejus  causa  aliquid 
agerequod  legibus  naturalibus  aut  civilibus 
répugnât,  dans  la  Tempe  helvetica,  t.  VI;  — 
quatre  Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique 
(  contre  Le  Maître  )  ;  Utrecht,  1 740,  in- 1 2  ;  —  Des- 
cription du  gouvernement  présent  du  corps 
germanique,  appelé  vulgairement  le  Saint  Em- 
pire romain;  Genève,  1742,  in-8°. 

Senebier,  Hist.  Utt.  de  Genève,  t.  III,  p.  90-91. 

KECKER  (Louis),  mathématicien  suisse,  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Genève,  en  1730,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1804.  Il  étudia  les  ma- 
thématiques sous  d'Alemberf,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  cette  science  dans  sa  ville  natale 
(1757).  En  1762  il  vint  à  Paris,  s'associa  à  deux 
banquiers  (Girardot  et  Hallcr) ,  réussit  dans  ses 
spéculations,  et  devint  correspondant  de  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences.  Il  avait  fondé  une  maison 
de  commerce  à  Marseille  lorsqu'à  la  sulfe  des 
changements  causés  par  la  révolution  il  crut 
prudent  de  rentrer  dans  sa  patrie  (1791).  La  dis- 
grâce de  son  frère  puîné,  Jacques,  contribua  sur- 
tout à  cette  détermination.  Il  mourut  dans  le 
repos.  On  a  de  lui  :  De  Electricitate;  1747, 
in-4'';  —  il  résolut  ce  problème  :  Trouver  la 
courbe  sur  laquelle  un  corps  glissant  par  sa 
pesanteur  dans  le  vuide,  de  quelque  point  de 
la  courbe  qu'il  commence  à  descendre,  par- 
vienne toiijoxirs  dans  un  temps  égal  au  point 
le  plus  bas ,  en  supposant  la  résistance  pro- 
venant du  frottement  comme  une  partie  dé- 
terminée de  la  pression  qu'éprouve  le  corps 
sur  la  corde,  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
(savants  étrangers),  l.  IV.  L.  Necker  a  aussi 


inséré  plusieurs  articles  dans  V Encyclopédie. 

L — z — E. 
Sénebier,  Hist.  Utt.  de  Genève,  t.  III,  p.  146. 

NECKER  Ç Jacques),  célèbre  homme  d'État 
français,  frère  de  précédent,  né  à  Genève,  le 
30  septembre  1732,  mort  à  Coppet,  le  9  avril 
1804.  Il  descendait  d'une  famille  d'origine  an- 
glaise et  établie  en  Irlande.  Ses  ancêtres,  con- 
vertis au  protestantisme,  quittèrent  l'Irlande 
pour  échapper  aux  persécutions  de  la  reine  Ma- 
v'te.  Son  père,  Charles-Frédéric  Necker  (voyez 
ci-dessus)  eut  deux  fils  de  son  mariage  avec 
Mlle  Gautier,  fille  d'un  premier  syndic  de  la 
république  de  Genève  ;  l'aîné,  Louis  Necker,  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  M.  de  Germany,  fut 
destiné  à  l'enseignement  public.  Le  cadet , 
Jacques  Necker,  voué  au  commerce,  fit  d'as- 
sez bonnes  études  classiques,  et  entra  ensuite 
dans  une  maison  de  banque.  Ses  débuts  furent 
pénibles.  Son  goût  très-vif  pour  la  lecture  lui 
faisait  trouver  insupportables  les  monotones 
occupations  d'une  maison  de  banque.  Ses  parents 
pensèrent  qu'il  réussirait  mieux  sur  un  plus 
grand  théâtre,  et  l'envoyèrent  à  Paris  chez  un 
banquier  genevois,  M.  Vernet.  Jacques  Necker,  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  montra  une  remar  • 
quable  aptitude  pour  les  affaires,  et  obtint  toute 
la  confiance  de  son  patron.  Les  rares  instants 
que  lui  laissaient  les  affaires  étaient  consacrés 
à  la  culture  de  son  esprit.  «  Il  recherchait  avec 
avidité,  dit  son  pelit-fiis,  M.  de  Staël-Holstein, 
toutes  les  nouvelles  productions  Httéraires;  et 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans  il  s'es- 
sayait à  composer  de  petites  pièces  de  théâtre. 
Ces  comédies  (restées  inédites)  sont  écrites 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  franche  gaîté  : 
l'une,  entre  autres,  annonce  de  la  facilité  pour  la 
versification.  M.  Necker  eut  un  instant  l'idée  de 
les  faire  représenter;  mais  une  raison  précoce 
réprima  ce  pelit  mouvement  d'ambition  litté- 
raire. «  Si  j'y  avais  cédé ,  disait-il  plus  tard, 
toute  ma  carrière  s'en  fût  ressentie;  car  jamais 
la  réputation  d'auteur  comique  n'eût  été  com- 
patible avec  la  dignité  sérieuse  que  l'on  exi- 
geait d'un  premier  ministre.  »  Vernet,  en  quit- 
tant les  affaires  (1762),  confia  à  Necker  une 
somme  considérable  qui  lui  permit  de  fonder 
avec  MM.  Thelusson  une  maison  de  banque  qui 
devint  bientôt  la  première  de  France.  On  a  pu 
dire  que  cette  maison  fit  époque  dans  l'histoire 
du  crédit.  Jusque-là  les  financiers  s'étaient  enri- 
chis dans  les  fermes  du  revenu  public.  Necker 
chercha  et  trouva  la  fortune  dans  de  grandes 
spéculations  commerciales  honnêtement  et  ha- 
bilement conduites.  Des  achats  considérables 
de  grains  et  des  opérations  de  crédit  avec  le  gou- 
vernement furent  les  principales  sources  de  sa 
richesse.  Encouragé  par  le  premier  ministre 
M.  de  Choiseul,  qui  avait  en  lui  la  plus  grande 
confiance ,  il  entreprit  de  relever  la  Compagnie 
des  Indes  ;  mais  au  moment  où  la  France  venait 
de  perdre  presque  toutes  ses  possessions  dans 
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l'Inde ,  il  devenait  inutile  de  maintenir  une  com- 
pagnie destinée  à  gouverner  et  à  exploiter  des 
territoires  qui  appartenaient  maintenant  aux 
Anglais.  Le  contrôleur  général  d'Invaul  résolut 
de  la  supprimer.  Il  commença  par  la  faire  atta- 
quer par  l'abbé  Morellet,  qui,  dans  un  mémoire 
très-remarque ,  insista  au  nom  de  la  liberté  du 
commerce  sur  les  inconvénients  des  compagnies 
privilégiées.  Necker  répondit  à  Morellet,  et  sa 
réfutation,  sans  être  péremptoire,  parut  éloquente 
et  partagea  le  public  La  Compagnie  des  Indes 
n'en  fut  pas  moins  supprimée.  Ce  fut  le  com- 
mencement des  discussions  entre  Necker  et  les 
éconoraistes.S'il  fut  toujours  suspect  àcette classe 
d'esprits,  il  trouva  de  zélés  admirateurs  parmi  les 
gens  de  lettres.  Depuis  son  mariage  avec  M"e  Cur- 
chod,  en  1764,  sa  maison  était  devenue  le  rendez- 
vous  des  philosophes  et  des  littérateurs  les  plus 
célèbres.  On  a  remarqué  que  dans  son  salon  il 
restait  ordinairement  silencieux.  Peut-être  crai- 
gnait-il de  trahir  dans  cette  société  de  beaux- 
esprits  les  limites  de  son  instruction  littéraire? 
Il  vivait  cependant  de  la  réputation  d'écrivain, 
tout  en  songeant  à  la  gloire  plus  haute  d'homme 
d'État.  Sa  position  de  ministre  de  la  république 
de  Genève  le  mettait  en  fréquents  rapports  avec 
la  cour,  et  sa  position  dç  riche  banquier  lui  per- 
mettait de  rendre  au  gouvernement  des  services 
essentiels.  Les  finances  de  l'État  se  trouvaient 
dans  une  situation  si  désespérée  que  le  contrô- 
leur général  Terray  en  était  réduit  à  implorer 
l'opulent  banquier  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles. Il  lui  écrivait  :  «  Nous  vous  supplions  de 
nous  secourir  dans  la  journée.  Daignez  venir  à 
notre  aide,  pour  une  somme  dont  nous  avons  un 
besoin  indispensable.  «  Il  lui  écrivait  encore  : 
«L'on  est  à  la  veille  du  départ  pour  Fontaine- 
bleau, mais  tous  les  passeports  ne  sontpas  expé- 
diés ;  ils  sont  entre  vos  mains  ;  le  moment  presse, 
et  vous  êtes  notre  seule  ressource  :  nous  avons 
recours  à  vptre  amour  pour  la  réputation  du 
trésor  royal.  »  Une  opération  très-avantageuse 
que  Necker  fit  avec  le  gouvernement  en  1772 
le  décida  à  quitter  les  affaires.  Sa  fortune  était 
considérable  j  mais  il  aurait  pu  la  décupler  par 
quelques  années  de  plus  de  travail.  Au  fond,  les 
transactions  financières  d'une  maison  de  banque 
lui  plaisaient  peu  ;  il  se  croyait  né  pour  de  plus 
grandes  affaires  :  il  songeait  dès  lors  à  gouver- 
ner un  grand  État.  Son  désir  se  trahit  dans  un 
Éloge  de  Colbert,  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie française  en  1773.  Dans  cet  ÉZogre ,  écrit 
d'un  style  embarrassé  et  lourd,  Necker  traçait 
une  sorte  d'idéal  de  ministre  des  finances ,  et  il 
laissait  deviner  qu'il  réaliserait  cet  idéal  si  jamais 
il  était  appelé  au  pouvoir.  Les  lumières  et  l'a- 
mour du  bien  public  ne  lui  manquaient]  pas 
pour  tenir  cette  promesse  indirecte  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  à  un  degré  suffisant  la  force  et  la  promp- 
titude de  volonté.  «  Son  esprit,  dit  Meister,  avait 
l'habitude  de  considérer  toutes  les  faces  d'une 
affaire  avec  tant  d'exactitude  et  de  réflexion,  sa 
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prévoyance  était  tellement  susceptible  et  telle- 
ment scrupuleuse  qu'il  n'était  plus  frappé,  dans 
les  circonstances  même  les  plus  pressahles,  que 
des  difficultés  d'une  décision  quelconque ,  et  ne 
se  déterminait,  pour  ainsi  dire,  que  forcément  à 
vouloir  ce  qu'il  voulait.  Prendre  un  parti  sans 
un  motif  qui  fût  à  ses  yeux  de  la  dernière  évi- 
dence semblait  un  effort  au-dessus  de  son  pou- 
voir, quelquefois  même  pour  les  petites  choses 
comme  pour  les  grandes.  Je  lui  ai  moi-même 
entendu  raconter  que,  durant  les  premières  an- 
nées de  son  séjour  a  Paris,  il  lui  était  arrivé 
cent  fois  de  rester  plus  d'un  quart  d'heure  dans 
son  fiacre  avant  de  parvenir  à  se  décider  sur  la 
maison  où  il  devait  se  faire  conduire  d'abord.  » 
Cette  indécision  fut  plus  tard  remarquée  quand 
il  eut  à  conduire  l'État  dans  des  circonstances 
pressantes;  mais  alors  on  ne  voyait  que  ses 
grandes  qualités,  son  bonheur  et  sa  confiance. 
Quand  Turgot  succéda  à  Terray  dans  le  con- 
trôle général  des  finances ,  Necker  ressentit 
quelque  dépit  de  voir  occupé  par  un  autre  une 
place  dont  il  se  croyait  digne.  Il  fit  de  l'opposi- 
tion au  grand  ministre  qui  s'efforçait  d'intro- 
duire la  liberté  dans  le  commerce  en  attendant 
qu'il  tentât  de  l'introduire  dans  l'administration. 
Un  des  premiers  actes  de  Turgot  fut  d'accorder 
la  liberté -illimitée  du  commerce  des  grains  (  sep- 
tembre 1774).  Le  parlement  et  le  peuple  s'in- 
quiétèrent de  cette  mesure,  à  laquelle  ils  attri- 
buèrent le  renchérissement  du  pain.  Necker,  trop 
éclairé  pour  partager  ce  sentiment,  parut  pour- 
tant le  justifier  dans  un  traité  Sur  la  législa- 
tion et  le  commerce  des  grains,  en  1775.  Il 
soutenait,  contre  les  partisans  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce ,  que  le  gouvernement  doit, 
dans  l'intérêt  du  peuple,  réglementer  le  com- 
merce des  grains  et  en  prohiber  l'exportation 
dans  certaines  circonstances.  Comme  les  éco- 
nomistes appuyaient  leur  théorie  sur  le  fait  que 
le  blé  est  une  propriété  et  que  le  gouvernement 
n'a  aucun  droit  sur  une  propriété  individuelle, 
Necker  contesta  ces  propositions,  et  alla  jusqu'à 
prétendre  que  l'État  doit  protéger  les  consomma-  f 
teurs  pauvres  contre  les  propriétaires.  «  Ce  sont,  I 
dit-il,  des  lions  et  des  animaux  sans  défense  qui 
vivent  ensemble;  on  ne  peut  augmenter  la  part 
de  ceux-ci  qu'en  trompant  la  vigilance  des  autres 
et  en  ne  leur  laissant  pas  le  temps  de  s'élancer.» 
L'argumentation  destinée  à  soutenir  cette  théo- 
rie sentimentale  respectait  fort  peu  la  propriété, 
et  M.  Louis  Blanc  en  a  fait  dans  le  1er  vol.  de 
son  Histoire  de  la  révolution  un  éloge  com- 
promettant (1).  Dans  le  temps  quelques  écono- 


(1)  Il  disait,  par  exemple  :  «  Presque  toutes  les  insti- 
tutions civiles  ont  été  faites  pour  les  propriétaires.  On 
est  effrayé,  en  ouvrant  le  code  des  lois,  de  n'y  découvrir 
partout  que  cette  vérité.  On  dirait  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  après  s'être  partagé  la  terre,  ont  fait  des  lois 
d'union  et  de  garantie  contre  la  multitude,  comme  ils 
auraient  mis  des  abris  dans  les  bois  pour  se  défendre  des 
bétes  sauvages.  Cependant,  on  ose  le  dire,  après  avoir 
établi  les  lois  de  propriété,  de  justice  et  de  liberté,  on  n'r 
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mistes  acctisèrent  le  livre  de^  Necker  d'avoir 
contribué  aux  séditions  que  la  ciierté  du  pain 
excita  en  1775.  «  C'est  à  tort,  dit  M.  Droz  :  il  ne 
parut  que  le  jour  même  où  les  boulangers  furent 
pillés  dans  Paris.  »  Turgot  fut  renvoyé  le  12  mai 
1776.  Clugny,  qu'on  lui  donna  pour  successeur, 
Clugny,  débauché  et  incapable,  remit  les  finan- 
ces dans  l'eifroyable  désordre  dont  Turgot  avait 
eu  tant  de  peine  à  les  tirer.  L'opinion  publique 
appelait  impérieusement  Necker  au  contrôle. 
Lui-même  ne  cachait  plus  son  désir  d'obtenir 
cette  place.  Par  l'intermédiaire  du  marquis  de 
Pezay,  il  fit  remettre  à  Maurepas  un  mémoire 
dans  lequel  il  indiquait  les  moyens  de  combler  le 
déficit.  Maurepas  fut  charmé  du  mémoire;  mais  il 
n'osa  pas  proposer  au  roi  d'appeler  au  ministère 
un  étranger  et  un  protestant.  La  difficulté  fut  élu- 
dée. Un  conseiller  d'État,  Taboureau  des  Réaux, 
reçut  le  titre  de  contrôleur  général  et  Necker  lui 
fut  adjoint  comme  directeur  du  trésor  (22  octobre 
1776).  Quelques  mois  plus  tard  Taboureau  se 
retira,  et  Necker  lui  succédait  avec  le  titre  de 
directeur  général  des  finances  (29  juin  1777).  Sa 
religion  n'avait  pas  permis  de  lui  donner  entrée 
au  conseil;  mais  il  avait  tout  le  pouvoir  d'un  mi- 
nistre des  finances.  Il  en  osa  d'une  manière  ex- 
trêmement brillante,  qui  fit  illusion  aux  contem- 
porains. La  postérité,  plus  juste,  tout  en  lui 
reconnaissant  les  mérites  d'un  très-habile  ban- 
quier, ne  le  place  pas  au  même  rang  que  Ma- 
chault  et  que  Turgot  Forcé  de  faire  face  à  un 
déficit  de  30  millions  environ,  et  de  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre  qui  éclata  avec  l'An- 
gleterre en  1778,  Necker  eut  recours  uniquement 
à  l'emprunt.  La  confiance  qu'inspirait  Necker 
facilita  le  placement  de  ses  emprunts,  qui  s'éle- 
vèrent en  quelques  années  à  490  millions.  C'é- 
tait une  charge  beaucoup  trop  lourde  pour  des 
finances  aussi  mal  établies  que  celles  de  la  mo- 
narchie française;  il  était  urgent  de  donner  à 
l'impôt  une  assiette  plus  large  et  plus  solide  en 
l'étendant  h  toutes  les  classes  du  royaume;  il 
était  urgent  aussi  de  ne  pas  laisser  perdre  entre 
les  mains  de  courtisans  avides  les  ressources 
péniblement  obtenues  par  l'impôt.  De  larges  ré- 
formes financières  et  »me  stricte  économie  étaient 
devenues  indispensables  ;  Necker  en  conçut  la 
nécessité  ,  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  les  exé- 
cuter, et  par  le  funeste  palliatif  des  emprunts  il 
laissa  croire  à  la  cour  que  l'on  i)ouvait  s'en  pas- 
ser, jusqu'au  moment  où  le  mal  se  trouva  si 
grand  que  tout  remède  devint  impossible.  Per- 
sonnellement très- désintéressé,  jusqu'à  refuser 
les  appointements  de  sa  charge,  il  dut  s'abstenir 
de  toucher  aux  pensions  scandaleusement  pro- 
diguées à  des  courlisans.  Du  reste,  tout  ce  que 
pouvait  faire  un  honnête  homme  de  beaucoup 

presque  rien  fait  encopc  paur  la  classe  la  plus  nom- 
breuse des  ciloyens.  Que  nous  Importent  vos  lois  de 
propriété?  pourraient-ils  dire,  nous  ne  possédons  rien. 
Vos  lois  de  justice?  nous  n'avons  rien  h  défendre.  Vus 
lois  de  liberté  ?  si  nous  ne  travaillons  pas  demain,  nous 
mourrons.  » 


d'esprit  et  d'infiniment  de  bonne  volonté,  il 
le  fit.  En  1780,  il  supprima  dans  la  maison  du 
roi  une  foule  de  places  aussi  onéreuses  que  ri- 
diculement inutiles  (1).  Il  supprima  aussi  beau- 
coup d'emplois  dans  l'administration  des  finan- 
ces, et  il  en  résulta  plus  d'économie  et  de  célé- 
rité dans  le  service;  dans  le  nouveau  bail  de  la 
ferme  générale  ;  il  obtint  un  bénéfice  annuel  de 
15  millions  pour  le  gouvernement.  Justement 
préoccupé  de  la  répartition  équitable  des  impôts, 
il  sollicita  du  roi  la  création  d'assemblées  provin- 
ciales. Et  son  projet,  quoique  moins  bien  entendu 
que  celui  de  Turgot,  aurait  suffi  aux  besoins  de 
l'administration.  Il  devait  y  avoir  dans  chaque 
généralité  une  assemblée  formée  par  portions 
égales  de  membres  choisi.s  dans  le  clergé,  dans 
la  noblesse;  dans  le  tiers  état  des  villes  et  dans 
celui  des  campagnes.  Pour  la  première  forma- 
tion, le  roi  noinmerait  un  tiers  des  membres ,  et 
ce  tiers  élirait  les  autres.  Les  renouvellements 
seraient  partiels,  et  alors  les  choix  seraient  faits 
par  les  assemblées  elles-mêmes.  Ce  projet  au-- 
rait  institué  dans  chaque  province  une  sorte 
d'oligarchie  mixte  dont  il  était  difficile  de  pré-- 
voir  les  tendances  politiques  ;  mais  il  ne  reçut 
qu'un  commencement  d'exécution.  Lorsque  Ne- 
cker sortit  du  ministère,  deux  assemblées  seule- 
ment, celle  du  Berry  et  celle  de  la  Haute-Guienne, 
étaient  en  exercice.  La  première,  formée  en  1778, 
avait  donné  de  bons  résultats;  elle  avait  sup- 
primé la  corvée  et  recueilli  en  quelques  mois 
deux  cent  mille  livres  de  contributions  volon- 
taires pour  objets  d'utilité  publique. 

Sous  le  ministère  de  Necker  la  mainmorte  fut 
abolie  dans  les  domaines  royaux  (1779)  ;  la  ques- 
tion préparatoire  fut  également  abolie.  Ces  di- 
verses mesures,  quoique  bonnes,  étaient  insuffi- 
santes ;  et  la  situation  était  loin  de  s'améliorer. 
«  Necker,  dit  M.  Droz,  avait  beaucoup  d'habileté; 
et  cependant  ses  ressources  diminuaient  d'une 
manière  alarmante.  On  n'avait' obtenu  en  1780 
que  81  millons  d'emprunt,  en  recourant  à  la  mé- 
diation des  pays  d'états;  et  l'on  avait  pourvu 
aux  dépenses  excédantes  par  des  antieipaiions 
qui  s'élevaient  à  155  millions.  Il  devenait  impos- 
sible de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  si  l'on 
ne  trouvait  un  moyen  de  convaincre  les  capita- 
listes que  la  France  jouissait  d'une  prospérité 
financière  qui  devait  leur  donner  une  entière 
confiance  dans  le  gouvernement.  »  Il  résolut' de 
frapper  un  grand  coup  sur  l'opinion,  et  il  publia 
son  Compte  rendu  au  roi.  Le  Compte  rendu 
produisit  une  immense  sensation  ;  en  effet  ses 
conclusions  étaient  de  nature  à  frapper  forte- 
ment les  esprits  ;  elles  présentaient  : 

En  revenus 26'i,  154,000  liv. 

En  dépenses 253,954,000 

Excédant 10,200,000 

Necker  avait  entouié  ces  chiffres  éloquents  pai^ 

(1)  P.nrml  les  fonctionnaires  supprimés  se  trouvent  de» 
covrevrtde  vin,  des  hdteurs  de  rdt5,des  galopint.eie. 
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enx'-niêmes  d'un  commentaire  bien  propre  à 
loucher  les  esprits.  «  Il  y  blâmait  la  monarcliie 
(l'avoir  jusqu'alors  fait  un  mystère  de  rélàt  des 
finances.  Il  dénonçait  le  mensonge  des  anciens 
édjts ,  se  railiant  de  ces  préambules,  trop  sou- 
Tent  les  mêmes  pour  être  toujours  vrais.  Après 
avoir  tracé  gravement  ie  tableau  de  ses  réfor- 
mes, il  en  parlait  tantôt  avec  complaisance,  tan- 
tôt avec  une  modestie  qui  semblait  n'êjire  que  la 
politesse  de  sou  orgueil.  L'ordre  qu'il  avait  in- 
troduit dans  les  affaires  du  trésor,  il  le  mit  dans 
son  exposé,  sorte  de  traité  élémentaire  et  lumi- 
neux, évidemment  destiné  à  commencer  l'édu- 
cation publique  en  matière  d'administration. 
Profits  de  la  finance,  pensions,  domaines,  forêts, 
dépenses,  de  la  maison  du  roi,  impôts,  corvées, 
commerce  des  grains ,  poids  et  mesures,  mon- 
naies, raonts-de-piété,  prisons,  hôpitaux,  il  passa 
tout  en  revue;  et,  après  avoir  montré  du  doigt 
les  abus  sans  nombre  qu'il  avait  réformés,  il 
appela  l'attention  publique  sur  les  asiles  d'où 
elle  se  détourne  trop  souvent,  sur  la  situation 
des  enfants-trouvés,  des  indigents,  de  la  popu- 
lation hâve  des  hospices,  de  tous  les  malheu- 
reux. La  depnière  pensée  dn  Compte-rendu  fut 
une  pens^  personnelle,  mais  aussi  honorable 
que  fière.  «  Je  n'ai  sacrifié,  disait  Necker,  ni 
au  crédit  ni  à  la  puissance.  J'ai  dédaigné  les 
Jouissances  de  la  vanité.  J'ai  renoncé  à  la  plus 
douce  des  satisfactions  privées ,  celle  de  servir 
mes  amis,  ou  d'obtenir  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  m'^entourent.  Si  quelqu'un  doit  à  ma  simple 
faveur  une  place,  un  emploi,  qu'on  le  nomme(l).)> 
Faire  appel  à  l'opinion  publique  dans  l'ancienne 
monarchie  française  était  une  grave  innovation, 
mais  parfaitement  justifiée  parle  but;  ce  qui  est 
moins  justifiable,  c'est  la  manière  dont  Necker  a 
i^tabli  son  compte,  ne  portant  que  les  recettes  et 
les  dépenses  ordinaires  et  omettant  toutes  les 
charges  extraordinaires.  Il  donnait  ainsi  un  bud- 
get normal  qui  offrait  un  excédant  de  10  mil- 
lions, au  lieu  du  budget  réel,  qui  aurait  accusé 
un  déficit  considérable.  «  En  dernier  résultat,  dit 
Dr6z,le  Compte-rendu  était  un  travail  fort  ingé- 
nieux, qui  paraissait  prouver  beaucoup,  et  qui 
ne  prouvait  rien.  »  La  faveur  de  Necker  était 
grande  à  la  cour  et  auprès  de  la  reine;  mais  il 
avait  des  ennemis  redoutables  parmi  ses  collè- 
gues. Le  premier  ministre, Maurepas,raiila  pu- 
bliquement le  Compte  rendu,  qu'il  appelait  un 
conte  bleu ,  parce  qu'il  était  couvert  de  papier 
bleu.  M.  de  Yergennes,  ministre  des  affaires 
étrangère?,  s'attacha  dans  un  mémoire  confiden- 
tiel au  roi  à  prouver  qu'il  était  très-dangereux 
de  laisser  dans  les  mains  d'un  étranger,  d'un 
républicain,  d'un  protestant,  la  plus  délicate  des 
administrations  du  royaume.  Un  mémoire  de 
Necker  sur  les  administrations  provinciales 
adressé  au  roi  et  contenant  des  vérités  dures  sur 
les  parlements  fut  livré  à  l'impression  par  un 

(1)  Louis  fila  ne,  Histoire  de  la  révolution  française, 
t.  II,  p.  66. 
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abus  de  confiance.  'Necker  voyant  cioîlre  le 
nombre  de  ses  ennemis,  voulut  leur  opposer  un 
témoignage  de  la  faveur  royale,  et  demanda 
rentrée  au  conseil.  ^Maurepas  proposa  ironique- 
ment qu'on  accueillît  sa  demande  s'il  abjurait  les 
erreurs  de  Calvin.  Necker,  irrité,  envoya  sa. dé- 
mission, qui  fut  immédiatement  acceptée  (19  mai 
1781).  L'opinion  publique  se  prononça  avec  éner- 
gie pour  le  ministre  disgracié.  Il  s'était  retiré  à 
sa  campagne,  près  de  Saint-Ouen.  Beaucoup  de 
pei-sonnages  de  la  plus  haute  noblesse  s'empres- 
sèrent de  lui  rendre  visite.  Le  prince  de  Condé, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Chartres,  le  prince 
de  Beauvau,  le  duc  de  Luxembourg,  le  mare- 
chai  de  Richelieu,  l'archevêque  de  Paris  don- 
nèrent l'exemple.  Dans  sa  retraite  triomphante, 
entouré  d'hommages,  Necker  prépara  un  cmopte 
rendu  nouveau  et  plus  étendu  de  son  adminis- 
tration, lequel  parut,  en  1784,  sous  ce  titre  Ad- 
ministration des  finances.  Vnïïct  en  fut  très- 
grartd  sur  l'opinion  publique  en  Fraûce  et  en 
Europe,  et  l'on  prétend  qu'il  s'en  vendit  en  peu 
de  temps  plus  de  quatre-vingt  mille  exemplaires. 
La  médiocrité  de  ses  successeurs,  Joly  de 
Fleury  et  d'Ormesson ,  l'administration  dissipa- 
trice de  Calonne  le  faisaient  vivement  regretter. 
«  Consultons,  écrivait  le  parlement  de  Rouen  à 
Louis  XVI,  au  sujet  de  l'arrêt  du  30  août  1784^ 
consultons  un  ouvrage  récent  {V Administration 
des  finances),  honoré  des  regards  de  Votre  Ma- 
jesté et  des  applaudissements  de  la  nation,  ouvrage 
patriotique,  qui  ajoute  encore  à  la  haute  idée  que 
l'auteur  avait  donnée  de  son  génie,  et  qui  mani- 
feste avec  éclat  toutes  les  ressources  de  la 
France.  «  Calonne ,  devant  un  déficit  toujours 
croissant,  fut  obligé  d'exposer  devant  l'Assemblée 
des  notables  la  détresse  des  finances,  et  en  rejeta 
la  faute  sur  ses  prédécesseurs,  y  compris  Necker 
(février  1787).  II  établit  un  parallèle  spirituelle- 
ment impertinent  entre  une  économie  toute  d'os- 
tentation, affichant  la  rigueur  pour  les  moindres 
objets,  faisant  beaucoup  pour  l'opinion,  rien  pour 
la  réalité,  et  une  économie  qui  s'attache  à 
fout  ce  qui  a  de  l'impoilance  et  n'affiche  pas 
l'austérité  pour  ce  qui  n'en  a  aucune.  Dans  une 
autre  séance,  il  prétendit  qu'en  1781  le  déficit 
était  réellement  de  70  millions.  Or,  comme 
le  Compte  rendu'  annonçait  un  excédant  de 
10  millions  de  recettes  sur  les  dépenses, 
M.  de  Calonne  supposait  de  la  part  de  Necker 
une  erreur  de  80  millions.  Necker  ne  pouvait 
rester  sous  le  poids  d'une  pareille  imputation  ; 
contrairement  à  la  volonté  de  Louis  XVI,  il  pu- 
blia un  mémoire  où  les  accusations  de  Calonne 
étaient  réfutées  avec  une  habileté  spécieuse,  et 
ses  prodigalités  démontrées  avec  une  évidence 
impitoyable  (  avril  1787  ).  Il  fut  immédiatement 
exilé  par  lettre  de  cachet;  mais  Calonne  avait 
déjà  été  renversé  par  ropposittop  des  nota- 
bles (1).  Brienne,  qui  succéda  à  Calonne  dans  la 

(1)  La  cour  des  aides  de  Bordeaux,  dans  une  Icttra 
adressée  au  roi,  à  l'occasion  du  renvoi  de  Calonne,  de- 
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direction  des  finances ,  ne  remédia  à  rien,  et 
bientôt  les  choses  empirèrent  au  point  qu'il  fit 
proposer  à  Necker  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. Necker,  ne  se  souciant  pas  d'être  le  subor- 
donné d'un  ministre  impopulaire,  répondit  que 
son  dévouement  ne  pourrait  être  utile  qu'autant 
qu'il  aurait  seul  la  direction  des  finances,  avec 
l'autorité  nécessaire  sur  toutes  les  branches 
d'administration  qui  s'y  rapportent.  Il  fallut  su- 
bir ses  conditions.  Brienne  donna  sa  démission, 
le  25  aoilt  1788,  et  le  lendemain  Necker  jiitra^ 
au  conseil  avec  le  titre  de  directeur  général  des 
finances.  Sa  rentrée  excita  un  enthousiasme 
inouï,  et  il  faut  reconnaître  que  comme  finan- 
cier il  ne  resta  pas  au-dessous  de  l'attente  pu- 
blique. «  Son  second  ministère,  dit  M.  Droz, 
est  sous  le  rapport  des  finances  beaucoup  plus 
remarquable  que  le  premier.  Lorsque  cet  admi- 
nistrateur fut  rappelé,  il  ne  trouva  pas  cinq 
cent  mille  livres  au  trésor  ;  il  fallait  dans  la  se- 
maine plusieurs  millions  pour  les  dépenses  ur- 
gentes ;  tous  les  effets  du  gouvernement  étaient 
dépréciés;  le  crédit  était  nul.  Les  embarras,  déjà 
si  grands,  furent  bientôt  compliqués  par  des  be- 
soins extraordinaires  ;  la  disette  rendit  la  misère 
générale  ;  les  achats  de  grains  et  les  secours  pé- 
cuniaires s'élevèrent  à  70  millions.  Necker,  pen- 
dant près  d'une  année,  avec  les  seules  forces  que 
lui.  donnaient  ses  talents  et  sa  réputation,  parvint 
à  lutter  avec  succès  contre  tant  d'obstacles.  Une 
pareille  administration  tient  du  prodige.  Toutes 
les  ressources  de  banque,  si  bien  connues  de  ce 
ministre,  furent  mises  en  œuvre  ;  mais  quelle 
que  fût  son  habileté,  elle  aurait  échoué  si  elle 
n'eût  pas  été  soutenue  par  la  confiance  qu'inspi- 
rait son  intégrité.  La  présence  de  Necker  fit  en 
un  jour  remonter  de  trente  pour  cent  les  effets 
publics.  Il  prêta  au  gouvernement  deux  millions 
de  sa  propre  fortune.  Quelques  capitalistes  osè- 
rent faire  des  avances  ;  les  notaires  de  Paris  ver- 
sèrent six  millions  au  trésor.  Ces  secours  étaient 
faibles  comparés  aux  dettes  et  aux  dépenses; 
il  fallait  que  des  créanciers  consentissent  à  ne 
recevoir  que  des  à-compte  et  des  promesses  ;  la 
réputation  du  directeur  général  aplanissait  les 
difficultés.  Sa  grande  force  fut  toute  morale.  » 
Malheureusement  Necker,  admirable  comme 
financier,  ne  fut  pas  comme  homme  politique 
à  la  hauteur  des  circonstances  immensément 
difficiles  où  se  trouvait  la  France.  Avant  son 
entrée  aux  affaires,  il  avait  été  déclaré  que 
les  états  généraux  se  réuniraient  le  1^"^  mai 

mandait  indirectement  le  rippel  de  Necker.  Après  le 
tableau  le  plus  flatteur  de  l'administration  de  ce  mi- 
nistre, elle  ajoutait  :  «  Unes!  bcUc  aurore  s'est  converlle 
en  un  jour  ténébreux.  Votre  Majesté,  abusée,  éloigna  du 
maniement  des  affaires  un  homme  sage,  amoureux  du  bien 
public,  et  lut  substitua  un  ministre  conna  par  sa  pro- 
fonde corruption.  Dès  lors  une  Influence  fatale  dirigea  tou- 
tes les  opérations...  Ces  abus  inouïs  perpétueront  le  80U- 
vcnir  de  cet  administrateur,  cl  prouveront  à  Jamais  que 
le  bonheur  des  peuples  tient  au  choix  des  minlstriîs  , 
puisque  sans  eux  les  rois  ne  conserveraient  que  le  valu 
désir  de  rendre  leurs  sujets  heureux.  » 


1789.  Il  était  à  craindre  que  les  représentants 
des  trois  ordres,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne 
fissent  que  des  mouvements  désordonnés  ou  se 
lançassent  trop  loin  ;  il  aurait  fallu  les  aborder 
avec  un  plan  de  réformes  bien  entendues,  assez 
complètes  pour  satisfaire  les  griefs  de  la  nation 
sans  compromettre  la  monarchie.  Neckerne  pi'évit 
rien  et  ne  prépara  rien.  Tout  annonce  que  ses 
idées  de  réforme  étaientvagues  et  incertaines.  Au 
fond  une  monarchie  tempérée  par  des  institutions 
philanthropiques  et  contrôlée  par  l'opinion  pu- 
bliquelui  semblait  suffisante,  et  il  désirait  à  peine 
une  autre  forme  de  gouvernement  ;  il  ne  fit  rien 
du  moins  pour  la  préparer  :  «  Je  n'ai  jamais  été 
appelé,  dit-il,  à  examiner  de  près  ce  que  je  pou- 
vais faire,  à  l'époque  de  ma  rentrée  au  minis- 
tère, de  mon  estiine  si  profonde  et  si  particulière 
pour  le  gouvernement  d'Angleterre  ;  car  si  de 
bonne  heure  mes  réflexions  et  mes  discours 
durent  se  ressentir  de  l'opinion  dont  j'étais  pé- 
nétré, de  bonne  heure  aussi  je  vis  l'éloignement 
du  roi  pour  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  aux 
usages  et  aux  institutions  politiques  de  l'Angle- 
terre. »  Pendant  quelques  mois  Louis  XVI  sui- 
vit docilement  les  conseils  de  Necker,  sans  en 
rien  attendre  de  bon.  L'inertie  défiante  du  mo- 
narque, la  médiocrité  politique  du  ministre  lais- 
sèrent aux  états  généraux  le  soin  de  traiter  au 
mifieu  d'une  violente  agitation  des  questions 
qui  auraient  pu  se  résoudre  avant  la  réunion  de 
cette  assemblée.  En  vain  les  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  modérés,  Maiouet,  Mounier 
insistèrent  pour  que  l'on  prit  des  mesures  in- 
dispensables. Necker,  qui  voulait  plaire  à  tout  le 
monde,  qui  craignait  extrêmement  de  blesser  la 
noblesse  et  le  clergé,  n'osa  pas  même  accorder 
la  double  représentation  du  tiers  état  que  l'opi- 
nion publique  réclainait  impérieusement.  De 
peur  de  se  compromettre,  il  résolut  de  consulter 
les  notables,  qui  à  la  surprise  générale  furent  rap- 
pelés (  novembre  1788).  Les  notables,  à  la  ma- 
jorité de  112  voix  contre  33,  se  prononcèrent 
contre  le  doublement  de  la  représentation  du 
tiers.  Necker,  désappointé,  mais  n'osant  pas  ré- 
sister à  l'opinion  publique,  après  avoir  montré 
une  indécision  déplorable  et  assemblé  inutile- 
ment les  notables  pour  leur  demander  un  avis, 
qu'il  ne  voulait  pas  suivre,  proposa  au  roi  d'ac- 
corder la  double  représentation.  Cette  impor- 
tante décision  fut  promulguée  le  27  décembre. 
Pour  être  logique,  il  auraitfallu  accorder  en  même 
temps  la  délibération  en  commun.  Necker  n'y 
songea  pas,  et,  satisfait  de  sa  popularité,  il 
attendit  la  réunion  des  états  généraux. ,  malgré 
Maiouet,  qui  ne  cessait  de  lui  répéter  :  «  N'ayez 
pas  l'imprudence  de  livrer  aux  hasards  d'une 
délibération  tumultueuse  les  bases  de  l'autorité 
royale;  faites  largement  la  part  des  réformes, 
et  défendez  résolument  la  royauté  contre  les 
tentatives  anarchiques.  »  Les  memb^'ea  les  plus 
éclairés  du  clergé»  M.  de  Cicé,  M.  de  La  Lu- 
zerne, lui  donnèrent  inutilement  les  mêmes  con- 
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seils  ;  il  s'obstina  dans  son  orgueilleuse  inertie. 
Les  états  se  réunirent  le  5  mai  1789.  Necker 
leur  présenta  un  volumineux  rapport,  spécieux 
au  point  de  vue  financier,  déplorable  au  point  de 
ATie  politique.  Au  lieu  d'indiquer  nettement,  fer- 
mement les  vues  du  gouvernement,  il  annonça  en 
termes  vagues  d'excellentes  intentions  et  pour  le 
reste  s'en  remit  à  douze  cents  députés  sans  au- 
cune expérience,  avec  beaucoup  de  préjugés  et  de 
passions.  Les  états ,  livrés  à  eux-mêmes,  furent 
bientôt  en  rupture  ouverte  sur  l'importante 
question  du  vote  en  commun.  Plus  d'un  mois 
se  passa  dans  d'interminables  discussions  qui 
poussèrent  jusqu'à  la  fureur  les  passions  des 
partis.  Enfin  Necker  prit  une  résolution  vrai- 
ment digtie  d'un  homme  d'État.  11  proposa  à 
Louis  XVI  de  tenir  une  séance  royale  et  de 
s'y  porter  pour  médiateur  souverain  entre  les 
ordres.  Le  roi  annoncerait  que  pendant  la  pré- 
sente session  des  états  généraux  les  trois  ordres 
délibéreraient  en  commun  sur  toutes  les  affaires 
générales,  et  en  chambres  séparées  lorsqu'il 
s'agirait  de  privilèges  honorifiques,  ou  de  droits 
attachés  aux  terres  et  aux  fiefs;  il  devait  décla- 
rer qu'il  n'autoriserait  jamais  l'étabHssementd'un 
corps  législatif  formé  d'une  seule  chambre,  et 
qu'il  se  réservait  le  pouvoir  exécutif  dans  toute 
sa  plénitude,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait l'armée.  Ce  projet,  très- bien  conçu,  fut  pré- 
senté au  roi  comme  une  œuvre  démagogique,  et 
le  monarque,  qui  l'avait  d'abord  bien  accueilli,  lui 
fit  subir  des  corrections  qui  le  dénaturèrent.  La 
séance  eut  lieu  le  23  juin  sans  que  Necker  y  as- 
sistât, et  produisit  l'effet  le  plus  fâcheux.  Le 
tiers  état  refusa  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  qui, 
étonné  d'une  résistance  inattendue,  tomba  dans 
le  découragement.  Necker,  que  son  absence  de 
la  séance  faisait  regarder  comme  démissionnaire, 
fut  appelé  auprès  du  roi  et  de  la  reine,  qui  le  sup- 
plièrent de  rester  aux  affaires.  Il  y  consentit,  et 
eut  le  tort  grave  de  ne  pas  exiger  le  renvoi  des 
ministres  qui  avaient  conseillé  l'acte  du  23  juin. 
Il  se  contenta  d'obtenir  la  réunion  des  trois 
ordres  (27  juin).  La  cour  céda,  et  se  promit'  de 
prendre  une  revanche  éclatante.  Le  baron  de 
Breteuil  et  le  maréchal  de  Broglie  s'occupèrent 
activement  de  rassembler  les  moyens  de  com- 
primer par  les  armes  la  résistance  de  l'Assem- 
blée. Quand  la  cour  se  crut  suffisamment  forte, 
elle  ne  ménagea  plusNecker.  Le  10  juillet  le  comte 
d'Artois  l'insulta  publiquement,  et  le  11,  à  trois 
heures  du  soir,  il  reçut  un  billet  du  roi  qui  lui 
ordonnait  de  quitter  la  France  promptement  et 
secrètement.  Il  était  à  table  lorsqu'on  lui  remit 
l'ordre  d'exil.  «  11  lut  le  mes.sage  d'un  aie  im- 
passible, continua  de  s'entretenir  hbrement  avec 
ses  convives,  et  à  la  fin  du  dîner,  prétextant 
un  mal  de  tête,  il  pria  madame  Necker  de  l'ac- 
compagner à  un  tour  de  promenade.  Ils  mon- 
tèrent aussitôt  en  voiture,  et  ils  entraient  à 
Bruxelles  que  la  baronne  de  Staël  ignorait  en- 
core les  circonstances  de  la  chute  et  de  la  fuite 
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de  son  père ,  tant  le  ministre  disgracié  avait  mis 
de  soin  à  ne  pas  devenir  une  occasion  de  trouble  ! 
Or  Lafayette  lui  avait  fait  dire  ;  «  Si  l'on  vous 
renvoie,  trente  mille  Parisiens  vous  ramèneront 
à  Versailles  (1).  »  La  prédiction  de  Lafayette  se 
réalisa.  La  nouvelle  du  renvoi  de  Necker,  appor- 
tée à  Paris,  le  12  juillet  vers  midi,  excita  une  in- 
surrection ;  le  13  l'Assemblée,  nationale  déclara 
que  Necker  emportait  son  estime  et  ses  regrets  ; 
le  14  la  Bastille  fut  prise;  le  15,  le  rappel  de 
Necker  fut  convenu ,  et  le  20  juillet  il  reçut  à 
Bâie  la  lettre  du  l'oi  qui  le  priait  de  venir  re- 
prendre la  direction  des  affaires.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  difficultés  de  la  tâche,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  tristesse  qu'il  reprit  le  chemin  de  Paris. 
Un  enthousiasme  inouï  accueillit  son  retour  ;  mais 
ces  manifestations  ne  pouvaient  changer  en  rien 
la  réalité  des  choses.  Necker  se  retrouvait  en 
présence  d'un  peuple  soulevé ,  d'une  cour  ef- 
frayée et  irritée,  d'une  assemblée  disposée  à  se 
saisir  de  tous  les  pouvoirs.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  se  rendit  à  l'Assemblée,  qui  l'accueillit 
par  de  bruyants  applaudissements.  Le  jour  sui- 
vant il  alla  remercier  les  Parisiens,  et  dans  une 
effusion  d'imprudente  bonté  il  demanda  aux 
électeurs  représentants  de  la  commune  une  am- 
nistie en  faveur  des  royalistes,  Besenval  entre 
autres,  compromisdans  les  derniers  événements. 
Dans  l'état  d'irritation  et  de  défiance  des  esprits 
une  pareille  mesure  était  prématurée;  dans  tous 
les  cas  elle  n'aurait  dû  émaner  que  du  roi  et  de 
l'Assemblée  nationale.  Les  électeurs  de  Paris , 
dans  un  élan  d'enthousiasme,  accordèrent  tout, 
et  Necker  partit  heureux  de  sa  popularité,  plus 
heureux  de  l'usagé  qu'il  venait  d'en  faire,  croyant 
la  révolution  terminée  et  prévoyant  pour  la 
France  une  ère  de  liberté,  de  sagesse  et  de  bon- 
heur. Le  rêve  fut  de  courte  durée.  Les  agitateurs 
l'accusèrent  de  protéger  les  ennemis  du  peuple  ; 
les  électeurs,  revenant  sur  leur  décret  par  une 
interprétation  qui  l'annulait,  déclarèrent  qu'ils 
avaient  entendu  soustraire  les  inculpés  aux  fu- 
reurs du  peuple  et  non  à  l'action  de  la  justice; 
l'Assemblée  confirma  cette  interprétation.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  avaient  beaucoup  espéré  de  son 
refour,  voyant  que  son  influence  se  bornait  à 
obtenir  des  acclamations  ,  perdirent  toute  con- 
fiance en  lui.  Il  avait  de  plus  un  redoutable  en- 
nemi dans  Mirabeau,  ancien  adversaire  dont  il 
méprisait  trop  le  caractère  et  n'estimait  pas  as- 
sez les  talents.  Dès  lors,  malgré  son  titre  de  pre- 
mier  ministre  des  finances  (6  août  1789),  qui 
semblait  le  fairechef  du  cabinet,  il  s'effaça  de  plus 
en  plus,  et  pour  un  honnête  homme  orgueilleux 
comme  lui,  être  inutile  et  oublié  était  le  plus 
cruel  supplice.  Il  s'efforça  vainement  de  lutter 
contre  la  désorganisation  qui  atteignait  le  gou- 
vernement et  l'ordre  social  tout  entier.  Son  in- 
fluence sur  l'Assemblée  était  presque  nulle  ;  ses 
efforts  et  son  habileté  ne  purent  remédier  à  la 


(1)  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  révolution  française,  t.  II. 
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détresse  publique ,  ni  rétablir  les  finances  épui- 
sées S'il  parvint  à  faire  adopter  par  l'assemblée 
le  veto  sitspensif  accordé  au  roi;  si,  appuyé 
par  un  éloquent  et  dédaigneux  discours  de  Mi- 
rabeau ,  qui  présenta  l'odieux  tableau  de  la  ban- 
queroute prête  à  dévorer  la  France ,  il  fit  voter 
l'impôt  extraordinaire  du  quart  du  revenu,  il  vit, 
contre  ses  vœux  et  malgré  ses  efforts  pour  s'y 
opposer,  les  biens  du  clergé  mis  à  la  disposition 
de  l'État  ;  400  millions  hypothéqués  sur  ces  biens  ; 
les  assignats  émis  à  plusieurs  reprises.  Il  s'op- 
posa encore ,  au  commencement  de  septembre 
1790,  à  une  nouvelle  émission  de  500  millions 
d'assignats;  mais  l'Assemblée  n'écoula  pas  ses 
raisons,  et  passa  outre.  Voyant  alors  son  impuis- 
sance ,  il  donna  sa  démission ,  qui  fut  acceptée 
avec  indifférence  par  la  cour  et  par  l'Assemblée; 
et  il  partit  pour  la  Suisse,  le  18  septembre  1790, 
laissant  au  trésor  les  deux  millions  qu'il  y  avait 
déposés.  Tel  était  le  changement  opéré  à  son 
égard  dans  l'opinion  publique,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  danger  qu'il  traversa  la  France  ;  sa  voiture 
fut  même  arrêtée  à  Arcis-sur-Aube,  et  il  fallut 
un  ordre  de  l'Assemblée  nationale  pour  qu'il  lui 
fût  permis  de  continuer  sa  route.  A  Vesoul  il 
courut  de  nouveaux  dangers,  et  n'échappa  qu'a- 
vec peine  aux  fureurs  du  peuple.  Exemple  frap- 
pant des  vicissitudes  humaines  et  de  l'incons- 
tance delà  popularité!  Vers  la  (in  de  septembre, 
il  s'établit  dans  sa  belle  terre  de  Coppet  près  de 
Genève.  Dans  cette  retraite  il  ne^sut  pas  se  dé- 
tacher des  souvenirs  de  cette  carrière  politique 
qui  avait  eu  pour  lui  tant  de  douceur  et  d'amer- 
tume. L'ouvrage  qu'il  publia  sur  son  adminis- 
tration en  1791  est  une  glorification  sentimen- 
tale de  lui-même,  et  un  gémissement  perpétuel 
sur  l'ingratitude  des  hommes  et  particulièrement 
de  cette  Assemblée  qui  lui  devait  l'existence. 
«  Quels  moyens  on  a  préférés  !  dit-il.  Tandis 
qu'avec  un  peu  de  retenue  dans  ses  systèmes, 
avec  un  peu  d'égards  envers  les  opprimés ,  avec 
un  peu  de  ménagement  pour  les  antiques  opi- 
nions, surtout  avec  un  peu  d'amour  et  de  bonté, 
c'est  par  des  liens  de  soie  qu'on  eût  conduit  au 
bonheur  toute  la  France.  »  —  «  Quelquefois, 
ajoute-t-il,  au  pied  de  ces  montagnes,  où  l'ingra- 
tiinde  particulière  des  représentants  des  com- 
munes m'a  relégué,  et  dans  les  moments  où 
j'entends  les  vents  furieux  s'efforcer  d'ébranler 
mon  asile ,  et  renverser  les  arbres  dont  il  est 
environné ,  il  m'arrive  alors  peut-être  de  dire 
comme  le  roi  Lear  :  "  Soufflez,  vents  impétueux  ! 
livrez' vous  à  votre  fureur;  je  ne  vous  accuse 
point  d'ingratitude  ;  vous  ne  me  devez  point  votre 
existence,  vous  ne  tenez  point  de  moi  votre 
empire!  »  Son  traité  Du  Pouvoir  exécutif  dans 
les  grands  Étals  (1792)  est  une  critique  judi- 
cieuse, mais  inutile,  de  la  constitution  de  1791. 
Plus  tard  il  critiqua  avec  une  sagacité  tout  aussi 
vaine  la  constitution  de  1795.  Dans  ces  divers 
écrits,  où  il  prodigue  des  conseils  que  personne 
n'écoutait,  on  trouve  des  idées  fort  sages,  expri- 


mées avec  un  remarquable  talent.  Depuis  YÉ- 
logede  Colberl,  son  style  s'était  beaucoup  per- 
fectionné. Son  livre  sur  Y  Importance  des  idées 
religieuses,  publié  en  1788,  contient  de  belles 
pages  ;  si  les  doctrines  théologiques  en  sont  un 
peu  vagues  et  semblent  placées  entre  la  révélation 
et  la  religion  naturelle ,  les  doctrines  morales  en 
sont  pures  et  élevées.  Les  méditations  reli- 
gieuses ,  dont  il  vantait  avec  raison  l'efficacité  et 
qu'il  pratiquait  sans  doute  dans  sa  retraite  de 
Coppet ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  songer  à  son 
retour  au  pouvoir.  Le  18  brumaire  lui  donna 
quelque  espoir.  Il  eut  en  1800  une  entrevue  avec 
le  premier  consul..  Voici  ce  que  l'on  lit  à  ce  sujet 
dans  les  Mémoires  de  Napoléon.  «  Le  premier 
consul  arriva  à  Genève,  le  8  mai  1800.  Le  fa- 
meux Necker,  qui  était  dans  cette  ville,  brigua 
l'honneur  d'être  présenté  au  premier  consul  de, 
la  république  française  :  il  s'entretint  une  heure 
avec  lui,  parla  beaucoup  du  crédit  public,  de 
la  moralité  nécessaire  à  un  ministre  des  finances  ; 
il  laissa  percer  dans  tout  son  discours  le  désir 
et  l'espoir  d'arriver  à  la  direction  des  finances  de 
la  France ,  et  il  ne  connaissait  pas  même  de 
quelle  manière  on  faisait  le  service  avec  des 
obligations  du  Trésor.  Le  premier  consul  fut  mé- 
diocrement satisfait  de  sa  conversation,  v  Deux 
ans  après,  Necker  publiait  ses  Dernières  Vues 
de  politique  et  de  finances  ,  où  il  proposait  au 
premier  consul  deux  plans  de  gouvernement,  l'un 
pour  une  république,  l'autre  pour,  une  monar- 
chie. Dans  ces  deux  plans  il  faisait  à  la  liberté 
une  part  bien  plus  grande  que  ne  le  désirait  Bo- 
naparte, et  le  premier  consulregarda  proba- 
blement ces  Derw/ires  Vues  comme  les  rêves 
dangereux  d'un  utopiste.  Necker  mourut  deux 
ans  après  ce  dernier  écrit,  dans  sa  soixante-dou- 
zième année.  Éminent  par  une  rare  réunion  de 
qualités  morales  et  intellectuelles,  mais  dénué 
de  la  force  de  volonté  indispensable  à  un  homme 
d'État,  Necker  eut  l'apparence  d'un  grand  mi-  1 
nistre  lorsqu'il  n'était  qu'un  grand  et  honnête  1  / 
financier.  Plus  tard  il  fut  au-dessous  de  sa  ré-  i 
putation  et  des  circonstances ,  et  malgré  son  in- 
tégrité, sa  bienfaisance,  son  amour  du  bien 
public,  il  perdit  rapidement  sa  popularité;  sa 
chute  futprompte  et  irrémédiable,  maiselien'eut 
rien  de  tragique,  puisqu'elle  lui  laissa  le  bonheur 
domestique  et  l'opulence.  Sa  gloire,  soigneuse- 
ment défendue  par  l'admiration  de  sa  femme, 
de  sa  fille  et  de  son  petit-fils,  est  venue  jusqu'à 
nous  sans  trop  de  diminution,  et  ceux  même 
qui  le  jugent  sévèrement  ne  lui  contestent  pas 
d'avoir  été  un  des  hommes  les  meilleurs  et  les 
plus  honnêtes  de  sou  temps. 

On  a  de  Necker  :  Réponse  au  Mémoire  de 
M.  l'abbé  Morellet  sur  la  Compagnie  des 
/«des;Paris,  1769,  in-i° ;-' Éloge  de  J.-Bapt. 
Colbert,  discours  qui  a  remporté  le  prix 
de  V Académie  française  en  1773;  Paris,  1773, 
in-S"  ;  —  Sïir  la  Législation  et  le  Commerce 
des  grains;  Paris,    1775,  in-B";  —  Mémoire 
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présenté  au  roi  en  1778;  —  Compte  rendu, 
présenté  au  roi  au^  mois  de  janvier  1781; 
Paris,  1781,  in-^";  —  Mémoire  sur  les  admi- 
nistrations provinciales  ;  1781,  in-4'';  — De 
V  Administration  des  finances  de  la  France; 
Paris  ,  1784,  3  vol.  in-8°;  —  Correspondance 
de  M.  Necker  avec  M.  de  Calonne;  1787, 
in-12;  —  Béjense  contre  M.  de  Calonne;  1787, 
in- 12;  —  De  V Importance  des  opinions  reli- 
gieuses ;  Londres  et  Paris,  1 788,  inr8°  ;  —  Éclair- 
cissements nouveaux  swr  Ze  Compte  rendu; 
Paris,  1788,  in-4'';  — Discours  dans  V Assem- 
blée des  États  généraux  en  mai  1789,  in-4''  ; 

—  Aperçu  de  la  situation  des  fi,nances  ;  Paris, 
1789,  8  pag.  in-4°;  —  Lettre  à  M.  le  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  du  ii  sep- 
.tembre  1789,  in-4°;  —  Mémoire  sur  la  liqui- 
dation de  la  dette  publique ,  présenté  à  V As- 
semblée nationale;  1790,  inT4''  ;  —  Observa- 
tions sur  l'avant-propos  duLivrerouge;  1790, 
in-4''  ;  —  Sur  l'Administration  de  M.  Necker, 
par  lui-même;  Paris,  1791,  in-8°;  —  Du 
Pouvoir  exécutif  dans  tes  grands  États  ; 
Paris,  1792,  2  vol.  in-8"';  —  Réflexions  pré- 
sentées à  la  nation  française  sur  le  procès  in- 
tenté à  Louis  XVI  ;  1792,  in-8°  ;  —  De  la  Révo- 
lution française;  1796,  3  vol.  in-S";  —  Cours 
demorale  religieuse  ;  Genève,  i800,3vo\.  in-8°  ; 

—  Dernières  Vues  de  politique  et  de  finances 
offertes  à  la  nation  française  ;  Genèwe,  1802, 
in-8°.  M™e  de  Staël,  sa  fille, publia  les  Manuscrits 
de  M.  Necker;  Paris,  Genève,  1805,  in-S",  et 
Recueil  de  morceaux  détachés;  Genève,  1805, 
2  vol.  in-8°.  Ses  œuvres,  dont  des  éditions  in- 
complètes avaient  été  publiées  à  Londres,  1783, 
1vol.  in  4°,  et  à  Lausanne,  1786,  3  vol.  in-4" , 
furent  recueillies  avec  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inédits  par  son  petit-fils,  le  baron  de  Staël  ; 
Paris,  1820-1821,  15  vol.  in-8°.       L.  Joubert. 

M"'«  de  Staël-Holstein,  /^ie  privée  de  M.  Jacques  Ne- 
cher,-  Paris,  1804,  In  8°  ;  Considériitio7is  sur  les  prin- 
cipaux événements  de  la  révolution  française.  — 
A.-L.  de  Staël-Holstein ,  Notice  sur  Jacques  Necker,  en 
tête  de  l'éiiit.  de  ses  œuvres.  —  Grimra  ,  Correspondance. 

—  M""'  du  Deffand,  Corresp07idance.  —  Marmontel,  Mé- 
moires.— Dumoot  de  Genève,  Souvenirs.  —  Meister, 
Mé.lanyes.  —  Gouverneur  Morris,  Mémoj'iaZ.  —  Sénac 
de  Mcilhan,  Bu  Gouvernement,  des  Mœurs  et  des  Con- 
ditions en  France.  —  Montyon,  Particularités  sur  les 
ministres  des  finances.  —  Mounicr,  De  l'Influence  attri- 
buée aux  philosophes  sur  la  révolution  française.  — 
Thiers ,  Histoire  de  la  révolution  française.  —  Droz, 
Histoire  du  régne  de  Louis  XVI.  —  Sainte-Beuve,  Cau- 
series du  lundi,  t.  VU.  —  De  Barante,  Notice  sur  M.  le 
vomte  de  Saint-l>riest;[l). 

(!)  Les  deux  administrations  de  Necker  donnèrent  lieu 
à  un  grand  nombre  de  brochures  et  de  pamphlets, parmi 
lesquels  nous  citerons:  M.  Turgot  à  M.  Necker ,•  avril 
1780,  in-12.  —  J.-A.  Brun,  Lettres  sur  le  ministère  de 
M.  Necker;  1781.  —  Lanjuinais,  Supplément  à  L'Espion 
anglais ,  ou  Lettres  intéressantes  sur  la  retraite  de 
M.  Necker,  sur  le  sort  de  la  France  et  sur  la  détention 
de  M.  Lingtiet;  Londres,  1781,  in-8°.  —  Sur  l'Adminis- 
tration de  M.  Necker,  par  un  citoyen  français;  sans 
date,  in-12.  —  Jlarat,  Dénonciation  faite  au  tribunal 
du  public  par  M.  Marat,  l'ami  du  peuple,  contre 
M.  Jacques  Necker  ;  Vans,  1789,  in  8";  Nouvelle  Dénon- 
ciation contre  le  même;V7W,  in-8<>;  Criminelle  Née - 


NECKER  (Mlle  Suzanne  Curchod,  dame), 
femme  du  précédent,  née  à  Crassier,  dans  le 
pays  de  Vaiid,  en  1739,  morte  près  de  Lausanne, 
au  mois  de  mai  1794.  Son  père,  minisire  du 
Saint-Evangile,  veilla  avec  soin  sur  son  éduca- 
tion. «  Avant  lïige  de  vingt  ans,  dit  son  petit-fils 
M.  de  Staël,  elle  avait  une  connaissance  parfaite 
des  différentes  littératures  modernes  et  des  lanr 
gués  classiques;  les  auteurs  latins,  enire  autres, 
lui  étaient  si  familiers ,  qu'elle  a  conservé  toute 
sa  vie  l'usage  de  s'en  faire  lire  à  haute  voix  les 
passages  les  plus  remarquables.  A  ces  avantages 
acquis,  elle  joignait  un  esprit  distingué,  une 
beauté  régulière,  des  traits  fins,  une  taille  élevée, 
et  des  manières  pleines  de  noblesse  et  de  dignité, 
bien  qu'un  peu  apprêtées.  Née  de  parents  sans 
fortune,  elle  avait  été  obligée  de  pourvoir  à  son 
entretien  en  se  vouant  à  l'enseignement ,  et  la 
victoire  journalière  qu'elle  remportait  sur  elle- 
même,  en  persévérant  dans  une  carrière  pénible 
où  l'amour- propre  était  souvent  exposé  à  souf- 
frir, avait  donné  quelque  chose  d'un  peu  roide 
à  son  cai'actère.  L'empire  du  devoir  s'était  de 
plus  en  plus  fortifié  dans  son  cœur;  sévère  en- 
vers elle-même,  elle  se  sentait  moins  portée  à 
accorder  aux  autres  une  indulgence  dont  elle 
n'avait  pas  besoin.  >>  Gibbon,  alors  bien  jeune, 
connut  en  1757  cette  belle  et  savante  personne, 
et  éprouva  pour  elle  un  sentiment  aussi  vif  que 
pouvait  en  ressentir  son  âme  calme.  Il  fut  même 
question  de  mariage.  Mais  le  père  de  Gibbon 
s'opposa  à  une  alliance  qu'il  regardait  comme  peu 
avantageuse,  et  le  futur  historien  céda  assez 
facilement  aux  volontés  paternelles.  M""  Cur- 
chod,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  et  ne 
voyant  pas  dans  son  pays  natal  un  avenir  digne 
d'elle,  accepta  l'offre  d'ime  dame  du  monde, 
jyjrae  ^jg  Vermeuou,  qui  lui  proposa  de  la  me- 
ner à  Paris.  M""®  de  Vermenou  était  alors  recher- 
chée en  mariage  par  M.  Necker,  âgé  de  trente- 
deux  ans  et  déjà  riche;  elle  allait  lui  donner  sa 
main  lorsque  le  banquier  transporta  son  affec- 
tion sur  la  belle  compagne  de  M""^  de  Vermenou. 
Le  mariage  de  Necker  et  de  Suzanne  Curchod 
eut  lieu  en  1764.  Jamais  union  ne  fut  plus 
constamment  heureuse  et  passionnée.  Les  deux 
époux  avaient  l'un  pour  l'autre  une  adoration 
qu'ils  ont  exprimée  avec  une  effusion  un  peu 
prolixe,  mais  touchante.  Peu  de  temps,  après 

herologie,  ou  les  manœuvres  infâmes  du  ministre 
Jacques  Necker  entièrement  dévoilées;  Genève,  1790, 
in  8".  —  Le  chev.  de  Rutllge,  Dénonciation  sommaire 
faite  ail  ci/mite  des  recherches  dr  l  uaM'iiihlec  nationale 
contre  M ..  Necker  rt-  ses  cnmvl'ees,  fnittmrs  et  adhé- 
rents; 1790,  in-8°.  —  Procès  fait  au  chevalier  Rutlige, 
avec  les  pièces  justificatives  et  sa  correspondance  avec 
M.  Neckçr  ;  1790,  in-8o.  —  Ruto.sse  de  Lode,  L'Astuce 
dévoilée,  ou  l'origine  des  maux  de  la  France  perdue  . 
par  les  manœuvres  du  ministre  Necker,  avec  des  notes 
et  anecdotes  sur  son  administration;  1790,  In  8".  —  Dé- 
part de  M.  Necker  et  de  Mme  de  Gouges,  ou  les  adieux 
de  Mme  de  Gouges  aux  Français  et  à  M.  Necker; 
1790,10-8°.  Pour  une  éniimératlon  plus  complète  de  cet 
brochures  et  pamphlets,  voy  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  t.  U  et  UI. 
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son  mariage ,  pour  satisfaire  ses  propres 
goûts  et  plus  encore  pour  procurer  à  son 
mari  d'agréables  distractions,  M™^  Necker  fit 
de  son  salon  un  lieu  de  réunion  pour  les  es- 
prits les  plus  distingués  que  possédait  Paris. 
Parmi  les  hôtes  habituels  de  sa  maison,  on  cite 
Buffon,  Thomas,  Saint-Lambert,  Suard,  Mar- 
montel,  Saurin,  Duclos,  Diderot,  d'Alembert, 
Rulhière,  Laharpe,  Guibert,  Grimra,  ;Meister, 
Raynal,  l'abbé  Arnaud,  Delille,  l'abbé'' Morellet, 
le  maréchal  de  Beauvau,  le  marquis  de  Chas- 
teMux,  le  duc  d'Ayen,  M.  Dubucq,  le  comte  de 
Creiitz ,  le  marquis  de  Caraccioli ,  l'abbé  Ga- 
liani.  Sa  grande  admiration  était  Buffon,  et  sa 
plus  vive  amitié  l'estimable  Thomas.  Elle  se 
donnait  infiniment  de  peine  pour  ménager  les 
amours-propres,  concilier  les  prétentions,  flatter 
les  vanités  littéraires.  Cette  occupation  remplis- 
sait tous  ses  instants.  Un  jour  qu'elle  avait  égaré 
les  tablettes  où  elle  écrivait  tous  les  matins  la 
destination  de  sa  journée,  son  mari  les  trouva, 
et  y  lutces  mots  :  «  Relouer  plus  fort  M.  Tho- 
mas sur  le  chant  de  la  France  dans  son  poëme 
de  Pierre  le  Grand.  »  Ce  souci  perpétuel  don- 
nait à  ses  manières  quelque  chose  de  contraint 
et  d'agité  à  contre-temps.'Marmontel,  un  de  ses 
amis,  la  peint  en  ces  termes.  <-  Étrangère  aux 
mœurs  de  Paris ,  M^e  Necker  n'avait  aucun  des 
agréments  d'une  jeune  Française.  Dans  ses  ma- 
nières, dans  son  langage,  ce  n'était  ni  l'air  ni 
le  ton  d'une  femme  élevée  à  l'école  des  arts, 
formée  à  l'école  du  monde.  Sans  goût  dans  sa 
parure,  sans  aisance  dans  son  maintien,  sans 
attrait  dans  sa  politesse,  son  esprit  comme  sa 
contenance  était  trop  ajusté  pour  avoir  de  la 
grâce.  Mais  un  charme  plus  digne  d'elle  était 
celui  de  la  décence,  de  la  candeur,  de  la  bonté. 
Une  éducation  vertueuse  et  des  études  solitaires 
lui  avaient  donné  tout  ce  que  la  culture  peut 
ajouter  dans  l'âme  à  un  excellent  naturel.  Le 
sentiment  en  elle  était  parfait ,  mais  dans  sa 
tête  la  pensée  était  souvent  confuse  et  vague. 
Au  lieu  d'éclaircir  ses  idées,  la  méditation  les 
troublait;  en  les  exagérant,  elle  croyait  les 
agrandir  ;  pour  les  étendre ,  elle  s'égarait  dans 
des  abstractions  ou  dans  des  hyperboles.  Elle 
semblait  ne  voir  certains  objets  qu'à  travers  un 
brouillard  qui  les  grossissait  à  ses  yeux  ;  et  alors 
son  expression  s'enflait  tellement,  que  l'em- 
phase en  eût  été  risible  si  l'on  n'avait  pas  su 
qu'elle  était  ingénue.  «  Pendant  la  première  ad- 
ministration de  son  mari,  M'ie  Necker  s'occupa 
particulièrement  des  hôpitaux, qui  étaient  alors 
tenus  d'une  manière  déplorable.  Elle  fonda  en 
1778  l'hospice  qui  porte  encore  son  nom,  et  qui 
devint  une  sorte  d'hospice  normal,  destiné  à 
servir  de  modèle  aux  autres.  Jusqu'au  moment 
où  la  révolution  l'obligea  de  quitter  la  France, 
elle  ne  cessa  pas  de  diriger  cet  hôpital  et  d'en 
publier  les  comptes  annuels.  Elle  partagea  toutes 
les  vicissitudes  de  la  carrière  politique  de  son 
mari,  et  reçut  de  ces  alternatives  de  faveur  et 


de  disgrâce  des  émotions  qui  ruinèrent  sa  santé. 
Elle  mourut  à  cinquante-quatre  ans,  dans  une  ha- 
bitation près  de  Lausanne,  laissant  des  écrits 
apprêtés  comme  ses  manières,  mais  sensés  et  dé- 
licats. Son  chef-d'œuvre  est  un  petit  livre  Sur  le 
Divorce,  dans  lequel  elle  plaide  pour  l'indissolu- 
bilité du  mariage  avec  une  éloquence  inspirée 
par  le  sentiment  de  son  bonheur  domestique. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Hospice  de 
charité  ;  institution ,  règles  et  usages  de 
cette  maison;  Paris,  1801,  in-4°;  —  Les  In- 
humations précipitées  ;  Paris,  1790,  in-8°;  — 
Réflexions  sur  le  divorce;  Lausanne ,  1794, 
in-8°;  —  Mélanges  extraits  des  manuscrits 
de  M^^  Necker;  Paris,  1798,  3  vol.  in-8°  ;  — 
Nouveaux  Mélanges;  Paris,  1802,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Esprit  de  M"^^  Necker  extrait  des 
cinq  volumes  de  Mélanges ,  par  Barrère  de 
Vieuzac;  Paris,  1808,  in-8°.  Des  Lettres  de 
M™'3  Necker  à  M^e  de  Brenles  ont  été  publiées 
dans  le  volume  intitulé  :  Lettres  diverses  re- 
cueillies en  Suisse,  par  le  comte  Fédor  Go- 
lowkin;  Genève,  1821.  L.  J. 

A.  de  Staël-Holstein,  Notice  sur  M.  Necker.  — 
Grimm,  Correspondance.  —  Gibbon,  Mémoires.  —  Mar- 
lïiontel,  Mémoires. 

NECKEK  (Jacques),  botaniste  suisse,  fils  de 
Louis  Necker,  né  à  Genève,  en  1758,  où  il  mou- 
rut, le  26  octobre  1825.  Il  fut  appelé  à  plusieurs 
charges  importantes  dans  la  magistratui'e  de 
sa  ville  natale,  où  il  fut  syndic.  Il  professa  la 
botanique  à  l'Académie  de  Genève.  Il  était  membre 
de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
de  sa  ville  lorsqu'il  mourut  :  ses  ouvrages  sont 
restés  manuscrits. 

Sa  femme,  Albertine-Adrienne  Necker,  née 
DE  Saussure  ,  fille  du  naturahste  H.-Bénédict  de 
Saussure,  était  née  à  Genève,  en  1766;  elle  mou- 
rut dans  la  même  ville,  le  20  avril  1841.  Elle 
était  liée  d'une  véritable  amitié  avec  sa  cousine 
Mme  de  Staël  dont  plus  tard  elle  publia  un  éloge^ 
On  a  de  cette  dame  :  Cours  de  littérature  dra- 
matique, trad.  de  l'allemand  de  A.-W.  Schle- 
gel;  Genève  et  Paris,  1804  et  1814,  3  vol.  in-8°; 
cette  trad.  a  été  attribuée  à  M^e  de  Staël,  qui 
était  alors  fort  liée  avec  Schlegel  ;  elle  n'en  fit 
que  surveiller  la  traduction  ;  —  Notice  sur  le 
caractère  et  les  écrits  de  M^e  de  Staël;  Paris, 
1820,  in-8",  in-12,  in-18  et  en  tête  des  Œuvres 
de  M™''  de  Staël  ;  —  L'Éducation  progressive^ 
ou  Élude  du  cours  de  la  vie;  Paris,  1828- 
1832,  2  vol.  in  8°;  cet  ouvrage  a  remporté  le 
prix  Montyon.  L— z— e. 

Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genève.  —  Qûérard, 
La  France  litt. 

*NECKEit  (Loîds-Albert),  nataraWste  suisse, 
né  le  10  avril  1786,  à  Genève.  Il  est  fils  de 
Jacques  Necker  et  de  MUe  Albertine  de  Saussure. 
Professeur  honoraire  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie à  l'académie  de  Genève,  il  fait  partie  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  de  la  Suisse 
et  -de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Voyage  en 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides  ;  Genève,  1821, 
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3  vol.  in-S",  avec  cartes  et  planches;  —  Le 
Règne  minéral  ramené  aux  méthodes  de 
l'histoire  naturelle;  Paris,  1835,  2  vol  in-8', 
pi.;  —  Études  géologiques  dans  les  Alpes; 
Paris,  1841,  in-8°,  pi.;  —  beaucoup  de  disser- 
tations et  d'articles  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève  et  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  physique  de  cette  ville. 

:  Quérard.  France  Litlér. 
NECKER  (M"*^).Fo^.  Staël  (M^e  de). 
NÉCOSouNÉCHAO  l'=''(N£xw;,Nexwi;,Ncxaijç, 
Nexaw?»  Ne^aw),  roi  d'Egypte,  vivait,  dans  le 
septième  siècle  avant  J.-C.  11  fut  mis  à  mort  ()ar 
l'usurpateur  éthiopien  Sabacon.  Manétbon  lui 
assigne  un  règne  de  huit  années.  La  chronologie 
de  Néchao  l"  est  incertaine  et  dépend  de  la  date 
adoptée  pour  l'avènement  de  son  fils  Psam- 
méticlms  (voîj.  ce  nom). 

Hérodote,  II,  152. 

KÉcos  OU  NÉCHAO  II,  roi  d'Egypte,  fils  de 
Psammétichus  et  petit-fils  du  précédent,  régna 
de  617  à  601.  Il  continua  avec  énergie  et  succès 
la  politique  guerrière  et  commerciale  de  son  père, 
qui  avait  d'un  côté  ouvert  l'Egypte  aux  Grecs, 
et  de  l'autre  étendu  vers  le  nord  les  possessions 
égyptiennes  par  la  prise  d'Azotus.  Ce  fut  proba- 
blement dans  un  but  à  la  fois  guerrier  et  com- 
mercial qu'il  résolut  de  faire  creuser  un  canal 
pour  joindre  le  Nil  et  la  mer.  «  Le  canal  fut  ou- 
vert sur  le  point  où  se  trouve  la  moindre  dis- 
tance entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Il  tirait  son 
origine  de  la  branche  péiusiaque  du  fleuve,  dont 
il  était  une  dérivation,  près  de  Bubaste,  se  di- 
rigeant de  là,  à  l'est,  jusqu'à  l'entrée  de  l'Ouady 
actuel  ;  le  cours  de  l'Ouady  en  était  la  prolonga- 
tion, aussi  à  l'est,  sur  une  longueur  de  quinze 
lieues;  le  canal  traversait  ensuite  les  lacs  salés 
par  une  inflexion  au  sud-est,  sur  huit  à  neuf 
lieues  d'étendue;  enfin,  par  une  autre  inflexion 
vers  le  sud ,  et  cinq  lieues  de  longueur,  il  attei- 
gnait le  golfe  Arabique  ;  ce  canal  avait  donc  vingt- 
cinq  lieues  de  développement ,  et  la  navigation 
totale,  du  Nil  au  golfe  Arabique,  était  de  trente- 
trois  lieues ,  y  compris  le  trajet  des  lacs.  Héro- 
dote ajoute  que  la  traversée  exigeait  quatre  jour- 
nées ,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  se  faisait  à  la 
rame  ou  à  la  cordelle.  La  largeur  du  canal  était 
variable  selon  la  nature  du  terrain  ;  sa  profon- 
deur ne  devait  pas  être  moindre  que  celle  qu'exi- 
gent des  bâtiments  tirant  de  donze  à  quinze 
pieds  d'eau  (1).  Ce  canal  ne  fut  achevé  que  sous 
Darius,  roi  de  Perse.  Après  avoir  fait  périr,  sui- 
vant Hérodote,  cent  vint  mille  hommes  dans 
cette  entreprise ,  Néchao  y  renonça,  parce  qu'il 
fut  averti  que  le  canal  ne  servirait  qu'aux  bar- 
bares. Une  autre  entreprise,  à  laquelle  son  nom 
est  resté  attaché ,  fut  un  voyage  de  marins  phé- 
niciens autour  de  l'Afrique  exécuté  par  son  ordre. 
Les  Phéniciens  partirent  de  la  mer  Rouge  et  na- 
viguèrent sur  la  mer  australe.  A  l'automne  ils 

(l)Charapollion-Figcac.  Egypte,  dans  l'Univers  pitto- 
resque. 
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débarquaient  sur  le  rivage  de  la  Libye  (on 
donnait  alors  ce  nom  à  toiffe  l'Afrique),  ense- 
mençaient (les  terres  et  attendaient  la  moisson. 
Puis  la  moisson  faite,  ils  remontaient  sur  leurs 
vaisseaux  et  poussaient  plus  loin.  Deux  années 
se  passèrent  ainsi  ;  la  troisième  année,  ils  tour- 
nèrent à  droite,  traversèrent  les  colonnes  d'Her- 
cule et  atteignirent  l'Egypte.  Ils  racontèrent  qu'en 
faisant  le  tour  de  la  Libye  ils  avaient  eu  le  soleil 
à  droite  (en  regardant  l'ouest).  Hérodote,  qui 
rapporte  le  récit,  doute  de  cette  dernière  circons- 
tance, qui  pourtant  aux  yeux  des  modernes  est 
une  des  preuves  de  la  réalité  du  voyage  de  cir- 
cumnavigation. Il  était  naturel  que  les  Phéniciens 
qui  tournés  vers  le  couchant  avaient  le  soleil  à 
gauche  en  deçà  de  l'équateur,  l'eussent  à  droite 
au  delà  de  cette  ligne.  Il  est  donc  très-probable  que 
le  tour  de  l'Afrique  fut  en  effet  exécuté  par  les 
Phéniciens  dès,  le  septième  siècle  avant  J.-C;  mais 
les  anciens  ne  profitèrent  pas  de  leur  découverte. 
Les  expéditions  militaires  de  Néchao  eurent 
d'abord  un  brillant  succès.  Ce  prince  se  prépara 
à  la  guerre  en  faisant  construire  des  vaisseaux 
dans  des  chantiers  dont  les  traces  se  voyaient 
encore  du  temps  d'Hérodote;  il  marcha  ensuite 
contre  les  Mèdes  et  les  Babyloniens,  qui  venaien; 
de  détruire  Ninive.  Il  rencontra  sur  sa  route  à 
Megiddo,  dans  la  tribu  de  Manasseh,  Josias,  roi  de 
Juda,  vassal  du  roi  de  Babylone.  Josias  fut 
vaincu  et  tué.  Néchao,  s'avançant  jusqu'à  l'Eu- 
phrate,  battit  les  Babyloniens  et  s'empara  de 
Carchemish  ou  Circesium.  Peu  après  la  victoire 
de  Megiddo  ou  peut-être  à  son  retour  de  sa  cam- 
pagne victorieuse  sur  l'Euphrate,  il  occupa  Jé- 
rusalem (610)  et  remplaça  Joachaz,  fils  de  Joas,  par 
Eliakim  (  Jehoiakim  ),  qui  paya  tribut  à  l'Egypte. 
Dans  la  quatrième  année  du  règne  d'Eliakim  (606) 
Nabuchodonosor  (Nebuchadnezzar)  attaqua  Car- 
chemisch,  défit  Néchao,  et,  marchant  de  succès 
en  succès,  soumit,  suivant  l'expression  de  l'É- 
criture, tout  le  pays  compris  entre  le  fleuve 
d'Egypte  et  l'Euphrate.  11  semble,  d'après  ces  pa- 
roles, que  Nabuchodonosor  envahit  l'Egypte; 
mais  il  n'y  fit  pas  de  conquêtes.  Néchao  de  son 
côté  ne  chercha  pas  à  reprendre  ce  qu'il  avait 
perdu;  il  mourut  apris  un  règne  de  seize  ans, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Psammis,  Psam- 
muthis  ou  Psammétichus  II.  L.  J. 

Hérodote,  II,  158,  159;  IV,  4î,  avec  les  notes  de  Lar- 
cher  —  Diodore,  1,  33,  avec  les  noies  de  Wesseling.  — 
Strabon,  I,  p.  56;  XVII,  p.  804.  —  Pline,  Hist,  nat,  VI,^ 
29.  —  Sosèphe,  y^titig  Jud.,  X,  5,  6.  —  Bible,  les  Mois, 
XXIII.  29,  etc.;  XX1V,7:  Chron.,  XXXV,20;  XXXVI, 
1-4;  Jérémie,  XLVI.  —  Bunsen,  Egyptens  Stelle  in  der~ 
Weltgeschiscnte ,  vol..llI,  p.  141,  etc. 

NECTAIRE ,  patriarche  de  Jérusalem,  né  à 
Candie,  vers  I605,  mort  à  Jérusalem,  le  15  juillet 
1674.  Dès  sa  jeunesse  il  se  fit  moine  au  mont 
Sinai,  et  à  quarante-cinq  ans  alla  à  Athènes, 
pour  y  étudier  la  philosophie  péripatéticienne. 
Un  procès  que  les  moines  du  Sinaï  soutenaient 
contre  Joannic,  patriarche  melchite  d'Alexan- 
drie, le  conduisit  chez  Basile,  hospodar  de  Mol- 
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davie  ;  mais  il  n'obtint  pas  gain  de  cause,  et  re- 
vint dans  son  monastère.  Élu,  en  1660,  évêcjue 
du  mont  Siaaï,  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  y 
être  sacré;  mais  à  son  arrivée  dans  cette  ville 
il  apprit  qu'on  l'avait  désigné  pour  remplacer  le 
patriarche  Paisius,  qui  venait  de  mourir,  et  Ga- 
briel Lindius,  métropolitain  de  Philoppopoli,  le 
sacra  patriarche.  Trouvant  son  église  grevée  de 
dettes,  il  résolut  de  l'en  libérer,  et  à  cet  effet 
il  se  rendit  en  1664  en  Moldavie  et  en  Hongrie, 
puis  en  juillet  1665à  Constantinople,  à  Smyrne, 
à  Chio,  etc.,  pour  y  recueillir  des  aumônes. 
Elles  lui  permirent  à  son  retour  d'entreprendre 
la  restauration  de  l'abside  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection et  de  presque  tout  son  monastère. 
Il  fonda  à  Rama  en  Palestine  un  hospice  destiné 
aux  pèlerins  de  sa  communion.  Ses  infirmités 
le  décidèrent  en  1672  à  abdiquer  le  patriarchat 
et  à  se  retirer  au  couvent  de  l'Archange,  où  il 
s'occupa  de  revoir  quelques-uns  de  ses  écrits. 
Cette  même  année,  il  assista  au  concile  tenu  à 
Betliiéem  par  Dosithée,  son  successeur,  contre 
Cyrille  Lucar  et  ies  calvinistes,  qui  publiaient 
faussement  que  les  Orientaux  pensaient  comme 
«ux  touchant  la  foi.  Lorsqu'en  avril  1674,  M.  de 
Nointel,  ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nople, vint  visiter  les  lieux  saints,  il  tenta  auprès 
de  Nectaire  quelques  démarches  pour  s'assurer 
si  les  Grecs,  les  Arméniens ,  les  Cophtes  et  les 
autres  communions  orientales  séparées  de  l'Église 
d'Occident  croyaient  à  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  et  à  la  transsub- 
siantiation,  et  s'ils  adoraient  du  culte  de  latrie 
Jésus-Christ  présent  réellement  dans  le  saint  sa- 
crement. M.  de  Nointel  ne  vit  point  Nectaire,  qui 
s'était  enfui  de  Jérusalem  ;  mais,  convaincu  que  ces 
diverses  communions  avaient  la  même  croyance 
<iue  l'Église  catholique  sur  ce  mystère,  il  envoya 
à  Louis  XIV  des  professions  de  foi  et  des  dé- 
clarations circonstanciées  données  par  Nectaire 
et  par  les  différents  patriarches  et  docteurs  d'O- 
rient. On  a  de  Nectaire  :  Confutatlo  imperii 
papx  in  Ecclesiam,  publié  en  grec  à  Jassy,  1682, 
in-8%  traduit  en  latin,  par  Pierre  Allix,  mi- 
nistre calviniste;  Londres,  1702,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, où  Nectaire  pousse  l'emportement  contre 
les  Latins  plus  loin  qu'aucun  autre  Grec,  fut 
composé  par  Nectaire  à  l'occasion  d'une  dis- 
pute à  laquelle  un  franciscain  de  Jéiusalem 
l'avait  provoqué.  Il  est  aussi  auteur  d'un 
écrit  grec  contre  les  principes  de  Luther 
et  de  Calvin  sur  l'eucharistie,  traduit  en  la- 
tin par  Eusèbe  Renaudot,  qui  le  publia  en  grec 
et  en  latin,  avec  d'autres  écrits  de  divers 
auteurs  sur  le  même  sujet,  sous  le  titre  de  : 
Gènnadïi,  patrlarchx  Constantinopolitani , 
IJomilige  de  Eucharistia,  Meletii  Alexan- 
drini,  Nectarii  Hyerosolymitani ,  Meletii, 
Syrigi,  et  aliorum  de  eodcm  argumenta  opus- 
cida  ;V&ns,,  1709,  in-4"  :  accompagné  d'un  com- 
mentaire, de  notes  et  de  dissertations  pour  mieux 
faire  connaître  la  véritable  doctrine  de  l'Église 
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grecque,  et  d'un  abrégé  de  la  vie  de  ces  divers 
auteurs.  Nectaire  avait  écrit  aussi  V Histoire  de 
Vempire  des  Égijptiens  jusqu'au  sultan 
Sclan,  qui  renversa  l'empire  des  Arabes;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  cet  ouvrage  ait  été 
imprimé.  H.  Fisquet. 

Eus.  Renaudot,  JVectarii  vila,  dans  l'ouvrage  cité  ci- 
dessus. 

NECTAIRE.   Voy.  Nectarius. 

NECTAXABIS,  NECTANEBUS  OU  NECTA- 
IVEBES  1'^'  (NexTàvaoi;,  NexTâveêo?,  Nsxra- 
v£6ri;),  roi  d'Egypte,  le  premier  des  trois  mo- 
narques de  la  dynastie  sebennite,  régna  de  374 
avant  J.-C.  à  364.  Il  était  originaire  de  la  ville 
de  Sebennitus.  Il  succéda  à  Nephérites  sur  le 
trône  d'Egypte  en  374,  et  l'année  suivante  il  re- 
poussa l'armée  perse  commandée  par  Pharnabaze 
et  Iphicrate.  Il  dut  en  partie  ce  succès  aux  faci- 
lités qu'offrait  pour  la  défensive  un  pays  coupé 
de  canaux,  en  partie  aussi  aux  tergiversations 
de  Pharnabaze.  Nectanabis  mourut  après  un 
règne  de  dix  ans  (1),  suivant  Eusèbe,  et  eut  pour 
successeur  Tachos. 

Diodore  de  Sicile,  41-43.  —  Cornélius  Nepos.  Iphi- 
crates ,  2.—  Rehdantz.  f^itas  Iphicratis,  chabrias 
Timotà.,  IV,  3.  —  Bunsen,  yEgyptens  SIelle  «?i  der 
fFeltgesch.,  vol.  lU,  V rliimdenbuch,  p.  40,  41. 

NECTANABIS  II,  roi  d'Egypte,  régna  de  361  à 
350.  Il  était  le  neveu  deTaclios.  Ce  prince,  par- 
tant pour  son  expédition  de  Phénicie,  en  361, 
laissa  son  frère  (  le  père  de  Nectanabis  )  comme 
gouverneur  de  l'Egypte,  et  confia  à  son  neveu 
le  commandement  des  troupes  égyptiennes.  Pro- 
fitant des  forces  qui  lui  étaient  confiées  et  sou- 
tenu par  son  père,  qui  se  révolta  en  Egypte,  Nec- 
tanabis persuada  à  ses  soldats  d'abandonner 
Tachos  ,  et  prit  le  titre  de  roi.  Les  Egyptiens  le 
reconnurent  promptement.  Il  obtint  aussi  l'as- 
sentiment d'Agésilas,  roi  de  Sparte,  le  plus  im- 
portant des  chefs  de  ijaercenaires  grecs  au  service 
de  l'Egypte.  Tachos,  se  voyant  déserté  de  tout 
le  monde,  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Perse  Ar- 
taxerxès  II,  et  ne  fit  pas  d'efforts  sérieux  pour 
recouvrer  sa  couronne.  Nectanabis  eut  bientôt  à 
repousser  un  compétiteur,  issu  de  la  ville  de 
Mendès  ;  mais  il  ne  montra  dans  cette  lutte  ni  fer- 
meté ni  talents  militaires,  et  il  dut  uniquement 
la  victoire  aux  conseils  et  au  courage  d'Agésilas. 
Le  roi  de  Sparte  quitta  peu  après  l'Egypte  comblé 
de  présents  et  laissant  Nectanabis  affermi  sur 
le  trône  ;  mais  un  nouvel  orage  ne  tarda  pas  à 
éclater  sur  le  roi  d'Egypte.  Artaxerxès  UI  Ochus, 
à  peine  parvenu  au  trône,  tenta  de  recouvrer 
l'Egypte.  Les  généraux  perses  furent  vaincus 
par  deux  chefs  expérimentés  au  service  de  Nec- 
tanabis, Diophante  d'Athènes  et  Lamias  de 
Sparte.  Cet  échec  encouragea  l'île  de  Cypre  et 

(2)  Cette  date  n'est  pas  certaine.  «  Il  existe  à  Rome, 
dit  M.  Champollion,  une  stèle  d'un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  du  règne  de  ce  roi,  qui  dur.i  dix  ans  selon  cer- 
tains textes,  et  dix-huit  selon  d'autres.  I,;i  stéiè  décide 
cette  importante  question;  elle  porte  la  date  de  l'an  xnf 
du  régne  de  Nectanèbe,  et  accrédite  ainsi  It  nombre 
dix-huit  des  textes  anciens.  » 
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la  Phénicie  à  suivre  l'exemple  de  l'Egypte. 
Ochus  redoubla  d'effurts  pour  réprimer  une  ré- 
volte si  dangereuse.  Laissant  à  son  général 
Idrieus  le  soin  de  réduire  Cypre,  il  marcha  sur 
la  Phénicie.  Nectanabis  envoya  au  secours  de 
cette  contrée  quatre  mille  mercenaires  grecs; 
mais  Mentor,  qui  les  commandait,  passa  avec  tous 
ses  soldats  du  côté  d'Artaxerxès.  Cette  défection 
décida  du  sort  de  la  Phénicie  et  ouvrit  aux  Perses 
l'entrée  de  l'Egypte.  Nectanabis  avait  fait  de 
grands  préparatifs;  mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti 
de  ses  forces.  Des  deux  côtés  la  guerre  se  fit 
presque  uniquement  par  des  mercenaires  grecs. 
Diopliante,  Lamias,  Clinias,  au  service  de  l'E- 
gypte, Lacharès,  Nicostrate,  Mentor,  à  la  solde 
des  Perses,  luttèrent  de  courage ,  d'habileté  et  de 
perfidie.  La  guerre  que  se  faisaient  ces  condot- 
tieri de  l'antiquité  ne  semble  pas  avoir  été  très- 
meurtrière.  Il  suffit  d'un  succès  que  Nicostrate 
remporta  sur  Clinias  pour  tout  décider.  Nec- 
tanabis, renfermé  dans  Memphis,  vit  ses  places 
fortes  tomber  au  pouvoir  des  Perses.  Désespé- 
rant du  succès,  il  s'enfuit  en  Ethiopie  avec  une 
grande  partie  de  ses  trésors.  D'après  un  autre 
récit,  il  fut  fait  prisonnier  par  Artaxerxès,  qui  le 
traita  avec  douceur.  Enfin,  suivant  un  troisième 
récit,  il  s'enfuit  en  Macédoine,  où,  au  moyen 
d'arts  magiques,  il  obtint  les  faveurs  d'Olympias 
et  devint  le  père  d'Alexandre.  Cette  dernière  tra- 
dition ne  mérite  d'être  mentionnée  que  comme 
un  exemple  des  étranges  légendes  par  lesquelles 
les  Orientaux  essayèrent  de  rattacher  Alexandre 
aux  pays  qu'il  avait  conquis.  La  reprise  de  l'E- 
gypte par  les  Perses  est  généralement  placée  en 
350.  Cette  date  n'est  pas  bien  certaine.  Nectanabis 
fut  le  dernier  prince  indigène  de  l'Egypte.  Entouré 
de  soldats  grecs,  il  ne  se  montra  pas  contraire  à  la 
civilisation  hellénique  ;  il  reçut  à  sa  cour  et  recom- 
mandaaux  prêtres  égyptiens  l'astronome  Eudoxe, 
qu'Agésilas  lui  avait  recommandé.        L.  J. 

Xénophon,  Agèsilas.  —  Plutarqua  ,  Agesil.,  37-40,  76- 
78,  Apoph.  Lac.  —  Diodore  de  Sicile,  XV,  92,  93  ;  XVl, 
40,  41 ,  42,  44,  46'Bl,  avec  les  notes  de  VVesseliiig.  —  Corn. 
Nepos,  Chabrius,  2,  3;  ^ges.,  8.  —  Athénée,  XIV,  p.  616. 
—  Pausanias,  III,  10.  —  Polyen,  II,  t.—  JEliea,  P'ar.  hist., 
V,  1,  avec  les  notes  de  Perizonius.  —  Rehdantz,  f'it. 
Iph.,  Chabr.,  Timoi.  -  Thirlwall,  Greece,  vol.  VI,  p.  142, 
note  2.  —  Clinton,  Fast.  hellenici,  vol.  II,  p.  ai3,  3i6. 

NECTARivs  (  NexTàpto;  >,  patriarche,  de 
Constantinople,  depuis  381  jusqu'en  397.  Il  fut 
le  successeur  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  le  prédécesseur  de  saint  Jean  Chrysostome. 
Placé  entre  ces  deux  hommes  illustres ,  Nectarius 
aurait  eu  besoin  de  talents  extraordinaires  pour 
occuper  avec  éclat  la  chaire  épiscopale;  il  n'a- 
vait que  de  l'honnêteté  et  de  la  modération.  Le 
hasard,  si  l'on  en  croit  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques, eut  la  principale  part  à  sou  élévation.  Saint 
Grégoire  venait'  de  se  démettre  du  patriarcat,  et 
le  second  concile  œcuménique ,  alors  rassemblé 
à  Constantinople,  était  indécis  sur  le  choix  de  son 
successeur,  lorsqu'un  des  membres  du  concile, 
Diodore,  évêque  de  Tarse,  reçut  la  visite  d'un 
de  se.?  compatriotes  nommé  Nectarius.  Celui-ci, 
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j  issu  d'une  des  premières  familles  de  la  ville, 
I  s'était  élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  et  sur  le  point 
i  de  faire  un  voyagea  Tarse,  il  avait  voulu,  avant 
son  dépari,  rendre  visite  à  Diodore.  L'évoque, 
\  frappé  de  son  maintien  majestueux,  de  sa  che- 
î  velure  blanche  et  le  croyant  baptisé ,  le  pria 
de  retarder  son  départ  et  le  i-ecommanda  à  Fla- 
vien,  évêque  d'Antioche,  comme  un  digne  suc- 
cesseur de  saint  Grégoire.  Flavien  rit  de  cette 
étrange  proposition;  cependant,  par  complai- 
sance pour  Diodore ,  il  porta  le  nom  de  Necta- 
rius sur  là  liste  de  candidats  qu'il  présenta  à 
l'empereur  Théodose,  ainsi  que  les  autres  évo- 
ques. Ce  fut  précisément  ce  dernier  nom  que 
Théodose  choisit  à  l'étonnement  général,  et  il 
maintint  son  choix  même  lorsqu'on  lui  apprit 
que  Nectarius  n'avait  pas  reçu  le  baptême,  Les 
évêques  finirent  par  céder,  et  le  peuple  applaudit 
à  l'élévation  d'un  vieux  sénateur  qui  avait  des 
manières  si  douces  et  un  air  si  vénérable.  Nec- 
tarius reçut  le  baptême,  et  il  fut  déclaré  évêque 
avant  d'avoir  quitté  la  robe  du  néophyte.  Ap- 
pelé aussitôt  à  présider  le  concile  qui  avait  à 
régler  les  plus  grandes  affaires  ecclésiastiques , 
il  eut  la  sagesse  de  prendre  pour  conseiller  Cy- 
riaque,  évêque  d'Adana.  L'élévation  au  patriarcat 
d'un  homme  cher  à  Théodose  eut  un  résultat 
immédiat  dont  les  conséquences  éloignées  furent 
la  séparation  de  l'Église  latine  d'avec  l'Église 
grecque.  Il  fut  décrété  par  le  concile  que  comme 
Constantinople  était  une  nouvelle  Rome,  l'évê- 
que  de  Constantinople  viendrait  en  dignité  aus- 
sitôt après  celui  de  Rome  et  occuperait  la  pre- 
mière place  parmi  les  prélats  d'Orient.  Le  con- 
cile maintenait  encore  la  supériorité  de  l'évêque 
de  Romî;  mais  ce  n'était  qu'une  supériorité 
relative ,  et  en  élevant  si  haut  l'évêque  de  la  nou- 
velle Rome,  il  préparait  réellement  un  rival  au 
pape.  Les  canons  qui  donnèrent  à  l'évêque  de 
Constantinople  le  titre  officiel  de  chef  de  l'Église 
d'Orient  sont  du  9  juillet  38 1 .  Le  même  concile 
dans  ses  deux  sessions,  prit  des  décisions  sévères 
contre  les  ariens.  Bien  que  Nectaire  n'eût  rien 
d'un  persécuteur,  il  dut  s'associer  à  ces  mesures, 
et  il  devint  odieux  aux  hérétiques.  Aussi ,  en 
l'absence  de  Théodose,  alors  occupé  à  combattre 
Maxime  en  Italie,  le  bruit  de  la  mort  del'em^ 
pereur  ayant  couru,  les  ariens  mirent  le  feu  à  la 
maison  du  patriarche.  Nectarius  survécut  de 
deux  ans  à  Théodose,  et  mourut  le  27  septembre 
397.  Tillemont  pense  qu'il  était  marié  et  qu'il 
eut  un  fils.  Son  frère  Arsace  succéda  à  saint, 
Jean  Chrysostome  comme  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Nectarius  écrivit  une  Homélie  de 
saint  Théodose  martyr,  dont  l'original  grec 
est  perdu,  et  dont  la  traduction  latine  fut  im- 
primée à  Paris,  1554,  avec  quelques  Homélies 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Y. 

Socrate,  Hist.  eccles.,  V,  8,  13.  —  Sozoraène,  Hist, 
eccles.,  Vil,  3,  9,  14,  16;  Vlll,  23.  —  Fabricius  ,  Biblio- 
tlieca  grasca,  vol.  IX  ,  p.  309;  vol.  X,  p.  333.  —  Care, 
Hist.  lit.,  vol.  l,ç.  un.  —  Flcary,  Hist.  ecclésiastique, 
vol.   IV,  18,  19. 
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peintre  hollandais,  né  à  '  a  délai  :  Le  inaréchal  de  BouckaiitjtiouveUe 
historique;  Paris,  1714,  in-12  :  il  ne.  faut  pas 
confondre  cette  production  avec  la  Vie  de  Bou- 
cicaut,  imprimée  à  Paris  en  1697  et  à  La  Haye 
en  1711,  in-12;  — Le  czar  Démétrius ,  his- 
toire moscovite;  Paris,  1715,  1717,  ou  La  Haye, 
1716,  in-12;  —  La  duchesse  de  Capoue,  nou- 
velle italienne;  Paris,  1732,  in-12;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  .du  Nivernais 
et  Donziois;  Paris,  1747,  in-12,  avec  quatre 
dissertations  sur  les  servitudes  et  les  maladre- 
ries  du  Nivernais,  le  flottage  de  bois  et  la  for- 
clusion; —  Coutume  du  comté  et  bailliage 
d'Aîcxerre,  avec  un  commentaire;  Paris,. 
1749,  in-4°. 

KÉE  DE  LA  ROCHELLE  (Jean-François) , 
littérateur  français,  petit-fils  du  précédent,  né  le 
9  novembre  1751,  à  Paris,  mort  le  16  février 
1838.  A  l'âge  de  cinq  ans  il  perdit  son  père, 
Jean-François ,  avocat  au  parlement  de  Paris 
et  l'éditeur  des  deux  derniers  ouvrages  de  son 
aïeul.  Le  libraire  Gogué,  que  sa  mère  avait 
épousé  en  secondes  noces,  surveilla  avec  soin 
son  éducation,  et  le  choisit  ensuite  pour  associé. 
En  1786  Née  lui  succéda  et  dirigea  seul  la  maison 
jusqu'en  1793,  époque  où  il  la  vendit  à  Jacques- 
Simon  Merlin,  son  beau-frère.  Il  se  retira  dans  le 
Nivernais,  et  fut  nommé  vers  1802  juge  de  paix 
à  la  Charité-sur-Loire  ;  il  se  démit  de  sa  place 
en  1828  pour  s'occuper  de  la  rédaction  de  ses 
nombreux  manuscrits.  On  a  de  lui  :  Vie  d'É- 
tienne  Bolet,  avec  une  Notice  des  libraires  et 
imprimeurs  auteurs  que  l'on  a  pu  découvrir 
jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1779,  in-8°  et  in-4'';  — 
Bibliographie  instructive ,  contenant  une 
tablé  destinée  à  faciliter  larecherche  des  livres 
anonymes  ;  Paris ,  1782 ,  in-8''  :  c'est  le  tome  X 
de  la  Bibliographie  de  Debure;  —  Clarisse 
Harloioe,  drame  en  trois  actes  (en  prose)  ;  Pa- 
ris, 1786,  in-8°,  non  représenté  ;  —  Portefeuille 
récréatif  des  enfants;  paris,  1788-1794,  dix  cah. 
in-4°,  fig.  ;  —  Bibliothèque  historique,  ou  choix 
des  meilleurs  livres  d'histoire,  de  géographie , 
de  chronologie,  de  politique  et  de  droit  pu- 
blic, composés  ou  traduits  en  français,  pré- 
cédés de  divers  jugements  ;  Paris,  1806,  in-8°; 

—  Éloge  historigue  de  Jean  Gensfleich,dit 
Guttenberg,  premier  inventeur  de  l'art  ty- 
pographique à  Mayence;  Paris,  1811,  in-8°, 
avec  portr.;  —  Médée,  roman  mythologique 
en  XXVIII  livres;  Paris,  1813,  4  vol.  in-12; 

—  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
l'établissement  de  l'art  typographique  en 
Espagne  et  en  Portugal;  Paris,  1831,  in-8". 
Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Histoire  des  Nau- 
frages (Paris,  1795,  5  vol.  in-8°)  ;  —  Les  Fre- 
dflines  du  Diable  (Paris,  1797,  in-12)  de  Cour- 
tilz  de  Sandras,  mises  dans  un  nouveau  style; 

—  Guide  de  l'histoire  (Paris,  1804, 3  vol.  in-8"), 
deDeperthes,  avec  la  continuation  ;—Tablexivx 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne  (Pans, 
1807,  in-8°),de  Deperthes,  continués  Jusqu'en 


599 

NEDESi  {Pierre,,  . 
Amsterdam,  en  1617,  mortdans  la  même  ville,  en 
1681.  11  était  élève  de  Pierre Lastman,  et  devint 
fort  habile  paysagiste.  Sa  vie  s'écoula  paisible- 
ment dans  sa  patrie  où  il  a  laissé  la  plupart  de 
ses  tableaux,  aujourd'hui  fort  rares. 

J.  C.  Weyerraau ,   De  Schilderskonst  der  Nederland- 
sche,  t.  Il,  p.  136.  -  Descamps,  La  Fie  des  peintres  hol- 
landais, elc  ,  t.  II,  p.  61. 
NEDELLEC  {Hervé  de).  Fojr.  Hervé. 
NEDJATi.  Voy.  Netschatk 
NÉE  [François-Denis),  graveur  français,  né 
vers  1732,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1818.  Il 
fut  élève  de  Philippe  Le  Bas.  Pendant  qu'il  sui- 
vait encore  les  leçons  de  ce  maître,  il  exécuta, 
à  l'admiration  générale,  une  entreprise  qui  fut 
alors  regardée    comme  un  véritable    tour  de 
force  :  ce  fut  la  restauration  complète  dés  cui- 
vres, biffés  en  partie,  du  Recueil  des  peintures 
antiques,  publiés  par  Mariette  et  Caylus  ;  il  y 
réussit  au  point  que  les  épreuves  du  second  ti- 
rage sont  aussi  belles  que  celles  du  premier.  Lié 
avec  les  amateurs  et  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux  ;  il  grava,  avec  son  ami  Masquelier,  les 
vignettes  des  Métamorphoses  d'Ovide,  de  l'Es- 
sai sur  la  musique  et  des  Tableaux  pitto- 
resques de  la  Suisse  de  Laborde.  On  lui  doit 
encore  les  planches   du  Voyage   en  Grèce  de 
Choiseul-Gouffier,  du  Voyage  de  Naples  et  de 
Sicile  de  Saint-Non,  de  la  Description  pitto- 
resque  de  la   France   (12  vol.    in-fol.),  du 
Voyage  d'Isirie  et  de  Dalmatie  de  Cassas,  et 
du  Voyage  de  Constantinoplé  et  des  rives  du 
Bosphore  de  Melling.  It  fit,  pour  ces  diverses 
productions ,  le  plus  heureux  usage  de  la  ma- 
chine inventée  par  Conté  pour  tracer  des  fonds 
avec  une  dégradation  de  tons  admirable  .  La  fa- 
cilité de  son  caractère,  jointe  à  une  libéralité 
imprévoyante,  jeta  cet  artiste  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence.  Outre  les  grands  ouvrages 
auxquels  il  a  travaillé,  il  a  encore  gravé  au  bu- 
rin :  La  Saint  Barthélémy,  de  Gravelot;  L'A- 
mour de  la  gloire ,  de  Le  Prince  ;  L'Abreuvoir, 
de  N.  Berchem;  La  Danse  des  ou7-s,^e  Meyer; 
Le  Monument   de  Henri   IV,    de  Pourbus; 
Franklin  assis   et  debout,  de  Carmontelle; 
quelques  vues  de  villes  ,  etc.  P. 

Basan,  Dict.  des  graveurs,  II.  —  Huber  et  Rost,  VllI. 
—  Nagi.er,  Nettes  AlUjem.  Kûnstler-Lexihon.  —  Cb.  Le 
Blanc,  Manuel  de  lamat.  d'estampes. 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE  (Jean),  littérateur 
français,  né  le  8  mars  1692,  à  Clamecy,  où  il  est 
mort,  le  24  décembre  1772.  Dans  sa  jeunesse  il 
fut  lié  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  distin- 
gués de  PariSj  et  fit  partie  de  la  maison  du  comte 
de  Charolais.  A  la  suite  de  la  révolution  finan- 
cière produite  par  le  système  de  Law,  il  éprouva 
des  pertes  d'argent  assez  considérables,  et  re- 
vint à  Clamecy,  où  il  exerça  l'emploi  de  subdé- 
légué de  l'intendant  d'Orléans.  Il  acquit  aussi 
de  la  réputation  dans  la  province  par  ses  talents 
oratoires  et  par  ses  connaissances  en  droit.  On 
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1802;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire,  à 
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la  géographie  et  à  la  statistique  du  départe- 
ment delà  iVièyre  (  Bourges  et  Paris,  1827, 
3  vol.  in  8°),  commencés  par  Jean  Née,  conti- 
nués par  P.  Gillet  et  augmentés  par  l'éditeur. 
La  partie  la  plus  importante  des  travaux  de  cet 
écrivain  n'a  pas  vu  le  jour;  en  effet  la  liste  de 
ses  œuvres  manuscrites,  qu'il  a  placée  à  la  suite 
de  ses  Recherches  sur  Vart  typographique  en 
Espagne,  contient  :  Hélène,  fille  de  Tyndare, 
ou  mémoires  de  la  plus  belle  femme  de  l'an- 
tiquité, en  XXXVI  livres;  5  vol.  in-12;  — 
Antiquités  mythologiques  ;  3  vol.  in-8°;  — 
Histoire  d'un  illustre  pirate  chinois  nommé 
Tcoan  ;  in-8°  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  corsaires  ou  pirates  anciens  et  mo- 
dernes; m  8°;  —  Histoires  diverses,  éton- 
nantes, singulières,  admirables,  tirées  de  plu- 
sieurs auteurs  grecs  ;  in-8°  ;  —  Récréations  bi- 
bliographiques,  historiques,  critiques  et  lit- 
téraires^ 2  vol.  in-80;  —  Recherches  sur  l'é- 
tablissement de  l'imprimerie  en  France  ,• 
in  8"  ;  —  L'Imprimerie  savante,  essai  d'un 
dictionnaire  historique  des  imprimeurs  et  des 
libraires  célèbres  depuis  1450  jusqu'à  nos  jours, 
5  vol.  in-8°.  P.  L. 

Romain  Mcriin,  Notice  à  la  tète  du  Catalogue  des  li- 
vres de  la  bibliot/i.  de  J.-Fr.  Née  de  La  Rochelle;  Pa- 
ris, 1839,  in-80.—  Uesessarts,  Les  trois  Siècles  littéraires. 

NEEUHAx^i  (  John-Tuber ville  ),  naturaliste  an- 
glais, né  le  10  septembre  1713,  à  Londres,  mort 
le  30  décembre  1781,  à  Bruxelles.  Sa  famille 
était  catholique  et  originaire  du  comté  de  Mont- 
moutii.  Suivant  l'usage,  il  fut  élevé  au  collège 
anglais  de  Douai,  et  y  enseigna  la  rhétorique , 
après  avoir  reçu  là  prêtrise  au  séminaire  de 
Cambrai.  Rappelé  par  ses  supérieurs  en  1740,  il 
eut  la  direction  de  l'école  de  Twyford  ,  près 
Winchester.  En  1744  il  devint  professeur  de 
philosophie  au  collège  anglais  de  Lisbonne  ; 
mais  comme  le  climat  du  Portugal  ne  convenait 
pas  à  sa  santé ,  il  revint  à  Londres  au  bout  de 
quinze  mois  (1745),  et  mit  au  jour  ses  premières 
découvertes  microscopiques,  qui  annonçaient  un 
observateur  aussi  patient  que  sagace.  Peu  de 
temps  après  il  se  rendit  à  Paris.  Buffon,  qui  tra- 
vaillait alors  à  la  Théorie  de  la  génération  , 
l'accueillit  avec  empressement,  lui  confia  le  soin 
de  répéter  ses  expériences,  et  consigna  le  résultat 
de  leurs  travaux  communs  dans  le  t.  II  de  VHis- 
ioire  naturelle  (édit.  in-4°),  en  accordant  à 
Needham  une  mention  des  plus  honorables. 
Obligé,  par  la  médiocrité  de  sa  fortune,  de  se 
charger  de  l'éducation  de  quelques  gentilshom- 
mes, Needham  eut  occasion,  de  1751  à  1767, 
de  visiter  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne.  A 
cette  dernière  date,  il  mit  un  terme  à  sa  vie  er- 
rante ,  entra  au  séminaire  anglais  de  Paris,  et 
reprit  le  cours  de  ses  travaux  avec  un  tel  succès 
que  l'année  suivante  il  reçut  de  l'Académie  des 
sciences  le  titre  de  correspondant.  Depuis  1747 
il, avait  été  admis  à  la  Société  royale  de  Londres, 


et  l'on  a  remarqué,  à  propos  de  son  élection , 
qu'il  est  le  premier  prêtre  de  la  communauté 
romaine  à  qui  semblable  honneur  ait  été  accordé 
en  Angleterre.  Lorsque  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  forma  le  projet  de  donner  aux  sciences  et 
aux  lettres  une  impulsion  plus  forte,  Needham 
fut  appelé  à  Bruxelles  pour  concourir,  avec 
le  titre  de  directeur,  à  l'organisation  de  l'Acadé- 
mie impériale  (1769);  quelque  temps  après,  il 
obtint  le  canonicat  de  Soignies,  dans  le  Hainaut. 
D'après  l'abbé  Mann,  il  était  inébranlable  dans 
les  bons  principes  ;  son  attachement  au  calholi- 
cisme  était  vif  et  sincère.  Il  avait  un  savoir  vé- 
ritable; mais  peu  de  talent  à  le  faire  paraître. 
Soit  modestie,  soit  éloignement  naturel  du  bruit 
et  de  l'éclat,  il  paraissait  toujours,  en  parlant  ou 
en  écrivant,  au-dessous  de  ce  qu'il  était  en  effet. 
Quoique  ses  expériences  sur  les  animaux  mi- 
croscopiques n'aient  pas  été  couronnées  d'un 
plein  succès  et  que  Spallanzani  les  ait  plus  sai- 
nement appréciées  que  Buffon,  elles  sont  loin  de 
mériter  tout  le  dédain  que  leur  a  prodigué  Vol- 
taire. On  a  de  Needham  :  New  miscroscopical 
discoveries ;  Londres,  1745,  in-8°;  trad.  en 
français  (  Découvertes  faites  avec  le  micros- 
cope; Leyde,  1747,  in-12),  par  un  professeur 
de  Leyde  qui  y  a  joint  ses  propres  remarques  ; 
et  par  Lavirotte  (Nouvelles  Observations  mi- 
croscopiques ;  Paris,  1750,  in-12, fig.),  avec 
une  lettre  de  l'auteur  à  Folkes.  «  Needham,  dit 
la  Biographie  médicale,  établit  que  la  nature 
est  douée  d'une  force  productive  et  que  tout 
corps  organisé,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au 
plus  composé,  se  forme  par  végétation.  Il  entre- 
prend de  prouver  que  les  animaux  naissent  de 
la  pourriture,  qu'ils  sont  formés  par  une  force 
expansive  et  résistante,  et  qu'ils  dégénèrent  en 
végétaux.  En  général  ses  idées  sont  difficiles  à 
saisir  parce  qu'il  les  a  exposées  sans  clarté  ni 
méthode.  On  trouve  dans  le  môme  ouvrage  la 
description  du  calmar  et  des  observations  sur 
le  pollen,  les  animalcules  découverts  dans  la 
poussière  de  la  nielle,  les  œufs  de  la  raie,  la 
langue  du  lézard,  etc.  »  ;  —  Observations  des 
hauteurs,  faites  avec  le  baromètre  (août 
1751),  sur  une  partie  des  Alpes;  Berne,  1760, 
in-4'^,  fig.  ;  —  De  Inscriptione  quadam  Mgyp- 
tiaca  Taurini  inventa  epistola;  Rome,  1761, 
in-8°,  pi.;  il  y  prétend  que  les  caractères  en 
usage  en  Chine  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
Égyptiens,  explication  complètement  réfutée  par 
de  Guignes  et  Bartoli  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (déc.  1761  et  août  1762);  —  Recherches 
physiques  et  métaphysiques  sur  la  nature  et 
la  religion  et  Nouvelle  Théorie  de  la  terre,  à  la 
suite  des  Nouvelles  Recherches  sur  la  généra- 
tion spontanée,  trad.  de  Spallanzani  par  l'abbé 
Regley  (Paris,  1769,  2  part,  in-8^);  ce  travail 
contient  le  développement  de  son  système  sur  la 
reproduction  des  êtres  ainsi  qu'une  sorte  de  jus- 
tification des  reproches  que  lui  avait  adressés 
le  naturaliste  italien;  —  Mémoire  sur  lamala- 
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die  contagieuse  des  bêtes  à  cornes;  Bruxelles, 
1770,  in-8°  ;  —  Idée  somynaire  ou  Vue  géné- 
rale du  système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  la  génération  des  corps  or- 
ganisés; Bruxelles,  1781,  in-8°,  déjà  impr.  à  la 
suite  de  La  vraie  Philosophie  de  l'abbé  Mones- 
tier  (Bruxelles,  1780,  in-8°);  il  modifie  et  ré- 
tracte même,  dans  cet  écrit,  quelques-unes  de 
ses  idées  qui  semblaient  tendre  au  matérialisme; 
•mais  il  le  fait  d'ime  manière  obscure  et  embar- 
rassée; il  se  plaint  surtout  des  conséquences 
qu'avait  tirées  de  son  système  le  baron  d'Hol- 
bach; —  Principes  d'électricité;  Bruxelles, 
1781,  in-8°,  trad.  de  l'anglais  de  lord  Mahon. 
Gn  a  encore  de  Needham  d'intéressants  mé- 
moires insérés  dans  les  Philosophical  transac- 
tions, tels  que  Microscopical  observations 
(t.  XLII),  et  Observations  upon  ihe  généra- 
tion, composition  and  décomposition  of  ani- 
mal and  vegetable  substances  (t.  XLV),  et 
dans  le  Recueil  de  r Académie  de  Bruxelles  : 
Observations  physiques  faites  en  1772  dans  le 
Luxembourg  (t.  I)  ;  Sur  Vhistoire  naturelle 
de  la  fourmi  (t.  II);  Sur  les  moyens  d'empê- 
cher le  dérangement  des  aiguilles  aiman- 
tées, etc.  Les  lettres  de  Needham  contre  Vol- 
taire, écrites  pendant  son  séjour  à  Genève,  font 
partie  de  la  Collection  sur  les  miracles  (Neuf- 
châtel ,  1767,  in-8o).  Enfin  ce  savant  a  publié 
comme  éditeur  la  traduction  française  du  poëme 
à'Hudibras  (Paris,  1757,  3  vol.  in-12),  faite  en 
vers  par  Townley,  et  une  Lettre  de  Pékin  sur 
le  génie  de  la  langue  chinoise  (Bruxelles, 
1773,  in-4"',  pi.),  attribuée  au  P.  Cibot  et  qu'il 
a  accompagnée  de  notes  et  d'un  avis  prélimi- 
naire, où  il  appuie  de  nouvelles  raisons  son  sys- 
tème sur  l'identité  des  caractères  chinois  et 
égyptiens.  P.  L— y. 

Mann,  É?oge  de  J.  Needham,  dans  [e^  3îèm.  del'jicad. 
de  Bruxelles,  t.  IV.  —  Biogr.  rrudicale.  —  Hultonj  3Ia- 
thematical  and  phitosoph.  Dictionary. 

KEEDHASi  (Marchamont) ,  publicîste  an- 
glais, né  en  août  1620,  à  Burford  (comté  d'Ox- 
foîd),  mort  en  1678,  à  Londres.  Il  perdit  son 
père  en  bas  âge,  mais  il  reçut  les  soins  les  plus 
attentifs  du  second  mari  de  sa  mère,  à  la  fois 
ministre  et  instituteur  du  lieu.  Après  avoir  ter- 
miné à  Oxford  son  éducation  classique,  il  devint 
sous-maître  à  l'école  des  marchands  tailleurs 
(1640) ,  et  fut  employé  dans  les  bureaux  d'un 
procureur  (1642).  Il  le  quitta  bientôt  pour  fon- 
der, au  mois  d'août  1643,  un  journal  hebdoma- 
daire, yi/e?'CMri«s5nifln?22ci<5,  titre  qu'il  semble 
avoir  emprunté  à  celui  d'une  comédie  populaire 
■de  Richard  Brathwayte.  En  même  temps  il  se 
mit  à  étudier  la  médecine  et  la  pratiqua  dès  i  645, 
avec  plus  de  bonheur  que  de  talent.  Animé  de 
l'esprit  parlementaire,  il  ne  tarda  pas  à  compter 
parmi  les  plus  chauds  défenseurs  de  la  liberté; 
telle  était  la  hardiesse  de  son  langage  qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  capitaine  Needham.  Si 
•  les  républicains  se  servaient  de  sa  plume,  ils 


n'avaient  pour  lui  aucune  estime;  une  offense 
particulière,  qu'il  reçut  en  1647,1e  brouilla  avec 
eux  :  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  implora 
son  pardon,  et  lui  offrit  ses  services.  Modifiant 
aussitôt  le  titre  de  son  journal ,  qui  devint  le 
Mercurius  Pragmcticus,  il  apporta  la  même 
vivacité  à  soutenir  la  cause  royale  qu'il  en  avait 
mis  à  la  combattre;  le  dernier  numéro  parut  en 
avril  1649.  Forcé  par  les  événements  d'en  cesser 
la  publication,  Needham  se  cacha  quelque  temps 
chez  Pierre  Heylin;  sa  retraite  fut  découverte, 
et  on  l'emprisonna  à  New^gate.  Deux  personnages 
influents,  Lentbal  et  Bradshaw,  lui  sauvèrent  la 
vie  à  la  condition  de  se  dévouer  encore  une 
fois  au  parti  populaire*  Il  accepta  le  marché,  et 
fit  immédiatement  revivre  son  journal  hebdoma- 
daire sous  le  nom  de  Mercurius  Politicus;  ce 
fut  en  ces  termes  qu'il  annonça  au  public  sa  con- 
version :  «  Puisque  le  roi  a  eu  un  fou,  pourquoi 
la  république  naurait-elle  pas  le  sien?  »  Cette 
feuille  satirique,  commencée  en  juin  1649,  fut 
suspendue  en  avril  1660,  par  ordre  du  conseil 
d'État.  La  restauration  accomplie,  Needham  s'en- 
fuit à  l'étranger;  mais  il  rentra  bientôt  en  grâce, 
et  ne  s'occupa  plus  que  de  médecine.  Outre  un 
certain  nombre  de  pamphlets  et  de  brochures 
politiques,  on  a  de  lui  :  The  case  of  Kingdom, 
stated  according  to  the  propers  interests  of 
the  several  parties  engaged  ;  3^  édit.,  1647. 
in-8°  :  —  The  case  of  the  commomoealih  of 
England  stated;  Londres,  1649  :  in-8°;  —  Dis- 
course  of  the  excellency  ofa  free  state  above 
kingty  government ;  ibid.,  1650,  1768,  in-8°; 
trad.  en  français  par  Tiiéophile  Mandar  (Paris^ 
1791,  in-8°)  :  il  y  établit  méthodiquement  le 
principe  de  la  souveraineté  populaire;  —  The 
moderate  informer;  ibid.,  1659  :  journal  qui 
eut  deux  ou  trois  numéros;  -—  A  short  history 
of  the  English  rébellion  completed,  in  verse; 
ibid.,  1661,  t680,  in-4°;  —  Medela  medicinae ; 
ibid.,  1C65  :  il  prétend  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  étudié  la  médecine  dans  les  universités 
pour  la  pratiquer  dignement,- opinion  réfutée 
par  J.  Twisden  et  R.  Sprackîing; —  Chrislia- 
nissimus  christianandus ,  or  Reasons  for  ihe 
réduction  of  France  to  a  more  Christian 
State  in  Europe;  ibid.,  1678,  in-4°.  11  est  ausji 
l'auteur  d'une  traduction  du  Mare  clausum  de 
Selden  (  1652,  in-fol.  ),  ouvrage  dontil  a  défiguré 
certains  passages  pour  les  accommoder  au  goût 
républicain  et  qu'il  a  enrichi  de  nouvelles  preuves 
à  l'appui  des  droits  de  l'Angleterre  à  l'enupirc  de 
la  mer.  P.  L— y. 

Wood,  Mhenx  Oxon.,  H.  —  Ghalmers,  General  biogr. 
Dict. 

NEEF  (Marc  de)  ,  en  latin  Nevianus,  poète 
latin,  né  vers  1520,  à  Grammont  (Flandre  belge). 
Il  étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  dans  quel- 
que académie  étrangère,  et  revint  pratiquer  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  fut  bourgmestre.  Puis  il 
entra  dans  les  ordres,  obtint  un  bénéfice  et  s'é- 
tablit à  Gand;  il  vivait  encore  en  1575.  On  a 
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de  lui  les  poëmes  suivants  :  De  plantarum  vi- 
r i bus  ;  Louvain,  15C3,  in-12; —  De  qualiiaii- 
bus  primis,  secundis,  tertlis  ïisque-  qtias  iia- 
iura  tegit  occultas  abditasve ;  Gand,  lô73, 
in-12;-—  De  ciirandis  morbis;  Gand ,  1573, 
■■in-12;  il  y  ajouta  un  supplément  De  Febiibus 
en  1575. 

Mcrcklin ,  Lendenius  renovatus ,  p.  779,  —  Paquot, 
Mémoires,  XVIII. 

MÈEF  (Jean),  écrivain  ascétique  belge ,  né  en 
1576,  à  Malines,  où  il  est  mort>  le  28  juin  1656. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Au- 
gustin, dans  lequel  il  remplit  les  fonctions  de 
prieur.  En  1625  il  fut  nommé  définiteur  et  pro- 
vincial pour  la  Flandre  et  la  province  de  Co- 
logne. 11  a  laissé  :  Vita  sanctœ  Monicae  ;  Anvers, 
1628  ;  —  Horologmm  monasticas  perfection  is  ; 
Louvain,  1630;  —  De  tertiariis  ordinis  Sancti 
Augiistini;  Anvers,  1632;  — Eremus  Aiigus- 
tiniana  jloribus  honoris  et  sanctitatis  ver- 
nans  ;  Louvain,  1638,  in-4°;  on  y  trouve  la  vie 
de  saint  Augustin  et  un  grand  nombre  de  notices 
sur  les  personnes  remarquables  de  son  ordre; 
—  Le  Nouveau  Testament,  en  Itamand.    P. 

■Valère  André,  Bibl.  belgica,  II,  700. 

lïEEFE  {Chrétien-Théophile),  compositeur 
allemand,  né  le  5  février  1748,  à  Chemnitz 
(Saxe),  mort  le  26  janvier  1798,  à  Dessau.  Il 
exerça  d'abord  la  profession  d'avocat;  mais  en- 
couragé par  le  suffrage  de  Hiller,  son  maître,  à 
qui  il  avait  envoyé  quelques  essais  de  composi- 
tion, il  renonça  à  la  jurisprudence  et  obtint  la 
place  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Leipzig. 
Ce  fut  en  la  même  qualité  qu'il  s'attacha  en  1776 
à  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  ensuite 
aux  théâtres  deBonn  (1781)  et  de  Dessau(1796). 
Il  eut  la  gloire  d'être  un  des  maîtres  qui  dirigè- 
rent les  premières  études  de  Beethoven.  Il  a 
écrit  pour  la  scène  :  Die  Apotheke  (La  Pharma- 
cie); Leipzig,  1772;  —  Amor's  Guckkasten 
(Panorama  de  l'amour);  ibid.,  1772;  —  Die 
Einspriiche  (L'Opposition);  ibid.,  1773;  — 
Henri  et  Lyda;  ibid.,  1777; —  Adélaïde  de 
Veltheim;  Bonn,  1781  ;  — Sophonisbe ;  Leipzig, 
1782; —  Die  neuen  Gutsherrn  (Les  nouveaux 
propriétaires);  ibid.,  1783-1784,  2  part.  Parmi 
ses  autres  productions,  on  distingue  :  un  Pater 
noster  ;  l'ode  de  Klopstock  Dem  Vnendlichen, 
à  quatre  voix  et  orchestre  ;  six  sonates  pour 
piano  et  violon.  Neefe  a  aussi  arrangé  pour  le 
piano  beaucoup  d'opéras  de  Mozart  et  d'autres 
compositeurs,  et  traduit  en  allemand  des>  opéras 
de  Grétry,  Dalayrac,  Paisiello,  etc.  :         P. 

Fétis,  Biogr.  7(»iv.  des  musiciens.  —  Gazette  musicale 
de  Leipzig,  t.  1«'. 

NEEFS  (1)  [Pieter) ,  dit  le  vieux,  peintre  belge, 
né  à  Anvers,  en  1570,  mort  dans  la  même  ville, 
en  IGIO.  Il  fut  élève  de  Hendrick  Stenwycl<,et 
devint  le  plus  habile  peintre  d'intérieurs  d'église 
de  son  pays.  Il  savait  surtout  ménager  des  ef- 

(1)  Certains  dictionnaires  biograpMques,  copiant  l'er- 
reur de  Descamps  ,  ont  mis  l'article  de  ce  peintre  à 
Peterneejs. 
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fets,  de  lumière  qui  sans  choquer  l'œil,  donnaient 
une  singulièie  profondeur  à  ses  édifices. Les  dé- 
tails dans  ses  tableaux  sont  précieusement  soi- 
gnés, surtout  ceux  qui  se  rattachent  à  l'archi- 
tecture et  cela  sans  sécheresse  ni  confusion.  Il 
faisait  animer  ses  tableaux  par  Breughel,Jean 
Miel,  Téniers  et  autres  bons  peintres  supérieurs 
dans  le  genre  et  les  personnages.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  cet  excellent  artiste  un  chef- 
d'œuvre,  Y  Intérieur  de  la  cathédrale  d'An- 
vers. 

Son  fils,  qui  portait  le  même  prénom,  fut 
son  élève  et  suivit  son  genre;  mais  il  ne  devint 
jamais  son  égal  en  talent.  C'est  bien  à  tort  que 
l'on  a  confondu  leurs  productions.    A.  de  L. 

J.-C.  Wcyerman,  De  Scfiilderkonst  ■der  Nederlanders, 
t.  Il,  p.  9.  —  Pilkington,  Dict.  of  painters. 

NEEi'S  (Jacques),  graveur  belge,  né  en  1630, 
à  Anvers.  11  était  le  peti-fiîs  du  précédent.  Il  a 
gravé  à  l'eau'forte  et  au  burin,  surtout  d'api:jf^ 
les  peintres  flamands,  un  grand  nombre  de 
planches,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  La 
Chute  des  anges  rebelles,  Melchisedech  et 
Abraham,  Jésus  en  croix,  le  Martyre  de 
saint  Thomas ,  Saint  Augustin,  Le  Jugement 
de  Paris,  et  le  Triomphe  de  Galathée,  d'après 
Rubens;  —  Job  sur  le  fumier,  Jésus  et  les 
pécheurs  pénitents,  Saint  Antoine  et  l'enfant 
Jésus,  Le  Martyre  de  saint  Liévin ,  Sainte 
Catherine,  Corydon  et  Sylvie,  l'évêque  Ne- 
mius,  d'après  G.  Seghers;  — Ze  Christ  devant 
Pilate,  Le  Satyre  et  le  Paysan,  La  Vanité,  de 
Jordaens;  —  Gaspard  de  Crayer,  Van  Dyck, 
Martin  Rykaert,  F.  Snyders ,  La  comtesse 
d'Egmond,  d'après  van  Dyck.  Il  a  exécuté 
d'autres  suj,ets  d'après  Quellinus,  van  Diepen- 
beck,  Fruytiers,  etc. 
Nagler,  /Vcifes  Mlgcm.  KUnstlcr-LexihDn- 
NÉEL  (  Louis- Bail âjasar) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen,  vers  1695,  rnort  dans  la  même 
ville,  en  1754.  Après  avoir  fait  d'assez  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  Néel,  qu'on  destinait 
à  la  magistrature,  se  livra  à  son  goût  pour  la 
littérature  et  se  fit  connaître  par  quelques  poésies 
légères ,  oubliées  maintenant.  Son  nom  ne  s'est 
conservé  que  grâce  au  succès  populaire  d'un 
badinage  en  prose  qu'il  publia  en  1748  sous  le 
titre  de  :  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud  par 
mer,  et  retour  de  Saint-Cloud  à  Paris  par 
terre  (La  Haye,  1748,  in-12;  nombreuses  réim- 
pressions ).  Le  but  de  cette  bagatelle  littéraire  est 
de  faire  rougir  les  Parisiens  de  ce  qu'on  appelle 
leur  badauderie,  et  de  se  moquer  des  récits  exa- 
gérés de  certains  voyageurs.  Le  héros  est  ua 
jeune  homme  qui,  faisant  pour  la  première  fois 
le  voyage  de  Saint-Cloudj  s'émerveille  de  tout 
ce  qu'il  voijt  et  tremble  à  l'apparence  du  moindre 
danger  qu'enfante  son  imagination.  On  a  de  Néel  : 
Épître  au  prince  de  Conti  sur  ses  conquêtes 
en  Italie;  1743;  —  Épitre  au  Roi  sur  sa  pre- 
mière campagne  en  1744;  —  La  Prise  de 
Bruxelles,  poëme;   1746;  —  La  Prise  de 
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Maestricht,poëme;  i7i8;— Histoire  du  comte 
de  Saxe;  Mittau,  1752,  3  vol.  m-12;  réimpr. 
avec  succès  en  Alleiriagne;  —  Histoire  de  Louis, 
duc  d'Orléans  j  1753,  in-12.  A.  J. 

Guilbert,  Mémoires  biographiques  et  littéraires. 

WEEB  (  Arnold  van  der),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1619,  mort  en  1683.  D'une 
famille  de  magistrats,  il  s'adonna  par  goût  à  la 
peinture,  et  devint  un  des  bons  paysagistes  de 
son  pays  surtout  pour  les  effets  de  lune.  Il  mou- 
rut major  (premier  magistrat)  d'Arkel.  Ses  ta- 
bleaux ont  été  souvent  confondus  avec  ceux  de 
son  fils  ^g'^ow,  dont  l'article  suit.      A.  de  L. 

Descamps,  P' le  des  peintres  hollandais,  t.  II,  p.  272.  — 
Pilkington,  Dictionary  of  painters. 

NKER  (Églon-Hendrick  van  der),  peintre 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1643,  mort  à  Dus- 
seldorf,  ie3  mai  1703.  Il  reçutde  son  père  les  pre- 
miers principes  du  dessin  et  delà  peinture;  puis 
il  entra  dans  l'atelier  de  Jacques  van  Loo,  habile 
artiste,  qui  s'est  surtout  distingué  par  ses  repro- 
ductions de  femmes  nues.  Églon  possédait  déjà 
nn  beau  talent  lorsqu'il  quitta  son  maître,  en 
1663,  pour  venir  à  Paris,  où  il  demeura  quatre 
années.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  à 
Rotterdam  Marie  Wagenveit,  fille  du  secrétaire 
du  tribunal  de  Schietland.  Églon  dissipa  la  dot 
considérable  de  sa  femme,  qui  en  revanche  lui 
laissa  seize  enfants.  L'artiste  ne  se  découragea 
pas  ;  il  alla  s'établir  à  Bruxelles,  et  y  contracta 
un  nouveau  mariage  avec  la  fille  de  l'excellent 
peintre  François  du  Chàtel.  Cette  demoiselle 
peignait  elle-même  très-bien  le  portrait  en  minia- 
ture ;  mais  elle  mourut  jeune  encore,  ne  laissant 
à  son  mari  que  des  regrets  et  neuf  enfants  de 
plus.  Une  famille  si  nombreuse  obligea  van  der 
Neer  à  quitter  la  peinture  historique  pour  un 
genre  plus  lucratif  :  il  se  remit  au  paysage,  et  de 
€élte  époque  date  sa  véritable  célébrité.  «  Ce 
fut  snrioiit  en  lui,  dit  Descamps,  que  la  néces- 
sité devint  la  mère  des  talents  et  de  l'industrie. 
Son  génie  inépuisable  en  ressources  ne  négligea 
aucun  genre  ou  plutôt  osa  s'élever  à  tous,  et 
eut  la  gloire  extrêmement  rare  d'y  réussir.  » 
L'électeur  Jean-Guillaume  appela  Neer  à  Dus- 
seldorf,  et  l'attacha  à  sa  personne.  En  1697, 
après  cinq  ans  de  veuvage,  Neer  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Adriana  Spilberg,  veuve  du  peintre 
Breeckvelt.  On  ne  voit  pas  que  cette  dernière 
union  ait  été  féconde,  ni  qu'aucun  des  enfants 
de  van  der  Neer  ait  suivi  la  carrière  de  leur 
père.  Son  meilleur  élève  fut  le  chevalier  Adrien 
Tan  der  Werff. 

Descamps  résume  ainsi  l'éloge  de  van  der 
Neer  :  «  C'était  un  homme  rare  ;  il  possédait  son 
art  au  point  qu'il  en  traitait  tous  les  genres  avec 
la  même  perfection.  Ses  tableaux  d'histoire  sont 
bien  composés,  ses  portraits  en  grand  et  en  petit 
bien  coloriés,  touchés  avec  esprit  et  avec  finesse; 
ses  paysages  se  ressentent  tous  d'avoir  été  fàîts 
d'après  nature.  Ses  fleurs  conservent  dans  ses  ta- 
bleaux toute  leur  fraîcheur,  qui  leur  donnent  l'aj- 
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pect  d'un  vrai  jardin.  Ses  plans  sont  variés  ;  ses 
arbres  ont  un  feuille  d'une  jolie  touche  et  d'une 
couleur  naturelle;  mais  s'il  enrichissait  ses  ta- 
bleaux de  ces  plantes  dont  nous  parlions  plus 
haut,  il  les  finissait  avec  tant  de  soin  que  quel- 
ques-uns en  ont  l'air  froid,  et  ne  sont  point  d'ac- 
cord avec  le  tableau  ;  mais  le  travail  séparément 
pris  en  est  admirable.  »  Tout  en  ratifiant  cette 
appréciation,  M.  Charles  Blanc  accuse  Neer  d'a- 
voir contribué  à  faire  préférer  les  séductions  de 
la  mignardise  et  les  grâces  maniérées  à  la  simpli- 
cité si  puissante  et  si  saine  qui  avait  assuré  le 
triomphe  de  l'école  hollandaise. 

Malgré  le  soin  patient  qu'Églon  van  der  Neer 
apportait  à  ses  œuvres,  le  nombre  en  est  consi- 
dérable. On  en  trouve  dans  toutes  les  grandes 
galeries  de  l'Europe.  Nous  citerons  seulement  ses 
principaux  morceaux.  Ils  ont  été  rendus  popu- 
laires parlagravure.  En  Angleterre  :  galerie  H. T. 
Hope,  Vn  Seigneur  et  une  Dame  à  table;  — 
cabinet  Bredell  :  Vue  Dame  lisant;  ce  tableau, 
daté  de  1665,  est  un  des  premiers  de  van  der  Neer 
et  fut  exécuté  en  France  :  il  se  distingue  par 
un  certain  air  d'élégance  inconnu  jusque-là  aux 
peintres  belges  et  hollandais  ;  —  galerie  Bridge- 
water  :  Vn  petit  Tambour  et  ses  camarades  ; 

—  en  Bavière,  au  musée  du  Munich  :  Une  Dame 
en  robe  de  satin  blanc  accordant  un  luth,  per- 
sonnage vu  jusqu'aux  genoux  ;  —  en  Belgique,  à 
Bruxelles,  galerie d'Aremberg  -.Le  Goûter  (gravé 
par  W.  Vaillant); — à  Anvers,  galerie Wilrlch  : 
un  joli  taheau  représentant  des  Baigneurs  ;  —  en 
France,  au  musée  du  Louvre  ;  La  Marchande  de 
Poissons  ;  un  paysage;  —  au  musée  de  Mont- 
pellier :  trois  petits  Paysages  ;  —  chez  divers  : 
Deux  Enfants,  dont  l'un  montre  à  un  chat  un 
chardonneret  dans  une  cage  ouverte  (gravé 
parDupuis)  :  vendu  en  1761,  161  livres;  — 
Une  Femme  consultant  un  médecin  sur  la 
maladiede  son  enfant,  qu'une  nourrice  tient 
sur  ses  genoux  {yènàn  en  1777,  1,501  livres); 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Neer  ;  —  un  Pay- 
sage avec  beaucoup  d'arbres ,  une  rivière,  plu- 
sieurs figures,  des  animaux^etc.  (vente  Randon 
de  Boisset  en  1777,2,600  livres); —  un  fort  beau 
paysage  :  sur  le  devant  on  voit  quatre  femmes 
et  un  homme  couchés  (vente  du  prince  de  Conti 
en  1771 ,  320  livres  seulement!)  —  Une  jeune 
Dame  descendant  un  escalier  :  sa  camériste 
porte  un  perroquet  ;  un  singe  est  sur  la  droite 
(payé  à  la  vente  Pierrard,  mars  1860,  3,750  fr.  ); 

—  en  Hollande  (où  sont  encore  conservées  la  plu- 
part des  toiles  de  Neer),  à  Amsterdam,  Le  ^eune 
roôie;  ce  tableau,  daté  de  1694,  montre,  dans  un 
paysage  accidenté,  un  ange  indiquant  au  jeune 
Tobie  le  poisson  dont  lé  fiel  doit  rendre  la  vue  à 
Tobie  le  père  ;  les  divers  effets  de  lumière  sont 
admirablement  ménagés  ;  —  àLa  Haye  :  Circé  ;  — 
Une  Assemblée  de  nombreux  personnages  qui 
jouent,  dansent  ou  causent.  Les  costumes  sont 
coquets,  les  poses  plus  gracieuses  que  dans  la  plu- 
part des  tableaux  de  l'école  hollandaise;  —  Une 
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jeune  Dame  se  mirant;  — les  portraits  d'Églon 
et  de  sa  femme  ;  — La  Tentation  de  saint  An- 
toine-, très-remarquable  dans  les  détails;  — 
Une  Bergère  qui  rend  à  un  jeune  prince  la 
couronne  d'or  qu'il  lui  oifre  et  préfère  celle 
de  fleurs  que  lui  offre  son  berger  ;  —  Vénus, 
Adonis  et  l'Amour  ;  —  un  Sacrifice  au  dieu 
Pan;  —  Une  Femme  sortant  du  lit  :  un  jeune 
homme  entre  dans  la  chambre  malgré  les  efforts 
de  la  suivante;  —  en  Italie ,  à  Florence  :  Esther 
devant  Assuérus  \  —  Deux  Baigneuses  ;  —  un 
portrait  du  peintre,  daté  de  1696  ; —  des  Pay- 
sages animés  par  des  bergers ,  des  troupeaux,  etc. 
A.  DE  Lacaze. 
J.  C.Weyerman,  De  Schilderlconst  des  Nederlanders, 
t.  III,  p.  8-11.  —  l'ilkington,  Dictionary  of  painters.  — 
—  Descamps,  La  f^ie  des  'peintres  hollandais,  etc.,  t.  II, 
p.  272-275.  —  Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres,  liv. 
294.  École  hollandaise,  n°  88. 

NEKRCASSEL  (Jean  de),  prélat  hollandais  , 
né  à  Gorcum,  en  1623,  mort  à  Zwoll,  en  1686. 
Entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  il  en- 
seigna la  théologie  à  Malines  et  à  Cologne ,  fut 
nommé  archidiacre  d'Utrecht,  puis  évêque 
de  cette  ville  sous  le  titre  d'évêque  de  Castorie. 
En  1663  il  devint  le  seul  évêque  des  cinq  cent 
mille  catholiques  disséminés  en  Hollande  ;  il 
administra  çon  vaste  diocèse  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  et  parvint  à  rétablir  la  discipline  ec- 
clésiastique, depuis  longtemps  relâchée;  aussi 
jouissait-il  de  la  plus  grande  considération,  même 
auprès  des  protestants.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  Bossuet,  qui  estimait  beaucoup  ses 
écrits.  On  a  de  lui  :  De  Sanctorum  et  prxci- 
pue  B.  Marias  cultu  ;  Utrecht,  1675,  in-8°  ;  tra- 
duit en  français  par  l'abbé  Le  Roy,  Paris,  1679, 
in-8°  ;  —  Tractatus  de  lectione  Scripturarum, 
in  quo  protestantium  eas  legendi  praxis  re- 
fellitur,  catholicorum  vero  stahilitur  ;  Em- 
rnerich,  1677,  in-8°;  traduit  en  français,  Colo- 
gne, 1680,  in-8";  —  A7nor  pœnitens,  seu  de 
recto  usu  clavium;  Emmerich,  1683,  in-12  : 
cet  ouvrage  fut  mis  à  l'index  en  1690;  l'auteur, 
mort  alors,  ne  peut,  comme  on  l'a  dit,  suppri- 
mer les  propositions  qui  avaient  déplu  à  Rome; 
ÏAmor pœnitens  futtraduiten français,  Utrecht, 
1741,  3  vol.  in-12. 

Batavia  sacra.  —  Du  Pin,  Auteurs  ecclésiastiques, 
(dix-sepUème  siècle). 

NEES  D'ESENBECK  (  Chrétien  -  Godefroi), 
botaniste  allemand,  né  le  14  février  1786,  près 
de  Erbach,  dans  le  Odenwald,  mort  à  Breslau, 
le  16  mars  1858.  Il  étudia  la  médecine  à  léna, 
enseigna  depuis  1817  l'histoire  naturelle  à  Er- 
langen,  Bonn,  et  Breslau;  en  1848,  il  se  rendit 
à  Berlin,  et  s'y  mêla  à  la  politique,  ce  qui  lui 
valut  de  perdre  bientôt  après  sa  chaire  de  pro- 
fesseur ;  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On  a  de  lui  :  Die 
Algen  des  sûssen  Wassers  (Les  Algues  d'eau 
douce);  Bamberg,  1814;  —  Das  System  der 
Pilze  und  Sckwàmme  (  Le  Système  des  cham- 
pignons); Wurtzbourg,  1817,  2  vol.;  —  Die 
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Entwickelung  der  Pflanzensixbstanz  (Le  Dé- 
veloppement de  la  substance  des  plantes);  Er- 
langen,  1819  :  en  collaboration  avec  Bischof  et 
Rothe;  —  Handbuch  der  Botanik  (Manuel  de 

botanique);  Nuremberg,  1820-1821,  2  vol.;  

Entwickelungsgeschichte  des  magnetischen 
Schlafsund  Traums  (Histoire  du  développe- 
ment du  sommeil  et  du  rêve  magnétiques)- 
Bonn,  1820;  —  Horœ  pkysicx  Berolinenses ; 
Bonn,  1820,  in-fol.;  —  Beschreibung  der 
deutschen  Brombeerarten  (  Description  des  es- 
pèces de  mûres  qu'on  trouve  en  Allemagne  )  ; 
Bonn,  1822-1827,  10  cahiers  in-fol.;  en  colla- 
boration avec  Weise;  —  De  Cinamomo;  Bonn, 
1823;  —  Bryologia  Germanica;  Nuremberg, 
1823-1851,  2  vol.  :  en  collaboration  avec  Horn- 
schuch  et  Sturm  ;  —Plantarum  in  horto  medi- 
cinali  Bonnensi" nutritarum  icônes  seleciss; 
Bonn,  1824;  —  Enumeratio  plantarum  cryp- 
togamicarum  Javœ ;  Breslau,  1832;  —  Gênera 
et  species  aster earum  ;  Nuremberg,  1833;  — 
Hymenopterorum  ichneumonibus  affmium 
monographia;  Tubingue,  1834,  2  vol.;  — 
Erinnerungen  aus  dem  Riesengebirg  (Souve- 
nirs du  Riesengebirge)  ;  Berlin,  1833-1838, 
4  vol.  ;  — Systema  laurinarum  ;  Berlin,  1836; 
—  Florx  Âfricse  australioris  illustrationes 
monographicœ ;  Glogau,  1841;  —  System  der 
spekuiativen  Philosophie  (  Système  de  philo- 
sophie spéculative);  Glogau,  1841  :  en  commun 
avec  Gottsche  et  Lindenberg;  —  Systema  he- 
paticarum;  Hambourg,  1844-1847  ;  —  Vergan- 
genheit  und  Zukunft  der  Leopoldinischen 
Akademie  der  Naturforscher  (  Passé  et  Avenir 
de  l'Académie  Léopoldine  des  naturalistes); 
Breslau,  1851;  —  Allgemeine  Formenlehre 
der  Natur  (Théorie  générale  des  formes  de  la 
nature);  Breslau,  1852;  —  Agroslologia  Bra- 
siliensis,  en  tête  de  la  Flora  Brasiliensis  de 
Martius. 

NEES  D'ESENBECK  (  Théodore  -  Frédéric- 
Louis),  botaniste  allemand,  frère  du  précédent, 
né  près  d'Erbach,  le  26  juillet  1787,  mort  à 
Hyères,  le  12  décembre  1837.  Après  avoir  été 
pendant  quelques  années  pharmacien ,  il  devint 
en  1817  inspecteur  du  jardin  botanique  de  Leyde 
et  en  1833  professeur  de  pharmacie  à  Bonn. 
On  a  de  lui  :  De  muscorum  propagine;  Bonn, 
1820;  —  Plantœ  médicinales;  Dusseldorf, 
18ji-1831  ;  —  Veber  die  kilnstliche  Fàrbung 
der  rothen  Weine  (Sur  la  Coloration  artificielle 
des  vins  rouges);  ibid.,  1829;  —  Handbuch 
der  medicinisch-pharmaceutischen  Botanik 
(  Manuel  de  la  botanique  médicinale  et  pharma- 
ceutique); ibid.,  1830-1833,  3  parties  :  en  col- 
laboration avec  Ebermaier;  —  System  der 
Pilze  (Système  des  champignons  )  ;  Bonn,  1837  : 
en  collaboration  avec  Henry;  —  Gênera  plan- 
tarum .florx  germanicee;  ibid.,  1833-1838, 
16  fascicules;  six  autres  ont  été  ajoutés  par 
Spenner,  Putterlick  et  Endlicher.  O. 
Pierer,  Lexikon. 
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NÉESEN  (  Laurent  ) ,  théologien  belge ,  né 
'  vers  1611,  à  Saint-Trond,  près  de  Liège,  mort 
le  22  mai  1679,  à  Malines.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  à  Louvain,  il  professa  la  théologie 
au  grand  séminaire  de  Malines  (  1639  ),  et  joi- 
gnit à  ces  fonctions  celles  de  chanoine  théo- 
logal, d'examinateur  synodal  et  de  censeur  des 
livres  du  diocèse.  «  On  le  représente,  ditPaquot, 
comme  un  homme  extrêmement  désintéressé  et 
d'une  tendresse  extraordinaire  envers  les  pau- 
vres. ■»  Il  a  écrit  en  latin  divers  ouvrages  de 
théologie ,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  et  que 
l'on  a  réunis  sous  le  titre  :  Universa  theo- 
logia  ad  mentem  SS.  Augustini  et  Thomx  ex- 
posita;  Lille,  1693,2  vol.  in-fol.  ;  Anvers,  1707. 
Malgré  le  titre  d'universelle ,  cette  théologie 
effleure  à  peine  les  questions  de  dogme. 

Paquot,  Mémoires,  XVI. 

MEUELEIN  (Joachim),  érudit  allemand,  né 
à  Nuremberg,  le  9  septembre  1675,  mort  le 
24  juin  1749.  Reçu  maître  es  arts  à  Altorf  en 
1697,  il  accompagna  trois  ans  après  un  jeune 
gentilhomme  en  Hollande  et  en  Angleterre.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  à  la  fin  de  1701,  il  y 
remplit  diverses  fonctions  ecclésiastiques,  et 
devint  enfin  en  1732  prédicateur  à  Saint-Lau- 
rent; dès  1724  il  occupait]  la  chaire  d'éloquence 
et  de  poésie  au  Collegium  yEgidianum ;  il  y 
enseignait  aussi  le  grec,  dont  il  avait  une  connais- 
sance approfondie.  Il  possédait  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits  précieux  et  une  belle  col- 
lection de  médailles  ;  dans  son  cabinet  se  trou- 
vait encore,  entre  autres  curiosités,  un  très-ancien 
diptyque,  sur  lequel  son  ûls  Gtistave-Adolphe, 
médecin  distingué,  a  écrit  une  dissertation  cu- 
rieuse intitulée  :  De  diptycho  consulari  et 
ecclesiaslico;  Altorf,  1742.  On  a  de  Negelein  : 
Thésaurus  numismatum  hodiernorum  ;  Nu- 
remberg, 1700-1710,  10  parties  in-fol.  ;  — l5- 
torgia meretricia ;  ibid.,  1716, in-8"; —  Ulysses 
litterarius,  seu  de  singularibus  et  novis  qui- 
busdam  ex  orbe  litterato;  ibid.,  1726,  in-8°; 
—  De  Norimberga  veritatis  teste  et  custode  ; 
ibid.,  1730,  in-fol.;  —  Die  Lehre  vom  Predig- 
iamte  (Le»,  Doctrine  sur  le  ministère  du  prédica- 
teur); ibid.,  1738,  in-4''.  Negelein  a  traduit 
en  allemand  la  Science  des  médailles  de  Jo- 
bert;  il  a  rédigé  les  parties  vni  et  IX  du  His- 
torischer  Bildersaal,  enfin  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  sermons. 

Will,  Plûrnbergisches  Lexikon.  —  Hirsching,  Hand- 
buch.  —  Schmersahl ,  A'on  jUngstverstorbenen  Gele/ir- 
ten,  t.  I. 

JVÉGREPONT  (Le  P.  ^wifoïMe  de),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'un  seul  tableau  authentique,  peint  en  1430, 
et  qui  est  un  chef-d'œuvre  pour  le  temps.  Cette 
peinture,  que  l'on  admire  à  Venise  dans  l'église 
<1e  San-Francesco-della-Vigna ,  représente  la 
Vierge  adorant  l'enfant  Jésus.  Elle  est  pleine 
de  grâce,  et  ne  le  cède  en  rien  aux  maîtres  les 


plus  suaves  et  les  plus  purs  des  anciennes  écoles. 
Les  détails  de  sculpture  et  d'architecture  sont 
riches  et  merveilleusement  rendus.  Tout  esttraité 
avec  cette  religieuse  minutie,  celte  patience  in- 
finie qui  ne  semblent  pas  tenir  compte  du  temps 
et  qui  accusent  les  longs  loisirs  du  cloître.  En 
effet  cet  artiste  était  moine,  comme  l'atteste  la 
signature  de  son  tableau  :  Pater  Antonius  Ne- 
groponte  pinxit.  E.  B — n. 

A.  Qaadri,  Otto  giorni  in  Fenezia.  —  Théophile 
Gautier,  Italia. 

NEGRI  {Palladio),  humaniste  italien,  né  à 
Padoue,  mort  en  octobre  1520,  à  Capo  d'Istria. 
Selon  l'usage  du  temps ,  il  changea  le  nom  de 
Negri  contre  celui  de  Fuscus  ou  Fosco,  qui  en 
est  la  traduction  latine.  Sa  famille  avait  produit 
plusieurs  hommes  distingués.  Il  passa  de  bonne 
heure  en  Dalmatie,  et  y  professa  les  belles-let- 
tres avec  beaucoup  de  succès ,  d'abord  à  Trau , 
puis  à  Capo  d'Istria.  Il  comptait  parmi  ses 
amis  Coriolano  Cepione  et  Sabellicus,  qui  l'avait 
choisi  pour  son  successeur  à  l'université  d'U- 
dine;  ce  dernier,  dans  le  dialogue  De  lingux 
latines  reparatione,  le  nomme  «  le  restaurateur 
des  lettres  en  Dalmatie  ».  On  a  de  Palladio  Fosco  : 
Commentaires  sur  Catulle;  Venise,  1496,  in- 
fol.  ;  ibid.,  1500  et  1520:  d'après  Apostolo  Zeno, 
c'est  la  première  édition  dont  on  connaît  exacte- 
ment la  date;  —  De  Situ  orse  lllyricae  lib.  II; 
Rome,  1540,  in-4°  :  édition  fort  rare,  publiée 
par  Bart.  Fonzio,  un  des  élèves  de  "Fosco,  et  re- 
produite dans  l'iTisi^orîa  DalmatiseôeJ.  Liicius 
(  Amsterdam,  1 668,  in-fol.  ),  et  dans  le  Thésaurus 
antiq.  Italise  de  Grsevius  (t.  X)  ;  —  deux  ou- 
vrages manuscrits,  une  Notice  géographique 
du  Padouan  et  une  Histoire  de  la  guerre  des 
Turcs  contre  les  Vénitiens  sous  Bajazet.   P. 

Apostolo  Zeno,  Dissertaz.  Feneziane,  II,  49-B6. 

NEGRI  (Stefano),  en  latin  Niger,  érudit 
italien,  né  vers  1475,  à  Casal-Maggiore  (diocèse 
de  Crémone).  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
Démétrius  Chalcondyle,  et  enseigna  pendant 
longtemps  les  belles-lettres  ainsi  que  la  langue 
grecque  à  Milan.  Durant  l'occupation  française, 
il  dédia  plusieurs  de  ses  écrits  à  Jean  Grollier, 
secrétaire  de  François  V,  au  cardinal  Duprat 
et  à  ses  neveux  ;  mais  dès  que  les  Impériaux 
reprirent  possession  de  la  ville,  il  fut  destitué  de 
ses  fonctions  et  tomba  dans  l'indigence.  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  Arisi  et  Ar- 
gelati  ont  donné  la  liste  de  ses  travaux,  mais 
d'une  manière  trop  confuse  pour  la  reproduire 
sans  examen  ;  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer 
les  suivants  :  De  Nimia  obsoniorum,  appe- 
tentia;  s.  1.  n.  d.,  in-8°;  Milan,  1521,  in-4°;  — 
Dialogus  ex  Pausania  de  reconditis  Grseca- 
rum  litterarum  penetralibus ;  Milan,  1517, 
in-8°;  —  Translatio  iconum  Philostrati  au- 
reorum  carminum  Pythagoras;  Bâie,  1532, 
in-4"  ;  —  Mîisonius  de  optirno  principe,  de 
luxu  Grœcorum,  dans  le  t.  VIII  du  Thésaurus 
antig.  grxc.  de  Gronovius. 
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Arisi,  Cremona  literata,  I,  397.  —  Plclnelll,  Athenseum 
Mediolan.,  499.  —  Argelati,  Blbl.  Mediolan.,  II,  2137.  — 
Piero  Valeriano,  De  iti/elicibus  literatis,  66. 

NEGRi  (Jérôme),  humaniste  italien,  né  à 
Venise,  en  1494,  mort  à  Padoue,  en  1577.  Après 
avoir  été  vicaire  des  évoques  de  Bellune  et  de 
Vicence,  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Fr.  Ccr- 
naro  et  plus  tard    du  cardinal  Gaspar  Conta- 
rini  ;  il  obtint  après  un  canonicat  à  Padoue.  Au 
jugement  de  Sadolet,  il  écrivait  le  latin  avec 
pureté  et  avec  une  grande  élégance.  On  a  de  lui  : 
Epistolee  et  Orationes ;  Pààonè,  1579,   in-4"', 
et  Rome,  1767  ;  en  tête  de  cette  dernière  édition 
se  trouve  une  biographie  de  Negri,  écrite  par 
l'abbé  Costanzi. 
Foscarini,  Storia  délia  leUeratura  veneziana. 
NEGRI   (  Virginie-Angélique-Paule-Antoi- 
nette),  religieuse  italienne,  née  en  1508,  à  Mi- 
lan, où  elle  mourut,  le  4  avril  1555.  Elle  quitta 
de  bonne  heure  le  monde  pour  entrer  dans  le 
nouveau  monastère  des  Angéliques  de   Saint- 
Paul  converti,  à  la  fondation  duquel  elle  avait 
contribué ,  et  y  devint  maîtresse  des  novices. 
Remplie  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  elle 
parcourut  Vicence,  Udine,  Padoue,  Vérone', 
Brescia,  prêchant  partout  la  pénitence  et  la  pu- 
reté des  mœurs.  Les  pauvres  malades  devinrent 
aussi  l'objet  de  ses  soins  et  plusieurs  hôpitaux 
lui  durent  leur  fondation.  Au  nombre  des  con- 
versions qu'elle  fit ,  on  cite  celle   d'Alphonse , 
marquis   du  Guast,   gouverneur  du   Milanais, 
qu'elle  assista  à  son  lit  de  mort.  Beaucoup  de 
ceux  qu'elle  ramena  à  la  religion  entrèrent  dans 
la  congrégation  des  Clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul.  La  calomnie  ne  l'épargna  point,  et  ses 
ennemis,  cherchant  à  la  faire  passer  pour  vision- 
naire, trouvèrent  le  moyen  de  la  faire  enfermer 
pendant  trois  ans  dans  le  couvent  des  Clarisses. 
Jean  de  Salazar,  archevêque  de  Lanciano,  fut 
nommé  pour  examiner  sa  conduite,  et  reconnut 
la  fausseté  des  accusations,  contre  lesquelles  sa 
piété  ne  s'était  point  élevée.  Femme  d'un  esprit 
supérieur,  elle  possédait  à  fond  la  grammaire,  et 
avait  une  grande  intelligence  de  la  langue  latine. 
On  a  d'elle  :  Lettere  spirituali  delta  devota 
e  religiosa  Angelica  Paula  Antonia  de'  Ne- 
gri; Venise,  1547,  in-4°;  Milan,   1563,    in-8". 
Une  autre  édition,  publiée  à  Rome,  1576,  in-12, 
est  précédée  de  la  Vie  de  Virginie  Negri ,  par 
J.^B.  Fontana  de'  Conti.  Les  lettres  spirituelles, 
au  nombre  de  soixante-douze,  sont  divisées  en 
trois  parties,  et  offrent  pour  l'onction  et  la  piété 
quelque  ressemblance  avec  celles  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne.  On  attribue  encore  à  Virginie 
Negri  :  Esercizio  particolare  d'una  serva  del 
Signore  ;  Brescia,  1577,  in-12.  H.  F. 

niblioth.  mediol.  scriptorum,  t.  II,  p.  993.  —  F.  Arisi, 
Cremona  litterata.  —  Augustinus  ab  Ecclesia,  Teatrô 
délie  done  tetterate,  p.  271. 

NEGRI  ou  NERi  (  Ptetto- Martin o),  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  dans  cette  ville,  flo- 
rissait  en  1000.  Élève  du  Malasso,  il  eut  un  style 
pins  hardi,  une  touche  plus  ferme,  qu'il  semble 
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avoir  puisés  à  une  autre  école.  Il  fut  bon  peintre 
de  portraits ,  et  ne  réussit  pas  moins  dans  les 
compositions  historiques.  Zaïst  cite  avec  éloge 
Le  Christ  guérissant  l'aveugle-né,  tableau  qu'il 
peignit  pour  l'hôpital  de  Crémone,  et  un  Saint 
Joseph  qu'il  exécuta  pour  la  Chartreuse  de  Pa- 
vie.  Il  fut  membre  de  l'Académie  romaine  de 
Saint-Luc.  E.  B~n. 

Zaïst,  Notizie  de"  pittori  cremonesi. 
\  JVEGRi  (  Giovanni- Francesco  ) ,  antiquaire 
i  italien,  né  le  3  janvier  1593,  à  Bologne,  où  il  est 
mort,  le  9  octobre  1659.  D'une  famille  patri- 
cienne, il  manifesta  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  pour  tous  les  arts.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation  classique ,  il  se  rendit  à 
Venise,  où  il  entra  dans  l'atelier  du  peintre 
Odoardo  Fialetti.  Au  bout  de  deux  années,  il 
peignit  et  grava  le  portrait  avec  talent,  et  se  dis- 
tingua par  sa  facilité  à  reproduire  de  mémoire  les 
traits  des  personnes  qu'il  avait  vues,  même  une 
seule  fois;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Ne- 
gri dei  ritratti.  En  1639,  il  construisit  à  Bo- 
logne Véglise  du  Bon-Jésus,  démolie  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  mais  dont  il  existe  une 
reproduction  près  de  Novellara  dans  Véglise  de 
la  Madonna  délia  Fossetta,  également  élevée 
sur  ses  dessins,  en  1654.  Il  s'adonna  ensuite  à  l'é- 
tude des  monuments  de  l'antiquité  ainsi  qu'à  la 
recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  concerner  sa 
ville  natale  ;  aussi  avait-il  formé,  dans  ce  double 
but,  une  riche  collection  de  médailles  et  une 
bibliothèque  des  plus  précieuses.  On  doit  à  Negri 
la  fondation  de  deux  académies ,  celle  des  In- 
distinti,  destinée  aux  arts  du  dessin ,  et  celle 
des  Indomiti  (  1640  ),  dont  les  travaux  poétiques 
sont  assez  estimés.  Il  a  publié  :  La  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse,  en  dialecte  bolonais  ;  Bologne, 
1628,  in-fol.  :  cette  version  ne  contient  que  les 
douze  premiers  chants  du  poëme  ;  —  Prima 
crociata,  overo  lega  di  milizie  cristiane  libé- 
ratrice del  Sacro  Sepolcro;  ibid.,  1658,  in-fol.; 
—  Basilica  Petroniana,  overo  vita  di  sanio 
Petronio,  con  la  descrizione  délia  chiesa  a 
lui  dedicata;  ibid.,  1680,  in-4''  ;  —  La  Storia 
genealogica  délia  famiglia  Sassatelli.  Negri 
a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  la  ville 
de  Bologne,  en  10  vol.  in-fol.,  et  un  abrégé  de 
cet  ouvrage. 

Son  fils  Bianco  cultiva  la  peinture  avec  quel- 
que succès.  P. 

Orlandi ,  Biblioth.  Bologn,  —  Malvasia,  Pitture,  seul- 
turc  e  architetture  di  Bolognu. 

NEGRI  (  Alessandro),  antiquaire  italien,  fils 
du  précédent,  né  à  Bologne,  au  commencement 
dudix-septième  siècle,  mort  en  1661.  Il  devint 
protonotaire  apostolique  et  chanoine  de  Saint-Pé- 
trone à  Bologne.  On  a  de  lui  :  Epistola  de  vêtus- 
tissima  lapidese  ctijusdam  inscriplionis  ero- 
5îone;  Bologne,  iMO ;—  MassilianiBononien- 
sis  monumenti  historico-mystica  lectio  ;  Bolo- 
gne, 1661,  in-4°.  Ces  deux  opuscules  furent  re- 
produits dan?  les  Afarmora/eZsinea  du  comte 

20. 
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Malvasia,  où  se  trouvent  aussi  deux  autres  écrits     reurs  ;  tantôt  Ne; 


de  Negri  :  Ad  prxsidiarium  aquseductum 
L.  Publicii  Asclepii  Vilici  investlgatio  et  His- 
torico-mystica  epitaphii  jElia  Lselia  Cris- 
pis. 

Hallervord,  Bibl.  curiosa.  —  Teissier,  Catalogus  auc- 
torum.  —  Cinelli,  Biblioth.  volante,  t.  111. —  Bibl.  apro- 
siana. 

NEGRI  (Francesco),  voyageur  italien,  né 
à  Ravenne,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1698.  Entré  dans  les  or- 
dres, il  se  fit  remarquer  par  sa  piété  et  sa  bien- 
faisance; il  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
géographie,  de  l'histoire  et  des  sciences  natu- 
relles. Il  visita  les  pays  Scandinaves  ainsi  que 
la  Laponie ,  et  s'avança  jusqu'au  cap  Nord.  De 
retour  dans  sa  ville  natale ,  en  1666,  il  y  fut 
nommé  à  une  cure,  qu'il  administra  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  la  plus  grande  sollicitude  pour  le 
bien  moral  et  matériel  de  ses  paroissiens.  On  a 
(le  lui  :  Viaggio  settentrionale  ;  Forli,  1701, 
in-40;  en  tête  de  cet  ouvrage  intéressant,  auquel 
on  a  joint  les  Annotazioni  sopra  la  storia 
d'Olao  Magno,  du  même  auteur,  se  trouve  une 
biographie  de  Negri  écrite  par  Fr.  Vistoli. 

Piisolini,  Huomini  illustri  di  Ravenna.  —  Ginani, 
Ulemorie. 

KEGRi  OU  NERi  (  Girolamo),  dit  le  Boccia, 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  né  à  Bologne,  en 
1648,  vivait  encore  en  1718.  Il  fut  successive- 
ment élève  de  Domenico-Maria  Canuti  et  de 
Lorenzo  Pasinelli  ;  mais  il  ne  s'éleva  guère  au- 
dessus  de  la  médiocrité.  Il  a  laissé  cependant  mi 
assez  grand  nombre  de  tableaux  d'église  ;  ainsi 
on  voit  de  lui,  à  Bologne ,  Saint  Pierre  en 
prison  ;  à  Parme,  La  Mort  de  Saùl  ;  à  la  Miran- 
dole.  Saint  Libolre  ;  à  Modène,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy.  E.  B— n. 

Oretti  ,  Memorie.  —  Crespi,  Felsina  pittrice.  —  Za- 
nottl,  Storia  delV  Accademia  clementina.  —  Campori, 
eu  Artisti  negli  stati  Estêhsi.  —  Gualantll,  Tre  Giorni 
in  Bologna. 

NEGRI  (Piètre),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise,  florissait  en  1679,  et  mourut 
jeune,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Élève 
selon  les  uns  d'Antonio  Zanchi,  selon  d'autres 
son  compétiteur,  i!  l'emporta  sur  lui  par  la  no- 
blesse des  attitudes  et  des  formes,  tout  en  l'é- 
galant pour  la  facilité.  Son  oeuvre  capitale  est 
son  grand  tableau  de  la  confrérie  de  Saint-Roch, 
représentant  Venise  délivrée  de  la  peste  de 
1630.  On  voit  de  lui  au  musée  de  Dresde  Agrip- 
pinemourant  en  présence  de  Néron.  E.  B— n. 

Lanzi,  Storia  pitiorica.  —  Ticozz.i,  Dizionario^ 
NEGRI  (  Giulio  ),  biographe  italien ,  né  à 
Ferrare,  le  10  février  1648,  mort  dans  cette  ville, 
le  21  septembre  1720.  Entré  chez  les  Jésuites,  il 
devint  historiographe  du  grand-duc  de  Florence, 
Ferdinand,  et  enseignaplus  tard  les  belles- lettres 
dans  un  collège  de  son  ordre  dans  la  basse  Ro- 
magne.  On  a  de  lui  :  Storia  degli  scrittori 
fwrentini;  Ferrare,  1722,  in-fol.  :  cet  ouvrage, 
qui  donne  des  notices  succinctes  sur  environ 
deux  mille  auteurs,  contient  de  nombreuses  er- 
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attribue  à  plusieurs  les  écrits 
d'un  seul  personnage,  tantôt  il  confond  ensem- 
ble plusieurs  auteurs  ;  son  livre  n'en  a  pas  moins 
rendu  de  grands  services  à  l'histoire  littéraire. 

Giornale  de'  leterati  d'Italia  (  t.  XXXIV  ).  —  Baum- 
garten,  Nachrichten,  t.  X. 

NEGRI  {Salomon),  en  arabe  Soléyman 
Alsadi,  philologue  grec,  né  à  Damas,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Londres,  en  1729.  Instruit  par  les  Jésuites  mis- 
sionnaires dans  les  langues  grecque  et  latine, 
il  vint  à  Paris,  et  continua  ses  études  à  la  Sop' 
bonne.  Il  passa  ensuite  à  Londres,  et  se  rendit 
en  1701  à  Halle,  où  il  resta  quatre  ans,  donnant 
des  leçons  d'arabe,  entre  autres  au  célèbre  Mi- 
chaëlis.  Le  climat  de  l'Allemagne  étant  contraire 
à  sa  santé,  il  partit  pour  l'Italie  et  s'établit  en- 
suite à  Constantinople,  où  il  fut  ordonné  prêtre 
de  l'Église  grecque.  La  guerre  le  ramena  en  Ita- 
lie; il  chercha,  mais  sans  succès,  à  fonder  à  Ve- 
nise, et  plus  tard  à  Rome,  une  école  où  il  aurait 
enseigné  l'arabe ,  le  syriaque  et  le  turc.  Il  re- 
vint alors  à  Halle,  où  il  passa  de  nouveau  seize 
mois  ,  et  se  fixa  enfin  à  Londres ,  où  il  obtint 
un  emploi  d'interprète  pour  les  fangues  orien- 
tales. II  a  donné  des  traductions  arabes  des 
Psaumes  et  du  Nouveau  Testament,  publiées 
sous  les  auspices  de  la  Société  anglaise  pour  la 
propagation  des  livres  saints  ;  les  Psaumes  pa- 
rurent en  1725,  'm-8°  ;  le  Nouveau  Testa- 
ment, 1727,  in-4o  :  ces  deux  versions  ont  été 
critiquées  assez  vivement  par  Reiske  (voy. 
Baumgarten,  Nachrichten  von  merkivûrdiyen 
Bûchern,  t.  III,  p.  283)  ;  elles  contiennent  des 
inexactitudes  commises,  quelques-unes  pour 
donner  raison  aux  dogmes  protestants.  On  a 
encore  de  Negri  une  traduction  latine  de  la  Vie 
de  Gabriel  Bachtishusia,  (dans  les  Opéra  de 
Freind);  enfin,  il  a  publié  dans  le  Freiwilliges 
Hebeopfer  une  Conversation  qu'il  avait  eue  à 
Constantinople  avec  un  mollah  turc. 

Memoria  Negriana  (Halle,  1764,  ln-4o  ;  autobiogra- 
phie). —  Rotermund,  Supplément  à  JOctier. 

NEGRI  (  Francesco  -  Vincenzo  ) ,  littérateur 
italien,  né  le  6  février  1769,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  le  15  octobre  1827.  Il  fitdebonnes  études 
sous  la  direction  de  deux  anciens  jésuites.  Rendu 
maître  à  vingt  ans  d'une  honnête  lortune,  il 
l'employa  à  augmenter  ses  connaissances  et  à 
cultiver  dans  la  retraite  les  antiquités  et  les 
belles-lettres.  Il  entretenait  des  relations  amicales 
avec  la  plupart  des  écrivains  remarquables  de 
l'Italie,  entre  autres  avec  Pieri,  Manzi,  Cicognara, 
Pindemonte  et  Vittorelli,  qui  plus  d'une  fois  eu- 
rent recours  à  son  goût  et  à  ses  lumières.  Il  a 
publié  :  Lettere  di  Alcifronte;  Milan,  1806, 
in -S";  réimpr.  en  1827;  —  Vita  dl  Apostolo 
Zeno;  Venise,  1816,  m-S°  ;  —  Ermesianatte; 
Milan,  1822,  in-8"  :  trad.  du  giec;  —  Il  sesto 
libro  deir  Eneidedi  Virgilio;  ibid.,  1824,  in-8». 
NegrI  a  fourni  cinquante  notices  à  la  Galleria 
dei  Lellerali  délie  proviiicie  Austro  -  Vcnete 
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(Venise,  1822-1824)  et  des  dissertations  à  plu- 
sieurs recueils  académiques.  Parmi  ses  travaux 
inédits,  on  distingue  les  Lettere  di  Arkteneto, 
trad.  du  grec,  et  Notizie  intorno  al  Esiodo.  En 
1835  E.  de  Tipaldo  annonçait  l'intention  d'éditer 
un  choix  des  œuvres  de  son  compatriote.    P. 


E.  de  Tipsildo,  Notizia  délia  vita  e  délie  opère  di 
Fr.Negri;  Venise,  1835,  in-S".  —  Biografia  univer- 
sale,  XL. 

NÉGRIER  {François- Marie- Casimir),  gêné, 
rai  français,  né  en  Portugal, de  parents  françaia, 
le  27  avril  1788,  mort  à  Paris,  devant  les  bar- 
ricades, le  25  juin  1848.  Un  aide-de-camp  du 
maréchal  Lannes,  Subervie,  l'amena  à  Paris,  et 
le  plaça  dans  une  maison  d'éducation.  A  dix- 
sept  ans  il  s'échappa  du  collège  et  courut  s'en- 
gager dans  un  régiment  d'inlanterie.  Il  se  distin- 
gua à  la  prise  de  Hamein  et  au  siège  de  Dantzig 
en  1806,  et  obtint  la  croix  d'Honneur  à  Fried- 
land.  ]!  fit  ensuite  les  guerres  d'Espagne,  et  ren- 
tra en  France  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Il  sut  se  faire  rémarquer  du  maréchal  Ney  pen- 
dant la  campagne  de  France  en  1814,  et  l'année 
suivante  il  l'ut  dangereusement  blessé  à  Water- 
loo. Il  resta  dans  l'armée  sous  la  restauration, 
et  devint  lieutenant-colonel  en  1825.  Fait  colonel 
après  les  journées  de  Juillet,  et  maréchal-de- 
camp  ea  1836,  il  passa  en  Algérie,  où  il  prit  d'a- 
bord le  commandement  d'une  brigade  activé 
chargée  de  soumettre  une  tribu  de  la  Mélidja. 
Le  général  Danrémont  lui  laissa  le  comman- 
dement par  intérim  de  l'Algérie  en  partant 
pour  Constantine.  Après  la  prise  de  cette  ville. 
Négrier  fut  appelé  à  y  commander.  Avec  trois 
mille  hommes  de  troupes ,  il  soumit  les  tribus 
voisines.  Il  dirigea  les  expéditions  sur  ,Milah 
et  sur  Stora  en  1838,  la  première  expédition 
sur  Msilah  en  1841 ,  la  première  expédition  con- 
tre les  Kabyles  de  Collo  et  l'expédition  contre 
les  Haractas  en  1842.  Le  maréchal  Valée  avait 
voulu,  appliquer  un  nouveau  système  de  domi- 
nation dans  la  province  de  Constantine  :  il  avait 
promis  aux  indigènes  qu'ils  concourraient  sous 
la  direction  de  l'autorité  francai.se  à  l'adminis- 
tration du  pays.  C'est  ce  régime  qu'inaugura  avec 
bonheur  le  général  Négrier.  Des  chefs  influents 
furent  pourvus  de  commandements  supérieurs  ; 
mais  il  n'était  pas  facile  de  leur  faire  oublier 
leur  manière  de  gouverner  à  la  turque.  Ces 
chefs,  d'après  le  général  Bedeau ,  trompèrent 
l'autorité  française ,  et  le  général  qui  comman- 
dait à  Constantine,  «  aussi  bien  connu  par  la 
loyauté  et  la  noblesse  de  son  caractère  que  par 
son  énergie  et  son  courage ,  crut  nécessaire  au 
repos  du  pays  de  sanctionner  quelques  exécu- 
tions. La  publicité  libre  s'empara  des  faits.  L'o- 
pinion s'en  émut.  Le  général ,  bien  que  très-ho- 
noré,  et  à  très-juste  titre ,  fut  blâmé  ;  il  perdit 
son  commandement.  »  Il  n'avait  eu  pourtant 
que  le  tort  de  ne  pas  en  référer  à  l'autorité  su- 
périeure. Le  r""  août  1842  le  général  Galbois  vint 
le  remplacer.  Négrier  était    lieutenant  général 
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depuis  le  18  décembre  1841.  Il  commanda  en- 
suite les  divisions  de  Rennes  et  de  Lille,  et  après 
la  révolution  deFévrier,  le  département  du  Nord 
l'envoya  à  l'Assemblée  constituante,  qui  le  choi- 
sit pour  un  de  ses  questeurs.  Le  24  juin  1848 
il  prit  le  commandement  d'une  colonne  active 
avec  laquelle  il  marcha  contre  les  insurgés.  Le 
25,  en  débouchant  du  boulevard  Bourdon  sur  la 
place  de  la  Bastille,  il  tomba  frappé  d'une  balle 
au  front.  «  Adieu  !  dit-il  à  ceux  qui  l'entou- 
raient; je  meurs  en  soldat.  »  Et  il  expira  presque 
aussitôt,  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet.  La 
ville  de  Lille  lui  éleva  une  statue  en  bronze,  et 
son  nom  a  été  donné  à  un  village  dé  l'Algérie 
qui  forme  une  section  de  Tlemcen. 

Son  fils,  François- Marie-Èlie-Guillaiime- 
Elzéar  Négrier,  né  en  1829,  capitaine  pendant 
la  campagne  de  Crimée,  fut  grièvement  blessé 
au  visage  devant  Sébastopol,  le  23  avril  1855,  et 
décoré  pour  ce  fait. 

Un  frère  du  général,  Ernest  -Frédéric-Ra- 
phaël NÉGRIER,  était  lieutenant-colonel  à  la  mort 
de  son  frère.  Nommé  colonel  en  1851,  général  de 
brigade  en  1857,  il  a  gagné  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  à  la  bataille  de 
Solferino.  L.  Loxjvet. 

Jojirnées  illustrées  de  la  révolution  de  1848,  p.  211-212. 
—  Biogr.  des  représ,  à  V Assemblée  constituante.  —  Dict. 
de  la  convers.  —  Lettre  du  général  Bedeau  à  l'Indépen- 
pendance  Belge,  3  sept.  18S7. 

NEGRO  OU  NEGRi  (  Frcncesco) ,  phi lologue 
et  réformateur  italien ,  né  à  Bassano,  dans  les 
États  de  A''enise,  en  1500,  mort  à  Chiavenna 
(vills  des  Grisons),  vers  1560.  Il  était  issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Doué  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant,  il  fit  d'excellentes  études.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Les  principes  de  la 
réforme  prêches  en  Allemagne  et  en  Suisse  com- 
mençaient à  pénétrer  en  Italie;  Negro  les  adopta 
un  des  premiers.  Quittant  l'habit  de  son  ordre, 
il  se  rendit  en  Allemagne ,  où  il  se  lia  avec 
Zwingli,  qu'il  accompagna  aux  conférences  de 
Marbourg,  en  1529-,  et  assista  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  en  1530.  II  y  défendit  avec  éloquence  la 
fameuse  profession  de  foi  protestante  connue 
sous  le  nom  de  Confession  d'Augsbourg.  Il 
retourna  ensuite  en  Italie;  mais  ce  pays  n'of- 
frant aucune  sécurité  aux  prédicateurs  de  la  ré- 
forme, Negro  reprit  le  chemin  de  l'Allema- 
gne. Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Strasbourg, 
puis  à  Genève  et  enfin  se  fixa  à  Chiavenna,  pe- 
tite ville  des  Grisons,  où  il  se  maria  et  se  fit 
maître  d'école.  Sa  petite  place  suffisait  à  peine 
aux  besoins  de  sa  famille.  Il  paraît  qu'il  tenta 
d'améliorer  sa  position  en  allant  de  nouveau  s'é- 
tablir à  Genève,  qu'il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois  et  qu'il  revint  à  Chiavenna, 
où  il  mourut,  à  une  époque  incertaine,  mais  pos- 
térieure à  1559.  Dans  ses  dernières  années  Ne- 
gro dépassa  ses  anciens  maîtres  Luther  et  Zwin- 
gli, et  alla  jusqu'au  socinianisme.  On  a  de  lui  : 
Turcicarum  rerum  commentarius  ;  Paris, 
1538 ,  in-8°  ;  traduit  de  Paul  Giovio;  —  Rudi- 
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menta  grammaticx,  ex  auctoribus  collecta  ; 
Milan,  1541,  réimprimé  sous  le  tilre  de  Cano- 
nes  grammaticales  ;  Peschiera,  1555,  in-8°; 
—  Ovidii  Metamorphosis  in  epitomen  pha- 
leucis  versibus  redacta;  Zurich,  1542;  Bâie, 
1544;  —  Tragedia  del  libero  arbitrio;  Ge- 
nève, 1546,  in-4",  et  1550  avec  des  additions. 
Cette  singulière  allégorie  dramatique  sur  une 
des  questions  les  plus  controversées  entre  les 
catholiques  et  les  réformateurs  est  rare  et  re- 
cherchée; le  dénoûment  de  la  pièce  est  le 
triomphe  de  la  Grâce  justifiante  sur  le  roi  Franc- 
Arbitre,  qui  a  la  tète  tranchée ,  et  sur  le  pape, 
qui  est  reconnu  pour  l'Ante- Christ.  Ce  drame 
fut  traduit  en  français  sous  ce  titre  La  tragédie 
du  roi  Franc-Arbitre  ;  YiWtkanche  (Genève), 
1558,  in-8°.  On  a  encore  de  Negro  :  DeFanini 
Faventini  ac  Dominici  Bassanensis  morte, 
qui  nuper  ob  Chris  tum  in  Italia  romani 
pontificis  jussu  impie  occisi  sunt,  brevis  his- 
toria;  Chiavenna,  1550,  in-8°  :  un  des  opus- 
cules les  plus  rares  et  les  plus  curieux  de  Ne- 
gro ;  —  Historia  Francisci  Spierse  civitatu- 
lani,  qui  quod  susceptam  semel  Evangeltcse 
veritatis  professionem  abnegasset,  in  hor- 
rendam  incUlit  desperationem  ;  Tubingen , 
1555,  in-8°.  Z. 

G.-B.  RobertI,  Notizie  storico-criticke  délia  vita  e 
délie  opère  di  Franc.  Negri,  apostata  bassanese  del  se- 
colo  Xf^I;Bissaao,  1339,  ln-4°.  —  Dizionario  istorico 
(édit.  de  Bassano).  — Brunet,  Manuel  du  Libraire. 

NEGRO  ou  NEGRI  (Francesco),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  JSegro  Fosco  ou  Niger  Fran- 
ciscus,  philologue  italien,  né  à  Venise,  vers  1450, 
mort  vers  1510.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Padoue,  et  devint  professeur  dans  cette  ville. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  fut 
attaché  comme  précepteur  au  cardinal  Hippolyte 
d'Esté.  Il  donna  la  première  édition  des  Astro- 
nomiques de  Juhus  Firmicus;  Venise  (Aide), 
1499,  précédée  d'une  dédicace  au  cardinal  d'Esté 
remplie  de  rêveries  astrologiques.  On  a  encore 
de  lui  :  Grammatica  ZaZiwa;  Venise,  1480, 
in-40  ;  — ■  Opusculum  scribendi  epistolas,  seu 
modus  epistolandi ;  MA.,  1488,  in-4ij,  souvent 
réimprimé  dans  les  dernières  années  du  quin- 
zième siècle;  ~  Régulas  eleganiiarum ;  Paris, 
1498,  in-4°;  et  quelques  autres  opuscules  desti- 
nés aux  écoliers,  et  qui,  après  avoir  en  de  l'utilité 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  n'ont  plus  aucun 
prix  aujourd'hui.  Z. 

Agostini,  Istoria  degli  scrittori  veneziani,  t.  II. 

NEGRO.    Voy.  NerO. 

NEGRON  (Luciano-Carlos  j ,  peintre  espa- 
gnol, né  à  Séville,  en  1620,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1091.  Il  eut  pour  maître  Herrera  le  jeune, 
dont  i!  apprit  le  genre  et  surtout  l'art  de  peindre 
les  poissons.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie de  Séville,  qui,  après  l'avoir  nommé  par 
trois  fois  son  président,  le  choisit  pour  procura- 
dor.  Les  toiles  de  ce  peintre  sont  rares  et  fort 
estimées. 

F.  Quilliet,  Diet.  des  peintres  espagnols. 


*NEGRUZZi  (Constantin) ,  poëté  moldave, 
né  en  1809.  En  1821.  il  fut  emmené  en  Bessara- 
bie par  son  père,  qui  avait  pris  part  aux  luttes 
suscitées  par  l'hétaïrie  grecque;  il  y  apprit  le 
russe  sur  les  conseils  de  Pouchkine,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance.  Il  revint  dans  son  pays  en 
1824,  et  occupa  quelques  années  plus  tard  un 
emploi  au  ministère  des  finances;  il  remplit 
par  la  suite  diverses  fonctions  administratives, 
et  fut  élu  membre  de  l'assemblée  nationale  de 
la  Moldavie.  Il  s'est  signalé  parmi  les  défenseurs 
de  l'indépendance  de  son  pays  ;  de  plus  il  est 
reconnu  comme  un  des  premiers  écrivains  rou- 
mains modernes  ;  il  est  avec  Campiano  et  Hé- 
liade  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribuée  faire 
naître  dans  son  pays  une  littérature  nationale. 
On  a  de  lui  :  Aprode  Purice,  poëme  épique , 
dont  le  héros  est  Etienne  le  Grand  ;  —  iVoM- 
velles  et  Scènes  historiques,  dont  l'une,  Alexan. 
dre  Lepusneano,  a  été  traduite  en  français  dans 
la  Revue  de  l'Orient ,  année  1854;  —  des  poé- 
sies lyriques ,  réunies  dans  un  recueil  intitulé  : 
Péchés  de  jeunesse;  —  plusieurs  traductions, 
entre  autres  celles  des  Ballades  de  Victor 
Hugo. 

Vaillant,  La  Romanie,  t.  III. 

NÉHÉMiE,  célèbre  Hébreu,  échanson  du  roi 
de  Perse  Artaxerxès  Longue  Main,  obtint  de 
ce  prince,  l'an  444  av.  J.-C. ,  le  gouverne- 
ment de  la  Judée  et  la  permission  de  rebâtir 
les  murs  de  Jérusalem.  Il  vint  à  bout  de  son 
entreprise  malgré  la  misère  du  bas  peuple  et 
l'opposition  des  Samaritains,  des  Arabes  et  des 
Ammonites.  Il  s'appliqua  ensuite  à  peupler  la 
ville,  à  rétablir  l'ordre  et  à  remettre  la  loi  en 
vigueur.  Il  mourut  l'an  432  av.  J.-C. ,  laissant 
l'histoire  de  tout  ce  qu'il  avait  exécuté  dans  un 
livre  auquel  on  a  fait  postérieurement  des  addi- 
tions, et  qui  se  trouve  dans  la  Bible  hébraïque  à 
la  suite  du  livre  d'Esdras.  Dans  la  Vulgate  et 
dans  les  traductions  catholiques  ,  il  est  désigné 
comme  le  2"  livre  d'Esdras  [Encijcl.  des  G.  du 
M.]. 

J.-F.  d'AIlioIi,  JVouv.  Comment,  sur  tous  les  livres  de 
l'Ecriture. 

*NEHER  (Bernard),  peintre  allemand,  né  en 
1806,  à  Biberach.  Il  apprit  les  éléments  des  arts 
du  dessin  dans  l'atelier  de  son  père,  Joseph 
Neher,  peintre  estimé,  se  perfectionna  à  Munich, 
où  il  eut  pour  maître  Cornélius,  passa  quatre 
ans  à  Rome,  et  revint  ensuite  à  Munich.  11  y 
décora  la  porte  de  l'Isar  d'une  grande  composi- 
tion représentant  V Entrée  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière.  En  1836  il  exécuta,  dans  une  salle 
du  palais  grand-ducal  à  Weiraar,  sept  fresques, 
dont  les  sujets  sont  tirés  des  drames  de  Schil- 
ler, et  une  autre  représentant  les  épisodes  du 
poëme  de  la  Cloche  ;  dans  une  salle  destinée  à 
l'apothéose  de  Gœthe,  il  peignit  une  trentaine 
de  fresques  rappelant  les  poésies  les  plus  popu- 
laires de  ce  grand  poëte.  Sur  ces  entrefaites, 
il  était  devenu  professeur,  puis  directenr  de  l'é- 
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cule  des  beaux-arts  de  Leipzig;  en  1846  il  fut 
nommé  professeur  à  celle  de  Stuttgard.  Parmi 
ses  tableaux  nous  citerons  :  La  Résurrection 
du  jeune  homme  de  Naïm;La  Mort  du  comte 
Vtric,  tirée,  d'une  ballade  d'Uhiand  ;  vmeDescente 
de  croix;  un  Ensevelissement  ;  un  tableau  d'au- 
tel dans  l'église  Saint-Pierre  à  Hambourg  ;  un  ta- 
bleau religieux  dans  une  église  de  Ratisbonne. 
Neher  a  aussi  dessiné  les  cartons  pour  les  vitraux 
d'une  église  de  Stuttgard. 

Nagler,  Kûnstler-Lexihon. 

*  NEIGEBAUR  (  Jean-Daniel- Ferdinand  ) , 
magistrat  et  voyageur  allemand ,  né  le  24  juin 
1783,  à  Dittmansdorf,  en  Silésie.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  il  devint,  en  1812,  assesseur  au 
tribunal  supérieur  de  Marienwerder;  en  1813 
il  fit  comme  volontaire  la  campagne  contre  la 
France,  et  fut  fait  prisonnier  ;  il  fut  chargé  dans 
les  années  suivantes  de  diverses  missions  politi- 
ques. En  1816  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Clèves ,  et  occupa  ensuite  les  mêmes 
fonctions  à  Hamm,  à  Munster  et  à  Breslau  ;  en 
1832  il  devint  président  du  tribunal  de  Franz- 
stadt,  et  en  1835  président  de  la  chambre  cri- 
minelle à  Bromberg.  En  1842,  il  fut  envoyé 
comme  consul  à  Jassy  ;  depuis  quelques  années 
il  vit  retiré  en  Italie,  pays  qu'il  avait  déjà  visité 
dans  tous  les  sens  ainsi  qu'une  grande  partie 
de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Briefe  eines  preus- 
fischen  Offiziers  wahrend  seiner  Gefangen- 
scha/t  in  Frankreich  (Lettres  d'un  officier 
prussien  pendant  sa  captivité  en  France  );  Co- 
logne, 1816-1817,  2  vol.;  —  Handbuch  fur 
Eeisende  in  Italien  (  Manuel  du  voyageur  en 
Italie  );  Leipzig,  1826  et  1840;  —Handbuch 
fier  Reisende  in  England  (  Manuel  du  voya- 
geur enAngleterre);  Leipzig,  1829;  —  Neuestes 
GemàMe  der  Schweitz  (Nouveau  Tableau  de  la 
Suisse)  ;  Vienne ,  1831  et  1840  ;  —  Neuestes  Ge- 
màlde  Italiens,  der  Jonischen  Insein  undMal- 
tos  (Nouveau  Tableau  de  l'Italie,  des  îles  Ioniennes 
et  de  Malte  )  ;  Vienne,  1832,  2  vol.  ;  —  Neuestes 
Gemalde  der  Niederlande  und Belgiens  (  Nou- 
veau Tableau  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique  )  ; 
Vienne,  1833;  —  Neuestes  Gemâlde vonSchwe- 
den,  Norwegen  und  Danemark  ( Nouveau  Ta- 
bleau de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  du  Dane- 
mark); Vienne,  1833  ;  —  Handbuch  fur  Reisende 
in  Frankreich  (Manuel  du  voyageur  en  Fi-ance)  ; 
Vienne,  1832  et  1842;  —  Der  Untergang  des 
Kurfûrstenthums  Mainz  (  Chute  de  l 'élec- 
toral de  Mayence);  Francfort,  1839;  —  Yer- 
fassung  der  Jonischen  Insein  (  La  Constitu- 
tion des  Iles  Ioniennes);  Leipzig,  1839;  — 
Handbuch  fur  Reisende  in  Griechenland 
(  Manuel  du  voyageur  en  Grèce  );  Leipzig,  1842 
et  1 860  :  en  collaboration  avec  Aldenhoven  ;  — 
Handbuch  fur  Reisende  in  Deictschland 
(  Manuel  du  voyageur  en  Allemagne  )  ;  Leipzig, 
1 843  ;  —  Dresden  and  die  sàchsische  Schweiz 
(  Dresde  et  la  Suisse  saxonne  ) ;  Leipzig,  1845  ; 
—  Der  Papst  und  sein  Reich  (  Le  Pape  et  ses 
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États  );  Leipzig,  1847  et  1848;  —  Beschrel- 
bung  der  Moldau  und  Walachei  (  Description 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  )  ;  Leipzig, 
1848;  Breslau,  1854  ;  —  Die  Sûdslawen  (  Les 
Slaves  du  sud);  Leipzig,  1851;  —  Daciens 
klassische  Alterthumer  (Les  Antiquités  clas- 
siques de  la  Dacie);  Cronstadî,  1851;  —  Sar- 
dinien ;  Leipzig,  1853  et  1856;  —  Éléonore 
d'Olbreuse  ;  Brunswick ,  1859  ;  —  plusieurs 
ouvrages  de  droit  et  de  politique. 

Conversations -Lexikon. 

NEiGRE  (  Gabriel,  baron  ) ,  général  et  pair 
de  France,  né  à  La  Fère,  le  28  juillet  1774,  mort  le 
8  août  1847,  à  Villiers-sur-Marne.  A  six  ans  il  était 
enfant  de  troupe.  Nommé  capitaine  d'artillerie  en 
1794,  il  prit  part  aux  campagnes  de  la  république 
et  de  l'empire.  Au  début  de  la  guerre  de  1812,  il 
eut  la  direction  générale  des  parcs  d'artillerie  de 
la  grande-armée ,  et  le  25  novembre  1813  il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  division.  Pendant 
les  Cent- Jours,  il  se  trouva  à  Waterloo  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  sauver  le  matériel  d'artil- 
lerie confié  à  ses  soins.  Il  se  rallia  ensuite  aux 
Bourbons,  comme  il  l'avait  déjà  fait  en  1814, 
présida  en  1816  le  conseil  de  guerre  qui  ac- 
quitta le  général  Drouet  d'Erlon ,  contumace , 
et  fut  employé  dans  la  maison  militaire  du  roi. 
Après  avoir  participé  à  la  reddition  de  la  place 
d'Anvers,  il  fut  créé  pair  de  France  (1832)  et 
maintenu  dans  le  cadre  d'activité.  Le  22  janvier 
1839  il  devint  directeur  du  service  des  poudres 
et  salpêtres.  Neigre  tenait  de  l'empire  son  titre 
de  baron. 

MuUié,  Fastes  militaires  de  la  France,  II. 

NEiHTER  (Jean- Frédéric),  archéologue  sué- 
dois, mort  le  4  mars  1 803.  Il  occupa  depuis  1787 
la  chaire  d'éloquence  et  de  politique  à  l'université 
d'Upsal.  On  a  de  lui  :  De  efficacia  climatum 
ad  variarum  gentium  indolem  ;  Upsai ,  1777- 
1788,  5  parties,  in-4°  ;  —  Legatio  J.  Skytie  se- 
nioris  in  Daniamanno  1615;ibid.,  1786-1788, 
6  parties,  m-4°  ;  —  De  more  emendi  uxores 
antiqiiis  Gothis  usitato;  ibid.,  1788,  in-4°;  — 
De  varia  in  variïs  gentibus  paterna  potes- 
ifa^e;ibid.,  1788,  in-4°;  — De  pœnis  Gothicis 
in  legibus  occurrentibus  ;  ihid.,  1789;  — De 
ambiguitate  sermonis  latini  ex  defectu  ar- 
ticuli;  ibid.,  1791;  —  De  variis  jusjurandi 
solemnitatibus  et  f or mulis  ;  ibid. ,  1791,  in-4°; 
—  De  vestigiis  Hunnorum  in  Suecia;  ibid., 
1791,  in-4o;  —  De  medicina  per  incantatio- 
nem;  ibid.,  1792-; —  De  cognatione  gentium  ex 
lingua  eruenda;  ihid.,  1800, 5  part.,  in-4°. 

Gczelius,  Biographisk-Lexikon.  —  RotermuDd  ,  Supph 
à  JOcher. 

]KEIPPERG  (  Guillaume- Reinhard ,  comte 
DE  ),  feld-maréchal  autrichien,  né  en  1684,  mort 
en  1774.  D'une  ancienne  famille  originaire  de 
Souabe,  il  entra  en  1702  dans  l'armée  impériale, 
et  devint  en  1717  colonel  d'infanterie.  Il  se  dis- 
tingua à  Temeswar  et  à  Belgrade,  et  fut  nommé 
en  1723  général  major.  Après  avoir  ensuite  di- 
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rigé  l'éducation  du  duc  de  Lorraine ,  qui  devint 
plus  tard  l'empereur  François  P^  il  fut  envoyé 
en  1733  comme  feld -maréchal-lieutenant  en 
Italie.  Dans  les  années  suivantes  il  eut  un  com- 
mandement supérieur  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  avec  lesquels  il  conclut  en  1739  une 
paix  si  désavantageuse,  qu'il  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Acquitté  en  1741,  il 
fut  en  cette  année  chargé  d'arrêter  les  progrès 
de  l'armée  prussienne  en  Silésie  ;  mais  il  perdit 
contre  Frédéric  le  Grand  la  bataille  de  Mollwitz, 
qui  décida  du  sort  de  la  campagne.  Ses  revers  ne 
lui  firent  pas  perdre  la  faveur  de  François  l^r  et 
de  Marie-Thérèse;  en  1755  il  devint  président  du 
conseil  supérieurde  la  guerre. 

Hirsching,  Handbiich. 

JVEiPPERG  (Léopold,  comte  de),  diplomate, 
fils  du  précédent,  né  en  1728,  mort  en  1792.  Il 
fut  pendant  de  longues  années  ambassadeur  au- 
trichien à  la  cour  deNaples.  Il  inventa  en  1762 
une  machine  à  copier  les  lettres,  et  en  publia 
une  description  à  Vienne,  1764,  in-4°.  Il  fit  aussi 
paraître  pour  justifier  la  conduite  de  son  père, 
lors  de  la  paix  de  Belgrade,  une  Histoire  fondée 
sur  les  documents  originaux  de  toutes  les 
transactions  relatives  à  la  paix  conclue  en 
1738  entre  l'empereur  Charles  VI,  la  Russie 
et  la  Porte;  Francfort,  1790,  in-S". 

.    Ol'streichùche  National-  FMcyUopâdie. 

WEIPPERG  (  Albert-Adam,  comte  de  ),  gé- 
néral allemand,  petit-fils  de  Guillaume-Reinhard, 
né  le  8  avril  1774,  mort  le  22  avril  1829.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'armée  autrichienne  ;  mais 
il  eut  le  malheur  d'être  fait  prisonnier  sur  les 
bords  du  Rhin  par  les  Français ,  qui,  le  prenant 
pour  un  émigré ,  le  maltraitèrent.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  eut  un  œil  crevé.  Remis  en  liberté, 
il  continua  de  servir,  et  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne d'Italie.  Les  préliminaires  de  paix  qu'il 
conclut  à  Paris ,  avec  Talleyrand ,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Saint-Julien,  déplurent  au 
cabinet  autrichien ,  qui  refusa  de  les  sanctionner 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Mantoue,  où  il 
épousa  la  femme  divorcée  d'un  sieur  Remondini 
de  Bassano.  Dans  la  campagne  de  1809,  il  fit 
partie  du  corps  d'armée  de  l'archiduc  Ferdinand. 
Envoyé  d'Autriche  à  Stockholm  en  1811,  il  prit 
une  grande  part  à  la  bataille  de  Leipzig  en  1813; 
ce  qui  lui  valut  d'être  chargé  de  porter  à  Vienne 
la  nouvelle  de  cette  victoire  des  alliés.  Dans 
l'automne  de  1814,  il  obtint  le  grade  de  feld- 
maréchal-lieutenant  et  fut  choisi  pour  cavalier 
d'honneur  de  l'impératrice  Marie-Louise  {voy. 
ce  nom  ),  femme  de  Napoléon,  et  que  les  évé- 
nements de  France  avaient  rendue  à  l'Autriche. 
Il  suivit  à  Parme  cette  princesse,  à  qui,  dit-on, 
il  avait  bien  vite  su  plaire ,  et  plus  tard  il  l'é- 
pousa, dit-on ,  secrètement . 

Son  fils  aîné,  le  comit  Alfred  de  Neipperg,  né 
en  1807,  a  épousé  en  1840  la  princesse  Marie  de 
Wurtemberg.  L.  L. 

OEsterreichische  Natiorml  Encyklopsfdie.  —  Conver- 
sations-Lextkon, 
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^NÉLATON  (  Auguste  ),  chirurgien  français, 
né  à  Paris,  le  17  juin  1807»  Élève  de  Dupuytrenj 
dont  il  a  toutefois  rectifié  les  doctrines,  grâce  à 
l'idée  philosophique  qui  l'a  toujours  guidé  et  qui 
manquait  à  son  maître,  il  fut  reçu  docteur  à 
Paris  le  28  décembre  1836,  et  devint  en  juin 
1839  chirurgien  au  bureau  central  des  hôpitaux 
de  Paris.  Après  un  concours,  il  obtint  cette 
même  année  une  place  d'agrégé  à  la  faculté  de 
médecine,  et  fut  nommé  professeur  de  clinique 
chirurgicale,  le  1*'''  mai  1851.  Ses  leçons,  où  il 
brille  par  une  exposition  claire  et  précise,  par 
un  choix  d'expressions  élégantes,  et  par  une 
logique  entraînante,  attirent  toujours  un  très- 
grand  nombre  d'auditeurs.  Estimé  comme  pro- 
fesseur et  comme  pralicien,  M.  Nélaton  s'est 
aussi  fait  connaître  récemment  par  une  remar- 
quable opération  chirurgicale  pour  l'extraction 
immédiate  de  la  pierre ,  en  dehors  de  tous  les 
procédés  de  lithotritie.  Il  a  été  admis  en  1856 
à  l'Académie  de  médecine  (section  de  pathologie 
chirurgicale).  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
le  26  septembre  1848,  il  a  été  promu  officier  de 
l'ordre,  le  16  juin  1856.  On  a  de  lui  :  Recher- 
ches sur  l'affection  tuberculeuse  des  os; 
Paris,  1837,  in-8°;  —  Traité  des  tumeurs  de 
la  mamelle;  1839,  in-4"  :  thèse  pour  l'aggréga- 
tion;  —  Parallèle  des  divers  modes  opéra- 
toires employés  dans  le  traitement  de  la 
cataracte;  1850,  in-8°;  —  De  l'Influence  de 
la  position  dans  les  affections  chirurgicales  ; 
Paris,  1851,  in-4°;  —  Éléments  de  pathologie 
chirurgicale;  1844-1861, -5  vol.  in-S":  œuvre 
capitale,  où  sont  consignés  les  points  principaux 
de  sa  pratique  et  de  son  enseignement.  M,  Né- 
laton a  donné  de  nombreux  articles  dans  les 
journaux  de  médecine  ;  nous  citerons  notam- 
ment :  Recherches  sur  une  cause  peu  connue 
de  rallongement  du  membre  abdominal  dans 
la  coxalgye  {Archives  génér.  de  médec,  1834)  ; 
—  Note  sur  Venchondrôme  (Gazette  des  hôpi- 
taux, 1855);  — De  V Hématocèle  rétro-utérine 
(Annuaire médical,  1852).  H.  F. 

Documents  particuliers. 

NELEniiïSKi-MELETZKi,  littérateur  russe, 
né  à  Moscou,  en  1752,  mort  à  Kalouga,  le  13  fé- 
vrier 1829.11  acheva  ses  études  à  l'université  de 
Strasbourg,  prit.part  aux  guerres  contre  les  Turcs 
et  assista  au  siégé  de  Bender.  11  a  traduit  Zaïre 
en  vers  russes  et  composé  un  grand  nombre  de 
chansons  et  de  pièces  légères,  qui ,  dispersées 
dans  divers  recueils,  mériteraient  d'être  réunies 
en  un  volume.  P"*  A.  G — n. 

Gretch,  Essai  hist.  sur  la  littérature  russe.  —  Bantich- 
tCamcnski,  Dict.  hist.  —  L'Abeille  du  Nord,  1829. 

NÉLILE,  philosophe  grec,  né  à  Scepsis,  vivait 
vers  300  avant  J.-C.  Il  fut  le  disciple  d'Aristote 
et  de  Théophraste.  Son  histoire  personnelle  est 
inconnue  et  son  nom  même  serait  ignoré  s'il  n'é- 
tait resté  attaché  à  l'histoire  des  manuscrits  d'A- 
ristote. Suivant  le  récit  de  Strabon,  confirmé  sur 
presque  tous  les  points  par  Athénée,  Plutarque 
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et  Suidas,  Aristote  légua  sa  librairie  et  ses  ma- 
nuscrits originaux  à  Théophraste,  son  succes- 
seur. Après  la  mort  de  Théophraste,  ses  pro- 
pres papiers  et  ceux  d'Aristote  passèrent  aux 
mains  de  Nélée,  qui  les  vendit  à  Ptolémée  II,  roi 
d'Egypte,  pour  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Nélée,  garda  les  manuscrits  originaux  des  deux 
philosophes.  (Sur  le  sort  de  ces  précieux  papiers, 
cons.  l'article  Aristote).  Y. 

Strabon,  XllI,  p.  608.  6.  —  Diogène  LaBrce  ,  V,  52,  53, 
S5,  56.  —  Athénée,  I,  p.  3.  —  Plutarque,  SuUa.  —  Fa- 
bricius,  Bibl.  Grœcse.  vol.  III,  p.  499. 

NËLis  (  Corneille  •  François  de  ) ,  prélat  et 
érudit  beige,  né  à  Malines,  le  5  juin  1736,  mort 
près  de  Florence,  le  21  août  1798.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Louvain,  et  y  prit  le  grade  de 
licencié,  le  6  mai  1760.  Presque  aussitôt  il  de- 
vint principal  du  collège  de  Malines,  et  l'admi- 
nistration de  la  bibliothèque  de  l'Académie  lui 
fut  confiée.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  du  monde  savant  par  quelques 
Dissertations  sur  divers  points  d'histoire  et  de 
philosophie.  Nommé  chanoine  de  Tournai  en 
1765,  puis  vicaire  général  de  cette  ville  en  1767, 
il  présida  [ilusieurs  fois  en  cette  qualité  les  états 
du  Tournaisis.  Lors  de  la  destruction  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1773,  il  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  la  commission  royale  des  études  insti- 
tuée à  Bruxelles.  L'archiduc  Maximilien  ,  depuis 
électeur  de  Cologne,  ayant  apprécié  son  mérite 
dans  une  visite  qu'il  fit  des  provinces  belgiques, 
le  signala  à  l'empereur  Joseph  II,  qui,  le  25  oc- 
tobre 1 784,  le  nomma  à  l'évêché  d'Anvers.  Quoi- 
qu'il diTit  son  éléyation  à  la  maison  d'Autriche, 
sa  conscience  ne  tarda  pas  à  être  alarmée  des 
innovations  religieuses  que  voulait  introduire 
l'empereur  Joseph  II,  et  dès  le  22  mai  1786  il 
adressait  des  remontrances  aux  princes  gouver- 
neurs généraux,  touchant  l'ordre  de  publier  au 
prône  les  édits  de  police  et  autres,  et,  quelques 
jours  après,  des  représentations  sur  la.  suppres- 
sion des  confréries,  des.  processions  et  sur  les 
empêchements  dirimants  du  mariage.  Il  s'éleva 
la  même  année  contre  l'édit  impérial  qui  ins- 
tituait une  nouvelle  forme  de  concours  pour  la 
collation  des  bénéfices ,  puis  sur  la  suppression 
des  séminaires  épiscopaux.  La  mort  de  Joseph  II 
rassura  un  peu  les  esprits  timorés.  Le  19  juillet 
1793,  Nélis,  qui  s'était  montré  un  des  plu.s.  ar- 
dents ennemis  de  la  France,  écrivit  à  l'empe- 
reur François  II  pour  justifier  et  excuser  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  pendant  la  révolution 
brabançonne.  Le  21  avril  suivant,  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  les  états  avaient  été  convoqués  et 
y  fut  parfaitement  accueilU  par  l'empereur.  Mais 
la  révolution  marchait  à  grands  pas,  et  à  l'ap- 
proche de  l'armée  française,  de  Nélis,  qui  avait 
tout  à  craindre,  dut  le  28  juin  1794  s'éloigner  en 
toute  hâte  d'Anvers.  Il  chercha  d'abord  un  asile 
à  Bréda ,  mais  ne  put  demeurer  longtemps  dans 
cette  ville;  il  gagna  de  là  Rotterdam,  et  en 
1795  il  se  rendit  en  Allemagne.  Après  avoir  sé- 
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journé  quelques  mois  à  Gœttingue  et  à  Osna- 
bruck,  puis  à  Zurich  auprès  deLavater,  auquel 
l'unissaient  les  liens  d'une  étroite  amitié,  il 
passa  en  Bavière ,  et  peu  après  en  Italie,  où  il 
habita  successivement  Florence,  Parme,  Bo- 
logne, Rome  et  Naples.  Il  trouva  enfin  une  douce 
hospitalité  dans  un  couvent  de  Camaldules  au- 
près de  Florence.  On  a  de  ce  prélat  :  Éloge  fu- 
nèbre  de  l'empereur  François  /«'";  Louvain, 
1765,  in-4°,  en  latin  ;  Bruxelles,  1766,  in-4'',  en 
latin  et  en  français;  —  Éloge  funèbre  de 
J/ane-TAerèse;  Bruxelles,  1780,  in-4"  et  in-8". 
Cet  éloge,  écrit  en  français,  est  jugé  bien  supé- 
rieur à  celui  que  composa  l'abbé  de  Boismont; 
—  Belgicarum  rerum  Prodromus ,  sive  de 
historia  belgica  ejusque  scriptoribus  prœci- 
puis  commentatio ;  Parme,  1795,  in-8°;  M.  de 
Reiffenberg  en  a  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  Chronique  rimée 
de  Philippe  Mouskes  ;  —  L'Aveugle  de  la 
Montagne,  ou  entretiens  philosophiques; 
1789,  1793,  2  vol.  in-18;  édition  augmentée, 
Parme,  1795,  in-8°  ;  Rome-,  1797,  in-4o.  Dans  les 
recueils  de  l'Académie  de  Bruxelles,  1777  et  ann. 
suiv.,  Mémoire  sur  Vàncien  Brabant;sur  la 
vigogne  et  V amélioration  de  nos  laines;  sur 
la  pierre  Brunehaut  dans  le  Tournaisis; 
sur  la  constitution  municipale  et  sur  les 
privilèges  accordés  aux  villes  des  Pays-Bas  ; 
sur  les  écoles  et  sur  les  études  d'humanités. 
On  doit  encore  à  de  Nélis  de  nombreux  Man- 
dements et  Lettres  pastorales,  soit  en  fla- 
mand ,  soit  en  français.  Parmi  les  manuscrits 
qu'il  a  laissés ,  deux  notamment  offrent  de  l'in- 
térêt :  Quaestionum  Camaldulensium  libri 
quatuor;  —  Europx  fata,  mores,  disciplinas, 
ab  ineunte  sseculo  XV  usque  ad  finem  sx- 
culi  XVII f.  Ces  deux  ouvrages  étaient  sur  le 
point  d'être  publiés  lorsque  la  mort  enleva  leur 
jauteur,  qui  les  légua  au  couvent  des  Camaldules, 
où  il  avait  trouvé  un  asile.  H.  Fisquet. 

Synopsis actorum  ecclesise  Jntuerpiensis,  etc.,  par  de 
Ram.  —  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
Bruxelles,  passiro. —  Documents  particuliers. 

nei.IjE.r  {Georges-Christophe,  comte),  cano- 
niste  allemand,  né  en  1710,  à  Aub  (Bavière), 
mort  à  Trêves,  le  31  octobre  1783.  Il  entra 
dans  les  ordres,  fut  nommé  en  1748  professeur 
de  droit  canon  à  Trêves,  où  il  reçut  un  ca- 
nonicat;  il  devint  conseiller  de  l'électeur  de 
Trêves  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin. 
On  a  de  lui  :  Principia  juris  publici  ecclesias- 
tici  catholicoriimad  statum  Germanise  accom' 
modati;  Francfort,  1746  et  1768,  in-S";  ■—  De 
Concordatis  Germanise;  Trêves,  1748;  —  De 
Jurisprudentia  Trevirorum  sub  Romanis; 
ibid.,  1752  ;  —  De  Jurispritdentia  Treviro- 
rum belgica;  ibid.,  1752;  —  Jurisprudentia 
Trevirorum  ante-romana,  sub  Romanis,  sub 
Francis  et  sub  Germanis,  dans  le  Prodromus 
historix  trevirensis  de  Montheim  ;  —  Kurzer 
Vnierricht  von  der  alt-rômischen ,  frànhi' 
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schen,  trierischenundrheinlandischen  Pfen- 
nigen  und  Hellern  (  Brève  Instruction  sur  les 
liards  et  menues  monnaies  de  l'ancienne  Rome, 
des  Francs,  de  Trêves  et  des  pays  rhénans); 
ibid.,  1763;  —  Dissertatio  in  Dagoberti  di- 
ploma  Horrense;  ibid.,  1770;  —  beaucoup  de 
dissertations  juridiques ,  réunies  en  un  recueil , 
publié  à  Trêves,  1776,  in-4°. 

Meuseï,  Lexlkon.  —  Weldlicli,  Nachrichten,  t.  II  et 
IV.  —  Hirsching,  Handbuch. 

NELLi  (Pietro),  poète  italien ,  né  à  Sienne, 
vivait  dans  le  seizième  siècle  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie;  mais  ses  ouvrages  ont  gardé  quelque 
notoriété.  Le  plus  connu  est  un  recueil  de  satires 
publié  pour  la  première  fois  sous  le  titre  de 
Satire  alla  Garlona  di  messer  Andréa  Ber- 
<?amo  ;  Venise,  1546-1547,  2  tom.  in-8°;  réim- 
primées en  1548  et  en  1565-1566.  Satire  alla 
Garlona  signifie  à  peu  près  satires  sans  gêne; 
en  effet  l'auteur  a  pris  dételles  licences  à  l'égard 
de  la  morale  et  de  la  religion  qu'il  crut  prudent 
de  se  cacher  sous  le  pseudonyme  d'Andréa  de 
Bergame  ;  puis  voyant  que  ses  satires  n'exci- 
taient aucun  orage,  il  s'en  avoua  l'auteur;  elles 
sont  au  nombre  de  quarante-deux  ;  une  des  plus 
piquantes  est  iniMvXée,  Risa  délia  morte;  le  poète 
y  montre  la  Mort  riant  aux  éclats  des  passions 
basses  et  ridicules  et  des  circonstances  comi- 
ques qui  se  mêlent  au  deuil  dans  les  cérémonies 
funèbres.  Suivant  Ginguené,  les  deux  meilleures 
satires  de  Nelli  sont  les  Capitoli  adressés  à  l'A- 
retin.  «  Nelli,  ajoute-t-il,  y  dit  un  mal  épouvan- 
table du  bien,  de  tout  ce  qui  passe  pour  bien,  de 
tous  les  noms,  de  toutes  les  phrases  prover- 
biales où  le  mot  bien  est  employé;  il  soutient 
enfin  que  c'est  l'amour  du  bien  qui  fait  tout  le 
mal  sur  la  terre.  L'idée  de  plusieurs  autres  sa- 
tires n'est  pas  moins  originale  ;  mais  on  se  lasse 
à  la  fin  de  ces  originalités-  uniformes ,  presque 
toutes  tirées  des-  deux  mêmes  sources,  le  con- 
traste et  la  contre-vérité.  «  Le  principal  défaut 
de  Nelli ,  outre  la  licence  de  ses  idées  et  de  ses 
expressions,  c'est  l'obscurité  de  son  style  rempli 
d'allusions  aujourd'hui  inintelligibles.  On  a  en- 
core de  Nelli  :  Rime  dans  la  Raccolta  d'Ot- 
tavio  Sammarco;  Padoue,  1568;  —  Sonetti  ed 
Epiqrammati;Yenhet  1572,   in-4°. 

Un  autre  écrivain  de  la  même  famille,  né  aussi 
à  Sienne  et  dont  la  vie  est  aussi  inconnue  que  celle 
du  précédent,  Giustiniano  Nelli,  est  l'auteurde 
deux  nouvelles  intitulées  :  Le  amorose  Novelle 
dalle  quali  ciascuno  inamorato  giovane  pua 
pigliare  molti  utili  accorgimenti  nelle  casi 
d'amore,  in-8°,  sans  date  et  sans  indication  de 
lieu.  Ce  petit  volume,  devenu  très-rare,  a  été 
réimprimé  à  Livourne,  1798,  in-S".  Dans  cette 
édition,  si  l'on  excepte  un  tirage  particulier  de 
douze  exemplaires,  le  texte  des  Novelle  a  subi 
de  graves  et  nombreuses  altérations.  Z. 

Tiraboschi,  Storia  delta  Ictteratura  italiana,  t.  VII, 
part,  m,  p.  17.  —  Ginguené,  Histoire  littéraire  d'Italie, 
t.  VIU,  p.  4SI;  t.  IX,  p.  223. 

NELLI  (Sœur  Plautilla),  peintre  de  l'école 
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florentine,  née  à  Florence,  en  1523,  morte  en 
1588,  selon  la  plupart  des  biographes,  bien  qu'un 
tableau  du  musée  de  Berlin,  qui  lui  est  attribué, 
porte  la  date  de  1 524.Prieure  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  de  Sienne  à  Florence,  elle  ne  pouvait 
avoir  aucun  modèle  masculin,  et  elle  dut  se  former 
par  l'étude  seule  d'une  collection  de  dessins  du 
Frate  que  possédait  son  couvent.  Elle  imita  ce 
maître  ;  mais  cependant  ses  têtes  conservèrent  tou- 
jours quelque  chose  de  féminin,  souvenir  des  reli- 
gieuses qui  seules  posaient  devant  elle.  Elle  peignit 
à  l'huile  et  en  miniature,  etdans  tous  ses  ouvrages 
elle  a  fait  preuve  d'études  consciencieuses  et  sa- 
vantes. L'Académie  de  Florence  possède  l'un  de 
ses  plus  importants  ouvrages.  Les  Marie  et  plu- 
sieurs saints  pleurant  sur  le  corps  du  Suu- 
veUr,  tableau  qu'elle  avait  peint  pour  son  cou- 
vent. E.  B — N. 

Lar.zi,  Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Ca- 
talogues de  l'Acad.  de  Florence  et  du  musée  de  Berlin. 

NELLI  (Giambattista  de'),  architecte  italien, 
né  en  1661,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  7  sep- 
tembre 1725.  Issu  d'une  famille  patricienne ,  il 
comptait  parmi  ses  ancêtres  la  mère  de  Machia- 
vel, Bartolommea  de'  Nelli,  femme  d'un  esprit 
supérieur.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  à 
Pise ,  il  s'appliqua  en  même  temps  aux  mathé- 
matiques, sous  la  direction  de  Vincenzo  Viviani^ 
et  à  l'architecture,  dont  Giambattista  Foggini  lui 
donna  les  premières  leçons.  Le  premier  de  ses 
maîtres  conçut  de  lui  une  si  haute  estime  qu'il 
lui  légua  en  mourant  toute  sa  fortune.  Nelli  de- 
vint sénateur  en  1718,  puis  directeur  des  ponts 
et  chaussées.  Bien  qu'il  eût  consacré  sa  vie  au 
travail ,  il  ne  mit  au  jour  aucun  de  ses  écrits,  et 
ce  fut  son  fils  Glemente  qui  se  chargea  d'en  faire 
paraître  le  plus  important  :  Discorsi  di  archi- 
tettura  (Florence,  1753,  in-4'').  On  y  trouve  une 
bonne  description  de  la  cathédrale  de  Florence , 
avec  des  recherches  sur  l'époque  de  sa  fonda- 
tion et  sur  les  différents  architectes  qui  y  ont 
travaillé.  Nelli  avait  composé  une  Vie  de  Gali- 
lée ,  plus  complète  que  celle  de  Brennâ ,  et  qui 
est  restée  inédite.  P. 

G.-C.  de'  Nelli,  Notice  à  la  tête  des  Discorsi. 

NELLI  {Giambattista-Glemente  de'),  fils  du 
précédent,  né  en  1725,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
le  23  décembre  1793.  Il  reçut  à  Pise«t  à  Bologne 
une  excellente  éducation,  et  occupa  entre  autres 
dignités  celle  de  sénateur.  Il  ne  fut  pas  étranger 
aux  arts  du  dessin  ;  mais  il  s'adonna  plus  parti- 
culièrement à  l'étude  des  antiquités  et  des  belles- 
lettres.  Oh  a  de  lui  :  Descrizione  délia  basi- 
lica  di  Santa  -  Maria-  del-  Fiore  ;  Florence, 
1756,  in-4°  ;  réimpr.  dans  La  Metropolitana 
fiorentina  illustrata{Md.,  1820,  in-4%'fig.); 
—  Saggio  di  storia  letteraria  fiorentina  del 
secolo  XVII  ;  Lucques,  1759,  in-4''.  Marchetti, 
mécontent  de  la  notice  relative  à  son  père  Ales- 
sandro,  écrivit  contre  cet  ouvrage  deux  lettres 
(Lucques,  1762,  et  Pise,  1774,  in-4°);  —  Vita 
e  covimercio   letterario  di  Galilée  Galilei; 
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Lausanne  (Florence),  1793,  2  part,  m-4'',  fig.; 
Nelli  a  tiré,  dans  cette  vie,  un  excellent  parti  des 
matériaux  amassés  par  son  père.  P. 

E.  de  Tipaldo,  Biogr.  dcgliltaliani  illustri,  111. 

NELSON  (  Robert  ),  auteur  religieux  anglais, 
né  le  22  juin  1656,  à  Londres,  mort  le  14  jan- 
vier 1714,  à  Kensington.  A  deux  ans  il  perdit 
son  père,  riche  marcliand,  qui  avait  gagné  une 
grande  fortune  en  commerçant  avec  la  Turquie. 
Après  avoir  terminé  sa  première  éducation  sous 
la  surveillance  du  savant  Georges  Bull,  il  alla 
prendre  ses  degrés  à  Cambridge.  De  bonne 
heure  il  fut  très-lié  avec  Tillotson  et.Halley.  Ce 
fut  même  dans  la  compagnie  de  ce  dernier,  qui 
l'avait  fait  admettre  en  1680  à  la  Société  royale 
de  Londres,  qu'il  visita  la  France  et  l'Italie.  A 
son  retour  (1682),  il  épousa  une  veuve  de 
grande  naissance,  de  beaucoup  plus  âgée  que 
Jui,  et  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion. 
Peu  de  temps  après  il  apprit  qu'elle  avait  à 
$on  insu  cédé  aux  conseils  de  Bossuet  et  du 
cardinal  Philippe  Howard,  et  embrassé  la  foi 
catholique.  Sensiblement  affecté  de  cette  nou- 
velle ,  il  ne  perdit  rien  de  sa  tendresse  pour  sa 
femme,  mais  il  se  joignit  à  Tillotson  et  â  d'au- 
tres théologiens  pour  ia  ramener  au  protestan- 
tisme. La  controverse  inutile  qui  s'engagea  par 
lettres  à  ce  sujet  a  été  publiée  par  Hickes  (  Lon- 
dres, 1675,  in-8°).  Après  la  chute  des  Stuarts, 
Nelson  se  rallia  au  parti  des  non-jureurs,  et 
noua  des  relations  intimes  avec  plusieurs  évo- 
ques dépossédés,  entre  autres  avec  Kettlewell, 
Keen  et  Lloyd.  Bien  qu'il  se  fût  séparé  de  l'É- 
glise officielle,  il  n'en  déploya  pas  moins  un 
grand  zèle  pour  la  propagande  chrétienne  et  les 
établissements  de  bienfaisance.  En  1709  il  se 
rallia  au  clergé  assermenté.  Par  son  testa- 
ment, il  légua  tous  ses  biens,  qui  étaient  con- 
sidérables, aux  école?  de  charité  qu'il  avait  fon- 
dées. On  a  de  lui  :  A  companion  for  the  festi- 
vals and  feasts  ;  Londres,  1704,  in-8°;  réim- 
pressions nombreuses;  —  The Practice  o finie 
devotî07i  ;  Ma . ,  1708,  in-8°.;  —  Life  of  bis  hop 
Bull  ;  ibid.,  1713,  in-8";  —  plusieurs  ouvrages 
de  piété. 

Chalmers,  General  biograph.  Dictionary. 

NELSON  (Horatio,  vicomte),  le  plus  célèbre 
amiral  anglais  de  notrq  époque,  né  le  29  sep- 
tembre 1758,  à  Burnham  Thorpo,  village  du 
comté  de  Norfolk,  mort  le  21  octobre  1805,  à 
la  bataille  de  Trafalgar.  Il  était  le  cinquième  fils 
d'Edmond  Nelson,  recteur  de  Burnham.  Sa  mère 
s'appelait  Suckling  et  était  petite -fille  d'une 
sœur  aînée  de  sir  Robert  Walpole.  A  la  mort 
de  cette  mère,  la  famille  se  trouvait  composée  de 
huit  enfants,  et  ses  ressources  étaient  médiocres. 
Le  jeune  Nelson  reçut  les  premiers  éléments  de 
l'éducation  à  l'école  de  Norwich.  Il  venait  d'ac- 
complir ses  douze  ans  quand  il  vit  dans  un 
journal  que  son  oncle,  le  capitaine  Suckling, 
venait  d'être  promu  au  commandement  d'un 
vaisseau  de  ligne.  «  William,  dit-il  à  un  de  ses 
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frères,  plus  âgé,  écrivez  à  mon  père  que  je  vou- 
drais aller  à  la  mer  avec  l'oncle  Maurice.  »  Le 
père  y  consentit  volontiers.  Ce  fut  le  capitaine  qui 
fit  des  objections  :  «  Que  vous  a  fait  ce  pauvre 
Horatio,  si  petit,  si  malingre,  pour  être  destiné 
entre  tous  ses  frères  à  notre  rude  métier.?  Qu'il 
vienne  pourtant  :  au  premier  combat,  un  bou- 
let de  canon  peut  lui  emporter  la  tête,  et  le  pour- 
voir ainsi  à  tout  jamais.  »  L'enfant  partit,  tout 
seul,  le  cœur  bien  gros,  et  arriva  ainsi  à  bord 
du  navire,  alors  à  l'ancre  sur  le  bord  de  la  Med- 
way.  Il  éprouva  dans  toute  leur  amertume  la 
tristesse  et  les  fatigues  qu'entraîne  l'initiation  à 
la  vie  de  marin.  Quelques  mois  après,  le  capi- 
taine Suckling,  ayant  passé  sur  un  vaisseau  de 
74,  en  station  dans  la  Tamise,  jugea  que  ce  ser- 
vice ne  convenait  pas  à  l'éducation  de  son  neveu, 
et  le  fit  embarquer  sur  un  navire  marchand  qui 
allait  aux  Antilles.  Il  n'en  revint  qu'au  bout  de 
vingt  mois  (juillet  1772),  et  ayant  appris  qu'on 
équipait  une  expédition  pour  le  pôle  nord ,  il 
tenta  toutes  sortes  de  démarches  pour  être  ad- 
mis sur  le  Carcass.  Le  capitaine,  touché  de 
son  ardeur  et  de  ses  prières,  y  consentit. 

Nelson  avait  rapporté  de  son  voyage  aux  An- 
tilles une  certaine  instruction  pratique.  Il  l'étendit 
et  la  perfectionna  dans  la  nouvelle  expédition. 
et  Lorsque  les  embarcations  furent  équipées  pour 
quitter  les  deux  vaisseaux  bloqués  parles  glaces, 
dit-il  naïvement  dans  un  récit  abrégé  de  sa  jeu- 
nesse, je  m'efforçai  d'obtenir  le  commandement 
d'un  cutter  à  quatre  rames,  lequel,  en  effet,  me 
fut  confié  avec  douze  hommes  d'équipage,  et  je 
voulus  croire,  non  sans  un  peu  d'orgueil,  que 
c'était  de  toutes  nos  embarcations  la  mieux 
conduite  et  la  mieux  commandée.  «  II"  montra 
bientôt  un  fonds  de  singulière  intrépidité.  Une 
nuit,  il  s'échappa  avec  un  de  ses  camarades 
pour  poursuivre  un  ours  qu'ils  avaient  aperçu. 
Le  capitaine  et  ses  officiers,  ne  sachant  ce  qu'ils 
étaient  devenus,  commençaient  à  être  fort  in- 
quiets. Le  temps  s'étant  éclairci  de  grand  matin, 
l'on  distingua,  à  une  grande  distance,  nos 
deux  aventuriers  aux  prises  avec  un  ours 
énorme.  A  l'instant,  le  signal  leur  fut  donné  de 
revenir.  Malgré  les  conseils  de  son-  camarade, 
Nelson  n'obéit  point.  Les  munitions  étaient  épui- 
sées, le  bassinet  du  fusil  hors  d'état  :  «  Si  je 
puis  seulement  l'atteindre  avec  la  crosse,  criait- 
il,  il  est  à  moi.  «  Le  capitaine,  voyant  que  son 
premier  signal  n'avait  rien  produit,  fit  tirer  un 
coup  de  canon,  qui  força  l'ours  à  battre  en  re- 
traite. Nelson  revint  alors,  un  peu  inquiet  des 
suites  de  sa  désobéissance.  Il  reçut  une  sévère 
réprimande,  et  le  capitaine  ayant  demandé  dans 
quel  but  il  s'était  exposé  à  poursuivre  cet  ours  : 
«  Monsieur,  dit  l'aspirant,  d'un  air  sérieux,  je 
voulais  tuer  l'ours  pour  en  rapporter  la  peau  à 
mon  père.  »  Au  retour  de  l'expédition  (1774), 
Nelson,  toujours  dirigé  par  son  oncle,  passa  sur 
le  Sea-Horse,  de  20  canons,  qui  parlait  pour 
les  Indes  orientales,  avec  l'escadre  commandée 
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par  sir  Edward  Hughes.  Sa  bonne  conduite  lui  i 
valut  bientôt  le  grade  de  midshipman.  Son  ser-  i 
vice  fut  très-pénible,  mais  étendit  beaucoup  son  \ 
expérience.  Il  visita,  dit -il  lui-même,  presque  | 
tous  les  ports  entre  le  Bengale  et  Bussovali.  Les  ; 
fatigues  et  la  terrible  influence  du  climat  alté-  [ 
rèrent  gravement  sa  santé.  Il  n'y  avait  d'autre  } 
chance  de  se  rétablir  qu'un  retour  en  Europe.  Il  : 
s'y  résigna  bien  à  regret;  déjà  une  haute  ambi- 
tion échauffait  son  âme,  et  les  moyens  de  distinc- 
tion et  d'avancement  semblaient  lui  échapper. 
Le   découragement   le  dominait.    «  Un    jour, 
cependant,  raconte-t-il ,  après  une  longue   et 
sombre  rêverie,  qui  m'avait  fait  songer  à  me 
jeter  par-dessus  bord,  une  sorte  d'exaltation 
patriotique  vint  m'animer.  Un  rayon  de  lumière, 
qui  me  semblait  venir  du  ciel,  dissipa  le  nuage 
qui  obscurcissait  ma  vue.  Je  me  figurai  que  mon 
roi  et  mon  pays  seraient  mes  patrons  ;  eh  bien  ! 
m'écriai-je,  je  serai  un  héros  digne  de  l'un  et 
de  l'autre  !  je  me  confierai  à  la  Providence,  et 
braverai  tous  les  dangers.  »  Ce  moment  d'exalta- 
tion exerça  une  grande  influence  sur  sa  carrière  ; 
il  avait  toujours  devant  les  yeux  une  étoile  pour 
le  guider  à  la  renommée.  Pendant  sa  traversée 
sur  le  Dolphin,  sa  santé  s'améliora,  et  à  son  ar- 
rivée en  Angleterre,  il  se  trouva  en  état  de  re- 
prendre du  service  (1776).  Son  oncle  le  Ht  nom- 
mer   lieutenant   aspirant    sur   le    Worcester, 
de  64,   qui  accompagnait  un    convoi  destiné 
à  Gibraltar.  A  son  refour,  il  passa  avec  distinc- 
tion son  examen  de  lieutenance,  et  fut  promu 
au  grade  de  second  lieutenant  sur  la  frégate 
la  Lowestoffe,  de  32  canons,  destinée  à  un 
service  actif  dans  les  Indes  occidentales.  Elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Locker,  qui 
devint  un  de  ses  amis  les  plus  intimes.  «  C'est 
à  lui  que  je  dois,  disait-il  plus  tard,  de  savoir 
aborder  un  Français.  —  Lay  a  Frenchman 
close;  —  me  répétait-il  sans  cesse;  —  and  y  ou 
will  beat  Mm.  »  N'y  a-t-il  pas  là  le  principe 
de  sa  tactique  .si  audacieuse  à  la  mer?  Chaude- 
ment recommandé  par  son  capitaine  au  com- 
mandant de  la  station,  il  passa  sur  le  vaisseau 
le  Bristol,  devint  bientôt  premier  Heutenant,  et 
monta  sur  le  brick  le  Blaireau,  qu'il  commanda 
en  chef  (déc.  1778).  L'année  suivante,  il  passa 
comme  post-capitaine  sur  le  Binchinbroke ,  de 
28  canons.  C'est  à  bord  de  ce  bâtiment  qu'il  Art 
chargé  de    transporter   et    de  convoyer  cinq 
cents  hommes  de  Port-Royal  au  cap  Gracias -a- 
Dios.  Sa  mission  se  terminait  dès  que  le  corps 
aurait  atteint  la  rivière  San-Juad;  mais  voyant 
que  pas  un  homme  de  l'expédition  n'était  en  état 
de  la  guider,  il  pénétra  avec  ses  chaloupes  dans 
les  eaux  basses  de  la  rivière.  Il  courut  beaucoup 
de  dangers,  ainsi  que  le  reste  des  troupes.  On 
s'empara  de  douze  forts  ;  mais  le  succès  fut  chère- 
ment acheté.  De  dix-huit  cents  hommes  qui  com- 
posaient le  corps,  il  en  revint  à  peine  trois  cents. 
Nelson  fut   attaqué    d'une   maladie  grave, 
suite  du  climat  et  des  fatigues,  et  partit  pour 


la  Jamaïque  (1780).  Il  obtint  la  permission  de 
revenir  en  Angleterre  pour  se  rétablir.  Après 
avoir  usé  quelque  temps  des  eaux  de  Bath,  il 
.sollicita  de  l'emploi.  On  lui  donna  le  comman- 
dement de  VAlbemarle,  de  22  canons,  qui  fut 
envoyé  dans  la  Baltique.  Dans  i l'état  de  sa  santé, 
Id  transition  était  un  peu  brusque,  de  la  Ja 
maïque  à  la  côte  danoise  ;  mais  il  ne  voulut  ni 
se  plaindre  ni  désobéir.  Toujours  ardent  pour 
s'instruire,  il  acquit  une  parfaite  connaissance 
de  la  côte  du  Danemark  et  de  ses  différents  son- 
dages. Ces  études  semblaient  alors  sans  but; 
mais  elles  prirent  une  grande  importance  en  1801. 
VAlbemarle  fut  ensuite  envoyé  au  Canada  pour 
une  croisière,  et  peu  après  la  paix  de  1783  re- 
vint en  Angleterre.  «  La  fin  de  la  guerre  m'a 
laissé  sans  fortune,  écrivait-il  à  un  négociant  de 
ses  amis  ;  mais  aussi ,  —  je  puis  m'en  assurer 
aux  égards  qu'on  me  témoigne,  —  avec  une  répu- 
tation sans  tache;  le  véritable  honneur  l'emporte 
chez  moi  sur  toute  pensée  cupide.  »  II  avait  vingt- 
cinq  ans,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  ses  débuts 
dans  la  vie  avaient  été  pénibles,  et  son  service  actif 
et  souvent  dangereux.  Mis  à  la  demi-solde,  obligé 
de  vivre  avec  beaucoup  d'économie ,  il  passa  en 
France  avec  un  de  ses  amis,  le  capitaine  Macna- 
mara.   Le  but  ostensible  était  d'apprendre  le 
français  et  de  voir  une  société  nouvelle.  Les 
deux  amis  s'établirent  à  Saint-Omer,  et  ils  y 
restèrent  jusqu'en  mars  1784.  Nelson  nous  donne 
dans  son  Journal  un  tableau  plein  d'intérêt  et 
d'amusement  des  mœurs  et  de  la  société  du 
temps.  Nous  y  renvoyons  les  lecteurs,  il  était 
disposé  à  reprendre  du  service,  et  à  son  retour 
en  Angleterre  lord  Howe,  premier  lord  de  l'a- 
mirauté ,  lui  confia  le  Boreas ,  frégate  de  28  ca- 
nons, destinée  à  la  station  des  Iles  sous  le  Vent. 
Nelson  y  passa  plusieurs  années,  et  se  rencontra 
avec  le  duc  de  Clarence  (  depuis  roi  d'Angle- 
terre) ;  ce  prince  nous  a  donné  longtemps  après 
la  mort  de  Nelson ,   un  récit  piquant  de  cette 
entrevue,  et  de  l'impression  que  lui  fit  «  ce  jeune 
capitaine,  le  plus  petit  qu'il  eût  encore  vu ,  d'un 
aspect   bizarre  et  presque  ridicule,  avec  un 
habit   galonné  sur  toutes  les  coutures,   mais 
dont  la  conversation  et  les  manières  lui  parurent 
séduisantes ,    plein    de  feu  et   d'enthousiasme 
toutes  les  fois  qu'il  était  question  de  marine,  et 
paraissant  dévoré,  sans  la  moindre  affectation, 
du  désir  de  servir  utilement  le  roi  et  le  pays  ». 
Dans  la  position  oii  il  était,  le  second  à  donner 
des  ordres,  Nelson  eut  à  lutter  contre  des  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre.  Les  Américains,  S(! 
prévalant  des  papiers  de  bord  qui  leur  avaient 
été  délivrés  tandis  qu'ils  étaient  encore  sujets 
anglais,  continuaient  alors ,  dans  les  Iles  sous 
le  Vent  appartenant  à  l'Angleterre,  un  com- 
merce très-actif  et  illicite.  L'Acte  de  navigalion 
interdisait  aux  étrangers  toute  sorte  de  négoce 
avec  ces  îles.  Depuis  leur  séparation,  les  Améri- 
cains l'étaient  devenus.  Nelson  résolut  de  faire 
exécuter  les  prohibitions,  et  de  concert  avec 
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son  ami  CoUingwood  (alors  capitaine  du  Media- 
tor),  il  agit  auprès  de  sir  Richard  Hughes,  com- 
mandant de  l'escadre.  Mais  la  mesure  froissait 
trop  d'intérêts  pour  ne  pas  susciter  une  vive 
opposition  et  de  deux  côtés.  Nelson  s'étant  rendu 
près  du  gouverneur  des  îles  pour  lui  communi- 
quei'  les  résolutioni!  qui  avaient  été  prises ,  ce- 
lui-ci, tout  courroucé,  lui  répondit  que  «  les 
vieux  généraux  n'étaient  pas  accoutumés  à  de- 
mander avis  aux  jeunes  s'eniZemew.  »  —  «Mon- 
sieur, répliqua  aussitôt  le  jeune  officier,  je  suis 
du  même  âge  que  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre, et  je  me  crois  aussi  capable  de  commander 
un  vaisseau  qu'il  peut  l'être  de  gouverner  !e 
royaume.  »  Résolu  à  faire  ce  qu'il  considérait 
comme  sondevoir,  Nelson  saisit  à  Nevis,  quelque 
temps  après  cette  fière  réponse,  quatre  navires 
américains,  richement  chargés.  L'orage  éclata 
contre  lui.  Les  planteurs,  la  douane,  le  gouver- 
neur lui-même  se  déclarèrent  contre  un  acte  qua- 
lifié d'inique.  Toute  la  colonie  se  souleva  contre 
le  rigide  capitaine.  L'affaire  suivit  son  cours  ré- 
gulier; mais  en  définitive  les  quatre  navires 
furent  condamnés  par  la  cour  de  l'amirauté. 
Nelson  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  les  menaces 
de  procès  et  d'arrestation  qui  le  poursuivaient 
jusque  sur  son  bord.  Il  s'était  formé  contre  lui 
une  coalition  d'intérêts  et  d'inimitiés  qui  l'acca- 
blaient d'accusations  et  de  dégoûts ,  et  il  n'était 
soutenu  que  par  le  sentiment  d'avoir  rempli  son 
devoir.  Ses  supérieurs  lui  étaient  en  secret  hos- 
tiles ou  fort  tièdes  à  le  défendre.  Pendant  qu'il 
commandait  la  station  de  Nevis,  il  fit  la  connais- 
sance d'une  jeune  veuve,  mistress  Nisbet ,  nièce 
de  M.  Herbert,  président  de  l'île.  Elle  était  belle 
et  bien  élevée.  Nelson  se  prit  d'amour,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  en  mars  1787.  Peu  après ,  le  Bo- 
reas  revint  en  Angleterre.  Nelson  fut  reçu  très- 
froidement  par  l'amirauté,  tant  les  spéculateurs 
des  Antilles  avaient  été  actifs  et  habiles  à  sus- 
citer contre  lui  des  préjugés,  des  accusations  et 
même  des  persécutions.  Il  se  retira  dès  lors, 
au  sein  de  sa  famille,  aigri,  irrité,  et  n'attendant 
qu'une  occasion  pour  renoncer  au  service.  Lord 
Howe  l'invita  un  jour  à  venir  le  voir.  La  con- 
versation fut  amicale  et  de  nature  à  calmer  le 
jeune  capitaine  ;  mais  il  n'obtint  pas  d'emploi, 
et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  1792,  au  moment 
où  l'Angleterre  et  la  France  allaient  entrer  dans 
cette  terrible  lutte  qui  a  inauguré  le  dix-neu- 
vième siècle,  que  cessa  son  apparente  disgrâce; 
le  12  janvier  suivant,  grâce  aux  efforts  du  duc 
de  Clarence  et  de  lord  Hood ,  il  fut  promu  au 
commandement  de  VAgamemnon,  de  64  canons, 
et  envoyé  dans  la  Méditerranée  (janvier  1793). 
Ici  commence  une  nouvelle  phase  dans  la  vie 
de  Nelson,  celle  qui  rayonne  de  l'éclat  que  ré- 
pand la  gloire  des  grands  exploits,  h'  Agamemnon 
faisait  partie  de  la  flotte  commandée  dans  la  Mé- 
diterranée par  lord  Hood.  Toulon  venait  d'être 
livré  aux  Anglais.  L'amiral  détacha  aussitôt  VA- 
gamemnon de  l'escadre,  et  chargea  Nelson  de 


porter  des  dépêches  à  la  cour  de  Naples.  Il  y 
rencontra  sir  William  Hamilton ,  envoyé  d'An- 
gleterre, et  sa  femme,  lady  Emma ,  dont  la  beauté 
et  les  charmes  irrésistibles  lui  avaient  fait  une 
sorte  de  renommée  dans  toute  l'Europe.  Née  dans 
la  misère,  élevée  dans  l'abandon,  tour  à  tour  la 
maîtresse  de  deux  ou  trois  protecteurs ,  elle  était 
devenue,  grâce  à  sa  beauté ,  la  femme  légitime  de 
sir  WilUiam  au  commencement  de  1791 ,  et  l'amie 
adorée  de  la  reine  Caroline  {voir  l'art,  lady 
Hamilton).  Alors  commença,  sous  les  auspices 
de  l'ambassadeur,  cette  liaison  qui  ne  finit 
qu'avec  la  mort,  et  qui  devait  être  si  fatale  à 
la  gloire  de  Nelson.  A  cette  époque ,  rien  ne  fit 
pressentir  cet  attachement  passionné  et  roma- 
nesque qu'il  montra  plus  tard.  De  Naples  il  partit 
pour  Tunis,  et  sur  sa  route  il  attaqua  une  fré- 
gate française.  Il  s'attira  quantité  de  boulets  qui 
endommagèrent  le  gréement  de  VAgamemnon, 
ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  suivre  la  frégate.  Sa 
mission  à  Tunis  était  de  détacher  le  dey  de  l'al- 
liance de  la  France.  Mais  il  y  trouva  un  prince 
qui  connaissait  ses  intérêts  et  la  politique  de 
l'Europe,  et  sa  diplomatie  échoua.  De  retour, 
il  demanda  à  être  envoyé  avec  la  petite  es- 
cadre qui  allait  en  Corse  porter  secours  à 
Paoli.  Il  montra  à  Bastia  et  à  Calvi  cette  opi- 
niâtreté audacieuse  qui  était  le  trait  saillant 
de  son  courage.  Au  siège  de  Calvi ,  les  débris 
enlevés  par  un  boulet  le  frappèrent  à  la  figure , 
et  un  œil  fut  gravement  atteint  et  perdu  (1794). 
L'année  suivante ,  une  flotte  française  eut  ordre 
de  disputer  aux  Anglais  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée. L'escadre  anglaise,  commandée  par  l'a- 
miral Hotham,  successeur  de  lord  Hood,  comp- 
tait quatorze  vaisseaux  de  ligne,  outre  un 
vaisseau  napolitain  de  74;  mais  le  cadre  de 
ses  équipages  n'était  pas  complet.  Les  Fran- 
çais étaient  supérieurs  en  nombre.  L'amiral 
anglais  n'hésita  pas  à  engager  l'action.  Nelson 
y  donna  des  preuves  d'une  extrême  bravoure 
autant  que  d'habileté.  VAgamemnon  eut  ses 
voiles  et  son  gréement  hachés ,  après  plusieurs 
engagements,  et  il  avait  tellement  souffert,  qu'il 
fut  renvoyé  en  Angleterre  (avril  1795).  L'amiral 
était  content  du  résultat  de  l'action  :  on  avait 
fait  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  Le  fougueux 
Nelson  n'était  pas  de  cet  avis  :  «  Sur  onze  voiles, 
dit-il ,  nous  en  aurions  pris  dix  si  nous  avions 
fait  notre  devoir  jusqu'au  bout  ».  C'est  à  propos 
de  cet  incident  qu'il  écrivait  peu  après  ces  lignes 
caractéristiques  :.  «  Je  voudrais  être  amiral  et 
commander  la  flotte  anglaise;  en  bien  peu  de 
temps  j'aurais  beaucoup  fait,  ou  je  me  serais 
perdu.  Ma  nature  ne  se  prête  pas  aux  lenteurs, 
aux.  demi-mesures  ;  je  suis  sûr  que  si  j'avais 
commandé  le  14  à  la  place  de  l'amiral  Hotham, 
ou  bien  la  flotte  française  tout  entière  eût  illustré 
mon  triomphe ,  ou  bien  je  me  serais  mis  dans 
les  plus  damnés  embarras  ».  Le  reste  de  la  cam- 
pagne, Nelson  fut  chargé  de  commander  l'escadre 
qui  devait,  d'accord  avec  l'armée  austro-sarde, 
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chasser  les  Français  de  la  rivière  de  Gênes  ;  puis 
il  présida  à  l'évacuation  de  la  Corse  qui  avait 
été  décidée  par  le  gouvernement  anglais.  II  mit 
un  certain  amour-propre  à  s'embarquer  le  der- 
nier :  «  J'ai  vu ,  disait-il ,  le  commencement  et 
la  fin  de  la  conquête.  »  La  paix  conclue  entre 
Naples  et  la  république  française  rendant  la  pré- 
sence de  la  flotte  anglaise  sans  objet  dans  la  Mé- 
diterranée, sir  John  Jervis,  qui  depuis  peu  avait 
remplacé  Hothara,  la  conduisit  sur  les  côtes  de 
Portugal,  pour  surveiller  la  flotte  espagnole. 
Nelson  avait  été  chargé  de  conduire  un-  convoi 
de  l'île  d'Elbe  à  Gibraltar.  Pendant  la  traversée, 
son  grand  souci  était  la  crainte  d'arriver  trop 
tard,  après  quelque  grande  bataille.  A  l'em- 
bouChure  du  détroit ,  il  rencontra  les  vaisseaux 
espagnols ,  et  ayant  rejoint  sir  John  Jervis  à  la 
hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  il  prit  aussitôt  le 
commandement  du  Captain ,  de  74  canons , 
et  l'amiral  donna  le  signal  à  toute  la  flotte  «  de 
se  préparer  au  combat  «.  La  flotte  espagnole , 
forte  de  vingt-sept  vaisseaux  de  guerrre  et  de 
douze  frégates,  avait  quitté  le  port  de  Cadix 
dans  les  premiers  jours  de  février  (1797),  et  na- 
viguait vers  Brest,  afin  d'en  rompre  le  blocus 
et,  ralliée  à  la  flotte  hollandaise,  de  balayer  en- 
suite l'escadre  que  l'Angleterre  avait  dans  la 
Manche.  Sir  John  Jervis  n'avait  que  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  six  frégates  ;  mais  il  résolut , 
malgré  cette  infériorité,  d'empêcher  à  tout  prix 
la  jonction  des  escadres.  L'action  s'engagea  le 
14  février.  Sir  John  Jervis  s'y  montra  habile 
marin ,  en  profitant  des  fautes  de  l'amiral  espa- 
gnol ,  et  Nelson  s'y  couvrit  de  gloire  par  l'au- 
dace et  la  rapidité  de  ses  attaques.  Il  aborda  le 
San-Nicolas,  et  y  planta  le  pavillon  anglais;  puis 
le  San- José ,  de  112  canons ,  qui  commençait 
à  faire  feu  sur  le  vaisseau  capturé.  Il  s'était 
élancé  avec  ses  marins,  en  s'écriant  plusieurs 
fois  :  «  Westminster  Abbey  ou  la  victoire!  » 
Son  audace  impétueuse  renversa  tous  les  obs- 
tacles, et  en  arrivant  sur  le  gaillard  d'arrière,  il 
y  trouva  le  capitaine  du  San-José  prêt  à  lui  re- 
mettre son  épée  ;  le  reste  des  officiers  en  fit 
autant,  et  le  commodore,  embarrassé  de  toutes 
ces  armes  qu'on  lui  présentait,  les  passait  l'une 
après  l'autre  à  un  matelot.  La  victoire,  du  reste, 
était  chèrement  achetée  :  le  Captain  avait  eu 
vingt-trois  hommes  tués  et  cinquante-six  blessés; 
son  mât  de  hune  avait  été  brisé  ;  pas  une  voile 
entière ,  ni  un  hauban ,  ni  un  cordage.  D'autres 
navires  anglais  avaient  été  aussi  fort  maltraités. 
La  flotte  espagnole  était  encore  assez  forte  pour 
recommencer  le  combat.  Mais  l'amiral  espagnol 
ouvrit  un  conseil  de  guerre,  où  un  nouvel  en- 
gagement fut  combattu  par  la  majorité.  La  San- 
tissima  Trinidad,  colosse  maritime  de  136 
canons ,  successivement  aux  prises  avec  Jervis 
et  Collingwood,  s'était  rendue  à  VOrion ,  capi- 
taine Saumarez.  Le  vaisseau  chargé  d'assurer 
la  prise  ne  vit  pas,  à  cause  de  la  fumée,  le  si- 
gnal de  la  défaite,  et  la  Santissima  Trinidad 


profita  de  l'erreur  pour  s'éloigner.  Le  résultat  de 
cette  bataille  fut  la  prise  de  quatre  gros  vais- 
seaux. L'effet  moral  de  cette  victoire  fut  im- 
mense. L'Europe,  saisie  d'étonnement ,  apprit 
par  là  que  le  nombre  n'était  rien  contre  l'habileté 
maritime  et  le  courage  des  Anglais,  et  le  bom- 
bardement de  Cadix,  qui  suivit  de  près,  y  ajouta 
un  sentiment  de  terreur  (février  1797).  Cette 
victoire  valut  à  Jervis  le  titre  de  comte  de  Saint- 
Vincent  ;  elle  commença  la  renommée  de  Nelson, 
qui  fut  nommé  contre-amiral  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Bain.  Sir  Jervis  l'ayant  autorisé  à 
garder  l'épée  du  contre-amiral  espagnol,  il  en  fit 
hommage  au  maire  et  à  la  corporation  de  Nor- 
wich,  qui  lui  accorda  les  franchises  municipales. 
Mais  de  tous  ces  témoignages  de  reconnaissance, 
aucun  ne  le  toucha  plus  vivement  qu'une  lettre 
écrite  par  son  père.  Elle  est  trop  remarquable 
pour  être  omise  :  «  Je  bénis  Dieu ,  lui  disait  le 
vieillard'5  de  toutes  les  forces  d'une  âme  recon- 
naissante ,  pour  m'avoir  conservé  un  fils  comme 
vous.  Non-seulement  les  rares  connaissances  que 
j'ai  ici,  mais  tous  mes  autres  concitoyens,  m'a- 
bordaient dans  la  rue  avec  des  paroles  si  flat- 
teuses, que  j'ai  dû  renoncer  à  paraître  en  public. 
Bien  peu  de  fils,  mon  cher  enfant,  sont  parvenus 
à  la  hauteur  glorieuse  où  vous  ont  porté  vos  ta- 
lents et  votre  bravoure  avec  l'aide  de  la  Provi- 
dence. La  joie  que  j'en  ai  ressentie,  et  que  je 
contenais  en  vain,  a  mouillé  de  larmes  mes  joues 
sillonnées  de  rides.  Qui  donc  à  ma  place  eût  ac- 
cueilli d'un  œil  sec  des  félicitations  aussi  una- 
nimes.?  Partout,  dans  les  rues  de  Bath',  reten- 
tissent le  nom  et  les  exploits  de  Nelson ,  aussi 
bien  sur  les  lèvi'es  du  chanteur  des  rues  que 
dans  l'enceinte  du  théâtre  public.  » 

Nelson  à  cette  époque  comptait  trente-huit 
ans  et  cent  vingt  "combats  ;  mais  la  gloire  du 
passé,  môme  celle  de  cette  grande  journée,  qu'il 
appelait  lui-même  le  «  très-glorieux  jour  de  saint 
Valentin,  »  devait  pâlir  devant  ce  qu'il  était  des- 
tiné à  accomplir  avant  de  quitter  ce  monde.  Cette 
bataille  du  cap  Saint- Vincent  fait  époque.  C'est 
là  qu'il  introduisit  ces  manœuvres  hardies  au 
moyen  desquelles  une  escadre  bien  commandée 
et  montée  par  des  marins  expérimentés,  peut 
avec  assurance  attaquer  et  battre  des  forces  très- 
supérieures  ,  si  elles  ne  savent  pas  manœuvrer 
avec  une  grande  célérité ,  et  surtout  avec  un  in- 
telligent ensemble.  Cette  tactique  demande  avant 
tout  pour  réussir  un  amiral  habile  et  audacieux, 
des  marins  très-exercés  et  animés  de  son  esprit. 
Au  mois  de  juillet  suivant,  Nelson  partit  à  la  tête 
d'une  expédition  dirigée  contre  Ténériffe.  C'était 
lui  qui  l'avait  conçue  et  proposée,  pour  s'emparer 
des  galions  mexicains  que  l'on  disait  arrêtés  près 
de  cette  lie.  Ou  lui  donna  quatre  vaisseaux  de 
ligne,  trois  frégates  et  un  cutter;  mais  une  partie 
des  troupes  retirées  de  l'île  d'Elbe  lui  fut  refusée. 
Les  calmes  et  les  courants  contraires  ayant  fait 
manquer  une  entreprise  de  nuit  contre  le  fort 
Santa-Cruz.il  fallut  se  décideràune  nouvelleat- 
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laque.  Aonze  heures  du  soir,  les  chaloupes,  con- 
tenantenviron  mille  hommes,  se  dirigèrent  vers  le 
môle.  Favorisées  par  la  lyiit,  elles  arrivèrent  à  une 
demi-portée  de  canon  de  la  jetée  oii  l'on  voulait 
débarquer.  Mais  la  place  était  sur  le  qui-vive ,  et 
au  premier  signal  qui  en  partit,  ordre  fut  donné 
aux  chaloupes  de  s'éparpiller  et  de  ramer  vers 
le  rivage.  Les  Espagnols  avaient  fait  d'excellents 
préparatifs.  Aux  sons  du  tocsin ,  quarante  pièces 
de  canon ,  braquées  sur  la  mer,  ouvrirent  leurs 
feux,  lamousqueterie  éclata  le  long  des  murailles. 
La  plupart  des  chaloupes  manquèrent  la  jetée, 
ou  arrivèrent  au  rivage  à  travers  beaucoup  de 
dangers.  Cependant  Nelson,  accompagné  de  trois 
de  ses  capitaines  et  de  deux  cent  hommes  d'é- 
lite, arriva  au  môle  etrerai)orta  d'assaut,  malgré 
une  vigoureuse  défense.  Alors  la  fusillade  devint 
très-vive,  tant  de  la  citadelle  que  des  maisons  de 
la  jetée,  et  les  assaillants,  en  partie  tués  ou  bles- 
sés, ne  purent  s'avaucer.  Au  moment  où  l'amiral 
sautait  hors  de  sa  barque,  il  avait  été  atteint 
d'une  balle  au  bras  droit.  Son  beau-fils,  le  lieu- 
tenant Nisbet",  qui  heureusement  avait  voulu 
l'accompagner,  lui  donna  les  premiers  soins,  et 
serra  fortement  sa  cravate  de  soie  autour  du 
bras,  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  qui  coulait 
en  abondance.  Sans  ce  secours,  Nelson  eût  pro- 
bablement péri.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  arri- 
ver à  bord  d'un  vaisseau.  Le  désastre  de  l'expé- 
dition fut  complet.  Un  capitaine  anglais  parvint 
par  sa  présence  d'esprit  à  obtenir  du  gouverneur 
l'embarquement  libre  de  ses  troupes.  Quelques 
centaines  d'hommes  avaient  été  tués  ou  blessés , 
particulièrement  parmi  les  officiers  de  marine.  La 
blessure  de  Nelson  était  si  grave,  que  l'amputation 
devint  nécessaire.  Elle  fut  mal  faite,  et' les 
suites  en  furent  longues  et  douloureuses.  Bien 
qu'il  affectât  de  supporter  froidement  le  re- 
vers qu'il  avait  essuyé,  son  âme  en  fut  profon- 
dément affectée.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit, 
de  la  main  gauche,  à  lord  Saint-Vincent  :  «  .Je 
suis  devenu  ,  lui  dit-il,  un  fardeau  pour  mes 
amis,  un  être  inutile  pour  mon  pays....  Je 
m'en  vais  d'ici  pour  ne  plus  me  montrer  nulle 
part.'  »  Mais  au  lieu  de  l'abandon  qu'il  craignait, 
le  roi  et  l'amirauté  lui  adressèrent  des  félicitas 
tions ,  et  le  gouvernement  lui  accorda  une  pen- 
sion de  1,000  liv.  sterling  (  25,000  fr.  ). 

Nelson  passa  plusieurs  mois  en  Angleterre 
pour  sa  guérison  complète ,  et  dès  qu'il  fut  en 
état  de  reprendre  du  service,  il  plaça  son  pa- 
villon sur  le  Vanguard ,  et  alla  rejoindre  lord 
Saint- Vincent  dans  la  Méditerranée  (décembre 
1797). 

Toute  l'Europe  était  alors  vivement  préoccupée 
de  cette  expédition  mystérieuse  que  Bonaparte 
avait  obtenue  du  Directoire,  et  dont  les  im- 
menses préparatifs  annonçaient  l'importance. 
On  se  demandait  sur  quelle  partie  de  l'univers 
allait  tomber  la  foudre.  Lord  Saint- Vincent, 
ayant  jugé  nécessaire  de  rester  devant  Cadix, 
chargea  Nelson  d'aller  surveiller  l'armement  qui 


s'achevait  dans  le  port  de  Toulon,  et  lui  donna 
une  escadre  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  quatre 
frégates  et  un  sloop.  Parti  de  Gibraltar,  le 
9  mai  1798,  Nelson  fut  assailli  le  19  dans  le 
golfe  de  Lyon  d'une  tempête  qui  maltraita  et 
dispersa  ses  vaisseaux,  et  l'obligea  de  relâ- 
cher dans  le  port  de  San-Pietro  (Sardaigne) 
pour  se  radouber.  Pendant  ce  temps,  la  flotte 
française  avait  quitté  Toulon  et  cinglait  vers 
l'Egypte.  Est-ce  faute  de  frégates,  comme  Nelson 
l'a  souvent  répété,  ou  par  suite  de  la  violente 
tempête  qui  faillit  le  faire  périr,  ou  par  quelque 
secret  de  la  Providence,  que  Bonaparte  et  son 
armée  échappèrent  à  l'ardent  amiral  ?  C'est  ce 
qui  serait  impossible  de  décider.  On  passa  à 
quelques  lieues  les  uns  des  autres  ;  un  conflit, 
quel  qu'en  eût  été  le  résultat ,  aurait  singulière- 
ment changé  la  destinée  de  l'Europe.  Désespéré 
de  ce  contre-temps,  Nelson,  après  avoir  reçu 
dix  vaisseaux  de  renfort,  parcourut  la  Médi- 
terranée à  la  poursuite  de  l'expédition  française. 
Il  toucha  à  Messine,  longea  les  côtes  de  la  Morée, 
parut  devant  Alexandrie  ;  partout  des  indices  de 
la  flotte;  mais  cette  flotte,  si  ardemment  cher- 
chée, elle  semblait  insaisissable.  Lorsqu'on  ap- 
prit en  Angleterre  que  les  Français  étaient  déjà  en 
Egypte,  il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  l'imprudence 
de  l'amiral  anglais ,  pour  avoir  confié  à  un  si 
jeune  officier  une  mission  aussi  importante.  Il  fut 
même  question  de  traduire  Nelson  devant  un 
conseil  de  guerre.  Cependant  Nelson,  plein 
d'irritation  et  de  douleur,  toucha  à  Candie, 
visita  les  côtes  de  Syrie,  et  revint  en  toute  hâte 
vers  la  Sicile  pour  se  ravitailler.  Le  gouverne- 
ment de  Naples,  alors  en  paix  avec  la  Répu- 
blique, ne  voulait  accorder,  par  crainte  de 
guerre,  aucun  secours  à  l'escadre  anglaise.  Mais, 
grâce  à  l'influence  de  sir  Hamilton,  et  surtout 
de  lady  Emma,  des  ordres  secrets  expédiés  aux 
gouverneurs  lui  firent  obtenir  les  secours  néces- 
saires. En  quittant  le  port  de  Syracuse,  où  il  était 
resté  cinq  jours,  Nelson  écrivait  à  lord  Saint- 
Vincent,  dans  les  termes  les  plus  énergiques, 
<t  qu'il  saurait  bien  trouver  les  Français ,  fus- 
sent-ils frétés  pour  les  antipodes  et  au-dessus 
des  flots  »,  et  le  25  juillet  il  se  dirigea  vers  la 
Morée,  de  là  vers  l'Egypte;  et  le  l*'  août 
les  vaisseaux  anglais  arrivèrent  en  vue  d'Alexan- 
drie. Ce  fut  avec  un  indicible  transport  de  joie 
qu'enfin  il  aperçut  la  forêt  de  mâts  dé  la  flotte 
française,  à  l'ancre  dans  la  rade  d'Aboukir, 
à  six  lieues  d'Alexandrie,  près  de  l'embouchure 
du  Nil.  L'amirai  Brueys  l'avait  embossée  en 
demi-cercle,  parallèlement  au  rivage  d'Aboukir  ; 
sa  gauche  était  protégée  par  l'îlot  de  ce  nom, 
où  l'on  croyait  la  passe  impraticable  ;  sa  droite, 
beaucoup  plus  accessible,  était  défendue  par  ses 
vaisseaux  les  plus  forts  et  les  mieux  comman- 
dés. Il  avait  en  tout  treize  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates.  La  côte  n'avait  pas  de  bat- 
teries ;  un  tiers  des  équipages  était  à  terre. 
Nelson,  après  avoir  examiné  ces  dispositions, 
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résolut  sur-Ie-chanU)  de  pénétrer  entre  la  ligne 
française  et  le  rivage,  de  prendre  ainsi  entre 
deux  feux,  en  agissant  avec  toute  sa  flotte,  une 
partie  des  vaisseaux  français,  et  de  les  écraser 
avant  qu'ils  pussent  être  secourus.  Toute  la 
question  pour  lui  se  bornait  à  vérifier  si  le  pas- 
sage était  praticable  ;  un  pilote  grec  qu'il  avait 
à  son  bord  l'assurait  qu'il  l'était,  et  se  chargea 
de  conduire  le  vaisseau  de  50  qui  devait  mon- 
trer le  chemin  aux  autres.  Le  capitaine  du  Van- 
guard  (  vaisseau  amiral  ),  M.  Berry,  mis  au 
courant  de  ce  plan  d'attaque,  l'accueillit  avec 
transport  :  «  Si  nous  réussissons,  s'écria-t-il, 
que  dira  le  monde.!"  »  —  «■  Il  n'y  a  pas  de  si,  lui 
répliqua  Nelson ,  nous  réussirons  très-certaine- 
ment ;  mais  qui  de  nous  vivra  pour  raconter  la 
victoire,  ceci  est  autre  une  question.  »  Depuis 
plusieurs  jours,  dévoré  d'anxiété  et  d'impatience, 
il  mangeait  et  dormait  à  peine.  Il  se  fit  servir  à 
dîner,  tandis  qu'à  son  bord  tout  se  préparait  pour 
le  combat.  Le  repas  fini,  il  renvoya  ses  officiers  à 
leur  poste,  et  leur  dit  :  «  Adieu,  Messieurs,  demain 
avant  qu'il  soit  tard,  j'aurai  gagné  une  pairie 
ou  une  place  à  Westminster.»  Vers  six  heures  du 
soir,  il  s'avança  hardiment  en  ordre  de  bataille. 
Le  Culloden ,  qui  était  le  chef  de  file  anglais , 
échoua  sur  un  bas-fonds,  et  servit  en  quelque 
sorte  de  balise  à  d'autres  bâtiments.  A  mesure 
que  les  vaisseaux  franchissaient  la  passe,  ils 
s'embossaient  chacun  derrière  un  des  vaisseaux 
de  Brueys.  Nelson,  avec  l'autre  moitié  de  ses 
forces,  se  rangea  du  côté  delà  mer,  et  par  cette 
manœuvre  mit  la  flotte  française  entre  deux 
feux.  A  six  heures  et  demie,  l'action  devint  gé- 
nérale, et,  malgré  l'obscurité  qui  croissait,  elle 
continua  des  deux  côtés  avec  une  ardeur  ex- 
traordfnaire.  Cette  bataille  fut  effroyable.  Deux 
mille  bouches  à  feu,  servies  avec  une  grande 
activité,  vomissaient  à  la  fois  la  mort  et  le  dé- 
sastre, et  leurs  flammes  rouges,  se  projetant 
sur  les  flots  obscurs,  donnaient  aux  vaisseaux 
l'aspect  d'un  volcan  en  éruption.  Les  Français 
firent  tout  ce  que  le  courage  le  plus  héroïque 
pouvait  accomplir  dans  une  position  aussi  dé- 
savantageuse. L'infortuné  Brueys  avait  été  blessé 
deux  fois.  Vers  huit  heures,  il  est  renversé  par 
un  boulet.  Gantheaume,  son  ami,  veut  le  faire 
emporter  au  poste  des  blessés  :  «  Non,  lui  dit- 
il,  en  lui  serrant  la  main,  un  amiral  français 
doit  mourir  sur  son  banc  de  quart.  »  Il  expira 
au  bout  d'un  quart  d'heure.  Son  vaisseau 
amiral,  L'Orient,  de  120  canons,  atlaqué, 
foudroyé  par  quatre  navires  anglais,  continue 
sa  résistance  héroïque;  mais  vers  dix  heures, 
l'incendie  y  éclate.  Comprimé  sur  un  point,  il 
reparaît  bientôt  sur  un  autre.  Les  progrès  sont 
rapides ,  désespérants ,  et,  pourtant  il  continue 
toujours  à  tirer.  Bientôt  ce  n'est  plus  qu'une 
masse  embrasée,  vomissant  des  torrents  de 
flamme  et  de  fumée.  Plusieurs  officiers  et  ma- 
telots, prévoyant  la  catastrophe  prochaine,  se 
précipitent  dans  la  mer  du  haut  des  bastingages. 


De  ceux  qui  se  sauvaient  ainsi,  la  plupart  furent 
recueillis  par  des  chaloupes  anglaises  ;  d'autres 
arrivèrent  en  nageant  jusqu'aux  sabords  des 
canons  du  Svnjtsure,  et  l'on  suspendit  le  feu 
pour  les  recevoir.  Vers  onze  heures,  le  feu  at- 
teignit les  poudres  à  bord  de  L'Orient,  et  le 
vaisseau  sauta  avec  une  explosion  épouvan- 
table, et,  au  milieu  d'une  clarté  éblouissante, 
il  lance  dans  les  airs  ses  mâts,  ses  vergues,  ses 
membrures,  ses  canons.  Il  y  avait  encore  à  bord 
cinq  cents  hommes.  Les  deux  escadres  furent 
criblées  de  ses  débris,  retombant  du  ciel.  Pen- 
dant un  quart  d'heure,  elles  restèrent  dans  la 
stupeur  et  un  silence  de  mort;  puis  la  canon- 
nade recommença  aussi  vive  que  jamais.  Elle 
faiblit  un  peu  après  minuit.  Les  premières 
clartés  du  jour  permirent  de  voir  combien  la 
victoire  avait  été  complète,  combien  horrible 
était  le  désastre  de  notre  flotte.  «  Ce  n'est  pas 
une  victoire,  c'est  une  conquête!  »  s'écria  Nel- 
son, quand  il  put  apprécier  l'étendue  de  son 
triomphe.  Sur  treize  vaisseaux  de  haut  bord 
qu'il  avait  trouvés  dans  la  baie  d'Aboukir, 
neuf  étaient  pris  et  deux  brûlés;  sur  quatre 
frégates,  une  avait  coulé  bas,  l'autre  était  in- 
cendiée. La  perte  des  Français  se  montait  à 
cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  hommes; 
trois  mille  cent  cinq  étaient  prisonniers,  et  furent 
renvoyés  à  terre,  y  compris  les  blessés.  Les 
Anglais  n'avaient  perdu  qu'un  de  leurs  capi- 
taines ,  et  huit  cent  quatre-vingt-quinze  hom- 
mes, dont  deux  cent  dix-huit  tués.  Nelson  fut 
blessé  à  la  fête  d'un  éclat  de  mitraille.  On  crai- 
gnit d'abord  que  la  blessure  ne  fût  mortelle, 
car  la  peau  de  son  front  avait  été  détachée  de 
l'os,  et  le  sang  avait  coulé  en  abondance.  Il 
n'en  continua  pas  moins  à  donner  ses  ordres 
avec  un  admirable  sang-froid.  D'après  l'examen 
du  chirurgien,  on  fut  bientôt  rassuré,  et  un  repos 
absolu  fut  prescrit  à  l'amiral ,  repos  impossible 
dans  un  pareil  moment  d'exaltation  et  de  joie, 
et  qu'il  n'observa  point.  De  grands  cris  lui  ayant 
appris  que  le  feu  gagnait  à  bord  de  L'Orient,  il 
remonta  comme  il  put  à  travers  les  escaliers 
obscurssur  le  tillac,  augrand  étonnementde  tous, 
la  tête  enveloppée  de  bandages,  pourdonner  ordre 
qu'on  envoyât  des  chaloupes  au  secours.  Pour 
l'honneur  de  l'humanité  et  de  la  vérité,  de  pareils 
traits  ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence. 
La  bataille  d'Aboukir  produisit  en  Europe,  en 
Angleterre  surtout,  la  plus  vive  sensation.  Plus 
l'anxiété  avait  été  grande  au  sujet  de  l'expédition 
d'Egypte,  plus  ce  désastre ,  si  imprévu,  qui  sem- 
blait condamner  l'armée  française  à  une  destruc- 
tion certaine,  causa  une  immense  joie.  Tous  les 
souverains  ennemis  de  la  France,  le  sultan,  leczar 
Paul,  le  roi  de  Naples,  etc.,  s'empressèrent  de 
prodiguer  à  Nelson  de  magnifiques  présents. 
En  Angleterre  l'enthousiasme  national  fut  au 
comble.  Le  roi  créa  Nelson  baron  du  Nil  et 
de  Burnham-Thorpe,  avec  une  pension  viagère 
de  2,000  liv,  st.  (50,000  fr.  )  réversible  sur  la 
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tête  de  ses  deux  successeurs  immédiats.  L'opi- 
nion publique  trouva  que  ce  titre  n'était  pas 
au  niveau  du  service  rendu ,  après  ce  que  le 
ministère  avait  fait  pour  le  vainqueur  du  cap 
Saint-Vincent.  Pitt  se  justifia  par  de  pauvres 
raisons,  et  Nelson  fut  très-blessé  de  ce  qu'il 
regardait  comme  une  ingratitude  de  la  part  des 
ministres.  Ses  concitoyens  s'efforcèrent  de  l'en 
consoler.  La  Compagnie  des  Indes  orientales 
lui  vota  un  don  de  10,000  liv.  st.  (250,000  fr.)  ; 
la  compagnie  turque,  un  vase  d'argent  ;  la  Cité 
de  Londres,  une  épée  pour  lui  et  pour  chacun 
de  ses  capitaines,  lesquels  en  outre  reçurent  des 
médailles  d'or. 

Rallié  peu  de  jours  après  la  bataille  par  les 
frégates  qu'il  avait  tant  regrettées ,  Nelson  partit 
pour  Naples,  qui  devait  être  si  fatale  à  sa  gloire. 
Jusqu'à  Aboukir,  la  cour  avait  été  tremblante 
devant  la  puissance  d'opinion  du  parti  démocra- 
tique. Aussi  à  la  nouvelle  du  triomphe  éprouva- 
t-elle  une  joie  délirante,  et  Nelson  fut  reçu  comme 
un  dieu  par  la  famille  royale,  la  cour  et  une 
foule  immense.  La  belle  Emma  Hamilton,  l'am- 
bassadrice, s'évanouit  d'émotion  et  se  laissa 
tomber  entre  ses  bras.  Le  glorieux  vainqueur  fut 
enivré  d'adulations,  de  fêtes,  de  plaisirs  et  d'hon- 
neurs. Alors  commencèrent  avec  la  séduisante 
Emma  ces  liaisons  intimes  qui  firent  de  Nelson 
entre  les  mains  de  cette  femme,  aussi  adroite 
qu'ambitieuse,  un  instrument  docile  des  intri- 
gues et  de  l'ignoble  despotisme  de  la  reine  Ca- 
roline. Cependant  les  événements  se  précipitaient 
en  Italie.  Les  Français  étaient  aux  portes  de  Na- 
ples. Le  roi  et  la  reine  n'eurent  bientôt  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  réfugier  en  Sicile. 
Lady  Hamilton  avait  en  secret  pourvu  à  tous 
les  préparatifs  du  départ ,  el  embarqué  de  nuit 
sur  les  vaisseaux  de  Nelson  les  trésors ,  les  dia- 
mants de  la  couronne ,  les  objets  d'art  el  de  luxe, 
s'élevant  à  une  valeur  de  80  millions  (  décembre 
1798  ).  Nelson  reçut  à  bord  du  Vanguard  la 
famille  royale,  les  ministres,  sir  William  et  lady 
Hamilton,  et  malgré  une  mer  furieuse  il  parvint 
à  les  transporter  à  Palerme.  La  république  fut 
proclamée  dans  tout  le  royaume.  Peu  de  mois 
après,  le  cardinal  Ruffo  commença  une  guerre 
de  réaction  dans  la  Calabre.  L'occupation  fran- 
çaise, de  toutes  parts  restreinte,  fut  bientôt  li- 
mitée à  la  capitale  même ,  bloquée  par  terre  et 
par  mer.  Les  Napolitains  appartenant  au  parti 
de  là  révolution  occupaient  les  deux  forts  inté- 
rieurs. Ils  firent  avec  le  cardinal  Ruffo  une  ca- 
pitulation qui  leur  assurait  la  vie  et  la  liberté  de 
quitter  le  royaume.  Elle  fut  signée  par  le  capi- 
taine anglais  Foote,  qui  commandait  le  blocus  en 
attendant  Nelson  (juin  1799).  Mais  la  reine  Ca- 
roline  et  la  cour  avaient  soif  de  vengeances.  A 
l'arrivée  de  Nelson  avec  dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  lady  Hamilton,  lui  montrant  du  geste  les 
pavillons  de  capitulation  sur  les  forts  :  «  Bronte, 
lui  dit-elle  avec  un  accent  de  fureur,  faites 
abattre  ce  pavillon  de  trêve!...  On   n'accorde 
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pas  de  trêve  à  des  rebelles.  »  En  vain  le  car- 
dinal Ruffo,  bien  que  prêtre  sans  mœurs  et  sans 
foi ,  se  refusa  à  violer  la  parole  donnée.  Asservi 
par  l'amour,  Nelson  laissa  déchirer  et  jeter  à  la 
mer  par  lady  Hamilton  la  capitulation  signée  par 
le  capitaine  Foote.  Les  chefs  républicains,  qui 
appartenaient  presque  tous  à  la  jeune  noblesse 
de  Naples ,  à  la  partie  éclairée  du  clergé ,  du 
barreau  et  des  lettres ,  furent  livrés  aux  com- 
missions militaires  ou  aux  poignards  de  la  po- 
pulace. L'amiral  napolitain  Carracioli,  vieillard 
illustre  de  soixante-dix  ans,  coupable  seule- 
lement  d'avoir  servi  pendant  l'interrègne,  fut 
condamné  à  être  pendu ,  et  l'exécution  se  fit  sous 
ses  yeux,  sur  un  navire  anglais  ;  et  pendant  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie  la  barque  de 
lady  Hamilton  en  fit  plusieurs  fois  le  tour  !  C'est 
ainsi  que  pour  une  femme  méprisable  Nelson 
flétrissait  son  honneur  et  couvrait  d'opprobre  le 
gouvernement  qu'il  représentait.  Le  Foreign 
Office  ayant  destitué  sir  William  Hamilton,  qui 
avait  cessé  de  le  représenter  convenablement , 
Nelson  épousa  chaudement  la  querelle  de  ses  amis, 
et,  sous  prétexte  de  santé ,  demanda  à  revenir  en 
Angleterre.  Il  voyagea  avec  eux  en  Allemagne, 
recevant  des  fêtes ,  des  dîners,  des  présents ,  et 
s'enivrant  de  la  popularité  qui  entourait  son  nom. 
En  Angleterre ,  les  démonstrations  furent  pleines 
d'enthousiasme,  et  peu  de  mois  après  son  re- 
tour, toujours  dominé  par  sa  folle  passion,  il 
rompit  tous  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa  femme, 
dont  le  mérite  lui  était  plus  connu  qu'à  tout  autre. 
Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa  étaient  un 
témoignage  positif  de  son  propre  aveuglement  : 
«  Je  prends  Dieu  à  témoin,  lui  dit-il ,  qu'il  n'y  a 
rien  en  vous  et  rien  dans  votre  conduite  que 
je  puisse  vouloir  changer.  »  Au  commencement 
de  1800,  lady  Hamilton  avait  mis  au  monde, 
d'une  manière  mystérieuse,  une  fille  à  laquelle 
il  donna  le  nom  d'Horatia. 

Le  gouvernement  anglais,  voulant  dissoudre 
l'alliance  qui  avait  été  conclue  entre  la  Russie ,  la 
Suède  et  le  Danemark,  et  qui  menaçait  sérieuse- 
ment la  domination  maritime  de  l'Angleterre,  en- 
voya dans  la  Baltique  une  flotte  de  cinquante-deux 
voiles,  dont  le  commandement  en  chef  était  confié 
à  sir  Hyde  Parker.  Nelson,  qui  venait  d'être 
élevé  au  rang  de  vice-amiral,  commiandait  en  se- 
cond (mars  1801).  C'était  à  Copenhague  qu'était 
le  cœur  de  l'alliance.  La  mer  libre  ou  la  mort! 
était  le  cri  des  ouvriers  et  des  matelots  volon- 
taires qui  accouraient  en  foule  dans  les  chantiers 
et  sur  les  vaisseaux.  C'était  aussi  à  Copenhague 
que  l'Angleterre  avait  décidé  de  détruire  l'al- 
liance. La  flotte  franchit  le  Sund  par  la  trahison 
ou  la  faiblesse  des  Suédois,  qui  ne.  défendaient 
point  le  passage.  Dès  le  début  sir  Hyde  Parker, 
dont  l'habileté  flegmatique  contrastait  avec  la 
fougue  et  les  inspirations  audacieuses  de  Nelson, 
fut  bientôt  réduit,  malgré  sa  position  officielle, 
à  se  contenter  d'un  rôle  secondaire.  Nelson  fit 
prévaloir  son  plan  de  campagne,  et  se  porta 

21 


643 


NELSON 


e44 


devaat  Copenhague ,  qui  était  protégée  par  dix 
vaisseaux ,  onze  batteries  flottantes  et  deux  ci- 
tadelles. Ces  défenses  combinées  étaient  formi- 
dables. Les  feux  des  batteries  et  des  citadelles 
étaient  liés  ensemble.  Parker  hésitait  à  tenter 
une  entreprise  qui  pouvait  tourner  en  désastre. 
L'ardent  Nelson ,  désespéré  de  ces  irrésolutions, 
offrit  de  forcer  la  ligne  danoise  si  on  lui  donnait 
seulement  dix  vaisseaux.  L'amiral  céda ,  et  en 
lui  en  confiant  douze  remit  entre  ses  mains  la 
direction  de  l'attaque.  Quand  on  vit  le  danger 
approcher,  toute  la  ville  courut  aux  armes  avec 
le  plus  grand  enthousiasme;  unetemble  bataille 
s'engagea  (2  avril).  Malgré  les  forces  triples  des 
Anglais,  les  Danois  firent  la  plus  glorieuse  résis- 
tance. L'amiral  Parker,  découragé  par  cette  vi- 
gueur et  la  grande  effusion  du  sang,  hissa  pour 
toute  la  flotte  le  signal  déjà  retraite.  Mais  Nelson, 
dominé  par  cet  acharnement  inouï  qu'il  [>ortait 
partout  à  la  guerre,  refusa  d'obéir  ;  «  Cesser  le 
combat!...-Que  je  sois  damné  sij'obéis!...  Vous 
savez,  dit-il  en  s'adressant  à  son  capitaine,  que  je 
suis  borgne.^...  Eh  bien!  admettons  que  je  sois 
aveugle  !...  »  Etau  milieu  d'ua feu  terrible,  plaçant 
sa  lunette  sur  l'œil  qu'il  avait  perdu  :  «  Je  vous 
assure,  dit-il,  avec  un  amer  sourire,  que  je  ne 
voi.s  pas  le  signal  !  »  Saillie  héroïque,  qui  ne  pou- 
vait échapper  qu'à  un  tel  homme.  Enfin  la  ligne 
de  défense  qui  couvrait  le  rivage  baissa  pavillon. 
Nelson  était  maître  de  plusieurs  vaisseaux,  et 
proposa  un  armistice,  menaçant  de  brûler  les 
vaisseaux  si  le  feu  de  la  ville  continuait.  L'ar- 
mistice fut  accepté,  et  des  négociations  suivi- 
rent. Le  prince  régent  de  Danemark  venait  de 
recevoir  secrètement  la  nouvelle  d'un  événement 
tragique  qui  complétait  la  victoire  des  Anglais  : 
Paul  !"'■  avait  été  assassiné  par  ses  courtisans 
dans  la  nuit  du  25  mars.  Le  but  que  s'était  pro- 
posé l'Angleterre  fut  atteint  ;  le  Danemark  con- 
clut un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  coali- 
tion (mai  1801).  La  France  se  trouva  seule  à 
lutter  pour  la  liberté  des  mers.  Ce  brillant  coup 
de  main  valut  à  Nelson  les  remercîments  du 
parlement  et  le  titre  de  vicomte.  11  paraît  certain 
qu'il  dut  son  succès  définitif  plus  à  la  négociation 
qu'à  son  audace  extrême.  Il  se  serait  trouvé 
dans  un  grand  danger  si  le  gouvernement  da- 
nois avait,  d'après  l'avis  des  officiers  de  sa  ma- 
rine, continué  l'action.  Le  vaisseau  que  montait 
l'amiral  avait  touché,  et  en  touchant  il  obstruait 
la  passe,  de  manière  que  les  autres  vaisseaux  ne 
pouvaient  plus  avancer.  Ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que,  le  lendemain  de  l'armistice, 
on  parvint  à  mettre  à  flot  le  vaisseau  amiral, 
après  en  avoir  retiré  une  partie  de  sa  batterie 
basse. 

Les  préparatifs  de  flottille  faits  par  le  premier 
consul  sur  les  côtes  de  la  Manche  avaient  jeté 
une  terreur  générale  en  Angleterre.  Le  gouver- 
nement, bien  qu'il  les  tournât  en  ridicule,  était 
sérieusement  inquiet,  Pour  calmer  les  esprits,  il 
donna  ordre  à  Nelson  de  se  rendre  dans  la 


Manche.  L'amiral  hissa  son  pavillon  sur  la  fré- 
gate la  Méduse,  et  alla  reconnaître  Boulogne, 
que  l'on  fortifiait  alors  avec  activité  (4  août 
1801).  La  flottille  anglaise  se  composait  d'environ 
quarante  bâtiments  de  guerre,  frégates,  biicks, 
corvettes,  bombardes,  chaloupes  canonnières  et 
brûlots.  Après  avoir  examiné  différents  points 
de  la  côte,  il  ouvrit  son  feu  et  fit  appareiller  ses 
vaisseaux.  Alors  la  canonnade  s'engagea  entre 
la  terre  et  l'escadre.  Mais  en  résumé,  l'affaire 
tourna  contre  les  Anglais,  qui  lancèrent  en  vain 
un  millier  de  bombes  et  durent  se  retirer  après 
cette^démonstration  bruyante  et  illusoire.  Nelson 
était  mécontent,  et  bien  qu'il  eût  écrit  avec  jac- 
tance à  l'amirauté,  un  aussi  mince  résultat  pro- 
duisit une  impression  fâcheuse  en  Angleterre.  Dix 
jours  après,  ii  résolut  de  faire  une  nouvelle  atta- 
que. Les  Français,  avertis,  avaient  augmenté  leurs 
moyens  de  défense,  et  tout  préparé  pour  repous- 
ser vigoureusement  l'abordage,  si  les  marins  an- 
glais le  tentaient.  L'escadrille  de  Nelson  était  par- 
tagée en  cinq  divisions,  comprenant  soixante-dix 
bâtimentsdeguerre  et  quatre  mille  soldats  de  ma- 
rine. Elle  se  mit  en  mouvement  vers  minuit ,  et 
s'approcha  de  la  ligne  d'embossage  dans  le  plus 
grand  silence.  Mais  le  flot  et  les  courants  contra- 
rièrent le  plan  d'attaque;  les  divisions  se  sépa- 
rèrent et  se  mêlèrent  dans  l'obscurité.  La  seconde 
et  la  troisième  se  jetèrent  hardiment  au  centre  de 
la  ligne  ennemie,  et  furent  reçues  par  un  feu  ter- 
rible. L'abordage  tourna  encore  plus  mal,  et  les 
matelots  anglais  eurent  affaire  à  des  combattants 
si  aguerris  qu'après  un  combat  opiniâtre  il  fal- 
lut se  retirer  sans  pouvoir  emmener  aucune 
des  embarcations  qu'on  avait  prises.  La  naissance 
du  jour  fit  cesser  le  feu  de  part  et  d'autre,  et 
Nelson  regagna  la  côte  d'Angleterre,  après  avoir 
perdu  environ  deux  cents  hommes.  Il  ne  put 
dissimuler  son  humeur  de  ce  revers,  peu  impor- 
tant en  définitive,  mais  auquel  son  nom  donnait 
un  éclat  particulier.  «  C'est  la  dernière  fois,  dit- 
il,  que  je  laisserai  attaquer  l'ennemi  sans  diriger 
en  personne  toutes  les  opérations.  J'ai  plus  souf- 
fert de  mes  inquiétudes  durant  cette  lutte  mal  en- 
gagée que  si  un  boulet  m'eût  emporté  la  jambe.  » 
Nelson  vivait  retiré  dans  le  domaine  de  Mer- 
ton,  qu'il  avait  acheté  près  de  Londres,  où  ses 
amis  sir  Wflliam  et  lady  Hamilton  étaient  allés 
s'installer,  lorsque  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens rendit  la  guerre  imminente.  Il  prit  le 
commandement  de  la  flotte  de  la  Méditerra- 
née (mai  1803),  arbora  son  pavillon  sur  le 
Victor  y,  vaisseau  de  100  canons,  et  vint  s'é- 
tablir devant  Toulon  pour  surveiller  l'escadre 
qui  s'y  formait,  et  qu'on  croyait  destinée  à  une 
autre  campagne  d'Egypte.  Mais  le  génie  fécond  et 
audacieux  de  Napoléon  méditait,  tout  en  les  mo- 
difiant sans  cesse,  des  plans  bien  plus  vastes. 
En  continuant  ses  apprêts  menaçants  contre 
l'Angleterre  par  l'achèvement  de  dix-huit  cents 
bâtiments  pour  la  notfille ,  par  la  formation  de 
sept  camps  de  cent  soixante  mille  hommes  d'é- 
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lite  £ur  les  côtes  de  la  Manche,  il  travaillait 
avec  une  prodigieuse  activité  à  agrandir  et  à 
exercer  ses  escadres ,  et  à  un  jour  donné  il  vou- 
lait réunir  dans  la  Manche  soixante  à  soixante- 
dix  vaisseaux,  et  sous  leur  protection,  embar- 
quer son  armée  et  frapper  le  grand  coup  en 
Angleterre.  «  Que  nous  soyons  maîtres  du  dé- 
troit pendant  six  heures,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amiraux,  et  nous  serons  lès  maîtres  du  monde.  » 
Trois  flottes  se  rassemblaient,  à  Toulon,  à  Roche- 
fort,  à  Brest  :  la  première,  sous  Villeneuve,  de 
onze  vaisseaux  et  huit  frégates,  portant  huit  mille 
hommes;  la  deuxième,  sous  Missiessy,  de  six 
vaisseaux  et  quatre  frégates ,  portant  six  mille 
hommes;  la  troisième,  sous  Gantheaume,  de 
vingt  vaisseaux  et  qumze  autres  bâtiments,  por- 
tant vingt-deux  mille  hommes;  enfin  trente  vais- 
seaux espagnols  étaient  au  Ferrol  et  à  Cadix. 
Les  trois  flottes  françaises  eurent  ordre  de  mettre 
à  la  voile,  de  courir  sur  les  Antilles  et  d'y  jeter 
des  renforts  ;  là  elles  devaient  recevoir  des  ins- 
tructions pour  se  réunir  et  revenir  en  Europe, 
pendant  que  les  Anglais,  alarmés  pour  leurs  di- 
verses possessions  par  la  sortie  subite  de  ces 
trois  flottes,  lanceraient  de  toutes  parts  des 
escadres  à  leur  poursuite  et  laisseraient  ainsi  la 
Manche  libre.  L'Angleterre  avait  huit  flottes  en 
mer  :  trois  sur  les  côtes  britanniques  ;  une  de- 
vant Brest,  commandée  par  Comwallis;  deux 
dans  le  golfe  de  Biscaye;  une  devant  Cadix;  une 
devant  Toulon,  commandée  par  Nelson.  Des  ac- 
cidents ou  les  fautes  des  chefs  dérangèrent  l'exé- 
cution de  ce  plan  grandiose.  Villeneuve,  ayant 
trompé  la  vigilance  de  l'amiral  anglais,  rallia  à 
Cadix  sept  vaisseaux  espagnols,  et,  après  beau- 
coup d'irrésolutions,  arriva  aux  Antilles,  pen- 
dant que  Nelson  le  cherchait  dans  les  eaux  de 
l'Egypte.  Là,  il  reçut  de  Napoléon  l'ordre  de  se 
joindre  à  l'escadre  de  Missiessy  à  Rochefort,  de 
débloquer  Gantheaume  à  Brest,  de  prendre  le 
commandement  suprême,  et,  à  la  tête  de  soixante 
vaisseaux,  d'entrer  dans  la  Manche,  où  les  Anglais 
n'en  avaient  pas  cinquante.  Nelson,  l'ayant  cher- 
ché inutilement  par  toute  la  Méditerranée,  cou- 
rut aux  Antilles,  fouilla  partout,  et  apprit  enfin 
son  départ.  Aussitôt,  soupçonnant  le  plan  de 
Napoléon,  il  avertit  l'amirauté ,  revint  en  Europe, 
devança  la  flotte  française  sans  la  voir,  courut 
à  Gibraltar,  chercha  dans  tout  le  golfe  de  Gas- 
cogne, et  alla  jusqu'en  Irlande.  L'amirauté  fit 
ce  que  Napoléon  avait  voulu  faire  ;  elle  ordonna 
à  Nelson  d'aller  renforcer  la  flotte  de  Brest ,  et 
à  l'escadre  qui  croisait  devant  Rochefort  de 
joindre  celle  du  Ferrol,  que  commandait  Calder. 
Celui-ci  ayant  rencontré  Villeneuve  près  du  cap 
Finistère,  un  combat  s'engagea  où  les  deux  ami- 
raux s'attribuèrent  la  victoire,  mais  qui  n'eut 
aucun  résultat  (22  juillet  1805).  Villeneuve,  au 
lieu  de  suivre  ses  instructions,  s'en  alla  au  Ferrol, 
s'y  laissa  bloquer,  et  sur  l'ordre  réitéré  de  Na- 
poléon de  cingler  sur  Brest,  il  perdit  la  tète,  et 
I  pour  éviter  une  bataille  avec  trente-trois  vais- 
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seaux  contre  vingt,  il  alla  forcer  la  croisière 
anglaise  de  Cadix  et  se  réfugia  dans  ce  port,  où 
il  fut  bientôt  bloqué  par  les  flottes  réunies  de 
Collingwood  et  de  Calder  (21  août  1805). 

Nelson,  qui  n'avait  pas  quitté  le  pont  de  son 
vaisseau  en  trois  ans,  était  rentré  en  Angleterre 
pour  prendre  quelque  repos  (  20  août).  Il  s'était 
rendu  dans  sa  maison  de  campagne  de  Merton, 
et  y  avait  môme  fait  transporter  tous  ses  meubles 
de  la  Victory,  n'aspirant  plus  qu'à  jouir  d'une 
vie  paisible.  Il  y  était  à  peine  depuis  quelques 
jours,  quand  un  matin,  à  cinq  heures,  le  capi- 
taine Blackwood,  un  de  ses  amis,  entra  avec  des 
dépêches  de  l'amirauté.  Le  premier  mot  de  Nel- 
son fut  caractéristique  :  «  Je  suis  sûr,  dit-il,  que 
vous  allez  m'apprendre  où  sont  les  Français  :  je 
sens  là  que  j'ai  encore  à  les  battre.  «  Blackwood 
lui  raconta  les  derniers  événements.  «  C'est  bon, 
c'est  bon,  reprit  Nelson  deux  ou  trois  fois  ;  comp- 
tez que  je  donnerai  encore  une  leçon  à  M.  Ville- 
neuve. »  Mais  son  ami  parti,  il  songea  à  la  douleur 
qu'il  allait  causer  aux  siens ,  à  lady  Hamilton,  à 
à  ses  sœurs,  eu  leur  annonçant  ses  projets  de 
guerre,  et  il  resta  tout  soucieux  et  incertain. 
Lady  Hamilton  devina  les  pensées  qui  l'agitaient, 
et  comme  il  essayait  de  lui  donner  le  change  : 
«  Je  ne  m'y  trompe  pas,  dit-elle;  vous  songez 
à  ces  flottes  ennemies  que  vous  avez  cherchées 
si  longtemps,  aux  droits  que  vous  avez  sur 
elles...  Eh  bien!  offrez  vos  services,  ils  seront 
acceptés.  Une  belle  victoire  vous  attend  sans 
doute  encore Aprèsl'avoir  gagnée,  vous  pour- 
rez nous  revenir,  et  jouir  ici  du  bonheur  que 
nous  nous  y  réservons.  »  Nelson  fut  vivement 
ému  de  ce  langage,  et  ses  yeux  se  mouillèrent 
de  larmes.  Il  partit  donc  cette  fois  au  milieu 
d'un  concours  immense  et  des  adieux  enthou- 
siastes du  peuple  anglais ,  qui  avait  rais  en  lui 
son  espérance,  qui  attendait  de  lui  son  salut. 
Quelques-uns  pleuraient,  d'autres  se  mirent  à 
genoux,  et  les  soldats  qui,  pour  obéir  à  la  con- 
signe ,  croisèrent  imprudemment  la  baïonnette 
contre  la  plèbe  furent  obligés  de  battre  brusque- 
ment en  retraite.  Nelson  arriva  devant  Cadix 
le  29  septembre,  anniversaire  de  son  jour  de 
naissance.  Averti  que  Villeneuve  y  était  encore, 
il  croisa  à  une  distance  suffisante  des  terres 
pour  que  sa  flotte  ne  fût  pas  aperçue  des  côtes 
d'Espagne,  et  pour  encourager  la  sortie  des  flottes 
combinées.  Villeneuve  pour  racheter  sa  faute  ré- 
solut de  livrer  bataille,  quand  tout  le  désir  de  Na- 
poléon était  de  conserver  sa  marme  pour  des  temps 
meilleurs.  Après  diverses  évolutions,  les  deux 
flottes  se  trouvèrent  en  présence  le  21  octobre, 
à  la  hauteur  du  cap  Trafalgar.  Nelson  avait  sous 
ses  ordres  vingt  -  sept  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates  ;  Villeneuve ,  y  compris  les  Es- 
pagnols ,  trente-trois  vaisseaux  et  sept  grosses 
frégates.  Ce  dernier  forma  sa  ligne  de  bataille 
en  ordre  parallèle,  comme  on  combattait  dans 
l'enfance  de  l'art,  et  sur  une  longueur  d'une 
lieue.  Nelson,  au  contraire,  forma  sa  flotte  en 
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deux  colonnes,  ayant  pour  avant-garde  les  huit 
vaisseaux  à  deux  ponts  qui  marchaient  le  mieux, 
dans  le  but  de  couper  le  centre  et  la  gauche  de 
la  ligne  ennemie.  Il  ne  paraissait  pas  douter  de 
la  victoire  :  «  Combien  de  ces  vaisseaux  rendus 
on  coulés  vous  paraîtront-ils  un  témoignage  suf- 
fisant pour  nous  d'une  grande  victoire  ?  »  dit-il  en 
plaisantant  à   son  ami  Black  wood.  —  «  Douze 
ou  quinze,»  répondit  celui-ci.  —  <■  Ce  n'est  pas 
assez,  répliqua  Nelson,  je  ne  serai  pas  content  à 
moins  de  vingt  vaisseaux.  «Vers  onze  iieures,  les 
deux  colonnes  anglaises,  s'avançant  vent  arrière, 
et  toutes  voiles  dehors,  joignirent  la  flotte  fran- 
çaise. A  midi,  CoUingwood  reçut  le  premier  boulet 
de  l'escadre  ennemie,  et  s'engagea  seul  dans  les 
rangs  de  cette  formidable  armée.  Enveloppé  tout 
aussitôt  et  perdu  dans  un  tourbillon  de  boulets  : 
«  Nelson,  disait-il  à  son  capitaine  de  pavillon, 
donnerait  beaucoup  pour  être  ici  ».  Et  de  son 
côte,  Nelson,  qui  avait   vu   ce   mouvement  : 
«  Voyez,  disait-il,  comme  CoUingwood,  ce  noble 
frère,  mène  au  feu   son    bâtiment.  »  Un  peu 
avant  que  les  flottes  fussent  à  portée,  il  avait 
fait  élever  au  sommet  du  mât  de  la  Victory  le 
mot  d'ordre  de  la  journée,  attendu  de  tous  les 
matelots  :  «  L'Angleterre  compte  que  chaque 
homme  fera  son  devoir!  »  Et  ce  signal,  pas- 
sant de  navire  en  navire ,  fut  accueilli  avec  des 
cris  d'enthousiasme  par  tous  ces  hommes  que  la 
présence  du  danger  mettait  un  moment  au  ni- 
veau de  leur  illustre  chef.   Nelson  portait  ce 
jour-là  son  vieux  frac  d'amiral,  orné  des  quatre 
brillantes  décorations  dont  il  avait  été  gratifié  à 
l'étranger  et  dans  sa  patrie.  Elles  le  signalaient 
au  feu  des  tirailleurs  dont  les  Français  couvrent 
les   hunes ,  dans  les  combats  de  mer,   pour 
éclaircir  les  rangs  de  l'ennemi.  Ses  officiers, 
inquiets  pour  leur  chef,  voulaient  charger  le 
chirurgien  ou  le  chapelain  d'adresser  quelques 
mots  à  l'amiral  pour  lui  persuader  de  changer 
son  habit  ou  couvrir  ses  éclatants  insignes.  Per- 
sonne n'osa  tenter  la  démarche  :  on  le  pria  seule- 
ment de  songer  à  son  rang  de  général  en  chef,  de 
ne  pas  s'engager  le  premier,  comme  un  vaisseau 
d'avant-garde,  avec  la  masse  serrée  des  vaisseaux 
delà  flotte  combinée,  et  de  permettre  ,  en  dimi- 
nuant ses  voiles,  au  vaisseau  le  Levinthan,  qui 
suivait  le  sien,  de  le  dépasser  et  de  recevoir  le 
premier  feu  des  Français  :  —  <■  Je  le  veux  bien, 
répondit-il  en  souriant;  que  le  Levialhan  passe 
le  premier,  s'il  le  peut.  »  —  Puis  il  avait  cou- 
vert la  Viciori/  de  toutes  ses  voiles,  et  il  était 
resté  ainsi  en  tète  de  la  colonne.  Il  jugea  qu'il 
était  temps  de  renvoyer  à  leur  poste  les  capitai- 
nes de  frégates  qu'il  avait  encore  à  son  bord,  et 
reconduisit   celui  de  YEuryalus,  le  capitaine 
Blackwood.  Celui-ci  lui  ayant  pris  la  main  : 
«  J'espère,  lui  dit-il,  revenir  bientôt,  et  vous  trou- 
ver en  possession  de  vingt  vaisseaux  ennemis.  — 
«  Dieu  vous  bénisse  1...  répliqua  l'amiral...  Mais  je 
ne  vous  reverrai  jamais.  »  Trois  minutes  après, 
les  cinq  ou  six  vaisseaux  français  qui  entou- 


raient le.  Bucentaure,  vaisseau  monté  par  l'a- 
miral Villeneuve,  lançaient  à  la  fois  leurs  bor- 
dées contre  la  Victory,  dont  les  cent  canons 
se  taisaient  encore.  C'est  ainsi  que  Nelson  était 
entré  au   feu.  Vers  une  heure,  alors  que   i)ar- 
tout,  et   en  particulier  autour  de  la  Victory, 
le  combat  se  continuait  avec  un  acharnement 
furieux,  une  balle,  partie  du  Redoutable  (vais- 
seau français),  vint  frapper  Nelson  à  l'épaule 
gauche.  Il  tomba  sous  le  coup,  la  face  contre 
terre.  Un  sergent  d'infanterie  de  marine  et  deux 
matelots  se  précipitent   pour  relever  l'amiral. 
Le  capitaine  Hardy  s'avance,  et  le  fait  porter 
au  poste  des  malades.  On  lui  ôta  cet  habit  au- 
quel, peut-être,  il  devait  sa  fatale  blessure,  et 
le  chirurgien  procéda  à  l'investigation  de  l'en- 
droit où  la  balle  avait  frappé.  Il  s'assura  bientôt 
qu'elle  avait  pénétré  au-dessous  de  la  clavicule 
gauche,  et  s'était  logée,  suivant  toute  apparence, 
dans  l'épine  dorsale.  Le  blessé  éprouvait  de  vives 
souffrances ,  qui  s'aggravaient  à  chaque  instant, 
et  pendant  ce  temps  la  bataille  continuait  avec 
furie,  avec  un  acharnement  sans  exemple.  De 
temps  à  autre  un  bruit  de  voix  humaines  ar- 
rivait par  les  écoutilles  et  les  sabords  :  «  Que 
signifient  ces  cris  ?  demandait  Nelson  d'ime  voix 
affaiblie.  »  —  «  C'est  un  ennemi  qui  amène  pa- 
villon ,  »  fut-il  répondu.    Déjà  à  trois  heures 
la  victoire  était  décidée.  Les  souffrances  du  blessé 
devinrent  tellement  atroces  que  plus  d'une  fois 
il  souhaita  la  mort.  Le  capitaine  Hardy  étant 
venu  lui  dire  pour  le  ranimer  que  déjà  quatorze 
ou  quinze  vaisseaux  s'étaient  rendus  :  «  C'est 
bien,  répliqua-t-il;  pourtant  il  m'en  fallait  au 
moins  vingt.  »  Et,  donnant  à  sa  voix  une  force 
singulière  :  «  Jetez  l'ancre,  Hardy,  jetez  l'ancre  !  » 
recommandation  qui  témoignait  de  sa  profonde 
prévoyance  ;  car  dès  le  matin  même  il  avait  prévu 
la  tempête  épouvantable  qui  éclata  le  soir,  qui 
mit  en  danger  la  (lotte  victorieuse ,  et  fit  som- 
brer la  plupart  des  vaisseaux  de  la  flotte  vain- 
cue. Pendant  ces  heures  d'agonie ,  allégées  par 
la  joie  d'une  immense  victoire,  il  recommanda 
encore  à  sa  patrie  lady  Hamilton  et  sa  fille  Ho- 
ratia ,  et  le  nom  de  cette  femme  fut  avec  celui 
de  l'Angleterre    le  dernier    murmure   qui  s'é- 
chappa de  ses  lèvres.  11  expira  à  quatre  heures 
ti-ente  minutes,  et  précisément  à  celte  heure 
l'amiral  Gravina  envoyait  à  l'armée  le  signal  de 
ralliement,  répété  par  le  Neptune,  et  tous  ceux    | 
des  vaisseaux  français  ou  espagnols  qui  n'étaient    ' 
ni  pris  ni  désemparés  quittaient  cette  mer  fatale ,    ; 
où   les  forces  maritimes  des  deux  nations  ve- 
naient pour  bien  longtemps    d'êlre  anéanties. 
La  vicloirede  Trafalgar  rendi t  définitivement  l'An-   , 
gicterre  maîtresse  unique  de  l'Océan.  Tous  les   j 
honneurs ,  toutes  les  récompenses  qu'une  nation  | 
reconnaissante  peut  accorder  furent  décernés  à  j 
la  mémoire  de  Nelson.  Le  titre  de  comte  fut  ^ 
conféré  à  son  frère,  avec  une  pension  perpétuelle 
de  6,000  livres  sterling  (150,000  IV.).  Chacune  de 
ses  deux  sœurs  reçut  10,000  liv.  sterl.  La  femme 
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qu'il  avait  si  indignement  outragée  obtint  une 
rente  viagère  de  1,000  liv.  sterl.  Le  legs  auda- 
cieux qu'il  avait  fait  à  sa  maîtresse  fut  juste- 
ment répudié.  On  ordonna  des  funérailles  pu- 
bliques, et  un  monument  s'éleva  par  souscrip- 
tion nationale.  Des  statues  furent  érigées  dans 
plusieurs  des  principales  cités.  Le  cercueil  de 
j)lomb  dans  lequel  ses  restes  avaient  été  rappor- 
tés en  Angleterre ,  le  pavillon  de  son  vaisseau  , 
^ui  devait  figurer  dans  le  cortège  funèbre  furent 
mis  en  pièces,  et  le  peuple  se  les  arracha  comme 
des  reliques  sacrées. 

On  montre  encore  à  l'hôpital  des  Invalides  de 
Greenwich  l'habit  que  Nelson  portait  au  moment 
oîi  il  fut  frappé  mortellement,  et  l'on  y  voit  le 
trou  delà  balle  et  les  traces  de  l'hémorragie  qu'elle 
avait  déterminée.  A  Londres,  une  belle  statue  lui 
a  été  élevée  dans  Trafalgar-Square.  Nelson  fut 
alors ,  et  il  est  en  grande  partie  encore  aujour- 
d'hui ,  le  héros  par  excellence  de  l'Angleterre. 
D'autres  ont  pu  avoir  autant  de  génie  ;  personne 
n'a  su  inspirer  autant  d'enthousiasme  et  se  faire 
une  place  aussi  grande  dans  les  sympathies  de 
la  nation;  personne  n'a  gravé  son  nom  plus 
profondément  et  avec  plus  de  gloire  dans  les 
annales  de  la  Grande-Bretagne.      J.  Chanut. 

Churchill  (T.  O.),  Life  of  lord  viscount  Horatio  Nel- 
son; Londoii,  1808  and  1813.  —  Clarlce  (Samuel),  Life  of 
admirai   lord  Hor.  Nelson;  London,  t809,  2  vol.  In-i". 

—  Southey  (Robert),  Lije  of  Nelson;  London,  1813;  le 
mérite  de  l'ouvrage  n'est  pas  au  niveau  de  la  réputation 
dont  11  a  Joui.  —  Nicolas  (sir  Harris),  Despatches  und 
Letters  of  Nelson;  i844,  7  vol.  —  Tucker  (  J.-M. },  Me- 
tnoirs  of  the  Life  of  lord  Nelson;  London,  1847.  —  Pct- 
tigrev?  (  Thomas  ),  Memoirs  of  the  Hfe  of  vice-admiral 
lord  Horatio  Nelson;  London,  1849,  2  vol.  in-S".  — 
Taylor  (W.  C),  National  portrait  Gallery,  t.  l"".  — 
Allen  (Joseph), /,i7e  of  viscount  Nelson,  duhe  of  Broute, 
18.S3.  —  James,  Naval  History  of  England.  —  Thiers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  IJignori,  Histoire 
de  France  sons  Napoléon.  —  E.  Forgiies,  Histoire  de  Nel- 
son; 1860.  —  Guérin,  Histoire  de  la  Marine  française.  — 
Ansiral  Jurien  de  la  Gravière  ,  Guerres  maritimes,  2  vol. 

—  Lamartine  (Alphonse  de),  Nelson,  1758-180S,  un  vol. 

NEMEiïZ  {  Joachim- Christophe  ) ,  érudit 
allemand,  né  à  Wismar,  le  4  avril  1679,  mort  le 
8  juin  1753.  Après  avoir  exercé  pendant  quel- 
que temps  dans  sa  ville  natale  la  profession 
d'avocat,  il  devint  en  1707  précepteur  des  fils 
du  comte  de  Stenbock  ;  il  les  accompagna  à  l'u- 
niversité de  Lund,  où  il  fit  des  cours  publics 
43'histoire  et  de  politique,  et  parcourut  en- 
suite avec  eux  la  Hollande,  la  France  et  l'An- 
gleterre; plus  tard  il  fut  chargé  de  l'éducation 
de  plusieurs  princes,  avec  lesquels  il  visita  la 
France  et  l'Italie.  Depuis  1743  il  vécut  retiré  à 
Strasbourg.  On  a  de  lui  :  De  modestia  histo- 
rica  in  censuris  principum  observanda; 
Lund,  in-4";  —  Séjour  de  Paris,  oden  An- 
leitung  wie  Reisende  sich  in  Paris  zu  verhal- 
ten  haben  (Séjour  de  Paris,  ou  Instructions  pour 
les  voyageurs  qui  visitent  celte  ville);  Leipzig, 
1726,  et  Strasbourg,  1750,  in-8°;  une  traduction 
française  fut  donnée  à  Leyde,  1727,  2  vol. 
in-8°;  —  Fasciculus  inscripHoniim  singu- 
larium  in  itinere  Italico  colleclarum ;  Leip- 


zig, 1726,  in-8°;  —  Nachlese  besonderer  Na- 
chrichten  von  Italien  (  Regain  de  notices 
sur  l'Italie);  Leipzig,  1726;  —  Remarques 
noîivelles  sur  l'Histoire  de  Charles  XII  par 
M.  de  Voltaire;  Francfort,  1738,  in-S"  ;  — 
Vermin/tige  Gedanken  von  allerhand  his- 
torischen ,  crilischen  und  moralïschen  Ma- 
terien  (Réflexions  sur  divers  sujets  d'histoire, 
de  critique  et  de  morale);  Francfort,  1739- 
1745,  6  vol.  in-8°  ;  ce  recueil  curieux  fut  aug- 
menté de  deux  vol.  par  Scheibe.  Nemeitz  a  édité 
\ts,  Mémoires  du  comte  de  Stenbock. 

Uirsching,  Handbuch.  —  Meuscl,  Lexikon.  —  Slrodt- 
mann,  Neues  gelehrtes  Europa,  t.  IV  et  XI. 

NÉ.^iÉsiEN  (  M.  Aurelins  Olijmpius  Neme- 
sianus),  poète  latin,  né  à  Carlhage,  en  Afrique, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  après  J,-C. 
Il  vécut  à  la  cour  de  l'empereur  Carus  (  283  ),  et 
remporta  tous  les  prix  dans  les  concours  poé- 
tiques (  omnibus  coronis  (  non  coloniis  )  il- 
lustratus  emicuit,  dit  Vopiscus  ).  Il  osa  même 
lutter  contre  le  jeune  prince  Numérien,  et  celui- 
ci  ne  lui  en  voulut  pas  d'avoir  remporté  la  vic- 
toire. Vopiscus,  à  qui  nous  devons  ces  détails, 
ajoute  que  îNémésien  était  l'auteur  des  poèmes 
Sur  la  Pêche,  la  Chasse,  et  la  Navigation 
(  'AXieuTixà,  x.vvYîYtxtxà  ,  vauTivcâ ,  peut-être  au 
lieu  de  vauiixà  faut-il  lire  l^suTixâ ,  chasse 
aux  oiseaux  ).  Tous  ces  poëmes  ont  péri ,  à 
l'exception  d'un  fragment  des  Cynegetica  com- 
prenant 325  vers  hexamètres  qui,  par  la  pureté 
et  la  clarté  d  u  style,  ne  sont  pas  indignes^de  l'admi- 
ration qu'ils  obtinrent  des  contemporains.  Ces 
vers,  qui  appartenaient  sans  doute  au  premier 
livre,  ne  contiennent  que  des  préceptes  sur  l'é- 
ducation des  chevaux  et  des  chiens  et  sur  les 
ustensiles  de  la  chasse.  Deux  courts  fragments 
De  Aucupio  (  De  la  Chasse  aux  oiseaux)  et 
une  petite  pièce  intitulée  Les  Louanges  d'Her- 
cule (  Laudes  Herculis  ),  œuvre  d'un  auteur 
inconnu,  ont  été  attribués  à  Némésien  .sans  mo- 
tifs plausibles.  C'est  sans  plus  de  raison  qu'on 
lui  attribue  quatre  des  églogues  de  Calpurnius. 
Ange  Ugoletti,  le  premier  auteur  de  cette  re- 
vendication, prétendait  s'appuyer  sur  l'autorité 
d'un  ancien  manuscrit  ;  mais  les  meilleurs  ma- 
nuscrits connus  portent  seulement  le  nom  de 
Calpurnius,  et  l'on  ne  trouve  celui  de  Némésien 
que  sur  des  manuscrits  de  récente  date.  Cer- 
tains biographes  ont  établi  des  rapports  entre 
Némésien  et  Calpurnius  ;  ils  supposent  que  le 
poète  favori  de  Carus  et  de  Numérien  fut  le  bien- 
faiteur de  Calpurnius,  son  ami  et  son  émule,  ré- 
duit à  nn  dénûmeht  affligeant.  Cette  conjecture 
est  uniquement  fondée  sur  une  dédicace,  Ad 
Nemesianum  carthaginiensem,  qu'offrent  gé- 
néralement les  manuscrits  et  les  éditions  de 
Calpurnius.  On  a  identifié  ce  Némésien  avec  le 
M.  A.  Olympius  Némésien,  et  on  a  cru  recon- 
naître Némésien  sous  le  déguisement  du  berger 
Mélibée  de  la  quatrième  églogue  de  Calpurnius  ; 
mais  ces  suppositions  hasardées  n'ajoutent  riea 
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au  peu   que  nous  savons  sur  la  -vie  des  deux 
poètes  (  voij.  Calpurnius). 

Le  fragment  des  Cynegetica,  découvert  à 
Tonrs  par  le  poëte  Sannazar,  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  les  héritiers  d'Aide,  1534, 
in-8",  avec  le  poëme  de  Grotius  Faliscus  Sur 
la  Chasse  et  une  bucolique  attribuée  à  Némé- 
sien  ;  on  le  trouve  avec  les  vers  De  Auciipio 
dans  les  Poetss  latini  minores  de  Burmann , 
Leyde,  1731,  vol.  I,  p.  317,  415,  et  dans  les 
Poetee  latini  minores  de  Wernsdorf,  Alten- 
bourg,  1780,  vol.  I,  p.  3,  123.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Stern  :  GroUi  Fallsci  et 
Olympii  Nemesiani  carmina  venatica,  cum 
duobus  fragmentis  De  Aucupio;  Halle,  1832, 
in-8°.  I^.  J. 

Vopiscus,  Numerianus.  —  Wernsdorf,  Préface  de  son 
édition  des  Cynegetica  et  des  fragments  De  Aucupio.  — 
Smitli,  Diclionary  of  greeJc  and  roman  biography. 

NÉasÉsuTS  (  N£[i£ffioç  ),  théologien  et  philo- 
sophe grec,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle. On  a  très-peu  de  détails  sur  sa  vie.  Les 
manuscrits  et  Anastase  de  Nicée  lui  donnent  le 
titre  d'évéque d'Émèse  en  Syrie;  c'était  évidem- 
ment un  chrétien  et  un  homme  pieux.  La  date 
de  sa  vie  est  fixée  avec  assez  de  précision,  soit 
par  les  deux  plus  anciens  écrivains  qui  le  citent, 
Anastase  et  Moses  Bar-Cepha,  soit  par  Némé- 
sius  lui-même,  qui  dans  son  traité  Sur  la  Na- 
ture de  l'homme  mentionne  Apollinaire  et  Eu- 
nomius.  Némésius  vivait  donc  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  L'auteur  du  traité  De  la  Nature  de 
Vhomme  a  été  quelquefois  identifié  avec  un 
ami  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Némésius, 
homme  de  savoir,  d'abord  avocat,  puis  préfet  de 
la  Cappadoce.  Ce  Némésius  était  païen,  et  saint 
Grégoire  lui  adressa  plusieurs  lettres  et  même 
un  poëme  pour  l'engager  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. Il  est  possible  que  le  préfet  de  Cappa- 
doce se  soit  converti,  qu'il  soit  devenu  évêque 
d'Émèse  et  qu'il  ait  écrit  un  traité  de  philoso- 
phie chrétienne  ;  mais  ces  possibilités  ne  sont 
pas  une  raison  suffisante  pour  que  l'on  accorde 
sans  aucune  preuve  le  traité  De  la  Nature  de 
Vhomme  à  l'ami  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  aussi  à  saint  Grégoire 
de  Nysse,  mais  avec  moins  de  raison  encore  et 
uniquement  peut-être  parce  que  l'on  a  confondu 
le  traité  De  la  Nature  de  Vhomme  (llepl  <pù- 
ffew;  àvGpwitou  )  avec  le  traité  Sur  la  Confor- 
mation de  Vhomme  (Ilepl  xata^xeu^;  àv8pw7rou) 
composé  par  Grégoire  de  Nysse  pour  compléter 
VEnnéahéméron  de  son  frère,  saint  Basile. 
L'ouvrage  de  Némésius  est  un  traité  de  psycho- 
logie et  de  physiologie  élégamment  écrit  pour 
le  temps,  et  contenant  des  doctrines  rarement 
originales,  mais  souvent  judicieuses.  «  L'homme, 
selon  Némésius,  est  un  être  double,  composé 
d'un  corps  et  d'une  âmé  :  le  corps  est  comme 
un  résumé  des  perfections  de  la  nature  orga- 
inisée;  l'àme  se  divise  en  deux  parties,  l'une 
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irraisonnable,  l'autre  raisonnable.  L'âme  raison- 
nable comprend  la  pensée,  la  mémoire  et  sur- 
tout la  volonté,  dont  le  caractère  libre  et  indé- 
pendant constitue  la  personnalité  humaine. 
L'âme  irraisouHable  est  double  elle-même  ;  elle 
contient  des  facultés  qui,  sans  participer  de  la 
raison,  lui  sont  du  moins  soumises,  comme  le 
désir  et  la  répugnance;  elle  contient  des  facultés 
à  la  fois  étrangères  à  la  nature  de  la  raison, 
étrangères  à  son  empire,  comme  la  nutrition  et 
les  diverses  fonctions  qui  appartiennent  à  la  vie 
animale.  Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  clair 
que  cette  théorie  de  l'homme  ;  mais  il  s'en  faut 
que  le  texte  de  Némésius  les  présente  avec  net- 
teté. A  la  première  lecture,  au  contraire,  un  es- 
prit peu  expérimenté  trouve  difficilement  sa 
route  à  travers  de  nombreux  chapitres  assez 
mal  coordonnés.  L'ordre  est  au  fond  des  idées, 
mais  à  l'extérieur  il  est  trop  peu  sensible.  Si 
ce  défaut  pouvait  être  corrigé  dans  le  traité  De 
la  Nature  de  Vhomme  par  quelques  transpo- 
sitions qui  peut-être  même  ne  feraient  qu'en 
rétablir  le  texte  dans  son  intégrité  primitive,  on 
aurait  là  un  des  abrégés  les  plus  commodes  pour 
l'enseignement  des  éléments  de  la  philoso- 
phie (1).  »  Au  point  de  vue  théologique,  l'ou- 
vrage de  Némésius  n'est  pas  irréprochable  ;  on 
le  blâme  d'avoir  accepté  quelques  opinions  er- 
ronées d'Origène,  et  de  s'écarter,  par  exemple, 
touchant  la  préexistence  des  âmes,  de  l'opinion 
généralement  admise  par  l'Église.  Aux  yeux  des 
modernes  le  principal  mérite  de  Némésius  est 
d'avoir  soupçonné  la  circulation  du  sang  et  les 
fonctions  de  la  bile.  Les  passages  de  son  traité 
qui  se  rapportent  à  ces  deux  grands  faits  phy- 
siologiques ne  sont  ni  clairs  ni  précis;  mais  ils 
sont  curieux.  «  Le  mouvement  du  pouls  (ap- 
pelé aussi  le  pouvoir  vital,  prend,  dit-il,  son  ori- 
gine du  cœur  et  principalement  du  ventricule 
gauche;....  L'artère  est  avec  une  grande  véhé- 
mence dilatée  et  contractée,  par  une  sorte 
d'harmonie  et  d'ordre,  le  mouvement  commen- 
çant au  cœur.  Tandis  qu'elle  est  dilatée ,  elle 
attire  avec  force  la  partie  la  plus  ténue  du  sang 
des  veines  voisines,  et  l'exhalaison  ou  vapeur 
de  ce  sang  devient  l'aliment  de  l'esprit  vital. 
Mais  pendant  qu'elle  est  contractée,  elle  exhale 
toutes  les  fumées  qu'elle  contient  à  travers  tout 
le  corps  et  par  de  secrets  passages,  de  même 
que  le  cœur  rejette  tout  ce  qu'il  contient  de  fu- 
ligineux à  travers  la  bouche  et  le  nez  par  ex- 
piration. »  Voicile  passage  sur  la  bile:  «La  bile 
jaune  est  constituée  à  "la  fois  pour  elle-même 
et  aussi  pour  d'autres  propos  ;  car  elle  con- 
tribue à  la  digestion  et  active  l'expulsion  des 
excréments;  c'est  pourquoi  elle  est  en  quelque 
sorte  \m  des  organes  nutritifs,  outre  qu'elle 
donne  au  corps  une  sorte  de  clialeur,  comme 
le  pouvoirvital.  Pour  ces  raisons  donc,  elle  sem- 
ble faite  pour  elle-même  ;  mais  en  tant  qu'elle 

(1)  Eggcr,  dans  ic  Dictionnaire  des  sciences  philosophi' 
ques. 
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purge  le  sang,  elle  semble  faite  en  quelque  sorte 
pour  le  sang  aussi*  «  Ces  passages  ne  prouvent 
nullement  que  Némésius  ait  devancé  les  décou- 
vertes de  Harvey  sur  la  circulation  du  sang,  de 
Sylvius  sur  les  fonctions  de  la  bile;  mais  ils 
montrent  que  sur  ces  deux  points  si  importants 
de  la  physiologie  les  anciens  étaient  allés  plus 
loin  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement.  Le 
traité  de  Némésius  a  été  inséré  dans  plusieurs 
collections  des  Pères  de  l'Église.  Georges  Valla 
en  publia  une  traduction  latine;  Leyde,  1538, 
in-8°.  La  première  édition  séparée  du  texte  grec 
parut  par  les  soins  de  Nicasius  EUebodius,  avec 
une  traduction  latine;  Anvers,  1565,  in-8°;  puis 
vint  l'édition  du  docteur  Fell,  Oxford,  1671, 
in-8^.  La  meilleure  édition  est  celle  de  F.  Mat- 
tbsei;  Halle,  1802,  in-8°.  Le  traité  De  la  Nature 
de  Vhomme  a  été  traduit  en  italien  par  Domin. 
Pizzimenti;  en  anglais  par  Georges  Wither, 
Londres,  1636,  in-12;  en  allemand  par  Oster.- 
hamraer,  Salzbourg,  1819,  in-8°,  et  en  français 
par  J.-B.  ïbibault;  Paris,  1844,  in-8°.  L.  J. 
Anastase,  Qusest.  in  S.  Script.,  dans  la  Bïbliotheca 
Patrum,,  vol.  VI,  édit.  de  Paris,  1S75.  —  Fabricius, 
Bïbliotheca  grxca.  —  Brueker,  Historia  critica  pkilo- 
sophiœ.  —  Hailer,  Bibliothica  anatomica.  —  Spren^el, 
Histoire  de  la  médecine.  —  Frcirid,  History  of  Physic. 
—  Bayle,  Dict.  hist.  et  crit.  —  Chauffepié ,  Diet.  histo^ 
rique.  —  Fcll,  Préface  et  Notes  de  son  édit,  —  Thibault, 
Préface  et  Notes  de  son  édit. 

iVEMius  (Jean),  humaniste  hollandais,  né 
à  Bois-le-Duc,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  successive- 
ment recteur  des  écoles  de  Nimègue'  d'Amster- 
dam et  de  Bois-le-Duc.  On  a  de  lui  :  De  imperio 
et  .servante  ludl  magistri  poema  ;  Nimègue, 
1551,  \a-ii°',  —  Parens  et  noverca,  poema; 
Anvers,  1553,  in-8";  —  Epitome  de  conscri- 
bendis  epistolïs;  Anvers,  1552,  in-S";  —  An- 
notatïones  in  syntaxim  Erasmi ;  Anvers, 
in-S".  Nemius  a  le  premier  donné  une  traduc- 
tion latine  de  l'histoire  facétieuse  de  Till  Eulen- 
spiegel,  sous  le  titre  de  Uiularum  spéculum, 
alias  triumphus  humanœ  stultitise,  vel  Tylus 
Saxo;  Anvers,  1563,  in-S"  {voy.  Freytag,  Ap- 
paraius,  t.  II,  p.  1017). 

Foppens,  Dibliotheca  belgica. 

NEMOURS  (Jacques  ^'Armagnac,  duc  m), 
né  vers  1437,  décapité  à  Paris,  le  4  aoiU  1477.  Il 
était  fds  de  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  Par- 
diac  (second  fils  du  connétable  d'Armagnac),  et 
de  Éléonore  de  Bourbon,  comtesse  de  la  Marche 
€t  de  Castres,  duchesse  de  Nemours  (1).  Son 
père  avait  été  le  gouverneur  du  dauphin  (depuis 
Louis  XI);  lui-même  fut  en  grande  faveur  au 
commencement  du  règne  de  ce  prince.  Louis  XI 
lui  donna  en  avril  1462  le  duché-pairie  de  Ne- 
mours, auquel  il  avait  quelques  droits  par  sa 

(1)  Charles  VI  érigea  la  terre  de  Nemours  en  duché- 
pairlc,  le  9  juin  1404,  et  la  donna  à  Charles  III  de  Na- 
varre en  échiinge  du  comte  d'Kvreux.  A  la  mort  de 
Charles  III,  en  1423,  le  duché  de  Nemours  Ct  retour  à  la 
couronne.  Mais  Éléonore  do  Bourbon  prétendait  à  la 
possession  de  ce  duché,  comme  petite-fille  de  Charles  III, 
par  sa  mère,  Béatrix  de  Navarre. 
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mère,  Éléonore  de  Bourbon.  La  même  année  il  le 
mit  à  la  tête  des  sept  cents  lances  françaises, 
qu'il  envoyait  au  secours  du  roi  d'Aragon  contre 
les  Catalans,  soulevés.  En  échange  de  ce  secours, 
le  roi  d'Aragon  céda  le  Roussillon  à  la  France; 
mais  il  aurait  bien  voulu  conserver  cette  province, 
et  il  excita  une  sédition  à  Perpignan.  Le  duc  de 
Nemours  fut  chargé  d'aller  réduire  cette  place, 
entreprise  qui  offrit  peu  de  difficulté.  Malgré  les 
bienfaits  dont  il  avait  été  comblé  par  le  roi , 
Jacques  d'Armagnac  entra  dans  la  ligue  du  Bien 
public  en  1465.  Il  fut  un  des  premiers  à  négocier; 
mais  il  fit,  en  son  nom  et  au  nom  des  autres 
chefsdela  ligue,  des  demandes  si  exorbitantes  que 
Louis  XI  les  rejeta,  marcha  contre  les  rebelles, 
enfermés  dans  Riom,  et  les  força  de  consentir  à 
un  armistice.  Cependant  les  circonstances  devin- 
rent bientôt  si  fâcheuses  pour  Louis  XI  que  le 
duc  de  Nemours  obtint  le  gouvernement  de  Pa- 
ris et  de  l'Ile-de-France,  avec  une  pension,  la 
solde  de  deux  cents  lances  et  la  nomination  aux 
offices  et  bénéfices  dans  ses  seigneuries.  Peu  après 
ce  traité,  lui  et  ses  cousins,  le  comte  d'Armagnac 
et  le  sire  d'Albret,  prêtèrent  serment  au  roi  de 
le  servir  contre  tous,  même  contre  le  duc  Charles, 
son  frère.  Ce  serment  fut  mal  tenu.  Si  les  deux 
d'Armagnac  ne  s'unirent  pas  ouvertement  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Guyenne,  ils  traitèrent 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  pressèrent  d'envoyer 
une  armée  dans  la  Guyenne  ;  en  attendant  ils  se 
mirent  en  campagne  avec  quelques  bandes  de 
pillards  (1469).  Le  roi  envoya  contre  eux  le 
comte  de  Dammartin  en  l'autorisant  à  traiter.  Ne- 
mours n'essaya  pas  de  résister.  Par  un  accord 
conclu  à  Saint-Floiir,  le  17  janvier  1470,  «  il  con- 
fessa que  bien  que  le  roi  l'eût  agrandi  et  lui  eût 
fait  de  grands  biens,  il  en  avait  été  si  méconnais- 
sant, qu'il  s'était  soulevé  contre  lui ,  qu'il  avait 
débauché  ses  sujets  et  ses  serviteurs,  avait  ma- 
chiné sa  prise  et  la  détention  de  sa  personne, 
avait  faussé  ses  serments,  avait  pris  son  argent, 
et  au  lieu  d'apaiser  les  autres,  comme  il  l'avait 
promis,  les  avait  animés  contre  le  roi:  Il  s'engagea 
à  perdre  tous  ses  domaines  et  les  priv?)^^-^ 
la  pairie  s'il  manquait  de  nouveau  à  ses  ser- 
ments ,  et  consentit  à  ce  que  tous  ses  serviteurs 
fissent  un  serment  direct  au  roi.  »  En  prêtant  ce 
serment,  Nemours  était  peut-être  sincère,  et  il 
mit  dès  lors  une  grande  réserve  dans  sa  con- 
duite. Il  voyait  avec  effroi   suspendue  sur  sa 
tête  la  colère  de  Louis  Xt,  qui,  devenant  chaque 
jour  plus  puissant,  pensait  à  tirer  vengeance  des 
seigneurs  qui  l'avaient  trahi  en  1465.  Par  l'ordre 
du  roi  de  France,  le  comte  d'Armagnac  fut  tué 
en  1473.  Quelques  lettres  du  duc  de  Nemours, 
trouvées  dans  les  papiers  du  comte,  convainqui- 
rent le  roi  que  les  deux  cousins  continuaient  à 
agir  de  concert  avec  les  princes  mécontents.  Ce- 
pendant comme  Jacques  d'Armagnac  n'avait  pas 
fait  de  démarche  ostensible,  le  roi  le  laissa  pour 
le  moment  en  repos.  Mais  dès  que  la  défaite  du 
duc  de  Bourgogne  à  Grandson  l'ei  t  rassuré  du 
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côté  de  son  principal  adversaire,  il  ne  ménagea 
plus  rien  et  chargea  le  sire  de  Beaujeu  d'aller 
assiéger  le  duc  de  Nemours  dans  son  château  de 
Cariât.  Le  duc  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Vienne  en  Daupliiné,  où  Louis  XI  était  alors.  Le 
roi,  refusant  de  le  voir,  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau de   Pierre-Encise,  d'où,  le  4  août  1476,  il 
fut  transféré  à  la  Bastille.  Sa  femme,  Louise 
d'Anjou,  fille  du  comte  du  Maine  et  nièce  du  roi 
René,  que  le  roi  lui  avait  fait  épouser  en  1462, 
mourut  en  couches  de  douleur  et  d'effroi  pen- 
dant le  siège  de  Cariât.  Nemours  avait  été  cou- 
pable en  1465  et  1469;  mais  il  était  couvert  par 
plusieurs  traités ,  et  depuis  1470  il  s'était  tenu 
paisible.  «D'ailleurs  parmi  les  grands  seigneursdu 
royaume,  dit  Amelgard ,  il  n'y  en  avait  aucun 
de  mœurs  plus  douces,  d'un  gouvernement  plus 
juste  envers  ses  vassaux,  enfin  d'une  renommée 
plushonorable.  »  Le  sire  de  Beaujeu,  en  le  faisant 
prisonnier,  lui  avait  promis  debonnescondilions; 
mais  aucune  de  ces  considérations  ne  toucha  le 
roi,  qui  montra  contre  cet  ancien  favori  qui 
l'avait  trompé  une  férocité  impitoyable.  Il  or- 
donna de  l'enfermer  dans  une  cage  de  fer,  et  de 
le  gehenner  bien  étroit  pour  le  faire  parler 
clair.  La  procédure  s'instruisit,  non  devant  le 
parlement,  mais  devant  une  commission  prési- 
dée par  le  sire  de  Beaujeu.  Pour  être  plus  sûr 
des   commissaires,  Louis  XI  leur  distribua  les 
domaines  de  l'accusé.  La  torture  n'arracha  au- 
cune révélation  au  duc  de  Nemours,  et  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucune  charge  positive. 
Enfin,  sur  quelques  bonnes  paroles  du  roi,  il  s'i- 
magina qu'il  l'apaiserait  par  une  franche  confes- 
sion. Il  lui  écrivit  une  longue  et  touchante  lettre 
dans  laquelle,  après  des  aveux  explicites  ,  mais 
qui  n'établissaient  pas  cependant  sa  participation 
aux  complots  qu'il  avait  connus,  il  faisait  appel 
à  la  clémence  du  roi  et  signait  le  pauvre  Jac- 
qrtes.  Une  fois  muni  de  cette  lettre,  Louis  XI 
pensa  qu'il  obtiendrait  facilement  une  condam- 
nation du  parlement,  et  il  permit  que  Nemours 
.  fût  jugé  par  celte  cour,  qui  fut  mandée  à  Noyon 
et  présidée  par  Beaujeu,  lieutenant  et  gendre  du 
roi.  Sous  la  pression  de  l'autorité  royale,  le  par- 
lement condamna,  le  10  juillet    1477,  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  à  être  décapité 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ses  biens  fu- 
rent confisqués.  L'arrêt  reçut  son  exécution,  le 
4  août,  aux  halles.  Une  foule  immense  assista 
à  ce  triste  spectacle  et  montra  beaucoup  de  pitié 
pour  cet  illustre  seigneur,  dont  on  oubliait  les 
fautes,  et  qui  paraissait  sacrifié  moins  à  la  jus- 
tice qu'à  la  vengeance  (1).  Le  duc  de  Nemours 

(1)  D'après  une  tradition  acceptée  par  de  graves  histo- 
riens ,  Mézerai,  Bossuet,  Garnier,  les  jeunes  enfants  du 
duc  de  Neoiours  auraient  été  conduits,  vêtus  de  blanc, 
sous  l'écliafaud  de  leur  père,  afin  que  son  s-ang  coulât 
sur  leur  tôte.  Louis  XI  était  malheureusement  trop  ca- 
pable de  ce  raffinement  de  cruauté,  mais  il  serait  Injuste 
de  le  lui  Imputer  sans  preuves.  «  Aucun  des  narrateurs 
contemporains,  dit  M.  de  Barante,  même  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  apitoyés  et  indignés  (Amelgard,  Seisscl)sHr 
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laissait  trois  fils.  Un  des  commissaires  qui 
avaient  eu  part  aux  dépouilles  du  duc,  Boffile  del 
Judice,  afin  de  mieux  s'assurer  la  possession 
du  comté  de  Castres,  demanda  que  Jacques 
d'Armagnac,  l'aîné  de  ces  enfants,  lui  fût  remis. 
Le  roi  en  effet  Je  lui  donna  en  garde,  et  le  mal- 
heureux enfant,  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Perpignan,  y  mourut  peu  après.  L.  J. 

Amelgard,  De  Rébus  gestis  Ludovici  XI.  —  Seissel, 
Histoire  de  Louis  Xll.  —  Comines,  JHémoires,  !.  VI, 
avec  les  Preuves  par  Godefroy.  —  Barante,  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  VII,  IX,  X,  XI.  —  Sismondl,  Hist. 
des  Français,  t.  XIII  et  XIV.  —  Michelet,  Histoire  de 
France,  t.  VI. 

KEMOCRS  (Zoî«5  d'Armagnac,  duc  de)  ,  troi- 
sième fils  du  précédent,  néen  1473,  tué  le  28  avril 
1503,  à  Cérignoles*  Il  eut  Louis  XI  pour  parrain.  Il 
n'avait  que  quatre  ans  lorsque  son  père  fut  exécuté 
par  l'ordre  de  ce  prince.  Enfermé  avec  son  frère 
Jean  à  la  Bastille,  il  n'en  sortit  qu'après  la  mort 
de  Louis  XI,  en  1483.  Les  deux  jeunes  princes 
réclamèrent  aux  états  de  Tours  les  domaines 
de  leur  père;  mais  malgré  les  dispositions  favo- 
rables de  cette  assemblée,  leur  réclamation  ne 
fut  pas  immédiatement  accueillie.  Aussitôt  que 
Charles  VIII  eut  la    possession  incontestée  du 
pouvoir  royal,  il  en  fit  usage  pour  rétablir  dans 
leurs  biens  et  honneurs  ses  cousins  Jean  et  Louis 
d'Armagnac  «  abolissant,  disait-il,  autant  que 
métier  serait ,  toute  macule  et  incapacité  qu'ils 
pourroient  avoir  encourue,  au   moyen  de  cer- 
tain prétendu  arrêt,  que  l'on  dit  avoir  été  donné 
et  exécuté  à  rencontre  du  feu  dit  Jacques  d'Ar- 
magnac, leur  père.  »  Jean  d'Armagnac  mourut 
vers  1500,  et  Louis  lui  succéda  dans  le  titre  de 
duc  de  Nemours.  Habile  dans  tous  les  exercices 
du  corps,  Louis  de  Nemours  s'acquit  une  grande 
réputation  de  valeur.  Il  accompagna  Charles  VIII 
dans  l'expédition  de  Naples,  et  se  distingua  dans 
la  retraite.  Lors  de  la  seconde  occupation  de 
Naples  par  les  Français,  sous  Louis  XII,  le  duc 
de  Nemours  fut  nommé  vice-roi  de  Naples  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'occupation  en 
1501.  Le  jeune  général  ne  passait  pas  pour  un 
habile  militaire ,  et  l'on  s'étonna  de  le  voir  pré- 
féré à  tttnt  d'anciens  capitaines  qui  avaient  con- 
quis Naples,  et  surtout  à  d'Aubigny.  Ce  mécon- 
tentement de  l'armée  eut  bientôt  de  funestes 
effets.  Par  un  traité  conclu  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand,. le  royaume  de  Naples  avait  été  par- 
tagé entre  les  deux  rois  ;  Louis  XII  avait  la  terre 
de  Labour  et  les  Abruzzes  avec  Naples ,  et  Fer- 
dinand avait  la  Calàbre  et  la  Pouille;  mais  il  fut 
impossible  aux  Français  et  aux  Espagnols  de 
s'entendre  sur  les  limites  de  leurs  provinces  res- 
pectives. On  se  disputa  surtout  la  perception  des 

ce  supplice,  ne  fait  mention  de  cette  circonstance.  L'avo- 
cat qui,  au  nom  des  malheureux  orphelins  ,  laissés  sans 
biens  et  sans  secours,  présenta  requêté  aux  états  dn 
royaume,  assemblés  enlisa,  après  la  mort  du  roi,  ne 
parla  pas  non  pl«s  de  cette  cruauté;  pourtant  11  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvait  exciter  une  juste  pillé  en  faveur 
de  ces  pauvres  enfants,  et  ne  garda  point  de  ménage- 
ments pour  la  mémoire  détestée  de  leur  persécuteur.  » 
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droits  imposés  sur  les  troupeaux  à  l'époque  de 
leur  émigration  annuelle.  Gonsalve  de  Cordoue, 
général  de  Ferdinand,  ne  voulant  pas  céder  sur 
ce  point ,  occupa  la  Capitanate  dans  l'hiver  de 
1502-1503.  Nemours  n'était  pas  capable  détenir 
tête  au  grand  capitaine.  Mal  servi  par  une  ar- 
mée mécontente,  il  eut  de  plus  le  tort  grave  de 
ne  pas  suivre  les  conseils  du  plus  habile  de  ses 
lieutenants,  d'Aubigni.  11  dispersa  ses  troupes,  en- 
voya d'Aubigny  en  Calabre  avec  des  forces  in- 
suffisantes, ne  laissa  devant  Barletta  qu'un  faible 
corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  La  Palisse , 
et  marcha  sur  Otrante.  Gonsalve  de  Cordoue 
battitet  fit  prisonnier  La  Palisse.  D'Aubigni,  acca- 
blé par  le  nombre  à  Seminara,  le  21  avril  1503, 
se  réfugia  dans  la  citadelle  d'An'gitola,  et  fut 
contraint  de  se  rendre.  Nemours,  accourant  pour 
réparer  ces  désastres,  rencontra  Gonsalve  à  Céri- 
gnoles,le  vendredi  28  avril.  «  L'armée  espagnole, 
dit  M.  Henri  Martin ,  avait  couvert  son  front 
d'un  large  fossé;  le  jour  finissait,  et  la  prudence 
commandait  aux  Français  d'attendre  au  lende- 
main; néanmoins  l'attaque  immédiate  fut  déci- 
dée, après  une  violente  altercation  entre  le  vice- 
roi  et  deux  de  ses  capitaines.  Nemours,  cette 
fois,  penchait  pour  le  parti  le  plus  sage;  Yves 
d'Allègre  le  piqua  au  vif  en  paraissant  douter  de 
sauvaleur;  Nemours ,  irrité,  donna  le  signal,  et 
s'élança  à  la  tête  de  l'avant-garde ,  sans  même 
faire  reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Le  sort 
d'un  combat  commencé  sous  de  tels  auspices 
ne  fut  pas  longtemps  douteux  :  les  Français,  ar- 
rêtés court  par  le  fossé  qui  protégeait  les  Espa- 
gnols, tentèrent  en  vain  de  le  franchir  sous  le 
feu  meurtrier  d'une  nombreuse  artillerie;  le 
désordre  était  déjà  dans  leurs  rangs,  lorsque 
deux  charrettes  qui  renfermaient  les  poudres  de 
l'armée  espagnole  sautèrent  avec  un  bruit  épou- 
vantable; cet  accident,  qui  semblait  devoir  être 
fatal  aux  ennemis,  décida  leur  victoire;  l'arrière- 
garde  française,  saisie  de  ces  paniques  si  ordi- 
naires dans  un  assaut  nocturne,  prit  la  fuite 
au  fracas  de  l'explosion,  entraînant  avec  elle 
son  commandant,  Yves  d'Allègre  :  la  cavalerie 
de  Gonsalve,  s'élançant  hors  du  camp,  enfonça 
et  culbuta  !e  reste  de  l'armée;  le  duc  de  Ne- 
mours fut  tué  et  l'armée  de  France  fut  disper- 
sée et  presque  détruite.  »  Cette  défaite  coûta  aux 
Français  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le 
royaume  de  Naples.  Avec  le  duc  de  Nemours 
Unit  la  maison  d'Armagnac,  qui  avait  joué  un  rôle 
si  grand  et  si  tragique  dans  l'histoire  de  France, 
et  qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  Hari- 
bert,  frère  du  roi  Dagobert.  L.  J. 

Saint-Gelais,  Histoire  de  l.ouis  XII,  avec  des  Notes  et 
dés  Preuves  par  Godefroy.  — Jean  d'Auton,  Histoire  de 
Louis  XII  avec  des  Notes  et  Preuves.  —  Kleuranges,  Mé- 
moires. —  Sismondi,  Histoire  des  républiques  italien- 
nes, c.  lOt  ;  Histoire  des  Français,  t.  XV.  —  Henri 
Martin,  Histoire  de  t'rance,  t.  VII. 

NBIMOVRS  {Gaston  de  Foix,  duc  de),  célèbre 
général  français,  fils  de  Jean  de  Foix-,  vicomte 
(le  Narbonne  et  de  Marie  d'Orléans,   sœur  de 


Louis  XII,  né  en  1489,  tué  devant Ravenne,  le  1 1 
avril  1512.  Louis  XII  rétablit  pour  lui,  en  1505, 
le  duché-pairie  de  Nemours.  Le  jeune  prince  alla 
servir  à  l'armée  d'Italie  en  1510,  et  à  la  fin  de 
1511  il  succéda  au  duc  de  Longueville  dans  le 
gouvernement  du  Milanais  et  le  commandement 
de  l'armée  française  en  Italie.  Les  Fi  ançais,  fai- 
blement soutenus  par  le  vacillant  Maximilien, 
avaient  à  combattre  la  ligue  des  Espagnols,  du 
pape  et  des  Vénitiens.  Les  confédérés  redoublè- 
rent d'efforts  dans  l'hiver  de  1511.  Les  Suisses, 
rompant  la  neutralité,  envahirent  le  Milanais  et 
s'avancèrent  jusqu'au  faubourg  de  Milan.  Ne- 
mours, qui  n'avait  à  leur  opposer  que  des  forces 
insuffisantes,  s'enfermadans Milan; et  les  Suisses, 
qui  s'entendaient  mal  à  faire  des  sièges,  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  montagnes.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'armée  hispano-pontificale,  commandée 
par  le  vice-roi  de  Naples,  don  Raymond  de  Car- 
done,  le  cardinal-légat  Jean  de  Médicis  (  depuis 
Léon  X  )  et  Pedro  Navarro ,  le  meilleur  général 
de  l'Espagne,  mit  le  siège  devant  Bologne, 
place  dont  la  conservation  importait  au  plus 
haut  point  à  l'honneur  des  armes  françaises.  A 
cette  nouvelle  Gaston  prit  une  décision  digne 
d'un  grand  capitaine.  Quoique  menacé  par  les 
Vénitiens,  il  résolut  d'aller  au  secours  de  Bo- 
logne. Il  se  porta  rapidement  sur  Finale  à  une 
journée  de  cette  place;  puis,  par  une  marche  de 
nuit  des  plus  audacieuses,  au  milieu  d'affreux 
tourbillons  de  neige,  il  pénétra  dans  la  ville  as- 
siégée sans  être  aperçu  de  l'ennemi  (  nuit  du  4 
au  5).  S'il  avait  attaqué  immédiatement  les  as- 
siégeants, il  les  aurait  surpris  et  probablement 
taillés  en  pièces  ;  mais  ses  soldats,  épuisés  par 
leur  marche  rapide,  avaient  un  besoin  absolu  de 
repos;  il  remit  donc  l'attaque,  et  Cardone,  dé- 
campant dans  la  nuit  du  6  au  7,  se  retira  sur  Imola. 
La  veille  du  mouvement  de  Gaston  sur  Bologne, 
un  corps  d'armée  vénitien  était  entré  dans  Bies- 
cia,dont  les  habitants,  soulevés  contre  les  Fran- 
çais, lui  avaient  ouvert  les  portes.  L'insur^r^tion 
avait  gagné  tout  le  pays  bressan  et  bérgamdsque, 
et  menaçait  d'atteindre  Crème  et  Crémone.  Les 
Français  allaient  se  trouver  enveloppés  dans  un 
cercle  d'armées  ennemies  et  d'insuigés.  Déjà  le 
général  vénitien  Baglioni  se  dirigeait  sur  Brescia 
pour  renforcer  le  corps  d'occupation.  Nemours, 
laissant  dans  Bologne  trois  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins,  courut  sur  Baglioni  avec  une 
rapidité  inouïe,  le  battit  complètement  à  l'Isola 
délia  Scala,  et  arriva  devant  Brescia  (le  17  fé- 
vrier). La  ville  sommée  de  se  rendre  refusa,  et 
l'armée  française  donna  l'assaut  le  19.  Le  sol 
glacé  était  si  glissant  que  les  gendarmes,  qui  sous 
les  ordres  de  Bayard  formaient  la  première  co- 
lonne d'attaque,  marchaient  avec  peine.  Gaston, 
en  véritable  montagnard  des  Pyrénées,  leur  donna 
l'exemple  de  quitter  leurs  souliers  et  courut 
avec  eux  pieds  nus  à  l'assaut.  La  ville  fut  prise 
malgré  l'héroïque  résistance  des  Vénitiens  et 
l'aide  que  leur  prêtaient  les  habitants  en  jetant 
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de  leurs  fenêtres  sur  les  Français  «  gros  carreaux, 
pierres  et  eau  chaude  ».  Les  vainqueurs  sacca- 
gèrent la  ville  et  massacrèrent  une  partie  de  la 
population.  Le  comte  Ludovic  Avogaro  et  ses 
deux  fils,  nobles  bressans  qui  avaient  fomenté 
l'insurrection,  furent  décapités.  Le  pillage  de 
Brescia  porta  malheur  à  l'armée  française.  «  Il 
n'est  rien  de  si  certain,  dit  le  biographe  de 
Bayard,que  la  prise  de  Bresse  fut  en  Italie  la 
ruine  des  Français;  car  ils  avaient  tant  gagné 
dans  cette  ville  de  Bresse ,  que  la  plupart  s'en 
retournèrent  et  laissèrent  la  guerre,  desquels  il 
eût  été  bon  métier  par  après  ».  Avec  une  armée 
démoralisée  par  la  victoire  et  composée  en  partie 
d'auxiliaires  allemands  suspects,  Gaston  fut  hors 
d'état  de  rien  tenter  immédiatement  ;  mais  au  mois 
de  mars  des  renforts  lui  arrivèrent  de  France,  et 
LouisXII  lui  envoyal'ordred'atlaquer  l'armée  pon- 
tificale et  de  marcher  sur  Rome  sans  être  retenu 
par  aucun  scrupule  religieux.  En  même  temps  le 
concile  de  Pise  l'autorisa  à  occuper  les  États  de 
l'Église  jusqu'à  ce  que  la  chaire  de  Saint-Pierre 
fût  remplie  par  un  pape  légitimement  élu.  Gaston 
entra  aussitôt  dans  la  Romagne;  don  Raymond 
de  Cardone  refusa  obstinément  la  bataille. 
Gaston  pour  l'y  décider  menaça  Ravenne.  In- 
formé que  Maximilien  avait  fait  la  paix  avec  les 
Vénitiens  et  qu'il  allait  retirer  les  cinq  mille 
lansquenets  allemands  de  l'armée  française,  il 
résolut  d'attaquer  à  tout  hasard  l'armée  espa- 
gnole. Le  9  avril  il  donna  l'assaut,  et  fut  re- 
poussé. Le  tl  avril  s'engagea  une  terrible  ba- 
taille, qui  semblait  devoir  décider  du  sort  de 
l'Italie.  L'armée  espagnole  et  pontificale,  forte- 
ment retranchée,  eût  été  inexpugnable  si  l'artil- 
lerie d'Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  n'eût 
porté  le  ravage  dans  ses  rangs.  Sous  ce  feu  meur- 
trier, la  cavalerie  pontificale  perdit  patience  et 
sortant  des  lignes,  elle  attaqua  impétueusement 
le  camp  français  ;  l'infanterie  espagnole  s'avança 
alors  pour  soutenir  la  cavalerie,  et  la  bataille 
devint  générale.  Après  une  courte  lutte,  la  ca- 
valerie pontificale  s'enfuit  laissant  aux  mains  des 
Français  Fabrizio  Colonna,  Pescaire  et  le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis.  L'infanterie  espagnole,  as- 
saillie par  les  lansquenets  et  les  fantassins  fran- 
çais, repoussa  toutes  les  attaques,  et  ne  se  mit 
en  retraite  que  lorsqu'elle  fut  chargée  en  queue 
par  la  cavalerie  française.  Malgré  d'énormes 
pertes,  cette  vaillante  troupe  se  retirait  en  bon 
ordre  et  il  était  dangereux  de  l'arrêter.  Le  jeune 
vainqueur  périt  en  s'acharnant  imprudemment  à 
leur  poursuite.  Brantôme  raconte  ainsi  sa  mort  : 
«  Étant  tout  couvert  de  sang  et  de  cervelle  d'un 
de  ses  gendarmes,  tué  près  de  lui  par  une  ca- 
nonnade, Bayai  d,  effrayé,  vint  à  lui  et  lui  de- 
manda s'il  était  blessé.?  —  Non,  dit-il,  mais  j'en  ai 
blessé  bien  d'autres.  —  Dieu  soit  loué,  dit  Bayart, 
vous  avez  gagné  la  bataille  et  demeurez  aujour- 
d'hui le  plus  honoré  prince  du  monde  :  mais  ne 
tirez  pas  plus  avant;  rassemblez  votre  gendar- 
merie, rt  surtout  qu'on  ne  se  mette  point  au  j 


pillage  ;  car  il  n'est  pas  encore  temps  :  le  capi- 
taine d'Ars  et  moi  allons  après  les  fuyards,  et, 
pour  homme  vivant.  Monsieur,  ne  bougez  d'ici 
que  nous  ne  vous  venions  quérir  ou  nous  vous 
mandions.  M.  de  Nemours  promit  de  ne  point 
avancer;  mais  il  n'en  tint  rien  :  voyant  que  des 
gens  de  pied  espagnols  se  retiroient  le  long  d'un 
grand  canal,  il  demanda  à  un  Gascon,  qui 
fuyoit,  quels  gensc'étoient.? — Monsieur,  lui  dit-il, 
ce  sont  deux  enseignes  espagnols  qui  nous  ont 
défaits.  Le  jeune  prince  dépité  dit  :  Qui  m'aimeia 
si  me  suive,  je  ne  sçaurois  souffrir  cela  !  et,  sans 
regarder  derrière  lui,  donna,  suivi  seulement 
d'une  vingtaine  de  ses  gens,  et  chargea  dans  ua 
lieu  si  désavantageux,  que  sa  petite  troupe  ne 
s'y  pouvoit  remuer  ;  car  la  chaussée  étoit  étroite 
du  côté  du  canal,  où  l'on  ne  pouvoit  descendre, 
et  de  l'autre  c<ité  il  y  avoit  un  fossé  où  l'on  ne 
pouvoit  passer  ;  de  sorte  que  les  Espagnols  ayant 
déchargé  leurs  arquebuses  et  les  piques  bais- 
sées ,  eurent  bientôt  raison  des  nôtres.  M.  de 
Nemours,  combattant  constamment,  eut  les  jar- 
rets de  son  cheval  coupés,  tomba  par  terre,  où 
il  fut  blessé  de  tant  de  coups,  que  depuis  le 
menton  jusqu'au  front  il  en  avoit  quatorze,  et 
puis  laissé  mort.  »  Ainsi  mourut  à  moins  de 
vingt-quatre  ans  Gaston  de  Foix  «  dont  la  mé- 
moire, dit  l'Italien  Guicciardini,  durera  autant  que 
le  monde.  Fort  jeune,  mais  déjà  couvert  d'une 
gloire  immortelle,  on  peut  dire  qu'il  fut  grand 
capitaine  avant  d'avoir  été  soldat  ».  Par  sa  mort 
tout  le  fruit  de  la  victoire  fut  perdu  et  deux  mois 
plus  tard  il  ne  restait  plus  aux  Français  que  quel- 
ques places  fortes  en  Italie.  Cependant  sa  car- 
rière ne  fut  pas  inutile  ;  il  révéla  le  premier  la 
valeur  de  l'infanterie  française ,  et  apprit  aux 
Français  qu'ils  pouvaient  vaincre  les  terribles 
bandes  espagnoles.  «  Gaston,  dit  M.  Michelet, 
trouva  tout  naturel  d'exiger  de  l'infanterie  une 
rapidité  que  jusque-là  on  n'osait  demander  aux 
cavaliers.  Dans  une  course  de  deux  mois  qui  fut 
toute  sa  vie  et  son  immortalité,  il  révéla  la 
France  à  elle-même,  démontrant,  par  une  in- 
croyable célérité  de  mouvements,  une  chose  qu'on 
ignorait,  c'est  que  les  Français  étaient  les  pre- 
miers marcheurs  de  l'Europe,  donc  le  peuple  le 
plus  m.ilitaire.  «  L.  J. 

Uléinoires  du  bon  chevalier  Bayart.  —  Mémoires  de 
Flenranges.  —Brantôme,  Fies  des  grands  eapitaines. 
—  Guicciardini,  Istor.,\.  X.  —  Paolo  Giovio,  Fiîa  di 
Leone  X;  Fila  di  Alfonso  d'Esté;  F'ita  di  Fescara.  — 
Sismondi,  /histoire  des  républiques  italiennes,  t.  XIV; 
Histoire  des  Français,  t.  XV.  —  Mlclielet,  Histoire  de 
France  {Renaissance),  t.  VII.  —  Henri  Martin,  Histoire 
de  France,  t.  VU. 

KESiocRS  {Philippe  DE  Savoie,  duc  de), 
troisième  fils  de  Philippe  duc  de  Savoie,  et  de 
Claudine  de  Biosse,  né  en  1490,  mort  le  25  no- 
vembre 1533.  Il  eut  pour  frère  Charles  III,  duc 
de  Savoie,  et  pour  sœur  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  1".  N'étant  âgé  que  de  cinq  ans,  il 
fut  nommé  à  l'évôché  de  Genève  ;  ce  qui  ne  l'cm- 
pôclia  pas  d'accompagner  LouisXII  en  Italie,  où 
il  combattit  à  la  journée  d'Aignadel  (1509).   En 
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1510  il  se  démit  de  son  évêché,  et  reçut  m 
ipanage  le  comté  de  Genevois.  Il  s'attacha  en- 
îuitc  au  service  de  Charles-Quint,  puis  à  celui 
Je  François  l";  ce  dernier  prince  lui  donna  en 
1528  le  duché  de  Nemours.  A  cette  époque  il  se 
fixa  à  la  cour,  et  épousa  Charlotte  d'Orléans, 
filledeLouis, duc  de  Longueville.il  fut  lechef  de 
!a  seconde  branche  des  ducs  de  Nemours. 

Guichenon,  Hist.  de  Suvoie.  -  Moréri,  Grand   Dict. 
hist.,  art.  Savoie. 

NEMO0IIS  ( /ae(/!<e5  de  Savoie,  duc  de), 
oélèbre  capitaine  français ,  fils  du  précédent ,  né 
le  12  octobre  1531,  à  l'abbaye  de  Vauluisant 
'Champagne),  mort  le  15  juin  1585,  à  Annecy 
'Savoie).  Sa  mère,  Charlotte  d'Orléans,  prit  un 
iel  soin  de  son  éducation  qu'il  devint,  dit 
juichenon,  un  des  princes  les  plus  accomplis 
Je  son  siècle.  A  l'âge  de  quinze  ans ,  il  fut  pré- 
senté à  François  1",  qui  lui  donna  une  compa- 
gnie de  chevau-légers.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières armes  au  siège  deLens,  il  se  jeta  l'un  des 
premiers  dans  Metz  (1552) ,  et  assista  au  combat 
JeDoullens  ainsi  qu'àla  bataille  de  Renty  (1554). 
En  1555  il  commanda  les  gens  de  pied  dans  les 
guerres  de  Piémont,.  Condamné  à  l'inaction  par 
la  trêve  qui  suivit  la  prise  de  Pont  de  Sture,il 
envoya  unjourdéfierle  jnarquis  dePescaire«  luy 
et  quatre  contre  autant,  et  davantage,  à  donner 
à-coups  de  lance  à  fer  esmoulu,  fust-on  pour  l'a- 
mour des  dames  ou  pour  la  querelle  generalle». 
Le  combat  eut  lieu  sous  les  mursd'Asti.  Les  deux 
champions  rompirent  chacun  une  lance,  sans  se 
blesser;  mais  des  six  seconda  qu'ils  avaient  trois 
furent  tués,  deux  Français  et  un  Italien  (1). 
Nemours  servit  encore  sous  le  duc  de  Guise  ,  et 
fut  nommé  à  son  retour  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère.  Dans  le  tournoi  où  Henri  II 
perdit  la  vie,  il  était  un  des  tenants  de  ce 
prince.  Sous  le  règne  suivant,  il  se  montra  en- 
tièrement dévoué  au  parti  des  Guise.  Se  trou- 
vant à  Amboise  à  l'époque  où  éclata  le  complot 
deLaRenaudie  (1560),  il  s'empara ,  avec  des 
forces  supérieures,  des  capitaines  Mazère  et  Rau- 
nay,  et  surprit,  au  château  de  Noizay,  le  baron 
de  Castelnau,  qui  n-e  posa  les  armes  qu'après 
avoir  reçu  la  foi  du  duc  et  une  promesse  signée 
de  sa  main  d'être  sous  peu  de  jours  rendu  à  la 
liberté,  lui  et  ses  compagnons.  «  Mais  étant 
arrivés  à  Amboise,  dit  Yieilleville,  ils  furent  in- 
continent resserrés  en  prison  et  tourmentés  par 
cruelles  géhennes.  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours, 
il  entra  en  une  merveilleuse  colère  et  déses- 
poir du  grand  tort  fait  à  son  honneur,  et  pour- 
suivit à  toutes  instances  et  sollicitations  leur  dé- 
livrance par  l'entremise  et  intercession  même  de 
la  reine  régnante,  de  M^e  de  Guise  et  autres 
grandes  dames  de  la  cour;  mais  en  vain,  car  à 
lui  et  à  elles  toutes  fut  répondu  par  le  chancelier 
Olivier  que  un  roi  n'est  nullement  tenu  de  sa 
parole  à  son  sujet  rebelle.  »  En  conséquence 


(1)  Les  historiens  ont  donni  diverses  relations  de  ce 
combat;  nous  avons  suivi  celle  de  Branlôme. 
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les  prisonnici's  furent  pendus,  roués,  ou  écar- 
lelcs.  L'année  suivante,  Nemours,  prévoyant 
le  moment  prochain  où  les  Guise  seraient  appe- 
lés à  prendre  les  armes,  voulut  leur  donner 
l'appui  d'un  frère  du  roi  :  il  conseilla  au  jeune 
prince  Henri,  alors  âgé  de  dix  ans,  de  s'enfuir 
avec  lui  de  Saint-Germain  ;  la  tentative  avorta,  et 
il  fut  obligé  de  gagner  au  plus  tôt  la  Lorraine 
pour  échapper  au  ressentiment  de  la  reine.  On 
eut  la  preuve,  par  une  dépêche  de  l'ambassadeur 
français  à  Rome,  que  le  pape  n'était  pas  étran- 
ger à  cette  intrigue.  Le  besoin  qu'on  avait  de  ses 
talents  militaires  fit  rappeler  Nemours  en  1562. 
Dès  cette  année  il  contribua,  avec  le  maréchal  de 
Saint-André,  à  la  reprise  de  Bourges  sur  les 
protestants ,  passa  ensuite  enDauphiné,  occupa 
Vienne  et  battit  le  baron  des  Adrets ,  qui  négo- 
ciait sa  rentrée  en  grâce,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
Montbrun  (janvier  1563).  Après  la  mort  du  ma- 
réchal, il  obtint  le  gouvernement  du  Lyonnais  ,^ 
Forez  et  Beaujolais.  Vers  cette  époque  il  se  re- 
tira à  la  cour  de  Savoie,  non-seulement  pour  y 
régler  les  différends  relatifs  à  son  apanage,  mais 
à  cause  du  scandale  que  soulevait  le  procès  in- 
tenté à  sa  première  femme,  Françoise  deRohan. 
Il  lui  avait  engagé  sa  parole;  certains  au- 
teurs prétendent  même  qu'il  l'avait  séduite. 
Sous  prétexte  de  religion  et  feignant  des  scru- 
pules de  conscience,  il  refusa  de  l'épouser  et 
demanda  le  divorce.  Le  parlement  de  Paris , 
animé  de  sentiments  hostiles  envers  les  hugue- 
nots, déclara  en  1566  le  mariage  nul ,  bien  qu'il 
en  fût  né  un  fils  qui  continua  à  se  faire  appeler 
He^vide  Savoie, princede  Genevois  (i).  Le  àuG 
de  Nemours  épousa  alors  Anne  d'Esté,  veuve 
de  François  de  Guise. 

Lors  de  la  seconde  guerre  civile ,  Nemours  ac- 
compagna l'armée  royale  à  Meaux.  Averti  du 
projet  que  les  protestants  avaient  conçu  d'enle- 
ver le  roi,  «  il  débattit  fort  et  ferme,  rapporte 
Brantôme,  qu'il  falloit  gaigner  Paris,  disant 
que  sur  sa  vie  il  meneroit  le  roi  sain  et  sauf. 
La  charge  luy  en  fust  aussitost  donnée.  Il  pria 
le  roY  de  se  mettre  au  mitan  de  ses  Suysscs  et 
luy  se  mit  à  la  teste ,  mrarchans  si  serrés  et  en  si 
bon  ordre  de  battaille  que  les  autres  ne  les 
osèrent  jamais  attaquer...  Ce  qui  fit  dire  auroy 
que ,  sans  M.  de  Nemours  et  ses  bons  compères 
les  Suysses,  sa  vie  ou  sa  liberté  étaient  en  très- 
grand  bransle  «.  Son  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique, plus  encore  qu'un  sentiment  d'ambi- 
tion personnelle ,  empêcha  le  duc  de  souscrire  à 
la  paix  conclue  avec  les  huguenots  ;  le  premier 
il  refusa,  dans  lesvilles.de  Lyon  et  de  Grenoble, 
d'en  exécuter  les  conditions  comme  dérogatoires 
à  la  dignité  royale ,  et  il  reçut  au  sujet  de  ce 
manquement  de   foi  les  félicitations  du  pape 

(1)  Ce  Henri  était,  selon  de  Thou,  juvenis  secors  et 
tanto  nomine  indigniis.  Il  mena  une  vie  dissipée.  En 
1577  ilful  enfermé  dans  le  château  d'Angoulême.  Dé- 
livré par  Mayenne,  il  fit  avec  le-prince  de  Condé  la 
campagne  de  158S.  Il  mourut  en  1S96,  laissant  un  bâtard 
nommé  Samuel  de  Nemours,  sieur  de  F'illcmav. 
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Pie  V.  En  1567  il  combattit  avec  sa  valeur  ac- 
coutumée à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  fut 
cbargé ,  avec  le  duc  d'Aumale ,  de  s'opposer  à 
l'invasion  du  duc  de  Deu\-Ponts,  qui  amenait 
un  puissant  renfort  aux  protestants.  L'opiniâ- 
treté de  d'Aumale  fit  échouer  l'expédition.  Dé- 
goûté de  la  cour,  tourmenté  d'ailleurs  de  la 
goutte ,  Nemours  se  retira  dans  le  duché  de  Ge- 
nevois. En  1572  il  reparut  à  la  cour  et  adhéra, 
sans  y  prendre  part ,  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  En  1575  il  vint  saluer  Henri  III  à 
«on  passage  à  Lyon,  et  accompagna  ce  prince 
jusqu'à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  An- 
necy, où  il  languit  encore  plusieurs  années.  11  mou- 
rut d'une  attaque  de  goutte,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Nemours  avait  beaucoup  d'esprit  et 
desavoir,  parlait  deux  ou  trois  langues,  et  écri- 
vait avec  facilité  en  prose  et  en  vers.  Lhistorien 
<]e  Thou  rend  également  justice  à  ses  talents. 
Brantôme,  qui  lui  a  consacré  une  longue  notice, 
trace  de  lui-un  magnifique  portrait.  «  C'était,  dit- 
il,  un  très-beau  prince  et  de  très-bonne  grâce , 
brave,  vaillant,  agréable,  aimable  et  accos- 
table,  bien  disant,  bien  écrivant  autant  en  rime 
qu'en  prose,  s'habillant  des  mieux....  Il  étoit 
pourvu  d'un  grand  sens  et  d'esprit ,  ses  discours 
beaux,  ses  opinions  en  un  conseil  belles  et  re- 
cevables;il  aimoit  toutes  sortes  d'exercices  et 
y  étoit  si  universel  qu'il  étoit  parfaict  en  tous... 
sy  bien  que  qui  n'a  veu  M.  de  Nemours  en  ses 
années  gayes  il  n'a  rien  veu,  et  qui  l'a  veu  le 
peut  baptiser  par  tout  le  monde  la  (leur  de 
toute  chevallerie  ».  Il  avait  commencé  de  rédiger 
«ur  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part 
des  mémoires  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.       P.  L. 

Brantôme,  Grands  capitaines.  — Vieilleville,  Castclnau, 
Tavannes,  mémoires.  —  De  TJioii,  Historia  sui  temporis. 
—  Chorier,  Hist.  du  Dauphiné.  —  Guiclicnon,  Hist.  <^ 
la  Savoie. 

NEMOURS  (  Charles- Emmanuel  de  Sa. voie, 
duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  février  1567, 
mort  en  juillet  1595.  Il  eut  d'abord  le  titre  de 
prince  de  Genevois.  Tout  dévoué  à  la  maison  de 
Lorraine,  à  laquelle  il  était  allié,  à  raison  du  pre- 
mier mariage  de  sa  mère,  il  fit  ses  premières  armes 
au  combat  de  Vimaury  (1587),  et  fut  arrêtéauxétats 
de  Blois  dans  la  même  journée  où  son  frère  uté- 
rin, Henri  de  Guise,  était  massacré  (23  décembre 
1588).  Trois  semaines  plus  tard,  il  s'évada  pen- 
dant qu'on  le  transférait  à  Amboise,  gagna  Paris 
et  se  joignit  aux  ligueurs;  en  février  1589,  il  fut 
confirmé  dans  la  charge  de  gouverneur  de  Lyon, 
que  le  roi  lui  avait  accordée  à  la  mort  de  Man- 
delot.  Vers  la  fin  de  cette  aimée,  il  amena  à  Pa- 
ris une  forte  division  de  cavalerie  légère.  Après 
avoir  assisté  à  la  bataille  d'Ivry,  il  reçut  du  duc 
de  Mayenne,  son  frère,  le  commandement  de  la 
capitale  avec  injonction  d'y  faire  une  résistance 
dfisespérée  (mars  1590).  H  tint  parole  :  d'ac- 
cord avec  le  chevalier  d'Aumale,  qui  lui  avait 
été  adjoint,  et  avec  le  comité  des  Seize,  il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ravitailler  et 
renforcer  la  garnison;  quant  aux  habitants,  que 


la  famine  décima  bientôt  par  milliers,  il  envoya  -, 
au  supplice  ceux   d'entre  eux  qui  furent  assez 
hardis  pour  demander  la  paix.  La  mésintelli-  ! 
gence  ne  tarda   pas  à  éclater  entre  les  deux  j 
frères.   Nemours,  qui  croyait  Mayenne  jaloux  l 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  le  siège  j 
de  Paris,  se  retira,  dans  un  moment  de  dépit,  | 
à  Lyon.  «  Il  se  flattait,  dit  Sismondi,  de  se  faire  \ 
une  souveraineté  limitrophe  de  celle  de  la  mai- 1 
son  d'où  il  était  sorti  :  elle  devait  se  composer  ' 
du  Lyonnais',  Forez ,  Beaujolais ,  Maçonnais  et 
du  Dauphiné.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  à  Paris  la 
cour  à  la  plus  basse  populace,  il  n'avait  ni  af- 
fection ni  considération   pour  le  peuple;  il  se 
donnait  pour  être  disciple  de  Machiavel,  dont  il 
étudiait  sans  cesse  les    écrits.  Il  avait  aboli  à 
Lyon  l'autorité  des  magistrats  légitimes,  et  il 
les   avait  remplacés  par  un  conseil  d'hommes 
presque  tous  étrangers  qui  lui  étaient  vendus. 
Il  avait  refusé  d'envoyer  des  députés  aux  états 
de  Paris  ou  de  s'y  faire  représenter  en  aucune 
manière,  et  il  semblait  se  plaire  à  faire  éclater 
son  mépris  pour  l'autorité  de  son  frère.  »  Ce 
dernier  prit  ombrage  de  ses  empiétements,  et 
consentit  à  le  laisser  enfermer  en  1593  au  châ- 
teau de  Pierre-Encise ,  où  le  conduisit  l'arche- 
vêque de  Lyon,  Pierre  d'Espinac.  Nemours   s'é- 
chappa le  26  juillet  1594,  sous  les  habits  de  son 
domestique,  passa  en  Franche-Comté,  et  y  cher- 
cha à  entraîner  le  connétable  de  Castille  contre 
les  Lyonnais,  dont  il  voulait  tirer  une  éclatante 
vengeance.  La  mort  qui  le  surprit  l'année  sui- 
vante ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  n'avait 
pas  été  marié.  P.  L. 

Guichenon,  Hist.   de  Savoie.  —  Sismondi,   Hist.  dec 
Français,  XXF.  —  Poirson,  Hist.  de  Henri  ly,  I. 

NEMOURS  {Henri  de  Savoie,  duc  de),!| 
frère  du  précédent,  né  le  2  novembre  1572,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juillet  1032.  Jusqu'à] 
la  mort  de  Charles-Emmanuel,  son  frère  aîné,' 
il  porta  le  nom  de  marquis  de  Saint-Sorlin.  Il 
eut  pour  parrain  le  duc  d'Anjou,  qui  fut  depuis 
Henri  III,  et  pour  marraine  la  reine  Marguerite 
de  Navarre,  et  fut  élevé  à  Annecy  sous  les  yeux 
de  son  père.  Le  duc  de  Savoie ,  qui  voyait  avec 
impatience  l'occupation  du  marquisat  de  Sa-! 
luces,  mit  à  profit  les  troubles  religiaix  pour: 
expulser  par  la  force  les  Français  de  ce  pays,  et, 
donna  à  son  jeune  cousin  le  commandement! 
d'une  armée.  Le  l*^""  novembre  1588  celui-ci  sei 
rendit  maître  du  bourg  puis  de  la  forteresse  de 
Carmagnole ,  dont  la  prise  lui  livra  quatre  cents 
pièces  de  canon  et  un  prodigieux  dépôt  de  mu- . 
nitions;  cette  conquête  (ut  immédiatement  suivie 
de  celle  de  Saluées  et  de  toutes  les  autres  petites  j 
places  du  marquisat.  Malgré  les  sages  conseils  | 
qu'il  avait  reçus  de  son  père,  Nemours  s'engagea 
avec  les  princes  de  Lorraine  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  guerroya  dans  le  Dauphiné,  dont  il  devint 
gouverneur  (1591),  commanda  à  Lyon  au  nom  de 
son  frère,  et  fit  ensuite  pour  le  faire  évader  de 
prison  mainte  tentative  que  la  fermeté  des  bour 
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"eoisrendit  inutile.  Sa  réconciliation  avec  Henri  IV 
eut  lieu  en  1596  :  par  le  crédit  de  sa  mère,  il 
obtint  un  édit,  donné  à  Folembray,  par  lequel  la 
mémoire  de  tout  ce  que  lui  et  son  frère  avaient 
fait  pendant  les  troubles  était  abolie,  et  toute  re- 
cherche interdite  pour  les  saisies  de  recettes 
générales  et  du  trésor  de  Saint-Denis  ainsi  que 
pour  les  exécutions  à  mort.  Après  avoir  assisté 
aux  états  de  Rouen  et  au  siège  d'Amiens  (1597), 
il  se  retira  en  1600  dans  son  château  d'Annecy 
pour  ne  pas  prendre  part  àla  guerre  qui  venait 
d'éclater  au  sujet  du  marquisat  de  Saluées.  Vers 
cette  époque  il  s'éprit  vivement  d'une  des  prin- 
cesses de  la  maison  de  Savoie,  et  la  demanda  en 
mariage  ;  le  refus  qu'il  essuya  lui  inspira  autant 
de  douleur  que  de  ressentiment.  Plusieurs  années 
après ,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Savoie  et 
le  roi  d'Espagne ,  Nemours  prêta  l'oreille  aux 
promesses  de  ce  dernier  souverain  et  consentit 
à  prendre  le  commandement  des  troupes  réu- 
nies en  Franche-Comté  pour  franchir  les  Alpes. 
Mais  rien  n'avait  été  préparé  pour  cette  expé- 
dition ,  et  se  voyant  abandonné  de  ceux  qui  lui 
avaient  suggéré  ce  pernicieux  conseil,  il  entra, 
par  l'intermédiaire  de  la  cour  de  France ,  en  né- 
gociation avec  le  duc  de  Savoie  et  fut  rétabli 
dans  tous  ses  biens,  qui  avaient  été  saisis  (1616). 
Il  fixa  dès  lors  sa  résidence  à  Paris ,  et  épousa 
en  1618  Anne  de  Lorraine ,  fille  unique  du  duc 
d'A'.imale.  Son  goût  pour  les  fêtes  le  porta  à 
faire  représenter  à  la  cour  un  grand  nombre  de 
ballets  de  son  invention ,  genre  dans  lequel,  dit 
l'abbé  de  MaroUes,  il  avait  des  pensées  rares, 
comme  il  les  avait  en  toutes  autres  choses.  Ce 
prince  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  et  son 
corps  fut  rapporté  à  Annecy.  P.  L; 


Sully,  Économies  royales.  —  Guichenon,  Hist.  généal. 
de  la  maison  de  Savoie. 

NEMOURS  {Char les- Amédée  de  Savoie,  duc 
i)!î),  fils  du  précédent ,  né  en  avril  169.4,  mort  le 
30  juillet  1652,  à  Paris.  Devenu  duc  de  Nemours 
par  la  mort  de  son  frère  aine,  Louis  de  Savoie 
(1641),  il  fit  en  qualité  de  volontaire  la  cam- 
pagne de  1645  en  Flandre,  et  commanda  en  1646 
la  cavalerie  légère  au  siège  de  Courtrai  et  à  celui 
de  Mardyck,  où  il  fut  blessé.  Pendant  la  Fronde 
il  se  laissa  entraîner  par  la  duchesse  de  Châtil- 
lon,  dont  il  était  l'amant  favorisé,  à  suivre  le 
parti  des  princes;  malgré  lui  il  se  décida' à  tirer 
l'épée  et  à  faire  des  enrôlements  (1651).  Déclaré 
rebelle,  il  conduisit  en  1652  au  secours  d'Angers 
un  corps  de  troupes  espagnoles  que  le  duc  d'Or- 
léans était  allé  chercher  à  la  frontière  de  Picardie, 
protégea  les  approches  d'Orléans,  où  Mi'e  de 
Montpensier  s'était  jetée ,  et  prit  part  au  combat 
de  Bléneau.  De  retour  à  Paris  avec  Condé,  il 
déploya  une  brillante  valeur  à  l'attaque  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  et  reçut  deux  coups  de 
mousquet.  Un  mois  plus  tard ,  il  provoqua  en 
duel  son  beau-frère,  le  duc  de  Beaufort,  pour 
lequel  en  toute  occasion  il  n'avait  cessé  d'exhaler 
son  mépris  ou  sa  haine.  «  Lorsqu'ils  furent  en 
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présence ,  raconte  M'ie  de  Montpensier,  M.  de 
Beaufort  lui  dit  :  «  Ah  !  mon  frère,  quelle  honte! 
Oublions  le  passé,  soyons  bons  amis.  »  M.  de  Ne- 
mours lui  cria  :  «  Ah!  coquin,  il  faut  que  tu 
me  tues  ou  que  je  te  tue!  »  Il  tira  son  pistolet, 
qui  manqua,  et  vint  à  M.  Beaufort  l'épée  à  la 
main ,  de  sorte  que  celui-ci  fut  obligé  de  se  dé- 
fendre ;  il  tira,  et  le  tua  tout  roide  de  trois  balles 
qui  étaient  dans  le  pistolet  ».  C'était  sa  femme, 
Elisabeth  de  Vendôme,  qu'il  avait  épousée  en 
1643,  qui  avait  gagné  à  la  Fronde  son  frère  le  duc 
de  Beaufort;  elle  mourut  en  1664.  L'une  des 
filles  du  duc  de  Nemours,  Marie- Françoise- 
Elisabeth  (  voy.  ce  nom),  devint  reine  de  Por- 
tugal ,  l'autre  Marie- Jeanne-Baptiste ,  épousa  le 
duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel  II.      P.  L, 

De  Retz,  Mlle  de  Montpensier,  La  Rochefoucauld,  Mé- 
moires. —  Moréri,  Grand  Dict.  hist. 

NEDIOCRS  (Henri  II  de  Savoie,  dernier 
duc  de),  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1625,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  janvier 
1659.11  était  le  troisième  fils  de  Henri  V^  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  de  Genevois,  de  Chartres 
et  d'Aumale  ,  marquis  de  Saint-Sorlin  et  de 
Saint-Rambert,  comte  de  Gisors ,  etc.  ;  sa  mère 
était  Anne  de  Lorraine,  duchesse  d'Aumale. 
Il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  nommé 
archevêque  de  Reims,  en  1651.  Après  la  mort 
de  ses  frères  atnés,  Louis  (16  septembre  1641) 
et  Charles-Amédée  (30  juillet  1652),  il  rentra 
dans  le  monde,  fut  relevé  de  ses  vœux,  et  se  ma- 
ria, le  12  mai  1657,  avec  Marie  d'Orléans,  fille 
de  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longuevilie  et  de 
Louise  dfrBourbon-Soissons.  Henri  de  Nemours 
était  atteint  d'épilepsie  :  il  vécut  toujours  souf- 
frant et  mourut  sans  enfants.  Ce  prince  était  sa- 
vant, doux  et  dévot.  Selon  sa  volonté,  son  cœur 
fut  déposé  à  Paris  dans  l'église  Saint-Louis  des 
Jésuites  et  son  corps  transporté  à  Annecy,  Ueu 
de  sépulture  de  sa  famille. 

Mlle  de  Montpensier,  Mémoires.  —  Guichenon,  Hist. 
çiÉnéaloiiiqne  de  la  maison  de  Savoye.  —  Moréri,  Le 
Grand  Dict.  hist.,  article  Savoye.  —  Art  de  f-'érifler  les 
dates. 

NEMOURS  {Marie  d'ORLÉANS,  duchesse  de), 
princesse  de  Neuchâtel,  femme  du  précédent,  née 
le  5 mars  1625,  morte  le  16  juin  1707  (1).  Elle  fut 
longtemps  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle 
rfe  Zo«5î;ev(??e. Naturellement  disposéeà l'étude, 
elle  acqin't  promptement  des  connaissances  va- 
riées. Elle  avait  à  peine  dou7e  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère  (9  septembre  1 637) .  Son  père  épousa 
en  secondes  noces  Anne-Geneviève  de  Bourbon  (2), 
le  2  juin  1642.  L'harmonie  n'exi.sta  pas  longtemps 
entre  Marie  d'Orléans  et  sa  belle-mère.  Six  an- 
nées les  séparaient  seulement;  mais  leurs  goûts 
et  leurs  caractères  étaient  fort  opposés.  Marie  te- 
nait une  conduite  pleine  de  réserve  et  de  sagesse. 
Laduchesse,au  contraire,  séduisante,  vive,  légère, 
galante,  emportée  par  un  esprit  de  frivolité  et  de 

(i)    Saint-Simon  fait  donc  erreur  lorsqu'il  lui  donné 
quatre-vingt-six  ans  à  sa  mort. 
(2)  Sœur  des  princes  de  Condé  et  de  Conti. 
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vertige,  se  jela  à  tête  perdue  dans  toutes  les  intri- 
gues qui  troublèrent  la  régence  d'Anne  d'Autri- 
che, et  y  acquit  une  fâcheuse  célébrité.  Marie  d'Or- 
léans accompagna  son  père  lorsqu'il  fut  envoyé 
aux  conférences  qui  se  terminèrent  par  le  traité 
de  Westphalie  (1648);  elle  ne  tarda  pas  à  s'ap- 
percevoir  que  le  duc  de  Longueville  était  le  jouet 
^e  Mazarin,  qui  avait  réservé  sa  confiance  pour 
Lionne  et  Servien,  diplomates  en  sous-ordre, 
entravant  sans  cesse  les  opérations  du  duc.  Bles- 
sée du  singulier  rôle  que  Mazarin  faisait  jouer  à 
son  père,  elle  en  conçut  un  instant  de  l'aversion 
pour  le  premier  ministre ,  et  rompant  avec  ses 
habitudes  paisibles ,  ne  craignit  pas  de  figurer 
à  côté  de  sa  belle-mère,  devenue  l'idole  des 
frondeurs.  Lorsque  le  duc  de  Longueville  eut 
été  arrêté  et  écroué  à  Vincennes  avec  les  princes 
deCondé  etdeConti,  ses  beaux-frères  (18  janvier 
1650),  Marie  suivit  en  Normandie  la  duchesse  de 
Longueville;  repoussées  de  Rouen,  elles  se  ré.''u- 
gièrent  à  Dieppe  ;  mais  Marie  d'Orléans,  «  qui  n'é- 
toit  pas  tout  à  fait  si  préoccupée  que  sa  belle- 
mère  de  sa  grande  puissance,  et  qui  d'ailleurs  ne 
frouvoit  pas  qu'il  fût  de  la  dignité  d'une  personne 
de  son  rang  de  courir  le  monde,  quand  même  elle 
n'auroit  pas  aimé  son  repos  autant  qu'elle  l'ai- 
moit,  et  qui,  par-dessus  tout  cela  encore ,  étoit 
persuadée  que  sa  présence  ne  pouvoit  être  d'au- 
cune utilité  à  Monsieur  son  père,  demanda  per- 
mission à  Madame  sa  belle-mère  de  s'en  revenir 
à  Paris;  ce  qu'elle  ne  lui  accorda  qu'à  regret. 
Mais  comme  elle  n'étoit  pas  en  état  de  se  servir 
de  son  autorité,  elle  n'osa  lui  refuser  cette  per- 
mission ;  et  mademoiselle  de  Longueville  la  quitta 
^e  celte  manière,  assez  médiocrement  touchée 
de  la  peine  que  son  départ  lui  causoit  ».  On 
voit  par  ces  lignes,  tracées  par  elle-même  (1), 
combien  peu  Marie  aimait  sa  belle-mère,  dont, 
d'ailleurs,  elle  blâmait  fort  l'intimité  avec  M.  de 
Marsillac  (depuis  duc  de  La  RochefoucauU).  Cette 
aversion,  cette jalousiela  jeta  dans  le  parti  maza- 
riniste;  elle  revint  à  la  cour,  puis  «  avec  la  per- 
mission de  la  reine,  elle  s'en  alla  à  Coulommiers 
pour  y  passer  les  premiers  mois  de  la  captivité 
du  duc  de  Longueville,  son  père.  Sa  vertu  et  la 
tranquillité  de  sa  vie  la  mirent  à  couvert  des 
orages  de  la  cour;  et  quoique  cette  princesse 
ait  porté  le  nom  de  frondeuse,  la  reine,  qui  sa- 
Toit  le  peu  de  liaison  qui  étoit  entre  elle  et  ma- 
dame sa  belle-mère,  trouva  qu'il  étoit  juste  de 
la  laisser  en  repos  jouir  de  ses  plus  grands  plai- 
sirs, qui  étoient  renfermés  dans  les  livres  et  dans 
l'aise  d'une  innocente  paresse.  Par  toutes  ces 
raisons,  sa  retraite  fut  estimée  de  fous,  et  lui 
fut  à  elle  fort  commode  (2)  ».  Peu  de  temps  après 
son  père  fut  remis  en  liberté  (  13  février  1651  )  ; 
la  cour,  dans  la  crainte  que  le  prince  de  Condé 
n'entraînât  de  nouveau  le  duc  de  Longueville, 
chargea  Marie  d'enlever  son  père  au  parti  des 

(1)  l\/ém.  de  la  duchesse  de  Nemours  (édit.  Mlchaud  et 
Pciijoulatj,  f.  IX,  il  632. 

(2)  M»"!  de  Motteville  ,  Mémoires. 


frondeurs  ;  elle  y  réussit  malgré  les  menaces  de 
sa  belle-mère;  «  mais,  écrit-elle,  je  ne  craignois 
guère  ce  que  je  n'aimois  pas.  » 

Marie  de  Longueville,  quoique  la  plus  riche  hé- 
ritière de  France,  paraissait  décidée  à  ne  point  se, 
marier;  elle  laissa  sans  regret  la  régente  refuser. 
pour  elle,  par  des  raisons  politiques,  James  duc 
d'York,  frère  de  Charles  II  roi  d'Angleterre  ;  par 
des  raisons  personnelles,  elle  refusa  la  main  du, 
duc  de  Mantoue.  Aussi  la  vit-on  avec  une  grande, 
surprise  s'unir  à  Henri  II  de  Savoie,  duc  de  Ne- 
mours, prince  maladif  et  peu  fortuné  (1657).  Sui- 
vant les  contemporains,  la  princesse  pleura  beau- 
coup pendant  la  célébration  de  son  mariage  ;  mais 
ce  qui  est  incontestable,  c'est  que,  immédiatement 
après,  Henri  de  Nemours  fut  saisi  d'un  si  violent 
saisissement  qu'il  tomba  malade  pour  ne  plus  se, 
relever.  De  l'hymen,  Marie  de  Nemours  ne  connut 
donc  que  1«  nom;  cependant  elle  resta  fidèle  à  la 
mémoire  de  son  mari.  Son  temps  se  partagea 
entre  la  culture  des  lettres  et  la  gestion  de  sou 
immense  fortune.  Son  ordre,  son  économie,  la 
simplicité  de  ses  vêtements  l'ont  fait  à  tort  accu- 
ser d'avarice. 

Cette  princesse  perdit  en  1694  son  frère  l'abbé 
duc  de  Longueville,  dernier  mâle  de  cette 
maison.  Il  avait  fait  un  testament  eu  faveur  du 
prince  de  Conti,  son  cousin  germain  maternel, 
qu'il  déclarait  son  héritier.  M""®  de  Nemours 
contesta  ces  dispositions,  et  perdit  son  procès. 
Elle  ne  recueillit  de  la  succession  des  Longue- 
ville  que  la  principauté  de  Neufchâtel  en  Suisse, 
dont  elle  fut  reconnue  souveraine  par  les  états 
du  pays.  L'électeur  de  Brandebourg,  depuis  roi 
de  Prusse,  prétendait  avoir  un  droit  de  réversion 
sur  cette  principauté  ;  il  tenait  du  moins  à  suc- 
céder à  M™®  de  Nemours.  Des  parents  de  cette 
princesse  élevaient  aussi  des  prétentions  tant 
sur  la  principauté  de  Neufchâtel  que  sur  ses  biens 
en  France.  De  là  des  discussions  élevées  de  son 
vivant  sur  sa  succession,  et  qui  lui  causaient  une 
indignation  qu'elle  témoignait  fréquemment.  Un 
jour,  dit-on,  que  cette  idée  la  tourmentait,  elle  alla 
se  confessera  un  ecclésiastique  qui  ne  la  connais- 
sait pas  :  celui-ci,  pour  calmer  l'irritation  qu'elle 
manifestait  contre  certains  personnages,  lui  con- 
seilla le  pardon  des  injures.  «  Non,  mon  père,  ré- 
pondit-elle ,  je  ne  pardonnerai  jamais  à  mes  trois 
ennemis!—  Quels  sont-ils?  demanda  le  confes- 
seur. —  Le  roi  de  France,  le  duc  de  Savoie  et  le 
roi  de  Prusse.  »  —  Comme  elle  était  fort  simple- 
ment vêtue,  le  confesseur  la  prit  pour  une  vieille 
folle  et  la  renvoya  du  confessionnal  (I).  »  On  peut 
dire  à  sa  louange  qu'elle  fit'exception  dans  son 

(1)  Ce  fait  est  rapporté  par  Saint-Simon,  mais  avec  quel- 
ques variantes.  La  ducliesse  se  plaisait  à  le  raconter  elle- 
même;  mais  ne  prononçait  que  les  noms  de  Condé  et 
Conli  (Saint-Simon,  Mém.,  t.  IV.  p.  22).  «  Ses  procès  lui 
avoient  tellement  aigri  l'esprit,  r;ipporte  Saint-Simon, 
qu'elle  ne  pouvoit  pardonner.  Elle  ne  finissolt  point  là- 
dessus  ;  et  quand  quelquefois  on  lui  demando4t  si  elle  dl- 
soit  le  Pater,  elle  répondoit  que  oui,  mais  qu'elle  passoit 
l'article  du  pardon  des  ennemis.  On  peut  juger  que  la 
dévotion  ne  l'incommodoit  pas.  » 
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siècle  :  elle  ne  fut  ni  débauchée,  ni  prodigue,  ni 
bigote.  Elle  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans. 
Saint-Simon,  qui  ne  l'a  connue  qu'âgée,  a  tracé 
ainsi  son  portrait  physique  et  moral  :  «  M'ie  de 
Nemours ,  avec  une  figure  fort  singulière ,  une 
façon  de  se  mettre  en  tourière  qui  ne  l'étoit  pas 
moins,  de  gros  yeux  qui  ne  voyoient  goutte,  et 
un  tic  qui  lui  faisoit  toujours  aller  une  épaule, 
avec  des  cheveux  blancs  qui  lui  tràînoient  par- 
tout, avoit  l'air  du  monde  le  plus  imposant. 
Aussi  étoit-elle  altière  au  dernier  point,  et  avoit 
infiniment  d'esprit  avec  une  langue  éloquente  et 
animée,  à  qui  elle  ne  vefusoit  rien.  Elle  avoit  la 
moitié  de  l'hôtel  de  Soissons  et  M""®  de  Carignan 
l'autre,  avec  qui  elle  avoit  souvent  des  démêlés, 
quoique  sœur  de  sa  mère  et  princesse  du  sang. 
~  Elle  joignoit  à  la  haine  maternelle  de  la  branche 
de  Condé  celle  qu'inspirent  souvent  les  secondes 
femmes  aux  enfants  du  premier  lit.  Elle  ne  par- 
donnoit  point  à  M™®  de  Longueville  les  mauvais 
traitements  qu'elle  prétendoit  eo  avoir  reçus  et 
moins  encore  aux  deux  princes  de  Condé  de  lui 
avoir  emblé  la  tutefle  et  le  bien  de  son  frère,  et 
au  prince  de  Conti  d'en  avoir  gagné  contre  elle 
la  succession  et  le  testament  fait  en  sa  faveur. 
Ses  propos  les  plus  forts ,  les  plus  salés  et  sou- 
vent très-plaisants ,  ne  tarissoient  point  sur  ces 
chapitres ,  où  elle  ne  ménageoit  point  du  tout  la 
qualité  de  princes  du  sang.  Elle  n'aimoit  pas 
mieux  ses  héritiers  naturels,  les  Gondi  et  les 
Matignon.  Elle  vivoit  pourtant  honnêtement  avec 
la  duchesse  douairière  de  Lesdiguières  et  avec  le 
maréchal  et  la  maréchale  de  Villeroy  ;  mais  pour 
les  Matignon ,  elle  n'en  voulut  pas  ouïr  parler, 
jyjme  ^ç.  ]\^emours  était  là-dessus  si  entière,  que 
parlant  au  roi  dans  une  fenêtre  de  son  cabinet, 
avec  ses  yeux  qui  ne  voyoient  guère,  elle  ne  laissa 
pas  d'apercevoir  Matignon  qui  passoit  dans  la 
cour.  Aussitôt  elle  se  mit  à  cracher  cinq  ou  six 
fois  tout  de  suite ,  puis  dit  au  roi  qu'elle  lui  en 
demandoit  pardon ,  mais  qu'elle  ne  pouvoit  voir 
un  Matignon  sans  cracher  de  la  sorte.  »  Quel- 
ques semaines  avant  sa  mort  elle  envoya  son 
confesseur  demander  pardon  de  sa  part  à  M.  le 
Prince,  à  M.  le  prince  de  Conti  et  à  MM.  de  Ma- 
tignon. Tous  allèrent  la  voir  et  en  furent  bien 
reçus  ;  mais  ce  fut  tout  :  pas  un  n'en  eut  rien  ; 
elle  donna  tout  ce  qu'elle  put  aux  deux  filles 
d'un  vieux  bâtard  obscur  du  dernier  comte  de 
Soissons,  frère  de  sa  mère,  et  abbé  de  La  Couture 
du  Mans;  l'une  mourut  jeune  sans  avoir  été  ma- 
riée ;  l'autre  épousa  le  duc  de  Luynes.  »  Quant  à 
Neufchâtel,  les  états  déclarèrent  le  roi  de  Prusse 
leur  souverain. 

La  duchesse  Marie  de  Nemours  a  laissé  des 
Mémoires  qui  furent  publiés  pour  la  première 
toîs  par  M"^  L'Héritier  de  Villandon,  qui  les  pu- 
blia en  un  vol.  in- 12  _( Cologne,  1709).  Depuis 
ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  séparément 
à  la  suite  des  Mévioires  du  cardinal  de  Retz  et 
de  ceux  de  Guy  /oZt/;  Amsterdam,  1718,  1738, 
&  vol.  in- 12  ;  Genève  (Paris),  1751,7  vol.  in-8°. 
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Les  Mémoires  de  7)i»'e  de  Nemours,  écrits  dans 
un  style  facile,  sont  intéressants,  spirituels  et 
piquants  ;  mais  on  ne  peut  guère  y  chercher  la 
vérité  sur  les  personnages  de  la  Fronde  et  prin- 
cipalement sur  la  duchesse  de  Longueville,  et 
sur  les  frères  de  sa  belle-mère ,  contre  lesquels 
ils  ne  sont  à  vrai  dire  qu'un  long  faclum.  La 
malignité  a  souvent  guidé  sa  plume,  et  elle  a  quel- 
quefois abusé  de  la  finesse  et  de  la  pénétration 
dont  elle  était  douée.  A  force  de  scruter  les  in- 
tentions, elle  est  tombée  dans  des  conjectures  ha- 
sardées ;  mais  ce  défaut  est  racheté  par  l'intérêt 
et  la  rapidité  de  la  narration.  De  piquantes  ré- 
flexions, des  peintures  de  mœurs  et  de  carac- 
tères bien  tracées  rendent  instructive  et  agréable 
la  lecture  de  son  livre.  11  ne  comprend  au  reste 
que  le  récit  des  événements  accomplis  entre  les 
années  1648  et  1653.  A,  de  L. 

Guichenon,  Hist.  généalogique  de  la  maison  de  Sa- 
voye.  —  Notice  en  tète  des  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Nemours  (édit.  Michaud  et  Poujoulat;  Paris  1838).— 
M=^e  de  Motteville,  Mém.  —  Saint-Simon,  ^iem.,  t.  I, 
p  142;  t.  IV,  p.  20  et  21.  —  Lenet,  Mém.  sur  la  guerre 
civile  de  1648.  —  La  Cliûtre,  Mém.  sur  la  minorité  de 
Louis  XIP^.  —  Montpensler,  Mém.  —  Le  cardinal  de  Retz, 
Mém.  —  La  Rochefoucauld,  Mém.  —  Villefore,  Fie  de 
JU'"*  la  duchesse  de  Longueville. 

*  NEMOURS  (  Louis -Charles-Philippe- Ra- 
phaël «'Orléans,  duc  de),  prince  français,  né 
à  Paris,  le  25  octobre  1814.  Il  n'avait  pas  en- 
core cinq  mois  quand  le  retour  de  Napoléon  de 
l'île  d'Elbe  força  ses  parents,  à  peine  de  retour 
d'un  long  exil,  de  chercher  un  asile  en  Angleterre. 
Rentré  peu  de  temps  après  avec  eux  sur  le  sol 
natal ,  il  passa  sa  jeunesse  entre  les  douceurs  de 
la  vie  de  famille  et  les  enseignements  d'une  édu- 
cation libérale,  et  comme  le  duc  de  Chartres,  son 
frère  aîné ,  il  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV, 
où  il  obtint  même  quelques  succès  aux  grands 
concours.  Esprit  réfléchi,  il  s'adonna  plus  spé- 
cialement aux  sciences  exactes,  et  y  réussit  d'une 
manière  assez  remarquable.  Suivant  un  usage 
de  l'ancien  régime,  Charles  X  le  nomma,  le  17 
septembre  1826,  colonel  du  1'^'^  régiment  de  chas- 
seurs qui,  par  ordonnance  royale  du  même  jour, 
prit  le  nom  de  chasseurs  de  Nemours.  Le  21 
février  1830,  il  le  fit  chevalier  des  ordres  et  reçut 
son  serment  en  cette  qualité,  le  31  mai  suivant. 
Deux  mois  après  la  révolution  de  1830  éclata  : 
le  3  août  le  jeune  prince  faisait  son  entrée  à 
Paris,  à  la  tête  de  son  régiment.  Ce  même  jour, 
son  père,  devenu  lieutenant  général  du  royaume, 
rendit  une  ordonnance  qui  le  nommait  grand 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  3  février 
1831,  un  congrès  national  l'appelait  à  ceindre  la 
couronne  de  Belgique  ;  mais  dans  l'intérêt  de  la 
paix  de  l'Europe  le  roi  Louis-Philippe,  qui  ne 
voyait  pas  les  grandes  puissances  disposées  à 
soutenir  ce  choix ,  refusa  l'offre  des  Belges ,  le 
17  du  même  mois,  et  un  peu  après  il  ne  se 
prêta  pas  davantage  aux  avances  qui  lui  furent 
faites  pour  placer  le  duc  de  Nemours  sur  le  trône 
de  Grèce.  Lorsqu'il  connut  le  projet  adopté  par 
le  gouvernement  de  faire  entrer  des  troupes  en 
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Belgique  contre  la  Hollande ,  le  jeune  duc  de- 
manda à  prendre  part  à  cette  expédition  (août 
1831);  il  se  trouva,  en  novembre  1832,  au  siège 
d'Anvers,  où  il  partagea  avec  son  frère  aîné  les 
études  du  commandement  et  les  périls  de  la 
tranchée,  comme  aux  jours  néfastes  du  choléra 
il  partagea ,  dans  ses  visites  à  l'hôtel-Dieu,  des 
périls  d'un  autre  genre,  comme  en  avril  1834 
il  affronta  dans  Paris  les  dangers  de  l'émeute. 
Le  grade  de  maréchal  de  camp,  conféré  le  1'^''  juil- 
let 1834,  fut  la  récompense  de  ses  premiers  ser- 
vices. Il  fit  ses  débuts  sur  la  terre  d'Afrique 
dans  la  première  expédition  de  Constantine  (no- 
vembre et  décembre  1836),  et  pendant  ces  deux 
mois  il  supporta  les  fatigues  et  les  vicissitudes 
de  l'attaque  et  de  la  retraite.  De  retour  à  Alger, 
après  la  malheureuse  issue  de  cette  campagne,  il 
refusa  les  fêtes  qui  lui  furent  offertes  et  promit 
de  revenir  bientôt  aider  à  réparer  l'insuccès  de 
l'expédition.  Il  tint  parole,  et  le  1'^''  octobre  1837 
il  quittait  le  campement  de  Medjez-Ammar,  à  la 
tête  de  la  brigade  d'avantgarde,  et  le  6  au  soir  il 
établissait  avec  elle  son  bivouac  sous  les  murs  de 
Constantine.  Dès  le  lendemain,  à  neuf  heures,  il 
accompagnait  le  général  en  chef  Danrémont  dans 
la  reconnaissance  de  la  place.  Nommé  comman- 
dant des  troupes  du  siège,  il  présida  à  ce  titre  à 
toutes  les  opérations  qui  suivirent,  et  les  assiégés 
ayant  dirigé  une  sortie  vers  le  point  qu'occupait 
sa  brigade,  le  prince,  à  la  tête  du  2^  régiment 
d'infanterie  légère  et  des  zouaves,  les  repoussa  vi- 
vement et  leur  fit  essuyer  des  pertes  considérables. 
Le  11  il  prit  part  à  l'établissement  des  batteries, 
dont  une,  construite  sur  le  plateau  de  Coudiat-Aty, 
reçut  le  nom  de  batterie  de  Nemours.  Ce  fut  là 
que  le  lendemain,  en  examinant  les  travaux  de 
la  nuit ,  un  boulet  de  canon  emporta  à  ses  côtés 
le  général  Danrémont;  ce  fut  là  que,  le  13  au 
matin,  Combes,  colonel  du  47^,  mortellement 
blessé,  vint  lui  rendre  compte  du  succès  de  nos 
colonnes,  qui  quelques  heures  après  étaient 
maîtresses  de  la  ville.  Sa  conduite  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général  (1 1  novembre  1837). 
Le  20  février  1840,  M.  Passy,  ministre  des  fi- 
nances, proposa  aux  chambres  de  lui  faire  une 
dotation  de  500,000  francs;  mais  la  chambre 
des  députés  repoussa  la  demande,  et  son  vote 
entraîna  la  chute  du  cabinet  Soult  et  devint  la 
cause  du  rappel  de  M.  Thiers  aux  affaires 
(1^""  mars).  Le  duc  de  Nemours  épousa,  le27  avril 
suivant,  Victoire-Auguste- Antoinette,  duchesse 
de  Saxe-Cobourg-Gotha ,  née  le  14  février  1822, 
et  héritière,  du  chef  de  sa  mère,  d'une  partie  de 
la  grande  fortune  des  princes  de  Kohary.  Au 
mois  d'avril  1841,  il  retourna  pour  la  troisième 
fois  en  Algérie  pour  prendre  part  à  une  cam- 
pagne décisive  contre  Abdel-Kader,  sur  les  bords 
du  Chéliff.  Il  s'y  distingua  dans  l'expédition  pour 
le  ravitaillement  de.Médéah  et  de  Milianah ,  et 
le  3  mai,  à  la  tête  de  deux  bataillons,  il  chargea 
et  mit  en  fuite  les  Kabyles.  Peu  de  jours  après, 
il  reçut  le  commandement  de  la  première  divi- 


sion de  la  colonne  expéditionnaire  d'Oran  et  ne 
rentra  en  France  que  pour  prendre  le  comman- 
dement supérieur  du  camp  de  Compiègne,  qui 
lui  fut  donné,  le  14  juillet  suivant. 

Un  an  après,  et  presque  jour  pour  jour,  la 
mort  prématurée  de  son  frère  aîné ,  le  duc  d'Or- 
léans, donna  au  prince  une  grande  importance. 
Un  voyage  en  Alsace,  qu'il  entreprit  au  mois 
d'août  pour  dissoudre  le  corps  d'armée  d'opé- 
rations sur  la  Marne,  lui  fournit  l'occasion  de 
prendre  la  nouvelle  attitude  politique  commandée 
par  les  événements;  mais  lorsque,  contraire- 
ment aux  traditions  de  l'ancienne  monarchie  qui 
étaient  en  faveur  de  la  mère  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  on  présenta  aux  cham- 
bres (20  août  1842)  un  projet  de  loi  qui  lui  at- 
tribuait la  régence,  l'opinion  publique  ne  parut 
pas  ratifier  cette  loi,  que  le  sentiment  du  danger 
fit  abandonner  en  1848.  Le  roi  son  père  lui  re- 
mit, le  18  octobre  1843,  le  collier  de  la  Toison 
d'or  que  lui  avait  envoyé  la  reine  Isabelle.  De- 
puis, le  duc  de  Nemours  prit  une  part  active  aux 
travaux  delà  chambre  des  pairs, et  voyagea  avec 
la  duchesse  dans  les  départements  et  à  l'étran- 
ger, mais  il  n'eut  avec  les  populations  ou  les  auto- 
rités municipales  que  des  rapports  tout  à  fait 
officiels.  Le  24  février  1848  il  commandait  un 
corps  de  troupes  massé  sur  la  place  du  Carrousel  ; 
mais  sans  essayer  de  se  prévaloir  des  droits  que 
lui  conférait  la  loi  sur  la  régence,  il  s'effaça  pres- 
que complètement,  et  accompagna  la  duchesse 
d'Orléans  au  sein  de  la  chambre  des  députés. 
Lorsque  M.  Sauzet,  président  de  la  chambre,  à 
la  demande  de  M.  de  Lamartine,  suspendit  la 
séance,  par  le  motif  du  respect  qu'inspirait  la 
présence  au  sein  de  la  représentation  nationale 
de  la  princesse  et  de  ses  enfants,  M.  le  duc  de 
Nemours  engagea  lui-même  la  duchesse  à  se 
retirer,  afin  de  laisser  à  la  chambre  toute  li- 
berté dans  ses  délibérations.  M™°  la  duchesse 
d'Orléans  parut  céder  d'abord  aux  invitations 
qui  lui  étaient  adressées;  cependant,  arrivée  aux 
derniers  bancs  du  centre  gauche ,  elle  y  prit 
place  au  milieu  des  acclamations  de  la  chambre 
entière.  Quelques  mots  de  M.  Dupin  avaient 
déterminé  la  proclamation  du  comte  de  Paris 
comme  roi,  avec  la  régence  de  la  duchesse  sa 
mère;  M.  Marie  opposa  qu'une  loi  avait  déjà 
nommé  le  duc  de  Nemours  régent, et  qu'on  ne 
pouvait  en  ce  jour  établir  une  régence  sans 
violera  la  loi,  déjà  promulguée.  M.  le  duc  de 
Nem.ours,  présent  à  ce  débat,  n'intervint  point 
dans  la  discussion;  c'était  une  reconnaissance 
tacite  des  droits  de  son  neveu.  A  ce  dernier 
acte  de  sa  vie  publique  se  rattache  ainsi  le 
souvenir  d'un  devoir  dignement  rempli.  Le 
27  au  soir  le  duc  avait  rejoint  sa  famille  dans 
l'exil ,  et  arrivait  à  Londres  à  l'ambassade  de 
France;  le  4  mars  il  établissait  avec  elle  sa  ré- 
sidence à  Clarcmont.  C'est  de  là  qu'il  envoya,  le 
20  mai  1848,  à  l'Assetioblée  nationale,  une  pro- 
testation contre  le  projet  de  loi  sur  le  bannisse- 
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ment  de  la  famille  d'Orléans.  Cette  lettre,  lue 
dans  la  séance  du  24,  et  renvoyée  à  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  de  décret,  ne 
fut  pas  même  prise  en  considération.  Plusieurs 
fois  le  bruit  a  couru  de  son  adhésion  à  la  re- 
connaissance des  droits  au  trône  de  M.  le  comte 
de  Chamhord,  auquel  il  avait  été  le  premier  à  faire 
visite.  Veuf  depuis  le  10  novembre  1857,  M.  le 
duc  de  Nemours  a  quatre  enfants,  dont  deux  fils  : 
Louis-Philippe-iMarie-  Ferdinand  -  Gaston  d'Or- 
léans, comte  d'Eu,  né  le  28  avril  1842,  et  Ferdi- 
iiand-Phiiippe-Marie  d'Orléans,  duc  d'Alençon, 
né  le  12  juillet  1844.  H.  Fisquet. 

Encj/clop.  moderne.  —  Vapereau  ,  Dict.  des  Contemp. 
—  Monitetir  universel,  1830,  1836,  1848. 

NENNius,  ancien  chroniqueur  anglais,  vivait, 
suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  dans  le  neu- 
vième siècle.  Vossius,  on  ne  sait  d'après  quelle 
autorité,  le  place  au  septième  siècle.  Nennius 
nous  apprend  lui-même  qu'il  était  Breton,  et  non 
pas  Saxon,  et  qu'il  eut  pour  maître  Eibodus  ou 
Elvodug.  Il  écrivit  une  Histoire  des  Bretons 
(  Hisloria  Britonum)  ou,  comme  on  l'intitule 
quelquefois,  un  Éloge  de  la  Bretagne  (Elo- 
gium  Britannise  ).  Il  dit  au  début  qu'il  a  com- 
pilé cet  ouvrage  d'après  les  annales  romaines  et 
les  chroniques  des  Pères  aussi  bien  que  d'a- 
près les  écrits  des  Scots  et  des  Angles  et  les  tra- 
ditions des  ancêtres.  L'histoire  commence  par 
la  généalogie  fabuleuse  de  Brutus,  petit-fils  d'Énée 
et  souverain  de  Bretagne.  L'auteur  rapporte  en- 
suite l'arrivée  des  Pietés  dans  le  nord  de  la  Bre- 
tagne, et  celle  des  Scots  en  Irlande,  et  après  un 
récit  court  et  confus  de  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne par  les  Romains  et  de  leur  domination  dans 
ce  pays,  il  vient  à  l'invasion  des  Saxons  et  à  leur 
conquête  .graduelle  de  la  Bretagne.  Le  manus- 
crit de  Nennius  fut  mutilé  par  un  transcripteur, 
qui  signe  Samuel,  disciple  du  prêtre  Beulan. 
Ce  Samuel  déclare  avoir  rejeté  de  l'œuvre 
de  Nennius  ce  qui  lui  a  semblé  inutile ,  et  y 
avoir  ajouté  des  détails  recueillis  dans  d'autres 
écrivains  touchant  les  villes  et  les  curiosités  de 
la  Brctajzne.  Telle  est  la  version  généralement 
ado[)tée  quant  à  Nennius  et  à  son  Histoire  des 
Bretons  ;  mais  quelques  critiques  modernes,  en 
examinant  ce  point  de  l'histoire  littéraire  d'An- 
gleterre, ont  élevé  des  doutes  sur  l'existence  de 
Nennius  et  ont  pensé  que  son  prétendu  ouvrage  a 
été  fabriqué  à  une  époque  bien  plus  récente  que 
la  date  qu'on  lui  assigne  communément.  Cette 
question  a  été  discutée  assez  longuement  par 
M.  Stevenson  et  par  M.  Wright.  D'après  ce 
dernier  critique,  le  récit  accrédité  sur  Nennius 
est  pris  presque  entièrement  dans  deux  prologues 
apocrypiies  de  son  livre,  qui  selon  toute  probabi- 
lité ne  sont  pas  plus  anciens  que  le  douzième 
siècle,  et  dans  certains  vers,  peu  intelligibles, 
ajoutés  à  VNislorin  Rritonumâans,  un  manuscrit 
du  commencement  du  treizième  siècle.  Dans  les 
prologues,  Nennius  se  donne  pour  le  disciple  d'El-  ; 
bodus,faiidis  que  les  vers  sont  adressés  à  Samuel,   j 
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fils  du  prêtre  Beulan,  maître  de  Nennius  (Versus 
Nennii  ad  Samuclem,  filium  magistri  sui , 
Beulani  preslnjteri,  vlri  religiosi,  ad  quem 
historiam  siiam  scripserat).  Ces  indications 
fixeraient  l'époque  de  Nennius  au  commence- 
ment du  septième  siècle.  Suivant  Leland.il  était 
abbé  de  Bangor,  où  il  avait,  dit-on,  reçu  son 
éducation;  et,  ayant  échappé  au  massacre  des 
moinesen  603,  il  passa  ses  dernières  années  dans 
les  îles  écossaises.  Les  antiquaires  gallois  reven- 
diquent une  antiquité  encore  plus  reculée  pour 
l'ouvrage  attribué  à  Nennius  ;  ils  prétendent  qu'il 
fut  écrit  en  breton,  et  d'après  les  traditions  des 
bardes  et  des  prêtres,  par  un  Nennius,  vaincu 
par  Jules  César  dans  un  combat  singulier  ;  le 
second  Nennius,  abbé  de  Bangor, traduisit  l'œuvre 
de  son  prédécesseur,  et  la  continua  jusqu'à  son 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Penda,roi 
de  Mercie,  en  655.  Tous  ces  récits  paraissent 
être  des  fictions  faites  après  coup.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  l'Histoire  des  Bretons  la 
donnent  comme  un  ouvrage  anonyme  ;  le  nom 
de  Nennius  ne  s'y  trouve  joint  que  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle ,  et  mêma 
alors  il  est  souvent  remplacé  par  celui  de  Gildas. 
Sur  une  indication  aussi  incertaine,  il  est  impos- 
sible d'affirmer  l'existence  de  Nennius  et  encore 
moins  de  donner  des  détails  sur  sa  vie.  D'après 
le  ton  général  et  le  contenu  de  son  histoire ,  il 
est  probable  que  l'auteur  était  d'origine  celtique 
(  peut-être  Gallois)  ;  et  il  est  certain  qu'il  était 
ignorant  et  ne  puisait  qu'aux  sources  les  plus 
communes.  Son  ouvrage  a  donc  fort  peu  de  va- 
leur au  point  de  vue  historique;  mais  les  fic- 
tions qu'il  renferme  lui  donnent  une  certaine 
importance  littéraire.  Les  récits  de  la  pre- 
mière colonisation  des  lies  Britanniques,  des 
exploits  du  roi  Arthur,  et  surtout  de  la  nais- 
sance de  Merlin  et  de  ses  merveilleuses  pro- 
piréties,  ces  récits,  qui  exercèrent  tant  d'in- 
fluence sur  la  littérature  du  moyen  âge,  ne  se 
trouvent  pas  avant  le  douzième  siècle  ailleurs 
que  dans  cette  histoire.  Si  réellement  elle  avait 
été  écrite  avant  la  conquête  normande,  ce  serait 
une  preuve  que  ces  légend'es  sont  d'origine  gal- 
loise; mais  la  véritable  date  de  l'ouvrage  est 
impossible  à  fixer.  M.  Wright  pense  qu'aucun 
des  manuscrits  de  VHistoria  Britonum  ne  re- 
monte au  dixième  siècle;  que  les  plus  anciens 
sont  tout  au  plus  du  onzième,  et  la  plupart 
sont  du  treizième  ou  même  plus  récents.  S'ap- 
puyant  sur  le  fait  curieux  que  les  deux  plus 
anciens  manuscrits,  celui  du  Vatican  et  celui 
d'Oxford,  ont  été  écrits  hors  d'Angleterre,  le 
même  critique  se  demande  si  VHistoria  Brito- 
num n'a  pas  été  compilée  sur  le  continent,  en 
Bretagne  par  exemple.  L'hypothèse  est  vraisern- 
blable  et  s'accorde  avec  ce  que  Ton  sait  d'ail- 
leurs sur  l'origine  des  fictions  qui  tiennent  une 
si  grande  place  dans  les  romans  du  moyen  âge. 
VHistoria  Britonum  fut  publiée  pour  la 
première  fois  par  Galfc,  dans  sa  collection  dfs 
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historiens  anglais,  lû'Jl,  iii-foL,  t.  I.  Bertram 
réimprima  le  texte  de  Gale  à  Copenhague,  1757, 
in-8°.  Le  rév.  W.  Gunn,  recteur  d'Irstead,  en 
donna  une  nouvelle  édition  avec  traduction  et 
commentaire  :  The  Historia  Brittonum,  com- 
monlij  attributed  io  Nennius;  from  a  ma- 
nuscrit laiely  discovered  in  the  librarij  q/ 
tJie  Vatican  Palace,  at  Rome;  edited  in  the 
tenth  century  by  Mark  the  Hermit  ;  with  an 
english  version;  Londres,  1819,  in-S".  Enfin 
M.'  J.  Stevenson  a  publié  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits une  bonne  édition  de  YHistoria  Bri- 
tonum.  La  traduction  de  Gunn  a  été  insérée 
dans  le  volume  des  SijJoW  english  chronicles, 
qui  fait  partie  deVAntiquarian  library  de  Bohn. 

L.  J. 
Vossius,  De  historicis  latiyiis.  —  Tanner,  Bibliolheca. 
—  Lappenberg,  Gesch.  von  England,  yol.  I,  p.  xxxis.- 
Stevenson,  Introduct.  à  son  édition.  —  Wright,  Biogra- 
pkia  britannica  literaria,  t.  I. 

NEiSY  {Patrice-François ,  comte  de),  homme 
d'État  belge,  né  le  24  décembre  1716,  à  Bruxelles, 
oiiil  mourut,  le  1"  janvier  1784.  Il  appartenait  à 
une  famille  irlandaise,  nommée  Mac  Neny,  ré- 
fugiée dans  les  Pays-Bas  après  l'expulsion  des 
Stuarts.  D'abord  secrétaire  du  conseil  privé  en 
1739,  il  devint  successivement  conseiller  privé 
en  1744,  membre  du  conseil  suprême  pour  les 
affaires  des  Pays-Bas  à  Vienne,  en  1751,  l'un 
des  commissaires  pour  l'exécution  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle  en  1752,  trésorier  général  des 
finances  en  1753,  chef  et  président  du  conseil 
privé  en  1757.  Il  eut  une  grande  part  à  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  Belgique  sous  le  l'ègne  de 
Marie-Thérèse,  qui  le  créa  comte  et  lui  donna 
le  cordon  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Étienne.  Curateur  de  l'université  de  Louvain 
en  1755,  il  s'efforça  d'y  améliorer  les  études,  et 
la  première  séance  de  la  société  Httéraire  qui 
fut  le  noyau  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles 
se  tint  dans  son  hôtel.  On  a  de  lui  •  Mémoires 
historiques  et  'politiques  sur  les  Pays-Bas 
autrichiens;  NeufchAtel,  1784,  in-S";  4«  édit., 
Bruxelles,  1786,  2  vol.  in-12^  ouvrage  qui  ob- 
tint un  grand  succès,  et  qui  fait  encore  autorité 
dans  les  matières  qui  y  sont  traitées.  11  avait 
été  rédigé  sur  la  demande  du  prince  de  Kaunitz, 
pour  l'instruction  de  l'archiduc  Joseph,  fils  aîné 
de  Marie-Thérèse.  M.  Gœthals  (  Lectures  rela- 
tives à  l'histoire  des  sciences,  des  arts,  des 
lettres,  des  mœurs  et  de  la  politique  en  Bel- 
gique, etc.,  IV,  274)  cite  une  lettre  intéressante 
adressée  au  comte  de  Cobenzl  par  Neny  pour  se 
disculper  des  reproches  d'avoir  professé  dans 
ce  travail  des  principes  républicains,  alors  qu'il 
avait  seulement  fait  preuve  d'une  honorable 
indépendance.  Neny  avait  écrit  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  des  mémoires  restés  manuscrits 
et  conservés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique. Barbier  lui  attribue  par  erreur  \%?>Œuvres 
posthumes  de  M.  le  P.  de  N.,  contenant  la  ré- 
forme du  conseil  des  domaines  et  finances 
des  Pays-Bas  ;  Neufchâtel,  1784,  in-8°.   Selon 


Reiffenberg  et  de  Sîassart,  Neny  fut  l'éditeur 
des  Decisiones  curiœ  Brabantix  receniiores 
du  comte  de  V^'^ynants.  M.  Louis  Deiiaecker 
s'est  approprié,  en  le  publiant  sous  son  nom,  un 
extrait  textuel  des  Mémoires  historiques  et 
politiques,  qu'il  a  intitulé  :  De  l'Organisation 
politique,  administrative  et  judiciaire  de  la 
Belgique  pendant  les  trois  derniers  siècles; 
Paris,  1841, in-12.  E.  R. 

De  Reiffenberg,  Archives  philologiques,  I,  171.  —  Le 
même,  Annuaire  de  l'Acad.  roy.  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  linixelles,  l83ô,  p.  87.  —  Gachyrd,  Sur  les  Mé~ 
moires  hist.  et  polit,  du  chef  et  président  de  Neny,  dans 
les  Bulletins  de  l'Jcad.  roy.  des  sciences  et  belles-  lettres 
de  Bruxelles,  lora.  vu,  ire  part.,  p.  358.  —  Le  Biblio- 
phile belge,  IV,  289.  —  Barbier,  Dictionn.  des  ouvrages 
anomjm.  et  pseudonym. 

sÉOPHROiv  (Neoçpwv),  poète  tragique  athé- 
nien, vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J,-C. 
Sa  biographie  par  Suidas  contient  une  contradic- 
tion. Suidas  prétend  que  Néophron  écrivit  cent 
vingt  tragédies,  que  la  Mèdée  d'Euripide  lui  a 
été  quelquefois  attribuée,  qu'il  mit  le  premier 
en  scène  le  personnage  de  gouverneur  d'en- 
fants (  Traioaywyoç  )  et  l'examen  des  esclaves- 
par  la  torture;  il  ajoute  qu'il  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Callisthène,  et  rais  à  mort  par 
l'ordre  d'Alexandre  le  Grand.  Il  est  évident  que 
le  rival  d'Euripide  et  son  prédécesseur  dans  l'in- 
troduction du  rôle  du  pédagogue  n'a  pas  pu 
vivre  sous  Alexandre.  Suidas  aura  sans  doute 
confondu  Néophron  avec  Néarque,  acteur  tra- 
gique qui  était  l'ami  de  Callisthène  et  qui  par- 
tagea sa  persécution.  Il  reste  de  Néophron  des- 
fragments d'une  tragédie  de  Médée,  qui  semble 
avoir  servi  de  modèle  à  la  tragédie  d'Euripide 
qui  porte  le  même  titre.  Les  Fragments  de  Néo- 
phron ont  été  recueillis  par  M.  VVagner  à  la  suite- 
d'Euripide  dans  {&  Bibliothèque  grecque  à&  â.-F. 
Didot.  Y. 

Suidas,  au  motNsospwv.  —  Elmsley,  édit.  de  la  Médée- 
d'Euripide.  —  Diogène  Laerce,  II,  134.  —  Clinton,  Fasti 
Hellenici,  t.  II,  p.  xxxi.. 

MÉOPHYTE  (NeoffluTo;  ),  historien  grec,  vi- 
vait vers  la  fin  du  douzième  siècle  après  J.-C.  n 
était  moine  dans  l'île  de  Cypre,  lorsque  cette- 
île  fut  occupée  par  le  roi  d'Angleterre  Richard 
Cœur  de  Lion  et  dévint  la  possession  des  Latins. 
Il  a  laissé  un  opuscule  historique  intéressant, 
queCoteliera  publié  dans  le  vol.  II,  p.  457-462, 
de  ses  Ecclesix  grsecse  Monumenta,  sous  ce 
titre  :  NeocpÛTOU  irpeaguTÉpou  (xovaxoù  -/.où  èyvJeia- 
ToO  TTSûl  Twv  >taTà  x^pav  Kûjïpov  (Txaiwv  (  Z)e- 
Néophyte  prêtre,  moine  cloîtré,  sur  les^ 
calamités  de  Cypre  )  ;  c'est  un  court  récit  de 
l'usurpation  de  Cypre,  de  la  conquête  de  l'île  par 
Richard  Cœur  de  Lion,  de  l'emprisonnement 
d'Isaac  Comnène,  et  de  la  cession  de  l'île  aux 
Latins.  On  trouve  dans  diverses  bibliothèques  de 
l'Europe  des  manuscrits  qui  portent  le  nom  dfr 
Néophyte;  ceux  qui  traitent  de  sujets  théologiques 
peuvent  appartenir  au  moine  cypriote. 

On  a  d'un  Néophyte  Prodromenus  une  De- 
monstratlodeplaulis  etdcuxlrailés  chimiques.^ 
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Quant  aux  Definiliones  et  Divisiones  sum- 
marise  iotius  Aristotelis  philosophia; ,  et  Epi- 
tome  in  Porphyrii  quinque  voces  et  in  Aris- 
totelis  Organon,  ces  traités  sont  probablement 
d'un  troisième  Néopiiyte.  Y. 

Du  Cange  ,  Glossarium  medix  et  inftmœ  grxc.itatis  ; 
Index:  auctorum,  p.  29.  —  Fabricius,  llibliotheca  grseca, 
vol.  V,  p.  738;  vol.  VIU,  661,  662  ;  vol.  XI,  p.  339.—  Cave, 
Hisloria  litteraria,  ad  ann.  1190. 

NÉOPTOLÈME  I""  (  N£07tTÔ)>e|j,o;  ),  roi  d'É- 
pire,  mort  vers  360  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Al- 
cétas  1"".  A  la  mort  d'Alcétas,  Néoplolème  et  son 
frère  Arrymbas  ou  Arrybas  se  partagèrent  le 
royaume  d'Épire.  Ils  gouvernèrent  leurs  parts 
respectives  en  parfait  accord  jusqu'à  la  mort 
de  Néoptolème.  On  ne  connaît  aucun  incident 
remarquable  du  règne  de  ce  prince.  Il  laissa  deux 
enfants  :  Alexandre  I^r  d'Épire  et  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  Y. 

Pausanias,  I,  11.  -  Justin,  VU,  6;  XVII,  3.  —  Droysen, 
Hellenismus ,  vol.  I,  p.  2S0. 

NÉOPTOI.È8ÎE  II,  roi  d'Épire,  fils  d'A- 
lexandre Jer  et  petit-fils  du  précédent,  tué  en 
'295  avant  J.-C.  A  la  mort  de  son  père,  en  326, 
il  était  encore  très-jeune,  et  les  belliqueux  Épi- 
rotes  se  prononcèrent  en  faveur  d'Éacide.  Mais 
en  302,  en  l'absence  de  Pyrrhus,  successeur 
d'Éacide ,  une  insurrection  éclata  et  fit  préva- 
loir les  droits  de  Néoptolème.  Ce  prince  occupa 
le  trône  pendant  six  ans,  et  mécontenta  ses  su- 
jets par  sa  tyrannie.  Lorsque  Pyrrhus  revînt 
d'Épire,  en  296,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  que 
lui  avait  fourni  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  Néopto- 
lème, effrayé  de  la  désaffection  des  Épirotes, 
consentit  à  partager  la  souveraineté  avec  son 
rival.  Un  pareil  accord  ne  pouvait  être  durable. 
Un  jour  que  ces  deux  rois  assistaient  h  un  ban- 
quet solennel,  Néoptolème  forma  le  dessein  d'em- 
poisonner son  collègue.  Pyrrhus,  informé  de  ce 
projet,  fit  immédiatement  assassiner  Néoptolème. 

Y. 
Vlaiarque  ,  Pyrrhus ,  U,  5.  —  Droysen,  Hellenismtis , 
vol.  1,  p.  2S0. 

NÉOPTOLÈME  de  Paros,  grammairien  grec, 
d'une  époque  incertaine.  On  lui  attribue  les  ou- 
vrages suivants,  qui  sont  tous  perdus  aujour- 
d'hui :  Sur  les  Épigrammes  (  nspt  'Eittypaix- 
[jiàTwv  ),  probablement  une  collection  à' Épi- 
grammes  avec  des  Scholies;  —  Sur  les  Lan- 
gues (  Ilept  Y^-wijçwv  ),  qui  contenait  au  moins 
trois  livres  :  c'est  sans  doute  cet  ouvrage  au- 
quel Achille  Tatius  fait  allusion  en  parlant  de 
mots  phrygiens  (cppuytat  cpovaï);  —  un  Corn- 
men taire  sur  Homère;  —  un  Commentaire 
sur  Théocrite;  —  un  Traité  sur  la  poésie,  au- 
quel ,  dit-on ,  Horace  fit  des  emprunts  pour 
son  art  poétique.  Le  poëme  épique  intitulé 
Naîipactie  (NôuTcaxTia),  que  Pausanias  regarde 
comme  l'œuvre  de  Carcinus,  était  attribué  à  un 
Néoptolème.  Peut-être  Néoptolème  de  Paros  avait- 
il  écrit  un  commentaire  sur  ce  poëme.      Y. 

.lacobs,  Antkol.,  vol.  VI,  p.  xxxvi.  ~  Fabricius,  Bi- 
liUotheca  grœca,  vol,  I,  p.  si7;  III,  p.  781,  798;  VI, 
p.  193,  373.  —  Clinton  j  Fast.  Hell.,  vol.  I,  p.  349. 
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WHîPLACBS,  historien  bohémien,  né  en  1312 
mort  en  1370.  Après  avoir  étudié  à  Bologne,  il 
était  devenu,  vers  1350,  abbé  du  couvent  des 
Bénédictins  à  Op.atowiç.  Il  laissa  une  Snmmula 
chronicx,  tam  Romanx  quam  Bohemicx,  qui 
s'étend  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an  1360; 
elle  a  été  insérée  par  Pez  dans  la  collection  des 
Scriptores  rerum  austriacarum,  t.  Il,  p.  100.5- 
1012.  On  en  trouve  aussi  un  extrait  dans  les 
Blonumenta  de  Dœbner,  t.  rv,  p.  79-93.  G.  B, 

Fr.  Palacky,  JFîirdigwxg  dcr  altcn  bolnii.iscl:cn  Ge- 
schichtschreiber ;  l'ra?;nc,  ISSO,  p.  loo-lC3. 

?iÉPOMiTCÈNE  (  Saint  Jean),  patron  de  la 
Bohême,  né  à  Népomuck,  vers  1330,  noyé  le 
21  mars  1383.  Après  avoir  obtenu  à  Prague  les 
grades  de  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon, 
il  se  livra  à  la  prédication;  ses  sermons  eurent 
sur  le  peuple  l'effet  le  plus  salutaire.  11  fut 
nommé  chanoine,  et  reçut  bientôt  après  l'offre  de 
l'évêché  de  LeutmeritZj  qu'il  refusa,  pour  con- 
tinuer à  se  vouer  au  redressement  des  vices. 
Plus  tard  il  devint  doyen  de  la  collégiale  de 
Tous-les-Saints  à  Prague  et  aumônier  de  l'impé- 
ratrice Jeanne,  femme  de  Wenceslas.  Ce  prince, 
suspectant  la  fidélité  de  son  épouse,  interrogea  à 
ce  sujet  Népomucène ,  et  le  somma  de  lui  faire 
connaître  la  confession  deJeanne;  mais  ni  par  des 
menaces  ni  par  des  promesses  il  ne  put  obtenir 
que  Népomucène  lui  révélât  les  secrets  de  sa  péni- 
tente. Il  le  fit  alors  jeter  en  prison,  et  ordonna 
qu'il  fût  mis  à  la  question  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile. Sur  les  instances  de  l'impératrice  ,  il  lut 
rendit  enfin  la  liberté;  mais  peu  de  temps  après  le 
voyant  un  soir  passer  devant  le  palais,  il  sentit 
renaître  toute  sa  fureur  contre  l'homme  qui  met- 
tait son  devoir  au-dessus  de  la  volonté  de  l'em- 
pereur; sur  ses  ordres  Népomucène  fut  saisi  et 
jeté  dans  la  Moldau.  Son  corps,  retrouvé  le 
16  mai,  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Prague, 
où  on  lui  a  élevé  un  monument  magnifique  en 
marbre  précieux  et  en  argent  massif.  Vénéré 
comme  martyr  déjà  du  vivant  de  Wenceslas, 
il  fut  canonisé  en  1721.  Plusieurs  historiens  al- 
lemands ont  contesté  l'authenticité  de  ces  faits. 
D'après  eux  Jean  Népomucène  aurait  été  vicaire 
général  de  l'archevêque  de  Prague;  it  aurait  pris 
une  part  très-active  dans  divers  démêlés  nés 
entre  ce  prélat  et  l'empereur  Wenceslas;  de  plus 
il  aurait,  en  1393,  poussé  le  chapitre  à  procéder 
à  la  nomination  de  l'abbé  de  Kladrau,  sans  con- 
sulter la  volonté  de  Wenceslas.  C'est  alors  que 
ce  prince  irrité  l'aurait  fait  torturer  et  ensuite 
précipiter  dans  la  Moldau. 

Balbinus,  Fita  iVepomuceni:  —  Berghauer,  Proto- 
martyr pœnitentise  (  Augsbourg,  1736).  —  Pubitschka, 
Ehrenrettung  des  H.-Jott.  von  Nepomuk  (  Prague,  179i;, 
et  Unusne  an  duo  canonici  de  Pomuh  perturbatifuere 
(  Prague ,  1792).  —  Effenberger,  Légende  des  H.-J.  von 
NepomuK  (Prague,  1829).  —  SchoUky ,  Die  Caroli- 
nische  Zeit  nebst  gescliicMUchen  Abhandlungen  iiber 
den  H.-J.  von  Nepomuk  (Prague,  1830  ).  —  Abel,Z)»e  Lé- 
gende Z.  von  Népomuck  (Berlin,  1835). 

KEPOS  (  Cornélius  ) ,  historien  l'omain ,  vJ 
22. 
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vait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
l'ami  de  Cicéron,  de  Pomponius  Atticus  et  du 
poêle  Catulle;  mais  on  manque  de  renseigne- 
ments précis  sur  sa  vie.  La  date  de  sa  naissance 
doit  être  placée  entre  les  années  96  et  86  avant 
J.-C.  ;  celle  de  sa  mort  est  certainement  posté- 
rieure à  l'an  32  avant  J.C.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  aussi  incertain ,  et  c'est  par  conjecture  qu'on 
le  fait  naître  à  Vérone  ou  dans  un  village  voisin. 
L'opinion  qui  le  fait  périr  par  le  poison  est 
dénuée  de  fondement.  Les  anciens  citent  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  porter  sur  l'auteur  un  jugement  motivé. 
Ces  ouvrages  sont  :  Chronica,  espèce  d'abrégé 
d'histoire  universelle  en  trois  livres,  à  ce  que  l'on 
croit.  Ausone,  Aulu-Gelle,  SoJin  nous  donnent 
une  certaine  idée  de  cet  ouvrage,  et  Catulle  y  fait 
allusion  dans  ces  vers  de  la  dédicace  de  ses 
poésies  à  Cornélius  Nepos: 

Jam  [um  ausus  es,  unus  Italorum  , 
Omne  œvum  tribus  explicare  chartis 
Doctis,  Jupiter!  el  laborioais. 

(  C'est  toi  qui  le  premier  des  Italiens  osas  expli- 
quer tous  les  âges  dans  trois  livres  savants,  par 
Jupiter!  et  qui  ont  coûté  de  grands  travaux.  ) 
—  Exerïiplorum  libri  (  Les  Livres  des  exem- 
ples ),  dont  Charisius  cite  le  second  livre  et 
Aulu-Gelle  le  cinquième;  c'était  probablement 
un  recueil  de  dits  et  de  faits  remarquables  dans 
le  genre  de  la  collection  faite  plus  tard  par  Va- 
lerius  Maxime;  —  De  Viris  illustribus,  dont 
les  anciens  grammairiens  citent  les  livres  II,  XV, 
XVI  ;  quelques  critiques  pensent  que  c'est  le 
même  ouvrage  que  le  précédent,  cité  sous  un 
autre  titre;  —  une  Vie  de  Cicéron  ;  —  Lettres  à 
Cicéron  :  Lactance  donne  un  extrait  d'une  de 
ces  Lettres;  —  des  Poésies,  si  l'on  en  croit 
Pline  le  jeune,  qui  le  place  dans  la  même  caté- 
gorie avec  Virgile ,  Ennius  et  Accius  ;  —  De  His- 
toricis.  Dans  la  vie  de  Dion  qui  porte  le  nom 
de  Cornélius  Nepos,  on  trouve  la  phrase  sui- 
vante :  «  Mais  de  celui-ci  plus  de  choses  sont 
exposées  dans  mon  livre  qui  traite  des  histo- 
riens. M  Plusieurs  critiques  pensent  qu'à  ce  traité 
appartenaient  les  Vies  de  Caton  et  d' Atticus  qui 
existent  encore  aujourd'hui.  Telles  sont  les  seules 
traces  authentiques  que  nous  trouvons  chez  les 
anciens  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cornélius 
Nepos  ;  elles  auraient  à  peine  assuré  sa  mémoire, 
si  la  critique  moderne  n'avait  rattaché  à  son 
nom  un  petit  ouvrage  promptement  devenu  po- 
pulaire dans  les  écoles. 

En  1471  il  sortit  des  presses  de  Jenson  à  Ve- 
nise un  volume  in-4°  intitulé  JSmilii  Probi'de 
vila  excellentiiitn  imper ator um,  conlewAnt  les 
biographies  de  vingt  généraux  illustres,  dix-nenf 
grecs  et  un  perse,  dans  l'ordre  suivant,  qui  s'est 
retrouvé  identique  dans  tous  les  manuscrits  : 
Miltiade,  Thémistocle,  Aristide,  Pausanias, 
Cimon,  Lijsandre,  Alcihiade,  Thrasijhule, 
Conon,  Dion,  Iphicrate,  Chabrias,  Timothée, 
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Datame,  Épaminondas,  Pélopidas,  Agésilas , 
Eumène,  Phocion,  Timoléon.  A  la  suite  ve- 
naient trois  chapitres  intitulés  De  Regibus,  don- 
nant de  très-courtes  notices  de  certains  fameux 
rois  de  Perse  et  de  Macédoine,  de  l'ancien  Denys 
de  Sicile  et  quelques-uns  des  plus  remarquables 
successeurs  d'Alexandre.  L'ouvrage  se  terniinail 
par  des  biographies  à'Hamilcar  et  A'Hannibal. 
En  tête  des  Vies  on  lisait  une  préface  commen- 
çant par  ces  mots  :  «  Je  ne  doute  pas,  Atticus, 
que  beaucoup  ne  regardent  ce  genre  d'ouvrage 
comme  léger  et  peu  digne  des  très-grands  hom- 
mes. »  Enfin,  en,  tête  de  tout  l'ouvrage  se  trou- 
vait une  dédicace  en  vers  à  l'empereur  Théodose 
contenant  ces  mots  : 

Sirogat  auctorem,  paulatim   detege  nostrum 
Tune  Domino  nomen,  me  sciât  esse  Probuiii. 

(S'il  demande  l'auteur,  dévoile  peu  à  peu  notre 
nom  à  l'empereur,  qu'il  sache  que  je  suis  Pro- 
bus.  ) 

Une  seconde  édition  du  même  ouvrage  fut  pu- 
bliée à  Venise,  in-4o,  sans  date,  par  Bernardinus 
Venetus  ;  on  y  trouve  de  plus  que  dans  la  précé- 
dente une  biographie  de  Caton.  La  première 
partie  du  volume  porte  pour  titre  Mmilii  Probi 
hisiorici  Excellentium  imperatorum  vitse; 
la  seconde  :  yEmilii  Probi  De  virorum  illus- 
irium  vita.  Une  troisième  édition,  in-i°,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  mais 
reconnue  pour  avoir  été  imprimée  à  Milan ,  au 
plus  tard  en  1496,  fut  publiée  sous  le  titre 
d'jEmilius  Probus,  De  Viris  illustribus  ,  avec 
addition  de  la  Vie  de  Caton.  Il  parut  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle  de  nombreu- 
ses éditions  de  cet  ouvrage,  mais  sans  notables 
changements ,  excepté  dans  l'édition  de  Stras- 
bourg, 1506,  qui,  sur  l'autorité  de  plusieurs  ma- 
nuscrits, attribua  la  Vie  d'' Atticus  à  Cornélius 
Nepos.  L'édition  de  Denys  Lambin,  Paris,  1569, 
in-4° ,  marque  une  époque  décisive  dans  l'his- 
toire du  livre  attribué  à^^Emilius  Probus.  Lam- 
bin ne  se  contenta  pas  de  revoir  le  texte  avec  le 
plus  grand  soin ,  il  revendiqua  l'ouvrage  pour 
Cornélius  Nepos.  Son  principal  argum.ent,  c'est 
que  le  style  de  ces  biographies  est  trop  pur, 
trop  net,  trop  simple  pour  appartenir  à  la  langue 
incorrecte,  recherchée,  obscure  et  presque  bar- 
bare de  la  fin  du  quatrième  siècle.  L'argument 
est  excellent  quant  à  l'époque,  mais  non  quant 
à  l'auteur.  On  peut  regarder  l'ouvrage  comme 
une  production  du  siècle  d'Auguste  ;  il  reste  à 
prouver  que  Cornélius  Nepos  en  est  l'auteur.  Sur 
ce  point  les  arguments  de  Lambin  sont  très- 
faibles  ;  il  cite  un  passage  de  la  Vie  de  Caton, 
très-concluant  en  ce  qui  concerne  cette  Vie , 
mais  qui  ne  prouve  rien  pour  les  autres  biogra- 
phies. On  sait  en  effet  que  les  Vies  de  Caton 
et  d'Atticus  ne  font  pas  partie  de  la  compila' 
tion  d'iËmilius  Probus.  Lambin  insiste  sur  le  ton 
de  liberté  qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  et 
qui  aurait  été  déplacé  sous  Théodose;  en  suppo- 
sant cette  raison  fondée,  elle  ne  prouverait  en- 
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core  rien  quant  à  l'auteur.  Enfin,  le  dernier  ar- 
gument de  Lambin,  c'est  qu'il  savait  par  de 
bons  rapports  qu'un  des  manuscrits  finissait  par 
ces  mots  :  Completum  est  opus  JEmilii  Probi, 
Cornelii  Nepotis.  Il  ?e  peut  que  la  première 
partie  de  la  phrase  se  rapporte  à  l'auteur  des 
Vies  des  généraux  illustres,  la  seconde  à  l'au- 
teur des  Vies  de  Caton  et  d'Atticus.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'assertion  est  bien  vague  pour  supporter 
une  revendication  aussi  formelle. 

L'opinion  de  Lambin,  fondée   sur   quelques 
points,  douteuse  sur  d'autres,  fut  d'abord  très- 
contestée;  elle  a  fini  cependant  par  prévaloir,  et 
Cornélius  Nepos  a  été  mis  en  possession  de  l'ou- 
vrage attribué  à  yEmilius  Probus.  Cependant  il 
était  difficile  d'éliminer  complètement  le  premier 
propriétaire.  Barth  supposa  que  l'ouvrage  actuel 
est  un  abrégé   d'un  ouvrage   plus  étendu    de 
Cornélius  Nepos  fait  par  iEmilius  Probus.  Cette 
hypothèse  est  très-vraisemblable  ;  elle  explique 
comment  à  côté  d'une  narration  excellente  et 
d'un  style  pur,  digne  du  plus  beau  temps  des  let- 
tres latines,  on  rencontre  des  erreurs  historiques 
(  telles  que  la  confusion  entre  Miitiade  fils  de  Cy- 
perclus  et  le  grand  Miitiade,  fils  de  Cimon, 
entre  la  bataille  de  Mycale  et  celle  de  l'Eury- 
médon),  des  défauts  de  composition,  des  formes 
de  diction  inusitées  et  même  des  solécismes. 
Depuis  Lambin  on  a  publié  de  très-nombreuses 
éditions  des  biographies  de  Cornélius  Nepos. 
Ce  petit  livre  a  été  adopté  dans  les  écoles  pour 
l'étude  élémentaire  du  latin.  Parmi  lés  éditions 
de  Cornélius  Nepos  nous  citerons  celles  de  Schott, 
Francfort,  1609,in-fol.;deGebhard,  Amsterdam, 
1644,  in- 12  ;  de  Bœcler,  Strasbourg,  1648,  in-S"; 
de  Bos,  léna,  1675,  in-S"  ;   de  van  Staveren, 
Leyde,  1734,  1755,1773,  in-8°;  de  Heusinger, 
Eisenach,  1747,in-8°;deFischer,  Leipzig,  1759, 
in-8°  ;  de  Harles,  Halle,   1773,  Leipzig,  1806; 
de  Paufler,  Leipzig,  1804,  in-8°;  deTzschucke, 
Gœttingue,  1804,  2  vol.  in-8°;  deTitze,  Prague, 
1813,  in-8";  de  Bremi,  Zurich,  1820,  in-8° ;  de 
Bardili,  Stuttgard,  1821,  2  vol.  in-8"  ;  de  Daeh- 
ne,  Leipzig,    1827,   in-12;  de    Roth,    Bâie, 
1841,  in-8°;  de  Benecke,  Berlin    1843,  in-S". 
L'édition  de  Lemaire ,  Paris,  1820,   in-8°,  qui 
résume   d'une  manière  judicieuse   les  travaux 
précédents,  est  une  des  meilleures  et  des  plus 
commodes.  Les  Vies  de  Cornélius  Nepos  ont  été 
traduites  en  anglais  sous  le  titre  :  The  Lives  of 
iUus/.rimis  men ,  ivritten  in  latin  bij  Corné- 
lius Nepos,  done   info   english   bij  several 
{txoelve)  gentlemen  of  the  university  of  Ox- 
ford; Londres,    1684.   Sir  Matthew  Haie  avait 
déjà  traduit  The  Li/e  of  Atticus,  wilh  moral 
and  politicul  observations  ;  Londres,   1677, 
in-8°.  Les  traductions  françaises  sontnombreuses  ; 
mais  aucune  ne  mérite  une   mention  particu- 
lière. L.  J. 

Catulle,  Carm.,  1.  —  Ausonc,  Prœf.  Epiç/ramm.  — 
CIcéron,  ^d  Mhen.,  XVI,  5.  -  Pline,  Hist.  nat.,  V,  l  ; 
IX,  39;  X,  23. --Pline,  Epist.,  IV,  28.  —Saint  Jérûme, 
Citron.  Euseb.,  Olynup.  CLXXXV.  —  Dissertations  àm^ 
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les  éditions  de  Lambin,  Tilze,  lîardlll,  Daehne,  Rolli,  Re- 
iiocke.  H'our  les  autres  dissertations  sur  l'autlicnûcilé 
des  biographies  de  Cornélius  Nepos,  voy.  G.  Engc-linann 
Bibliothèque  des  auteurs  classiques  grecs  et  latins  ).  — 
Sinilli,  Dictionary  of  grenk  and  roman  hioyraptiij.  — 
J.-C.-F.  lîsehr,  Ceschictite der  rômischen  Literatitr. 

NEPOS  (Jiiltus),  avant-dernier    empereur 
d'Occident,  régna  de  474  à  475.  Il  était  fils  de 
Népotien,  ou  Nepotianus,  et  d'une  sœur  de  ce 
Marcellinus  qui  fonda  une  principauté  indépen- 
dante dans  l'Illyrie,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  On  ne  sait  pas  bien  quel  était  ce  Népo- 
tien. Une  loi  du  code  Justinien  mentionne  un 
Népotien  comme  général  de  l'armée  de  Dalmatie 
en  471  ;  mais  on  ignore  s'il  s'agit  ici  du  père  de 
Nepos  ou  de  Nepos  lui-même  ;  car  le  texte  de 
Justinien  n'est  pas  certain,  et  Valois  pense  qu'il 
faut  lire  Nepos,  au  lieu  de  Nepotianus.  On  n'au- 
rait même  pas  besoin  de  changer  le  texte,  puisque 
Théophane  {Chronographia ,  ad  a.  m.  59651 
donne  à  l'empereur  lui-même  le  nom  de  Nepo' 
ilaniis  et  prétend  qu'il  était  né  en  Dalmatie.  Il 
est  probable  que  la  famille  de  Marcellinus  con- 
serva après  sa  mort,  en  468,  une  partie  du  pou- 
voir qu'il  avait  possédé  en  lllyrie,  et  que  ce  fut 
pour  cette  raison  que  Léon,  empereur  d'Orient, 
accorda  sa  nièce  (  ou  plutôt  la  nièce  de  l'impé- 
ratrice Verina)  en  mariage  à  Nepos.  L'empire 
d'Occident,  si  l'on  peut  donner  le  nom  d'empire 
à  l'ombre  d'autorité  qui  restait  encore  aux  Ro- 
mains au   milieu  des  invasions  des  barbares, 
était  occupé  par  Glycei'ius.  Regardant  ce  prince 
comme  un  usurpateur,  Léon  conféra  à  Nepos  le 
titre  d'auguste,  et  le  fit  proclamer  à  Ravenne. 
Le  nouvel  empereur  marcha  contre  Glycerius,  le, 
vainquit  près  de  Rome,  l'obh'gea  à  embrasser  la 
vie  ecclésiastique  et  l'envoya  en   Dalmatie.  La 
chronologie  de  ces  événements  n'est  pas  certaine. 
La  proclamation  de  Nepos  eut  lieu  à  Ravenne, 
peut-être  dès  le  mois  d'août  473  et  au  plus  tard 
en  février  474;  sa  seconde  proclamation  à  Rome, 
après  la  défaite  de  Glycerius,  est  du  24  juin  474. 
Sidoine  Apollinaire,  en  félicitant  Castalius  Inno- 
ccntius  Audax ,  que  Nepos  avait  fait  préfet  de 
Rome,  donne  à  l'empereur  les  plus  grands  éloges. 
Sans  prendre  à  la  lettre  la  rhétorique  ampoulée 
de  Sidoine,  il  est  permis  de  penser  que  Nepos 
avant  son  avènement  avait  la  réputation  dus 
bon  général  et  d'un  excellent  homme,  et  que 
pendant  son  court  règne  il  ne  fit  rien  qui  démen- 
tit sa  réputation.  Mais   l'empire  était  dans  un 
état  désespéré.  Les  Visigoths  établis  dans  l'A- 
quitaine avaient  envahi  le  pays  des  Arvernes,  la 
seule  contrée  (en  dehors  de  la  Provence)  qui 
restât  aux  Romainsdans  les  Gaules.  Clermont,  la 
capitale  des  Arvernes,  vaillamment  défendue  par 
Ecdicius,  résista  longtemps  aux  efforts  d'Euric, 
roi  des  Visigoths.  Enfin  Nepos,  espérant  conser- 
ver un  reste  d'autorité  sur  les  Gaules  plus  fa- 
cilement par  un  accord  que  par  la  force  des  ar- 
mes, envoya  le  questeur  Licinius  ,  qui  par  un 
traité  céda   à  Euric  le  territoire  disputé.  Cette 
triste  et  nécessaire  transaction  fut  le  seul  événe- 
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ment  remarquable  du  règne  de  Julius  Nepos.  Ce 
prince  avait  rappelé  Ecdicius  et  lui  avait  donné 
Oreste  pour  successeur  dans  la  plac^  de  maître 
de  la  milice  des  Gaules.  Oreste,  prenant  le  com- 
mandement des  troupes  rassemblées  à  Rome,  se 
dirigea  vers  son  nouveau  gouvernement;  mais 
arrivé  à  Ravenne  il  leva  l'étendard  de  la  révolte 
et  proclama  empereur  son  fds  Augustule  (  28  août 
475).  Nepos,  abandonné  par  l'armée  et  parle 
sénat,  se  retira  en  Dalmatie,  dans  la  petite  prin- 
cipauté qu'il  tenait  de  Marcellinus.  Là  il  fut  tué, 
en  480,  près  de  Salone  par  deux  de  ses  officiers, 
Viator  et  Ovida,  ou  Odiva.  Ce  meurtre  s'accom- 
plit probablement  à  l'instigation  de  Glycerins, 
alors  évêque  de  Salone.  Odoacre,  qui  avait  ren- 
versé le  faible  successeur  de  Nepos  sur  le  trône 
d'Occident,  envahit  la  Dalmatie  en  481,  vainquit 
et  tua  Ovida.  Les  chroniqueurs  anciens  ont  re- 
marqué que  Nepos,  qui  fut  réellement  le  dernier 
des  empereurs  d'Occident,  car  Romulus  Augus- 
tule n'eut  pas  même  une  ombre  d'autorité,  s'ap-" 
pelait  Julius  comme  le  fondateur  de  l'empire 
romain.  L.  J. 

Roncalli,  Vetiistior.  Latinoriim  clironica;  Chronicon  ; 
Chronicl  Prosper'iani  Axwtarium ;  Catalogiis  impcra- 
torum.  —  Jornandès,  De  Reçnor.  success.  ;  De  Bebus 
geticis.  —  Ammien  Mrrcellin, Excerptti,  dans  l'édition  de 
Valois.  —  Evagrius,  Ilist.  eccles.,  II,  16.  —  Tilletnont, 
liist.  des  empereurs,  vol.  VI,  p.  424-434,  441-443.  —Gib- 
bon, Historij  of  décline  and  fall  of  roman  empire, 
c.  XXXVI.  -  Eclihel,  Doctrina  numorum,  VUI,  212. 

NÉPOTJEK  {Nepotianus  Flavius  Popilius), 
empereur  d'Occident,  régna  du  3  juin  350  au 
30  juin  de  la  même  année.  11  était  fils  d'Eu- 
tropie,demi-soeur  de  Constantin.  On  pense  que  le 
Népotien  consul  en  301  était  son  père  et  qu'il  fut 
lui-même  consul  en  336.  Au  milieu  des  troubles 
qui  suivirent  le  meurtre  de  Constant  et  l'usur- 
pation (le  Magnence,  Népotien,  sans  autre  titre 
à  l'empire  que  sa  parenté  avec  Constantin,  con- 
çut le  projet  de  prendre  la  pourpre.  Il  rassem- 
bla une  troupe  de  gladiateurs,  d'esclaves  fugitifs 
et  d'autres  hommes  déterminés  et  perdus,  qui 
le  proclamèrent  empereur.  Avec  cette  bande  il 
se  présenta  devant  Rome.  Anicet,  préfet  du  pré- 
toire pour  Magnence,  marcha  à  sa  rencontre,  et 
fut  battu.  Le  vainqueur  pénétra  dans  Rome  ;  et 
si  l'on  en  croit  la  vague  assertion  d'Aurelius 
Victor,  il  fit  couler  des  flots  de  sang.  Victor  ce- 
pendant ne  cite  qu'une  seule  victime,  Anicet. 
Népotien  ne  jouit  que  vingt-huit  jours  du  pou- 
voir suprême.  Magnence  envoya  contre  lui  Mar- 
ceilin ,  maître  des  offices.  Népotien,  trahi  par  un 
sénateur  nommé  Hériclite,  fut  vaincu  et  tué.  Les 
vainqueurs  promenèrent  sa  têt(!  dans  les  rues 
de  Rome.  La  mort  de  Népotien  fut  suivie  d'une 
proscription  qui  coûta  la  vie  à  sa  mère,  Entropie, 
et  à  un  grand  nombre  de  personnes  d'un  rang 
illustre.  L.  J. 

-Julien,  Orat,  1,11.  —  Aurelius  Victor,  De  Cœs.,  42; 
Epit.  42.  —  Eiitropp,  X,  6.—  Zosiine,  II,  43.  —  Chronic. 
AUxundr.  -  aironicon  Idatii.  —  Tilleinont,  iJist.  des 
Empereurs,  t.  IV:, 

NEi'VEU  (Z'YfOiro/s),  auteur  ascétique  fran- 


NERCIAT 


6S4 


çais,  né  le  26  avril  1C39,  à  Saint-Malo,  mort  ea 
février  1708,  à  Rennes.  Admis  en  1654  dans  la 
Société  de  Jésus,  il  y  professa  les  humanités,  la 
rhétorique  et  la  philosophie,  et  occupa  ensuite 
différents  emplois  ;  à  l'époque  de  sa  mort,  il 
était  recteur  du  collège  de  Rennes.  Tous  ses  ou- 
vrages ont  pour  objet  la  piété  et  la  morale;  ils 
ont  été  fréquemment  réimprimés  jusqu'à  ce 
jour  et  traduits  en  plusieurs  langues.  Les  princi- 
paux sont  :  De  V Amour  de  Jésus-Christ  ; 
Nantes,  1684,  in-12;  5e  édit.  ,  Paris,  1756, 
in-12;  — Exercices  intérieurs  pour  honorer 
les  mystères  de  Jésus-Christ  ;  Paris,  1791, 
2  vol.  in-12;  Lyon,  1836,  iivl2;  —  Retraite 
selon  l'esprit  et  la  méthode  de  saint  Ignace; 
Paris,  1687,  in-12;  —  'Manière  de  se  pré- 
parer à  la  mort  ;  Paris,  1693,  1697,  in-12  ;  — 
Pensées  et  Réflexions  chrétiennes  pour  tous 
les  jours  de  Vannée  ;  Paris,  1695, 4  vol.  in-12 , 
et  1850,  in-S";  trad.  deux  fois  en  latin  (In- 
golstadf,  1727,  et  Heidelberg,  1774  ,  4  vol. 
in-8°)  ;  en  flamand  (  1837-1839,  4  vol.  in-4"'); 
deux  fois  en  allemand  (1752  et  1829);  et  deux 
fois  en  italien  (  1715  et  1842);  —  VEsprit  du 
Christianisme,  ou  la  conformité  du  chrétien 
avec  Jésus-C/mst;  Paris,  1700,  in-12;  — 
Conduite  chrétienne;  Paris,  1704,  in-12;  — 
Retraite  spirituelle;  Paris,  1708,  in-12.  Le 
P.  Nepveu  est  aussi  l'auteur  des  thèses  de  phi- 
losophie soutenues  en  1679  par  Louis  de 
La  Tour  d'Auvergne,  prince  de  Turenne,  et  re- 
marquables non-seulement  par  leur  étendue  et 
leur  solidité,  mais  encore  "parce  qu'elles  sont  or- 
nées de  symboles,  d'inscriptions  et  de  vignettes, 
dus  au  bon  goût  du  P.  Charles  de  La  Rue.  P.  L. 
Moréri, Grand  DicHonn.  histor.  —  Frz.  Nepveu,  Jé- 
sus Maria  und  Joseph.  Neue  ;  Augsbourg,  1338,10-3°. 
—  Mlorcec  de  Kerdanet,  Les  Écrioains  de  la  Bre- 
tagne. 

NERATius  PRiscus,  jurisconsulte  romain, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle 
de  notre  ère  et  dans  la  première  du  second.  11 
occupa  l'office  de  consul  ;  l'empereur  Trajan 
l'estimait  au  point  d'en  vouloir  l'aire  son  suc- 
cesseur. Neratius  fut  aussi  en  grande  faveur 
auprès  d'Adrien,  et  il  fut  un  des  conseillers  de 
ce  prince.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  droit, 
dont  soixante-quatre  fragments  ont  été  insérés 
au  .Digeste;  ce  sont  :  Regularum  libri  XV; 
Responsa,  libri  lll  ;  Membranœ,  libri  Vil; 
Epistolcv;  Libri  ex  Plautio  ;  ces  écrits  ont  été 
l'objet  d'un  commentaire  de  la  part  de  Paul  ;  ils 
sont  rédigés  avec  clarté  et  logique. 

Acointh,  De  Neratio  Prisco;  léna,  1756,  in-4°.  —  Si- 
ckel.  De  Neratio  Prisco  ;  Leipzig,  1788,  in-4".  —  Smith, 
Dictionary  of  greck  and  roman  biography. 

NERCiAï  (  André-Robert  Andréa  de  ),  lit- 
térateur français,  né  en  1739,  à  Dijon,  mort  en 
1 800,  à  Naples.  Fils  d'un  trésorier  au  parlement 
de  Bourgogne,  il  embi-assa  le  métier  des  armes, 
et  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel.  La 
compagnie  des  gendarmes  ^dont  il  faisait  partie 
ayant  été  supprimée  sous  lé  ministère  du  comte 
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<le.  Saint-Germain,  il  se  mita  voyager,  et  remplit  [ 
différentes  charges  dans  les  cours  de  l'Alle- 
magne, entre  autres  celles  de  sous-bibliothé- 
caire à  Cassel  (1780)  et  de  directeur  des  bâti- 
ments au  service  du  prince  de  Hesse-Rothem- 
bourg  (  1782  ).  Peu  de  temps  après  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  d'autres  officiers  fi-ançais, 
de  soutenir  les  insurgés  de  la  Hollande  contre 
le  stathouder.  A  l'époque  de  la  révolution  il 
émigra  à  Naples,  d'où  sa  famille  était  originaire, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Caroline. 
Il  se  trouvait  à  Rome  avec  une  mission  secrète 
lorsque  les  Français  y  entrèrent  ;  arrêté  et  jeté 
dans  les  prisons  du  château  Saint-Ange,  il  ne 
fut  rendu  à  la  liberté  qu'en  1800.  Plusieurs  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  écrits  d'une  façon 
très-libre;  on  en  peut  juger  par  l'aveu  suivant 
qui  se  trouve  dans  une  de  ses  préfaces  :  «  L'in- 
tention de  l'auteur,  dit-il,  est  d'engager  les  fem- 
mes à  n'être  pas  si  timides  et  à  trancher  les  diffi- 
cultés ;  les  maris  à  ne  pas  se  scandaliser  aisé- 
ment et  à  savoir  prendre  leur  parti;  les  jeunes 
gens  à  ne  point  faire  ridiculement  les  céladons, 
et  les  ecclésiastiques  à  aimer  les  femmes , 
malgré  leur  habit,  et  à  s'arranger  avec  elles 
sans  se  compromettre  dans  l'esprit  des  honnêtes 
gens.  «  On  a  d'Andréa  de  Nerciat  :  Contes  nou- 
veaux ;  Liège,  1777,  in-S"; —  Felicia,  ou  mes 
fredaines;  Amsterdam,  1778,  2  vol.  in-S"  ; 
1784,4  part.  )n-12;  — Dorimont.ou  la  mar- 
quise de  Clarville  ;  Strasbourg,  1773,  in-S'', 
comédie  en  prose  ;  —  Constance,  ou  Vheu- 
reuse  témérité;  Cassel,  1780,  in-8°;  —  Les 
Galanteries  du  jeune  chevalier  de  Faublas, 
ou  les  folies  parisiennes  ;  Paris,  1788,  4  vol. 
in- 12  :  c'est  une  sorte  de  plagiat  des  Amours  de 
Faublas,  que  Louvet  venait  de  faire  paraître'; 
—  L'Urne  de  Zoroastre,  ou  la  clef  de  la 
science  des  mages,  in-8°;  —  Les  Aphrodites, 
ou  fragments  thali-prïapiques  pour  servir 
à  l'histoire  du  plaisir;  Lempsaque,  1793, 
4  vol.  in-12;  réimpr.  en  Allemagne,  en  8  part. 
in-S"  ;  —  Monrose,  ou  suite  de  Felicia  ;  1795, 
4  vol.  in-18.  On  lui  attribue  Le  Diable  au 
corps,  roman  obscène,  réimpr,  en  1803.  Tous  ces 
livres  ont  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme.  K. 

Quérard  ,  La  France  littéraire. 

NEiiUENUS.  Voy.  LiNDEN  (  Vau  dcr). 

sÈRi,E  {Richard-Jean  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1529,  à  Caen,  mort  en  1635,  à  Leyde, 
Appartenant  à  la  religion  réformée ,  il  alla  faire 
ses  études  à  Leyde,  y  fut  reçu  pasleur,  et  s'y 
maria.  Outre  les  Actes  du  synode  de  Dordrecht 
en  1618  (Leyde,  1624,  2  vol.  in-4°),  on  a  de  lui 
une  tragédie  publiée  à  Leyde,  en  1607,  et  intitu- 
lée ;  LeTriomphe  de  la  Ligue;  cette  pièce,  toute 
royaliste,  a  pour  but  de  servir  la  cause  d'Hen- 
ri IV  ;  les  noms  des  personnages  sont  des  ana- 
grammes qui  jettent  sur  des  noms  historiques  un 
voile  bien  transparent  (Giesu  pour  Guise;  Jeu- 
soye  pour  Joyeuse;  Valardin' \>om'  Larvar- 
din,  etc.).  Il  y  a  de  la  vigueur  dans  quelques 
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passages ,  et  de  l'intérêt  dans  certains  tabh^aux 
historiques.  Ce  qui  donne  surtout  quelque 
intérêt  à  cette  tragédie,  c'est  qu'il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  n'ait  passé  sous  les  yeux  de 
Racine;  l'auteur  d'A/halie  a,  selon  l'observa- 
tion  de  "Charles  Nodier,  dérobé  Nérée  avec  une 
singulière  hardiesse,  mais  en  donnant  aux 
idées  du  vieux  poëte  une  élégance  nouvelle 
et  inimitable.  Transcrivons  quelques  vers  de 
Nérée  : 

Je  ne  crains  que  mon  Dieu;  lui  tout  seul  je  redoute. 
Celuy  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père. 
II  ouvre  à  tous  la  main  ;  il  nourrit  les  corbeaux; 
Il  donne  la  viande  aux  jeunes  passereaux, 
Aux  bestes  des  forêts,  des  prés  et  des  montagnes. 
Tout  vit  de  sa  bonté,... 

La  similitude  est  frappante  entre  ces  vers  et 
ceux  de  Racine,  trop  connus  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  transcrire.  Le  songe  de  Jézabel 
offre  aussi  une  imitation  marquée  (admirable 
d'ailleurs  )  du  songe  du  tyran  dans  Nérée.  Vol- 
taire, copié  à  cet  égard  par  son  critique,  Saba- 
tier  de  Castres,  a  dit  que  Racine  avait  imité 
des  passages  de  la  tragédie  de  la  Ligtie  de 
Pierre  Mathieu;  il  n'y  a  absolument  rien  dans 
cette  tragédie  qui  justifie  cette  assertion;  mais 
quelques  bibliographes  se  sont  égarés  en  repro- 
duisant ,  sans  vérification ,  ce  renseignement 
inexact.  G.  B. 

Bibliothèque  du  Théâtre  fr  ançais,  t.  1,  p.  400-404.  — 
Nodier,  Qziestions  de  littérature  légale,  p.  8  et  168.  — 
Paul  Lacroix,   Catalogue  de  la  bibl.  de  31.  de  Soleinne. 

—  Biogr.  TF^oordenbœk  der  Nederlandeiu 

NERi  (  Giovanni  di  ) ,  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  florissait  de  1423  à  1455.  Il  brilla  sur- 
tout par  une  connaissance  du  nu  peu  commune 
au  commencement  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
un  des  artistes  qui  en  1440  aidèrent  Domenico 
Bartoji  dans  l'exécution  des  fresques  dont  il  dé- 
cora la  salle  des  Pèlerins  à  l'hôpital  de  la  Scala 
de  Sienne.  E.  B— n. 

Mucci,  Siena.  —  Romagnoli,  Cenni  Storico-Artistici 
di  Siena.  —  Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  pit- 
torica.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

KERi  (  Antonio  ),  chimiste  italien,  né  à  Flo- 
rence, vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  n'accepta  aucun 
des  emplois  ou  bénéfices  qu'on  lui  offrit,  afin  de 
pouvoir  suivre  librement  le  goût  qui  le  portait 
vers  l'étude  des  sciences  occultes.  Dans  le  désir 
de  s'instruire,  il  parcourut  une  grande  partie 
de  l'Europe,  et  résida  longtemps  à  Anvers;  il 
était  lié  avec  la  plupart  de.s  savants  de  son  épo- 
que et  fut  témoin  d'une  foule  d'expériences  dans 
les  laboratoires ,  où  il  consentait  à  travailler 
comme  simple  manipulateur.  Le  seul  ouvrage 
que  l'on  dit  de  lui  est  un  traité  de  la  verrerie, 
intitulé  V Arte  vetraria  distinta  in  libri  Vil, 
né"  quali  si  scoprono  maravigliosi  efjetti  e 
sHnsegnano  segreti  bellissimi  del  velro  nel 
fuoco  ed  altre  cose  curiose  (Florence,  1592, 
1612,  iri-4°);  réimpr.  à  Venise  (  1663,  in-12,  et 
1678, -in-S");  trad.  en  latin  (  1668),  en  anglais 
par  Merret ,  en  allemand  par  Kunckel,  et  en  fraa- 
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çais,  a^ec  des  additions  nouvelles,  par  le  baron 
d'Holbach  {VArt  de  la  verrerie;  Paris,  1754, 
in-4°).  L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de  l'ex- 
traction des  sels  qui  entrent  dans  la  composition 
du  cristal  et  du  verre  commun,  de  l'art  de  donner 
au  verre  toute  sorte  de  couleur,  de  l'imitation 
des  pierres  précieuses,  et  de  la  préparation  des 
émaux. 

A  la  même  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  Florence,  se  rattachent  les  deux  person- 
nages suivants.  L'un ,  Tommaso  Neri,  mort  le 
5  août  1598,  à  Pérouse,  fut  souvent  prieur  dans 
les  maisons  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
brilla  par  son  éloquence  autant  que  par  la  pureté 
de  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Apologia  délia  dottrina 
di  Girolamo  Savonarola;  Florence,  1564, 
in-8°  ;  —  Vita  délia  B.  Catarina  Ricci. 
L'autre,  Pompeo  Neri,  né  en  1707,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  le  14  septembre  1776,  professa 
le  droit  public  à  Pise,  présida  le  conseil  des 
impôts  de  la  Lombardie  (  1749),  et  fut  rappelé 
en  1758  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  l'Académie 
de  Botanique.  Sa  bibliothèque  était  regardée 
comme  une  des  plus  riches  de  l'Europe  pour  la 
jurisprudence.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
les  impôts  et  sur  les  monnaies. 

HoeXer,  Hist.  de  la  Chimie.  —  Chaudon  et  Delandine, 
Vict.  univ. 

NERI  (  Giambaltista),  poëte  italien,  né  vers 
1660,  à  Bologne,  mort  le  11  août  1726.  Après 
avoir  obtenu  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  il  s'adonna  à  la  poésie,  et  composa 
plusieurs  drames  estimés  en  Italie  et  qui  ont 
été  mis  en  musique,  entre  autres  :  Gige  in  Li- 
dîfl(1683);  Il  Cleobolo  (IQSà)  ;  Catone  il 
giovine  (  1688);  Basilio,  re  d'Orienté  (  1690)  ; 
Clotilda  (1694)  ;  Erifile  (1696)  ;  L'Enigma  dis- 
ciolla  (  1705  )  ;  etc.  Ce  poëte  mourut  de  mi- 
sère. 

Un  autre  Neri  (  Antonio- Maria),  mort  en 
1770,  acquit  à  Rome  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  en  droit  canon.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  :  Thésaurus  resolutio- 
numconcllii  Tridentini ; 'Rome,  1753,  in- fol.  ; 
—  Tractatus  de  nominaiione  ad  hœredi- 
tates,fidei-commissa,  legata,et(i.;  ibid.,  1750, 
2  vol.  in-fol. 

Dizionario  istorico  Bassanese. 

NERI.  Voy.  Negri. 

NEni  DI  BICCl.    Voij.  BiCCI. 

NEiti  (Sàmt  Philippe).  Fo^.  Philippe. 

NÉRICÀULT-DESTOUCHES.  VoiJ.  DesTOU- 
CDES. 

NERINI  (Felice- Maria),  antiquaire  italien , 
né  en  1705,  à  Milan,  mort  le  17  janvier  1787,  à 
Rome.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  en 
fut  successivement  abbé  et  procureur  général,  et 
devint,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV,  consul- 
teur  de  la  congrégation  du  saint-office.  Sur  la  fin 
de  ses  jours  il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Alexis,  où  il  avait  rassemblé  une  bibliothèque 
nombreuse  et  de  riches  collections  d'instruments 


NERO  68S 

scientifiques  et  de  productions  d'histoire  naturelle, 
li  avait  des  connaissances  fort  étendues  dans  la 
littérature,  tant  sacrée  que  profane,  en  physique 
et  en  mathématiques.  On  a-de  lui  :  De  teynplo  et 
cœnobio  sanclorum  Bonifacii  et  Alexiï  histo- 
rica  monumenta;  Rome,  1752,  in-4°;  —  De 
suscepto  itinere  subalpino  epistolœ  III;  Mi- 
lan, 1753,  in-4'';  —  Hieronymianae  familias 
vetera  wionwjJiewfa;  Plaisance,  1754,  in-4°;  l'au- 
teur a  pour  but  de  démontrer  l'ancienneté  de  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme, 
contre  l'opinion  de  ceux  qui  lui  assignent  une 
époque  plus  récente. 
Dizionario  istorico  Bassanese. 

NERLi  (Philippe),  historien  italien,  né  à 
Florence,  en  1485,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1556.  Sa  naissance  noble,  son  mérite  et  plus  en- 
core son  dévouement  aux  Médicis  le  firent  par- 
venir à  de  hautes  dignités  ;  mais  il  vivait  dans 
un  temps  de  troubles,  et  il  partagea  la  mauvaise 
comme  la  bonne  fortune  de  la  famille  à  laquelle 
il  était  attaché.  Après  avoir  beaucoup  souffert 
pour  la  cause  des  i^lédicis,  il  vit  cette  cause  triom- 
pher et  écrivit  des  mémoires  sur  l'histoire  de 
Florence,  y  compris  les  événements  auxquels 
il  avait  pris  part.  Cet  ouvrage,  que  l'auteur  mou- 
rant avait  laissé  à  son  neveu,  ne  parut  que  près 
de  deux  siècles  plus  tard ,  sous  ce  titre  :  Coni' 
mentarj  de\fatli  civili  occorsi  nella  città  di 
Firenze  dal  l'î\ à  fi7io  al  i5'S7  ; 'Florence,  1728, 
in-fol.  Ces  mémoires  sont  un  utile  complément 
des  autres  histoires  de  Florence,  et  contiennent 
beaucoup  de  détails  omis  par  Guichardin,  Narrii 
et  Machiavel.  On  reproche  à  Nerli  d'avoir  sacrifié 
plus  d'une  fois  la  vérité  à  l'esprit  de  parti,  et 
Tiraboschi  ajoute  qu'un  auteur  qui  écrit  l'his- 
toire de  son  temps  échappe  rarement  à  l'impu- 
tation de  partialité.  Cependant  Bernaido  Segni, 
écrivain  d'un  parti  contraire,  reconnaît  en  géné- 
ral l'exactitude  et  la  précision  de  l'histoire  de 
Nerli.  L.  J. 

f^ie  de  Nerli,  en  ICte  de  l'édition  de  ses  Commentarj. 
—  Tiraboschi ,  Sloria  délia  letteratura  itnliana,  t.  VII, 
part.  II,  p.  281.  —  Ginguené,  Histoire  littéraire  d'Ita- 
lie, t.  VUI. 

NERO  [Andalone  del),  astronome  italien,  né 
vers  1270,  à  Gênes.  Après  avoir  parcouru  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe ,  il  vint  à  Rome,  où 
il  compta  parmi  ses  disciples  Hugues  IV,  roi  de 
Chjpre,  qui  dans  la  suite  l'entoura  de  respect 
et  d'affection.  Puis  il  enseigna  l'astronomie  à 
Naples.  Bcccace ,  qui  suivit  ses  leçons ,  le  cite 
dans  plusieurs  ouvrages  de  la  façon  la  plus  ho- 
norable :  c'est  ainsi  que  dans  un  long  passage  de 
la  Genealogia  Deorum  (Wh.  xv,  c.  6)  il  le  place 
pour  l'astronomie  au  même  rang  que  Cicéron 
pour  l'art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poésie.  Nero 
atteignit  un  âge  très-avancé,  puisqu'on  le  retrouve 
en  1 342  à  Rome ,  chez  le  roi  Hugues ,  son  bien- 
faiteur. On  a  de  lui  :  un  seul  ouvrage  imprimé, 
Optis  prseclarïssimum  Astrolabii  (Ferrare, 
1475,  in-4''  de  19  ff.  ),  et  quatre  opuscules  ma- 
nuscrits ;  De  Sphœra,  Theorice  planetarum. 


689  NERO  — 

Expositio  in  canones  Profacii  Judœi  de 
ecq^iationibiis  planetarum,  et  Introductio  ad 
judicia  astrologica,  qui  se  trouyent  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Tiraboschi,  Storia  délia  Letter.  ital.,  V,  215.  —  Gin- 
guené,  Hist.  liitér.  d'Italie, 

IVEROCCIO  LANDi  OU  LANDiNi,  dit  Neroc- 
cio  da  Siena,  peintre  et  sculpteur  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville,  en  1437,  suivant  Ro- 
magnoli,  et  mort  en  1503;  ou  né  en  1447,  et 
mort  en  1500,  si  l'on  en  croit  le  catalogue  du 
musée  de  Sienne,  où  l'on  voit  de  lui  une  Ma- 
done entre  saint  Jean  et  saint  André.  Il  fut 
peintre  assez  médiocre,  mais-  meilleur  sculpteur. 
Les  églises  de  Sienne  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  productions  de  son  ciseau  ;  les  prin- 
cipales sont,  dans  la  cathédrale,  le  tombeau  dti 
prélat  Jei^ûjdeux  statues  dans  la  chapelle  Saint- 
Jean  et  une  sibylle  gravée  dans  le  merveilleux 
pavé  de  la  nef;  à  la  confrérie  de  Sainte-Cathe- 
rine, la  statue  de  la  sainte,  sculptée  en  1465; 
et  à  l'église  de  Fonte- Giusta,  un  bas-relief  da- 
tant de  1489.  E.  B— N. 

Vasari,  Kite.  —  Baldinucci,  Notizie.  —  Romagnoli, 
Cenni  storico-artistici  di  Siena.  —  Ticozzi ,  Dizio- 
nario. 

NÉRON  {L.  Domiims  Nero,  par  adoption 
Claudius  Csesar  Drusus  Germanicus),  empe- 
reur romain ,  né  à  Antiura,  le  18  des  kalendes 
de  janvier  de  l'an  de  Rome  790  (1.5  décembre 
37  de  notre  ère),  mort  dans  la  villa  de  Phaon,  à 
quatre  milles  de  Rome,  le  1 1  juin  68.  Quelles  que 
soient  les  passions  politiques  qu'on  apporte,  à 
certaines  époques,  dans  l'étude  de  l'histoire,  il 
y  a  des  noms  qui  n'offriront  jamais  aucun  ensei- 
gnement et  sur  lesquels  on  ne  saurait  appuyer 
aucun  système;  car,  heureusement,  ils  sont  des 
exceptions  pour  l'humanité.  L'empire  romain 
réunissait-il  les  conditions  nécessaires  au  déve- 
loppement de  la  civilisation  ?  Est-il  venu  à  son 
temps?  Fut-il  un  progrès  ou  un  obstacle  dans  la 
marche  de  l'esprit  humain  ?  Ce  n'est  pas  le 
règne  de  Néron  qui  pourrait  nous  le  dire.  A  cette 
question,  si  controversée,  il  nous  faut  chercher 
une  solution  dans  l'ensemble  des  faits  encore 
imparfaitement  connus,  dans  l'histoire  des  insti- 
tutions, qui,  malgré  de  nombreux  travaux,  ont  be- 
soin d'être  étudiées  davantage.  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer  aujourd'hui,  c'est  que  les  mau- 
vais instincts  ont  souvent  triomphé  des  sages 
prescriptions;  c'est  que  chaque  forme  de  gou- 
vernement à  Rome,  république  ou  despolisme 
impérial,  ont  été  tour  à  tour  souillés  par  de  ter- 
ribles excès.  Il  semble  que  ceux  qu'a  flétris  Ta- 
cite dans  les  trois  derniers  livres  de  ses  Annales 
eussent  amené  bien  rapidement  la  ruine  de  l'em- 
pire si  le  nivellement  du  monde  sous  une  même 
loi,  sous  une  volonté  unique,  n'eût  été  dans  les 
voies  de  la  Providence. 

On  peut  trouver  quelque  intérêt  à  rechercher 
dans  les  grandes  familles  de  Rome  certains  traits 
qui  semblent  se  perpétuer  dans  leur  postérité  et 
donner  à  quelques-unes  d'entre  elles  un  caractère 
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tout  particulier.  Non-seulement  les  descendants 
naturels,  mais  ceux  qui  entraient  dans  une  fa- 
mille par  l'adoption  semblent  avoir  conservé 
avec  soin  cette  part  d'héritage.  Néron  fut  le  re- 
présentant de  deux  des  familles  patriciennes  les 
plus  altières,  celle  des  Domitius,  à  laquelle  il  ap- 
partenait par  la  naissance,  celle  des  Claude,  qui 
l'adopta.  Son  père,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  trois 
ans,  était  Cneius  Domitius  Ahenobarbus,  dont  la 
vie  fut  de  tous  points  détestable,  ainsi  que  le  rap- 
porte Suétone,  omni  parte  vitas  detestabïUs  (l), 
et  qui  disait  avec  tant  de  cynisme  :  «  D'Agrippine 
et  de  moi  il  ne  peut  naître  qu'un  monstre,  fatal  au 
monde.  »  Il  descendait  de  ce  Lucius  Ahenobar- 
bus auquel  les  Dioscures  étaient  apparus  pour  lui 
annoncer  la  victoire  du  lac  Régille,  changeant 
la  couleur  de  sa  barbe ,  qui  devint  cuivrée  de 
noire  qu'elle  était,  en  signe  de  leur  divine  mis- 
sion. C'est  à  ce  changement  que  cette  branche 
de  la  famille  doit  le  surnom  d'Ahenobarbus 
(barbe  d'airain).  A  la  mort  de  son  père,  Néron 
resta  confié  aux  soins  de  sa  mère,  Agrippine,  fille 
de  Germanicus  et  sœur  de  l'empereur  Caligula. 
Les  débuts  du  jeune  prince  dans  la  vie  s'annon- 
cèrent sous  de  tristes  auspices.  Sou  père  avait 
laissé  à  l'empereur  les  deux  tiers  de  ses  biens , 
espérant  ainsi  conserver  la  troisième  part  à  son 
fils;  mais  Caligula  n'aimait  pas  les  partages,  et 
s'empara  du  tout.  Bientôt  après,  Agrippine  fui 
envoyée  en  exil,  et  l'orphelin  n'eut  pour  veiller 
sur  ses  premières  années  que  sa  tante  Domitia 
Lepida,  mère  de  Messaline.  Cette  femme,  sans 
cesse  occupée  d'intrigues,  était  moins  capable 
que  toute  autre  de  veiller  à  l'éducation  d'un  en- 
fant dont  les  instincts  pervers  auraient  dû  être 
réprimés  par  une  sévère  discipline.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  cette  tutelle,  c'est  que  les 
premiers  maîtres  de  Néron  furent  un  danseur  et 
un  barbier  (2). 

Claude,  en  montant  sur  le  trône,  fit  revenir 
Agrippine  de  l'exil  et  rendit  à  son  fils  les  biens 
paternels.  L'héritier  des  Domitius  parut  dès  lors 
appelé,  par  ses  richesses  et  sa  naissance  (il  était 
arrière-petit-fils  d'Auguste),  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  l'empire.  Le  bruit  courut  même 
que  Messaline,  effrayée  de  la  rivalité  dont  il  pou- 
vait menacer  son  fils  Britannicus ,  alors  seul 
héritier  du  trône,  voulut  le  faire  étrangler 
pendant  son  sommeil.  Malgré  tous  les  crimes 
qu'on  peut  reprocher  à  la  fille  indigne  de  Germa- 
nicus, on  ne  saurait  méconnaître  qu'Agrippine 
n'ait  voulu  promptement  corriger  la  mauvaise 
direction  donnée  à  l'éducation  de  son  fils ,  en  ap- 
pelant auprès  de  lui  deux  hommes  que  Rome 
estimait  alors  pour  leur  savoir  et  leurs  vertus. 
Lucius  Annaeus  Sénèque,  fils  du  rhéteur  Marcus, 
passait  à  cette  époque  pour  l'un  des  plus  élo- 
quents adeptes  de  cette  école  philosophique  dii 
Portique,  qui  tendait  peu  à  peu  à.  s'emparer  du 
monde  romain,  qu'elle  devait  régir  au  second 

(1)  Fie  de  Néron,  ch.  V. 

(2)  Suétone,  Fie  de  Néron,  c.  VI. 
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siècle  avec  les  Trajan,  les  Antonin,  les  Marc- 
Aurèle;  il  fut  choisi  comme  précepteur  du  jeune 
prince.  Afranius  Burrhus,  préfet  du  prétoire, 
vaillant  général  et  politique  habile,  secondait  Sé- 
nèque  dans  les  soins  à  donner  à  cette  éducation,  i 
dont  on  pouvait  attendre  de  si  heureux  ré- 
sultats pour  l'empire,  et  qui  n'aboutit  qu'à  for- 
mer un  monstre  dont  le  nom  est  demeuré  le  stig- 
mate de  la  folie  sanguinaire  et  du  plus  effrayant 
despotisme. 

Néron,  toutefois,  sembla  d'abord  se  montrer 
docile  aux  leçons  de  ses  maîtres,  et  les  débuts  de 
sa  jeunesse  ne  laissaient  pas  encore  prévoir  l'a- 
venir. Malheureusement  sa  mère,  qui  rêvait  déjà 
les  hautes  d  estinées  auxquelles  ses  crimes  devaient 
appeler  son  fils,  et  qui  voulait  pouvoir  régner 
sous  son  nom,  combattait  l'influence  des  sages 
conseillers  qu'elle-même  avait  choisis.  Elle  lui 
donna  pour  compagnons  des  affranchis,  qui  ne 
devaient  leur  faveur  qu'à  la  complaisance  avec 
laquelle  ils  flattaient  les  caprices  des  grands,  et  la 
voix  du  plaisir  fit  taire  celle  du  devoir.  On  sait 
qu'à  la  mort  de  Messaline,  Claude  avait  épousé 
la  mère  de  Néron ,  et  l'un  des  premiers  soins 
d'Agrippine  avait  été  de  fiancer  son  fils  à  la  jeune 
Octavie,  fille  de  l'empereur  :  Néron  avait  alors 
douze  ans.  L'année  suivante  il  franchit  encore  un 
<les  degrés  qui  le  séparaient  du  trône,  et  fut  adopté 
par  Claude.  Un  fragment  des  registres  ou  ta- 
bles des  frères  arvales,  contenant  les  procès-ver- 
baux de  leurs  réunions,  a  fait  connaître  récem- 
ment l'époque  précise  de  cette  adoption,  qui  eut 
lieu  le  28  juin  de  l'année  50  de  notre  ère  (1). 
C'est  alors  qu'il  changea  son  nom  de  Luciiis 
Domitius  pour  celui  de  Claude  Néron.  Un  an 
plus  tard  il  prit  la  toge  virile  et  fut  désigné 
consul.- 

Tout  était  prêt,  à  la  mort  de  Claude  (an  de 
Rome  807,  de  J.-C.  54),  pour  que  le  fils  d'A- 
grippine  vît  les  droits  qu'il  tenait  de  l'adoption 
préférés  à  ceux  que  Britannicus  tenait  de  la 
naissance.  Conduit  par  Burrhus  au  camp  des 
prétoriens,  il  en  sortit  pour  entrer  au  sénat,  porté 
sur  les  épaules  des  soldats^  et  dès  le  soir  même 
tous  les  titres  qui  faisaient  de  l'empereur  le 
maître  absolu  du  monde  romain"  lui  avaient  été 

|1)  Foy.  le  Bull.de  l'Instit.  ahhcol.,  armée  1842,  p.  177, 
et  Henzen,  3»  vol.  d'Orelii,  n"  7419.  Voyez  aussi  dans 
Eckhel  (D.  N.  V,  t.  VI,  p.  261  )  la  médaille  ejul  prouve 
qu'à  la  suite  de  son  adoption  Néron  fut  agrégé  par  un 
sénatus  -  consulte  aux  quatre  grands  sacerdoces,  qui 
étaient  ceux  des  pontifes,  des  augures,  des  quindéccni- 
virs  sacris  faciundis  et  des  septemvirs  cpulonwn.  le 
revers  de  cette  médaille  offre  les  insignes  de  ces  diffé- 
rentes dignités  religieuses.  On  y  voit  le  simpule,  lé  tré- 
pied, le  lituus,  ou  bûtOH  d'augure,  et  la  patère.  Borghcsi 
a  prouvé  dans  ses  décades  numismatiques  que  le  trépied 
indique  le  collège  des  quindéceinvirs,  le  liluus  celui  des 
augure-s-,  le  simpule  celui  des  pontifes,  et  la  patère  celui 
des  seplemvirs  epulonum  (Décade  VII,  observ.  7,  Cior- 
nale  Arcadico.  t.  XV,  p.  326).  C'était  la  première  lois 
qu'un  prince  de  la  famille  impériale  se  trouvait  ainsi 
agrégé  à  tous  les  grands  sacerdoces,  qui  jusqu'alons  ne 
leur  avaient  été  concédés  dans  leur  totalité  qu'après  leur 
.  accession  au  trône.  |  Cf.  Gruler.  p.  ccx.N-XVI,  0,  ctOrcUî, 
li"  650  et  725  ) 


accordés.  Il  était  auguste,  revêtu  de  la  puissance  I 
tribunitienne,  grand  pontife;  il  avait  seulement  | 
refusé  le  titre  de  père  de  la  patrie,  à  cause  de  son  ') 
jeune  âge  (1).  Quant  au  testament  de  Claude,  on 
n'en  parla  pas  :  il  est  probable  qu'on  n'eût  pas 
gardé  le  silence  à  cet  égard  s'il  eût  institué  Né- 
ron comme  son  héi'itier.  Toutefois  l'oraison  fu- 
nèbre du  prince  qui  venait  de  mourir  empoisonné  [ 
par  Agrippine  fut  prononcée  par  le  fils  auquel  j 
ce  crime  venait  de  donner  le  trône.  Sénèque  ] 
passa  pour  avoir  composé  ce  discours,  où  l'on 
entendit  le  pompeux  panégyrique  du  prince  dont 
le  même  philosophe  devait  si  cruellement  flétrir 
l'incapacité  dans  son  Apokolokyntose.  Le  nou- 
veau maître  de  l'empire  exposa  ensuite  au  sénat 
les  principes  qu'il  voulait  suivre,  disait-il,  dans 
la  direction  de  l'État,  et  nous  ne  savons  si  l'aris- 
tocratie romaine  fut  satisfaite  de  lui  entendre 
citer  avec  une  égale  valeur  comme  sources  de 
sa  haute  fîartune  et  l'autorité  du  sénat  et  le  con- 
sentement de  l'armée.  Toutefois  il  fit  une  im- 
pression plus  favorable  en  rappelant  qu'il  était 
étranger  à  toutes  discordes  civiles  ou  domes- 
tiques, qu'il  n'avait  pas  d'injures  à  venger,  pas 
d'ennemis  à  poursuivre.  Il  ne  voulait  pas,  ajou- 
tait-il, prendre  sur  lui  de  prononcer  des  juge- 
ments qui  n'appartenaient  qu'au  premier  corps 
de  l'État.  C'était  au  sénat  que  ITlalie  et  les  pro- 
vinces devaient  désormais  recourir  pour  obtenir 
"justice;  quant  à  lui  il  se  réservait  de  courir  aux 
frontières  là  où  l'on  aurait  besoin  de  son  épée  (2). 
Ces  promesses  furent  accueillies  avec  une  faveur 
marquée,  et  l'on  s'abandonnait  à  l'espoir  d'un 
règne  heureux.  Dans  leur  joie,  les  sénateurs  dé- 
crétèrent que  de  si  belles  paroles  seraient  gra- 
vées sur  des  tables  d'argent,  et  que  chaque  année 
on  en  ferait  la  lecture  aux  calendes  de  janvier, 
le  jour  de  l'entrée  en  charge  des  consuls  épo- 
nymes. 

Si  Agrippine  avait  élevé  son  fils  à  l'empire,  si 
elle  lui  avait  acheté  le  trône  par  un  forfait,  c'était 
moins  l'amour  maternel  qui  la  guidait  que  l'in- 
satiable ambition  du  pouvoir,  et  dès  les  premiers 
jours  elle  voulut  agir  en  impératrice.  Des  mon- 
naies furent  frappées  par  son  ordre  où  les  deux 
têt«s  de  la  mère  et  du  fifs  étaient  jointes  dans  la 
même  couronne  (3).  Elle  répondait  aux  ambas- 
sadeurs; elle  envoyait  des  dépêches  aux  cours 
étrangères.  Sans  consulter  l'empereur,  elle  or- 
donna la  mort  d'un  des  personnages  ie,s  plus  con- 
sidérables de  l'État,  Marcus  Silanus,  arrière- 
petit-fils  d'Auguste,  proconsul  d'Asie,  dont  elle 
avait  déjà  fait  périr  le  frère  Lucius  Silanus  et 
dont  elle  redoutait  la  vengeance.  Ces  symptômes 
d'aune  tyrannie  nouvelle  effrayèrent  Burrhus  et 
Sénèque,  dont  l'influence  était  encore  puissante 
sur  l'esprit  de  leur  élève.  Malheureusement,  ils 

{1|  Cette  modestie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  la 
seconde  année  de  son  règne  le  titre  de  paler  pairise 
apparaît  sur  ses  monnaies  (  voy.  lîckliel,  D.  N.  V,  t.  VI, 
p.263).- 

(.2)  Tacite,  Ann,  L.  XHl,  c.  iv. 

(3)  roy.  Eckliet,  I).  N.  V.,  t.  VI,  p.  262. 
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ne  crurent  à  leur  tour  pouvoir  la  conserver  que 
par  de  fâcheuses  complaisances.  Mère  et  précep- 
teurs, dans  des  buts  différents,  semblaient  d'ac- 
cord pour  flatter  les  passions  du  prince  que  ces 
derniers  voulaient  diriger  vers  le  bien  public, 
que  la  première  comptait  exploiter  à  son  profit. 
On  vit  donc  de  graves  stoïciens  fermer  les  yeux 
sur  l'abandon  de  la  pauvre  Octavie,  délaissée  par 
Néron,  sur  la  liaison  du  jeune  empereur  avec 
une  affranchie  grecque  du  nom  d'Acte,  sur  son 
intimité  avec  des  débauchés,  Salvius  Othon, 
Claudius  Senecio ,  perdus  de  réputation  dans  la 
ville  où  l'on  était  le  plus  indulgent  pour  le  plai- 
sir ;  c'est  en  croyant  faire  la  part  du  feu  qu'on 
activait  l'incendie.  L'espoir  d'inspirer  à  Néron 
un  esprit  de  clémence  et  de  modération  devint 
recueil  où  fit  naufrage  la  vaine  sagesse  de  ses 
maîtres.  Ils  l'enivraient  d'orgueil  en  lui  rappelant 
sans  cesse  l'immensité  de  son  pouvoir. 

«  Je  me  suis  proposé,  Néron  César,  dit  Sénùque, 
d'écrire  sur  la  clémence,  pour  te  servir  en  queliiue 
sorte  de  miroir  et,  en  te  montrant  à  toi-même, 
pour  le  faire  arriver  à  la  première  de  toutes  ces 
joies.  N'est-il  pas  doux  d'avoir  une  bonne  cons- 
cie.ace,  puis  de  jeter  les  yeux  sur  cette  foule  im- 
mense, discordante,  séditieuse,  effrénée ,  prête  à  se 
précipiter  ésalement  vers  sa  propre  perte  ou  celle 
des  autres  si  elle  vient  à  briser  son  joug?  N'est-il 
pas  doux  de  pouvoir  se  dire  :  C'est  moi  qui  suis  le 
préféré  entre  tous  les  mortels;  j'ai  été  choisi  pour 
remplir  sur  la  terre  les  fonctions  des  dieux  ;  c'est 
moi  qui  suis  parmi  les  nations  l'arbitre  de  la  vie  et 
de  la  mort  ;  le  sort  de  chacun  est  dans  ma  main  ;  ce 
que  veut  donner  la  fortune  aux  hommes,  elle  le 
déclare  par  ma  bouche  ;  ma  parole  fait  la  joie  des 
peuples  et  des  villes;  nulle  partie  du  monde  ne  fleu- 
rit que  par  ma  volonté  et  ma  faveur  ;  tous  ces  mil- 
liers de  glaives  que  rr^a  paix  retient  dans  le  fourreau 
vont  en  sortir  à  mon  signal  ;  quelles  nations  seront 
anéanties?  quelles  nations  seront  transportées? 
quelles  nations  recevront  la  liberté ,  ou  la  perdront? 
quels  rois  deviendront  esclaves?  quels  fronts  seront 
ornés  du  diadème  royal?  quelles  villes  tomberont? 
quelles  villes  seront  fondées  ?  tout  cela  est  de  mon 
ressort  (f).  » 

Singulier  enseignement  pour  un  jeune  prince 
que  d'exalter  ainsi  son  orgueil  par  le  spectacle 
de  sa  toute-puissance.  Ne  reconnait-on  pas  là 
ce  prétendu  sage  dont  la  philosophie  était  si 
complaisante  et  que  Tacite  a  si  bien  peint  lors- 
qu'en  en  faisant  l'éloge  par  comparaison  à  la  so- 
ciété dégénérée  qui  l'entoure,  il  nous  dit  que  son 
esprit  agréable  savait  toujours  s'accommoder  aux 
oreilles  des  hommes  de  son  temps  :  ingenium 
ainœnum  et  temporis  ejus  aurlbus  accom- 
modaium  (2). 

Les  intrigues  d'Agrippiue  pour  recouvrer  son 
crédit  sur  son  fils  eurent  peu  de  succès.  Le 
respect  de  Néron  pour  elle  était  encore  appa- 
rent :  il  affectait  le  dévouement  et  la  tendresse  : 
un  jour  il  donnait  pour  mot  d'ordre  au  tribun 
de   garde   «  optima   mater,  la  meilleure  des 

11)  Scnèque,  De  Clem.,  I.  I,  c.  1. 
^2)  Tacite,  Ann.,  I.  XIII,  c.  m. 
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mères  (l)  »;  souvent  il  se  promenait  avec  elle 
dans  la  même  litière  ;  mais  ses  actes  tendaient 
à  l'isoler  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués.  L'af- 
franchi Pallas,  ministre  de  Claude,  complice  de 
l'impératrice  dans  le  drame  auquel  Néron  avait 
dû  la  couronne,  fut  privé  de  ses  charges,  ren- 
voyé de  Rome,  puis  compris  dans  une  accusa- 
tion de  lèse-majesté,  dont  il  fut  défendu  par  Se- 
nèque.  Déjà  Néron,  dans  son  opposition  à  sa 
mère,  allait  au  delà  de  ce  que  voulaient  ses  con- 
seillers: ce  n'était  plus  son  autorité  qu'il  défen- 
dait, il  devenait  agressif.  Agrippine  comprit 
parfaitement  que  son  fils  se  proposait  de  l'attein- 
dre dans  la  personne  de  Palias.  Frappée  dans  ses 
espérances  de  domination,  menacée  dans  sa  sû- 
reté personnelle,  elle  eut  recours  à  une  déci- 
sion hardie  en  réveillant  à  la  fois  chez  Néron  et 
la  reconnaissance  des  bienfaits  reçus  et  la  crainte 
d'une  vengeance  facile.  Elle  lui  rappela  que 
sans  elle  il  ne  serait  pas  le  maître  de  l'empire, 
mais  que  sa  jeunesse  s'écoulerait  obscure,  ou  que, 
tout  au  moins,  sa  parenté  avec  le  véritable  héri- 
tier du  trône  l'exposerait  sans  cesse  à  des  soup- 
çons jaloux.  Maintenant  Britannicus  apprpchait 
de  sa  quinzième  année  ;  c'était  le  fils  et  l'héri- 
tier naturel  de  Claude.  A  quoi  tenait-il  qu'elle 
ne  dévoilât  les  sanglants  mystères  du  palais 
impérial,  qu'elle  n'avouât  les  iniquités  de  sa 
conduite  et  jusqu'au  meurtre  de  son  époux  ?  Elle 
voulait  réparer  l'injustice  commise;  elle  irait 
chercher  un  refuge  au  camp  des  prétoriens  con- 
duisant avec  elle  ce  Britannicus  dont  le  nom 
était  un  vivant  souvenir  de  la  plus  belle  conquête 
faite  sous  l'empire.  Alors  l'armée,  le  peuple  dé- 
cideraient entre  lui  et  l'indigne  élève  du  vieux 
Burrhus  et  de  Sénèque  le  déclamateur  (2). 

Néron  connaissait  trop  bien  Agrippine  et 
l'ambition  qui  avait  guidé  sa  vie  pour  ne  pas 
comprendre  le  danger  d'une  pareille  menace. 
Depuis  qu'il  avait  revêtu  la  pouspre,  sa  mère 
et  son  frère  d'adoption  occupaient  incessamment 
son  esprit.  S'il  était  alarmé  des  emportements 
d'Agrippine,  il  ne  l'était  pas  moins  de  la  fermeté 
de  caractère  que  chaque  année  développait  chez 
Britannicus  ;  il  venait  d'en  acquérir  la  preuve, 
et  celte  preuve  l'inquiétait.  Pendant  les  der- 
nières saturnales,  parmi  les  jeux  de  leur  âge 
auxquels  s'étaient  livrés  les  jeunes  princeg,  ils 
avaient  imaginé  de  tirer  au  sort  la  royauté; 
elle  éciiut  à  Néron,  qui  ordonna  à  ses  compa- 
gnons, d'après  les  règles  du  jeu,  quelque  acte 
que  chacun  devait  accomplir.  Aux  autres  en- 
fants Néron  dicta  des  ordres  qui  n'avaient  rien 
d'embarrassant  pour  leur  inexpérience  ;  quand 
vint  le  tour  de  Britannicus,  il  lui  commanda  de 
se  lever,  de  s'avancer  au  milieu  de  l'assemblée 
et  d'y  chanter  des  vers,  espérant  que  sa  timi- 
dité, sa  confusion  seraient  une  occasion  de  risée. 
Son  espoir  fut  déçu  :  Britannicus ,  élevé  dans 
l'intérieur  du  palais  et  qui  n'avait  aucune  habi- 

(  1)  Suét.,  Néron,  c.  ix . 

C2)  Tacilc,  Ann.,  1.  XII!,  c.  xiv. 
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tude  de  ces  réunions  nombreuses,  n'en  prit  pas 
moins  son  parti  avec  assurance,  et  clianta  d'une 
voix  touchante  des  vers  qui  semblaient  faire  allu- 
sion à  son  exclusion  du  trône  et  au  rang  de  son 
père.  La  nuit  avancée,  les  libations,  la  joie  du 
festin  avaient  banni  toute  dissimulation;  chacun 
se  sentit  ému,  et  Britannicus  obtint  le  plus  bril- 
lant succès.  Néron  se  trouvait  à  la  fois  blessé 
dans  sà  vanité  d'artiste  et  inquiété  dans  la  pos- 
session de  sa  puissance.  Di^s  ce  jour  la  mort  de 
Britannicus  fut  lésolue  ;  on  n'aurait  osé  l'ordon- 
ner publiquement,  mais  le  trihun  d'une  des  co- 
hortes prétoriennes,  chargé  de  la  garde  de  Lo- 
custe, célèbre  empoisonneuse,  alors  accusée  de 
plusieurs  crimes  dont  elle  avait  à  rendre  compte, 
eut  mission  d'obtenir  d'elle  quelqu'un  de  ses 
abominables  secrets.  Il  semble,  du  reste,  que 
tout  était  préparé  de  longue  hiain,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  nous  le  dit  Tacite  (l),  que  d'abord  le 
poison  fut  donné  par  les  précepteurs  mêmes  du 
jeune  prince,  entouré  de  gens  complètement  dé- 
voués à  la  volonté  de  l'empereur.  Cette  pre- 
mière fois  les  meurtriers  furent  trompés  dans 
leur  espérance  :  ou  le  poison  n'était  pas  assez 
fort  ou  sa  violence  même,  qui  le  fit  rejeter,  en 
détruisit  l'effet.  Néron,  irrité  de  ces  lenteurs  , 
s'emportait  en  menaces  et  voulait  que  l'empoi- 
sonneuse fût  sur-le-champ  conduite  au  sup- 
plice. Elle  demanda  en  grâce  qu'on  lui  permît 
une  seconde  tentative,  et  promit  cette  fois  un 
breuvage  dont  l'effet  serait  plus  rapide  et  plus 
sûr  que  l'acier.  Néron,  ajoute  encore  l'historien, 
fit  composer  le  poison  sous  ses  yeux  ;  chacune 
des  substances  qui  devaient  y  entrer  fut  éprou- 
vée auparavant  :  l'effet  en  était  terrible. 

C'était  alors  l'usage  que  les  jeunes  gens  qui 
n'avaient  point  pris  la  robe  virile  mangeassent  à 
part,  en  pi-ésence  de  leurs  parents,  mais  à  une 
table  séparée  et  servie  d'une  manière  plus  fru- 
gale. Comme  les  mets  et  la  boisson  présentés 
au  jeune  prince  devaient,  d'après  l'étiquette  ob- 
servée à  la  cour,  être  éprouvés  par  un  dégustateur, 
on  n'y  avait  pas  mêlé  le  poison  ;  mais  on  lui 
servit  un  breuvage  si  chaud  qu'il  demanda  de 
■  l'eau  après  avoir  porté  la  coupe  à  ses  lèvres  : 
cette  eau  avait  été  préparée  par  Locuste.  A 
peine  eut-il  bu,  que  ses  traits  s'altérèrent, 
ses  membres  se  contractèrent  ;  il  tomba  comme 
foudroyé  sans  parole  et  sans  vie.  Chacun  se 
lève,  se  précipite;  les  imprudents  s'enfuient, 
les  habiles  restent  à  leur  place,  les  yeux 
fixés  sur  Néron,  qu'ils  observent  attentivement. 
11  était  penché  sur  son  lit  ;  sa  contenance  n'in- 
diquait aucun  trouble,  aucune  confusion.  Il 
donna  Tordre  d'emporter  dans  les  appartements 
retirés  du  palais  ce  corps  inanimé,  disant  que 
de  pareils  accès  avaient  déjà  frappé  Britannicus 
et  ne  devaient  inspirer  aucune  inquiétude.  Le 
banquet  continua  donc.  Agrippine  seule  ne  pou- 
vait cacher  son  effroi.  C'était  sous  ces  mêmes 


(1)  Jnn.,  1.  xiii,  c.  XV. 
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voûtes,  dans  cette  même  salle,  que,  quelques 
mois  auparavant,  Claude  avait  expiré  par  son 
ordre  :  cette  fois  le  crime  était  dirigé  contre  elle. 
Aussi  sa  douleur  égala-t-elle  celle  de  la  malheu- 
reuse Octavie ,  la  sœur  de  Britannicus,  la  femme 
de  son  meurtrier.  Et  cependant  telles  étaient  les 
exigences,  tels  étaient  les  périls  de  la  situation 
que  ces  deux  femmes  durent  partager  en  appa- 
rence les  joies  du  festin,  parce  que  l'empereur 
l'avait  ordonné. 

La  même  nuit  vit  mourir  Britannicus  et  s'é- 
lever son  bûcher.  La  catastrophe  était  si  bien 
prévue  qu'on  avait  pourvu  d'avance  aux  apprêts 
funéraires.  Le  corps  fut  porté  au  Champ  de 
Mars  et  enseveli  dans  le  mausolée  d'Auguste  par 
une  pluie  si  violente  que  le  peuple,  qui  ne  se 
trompait  pas  sur  les  causes  de  -cette  mort,  attri- 
buait la  tempête  au  ressentiment  des  dieux. 
Dion  rapporte  une  cireonstance  qui  ajoute  une 
nouvelle  horreur  à  ce  récit  :  il  prétend  que  les 
torrents  d'eau  qui  tombaient  sur  le  cadavre  ef- 
facèrent les  fausses  couleurs  dont  on  avait  peint 
le  visage  et  laissèrent  apparaître  à  tous  les 
yeux  les  teintes  livides  du  poison  (1).  A  peine 
avait-on  achevé  de  réduire  en  cendres  ces  restes 
qui  témoignaient  jusqu'au  dernier  moment 
contre  le  fratricide,  qu'il  parut  un  édit  ayant 
pour  objet  d'excuser  la  précipitation  des  funé- 
railles :  on  y  alléguait  l'usage  ancien  de  sous- 
traire aux  yeux  les  morts  trop  douloureuses 
dont  les  dernières  pompes  prolongeaient  encore 
l'amertume.  Néron  ajoutait  qu'en  présence  de  la 
perte  de  son  frère  il  mettait  tout  son  espoir 
dans  la  république.  Après  un  tel  malheur,  di- 
sait-il, le  peuple  et  le  sénat  n'en  avaient  "que  plus 
de  motifs  pour  chérir  un  prince  désormais  seul 
rejeton  d'une  maison  destinée  à  l'empire  de  l'u- 
nivers. Puis  il  employa  un  moyen  plus  puissant 
encore  pour  faire  oublier  son  crime  :  il  combla 
de  ses  largesses  les  principaux  personnages  de 
l'État.  Voulait-il  acheter  son  pardon  et  les  rendre 
solidaires  de  son  forfait?  On  l'a  cru,  et  Tacite 
flétrit  ces  hommes,  austères  en  apparence,  qui  en 
acceptant  des  terres  ou  des  palais  semblaient 
recevoir  le  prix  du  sang  (2).  Il  se  trouva  même 
des  flatteurs  pour  rappeler  que  les  frères  se  sont 
haïs  de  tout  temps;  que  Romnlus,  le  grand  fon- 
dateur de  la  nation  romaine,  s'était  cru  autorisé 
à  sacrifier  son  frère ,  et  que  la  raison  d'État 
veut  que  la  souveraineté  ne  souffre  pas  de  par- 
tage. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  première 
étape  de  Néron  dans  la  voie  du  crime,  et  cons- 
tatons qu'il  régnait  à  peine  depuis  quelques 
mois.  Que  penser  alors  de  ces  cinq  années  célé- 
brées par  les  historiens  et  pendant  lesquelles, 
dit-on,  le  gouvernement  du  fils  d'Agrippine  fut 
une  époque  de  repos  et  d'espérance  (3)?  Puisque 


(DDion,  LXI,7. 

(2)  ^un.,  L.  XIII,  c.  xviri. 

(3)  Trajan,  d'après  Aurélius  Victor,  citait  le  quinquen- 
nium  de  Néron  comme  un  modèle  et  un  exemple  pour 
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dès  le  premier  jour  on  sut  à  Rome  la  vérité ,  et 
que  les  hypocrites  regrets  de  Néron  ne  trou  - 
vèrent  aucun  crédit,  que  ne  devait-oa  pas 
craindre  d'un  tel  début!  Le  jeune  auguste  était 
alors  sous  l'influence  de  Sénèque,  et  il  s'en  faut 
que  le  nom  du  conseiller  soit  resté  pur  de  tout 
soupçon  sur  la  part  qu'il  a  dû  prendre  au  meurtre 
de  Britannicus.  Sans  accepter  complètement  ce 
que  rapporte  Dion  du  pliilosoplie  stoïcien,  dont 
il  critique  la  conduite  avec  une  acrimonie  toute 
particulière  (1),  on  ne  peut  s'empêcher  de  juger 
,ses  actes  avec  une  sévérité  que  ne  saurait  adou- 
«ir  la  lecture  de  ses  œuvres. 

Tout  en  écrivant  tant  de  pages  ingénieuses  et 
morales,  ne  faisait-il  pas  l'usure  de  manière  à 
provoquer  le  soulèvement  de  la  Bretagne  (2)? 
Pendant  son  exil  en  Corse,  n'a-t-il  pas  adressé 
les  flatteries  les  plus  éhontées  à  Claude,  qu'il  de- 
vait dénigrer  si  cruellement  plus  tard  pour 
complaire  à  son  successeur?  Et  ne  croyait-il  pas 
«onsoler  efficacement  l'affranchi  Polybe  de  la 
mort  d'un  frère,  en  composant  un  traité  pour 
lui  prouver  qu'on  ne  saurait  se  plaindre  de  la  for- 
lune  tant  que  César  est  en  bonne  santé  (3)  ?  La 
paix  du  monde  dépendît-elle  d'un  crime,  elle 
serait  payée  trop  cher  à  ce  prix.  Si  Sénèque  a 
fait  valoir  la  raison  d'État  pour  conseiller  le 
meurtre  de  Britannicus,  s'il  a  voulu  détruire 
par  la  mort  d'un  enfant  innocent  les  germes 
d'une  opposition  à  venir,  sauf  à  parler  sur  la 
clémence  quand  son  élève  n'aurait  plus  de  ri- 
vaux, on  ne  saurait  fléirir  trop  amèrement  cette 
politique  de  sérail  :  elle  nous  fait  déjà  présager 
le  futur  panégyriste  de  Néron  le  parricide. 

La  séparation  entre  Néron  et  sa  mère  devenait 
chaque  jour  plus  complète.  Agrippine  affecta  de 
prendre  sous  sa  protection  la  malheureuse  Oc- 
tavie  et  de  l'appeler  sans  cesse  auprès  d'elle.  En- 
tourée de  ses  amis ,  elle  tenait  avec  eux  de  se- 
crets conciliabules.  De  tous  côtés  elle  faisait  ras- 
sembler ses  trésors,  laissant  prévoir  qu'elle  en 
avait  besoin  pour  quelque  grand  projet.  Aux 
chefs  de  l'armée  elle  témoignait  des  égards  tout 
particuliers  et  flattait  les  rejetons  des  anciennes 
familles  d'un  prochain  retour  vers  la  liberté. 

Néron ,  de  son  côté ,  répondait  à  cette  hosti- 
lité par  des  mesures  non  moins  hostiles.  Il  re- 
trancha d'abord  à  sa  mère  la  garde  d'honneur 
qui  veillait  à  la  porte  de  ses  appartements  , 
puis  il  l'exila  du  palais  impérial  et  la  relégua 
dans  l'habitation  de  son  aïeule  Antonia.  S'il  lui 
rendait  quelques  visites  ,  il  arrivait  entouré 
d'un  grand  appareil  militaire,  et  l'entrevue 
se  bornait  à  quelques  paroles  de  simple  cour- 
toisie, (c  De  toutes  les  choses  humaines,  dit  Ta- 
tous les  princes  :  «  Uti  merito  Trajanus  sspius  tcstarc- 
tur  procul  diffère  cunctos  principes  Keronis  quinquennio 
(Ue  Cœsar.  c.  v).  » 

(1)  L.  XLl,  c.  X,  etc. 

(2)  Dion,  L.  XLII,  c.  II. 

(3)  Fas  tibl  non  est  salvo  Cacsare  de  Fortuna  queri  : 
Hop,  incolumi.salvl  tibl  sunt  tui,nihilperclitlisti  [Consolât, 
ad  Polyb.,c.  XXVI 1). 


cite  à  celte  occasion ,  il  n'en  est  aucune  plus 
frêle  que  le  crédit  qui  n'est  dû  qu'à  la  faveur 
du  prince.  Dès  que  ces  symptômes  do  refroi- 
dissement furent  connus,  le  palais  d'Agrippine 
devint  désert  :  plus  de  courtisans  ,  plus  d'amis, 
mais  bientôt  des  accusateurs.  (1)  »  Une  nuit  que 
Néron  avait  prolongé,  selon  sa  coutume,  les 
débauches  de  sa  table,  il  vit  paraître  l'histrion 
Paris.  Souvent  cet  homme,  appelé  pour  diveriir 
les  convives,  avait  pénétré  à  une  heure  aussi 
avancée  dans  le  palais  impérial  ;  mais  cette  fois 
son  aspect  était  sombre,  son  air  mystérieux  : 
il  venait  dénoncer,  au  nom  de  Domitia,  son  an- 
cienne maîtresse,  un  complot  tramé,  disait-il, 
par  Agrippine,  qui  voulait  élever  à  l'empire  Ru- 
bellius  Plautus,  parent  d'Auguste  par  les  femmes 
au  même  degré  que  Néron.  A  cette  révélation  , 
et  sur  la  foi  d'un  comédien,  le  jeune  empereur,  se 
livrant  atout  l'emportement  de  sa  colèie,  vou- 
lait faire  périr  sa  mère  et  Plautus.  Burrhus,  qu'il 
croyait  complice  par  cela  seul  que  c'était  Agrip- 
pine qui  l'avait  choisi,  allait  être  chassé  de  la  pré- 
fecture du  prétoire.  On  assure  que  le  brevet  qui 
confiait  à  Cœcina  le  commandement  des  gardes 
prétoriennes  fut  expédié,  mais  que  Sénèque  sut 
justifier  son  ami.  Tous  deux  alors  employèrent 
leur  influence  pour  détourner  Néron  d'une  réso- 
lution précipitée.  Où  étaient  les  preuves .'  Le  sang 
d'une  impératrice  ne  devait  pas  couler  sur  la 
vague  déposition  d'un  alfranchi  devenu  bouffon  : 
on  saurait  bientôt  la  vérité.  Dès  que  le  matin 
fut  venu,  Burrhus  et  Sénèque  se  rendirent  chez 
Agrippine  :  ils  exposèrent  les  charges,  nom- 
mèrent les  accusateurs.  Julia  Silana  avait  ourdi 
la  trame  :  deux  de  ses  clients  ,  Iturius  et  Cal- 
visius,dvaient  chargé  Paris  de  porter  au  palais 
la  dénonciation.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  répon- 
dit Agrippine,  que  Silana,  n'ayant  jamais  eu 
d'enfants,  méconnaisse  l'amour  maternel  au  point 
de  croire  qu'une  mère  puisse  trahir  son  fils  avec 
autant  de  facilité  que  cette  femme  impudique 
trahit  ses  amants.  Faut-il  que  sur  de  telles  ca- 
lomnies je  reste  entachée  du  soupçon  d'avoir 
conspiré  contre  mon  sang  ou  que  mon  fils  de- 
meure chargé  du  poids  d'un  parricide?  Qui  donc 
abaissa  devant  lui  les  barrières  qui  lui  fermaient 
l'accès  à  l'empire  ?  Qu'on  me  cite  une  province, 
une  cohorte,  un  affranchi,  un  esclave  dont  j'aie 
tenté  la  fidélité.  Hélas!  si  j'ai  commis  des  crimes, 
n'est-ce  pas  dans  l'intérêt  de  celui  auquel  ils  ont 
valu  la  souveraine  puissance,  et  pourrais-je  vivre 
en  sûreté  sous  un  autre  empire  que  le  sien?» 
Chacun  reconnut  la  vérité  de  ces  paroles.  Néron 
seul  pouvait  pardonner  le  meurtre  de  Claude. 
La  solidarité  du  crime  les  unissait.  Agrippine 
demanda  un  entretien  avec  son  fils ,  et  l'obtint. 
Elle  n'y  parla  pas  de  son  innocence ,  dit  Tacite, 
c'eût  été  croire  qu'il  en  pouvait  douter;  elle  ne 
dit  rien  de  ses  bienfaits,  ce  qui  eût  semblé' un  re- 
proche. Elle  demanda  la  punition  de  ses  accusa- 

(1)  L.  XllI,  c.  XIX. 
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terni ,  l'avancement  de  ses  amis  ;  on  kii  accorda 
ses  demandes. 

Dès  lors  commence  cette  période  plus  calme 
pendant  laquelle  Néron,  guidé  par  ses  maîtres, 
et  désormais  sûr  du  pouvoir,  laissa  sommeiller 
ses  plus  mauvais  instincts ,  et  sembla  régner 
sinon  avec  éclat,  du  moins  avec  une  certaine  mo- 
dération. Quelle  part  doit-il  lui  revenir  dans  cette 
phase  comparativement  heureuse  pour  l'empire 
romain?  Nous  craignons  qu'elle  ne  soit  bien  pe- 
tite. Si  ses  ministres  sui'ent  gouverner  avec  quel- 
que justice,  il  n'avait  pas  même  le  mérite  de  les 
avoir  choisis  :  ils  lui  avaient  été  donnés  par 
Agrippine.  Dans  les  rares  occasions  où  il  appa- 
raît en  public  pour  s'y  faire  applaudir  par  quelque 
acte  de  clémence  ou  de  libéralité,  on  voit  trop 
qu'il  n'est  que  l'écho  de  ses  conseillers.  Il  est 
du  reste  fort  difficile  de  se  faire  une  idée  un  peu 
complète,  même  par  la  lecture  attentive  de  Ta- 
cite, de  la  politique  qui  aurait  été  suivie  à  cette 
époque.  Sénèque  s'est  montré  sans  aucun  doute 
en  avance  de  son  siècle  dans  ses  écrits  :  «  La 
vertu,  dit-il,  apparlient  à  tous  :  hommes  libres, 
affranchis,  esclaves,  rois,  bannis  sont  égaux 
devant  elle....  Nous  sommes  nés  pour  nous  par- 
tager un  commua  héritage;  la  nature  nous  a 
rendus  frères  (1).  «  Il  est  évident  que  Sénèque 
est  plus  hardi  comme  philosophe  qu'il  ne  l'était 
comme  homme  d'État  ;  cependant  il  semble  que  le 
*  sénat  et  quelques  provinces  aient  eu  à  se  louer 
de  son  administration.  On  prit  de  sages  mesures. 
Néron,  par  un  édit,  défendit  à  tout  magistrat  ou 
procurateur,  commandant  une  province,  de  don- 
ner des  combats  de  gladiateurs  ou  d'animaux  : 
l'abus  de  ces  spectacles,  destinés  à  capter  les 
applaudissements  de  la  foule,  était  devenu  pour 
les  peuples  un  fléau,  et  la  plupart  des  concus- 
sions se  couvraient  du  prétexte  de  fournir  aux 
dépenses  de  ces  fêtes.  On  n'instruisit  plus  de  ces 
terribles  procès  de  lèse-majesté,  qui  sous  les 
règnes  précédents  avaient  fait  tant  de  victimes  ; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  gouverneurs  poursuivis 
pour  abus  de  pouvoir  ;  toutefois ,  l'exil  ou  l'a- 
mende avaient  remplacé  la  peine  de  mort,  et 
c'est  alors  que  Néron  ,  forcé  de  signée  un  arrêt 
capital,  prononça  cette  célèbre  parole  :  «  Plût 
aux  dieux  que  je  ne  susse  pas  écrire  (2)!».  Sé- 
nèque ne  l'a  point  oubliée  dans  son  traité  Sur  la 
Clémence.  «  Ce  qui  surtout  m'a  engagé  à  écrire 
mon  livre,  dit-il,  c'est  une  parole  de  toi,  Néron 
César,  que  je  n'ai  pu  sans  admiration  t'entendre 
prononcer,  que  je  ne  puis  sans  attendrissement 
raconter  aux  autres  :  parole  faite  pour  devenir 
la  formule  du  serment  des  princes  et  des  rois.  » 
Éloge  bientôt  démenti  par  les  faits  ;  mais  nous 
avons  encore  quelque  répit  avant  d'entrer  dans 
le  récit  d'une  époque  qui  n'arrivera  que  trop  tôt. 
Si  Néron  acceptait  les  louanges  de  Sénèque ,  il  re- 
fusait alors  les  statues  d'or  et  d'argent  massif  que 
voulait  lui  voter  le  sénat.  On  avait  aussi  proposé 

11)  De  Denef  ,  I.  Ill,  xvm.  -  Épttres,  90,  95. 

12)  Suétone,  Ner.,  X. 
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que  l'année  commeiiçàt  an  mois  de  décem'oie, 
époque  de  la  naissance  de  l'empereur;  mais  ii 
conserva  aux  calendes  de  janvier  l'antique  pri- 
vilège qu'elles  avaient  d'ouvrir  l'année.  A  son 
père  adoptif,  l'empereur  Claude,  il  fit  élever  un 
temple  dont  les  ruines  se  voient  encore  aujour- 
d'hui sur  le  mont  Cœlius.  Un  collège  de  prêtres 
fut  institué  sous  le  nom  de  Claudiani  ou  Clau- 
diales  (l)  pour  adorer  le  nouveau  dieu  admis  dans 
le  panthéon  romain,  et,  malgré  le  peu  de  droits 
que  Claude  avait  à  l'apothéose,  le  peuple  sut 
gré  à  Néron  de  cette  piété  envers  son  prédéces-, 
seur.  Claude,  que  l'histoire  a  jugé  peut-être  avec 
trop  de  sévérité,  avait  eu  du  moins  le  mérite 
d'être  un  administrateur  économe  et  avait  laissé 

(1)  I,e  collège  de  prêtres  institués  par  Néron  pour  ho- 
norer la  divinité  de  Claude  par  un  culte  public  se  con- 
fondit avec  celui  qui,  à  l'occasion  de  la  mort  et  de  l'apo- 
théose d'Auguste,  avait  été  fondé  dans  Tannée  de  Rome 
767  en  l'honneur  de  la  famille  des  Jules.  Dans  une  disser- 
tation sur  les  fastes  sacerdotaux.,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  l'Institut  archéologique  (Memorie ,  etc., 
3^  cahier,  mém.  V1I)>M.  Borghesi  a  prouvé  que  ce  culte 
des  empereurs ,  dont  il  est  si  souvent  question  ,  soit  dans 
les  historien.s  soit  dans  les  monuments  épigraphique.s  se 
divisait  de  telle  manière  que  la  mémoire  ries  princes  ap- 
partenant à  une  même  famille  était  honorée  par  un 
même  collège.  Ainsi,  par  exemple,  les  Atimtstales  et  les 
Clmtdiales  ne  formaient  qu'un  seul  sacerdoce  dévoué  au 
culte  des  empereurs  divinisés  de  la  f/ens  Julia  ,  à  la- 
quelle Claude  appartenait  par  l'adoption.  Les  Fluviales 
et  les  Titiales  composèrent  plus  tard  un  second  collège, 
pour  les  princes  rie  la  gens  Flavia.  Un  troisième  collège 
comprenait  les  Hadrianales,  les  Antoniani,  les  A-'e- 
riani,  les  Marciani,  les  yiureïiani,lei  Commodiani ,  les 
Helviani,  les  Severiani,  les  Alexandi'iani,  célébrant  par 
les  mêmes  hommages  les  différents  souverains  que  chacun 
de  ces  noms  rappelait  et  que  l'adopUon  avait  réunis  dans 
une  même  famille  comme  dans  un  môme  culte.  Déjà,  à 
l'époque  où  il  composait  son  mémoire,  M.  Borghesi  avait 
pu  citer,  comme  preuve  de  l'identité  des  Aiigustales  et 
des  Claiidiales,  Plautius  Romanus,  qui  dans  une  Inscrip- 
tion donnée  par  Fabretti  (Ci.  V,  n.  333  ;  cf.  Orelll,  3044), 
s'intitule  :  Sodalis  Augustalis  Claudialis.  Des  fouilles 
entreprises  à  Tarquinies  nous  ont  fait  connaître,  il  y  a 
quelques  années,  un  autre  monument  consacré  à  Petro- 
nius  Melior  sodali  a.vg.  cLjVvdiali  {Bull.  Inst.  arch.,. 
1830,  p.  198);  puis  uoe  troisième  inscription,  trouvée  der- 
nièrement à  Rome,  nous  montre  encore  C.  Saburius  so- 
dalis AVGvsTa^ii  CLAVDiALî*.  Enfin,  un  fragment 
trouvé  au  pied  de  la  colUne  d'Albano,  près  de  Boville,  et 
maintenant  conservé  dans  les  jardins  Colonna  à  Rome, 
contient  une  partie  des  fastes  des  Augiistales  Claudiules. 
Il  est  daté  du  quatrième  consulat  de  Caracalla  et  du  se- 
cond de  BalblD,  correspondant  à, l'année  de  Rome  966,  et 
nous  indique  pour  date  de  la  fondation  du  collège  le  chiffre 
ce.  Or  deux  cents  ans  retranchés  de  966  nous  reportent 
à  l'année  767,  c'est-à-dire  précisément  à  celle  dans  la- 
quelle fol  fondé  le  collège  des  prêtres  d'Anguste.  Nous 
acquérons  ainsi  une  preuve  nouvelle  que  l'institution  des 
Claudiales  se  confondit  avec  celle  des  Jvgiistales,  Le 
même  document  qui  nous  éclaire  sur  ce  point  nous  ap- 
prend encore  que  la  Blagisteria  SodaUiim,  Augustalium 
ClaudiaUum  était  annuelle  et  composée  de  trois  magis- 
tri  (voyez  JlJemorie  Romane  d' Jntichità ,  t.  II,  p.  307;  — 
Cf.Henzen,  3«  volume  d'Orelli,  page  200  et  n.  6046).  Le 
culte  de  Claude  se  répandit  dans  les  différentes  villes  de 
Icuipire;  nous  trouvons  des  flamines  claudiales  à  Ber- 
game  (OreTli,  6tJ),  ù  Trieste  (Gruter,  19B,  8),  etc.  Nous 
.savons  encore  qu'en  outre  du  temple  qui  lut  avait  été 
élevé  à  Rome,  et  dont  on  voit  encore  les  soubassements 
dans  le  jardin  du  couvent  des  Passionistes  sur  le  mont 
Crelins,  il  en  avait  un  autre  en  Bretagne,  dont  parlent  Tiicite 
et  Sénèque  (  Annales,  L.  XIV,  c.  xxxr.  —  Apoloklm.'jxe, 
c.  Vill  ).  Une  inscription  du  musée  de  Vérone  parle  d'un 
collège  QvoD  i;sT  subtemplo  bivi  clavdi  [MvS.  ^e- 
■  ron.,  p.  96,  5). 
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à  Nci'on,  avec  l'empire  du  monde,  un  trésor  bien 
rempli.  Tant  que  ce  prince  se  laissa  gouverner 
par  Burrhus  et  Sénèque,  il  ne  se  livra  point  à 
ces  folles  prodigalités  qui  devaient  avoir  plus 
tard  un  si  triste  retentissement.  Les  finances  de 
l'État  furent,  au  contraire,  si  bien  ménagées  que, 
malgré  les  dons  distribués  aux  soldats,  il  put 
proposer  plusieurs  mesures  ayant  pour  but  de 
dégrever  les  charges  qui  incomiiaient  au  peuple 
romain.  Nous  savons  même  par  Tacite  qu'il  mé- 
dita de  faire  à  ses  sujets  ce  que  cet  historien 
appelle"  un  magnifique  présent»  :  il  s'agissait  de 
supprimer  les  droits  de  douanes  dans  l'empire. 
Les  sénateurs  commencèrent  par  donner  de 
grands  éloges  à  la  générosité  du  prince;  mais  on 
arrêta  son  zèle  :  la  suppression  des  douanes,  dit 
le  sénat,  autoriserait  à  demander  celle  des  tri- 
buis.  Que  deviendrait  l'État,  privé  des  ressources 
nécessaires  pour  les  services  publics  ?  Malgré  la 
pompeuse  épithète  donnée  par  Tacite  à  cette  me- 
sure, jndcher7irmim  donum,  on  a  peine  à  re- 
connaître, par  son  récit,  -s'il  prend  lui-même  au 
sérieux  la  tentative  d'une  réforme  aussi  radi- 
cale. On  ne  se  prive  pas,  en  administration,  d'une 
source  aussi  importante  de  revenu  sans  avoir 
constitué  des  ressources  nouvelles  pour  la  for- 
tune publique.  Avait-on  préparé  quelques  projets 
à  cet  effet  dans  la  chancellerie  romaine ,  on  n'a- 
vons-nous à  voir  dans  cette  proposition  que 
l'enthousiasme  d'un  jeune  prince  voulant  ac- 
quérir de  la  popularité  à  tout  prix?  C'est  ce  que 
Tacite  ne  dit  pas. 

Il  est  remarquable,  du  reste,  que  celte  pé- 
riode de  cinq  années  ,  plus  heureuse  pour  l'em- 
pire romain  que  les  temps  qui  précédèrent  ou  que 
ceux  qui  suivirent,  ait  laissé  des  traces  si  peu 
profondes  dans  l'histoire.  La  législation  de  Néron, 
l'administration  de  l'Italie,  celle  des  provinces 
ne  sont  représentées  dans  les  documents  histori- 
ques venus  jusqu'à  nous  que  par  quelques  pa- 
ragraphes écourtés,  qui  nous  laissent  une  foule 
de  doutes  :  le  rideau  ne  se  lève  que  sur  ces 
scènes  d'intérieur  qui  se  passent  an  fond  du  pa- 
lais ,  ces  rivalités ,  ces  intrigues  dont  le  récit 
nous  ramène  bientôt  aux  crimes  de  Néron. 

Cherchons  d'abord ,  cependant,  à  nous  rendre 
compte  des  passions  qui  se  sont  agitées  autour 
de  lui.  La  lecture  de  Tacite ,  notre  meilleur  guide, 
quoique  ce  grand  écrivain  se  laisse  parfois  en- 
traîner peut-être  par  l'esprit  de  parti,  nous  prouve 
que  des  versions  diverses  sur  certains  faits 
avaient  cours  dans  la  société  romaine,  et  lui- 
même  varie  quelquefois,  lorsqu'il  revient  sur 
le  même  sujet  dans  ses  Histoires  ou  dans  ses 
Annales.  Cela  se  conçoit,  du  .reste;  ces  bruits 
de  cour  n'avaient  point  de  source  officielle;  on 
les  prenait  de  toute  main;  on  les  écoutait  de 
toute  bouche  :  un  historien  auquel  sa  qualité 
d'étranger  pouvait  donner  plus  d'impartialité 
qu'on  n'en  trouvait  chez  des  hommes  que  leur 
position  rendait  pour  ainsi  dire  juges  et  partie, 
Flavius  Josèphe  s'exprime  ainsi  :  «  Beaucoup  d'é- 


crivains ont  voulu  nous  donner  la  vie  de  Néron; 
les  uns  ,  qui  avaient  été  comblés  de  ses  faveurs, 
nous  ont  souvent  déguisé  les  traits  blAmables 
de  sa  conduite;  les  autres,  entraînés  par  leur 
haine,  nous  ont  transmis  de  telles  calomnies 
qu'on  ne  saurait  trop  les  flétrir  (().  »  Après  ce 
préambule,  toutefois,  l'historien  juif  avoue  le 
meurtre  d'un  frère,  d'une  mère,  d'une  épouse. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  forcer  à  re- 
connaître, au  moins  pour  la  plus  gi'ande  part, 
la  vérité  du  récit  de  Tacite. 

Depuis  qu'Agrippine  avait  été  éloignée  de  la 
cour  par  Sénèque  et  Burrhns,  dès  les  premiers 
mois  du  nouveau  règne,  elle  semble  avoir  évité 
d'engager  de  nouveau  la  lutte,  et  peut-être  sa 
prudente  réserve  lui  avait-elle  valu  de  recon- 
quérir une  partie  de  son  influence.  Lorsqu'elle 
reparaît  de  nouveau  sur  la  scène ,  c'est  encore 
pour  s'opposera  la  volonté  de  son  fils,  c'est  pour 
protéger  Octavie,  que  menaçait  une  nouvelle  ri- 
vale. Othon,  l'un  des  jeunes  débauchés  les 
plus  élégants  de  la  Rome  patricienne ,  avait 
épousé  Sabina  Poppœa ,  type  brillant  de  la 
beauté  romaine.  Hors  un  cœur  honnête,  nous 
dit  Tacite,  Poppée  avait  tout.  Grâce,  talents, 
jeunesse,  modestie  apparente,  tout  était  fait 
pour  séduire  en  elle.  Un  de  ses  bustes,  conservé 
au  musée  du  Capitule,  nous  permet  encore  de 
juger  que  Tacite  n'a  point  apprécié  d'une  ma- 
nière trop  favorable  ces  traits  fins  et  char- 
mants (2).  Soit  indiscrétion  de  l'amour,  soit 
ambition  effrénée,  qui  ne  reculait  pas  devant  le 
déshonneur  pour  se  faire  un  mérite  de  sa  com- 
plaisance ,  Othon  vantait  sans  cesse  à  Néron  les 
charmes  de  sa  jeune  épouse ,  et  fit  naître  ainsi 
la  convoitise  dans  un  cœur  prompt  à  tout  sa- 
crifier à  ses  passions.  D'accord  avec  son  mari , 
ou  ambitieuse  pour  son  propre  compte,  Poppée 
mit  dans  sa  conduite  la  coquetterie  qui  devait 
faire  réussir  ses  projets.  Tantôt  elle  feignait  pour 
le  prince  un  entraînement  qu'elle  ne  ressentait 
pas,  tantôt  elle  le  repoussait  en  se  retranchant 
derrière  le  rempart  de  ses  devoirs  d'épouse. 
Son  manège  réussit,  et  elle  comprit  bientôt 
qu'elle  prendrait  comme  impératrice  la  place 
d'Octavie  si  cette  place  devenait  libre.  Quant  à 
Othon ,  il  fut  envoyé  comme  légat  de  l'empereur 
en  Lusitanie.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de 
rompre  les  liens  qui  attachaient  Néron  à  la 
femme  légitime  pour  laquelle  il  n'avait  plus 
depuis  longtemps  que  des  mépris.  Mais  là  se 
dressait,  comme  une  gardienne  vigilante,  Agrip- 
pine ,  protectrice  déclarée  de  la  sœur  de  Bri- 
tannicus. 

(1)  Antlg.  Jud.,  I.  XX,  c.  vin,  §  3. 

(2)  Il  n'existe  pas  de  médailles  roraa.lnes  de  Poppée.. 
Quelques  médailles  grecques,  sur  lesquelles  on  ne  saurait 
compter  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  ressemblance, 
offrent  toutefois  ce  caractère  de  délicatesse  qui  semble 
avoir  été  le  trait  particulier  de  sa  ptiyslonomie  (  voy.  ses 
médailles  d'Ancyre,  d'Éplièse,  de  Magnésie  et  le  dessin 
de  la  médaille  d'Alexandrie  donné  par  Cohen,  Descr/p- 
tion  des  monnaies  frappées  sous  l'empire  romain,  1. 1", 
pi.  XII  ). 
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Si  Agrippine  avait  recouvré  sur  son  fils  quelque 
partie  de  son  ancien  pouvoir,  Tacite  nous  ap- 
prend qu'elle  n'avait  pas  du  moins  reconquis 
sa  tendresse.  Néron  évitait  maintenant  de  se 
trouver  seul  avec  elle  :  quand  elle  partait  pour 
ses  jardins  de  Tusculum  ou  d'Antium  ,  il  la  fé- 
licitait de  songer  à  la  retraite,  et  l'engageait  à  y 
prolonger  son  séjour.  Poppée  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  ranimer  dans  le  cœur  du  prince  les 
secrets  ressentiments  et  la  défiance  qu'il  nour- 
rissait contre  sa  mère.  «  Ce  qu'on  redoutait, 
disait-elle,  c'est  qu'une  fois  devenue  la  femme 
de  Néron,  elle  ne  lui  fît  connaître  les  plaintes 
du  sénat  et  du  peuple  ;  qu'elle  ne  lui  dévoilât 
l'indignation  des  Romains  contre  les  crimes, 
l'orgueil  et  l'avarice  d'Agrippine.  Si  la  mère  de 
l'empereur  doit  conserver  son  influence  j  si  elle 
obtient  de  son  fils  qu'il  garde  cette  Octavie  qui 
le  hait,  qu'on  rende  donc  Poppée  à  son  époux  : 
elle  ira  volontiers  jusqu'aux  extrémités  du 
"monde;  là  du  moins  elle  ne  verra  pas  de  ses 
propres  yeux  l'avilissement  du  maître  auquel 
elle  a  donné  son  affection  (1).  »  Des  larmes  ar- 
tilicieuses,  des  caresses,  des  scènes  de  déses- 
poir achevèrent  de  décider  un  crime  dont  on 
chercha  promptement  les  moyens  d'exécution. 

Recourir  au  poison ,  renouveler  la  scène  de 
Britannicus,  c'était  s'exposer  à  de  tels  soupçons 
qu'ils  équivaudraient  à  une  certitude.  Cette  rai- 
son suffit ,  sans  que  nous  puissions  supposer, 
avec  Tacite,  qu'Agrippine,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  la  menaçait,  s'était  prémunie  par 
l'usage  des  contrepoisons  contre  toute  tentative 
de  ce  genre.  La  science  moderne  a  fait  justice 
de  cette  croyance  accréditée  chez  les  anciens. 
Restait  le  poignard,  qu'on  n'osait  employer. 
Comment  cacher  le  crime,  et  qui  oserait  d'ail- 
leurs frapper  la  fille  de  Germanicus?  Un 
affranchi,  du  nom  d'Anicelus,  devenu  comman- 
dant de  la  flotte  prétorienne  qui  stationnait  tou- 
jours à  Misène ,  proposa  de  construire  un  vais- 
seau dont  l'arrière,  artistement  disposé,  s'ou- 
vrirait en^  pleine  mer.  La  mort  de  l'impératrice 
n'aurait  d'autre  cause  aux  yeux  du  peuple  ro- 
main que  la  perfidie  des  flots.  Le  prince,  désolé, 
ferait  élever  à  sa  mère  des  temples,  des  autels, 
et  le  public  applaudirait  à  son  amour  filial.  Le 
projet  est  accepté.  Toutes  les  circonstances, 
d'ailleurs,  en  favorisaient  l'exécution;  on  était 
alors  au  mois  de  mars ,  temps  d'équinoxe  et  de 
tempêtes.  Néron  était  à  Baïa  pour  y  célébrer  les 
fêtes  de  Minerve. . 

Il  invite  sa  mère  à  venir  l'y  trouver,  afin  d'y 
sceller,  à  l'occasion  des  saintes  cérémonies  qui 
vont  s'accomplir,  une  réconciliation  dont  il  fait 
les  premières  avances.  L'impératrice  vint  par 
mer  d'Antium;  Néron  était  allé  l'attendre  au  ri- 
vage. Il  la  prend  par  la  main ,  l'embrasse  et  la 
conduit  pour  prendre  place  à  sa  table  dans  cette 
villa,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  lacourbe 

(0  Tac,  Jnn.,  I.  XIV,  c.  1. 


charmante  qui  se  creuse ,  baignée  par  la  mer,* 
entre  le  cap  Misène  et  Baïa.  Le  repas  fut  long;  il! 
fallait  attendre  que  les  ombres  de  la  nuit  pus-l 
sent  cacher  les  circonstances  du  crime.  Jamais! 
les  paroles  de  Néron  n'avaient  été  plus  tendres,ï 
jamais  les  témoignages  de  son  affection  et  de  sa, 
confiance  n'avaient  été  plus  maïqués.  Si  Agrip- 
pine avait  conçu  des  soupçons,  ils  se  dissipèrent.  1 
Et  quand  son  fils  la  reconduisit  à  bord  de  la^ 
trirème  impériale,  préparée  par  les  soins  d'A-| 
nicetus,  elle  croyait  avoir  reconquis  l'amour  de  I 
son  fils.  «  Il  semble,  dit  Tacite,  que  les  dieux,  i 
pour  rendre  le  forfait  plus  manifeste,  eussent  ^ 
ménagé  à  cette  nuit  tout  l'éclat  des  feux  célestes,  ' 
tout  le  calme  d'une  mer  paisible.  »  Pas  un  pli 
ne  faisait  onduler  les  flots  limpides  qui  baignent 
si  mollement  c«s  côtes  fortunées.  Quelles  étaient  \ 
alors  les  pensées  de  Néron  ?  Lorsqu'il  revint  à 
sa  villa,  alla-t-il  cacher  ses  remords  au  fond  de  i 
ses  appartements  les  plus  secrets,  ou,  du  haut 
de  ses  jardins  en  terrasses,  surveillait-il  anxieu-  . 
sèment  cette  nef  où  le  plus  odieux  de  ses  crimes  ' 
allait  s'accomplir?  Tacite  suppose  que  ses  lar- 
mes ont  pu  être  sincères  lorsqu'au  moment  de 
quitter  Agrippine  il  s'était  jeté  en  pleurant  dans 
ses  bras.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  n'y  voir  que 
la  dissimulation  la  plus  perverse,  lorsqu'on  sait 
que  quelques  heures  plus  tard  il  allait  envoyer 
un  centurion  pour  achever  l'œuvre  que  les  flots 
n'avaient  pas  accomplie.^  Le  vaisseau  voguait 
depuis  quelques  instants  à  peine  lorsqu'Agrip- 
pine,  qui  parlait  avec  émotion  à  Ses  femmes  du 
repentir  de  son  fils ,  voit  s'écrouler,  sous  les 
masses  de  plomb  dont  on  l'avait  chargé,  le  pla- 
fond qui  recouvrait  sa  tête.  Elle  fut  garantie 
toutefois  par  les  saillies  du  dais  sous  lequel  elle 
se  trouvait  placée.  Des  cris  se  font  entendre  : 
le  plus  grand  désordre  règne  à  bord.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  du  secret  gênent  la  .manœuvre  des 
complices  du  crime  ;  le  vaisseau  ne  s'entr'ouvrait 
pas  assez  vite.  On  ordonna  aux  rameurs  de  se 
porter  tous  du  même  côté  pour  faire  chavirer 
le  navire.  L'ordre  exécuté  sans  concert  ménagea 
aux  naufragés  une  chute  plus  douce.  L'une  des 
femmes  d'Agrippine,  dans  l'espoir  d'être  sauvée, 
s'écrie  qu'elle  est  l'impératrice  ;  on  la  frappe  à 
coups  d'avirons.  Agrippine  devine  tout,  garde 
lesilenoe,et  gagne  la  rive  d'abord  à  la  nage,  puis 
sur  une  des  barques  qui  étaient  venues  au  secours 
des  naufragés.  Plus  de  possibilité  pour  elle  de 
se  refuser  à  l'évidence.  Le  plan  du  perfide  com- 
plot lui  apparaît  dans  toute  son  horreur.  Que 
faire,  cependant,  si  ce  n'est  de  dissimuler  à  son 
tour  et,  dès  qu'on  Ta  transportée  à  sa  villa, 
d'envoyer  dite  à  son  fils  qu'elle  vient  d'échapper 
au  péril  d'un  naufrage?  L'affranchi  Agerinus  est 
chargé  de  cette  mission.  Au  moment  où  Néron 
croyait  apprendre  un  succès,  on  lui  annonce 
que  le  serviteur  favori  de  sa  mère  est  à  la 
porte  de  son  palais.  Blessée  légèrement  à  l'é- 
paule, Agrippine  fait  dire  à  l'empereur  que  la 
bonté  des  dieux  et  la  fortune  de  César  ont  épar- 
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gné  ses  jours.  Néron  n'avait  pas  eu  de  remords  ; 
car  nous  le  voyons  cette  fois  frappé  de  conster» 
nation.  Il  n'est  pas  dupe  du  message  :  sa  mère  a 
dû  comprendre  les  causes  de  la  catastrophe;  il 
la  voit  armant  ses  nombreux  esclaves ,  entraî- 
nant le  peuple,  les  prétoriens,  toujours  atta- 
chés au  nom  de  Germanicus,  et  venant  renver- 
ser du  trône  le  fils  indigne  qu'elle  seule  y  a  fait 
monter.  Sénèque  et  Burrhus  sont  appelés  en 
conseil  :  ils  étaient  là,  et  leur  présence  ne  per- 
met guère  de  les  absoudre  d'avoir  pris  part  au 
complot,  ou  tout  au  moins  de  l'avoir  connu  sans 
s'y  opposer.  Tacite  les  représente  muets  et  im- 
mobiles, alors  qu'un  appel  pressant  de  Néron  va 
faire  peser  sur  eux  la  solidarité  du  forfait.  Sé- 
nèque se  décide  le  premier;  mais  c'est  son  col- 
lègue qu'il  voudrait  charger  du  dénoûment. 
Burrhus  va-t-il  commander  le  meurtre  aux  sol- 
dats .^  Le  préfet  du  prétoire  refuse;  il  craint  <le 
ne  pas  êhe  obéi.  Les  soldats  sont  trop  attachés 
à  la  famille  des  Césars  pour  qu'on  puisse  comp- 
ter sur  eux.  Qu'Anicefus  achève,  puisqu'il  a 
commencé.  Le  chef  de  la  flotle  accepte,  et  Néron 
s'écrie  avec  enthousiasme  que  de  ce  moment 
seul  il  croit  régner,  qu'il  doit  l'empire  à  un 
affranchi.  On  introduit  alors  Agerinus,  l'envoyé 
d'Agrippine;  et  comme  il  fallait  que  chaque  acte 
du  drame  fût  une  perfidie,  Anicetus  jette  un 
poignard  aux  pieds  de  cet  homme,  le  ramasse 
au  même  instant  et  feint  de  croire  qu' Agerinus 
voulait  assassiner  l'empereur.  Le  malheureux 
est  arrêté,  cliargé  de  chaînes.  Anicetus,  accom- 
pagné d'un  centurion  de  la  marine,  d'un  trié- 
rarque  et  des  marins  sur  le  dévouement  des- 
quels il  peut  compter,  se  rend  à  la  villa  du  lac 
Lucrin.  On  dira  qu'Agrippine  s'est  donné  la 
mort  quand  elle  a  vu  son  crime  découvert. 

Cependant  toute  la  population  de  Baïa  s'é- 
tait éveillée  au  bruit  de  l'événement.  Chacun 
voulait  savoir  la  vérité.  Malgré  l'obscurité  de  la 
nuit,  on  avait  couru  au  rivage,  tout  resplendissant 
de  la  lumière  des  torches;  on  s'empresse,  on 
s'interroge  :  qu'est-il  arrivé  à  la  fille  des  Césars? 
Dès  qu'on  sait  Agrippine  sauvée ,  on  accourt  à 
son  palais;  mais  déjà  les  soldats  de  marine  qu'a- 
mène Anicetus  en  ont  investi  les  approches  : 
serviteurs ,  affranchis ,  esclaves  sont  dispersés 
par  la  frayeur.  La  pâle  lueur  d'une  lampe  éclaire 
seule  la  chambre  au  fond  de  laquelle  Agrippine 
n'a  plus  pour  compagne  qu'une  de  ses  femmes 
de  service  :  cette  solitude,  le  silence  qui  succède 
si  rapidement  aux  bruits  du  dehors  annoncent 
une  catastrophe  imminente.  Anicetus  paraît  au 
moment  où  la  dernière  compagne  d'Agrippine 
franchit  à  son  tour  le  seuil  de  la  porte  :  «  Si  tu 
viens  de  la  part  de  mon  fils  pour  savoir  de  mes 
nouvelles,  s'écrie  la  mère  de  l'empereur,  dis- 
lui  que  je  vais  être  bientôt  rétablie.  Si  tu  viens 
commettre  un  crime ,  ce  n'est  pas  lui  qui  t'en- 
voie ;  je  ne  saurais  le  croire.  »  l'our  toute  réponse, 
le  centurion  qui  est  entré  avec  Anicetus  la  frappe 
à  la  tête  d'un  coup  de  son  cep  de  vigne.  C'est 
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alors  que,  perdant  tout  espoir,  Agrippine  résume 
en  un  cri  d'indignation  le  jugement  de  la  posté- 
rité :  «  Ventrem  feri,  dit-elle  :  frappe  ce  flanc 
qui  a  porté  Néron  (1).  » 

Ainsi  mourut  cette  femme  que  l'intrigue  et 
l'amour  du  pouvoir  avaient  conduite  à  tous  les 
excès  (an  59).  Nous  avons  son  buste  dans  la 
salle  des  Empereurs  au  musée  du  Capitole;  nous 
avons  ses  médailles.  Plus  belle  que  sa  mère  (2), 
elle  n'estimait  sa  beauté  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  au  but  de  ses  aspirations  ambi- 
tieuses :  «  Chaste,  quand  il  n'y  allait  pas  de  sa 
domination  »,  a  dit  Tacite;  mais  fallait  il  con- 
quérir la  main  du  vieil  empereur  dont  elle  était 
la  nièce,  elle  se  livrait  à  des  affranchis,  à  Narcisse 
ou  à  Pallas.  Devons-nous  croire  que  cette  am- 
bition effrénée  fut  assez  forte  pour  lui  faire  ma- 
nifester à  son  fils  les  sentiments  qui  répugnent 
le  plus  à  la  nature?  Tacite  l'affirme,  et  ne  nous 
laisse  d'autre  alternative  en  citant  les  témoignages 
sur  lesquels  il  s'appuie  que  de  choisir  entre  elle 
et  lui  qui  a  fait  les  premières  avances  (3)  !  Faut- 
il  ajouter  que  Néron  accourant  vers  le  cadavre 
de  sa  mère  l'avait  contemplé  avec  une  complai- 
sance d'artiste,  en  louant  les  différentes  beautés 
comme  eût  fait  un  connaisseur  en  face  d'une 
statue  de  prix  ?  Tacite,  qui  prétend  que  tous  les 
historiens  étaient  unanimes  sur  les  autres  cir- 
constances du  crime,  avoue  cependant  qu'il  a 
des  doutes  sur  celle-ci  (4).  Malheureusement 
pour  l'humanité,  Dion  et  Suétone  la  confirment 
de  leur  témoignage.  D'après  le  récit  du  premier, 
Néron  aurait  dit,  en  contemplant  ce  corps  percé 
de  coups  (5)  :  «  Je  ne  savais  pas  avoir  une  mère 
si  belle.  «  Puis,  ajoute  Suétone,  il  se  fit  donner 
à  boire  (6). 

Le  crime  était  consommé  ;  mais  quels  en  se- 
raient les  résultats?  A  défaut  de  remords,  Néron 
eut  de  vives  inquiétudes.  N'avait-il  pas  à  craindre 
l'altitude  de  l'armée,  les  sentiments  du  peuple, 
l'avis  du  sénat?  Il  fut  promptement  rassuré.  Dès 
le  matin  les  centurions  et  les  tribuns  des  gardes 
jirétoriennes  vinrent,  conduits  par  Burrhus,  fé- 
liciter le  prince  d'avoir  échappé  aux  embûches 
de  sa  mère.  L'exemple  une  fois  donné,  chacun 
s'empresse  de  le  suivre.  On  court  aux  temples , 
on  immole  des  victimes;  les  villes  voisine?  en- 
voient des  adresses;  on  feint  l'enthousiasme  et 
la  joie  :  transports  de  commande,  allégresse  of- 
ficielle, qui  n'empêchent  pas  le  trouble  du  cœur. 
Un  voile  funèbre  semble  s'être  abaissé  sur  cette 
plage  qui  scintille  sous  les  rayons  du  soleil.  Les 
imaginations  frappées  voient  dans  de  prétendus'' 
prodiges  des   signes  de  la  colère  des  dieux. 


(1)  Tac,  Ann.,  1.  XIV,  c.  ill-vxil.  Cf.  Dion,  I.  LXI, 
c.xiii  :  «  Ilaîe  xaiJTTjv,  oTt  Nepwva  ÏTtxev.  » 

(2)  La  belle  statue  assise  qui  se  trouve  au  milieu  de  celle 
même  salle  des  Euipercurs,  dans  le  iDusëc  du  Capitole,  est 
celle  de  la  mère  d'Agrippine,  femme  de  Germanicus. 

(3)  Ann.,  1.  XIV,  c.  II. 

(4)  Ibid.,  c.  IX. 

(5)  Dion,  liv.  LXI,  XIV. 

(6)  Suétone,  iVeron,  xxxiv. 
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Chaque  nuit  on  croit  entendre  retentir  des  trom- 
pettes lugubres  sur  les  collines  qui  entourent  le 
lac  Lucrin  et  des  cris  lamentables  s'élever  près 
du  tombeau  que  quelques  esclaves  fidèles  ont 
élevé  à  Agrippine  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Importuné  de  l'aspect  des  lieux  qui  lui  rap- 
pellent son  attentat,  Néron  se  retire  à  Naples  : 
c'est  là  que  Sénèque  compose  le  plaidoyer  que 
le  prince  veut  envoyer  au  sénat.  La  fable  imagi- 
née par  Anicetus  y  est  reprise  et  commentée  : 
Agrippine  est  dépeinte  avec  les  plus  sombres 
couleurs  ;  mais  personne  n'est  la  dupe  du  men- 
songe, et  une  partie  de  l'horreur  qui  s'attachait 
au  forfait  retombe  sur  Sénèque,  dont  la  plume 
vient  ainsi  au  secours  du  parricide.  Toutefois, 
blâme,  reproches,  récriminations  se  murmurent 
à  l'oreille;  la  rumeur,  pour  nous  servir  de 
l'expression  consacrée  par  l'antiquité  quand  elle 
veut  désigner  l'opinion  publique,  la  rumeur  était 
contraire  à  Néron  ;  les  actes  officiels  lui  étaient 
tous  favorables.  On  décréta  des  jeux  annuels 
qui  devaient  se  célébrer  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  Minerve ,  époque  du  crime  ou,  comme  l'ap- 
pelait le  sénat,  du  salut  de  César.  Une  statue 
d'or  fut  votée  à  la  déesse,  une  autre  statue  d'or 
à  l'empereur  :  on  inscrivit  parmi  les  jours  né- 
fastes l'anniversaire  de  la  naissance  d' Agrippine. 
Devant  tant  de  bassesse,  Thraséas,  qui  s'était 
contenté  jusqu'alors  de  marquer  par  le  silence 
son  mépris  pour  l'adulation  des  pères  conscrits, 
crut  devoir  sortir  du  sénat,  ce  qui  exposa  ses 
jours,  ajoute  Tacite,  et  ne  corrigea  personne  (1). 

On  s'étonne  de  la  servitude  publique  qui  se 
manifestait  alors  de  toutes  parts,  et  on  se  de- 
mande plus  d'une  fois,  en  lisant  l'histoire  de  ces 
temps,  comment  l'avilissement  des  classes  patri- 
ciennes avait  pu  faire  de  si  rapides  progrès.  Ne 
pouvait-on  pas  espérer  des  anciennes  traditions 
du  sénat,  de  ses  regrets  pour  le  passé,  de  la 
conscience  de  son  antique  splendeur  moins  d'ab- 
jecte soumission?  La  lutte  engagée  depuis  Au- 
guste entre  le  pouvoir  impérial  et  les  convictions 
républicaines,  lutte  si  sanglante  sous  Tibère  et 
sous  Caligula,  avait-elle  modifié  assez  profondé- 
ment l'ensemble  de  la  caste  patricienne  pour  l'a- 
voir amenée,  par  le  découragement  et  la  lassi- 
tude, jusqu'à  l'abaissement  des  plus  honteuses 
complaisances?  Oui,  tout  ce  qui  restait  d'amis 
fidèles  à  la  liberté  se  taisait.  Le  sénat  de  Rome 
n'était  pas  un  sénat  nouveau,  sans  doute,  mais  la 
plupart  des  noms  anciens  et  vénérés  avaient  péri 
dans  un  duel  impie  entre  le  poignard  et  la  hache 
du  bourreau.  On  lisait  désormais  dans  les  fastes 
consulaires  bien  des  noms  inconnus;  car  l'en- 
fantement de  l'unité  sociale  s'opérait  au  milieu 
de  ces  immenses  douleurs.  Les  provinces  avaient 
été  appelées  à  remplir  les  vides  du  parti  vaincu. 
Claude,  né  dans  la  Gaule,  avait  insisté  pour  l'ad- 
mission des  familles  provinciales  aux  honneurs 
et  aux  plus  grandes  magistratures  :  «  Mes  an- 

(1)  Jnn.,  l.  XIV,  c.  XII. 
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cêlres  étaient  Sabins,  disait-il  aux  sénateurs  : 
cependant,  dès  le  premier  jour  ils  furent  admis 
au  droit  de  cité  et  au  rang  de  patriciens.  Albe 
nous  a  donné  les  Jules,  Tusculum  les  Porcins. 
Regrettons-nous  d'avoir  pris  ses  Balbus  à  l'Es- 
pagne, et  à  la  Gaule  tant  d'hommes  illustres?... 
Déjà,  par  les  mœurs,  les  arts,  les  alliances  de 
famille,  les  Gaulois  se  confondent  avec  nous  (1).  » 
Lorsque  le  prince  qui  parlait  ainsi  présida  comme 
censeur,  en  l'an  800  de  Rome,  au  dénombre- 
ment des  citoyens  romains,  ce  nombre  s'était  ac- 
cru d'un  tiers  depuis  le  recensement  fait  sous 
Auguste;  la  proportion  depuis  lors  avait  tou- 
jours été  en  augmentant.  Cette  organisation 
toute  récente,  cette  introduction  de  plébéiens  et 
de  provinciaux  dans  les  grands  corps  de  l'État 
I  furent  récompensées  par  le  dévouement  absolu 
I  que  les  hommes  nouveaux  montrèrent  au  pou- 
I  voir  qui  les  appelait  à  enregistrer  ses  actes.  Ils 
I  étaient  prêts  à  tout,  et  se  vengeaient  ainsi  sur 
Rome  soumise  de  l'orgueil  des  proconsuls.  Quant 
aux  anciennes  familles  qui  rêvaient  encore  la 
résistance,  elles  ne  trouvaient  même  plus  de 
sympathie  chez  un  peuple  tout  disposé  à  faire 
bon  marché  d'une  liberté  qui  n'avait  pas  été  ins- 
tituée à  son  profit.  La  loi  des  confiscations , 
d'ailleurs,  faisait  redouter  quelque  chose  au  delà 
de  la  mort.  On  flattait  son  bourreau  pour  sauver 
le  patrimoine  de  ses  enfants,  et  sous  les  mauvais 
empereurs  la  bassesse  devint  d'autant  plus  ar- 
dente que  le  pouvoir  se  montrait  plus  tyran- 
nique. 

Si  Néron  avait  eu  quelques  doutes  sur  la  do- 
cilité du  sénat,  et  si  ce  doute  l'avait  retenu  quel- 
que temps,  ainsi  que  le  pense  Tacite,  dans  les 
villes  de  la  Campanie,  sa  rentrée  dans  Rome 
dutlerassurersurcequ'ilpouvaitattendre  désor- 
mais de  l'adulation  du  premier  corps  de  l'État, 
Jamais  l'empressement  n'avait  été  si  grand  ;  le 
peuple,  par  tribus,  était  venu  à  sa  rencontre  sur , 
la  via  Appia,  et  depuis  les  portes  de  la  ville 
les  sénateurs,  en  habits  de  fête,  accompagnés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  s'étaient  rangés 
sur  son  passage.  Néron  monta  au  Capilole  pro- 
baTjlement  pour  y  remercier  les  dieux  d'avoir 
inspiré  à  son  peuple  tant  de  bassesse.  Il  n'a- 
vait plus  rien  à  craindre  désormais;  l'épreuve 
était  faite:  il  pouvait  avec  sécurité  s'abandonner! 
à  ses  passions.  Parmi  les  goûts  dominants  de 
cet  empereur  histrion,  l'un  des  plus  constants, 
et  qui  s'était  manifesté  dès  l'enfance ,  était  celui 
des  jeux  du  cirque.  Caligula  lui  semblait  un 
admirable  modèle,  et  les  palmes  que  ce  cocher! 
impëiial  avait  remportées  dans  l'arène  l'em- 
pôcliaient  de  dormir.  Déjà ,  dans  sa  première 
jeunesse,  Sénèque  et  Burrhus,  ne  pouvant  s'op- 
poser à  ce  désir  effréné,  lui  avaient  fait  cons- 
truire un  cirque  dans  les  jardins  particuliers 
qu"il  avait  au  bas  de  la  colline  du  Vatican.  Là 
du  moins,  il  n'avait  pour  spectateurs  que  ses 
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709 

courtisans;  maintenant  ce  n'était  plus  assez 
pour  lui  d'un  public  restreint  :  ce  fut  en  face  du 
peuple  romain  qu'il  voulut  être  couronné,  non- 
seulement  comme  vainqueur  dans  les  jeux  du 
cirque,  mais  comme  comédien,  comme  poète, 
comme  danseur.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  con- 
voitât aussi  les  succès  du  gladiateur  :  il  avait 
imaginé  de  paraître  dans  l'arène  et  d'y  étouffer 
un  lion  dans  ses  bras;  mais  la  réflexion  lui  fit 
comprendre  que  les  lions  ne  sont  pas  bons  cour- 
tisans :  il  se  contenta  de  les  voir  combattre. 
Voulant  avoir  des  compagnons  et  des  rivaux 
dignes  de  lui,  il  avait  institué  des  jeux  appelés 
ludi  juvenales,  dans  lesquels  il  lit  admettre 
tous  les  citoyens  indistinctement.  Ni  la  nais- 
sance, ni  l'âge,  ni  les  plus  hautes  dignités  ne 
dispensaient  de  prendre  un  rôle  et  de  venir, 
par  ordre,  exercer  sur  la  scène  le  métier  d'un 
bouffon.  De  nobles  matrones  étudiaient  leurs 
parties  et  récitaient  leur  rôle  sans  rougir.  Près 
du  bois  qu'Auguste  avait  planté  autour  de  sa 
naumachie,  on  avait  élevé  des  boutiques  ef  des 
salles  publiques  où  les  épargnes  du  peuple  qui 
venait  assister  à  ces  spectacles  se  consumaient  en 
débauches.  «  Ce  fut,  dit  Tacite,  une  source  de  dé- 
règlements et  d'infamies.  Le  dernier  coup  fut  porté 
aux  mœurs  par  ces  exemples  venus  d'en  haut, 
et  de  ce  réceptacle  impur  débordèrent  tous  les 
crimes  (1).  »  Et  cependant  Néron,  à  son  grand  dé- 
sespoir, n'était  qu'un  mauvais  comédien.  Sa  voix 
était  rauque,  sa  respiration  haletante  (2)  :  l'étude 
n'avaitpu  corriger  ces  défauts.  Lorsqu'il  apparais- 
sait la  lyre  à  la  main,  couronné  de  lauriers  comme 
Apollon  cytliarède,  l'empressement  de  la  foule  s'a- 
dressait au  prince  et  non  pas  à  l'acteur.  Il  avait 
pi'is  cependant  toutes  ses  précautions  pour  le  suc- 
cès, et  c'est  lui  qui  fit  usage  le  premier  de  ces 
applaudisseurs  à  gages  dont  la  tradition  ne  s'est 
jamais  perdue.  Cinq  mille  chevaliers  romains 
étaient  chargés  de  le  soutenir  de  leur  enthou- 
siasme dans  les  endi-oits  faibles,  et,  comme  me- 
nace aux  mécontents,  une  cohorte  prétorienne, 
commandée  par  son  tribun  et  ses  centurions, 
était  toujours  là  sous  les  armes.  Burrhus  y 
était  aussi ,  affligé  mais  applaudissant ,  selon 
l'expression  de  Tacite  :  «  et  mœrens  Burrhus 
uc  laudans  (3)  ». 

Néron  eût-il  été  un  tyran  aussi  sanguinaire 
s'il  avait  eu  la  voix  juste?  Il  semble  qu'il  y  ait 
dans  la  conscience  d'un  vrai  talent  quelque 
chose  qui  apaise  les  passions  mauvaises.  Le 
(ils  d'Agrippine  fut  au.  contraire  dominé  toute 
sa  vie  par  le  sentiment  de  son  impuissance, 
aigri  par  la  vanité  et  l'envie.  Cette  irritation  se- 
crète contre  lui  et  les  autres  était  bien  dange- 
reuse chez  un  despote  dont  aucun  frein  ne  ré- 
glait le  pouvoir.  N'avons-  nous  pas  vu  Collot 
d'Herbois,  ce  comédien  sifflé  devenu  proconsul, 
réduire  en  cendres  la  ville  de  Lyon  où  il  avait 

(i;  ^nn.  I.  Xiv,  c.  XV. 
(2)  nion,  LXI,xx. 
(»)  Mnn.,  1.  c. 
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échoué  comme  artiste  ;  et  quand  Marat,  publiciste 
sans  talent,  écrivait  ses  pamphlets  sanguinaires, 
dans  cette  cave  où  il  se  dérobait  aux  regards, 
n'était-ce  pas  le  fiel  d'une  rancune  envieuse 
qu'il  distillait  au  bout  de  sa  plume? 

Nous  pouvons  consulter  sur  cette  époque 
surtout  Dion  et  Suétone,  qui  sont  entrés  dans  de 
grands  détails  sur  l'extravagance  des  représen- 
tations que  Néron  donnait  au  peuple.  Jamais  ce 
luxe  n'avait  été  plus  grand  que  lors  de  la  célé- 
bration des  ludi  maxivii  en  l'honneur  de  l'éter- 
nité de  l'empire  romain.  On  y  vit  descendre  sur 
la  corde  des  hauteurs  de  l'amphithéâtre  un  élé- 
phant portant  un  chevalier  sur  son  dos  :  or, 
joyaux,  tissus  précieux,  tableaux  de  prix,  ani- 
maux rares,  terres,  villas,  ou  palais  formaient 
des  lots  qui  furent  distribués  au  peuple,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu,  même  sous  Caligula ,  une 
semblable  prodigalité.  On  a  dit  que  Néron  n'ai- 
mait pas  les  combats  de  gladiateurs  et  refusait 
de  sacrifier  ainsi  même  la  vie  des  criminels 
condamnés  à  moVt;  mais  ce  n'était  chez  lui 
qu'un  scrupule  d'artiste  pour  les  jeux  qu'il  avait 
institués  à  l'imitation  de  la  Grèce.  Il  n'était 
pas  si  réservé  en  ce  qui  concernait  les  amphi- 
théâtres romains,  et  pendant  la  durée  de  son 
règne  on  compte  cinq  cents  sénateurs,  six  cents 
chevaliers  qui  furent  obligés  par  ses  ordres  de 
combattre  dans  l'arène.  A  cette  occasion,  Dion 
nous  révèle  un  des  secrets  de  la  partialité  du 
peuple  en  faveur  de  Néron  :  «  Les  Furius,  les 
Fabius,  les  Porcins,  les  Valerius,  dit-il,  dont  les 
trophées,  les  temples,  les  statues  se  voyaient 
par  la  ville,  étaient  offerts  en  spectacle  à  la  po- 
pulace, qui  du  haut  des  gradins  se  les  montrait 
du  doigt.  Voyez,  s'écriaient  les  Macédoniens, 
celui-ci  est  le  petit-fils  de  Paul-Émiie,  et  cet 
autre,  disaient  les  Grecs,  c'est  le  descendant 
de  Mummius.  Les  Siciliens  reconnaissaient  un 
Claudius,  les  Épirotes  un  Appius,  les  Espagnols 
un  Publius,  les  Carthaginois  un  Scipion  l'Afri- 
cain (1).  »  Déjà,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
province  avait  envahi  Rome, et  la  province, 
enivrée  de  l'abaissement  du  patriciat  qui  lui 
semblait  une  réparation  et  une  vengeance,  ap- 
plaudissait avec  enthousiasme  à  cet  holocauste  de 
la  grandeur  romaine. 

Dans  les  temps  d'avilissement  et  de  despo- 
tisme, que  ce  despotisme  soit  celui  de  la  plèbe 
ou  celui  d'un  seul  homme,  c'est  dans  les  camps 
qu'il  faut  aller  chercher  ce  qui  reste  encore  de 
patriotisme  et  d'honneur.  Quittons  pour  quelques 
instants  le  spectacle  des  jeux  du  cirque  ou  de.s 
sanglantes  intrigues  du  palais,  et  suivons  les  lé- 
gions romaines  à  la  conquête  des  Parthes  ou 
des  Bretons.  Deux  grands  généraux  soutinrent, 
pendant  le  règne  de  Néron,  la  gloire  militaire  dr 
Rome  :  Domitius  Corbulon,  vainqueur  des  Ger- 
mains et  des  Parthes,  auquel  nous  reviendro:;?; 
tout  à  l'heure,  et  Suetonius  Paulinus,  légat  de  la 


1       (1)  L.  LXI,  c.  XVII. 
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Bretagne.  H  avait  été  appelé  à  ce  commande- 
ment dès  les  premières  années  du  noaveaa  règne, 
comme  à  an  poste  de  confiance  qui  demandait 
autant  d'activité  que  de  talent.  Parmi  les  causes 
de  mécontentement  qui  agitaient  le  pays  lors  de 
l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  l'une  des 
plus  actives  était  l'esprit  religieux.  Persécutés 
par  Glande,  les  druides  de  la  Gaule  avaient  été 
chercher  on  refuge  chez  leurs  frères  de  Bretagne. 
où  les  poursuivirent  les  armes  romaines.  Les 
vallées  profondes,  les  montagnes  abruptes  du 
pays  des  Silnres  et  des  Ordoriques,  formant 
maintenant  la  principauté  de  Galles,  donnèrent 
asile  aux  proscrits ,  alors  que  les  légions  éten- 
daient leur  action  sur  toute  la  contrée  méridio- 
nale de  l'île.  Retirés  au  fond  des  forêts  et  fuyant 
devant  les  Romains ,  les  druides  n'en  étaient 
qne  plus  redoutables.  Leur  empire,  qui  pendant 
la  paix  avait  trouvé  dans  l'esprit  de  clan  et 
dans  la  féodalité  militaire  de  puissants  adver- 
saires, recevait  de  la  persécution  un  caractère 
éminemment  national  et  ralliait  les  amis  de  l'in- 
dépendance bretonne  par  une  haine  commune 
contre  les  étrangers.  Aussi  Suetonius  Pduhnus, 
qui  fut  d'abord  obligé  de  résister  pendant  deux 
ans  aux  révoltes  toujours  imminentes,  résolut-il 
d'aller  combattre  le  fanatisme  druidique  dans  son 
foyer  le  plus  secret ,  dans  cette  île  de  Mona , 
maintenant  l'île  d'Anglesey,  oii  les  Romains  n'a- 
vaient pas  encore  pénétré  et  d'où  les  partisans 
du  culte  proscrit  dirigeaient  des  menaces,  des 
promesses,  des  ordres,  portés  dans  toute  la 
province  romaine  par  de  fidèles  émissaires,  dont 
la  présence  réveillait  la  religion  des  souvenirs 
et  l'amour  de  la  patrie. 

Mona  n'est  séparée  de  la  Bretagne  que  par  un 
étroit  canal,  et  aujourd'hui  un  pont  tubulaire, 
jeté  sur  ce  bras  de  mer  en  miniature,  est  franchi 
par  les  convois  du  chemin  de  fer  qui  vont  por- 
ter à  l'extrémité  occidentale  de  l'île  les  dépê- 
ches et  les  voyageurs  en  destination  de  l'Irlande. 
Mais  quand ,  vers  la  sixième  année  du  règne 
de  îiéron ,  Suetonius  arriva  sur  les  côtes  de 
Camarvon ,  il  fallut  pourvoir  aux  moyens  de 
transporter  les  troupes  :  on  construisit  à  cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  radeaux,  sur  lesquels 
passa  l'infanterie,  tandis  que  la  cavalerie  traver- 
sait à  gué,  les  chevaux  se  mettant  à  la  nage 
dans  les  endroits  profonds.  Réunis  pendant  ce 
temps  sur  les  rochers  du  bord  de  l'île,  les  Bre- 
tons en  armes  offraient  aux  Romains  uq  spec- 
tacle qui  les  glaça  d'épouvante.  Autour  des  guer- 
riers â  la  haute  stature ,  serrés  les  uns  contre 
les  autres ,  et  formant  comme  une  muraille  hé- 
rissée de  piques  et  d'épieux,  s'agitaient  des  fem- 
mes aux  vêtements  funèbres,  les  cheveux  épars, 
portant  des  torches  enflammées ,  à  la  manière 
des  Furies,  dit  Tacite,  tandis  que  des  drailles 
immobiles,  vêtus  de  blanc,  couronnt^s  de  feuilles 
de  chêne,  élevaient  leurs  bras  tendus  vers  le 
ciel  et  prononçaient  contre  l'étranger  d'horri- 
bles imprécations.    Les   légions  hésitèrent,  et. 
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paralysées  par  ce  spectacle  étrange,  semblaient 
clouées  sur  leurs  radeaux,  tandis  que  les  Bre- 
tons faisaient  pleuvoir  les  traits  du  haut  de 
leurs  rochers.  11  fallut  la  voix  des  chefs  ;  il  fa^  • 
lut  le  souvenir  des  prisonniers  romains  pi:- 
d'une  fois  égorgés  sur  ces  autels  druidiques  que 
l'œil  des  légionnaires  pouvait  apercevoir,  pour 
les  faire  triompher  du  sentiment  de  terreur  ■;: 
avait  glacé  leur  courage.  Ranimés  par  le  dei 
de  la  vengeance,  honteux  de  s'arrêter  devan; 
des  prêtres  et  des  femmes,  ils  sautent  sur  le  ri- 
vage, engagent  le  combat,  renversent  ceu:: 
qui  résistent  et  enferment  les  Bretons  au  mil  r, 
des  feux  qu'eux-mêmes  avaient  allumés.  '.  : 
poursuivit  au  fond  des  forêts  ceux  qui  étaic" 
parvenus  à  fuir;  on  abattit  ces  chênes séculai: - j 
au  pied  desquels  avait  ruisselé  le  sang  i:::- 
main;  on  renversa  ces  pierres  énormes,  grcs- 
siers  autels  où  l'on  cherchait  à  lire  l'avenir  dans 
les  entrailles  des  victimes,  et  cependant  il  en 
reste  encore  aujourd'hui  pour  témoigner  coï:  : 
ces  temps ,  heureusement  loin  de  nous ,  ou 
barbarie  la  plus  grossière  et  la  civilisation  : 
plus  raffinée  se  montraient  également  cruelti 
envers  l'humanité. 

Suetonius  voulut  ensuite  S'assurer  de  sa  co 
quête,  et  jeta  les  fondements  d'une  forteresse 
destinée  à  garder  le  pays  ;  mais  les  événements 
les  plus  graves  le  rappelèrent  en  Bretagne  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'accomplir  ses  projets. 

Tout  l'est  de  la  province  était  en  feu,  et  nous 
pouvons,  à  ce  propos,  emprunter  à  Tacite,  non 
plus  dans  ses  Annales,  mais  dans  la  Vie  d'Agri- 
cola,  un  tableau  qui  nous  fera  comprendre  si 
l'on  a  en  raison  quand  on  a  suppo.sé  que  les 
améliorations  apportées  dans  l'admini.stratioa 
des  provinces  par  certains  empereurs,  restés 
tristement  célèbres,  pouvaient  expliquer  que 
leur  mort  ait  laissé  des  regrets  et  qu'on  ait  vu  , 
par  exemple  ,  apparaître  de  faux  Nérons  pour 
revendiquer  l'empire.  Depuis  longtemps  on  sup- 
portait avec  peine  en  Bretagne  les  charges  pe- 
santes imposées  par  le  fisc  ;  les  richesses  métal- 
Hques  du  pays  enlevées  pour  alimenter  le  luxe 
des  fêtes  données  à  Rome,  la  jeunesse  bretonne 
forcée  de  quitter  ses  foyers  pour  aller  servir  sous 
d'autres  climats.  La  guerre  qu'on  venait  de  dé- 
clarer aux  croyances  religieuses  avait  comblé  la 
mesure  ;  «  Que  gagnons-nous,  disaient  les  Bre- 
tons restés  soumis ,  à  supporter  nos  maux  avec 
patience?  Notre  longanimité  ne  sert  qu'à  rendre 
le  joug  plus  pesant  en  laissant  croire  à  nos  ty- 
rans que  nous  le  portons  sans  peine,  .\utrefois 
nous  n'avions  qu'un  roi  ;  aujourd'hui  nous  ea 
avons  deux  :  un  légat  qui  exige  l'impôt  du  sang, 
un  procurateur  qui  nous  enlève  nos  biens.  Leur 
concorde  ou  leurs  divisions  nous  rendent  égale- 
ment misérables.  L'un  a  ses  satellites,  l'autre  a 
ses  centurions,  qui  joignent  la  violence  à  l'ou- 
trage. Leur  avarice,  leurs  débauches  ne  respec- 
tent plus  rien.  Sur  ua  champ  de  bataille,  c'est 
du  moins  le  plus  brave  qui  emporte  les  dé- 
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pouilles;  dans  nos  contrées  soumises,  ce  sont 
des  [àciies  qui  s'emparent  de  nos  maisons,  vien- 
nent ravir  nos  enfants  ,  les  entraînent  dans  les 
guerres  lointaines,  comme  s'il  n'y  avait  que  sa. 
patrie  pour  laquelle  un  Breton  ne  put  mourir; 
et  cependant  que  les  Bretons  se  comptent,  qu'ils 
comptent  leurs  ennemis.  Les  Germains  ont  se- 
coué le  joug,  eux  qui  n'avaient  pas  la  mer  pour 
rempart.  Corabattons  tous  pour  la  patrie,  pour 
nos  femmes,  pour  nos  familles.  Nos  ennemis  ne 
peuvent  combattre  que  pour  l'avarice  et  la  dé- 
bauche. Ils  fuiraient  bientôt ,  comme  a  fui  leur 
dieu  César,  si  les  Bretons  avaient  le  courage  de 
leurs  ancêtres.  Devons-nous  succomber  d'abord? 
Sachons  supporter  le  premier  revers  :  le  mal- 
heur trempe  les  cœurs  généreux.  D'ailleurs,  les 
dieux  semblent  prendre  pitié  de  nous,  en  rete- 
nant dans  une  lie  éloignée  le  général  romain  à 
la  tète  de  ses  légionnaires.  Nous  pouvons  nous 
entendre  :  c'était  le  plus  difficile;  dans  de  pa- 
reilles entreprises,  il  est  m&ias  dajagereos.  d'a^r 
qne  de  délibérer  (t}.  ». 

Telles  sont  les  plaintes  que  Tacite  place  dans 
b  bouche  des  Bretons  ;  tel  est  le  tableau  qu'il 
nous  fait  de  l'administration  romaine  dans  la 
Bretagne  au  temps  de  Néron,  et  non-seulement 
fes  sujets  habitant  la  partie  de  l'île  dès  lors  ré- 
duite en  province  avaient  à  énoncer  de  tels  griefs, 
mais  les  peuplades  alliées  elles-mêmes  se  voyaient 
à  chaque  instant  menacées  dans  leurs  biens  et 
leur  indépendance.  Au  nombre  de  ces  peuplades 
se  trouvaient  les  Icéniens ,  tribu  puissante,  dont 
le  territoire  forme  aujourd'hui  les  comtés  de 
Suffolk,  Norfolk,  Cambridge  et  Huntingdon.  Leur 
roi,  célèbre  par  la  longue  -prospérité  de  son 
règne,  fst  nommé  par  Tacite  Prasutagus.  Ce 
roi  en  mourant  partagea  son  héritage  entre  ses 
deux  filles  et  Néron,  espérant  par  cet  acte  de  dé- 
férence envers  l'empereur  désarmer  l'avidité  des 
Romains.  II  se  trompait.  Ses  États  furent  traités 
comme  une  conquête;  les  agents  de  César  s'abat- 
tirent sur  son  palais;  sa  femme,  Boadicée,  fut 
battue  de  verges,  ses  filles  livrées  à  la  brutalité  des 
conquérants,  ses  parents  déclarés  esclaves,  les 
chefs  de  la  nation  dépouillés  de  leur  patrimoine 
et  l'État  réduit  en  province.  Quoi  d'étonnant  que 
cette  conduite  brutale ,  cet  atroce  mépris  de 
toute  justice  aient  armé  tout  un  peuple?  Les 
Trinobantes,  habitants  du  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  le  comté  d'Essex,  d'autres  tribus 
encore,  appartenant  à  la  province  depuis  sa  for- 
mation, furent  entraînées  dans  ce  soulèvement, 
qui  prit  bientiit  les  proportions  les  plus  ef- 
frayantes. En  effet ,  l'état  de  la  province  tout 
entière  s'était  profondément  modifié  depuis  le 
nouveau  règne  :  de  tontes  parts  on  avait  vendu, 
par  ordre  du  procurateur  de  Néron,  Decianus 
Catus ,  les  biens  qui  avaient  été  distribués  par 
Claude  aux  Bretons.  Puis  le  précepteur  de  l'em- 
pereur, ce  stoïcien  si  peu  ennemi  des  richesses, 

(1)  Tacite,  Agricoia,  cb.  XV. 


Sénèque  en  un  mot ,  avait ,  à  ce  qua  nous  ap- 
prenii  Dion,  placé  en  Bretagne  de  grandes 
sommes  d'argent  à  un  haut  intérêt,  contre  la 
volonté  même  des  emprunteurs,  dont  on  exigeait 
maintenant  par  des  exactions  de  toutes  sortes  un 
remboursement  imprévu  (1).  Les  vétérans,  ré- 
cemment établis  dans  la  colonie  de  Camelodu- 
num,  s'étaient  de  leur  côté  attiré  la  haine  des 
habitants,  qu'ils  traitaient  en  esclaves.  Au  milieu 
de  la  ville  s'élevait  un  temple  que  Néron  avait 
consacré  à  son  père  adoptif,  au  divin  Claude, 
et  cet  édifice,  qui  dominait  la  cité,  semblait  le 
sanctuaire  d'une  éternelle  domination.  Les  prêtres 
bretons,  ruinés  par  les  frais  d'un  culte  ridicnle, 
auquel  on  les  obligeait  de  pourvoir,  don- 
uèrent  le  signal  de  la  révolte  par  un  prétendu 
prodige  qui  frappa  les  esprits  :  une  statue  de  la 
Victoire  se  trouva  renversée  de  son  piédestal 
sans  cause  apparente,  et  tomba  en  arrière ,  mais 
cependant  la  face  contre  terre,  comme  si  elle 
eût  fui  devant  l'ennemi-  Puis  on  n'entendit  par- 
ler que  d'apparitions  surnaturelles  et  mena- 
çantes pour  la  puissance  romaine  :  des  femmes 
saisies  d'accès  de  fureur  prophétique  parcou- 
raient le  pays  en  annonçant  la  prochaine  défaite 
des  conquérants.  Dans  la  curie  de  Camelodu- 
num  on  avait  entendu  des  lamentations  pendant 
la  nuit  ;  on  avait  vu  dans  la  Tamise  l'image  d'une 
ville  détruite,  l'Océan  avait  pris  une  teinte  san- 
glante et  la  marée  en  se  retirant  avait  laissé  voir 
sur  le  sable  l'empreinte  de  cadavres  étendus. 
Cependant,  l'absence  de  Suelonius  se  proloo- 
geait.  Camelodunum  était  une  ville  ouverte,  car 
les  légats  de  Rome  s'étaient  plutôt  occupés  de 
leurs  plaisirs  que  de  leurs  devoirs ,  et  dans  leur 
ira  prudente  sécurité  avaient  mieux  aimé  construire 
des  palais  que  des  remparts.  Dans  la  prévision 
d'une  attaque  imminente,  les  vétérans  firent  de- 
mander du  secours  au  procurateur  de  Néron, 
Decianus  Catus,  dont  l'avarice  et  les  exactions 
avaient  tant  contribué  à  la  révolte.  11  ne  put  en- 
voyer an  secours  de  la  colonie  que  deux  cents 
soldats  mal  armés,  tandis  que,  se  groupant  au- 
tour de  Boadicée,  la  veuve  de  Prasutagus,  les 
clans  des  Bretons  accouraient  maintenant  que 
sonnait  l'heure  de  la  vengeance.  Dion  Cassius 
nous  a  légué  un  portrait  animé  de  cette  héroïne 
qui  mil  la  province  romaine  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  «  C'était,  dit-il,  une  Bretonne  de  sang 
royal,  et  son  courage  était  au-dessus  de  son 
sexe.  .Ayant  rassemblé  ses  troupes ,  au  nombre 
de  cent  vingt  mille  hommes ,  elle  leur  adressa  la 
parole  du  haut  d'un  tertre  en  gazon  qui  lui 
servait  de  tribune  :  sa  taille  élevée,  ses  traits 
d'une  beauté  sauvage,  sa  voix  puissante,  son 
air  fier,  ses  cheveux  blonds  tombant  ju-squ'à  la 
ceinture,  tout  en  elle  commandait  l'attention. 
Elle  portait  un  collier  d'or;  une  tunique  flottante 
de  deux  couleurs  se  croisait  sur  sa  poitrine;  un 
riche  manteau  était  retenu  sur  son  épaule  par 

,t)  mon,  L.  LXII,  c.  U. 
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une  agrafe.  A  ce  costume,  qui  lui  était  habituel, 
elle  avait  ajouté  un  baudrier  soutenant  une  épée; 
car  le  jour  était  venu  où  les  femmes  elles-mêmes 
devaient  combattre ,  non  pas  seulement  pour  la 
liberté,  mais  pour  le  salut  de  la  famille.  Dion  lui 
a  prêté  à  ce  propos  des  paroles  énergiques,  dans 
lesquelles  elle  expose  tous  ses  griefs  et  dans  les- 
quelles aussi  il  semble  qu'on  aurait  tort  de  ne 
voir  qu'un  exercice  oratoire  sans  valeur  histo- 
rique (1).  Sans  doute,  les  Bretons  n'ont  guère 
pensé  à  enregistrer  les  paroles  de  leur  vaillante 
reine,  et  il  est  peu  probable  que  quelque  espion 
romain,  instruit  dans  l'art  des  notes  tironiennes, 
se  soit  trouvé  dans  le  camp  ennemi  ;  mais  enfin 
Dion,  cent  ans  plus  tard,  connaissait  l'état  des 
provinces  ;  ses  longs  travaux,  les  charges  qu'il 
avait  remplies,  ses  voyages  lui  avaient  fait  con- 
naître les  excès  de  l'administration  dans  les 
pays  nouvellement  conquis ,  et  ses  impressions 
se  sont  traduites  en  un  discours  où  l'on  peut 
voir,  comme  dans  le  passage  de  Tacite  que  nous 
avons  cité  un  tableau  fidèle  de  ce  que  les  pro- 
vinces avaient  quelquefois  souffert  de  l'insolence 
des  agents  de  l'empereur. 

La  prise  de  Camelodunurn  par  cette  foule 
d'hommes  avide  de  vengeances  n'éprouva  pas, 
pour  ainsi  dire,  d'obstacles.  Le  temple  lui-même, 
où  s'était  retirée  toute  la  garnison  et  qu'on 
avait  entouré  d'un  fossé,  fut  emporté  au  bout  de 
deux  jours,  victoire  rapide  malheureusement 
souillée,  d'après  Dion,  parles  plus  terribles  re- 
présailles (2)-  Un  second  succès  suivit  de  près  ce 
premier  avantage.  Les  Bretons  défirent  la  neu- 
vième légion ,  campée  dans  le  pays  des  Trino- 
bantes,  et  qui  marchait,  mais  trop  tard,  au 
secours  de  la  ville  sous  les  ordres  du  légat  Pe- 
tilius  Cerialis.  L'infanterie  fut  taillée  en  pièces; 
tout  ce  que  put  faire  Cerialis ,  excellent  officier 
du  reste ,  qui  joua  depuis  un  rôle  important  dans 
les  guerres  civiles,  ce  fut  d'échapper  au  mas- 
sacre avec  la  cavalerie,  qu'il  mit  à  l'abri  dans 
l'enceinte  du  camp;  les  Bretons  n'osèrent  l'y 
forcer.  Effrayé  du  désastre  causé  par  son  im- 
prévoyance et  sou  avarice,  comprenant  i'im- 
mt-nsè  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  car  en 
l'absence  du  légat  propréteur  le  procurateur 
de  l'empereur  gouvernait  la  province,  Catus  s'en- 
fuit en  Gaule  pour  y  cacher  sa  honte  (61). 

Cependant  Suetonius,  qui  venait  de  soumettre 
Mona ,  se  hâta  de  repasser  en  Bretagne ,  et,  tra- 
versant les  provinces  révoltées,  arriva  sans  dé- 
sastre jusqu'à  la  ville  que  les  Romains  appelaient 
Londinum  et  les  Bretons  Llundin  (la  cité  des 
vaisseaux).  Cette  ville,  qui  n'avait  pas  encore  le 
titre  de  colonie,  n'en  était  pas  moins  déjà  le  plus 
riche  emporium  de  la  Bretagne.  Les  bâtiments 
remontant  la  Tamise  y  trouvaient  un  abri  sûr  et 
des  voies  faciles  pour  communiquer  avec  l'inté- 
rieur de  l'île.  Aussi  la  place  était-elle  devenue  le 
rendez-vous  des  riches  marchands  de  la  Gaule 

(1)  roi/.  Dion,  L.  LXII,  c.  I-VI. 

(2)  L.  XUI,  c.  vit. 
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et  de  l'Italie  qui  voulaient  profiter  des  relations 


nouvelles  ouvertes  avec  la  Bretagne.  Suetonius 
eut  un  instant  la  pensée  de  fortifier  cette  cité 
commerçante  et  d'en  former  la  base  de  ses  opé- 
rations ;  mais  la  faiblesse  de  son  armée , 
l'exemple  du  sort  de  la  neuvième  lég.ion  l'enga- 
gèrent à  sacrifier  la  ■  ville  pour  sauver  la  pro- 
vince. Insensible  aux  gémissements  de  toute 
une  population,  qui  le  suppliait  delà  protéger,  il 
donna  le  signal  du  départ,  emmenant  ceux  des 
habitants  qui  voulurent  le  suivre.  A  peine  l'ar- 
mée romaine  avait-elle  fait  retraite  que  les  Bre- 
tons arrivèrent,  mettant  "tout  à  feu  et  à  sang. 
Verulamium  (Saint-Albans),  municipe  romain, 
éprouva  le  même  sort;  d'autres  cités  tombèrent 
à  leur  tour.  Soixante-dix  mille  Romains  ou  al- 
liés périrent  ainsi  sous  les  coups  des  Bretons. 
«Ils ne  voulaient  ,  dit  Tacite,  ni  faire  de  pri- 
sonniers, ni  en  vendre,  ni  en  échanger;  ils  se 
hâtaient  de  tuer,  de  brûler,  d'anéantir.  Trop  sûrs 
que  les  Romains  leur  rendraient  bientôt  sup- 
plices pour  supplices,  ils  se  hâtaient  de  prendfe 
l'avance,  de  peur  de  perdre  leur  vengeance 
en  la  différant  (1).  » 

Suetonius,  cependant,  avait  avec  lui  la  qua- 
torzième légion,  les  vexillaires  de  la  vingtième, 
et  il  avait  rappelé  des  garnisons  voisines  quel- 
ques cohortes  d'auxiliaires  de  manière  à  former 
en  tout  un  corps  d'environ  dix  mille  hommes. 
C'est  avec  cette  faible  armée  qu'il  dut  affronter 
les  révoltés,  dont  le  nombre,  grossissant  chaque 
jour  par  le  succès,  ne  montait  pas,  d'après  Dion 
Cassius,  à  moins  de  deux  cent  trente  mille  com- 
battants, de  telle  sorte,  ajoute  l'historien  grec, 
que  si  le  général  avait  voulu  ranger  sa  pha- 
lange en  face  de  ces  troupes  innombrables,  ses 
soldats  auraient  été  débordés,  quand  même  il 
les  eût  disposés  sur  une  seule  ligne  (2).  Mais  il 
avait  su  choisir  son  champ  de  bataille.  Sa  petite 
armée  se  trouvait  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite 
fermée  sur  les  derrières  par  un  bois  épais,  en 
sorte  qu'il  n'avait  d'ennemis  qu'en  face  et  n'a- 
vait aucune  surprise  à  craindre  dans  la  plaine 
découverte  qui  s'étendait  devant  lui.  Les  légion- 
naires, serrés  en  masse  compacte,  étaient  placés 
au  centre  ;  les  troupes  légères  défendaient  le 
front  d'attaque  ;  la  cavalerie  protégeait  les  ailes. 
Quant  aux  Bretons,  ils  s'avançaient  en  désordre; 
confiants  en  leur  nombre ,  ils  marchaient  au 
combat  comme  à  la  victoire.  Mais  cette  fois 
encore  la  supériorité  des  armes  et  de  la  disci- 
pline triompha  de  la  multitmle  des  soldats, 
comme  c'est  presque  toujours  le  cas  quand  des 
troupes  aguerries  et  bien  commandées  ont  à 
lutter  contre  des  hordes  mal  armées,  mal  vê- 
tues, où  chaque,  clan  a  son  chef,  oii  chaque 
chef  veut  commander  et  refuse  d'obéir.  Les 
Bretons  prirent  la  fuite  et,  arrêtés  dans  leur 
course  par  les  chariots  qui  se  trouvaient  rangés 
à  l'arrière-garde,  ils  tombèrent  comme  des  épis 

(1|  Tacite,  Jnnales,  liv.  XIV,  xxxiif. 
(S)  Dlon,Ilv.  LXII,  8. 
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sous  l'épée  des  légionnaires.  On  n'épargna  pas 
même  les  femmes  ;  on  tua  jusqu'aux  chevaux, 
qui  vinrent  grossir  les  monceaux  de  cadavres  : 
quatre-vingt  mille  Bretons  étaient  étendus  sur 
le  champ  de  bataille,  tandis  que  les  Romains 
n'avaient  à  regretter  que  quatre  cents  morts  et 
autant  de  blessés.  Boadicée  s'empoisonna ,  dit 
Tacite.  Dion  dit  qu'elle  mourut  peu  après,  de 
maladie,  et  que  ses  sujets,  qui  la  pleurèrent  amè- 
rement, lui  firent  des  obsèques  magnifiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  mort  sembla  le  signal  de 
la  dispersion  des  tribus;  toute  l'armée  romaine 
avait  été  réunie  depuis  que  la  campagne  était 
libre.  Posthumus,  préfet  de  la  seconde  légion, 
en  apprenant  la  glorieuse  victoire  remportée 
par  la  quatorzième  et  la  vingtième,  se  perça 
de  son  épée  pour  se  punir  d'avoir  privé  ses  sol- 
dats d'un  si  grand  triomphe.  Quant  à  Suetonius, 
il  retint  longtemps  les  troupes  sous  la  tente, 
voulant  en  finir  une  bonne  fois  avec  la  révolte. 
Néron  lui  avait  fait  envoyer  quelques  renforts 
de  la  Germanie,  c'est-à-dire  deux  mille  légion- 
naires, une  cohorte  d'auxiliaires  et  mille  che- 
vaux. Les  légionnaires  avaient  servi  à  recruter 
momentanément  la  neuvième  légion.  Quant  aux 
cohortes  auxiliaires  et  à  la  cavalerie,  on  en  re- 
forma de  nouvelles  garnisons  et  les  cantons 
ennemis  ou  suspects  furent  soumis  à  de  san- 
glantes réactions.  Au  terrible  fléau  de  la 
guerre  était  venue  se  joindre  la  disette;  les 
Bretons,  pour  courir  aux  armes,  avaient  né- 
gligé d'ensemencer  les  terres;  il  n'y  avait  donc 
point  eu  de  récoltes.  Et  cependant  la  Bretagne 
tardait  à  se  soumettre.  Les  dissensions  qui  exis- 
taient entre  le  nouveau  procurateur  impérial, 
Julius  Classicianus,  successeur  de  Catus,  et  le 
légat  Suetonius,  entretenaient  chez  les  tribus 
l'espoir  d'une  occasion  favorable  pour  une  nou- 
velle prise  d'armes.  Il  semble,  d'après  les  paroles 
de  Tacite,  que  Classicianus  ait  été  d'un  tout 
autre  caractère  que  son  prédécesseur.  Si  le  nou- 
veau procurateur  se  trouvait  en  désacord  avec 
le  chef  militaire,  c'est  qu'il  l'accusait  d'abuser 
de  la  victoire.  Il  disait  partout  qu'il  fallait  à  la 
Bretagne  un  autre  légat  qui,  n'ayant  ni  la  haine 
d'un  ennemi,  ni  l'insolence  d'un  vainqueur,  cal- 
merait par  la  clémence  les  esprits  irrités  et  ra- 
mènerait dans  l'île  une  paix  durable.  Nous  avons 
dit  déjà  que  le  procurateur  du  prince  était  la 
seconde  autorité  dans  toute  province  romaine. 
Néron ,  en  apprenant  le  dissentiment  qui  ve- 
nait d'éclater  entre  ses  deux  principaux  agents, 
envoya  dans  le  pays  son  affranchi  Polyclitès, 
espérant  que  l'ascendant  de  cet  homme,  favori 
(le  son  maître,  suffirait  pour  faire  renaître  la 
concorde.  Ce  n'est  pas  que  l'empereur  eût  un 
grand  souci  de  cette  province  éloignée,  dont  il 
avait  même  voulu,  à  ce  que  dit  Suétone  (1)  re- 
tirer ses  troupes.  Nous  savons  que  pendant 
les  laborieuses  campagnes  de  Suetonius  il  ne 
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rêvait  que  courses  du  cirque  ou  combats  du 
chant  :  toutes  ses  pensées  étaient  tournées  vers 
l'Orient  ;  commander  à  de  sauvages  insulaires 
ne  lui  offrait  aucun  charme ,  et  il  n'était  pas 
homme  à  préférer  les  riches  trésors  métalliques, 
l'étain,  le  fer,  le  plomb,  ces  agents  puissants 
de  l'industrie,  aux  bouffons  ou  aux  danseurs 
qui  lui  venaient  de  la  Grèce.  Mais  cette  fois 
l'opinion  publique  s'était  complètement  décla- 
rée en  faveur  de  la  possession  de  la  Bretagne. 
L'île  n'était  pas  conquise  :  elle  ne  le  fut  jamais 
entièrement;  mais  cette  nouvelle  annexe  à 
l'immense  empire  de  Rome,  ne  fût-elle  que  no- 
minale, a  flatté  plus  qu'aucune  autre  victoire 
peut-être  l'orgueil  des  Romains.  L'Océan  n'était 
plus  cette  limite  redoutable  qui  depuis  la  géo- 
graphie du  vieil  Homère  semblait  la  barrière 
du  monde  habité  :  la  barrière  était  franchie.  Le 
triomphe  de  Claude  avait  été  célébré  à  Rome 
par  des  transports  unanimes  d'enthousiasme,  et 
son  fils  adoptif  n'osait  plus  répudier  cette  gloire, 
quelque  chèrement  qu'il  fallût  l'acheter.  Il 
donna  donc  à  la  mission  de  Polyclitès  tout  l'é- 
clat qui  pouvait  lui  prêter  plus  de  solennité  ; 
l'affranchi  parvenu  effraya  l'Italie  et  la  Gaule 
de  son  pompeux  cortège  ;  les  légionnaires  de 
Bretagne  eux-mêmes  virent  son  approche  avec 
terreur,  dit  Tacite  (1).  Mais  quant  aux  Bretons, 
ils  avaient  trop  la  passion  de  la  liberté  pour 
comprendre  qu'un  esclave  affranchi  fit  ainsi 
trembler  un  général  et  une  armée  au  lendemain 
de  la  victoire  :  ils  ne  savaient  et  ne  pouvaient 
savoir  ce  qu'étaient  alors  ces  hommes  à  la  cour 
des  Césars. 

Quels  que  soient  les  excès  commis  en  d'au- 
tres circonstances  par  Polyclitès,  il  paraît  avoir 
rempli  en  Bretagne  une  mission  de  conciliation. 
Les  rapports  envoyés  à  l'empereur  adoucissaient 
les  griefs  reprochés  à  Suetonius  Paulinus, 
qui  conserva  quelque  temps  encore  les  fonc- 
tions de  légat.  Mais  probablement  la  gloire  mi- 
litaire qui  s'attachait  au  nom  du  vainqueur  de 
Boadicée  troublait  Néron ,  ennemi  naturel  de 
toutes  les  supériorités,  dussent-elles  contribuer  à 
la  splendeur  de  son  règne.  Un  événement  de 
mer,  bien  difficile  à  éviter  dans  ces  parages 
orageux,  servit  de  prétexte  à  la  disgrâce  de  Sue- 
tonius. Plusieurs  bâtiments  s'étaient  brisés  à  la 
côte  et  avaient  péri  ainsi  que  leurs  équipages. 
On  rendit  le  légat  responsable  de  la  force  des 
vents;  il  dut  quitter  la  province,  dont  il  remit  le 
commandement  entre  les  mains  de  Petronius 
Turpilianus  ,  qui  devint  ainsi  le  sixième  légat 
de  la  Bretagne. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  en 
Bretagne,  des  faits  non  moins  glorieux  pour  les 
armes  romaines  assuraient  en  Orient  les  limites 
de  l'empire.  Là  encore  Néron ,  qui  n'avait  ja- 
mais porté  que  l'épée  inoffensive  d'un  héros  de 
tragédie,  trouvait  pour  soutenir  l'honneur  de  son 


0)  y  ie  de  Néron,  cli.xviii. 


(1)  Annales,  llv.  Xiv,  xxxix. 
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nom  un  général  non  moins  habile  que  Suetonius 
Paulinus.  Cneius  Domitius  Corbulon,  après  de 
grands  succès  remportés  en  Germanie,  avait  été 
rappelé  des  bords  du  Rhin  pour  être  envoyé 
dans  l'Arménie  ,  depuis  longtemps  habituée  à 
recevoir  des  rois  de  la  main  des  Romains.  Les 
Parthes  i'avaint  envahie,  et  semblaient  vouloir 
en  faire  une  conquête  permanente,  depuis  l'ex- 
pulsion de  Rhadamiste  ,  qui ,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  recouvré  et  perdu  ce  royaume,  avait 
enfin  renoncé  même  à  le  disputer.  Cette  invasion 
avait  suivi  de  près  la  mortde  Claude,  et  ce  début 
guerrier  d'un  nouveau  règne  occupait  Rome, 
toujours  avide  de  nouvelles.  Qu'allait  faire  le 
jeune  empereur,  alors  âgé  de  dix-sept  ans  ?  Con- 
tinuerait-il à  être  gouverné  par  une  femme  où  se 
montrerait-il  digne  de  Pompée,  de  César,  d'Oc- 
tavien,  qui  au  même  âge  avaient  su  se  faire  un 
rôle  dans  les  guerres  civiles  ?  Si  Néron  ne  réa- 
lisa pas  en  sa  personne  les  espérances  qu'avaient 
conçues  ses  partisans,  il  fit  choix  d'un  des  tneil- 
leurs  généraux  que  puisse  revendiquer  la  gloire 
des  armes  romaines. 

Corbulon  en  arrivant  en  Orient  y  trouva  déjà 
Quadratus ,  légat  de  Syrie.  Les  forces  que  l'em- 
pire avait  de  ce  côté  furent  partagées  également 
entre  ces  deux  généraux.  Quadratus  eut  deux 
légions  avec  leurs  auxiliaires,  c'est-à-dire  envi- 
ron vingt-quatre  mille  hommes;  les  deux  au- 
tres furent  données  au  nouveau  chef.  C'est  avec 
cette  faible  armée  qu'il  soutint,  ditFrontin,  tout 
l'effort  des  Parthes  (1).  11  avait  déjà  dû  cepen- 
dant vaincre  d'abord  ses  propres  soldats  avant 
de  vaincre  l'ennemi.  «  Toutes  ces  légions  de 
Syrie,  dit  Tacite,  amollies  par  une  longue  paix, 
enduraient  impatiemment  les  travaux  exigés  du 
légionnaire.  On  voyait  là  des  vétérans  qui  n'a- 
vaient jamais  monté  une  garde,  pour  qui  des 
fossés  ou  des  retranchements  étaient  un  spec- 
tacle nouveau;  sans  casque,  sans  cuirasse,  ils 
avaient  vieilli  dans  les  villes,  fréquentant  les 
théâtres  et  les  lieux  de  débauches  (1).  >>  Corbu- 
lon se  préparait  à  les  conduire  sous  un  rude 
climat,  au  milieu  des  plus  hautes  montagnes  de 
l'Arménie  ;  il  renvoya  tous  ceux  que  l'âge  ou 
leur  santé  rendait  impropres  au  service  ;  des  le- 
vées furent  faites  dans  la  Galatie  et  la  Cappa- 
doce  ;  on  y  ajouta  une  légion  qu'on  fit  venir  de 
Germanie,  où  les  soldats  n'avaient  jamais  eu  le 
temps  de  s'affaiblir  dans  l'oisiveté. Parvenue  dans 
ces  âpres  contrées,  oîi  désormais  il  fallait  com- 
battre, l'armée  resta  sous  la  tente,  quoique  l'hi- 
ver fût  si  rigoureux  qu'on  était  obligé  de  creu- 
ser à  grande  peine  la  terre  glacée  profondément 
pour  y  faire  entrer  les  piquets  destinés  à  la  dé- 
fense du  camp.  Des  soldats  eurent  des  membres 
gelés,  et  il  arriva  plusieurs  fols  qu'on  trouva  le 
matin  des  sentinelles  mortes  de  froid  à  leur 
poste.  Corbulon,  cependant,  légèrement   vêtu. 


(1)  Frontin.  Stratagèmes,  Uv.  IV,  ch.  ii,  §  3. 
(ï)  .Jran.,  I.  XIII,  c.  XXXV 
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la  tête  nue,  partageait  les  marches,  les  travaux, 
donnant  des  éloges  aux  braves,  des  consola- 
tions aux  faibles,  l'exemple  à  tous.  La  lâcheté 
seule  le  t-ouvait  sans  merci.  jEmilius  Rufus, 
préfet  de  cavalerie,  ayant  lâché  pied  devant 
l'ennemi,  il  lui  fit  déchirer  ses  vêtements  par 
un  licteur,  et  le  fit  rester  ainsi  en  présence  de 
l'armée  jusqu'à  ce  qu'on  eût  relevé  les  gardes. 
Une  autre  fois  trois  cohortfis  et  deux  escadrons 
qui  avaient  faibli  dans  l'attaque  d'une  forteresse 
furent  condamnées  à  camper  seules  hors  des  re- 
tranchements jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  racheté 
leur  faute  par  des  expéditions  heureuses  et  des 
travaux  assidus  (1).  C'est  à  ce  prix  que  la  disci- 
pline, condition  première  de  la  victoire,  se  trouva 
l'établie.  Les  Parthes  furent  chassés  des  gorges 
de  l'Ararat,  qui  leur  offraient  tant  de  positions 
favorables.  Le  frère  de  l'Arsacide  Vologèse,  Ti- 
ridate,  combattit  en  vain  par  les  armes  ou  la  tra- 
hison pour  soutenir  ses  prétentions  au  trône 
d'Arménie.  Les  Romains  s'avancèrent  jusqu'aux 
remparts  d'Artaxate,  qu'ils  assaillirent,  et  cette 
grande  cité  tomba  sous  leurs  armes.  Néron,  à 
chaque  victoire  que  remportait  Corbulon,  était 
proclamé  imperator;  le  sénat  lui  vota  des  ac- 
tions de  grâce  ,  des  statues,  des  arcs  de  triom- 
l)he,  plusieurs  consulats  successifs.  Chacun  vou- 
lait apporter  son  offrande  dans  cette  explosion 
d'enthousiasme:  l'un  demamlait  que  l'on  décla- 
rât fête  solennelle  pour  l'avenir  l'anniversaire 
du  jour  où  l'on  avait  remporté  chaque  victoire; 
l'autre  réclamait  aussi  pour  le  jour  où  l'on  en 
avait  reçu  la  nouvelle  ;  un  troisième  pour  celui 
où  l'on  en  evait  fait  le  rapport.  Ce  genre  d'a- 
dulation prit  des  proportions  si  outrées  qu'il  se 
trouva  enfin  un  sénateur  (  c'était  un  Cassius  ) 
qui  fit  observer  aux  pères  conscrits  qu'au 
milieu  de  tant  de  faveurs  du  ciel,  si  le  sénat 
voulait  manifester  sa  reconnaissance  pour  cha- 
cune d'elles  par  une  vacance,  l'année  entière  ne 
suffirait  pas  à  célébrer  tant  d'actions  de  grâces, 
n  était  bon  d'honorer  les  dieux  et  l'empereur, 
ajoutait-il,  mais  encore  fallait-il  faire  ses  affaires. 
Tacite  nous  a  transmis  les  glorieux  bulletins 
des  victoires  de  Corbulon  pendant  la  rude  guerre 
des  Parthes  (2).  On  peut  suivre  dans  ses  Anna- 
les l'histoire  détaillée  des  exploits  qu'accompli- 
rent alors  en  Orient  les  légions  romaines  ;  mais 
il  se  tait  sur  d'autres  expéditions,  non  moins 
heureuses,  ou  du  moins  nous  avons  perdu  les 
pages  qu'il  leur  avait  probablement  consacrées. 
Les  monuments  épigraphiques  viennent  dans  ce 
cas  à  notre  secours,  et  il  nous  faut  recourir  aux 
documents  secs  et  concis  qu'ils  nous  offrent  pour 
compléter  cette  histoîre  militaire  du  règne  de 
Néron,  dont  les  brillants  épisodes  contrastent 
avec  le  sombre  tableau  de  son  gouvernement 


(1)  Frontin,  Stratag.,  liv.  IV,  ch.  i.et  Tacite,  yinnales, 
Xltl,  xxxvi. 

(2)  Ann.,  1    XIII ,  e.  vi-ix  ;  34-4t  ;  1.  XIV ,  c.  xxtil- 
XXVI  ;  I.  XV,  c.  i-xvil,  ïS-Si.  Cf.  Dion  Cassius,  I.  I.XUl, 

c.  XIX-XXIK. 
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intérieur  et  en  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  i 
la  durée.  } 

Tout  voyageur  qui  s'est  rendu  de  Rome  à  Ti-  i 
voli  a  pu  voir,  en  passant  l'Anio  sur  le  pont  en- 
core appelé  Pon^e  Lncano,  d'après  le  nom  d'un  , 
Marcus  Plautius  Lucanus,  qui  le  fit  construire,  ! 
un  des  plus  grands  tombeaux  que  le  temps  ait  j 
respectés  dans  la  campagne  romaine.  Ce  tom-  i 
beau  contient,  ainsi  que  nous  apprennent  des  | 
inscriptions  encastrées  dans  les  parois,  les  cen-  I 
dres  de  plusieurs  membres  de  la  famille  Plautia, 
célèbres  sous  les  premiers  empereurs  ;  car  la  ' 
gens  Plautia  paraît  avoir  été  originaire  de  i 
ïibur  (1).  Parmi  les  monuments  épigraphiques  "i 
ainsi  parvenus  jusqu'à  nous,  il  en  est  un  qui,  ! 
par  sa  longueur,  son  importance,  les  détails 
qu'il  donne  sur  les  grands  succès  remportés  par  | 
les  armes  romaines  dans  des  contrées  sur  les-  ; 
quelles  nous  n'avons  que  bien  peu  de  lumières,  | 
mérite  d'occuper  un  des  premiers  rangs  parmi  | 
les  inscriptions  latines  qui  apportent  un  véritable  j 
secours  à  l'histoire  (2).  Ce  monument  est  le  ' 
cursus  honorum  de  Tiberius  Plautius  Silvanus  ! 
jElianus ,  personnage  deux  fois  consulaire  et  : 
dont  toute  la  carrière  se  trouve  retracée  avec  ' 
quelques  développements,  trop  rares,  dans  les  ; 
textes  si  sobres  de  l'épigraphie  latine.  Triumvir  ! 
monétaire,  questeur  de  Tibère,  légat  de  la  cin-  i 
quième  légion  en  Germanie,  ayant  accompagné  i 
l'empereur  Claude  dans  son  expédition  de  Breta-  ' 
gne,  consul ,  proconsul  d'Asie,  préfet  de  Rome,  i 
pontife,  PlautiuSiElianus  asurtout  bien  méritéde 
la  patrie  par  les  éminents  services  qu'il  a  rendus 
aux  armées  romaines  pendant  qu'il  était  légat 
propréteur  en  Mésie.  Nous  apprenons  par  les 
documents  gravés  sur  ce  marbre  qu'il  établit 
dans  la  province  dont  il  avait  le  gouvernement 
plus  de  cent  mille  habitants  de  la  rive  gauche  ■ 
du  Danube,  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants, 
leurs  princes  etleursrois.il  comprima  la  rébellion 
des  Sarmates ,  il  fit  passer  sur  la  rive  du  fleuve  i 
soumise  aux  Romains  des  princes  inconnus  ou  ' 
jusqu'alors  ennemis  de  Rome  et  qui  devaient  dé- 
.sormais  trembler  à  la  vue  de  l'aigle  romaine  : 
ignotos  ante  eut  infensos  populo  Roniano  ; 
reges,  signa  romana  adoraturos ,  in  ripant 
quant  tuebatur  perduxït  ;  il  remit  entre  les 
mains  des  Basternes  et  des  Roxolans  les  fils 
de  leurs  frères,  les  Daces  captifs  ou  enlevés  à 
l'ennemi,  et,  en  ayant  reçu  des  otages  en  échange,  i 
il  consolida  ainsi  la  paix  dé  ces  provinces  ;  puis  i 
il  délivra  la  ville  de  Cherson,  au  delà  du  Bo-  \ 
rysthène,  qui  se  trouvait  attaquée  par  le  roi  des  j 
Scythes,  et  rendit  à  Rome  un  service  encore  1 
plus  grand  en  faisant  le  premier  parvenir  à  cette  I 
ville,  toujours  avide  de  recevoir  les  produits  de  ! 
ses   provinces,    les  blés  de  la  mer  Noire.  Or,  ! 


(I)  On  a  trouvé  à  Tivoli  plusieurs  inscriptions  en 
l'honneur  des  membres  de  cette  famille.  Ils  sont  ins- 
crits sur  ces  marbres  dans  la  même  tribu  que  les  Ti- 
burtins,  ce»t-à-dlredans  la  tribu  ^niensis, 

W  foy.  Omlll,  M"  750. 
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ajoute  l'inscription,  la  plupart  de  ces  faits  ont 
été  accomplis  alors  que  l'armée  de  Mésie,  com- 
mandée par  Plautus  jEiianus,  avait  été  affaiblie 
d'une  partie  de  son  effectif  envoyé  en  Armé- 
nie (I).  Nous  apprenons  encore  que  la  conduite 
du  légat  de  Mésie  lui  valut  plus  tard  un  second 
consulat.  Mais  ce  consulat  substitué  ne  figure 
pas  dans  les  fastes,  et  un  texte  épigraphique  si 
intéressant  par  les  faits  nouveaux  qu'il  révèlene 
pouvait  pas  être  placé  à  son  temps,  fautede  do- 
cuments précis,  lorsque  la  découverte  d'une 
tessère  gladiatoriale  a  fait  connaître  dernière- 
ment qu'jElianus  avait  été  consul  pour  la  seconde 
fois  alors  que  Titus  l'était  pour  la  troisième, 
c'est-à-dire  en  l'an  827  de  Rome  (  74  de  notre 
ère  (2)  ). 

Une  fois  cette  date  déterminée,  on  arrive,  par 
le  calcul  du  temps  qu'^lianus  Plautius  a  dû 
rester  dans  chacune  de  ses  charges,  à  reconnaître 
que  sa  légation  de  Mésie  doit  être  placée  sous 
le  règne  de  Néron  ;  que  par  conséquent  l'envoi 
en  Arménie  des  troupes  qui  tenaient  garnison  sur 
le  Danube  avait  été  nécessité  par  la  guerre  de 
Corbulon  contre  les  Parthes  (3) ,  et  que  la  ré- 
volte des  Sarmates,  la  soumission  d'une  partie 
de  la  rive  gauche  du  Danube  ainsi  que  l'expédi- 
tion de  Crimée  pendant  laquelle  la  ville  grecque 
de  Cherson  fut  délivrée  des  ennemis  qui  l'assié- 
geaient appartiennent  aux  temps  mêmes  dont 
nous  nous  occupons.  Que  de  précieux  détails 
n'aurions-nous  pas  sur  ces  contrées,  alors  presque 
ignorées,  si  les  exploits  d'^Elianus,  au  lieu  de 
nous  être  conservés  en  style  lapidaire,  nous 
avaient  été  racontés  par  Tacite  !  Nous  apprenons 
toutefois  de  ces  documents,  tels  qu'ils  sont,  jus- 
qu'à quelles  limites  reculées  s'étendait  dans  le 
nord-est  de  l'Europe  l'action  de  la  puissance  ro- 
maine, cinquante  années  avant  le  règne  de  Tra- 
jan.  Puis,  nous  y  trouvons  une  preuve  nouvelle 
du  contraste  qui  existait  alors  entre  les  tristes 
annales  de  la  ville  de  Rome,souillée  par  les  sup- 
plices, dévorée  par  l'incendie,  et  les  glorieux 
faits  d'armes  de  généraux  qui  ne  furent  payés  de 
leurs  services  que  par  la  mort  ou  l'oubli. 

Non-seulement,  en  effet,  Suetonius  Paulinus, 
vainqueur  des  Bretons,  avait  été  disgracié;  non- 
seulement  nous  verrons  Corbulon  contraint  de 
mourir  par  l'ordre  de  Néron ,  mais  l'inscription 
du  pont  de  Lucano  nous  apprend  que  tous  les 
succès  d'iElianus  Plautius  ne  lui  avaient  valu 
aucune  récompense  de  la  part  du  prince  qu'il 
avait  servi.  Vespasien  voulut  réparer  cette  in- 


(1)  QVAMVIS  PARTE  MAGNA  EXERCITVS  AD  EX- 
PEDITIONEM  IN  ARMENIAMMISISSET.  (Inscr.  du  pont 
de  I.ucano,  lignes  11  et  12  ) 

(2)  Cette  tessère,  dont  J'ai  fait  l'acquisition  en  1858, 
alors  qu'elle  venait  d'être  trouvée  sur  la  via  Appia,  est 
maintenant  en  ma  possession.  Elle  porte  :  MAXIMVS  || 
VAl.ERI  II  SP.  ID.  lAN  ||T.  CAES.  AVG.  F.  III.  AE- 
LIAN.  II. 

(3)  Tacite  parle  en  effet  dans  son  récit  de  la  guerre  des 
Parthes  d'une  légion  qu'on  avait  fait  venir  de  la  Mésie 
récemment  :  Qux  recens  e  lHwsia  excita  erat  (4nn  •, 

\.  XV,  C.  VI). 
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justice,  ainsi  que  cela  résulte  des  paroles  qu'il 
prononça  à  cette  occasion  et  qui  ont  été  gravées 
sur  le  marbre  auquel  nous  devons  ces  détails 
historiques  :  Mcesix  ita  preefuit  {JSlianus  ) 
ut  non  debuerit  in  me  diferri  honor  trium- 
pkalium  ejus  ornamentoriim  :  «  jElianus 
a  gouverné  la  Mésie  de  telle  manière  que  l'hon- 
neur de  recevoir  les  ornements  du  triomphe 
n'aurait  pas  dû  être  différé  jusqu'à  moi.  »  Mais 
quittons  les  provinces  et  revenons  à  Rome. 

Chaque  jour  disparaissaient  les  faibles  ob- 
stacles qui  s'étaient  opposés  jusqu'alors  au  dé- 
bordement complet  des  vices  de  Néron.  Burrhus 
mourut,  et  l'on  a  douté  que  sa  mort  ait  été  na- 
turelle. Beaucoup  de  gens  affirmèrent  que  l'em- 
pereur, le  sachant  souffrant  d'un  mal  de  gorge, 
lui  avait  fait  donner  par  son  médecin  quelque 
drogue  empoisonnée.  Il  fut  remplacé  comme 
préfet  du  prétoire  par  l'un  des  hommes  les  plus 
effrénés  dans  leur  dépravation,  Tigellinus,  associé 
depuis  longtemps  aux  secrètes  débauches  du 
prince.  Un  second  préfet  du  prétoire,  Fenius,  qui 
avait  acquis  quelque  faveur  populaire  par  des 
services  rendus  dans  l'administration  de  l'an- 
none,  devint  le  collègue  de  Tigellinus. 

La  mort  de  Burrhus  affaiblit  le  crédit  de  Sé- 
nèque.  Ces  deux  hommes ,  dans  leur  molle  ré- 
sistance aux  caprices  du  maître,  s'étaient  du 
moins  soutenus  l'un  l'autre,  et  la  perte  du  plus 
courageux  des  deux,  laissait  pour  ainsi  dire,  sans 
chef  le  parti  que,  par  comparaison,  on  pouvait 
appeler  celui  des  honnêtes  gens.  Burrhus  d'ail- 
leurs, quoiqu'il  se  fût  toujours  montré  plus  guer- 
rier que  stoïcien,  avai-t  conservé  dans  ses  mœurs 
une  austérité  à  laquelle  les  somptueux  palais  et 
les  riches  villas  du  philosophe  ne  lui  permet- 
taient guère  de  prétendre.  On  ne  tarda  pas  à 
attaquer  auprès  du  prince  celui  de  ses  deux 
conseillers  qui  restait  encore  comme  un  reproche 
muet,  mais  vivant,  au  milieu  de  cette  cour  disso- 
lue. Jusques  à  quand,  disait-on,  Néron  aurait-il 
besoin  des  leçons  d'un  précepteur.?  N'était-il  pas 
son  maître  alors  qu'il  était  depuis  longtemps  le 
maître  du  monde? 

Séiièque,  averti  de  ces  sourdes  menées,  et 
remarquant  de  jour  en  jour  le  refroidissement 
de  Néron,  prit  le  parti  de  la  retraite,  etdemanda, 
dans  une  audience  solennelle ,  à  se  retirer  de  la 
cour.  Tacite  nous  a  laissé  le  discours  qu'if  pro- 
nonça à  cette  occasion,  espèce  d'exercice  oratoire 
où  nous  ne  rechercherons  pas  le  talent  incon- 
testable du  stoïcien  pour  trouver  des  farmules 
adulatrices,  mais  où  nous  prendrons  un  faitchro- 
nologique  qui  a  échappé  aux  historiens.  C'est  la 
date  du  consulat  de  Sénèque,  consulat  substitué 
qui  ne  figure  pas  dans  les  fastes  et  qu'il  nous  faut 
porter  à  l'année  de  Rome  811  (de  J.-C.  58)  (1). 


(1)  «  César,  (ilt  Sénèque  ,  il  y  a  quatorze  ans  que  J'ap- 
proche de  ta  personne  et  il  y  en  a  liuit  que  tu  rèj?nes. 
Vers  le  miiieu  de  ces  liult  années  tu  m'as  porté  au  comble 
des  honneurs,  en  sorte  qu'U  ne  manque  à  mon  bonheur 
que  de  pouvoir  en  Jouir  avec  modération  :  Octaviis  est 


La  réponse  de  Néron  fut  touchante.  S'il  pou-t  j 
vait  répliquer  sur-le-champ,  disait-il,  à  un  dis-[  ' 
cours  préparé,  c'était  à  son  maître  qu'il  en  était}  ■ 
redevable.  Puis  il  l'engageait  à  rester  auprès  de 
lui,  à  ne  pas  lui  refuser  des  conseils  dont  il 
avouait  n'avoir  pas  toujours  profité  comme  il 
aurait  dû  le  faire,  et  par  les  embrassements  les' 
plus  tendres  il  semblait  confirmer  sesiparoles. 
Sénèque  rendit  de  nouvelles  actions  de  grâces  ; 
c'est  toujours  par  là  qu'on  finit  avec  les  princes, 
dit  Tacite  ;  mais  il  se  retira  de  la  cour,  répudia 
ce  cortège  de  clients  qui  assiégeaient  sa  porte,  et 
sembla  se  préparer,  par  le  détachement  des  biens 
de  la  terre  qu'il  avait  trop  aimés,  au  sort  qu'il 
prévoyait  sans  doute;  car  il  connaissait  son  élève. 

Dès  lors  commence  cette  période  du  règne  de 
Néron  où  la  mort,  l'exil,  la  confiscation  frappent 
chaque  jour  les  principaux  personnages  de  l'É- 
tat. L'influence  de  Tigellinus  n'a  plus  de  contre- 
poids; les  proscriptions  commencent.  Plautus, 
en  Asie,  Sylla,dans  la  Gaule  Narbonnaise,  sont 
mis  à  mort  par  les  ordres  de  l'empereur,  qui 

annus,  Csesar,  ttt  impermm  oblines  :  medio  temporis 
tantum  honorum  in  me  contulisîi  ut  nihil  fèlicitati 
inex  desit,  idsi  moderatio  ejus.  »  {.-inn.,  l.  XIV,  c.iiiu). 
JVl.  Borghesi  a  fait  observer,  dans  une  lettre  écrite  à 
M.  Gervasio  sur  une  iTiscrlplion  transcrite  de  VHistoria 
Napolitana  da  Fabio  Giordano,  que  medio  temporis 
doit  s'entendre  iei  de  l'époque  qui  divise  en  deux  parties 
égales  les  huit  années  alors  écoulées  du  règne  de  Néron, 
et  non  pas  de  ces  huit  années  tout  entières,  ainsi  qu'on 
l'a  compris  généralement,  attendu  qu'il  aurait  été  plus 
naturel  de  dire  dans  ce  dernier  cas  medio  tempore.  11  en 
résulte  que  Sénèque  ne  dit  pas  à  'Néron  :  11  y  a  huit  ans 
que  vous  régnez  et  pendant  tout  ce  temps  vous  m'avez 
comblé  d'honneurs,  etc.;  mais  bien  :  Il  y  a  huit  ans  que 
vous  régner,  et  il  y  en  a  quatre  quevious  m'avez  fait  par- 
venir an  faîte  des  honneurs.  Or  ces  honneurs  dont  Sé- 
nèque parle  dans  son  style  déclamatoire,  quels  pou- 
vaient-ils être?  Il  avait  obtenu  la  prétiire  sous  Claude  : 
nous  savons  qu'il  n'eut  le  gouvernement  d'aucune  pro- 
vince, puisqu'il  ne  s'était  pas  éloigné  de  Rome.  Ce  sont 
donc  les  honneurs  consulaires  dont  il  s'agit  dans  ce  pas- 
sage. I.iî  quatrième  année  du  règne  de  Néron  se  trouve 
être  la  811=  de  la  fondation  de  Rome  (de  J,-C.  58), 
année  pour  laquelle  .Vjstement  nous  ne  savions  pas  qi'iels 
étaient  les  consuls  substitués  qui  avaient  succédé  au  bout 
de  six  mois,  selon  l'usage  du  temps  {Nero  consuUttum 
in  senos  plerumque  menses  dédit;  Suét.,  Fie  de  IVeron  , 
c.  XV)  aux  consuls  ordinaires  :  Néron  pour  la  troisièiue 
fois  et  Valerius  Messala.  M.  lîorghcsi,  après  avoir  éiobli 
par  d'ingénieux  raisonnements  que  les  années  précétlcntrs 
ou  suivantes  appartiennent  à  d'antres  consuls  subslHués 
dont  il  a  pu  déterminer  les  noms,  et  que  par  conséquent 
le  consulat  de  Sénèque,  dans  lequel  il  eut  pour  collègue 
Trebcllius  Pollion  tvoij.  le  Digeste,  1..  XXXVI,  Tit.  1, 1.  î  ; 
Instiliitcs  de  Justinien  ,  1.  Il,  tit.  23;  Gaïus,  Inatit.,  1.  M, 
c.  253  ),  vient  s'encadrer  très-heureusement  dans  les 
fastes  de  l'an  811,  remarque  que  justement  à  la  fin  de 
cette  année  le  sénat,  pour  satisfaire  i\  la  haine  particu- 
lière de  Sénèque,  condamna  à  l'exil  le  vieux  consulaire 
Suillius  .Nerulinus,  et  que  c'est  là  le  seul  témoignage  di- 
rect de  l'mfluence  du  précepteur  philosophe  sur  les  dé- 
terminations du  sénat.  N'est-il  pas  probable  dès  lors 
que  cette  influence  était  due  soit  au  titre  de  cnnsul^qui 
lui  donnait  la  présidence  du  premier  corps  de  l'Klnt.  soif 
a  sa  position  de  consul  désigné,  qui  lui  conférait  le  droit 
de 'donner  le  premier  son  avis;  deux  privilèges  dont 
profit.iirnt  souvent  les  consuls  en  charge  ou  les  consuls 
désignés  pour  f.iire  triompher  leur  opinion  \voy.  la  lettre 
adressée  par  M.  Borghesi  à  Agostino  Gervasio,  et  insérée 
dans  le  mémoire  de  ce  savant  publié  à  Naples  en  1842, 
sous  ce  titre  :  Osservaztoni  intorno  alcune  antiche  is- 
crizioni  cfie  sono  ofurono  yià  in  Napoli  ) 
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en  recevant  la  tête  de  Sylla  plaisante  sur  les 
cheveux  blancs  dont  elle  est  couverte  (1).  Le 
jouble  meurtre  est  accueilli  par  le  sénat  comme 
il  accueillait  tous  les  crimes  du  prince  :  on  dé- 
crète qufi  l'on  remerciera  les  dieux.  Comme  la 
lâcheté  des  sufets  fait  la  force  du  maître,  Né- 
ron pense  que  l'heure  est  venue  de  se  défaire 
enfin  de  la  fille  de  Claude  et  de  réaliser  cet 
hymen  avec  Poppée  qui  a  été  la  cause  première 
du  meurtre  de  sa  mère.  Il  fallait  un  prétexte  ; 
on  accusera  la  jeune  impératrice  d'adultère  avec 
un  esclave  ;  on  appliquera  à  la  question  toutes 
les  femmes  de  son  service;  et  cependant,  tel  est 
l'intérêt  qu'inspire  l'infortunée,  que  c'est  à  peine 
si  la  violence  des  tourments  arrache  aux  plus 
faibles  quelques  paroles  en  faveur  de  l'imposture. 
Il  n'en  faut  pas  davantage;  Octavie  était  con- 
damnée d'avance  ;  on  la  relègue  au  fond  de  la 
Campanie,  sous  la  garde  de  quelques  soldats  : 
mais  Néron,  cette  fois,  avait  compté  sans  la  vo- 
lonté du  peuple;  il  se  trompait  en  le  croyant 
aussi  docile  que  le  sénat.  Le  nom  d'Octavie  -était 
populaire,  et  l'on  fit  entendre  de  tels  murmures 
qu'il  fallut  revenir  sur  la  décision  prise  :  l'impé- 
ratrice fut  rappelée.  A  cette  nouvelle  Rome  fait 
éclater  ses  transports  ;  on  monte  au  Capitole,  on 
croit  enfin  à  la  justice  des  dieux;  les  statues  de 
Poppée  sont  abattues,  celles  d'Octavie  couvertes 
de  fleurs  et  placées  au  Forum  ou  dans  les  temples. 
On  veut  même  féliciter  Néron,  et  la  foule  est 
déjà  dans  la  cour  de  son  palais.  Néron  tremblait 
devant  cette  joie  qui  ressemblait  à  une  menace. 
Les  cohortes  prétoriennes,  armées  de  fouets,  dis- 
persent la  foule;  chacun  rentre  chez  soi,  hon- 
teux et  puni  d'avoir  cru  à  un  retour  de  vertu 
chez  l'empereur.  On  défait  tout  ce  qu'avait  fait 
la  sédition  ;  les  statues  de  Poppée  sont  replacées 
sur  leurs  bases,  tandis  que  cette  femme  artifi- 
cieuse emploie  tout  son  ascendant  pour  prouver 
à  son  amant  le  danger  qu'il  court  à  garder  près 
(le  lui  cette  fille  des  césars  pour  laquelle  la 
plèbe  de  Rome  vient  de  témoigner  une  si  aveugle 
affection. 

II  fallut  ourdir  une  trame  nouvelle  :  évidem- 
ment les  soupçons  élevés  contre  Octavie  à  pro- 
pos de  sa  prétendue  liaison  avec  un  esclave 
n'avaient  pas  trouvé  de  créance.  On  chercha 
quelque  imposture  où  il  y  eût  moins  d'ignomi- 
nie :  à  tout  prix  on  aura  l'aveu  d'un  homme 
auquel  on  puisse  aussi  prêter  le  projet  de  se 
rendre  maître  de  l'empire  par  la  séduction  de 
la  fille  de  Claude.  Le  commandant  de  la  flotte 
du  cap  Misène,  Anicetus,  s'était  chargé  de  l'ac- 
complissement du  parricide  :  il  se  chargera  sans 
doute  de  frapper  dans  sa  réputation  la  jeune 
épouse  de  Néron.  La  position  de  cet  b.omme  à 
la  cour  du  tyran  était  devenue  intolérable.  On 
avait  profité  de  son  crime;  mais  il  y  a  des  ser- 
vices dont  la  reconnaissance  fait  bientôt  place 
au  mépris.  Néron  le  fait  venir,  loue  son  dévoue- 

(1)  Tacite,  Annales,  XIV,  lvii. 
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ment;  cette  fois  il  ne  s'agit  plus  de  verser  le 
sang,  mais  d'assurer  d'une  parole  le  salut  de 
l'empereur,  menacé  par  l'influence  d'Octavie  sur 
le  peuple.  Il  faut  avouer  un  adultère  avec  cette 
femme  et  se  retirer  en  Sardaigne  pour  y  jouir 
des  richesses  qui  seront  le  prix  du  mensonge. 
Anicetus  consent  :  Néron  déclare  par  un  édit 
qu'Octavie,  avec  le  dessein  formé  de  se  faire 
livrer  la  flotte,  en  avait  séduit  le  commandant. 
Le  même  édit  l'exilait  dans  l'île  de  Pantellaria. 
Jamais  Néron  n'avait  mis  à  une  plus  rude  épreuve 
ce  qui  restait  de  pitié  dans  le  cœur  des  Ro- 
mains. On  se  rappelait  Agrippine,  la  femme  de 
Germanicus ,  persécutée  par  Tibère;  la  mémoire 
de  Julie,  exilée  par  Claude,  était  plus  récente 
encore  ;  mais  si  ces  deux  femmes  avaient  été 
frappées  injustement,  c'était  dans  la  maturité  de 
leur  âge  ;  chacune  d'elles  pouvait,  comme  conso- 
lation dans  le  malheur,  reporter  sa  pensée  sur 
quelques  beaux  jours.  Pour  Octavie  il  n'y  en 
avait  jamais  eu  :  la  première  heure  de  son  hymen 
avait  ouvert  pour  elle  la  longue  série  de  ses 
infortunes  :  elle  avait  toujours  été  repoussée, 
dédaignée  par  l'homme  auquel  elle  avait  apporté 
en  dot  l'empire  du  monde.  Le  deuil  de  son  frère 
avait  été  sa  parure  de  noces  ;  Acte,  une  de  ses 
esclaves,  lui  avait  enlevé  tout  d'abord  l'affection 
à  laquelle  elle  avait  des  droits  légitimes,  et  Pop- 
pée succédait  à  Acte  pour  lui  ravir  cette  fois 
par  un  lâche  complot  jusqu'à  la  renommée  de 
vertu  qui  était  son  seul  refuge.  Reléguée  à  vingt 
ans  dans  une  île  sauvage,  sans  amis,  sans  suite, 
entourée  de  soldats  farouches,  elle  était  déjà  sé- 
parée de  la  vie,  dit  Tacite,  par  le  pressentiment 
de  la  mort.  Ce  pressentiment  ne  la  trompait  pas  ; 
elle  reçut  bientôt  l'ordre  de  terminer  ses  jours. 
On  avait  alors  d'étranges  ménagements  :  à  ceux 
qu'on  ne  voulait  pas  frapper  de  l'épée  on  ordon- 
nait le  suicide.  En  vain  elle  invoqua  les  noms 
de  Germanicus  et  d'Agrippine  ;  elle  n'était  plus, 
disait-elle,  que  la:  veuve  du  prince  et  sa  sœur 
par  l'adoption  ;  elle  suppliait,  elle  voulait  vivre  : 
elle  avait  vingt  ans.  Tout  fut  inutile;  elle  fut 
liée  sur  son  lit,  on  lui  ouvrit  les  veines,  et  comme 
son  sang  glacé  par  l'effroi  coulait  trop  lente- 
ment, on  la  porta  dans  une  étuve,  où  elle  mou- 
rut suffoquée  par  la  vapeur.  Puis  sa  tête  fut 
coupée  et  portée  à  Rome  :  Poppée  prit  plaisir  à 
l'examiner.  Quant  aux  sénateurs,  ils  ne  perdirent 
pas  cette  occasion  de  voter  des  offrandes  à  tous 
les  dieux.  «  Si  je  rapporte  ce  fait,  dit  Tacite  à 
ce  propos,  c'est  afin  que  tous  ceux  qui  liront  le 
malheur  de  ces  temps- dans  mes  écrits  sachent 
bien  que  tous  les  exils,  tous  les  assassinats 
commandés  par  le  prince  furent  suivis  d'autant 
d'actions  de  grâces  rendues  aux  dieux,  en  sorte 
que  ce  qui  avait  été  autrefois  le  signe  de  nos 
prospérités  était  devenu  l'indice  infaillible  des 
calamités  publiques  (1).  » 
Est-ce  comme  compensation  au  meurtre  odieux 


\S\  Annales,  Uvre  XIV,  i.xiv. 
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de  cette  pauvre  victime  que  Néron,  dans  la 
même  année,  fit  empoisonner  ses  principaux  af- 
franchis? Non,  c'est  que  ces  indignes  favoris 
avaient  amassé  d'immenses  richesses  dont  il 
voulait  jouir;  ce  fut  du  moins  la  cause  qu'on 
assigna  à  la  mort  de  Pallas.  Doriphore  s'était 
opposé,  dit-on,  à  l'hymen  de  Poppée,  Romanus 
était  accusé  d'avoir  trop  d'affection  pour  S('- 
nèque.  Ainsi  chacun  était  frappé,  bons  et  mé- 
chants, les  uns  quand  leur  vie  devenait  un  ob- 
stacle aux  caprices  du  prince,  les  autres  quand 
ils  n'obéissaient  pas  avec  assez  d'empressement 
à  ces  mêmes  caprices.  Le  mariage  de  Poppée, 
célébré  douze  jours  après  l'exil  d'Octavie,  ne 
demeura  pas  stérile.  Elle  mit  au  monde  à  An- 
tium,  où  Néron  était  né  et  où  il  s'était  plu  à 
orner  des  chefs-d'œu.vre  delà  Grèce  la  magnifique 
villa  dont  les  ruines  embellissent  encore  cette 
plage  solitaire,  une  petite  fille,  à  laquelle  le  prince 
se  hâta  de  donner  le  titre  (l'augusta,  ainsi  qu'il 
le  donna  à  sa  mère.  On  dédia  à  cette  occasion 
un  temple  à  la  Fécondité  :  les  statues  en  or  de 
la  Fortune  virile  et  de  la  Fortune  mulièbre  furent 
placées  sur  le  trône  de  Jupiter  Capitolin,  et  le 
sénat  décréta  qu'on  célébrerait  en  l'honneur  des 
Claude  et  des  Domitius  des  jeux  du  cirque  ins- 
titués à  Antium,  à  l'instar  de  ceux  qu'Auguste 
avait  fait  instituer  à  Boville  pour  la  famille  des 
Jules.  Vains  honneurs ,  car  l'enfant  eut  à  peine 
quatre  mois  d'existence.  Sa  mort  donna  lieu  à 
de  nouvelles  adulations  :  la  fille  de  Poppée  fut 
mise  au  rang  des  déesses,  eut  un  temple,  des 
prêtres,  des  sacrifices,  et  Néron  ne  se  montra 
pas  moins  exagéré  dans  la  douleur  qu'il  ne  l'a- 
vait été  dans  la  joie. 

Chaque  événement,  du  reste,  devenait  pour 
lui  l'occasion  de  se  livrer  à  cette  passion  du 
théâtre  qui  fut  le  trait  caractéristique  de  sa  vie. 
Jeux  funèbres  ou  chants  de  triomphe,  il  était 
toujours  prêt  à  paraître  sur  la  scène.  Pendant 
longtemps  il  n'avait  osé  chanter  que  dans  ses 
jardins  ou  ses  palais;  à  Napîes,  il  parut  sur  le 
théâtre  de  la  ville.  Naples  était  une  cité  grecque, 
et  il  voulait  se  préparer  ainsi,  disait-il,  à  aller 
obtenir  en  Grèce  les  nobles  couronnes  que  cette 
contrée  seule  savait  décerner  aux  véritables  ar- 
tistes. La  nouvelle  des  débuts  de  l'empereur 
attira  les  habitants  de  toute  la  Campanie.  Jamais 
l'assemblée  n'avait  été  plus  nombreuse,  et  la 
foule  s'était  à  peine  écoulée,  que  les  piliers  qui 
soutenaient  les  gradins,  fatigués  de  la  surcharge 
qu'ils  avaient  eu  à  supporter,  ou  ébranlés  par 
quelque  tremblement  de  terre,  s'écroulèrent  en 
entraînant  la  destruction  du  théâtre.  Les  su- 
perstitieux Campaniens  voyaient  dans  cet  événe- 
ment un  triste  présage;  Néron  ne  voulut  y  voir 
qu'un  effet  de  la  protection  des  dieux,  et  com- 
posa des  chants  où  il  les  remerciait  de  ce  qu'il 
appelait  celte  heureuse  issue  de  ses  débuts  dans 
la  carrière  dramatique.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Grèce,  mais  n'alla  que  jusqu'à  Bénéventdans 
sa  route  vers  l'Adriatique.  On  ignore  le  motif 


qui  le  fit  revenir  à  Rome.  Celui  qu'il  donnait 
ne  paraît  pas  du  moins  fondé  sur  une  observa- 
tion bien  exacte  de  la  vérité  :  il  prétendait  avoir 
vu  la  tristesse  peinte  sur  le  visage  des  citoyens  ; 
sa  présence  seule  pouvait  les  rassurer  contre 
des  malheurs  imprévus.  Or,  puisque  l'on  doit 
céder  aux  affections  de  famille  et  que  le  peuple 
romain  était  la  sienne,  il  lui  fallait,  disait-il,  obéir 
à  ses  vœux.  S'il  est  vrai  que  la  populace  ait  re- 
douté son  absence,  c'est  qu'elle  craignait  que 
pendant  le  voyage  de  l'empereur  les  distribu- 
tions de  blé  fussent  moins  fréquentes  et  les  spec- 
tacles moins  animés.  C'était  là  le  thermomètre 
de  son  dévouement.  Pour  répondre  à  ce  pro- 
gramme, Néron  donna  des  festins  dans  tous  les 
lieux  publics,  et  ces  fêtes,  ordonnées  par  Tigpl- 
linus,  dépassaient,  en  profusion  comme  en  dé- 
bauches, tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  On 
construisit  sur  l'élang  d'Agrippa,  là  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  place  du  Panthéon  et  le  Mercato 
délia  Valle,  un  radeau  remorqué  par  des  navires 
ornés  d'or  et  d'ivoire;  ils  avaient  pour  rameurs 
les  mignons  qui  servaient  aux  plaisirs  de  Néron 
et  de  sa  cour.  De  toutes  les  provinces  qui  for- 
maient l'empire  romain,  depuis  les  déserts  de  la 
Perse  jusqu'aux  forêts  de  la  Calédonie,  on  avait 
rassemblé  le  gibier  le  plus  délicat,  les  oiseaux 
les  plus  rares,  les  poissons  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Sur  les  bords  du  lac  s'élevaient 
des  lupanars  où  s'étaient  rendues  des  dames 
romaines  appartenant  à  d'illustres  familles;  en 
face  se  trouvaient  les  courtisanes  de  profession, 
et  quand  le  jour  disparut  tous  ces  lieux  s'illu- 
minèrent de  clartés  soudaines  et  retentirent  de 
chants  de  débauches.  Néron  se  montra  le  plus 
ardent  au  vice,  et  l'on  eût  cru  qu'il  en  avait  at- 
teint en  ce  moment  les  dernières  limites  si,  quel- 
ques jours  après,  il  n'eût  eu  la  honteuse  fantaisie 
de  prendre  pour  époux,  avec  toutes  les  cé- 
rémonies usitées  dans  les  mariages  légitimes, 
Pythagore,  l'un  des  vils  histrions  dr  cette  bande 
flétrie.  Le  voile  des  épouses,  le  flammeum,  re- 
couvrait la  tête  du  prince;  on  n'Oublia  ni  les 
aruspices,  ni  la  dot,  ni  le  lit  nuptial  ;  on  avait 
allumé  les  (lambeaux  de  l'hymen ,  et  l'on  vit  pu- 
bliquemment  ce  que  l'on  dérobait  avec  soin  aux 
regards  dans  les  unions  les  plus  saintes  (1). 

Un  terrible  fléau,  qui  éclata  bientôt  après,  put 
faire  croire  que  le  ciel,  fatigué  de  tant  d'hor- 
reurs, renouvelait  à  Rome  la  catastrophe  des 
villes  maudites.  Un  incendie,  plus  violent  qu'au- 
cun deceux  qui  eussent  encoreatteint  les  quartiers 
populeux  de  la  ville,  se  déclara  tout  à  coup,  le 
19  juillet  de  l'an  81 7  de  sa  fondation  (64  de 
notre  ère),  à  l'extrémité  orientale  de  la  région 
appelée  du  cirque  Maxime ,  entre  le  Palatin  et 
le  Cœlius.  Ce  quartier  commerçant  contenait  un 
grand  nombre  de  maisons  bâties  en  bois  et  de 
marchandises  combustibles  Le  vent  du  sud-est, 
qui  garde  les  chaudes  émanations  du  Sahara, 

(1)  Annales,  liv.  XV,  xxxviL 
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lême  après  son  passage  au-dessus  de  la  Médi- 
îrranée,  et  dont   les  vapeurs  brûlantes  des- 
èchent   tout  ce  qu'elles  atteignent,    soufflait 
lors  avec  force.  Les   flammes  enveloppèrent 
ientôt  le  Palatin  où,  arrêtées  d'abord  par  les 
lonstructions  en  pierre  du  palais  des  Césars, 
(lies  se  bifurquèrent  dans  les  deux  vallées  qui 
•isolent  du  Cœlius  et  du  Capitole  pour  se  ré- 
andre  avec  la  plus  grande  intensité  dans  le 
uburre,  le  Vélabre,  le  forum  Boarijum  et  toutes 
;s  parties  basses  de  la  ville.  Trouvant  un  all- 
ient facile  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses 
e  ces  anciens  quartiers,  l'incendie  prit  .un  .tel 
éveloppement  que  ni  temples,  ni   basiliques, 
i  autres  édifices  publics  ne  résistèrent  à  ses 
ireurs.  Des  quatorze  régions  qui  composaient 
i  ville,  trois  furent  entièrement  détruites,  le 
Hrcus  Maximus,  où  le  fléau  avait  comrjiencé, 
j  Palalin,  qui  s'était  trouvé  enveloppé  de  toutes 
arts,  et  la  région  appelée  d'isis  et  de  Sérapis, 
aaintenant  une  des  plus  solitaires,  mais  alors 
ne  fies  plus  peuplées  de  la  ville  éternelle.  Nous 
royons   pouvoir  protester  cependant  contre  la 
estruction  complète  du  quartier  du  Palatin  :  le 
alais  des  Césars  fut  gravement  atteint  sans 
oute,  puisque  Néron  se  fit  construire  une  nou- 
elle   demeure;  mais  plusieurs  parties  de  ce 
aste  édifice  avaient  été  respectées.  Nous  voyons 
n  effet  les  historiens  mentionner  à  une  époque 
lostérieure  l'existence  de  la    fameuse  biblio- 
tièque  d'Apollon,  dont  la  perte  eût  été  signalée 
omme  une  calamité  publique,  ainsi  que  les 
racles  sibyllins  conservés  dans  le  temple  con- 
acré  au  même  dieu  ;  et  ces  deux  monuments 
lisaient  partie  du  palais  des  Césars.  Sept  régions 
hurent  plus  ou  moins  gravement  ravagées  par 
1  llarame  :  l'Aventin,  la  région  de  la  piscine 
nubliqiie,  celle  de  la  via  Sacra,  la  région  ^,œl%- 
iaontana  et  le  forum  romain  (bien  que  dans  ce 
leriiier  quartier  il  nous  faille  reconnaître  que  le 
Japitole  fut  entièrement  préservé,  et  que  la  plu- 
lart  des  monuments  publics  du  Forum  le  furent 
gaiement) ,  la  via  Lata  et  une  grande  partie  de 
1  région  du  Circus  Flaminius.  Quatre  régions 
eulement  étaient  intactes  après  l'incendie  :  la 
églon  ïranstibérine ,   séparée  du   feu  par   le 
leuve;   l'Esquilina,   l'alfa  Semita   et  la  Porte 
j  Jappène.  S'il  fallait  s'en  rapporter  au  récit  de 
i'acite,  l'incendie  aurait  duré  six  jours;  mais 
jine  inscription  trouvée  à  Rome  (1)  lui  donne 
leuf  jours  de  durée.  Le  récit  de  Dion,  sans  as- 
igner  un  temps  fixe,  semble  confirmer  l'asser- 
ion  du  monument  épigraphique.  Une  première 
ois  le  feu   s'était  apaisé  devant  le  vide  qu'on 
yait  opéré  par  la  destruction  volontaire  d'un 
;rand  nombre  d'édifices,  lorsqu'il  se  ranima 

(l;  -ajEC  AREA  INTRA  HANC  nEFINITIONEB»  ClPrO- 
VM  II  CLAVSA  VERVBVS  ET  AREA.  QU^  EST  ITHVE- 
.IVS  DEDICATA  EST  EX  VOTO  SVSCErTO  QVOD  DIV 
I  ERAT  NEGLECTVM.  NEC  REDDITVM.  INCENDIORVM 
I  ARCENDORVM  CAVSA.  QVANDQ  ||  VRBS  PER  NOVEM 
IlES    ARSIT     II     NERONIANIS   TEMrORIBVS....    (GfUter, 

>.  l.Xl,  3;  Ofclll,  n."  736.) 


tout  à  coup,  partant  cette  fois  de  la  colline  Pin- 
ciana,  où  se  trouvait  l'habitation  de  Tigellinus, 
C'est  dans  cette  seconde  irruption  des  ilammes 
/que  furent  atteints  une  grande  partie  des  monu- 
ments qui  avaient  fait  du  Champ  de  Mars  l'un 
des  plus  brillants  quartiers  de  la  Rome  impé- 
riale. Le  Yiminale  et  le  Quirinale  furent  aussi 
envahis  dans  cette  seconde  reprise  du  fiéau  qui 
ne  laissa  debout  sur  ces  collines  qu'un  petit 
nombre  des  anciennes  constructions.  Tacite  ne 
s'est  point  hasardé  à  donner  une  liste  de  tous 
les  ravages  causés  par  l'incendie.  Il  s'est  borné 
à  nous  dépeindre  ces  masses  croulantes,  la  po- 
pulation fuyant  en  désordre  et  seirouvantcomme 
enveloppée  par  les  flammes,  les  torrents  de  fu- 
mée obscurcissant  l'air  et  gênant  la  respiration 
des  travailleurs;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  infirmes  victimes  du  désordre  et 
se  trouvant  atteints  par  le  feu,  qui  leur  oppose 
une  barrière  infranchissable  au  moment  où  ils 
croient  lui  avoir  échappé.  Il  n'a  pu  se  refuser 
cependant  à  nommer  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents de  l'ancienne  gloire  romaine  qui  dis- 
parurent alors  à  tout  jamais  de  cette  grande  cité 
dont  ils  faisaient  l'orgueil.  Tels  étaient  Y  Ara 
maxima  el  le  temple  consacrés  à  Hercule  au 
pied  du  Palatin  par  l'Arcadien  Évandre,  le  temple 
que  Servius  TuUius  avait  érigé  à  la  Lune,  celui 
qui  avait  été  consacré  par  Romulus  à  Jupiter 
Stator,  le  palais  de  Numa,  dont  la  simplicité  a 
servi  si  souvent  de  contraste  aux  satiriques 
pour  stigmatiser  le  luxe  de  la  Rome  des  empe- 
reurs ;  le  temple  de  Vesta  et  les  pénates  de  Rome, 
qui  du  reste  s'étaient  montrés  gardiens  si  peu 
vigilants  de  sa  liberté.  Une  perte  que  nous  pou- 
vons déplorer  encore,  à  dix  huit  siècles  de  dis- 
tance, et  en  présence  des  trésors  qu'on  exhume 
chaque  jour  de  ce  sol  fécond,  ce  sont  les  statues, 
les  bronzes,  les  tableaux,  dépouilles  de  la  Grèce, 
et  dont  un  bien  plus  grand  nombre  sans  ce 
terrible  cataclysme  seraient  probablement  par- 
venues jusqu'à  nous. 

Néron,  qui  se  trouvait  alors  dans  sa  villa 
d'Antium ,  ne  revint  à  Rome  qu'au  moment  où 
l'incendie  menaçait  la  galerie  qu'il  avait  cons- 
truite pour  réunir  probablement  par  une  espèce 
de  viaduc  le  palais  des  Césars  aux  jardins  de 
Mécène  sur  l'Esquilin.  On  ne  put  cependant  sau- 
ver ni  la  galerie,  ni  le  palais,  ni  Rome  elle- 
même,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et 
l'empereur,  pour  soulager  les  maux  de  ce  peuple 
désormais  sans  asile ,  dut  lui  ouvrir  l'accès  de 
tous  les  monuments  publics  épargnés  par  le  dé- 
sastre. On  construisit  à  la  hâte  des  hangars  où 
l'on  pût  s'abriter  au  moins  pendant  la  nuit,-  on 
fit  venir  des  villes  voisines  les  provisions  ou 
les  vêtements  indispensables  à  tous  ces  malheu- 
reux ;  on  ouvrit  les  greniers  et  le  prix  du  blé 
fut  réduit  à  trois  sesterces.  Mais  tous  ces  soins 
pris  par  le  prince  ne  pouvaient  détourner  un 
terrible  soupçon  qui  pèse  encore  sur  lui  après 
tant  de  siècles.  Tacite  n'exprime  à  ce  sujet  qu'un 
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doute;  Suétone  et  Dion  Cassiiis,  beaucoup  plus 
explicites ,  accusent  positivement  Néron  d'avoit 
voulu  marquer  son  règne  par  la  reconstruction 
complète  d'une  Rome  nouvelle ,  dût  la  destruc- 
tion de  l'ancienne  causer  d'irréparables  mal- 
heurs. C'eût  été  pour  lui ,  selon  eux,  un  spec- 
tacle attrayant  et  digne  de  tenter  ses  goûts  d'ar- 
tiste que  celui  de  ces  torrents  de  flammes,  de 
ces  langues  de  feu  consumant  une  nouvelle  Ilion, 
éclairant  le  ciel  de  leurs  rouges  reflets ,  tandis 
que,  monté  sur  une  des  tours  du  palais  de  Mé- 
cène ,  revêtu  du  costume  d'Apollon  Cytharède, 
il  récitait  les  vers  de  quelques  poèmes  cycliques 
où  l'on  avait  dépeint  l'embrasement  de  Troie. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  tradition  et 
que  les  hommes  qu'on  vit  çà  et  là  jeter  des 
torches  allumées  pour  propager  l'incendie  aient 
agi  par  ordre  de  Néron  ou  n'aient  été  que  des 
malfaiteurs  augmentant  le  désastre  dans  l'inté- 
rêt du  pillage ,  on  montre  encore  à  Rome  la  tour 
du  haut  de  laquelle  Néron  contemplait  en  ar- 
tiste et  célébrait  en  poète  la  sublime  horreur 
de  sa  capitale  embrasée.  Mais  cette  trariition 
populaire  est  fondée  sur  une  erreur.  La  tour  en 
briques  que  l'on  montre  aux  voyageurs  n'ap- 
partenait point  au  palais  de  Mécène  ;  elle  a  été 
construite  au  moyen  âge  par  la  puissante  fa- 
mille des  Cajetani. 

Néron ,  dit  Tacite ,  se  servit  des  ruines  de  sa 
patrie ,  pour  se  construire  un  palais  dans  lequel 
les  marbres  et  les  métaux  précieux  prodigués  de 
toutes  parts  excitaient  encore  moins  l'admiration 
que  les  immenses  dépendances  et  les  nombreux 
édifices  qui  en  formaient  comme  une  ville  en- 
tière :  ville  et  campagne  tout  à  la  fois;  car,  aioute 
Suétone  ,  il  y  avait  des  champs  de  blé,  des  vi- 
gnes, des  pâturages,  des  forêts,  remplis  de 
toutes  sortes  d'animaux  domestiques  et  de  bêtes 
sauvages.  Le  palafs  de  Néron,  a  dit  Martial,  tou- 
chait à  tous  les  quartiers  de  Rome ,  et  Pline 
l'ancien  ,  renchérissant  encore ,  affirme  qu'it  en^ 
veloppait  la  ville  entière  (1).  On  serait  tenté  de 
croire  à  l'exagération  du  poète  ou  à  l'amplifi- 
cation oratoire  de  l'historien  si  nous  ne  pouvions 
mesurer  sur  le  terrain,  à  l'aide  de  traces  encore 
visibles,  l'étendue  de  ces  folles  constructions,  qui 
ne  trouvent  leur  analogue  que  dans  les  brillantes 
■  fantaisies  dues  à  l'imagination  des  conteurs  arabes. 
En  effet ,  les  recherches  d'un  archéologue  cons- 
ciencieux, Nibby,  donnent  à  la  Maison  dorée  de 
Néron  trois  milles  et  demi  de  tour,  ou,  en  me- 
sures françaises,  plus  de  cinq  kilomètres.  Il  faut 
y  comprendre,  avec  toutes  ses  dépendances, 
non-seulement  le  Palatin,  déjà  envahi  progressi- 
vement sous  les  règnes  précédents  par  l'exten- 


(1)  Et  quota  psrs  ca  fuit  aurcae  domus  ambientls  ur- 
bem  {L.  XXXIII,  c.  16)  ?  -  Ailleurs  Pline  répète  encore  : 
«  Deux  fois  nous  avons  vu  la  ville  entière  enclose  par  les 
palais  des  empereurs  :  d'abord  par  celui  de  Caligula,  puis 
par  celui  de  Wéron.  Encore  ce  dernier,  pour  que  rien 
ne  manaii.1t,  fit-il  dorer  le  sien.  Bis  vidiraus  urbem  to- 
tam  cmgi  donfibus  principuin,  Caii  et  iS'ernnis,  et  luijus 
Quideiii,  ne  quid  deesset,  aurca.  u  (  L.  XXXVI,  c.  xxrv  ) 


sion  toujours  croissante  du  palais  des  Césars  ; 
mais  encore  la  vallée  qui  le  sépare  du  Cœliu$  ; 
puis ,  en  remontant  sur  les  hauteurs  de  l'Esqui 
lin,  toute  cette  partie  de  Rome  qui  s'étend  ai' 
delà  de  Sainte-Marie-Majeure  jusqu'aux  ruine:! 
de  l'agger  de  Servi  us.  Ceia  suffit  pour  justifie; 
l'épigramme  qui  courut  alors  :  «  Rome  ne  seru 
bientôt  plus  qu'une  maison;  allez  à  Véies,  i 
Romains,  à  moins  que  Véies  ne  soit  déjà  com 
prise  dans  son  enceinte  (1).  » 

II  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  ; 
ce  propos  quel  était  l'état  des  arts  dans  Rom. 
sous  cet  empereur  artiste  qui  affectait  pour  eu; 
une  passion  si  exclusive.  On  avait  jusqu'alor 
emprunté  beaucoup  à  la  Grèce.  Nous  voyons  ce 
pendant  que  les  deux  architectes  auxquels  Néi-oi 
confia  ces  immenses  travaux  portaient  des  nom 
latins ,  Severus  et  Celer.  Pline  (2)  nous  pari 
aussi  d'un  peintre  habile  dont  la  Maison  doré 
était  devenue  pour  ainsi  dire  la  prison  ;  car  : 
y  passait  sa  vie  à  peindre  ces  fresques  que  nou 
retrouvons  encore  dans  quelques-unes  des  salle 
qui  firent  partie  plus  tard  des  thermes  de  Titu; 
Ce  peintre  se  nommait  Amulius,  et  ce  nom  sabi 
indique  également  une  origine  latine.  Nous  poui 
rions  donc  supposer  que,  malgré  son  enthoa 
siasme  pour  la  Grèce,  Néron  voulut  favoriser  le 
arts  de  son  pays;  mais  nous  savons  que  les  ar 
tistes  romains  eux-mêmes  s'inspiraient  consiam 
ment  des  admirables  modèles  que  leur  offrait 
en  si  grand  nombre,  la  terre  classique  des  beaux 
arts.  Pour  orner  son  nouveau  palais,  Néroi 
ravit  encore  à  la  Grèce  quelques-uns  de  ce: 
chefs-d'œuvre  inimitables  qui  faisaient  depuis  le: 
beaux  temps  de  Phidias  et  d'Apelles  l'admii-a- 
tion  des  voyageurs.  Pausanias  (3)  nous  appren 
qu'il  avait  enlevé  à  Olyinpie  la  statue  â'Vlijsse. 
ainsi  que  quelques  antres  chefs-d'œuvre  dûs  au 
ciseau  de  Dyonisius  d'Argos.  De  Thespie  il  avait 
fait  venir  la  statue  de  V  Amour,  sculptée  par  Praxi- 
tèle (4);  de  Delphes  cinq  cents  statues  de 
bronze  représentant  des  dieux  ou  des  héros  (5). 
Vespasien  les  distribua  plus  tard  dans  les  temples 
et  les  basiliques  qu'il  fit  construire  (6).  Dans 
l'atrium  du  palais  qui  contenait  tant  de  trésors 
se  trouvait  h-  statuecotossale  de  Néron,  en  bronze 
doré;  elle  était  l'œuvre  de  Zénodore,  artiste  qui 
s'était  déjà  fait  connaître  par  une  statue  colos- 
sale de  Merciue,  d'un  travail  admirable  et}?oiir 
l'exécution  de  laquelle  la  cité  gauloise  des  Ar- 
vernes  lui  avait  payé  pendant  dix  ans  qiiatve 
cent  mille  sesterces  (ou  84,000  fr.)  chaque  an- 
née. Les  auteurs  contemporains  donnent  au  co- 
losse de  Néron  une  hauteur  qui  varie  de  cent  a 
cent  vingt  pieds;  probablement  .selon  qu'elle" est 
calculée  depuis  la  base  de  la  statue  ou  depuis  ^ 
celle  du  piédestal.  Il  fut,  après  la  mort  de  Né- 

(1)  .Suétone,  rie  de  Néron,  c.  s-^xix 

(2j  Livre  XXXV.  c.  xxxvu. 

(3;  I.îvrc  v,  c.  XXV,  XXVI. 

(4)  Ibid  .  L.  IX.  c.  XXVII. 

(B)  Ihiri.,  L  X,  0.  VII. 

tG)  Pline,  XXXIV,  c,  xix. 
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ron,  consacré  au  soleil  et  paraît  avoir  existé  j 
jusqu'au  sixième  siècle,  puisque  Cassiodore  en 
parle  encore  comme  l'ajant  vu.  Pline,  qui  le  j 
décrit  sous  Vespasien,  l'avait  contemplé  clans 
l'atelier  de  Fartisfe  (1).  «  Nous  admirions,  dit-il, 
la  parfaite  ressemblance  non-seulement  du  mo- 
dèle d'argile,  mais  même  des  premières  es- 
quisses. Toutefois  cette  statue  montra  que  les 
précieux  secrets  de  la  composition  de  l'airain 
étaient  perdus  ;  car  ni  l'or  ni  l'argent  ne  man- 
quaient ;  Néron  fournissait  à  tout,  et  d'autre  part 
Zénodore  ne  le  cédait  à  aucun  <;fes  anciens  sta- 
tuaires dans  l'art  de  modeler  et  dans  celui  du 
ciseleur.  Cependant  l'œuvre  était  évidemment 
inférieure  comme  matière  à  celle  des  beaux 
temps  de  Lysippe.  » 

C'est  dans  les  palais  de  Néron  qu'on  a  re- 
trouvé quatre  des  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres 
de  la  statuaire  antique  :  le  Laocoon  et  le  Mé- 
léagre  dans  les  ruines  de  la  Maison  dorée,  le  Gla- 
diateur  mourant  et  VApolloti  du  Belvédère 
dans  la  villa  impériale  d'Antium.  Jamais  du  reste 
l'architecture  n'avait  atteint  à  Rome  une  perfection 
plus  grande  que  sous  ce  règne  :  tout  ce  qui  nous 
en  reste  atteste  par  la  pureté  du  style,  comme 
par  la  qualité  des  matériaux,  le  goût  et  la  ma- 
gniticence  de  cette  époque.  Dans  la  partie  de  la 
ville  que  cet  immense  palais  avait  laissée  libre, 
les  maisons  ne  furent  pas  rebâties  au  hasard  et 
sans  ordre,  comme  après  l'incendie  des  Gaulois  ; 
les  plans  avaient  été  dressés  d'avance;  on  élargit 
les  rues;  on  détermina  la  hauteur  des  édifices; 
on  réserva  de  vastes  cours  au  centre  des  habi- 
tations; on  éleva  des  portiques  au-devant  de 
chaque  façade.  Néron  avait  promis  de  les  cons- 
truire à  ses  frais  et  d'en  abandonner  la  propriété 
aux  possesseurs  des  bâtiments  auxquels  ils 
étaient  appuyés.  Des  primes  furent  accordées  à 
tous  ceux  qui  achevaient  leurs  constructions 
dans  un  temps  donné  ;  de  nombreux  navires , 
chargés  des  décombres  laissés  par  l'incendie, 
descendaient  constamment  le  Tibre  pour  aller 
combler  les  marais  d'Ostie.  Chaque  jour  on 
voyait  la  ville  éternelle  renaître  de  ses  cendres, 
et  pour  qu'elle  eût  moins  à  craindre  le  fléau  qui 
venait  de  la  détruire,  on  avait  institué  de  nou- 
veaux services  chargés  de  veiller  avec  plus  de 
soin  aux  incendies.  Le  corps  des  vigiles  ,  créa- 
tion d'Auguste ,  avait  reçu  de  notables  amélio- 
rations :  des  réservoirs  étaient  disposés  dans 
chaque  quartier;  défense  avait  été  faite  aux  pai*- 
ticuliers  d'en  distraire  l'eau  à  volonté,  ainsi  que 
cela  avait  eu  lieu  précédemment.  Ces  sages  dis- 
positions, cependant,  n'apaisaient  pas  les  mur- 
mures. On  se  plaignait'que  les  voies  plus  larges, 
les  maisons  plus  basses  laissassent  pénétrer  par- 
tout les  rayons  d'un  soleil  brûlant,toujonrs  dan- 
gereux sous  le  ciel  de  Rome.  La  cause  véritable 
de  cette  opposition  était  le  soupçon  qui  planait 
sur  Néron  et  le  désignait  comme  l'auteur  de  la 

(1)  Livre  XXXIV,  xviii. 


ruine  de  tant  de  familles.  C'est  pour  repousser 
celte  accusation  qu'il  la  rejeta  sur  les  chrétiens, 
et  que  furent  ordonnés  ces  infâmes  supplices 
auxquels  on  a  donné  à  tort,  à  ce  que  nous  croyons, 
le  nom  de  première  persécution  de  l'Église. 

On  peut  affirmer  que  pendant  la  plus  grande 
partie  du  premier  siècle  de  notre  ère  l'enfante- 
ment du  christianisme  et  son  émancipation  n'af- 
fectèrent que  faiblement  l'histoire  de  l'empire 
romain.  Si  l'Église  fut  persécutée,  elle  ne  le  fut 
que  par  les  Juifs,  avec  lesquels  les  païens  la 
confondirent  pendant  longtemps  (l).  Partout 
où  pénétraient  ses  dogmes  en  Asie,  en  Grèce, 
à  Rome,  c'est  dans  la  population  juive  qu'ils 
trouvaient  tout  d'abord  et  leurs  premiers  pro- 
sélytes et  leurs  véritables  ennemis.  Quand  la 
populace  païenne  figure  dans  les  émeutes  qui 
éclatent  à  leur  occasion,  c'est  à  l'instigation  des 
synagogues,  qui,  dans  leur  colère  et  leurjalousie 
contre  le  nouvel  enseignement,  veulent  armer  le 
pouvoir  constitué  contre  les  disciples  du  Christ, 
qu'elles  représentent  aux  agents  du  gouverne- 
ment comme  des  factieux.  Mais,  malgré  ces  dé- 
nonciations, le  polythéisme  romain  ne  se  croit  pas 
attaqué  :  par  conséquent  il  ne  saurait  songer  à  se 
défendre.  Les  querelles  deviennent-elles  trop 
vives  entre  les  sectateurs  de  la  loi  ancienne  et 
ceux  de  la  loi  nouvelle,  nous  voyons  Claude 
publier  un  édit  par  lequel  il  expulse  de  sa  ca- 
pitale les  Juifs  qui  sont  sans  cesse  en  révolte, 
dit-il,  à  l'instigation  de  Chrestus  (2).  C'est  une 
mesure  municipale,  violente  sans  doute,  mais 
qui  n'a  nullement  le  caractère  d'une  persécution 
religieuse.  Tacite  y  fait  probablement  allusion 
dans  le  célèbre  passage  où,  à  propos  des  sup- 
plices que  Néron  fit  subir  aux  chrétiens,  il 
ajoute  que  cette  secte  pernicieuse  avait  été 
déjà  réprimée  (3). 

Cependant,  des  faits  de  la  plus  haute  im- 
portance pour,  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme s'étaient  accomplis  depuis  ce  premier 
acte  de  l'hostilité  des  empereurs.  Suffisent-ils 
pour  qu'on  puisse  croire  que  le  caractère  de  la 
répression  avait  changé  et  qu'elle  ait  pris  cette 
fois  les  apparences  de  la  persécution  .ï"  Nous  ne 
la  pensons  pas.  Saint  Paul  était  venu  à  Rome  en 
l'an  de  notre  ère  61,  dans  la  huitième  année  du 
règne  de  Néron ,  pour  y    plaider   sa   cause , 


(1)  Voy.  Seidenslucker,  De  chrhtianis  ad  Trajamim 
iisgue  a  Cxsaribus  et  senatu  Homano  pro  cuUoribus 
religionis  mosaicas  semper  habitis ;  Heliiistsedt,  1790.  — 
V.  ,f.-G.  Krafl,  Prolusio  de  nascenti  Christi  ecclesia 
sectee  Judaicas  nomine  tuta;  illi.  —  On  voit  dans  les 
Actes  des  Apôtres  que  les  ctiretiens  étalent  considérés 
par  les  agents  du  gouvernement  impérial  comme  une 
socte  juive  appelée  secte  des  Nazaréens.  Lorsoue  Ter- 
tiilhis,  à  l'Instigation  du  grand-prétrc  Ananie,  accuse 
Pau)  devant  Félix,  il  dit  :  «  Voici  un  liomrae  que  nous 
avons  trouvé  qui  est  une  peste  publique,  qui  met  le 
trouble  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de  Juifs  répandus  dans 
le  monde  et  qui  est  le  chef  de  la  secte  séditieuse  des 
Nazaréens  (^ctes,  ch.  xxiv,  ji'.  S).  » 

(2)  Judseos,  impul.sore  Chresto,  assidue  tumultnantcs, 
Roma  cxpnllt.  (Suétone,  Claude,  c.  23.) 

i        (3)^nM.,  1.  XV,  C.XLtV. 


(1)  «  Paul  demeura  deux  ans  entiers  dans  un  logis 
qu'il  avait  loué,  et  II  recevait  tous  ceux  qui  venaient  le 
visiter.  —  l'rôchant  le  royaume  de  Dieu  et  enseignant 
avee  une  grande  liberté  ce  qui  regarde  le  Seigneur  .lé- 
siis-Christ  sans  que  personne  s'y  opposât  »  |  Actes  des 
j4p6tres,  ch.  xxviii,  jtf.  30  et  31  ). 

(2)  Pomponia  Graecina,  supcrstitionis  extcrnae  rea,.. 
long»  huic  Pomponix  xtas  et  continua  tristia  fuit...  Per 
quadragtnta  annos  non  cultii,  nisi  lugubri,  non  anhiio, 
nisl  mxsio,  egii.  (Tacite,  Ann.,  1.  XIU,  c.  xxxii.) 

(3)  Épître  de  saint  Paul  aux  Philippiens,  XV,  12-13. 
On  a  voulu  que  la  parole  de  saint  Paul  ait  converti  le 
poëte  Lucain,  Épictète,  Thraséas,  Dëmétrius  le  Cynique, 
Acte  la  favorite  de  Néron,  Épaplirodlte  son  affranchi. 
Ces  hypothèses,  qui  ne  s'appuient  sur  aucun  document 
certain  ou  mëirie  probable,  doivent  être  rejetées.  Saint 
Jean  Chrysostome  parle  seulement  d'une  concubine  de 
Néron  et  d'un  échanson  de  ce  prince  qui  furent  con- 
vertis par  l'apôtre;  mais  11  ne  les  nomme  pas  {voy. 
l'abbé  Greppo,  Mém.  retat.  à  l'hist.  ecctés.).  II  n'y  a 
rien  de  mieux  fondé  dans  les  rapports  supposés  entre 
Sénèque  et  saint  Paui  (voy.  M.  Aubertin,  Étude  criti- 
que sur  Sënèque  et  saint  Paul;  Paris,  1837;. 
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comme  citoyen  romain,  au  tribunal  de  l'em- 
pereur. Ses  frères  en  religion  vinrent  à  sa  ren- 
contre jusqu'au  forum  d'Appius,  à  l'entrée  des 
marais  Pontins.  A  son  entrée  dans  la  ville,  l'a- 
pôtre, confié  aux  prétoriens  que  commandait 
Burrhus,  obtint  la  permission,  selon  la  tradition 
chrétienne  la  plus  accréditée,  d'habiter,  sous 
la  garde  d'un  soldat,  le  logement  sur  les  fonde- 
ments duquel  s'élève  aujourd'hui  la  petite  église 
de  Santa-Maria  in  via  Lata,  près  du  palais 
moderne  des  Doria.  C'est  là  que,  pendant  les 
deux  années  consacrées  à  l'instruction  de  son 
procès,  il  prêcha  les  vérités  de  l'Évangile  à  ceux 
qui  venaient  le  visiter  (I),  trouvant  des  adeptes 
non  parmi  les  puissants  du  jour,  auxquels  il  res- 
tait inconnu,  mais  parmi  les  déshérités  de  la 
fortune,  parmi  cetle  agglomération  d'esclaves, 
d'affranchis,  d'artisans,  d'étrangers  qui  se  con- 
centraient à  Rome,  débris  des  vieilles  civilisa- 
tions de  la  Judée,  de  l'Egypte  ou  de  la  Grèce. 
L'esclave  converti  à  ces  doctrines  généreuses  les 
apportait  au  sein  de  la  famille  du  maître,  où 
quelquefois  elles  furent  bien  accueillies.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  reconnaître  une  chrétienne  dans 
Pomponia  Graecina,  femme  du  conquérant  de  la 
Bretagne,  Aulus  Plautius.  Accusée  sous  le  règne 
de  Néron  de  superstitions  étrangères,  elle  fut  ac- 
quittée par  son  mari,  puis  vécut  pendant  de 
longues  années  dans  la  retraite,  le  recueillement 
et  le  renoncement  au  monde  (2),  ainsi  qu'on 
peut  le  comprendre  d'une  servante  du  Christ  au 
milieu  des  débordements  delà  dépravation  et  de 
l'immoralité  païennes. 

Toutefois,  ces  exemples  sont  rares  ;  et  bien 
que  la  présence  de  l'apôtre  ait  dû,  sans  aucun 
doute,  redoubler  le  zèle  des  chrétiens  à  Rome, 
bien  que  sa  parole,  qu'on  n'avait  pu  enchaîner, 
eût  fait  des  prosélytes,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  jusque  dans  le  prétoire  (3),  le  chris- 
tianisme était  trop  ignoré  en  haut  lieu  pour 
provoquer  la  rigueur  des  édits  impériaux.  Les 
abominables  supplices  dirigés  contre  les  chré- 
tiens par  Néron  n'eurent  donc  aucun  caractère 
politique  ou  religieux,  et  ne  s'étendirent  pas 
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dans  les  provinces,  quoi  qu'aient  pu  dire  Sul- 
pice  Sévère  (1)  et  Orose  (2).  Nous  n'y  voyons 
que  l'extermination  brutale  et  sauvage  de  quel- 
ques sectaires  isolés,  sans  appui  dans  les  rangs 
de  la  société  romaine  (3),  sans  ramifications 
dans  le  pays,  appartenant  aux  classes  les  plus 
humbles  et  envers  lesquels  on  agissait  comme 
envers  des  hommes  placés  en  dehors  de  la  loi 
et  de  l'humanité.  Une  fois  que  Néron  eut  ainsi 
détourné  sur  eux,  pour  les  besoins  de  sa  cause, 
le  terrible  soupçon  qui  pesait  sur  lui,  tout  s'a- 
paisa. Quelques  malheureux  avaient  été  mis  en 
croix,  d'autres  revêtus  de  peaux  de  bêtes  et  dé- 
vorés par  les  chiens,  d'autres  couverts  de  poix  et 
brûlés  dans  le  cirque,  seulement  parce  qu'on  vou- 
lait les  faire  croire  coupables  d'avoir  allumél'in- 
cendie  qui  avait  dévoré  la  ville;  mais  on  était 
loin  de  supposer  qu'on  frappait  ainsi  les  pre- 
miers disciples  d'une  religion  nouvelle,  dont 
les  progrès  rapides  allaient  bientôt  détruire  les 
superstitions  païennes ,  modifier  profondément 
l'État  et  transformer  le  monde  ancien. 

Cependant,  pour  la  reconstruction  de  la  ville, 
pour  les  embellissements  de  cette  Maison  d'Or 
qui  dépassaient  en  luxe  jusqu'aux  folies  de 
Caligula,  on  épuisait  l'Italie,  on  ruinait  les  pro- 
vinces (4);  les  peuples  alliés,  les  cités  libres 
étaient  rançonnés  sans  merci  ;  les  dieux  mêmes 
;  n'étaient  pas  épargnés  dans  ce  pillage,  et  l'or  qui 
j  avait  été  consacré  dans  les  temples  après  les 
I  triomphes  de  la  Rome  républicaine,  servait  à 
{  dorer  la  paroi  des  murailles  de  ces  salles  dont 
i  parle  Suétone  et  dont  les  lambris  d'ivoire  s'ou- 
i  vraient  pour  laisser  tomber  sur  les  convives  des 
!  fleurs  et  des  parfums.  La  mesure  des  iniquités  se 
î  comblait  ainsi  rapidement;  bientôt  la  réprcssiou 
d'une  vasle  conspiration  vint  augmenter  ces 
'  haines,  et  en  faisant  trembler  chacun  pour  sa  vie 
I  hâta  le  jour  de  la  vengeance. 
j  Parmi  les  grandes  familles  qui  avaient  été 
'  atteintes  déjà  par  les  proscriptions  impériales 
et  qui,  n'ayant  aucune  alliance  avec  les  Jules  ou 
les  Claude,  n'étaient  entachées  d'aucun  repro- 
che de  tyrannie  et  ne  rappelaient  à  l'esprit  des 
'  Romains  que  les  gloires  de  la  république,  on 
comptait  celle  des  Caipurnius  Pison.  Déjà  un 
CneusPison  s'était  posé  en  antagoniste  de  Tibère, 
;  et  sa  disgrâce,  celle  de  ses  fils  n'avaient  peut- 
I  être  fait  que  répandre  sur  ce  nom  un  éclat  nou- 
j  veau.  Banni  par  Caligula,  Caius Caipurnius  Pison 
1  avait  été  rappelé  par  Claude,  qui  désirait  plaire 
i  au  sénat  en  lui  rendant  une  de  ses  illustrations. 
j  Ses  talents,  ses  richesses,  sa  libéralité  nous  sont 
!  attestés  par  Juvénal  et  Tacite.  On  nous  le  repré- 

;       (1)  Hist.  sac,  II. 

(2}  Histor.  udv.  Pugan.,  1.  VII,  7. 
(3)  D'après  .losephe.  Il  semble  que  le  nombre  total  des 

I  Juifs  qui  se  trouvaient  alors  établis  à  Rome  ne  dépas- 
sait pas  huit  raille  (  Antiq.Jud.,  1.  XVU,  c.  ix,  éd.  Di- 
dot).  Celui  des  chrétiens,  que  l'on  confondait  avec  eux, 
devait  être  moins  considérable. 

j  (4)  Pline  nous  apprend  que  Néron  altéra  profondéme.'it 
la  monnaie  l'or  en  diminuant  le  poids  de  Yaureui  [H.  N., 

■   1.  XXXllI,  c.  xni). 
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sente  conorae  libéral  envers  jses  amis,  affable 
pour  ceux  avec  lesquels  il  se  trouvait  en  rap- 
port", employant  volontiers  son  éloquence  pour 
la  défense  des  citoyens,  réunissant  une  figure 
imposante  à*  une  taille  avantageuse;  mais  ce 
n'était  point  un  homme  d'action,  et  sa  prédilec- 
tion pour  les  habitudes  d'une  vie  luxueuse,  son 
entraînement  vers  les  plaisirs  semblaient  lui  in- 
terdire toute  pensée  sérieuse  d'opposition.  Ce  fut 
lui  cependant  quidevintle  chef  nominal  d'un  vaste 
complot,  soit  qu'il  fût  las  de  la  tyrannie,  soit  que 
ses  amis,  plus  actifs  et  plus  résolus,  eussent  be- 
soin de  son  nom  et  aient  su  l'entraîner  dans  leurs 
projets.  Les  plus  entreprenants  parmi  eux  étaient 
le  tribun  d'une  cohorte  prétorienne,  Subrius  Fla- 
vius, et  un  centurion  nommé  Sulpitius  Asper.  Le 
poëte  Lucain,  neveu  de  Sénèque,  et  Plautius  La- 
teranus,  consul  désigné,  furent  aussi  des  pre- 
miers à  s'inscrire  au  nombre  des  conjurés.  Lucain, 
qui,  malheureusement  pour  sa  gloire,  se  montra 
dans  les  premiers  chantsde  la  Pharsale  adulateur 
trop  servile,  était  animé,  dit-on,  par  une  cause 
personnelle.  Néron  l'avait  blessé  dans  sa  gloire 
en  lui  interdisant,  par  une  vanité  jalouse,  de 
dire  ses  vers  en  public.  A  Plautius  Lateranus, 
illustre  représentant  d'une  grande  famille,  pos- 
sesseur du  vaste  palais  qui,  à  l'extrémité  du  Cœ- 
lius,  a  donné  son  nom  à  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  on  ne  prête  d'autre  motif  que 
l'ardeur  du  bien  public.  Des  chevaliers,  des  sé- 
nateurs venaient  chaque  jour  prendre  part  au 
complot,  qui  semblait  prêt  à  éclater  comme  une 
vengeance  publique.  Mais  c'était  l'un  des  pré- 
fets du  prétoire,  Fenius  Rufus,  qu'on  regardait 
comme  l'àme  des  conjurés.  Le  tribun  Subrius 
Flavius ,  placé  sous  ses  ordres,  avait  d'abord 
voulu  prendre  sur  lui  l'exécution.  Tantôt  il 
s'arrêtait  à  l'idée  de  poignarder  Néron  en  face 
du  peuple,  alors  qu'il  venait  chanter  sur  la 
scène  et  avilir  aux  yeux  des  Romains  la  majesté 
impériale,  tantôt  il  rêvait  l'incendie  de  la  Mai- 
son dorée  et  voulait  attendre  l'empereur  s'en- 
fuyant  au  milieu  de  la  nuit  par  les  galeries  dé- 
sertes de  son  palais.  Mais  Flavius  voulait  autre 
chose  encore  :  il  voulait  sauver  sa  vie,  dont  il 
n'avait  pas  su  faire  le  sacrifice.  Aussi  aban- 
donna-t-il  ses  plans  l'un  après  l'autre.  Au  milieu 
de  ces  irrésolutions  une  femme  nommé  Epicharis, 
que  sans  doute  sa  liaison  avec  quelqu'un  des 
conjurés  avait  instruite  du  complot,  s'ouvrit  à 
l'un  des  chefs  de  la  flotte  du  cap  Misène,  Volu- 
sius  Proculus,  qui  semblait  mécontent  et  ne  se 
croyait  pas  assez  payé,  par  le  commandement  de 
quelques  galères,  de  la  part  qu'il  avait  prise  au 
meurtre  d'Agrippine.  C'eût  été  une  acquisition 
décisive  ;  car  Néron,  pendant  ses  longs  séjours  à 
Baïa,  faisait  de  fréquentes  promenades  en  mer  et 
se  confiait,  sans  gardes,  aux  marins  de  sa  flotte. 
Epicharis,  toutefois,  en  livrant  à  cet  homme  le 
secret  de  ses  desseins,  ne  lui  dévoila  pas  le  nom 
des  conjurés.  Aussi  Proculus,  qui  se  hâta  de  la 
trahir,  ne  put  donner  à  l'empereur  que  de  va- 
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gues  indications.  Epicharisfut  arrêtée;  mais  elle 
n'avoua  rien,  et  Néron  ne  savait  encore  sur  qui 
faire  tomber  ses  soupçons. 

Cependant  les  conjurés,  avertis  du  péril,  com- 
prirent que  l'hésitation  les  perdrait,  et  comme 
l'empereur  se  trouvait  alors  à  Baïa,  oîi  Pison 
avait  une  villa  sur  les  bords  de  la  mer,  on  réso- 
lut d'accomplir  le  meurtre  dans  cette  maison 
que  Néron  visitait  quelquefois  pour  y  prendre 
les  plaisirs  du  bain.  Pison  refusa.  Quelle  que 
fût  la  haine  qu'il  portait  au  tyran,  disait-il, 
l'hospitalité  devait  être  sa  sauve-garde  et  la 
table  où  s'asseyait  son  hôte  ne  serait  jamais 
souillée  de  son  sang.  Il  y  eut  donc  un  nouveau 
délai.  On  fixa  le  meurtre  au  19  d'avril,  jour 
consacré  à  Cérès  et  que  l'on  célébrait  par  les 
jeux  du  cirque.  L'empereur  venait  souvent  à 
ces  fêtes,  oîi  il  était  facile  de  l'approcher.  La- 
teranus, sous  le  prétexte  d'une  grâce  à  obtenir, 
devait  se  jeter  aux  genoux  du  prince,  puis  le 
renverser  brusquement.  C'est  alors  que  le  sé- 
nateur Scevinus,  qui  en  avait  réclamé  l'honneur, 
devait  porter  le  premier  coup.  Il  avait  fait  ve- 
nir à  cet  effet  un  poignard  consacré  dans  le 
temple  de  la  Fortune  en  Étrurie,  comme  pour 
donner  un  caractère  religieux  à  l'expiation  de 
tant  de  crimes.  Pison,  cependant,  devait  attendre 
l'accomplissement  du  complot  dans  le  temple 
de  Cérès,  et  de  là  le  préfet  du  prétoire  Fenius 
le  conduirait  au  camp  des  prétoriens,  accom- 
pagné d'Antonia,  la  fille  de  Claude.  On  voit  qu'il 
ne  s'agi.«sait  plus  d'aucun  retour  vers  la  liberté  : 
l'idée  républicaine  était  bien  morte  dans  le  cœur 
des  Romains.  Ce  qu'on  voulait,  c'était  substi- 
tuer un  maître  à  un  autre,  et  l'idée  de  légitimité 
avait  déjà  dans  Rome  desi  profondes  racines  que 
Pison  était  prêt  à  répudier  une  femme  qu'il  ai- 
mait et  à  s'allier  à  la  sœur  adoplive  de  Néron 
pour  s'assurer  des  droits  à  la  couronne  de  celui 
qu'il  se  proposait  d'assassiner. 

Parmi  tant  de  personnes  de  conditions,  d'âges 
et  de  sexes  si  différents,  le  secret  avait  été  gardé 
sur  les  auteurs  de  la  conjuration.  La  trahison 
partit  de  la  maison  de  Scevinus.  Un  esclave  au- 
quel il  avait  ordonné  d'affiler  ce  poignard  tos- 
can dont  il  voulait  se  servir  comprit  à  quel 
usage  il  était  destiné.  Séduit  par  l'espoir  de  la 
récompense,  dès  le  point  du  jour  il  était  aux 
portes  des  jardins  de  Servilius,  par  lesquels  on 
entrait  dans  le  palais  impérial.  Il  s'annonce 
comme  porteur  d'une  nouvelle  importante  :  .les 
gardes  lui  refusent  tout  accès  ;  puis,  sur  des 
instances  nouvelles,  le  conduisent  à  Épaphrodite, 
•  affranchi  de  Néron.  Introduit  chez  l'empereur, 
il  parle  d'un  complot  redoutable,  montre  lepoi- 
gnard  qu'on  lui  a  confié  et  accuse  son  maître, 
auquel  il  demande  à  être  confronté.  Scevinus 
est  enlevé  de  sa  maison  par  des  soldats;  An- 
tonius  Natalis,  chevaUer  romain,  avait  eu  avec 
lui  la  veille  un  entretien  secret;  on  l'arrête  aussi. 
Leurs  réponses  ne  s'accordant  pas,  on  les  me- 
nace de  la  torture.  Ils  n'en  peuvent  supporter 
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les  apprêts;  le  nom  de  quelques-uns  des  con- 
jurés est  livré  par  eux.  Néron  se  rappelle  alors 
la  première  délation  de  Proculus.  Épicharis 
était  restée  en  prison;  on  croit  obtenir  d'elle 
«ne  plus  ample  révélation  du  complot:  elle  est 
déchirée  par  le  fouet,  brûlée  par  le  feu,  soumise 
à  tous  les  tourments,  qu'elle  brave  sans  que  les 
bourreaux  puissent  vaincre  sa  résolution.  Rejetée 
dans  son  cachot,  elle  est  apportée  le  lendemain 
sur  une  chaise,  car  ses  membres  sont  brisés  ; 
mais  pendant  le  trajet,  craignant  que  la  nature 
affaiblie  ne  triomphe  cette  fois  de  son  courage, 
elle  s'étrangle  avec  son  lacet.  Tant  de  constance 
redouble  la  terreur  de  Néron.  Les  cohortes  pré- 
toriennes ,  la  garde  particulière  des  Germains 
sont  en  armes  et  prêtes  comme  pour  le  combat; 
les  murailles  sont  garnies  :  on  dirait  que  Rome 
craint  un  assaut.  Des  détachements  parcourent 
la  campagne  et  les  municipes  voisins  :  à  chaque 
heure  du  jour,  ces  détachements  reviennent  en 
ville,  traînant  aux  jardins  de  Servilius  des 
troupes  d'accusés  chargés  de  chaînes.  Si  quel- 
qu'un s'est  montré  affable  pour  un  conjuré,  s'il 
lui  a  parlé  par  hasard,  s'il  l'a  rencontré  sur  la 
voie  publique,  c'en  est  assez  pour  être  déclaré 
coupable.  Pison,  cependant,  qui  n'avait  pas  d'a- 
bord été  nommé,  se  trouvait  encore  libre  ;  un 
coup  hardi  pouvait  le  sauver,  et  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  compromis  le  lui  conseillaient  avec 
instances  :  on  lui  rappelait  que  de  nombreux 
complices  se  trouvaient  parmi  les  gardes  du 
prince.  On  pouvait  encore  entraîner  le  peuple; 
car  si  le  nombre  des  conjurés  était  borné,  Rome 
entière  conspirait  de  cœur,  dit  Tacite.  Incapable 
de  résolution,  Pison  attend  lâchement  les  soldats 
qui  viennent  l'arrêter,  et  se  fait  ouvrir  les  veines 
après  avoir  prodigué  à  Néron  dans  son  testa- 
ment les  flatteries  les  plus  honteuses.  Le  consul 
désigné,  Lateranus,  n'obtint  même  pas  la  grâce 
d'embrasser  sa  femme  et  ses  enfants;  il  fut 
frappé  dans  le  lieu  destiné  à  l'exécution  des  es- 
claves par  le  tribun  Statius,  qui  était  son  com- 
plice et  qui  croyait  échapper  aux  poursuites  en 
se  faisant  bourreau.  De  tous  les  conspirateurs 
qui  se  montrèrent  ainsi  traîtres  à  leur  parti, 
Fenius  Rufus  est  peut-être  celui  qui  mérite  le 
moins  de  pitié.  Comme  préfet  du  prétoire ,  il 
vint  s'asseoir  impudemment  aux  côtés  de  Tt- 
gellinus  détournant  les  soupçons  par  la  rigueur 
de  ses  jugements.  Soit  ignorance,  soit  lâcheté 
de  la  part  des  accu.sés ,  cette  lactique  lui  réussit 
d'abord  ;  mais  Scevinus,  qu'il  pressait  de  ques- 
tions et  de  menaces,  lui  répondit  enfin  que  per- 
sonne n'en  savait  plus  que  lui  sur  un  complot 
dont  il  était  le  chef,  et  qu'il  l'exhortait,  au  nom 
de  l'amour  qu'il  semblait  porter  maintenant  à 
Néron,  à  ne  plus  rien  cacher  à  un  si  bon  prince. 
A  ces  mots  Fenius  est  frappé  de  terreur;  il  veut 
répondre  et  balbutie;  sa  confusion  le  trahit:  on 
l'arrête  sur  le  siège  même  du  tribunal;  il  est 
jeté  dans  les  cachots,  d'où  on  ne  sortait  que  pour 
mourir.  Quant  au  tribun  Subrius  Flavius ,  il  eut 
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du  moins  la  franchise  de  son  opinion.  Néron 
lui  demandait  pourquoi  il  avait  trahi  ce  serment, 
mihtaire  dont  l'observance  faisait  l'honneur  du 
soldat  :  '<  Jamais,  répondit  le  tribun,  tu  n'as 
été  plus  fidèlement  servi  que  par  moi  lorsque' 
tu  nous  commandais  selon  la  justice;  mais  j'iai 
détesté  en  toi  le  parricide,  l'assassin ,  le  bate- 
leur, l'incendiaire  (1).  » 

Néron,  cependant,  se  sentait  coname  entouré 
de  vengeurs  invisibles,  prêts  à  lui  demander 
compte  du  sang  que  ses  terreurs  mômes  lui  fai- 
saient verser  à  profusion.  Des  conspirateurs  dont 
les  noms  lui  avaient  été  dévoilés,  ses  soupçons" 
s'étaient  portés  sur  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
flatté  ses  vices.  Il  lui  semblait  qu'il  fallait  ou 
l'aduler  ou  le  combattre,  et  que  quiconque  ne  se 
faisait  pas  le  courtisan  du  prince  voulait  deve- 
nir son  assassin.  Séuèque  s'était  retiré  de  là 
cour,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sous  prétexte 
de  sa  santé  détruite  par  l'excès  du  travail.  Dion 
assure  qu'il  eut  connaissance  du  complot  ;  Tacite 
ne  croit  pas  pouvoir  émettre  de  certitude  à  eet 
égard.  Un  des  conjurés  déclara  que  Pison  lui 
avait  envoyé  demander  de  le  recevoir.  C'en  fut 
assez  pour  Néron.  Le  tribun  d'une  cohorte  pré- 
torienne, Granius  Silvanus,  eut  ordre  d'aller 
savoir  si  Sénèque  confirmait  la  déposition.  Le 
philosophe  revenait  alors  de  Campanie  et  s'était 
arrêté  dans  la  villa  qu'il  avait  sur  la  voie  Appia, 
à  quatre  milles  de  Rome,  vaste  résidence  dont 
les  fouilles  opérées  dans  ces  dernières  années 
ont  fait  découvrir  les  anciennes  èubstructions. 
Nous  connaissons  donc  maintenant  le  lieu  précis 
où  se  passa  l'une  des  scènes  dramatiques  de  ce 
long  drame  qu'on  appelle  le  règne  de  Néron. 
Sénèque  avoua  le  fait  des  relations  de  société 
qu'il  avait  avec  Pison,  mais  nia  toute  participa- 
tion au  complot.  De  retour  à  Rome,  le  tribun 
rend  compte  à  l'empereur  de  ce  qu'il  vient  d'ap«- 
prendre  :  «  Et  Sénèque,  se  sachant  soupçonné, 
reprend  Néron,  songe-t-il  à  se  donner  la  mort.'  » 
Granius  Silvanus  répond  que  Sénèque  a  con- 
servé son  calme ,  qu'il  est  à  table  avec  Pauline 
sa  femme  et  deux  amis,  ne  paraissant  concevoir 
aucune  appréhension  sur  son  sort.  Le  tribun 
reçoit  l'ordre  de  repartir  et  d'annoncer  au  pré- 
cepteur de  l'empereur  qu'il  faut  mourir.  On 
croit  que  Silva-nus  hésita,  ajoute  Tacite;  car  i'I 
était  lui-même  de  la  conjuration,  et  il  y  ent  en- 
core là  un  de  ces  moments  où  les  événements 
peuvent  changer  par  la  résolution  d'un  homme 
de  cœur;  mais  c'était  le  cœur  qui  manquait.  La 
lâcheté  s'était  emparée  de  ces  hommes  qui 
avaient  tous  trempé  dans  la  conspiration,  et  qui 
maintenant  se  hâtaient  de  se  frapper  les  uns  les 
autres,  ne  songeant  qu'à  faire  disparaître  les  té- 
moins qui  pouvaient  déposer  contre  eux.  Gra- 
nius Silvanus  ne  se  sentit  pourtant  pas  la  force 
d'affronter  les  regards  de  Sénèque,  et  chargea 
l'un  de  ses  centurions  de  lui  porter  la  fatale 
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nouvelle.  Le  vieux  stoïcien  devait  avoir  depuis 
longtemps  prévu  son  sort.  11  demanda  son  tes- 
tament, qu'on  refusa  de  lui  confier,  et  rappelant 
ses  amis  à  la  fermeté  qu'il  leur  avait  enseignée 
tant  de  fois,  il  leur  demandait  s'il  ne  fallait  pas 
mieux  mourir  que  de  vivre  sous  un  tel  prince. 
Pauline  s'attache  à  lui,  embrasse  ses  genoux  ;  elle 
ne  saurait  lui  survivre.  Sénèque  combat  d'abord 
sa  résolution,  puis  cède  à  ses  prières,  ne  voulant 
pas,  dit  Tacite,  lui  ravir  une  telle  gloire.  Tous 
deux  se  font  ouvrir  les  veines.  Sénèque,  affaibli  par 
la  vieillesse  et  par  un  régime  austère ,  ne  perd 
son  sang  qu'avec  lenteur  et  dicte  à  ses  secré- 
taires un  discours  que  Tacite  s'est  abstenu  de 
rapporter,  parce  que  de  son  temps,  dit-il,  cha- 
cun l'avait  entre  les  mains.  Quant  à  Pauline,  elle 
fut  sauvée  par  l'ordre  de  Néron  qui  fit  bander 
ses  plaies;  mais  la  pâleur  qui  couvrit  depuis 
lors  son  visage  témoignait  de  sa  tendresse  con- 
jugale et  des  calamités  de  ces  temps  odieux. 
Le  neveu  de  Sénèque,  Lucain,  partagea  bientôt 
son  sort;  mais  il  n'eut  ni  sa  force  morale  ni  sa 
dignité.  On  l'accuse  d'avoir  trahi  ses  amis  par 
crainte  des  tourments  et  d'avoir  nommé  jusqu'à 
sa  mère,  innocente  du  complot.  Bientôt  ce  fut  le 
tour  de  Pétrone ,  ce  peintre  satirique  qui  avait 
su  si  bien  frapper  de  ridicule  dans  son  poëme 
l'orgueil  et  l'insolence  des  enrichis.  Néron  se 
trouvait  en  Campauie  lorsqu'il  le  fit  arrêter,  alors 
que  Pétrone  venait  lui  faire  visite,  et  le  poëte  ne 
songea  plus  qu'à  mourir. 

Nous  ne  voyons  rien  à  cette  époque  des  dé- 
bats qui  s'élèvent  sous  le  règne  de  Tibère  entre 
les  délateurs  et  les  accusés;  on  n'avait  plus 
même  la  ressource  de  laisser  à  la  postérité  le 
retentissement  d'une  défense  éloquente  et  de 
sentiments  noblement  exprimés.  Il  fallait  mourir 
en  silence  et  souvent  même  flatter  le  tyran  dans 
un  acte  de  dernière  volonté,  où  pour  conserver 
à  ses  enfants  une  part  de  sa  fortune  on  laissait 
l'autre  à  celui  dont  le  caprice  vous  envoyait  à  la 
mort.  Pétrone  du  moins  n'eut  pas  cette  lâche 
complaisance,  et  les  détails  de  ses  derniers  ins- 
tants sont  tout  particuliers  à  cet  épicurien,  qui 
s'était  fait  un  nom  par  la  mollesse  de  ses  habi- 
tudes comme  d'autres  par  leur  activité.  Il  ap- 
porta dans  sa  mort,  dont  on  lui  avait  du  moins 
laissé  le  choix  et  l'heure,  ces  soins  minutieux 
qu'il  mettait  à  ses  plaisirs.  Entouré  de  ses  amis, 
à  table,  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  puis  les  re- 
ferma, nuis  les  ouvrit  dé  nouveau,  causant  avec 
simplicité,  non  de  l'immortalité  de  l'âme  et  des 
hautes  questions  de  la  philosophie,  mais  de 
poésie  légère  et  des  nouvelles  du  jour.  Il  récom- 
pensa quelques  esclaves,  en  fit  châtier  d'autres, 
dormit,  causa  encore,  laissant  peu  à  peu  couler 
la  vie  avec  son  sang,  de  manière  à  être  surpris 
comme  sans  s'en  douter  par  le  dernier  sommeil. 
Son  testament,  contre  l'habilude,  loin  de  conte- 
nir (|uelques  flatteries  pour  Néron,  Tigellinus  ou 
les  puissants  du  jour,  était  un  récit  des  disso- 
lutions du  prince  où,  sous  des  noms  d'hommes 
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et  de  femmes  perdues,  il  entrait  dans  le  détail 
des  raffinements  de  chaque  infamie.  Il  l'envoya 
cacheté  à  Néron,  après  avoir  brisé  son  cachet, 
ainsi  qu'une  coupe  murrhyne,  de  la  plus  grande 
valeur,  dont  il  ne  voulait  pas  que  l'empereur  pût 
parer  sa  table.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  la 
question  si  controversée  de  savoir  si  ce  Pétrone 
est  le  Petronius  Arbiter  auteur  du  Satyricon. 
Ceux  qui  le  soutiennent  ont  cru  voir  dans  le  per- 
sonnage grotesque  de  Trimalcion  une  parodie  de 
Claude  ou  de  Néron.  Quant  à  Néron,  il  semble 
impossible  que  Pétrone  ait  pensé  au  jeune  em- 
pereur en  peignant  le  vieux  débauché.  Du  reste, 
nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux 
les  plus  récents  insérés  par  Studer  à  ce  sujet 
dans  le  Rkeinisckes  Muséum. 

Les  meurtres  se  multipliaient  dans  Rome; 
chaque  maison,  pour  ainsi  dire,  comptait  une 
victime;  l'un  avait  perdu  un  fils,  l'autre  un 
frère,  ou  un  parent,  ou  un  ami,  et  tous  rendaient 
grâces  aux  dieux,  ornant  leurs  portes  de  guir- 
landes de  lauriers,  comme  au  lendemain  d'une 
victoire,  pour  remercier  le  ciel  d'avoir  sauvé 
Néron.  C'est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
à  résoudre  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  que 
cette  flatterie  des  grands,  cette  patience  du 
peuple,  cette  cruauté  des  despotes;  Pour  le  com- 
prendre, il  faut  nous  isoler  complètement  des 
idées  que  nous  concevons  de  la  société  moderne, 
et  nous  reporter,  par  la  pensée,  au  milieu  des  ha- 
bitudes et  des  conditions  d'une  civilisation  toute 
différente  de  la  nôtre.  On  ne  saurait  nier  que 
les  Romains  n'aient  été  préparés  à  la  tyrannie 
par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
dans  l'intérieur  de  la  famille.  Dès  le  seuil  de 
leur  maison  l'esclave  enchaîné  qui  gardait  la 
porte  leur  rappelait  l'abus  de  la  puissance,  et 
les  instruments  de  torture  pendus  dans  l'atrium 
indiquaient  le  châtiment  terrible  du  moindre 
oubli  dans  le  service.  Sans  rappeler  ici  Veddius 
Pollion  engraissant  ses  murènes  de  la  chair  des 
esclaves  qu'il  faisait  jeter  vivants  dans  son  vi- 
vier, nous  sommes  éclairés  à  ce  sujet  par  le 
procès  instruit  au  sénat,  sous  le  règne  même  de 
Néron,  à  l'occasion  du  meurtre  de  Pedanius  Se 
cundus,  préfet  de  Rome,  par  l'un  de  ses  servi- 
teurs. On  allait  envoyer  au  supplice,  selon  les 
termes  de  la  loi,  les  quatre  cents  esclaves  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  composaient  sa 
maison, lorsque  le  peuple  ameuté  voulut  prendre 
parti  pour  tant  d'innocents.  On  craignait  une 
sédition.  Le  sénat  s'assembla.  Caïus  Cassius, 
le  descendant  du  fougueux  républicain  assassin 
de  César,  prit  la  parole.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  plaidoyer  plus  éloquent  contre  l'état  de  la 
société  romaine ,  que  celui  qu'il  prononça  pour 
entraîner  ses  collègues  à  insister,  malgré  la  tu- 
meur publique,  sur  l'exécution  des  malheureuses 
victimes.  «  Si  vous  faites  grâce,  disait-il,  qui  sera 
jamais  en  sûreté  parmi  nous,  puisque  la  haute 
dignité  de  Pedanius  n'a  pu  le  protéger?  Vous 
osez  dire  qu'il  avait  commis  une  injustice;  el 

24. 
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depuis  quand  est-il  permis  à  un  esclave  de  ven- 
ger l'injus  ice  commise  par  son  maître?  Nos 
ancêtres  redoutaient  des  hommes  qui,  nés  dans 
leurs  maisons,  y  recevaient  avec  la  vie  un  sen- 
timent d'affection  pour  leur  maître;  et  nous,  au- 
jourd'hui, nous  admettons  dans  nos  foyers  toutes 
les  nations  ensemble  :  mœurs  opposées,  reli- 
gions bizarres,  font  de  ces  barbares  des  ennemis 
qui  ne  peuvent  être  contenus  que  par  la  crainte. 
Des  innocents  vont  périr,  dit-on!  Quand  on  dé- 
cime une  armée  vaincue,  le  sort  respecte-t-il 
les  plus  braves?  Pas  de  grands  exemples  sans 
injustices  particulières:,  elles  disparaissent  de- 
vant le  bien  public.  »  Pour  Cassius,le  bien  public 
c'était  la  vie  des  sénateurs  et  le  droit  de  la  dé- 
fendre à  tout  prix ,  fallût-il  faire  périr  quatre 
cents  victimes  innocentes.  Pour  Néron,  le  bien 
public  ce  fut  le  droit  de  disposer,  selon  son  ca- 
price et  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  de  la 
vie  des  sénateurs.  Si  nous  nous  reportons  main- 
tenant sur  les  gradins  des  amphithéâtres,  n'y 
verrons-nous  pas  le  peuple  applaudissant,  à 
chaque  jour  de  fête,  ces  combattants  déchirés 
par  les  animaux  sauvages  ou  ces  gladiateurs 
étendus  mourants  sur  le  sable,  attendant  le  si- 
gnal que  donnent  les  dames  romaines  en  ren- 
versant leur  pouce  pour  indiquer  au  vainqueur 
qu'il  doit  plonger  son  épée  dans  la  gorge  du 
vaincu?  Leur  râle  d'agonie,  l'odeur  du  sang 
mêlée  à  celle  du  safran  enivrent  ce  peuple  aux 
plaisirs  duquel  on  sacrifie  tant  d'existences  et 
qui  n'a  plus  guère  le  droit  de  se  plaindre  de 
supplices  dont  l'exécution  lui  rappelle  ses  diver- 
tissements. Ajoutons  que  pendant  le  règne  de 
Néron  la  plupart  des  assassinats  légaux  ordonnés 
par  l'empereur  furent  accomplis  loin  des  regards 
du  public ,  qui  ne  les  connaissait  que  par  les 
décisions  du  sénat,  toujours  prêt  à  flétrir  les  vic- 
times comme  ayant  conspiré  contre  la  paix  du 
peuple  ou  la  sûreté  dé  l'empire.  La  plupart  des 
suspects,  dans  ces  temps  de  terreur,  prévinrent 
le  supplice  par  une  mort  volontaire.  II  est  per- 
mis de  croire  que  ce  courage  du  suicide,  si  es- 
timé chez  les  anciens,  fut  d'un  mauvais  exemple 
aux  époques  de  tyrannie  :  les  Caton,  les  Thra- 
séas  dérobèrent  ainsi  aux  peuples  le  dernier  et 
le  plus  haut  enseignement  qu'ils  étaient  appelés 
à  leur  donner  :  l'exemple  d'un  supplice  injuste 
supporté  avec  courage  et  appelant  la  vengeance. 
Les  anciens  eux-mêmes  l'ont  quelquefois  senti. 
Tacite,  dans  la  vie  d'Agricola,  vante  les  grands 
hommes  qui  savent  souffrir  l'injustice  plutôt 
que  de  vouloir  s'illustrer,  sans  profit  pour  la  ré- 
publique, par  la  gloire  d'une  mort  ambitieuse  (1). 
«  J'estime  peu  l'homme,  dit  Martial,  qui  achète 
la  renommée  au  prix  d'un  sang  facile  à  ré- 
pandre (2).  » 

Il  nous  faut  joindre  aux  causes  qui  expliquent 
la  longanimité  des   Romains  cette   prodigalité 


(1)  Agricola,  XUÏ. 
(S)  Livre  1".  IX. 
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sans  bornes  qui,  aux  yeux  des  classes  pauvres, 
faisait  plus  que  racheter  les  terribles  décrets 
dont  les  classes  privilégiées  avaient  presque 
seules  à  souffrir.  Pendant  les  jeux  célèbre.-^  en 
l'honneur  de  l'éternité  de  l'empire,  on  distribua 
chaque  jour  au  peuple ,  dit  Suétone,  des  oiseaux 
par  milliers,  des  mets  à  profusion,  des  bons 
payables  en  blé,  des  vêtements,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  esclaves,  des  bêtes  de  somme  et  enfin 
jusqu'à  des  vaisseaux,  des  champs,  des  habita- 
tions (1).  Néron  admirait  Caligul.a,  dit  le  même 
auteur,  surtout  pour  avoir  su  dissiper  en  peu 
de  temps  les  richesses  amassées  par  Tibère. 
C'est  ainsi  qu'il  dissipait  à  son  tour  au  profit 
d'une  popularité  de  bas  étage  celles  que  Claude 
lui  avait  léguées.  Quelque  grandes  que  fussent 
les  ressources  de  l'État  romain,  maître  de  pres- 
que toutes  les  parties  civilisées  du  monde  connu, 
elles  n'étaient  pas  inépuisables.  Aussi  vit-on 
Néron,  dans  son  désir  d'acquérir  de  nouvelles 
richesses,  devenir,  ainsi  que  toute  sa  cour,  la 
victime  d'une  sotte  crédulité  pour  les  songes 
d'un  visionnaire.  Un  habitant  de  Carlhage,  nommé 
Cesellius  Bassus,  annonça  qu'il  avait  trouvé  dans 
son  champ  une  caverne  d'une  immense  profon- 
deur renfermant  le  trésor  apporté  par  Didon,  de 
la  Phénicie.  D'un  côté  étaient  entassés  d'énormes 
lingots,  de  l'autre  s'élevaient  des  colonnes  d'or 
massif  enfouies  depuis  des  siècles  au  profit  de 
la  génération  présente.  Ce  rapport  devint  un 
événement  public  ;  on  ne  parlait  plus  d'autre 
chose  à  Rome.  Carthage,  si  longtemps  rivale 
des  Romains ,  semblait  destinée  à  les  enrichir 
deux  fois  de  ses  dépouilles.  Néron  donna  ses 
vaisseaux  les  plus  rapides,  ses  meilleurs  rameurs 
pour  apporter  en  Italie  tout  ce  que  promettait 
ce  rêve  doré.  C'était  le  temps  où  on  célébrait  les 
quinquennales,  et  les  poètes  comme  les  orateurs 
firent  de  la  révélation  de  Bassus  le  sujet  prin- 
cipal de  leurs  panégyriques.  Tout  devenait  alors 
une  occasion  de  flatterie;  ce  n'était  plus  seule- 
ment des  moissons  que  la  terre  offrait  à  l'homme, 
disait-on  ;  elle  déployait  une  fécondité  nouvelle 
et  prodiguait  l'or  au  prince  qui  faisait  la  gloire 
de  son  siècle.  Tel  était  l'enivrement  qui  s'était 
emparé  des  esprits  qu'on  épuisait  les  richesses 
acquises  dans  l'attente  de  ces  trésors  imaginaires. 
Néron  faisait  même  des  largesses  hypothéquées 
sur  le  champ  de  Bassus,  qu'on  bouleversa  dans 
toute  son  étendue  sans  y  trouver  autre  chose 
qu'une  certitude  complète  de  la  folie  qu'inspirait 
à  Rome  le  désir  insatiable  de  satisfaire  un  faste 
sans  exemple. 

Cependant,  à  ces  mêi^oes  jeux  quinquennaux, 
le  sénat  avait  cherché  à  concilier,  jusqu'à  un 
certain  point  avec  la  dignité  de  l'empereur,  sa  folle 
passion  pour  les  succès  du  théâtre,  en  lui  sau- 
vant la  honte  de  ces  représentations  publiques 
où  il  venait  remplir  le  rôle  d'un  histrion.  On 
lui  décerna,  en  dehors  du  concours,  le  prix  du 

(1)  Fie  de  Néron,  XI. 
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chant  et  la  couronne  de  l'éloquence.  Mais  Néron 
prétendit  qu'il  n'avait  besoin  ni  de  la  brigue  ni 
de  l'autorité  du  sénat.  C'était,  disait-il,  de  la 
conscience  des  juges  et  non  de  la  faveur  qu'il 
voulait  obtenir  le  prix.  Il  monta  donc  sur  la 
scène,  se  soumettant  à  toutes  les  lois  prescrites 
dans  les  combats  du  chant,  et  quand  il  eut 
achevé  de  s'accompagner  de  la  lyre,  il  fléchit  le 
genou,  tendit  les  mains  vers  les  spectateurs, 
attendant  avec  une  feinte  humilité  leur  sentence. 
La  populace  de  Rome  trépignait  en  cadence  et 
frappait  des  mains  en  marquant  la  mesure.  Elle 
semblait  se  réjouir  de  ce  spectacle  et  peut-être 
se  réjouissait-elle»  ajoute  Tacite,  sans  s'inquiéter 
de  l'infamie  publique.  Remarquons  à  ce  sujet 
que  la  dégradation  du  pouvoir  impérial  semble 
avoir  été  l'une  des  causes  les  plus  profondes  de 
la  désaffection  des  classes  élevées  pour  la  per- 
sonne des  empereurs.  Ils  étaient  aux  yeux  des 
Romains  la  personnification  de  l'État,  dont  l'ac- 
croissement, la  dignilé,  la  grandeur  avaient  tou- 
jours été  la  plus  noble  passion  du  patriciat.  La 
vue  d'un  césar,  représentant  de  cette  gloire, 
jouant  le  rôle  d'un  bouffon ,  blessait  le  Romain 
dans  son  amour-propre  national,  et  il  aimait 
mieux  souffrir  dans  sa  personne  que  dans  la 
renommée  de  son  pays.  Aussi  c'était  la  populace 
de  Rome ,  mendiant  la  sportule  et  les  distribu- 
tions gratuites,  qui  soutenait  seule  de  ses  ap- 
plaudissements frénétiques  les  prétentions  de 
Néron  baladin.  Les  citoyens  des  villes  éloi- 
gnées, où  se  conservaient  encore  les  mœurs  et 
l'austérité  de  la  vieille  Italie,  ne  savaient  pas 
se  prêter  à  d'aussi  honteuses  complaisances. 
Leurs  mains  mal  exercées  se  fatiguaient,  nous 
dit  Tacite;  ils  troublaient  les  habitués  et  s'atti- 
raient ainsi  le  châtiment  que  leur  infligeaient 
les  soldats  dont  on  avait  garni  les  gradins  pour 
empêcher  les  acclamations  de  se  ralentir.  De 
nombreux  accidents  furent  causés  par  la  foule, 
qui  se  pressait  dans  les  galeries  étroites  condui- 
sant aux  vomitoires.  Il  fallait  rester  à  sa  place 
pendant  ces  représentations,  qui  duraient  des 
journées  entières.  Quiconque  serait  sorti  avait 
à  craindre  les  délateurs.  Et  non-seulement  on 
devait  rester  immobile,  mais  il  fallait  paraître 
joyeux,  caries  espions  du  prince  épiaient  chaque 
physionomie.  Vespasien,  qui  s'était  endormi, 
eut  la  plus  grande  peine  à  obtenir  sa  grâce,  et 
sans  l'ascendant  de  sa  destinée,  dit  Tacite,  une 
prompte  mort  l'aurait  puni  de  son  sommeil. 

A  la  fin  des  jeux,  Poppée  mourut,  victime, 
dit-on,  de  l'emportement  de  Néron,  qui  la  frappa 
brutalement  pendant  une  grossesse.  En  perdant 
ainsi  la  seule  affection  véritable  que  l'on  puisse 
lui  reconnaître ,  Néron,  dans  sa  haine  insensée, 
devient  plus  cruel  encore  contre  ceux  qui  l'en- 
tourent. Il  ne  connaît  plus  de  frein  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne ,  et  n'est  guidé 
que  par  son  caprice.  A  la  cruauté  de  Tibère  on 
peut  souvent  assigner  pour  cause  sa  terrible  po- 
litique :  Néron  n'en  a  aucune.  Toutes  les  classes 
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de  la  société,  sa  propre  famille,  ses  amis,  séna- 
teurs ,  chevaliers  ,  philosophes  ,  citoyens  de 
Rome,  habitants  des  provinces,  sont  décimés 
comme  au  hasard.  Le  sénat,  toutefois,  nous 
fournit  parmi  tant  de  victimes  la  liste  la  plus 
longue,  par  cela  même  que  chaque  jour  il  ap- 
plaudit aux  volontés  du  prince,  qui  le  prend  à 
la  fois  pour  complice  et  victime  de  ses  sangui- 
naires instincts  :  «  Quand  même  j'aurais  à  ra- 
conter des  guerres  contre  les  barbares,  dit  Ta- 
cite, tant  de  meurtres  me  lasseraient,  et  je  crain- 
drais de  lasser  aussi  mes  lecteurs,  rebutés  par 
le  lamentable  récit  de  tant  de  sang  versé,  quel- 
que noble  qu'en  fût  le  motif;  mais  ici  cette  ré- 
signation servile  qui  courbe  les  citoyens  sous 
les  coups  du  tyran  fatigue  l'âme  et  l'opprime.  Il 
nous  faut  encore  ajouter  cependant  qu'après  le 
massacre  de  tant  d'hommes  illustres,  soit  par 
leur  propre  valeur,  soit  par  le  souvenir  de  leurs 
aïeux,  l'empereur  voulut  frapper  la  vertu  elle- 
même  dans  la  personne  de  Pœtus  Thraséas  et 
de  Baréa  Soranus  (1).  » 

Quels  étaient  leurs  crimes  ?  D'avoir  résisté  à 
la  corruption  universelle  ;  d'avoir  conservé  les 
souvenirs  de  la  liberté;  d'appartenir  à  cette  secte 
des  stoïciens  qui,  au  milieu  de  l'asservissement 
général ,  se  rendaient  indépendants  par  le  sen- 
timent et  par  la  pensée.  Thraséas,  homme  con- 
sulaire ,  influent  par  son  caractère  et  son  talent, 
devint  le  chef  de  l'opposition  peu  nombreuse 
qui  osa  combattre  quelquefois ,  dans  le  sénat, 
la  volonté  du  prince.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
résistance  modeste,  qui  n'avait  rien  d'agressif. 
"  Je  ne  parlerais  pas,  dit  Tacite,  d'un  sénatus- 
consuite  qui  (dans  l'année  de  Rome  811  )  per- 
mettait aux  Syracusains  d'admettre  dans  les 
jeux  plus  de  gladiateurs  que  le  nombre  fixé,  si 
Thraséas,  en  votant  contre  ce  décret,  n'eût 
donné  à  ses  détracteurs  l'occasion  de  censurer 
sa  conduite.  N'y  avait-il  donc  rien  à  reprendre 
dans  l'État,  disait-on,  que  le  luxe  inusité  des 
spectacles  de  Syracuse?  Pourquoi  parler  sur 
de  telles  bagatelles  quand  on  garde  sur  les  gran- 
des affaires  un  silence  profond  !  L'orateur  ainsi 
attaqué  répondit  que  s'il  s'élevait  contre  uuabus 
insignifiant,  ce  n'élait  pas  parce  qu'il  ignorait  les 
autres ,  mais  pour  faire  honneur  au  sénat  en 
montrant  que  ceux  qui  apportaient  tant  de  zèle 
à  de  petits  détails,  ne  se  tairaient  pas  quand  il 
s'agirait  de  grands  intérêts  (2).  »  Ce  n'était  en- 
core qu'un  avertissement,  et  Néron  l'avait  com- 
pris ainsi.  La  valeur  de  Thraséas  ne  lui  avait 
pas  échappé,  et  il  semble  avoir  fait  quelques 
efforts  pour  le  gagner  à  sa  cause  :  «  Je  voudrais, 
répondait-il  à  quelqu'un  qui  l'accusait  devant 
lui  d'avoir  prononcé  une  sentence  injuste,  être 
aussi  sûr  de  l'affection  de  cet  homme  que  je 
suis  sûr  qu'il  est  bon  juge  (3).  »  Mais  un  rap- 
prochement entre  eux  était  devenu  chaque  jour 


(1)  ^nn.,  1.  XVI,  c.  XVI  et  xxi. 

(2)  Ibid.,  I.  XIII,  c.  xnx. 

(3)  Plutarque,  Prœcepta  Ger.  Reipub.,  c.  XLIV. 
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plus  impossible.  Des  passions  d'une  jeunesse  dis- 
solue Néron  en  était  arrivé  promptement  à  lane 
frénésie  barbare  :  Thraséas  sauva  quelques-unes 
de  ses  victimes.  11  parla  en  faveur  d'Antistius, 
accusé  d'avoir  écrit  des  vers  contre  l'empereur, 
et,  combatlant  la  servilité  de  ses  collègues,  fit 
écarter  la  peine  de  mort  que  demandaient  ceux 
qui  parlaient  au  nom  de  César.  Il  était  sorti  du 
sénat  le  jour  où  on  y  avait  fait  la  lecture  du 
panégyrique  écrit  par  Sénèque  pour  justifier  le 
meurtre  d'Agrippine.  Thraséas  était  donc  con- 
damné d'avance  Tacite  apporte  au  récit  de  ce 
dernier  meurtre  juridique,  qui  clôt  pour  nous  ce 
qui  nous  est  resté  de  ses  Annales,  une  sorte  de 
solennité  ,  et  jamais  il  n'a  flétri  d'un  langage 
plus  énergique  la  conduite  de  ces  complaisants 
que  la  lâcheté  ou  l'ambition  rendent  solidaires 
de  tous  les  crimes  des  tyrans  par  cela  même 
qu'ils  applaudissent  à  la  tyrannie.  Nul  exemple 
peut-être  n'atteste  mieux  la  dégradation  des 
mœurs  publiques  que  les  reproches  burlesques 
qui  se  mêlent  aux  plus  perfides  calomnies  dans 
l'accusation  portée  contre  Thraséas.  «  Quoique 
membre  du  collège  religieux  des  quindécemvirs, 
disait-on,  il  n'avait  jamais  fait  de  sacrifice  aux 
immortels  pour  en  obtenir  que  l'empereur  con- 
servât sa  voix  divine.  Lorsqu'on  accourait  en 
foule  pour  condamner  les  coupables  de  lèse-ma- 
jesté, lui  seul  se  tenait  à  l'écart.  11  niait  les  ta- 
lents du  prince;  il  niait  la  divinité  de  Poppée , 
c'était  insulter  à  la  religion  et  anéantir  les  lois. 
Pourquoi  lisait-on  avec  tant  d'empressement 
les  actes  diurnaux  du  peuple  romain  dans  les 
ptovinces  et  dans  les  armées?  Pour  y  apprendre 
ce  que  Thraséas  n'avait  pas  fait.  Si  l'on  ap- 
prouve son  opposition,  qu'on  adopte  ses  prin- 
cipes; mais  s'il  est  bien  reconnu  que  cette  op- 
position est  subversive,  qu'on  enlève  enfin  aus. 
séditieux  leur  chef  et  leur  modèle  :  cette  secte 
de  mécontents  n'a  déjà  produit  que  trop  de 
troubles  dans  l'État.  Pour  renverser  l'empire,  ils 
invoquent  la  liberté.  S'ils  pouvaient  réussir,  ils 
attaqueraient  bientôt  la  liberté  elle-même  (1).  » 
Néron,  comprenant  combien  le  procès  intenté 
à  Thraséas  était  impopulaire,  en  fixa  l'époque 
au  moment  où  Tiridate  venait  recevoir  la  cou- 
ronne d'Arménie  :  c'était  un  événement  glorieux 
pour  les  armes  romaines.  A  la  suite  d'une  cam- 
pagne malheureuse  dans  laquelle  Cesenius  Pe- 
tus  avait  compromis  les  succès  de  Corbulon, 
Tigrane,  qui  gouvernait  les  Arméniens  sous  la 
protection  de  l'empire  romain,  avait  été  chassé 
de  son  royaume,  et  Tiridate,  fi'ère  du  roi  des  Par- 
thes,  s'était  emparé  de  la  couronne  d'Arménie. 
Mais  un  retour  offensif  du  grand  général ,  qui 
s'était  fait  en  Orient  une  réputation  si  brillante, 
venait  de  convaincre  l'Arsacide  de  son  impuis- 
sance à  se  maintenir  sur  le  trône  s'il  n'en  rece- 
vait pas  l'investiture  des  mains  de  Néron.  Il 
s'était  donc  rendu  à  Rome,  où  rien  ne  fut  épar- 

(1)  Tacite,  Ann.,  1.  XVl,  c,  xxti. 


gné  pour  que  la  pompe  d'un  spectacle  vînt  dis- 
traire le  peuple  du  triste  drame  qui  allait  s'ac- 
complir :  on  disposa  à  cet  effet  le  théâtre  de 
Pompée  ;  c'était  un  théâtre  qu'on  avait  choisi 
pour  célébrer  le  triomphe  delà  Rome  impériale; 
le  sénat  n'était  plus  désormais  qu'un  tribunal 
où  s'assemblaient  des  juges,  des  victimes  et  des 
bouireaux.  «  Non-seulement  la  scène,au  dire  de- 
Dion  Cassius ,  mais  encore  tout  lintérieur  de 
l'enceinte  avaient  été  dorés  pour  le  couronne- 
ment du  prince  arménien.  Les  voiles  tendus 
pour  abriter  les  spectateurs  étaient  teints  en 
pourpre;  on  y  avait  brodé  l'image  de  Néron  con- 
duisant un  quadrige.  »  Pendant  que  l'empereur 
s'attirait  en  jouant  de  la  lyre  les  mépris  du  roi 
barbare,  le  sénat  condamnait  Thraséas.  Ajoutons 
cependant  en  l'honneur  de  ce  corps,  si  fatale- 
ment servile,  qu'on  avait  cru  nécessaire,  cette 
fois,  de  faire  occuper  un  temple,  voisin  du  lieu 
des  séances,  par  deux  cohortes  prétoriennes,  et 
que  sous  la  toge  des  curieux,  qui  se  pressaient 
aux  abords  de  la  curie,  on  apercevait  des  épées. 
Il  était  aisé  de  reconnaître  en  eux  des  soldats 
déguisés  prêts  à  combattre  toute  manifestation 
contraire  aux  desseins  de  l'empereur.  Puis  on 
avait  donné  le  mot  d'ordre  aux  plus  violents 
orateurs.  Thraséas  et  Soranus,  condamnés,  eu- 
rent le  cboix  du  genre  de  mort.  Helvidius,  gen- 
dre de  Thraséas,  fut  banni  de  Italie.  Tout  le 
jour  avait  été  employé,  nous  ne  dirons  pas  par 
les  plaidoiries,  on  ne  plaidait  pas  en  faveur  des 
suspects,  mais  par  les  actes  d'accusation.  Il 
avait  fallu  aux  délateurs,  malgré  l'appareil  mili- 
taire, plus  de  temps  qu'à  l'ordinaire  pour  em- 
porter cette  Gondamnation.Le  soir  était  venu  lors- 
que le  questeur  du  consul  vint  frapper  à  la 
porte  des  jardins  où  Thraséas  avait  rassemblé 
quelques  amis  et  s'entretenait  avec  le  philoso- 
phe cynique  Démétrius.  On  jugeait  à  leur  gra- 
vité pensive ,  à  quelques  mots  qu'on  entendait 
quand  ils  élevaient  la  voix,  qu'ils  parlaient  de  la 
nature  de  l'âme  et  du  sort  qui  l'attend  lors- 
qu'elle a  quitté  son  enveloppe  mortelle.  L'un 
des  intimes  amis  du  proscrit,  Domitius  Cecilia- 
nus,  vint  lui  apprendre  le  décret  du  sénat.  Aus- 
sitôt éclatent  les  plaintes  et  les  sanglots  des  as- 
sistants. Thraséas  les  fait  retirer  à  la  hâte,  de 
peur  qu'une  pitié  imprudente  ne  les  expose  à 
partager  son  sort.  Sa  femme,  Aria,  fille  de  la 
célèbre  épouse  de  Petus,  veut  suivre  l'exemple 
de  sa  mère;  mais  il  la  supplie  de  vivre,  pour  ne 
pas  priver  leur  fille  du  seul  appui  qui  lui  reste. 
Il  se  rend  ensuite  sous  le  Portique,  où  l'attend 
le  questeur,  qui  voit  la  joie  peinte  sur  sa  figure, 
car  il  vient  d'apprendre  que  son  gendre  Helvidius 
échappe  à  la  mort  et  n'est  condamné  qu'à  l'exil. 
Ayant  reçu  le  sénatus-consulte ,  il  se  fait  ouvrii* 
les  veines,  et,  répandant  à  terre  quelques  gouttes 
de  son  sang  :  «  Faisons,  dit-il,  une  libation  à 
Jupiter  Libérateur.  «  —  «Regarde,  jeune  homme, 
ajouta-t-il  en  s'adressanl  à  son  gendre,  et  que  les 
dieux  détournent  de  toi  ce  présage  !  Mais  tu  es 
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né  dans  un  temps  où  le  courage  même  a  besoin 
de  grands  exemples  (1).  »  Ici  finit  ce  qui  nous 
reste  des  Aunales  de  Tacite.  Il  semble  que  le  sort 
jaloux  qui  nous  a  ravi  une  si  grande  part  de 
ses  œuvres  ait  du  moins  voulu  nous  laisser  les 
dernières  paioles  du  seul  bomme  qui  dans  ces 
temps  de  défaillance  générale  console  l'humanité 
du  spectacle  de  tant  de  bassesse. 

Dans  l'année  820  de  Rome  (67  de  notre  ère), 
Néron  se  décida  enfin  à  exécuter  un  voyage  en 
Grèce  depuis  longtemps  projeté  par  lui.  Fut-il 
guidé  dans  ce  dessein  par  quelque  vue  politique; 
voulait-il  à  la  fois  jouir  de  la  pacification  des 
provinces  les  plus  orientales  de  son  empire  et 
aviser  aux  premiers  symptômes  de  révolte  qui 
se. manifestaient  en  Palestine  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas;  ou  du  moins,  si  quelque  autre  motif  que 
sa  vanité  d'artiste  l'avait  engagé  à  quitter  Rome, 
c'était  la  jalousie  que  lui  inspirait  la  gloire  de 
Corbulou.  Il  emmena  dans  ce  voyage  tous  les 
compagnons  de  ses  débauches,  son  cortège  de 
musiciens,  ses  joueurs  de  flûte,  ses  applaudis- 
seurs  à  gages.  On  aurait  dit  la  marche  triomphale 
du  Bacchus  Indien  avec  ses  silènes,  ses  satyres 
avinés  et  ses  ménades  faisant  résonner  les  cro- 
tales. Ce  n'était  pas,  en  effet,  comme  Mummius 
ou  PauI-Émile,  ou  Flaminius,  ou  même  Auguste 
et  Agrippa ,  qu'il  allait  en  Grèce  :  il  n'avait 
d'autres  palmes  à  y  conquérir  que  celles  qu'on 
distribue  dans  les  cirques,  d'autres  combats  à 
soutenir  que  ceux  du  chant  et  de  la  lyre.  Acteur 
ambulant ,  il  allait  de  ville  en  ville  faisant  exé- 
cuter en  une  seule  année  les  jeux  dont  la  célé- 
bration successive  demandait  l'espace  de  quatre 
ans;  de  telle  sorte  que  l'époque  de  son  voyage 
a  fait  confusion  dans  la  chronologie  des  olym- 
piades. A  Olympie,  à  Némée,  à  Delphes,  à  Co- 
rinthe ,  il  se  présenta  dans  la  lice ,  demandant 
à  l'adulation  des  Grecs  non- seulement  la  cou- 
ronne du  vainqueur,  mais  encore  des  concours 
contraires  aux  usages  les  plus  respectés.  A  Olym- 
pie, par  exemple ,  il  voulut  un  combat  de  mu- 
sique et  des  luttes  tragiques  aux  jeux  islhmi- 
ques.  Puis  après  avoir  joué  et  chanté  il  guida 
son  quadrige  dans  le  cirque ,  et  n'eut  pas  honte 
d'accepter  la  couronne ,  bien  qu'il  eût  été  ren- 
versé de  son  char.  C'était  un  consulaire  qui  lui 
servait  de  héraut  et  qui  proclamait  devant  la 
Grèce  étonnée  que  l'empereur  Néron,  vainqueur, 
offrait  sa  couronne  au  peuple  romain  et  à  l'uni- 
vers, qui  lui  appartenait. 

Tant  de  palmes  remportées  dans  la  véritable 
patrie  des  arts  méritaient  bien  une  récompense 
pour  ce  peuple  docile  qui  flattait  si  bien  les 
goûts  du  prince.  Néron  changea  la  province  de 
Sardaigne,  qui  lui  appartenait,  pour  l'Achaïe,  qui 
relevait  du  sénat,  et  proclama  du  haut  de  la  tri- 
bune, sur  le  forum  de  Corintiie,  qu'il  rendait 
à  la  Grèce  sa  liberté.  11  la  lui  fit  payer  cher, 
toutefois,  et  de  nouvelles  dépouilles,  enlevées  aux 


(1)  Tacite,  ^nn.,  I.  XVI,  chapitre  dernier. 
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temples  des  dieux ,  aux  édifices  publics,  allèrent 
enrichir  sf>  Maison  dorée. 

Trois  meurtres  ont  signalé  ce  voyage,  qui 
n'avait  été  d'abord  que  ridicule  et  qui  devint 
odieux.  Corbulon  ,  le  vainqueur  des  Parthes,  le 
protecteur  de  l'empire ,  dont  le  nom  seul  valait 
des  légions,  fut  appelé  auprès  de  l'empereur,  et 
en  débarquant  en  Grèce,  obtint  comme  récom- 
pense de  la  plus  loyale  abnégation  l'ordre  de  se 
donner  la  mort.  «  C'est  bien  fait  »,  dit-il,  en  se 
perçant  de  son  épée  (1)',  regrettant  sans  doute 
que  tant  de  lovauté  et  de  courage  se  fût  égaré  au 
service  d'un  tyran.  Deux  frères,  Rufus  et  Pro- 
culus,  appartenant  à  l'ancienne  famille  Scribonia, 
étaient  légats ,  l'un  dans  la  Germanie  inférieure,^ 
l'autre  dans  la  Germanie  supérieure:  ils  sont  mân-- 
dés  en  Grèce,  sous  prétexte  d'y  conférer  sur  l'état  '- 
de  leurs  provinces;  mais  avant  d'avoir  vu  l'em- 
pereur, ils  avaient  appris  le  véritable  motif  de 
leur  rappel ,  en  recevant  leur  condamnation  (2). . 

C'en  était  trop,  cette  fois,  et  Néron,  en  s'atta- 
quant  aux  chefs  des  armées  leur  indiquait  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  pour  échapper  à  un  pareil 
sort.  Jusqu'alors  le  gouvernement  des  provinces 
avait  été  le  plus  sûr  refuge  contre  la  haine  soup- 
çonneuse du  despote.  Sa  politique  avait  la  vue 
courte  et  pendant  longtemps  n'avait  pas  été  cher- 
cher au  loin  ceux  qui  devaient  le  renverser  un  jour; 
11  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  lui  du  moment  où 
les  gouverneurs  qui  disposaient  des  forces  vives 
de  l'empire  ne  furent  plus  protégés  par  le  sou- 
venir des  services  qu'ils  avaient  rendus.  Des 
symptômes  menaçants  s'étaient  déjà  produits  en 
Italie,  où  une  révolte  avait  éclaté  près  de  Béné- 
vent  (3).  Un  affranchi  nommé  iElius,  auquel  il 
avait  laissé  le  soin  de  gouverner  Rome  en  son 
absence ,  et  qui  abusait  du  pouvoir  comme  son 
maître,  lui  écrivit  en  vain  de  hâter  son  retour^ 
Il  n'avait  pas  encore  recueilli  toutes  ses  cou- 
ronnes ;  il  lui  fallait  achever  sa  mission.  Puis  il 
voulait  aussi  faire  percer  l'isthme  de  Corinthe, 
entreprise  si  souvent  tentée,  et  qui  échoua  une 
fois  de  plus  (4).  Deux  villes  seulement  échap- 
pèrent à  sa  visite  :  Sparte  et  Athènes  :  la  pre- 
mière, dit-on,  l'effrayait  par  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  de  ses  institutions  ;  dans  l'autre  il 
aurait  craint  de  s'approcher  du  temple  des  Eu- 
ménides,  divinités  vengeresses  du  parricide. 

Des  appels  plus  pressants  le  décidèrent  cnfîn> 


(1)  Dion,  1.  LXIII,  c.  XVII. 

(2)  Ibid. 
{Z\f^oy.  Suétone,  f^ie  de  Néron,  c.  XXXIV.  Nous  savons 

qiiecelte  conjuration,  qui  éclata  après  celle  de  Pison,  avait 
pour  chef  Vinicius.  L'histoire  ne  nous  en  apprend  pas  da- 
vantage. On  a  supposé  qu'il  fallait  lui  rapporter  ce  que 
racontf  Plutarque,  à  propos  d'un  complot  découvert, 
parce  qu'un  condamné,  sur  le  point  de  paraître  devant 
l'empereur,  avait  reçu  d'un  des  conjurés  l'assurance  que 
le  tyran  serait  mis  à  mort  le  lendemain,  et  qup,  préférant 
le  certain  à  l'incertain,  il  avait  appris  à  Néron  le  danger 
qu'il  courait  pour  en  obtenir  sa  grâce  [deGarrul.,  c.  xi). 
(4)  Foy.  Lucien,  NEPQN,  §  l-S.  Flavius  JosèphenoM 
apprend  qu'on  employa  à  ce  travail,  bientôt  abandonné; 
six  mille  prisonniers  juifs  envoyés  par  Vespaslen  (  BeW. 
Jud.,  \.  111, ex,  §  10). 
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mais  il  s'embarquait  plein  d'espoir  :  il  avait  con- 
sulté l'oracle  de  Delphes,  et  l'oracle  lui  avait  ré- 
pondu qu'il  eût  à  se  défier  de  la  soixante-treizième 
année.  Néron  avait  trente  ans  alors  :  il  se  voyait 
assuré  par  les  dieux  d'un  long  avenir.  Plus  tard 
on  comprit  le  sens  de  l'oracle .  car  Galba  avait 
soixante-treize  ans.  Par  une  r/ier  orageuse,  etdans 
les  premiers  jours  du  printemps,  il  débarqua  dans 
la  baie  de  Pouzzoles.  A  Naples,  à  Anlium,  à 
Albe,  il  entra  sur  un  char  traîné  par  quatre  ciie- 
vaux  blancs  et,  comme  c'est  la  règle  pour  tout 
vainqueur  aux  jeux  olympiques,  par  une  brèche 
faite  à  dessein  dans  les  murailles. 
;  A  Rome  on  avait  préparé  pour  lui  \e  char  qui 
avait  servi  au  triomphe  d'Auguste.  Il  y  monta , 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  d'une  chlatnyde 
parsemée  d'étoiles  d'or,  portant  sur  la  lête  la 
couronne  olympique  et  dans  la  main  droite  celle 
des  jeux  pythiens.  Quant  aux  autres  couronnes, 
on  les  portait  devant  lui  avec  des  inscriptions 
qui  apprenaient  aux  Romains  où  il  les  avait  ga- 
gnées ,  dans  quelles  pièces ,  dans  quels  rôles  et 
quels  avaient  été  les  noms  de  ses  rivaux.  Ses 
cinq  mille  applaudisseurs  à  gages ,  digne  armée 
d'un  tel  triomphateur,  se  pressaient  derrière  le 
char,  criant,  comme  dans  les  ovations,  qu'ils 
étaient  les  compagnons  de  sa  gloire  et  les  soldats 
de  son  triomphe.  On  avait  démoli  une  arcade  du 
cirque  Maxime  qu'il  traversa  pour  se  rendre  par 
le  Vélabre  et  le  Forum  au  temple  d'Apollon  sur 
le  mont  Palatin.  Partout  sur  son  passage  on  im- 
molait des  victimes  ;  on  parfumait  l'air  avec  la 
poudre  de  safran  ;  toutes  les  statues  de  l'empe- 
reur avaient  été  couronnées  et  portaient  une  iyre 
à  la  main  :  on  l'acclamait  comme  Néron  Apollon 
ou  Néron  Hercule;  on  invoquait  sa  voix  divine; 
on  frappa  des  médailles  bien  dignes  d'un  pareil 
triomphateur  :  il  y  était  représenté  en  joueur  de 
flûte  ou  de  cithare  (1). 

Cette  ivresse  publique  n'était  pourtant  qu'ap- 
parente. Néron  lui-même,  depuis  qu'il  avait  mis 
le  pied  en  Italie,  avait  reçu  de  mauvaises  nou- 
velles des  provinces  et  se  sentait  troublé  par  les 
mui-mures  étouffés  qui,  malgré  les  éclats  de  la 
joie  officielle,  parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Un 
mécontentement  général  s'était  manifesté  à  la 
suite  des  exactions  qu'avait  rendues  nécessaires 
tant  de  prodigalités,  et  les  légats,  menacés  par 
la  condamnation  récente  de  leurs  collègues  les 
plus  éminents,  se  croyaient  assurés  désormais 
d'être  défendus  par  leurs  troupes  et  soutenus  par 
l'opinion  publique.  Parmi  les  hommes  de  guerre 
les  plus  distingués  qui  se  trouvaient  alors  à  la 
tête  des  provinces,  Servius  Sulpicius  Galba  avait 
réussi  plus  que  tout  autre,  pendant  une  longue 
carrière,  à  s'attirer  l'affection  de  ses  subordon- 
nés. Allié  aux  plus  grandes  familles  de  Rome, 
descendant  lui-même  d'une  race  illustrée  par 
une  longue  série  de  guerriers  ou  d'orateurs ,  il 
avait  dû  en  outre  à  ses  talents ,  à  son  courage  , 
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(1)  f'oy.  Eckhel,  D.  r/.  r.,  t.  VI,  p.  273-276. 


à  l'austérité  de  ses  mœurs ,  une  haute  considé- 
ration personnelle.  Sous  Caligula  il  avait  rétabli 
la  discipline  dans  les  armées  de  Germanie;  à  la 
mort  de  ce  prince  il  avait  refusé  l'empire  que  lui 
offraient  ses  soldats.  Gouverneur  d'Aquitaine,  il 
avait  été  ensuite  proconsul  en  Afrique  :  les  or- 
nements triomphaux,  trois  sacerdoces  avaient 
récompensé  ses  mérites.  Retiré  des  emplois  pu- 
blics, pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Néron ,  il  avait  été  ensuite  appelé  au  gouverne- 
ment de  la  Tarraconnaise,  et  résidait  depuis  plu- 
sieurs années  en  Espagne.  Dès  l'hiver  de  821, 
pendant  le  séjour  de  Néron  en  Grèce,  Vindex, 
préfet  des  Gaules ,  fit  à  Galba  les  premières  ou- 
vertures par  lesquelles  il  l'engageait  à  s'unira  lui 
pour  marcher  contre  Rome.  Vlndex,  Gallo- 
Romain,  appartenant  à  la  maison  royale  d'Aqui- 
taine, ayant  à  un  haut  degré  le  courage  et  l'ar- 
deur de  sa  race,  sentait  cependant  qu'il  avait 
besoin  d'un  des  noms  illustres  du  patriciat  pour 
rallier  le  sénat  à  .'sa  cause ,  et  voulant  entraîner 
son  collègue  par  l'exemple,  il  avait  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte.  C'est  à  Naples,  dit  Suétone, 
que  la  nouvelle  en  parvint  à  Néron,  alors  qu'il 
rentrait  en  vainqueur  olympique,  et  le  jour  même 
où  quelques  années  plus  tôt  le  parricide  avait 
fait  assassiner  sa  mère.  Cette  première  atteinte 
à  son  pouvoir  ne  troubla  pas  chez  le  comédien 
couronné  la  joie  de  ses  triomphes  ;  il  semblait , 
dit  son  biographe ,  qu'il  y  prévît  une  nouvelle 
occasion  de  dépouiller  les  provinces.  Pendant 
huit  jours  il  ne  répondit  à  aucune  lettre,  ne 
donna  aucun  ordre ,  aucune  instruction  ;  il  fallut 
pour  le  tirer  de  son  apathie  une  proclamation  du 
rebelle  où  l'empereur  était  traité  de  mauvais 
chanteur.  Alors  il  se  réveille,  écrit  au  sénat, 
l'exhorte  à  venger  son  prince  et  demande  quelle 
foi  on  peut  ajouter  aux  autres  reproches  que  lui 
fait  Vindex,  quand  cet  homme  est  assez  fou  pour 
nier  le  talent  d'un  si  grand  artiste.  Cependant  les 
courriers  arrivaient  chaque  jour  apportant  des 
nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes.  D'abord  le 
gouverneur  de  la  Germanie  inférieure,  Yirginius 
Rufus,  avait  marché  contre  Vindex;  les  deux 
armées  s'étaient  rencontrées  à  Besançon,  et  là  Vir- 
ginius  et  A'index,  dans  une  entrevue  particulière, 
étaient  convenus  de  réunir  leurs  forces  dans  une 
commune  entreprise.  Mais  les  troupes,  qui  n'a- 
vaient pas  été  prévenues  à  temps,  engagèrent  le 
combat.  Les  soldats  de  Vindex  furent  vaincus 
par  les  légions  de  la  Germanie;  le  Gallo-Romain, 
désespérant  trop  tôt  de  la  fortune,  se  jeta  sur 
son  épée.  Ce  fut  le  dernier  répit  dans  la  chute 
de  Néron.  Il  parut  encore  en  public,  joua  de  la 
lyre  ,  conduisit  son  char  dans  le  cirque.  Pen- 
dant ce  temps  Galba,  compromis  par  de  pre- 
mières démarches ,  comprit  qu'il  n'y  avait  plus 
de  salut  pour  lui  que  sur  le  trône.  Ses  soldats  le 
pressaient  de  se  faire  proclamer  empereur.  Il 
déclara  qu'il  ne  voulait  être  que  le  lieutenant  du 
sénat  et  du  peuple  romain.  On  savait,  depuis 
Auguste ,  ce  que  valait  cette  modestie. 
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La  nouvelle  de  la  proclamation  de  Galba  par 
ses  troupes  porta  le  comble  à  la  terreur  de 
Néron.  Il  avait  pensé  d'abord  à  faire  venir  sur 
les  Alpes  les  légions  qui  défendaient  l'illyrie  ; 
mais  à  peine  avait-il  envoyé  ses  ordres'  qu'il 
apprit  leur  défection.  Il  eut  alors  l'idée  de  former 
un  corps  de  tous  les  matelots  faisant  partie  des 
■équipages  de  la  flotte  d'Ostie  ;  il  engagea  la  po- 
pulace à  s'armer  en  sa  faveur,  proposa  à  ses 
danseurs  de  lui  servir  de  gardes  du  corps,  aux 
courtisanes  de  s'habiller  en  amazones  ;  puis 
foute  idée  de  résistance  l'abandonnant,  il  vou- 
lait monter  sur  un  vaisseau ,  s'enfuii'  à  Alexan 
drie  et  y  gagner  sa  vie  dans  les  rues  en  chan- 
lant  comme  Homère  les  poèmes  qu'il  avait 
composés.  Dans  d'autres  moments  il  avait  la 
menace  à  la  bouche  et  s'emportait  en  invectives 
contre  ce  peuple  qui  le  trahissait.  Il  ne  parlait 
^ue  de  livrer  les  provinces  au  pillage ,  d'égorger 
lous  les  Gaulois  qui  habitaient  Rome,  de  mettre 
à  mort  jusqu'au  dernier  des  sénateurs ,  de  faire 
Jâcher  les  lions  de  l'amphithéâtre  sur  la  popu- 
lace, et  de  réduire  la  ville  en  cendres;  ou  bien 
il  se  préparait  à  se  revêtir  de  la  stole  des  ma- 
trones romaines  pour  aller,  tout  en  larmes  et  se 
fiant  à  sa  beauté,  demander  aux  légions  de 
<ialba  la  pitié  qu'on  ne  refuserait  pas  aux  ac- 
cents de  sa  voix  touchante. 

Pendant  que  ces  folles  idées,  bien  dignes  de 
lui ,  se  succédaient  dans  son  esprit ,  l'espoir  de 
la  délivrance  avait  ému  le  sénat  et  l'ordre  des 
chevaliers.  On  se  disait  que  des  prodiges  en- 
voyés par  les  dieux  annonçaient  la  fin  de  la  ty- 
rannie. Déjà  quelques  années  auparavant  un 
éclair  avait  brisé  la  coupe  dans  la  main  de  Néron 
pendant  qu'il  était  à  sa  villa  de  Sublaqueum 
chez  les  Éques  (1);  maintenant  il  avait  plu  du 
sang  sur  le  mont  Albin  ;  les  portes  de  bronze 
du  tombeau  des  Jules  s'étaient  ouvertes 'd'elles- 
mêmes,  comme  pour  recevoir  leur  dernier  des- 
cendant. C'était  à  la  fin  de  février  qu'il  était 
revenu  de  Grèce  en  Italie;  on  était  alors  au 
commencement  de  juin,  et  sa  cause  était  perdue 
sans  espoir.  Galba,  quoique  ferme  dans  ses 
projets  de  révolte,  n'avait  point  jusque-là  fait 
marcher  ses  troupes  hors  de  la  province  qu'il 
gouvernait.  Elles  étaient  encore  séparées  de  l'I- 
talie par  les  Pyrénées ,  par  les  Alpes  ,  et  déjà 
cependant  Néron  n'était  plus  en  sûreté  dans  sa 
capitale.  Au  premier  bruit  de  résistance  tout  le 
prestige  de  sa  puissance  était  tombé.  On  con- 
naissait enfin  ce  fatal  secret  de  l'empire,  comme 
l'appelle  Tacite,  qui  apprenait  aux  Romains 
qu'on  pouvait  créer  un  empereur  autre  part 
qu'à  Rome.  La  populace,  d'abord  indifférente-, 
s'était  tournée  contre  l'idole  de  la  veille;  la  di- 
sette régnait  dans  la  ville,  et  l'on  avait  appris 

(1)  Voy.  l'hilostrate,  f^ie  iTApolL,  1.  IV,  c.  xliii,  et  Ta- 
cite, Ann..\lV,  XXII.  Cette  maison  de  campagne  de  Néron 
que  Fronlin  appelle  yuia  Neroniana  Stiblacensts ,  et 
qui  existait  encore  au  temps  de  Trajan  (Frontin,  de 
Aquœduct.,  c.  93),  a  fait  place  au  bourg  moderpe  de  Su- 
blaco,  élevé  sur  ses  ruines. 
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avec  indignation  qu'un  vaisseau  d'Alexandrie 
qu'on  croyait  chargé  de  blé  l'était  de  sable  fin 
destiné  aux  lutteurs  de  l'ampliitliéâtre.  Les  pré- 
toriens avaient  été  entraînés  dans  le  parti  de 
Galba  par  leur  préfet  Nymphidius,  dont  le  col- 
lègue Tigellinus  était  en  fuite.  Néron  n'avait  plus 
de  conseillers  ;  les  postes  qui  gardaient  son  pa- 
lais avaient  déserté  ;  ses  amis  l'abandonnaient.  Le 
10  juin  68  il  se  jette  sur  son  lit,  dort  quelques 
instants  d'un  sommeil  agité  par  des  songes  fu- 
nestes, demande  un  gladiateur  pour  se  faire 
tuer,  n'en  trouve  pas,  et  s'élance  hors  du  palais 
avec  l'intention  d'aller  se  jeter  dans  le  Tibre. 
C'est  alors  que  commence  cette  course  expia- 
toire dont  M.  Ampère  a  dit  :  «  On  peut  faire  sur 
les  pas  de  Néron  une  promenade  qui  commence 
au  grand  cirque  et  se  termine  au  lieu  où  dut 
être  la  villa  de  Phaon  :  je  l'appellerai  la  pro- 
menade vengeresse  (1).  »  Il  dut  sortir  en  effet 
par  une  des  portes  du  Palatin  qui  donnait  sur  le 
cirque  Maxime,  témoin  de  ses  honteux  triomphes. 
Renonçant  à  la  mort  quand  il  arriva  sur  les  bords 
du  Tibre  et  qu'il  la  vit  si  près  de  lui,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  affranchi  Phaon  vers  la  villa  que 
ce  favori  possédait  à  quatre  milles  de  Rome  sur 
la  voie  Salaria.  A  peine  vêtu,  nu- pieds,  ayant  jeté 
un  grossier  manteau  sur  ses  épaules ,  un  voile 
sur  sa  tête ,  il  se  dirige  vers  la  porte  Nomentane 
pendant  les  dernières  heures  de  la  nuit.  Quatre 
personnes  seulement  l'accompagnent  :  les  rues 
sont  silencieuses,  et  quand  ce  silence  est  troublé 
par  quelque  bruit  sortant  des  maisons  le  long 
desquelles  il  se  glisse  avec  précaution,  c'est 
qu'on  proscrit  son  nom  et  qu'on  fait  des  vœux 
pour  sa  mort.  Les  éléments  eux-mêmes  sem- 
blent conjurés  pour  sa  perte;  des  éclairs  bla- 
fards viennent  interrompre  les  ténèbres  qui  lui 
seraient  si  favorables  ;  la  terre  tremble  comme  si 
elle  voulait ,  selon  l'expression  de  Dion ,  rendre 
au  jour  tant  de  victimes  prêtes  à  crier  vengeance 
contre  lui.  Arrivé  à  la  porte  Nomentane,  il  lui 
faut  passer  le  long  des  murs  qui  enserrent  le 
camp  des  prétoriens;  il  entend  leurs  cris  de  joie 
et  les  vœux  qu'ils  forment  pour  Galba.  Un  pas- 
sant aperçoit  les  fugitifs  :  «  Voilà  des  gens,  dit- 
il  ,  qui  sont  à  la  poursuite  de  Néron.  »  Son 
cheval  se  cabre  au  milieu  de  la  route  :  c'est 
qu'il  vient  d'apercevoir  un  cadavre  ;  peut-être  . 
quelque  partisan  de  l'empereur  immolé  par  les 
ennemis  qui  surgissent  contre  lui  de  toutes  parts. 
Le  voire  qui  lui  couvrait  la  figure  tombe,  les 
premières  lueurs  du  jour  commencent  à  pa- 
raître. Un  prétorien  qui  se  trouve  là  reconnaît 
le  prince  et  le  salue  par  son  nom.  Chacun  de 
ses  pas  est  marqué  par  une  terreur  nouvelle.  On 
quitte  la  voie  Nomentane,  et  l'on  se  dirige  à  tra- 
vers un  champ  de  cannes  vers  la  via  Salaria. 
Néron,  qui  a  mis  pied  à  terre,  ne  peut  qu'avec 
peine  se  frayer  un  passage.  Il  arrive  enfin  près 
de  la  villa,  où  il  doit  entrer  sans  être  vu  de  ceux 

(1)   Histoire  romaine  à  Rome,   dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  livraison  du  15  décembre  1856. 
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^ui  l'habitent.  Phaon  loi  propose  de  se  réfugier 
dans  l'une  de  ces  grottes  d'où  l'on  tire  la  pouz- 
zolane, comme  on  en  voit  encore  un  grand 
nombre  dans  les  environs  ;  Néron  refuse.  11  veut 
bien  mourir,  dit-il ,  mais  il  ne  veut  pas  être 
enterré  tout  vivant.  Cependant  on  fait  un  trou 
dans  la  muraille,  et  il  peut  enfin  pénétrer  en  ram- 
pant dans  une  salle  démeublée  où  il  se  couche 
sur  une  natte  grossière.  Du  pain  d'orge,  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  lui  offrir;  il  le  refuse,  et  boit 
quelques  gouttes  d'eau  tiède.  Bientôt  un  des  es- 
claves de  Phaon  arrive  de  Rome  apportant  un 
décret  du  sénat  qui  condamne  Néron  à  mourir 
du  supplice  que  la  loi  ancienne  réserve  aux 
traîtres.  Néron  demande  quel  est  ce  supplice,  et 
on  lui  répond  que  le  condamné ,  dont  le  cou  est 
maintenu  par  une  fourche,  est  frappé  de  verges 
jusqu'à  la  mort ,  puis  traîné  par  un  croc  et  jeté 
dans  le  Tibre.  On  l'engage  à  éviter  par  une 
prompte  décision  cet  excès  d'ignominie.  Néron 
pleure ,  essaye  la  pointe  d'un  poignard,  puis  as- 
sure qu'il  n'est  pas  temps  encore.  Il  fait  creuser 
sa  fosse ,  et  s'écrie  :  «  Quel  artiste  on  perd  en 
moi  !  Qualis  arii/ex  pereo  !  »  C'était  le  mot  de 
toute  sa  vie.  11  résumait  ainsi  la  vanité  folle  qui 
avait  détruit  en  lui  tout  instinct  généreux.  Des 
cavaliers  approchent  :  on  entend  le  galop  de 
leurs  chevaux  ;  ils  viennent  pour  le  saisir  ;  alors 
il  se  décide ,  cite  un  vers  de  l'Iliade,  puis ,  avec 
le  secours  d'un  affranclii,  s'enfonce  un  fer  dans 
la  gorge.  Quand  les  soldats  arrivèrent  il  respirait 
encore  :  on  voulut  panser  sa  blessure,  sans  doute 
pour  le  réserver  au  supplice  ;  mais  il  était  trop 
tard  ;  il  mourut  en  disant  au  centurion  :  «  Voilà 
donc  votre  fidélité.  »  Crut-il  jusqu'au  dernier  mo- 
ment qu'il  était  dans  son  droit ,  et  accusa-t-il  le 
sort  d'injustice?  On  l'avait  tant  flatté  dans  sa 
vie  ;  Sénèque  lui-même  lui  avait  si  souvent  répété 
qu'il  était  un  dieu ,  qu'on  était  parvenu  sans 
doute  à  étouffer  en  lui  tout  autre  sentiment  que 
celui  d'un  féroce  égoïsme.  Noël  des  Vergers. 
Tacite,  Annales,  I.  XIII,  XIV,  XV  et  XVI.  -  Dion 
Cassius,  1.  LXI,  LXII,  LXIII.  —  Suélone,  fie  de  Néron. 
—  Lenain  de  Tillemont,  Hist.  des  empereurs,  t,  I^r^ 
p.  232-341.  —  Eckhel ,  Doctrina  numorum  veterum , 
t.  VI,  p.  260-284.  —  Charles  Merivale,  J  History  of  the 
Romans  under  the  empire;  Londres,  1838,  t.  VI.  —  Karl 
Hoeck.  Hômische  Geschichte;  Gœttingue,  1850,  3»  pari., 
p.  331-408. 

MÉKOX  (Pierre),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix-septième  siècle.  11  fut  avo- 
cat au  parlement  de  Paris. et  publia  avec  Etienne 
Girard  :  Les  Édits  et  Ordonnances  des  rois  de 
France  depuis  François  !«>' jusqu'à  Louis  XIV, 
avec  annotations,  apostates  et  conférences 
sur  aucun  d'eux;  Paris,  I6'i7  et  1G56,  in-4"; 
1656,  in-fol.;  une  nouvelle  édition,  augmentée 
et  mieux  disposée,  en  fut  donnée  par  Ferrière; 
Paris,  1720,  2  vol.,  in-fol. 

Des  Essarts,  Siècles  littéraires. 

NERON I  OU  NEGUONi  ( Bartolommeo),  dit 
le  Riccio,  peintre  et  architecte  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville,  mon  en  1573.  Il  fut 
élève  du  Sodoma,  dont  il  épousa  la  fille  et  qu'il 
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aida  dans  beaucoup  de  ses  travaux.  Il  imita  son 
style,  mais  en  y  mêlant  dans  les  teintes  quelque 
chose  du  coloris  de  Vasari,  et  après  la  mort  de 
son  beau-père  devint  chef  de  l'école.  11  a  beau- 
coup travaillé  à  Sienne  et  aux  environs;  si  on 
n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  tableaux,  en 
revanche  on  y  voit  plusieurs  fresques  qui  lui 
font  honneur,  telles  qu'une  Cène  dans  l'ancien 
hôpital  deMonagnese,  aujourd'hui  école  de  jeunes 
filles,  et  une  belle  Descente  de  Croix,  au  palais 
Sergardi,  peinture  décrite  énergiquement  par  le 
P.  délia  Valle,  dans  ses  lettres  siennoises.  Quel- 
ques autres  fresques  existent  encore  dans  un 
corridor  des  chanoines  à  la  cathédrale,  à  la  cha 
pelle  du  palais  Saracini,  dans  l'oratoire  abandonné 
de  Santa-Croce,  à  la  chapelle  San-Donnino,  dans 
l'église  de  San-Pietro-alla-Magione,  enfin  hors 
la  porte  Ovile,  dans  la  chapelle  du  Ponticino- 
Rosso.  On  chercherait  en  vain  d'autres  peintures, 
dont  suivant  Vasari  il  avait  décoré  une  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Sienne;  il  n'en  reste 
plus  de  traces.  Le  musée  de  Berlin  possède  une 
Madone  avec  saint  Louis  et  sainte  Claire, 
tableau  du  Riccio.  Comme  architecte,  il  a  donné 
les  dessins  du  lutrin  et  d'une  partie  des  stalles 
de  la  cathédrale  de  Sienne  et  construit  dans  cette 
ville  le  palais  Pannilini.  Il  changea  en  salle  de 
spectacle,  en  1560,  la  salle  du  grand  conseil  de 
la  république, et  fit  pojir  ce  théâtre,  incendié 
depuis,  plusieurs  belles  décorations  qui  témoi- 
gnaient de  son  habileté  dans  la  science  de  la 
perspective. 

Neroni  forma  plusieurs  élèves,  dont  les  plus  con- 
nus sont  Michelangelo  Anselmi,  qui  plus  tard  de- 
vint un  des  chefs  de  l'école  de  Parme,  et  Ar- 
changelo  Salimbeni ,  souche  d'une  illustre  fa- 
mille d'artistes  qui  soutint  l'honneur  de  l'école 
de  Sienne.  E.  B — n. 

Vasari,  P'ite.  —  Orlandi,  Abbecedario,  —  Haldinuccl, 
Notizie.  —  Lanzi ,  Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Diziona- 
rio.  —  Romagnoli ,  Cenni  siorico-artistici  di  Siena. 

NÉUSÈS    ler   ou    NORSESES    OU   KIERSÈS, 

surnommé  le  Grand,  sixième  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Vagharchabad,  vers  310,  mort  em- 
poisonné,en  374.  Son  père,  Athénogène,  appar- 
tenait à  la  maison  royale  des  Arsacides,  et  lui- 
même  était  petit-fils  d'Hésycbius ,  neveu  de 
saint  Grégoire  Vllluminateur.  D'abord  secré- 
taire du  roi  Diran,  il  fut  l'un  des  grands  cham- 
bellans de  son  fils  Arsace,  et,  au  milieu  des  ré- 
volutions qui  sous  ce  règne  ensanglantèrent 
l'Arménie ,  il  parvint  plusieurs  fois  à  établir  la 
paix  dans  le  pays.  Arsace,  après  l'avoir  chargé 
de  diverses  missions  à  la  cour  de  Sapor  II,  roi 
de  Perse,  le  députa  à  Constantinople  pour  né- 
gocier la  paix  avec  l'empereur  Constance  II, 
Il  obtint  de  ce  prince  des  conditions  avanta- 
geuses pour  l'Arménie,  et  pour  Aisace  la  main 
d'Olympias,  fille  du  préfet  Ablavius  et  proche 
parente  de  l'empereur.  Déjà,  depuis  340,  Nei'sès 
avait  été  élevé  au  siège  patriarcal,  et  plusieurs 
fois  son  influence  avait  apaisé   la  fureur  des 
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grands  du  royaume  soulevés  contre  la  tyrannie 
d'Arsace;  mais  enfin  ceux-ci,  victimes  des  perfi- 
dies multipliées  de  ce  prince,  appelèrent  à  leur 
secours  Sapor,  qui  fit  envahir  l'Arménie  par  une 
nombreuse  armée  sous  les  ordres  de  Méroujan, 
prince  des  Ard/ronniens.  L'empereur  Julien 
l'Apostat  soutint  ATsace,  qui  le  trahit  auprès  de 
Ctésiphon,  et  passa  dans  le  camp  des  Persans  ; 
mais  Sapor  fit  enfermer  le  satrape  dans  la  tour 
de  l'Oubli,  à  Ecbatane.  A  cette  nouvelle,  Nersès 
se  rendit  à  Constantinople  pour  implorer  la  pro- 
tection de  l'empereur  Flavius  Valens,  et  faire 
reconnaître  comme  successeur  d'Arsace,  Para 
ou  Bab,  son  fils,  renfermé  avec  sa  nière,Pharand- 
sem,  dans  la  forteresse  d'Ardagers,  dont  les 
Persans  faisaient  le  siège.  Grâce  aux  secours 
qu'il  en  obtint ,  les  Persans  furent  chassés  de 
l'Arménie  et  le  jeune  Para  fut  placé  sur  le  trône. 
Les  intérêts  du  royaume  ayant  exigé  assez 
longtemps  la  présence  du  patriarche  à  Constan- 
tinople, "Valens  voulut  le  contraindre  d'em- 
brasser l'arianisme,  et  sur  son  refus  constant, 
il  l'exila  dans  une  Ile  déserte  de  l'Archipel.  Quel- 
ques raisons  politiques  le  firent  gracier  un  an 
après,  et  revenir  en  Arménie,  où  les  eunuques, 
pour  mieux  tramer  un  rapprochement  entre 
Para  et  Sapor,  le  firent  empoisonner,  Cette 
même  année  (  374  ),  Valens  punit  la  trahison  du 
roi  d'Arménie  en  le  faisant  assassiner  au  milieu 
d'un  festin.  Nersès,  dont  l'Église  arménienne  ré- 
vère la  mémoire,  se  distingua  par  son  zèle  pour 
la  propagation  de  la  foi  chrétienne  et  par  ses 
efforts  pour  en  maintenir  la  pureté.  L'arianisme 
ne  fit  que  peu  de  progrès  en  Arménie,  et  sa 
charité  contribua  beaucoup  à  arrêter  la  marche 
de  cette  hérésie.  Il  avait  publié  quelques  ou- 
vrages ;  mais  ce  qui  nous  reste  de  lui  se  borne 
à  quelques  canons,  insérés  dans  le  recueil  des 
canons  de  l'Église  d'Arménie,  et  à  quelques 
prières  dans  le  rituel.  Sahag  ou  I«aac,  son  fils, 
devint  patriarche  en  390.  fl.  Fisquet. 

Mich.  Lequien,  Oriens  cfiristianus,  l.  I,  p.  1375.  — 
Jean  VI  Catholicos,  Histoire  d'Arménie,  traduite  par 
Saint-Martin.  —  Galanus,  Conciliatio,  1. 1. 


NEHSÈS  II,  vingt-cinquième  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Aschdarag  (province  de  Pakrevant), 
mort  en  538. 11  succéda  à  Léonce  en  531,  et  pour 
séparer  entièrement  les  Arméniens  des  Grecs,  as- 
sembla à  Thevin  un  concile  où  furent  publiés 
trente-huit  canons ,  qui  existent  encore.  On  y 
décida  que  les  fêtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie 
seraient  célébrées  le  même  jour,  et  que  les 
mots  :  qui  crucijixus  est  pro  nobis  seraient 
ajoutés  au  irisagion.  Nersès,  de  concert  avec 
Nerschabouh,  évêque  des  Mamigoniens, et  Pierre, 
évêque  de  Siounie,  y  défendit  aussi  aux  Armé- 
niens d'aller  à  Jérusalem ,  afin  de  se  trouver 
complètement  séparés  des  Grecs.  Ce  concile,  sur 
l'époque  duquel  ont  varié  les  auteurs,  fut  tenu 
la  dixième  année  du  règne  de  Justinien  P',  c'est- 
à-dire  en  537,  et  la  sixième  année  du  patriar- 
cat de  Nersès,  qui  transféra  à  Thevin  le  siège 
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patriarcal, jusqu'alors  à  Artaxate  (Ardasciad). 

H.  F. 
Mich.  Lequien,  Oriens  christianus,  t.\,-p.  IZSl. 
NERSÈS  m,  surnommé  Schinogh  (  le  Fon- 
dateur), trente-troisième  patriarche  d'Arménie, 
né  à  Ischkhanats-Avan  (  province  de  Daik'h),  mutt 
en  661.  Élu  en  640  pour  succéder  àEsdrys,il  doit 
son  surnom  aux  nombreux  édifices  religieux  (;u'il 
éleva  en   Arménie.  Après  avoir  rétabli  le  siège 
patriarchal  à  Artaxate ,  il  y  construisit  une  ina- 
gnifique  église    sur  l'emplacement  du    gouffre 
où,  victime  de  la  tyrannie  du  roi  Dertad  (Tiri- 
date)  II,  avait  vécu  pendant  quatorze  années  saint 
Grégoire    V Illuminateur    { voyez    ce  nom  ). 
C'est  lui  qui  fit  bâtir  auprès  de  Vagharchabad, 
capitale  d'Arménie  aujourd'hui  ruinée,  le  fameux 
monastère  d'Edchmiadzin,  qui  a  été  depuis  ce 
temps  le  principal  sanctuaire  de  la  religion  en 
Arménie.  Profitant    de    quelques   instants  de 
repos  laissés  au  pays  par  les  Arabes,  qui  cher- 
chaient à  l'entraîner  dans  la  religion  de  Maho- 
met ,  Nersès  convoqua  à  Thevin,  en  646,  un 
concile  où  se  trouvèrent  dix-huit  autres  évo- 
ques. Un  vartabied,  appelé  Jean  Mairagometsi, 
qui  répandait  en  Arménie  les  erreurs  d'Euty- 
chès  sur  la  nature  de  Jésus-Christ,  y  fut  con- 
damné à  être  enfermé  à  perpétuité  dans  un  mo- 
nastère du  Caucase-,  et  avant  sa  déportation  le 
préteur  d'Arménie  lui  fit  avec  un  fer  chaud  im- 
primer au  front  la  figure  d'un  renard.  Peu  de 
temps  après,  une   révolte  conduite  par  Paso- 
gnathe  éclata  en  Arménie,  et  cette  province  par- 
vint à  se  soustraire   au  gouvernement  de  By- 
zance,  et   se  donna  aux  Arabes, qni  avaient  re- 
commencé leurs  incursions  dans  le  pays  et  dont 
il  fallait  arrêter  les  ravages.  L'empereur  Cons- 
tant Il  leva  une  nombreuse  armée  pour  punir 
la  défection  des  Araréniens,  et  Nersès,  de  con- 
cert avec    les  antres    évêques,   crut   pouvoir 
apaiser  la  colère  impériale  en    convoquant   à 
Manazgerd    un  concile  pour  y  recevoir  les  ca- 
nons du  4^  concile  général  de  Chalcédoine ,  re- 
jeté jusqu'à  ce  moment  par  les  Arméniens.  Ner- 
sès  et   quelques  évêques  seuls    se   soumirent 
alors  à  l'empereur,  qui  retourna  bientôt  à  Cons- 
tantinople, et,  trop  occupé  sur  d'autres  points 
de  l'empire,  laissa  les  Arabes  établir  leur  puis- 
sance en  Arménie.  Le  patriarche  confia  en  649 
l'administration  de  son  église  à  un  coadjuteur,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale.  H.  F. 


Mich.  Lequien,  Oriens  christiunvs,  l.  I,  p.  1388.  —  Ga- 
lanus,  Conciliatio,  t.  L 

iSERSÈs  IV,  surnommé  Glaïetsi  ou  Chnor- 
hali  (le  Gracieux),  soixante-neuvième  patriarche 
d'Arménie  et  poëte,  né  en  1098,  à  Hrhomgla  en 
Cilicie,  où  il  mourut,  le  13  aoiit  1173.  Fils  d'Abi- 
raa,  qui  possé^lait  la  forteresse  des  Lacs  (Dzoukh) 
située  près  de  Kharpert,  dans  la  Mésopotamie,  il 
était,  par  sa  mère,  petit-fils  du  prince  Grégoire 
Magisdros.  Son  père  l'envoya  tout  enfant  ;iu- 
près  de  son  grand-oncle,  le  patriarche  Grégoire 
Vgaiaser,  qui,avantde  mourir,  chargea  le  prince 
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Kogh  Vasil  de  le  faire  élever  avec  Grégoire 
Bahlavouni ,  son  frère  aîné ,  par  le  vartabied 
Etienne  Manoug,  au  monastère  de  Garniir,  dans 
le  désert  de  Choughr.  En  H  25  son  frère,  devenu 
patriarche,   lui  conféra  la  prêtrise,  et  dix  ans 
après  le  sacra  évêque^  en  le  chargeant  de  prê- 
cher des  missions  dans  le  pays  pour  soustraire 
ies  fidèles  au  prosélytisme  furieux  des  musul- 
mans. Après  avoir  assisté  en  1141  au  concile 
latin  d'Antioche,  il  fut  chargé  l'année  suivante 
de  traiter  avec  l'empereur  Jean  Comnène,  qui  se 
trouvait  alors  à  Anazarbe,  de  la   réunion  des 
Églises   arménienne  et  grecque;  mais  la  mort 
accidentelle  de  ce  prince  (  8  avril  1143  )  fit  mal- 
heureusement  échouer    cette    mission.    Forcé 
d'abandonner  la  forteresse-  de    Dzoukh   pour 
échapper  aux  incursions  des  Atabeks,  il  chercha 
en  1147  un  refuge  avec  Grégoire  son  frère  dans 
celle  de  Hrhomgia,  où  il  aida  le  patriarche  dans 
toutes  les   fonctions  du  ministère  pastoral,  et 
son   influence  fut   si   grande  qu'en  1166,  à  la 
mort  de  son  frère,  il  fut,  d'une  voix  unanime, 
appelé  au  siège  patriarcal.  11  employa  dès  lors 
tous  ses  soins  à  chercher  des  voies  de  conci- 
liation entre  l'Église  grecque  et  celle  d'Arménie; 
et  comme  les  Grecs  étaient  pleins  de  vénération 
pour  ses  vertus,  Nersès  serait  arrivé  à  d'heu- 
jeux  résultats  si  la  mort  ne  l'eût  frappé.  On  a 
les  lettres  que  l'empereur  Manuel  Comnène  lui 
écrivit  à  cet  égard,  et  ses  réponses  à  ce  prince, 
qui  lui  envoya,  en  mai  1 1 70,  un  philosophe  nommé 
Théorien,  avec  lequel  Nersèa  eut  diverses  con- 
férences. Théorie»  devait  convaincre  Nersès  sur 
la  nécessité  d'admettre  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  lé  porter  à  se  réunir  à  l'Église  grecque 
sur  ce  chef  et  sur  plusieurs  autres;  c'est  du 
moins  ce  qui  résulte  du  récit  de  Fleury  et  ce 
qui  prouverait  qu'il  n'était  pas  d'accord  avec 
*ux  sur  ces  points.  Cependant,  il  existe  dans 
les  manuscrits   arméniens   de  la   Bibliothèque 
impériale  à  Paris,  n°'  21  et  50,  une  lettre  adres- 
sée par  Nersès  en  1166,  à  son  avènement  au 
patriarcat,  à  tous  les  fidèles  d'Arménie  et  in- 
titulée :  Lettre  universelle,  où  il  reconnaît  ex- 
pressément par  sa  profession  de  foi  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Cette  lettre  a  été  traduite 
par  l'abbé  de    \  illefroy.   Les  Arméniens  consi- 
dèrent Nersès  Glaïetsi  comme  leur  Homère.  Le 
haut  degré  de  perfection  auquel  il  porta  chez 
eux   la    poésie   rimée  doit  le    faire    regarder 
comme  l'inventeur   réel   de  ce  nouveau  genre 
de  poésie  arménienne,  dont  quelques  auteurs 
onl  cependant  voulu  faire  honneur  à   Grégoire 
Magisdros.  On  a  de  lui  environ  vingt-cinq  Can- 
tiques, et  des  Hymnes,  tant  en  rimes  que  sans 
rimes,  pour  les  mystères  du  salut  et  les  actions 
éclatantes   des  saints  dont  la  fête  se  célèbre 
plus  solennellement  durant  le  cours  de  l'année,  1 
une  Prose  pour    les  jours  de  jeûne,  composée  j 
de  cent  quatre-vingts  vers  pentasyllabiques,  un  1 
poëme   sur  la  fin  du  monde,   et  le  jugement 
dernier  contenant  deux  cent  trente  vers  rimes,  I 
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et  un  recueil  intitulé  :  J/isoiis  Orti ,  qui  ren- 


ferme  en  cinq  cent  soixante  vers  une  Bistoire 
abrégée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Les  autres  ouvrages  de  Nersès  sont  :  deux  Homé- 
lies ;  des  décrets  et  canons  touchant  la  discipline 
ecclésiastique,  en  vingt-quatre  chapitres  ;  une  Dé- 
claration de  la  foi  de  l'Église  d'Arménie  et  ses 
décrets  ecclésiastiques;  une  Histoire  d'Arménie 
très-succincte,  traduite  par  Mathieu  de  Veissièrede, 
La  Croze,  1739,  petit  in-8'';  une  longue  .ff^é^je f 
en  deux  mille  quatre-vingt-dix  vers  sur  lapriseï 
d'Édesse  par  Emad-eddin-Zenghi,  sultan  d'Alep,' 
sur  les  chrétiens,  en  1144;  les  lettres  récipro-, 
ques  de  Manuel  Comnène  et  de  Nersès  au  sujet , 
de  la  réunion;  vingt-quatre  prières  ou  orai- 
sons; etc.  On  a  donné  de  nombreuses  éditions  i 
des  écrits  de  Nersès,  soit  en  Russie,  soit  à  Ve- 
nise,  ou  à  Constantinople,  à  l'exception  toutefois 
de  son  élégie  sur  la  prise  d'Édesse,  que  les  in- 
vectives du  poète  contre  la  loi  musulmane  et 
son  prophète  ont  empêché  les  éditeurs  armé- 
niens de  publier.  Mais  elle  l'a  été  à  Paris, 
1826,  in-8'',  par  le  docteur  Zohrab.  En  1818,  il 
a  été  fait  à  Venise  en  un  volume  in-24  une  édi- 
tion en  quatorze  langues  des  prières  de  Nersès 
Glaïetsi,  et  une  édition  en  vingt-quatre  langues, 
1832,  in-12.  L'abondance,  l'élégance,  la  grâce  et 
la  facilité  sont  les  caractères  distinctifs  du  style 
de  ce  poète,  dont  les  Œuvres  complètes  ont 
été  trad.  et  pubh  en  latin,  par  l'abbé  J.  Cap- 
pelletti;  Venise,  1833,  2  vol.  in-8°.  H.  Fisqùet. 
Moréri,  Dict.  kist.  —  Mlch.  Lequien,  Ofiens  cftris- 
tianus,  t.  I,  p.  1399.  —  Samuel  d'Ani,  Chronol.  à  la  suite 
de  la  Chronique  d'Eusèbe,  par  Zohrab.  —  Fleury,  Hist. 
eccl.,  liv.  72.  —  Galanus,  Conciliatio,  t.  I,  ch.  xrx.  — 
Guil.  de  Vlllefroy,  Notice  des  ouvrages  arméniens  qiii  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

NKRsÈs  Lampronetsi ,  archevêque  de  Tarse, 
l'un  des  Pères  de  l'Église  d'Arménie,  né  en  1 143, 
à  Lampron  (Cilicie),  mort  le  14  juillet  1198. 11 
était  fils  d'Ascin,  prince  de  Lampron ,  d'où  lui 
vient  son  surnom,  et  par  sa  mère,  Schaliantoukhd, 
fille  du  prince  Schahan,  de  la  maison  royale  des 
Arsacides,  se  trouvait  le  neveu  du  patriarche 
Nersès  Glaïetsi.  Élevé  d'abord  à  Constantinople, 
à  la  cour  de  Manuel  Comnène,  puis  au  monastère 
de  Sgevra ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
langues,  et  devint  fort  habile  dans  toutes  les 
sciences  sacrées  et  profanes.  Son  oncle  Nersès 
lui  donna  en  1169  1a  prêtrise  et  son  nom;  car 
jusqu'alors  il  avait  eu  celui  de  Sempad.  Attiré 
vers  là  vie  monastique,  il  se  plaça  sous  la  di- 
rection d'un  savant  vartabied,  appelé  Etienne  Di- 
ratsou;  mais,  en  1176,  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner le  cloître  pour  obéir  aux  ordres  du  pa- 
triarche, qui  lui  donna  l'archevêché  de  Tarse  en 
Cilicie.  Ce  fut  lui  que  Grégoire  IV  chargea  de 
prononcer  le  discours  d'ouverture  du  concile 
tenu  dans  cette  ville  en  1178,  pour  renouveler 
la  tentative  de  réunir  l'Église  arménienne  à  l'É- 
glise grecque,  et  ce  discours  est  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence.  Nersès  ne  brilla  pas  moins  au  con- 
cile convoqué    l'année    suivante  à  Hrhomgia; 
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aussi  Rhoiipen  II  et  Livon  II,  rois  d'Arménie, 
eureut-ils  la  plus  grande  confiance  en  ses  lu- 
mières. Ce  dernier  le  chargea,  en  (190,  d'aller 
complimenter  en  son  nom  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Rousse,  passant  par  la  Cilicie,  et  l'envoya, 
sept  ans  après,  à  Constantinople,  pour  y  aplanir 
quelques  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les 
Grecs  et  les  Arméniens.  Le  dernier  acte  de  sa 
vie  publique  fut  sa  présence,  le  6  janvier  1 1 98,  au 
sacre  de  Livon  II ,  que  fit  dans  sa  cathédrale  de 
Tarse  Conrad  de  Witteisbach,  archevêque  de 
Mayence.  On  a  de  Nersès ,  dont  l'Église  armé- 
nienne révère  la  mémoire  le  17  juillet  :  Traité 
sur  l'Église  et  sur  l'Eucharistie  ;  —  Explication 
de  la  liturgie  arménienne,  ouvrage  auquel  ont 
pris  part  les  docteurs  Khosroès  et  Jean  d'Argis; 

—  Vie  de  Nersès  Glaïetsi,  poëme  de  974  vers 
en  l'honneur  de  son  oncle;  —  Explication  des 
Psaumes,  selon  le  sens  moral;  —  des  Com- 
mentaires sur  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste ,  la 
Sagesse  et  les  douze  petits  Prophètes  ;  —  Des 
Homélies,  des  Hymnes  et  des  Sermons.  Il  traduisit 
du  grec  en  arménien  Y  Histoire  du  pape  saint 
Grégoire  et  la  règle  de  l'ordre  de  Saint-Benoît; 
enfiD,il  revit  et  corrigea  une  version  arménienne 
faite  sur  l'original  grec  d'un  Commentaire  sur 
l'Apocalypse,  composé  par  les  évêques  de  Cé- 
sarée,  André  et  Aretas ,  version  faite  en  1179 
par  Constant,  métropolitain  d'Hierapolis.  De 
tous  les  ouvrages  de  Nersès,  on  n'a  imprimé 
^ue  son  discours  à  l'ouverture  du  concile  de 
Tarse.  Il  a  été  publié  à  Venise,  avec  une  version 
italienne,  sous  ce  titre  :  Orazione  sinodale  di 
5.  Nierses  Lampronense ,  arcivescovo  di 
Tarso,  recata  in  lingua  italiana  d^alV  ar- 
mena  ed  illiistrata  con  annotazioni  dal  P.  Pas- 
juale  Aucher,  Yen\se,  1812,  in-8°;  et  la  même 
innée  il  en  fut  aussi  donné  une  édition  en  grec 
;moderne,  in-S".  Un  prêtre  appelé  Nersès  com- 
posa en  1206  un  Discours  sur  la  Vie  de  Ner- 
sès Lampronetsi;  on  le  trouve  dans  les  ma- 
auscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.        H.  F. 

M.  Lequien,  Oriens  christianus ,  t.  I,  p.  1345.  —  Ri- 
;hard  etGiraud,  Bibliolh.  sacrée.  —  Moréri,  Dict.  hist. 

-  Villefroy,  Notice  des  ouvr.  arméniens. 

^'ERVA  {Marcus  Cocceius),  empereur  romain, 
lé  le  17  mars  22  après  J.-C.,  mort  en  janvier 
.  le  21  ou  le  27  au  plus  tard  )  98.  Il  appartenait  à 
ine  famille  originaire  de  Crète  et  établie  à  Nar- 
lia  dans  l'Ombrie.  On  croit  que  lui-même  na- 
[uit  dans  cette  ville.  L'illustration  de  sa  famille 
itait  récente  et  datait  des  premiers  temps  de 
'empire  (1).  Un  M.  CocceiusNerva  fut  consul  en 
!6  avant  J.-C.  Un  autre  M.  C.  Nerva,  qui  paraît 
itre  le  fils  du  précédent,  et  que  l'on  a  quelque- 
bis  confondu  avec  lui,  fut  consul  en  22  après 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille  des  Cocceius 
<ERVA  avec  la  famille  des  LiciNxns  Nerva,  qui  occupa 
le  hautes  magistratures  sous  la  république,  sans  ar- 
Iver  cependant  à  une  grande  illustnition.  (Sur  les 
ilclnius  Nerva,  voy.  Drumann,  Geschichte  Roms,  vol.  IV, 
'.  196,  etc.,  et  Smilti,  Dictionary  0/ greeh  and  roman 
'iûgruphy). 
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J.-C;  il  est  bien  connu  par  son  savoir  en  ju- 


risprudence, par  son  inlimité  avec  Tibère,  par 
sa  mort  volontaire,  et  pour  avoir  été  le  grand- 
père  de  l'empereur  Nerva.  Le  père  de  l'empereur 
n'a  pas  laissé  de  trace  dans  l'Iiistoire,  à  moins 
qu'on  ne  l'identifie  avec  M.  C.  Nerva  ,  fils  de 
l'ami  de  Tibère, célèbre  jurisconsulte  (voy.  Coc- 
ceius). La  mère  de  Nerva  se  nommait  Sergia 
Plautilla,  fille  de  Lsenas.  Issu  d'une  famille  qui 
avait  constamment  joui  de  la  faveur  des  empe- 
reurs et  qui  n'était  pas  assez  élevée  pour  leur 
porter  ombrage,  Nerva  marcha,  comme  ses  an- 
cêtres, avec  plus  de  sûreté  que  d'éclat  dans  la 
route  des  honneurs.  Tacite  parle  d'un  C.  Nerva, 
préteur  désigné,  à  qui  Néron  fit  donner  les  orne- 
ments du  triomphe  et  élever  ime  statue  dans  le 
palais  en  65.  Tillemont  pense  que  ce  Nerva  était 
le  futur  empereur;  d'autres  croient  que  c'était 
son  père.  Quoi  qu'il  en  soit,  Nerva,  homme  mo- 
déré, bon  jurisconsulle  et  poète  agréable,  car 
Pline  nous  apprend  qu'il  faisait  des  vers,  et  ce 
fut  peut-être  pour  lui  un  titre  à  la  faveur  de 
Néron,  n'eut  point  de  persécution  à  essuyer 
sous  les  plus  mauvais  empereurs;  il  fut  consul 
avec  Vespasien  en  71  et  avec  Domitien  en  90.  Sa 
longue  et  honorable  carrière ,  son  lionnêteté,  sa 
modération  un  peu  timide  le  recommandèrent 
aux  grands  officiers  du  palais  qui  méditaient  la 
mort  de  Domitien,  mais  qui  ne  voulaient  pas  de 
réaction  contre  un  régime  dont  ils  avaient  été 
les  agents.  Ils  lui  proposèrent  l'empire,  et  ob- 
tinrent son  assentiment.  On  prétend  que  Domi- 
tien eut  des  soupçons  et  qu'il  songeait  à  ordon- 
ner la  mort  du  vieux  consulaire;  mais  un  astro- 
logue lui  sauva  la  vie  en  prédisant  qu'il  mour- 
rait bientôt  de  sa  mort  naturelle  (I).  Domitien 
fut  assassiné  le  18  septembre  96,  et  le  même 
jour  Nerva  fut  acclamé  empereur  par  le  peuple. 
Les  prétoriens,  entraînés  par  un  de  leurs  préfets, 
Petronius  Secundus,  et  par  le  chambellan  Par- 
thenins,  acceptèrent  le  nouvel  empereur;  mais 
ils  demandèrent  en  même  temps  la  punition  des 
meurtriers  de  Domitien.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  apaiser.  Dès  que  Nerva  se  fut  assuré 
des  prétoriens,  il  se  rendit  au  sénat,  qui  l'accueil- 
lit avec  une  joie  extrême.  Les  sénateurs, délivrés 
d'un  tyran  ombrageux  et  sanguinaire,  saluaient 
avec  bonheur  l'espoir  d'un  règne  de  sécurité  et 
de  liberté.  Leurs  vœux  ne  furent  pas  déçus. 
Nerva  ouvrit  cette  ère  à  jamais  mémorable  qui 
pendant  quatre-vingt-quatre  ans  donna  à  l'em- 
pire romain  une  prospérité  jusque-là  inconnue. 
Tacite  a  dit  dans  un  beau  passage  que  Nerva, 
dès  le  premier  avènement  "d'une  époque  très- 
heureuse,  réunit  deux  choses  autrefois  contradic- 
toires, l'empire  et  la  Uberté  (  primo  statim  beatis- 
simi  seculi  ortu,  Nerva  Cœsar  res  olim  dissocia- 
it) Nous  suivons  ici  le  récit  de  nion  Cassius,  qui  estie 
plus  probable.  A.  Victor  dit  qu'à  l'époque  du  meurtre  de 
Domitien  Nerva  était  en  Gaule,  où  il  s'était  retiré  par 
crainte  du  tyran.  Sur  les  rapports  de  Domitien  et  de 
Nerva  on  trouve  des  détails  curieux,  mais  trés-suspect», 
dans  la  Fie  d'ApoÙonius  de  Philostrate. 
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biles  miscuerit,  principatum  ac  libertatem).  Ses 
premières  mesures  furent  la  cessation  des  pour- 
suites commencées  sous  Domitien  et  le  rappel 
des  bannis.  Après  ces  lois  d'urgence,  Nerva 
pourvut  à  l'avenir  en  renouvelant  avec  plus  de 
sévérité  les  lois  de  Titus  contre  les  délateurs. 
Les  instruments  de  la  tyrannie  de  Domitien  ne 
furent  pas  épargnés,  et  un  d'eux,  le  philosophe 
Sura,  fut  misa  mort;  mais  en  général!!  sévit 
plutôt  contre  les  esclaves  et  les  affranchis  qui 
avaient  dénoncé  leurs  maîtres  que  contre  les  sé- 
nateurs qui  s'étaient  déshonorés  en  dénonçant 
leurs  collègues.  La  majorité  du  sénat,  qui  tout  en 
détestant  la  tyrannie  l'avait  subie  avec  une  m- 
fatigable  servilité,  lui  sut  mauvais  gré  de  sa  mo- 
dération; les  parents  des  viclimes  en  furent 
encore  plus  mécontents.  Pline  raconte  à  ce  su- 
jet une  anecdote  curieuse.  Nerva  avait  réuni  à 
-sa  table  avec  un  petit  nombre  d'amis ,  Vejento, 
délateur  fameux  sous  Domitien,  et  Junius  Mau- 
ricus,  frère  d'Arulenus  Rusticus,  une  des  plus 
illustres  victimes  de  la  tyrannie.  Vejento  était 
placé  le  plus  près  de  l'empereur.  Pendant  le 
dîner  on  parla  de  Catullus  Messalinus ,  mort  à 
cette  époque,  et  qui, suivant  l'expression  de  Pline, 
avait  été  entre  les  mains  de  Domitien  comme 
un  trait  que  l'empereur  lançait  contre  les  plus 
honnêtes  gens  (a  Domitiano  non  secus  ac  tela, 
in  optimum  quemque  contorquebatur  ).  Tous  les 
convives  étaient  d'accord  sur  sa  scélératesse  san- 
guinaire. «Que  pensez-vous  qu'il  lui  arrivât  s'il 
vivait  encore  »  ?  dit  Nerva.  «  Il  souperait  avec 
nous,  répondit  Mauricus.  »  On  a  imputé  la  con- 
duite de  Nerva  à  sa  faiblesse  ;  il  serait  plus  juste 
de  l'attribuer  à  sa  politique.  Il  savait  que  Domi- 
tien avait  été  regretté  par  les  soldats  et  craignait 
qu'une  réaction  trop  forte  contre  les  instru- 
ments de  sa  tyrannie  n'excitât  une  révolte  parmi 
les  prétoriens.  Les  séditions  qui  éclatèrent  peu 
après  prouvèrent  que  ses  prévisions  étaient  fon- 
dées. 

Sous  son  règne  les  événements  extérieurs 
furent  peu  importants  ou  du  moins  ils  sont  res- 
tés inconnus.  On  a  un  peu  plus  de  détails  sur 
les  affaires  intérieures.  Son  administration, 
douce,  équitable,  ne  fut  point  marquée  par  de 
grandes  réformes.  Parmi  ses  règlements  les  plus 
bienfaisants  on  cite  la  loi  qui  défendait  de  faire 
des  eunuques;  mais  Domitien  avait  déjà  rendu 
;me  loi  pareille,  tout  aussi  rigoureuse  et  non 
moins  inutile.  Il  essaya  de  remédier  à  la  pau- 
vreté de  beaucoup  de  citoyens  en  leur  distri- 
buant des  terres  acquises  à  ses  frais  ;  la  répu- 
blique et  les  empereurs  avaient  plus  d'une  fois 
essayé  de  ce  système  avec  fort  peu  d'avantage. 
Il  continua  ces  distributions  d'argent  et  de  blé 
aux  citoyens  pauvres,  qui  étaient  devenues  un 
mal  nécessaire  et  qui  ne  soulageaient  momen- 
tanément la  misère  que  pour  l'entretenir  et  l'é- 
tendre. Ce  qu'il  faut  louer  dans  Nerva  et  ce  qui 
le  distingue  honorablenaent  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  c'est  son  économie  et  son  désin- 
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téressement  personnel  ;  il  montra  la  première  di 
ces  qualités  en  diminuant  les  dépenses  publiques 
il  donna  plusieurs  preuves  de  la  seconde ,  uni 
entre  autres  qui  mérite  d'être  rapportée.  Un  ci 
toyen  d'Athènes,  le    père  d'Hérode    Atticu§ 
avait  trouvé  dans  sa  maison  un  tr-ésor  immense 
Sous  les  autres  empereurs  l'État  eût  revendiqu 
la  moitié  du  trésor  et  peut-être  i'cùt  pris  tou   a 
entier.  Atticus  se  hâta  de  prévenir  Nerva,  qui  1«    |( 
répondit  d'user  de  son  trésor  comme  il  lui  plai   i» 
rait.  Atticus  ne  fut  pas  encore  rassuré,  et  dan 
une  seconde  lettre   il  représenta  à  l'empereu 
qu'il  ne  savait  comment  user  d'un  trésor  troj 
considérable  pour  un  particulier.  «  Alors  abuses! 
en,  répondit  Nerva,  car  il  est  à  vous.  »  Les  vei 
tus  de  Nerva ,  son  adminil5t^ation  économe  ( 
honnête  obtenaient  l'estime  générale,  mais  n'em; 
péchaient  pas  les  mécontentements  de  quelque 
particuliers ,  et  même  de  classes  entières.  D'à 
bord  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  parti  séna 
torial  se  plaignait  que  les  créatures  de  Domitie 
ne  fussent  pas  rigoureusement  poursuivies.  Dio 
Cassîus  juge  sévèrement  cet  esprit  de  réactior 
«  Une  infinité  de   personnes,  dit-ii,  avaient  et 
condamnées  sur  des  accusations  calomnieuses 
entre  autres  un  certain  philosophe  nommé  Sera!  i» 
(ou  Sura).  Comme  la  licence  des  dénonciation 
troublait  entièrement  la  tranquillité  publique,  1 
consul  Fronton  dit  fort  judicieusement  que 
c'était  un  mal  d'avoir  un  empereur  sous  lequt 
rien  ne  fût  permis  à  personne,   c'était  un  mf 
beaucoup  plus  grand  d'en  avoir  un  sous  leque 
tout  fût  permis  atout  le  monde.  Et  ce  fut  ceqi 
porta  Nerva  àimposer  silence  auxdénouciateurs. 
Il  défendit   expressément    d'accuser    quelqu'u; 
d'avoir  pratiqué   les    cérémonies  de  la  reiigiot 
judaïqtie  (  peut-être  faut-il  entendre  par   là  Ici 
cérémonies  du  christianisme  naissant  ),  ou  d'à  m 
voir  négligé  le  culte  des  dieux.  On  ne  sait  si  à  o 
mécontentement  du  parti  sénatorial  se  rattadii 
la  conspiration  de  Calpurnius  Crassus,  desceU' 
dantdes  Crassus  de  la  république.  Nerva,  avert 
du  complot,  lit  asseoir  les  conjurés  près  de  lui  c\ 
un  spectacle  de  gladiateurs ,  et  leur  remit  de 
poignards  en  leur  demandant  de  voir  s'ils  étaienlfc 
bien  pointus.  C'était  les  prévenir  indirectemenj 
que  leur  complot  était  découvert  et  qu'il  ne  l 
redoutait  pas.  Il  se  contenta  de  reléguer  Crassaj 
avec  sa  femme  à  Tarente  ;  le  sénat  le  blâma  d« 
sa  douceur  ;  mais  Nerva  à  son  avènement  avai; 
juré  de  ne  faire  mourir  aucun  sénateur,  et,  il  tin 
parole.  Dans  la  seconde  année  de  son  régime,  ii 
fut  consul  pour  la  troisième  fois,  et  prit  poui 
collègue  L.  Verginius  Rufus,  illustre  citoyen  qui 
avait  deux  fois  refusé  l'empire. 

Tandis  que  le  sénat  reprochait  à  Nerv^t  son  il 
indulgence  pour  les  amis  de  Domitien,  les  pré'  t 
toriens  lui  reprochaient  de  ne  pas  venger  1* 
meurtre  de  ce  prince.  Ces  soldats  oisifs  et'  tur-; 
biilents,  conduits  parleur  préfet .îllianus  Caspe-^ 
nus,  un  de  ces  agents  du  dernier  rè^nequeNena' 
avait  ménagés,  demandaient  le  supplice  des  a  - 
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sassins  de  Domitien.  L'empereur,  quoique  af- 
faibli par  l'âge  et  les  infirmités,  résista  avec  cou- 
rage ,  et  présentant  sa  tête  aux  soldais  il  dé- 
clara qu'il  mourrait  plutôt  que  de  céder.  Sa 
résistance  fut  inutile.  Les  soldats  se  saisirent  de 
Petronius  Secundus  et  de  Partlienius,  et  les  mas- 
sacrèrent. Casperius  poussa  l'insolence  jusqu'à 
remercier,  au  nom  de  l'empereur,  les  prétoriens 
de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Nerva  se  résigna  à  ces 
violences  pour  éviter  la  guerre  civile  ;  mais  il 
comprit  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  gouverner 
seul  l'empire,  et  quoiqu'il  eût  des  proches  pa- 
rents, il  chercha  hors  de  sa  famille  l'homme  le 
plus  capable  de  remplir  cette  tâche  difficile,  il  se 
rendit  au  Capitole,  et  proclama  que  pour  le  bien 
de  l'empire,  du  peuple  et  pour  le  sien  propre,  il 
adoptait  Marcus  Ulpius  Nerva  Trajau,  qui  com- 
mandait l'armée  de  basse  Germanie.  Avec  cette 
adoption  coïncida  la  nouvelle  d'une  victoire  en 
Pannonie.  Nerva  prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
Germanicus,  et  le  donna  à  Trajan  avec  le  titre 
de  césar  et  la  puissance  tribunitienne.  L'adop- 
tion de  Trajan  rétabUt  la  tranquillité  à  Rome,  et 
le  reste  du  règne  de  Nerva  n'offrit  plus  d'événe- 
ment remarquable.  En  98,  Nerva  et  Trajan 
furent  consuls;  l'empereur  mourut  subitement, 
dans  le  premier  mois  de  l'année  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans,  suivant  AureUus  Victor, 
à  l'àgç  de  soixante-quinze  ans  dix  mois  et  dix 
jours  d'après  Dion  Cassius.  Aurelius  Victor  fait 
coïncider  une  éclipse  de  soleil  avec  le  jour  de  la 
mort  de  l'empereui-  ;  mais  l'éclipsé  n'arriva  que 
le  21  mars. 

Le  corps  de  Nerva  fut  porté  au  bûcher  sur  les 
épaules  des  sénateurs  comme  l'avait  été  celui 
d'Auguste,  et  ses  restes  prirent  place  dans  le 
sépulcre  du  fondateur  de  l'empire.  Son  succes- 
seur lui  décerna  les  honneurs  de  l'apothéose.  Ta- 
cite et  Pline  le  louèrent,  et  la  postérité  a  con- 
firmé leurs  éloges  en  reconnaissant  dans  Nerva 
un  prince  excellent,  qui  prépara  le  règne  de 
Traian  et  ouvrit  le  siècle  des  Antonins.      L.  J. 

Dion  Cassius,  l.  LXVill  aV'CC  les  notes  de  Rernaarus.  — 
Aurelius  Victor,  Épitome.  édit.  de  Arlzenius.  —  Eu- 
trope,  llrev.,VlU,  i.  —  Pline,  Panegyricus,  édlt.  de 
Seliaîfer  —  Tacite,  ^gricola.  (  Les  renseignements  sur 
Nerva  sont  peu  nombreux,  et  se  réduisent  à  de  courtes 
Indications:  Tillemont  les  a  relevés  avec  soin  ;  il  a  même 
fait  usa^'e  de  la  fie  d'Apollonius  par  Philostrate,  auto- 
rilii  bien  douteuse,  mais  non  entièrement  méprisable).  — 
Tillemont,  Histoire  des  empereurs,  t.  II.  -  Eckhel,  Doc- 
Irina  Numorum.  —  Valois,  Observations  sur  quelques 
médailli'S  de  JVerva  ;  dans  le  Recueil  de  C Académie  des 
Inscriptions,  t.  XIV. 

NERVA  (Coccems).  Voy.  Cocceibs. 

NEÎiVAL  (Gérard  DE).  Voy.  Gérard. 

NERVESA  (Gaspero),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  dans  le  Frioul,  vivait  en  1540.  11 
fut  élève  du  Titien,  ce  qui  ne  justifie  pas  le  nom 
de  Gaspard  Titien,  sous  lequel  l'a  désigné  le 
rédacteur  du  catalogue  du  musée  de  Dresde.  Ce 
musée  possède  de  M  une  sorte  de  caricature: 
Un  Pnntre  faisant  nn  portrait  d'après  na- 
ture. Nervesa  a  longtemps  travaillé  à  Spilem- 
èergo,dans  ladélégation  d'Udine,  etàTrévise,  où 
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il  a  laissé  un  tableau  qui  n'est  pas  indigne  de 
l'école  du  grand  maître  vénitien.       E.  B— n, 

Ridolfi,  f-'ite  degV  illustri  pittore  Veneti  e  délia 
Stato.  —  Orlandl,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  pitto- 
rica.  —  Ticozzi ,  Dizionario.  —  Catalogue  du  musée  d« 
Dresde. 

NERVET  (Jean),  prélat  français,  né  en  1442 
à  Évreux,  mort  le  2  novembre  1625.  Il  apparte- 
nait à  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Louis  XI,  Un 
ayant  trouvé  de  l'esprit,  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  d'aumônier  (1474),  et  le  choisit  ensuite 
pour  confesseur.  Ses  vertus  et  sa  rare  prudence 
lui  attirèrent  beaucoup  de  considération  à  la 
cour,  où  il  demeura  jusqu'à  l'avènement  de 
Charles  VIII.  Il  devint  successivement  prieur 
de  Sainte-Catherine-la-Couture  à  Paris,  conseil- 
ler d'État,  abbé  de  Juilly  et  évêque  de  Mégare 
in  partibus.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  à 
l'université  de  Paris,  et  il  cultivait  les  lettres;  il 
fut  un  des  protecteurs  de  l'helléniste  Chéradame. 
On  l'inhuma  dans  le  cloître  de  Juilly.     P.  L. 

Dcsfontaincs ,  Jugem.  sur  les  écrits  nouveaux,  VIII, 
168.  —  Archon,  Hist.  écoles,  de  la  chapelle  des  rois  de 
France,  II,  M6.  —  Dom  Toussaint  du  Plessis,  Catalogue 
des  abbés  de  Juilly.  —  Galiia  Christiana,  IV  787  et 
VIII,  1677. 

NERVET  {Michel),  médecin  et  commenta- 
teur français,  né  à  Évreux,  le  M  novembre  1663, 
mort  dans  la  même  ville,  le  10  décembre  1729! 
Comme  le  précédent,  il  appartenait  à  l'une  des 
plus  anciennes  familles  bourgeoises  de  Norman- 
die. Élevé  chez  les  jésuites,  dans  sa  ville  natale, 
il  se  fit  recevoir  docteur  à  Paris,  devint  «  grand 
physicien  »,  et  exerça  la  médecine  avec  distinction. 
L'étude  des  langues  grecque  et  hébraïque  rem- 
plissait ses  loisirs.  Il  se  livra  à  une  appréciation 
particulière  du  Nouveau  Testament,  et  releva  un 
grand  nombre  de  fautes  dans  toutes  les  versions 
françaises  connues  jusqu'alors;  malheureusement 
la  mort  l'empêcha  de  faire  imprimer  sa  traduction. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  notes  manus- 
crites sur  lès  livres  sacrés  et  quatre  Explications 
sur  autant  de  passages  du  Nouveau  Testament, 
qui  ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  de  lit- 
térature et  d'histoire  du  P.  Desmolets  (  Paris, 
1726-1731,  11  vol.  in-12),  t.  III,  part.  r% 
p.  162  et  suiv.  Quoique  s'écartant  de  l'explication 
commune,  le  commentateur  se  rapproche  da- 
vantage du  texte  et  du  sens  de  l'Écritiire. 

Nervet  avait  quatre  frères  qui  se  sont  tous 
distingués  parleur  érudition.  L'aîné,  Guillaume, 
néàÉvreux,  le  5  juin  1655,  est  mort  dans  la  même 
ville,  curé  de  Saint-Aquillin  et  promoteur  du  dio- 
cèse, le  1^"^  novembre  1690.  Il  avait  fait  ses  études 
à  Paris,  était  licencié  en  Sorbonne,  savait  très- 
bien  le  grec,  l'hébreu  et  le  syriaque.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  sur  la  théologie  et  l'Écriture 
sainte. 

Le  second,  /eaw,  né  à  Évreux,  le  2 1  août  1 658, 
mort  le  4  janvier  1729,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
avocats  de  sa  province.  Il  avait  fait  ses  études 
à  Paris  et  avait  particulièrement  approfondi  les 
dispositions  si  épineuses  alors  de  la  coutume  de 
Normandie  ;  aussi  venait-on  le  consulter  de  toutes 
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parts;  le. duc  de  Bouillon  le  plaça  à  la  tête  de 
son  conseil.  Il  a  laissé  beaucoup  de  Notes  et  de 
Mémoires  sur  les  affaires  bénéficiales,  qu'il  en- 
tendait très-bien;  plusieurs  factums  sur  des 
procès  importants  ;  un  commentaire  en  forme  de 
conférences  coutumières,  etc.,  etc. 

Le  troisième,  Jacques,  né  à  Évreux,  le  28  sep- 
tembre 1669,  mort  curé  de  la  Trinité  près  cette 
ville,  le  4  février  1756.  Très-versé  dans  le  grec  et 
l'hébreu,  il  a  critiqué  beaucoup  d'étymologies 
adoptées  par  Ménage  et  autres  savants.  Il  a  laissé 
inachevé  un  Dictionnaire  étymologique. 

Le  quatrième,  iVicoZas,.né  à  Évreux,  le  26  oc- 
tobre 1677,  mort  curé  de  Gauville  près  Évreux,  le 
20  janvier  1742.  Il  s'était  particulièrement  appli- 
qué aux  belles-lettres.  11  a  laissé  des  Mémoires 
de  littérature  achevés,  mais  non  imprimés. 

A.  L. 
Journal  des  Savants  (table).  -  Le  Brasseur,  Hist. 
d'Évreux,  p.  S.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sa- 
crée. —  Moréri ,  Le  grand  Dictionnaire  historique. 

NERVÈZE(4.  (1)  de),  littérateur  français,  né 
vers  1570  ;  la  date  de  sa  mort  est  ignorée.  On  ne 
sait  s'il  est  originaire  d'Angers  ou  de  Poitiers  ; 
ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  passa  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  et  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Scé- 
vole  de  Sainte-Marthe.  Après  avoir  été  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi  Henri  IV,  il  s'attacha,  après 
la  mort  de  ce  prince,  au  service  d'Henri  de 
Condé.  Il  vivait  encore  en  1622.  On  a  de  lui  : 
Les  Amours  de  Filandre  et  de  Marizée;  Lyon, 
1603,  in-16;  —  Les  Amours  diverses  en  sept 
histoires;  Paris,  1605,  in-12;  —  Les  Amours 
d'Olympe  et  de  Byrène;  Lyon,  1605,  in-12, 
faits  à  l'imitation  de  l'Arioste  ;  —  Essais  poé- 
tiques; Poitiers,  1605,  in-16;  outre  135  son- 
nets «  pleins  de  fadeurs  amoureuses  »  ,  dit  Gou- 
jet ,  on  y  trouve  des  chansons ,  des  stances ,  des 
épîtres,  des  élégies,  des  ballets,  des  tombeaux 
ou  épitaphes,  etc.  ;  s'il  faut  en  croire  l'auteur, 
il  aurait  d'abord  voulu  anéantir  ces  œuvres  de 
sa  jeunesse,  les  jugeant  «  conçues  d'une  trop 
grande  promptitude  d'esprit  »,  et  propres  à  lais- 
ser de  mauvaises  impressions  «  tant  pour  la  va- 
riété du  sujet  que  pour  l'ignorance  du  style  »  ; 

—  Les  Poèmes  spirituels  ;  Paris,  1606,  in-12; 

—  Les  Aventures  guerrières  et  amoureuses 
de  Léandre;  Paris,  1608,  2  part.;  Lyon,  1610, 
jn-12  ;  —  Les  Aventures  de  Lidior  ;  Lyon, 

1610,  in-t2  ;  --  Le  Songe  de  Lucidor,ou  Re- 
grets sur  la  mort  de  Théophile  ;  Pâth,  1610, 
in-12  :  sous  le  nom  de  Théophile,  Nervèze  a 
voulu  désigner,  non  le  poëte  mort  en  1627,  mais 
le  roi  Henri  IV  ;  —  Discours  funèbre  stir  le 
trépas  de  Henri  IV;  Paris,  1610,  in-12;  — 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mayenne;  Paris, 

1611,  in-12;  Lyon,  1618,  in-12,  sous  le  titre 
i\: Histoire  de  la  vie,  etc.;  —  Lettre  écrite  au 
prince  de  Condé;  Paris,  1614,  in-8°. 


(1)  Goujct  lui  donne  les  prénoms  de  Cuillaume- Ber- 
nard. D'autres  biograplies  pensent  que  l'initiale  y/,  dont 
Il  faisait  précéder  son  nom,  doit  être  celle  à.' Antoine. 


Goujet,  Bibtiolh.  française,  XIV,  221.  —  Trenx  da 
Radier,  iSefréation.s  historiques,  I.  —  Pliilipon,  Dict.  des 
poètes  français. 

NÉS  (Jan  van),  peintre  hollandais,  né  à 
Delft,  en  1588,  mort  en  1650,  dans  la  même  ville. 
Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Michel  Mirevelf, 
qu'il  égala  pour  le  portrait.  Il  voyagea  plusieurs 
années  en  France  et  en  Italie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  succomba  bientôt  à  une  affection  de 
poitrine.  Suivant  Descamps,  «  il  se  distinguait 
autant  par  son  esprit  et  son  caractère  que  par 
ses  talents.  Il  dessinait  correctement ,  coloriait 
bien  et  excellait  pour  faire  ressembler.  La  Hol- 
lande admire  encore  ses  ouvrages  ».     A.  de  L. 

J.-C.  Weyerman,  De  Schilderkonst  des  Nederlanders, 
t.  Il,  p.  340.  —  Descamps,  La  Fie  des  peintres  hollan- 
dais, etc.,  t.  II,  p.  206-207. 

„  NESAWY  (  Mohammed  ben  -  Ahmed  al 
Monschy,  al),  historien  arabe,  né  àNesa,  dans 
le  Khoraçan,  au  commencement  du  treizième 
siècle  de  notre  ère,  mort  vers  le  milieu  du  même 
siècle.  Il  fut  d'abord  gouverneur  de  sa  ville  na- 
tale ,  puis  secrétaire  du  sultan  kliarizmien  Dje- 
laieddin  Mankberny.  Sous  le  titre  Seïrat  el 
Djelaleddin  Mankberny,  Nesawy  a  composé 
une  histoire  de  ce  prince  et  de  la  destruction 
de  son  empire  par  le  fameux  Dginkhis  -  Khaa. 
Dans  cette  histoire ,  citée  avec  éloge  par  Saadi 
dans  son  Gidistan,  il  flétrit;  le  conquérant  mo- 
ghol  du  nom  de  Fléau  de  l'humanité.  Son 
ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  Ch.  R. 

Hadj!  KhaUa,  Lexicon  Bibliograpliicum.  —  Mouradgea 
d'Olissou,  Histoire  des  Moghols.  —  Hammer,  Histoire 
de  la  littérature  arabe. 

NESBiT  {Alexander),  héraldiste  anglais,  né 
en  1672,  à  Edimbourg,  mort  en  1725,  àDirlton. 
Il  délaissa  l'étude  du  droit  pour  s'adonner  à  celle 
des  antiquités,  du  blason  et  des  généalogies. 
L'ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  ces  matières  n'a  pas 
encore  été  dépassé  en  Angleterre  {On  heral- 
dry /Edimbourg,  1722-1742,  2  vol.  in-fol.).  On 
a  encore  de  lui  :  Heraldical  essay  on  additio- 
nal  figures  and  marks  of  cadency;  1702, 
in.go .  _  ^n  cssay  on  the  ancient  and  mo- 
dem use  of  armories;  Londres,  1718,  in-4"'; 
—  A  Vindication  of  Scottish  antiquities,  ma- 
nuscrit. 
Chalmers,  General  biograph.  Dictionary. 
NESLE ,  nom  d'une  branche  issue  de  l'il- 
lustre maison  de  Clermont,  et  dont  voici  les  per- 
sonnages les  plus  remarquables  : 

Simon  de  Nesle,  mort  en  1288.  Fils  aîné  de 
Raoul  de  Clermont  et  de  Gertrude  de  Nesle  ou 
Neelle ,  il  épousa  en  1242  Alix  de  Montfort,  qui 
lui  apporta  en  mariage  le  comté  de  Ponthieu. 
C'était  un  des  chevaliers  auxquels  Louis  IX  con- 
fiait le  plus  volontiers  le  soin  d'affaires  impor- 
tantes. Aussi  lorsqu'il  partit  pour  l'expédition 
de  Tunis  l'adjoignit-il  à  Matthieu,  abbé  de  Saint- 
Denis,  pour  administrer  le  royaume  en  qualité 
de  régent  (1270).  Simon  figura  encore  dans  une 
assemblée  des  barons  et  des.  prélats  convoquée 
le  20  février  1284  à  Paris  ;  il  y  porta  la  parole 
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au  nom  des  barons  pour  engager  le  roi  Phi- 
lippe III  à  accepter  la  couronne  d'Aragon,  que  lui 
offrait  le  pape  Martin  IV  par  l'entremise  du  car- 
dinal Chollet.  On  trouve  quelques  lettres  de  lui 
dans  le  Spicileçium  de  Luc  d'Achery. 

Raoul  ^E  Nesle,  connétabte  de  France,  fils 
aîné  du  précédent,  mort  le  11  juillet  1302,  à 
Courtrai.  Après  avoir  pris  part  à  la  seconde  croi- 
sade de  saint  Louis,  il  obtint  en  1285  la  charge 
de  connétable  à  la  mort  de  Humbert  deBeaujeu. 
Dans  la  même  année  il  servit  en  Aragon  avec 
Jean  de  Harcourt,  et  livra,  sous  les  murs  de  Gi- 
rone,  au  roi  don  Pedro,  un  combat  acharné,  dont 
l'issue  resta  indécise  (14  avril).  En  1287  il  fut 
chargé  de  repousser  les  Aragonais  du  Langue- 
doc; en  même  temps  il  fit  restituer  les  biens 
usurpés  sur  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïcs 
depuis  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  au  do- 
maine royal.  La  guerre  ayant  été  déclarée  aux 
Anglais,  il  fut  investi  des  plus  grands  pouvoirs 
dans  la  province  où  il  commandait  pour  le  roi 
(1293) ,  leva  une  armée,  et  prit  possession  de 
l'Aquitaine.  Puis,  secondé  par  le  comte  de  Foix, 
il  envahit  la  Guienne  au  mois  de  janvier  1295, 
s'empara  de  Podensac,  de  La  Réole  et  de  Saint- 
Sever,  et  livra  à  Charles  de  Valois ,  qui  les  fit 
pendre ,  tous  les  Gascons  qui  avaient  concouru 
à  la  défense  de  ces  places.  Rappelé  en  1297  à 
l'armée  de  Philippe  IV,  il  rencontra  les  Fla- 
mands près  de  Comines,  et  les  mit  en  pleine  dé- 
route. Il  conservalecommandementdelaFlandre. 
Raoul  se  trouva  à  la  fameuse  bataille  de  Cour- 
trai (  11  juillet  1302),  qui  fut  livrée  rx)ntre  son 
avis.  Robert.. d'Artois  parut  même  le  soupçonner 
d'intelligence  avec  les  ennemis.  «  Est-ce  que 
vous  avez  peur  de  ces  lapins ,  lui  dit-il  en  rail- 
lant, ou  bien  vous-même  avez-vous  de  leur  poil. î" 
-^  Si  vous  venez  où  j'irai,  s'écria  le  connétable, 
indigné,  vous  viendrez  bien  avant.  »  Ne  prenant 
alors  conseil  que  de  son  désespoir,  il  commanda 
la  charge  avec  impétuosité,  et  mourut  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  sans  avoir  voulu  de  quartier. 
Toute  la  fleur  de  la  noblesse  françai'^e  périt  avec 
lui.  De  ses  deux  femmes,  Alix  de  Dreux  et  Isa- 
belle de  Hainaut,  il  ne  laissa  que  des  (illes. 

Gui  I^''  DE  Nesle,  frère  puîné  du  précédent, 
fut  nommé  maréchal  de  France  avant  1296,  ac- 
conipagna  son  frère  en  Languedoc  et  on  Flandre, 
et  (ut  tué  avec  lui  à  Courtrai.  Il  devint  chef  de 
la  branche  des  seigneurs  de  Nesle,  d'Offemont 
et  de  Mello. 

Giil  I£  DE  Nesle,  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  13  août  1352,  à  Moron,  fut  élevé,  le  22 
août  1348,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  à 
la  place  tle  Robert  de  Saint-Venant.  Nommé  en 
1349  capitaine  général  de  la  Saintonge,  il  fut 
baitu  et  pris  par  les  Anglais  dans  cette  province 
(1351).  Le  22  mai  1352,  il  passa  en  Bretagne  en 
qualité  do  gouverneur,  et  livra  aux  Anglais  près 
du  château  de  Moron  un  combat  funeste  ,  où  il 
perdit    la  vie   avec  cent    quarante  chevaliers. 

Giti  m  UE  Nesle,  petit-fils  du  précédeat, 
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fut  l'un  des  douze  seigneurs  qui  furent  choisis 
en  1410  pour  gouverner  le  royaume.  Il  remplit 
à  la  cour  les  charges  de  chambellan  du  roi  et  de 
grand  maître  d'hôtel  de  la  reine,  et  fut  tué  en 
1415,  à  Azincourt. 

,  Anselme,  Grands  officiers  de  la  couronne.  —  Pinard. 
Ghronol.  milit. 

NESLE.  Voy.  Mailly. 

jVESLE  (De).  Voy.  Denesle. 

NESMOSD  (  Heyxri  de),  prélat  et  académicien 
français,  né  à  Bordeaux,  vers  1645,  mort  à  Tou- 
louse, le  27  mai  1727.  D'une  famille  originaire 
d'Irlande  et  fils  d'un  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière 
ecclésiastique,  et  le  succès  de  ses  prédications 
le  fit  successivement  nommer  abbé  de  Chézy 
(26  mai  1682)  et  évêqus  de  Montauban  (3  sep- 
tembre 1687).  Les  différends  qui  existaient 
entre  la  cour  de  France  et  le  saint-siége  re- 
tardèrent ses  bulles  jusqu'au  13  octobre  1692. 
Chargé  de  gouverner  un  diocèse  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  protestants,  il 
sut  par  ses  instructions ,  et  plus  encore  par  la 
douceur  de  son  zèle  et  par  ses  mœurs  exem- 
plaires ,  en  ramener  beaucoup  à  l'Église.  Il  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  le 
26  avril  1695,  fut  transféré  à  l'archevêché 
d'AIbi  le  15  août  1703,  et  devint  abbé  du  Mas- 
Garnier  en  1715,  et  archevêque  de  Toulouse  le 
5  novembre  1719.  En  cette  qualité,  il  se  trouva 
souvent  chargé  de  haranguer  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  au  nom  de  la  province  de  Languedoc. 
Le  premier  de  ces  princes  aimait  beaucoup  à 
l'entendre ,  et  l'appelait  le  plus  beau  parleur 
de  son  royaume.  Un  jour  que  le  prélat  manqua 
de  mémoire  en  le  haranguant;  «  Je  suis  bien 
aise,  lui  dit-il ,  que  vous  me  donniez  le  temps 
de  goûter  les  belles  choses  que  vous  me  dites.  » 
M.  de  Nesmond  remplaça  FÎéchier  à  l'Académie 
française,  le  30  juin  1710.  Il  ne  prêchait  pas  tou- 
jours comme  un  évoque,  quoiqu'il  ne  cessât  ja- 
mais de  l'être  pour  lui-même  ;  il  prêchait  en  homme 
du  monde  à  ceux  qui  n'entendaient  que  ce  lan- 
gage, et  à  qui  les  vérités  utiles  devaient  être  pré- 
sentées avec  grâce  et  finesse,  sous  peine  de  ne 
pas  être  écoutées.  La  poésie,  qu'il  cultivait,  était 
entre  ses  mains  l'instrument  d'une  morale  pure- 
ment humaine,  à  la  vérité,  mais  la  seule  qu'il  pût 
faire  goûter  à  ces  esprits  légers  et  frivoles.  11 
adressa  les  vers  suivants  à  une  femme  aimable, 
livrée  à  une  coquetterie  dont  sa  jeimesse  lui  ca- 
chait le  danger  : 

Iris,  vous  comprendrez  un  jour 
Le  torique  vous  vous  fiiit's; 
Le  mépris  suit  de  près  l'amour 
Qu'inspirent  les  coquettes. 
Songez  à  vous  faire  estimer 
i'ius  (|u'ii  vous  rendre  :iim;iblp. 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  le  véritable;. 

Ce  sermon  en  valait  bien  un  autre.  En  mou- 
rant, M.  de  Nesmond  laissa  tous  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  On  a  un  recueil  de 
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lonè ses  Discours ,  Ser77io)is,  etc.;  Paris,  1734, 
mi-12. 

Un  de  ses  cousins  germaina,  qui  le  fit  son  hé- 
ritier, François  de  ISesmokd,  né  à  Paris,  le 
!"■  septembre  1629,  devint  évèque  de  Bayeux 
le  9  août  1661,  et  mourut  le  16  juin  1715,  doyen 
des  évêques  de  France,  dans  son  diocèse,  où  sa 
mémoire  est  en  grande  vénération  par  les  bien- 
faits qu'il  y  a  répandus.  H.  Fisquet. 

D'Alediberl,  Histoire  des  membres  de  VJcad.  franc., 
t.  IV,  p.  347.  —  (iallia  christiana.  t.  XIII. 

NESSK  (Cliristopher),  théologien  anglais,  né 
le  26  décembre  1621,  à  North  Cowes  (Yorkshire), 
mort  le  26  décembre  1705,  à  Londres.  En  sor- 
tant de  l'université  de  Cambridge,  il  prit  les 
ordres  et  obtint  un  bénéfice  dans  le  voisinage  de 
Hull.  Rejeté  de  l'Église  etai)lie,  poumon-confor- 
mité (1662),  il  vint  à  Londres,  et  y  dirigea  pen- 
dant trente  ans  une  congrégation  disvsidente.  Il 
est  auteur  d'un  grand  nombre  de  traités  de  con- 
troverse et  de  piété;  mais  il  s'est  principalement 
fait  connaître  par  l'ouvrage  intitulé  History  and 
mystery  of  the  Old  and  New  Testament,  logi- 
cally  discussed  and  t/ieologicaUy  improved 
(Londres,  1G90,  6  vol.  in -fol.). 

Wilson,  Hist.  of  dissenting  Chuvijhes.  — Grauger,  Bio^ 
graph.  Dict.,  III. 

NESsiiL  (Martin),  poète  latin  allemand,  né 
en  1607,  à  Weiskirclien  ,  en  Moravie,  mort  à 
Vienne,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Nommé 
en  1631  co-recteur  à  Schemnitz ,  il  occupa 
les  mêmes  fonctions  à  Ueizcn  et  à  Minden,  de- 
vint en  1646  recteur  à  Aurich,  et  fut  placé  en 
1655  à  1,1  tète  de  lécole  de  la  cathédi-ale  de 
Brème.  En  1667  il  alla  s'établir  à  Vienne,  et  s'y 
lit  catholique.  On  a  de  lui  :  Poemata\  Rin- 
teln,  1642,  in-8°;—  Uîstoria Susannœ ,  poëme; 
Brème,  1646,  in-é";  —  Frïsiee  Ocellus;Emb- 
den,  1651;  —  Libellus  Tobiœ,  carmen  ele- 
giarum;  ib.,  1655,  in-S";  —  Silvarum  etsacro- 
rumlïbri  ///;  Rinteln,  1642,  in-S";  —  Corn- 
mentatio  mortalitatis  varils  carminibus 
adornata;  Brème,  1646,  in-12;  —  Exercita- 
tiones  miscellse;  Brème,  1661.  Il  a  traduit  en 
vers  latins  plu.sieurs  morceaux  de  la  Bible  et 
les  Quatrains  de  Pibrac. 

Nolten.  Commcrcium  Uterarium,  t.  I,  p.  125.  —  Opitz, 
De  Horstio  eim'iue  collega  M.  JVesselio  ;  Minden,  1782. 
—  Pratjen,  Ceschichte  der  Domschule  zu  Bremen. 

NESSEL  (Daniel),  érudit  allemand,  fils  du 
précédent,  né  en  1644,  à  Uelzen,  dans  le  Lu- 
nebourg ,  mort  en  1700,  à  Vienne.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  embrassa  le  catholicisme, 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  di- 
verses ambassades  impériales,  et  devint  enfin 
conservateur  de  la  bibliotlièque  de  Vienne  à  la 
place  de  Lambeck.  On  a  de  lui  :  Dreviarïum 
ac  supplementum  comment ariorum  Lambe- 
cïanorum,sivecatalogus  aul  recensio  specia- 
lis  codicum  manuscriptorum  grsecorum  nec 
non  orientnlium  bibliothecœ  Cxsarex  Vin- 
dobonnensis  ;  Vienne,  1690,  7  parties  en  2  vol. 
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,  in-fol.  ;  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  fait  en  partie 
d'après  les  notes  de  Lambech,  fut  donné  par 
Reimman ,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  acroa- 
matica; —  Prodromus  historix  pactjicatorias, 
seu  index  chronologicus  publicarum  pacifi- 
cationum  ab  anno  400  usque  ad  1685  conclu- 
sar util  ;\ienne,  1690,  in-fol.;  —  Supplemen- 
tum ad  Casp.  Bruschii  chronologiam  monus- 
teriorum  Germaniœ  iWenne,  1692,  in-4°. 

Clarinuiidiis,  f'itas,  liv.  V. 

NESSEL  (Edmond)^  médecin  belge,  né  à 
Liège,  en  1658,  d'une  famille  originaire  de  Ma- 
seyck,  mort  le  24  février  1731.  11  commença  à 
Leyde  ses  études  médicales,  qu'il  alia  terminer  à 
l'université  de  Reims,  où  il  obtint  en  16R0  le 
grade  de  licencié.  Après  avoir  voyagé  en  France 
et  en  Allemagne,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale, 
et  s'acquit  bientôt  une  grande  réputation.  Il  de- 
vint premier  médecin  du  prince-évêque  Georges 
Louis  de  Berghel,  qui  le  nomma  aussi  conseiller 
à  la  cour  allodiale  de  Liège.  On  a  de  Kessel  ; 
Traité  des  eaux  de  Spa ,  avec  une  analyse 
d'icelles,  leurs  vertus  et  usages;  Spa  et  Liège, 
1699,  in-12.  Outre  une  descripiion  assez  inté- 
ressante du  bourg  de  Spa  et  de  ses  fontaines, 
l'auteur  donne  des  renseignements  curieuK  sur 
les  cultures  de  cette  partie  des  Ardennes;  — 
Analyse  des  eaux  thermales  de  Chaudfon- 
taine  (Uége)  ;  1717  et  1776,  in-4''  et  in-l5. 
Nessel ,  d'après  Éloy,  laissa  encore  deux  manus- 
crits, dans  l'un  desquels  il  a  recueilli  ce  que  ie^ 
meilleurs  écrivains  ont  dit  sur  les  propriétés  des 
simples  le  plus  en  usage;  il  rapporte  dans  lautre 
la  méthode  qui  lui  a  le  mieux  réussi  dans  les  ma- 
ladies rares  qu'il  a  eu  l'occasion  de  traiter.  Ces  ma- 
nuscrits forment  unin-12de216p.,  divisé  en  deux 
parties,  rédigé  en  latin,  et  sans  autre  titre  que  les 
armes  de  l'auteur,  son  nom,  et  la  date  de  1720. 
Suivant  M.  Ulysse  Gapitaine,  qui  possède  ce 
volume,  c'est  une  longue  et  sèche  nomenclature 
de  recettes,  bien  éloignée  d'avoir  l'importance 
qu'É'oy  semble  lui  assigner.  E.  B- 

Ulys.se  Capitaine  ,  Etude  biogrophique  sur  les  ntéde- 
ciiis  liégeois ,  etc.;  dans  le  Bulletin  de  l'Institvt  ar- 
chéologique liégeois,  111,449.  —  Éloy,  Diction,  fiislor. 
de  la  Médecine,  lli,  883,  édit.  de  1778. 

*  Kt.ssK.i.RODE. {Charles- Robert,  comte  de), 
diplomate  russe,  né  à  Lisbonne,  le  14  décembre 
1780.  Le  comte  de  Nesselrode  est,  croyons-nous, 
le  seul  survivant  des  hommes  d'État,  plus  ou 
moins  célèbres,  qui  depuis  un  dumi-siècle  ont 
pris  une  part  très-importante  aux  affaires  de 
l'Europe,  ou  qui  ont  gouverné  d'une  main  supé- 
rieure les  affaires  et  la  politic(ue  de  leur  propre 
pays.  Ca^tlereagh,  Canning,Talleyr.md,  Harden- 
berg,  Metternich ,  Aberdeen,  etc.  sont  descendus 
successivement  dans  la  tombe.  Le  vieux  ministre 
reste,  à  peu  près  seul,  comme  représentant  de 
cette  époque  si  agitée  ,  si  remplie  d'événements 
extraordinaires.  M.  deNesselrodeappartientà  une 
famille  noble  d'origine  westphalienne  qui  s'était 
fixre  en  Livonie,  et  qui ,  par  ses  uombreuse.s  al- 
liances, se  rattache  encore  à  des  familles  aristo- 
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craiiques  d'Allemagne.  A  l'époquede  sa  naissauce, 
son  père  occupait  les  fonctions  de  ministre  pléni- 
potentiaire de  Rii.ssie  à  la  cour  de  Lisbonne.  Il  fut 
élevé  au  collège  militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
et.  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  obtint  de 
Catherine  II  son  admission  dans  les  gardes.  A 
l'avènement  de  Paul  T'',  il  fut  nommé  un  des 
aides  de  camp  de  l'empereur.  Mais  la  carrière 
de  la  diplomatie  avait  pour  lui  plus  d'attraits,  et 
la  position  de  son  père  semblait  l'y  inviter.  Il 
fut  d'abord  attaché  à  l'ambassade  russe  à  Berlin 
(1802) ,  passa  ensuite  à  Stuttgard,  et  de  là  à  La 
Haye,  où  il  eut  le  titre  de  chargé  d'affaires 
(1804-1806).  Son  tact  et  ses  qualités  avaient 
commencé  à  fixer  surlui  l'attention  de  l'empereur 
Alexanitre.  11  fut  appelé  au  poste  éminent  de 
conseiller  d'ambassade  à  Paris.  Ses  services  aug- 
mentèrent son  crédit  auprès  de  l'empereur,  qui 
l'attacha  à  la  chancellerie  diplomatique  de  camr 
pagne.  Cette  chancellerie  célèbre,  particulière 
à  la  Russie,  a  pour  mission  de  choisir  et  de 
surveiller  les  agents  qui,  sons  le  titre  d'ambas- 
sadeur ou  de  ministre,  représentent  officielle- 
ment le  souverain  àl'extérieur.  Outre  ces  agents, 
le  czar  envoie  encore  des  aides  de  camp ,  sans 
autre  mission  patente  que  celle  d'un  voyage  ou 
d'un  compliment;  mais  en  secret  ils  sont  aussi 
chargés  d'examiner  et  de  faire  des  rapports,  tant 
sur  les  gouvernements  et  les  peuples  étrangers 
que  sur  les  agents  même  de  la  Russie.  Le  minis- 
tère des  affaires  étrangères  a  donc  tous  les  moyens 
d'être  biea  et  promptement  informé,  et  d'em- 
ployer pour  les  différents  postes  les  hommes  qui 
y  conviennent  le  mieux  par  leur  caractère  et 
leurs  talents.  Alexandre  reconnut  et  apprécia 
dans  M.  de  Nesselrode  une  intelligence  sérieuse, 
une  érudition  étendue,  un  esprit  d'obéissance 
facile  et  disposé  à  seconder  sa  volonté  suprême. 
De  son  côté,  le  comte  s'appliqua  à  plaire  au 
souverain,  dont  l'esprit  était  mobile  et  impres- 
sionnable, mais  qui  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance aux  idées  qu'il  avait  d'abord  conçues.  Il 
se  conformait  à  ses  volontés,  mais  il  mettait  ses 
soins  à  modérer  les  sentiments  trop  vifs,  de  na- 
ture à  compromettre  sa  politique.  Les  témoi- 
gnages éclatants  d'amiiié  qu'avaient  échangés  à 
Tilsitt  Napoléon  et  Alexandre  semblaient  devoir 
assurer  pour  longtemps  entre  eux  une  cordiale 
intelligence.  Peu  à  peu  cependant  les  rapports 
intimes  se  refroidirent.  De  chaque  côté  vinrent 
des  récriminations ,  et  le  cabinet  anglais  se  pré- 
para à  en  profiter  et  promit  des  subsides  en  cas 
de  lutte.  Placé  entre  la  nécessité  de  subir  les 
restrictions  commerciales  qu'imposait  le  traité 
de  Tilsitt  ou  d'en  appeler  aux  armes,  Alexandre 
pencha  vers  ce  dernier  parti.  M.  de  Nesselrode, 
qui  représentait  à  Paris  une  pensée  de  concilia- 
tion, fut  rappelé,  et  le  prince  Kourakin  resta 
seul  chargé  de  traîner  les  négociations  en  lonr 
gueiir.  La  guerre  éclata  enfin.  On  en  sait  les  évé- 
nements. C'est  à  cette  époque  que  la  faveur  et 
l'influence  de  M.  de  Nesselrode  devinrent  mar- 
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quées.  Bien  qu'il  n'eût  pas  le  titre  officiel  de 
secrétaire  d'État,  il  eut  la  plus  grande  part  an 
mouvement  diplomatique  qui  suivit  1812.  Il 
conclut  et  signa  le  traité  des  subsides  avec  l'An-^ 
gleterre  et  l'alliance  intime  des  deux  grandes 
puissances  contre  Napoléon.  Au  congrès  de^ 
Prague,  il  n'était  pas  le  plénipotentiaire  en  titre; 
mais  il  donna  une  impulsion  énergique  et  habile 
aux  passions  du  temps,  et  parvint  à  assurer 
l'alliance  de  l'Autriche  pour  la  coalition.  Au  nom 
de  son  souverain,  il  rédigea  tous  les  articles  de 
cette  convention.  11  signa  le  traité  de  Chaumont, 
comme  les  ministres  de  toutes  les  puissances,  et 
régla  avec  lord  Castlereagh  la  forme  du  paye- 
ment pour  la  solde  des  troupes  et  le  résultat  di»- 
plomatique  de  la  campagoe.  Après  l'entrée  de$ 
alliés  à  Paris,  M.  de  Nesselrode,  en  sa  qualité 
de  ministre  favori  d'Alexandre,  fut  entouré  d'in- 
trigues et  de  sollicitations  par  les  partisans  des 
Bourbons.  Le  czar  paraissait  hésiter  à  se  pro- 
noncer. Il  fut  enfin  entr^iîné  par  les  raisons  de 
son  ministre  et  l'éloquence  passionnée  du  comte 
Pozzo  ai  Borgo.  Une  déclaration  du  czar  annonça 
à  la  France  qu'on  ne  traiterait  plus  avec  Napo- 
léon. C'était  relever  le  trône  des  Bourbons.  On 
dit  que  pour  reconnaître  ce  service,  d'immenses 
présents,  bien  au-dessus  de  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  la  diplomatie,  furent  faits  an  mi- 
nistre dont  les  conseils  avaient  décidéson  maître: 
il  est  rare  que  les  on  dit  rencontrent  juste  la 
vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  une  époque  bril- 
lante dans  la  vie  du  comte  de  Nesselrode, 
Alexandre  était  entouré  de  tout  le  prestige  de  la 
victoire  et  de  la  modération,  et  lui  même,  quoique 
jeune  encore,  jouissait  de  l'éclat  et  de  l'influence 
qu'assurent  seulement  les  années  et  de  longs  et 
glorieux  services.  Lorsqu'il  fut  question  de  re- 
constituer l'Europe  au  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Nesselrode,  toujours,  sous  la  direction  d'A- 
lexandre, débattitavec  habileté  les  intérêts  russes,^ 
et  après  le  débarquement  de  Cannes  fut  un 
des  signataires  de  la  fameuse  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  au  ban  de  l'Europe  (13  mars). 
Après  le  désastre  de  Waterloo ,  son  influence 
sur  l'esprit  d'Alexandre  contribua  à  sauver  la 
France  d'un  morcellement  de  territoire  et  d'une 
indemnité  si  énorme  d'argent  que  le  pays  en  eût 
été  épuisé.  On  sait  que  pourtant  les  sacrifices 
alors  furent  bien  lourds  et  bien,  douloureux.  En 
1816,  M.  de  Nesselrode  fut  récompensé  de  ses 
services  par  la  direction  des  affaires  étrangères, 
qu'il  partagea  d'abord  avec  le  comte  Capo-d'Is- 
trias.  Ce  dernier  penchait  vers  l'école  libérale, 
dans  l'espoir  de  s'en  servir  pour  l'elever  les  Grecs. 
M.  de  Nesselrode  lutta  contre  son  influence,  en 
s'appuyant  sur  la  politique  de  Metternich ,  et  en 
poussant  l'empereur  à  des  mesures  répressives 
contre  les  passions  révolutionnaires  qui  bouillon- 
naient chez  plusieurs  peuples.  Il  l'accompagna 
à  Troppau,  à  Laybach,  à  Vérone.  Le  comte  Capo- 
d'Istrias  quitta  les  affaires.  M.  de  Nesselrode  de- 
vint dès  lors  ministre  unique  et  chef  de  la  chan- 

25. 
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cellerie  russe.  A  l'égard  de  l'Espagne  et  de  l'Italie, 
tout  fut  arrangé  de  concert  entre  l'Autriche  et  la 
Russie ,  et  la  France  fut  chargée  de  l'expédition 
qui  devait  étouffer  la  révolution  en  Espagne. 
A  la  mort  d'Alexandre,  il  y  eut  dans  l'em- 
pire une  commotion  politique  et  militaire  ;  ce  fut 
un  ouragan  passager.  M.  de  Nesselrode  con- 
serva son  crédit  sous  l'empereur  Nicolas.  II  sut 
s'accommoder  avec  souplesse  à  ce  caractère 
fier,  ambitieux,  absolu.  Son  obéissance  devant 
la  volonté  suprême  était  éclairée,  quoique  pas- 
sive; mais  la  haute  sagacité  dont  il  est  doué 
pour  démêler  les  événements  et  le  jugement 
supérieur  ^jui  le  distingue  pour  les  appré- 
cier lui  ont  servi  plus  d'une  fois  pour  mo- 
difier la  pensée  impériale  sans  heurter  son  or- 
gueil. Deux  objets  ont  fortement  préoccupé  de- 
puis un  siècle  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
l'incorporation  de' la  Pologne,  l'expulsion  des 
Turcs.  La  Pologne  a  succombé ,  le  Turc  se  dé- 
bat encore  dans  sa  longue  agonie.  Pressé  de 
donner  un  aliment  à  ces  passions  militaires  et 
politiques  qui  avaient  fait  explosion  au  début 
de  son  règne ,  Nicolas  tourna  ses  regards  vers 
l'Orient,  et  demanda  à  son  ministre  des  raisons 
d'État  pour  morceler  la  Perse,  des  raisons 
pour  appuyer  les  Grecs ,  des  raisons  pour  atta- 
quer les  Turcs.  L'habileté  diplomatique  de  M.  de 
Nesselrode  fut  au  niveau  de  cette  tâche  déli- 
cate, et  quoique  ses  papiers  d'État  eussent  sou- 
levé une  assez  forte  opposition  dans  les  cabinets 
d'Autriche  et  d'Angleterre,  les  armes  russes  en 
accomplirent  la  pensée  :  à  Navarin,  de  concert 
avec  la  France  et  l'Angleterre ,  qui  l'a  regretté 
depuis;  dans  le  Baïkan,  sans  auxiliaires;  et  le 
traité  imposé  aux  Turcs  à  Andrinople  (sep- 
tembre 1829)  fut  un  nouvel  anneau  à  cette 
chaîne  dont  la  Russie  veut  enlacer  et  étreindre 
l'empire  Ottoman.  A  la  nouvelle  inattendue  de 
la  révolution  de  Juillet,  Nicolas  eut  la  pensée  de 
marcher  sur  Paris  à  la  tête  de  gros  bataillons. 
M.  de  Nesselrode,  usant  de  son  influence,  calma, 
de  concert  avec  le  sage  comte  Cancrine,  mi- 
nistre des  financés,  cette  ardeur  beUiqueuse  ;  mais 
l'empereur  n'en  garda  pas  moins  rancune  à  la 
monarchie  et  au  monarque  sortis  des  barri- 
cades. Les  talents  de  sou  ministre  furent  em- 
ployés dans  des  œuvres  diplomatiques  qui 
avaient  un  intérêt  positif  et  de  la  portée  pour 
l'avenir.  Le  traité  d'Unkiar-Skélessi ,  imposé 
sous  les  murs  mêmes  de  Constantinople  (juillet 
1833),  le  progrès  de  l'influence  russe  sur  la 
jeune  Grèce,  le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  bri- 
sait l'alliance  anglo-française  et  excluait  la  France 
du  concert  européen,  sont  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  M.  de  Nesselrode.  Après  la  révolu- 
tion de  février  1848,  qui  réagit  avec  force  en 
Europe,  la  politique  russe  se  montra  réservée, 
soit  crainte  d'un  plus  vaste  développement  de 
démocratie  et  d'anarchie ,  soit  espoir  d'accom- 
plir plus  facilement  ses  projets  en  Orient.  Un 
coup  décisif  fut  porte  à  la  révolution  par  l'inter- 
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vention  en  Hongrie;  l'influence  du  czar  fut  aug- 
mentée en  Orient  par  la  diplomatie  qui  imposa 
la  convention  de  Balta-Liman  et  s'efforça  de 
resserrer  l'alliance  des  pouvoirs  monarchiques 
battus  en  brèche  par  les  mouvements  révolu- 
tionnaires. Avant  la  guerre  de  Crimée,  il  parut 
soutenir  une  politique  pacifique  et  modérée. 
Venait-elle  de  sa  propre  opinion  ?  Essayait-il  de 
modérer  ainsi  les  pensées  ambitieuses  de  son 
souverain,  qui  croyait  le  moment  venu  de  con- 
solider son  influence  à  Constantinople?  Bien  des 
documents  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  c'est 
probable;  mais  il  est  difficile  d'affiimer.  Quand 
il  put  voir  clairement  et  apprécier  les  événe- 
ments accomplis  en  Crimée,  il  usa  de  toute  son 
influence  pour  amener  le  congrès  et  la  paix 
de  Paris. 

Lié  à  l'Allemagne  par  son  origine  et  ses  re- 
lations, M^  de  Nesselrode  a  constamment  re- 
présenté le  parti  allemand  ennemi  des  idées 
libérales,  et  sous  ce  point  de  vue  on  l'oppose  au 
prince  Mentchikoff ,  représentant  le  parti  russe. 
Depuis  l'avènement  d'Alexandre  II  il  a  demandé 
et  obtenu  un  successeur  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  Il  est  revêtu  des  plus  hautes 
dignités  honorifiques  de  son  pays  et  à  l'étranger. 
Dans  sa  longue  carrière ,  il  a  servi ,  sous  trois 
empereurs  successifs  de  Russie,  en  qualité  de 
ministre  des  affaires  étrangères ,  chose  rare  en 
Russie,  oh  la  volonté  absolue  du  souverain 
peut  briser  du  jour  au  lendemain  un  ministre 
qu'ailleurs  protégerait  l'opinion  publique.  Après 
la  signature  du  traité  de  Paris,  en  1856,  il 
fut  remplacé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères par  le  prince  Alexandre  Gortchakow;  il 
a  conservé  le  titre  honorifique  de  chancelier  de 
l'empire  et  un  siège  au  conseil  de  l'empire  ;  mais 
il  ne  fait  plus  partie  du  conseil  des  ministres, 
et  n'est  plus  consulté  dans  les  affaires.  Le  sys- 
tème de  gouvernement  en  Russie  ne  favorise 
ni  une  grande  originalité  de  vues  ni  une  puis- 
sante initiative.  L'influence  d'un  ministre  vient 
surtout  d'une  grande  finesse  unie  à  une  sou- 
plesse extrême,  et  sous  ce  rapport  la  supé- 
riorité de  M.  de  Nesselrode  est  incontestable. 

J.  Chanut. 

De  Loménie,  Galerie  des  contemporains  illustres.  — 
Capefigue,  Diplomates  Européens,  4  vol.  in-S»,  seconde 
édition,  1845.  —  Calleydler,  Histoire  do  l'empereur  Ni- 
colas. —  Chateaubriand,  Congrès  de  f^crone,  2  vol.  in-8". 
—  Bignou,  Histoire  de  France  sous  Napoléon.  —  Thiers, 
Consulat  et  Empire.  —  Armand  Lefèvre,  Diplomatie 
sous  le  règne  de  Napoléon. 

MESSI  (GiMseppe),  chirurgien  italien,  né  le 
11  mai  1741,  à  Côme,  où  il  est  mort,  eu  1821. 
Reçu  docteur  à  Pavie,  il  servit  dans  l'armée 
autrichienne,^  et  fut  nommé ,  eu  1768,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  Côme.  De  17i2  à  1808, 
il  occupa  la  chaire  de  chirurgie  à  l'université  de 
Pavie.  Ses  principaux  écrits  sont  :  htHuzioni 
di  chinirgia;  Pavie,  i780;-—  Ar te  os tetricia  ; 
ibid.,  1790,  trad,  en  plusieurs  langues;  —  J)is- 
corsi  sopra  i  pericoli  délia  precepUata  se- 
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poliîira;  Ma.,  1801;  —- Discors i  sjille  forze 
délia  natura  per  sanare  molle  maladie  in- 
terne; Côme,  1812. 

Biogr.  degli  Italiani  illiistri,  I. 

KESSiMS  (  £mad  ed  Din  ) ,  poêle  turc  et  chef 
de  secte  mystique ,  né  à  Nessim ,  dans  le  terri- 
toire de  Bagdad,  au  commencement  du  quinzième 
siècle  de  notre  ère,  mis  à  mort  à  Alep,  vers  14.jO, 
Il  prétendait  descendre  directement  du  prophète 
Mahomet.  Ses  opinions  sur  la  nature  de  l'Être 
infini ,  qui  s'identifie  avec  l'âme  humaine  dans 
les  contemplations  mystiques ,  le  firent  accuser 
d'athéisme  :  Nessimi  fut  cité  devant  les  doc- 
teurs d'Alep ,  et  condamné  à  être  écorché  vif.  On 
a  de  lui  un  Divan  ou  Recueil  de  poésies 
arabes,-  —  un  Divan  de  poésies  persanes, 
qui  sont  tous  deux  restés  manuscrits.  Son  Divan 
turc  a  été  imprimé;  Boulak,  1844.       Ch.  R. 

Hamraer,  Histoire  de  la  poésie  turque.  —  LatiC, 
Biographie  des  poètes  turcs. 

NESSON  {Pierre  de),  poëte  français,  vivait 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  quinzième.  Nous  savons  très-peu 
de  chose  touchant  sa  vie.  Sa  famille  occupait, 
selon  toute  apparence,  divers  emplois,  dès  le 
quatorzième  siècle ,  à  la  cour  de  Charles  VI , 
roi  de  France  (1).  Pierre,  «  dès  son  enfance  »,  fut 
attaché  à  Jean  1^"^,  duc  de  Bourhon,  né  en  1380. 
t'office  qu'il  remplissait  auprès  de  ce  prince 
était  de  l'ordre  civil.  Lui-même,  dans  un  de 
ses  ouvrages ,  le  Lay  de  guerre,  nous  apprend 
que  la  nature  iie  l'avait  point  doué  d'une  âme 
belliqueuse.  Dans  ce  poëme,  la  Guerre ,  person- 
nage fictif  et  principal,  qualifie  notre  poëte,  de 

«  garçon 
Qui  moult  nous  haif,  qu'on  appelle  Nesson 
l* poursuivant  de  Paix... 
Ne  ce  Nesson,  oncques  qu'on  l'aperceut; 
Ne  se  trouva  au  lieu  où  U  nous  sceust 
Et  maintes  (ois  il  a  laissé  son  maistre  {t) 
Quand  le  fallloit,  au  lieu  où  feiisslons,  estre.  >> 

Comme  le  duc  de  Bourbon  suivait  le  parti  des 
Armagnacs,  Nesson  se  trouva  compromis  dans 
les  troubles  civils  de  cette  époque.  Le  28  avril 
1413  eut  lieu  la  fameuse  émeute  des  Cabochiens 
ou  Chaperons  Blancs,  qui  envahirent  l'hôtel  de 
Guyenne.  Le  poëte  fut  au  nombre  des  prisonniers 
emmenés  par  les  insurgés  et  détenus  au  palais, 
jusqu'au  4  septembre  suivant. 

D'après  les  termes  cités  du  Lay  de  guerre, 
on  s'explique  pourquoi  Nesson  n'accompagna 
point  son  maître,  le  25  octobre  1415,  à  la  jour- 
née d'Azincourt.  Jean  l",  duc  de  Bourbon ,  y 
fut  pris  par  les  Anglais  et  conduit  en  Angleterre, 
où  il  mourut,  dix-neuf  ans  plus  tard,  sans  avoir 
pu  recouvrer  sa  liberté.  Nesson  demeura  auprès 
de  la  duchesse  de  Bourbon,"  princesse  belle, 

(1)  Jamet  de  Nesson  était  valet  de  chambre,  gancc  des 
coffres,  ou  trésorier  de  la  cassette  pariiculière  de  Char- 
les VI.  Il  figure  à  ce  titre  dans  h'  compte  des  changeurs 
du  «r^sor  de  139S  à  1403  .  (K.  K.  18,  fol.  15G,  les  et  pawiw). 
On  conserve  également  plusieurs  titres  originaux  de  ce 
Jamet  dans  la  dossier  Nesson  du  cabinet  généalogique. 

(2)  Le  duc  de  Bourbon. 
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dévote,  noble  et  bonne  »  ,  fille  de  Jean,  duc  de 
Eerry,  oncle  de  Charles  VL  Nesson  (igure  à  litre 
de  secrétaire  parmi  les  officiers  qui  reçurent 
une  livrée  de  drap  noir,  à  l'occasion  des  obsè- 
ques de  ce  duc,  mort  en  1416.  Marie  de  Berry 
procura  à  Nesson  un  autre  office,  que  le  poëte 
indique  sans  le  désigner,  dans  ces  vers  adressés 
au  vaincu  d'Azincourt  : 

« Au  bon  duc  de  Bourbon, 

Chevalereuï,  affin  qu'en  sa  prison, 
Là  où  ne  puis  autrement  lui  aider. 
Je  le  peusse  ung  peu  désennuyer.  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  Dont  me  desplaist  que  ne  puis  déservir 
L'honneur  que  fait  m'a  la  noble  princesse, 
Luy  estant  pris,  madame  la  duchesse, 
De  moy  avoir  tenu  son  officier 
En  sa  bonne  comté  de  Montpensler.  » 

Après  1416  nous  ne  trouvons  plus  aucun  l'ait 
précis  qui  se  rapporte  avec  une  date  certaine 
à  la  vie  de  cet  écrivain.  Nous  savons  seulement 
qu'il  continua  de  rimer  en  l'honneur  de  son 
prince.  Dans  un  autre  passage,  il  fait  allusion 
à  des  négociations  diplomatiques  inutilement  ten- 
tées par  le  duc  de  Savoie,  médiateur  entre  la 
cour  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 

«  Et  jà  piéça  en  furent  en  Savoye 
Ambaxadeurs  pour  en  suivre  la  voie...  » 

Ces  négociations  paraissent  être  celles  qui  eu- 
rent lieu  en  1424 ,  entre  Charles  VII  et  Amé- 
dée  VIII  (1).  Le  poëte  vivait  donc  encore  posté- 
rieurement à  cette  date. 

Les  poèmes  de  Nesson  sont  au  nombre  de 
trois  ;  ils  ont  été  désignés  sous  des  dénominations 
variées  et  multiples.  —  Le  Lay  de  guerre 
nous  semblé  le  plus  important  des  trois,  au  point 
de  vue  politique,  moral  ou  historique.  Alain 
Chartier,  poëte  plus  célèbre  que  Nesson,  com- 
posa le  Lay  de  paix ,  afin  de  tenter  un  accom- 
modement entre  Charles  VII  et  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  Lay  de  guerre  est  donc,  selon 
toute  apparence,  une  imitationdu  Lay  de  paix  (2). 
Pierre  de  Nesson  se  contenta  de  suivre  de  loin  son 
émule  ou  modèle. 

Le  manuscrit  français  1727  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  France  contient,  p.  179  et  suivantes, 
le  texte  complet  du  Lay  de  guerre.  Nous  y 
avons  puisé  les  citations  qui  précèdent.  André 
Duchesne,  dans  son  édition  des  Œuvres  d'A- 
lain Chartier,  1617,  in-4°,  p.  820-821,  avait 
déjà  fait  connaître  quelques  fragments  de  ce 
poëme.  Théodore  Godefi-oy  reproduisit  textuel- 
lement ces  extraits,  à  la  suite  de  son  Charles  VI 
imprimé  au  Louvre  en  1653  (in  folio,  page  750-1). 
L'abbé  Goujet  en  a  également  donné  des  ex- 
traits, puisés  à  la  même  source.  Mais  le  Lay  de 
guerre,  dans  son  ensemble,  est  demeuré,  je 
crois,  inédit  jusqu'à  ce  jour.  —  Paraphrases 

(i)  Voyez  dom  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  IV, 
page  83. 

(2)  Ce  rapprochement  implique  une  date  plus  précise 
pour  la  composition  du  Lay  de  paix.  Voy.  l'arlicle  Main 
Chartier. 
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de  Job.  Cet  écrit  porte  aussi  les  titres  de  Leçons 
de  Job,  et  de  Vigiles  des  morts,  à  sept  psau- 
mes et  à  neuf  leçons.  Il  paraît  avoir  servi  de 
modèle  aux  Vigiles  de  Charles  Vif,  dont  l'au- 
teur est  Martial  d'Auvergne  (  voy.  ce  nom). 
Les  Paraphrases  de  Job  sont  une  espèce  de 
commentaire  en  vers  français,  placé  au-dessous 
de  chacun  des  principaux  versets  latins  du 
livre  de  Job.  Le  tout  est  arrangé  en  forme  d'of- 
fice liturgique.  Dans  les  manuscrits  les  plus  com- 
plets ,  elles  se  terminent  ainsi  : 

Cy  Jinerai  ma  petite  ouvre, 

Qui  mon  ignorance  desqueuvre, 

En  ceste  neufiesme  losson; 

Et  tous  les  lisans  je  rcquier 

Qu'il  leur  plaise  i.e  corriger 

Leur  humble  disciple  Nesson. 

Des  quatre  manuscrits  des  Paraphrases,  deux 
sont  à  Paris  et  deux  à  Rome,  savoir  :  1°  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu,  manuscrit  français 
n°  578,  sur  parchemin,  folios  122  à  129.  En  tête 
une  miniature,  très-précieuse,  qui  paraît  attester 
le  temps  de  Charles  VII,  nous  montre  Job  sur 
^on  fumier,  au  milieu  d'un  parc  de  basse  cour  ou 
clayonnage.  Une  belle  dame  de  la  ville,  dans  tous 
ses  atours,  et  trois  citadins  qui  l'accompagnent 
viennent  railler  le  riche  Job,  tombé  dans  l'infor- 
tune. 2°  Autre  texte,  manuscrit  français  (dans  la 
seconde  moitié)  1889,  sur  papier,  non  paginé.  Ala 
bibliothèque  vaticane  :  3°manusçrit  !683  ;  i°  ma- 
nuscrit 1728  de  la  reine  Christine  de  Suède.  On 
trouvera  des  fragments  de  cette  œuvre  dans  les 
Manuscrits  français,  etc,  de  M.  P.  Paris,  to- 
me V,  p.  64,  et  dans  le  Romvart  de  M.  Keller, 
p.  631.  —  V Hommage  à  Notre-Dame.  C'est  le 
plus  connu  des  trois.  On  le  rencontre  aussi  intitulé 
Eequeste, Oraison,  Testament,  Supplication  de 
P.  de  Nesson  à  Notre-Dame.  Manuscrits  :  Bi- 
bliothèque nationale;  1°  ms.  français  n"  1642,  fol. 
326 à 329  :  2°  ms  fr.  3,939,  fol.  26  v°et  s.;  3°  mS.fr. 
1889,  à  la  fin.  La  Croix  du  Maine,  au  seizième  siècle, 
pos.sédait  un  exemplaire  du  même  genre,  peut- 
être  l'un  des  trois  qui  viennent  d'être  indiqués. 

La  premième  édition  des  écrits  imprimés  de 
Nesson  paraît  être  celle  de  Robin  Foiicquet  et 
Jehan  Cres,  imprimeurs  à  Brehant-Loudéac,  en 
Bretagne,  datée  du  27  janvier  1484-1485,  in-4° 
de  6  feuillets.  Nous  mentionnerons  ensuite  :  Orai- 
son de  P.  de  Nesson  à  la  Vierge  Marie,  à  la 
fin  du  grand  compost  ou  calendrier  des  Bergers, 
édition  de  Genève,  1497  (1),  petit  in-fol.  Une 
autre  édition  parut  sous  le  titre  de  Supplication 
à  Nostre-Dame,  faite  par  Maistre  Pierre  de 
Nesson  (sans  lieu  ni  date,  petit  in-4''  gothique, 
de  6  f .  ;  deux  gravures  sur  bois).  Enfin,  le  Tes- 
tament de  M.  Pierre  ofe  Nesson,  avec  une 
courte  notice  sur  l'auteur,  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  La  danse  aux  aveugles  et  autres 

U)  Dans  le  manuscrit  français  18?9,  à  côté  du  titre  de 
la  requête,  une  main  du  seizième  siècle  a  ajouté  :  «  Nota 
que  ccste  orolsoa  est  à  la  fin  du  kitlendrier  des  Berpcrs 
Imprimé  l'an  mil  une  iuixxcl  xvi.  »  Goujet  dit  qu'elle 
se  trouve  dans  la  première  édition  de  ce  calendrier. 
<GouJet,  Bibliothèque  française,  t.  X,  page  4i7.  ) 
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poésies  du  quinzième  siècle,  extraites  de  la 
bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne;  Amster- 
dam, 1749,  in- 12,  p.  170  et  suivantes.  A.  V.-V* 
André  Duchesn",  OEuvresd'.Jlain  Chartier,  1617,  in-*». 

—  Godcfroy,  Histoire  de  Ckarles  f^l,  16S3,  In-fol.,  p.  779. 

—  Goujet,  Biblioitièque  françoise,  etc.,  1740  et  ann.  suiv., 
iii  12;  t.  IX,  p.  177  et  suiv.;  t.  X,  p.  417.  Monstrelet,  éd. 
d'Arcq,  t.  111,  p.  34S,  398. —  Génin,  édition  de  Palsgrave, 
1830,  Uocuments  inédits,  etc.,  in-4°  ,p.  9.  —  Adelbert 
Keller,  lionivart,  Ueitrseae  zur  Kunde  mittélalterlicher 
Utchtnnq  ans  italiàniscàen  Bibhnlhehen ;  Mannlielro, 
1844,  in-8°,  p.  437,  631  ;  et  autres  sources  citées. 

NESSON  [Jeannette  de)  ,  poète  français  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  vivait  au  quin- 
zième .siècle.  L'édition  in-4''  sans  lieu  ni  date 
de  la  Supplication  à  Nostre-Dame,  par  Pierre 
de  Nesson ,  se  termine  ainsi  : 

Et  quand  nous  serons  trespa.ssez. 
Donnez-nous,  Madame  Marie, 
La  dnuice  perpétuelle  vie  ; 
Laquelle  doint  par  sa  puissance 
La  très-htiute  divine  essence  (1) 
A  tous  les  Nessons  et  Nessonnes .' 

L'une  de  ces  Nessonnes  était  poète  comme 
Pierre  de  Nesson.  Elle  ne  nous  a  transrais  tou- 
tefois qu'une  trace  bien  fugitive  de  son  talent  et 
de  sa  renommée. 

«  Et  ni'esbaiiy  que  mot  ne  son 

N'as  fait  de  la  belle  Jeannette 

Nii-pce  de  Pierre  de  Nesson. 

Elle  vault  qu'en  ranc  on  la  mette. 

Car  rien  n'est  dont  ne  s'entremette. 

Et  rappell€-on  l'aultre  Mynerve.  » 

Ainsi  s'exprime  l'un  des  interlocuteurs  du 
Champion  des  dames,  composition  littéraire  ac- 
complie vers  1450,  par  Martin  Franc. 

Au  seizième  siècle,  Jean  Bouchet  lui  rend  un 
hommage  analogue,  dans  son  Jugement  poétic 
du  sexe  féminin  : 

Je  n'obliray   la  sul>tile  Jeannette' 

FiUe  (2)  à  Nesson,  qui  de  rhythme  tant  nette 

Sceust  bien  user.... 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  que  nous  connais- 
sions touchant  ce  personnage.        A.  V. — V. 
Goujet,  cité  à  l'article  précédent. 

NESTOR,  moine  russe,  né  en  1056,  mort 
vers  1114  (3),  surnommé  le  père  de  l'histoire 
russe,  est  le  premier  annaliste  européen  qui  ait 
écrit  en  langue  vulgaire.  A  dix-sept  ans  il  entra 
dans  le  célèbre  monastère  de  Petcherski,  à  Kief; 
il  y  reçut  le  diaconat,  et  fut  chargé,  en  1091,  de 
la  translation  du-  corps  du  saint  abbé  Théodose. 
On  le  retrouve  à  Vladimir  en  1097,  portant  des 
paroles  du  prince  David  à  l'infortuné  Vassilko;  | 
puis  le  Puterik  (ou  livre  contenant  les  Vies  des  i 
Pères  de  son  monastère)  rapporte,  sans  préciser 
l'année,  qu'il  «  s'endormit  dans  le  Seigneur 
après  s'être  laborieuseinent  occupé  de  l'histoire 

fl)  Le  salut  éternel. 

(2J  Martin  Franc,  contemporain  de  Jeannette,  dit 
nièce  :  son  ti'moign.ige  doit  êlre  préféré. 

(3|  Dans  sa  /'je  de  Théndose,  Nestor  parle  du  sacre  de 
Théoctisie,  fait  évoque  en  1112  ;  il  n'est  donc  pas  mort  en 
llll,couime  quelques-uns  l'ontsupposé.  M.  Philarète,  évo- 
que de  Riga,  a  consacre,  dans  la  Revue  de  la  littérature 
eccléiiustigue  en  Itiissie ,  an  remarquable  article  sur  la 
date  de  la  mort  de  Nestor,  dont  nous  adoptons  ici  la 
cuncluslon. 
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du  passé  sans  comprometti-e  les  destinées  de 
son  âme  »  ;  on  montre  encore  à  la  foule  des  pè- 
lerins qui  afflue  aux  cryptes  vénérées  de  Kief 
l'endroit  où  reposent  ses  restes. 

Les  recherches  de  Tatitchef,  Schloez.er,  Po- 
goiiine,  Boutkof  établissent  que  la  Chronique 
de  Nestor  est  bien  authentique,  et  qu'il  a  puisé  à 
bonne  source  les  renseignements  qu'il  nous  a 
laissés  sur  les  événements  dont  il  n'a  pas  été  le 
témoin  oculaire.  L'année  à  laquelle  s'est  arrêté 
Nestor  varie,  selon  ces  auteurs,  de  1090  à  1116. 
Son  style  révèle  un  homme  initié  aux  auteurs 
grecs,  dont  il  a  su,  toutefois ,  éviter  l'emphase 
^omme  l'adulation,  de  nos  jours  dépassée;  très- 
familier  surtout  avec  les  historiens  sacrés,  dont 
il  cite  fréquemment  des  passages,  il  parvient 
quelquefois  à  en  imiter  la  simplicité.  Sa  Chro' 
nique,  qui  prouve  combien  se  trompait  Voltaire 
en  donnant  an  patriarche  Nikon  (  mort  en  1681) 
le  titre  de  premier  historien  russe,  est  généra- 
lement regardée  comme  le  plus  antique  et  le  plus 
précieux  monument  historique  que  possède  la 
Russie.  Après  avoir  donné  des  notions  exactes 
sur  tous  les  peuples  slaves,  notions  infiniment 
importantes  pour  l'ethnographie ,  il  nous  y  met 
au  fait  de  la  formation  de  ia  monarchie  russe,  et 
fournit  des  détails  sur  les  règnes  des  princes  qui 
ont  gouverné  la  Russie  depuis  le  neuvième  jus- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle;  sur  la  translation 
de  la  capitale  de  Nowgorod  à  Kief  et  sur  les 
guerres  de  ces  princes  avec  les  Grecs  et  les  Pé- 
tchénègiies  (tribu  asiatique  nomade  qui  apparut 
au  neuvième  siècle  sur  le  bas  Dnièpre  et  dis- 
parut au  onzième  ). 

La  première  édition  critique  de  la  Chronique 
■de  Nestor  est  due  à  Schloezer  {voij.  ce  nom) , 
qui  y  a  consacré  quarante  années  de  sa  vie; 
elle  est  intitulée  :  Nestor,  Russische  Annalen 
in  ihrir  Slavonischen  Grundsprache  vergli- 
chen,  ûberse/zunderklart,  von  A. L. Schloezer; 
Gœttingue,  1802-1805,  4  vol.  in-8°;  elle  s'arrête  à 
l'année  980.  lazikof  en  a  donné  une  traduction 
•russe  (Saint-Pétersbourg,  1809-1819,  3  vol.); 
mais  le  meilleur  texte  de  Nestor  est  celui  qui  se 
trouve  dans  la  collection  des  Annales  russes  pu- 
bliée par  la  commission  archéologique  de  Saint- 
Pétersbourg,  quia  pris  à  tâche  de  reproduire 
toutes  les  copies  de  Nestor  qui  ne  remontent  pas 
au  delà  du  quatorzième  siècle,  en  commençant 
par  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Lau- 
rentienne.  M.  Louis  Paris,  dont  l'érudition  est 
si  étendue,  a  publié  en  1834  (Paris,  2  vol.  in-S") 
une  traduction  française,  difficile  aujourd'hui  à 
rencontrer,  de  la  Chronique  de  Nestor,  ac- 
compagnée d'excellentes  notes  et  d'un  curieux 
recueil  de  pièces  inédites  (1)  touchant  les  an- 
ciennes relations  de  la  Russie  avec  la  France. 
Malheureusement,  elle  a  été  faite  sur  le  texte 

(1|  Telles  que  te  f^niaye  de  Jehan  Sauvages,  que  M,  Louis 
Lacoiir  il  cru  publier  pour  la  première  fois,  vingt  ans 
après  M.  L.  Pjiris,  dans  le  Trésor  des  pièces  rares  ou 
inédites  de  M.  A.  Aubry. 
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peu  exact  dit  de  Radziwil  ou  de  Kœniçfsberg  ; 
il  serait  donc  fort  à  désirer  qu'on  en  entreprît 
une  nouvelle, en  ne  s'appuyant  plus  que  sur  les 
travaux  de  la  commission  archéologique  de 
Saint-Pétersbourg,  et  non  sur  l'édition  qu'en  a 
donnée  son  académie  en  1767. 

Outre  celte  Chronique ,  qai  peut  lutter  par 
son  style  comme  par  son  intérêt  avec  les  plus 
fameux  écrits  contemporains,  on  attribue  à  Nes- 
tor une  Vie  de  saint  Théodose  et  le  Récit  des 
martyres  des  saints  Boris  et  Qleb,  inséré  dans 
le  Paterik  de  Kief,  imprimé  dans  cette  ville,  en 
1661  (in-fol.),et  maintes  fois  réimprimé  depuis 
cette  époque.  Prince  A.  Galitzin. 

Dict.  fiistor.  des  écrivains  ecclésiastiques  russes,  — 
Bantich-Kamenski,  Dict.  hist.  —  Gretch,  Essai  sur  l'/iist. 
de  la  litt.  en  Russie.  -^  Karanizin,  Hist  de  l'Empire  de 
liussie.  t.  I.—  Pogodiae,  Recherches  hiat.  sur  Nestor  ; 
Moscou,  1839.  —  Boutkof,  Défense  de  la  Chronique  de 
Nestor  contre  les  attaques  des  sceptiques;  S:nnl,-Péters- 
bourg,  1840.  —  Bélaief,  De  la  Clironlqcie  de  Ni'Stor;  Mos- 
cou, 1847.  —  Mikiosicii,  Uber  die  Sprache  der  dttesteii 
Russischen  Càronyken,  vergleick  JSestors ;  Virnne,  183o. 
—  l\léni.  de  la  lli«  sect.  de  l'Acad.  de  Saint-Péter>boarg, 
t.  III.  —  Des  lieilioen  Nestors  dlteite  Jalirbwker  der 
russischen  CescfticAte,  trad.  par  J.-B.  Schcrer;  Leipzig, 
1774,  in-4>'. 

NESïORïus,  patriarche  de  Constantinople , 
et  célèbre  par  l'Iiérésie  qui  porte  son  nom,  na- 
quit à  Germanicia,  bourg  de  la  Syrie,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,  et  mourut  en  Libye,  vers  440. 
Nestorius  fut  élevé  à  Antioche  ,  et  fit  ses  études, 
avec  Théodoret,  dans  un  monastère  où  il  eut 
pour  maîtres  Tirt'odore  de  Mopsueste  et  Jean 
Chrysostome.  Ordonné  prêtre,  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  prédication,  se  fit  remarquer 
par  son  éloquence  et  sa  piété,  et  en  428  fut  ap- 
pelé par  Théodose  le  jeune  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople. Nestorius  se  montra  aussitôt  adver- 
saire très-ardent  des  hérésies;  dès  son  premier 
sermon,  il  dit  à  Théodose  :  «  Donnez-moi  la 
terre  purgée  d'hérétiques,  et  je  vous  donnerai 
le  ciel  ».  Soutenu  par  l'empereur,  il  obtint  de 
rigoureux  édits  contre  les  ariens  ;  il  les  chassa 
de  Constantinople,  souleva  le  peuple  contre  eux 
et  abattit  leurs  églises.  Mais  Nestorius  ne  détrui- 
sait cette  hérésie  que  pour  qu'elle  laissât  la 
place  à  une  autre,  dont  il  voulait  être  l'instiga- 
teur, et  dont  les  principes  lui  avaient  été  ensei- 
gnés par  Théodore  de  Mopsueste.  Un  prêtre, 
nommé  Anastase ,  ami  de  Nestorius ,  et  venu 
avec  lui  à  Constantinople,  prêchant  un  jour  dans 
la  basilique  de  Sainte-Sophie,  combattit  les 
apollinaristes,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  une  âme  humaine;  puis,  se  jetant 
tout  à  coup  dans  l'extrémité  contraire,  il  avança 
que  non-seulement  la  nature  humaine  était  par- 
faitement distincte  de  la  nature  divine  en  Jésus- 
Christ,  mais  encore  qu'elles  formaient  en  lui 
deux  personnes  diflérentes,  ayant  chacune  ses 
attributs  particuliers.  «  Marie,  ajoutait-il, n'a  pu 
donner  naissance  qu'à  la  personne  humaine, 
car  la  génération  du  Verbe  est  éternelle;  Marie 
ne  doit  donc  pas  être  appelée  mère  de  Dieu, 
mais  seulement  mère  du  Christ.  »  Ce  sermon 
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souleva  contre  Anastase  fout  le  clergé  de  Cons- 
tanlinople,  et  Nestorius  prit  ouvertement  le  parti 
du  novateur.  La  querelle  devint  sérieuse;  le 
patriarche,  entraîné  peut-être  par  l'ardeur  de  la 
discussion,  en  vint  à  déclarer  «  que  Jésus-Christ 
au  moment  de  la  naissance  possédait  la  nature 
humaine  seule;  qu'ensuite,  par  ses  éminentes 
vertus ,  il  avait  mérité  que  le  Verbe  s'unit  à 
lui,  non  pas  d'ailleurs  par  une  union  hyposta- 
tique,  mais  par  une  simple  adjonction,  par  une 
société  morale  en  quelque  sorte ,  qui  se  char- 
geait de  l'éclairer  et  de  le  diriger  ».  C'était  dé- 
truire tout  le  mystère  de  l'incarnation,  qui  re- 
pose précisément  sur  l'union  intime  des  deux 
natures  divine  et  humaine  en  la  personne  du 
Verbe.  Nestorius  ne  se  contenta  pas  de  soutenir 
cette  hérésie  dans  ses  prédications,  il  en  rédigea 
les  principes,  et  envoya  partout  des  copies  de  ce 
travail  ;  il  en  adressa  même  au  pape  Célestin  1". 
Mais  il  trouva  un  ardent  adversaire  dans  Cyrille 
d'Alexandrie ,  qui  fit  parvenir  à  l'empereur  d'é- 
loquentes protestations  contre  la  nouvelle  doc- 
trine. Célestin  convoqua  alors  à  Rome  un  concile, 
qui  se  prononça  contre  Nestorius;  un  autre 
concile,  réuni  par  Cyrille  à  Alexandrie,  donna 
également  tort  au  patriarche  de  Constantinople. 
Celui-ci  obtint  enfin  de  Théodose  la  convocation 
d'un  concile  œcuménique  à  Éphèse;  Nestorius  y 
fntcondamné  et  déposé  (  22  juin  431).  Cinq  jours 
après,  les  évoques  partisans  de  Nestorius  se 
rassemblent,  cassent  la  sentence  prononcée  contre 
lui ,  et  déposent  Cyrille.  Mais  le  concile  tint  une 
nouvelle  séance,  le  1 1  juillet,  et  confirma  la  dé- 
position de  Nestorius.  Celui-ci,  soutenu  par  le 
comte  Candidien ,  parvint  à  soulever  ses  adhé- 
rents; de  la  discussion  on  passa  aux  insultes, 
puis  on  courut  aux  armes ,  et  une  lutte  sanglante 
aUait  s'engager,  quand  Nestorius  consentit  à 
abandonner  Constantinople.  Il  se  retira  dans  le 
monastère  où  il  avait  été  élevé,  et  continua 
de  là  à  troubler  la  chrétienté.  L'empereur  le 
relégua  alors  à  Pétra  en  Arabie ,  et  ordonna  que 
tous  ses  ouvrages  fussent  supprimés  et  brûlés 
(435).  Nestorius  fut  ensuite  exilé  dans  une  oasis 
du  désert  de  Libye ,  et  il  y  mourut,  des  suites 
d'une  chute,  après  l'année  439.  L'hérésie  dont  il 
avait  été  le  chef  ne  s'éteignit  point  avec  lui  ;  elle 
fit  de  rapides  progrès  en  Perse ,  et  se  maintint 
très-longtemps  en  Syrie.  Malgré  le  soin  qu'avait 
pris  Théodose  de  détruire  les  œuvres  de  Nesto- 
rius, il  nous  reste  de  lui  quelques  homélies,  qui 
ont  été  jointes  à  l'édition  de  Marins  Mercator 
publiée  par  Garnier,  et  quelques  lettres  qui  se 
trouvent  dans  le  recueil  des  actes  du  concile 
d'Éphèse.  On  attribue  aussi  à  Nestorius  l'évan- 
gile apocryphe  dit  de  V Enfance,  dont  Henri 
Sike  a  publié  une  traduction  sous  ce  titre  :  Evan- 
gelium  in/antiae,  vel  liber  apocryphus  de 
infantia  Salvaloris  ,  arabice ,  edente  cum  la- 
tina  versione  et  notis  Henrico  Sike  ;  Utrecht, 
1697,  in-8°.  Voltaire  en  a  donné  une  traduc- 
tion française;  voyez  dans  ses  œuvres  :  Collec- 


tion d'anciens  évangiles  extraits  de  Fabri- 
dus,  etc.  Alfred  FRAîtKUN. 

L.  Doncin,  H ist.  du  Nestorianisme ,■  1697,  10-4».— 
J.-S.  Franck,  Très  disierlaliones  de  Neslorio;  1670,. 
in-40.  —  B.  Racine,  Hist.  ecclésiastique.  —  J.-C.  Letscb, 
Dissertatio  Nestorianismi  historiam  complectens ;  1(88, 
in-4".  —  Pluquet,  Dict.  des  hérésies;  1762,  in-12.  — 
G.Mauritius,  De  I^ estoriunismo ;  1662,  in-4°.  —  D.  Ceil- 
lier,  Hist.  des  auteurs  ecclës.  —  Fleury,  Hist.  ecclés.  — 
J.  Sartorius,  De  Neslorio  hasresiarcha ;  1698,  iQ-4°. — 
Macquer,  .abrégé  de  l'hist.  ecclés.;  Il ST,  ln-12  -H.  Klau- 
sing.  De  controversia  Nestorianorum ;  172S,  in  4°. 

NETCHAËF  {Innocent),  prélat  et  écrivaia 
russe ,  né  en  1722,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le 
24  janvier  1799,  archevêque  de  Pskof  et  de  Riga, 
est  connu  par  des  Sermons,  publiés  par  le 
saint  synode,  en  1775,  pour  être  lus  en  chaire, 
et  par  les  ouvrages  intitulés  :  De  la  Manière 
de  confesser  les  enfants;  Moscou,  1769  et 
1795,  in-8°;  —  Conseils  d'un  évéque  à  un 
prêtre  pour  remplir  les  obligations  de  son 
ministère;  Saint-Pétersbourg,  1790  et  1795;-— 
Préparation  à  la  mort  (traduction  du  latin); 
Saint-Pétersbourg,  1793.  Le  célèbre  poëte  Der- 
javin  a  composé  l'épitaphe  de  sa  tombe  qui  se 
voit  à  la  laure  (1)  de  Saint-Alexandre-Nevski. 

pce  A.  G— N. 

Dictionnaire  historique  des  écrivains  ecclésiastiques 
de  l'Église  gréco-russe  par  le  métropolite  Eugène. 

NETSCHATi  (Isa),  célèbre  poëte  turc,  né  à 
Andrinopie,  vers  le, milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1509.  Élevé  par  les  soins  d'une  richfr 
dame,  qui  l'adopta,  il  vécut  d'abord  dans  l'in- 
timité avec  le  poëte  Ahmed-Pascha,  alors  re- 
légué à  Broussa.  Vers  la  fin  du  règne  de  Maho- 
met II,  il  attacha  au  turban  d'un  confident  de 
ce  prince  une  ghasèle  en  honneur  du  sultan,  qui 
ayant  aperçu  cette  pièce  la  goûta  si  bien  ,  qu'il 
nomma  Netschati  secrétaire  du  divan.  Plus  tard 
il  devint  secrétaire  du  prince  Abd'allah,  fils  de 
Bajazet  II,  et  l'accompagna  dans  son  gouverne- 
ment ;  ensuite  il  fut  nommé  nischandschi  (chan- 
celier )  du  prince  Mahmoud.  Sur  la  demande  de 
ce  dernier,  il  traduisit  en  turc  Y  Alchimie  du 
bonheur  de  Ghasali  et  le  Recueil  de  récits  et 
de  contes  d'El-Auni.  Dans  l'intervalle,  sa  ré- 
putation comme  poëte  allait  toujours  en  aug- 
mentant; on  lui  accordait  la  palme  sur  tous 
ses  contemporains.  A  la  mort  de  Mahînoud, 
Bajazet  lui  offrît  les  plus  hauts  emplois;  mais- 
il  préféra  vivre  dans  la  retraite,  avec  une  pen- 
sion dedouze  mille  aspres  que  lui  fit  le  sultan. 
Il  se  bâtit  une  maison  à  Constantinople,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  ne  fréquentant  que 
quelques  amis  intimes.  Il  réunit  ses  poésies  ly^ 
riques ,  cinq  cents  ghasèles  et  cinquante  cassf 
dètes,  en  un  Divan,  dont  deux  exemplaires  se 
trouvent  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Vienne  ;  deux  cent  cinquante  de  ces  pièces  ont 
été  insérées  dans  V Anthologie  de  Kaffadé;  des 

(1)  Ce  terme,  conservé  aux  plus  considérables  moiuia» 
tères  russes,  désignait  un  certain  nombre  de  cellules  an- 
nexées à  quelques  monastères  de  l'Egypte  et  de  la  Pale* 
Une.  (roj/ez  Suicer,  Thesaur.  eccles.,  p.  203,  918.] 
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trad.  allemandes  de  quelques-unes  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  deChabert  etdcHammer.  O. 

Sehi,  Hescht  bihischt  (Les  huit  Paradis).  -  Latifi , 
Mémoires  sur  les  poètes.-  Kinalisade,  Mem.  sur  les 
poètes.  -  llammer,  Hist.  de  la  poésie  ottomane. 

NETSCHER  (  Gaspar  ) ,  habile  peintre  alle- 
mand ,  de  l'école  hollandaise  ,  naquit  à    Hei- 
delberg     vers  l'année  1639  (1),  d'après  Des- 
camps ,  et  mourut  h  La  Haye,  le  15  janvier  1684. 
Sa  famille  paraît  originaire  de  Bohême.  Son  père, 
Johan  Netscher,  était  sculpteur.  Fuyant  les  per- 
sécutions religieuses  et  les  calamités  de  la  guerre, 
il  s'arrêta  à  Heidelberg,  où  il  mourut.  Sa  veuve, 
restée  avec  quatre  jeunes  enfents  se  vit,   peu  j 
après ,  obligée  de  chercher  un  refuge  dans  un 
château  fortifié,  qui  ne  tarda  pas  à  être  assiégé.  | 
Elle  eut  la  douleur  de  voir  deux  de  ses  fils ,  j 
les  aînés,  mourir  de  faim  dans  ses  bras;  cette  | 
horrible  perte  redoubla  son  énergie  et  aussi  sa  ! 
tendresse    pour    ce  qui  lui  restait  d'enfants.  ! 
Profitant  d'une  nuit  obscure ,  elle  eut  l'adresse 
et  le  courage  de  franchir  les  défenses  du  château  ! 
avec  sa  petite  fille  et  son  fils  Gaspar,  qui  n'avait  \ 
que  deux  ans  :  elle  ne  fut  pas  moins  heureuse  i 
pour  traverser  les  lignes  des  assiégeants.  Les 
divers  partis  désolaient  le  pays  :  après  bien  des  ; 
alarmes ,  des  angoises  causées  par  la  faim',  le  j 
froid ,  la  fatigue,  cette  admirable  mère ,  ne  trou-  | 
vant  d'aide  que  dans  la  charité  de  quelques  per-  | 
sonnes ,  parvint  enfin  à  gagner  Arnheim,  où  le 
médecin  Tulleken   lui  offrit  une  généreuse  hos- 
pitalité. Il  fit  plus,  il  adopta  le  petit  Gaspar,  et, 
le  destinant    à  reprendre  sa  clientèle,  lui  fit 
donner  une  éducation  complète.  Gaspar  en  pro- 
fita ;  mais  bientôt  la  passion  de  l'art  vint  le  dé- 
tourner de  toute  autre  étude.  Le  bon  docteur 
Tulleken ,  quoique  contrarié  dans  ses  vues,    ai- 
mait mieux  voir  son  fils  adoptif  devenir  un  habile 
peintre  qu'un  médiocre  médecin  :  il  le  plaça  donc 
dans  l'atelier  de  Koster,  bon  peintre  de  genre  qui 
bientôt  n'eut  plus  de  leçons  à  lui  donner.  Gaspar 
Netscher  travailla  alors  quelque  temps  pour  les 
marchands  de  tableaux  ;  mais,  dégoûté  par  le  peu 
d'argent  qu'il  recevait  de  ses  ouvrages  et  aussi 
parce  que  cette  espèce  de  servitude  rétrécissait 
son  génie,  il  résolut  d'aller  se  perfectionner  par 
l'étude  des  merveilles    artistiques    de  l'Italie. 
Il   s'embarqua    pour    Bordeaux;    dans    cette 
ville,  il  fit  connaissance  d'un  marchand  de  ta- 
bleaux liégeois ,  nommé  Godin  ,  dont  il  épousa 
la  fille,  en  1659.  Il  renonça  à  passer  les  Alpes,  et 
serait  resté  en  France  «  si ,  dit  Descamps ,  les 
protestants ,  de  la  religion  desquels  il  était,  n'y 
eussent  pas  été  inquiétés  ».  En  1661,  il  retourna 
en  Hollande  et  fixa  son  séjour  à  La  Haye  ;  il  s'y 
attacha  d'abord  à  composer  des  petits  sujets  qui 


I 


(1)  D'après  dlaulres  biographes,  11  naquit  à  Prague,en  1655, 
et  ne  mourut  qu'en  1687.  lis  ajoutent  qu'il  était  flls-d'un  in- 
génieur raort  au  service  du  roi  de  Pologne, et  que  ce  fut 
de  Prague  que  sa  mère  fut  chassée,  parce  qu'elle  pro- 
fessait la  religion  catholique.  U  est  pourtant  constant 
que  Oaspar  Netscher  fut  élevé  et  mourut  dans  la  reli- 
gion protcstarile. 
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furent  fort  recherchés,  mais  trop  peu  payés 
pour  le  temps  qu'il  y  employait.  Le  besoin  de 
subvenir  à  une  nombreuse  famille  lui  fit  préfé- 
rer le  portrait.  Il  y  réussit  si  bien  qu'il  eut 
bientôt  plus  de  travaux  qu'il  n'en  pouvait  faire. 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,  lui  offrit  une  pen- 
sion considérable  pour  l'attacher  à  sa  per- 
sonne :  Netscher  refusa  pour  cause  de  mau- 
vaise santé.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  atteint 
de  la  gravelle  ;  sa  vie  laborieuse  ne  fit  qu'aug- 
menter cette  maladie,  à  laquelle  il  succomba  à 
peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  laissa  neuf 
enfants,  dont  deux,  Théodore  et  Constantin,  se 
distinguèrent  dans  la  peinture. 

Netscher  peignit   surtout  en  petit  et  avec  un 
grand  fini.  Il  composait  avec  un  excellent  goût 
et  dessinait  correctement.  Sa  touche  est  moel- 
leuse et  fondue;  son  coloris  chaud ,  plein  d'har- 
monie;  ses  ouvrages  montrent  une  grande  entente 
du  clair-obscur.  U  a  fort  bien  traité  quelques 
sujets  historiques ,  et  il  a  excellé  dans  le  por- 
trait. Ses  figures,  simplement  disposées,  ont  un 
air  de  distinction  qui,  sans  s'écarter  du  naturel 
et  de  la  ressemblance ,  appartient  plutôt  à  l'ar- 
tiste qu'au  mbdèle  ;  les  poses ,  habilement  choi- 
sies,   sont   gracieuses    sans    être   maniérées. 
Comme  il  peignait  avec  un  talent  remarquable 
les  animaux,  les  fleurs,  lesfruits,les  tissus,  etc., 
ses  toiles  sont  presque  toujours  enrichies  d'ac- 
cessoires qui  font  singulièrement  valoir  le  sujet 
principal.  Ses  draperies  sont  jetées  avec  ampleur. 
Il  a  surpassé  Miens  lui-même  dans  l'imitation- 
des  tissus  et  surtout  des  satins,  dont  il  a  si  bien 
rendu  les  tons  argentés  et  glacés,  que  l'illusion 
est  complète. 

Quoique  ce. maître  soit  mort  dans  la  force  de 
son  talent  et  que  sa  vie  n'ait  guère  été  qu'une 
longue  souffrance,  il  a  laissé  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  voici  les  principaux  :  à  La  Haye, 
Netscher,  sa  femme  et  une  autre  personne; 
Veriumne  et  Pomone;  un  Portrait  de  femme 
vêtue  à  Vitalienne;  le  Portrait  de  la  prin- 
cesse d'Orange  (  depuis  Marie  II,  reine  d'An- 
gleterre); un  Seigneur   qui  montre  une  mé- 
daille d'or  à,  deux  dames,  l'une  vêtue  de  satin 
blanc,  l'autre  de  velours  et  d'hermine,  œuvre 
très-remarquable;  une   Nymphe   nue  et  en- 
dormie surprise  par  un  satyre;   Deux  En- 
fants faisant  des  huiles  de  savon;  une  Mère 
habillant  deux  enfants,  toile  charmante  pour 
le  groupe  principal  et  les  détails;  deux  Dames 
se  promenant  avec  un  chien  dans  un  jar- 
din ;    une    Jeune  Couturière;    une    Jetme 
Femme  à  sa  toilette  :  son  enfant  se  mire  dans 
son  miroir;  la  Femme  de  Netscher  donnant  à 
teier  à  un  de  ses  fils  ;  le  portrait  de  Marie 
Stuart;  —  à  Rotterdam  :  une  Dame  donnant  à 
manger  à  un  perroquet;  un  cavalier  est  près 
d'elle  :  riches  costumes  ;  —  à  Dusseldorf  :  un 
Berger  et  une  Bergère  dans  un  beau  paysage  ^ 
un   Quatuor  ;  MW  Petite  Fille  qui  joue  avec 
un   perroquet;  —  à   Vienne  :  un  Portrait 
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d'homme,  richement  vêtu  et  entouré  d'attributs 
de  sciences  et  d'arts;  —  à  Dresde  :  deux  jolis  ta- 
bleaux de  genre  ;  —  à  Paris,  au  Musée  du  Louvre  : 
les  Portraits  de  Neischer,  de  sa  femme  et  de 
sa  fille  :  le  peintre  accompagne  sur  la  guitare 
le  cliant  de  sa  fille;  La  mauvaise  Nouvelle; 
Le  Portrait  chéri  ;  la  Leçon  de  miisique  vo- 
cale. On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  la 
Mort  de  Cléopâtre  qui  faisait  autrefois  partie 
de  la  galerie  du  comte  de  Vence.  On  cite  encore 
de  lui  en  France  :  un  Joueur  de  luth;  deux 
Portraits  de  Neischer  ;  une  Mère  qui  montre 
à  lire  à  sa  fille;  Sarah  présoitant  Agar  à 
Abraham;  Les  Grâces  adorant  Vénus  et  rA- 
moiir  ;  une  Tricoteuse  de  bas  ;  une  Petite  Den  tê- 
tière, etc.,  etc.  La  plus  grande  partie  des  œu- 
vres de  Gaspar  Netscher  a  été  reproduite  par 
les  plus  célèbres  graveurs.      A.  de  Lacaze. 

J.  CampoWeycrman,  Da  Schilderkonst  der  N erievlan- 
derss,  t.  IV,  p.  124-137.  —  De  Piles,  .-ibréué  de  la  vie  des 
Peintres.  —  Descamps,  La  Vie  des  Peintres  allemands, 
hollandais,  etc.,  t.  II,  p.  240-244.  —  i'ilkington,  Dictio- 
nary  o/  Painters.  -  Charles  BImic,  Histoire  des  Pein- 
tres, liv.  151-1B2  :  École  hollandaise,  n's  60-61. 

NETSCHER  (  Théodore  ) ,  peintre  français, 
d'origine  allemande,  fils  du  précédent,  né  à 
Bordeaux,  en  1661,  mort  à  Hidst,  en  1732.  Il 
était  bien  jeune  encore  lorsque  son  père  re- 
tourna en  Hollande.  Il  fut  son  meilleur  élève,  et 
à  dix-huit  ans  il  revint  en  France  avec  le  comte 
d'Avaux,  envoyé  diplomatique  de  ce  pays.  «  Il 
avait,  dit  Descamps,  une  figure  aimable,  de  l'es- 
prit, et  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  dans  le  grand 
monde,  qu'il  aimait  lui-même;  aussi  peignit-il  les 
plus  grands  de  la  cour  et  surtout  les  femmes.  » 
Il  gagna  beaucoup  d'argent^ct  passa  vingt  années 
à  Paris,  menant  grand  train.  Après  la  paix  de 
Ryswick,  van  Oudyck,  ambassadeur  de  Hollande 
à  la  cour  de  France,  le  décida  à  rentrer  dans  sa 
patrie,  sous  la  condition  d'une  belle  position; 
mais  il  n'obtint  que  la  recette  de  la  ville  d'Hulst, 
qui  produisait  d'assez  minces  bénéfices;  aussi 
fit-il  gérer  sa  place  par  un  commis,  et  reprit  le 
pinceau.  En  1715,  les  États-généraux  envoyèrent 
en  Angleterre  6,000  hommes  au  secours  du 
roi  Georges  P^  Netscher  sollicita  et  obtint 
d'être  le  trésorier  de  ce  corps  d'armée.  Ac- 
cueilH  splendidement  à  Londres,  il  devint  l'ami 
des  plus  riches  lords,  fut  présenté  à  la  cour, 
«  qui  devint  en  1720 ,  suivant  Descamps,  un 
Pérou  pour  lui,  chaque  seigneur  se  faisant  une 
fête  de  lui  prodiguer  des  billets  de  banque  ». 
Netscher  ne  se  montra  pas  avare  et  dépensa  ra- 
pidement l'argent  qu'il  gagnait  facilement.  En 
1722  il  retourna  en  Hollande,  possédant  en- 
core 50,000  florins  (environ  140,000  francs). 
Il  y  reprit  carros.se  et  bon  train  de  maison; 
mais  on  l'attaqua  c  comme  receveur  de  la  ville 
d'Hulst  pour  une  somme  qu'il  av.nit  prêtée  à 
quelqu'un,  et  dont  on  ne  voulut  point  le  tenir 
quitte  à  moins  qu'il  ne  nommât  la  personne; 
il  le  refusa,  à  la  sollicitation  du  débiteur,  et 
aima  mieux  perdre  son  emploi  ».  Quelques  mé- 
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chants  ont  préfendu  qu'il  s'était  prêté  à  lui-î 
même;  cependant  il  continua  de  résider  à  Hulst. 
Il  plaça  le  reste  de  ses  fonds  en  rentes  viagères,  et 
mourut  accablé  par  la  goutte  et  les  infirmités 
de  la  vieillesse.  On  retrouverait  partout ,  eu 
France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, des  portraits  de  Théodore  Netscher, 
s'ils  étaient  signés.  II  a  fait  des  copies  d'a- 
près van  Dick  qui  trompent  par  l'imitation; 
mais  ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  portraits 
de  Frédéric  I^r^  roi  de  Prusse  ;  du  roi  Guil- 
laume 1er;  du  conseiller  pensionnaire  Slin- 
gelandt.  On  a  souvent  confondu  ses  œuvres  avec 
celles  de  son  frère ,  Constantin.  Descamps  est 
lui-même  tombé  dans  cette  erreur.    A.  de  L. 

Descamps,  La  Fie  des  Peintres  hollandais,  etc , 
t.   III,  p.    74-76. 

NETSCHER  {Constantin),  peintre  hollan- 
dais, frère  du  précédent,  né  à  La  Haye,  en 
1670,  mort  dans  la  même  ville,  en  1722.  Élève 
de  son  père,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  ne  voulut  pas  reprendre  d'autre  maître,  et  se 
perfectionna  par  des  études  sur  la  nature.  Sa 
mère,  qui  peignait  bien  le  portrait,  lui  donna 
d'excellents  conseils  et  l'entraîna  dans  ce  genre. 
Il  prit  d'elle  l'heureux  don  d'embellir  et  de  faire 
ressemblant  à  la  fois.  Van  der  Does  fit  souvent 
les  accessoires  de  ses  tableaux.  Netscher  gagna 
une  honnête  fortune  en  représentant  des  person- 
nages considérés.  Admis  dans  la  Société  des 
Peintres  à  La  Haye,  le  8  août  1699,  il  devint  di- 
recteur de  cette  académie.  Il  mourut  de  la  gra- 
velle,  à  cinquante-deux  ans.  Sa  maladie  l'empê- 
cha souvent  de  travailler;  aussi  ses  tableaux 
sont-ils  rares.  On  cite  entre  autres  les  portraits 
en  pied  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Port- 
land  ;  du  baron  Siiasso  et  de  ses  sept  en 
fants  ;  de  la  famille  Wassenaër  ;  de  la  fa- 
mille Duivenvoorden,  etc.  A.  de  L. 

Descliamps,  La  Fie  des  Peintres  hollandais,  etc.,  t.  Ifl, 
p.  liO  141. 

NEÏTANCOURT,  nom  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Champagne ,  qui  a  pris  son  nom  d'un 
bourg,  aujourd'hui  situé  dans  le  département  de 
la  Meuse  ;  elle  remonte  jusqu'à  Dreux  de  Nettan- 
court,  croisé  en  1190,  et  elle  subsiste  encore. 
De  celte  maison  sont  sorties  les  branches  des 
comtes  de  Vaubecourt,  des  marquis  de  Nettan- 
court,des  seigneurs  rfe  Neuville  et  des  seigneurs 
deBettancourt.  En  voici  les  principaux  mem- 
bres :  Jean  V,  baron  de  Nettancourt,  puis 
comte  de  Vaubecourt,  mort  le  4  octobre  1042, 
à  Vaubecourt.  Fort  jeune  encore, il  passa  au  ser- 
vice de  l'empereur,  après  la  paix  de  Vervins,  et 
fut  employé  dans  l'armée  de  Hongrie  (1598).  Il 
se  rendit  célèbre  au  siège  de  Raab,  place  de- 
vant laquelle  l'armée  impériale  était  aiTêtée  de- 
puis assez  longtemps,  et  qu'il  enleva  en  faisant 
sauter  une  des  portes.  En  récompense  de  cet 
acte  de  hardiesse,  il  reçut  le  gouvernement  de 
Raab,  les  titres  de  chevalier  et  de  baron  de 
l'Empire,  et  une  pension  pour  lui  et  pour  ses 
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descendants.  H  renouvela  la  même  tentative  à 
Belgiade;  mais,  au  moment  où  il  mettait  le  feu 
au  pétard,  il  eut  la  cuisse  cassée  d'un  coup  de 
canon.  Henri  IV  le  rappela  (1609),  et  le  combla 
de  faveurs  :  il  leva  en  1610  un  régiment  d'in- 
fanterie et  un  autre  de  cavalerie  ,  et  fut  à  di- 
verses reprises  chargé  de  négociations  politiques 
auprès  des  princes  de  l'Allemagne.  Maréchal  de 
camp  en  1617,  il  servit  en  Champagne  sous  les 
ducs  de  Guise  et  deNevers,  s'empara  de  Ver- 
dun (1631),  et  obtint  le  commandement  de  cette 
place  (1652).  En  1635  la  baronnie  de  Vaubecourt 
fut  érigée  en  comté. 

Nicolas  de  Nettancourt,  comte  de  Vaube- 
court, fils  du  précédent,  né  le  27  juillet  1603, 
mort  le  1 1  mars  1678,  à  Paris.  Dans  son  enfance 
il  fut  adopté  par  son  oncle,  Jean  de  Hausson- 
ville,  à  la  charge  de  porter  son  nom  et  ses 
armes;  jusqu'en  1642  on  l'appela  le  marquis 
de  Vaubecourt.  Il  prit  part  à  presque  tous  les 
combats  du  règne  de  Louis  XIII,  devint  maré- 
chal de  camp  en  1642 ,  lieutenant  général  le 
20  mai  1650,  et  eut  les  gouvernements  de  Lan- 
drecies,  de  Perpignan  et  de  Metz. 

Louis-Claude  de  NETrANCocRT ,  comte  de 
Vaubecourt,  fils  du  précédent,  né  en  IC55, 
mort  le  17  mai  1705.  Pourvu  d'un  régiment  en 
1677,  il  servit  en  Allemagne  et  en  Flandre,  fut 
nommé  lieutenant  général  le  3  janvier  1696,  et 
passa  en  Iialie,  où  il  enleva  Guastalla.' En  1705, 
il  eut,  par  rang  d'ancienneté  le  commandement 
de  l'armée  du  Piémont,  et  fut  tué  en  faisant  de 
Veiceil  une  sortie  contre  les  Impériaux  rassem- 
blés à  Vigevano.  P.  L. 

Iiloréri,  Grand  Dict.  hiit.  —  Coiircclles,  Dict.  des  gé- 
néraux français.  —  Calmet,  Hist.  de  Lorraine. 

NETiELBLADT  {Chrétien  de),  juriscon-, 
suite  suédois,  né  à  Stockholm,  en  novembre 
1696,  mort  en  août  1775.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence  dans  diverses  universités  de  l'Al- 
lemagne, il  fut  nommé  en  1724  professeur  de 
droit  à  Greifswalde;  en  1743  il  devint  conseiller 
à  la  chambre  impériale  de  Wetzlar  pourle  duché 
de  Poméranie,  emploi  qu'il  garda  jusqu'en 
1773.  On  a  de  lui  :  Themis  romano-suecica  ; 
Greifswalde,  1729,  in-4"'; —  Thésaurus  juris 
provincialis  et  slatutarii  Germaniêe ;  Franc- 
fort,  1756,  2  parties,  in-4". 

Meuscl,  texikon.  —  Biographisk-JCexikon. 

iSETTELiiLADT  (Daniel),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Rostock ,  le  14  janvier  1719, 
mort  Le  4  septembre  1791.  II  enseigna  depuis 
1746  le  droit  à  l'université  de  Halle,  dont  il  fut 
nommé  directeur  en  1776.  On  a  de  lui  :  Systema 
elementare  universalis  jurisprudentias  ■po- 
sitive communis  Imperii  Romano-Germa- 
nici,usid  fori  accommodatum  ;  Halle,  1749  et 
1789,  in-8°;  —  Systema  elementare  uni- 
versac  jurisprudentiae-  naturalis  ;  Halle,  1749, 
in-S";  une  cinquième  édition  parut  en  1785; 
une  traduction  allemande,  avec  commentaires 
d'Heineccius,  parut  à  Halle,    1779,  in-S";  — 
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Hallische  Beyti-àge  zur  juristischen  Gelehr- 
ten-geschichte  (  Documents  écrits  de  Halle 
pour  servir  à  l'histoire  des  jurisconsultes  )  ; 
Halle,  1754-1762,  3  vol.  in-S";  —  Initia  his- 
torx  litterarige  juridicx  universalis  ;  Halle, 
1764  et  1774,  in-8°  ;  —  ExercUaMones  acade- 
micae  varii  argiimenti ;  Ea.\le,  1783,  in-4°  ;  — 
Sammlung  kleiner  juristischen  Âu/sàtze 
(  Recueil  de  dissertations  juridiques);  Halle, 
1792,  in-S";  en  tête  se  trouve  une  Vie  de  l'au- 
teur. 

fileasel,  Lexikon. 

*  NETTEMENT  (  Alfrcd-François  ),  jour- 
naliste, français,  né  à  Paris,  le  21  août  1805.  A 
sa  sortie  du  collège ,  il  se  lia  avec  quelques 
écrivains  légitimistes,  et  travailla  à  des  journaux 
organes  de  ce  parti,  tels  que  r Universel  (i329- 
1830  ),  et*  la  Quotidienne,  depuis  1830.  Lorsque 
ce  dernier  journal,  réuni  à  ïm  France  et  à  L'É- 
cho français,  eut  pris  letitrede  V  Union  monar- 
chique, M.  Nettement  continua  d'y  être  attaché, 
jusqu'à  ce  qu'un  dissentiment  d'opinion  avec  ses 
collaborateurs  (  à  l'occasion  de  l'abdication  de 
Charles  X)  le  lui  eut  fait  quitter.  Il  passa  à  la 
Gazette  de  France  ,  où,  entre  autres  articles, 
on  remarqua  ceux  qu'il  consacra  à  l'histoire 
critique  du  Journal  des  Débats.  Il  fut  aussi 
un  des  rédacteurs  de  La  iliorfe,  journal  soutenu 
par  les  légitimistes,  où  il  se  signala  par  des  ar- 
ticles aussi  spirituels  que  personnels  contre  les 
membres  de  la  dynastie  de  Juillet.  En  1833,  il 
devint  rédacteur  en  chef  du  journal  La  jeune 
France.  Peu  de  temps  après  la  révolution  de 
1848,  il  fonda  V Opinion  politique,  journsl 
ayant  le  même  espritque  Z,'i7nïon,  mais  plus 
vif  dans  ses  allures.  Les  électeurs  du  Morbihan 
envoyèrent  M.  Nettement  à  l'Assemblée  législa- 
tive, où,  en  soutenant  ses  opinions,  il  sut  se  faire 
écouter  plusieurs  fois  avec  intérêt.  Il  fit  paitie 
de  la  commission  de  la  loi  de  la  presse  et  de 
la  commission  de  permanence.  Lors  du  coup 
d'État  du  2  décembre  1851-,  il  fit  partie  des  re- 
présentants qui  se  réunirent  à  la  mairie  du 
X''  arrondissement.  Mis  en  prison,  il  recouvra 
bientôt  sa  liberté.  Son  journal  (  L'Opinion  pu- 
blique) ayant  été  supprimé,  M.  Nettement 
cessa  de  s'occuper  de  politique  dans  les  jour- 
naux. Il  écrivit  quelques  articles  d'histoire  et 
de  littérature  dans  la  Revue  contemporaine; 
mais  ses  principes  politiques  lui  firent  quitter 
cette  feuille  en  1855.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Histoire  de  la  révolution  de 
juillet  1830;  Paris,  1833,  2  vol.  in  8°  ;  —  Les 
Ruines  morales  etintellectïielles,  méditations 
sur  la  philosophie  et  l'histoire  ;  Pavis,  1836, 
in-8°;  —  Mémoires  historiques  de  S.  A.  R. 
Madame  duchesse  deBerry,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  ce  jour  ;  Paris,  1837,  3  vol.  in-8"; 
ce  ne  sont  pas  réellement  les  mémoires  de,  mais 
des  mémoires  sur  W^^  de  Berry.  On  en  a  attri- 
bué la  rédaction  à  M.  Lamothe-Langon  ;  mais 
celui-ci  s'est  sans  doute  borné  à  donner  des  no- 
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tes;  —Histoire  anecdotique,  politique  et  lit- 
téraire du  Journal  des  Débats;  Paris,  1838, in-S"  ; 
2*édit.,  1842,  2  vol.  in-S";  —  Coup  d'œil  sur 
la  situation  du  Vingt  septembre  1840  (pour 
faire  suite  à  l'Histoire  précédente)  ;  Paris,  1841, 
in-S";  — Exposition  royaliste,  1789-18^0 ;Pa- 
ris,  1841,  in-8°;  ouvrage  adopté  par  la  commis- 
sion royaliste  sous  la  présidence;  de  M.  le  duc 
de  Fitz-James;  —  Appel  aux  royalistes  contre 
la  division  des  opinions,  pour  faire  suite  à 
V Exposition  royaliste;  Paris,  1843,  in-8°;  — 
Dix  Jours  à  Londres  pendant  le  séjour  de 
Henri  de  France;  introduction  à  la  2^  édit.  de 
Y  Appel  aux  royalistes;  Paris,  1844,  in-8°  ;  — 
Vie  de  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de 
Louis  XVI;  Paris,  1842,  in-8°;  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  1859,  in-8°;  —  Vie 
deSuger;  1842,  in-8°  ;  — Henri  de  France, 
ou  histoire  de  la  branche  aînée  pendant 
quinze  ans  d'exil  (1830-1845);  Paris,  1845, 
in-8°;  2"  édit.,  1849,  in-8°  ;  —  Éludes  criti- 
ques sur  le  Jeuilleton-roman  ;  1845,  in-S"; 
2e  série,  1846,  in-S";  — La  Presse  parisienne, 
mœurs,  mystères,  passions,  caractères,  lu  lies 
et  variations  des  journaux  de  Paris;  ta- 
bleaux contemporains.  Suivie  d'une  notice 
historique  sur  Louis- Antoine  de  France,  duc 
d'Angouléme  ;  de  la  Revue  politique  et  reli- 
gieuse de  Cannée  1845,  et  d'une  lettre  à  la 
duchesse  d'Orléans;  Paris,  1846,  in-l6;  — 
Mariages  de  Henri  et  Louise  de  France  ;  ou 
un  dernier  Chapitre  de  l'histoire  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  pendant  quinze 
ans;  Paris,  1847,  in-8o;  —  Études  critiques 
sur  les  Girondins  ;  Paris,  1848  et  1852,  in-S"; 
—  La  Révolution  de  février;  Paris,  1848, 
in-8°;  —  Vie  de  Louis- Philippe  ;  Paris,  1848, 
in-16  et  in-8°;  —  Des  Moyens  d'établir  Vu- 
nion;  Lettres  politiques  à  M.  le  comte  Mole; 
1849,  in- 18;  —  Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  Restauration  ;  Paris,  1852, 
2  vol.  in-8°;  —  Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  royauté  de  Juillet;  Paris, 
1854,  2  vol.  in-8°.  M.  Nettement  a  fait  précéder 
A' Études  historiques  une  édition  des  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  Fléchier,  Massillon, 
Mascaron.Bourdaloue  et  la  Rue,  publiée  chez 
Dufour,  1842,  2  vol.  in-18.  Il  a  fait  suivre 
d'une  Histoire  de  la  Gazette  de  France  la 
Biographie  de  M.  de  Genoude,  par  M.  F.  F..; 
1840,  in-12.  Il  a  ajouté  une  préface  au  Rapport 
de  M.  Ducos  à  VAssemblée  nationale  sur 
les  Comptes  du  gouvernement  provisoire; 
1849,  in-12.  Il  a  donné  au  Plutarque  fran- 
çais les  notices  Anne  de  Bretagne,  Henri  IV, 
Richelieu,  le  grand  Condé, Bossuet, Louis  XIV, 
Beaumarchais,  Mirabeau.  Il  est  un  des  au- 
teurs de  VAlbwn  vénitien,  nouvelles  inédites  ; 
1840,  in-8°.  Enfin,  il  a  donné  des  articles  au  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation,  et  traduit  de 
r.inglais  plusieurs  ouvrages  estimés. 

GUYOT  DÉFÈRE. 
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Vapereau,  Biog.  des  Contemporains.  —  La  Uttératun 
contemporaine.  —  Journal  de  la  Librairie. 

^^T!  (Jean-Chrétien), historien  allemand,  né 
à  Lorch  (Wurtemberg),  en  1668,  mort  en  1720. 
Il  étudia  dans  diverses  universités  d'Allemagne 
et  de  Hollande;  il  fut  précepteur  auprès  de 
plusieurs  jeunes  nobles,  et  devint  en  1699 
professeur  d'histoire  à  Tubingue  ;  plus  tard  i! 
fut  chargé  d'y  enseigner  aussi  l'éloquence  et  la 
poétique.  On  a  de  lui  :  De  Henrico  II  impe- 
ratore;  —  De  Conrado  77  ;  Tubingue ,  1707; 

—  Accessiones  ad  Dhegorei,  Wheari  relectîo- 
nes  hiemales;  Tubingue,  1700,  1703,  1708  etc., 
in-s";  —  Mantissa  qua  rerum  germanicarum 
1715  scriptores  prœcipui  et  cum  primis 
asquales  secunduni  seriem  seeculorum  recen- 
sentur ;  Tabingm,  1706-1708,  2  parties;  — 
De  Henrico  III,  imperatore;  Tubingue,  1718, 
in-4°;  — D.  Equité  santo  Georgio. 

i'.œck,  Geschichte  der  llniversitàt  lilbingen.  —  Le- 
bcnsbeschreibimg  berûhmter    TrUrtemberger   (Stutt- 

ganl,  1791). 

NECBAUER  (François-Chrétien) ,  musicien 
allemand,  né  en  1760,àHorzin  (Bohême), mort 
le  1 1  octobre  1795,  à  Buckebourg.  Fils  d'un  pay- 
san, il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de  la 
musique ,  et  devint  un  violoniste  habile.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  Prague,  il  se  ren- 
dit à  Vienne,  où  il  se  lia  avec  Haydn,  Mozart 
et  Wranitzki ,  et  donna  au  théâtre  l'opéra  de 
Ferdinand  et  Yarico,  qui  a  été  gravé.  Il  par- 
courut ensuite  l'Allemagne  en  donnant  des  con- 
certs. «  Homme  de  talent  et  même  de  génie,  dit 
M.  Fétis,  il  vivait  d'une  manière  indépendante  et 
dans  le  désordre,  s'enivrant  chaque  jour  et  tra- 
vaillant au  milieu  du  bruit  dans  les  salles  com- 
munes des  auberges  où  il  s'arrêtait.  »  Nommé 
en  1790  maître  de  chapelle  du  prince  de  Weil- 
bourg ,  il  passa  avec  le  même  titre  au  service 
du  prince  de  Schaumbourg.  Il  a  beaucoup  écrit,  et 
ses  productions,  quoique  imparfaites,  renfer- 
ment une  foule  de  traits  heureux.  On  a  de  lui  : 
quatre  Symphonies  à  grand  orchestre  (op.  1, 
4,  8-,  11),  la  Bataille,  des  quatuors  (op.  3, 
6,  7),  des  trios,  des  duos ,  àes  sonates ,  un 
concerto  pour  violoncelle,  des  chansons  al- 
lemandes, etc. 

Fètls,  Biogr.  univ.  des  musiciens. 

NEUBEK  (  Valère-Guillaume),  médecin  et 
poète  allemand,  né  en  1765, à  Arnstadt,  mort 
en  1850,  à  Altwasser.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quatre  ans  la  médecine  à  Liegnitz,  il  de- 
vint en  1793  médecin  de  l'arrondissement  de 
Steînau,  emploi  qu'il  résigna,  en  1823,  pour  vivre 
eu  simple  particulier  à  Warmbrunn  et  plus  tard 
à  Waldenbourg.  On  a  de  lui  :  Die  Zerstôrung 
der  Erde  nach  dem  Gerichte  (  La  Destruction 
de  la  terre  après  le  jugement  dernier  )  ;  1785;  — 
De  lavaiione  frigida  magno  sanitatis  preS' 
sidio;  1788;  —  Die  Gesundbrunnen  (Les  Eaux 
thermales);  Bresiau,  1794  et  1809,  in-S»;  c'est 
le  meilleur  poème  didactique  des  Allemands  ; 

—  Gedichte  (  Poésies)  ;  Liegnitz,  1792,  in-S". 
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Schlcgel,  Charaktere  tmd  Kriiiken.  -  JOrdens, 
Lexikon. 

NEDCHÀTKL.   Voy .  NeCFCHATEL. 

NEîJDŒRFER(/e««),dessinateijretbiosiaphe 
allemand ,  né  à  Nuremberg,  en  1497,  mort  en 
1563.  Il  donna  des  leçons  de  calcul  et  de  calli- 
graphie ;  il  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  arts, 
et  vivait  dans  l'intimité  avec  Diirer  et  autres  cé- 
lèbres artistes  de  son  temps.  Lui-même  dessi- 
nait avec  facilité,  comme  le  prouvent  les  gra- 
vures sur  bois  faites  d'après  ses  compositions  et 
qui  se  trouvent  dans  ses  Préceptes  de  calli- 
graphie; Nuremberg,  1549,in-îol.  Onadelui  : 
Nachrichten  von  clen  vornehmsten  Kilnstlern, 
so  innerhalb  hundert  Jahren  in  Nûrnberg 
ijelebt  haben  (  Notices  sur  les  principaux  ar- 
tistes qui  depuis  un  siècle  ont  vécu  à  Nurem- 
berg); Nuremberg,  1546  et  1828,  in-12. 

Will,  Lexikon.  -Nagler,  Kunstler-Lexikon. 

sEt'ENAR  (Herinann,  comte  de),  savant 
prélat  allemand,  né  en  1491,  dans  le  duché  de 
Juliers,  mort  à  Augsbourg,  en  1530.  Il  entra 
dans  les  ordres,  devint  prévôt  d'abord  de  la  col- 
légiale d'Aix-la-Chapelle,  ensuite  de  la  cathé- 
drale  de  Cologne  et  enfin,  en  1524,  chancelier  de 
l'université  de  cette  ville.  Il  possédait  des  con- 
naissances variées,  et  défendit  Reuchlin  contre 
les  attaques  des  Dominicains  de  Cologne.  D'ac- 
cord avec  Hutten  et  Çamerarius  sur  les  ques- 
tions littéraires,  il  se  sépara  d'eux  au  sujet  de  la 
réforme  religieuse,  et  vota  contre  les  novateurs 
à  la  diète  d'Augsbourg.  On  a  de  lui  :  Oratio  in 
commis  Fran.cofurtensibus  pro  Carolo  Roma- 
norum  rege  re,cens  eZecio;  Francfort,  1519,  et 
Hanovre^  1611,  in-fol.  ;  —  Oratio  gratula- 
toria  ad  Carolum  V  ;  1519;  réimprimé  ainsi 
que  la  pièce  précédente  dans  le  t.  III  des  Scrip- 
tores  de  Freher;  ^  Epistola  ad  Carolum  V; 
Schelestadt,  1519,  in-4°  :  écrite  pour  engager  ce 
prince  à  favoriser  les  études  classiques  ;  —  Bre- 
vis  enarraMo  de  origine  et  sediius  Franco- 
rum;  Cologne,  1521,  in-4'' ;  Anvers,  1585  ;  dans 
cet-opuscule,  réitnpriraé  entre  autres  dans  le  1. 1 
des  Scriptores  de  DuchesBC,  l'auteur  combat 
un  des  premiers  l'opin.ion  erronée  sur  l'origine 
troyenne  des  Francs;  —  De  Morbo  seu  febri 
sudatoria,  vulgo  sudore  Brittanico  vocato; 
Cologne,  1529,  in-4°;  —  Car  mina;  Leipzig, 
lbi9;  —  Annotationes  aliquot  herbariim, dans 
le  t.  III  du  Herbariîim  Bruns feldii;  Bâie, 
1540;  —-De  Gallia  Belgica  commenlariolus ; 
Anvers,  1584,  in-4°.  Neuenar  a  aussi  donné  la 
première  édition  de  la  Vie  de  Gharlemagne 
et  des  Annales  d'Eginhard,  Cologne,  1521, 
in-4°,  et  de  VArt  vétérinaire  de  R.  Végèce, 
.  Bàle,  1528,  in-4*';  il  a  encore  traduit  en  latin 
.  plusieurs  épigramraes  grecques  dans  le  recueil 
de  Soter,  publié  à  Cologne  en  1528;  sa  traduc- 
tion des  Psaumes  et  d'autres  morceaux  de  la 
I  Bible  se  trouve  dans  les  Psalmi  publiés  à  Ha- 
guenau,  1532,  in-S",  par  un  de  ses  neveux,  qui 
î  placé  en  tète  une  Vie  de  Neuenar,  reproduite 
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dans  les  Noctes  academicœ  de  J.-Fr.  Christ; 
son  Poëme  sur  la  mort  du  Sauveur  est  inséré 
dans  les  Hymni  sacri  de  G.  Fabricius  ;  enfin , 
on  trouva  plusieurs  lettres  de  Neuenar  dans  la 
correspondance  de  Reuchlin. 

,Iac.  Bui-ckhnrd,  Jnalecta  et  De  fatis  linguœ  latinœ, 
p.  337.  —  KarUheim,  Bibl.  Coloniensis.  —  H.  lîusohius 
f''allum  humanitatis.  —  Paquot,  Mémoires,  t.  XVI. 

NEUFCHATEAU  (François  de).  Voy.  Fran- 
çois. 

TiEVPCukrE.1.  .{ Berthold  de),  évêque  de 
Bàle,  mort  peu  après  l'année  f  134.  La  noblesse 
de  son  origine  nous  est  prouvée  par  une  charte 
de  l'abbaye  de  Lutzel,  où  nous  trouvons  le  nom 
de  Raoul,  comte  de  Neufchàtel  sur  le  lac ,  se  dé- 
clarant frère  de  l'évêque  Berthold.  Élu  évêque 
de  Bàle  en  H 22,  il  suivit  la  coutume  des  pré- 
lats de  qualité,  alla  se  joindre  au  cortège  au- 
lique  du  roi  des  Romains,  et  négligea  les  af- 
faires de  son  diocèse.  Nous  le  voyons  à  Stras- 
bourg en  1123  ;  en  1124  il  fait  partie  de  l'as- 
semblée de  Mayence,  où  il  favorise  les  préten- 
tions de  Philippe  de  Souabe ,  aspirant  à  l'empire 
après  la  mort  d'Henri  V.  Mais  la  majorité  des 
suffrages  se  prononça  pour  Lothaire,  et  Lo- 
tbaire,  salué  empereur,  commença  par  traiter 
Berthold  en  ennemi.  Berthold  était  alors  en  pro- 
cès avec  les  moines  de  Saint- Biaise.  L'empereur 
voulut  entendre  la  cause,  et  se  déclara  pour  les 
moines.  Berthold  était  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  en  l'année  1130;  mais  peu 
d'années  après,  en  113i,  il  fut  contraint  d'ab- 
diquer. Le  motif  de  cette  abdication  n'est  pas 
bien  connu.  On  croit  cependant  qu'elle  lui  fut 
imposée  par  Innocent  II.  B.  H. 

Baulca  Sacra,  p.  191  —  Monuments  de  l'Histoire  de 
Vancien  èvëchc  de  BâJe,  publiés  par  M.  Trouillat,pass;.m. 

,  NKCFceÂTEL  {Henri  de),  évêque  de  Bâle, 
mort  le  13  septembre  1274.  Son  père^  Ulric  III, 
était  comte  de  Neufchàtel.  D'abord  prévôt  de 
l'église  de  Bàle  et  coadjuteur  de  l'évêque  Ber- 
thold de  Ferrete,  il  s'établit  lui-même  sur  le 
siège  épiscopal  efl  1262.  C'était  un  homme  fier 
de  son  origine,  de  ses  alliances ,  qui  ne  savait 
céder  à  personne ,  pas  même  aux  princes  sou- 
verains. Dès  l'abord  il  s'engagea  dans  une  lutte 
armée  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  son  parent. 
Ils  se  disputaient  les  châteaux  de  Brisach  et  de 
Neuenburg.  Les  deux  armées  eurent  pour  chefs 
le  comte  et  l'évêque,  et  prirent  autant  de  places 
fortes,  désolèrent  autant  de  bourgs  et  de  métai- 
ries au  nom  de  l'un  qu'au  nom  de  l'autre.  En. 
1263,  Henri  de  Neufchàtel  emporte  d'assaut 
Hertenberg ,  Blotzheim  et  Rheinfelden ,  quoique 
cette  dernière 'place  passât  pour  inexpugnable: 
de  son  côté ,  Rodolphe  assiège  Toggenburg  : 
puis  interviennent  dans  la  mêlée  les  paysans 
maltraités  par  le  comte  Rodolphe,  qui  se  préci- 
pitent à  l'improviste  sur  les  châteaux  d'Auggen, 
de  Gervescb,  de  Froschbach,  et  les  démolissent. 
La  désolation  régnait  partout  en  l'année  1269, 
quand  les  deux  adversaires  parlèrent  de  traiter. 
Mais  ils  ne  purent  se  mettre  d'accord ,  et  aussi- 
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tôt  la  guerre  recommença.  En  1272,  Rodolphe, 
faisant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  ruine 
le  château  de  Tieffenstein  ,  et  porte  l'incendie 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Bâle  :  ce  rendant 
Henri  se  jette  avec  impétuosité  sur  l'ennemi , 
s'empare  de  Seckingenet  rase  la  place.  En  même 
temps  le  comte  de  Fribourg,  appuyé  par  Ro- 
dolphe, se  porte  sur  Neunburg,  et  s'y  établit, 
mais  non  sans  peine  :  les  habitants  lui  refusent 
l'hommage,  et  s'agitent,  espérant  de  l'évêque 
de  Bâle  un  prompt  secours.  Ce  secours  arrivé, 
la  bataille  s'engage.  L'atroce  comte  de  Fribourg 
mutile  ou  écorche  ses  prisonniers.  Cependant 
Rodolphe  revient  sous  les  murs  de  Bâle,  dévaste 
la  vallée  de  Munster,  et  met  enfin  le  siège  de- 
vant la  ville  épiscopale.  Henri,  ne  pouvant 
prolonger  la  lutte ,  signe  une  trêve ,  le 
22  septembre  1273.  On  ne  trouve  pas  facilement 
dans  la  vie  de  Henri  de  Neufchàtel  quelques 
actes  propres  à  un  évêque.  Absolument  dépourvu 
des  toute  science  ecclésiastique ,  ignorant  même 
oa  méprisant  ses  devoirs  épiscopaux,  il  fut  vail- 
lant guerrier  et  habile  capitaine.  B.  H. 

Annales  Colmaricjnses,  apud  Urstisium ,  passim.  — 
Herrgolt,  Genealog.  Habsb.,  t.  II,  pnssiin.  —  Sasilea 
Sacra,  p.  237.  —  lUmium.  de  l'IIist.  de  l'anc.  évéché  de 
Bâle,  recueillis  par  M.  TrouiUat,  t.  Il,  passim. 

NEUFCHÀTEL  (Jean  de),  cardinal  français, 
né  à  Neufchàtel,  vers  1335,  mort  à  Avignon  ,  le 
4  octobre  1398.  D'une  des  plus  considérables 
maisons  du  comté  de  Bourgogne ,  et  fils  de  Thi- 
baut, baron  de  Neufchàtel,  et  de  Jeanne  de  Châ- 
lons,  il  devint,  à  quinze  ans,  ôhanoine  d'Autun , 
puis  prieur  de  Saint-Pierre  d'Abbeville  et  de 
Notre-Dame  de  Bar-le-Duc.  Ordonné  prêtre  à 
Besançon,  il  fut,  mais  inutilement,  postulé 
pour  archevêque  de  cette  ville,  et  fut  sacré  en 

1371  évêque  de  Nevers,  d'où  il  passa  en  octobre 

1372  sur  le  siège  de  Tout.  L'empereur  Charles  IV 
lui  donna  en  1377  des  lettres  patentes  qui  l'in- 
vestissaient du  pouvoir  temporel  et  le  reconnais- 
saient prince  de  l'empire.  Robert  de  Genève,  son 
parent,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  le  prit,  en  1378,  pour  l'un  de  ses 
camériers,  et  le  créa,  le  23  octobre  1383,  cardi- 
nal du  titre  des  Quatre  Saints  Couronnés.  Jean 
se  démit  l'année  suivante  de  son  évêché,  dont  il 
reprit  Tadminislration,  le  29  mai  1385.  Il  devint, 
en  décembre  1392,  évêque  d'Ostie  et  de  Velie- 
tri,  et,  deux  ans  après,  concourut  à  l'élection 
de  Pierre  de  Lune,  autrement  Benoît  XIII,  qu'il 
couronna  à  Avignon,  en  octobre  1394.  Jean 
suivit  longtemps  son  obédience;  mais  affligé  du 
schisme  qui  déchirait  l'Église,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  en  amener  la  fin ,  et  ne  cessa  de 
solliciter  Pierre  deLunede  se  démettre;  toutefois, 
il  mourut  sans  avoir  pu  triompher  de  l'obstination 
de  Pierre.  Le  jour  de  sa  mort,  un  incendie  con- 
suma son  palais,  et  ses  cendres,  recueillies  par 
ses  amis,  furent  déposées  dans  la  chartreuse  de 
Villeneuve-les-Avignon.  H.  F. 

Galliachristiana.  t.  XII  et  XIII.  —  Aubcry,  Histoire 
des  cardinaux.  —  France  pontificale 


KEPs'CiîATEL  (  Charles  de),  prélat  français , 
mort  à  Pont-Aiidemer,  le  20  juillet  1498.  Fils 
de  Jean  de  Neufchàtel,  et  parent  du  cardiua! 
Jean  (  voy.  l'art,  précédent  ) ,  Charles  rem- 
plit, d'abord  les  fonctions  de  grand  chantre  dans 
la  cathédrale  de  Besançon.  Quentin  Ménart 
gouvernait  alors  cette  église  (  voir  ce  nom). 
Quand  celui-ci  mourut,  l'âge  de  Charles  ne  per- 
mettait pas  aux  chanoines  de  lui  conférer  par 
voie  d'élection  le  titre  vacant;  ils  pouvaient 
simplement  le  postuler.  C'est  ce  qu'ils  firent. 
Charles  avait  pour  compétiteur  le  célèbre  car- 
dinal d'Arras,  Jean  Jouffroy.  Cependant  le  cré- 
dit de  sa  famille  l'emporta  sur  la  puissance  du 
cardinal  :  après  avoir  été  postulé  par  les  cha- 
noines de  Besançon ,  il  fut  nommé  par  le  pape. 
La  ville  de  Besançon  avait  elle-même  souhaité  ; 
cette  nomination,  le  caractère  facile  et  bien- 
veillant de  Charles  lui  faisant  espérer  que  son 
administration  serait  pacifique.  Il  ne  trompa 
pas  cette  espérance,  et  ■voulut  même,  en  l'année 
1471,  effacer  la  dernière  trace  des  discordes 
qui  avaient  troublé  Je  gouvernement  de  sou 
prédécesseur;  il  consentit  alors  à  la  destruction 
du  château  de  Brigilles,  nouvellement  réédifié, 
et  les  citoyens  s'engagèrent  par  reconnaissance 
à  lui'  payer  600  florins  d'or.  Cependant,  les  tu- 
multes civils  apaisés,  la  Yille  et  l'église  de  Be- 
rsançon  furent  désolées  par  la  guerre  étrangère. 
Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  les 
Français,  unis  aux  Lorrains,  envahissent  la 
Franche- Comté,  et  y  font  de  grands  ravages. 
Charles  de  Neufchàtel  résiste  d'abord  aux  forces 
ennemies;  mais  Louis  XI  est  un  prince  bien 
habile,  qui  sait  à  la  fois  intimider  et  corrompre: 
Le  duc  Maximilien  apprenant  que  Charles  de 
Neufchàtel  est  passé  du  côté  de  la  France,  le 
déclare  déchu  de  ses  fonctions  et  l'Oblige  même 
à  quitter  son  palais  archiépiscopal.  Charles  se 
retire  alors  près  du  roi  Louis,  qui  lui  assigne 
une  pension  de  4,000  livres.  Quelques-uns 
disent  une  pension  de  400  Uvres;  mais  ils  se 
trompent;  Louis  XI  était  plus  généreux  à  l'é- 
gard des  gensdontil  voulait  s'assurer  la  fidélité. 
On  a  d'ailleurs  conservé  quelques  quittances 
de  Charles  de  Neufchàtel.  Il  était  à  la  cour 
de  France  en  l'année  1480,  lorsque  Louis, 
évêque  de  Bayeux,mourut.Leroile  nomma  sur- 
le-champ  administrateur  de  cette  église 
(6  mars).  Il  ne  pouvait,  en  effet,  instituer 
évêque  un  archevêque  confirmé  :  il  pouvait 
simplement,  par  une  sorte d'î?îCarrfina/io«,  le 
préposer  au  gouvernement  d'un  évêché  va 
cant.  Ainsi,  les  chanoines  de  Besançon,  privés 
de  leur  archevêque  survivant,  ne  songèn^nt  pr.s 
à  lui  donner  un  successeur  :  ils  n'avaient  pas 
ce  droit.  Charles  reçut  même  pendant  quelque 
temps  les  revenus  de  son  archevêché,  qui  joints  ! 
à  sa  pension  (1)  et  à  son  traitement  d'adminis-  I 
trateur  devaient  le  faire  un  des  plus  riches  pré 

(1)  Une  de  ses  quittances  porte,  en  effet,  la  date  ds 

1481. 


''797  JNEUFCHATEL  - 

lats  du  royaume.  Mais  cela  eut  un  terme.  L'em- 
pereur Frédéric  TU,  le  30  août  148.5,  écrivit  aux 
chanoines  de  Besançon  qu'il  ne  convenait  pas 
d'envoyer  plus  iongteinps  à  un  archevêque  re- 
belle, et  persévérant  dans  sa  rébellion,  les 
fruits  d'une  église  qu'il  ne  régissait  pas.  Charles  se 
réconcilia  plus  tard  avec  Frédéric,  puis  se  brouilla 
avec  son  successeur,  Maximilien.  Quand  la  mort 
vint  le  surpi-endre,  il  se  rendait  à  Bayeux,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  de  Louis  XIL 
Son  corps  fut  transporté  à  Bayeux,  son  cœur  à 
Besançon.  B.  H. 

Gallia  Christ,  velus,  t.  I.  —  Danod,  Histoire  de  l'É- 
(jHse  de  Besançon,  1. 1.  —L'abbé  Richard,  Hist.  des  dioc. 
de  Besançon  et  de  S.-Claiide. 

NEUFCHA.TEL  (Prince  be).  Toy.  Bep.thier. 

KEUFFORGE  (Jeaii-François  de),  archi- 
tecte français,  né  le  l*'"' avril  1714,  à  Comblain, 
près  de  Liège,  mort  le  19  décembre  1791,  à  Pa- 
ris. Issu  d'une  famille  brabançonne  connueMès 
le  quinzième  siècle,  il  vint  vers  17.'J8,  à  Paris, 
où  l'appelait  le  désir  de  perfectionner  ses 
études  d'architecture.  En  1755,  il  se  consacra 
exclusivement  à  la  partie  théorique  de  son  art, 
et  s'occupa  dès  lors  décomposer,  de  publier  ou 
de  compléter  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Recueil 
élémentaire  d'architecture  (Paris,  1756-1776, 
8  vol.  in-foI.)'<  Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  in- 
téressant, selon  le  Journal  de  Trévoux,  c'est 
le  bon  style,  la  composition  sage,  l'invention 
subordonnée  aux  règles,  l'éloignement  du  frivole, 
du  bizarre  et  du  singulier.  »  Cependant,  malgré 
les  approbations  de  l'Académie  d'Arcliitecture  et 
du  marquis  de  Marigny,  malgré  un  débit  assez 
étendu,  cette  cojlection  est  loin  d'avoir  conservé 
quelque  valeur;  on  la  trouve  difficilement  com- 
plète, parce  qu'elle  paraissait  par  cahiers  et  d'une 
façon  peu  régulière.  La  plupart  des  planches 
sont  dues  au  burin  de  l'auteur.  —  Un  des  petits- 
fils  de  Neufforge  a  été  professeur  d'humanités 
aux  collèges  de  Saint-Louis  et  de  Charlemagne; 
il  a  fourni  quelques  articles  à  \d,  Biographie 
tiniverselle  (supplém.  ). 

Mémoires  dé  Trévoux.  —  /innée  littéraire.  —  Na- 
gler,  JSeves  allqem.  Kunstler-Lexihon. 

NECFGERMAis  (  Louis  DE  ),  poète  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  ne  connaît  presque  rien  des  particu- 
larités de  la  vie  de  cet  écrivain;  on  ignore  même 
le  lieu  de  sa  naissance  et  h.  quelle  famille  il  ap- 
partenait. Il  vivait  encore  en  1652,  et  devait 
être  arrivé  à  un  assez  grand  âge ,  puisqu'à  cette 
époque  Ménage  lui  donne  le  sobriquet  de  ?;?et<a; 
badin.  Il  était  gentilhomm<',et  servait  en  quel- 
I  que  sorte  de  jouet  au  duc  d'Orléans,  au  cardinal 
i  de  Richelieu  et  aux  beaux  esprits  de  ce  temps.  Il 
se  qualifiait  lui-même  de  «  poète  tiétéroclite  de 
'  monseigneur  le  frère  unique  de  Sa  Majesté,  »  et 
tirait  sérieusement  vanité  de  ce  titre   bizarre. 
!  «  Sa  méthode  favorite,   dit  Bayle,  était  de  faire 
''des  vers  qui  finissaient  par  les  syllabes  du  nom 
i  (îeccux  qu'il  louait.  C'était  une  gêne  qui  lui  fai- 
sait débiter  mille  impertinences  et  un  galimatias 
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f  si  ridicule  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  se 
divertît  à  lui  proposer  des  noms  qui  lui  don- 
nassent un  peu  d'exercice.  «D'après  le  même  au- 
teur, on  se  servait  quelquefois  de  Neufgermain 
pour  entremêler  des  traits  satiriques  parmi  des 
louanges;  mais  cette  conjecture  paraît  mal  fon- 
dée. Pour  donner  une  idée  des  extravagances 
de  ce  poète,  nous  citerons  quelques  passages  de 
la  pièce  adressée  à  Godeau,  et  dans  laquelle,  suir 
vant  son  habitude,  les  syllabes  du  nom  finisseai, 
les  vers  : 

La  belle  et  gentille  Marpo, 
Trouvde  naguère  au  bord  d'eau 
Puisant,  puisant  un  escarpo. 
Dont  elle  fit  si  bon  chautZeau 
Qu'il  n'en  resia  point  à  Godeau. 

Dedans  son  lict  en  son  gO(/o, 
Enenurtinée  d'un  vidaau. 
Remuant  la  gigue  ou  gi^o, 
Chantoitun  air  en  go,  en  d'eau. 
En  faveur  de  iWnnsieur  Godeau. 

Venus  luy  donna  son  mago , 
Atlas  Iny  offrit  son  lardeau, 
Diane,  Taiol  et  Ra^o, 
Et  le  beau  Phébus,  ce  blonJeau, 
Donna  ses  clieveux  à  Godeau. 

On  connaît  de  Neufgermain  un  recueil  intitulé  : 
Poésies  extraordinaires  et  irrégulières  Con- 
ceptions (Paris,  1630-1637,  2  vol.  in-4°),  et 
composé  de  sonnets,  stances,  ballades  et  autres 
petites  pièces.  P.  L — y, 

Bayle,  Dict.  crit.  —  Gonjet,  Bibl.  française,  XVI. 
NEUFTILLE  (Jean--Florent-Joseph,  che- 
valier de)  ,  littérateur  français,  né  en  1707,  à 
Sangaste,  près  Calais,  mort  vers  1770.  11  em- 
brassa la  carrière  des  armes ,  fit  quelques  cam- 
pagnes ,  et  devint  capitaine  d'une  compagnie  de 
bas  officiers  invalides  en  garnison  à  Lorient.  11 
ajoutait  à  son  nom  celui  de  Montador.  On  a  de 
lui  diverses  productions  légères  en  vers  et  en 
prose:  voici  les  titres  de  quefques-unes  :  La  Fa- 
mille infortunée,  ou  les  mémoires  de  la  mar- 
quise de  La  Feuille- B  élu;  Londres  (Paris)» 
1737,  1742,  in-12;  —  Une  Muse  militaire; 
17.38,  in-8°;  —  La  Pudeur,  histoire  morale  ; 
Paris,  1739,  in-12;  —  L'AlmanaCh  nocturne, 
par  la  marquise  de  N.  A'.;  Paris,  1739-1742, 
in-12;  —  L' Asti'onomie  nouvelle  du  Parnasse, 
ou  l'apothéose  des  écrivains  vivants;  Paris, 
1740,  in-12;  il  existe  une  critique  de  cet  écrit 
{L'Astrologue  dans  îin  puits,  1740),  par  La 
Chesnaye-Desbois  ;  —  Les  Confessions  de  la  ba- 
ronne de***,  par  le  CD  ;  Amsterdam  (Paris), 
1743,  2  part,  in-12;  —  Lettres  amusantes  et 
critiques  sur  les  romans  en  général;  Paris,. 
1743,  in-12;  —  La  petite-nièce  d'Eschyle, 
histoire  athéniennne';  Paris,  1761,  in-S". 

Jy:tlres  de  M™»  du  Chàtelet,  p.  13S-153.  —  Desessarts, 
Les  Siècles  littér.,  V. 

NEDFVILLE.  Voy.  hs.  NEUFViLLE  ,  NEUVILLE 

et  VlLLEROI. 

NEUGEBAUER  (Salomon  ),  historien  alle- 
mand du  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie  ;  mais  ses  ouvra- 
ges, très-rares,  prouvent  qu'il  a  dû  résider  ea 


799  NEUGEBA.UER 

Pologne  et  en  Russie  ;  le  premier  est  spéciale- 
ment curieux,  en  ce  qu'il  y  affirme,  à  l'instar 
de  la  plupart  des  voyageurs  de  cette  époque, 
que  le  faux  Démétrius  n'était  pas  aussi  faux 
qu'on  l'a  depuis  prétendu.  Voici  la  description 
bibliographique  de  ses  ouvrages  que  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Saint-Pétersbourg  est  peut-être 
seule  à  posséder  :  Moscovia;  Gedani,  1612,  in-4°  ; 
ihid.,  1613;  et  Dantzig,  1613  ;  —  Histor'ux  re- 
rum  Polonicanim,  libri  quinque;  Francfort, 
1611,  in-4°;  —  Historia  rerum  Polonicarum 
concinnata,  et  ad  Sigismundum  iertium,  Po- 
loniœ  Sueciœque  regem,usque  deducta  libris 
decem;  Hanovre,  1618,  in-4°.  P"  A.  G— n. 
Adelung,   Vebersicht  der  Reisenden  in  Rzisslatid  bis 

1700. 

NEVHArs  (  Henri  ),  savant  allemand,  vivait 
à  Dantzig,  où  il  était  né  ,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  se  fit  recevoir  maître  ès- 
arts  et  docteur  en  médecine.  On  a  de  lui  :  Pia 
et  uiilissima  admonitio  de  fratribus  Rosœ- 
Crucis;  Dantzig,  1618  et  1622,  iu-S"  ;  traduit  en 
français,  Paris,  1624,  in-8",  et  à  la  suite  de 
V Instruction  à  la  France  de  G.  Naudé  :  dans 
cet  écrit  l'auteur  dénonçait  les  Rose-croix 
comme  une  association  qui,  sous  l'apparence  de 
chercher  la  pierre  philosophale,  cherchait  à 
étendre  son  influence  dans  un  but  caché,  et 
selon  toute  probabilité  dangereux  pour  la  so- 
ciété; il  s'attira  plusieurs  vives  réponses  de  la 
part  des  adeptes. 
Slruve  et  Jugler,  Biblioth.  hist,  literariœ ,   ch.  IX, 

KEiTHAUS  {Edon  VON),  en  latin  Neiihu- 
sius,  humaniste  hollandais,  né  le  21  octobre  1581, 
à  Steinfurt,  en  Westphalie,  mort  le  7  mars 
1638,  à  Leeuwarden.  Orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son  oncle  Othon 
Casmann,  et  accepta  en  1607  le  rectorat  du  col- 
lège de  Leeuwarden.  Il  refusa  en  1619  de  quit- 
ter cette  ville  pour  un  emploi  semblable  que  lui 
offraient  les  États  de  Groningue.  On  a  de  lui  : 
Princeps  Agapetianus,  in  metricis  numeris; 
Francfort,  1603,  in-12;—  Infanf.iaimperii 
Rotnani  sub  regibus  ;  AmsierAdim,  1620,  in-16; 
—  Mânes  Nassovii  ;  ibid.,  1620,  poëme  héroï- 
que eu  l'honneur  de  Guillaume-Louis  de  Nas- 
sau ;  —  Theatrum  ingenii  humant,  sive  De 
cognoscendis  hominis  indole  et  secretis  animi 
molÀbus  ;  ibid.,  1633-1664,  2  part,  in-16  ; — 
Faiidica  sacra;  ibid.,  1635-1648,  3  part. 
in-16;  —  Triga scotasticarum  artiuni;  Leeu- 
warden, 1636,  in-8";  —  Gymnasium  eloquen- 
ttas;  Amsterdam,  1641,  in-16;  réimprimé  avec 
des  additions  en  1664;  —  Nova  grammatica, 
rédigée  pour  les  écoles  de  la  Frise  avec  W.  Revins 
et  Pierre  MoU. 

Son  fils,  Régnier  yonNechaus,  né  en  1608, 
à  Leeuwarden,  mort  vers  16S0,  voyagea  en 
France,  et  fut  recteur  des  collèges  de  Harlingue 
etd'Alkmaer.  Il  a  publié:  Poematum juveni- 
lium  llbri  I r  ;  Ams.ler(\dm  ,  1644-1669,  2  vol. 
in-16:  on  y  trouve  de  l'aisance  et  de  la  clarté; 
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—  Monnaie  philologicum ;  ibid.,  1636,  in-18; 

—  Orationes,  cum  fasciculo  poematum  et 
epistolarum;  Franeker,  1642,  in-16;  —  Syn- 
opsis etymologica,  sive  de  originibus  linguas 
latinae;  Amsterdam,  1652,  in-16;  —  Episto- 
larumfamiliarium  centurias  IV  novœ;  ibid., 
1653,  1678, -in-lG;  —  Examen  pkilologicum  ; 
ibid.,  1654, in  16;  —  Thalia  Alcmariana,  seu 
Poematum  posteriorum  liber;  ibid.,   1678, 

2  vol.  in-16. 

Paquot,  Mém.,  VII. 

NEUHOF  {Théodore  de).  Voy.  Théodore. 

NEUKiRCH  {Benjamin) ,  littérateur  alle- 
mand, né  en  1665,  au  village  de  Reinke  en  Silé- 
sie,  mort  en  1729.  Il  exerça  pendant  quelques 
années  la  profession  d'avocat  à  Breslau  ,  devint 
ensuite  précepteur  auprès  de  plusieurs  jeunes 
gentilhommes,  fut  nommé  en  1703  professeur  à 
l'Académie  des  Nobles  à  Berlin  et  plus  tard 
sous-gouverneur  du  prince  d'Anspach.  On  a  de 
M  :  Galante  Briefe  und  Gedichte  {htiixt?, 
et  Poésies  galantes)  ;  Cobourg,  1695,  in-S»;  — 
Satijren  und  poetische  Briefe  (Satires  et  Épi- 
tres  poétiques),  à  la  suite  des  Weltliche  Ge- 
dichie  du  Hanken  (Dresde,  1 727);  et  à  part, 
Francfort,  1757,  in  8°  ;  —  Auserlesene  Gedichle 
(Poésies  choisies  );  Ratisbonne,  1744,  in-8° , 
avec  une  vie  de  l'auteur  par  Gottsched.  Neu- 
kirch  a  aussi  traduit  en  vers  allemands  le  Té- 
lémaque  de   Fénelon  ;  Onolzbach  ,  1727-1739, 

3  parties,  in-fol.,  avec  gravures. 

JOrdens,  Lexikon.  —   Vocise,  Almanach  Jnspachi- 
scher  Gelefirien. 

KEUROM.M  {Sigismond  ) ,  compositeur  alle- 
mand, né  à  Salzbourg,  le  10  juillet  1778,  mort 
à  Paris,  le  3  avril  1858.  Fils  d'un  professeur  de 
l'École  normale  deSalzbourg,  il  était  l'aîné  d'une 
nombreuse  famille.  Avant  l'âge  de  sept  ans,  il 
commença  l'étude  de  la  musique,  sous  la  di- 
rection de  Weissaner,  organiste  distingué,  et  fit 
des  progrès  tellement  rapides  que  son  maîlre 
le  chargea  bientôtde  le  remplacer  dans  quelques- 
unes  de  ses  fonctions.  Son  talent  précoce  lui 
valut  d'être  nommé,  à  peine  âgé  de  seize  ans, 
organiste  titulaire  à  l'université,  où  il  faisait  en 
même  temps  ses  études  classiques.  A  la  même 
époque,  Michel  Haydn  lui  donna  des  leçons 
d'harmonie  et  de  contrepoint  et  lui  confia  sou- 
vent le  soin  de  le  seconder  comme  organiste 
de  la  cour.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-huitième 
année,  il  fut  attaché  à  l'Opéra  en  qualité  de 
répétiteur  des  chœurs.  I!  prit  alors  la  résolu- 
tion de  se  livrer  entièrement  à  la  culture  de 
l'art  qu'il  affectionnait ,  et  après  avoir  terminé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  mathématique , 
à  l'université,  il  partit  au  mois  de  mars  1797 
pour  Vienne,  où  Joseph  Haydn,  sur  la  recom-  > 
mandation  de  son  frère,  l'admit  au  nombre  de 
ses  élèves.  Neukomm  gagna  bientôt  l'affection 
de  l'illustre  maître, qui  le  traitait  comme  un  fils, 
et  sous  la  direction  duquel  il  travailla  pendant 
sept  années,  recueillant  chaque  jour  le  fruit  de 
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ses  précieux  conseils  et  employant  le  temps  qui 
lui  restait  à  donner  des  leçons  de  piano  et  de 
chant.  Au  mois  de  mai  1804,  il  s'éloigna  de 
Vienne  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
fut  nommé  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
impérial.  Cette  position  lui  fournit  l'occasion 
d'écrire  pour  le  couronnement  de  l'empereur  un 
opéra  intitulé  Alexander  am  Indus  ;  mais  au 
bout  d'un  an  d'exercice,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  son  emploi,  par  suite  d'une  grave  maladie  que 
lui  avait  occasionnée  la  nouvelle  imprévue  de 
la  mort  de  son  père.  Peu  à  peu  cependant  sa 
santé  se  rétablit;  il  put  reprendre  le  cours  de 
ses  travaux,  et  se  fit  remarquer  par  des  compo- 
sitions de  divers  genres,  qui  furent  exécutées 
soit  à  Saint-Pétersbourg,  soit  à  Moscou,  où  il 
faisait  de  fréquentes  excursions.  L'académie  de 
musique  de  Stockholm  et  la  Société  Philharmo- 
nique de  Saint-Pétersbourg  le  reçurent  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  En  1808,  Neukomm 
quitta  la  Russie,  alla  faire  un  court  séjour  à 
Salzbourg,  visita  ensuite  la  Prusse,  et  se  rendit 
a  Vienne,  où  il  arriva  au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Haydn.  Après  la  campagne  de  1809  et  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  vint  à  Paris.  Son  talent 
d'artiste,  son  esprit  cultivé  lui  ciéèrent  bientôt 
'des  relations  aussi  agréables  qu'utiles.  La 
princesse  de  Vaudemont  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  le  présenta  au  prince  de  Talleyrand,  au- 
quel elle  le  recommanda  chaleureusement.  Dus- 
sek  était  alors  attaché  comme  pianiste  à  la  maison 
du  prince;  mais  sa  santé  s'altérait  chaque  jour 
davantage.  A  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mars 
1812,  Neukomm,  qui  l'avait  remplacé  dans  ses 
fonctions,  lui  succéda  définitivement,  et  fut  ins- 
tallé dans  l'hôtel  Talleyrand.  Vivant  au  milieu  de 
l'élite  de  la  société,  exempt  de  toute  préoccupa- 
tion sur  son  sort,  sa  placelui  laissait  des  loisirs, 
qu'il  consacrait  à  composer.  Parmi  les  nom- 
breux morceaux  de  musique  qu'il  écrivit  à  cette 
époque,  nous  citerons  un  Te  Deiim  qui  fut  en- 
suite exécuté  à  l'église  de  Notre-Dame,  à  l'oc- 
casion de  l'entrée  solennelle  de  Louis  XVIII  à 
Paris.  En  1814,  il  accompagna  le  prince  de 
Talleyrand  au  congrès  de  Vienne,  elle  21  jan- 
vier 1815  il  fit  exécuter  par  trois  cents  chan- 
teurs à  l'église  S aint-Étienne  de  cette  ville,  et  en 
présence  des  rois  et  princes  réunis  au  congrès, 
un  Requiemqa'û  avait  composé  pour  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  XVL  Neukomm  reçut 
de  Louis  XVIII  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur. 

Après  les  Cent  Jours,  Neukomm  revint  à  Paris 
avec  le  prince  de  Talleyrand;  mais  en  1816  il 
accompagna  le  duc  de  Luxembourg,  qui  se  ren- 
dait à  Rio- Janeiro,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Admis  à  la  cour  de  Jean  VI, 
comblé  de  faveurs  par  la  famille  royale,  il  passa 
quatre  années  dans  cette  situation.  La  révolu- 
tion du  Brésil,  en  obligeant  le  roi  à  retour- 
cer  eu   Portugal;  ramena  aussi  Neukomm  à 
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Paris,  où  il  reprit  sa  place  dans  l'hôtel  Talley- 
rand. Plus  tard,  en  1826,  réalisant  le  projet 
qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  un 
voyage  en  Italie,  il  visita  successivement  Milan, 
Florence,  Bologne,  Rome,  Naples  et  Venise.  Un 
goût  passionné  pour  les  voyages  s'était  emparé 
de  lui.  En  1827  il  parcourut  la  Belgique  et  la 
Hollande,  et  deux  ans  après  l'Angleterre  et 
l'Ecosse.  De  retour  à  Paris  au  commencement 
de  1830,  il  suivit  bientôt  après  le  prince  de  Tal- 
leyrand dans  son  ambassade  à  Londres^  Ses 
compositions,  principalement  ses  oratorios,  eu- 
rent à  cette  époque  beaucoup  de  succès  en  An- 
gleterre, où  elles  furent  exécutées  sous  sa  direc- 
tion dans  plusieurs  grandes  solennités  musicales. 
Au  mois  de  septembre  1832,  il  alla  diriger  à 
Berlin  l'exécution  de  son  oratorio  des  Dix 
Commandemen  ts  de  Dieu ,  connu  en  Angle- 
terre sous  le  titre  du  Mont  Sinaï,  et  revint 
passer  l'hiver  à  Londres.  Après  avoir  écrit  pour 
le  festival  de  Birmingham  un  nouvel  oratorio, 
intitulé  David,  il  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie,  et  fit  ensuite  une  excursion  à  Alger  et 
dans  les  possessions  françaises  de  l'Afrique. 
Paris  et  Londres  le  revirent  pendant  les  années 
1835  et  1836.  Il  allait  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique du  Nord ,  mais  une  maladie  douloureuse 
le  retint  en  Angleterre.  Rendu  à  la  santé,  et 
quoiqu'il  eût  déjà  atteint  sa  cinquante-huitième 
année,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages,  visitant 
à  plusieurs  reprises  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'I- 
talie, la  Belgique  et  l'Angleterre.  Enfin,  en  1857, 
après  avoir  fait  une  dernière  excursion  en 
Prusse,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut,  le  3  avril 
de  l'année  suivante ,  à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Neukomm  ne  s'était  pas  marié. 

Neukomm  a  joui  d'une  certaine  renommée 
comme  compositeur,  surtout  en  Angleterre.  Son 
style ,  clair  et  correct ,  rappelle  la  manière  de 
Haydn.  Il  a  été  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs organistes  de  son  temps.  Malgré  les  dis- 
tractions multipliées  que  lui  occasionnaient  ses 
voyages  et  ses  relations  sociales,  il  a  produit 
une  telle  quantité  de  compositions  en  tous  genres, 
qu'il  est  difficile  de  s'expliquer  comment  il  a  pu 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  à  un 
pareil  travail.  Depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans , 
Neukomm  tenait  un  catalogue  de  ses  ouvrages; 
à  l'époque  de  sa  mort,  ce  catalogue  offrait  plus 
de  2,000  numéros.  En  voici  le  résumé  :  Mu- 
sique RELIGIEUSE  :  scpt  oratorios  ;  —  cinquante 
messes,  dont  vingt  complètes  ;  —  quatre  grands 
chœurs;  —  une  foule  de  cantates  d'église  et 
d'autres  morceaux  détachés,  à  une  ou  plusieurs 
parties  ;  —  un  recueil  d'antiennes  et  autres  mor- 
ceaux à  plusieurs  voix  ;  —  une  collection  d'hym- 
mes.  chorales,  et  The  morning  and  evening 
service  (Service  du  matin  et  du  soir);  ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  composés  en  Angle- 
terre ;  —  un  grand  nombre  ie  psaumes  à  un,  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  voix,,  et  à  grand  chœur;  — 
plusieurs  Siabat  Mater,  des  litanies,  d&s  can- 
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tiques  pour  le  mois  de  Marie,  etc.,  etc.  —  Musique 
DRAMATIQUE  :  Dix  opéras  allemands;  —  trois  scènes 
détachées,  en  italien.  —  Musique  vocale  de  con- 
CEKT  ET  DE  CHAMBRE  :  Dcs  chœuFS ,  des  trios, 
des  duos,  des  cantates,  et  un  grand  nombre  de 
ciiansons  allemandes  et  anglaises  ,  de  romances 
françaises  et  de  canzonettes  italiennes.  —  Mu- 
sique INSTRUMENTALE  :  Fantaisies  et  Élégies,  à 
grand  orchestre;  —  cinq  ouvertures  détachées; 
—  une  symphonie  à  grand  orchestre  ;  —  quin- 
tettes, quatuors,  etc.,  pour  divers  instruments, 
au  nombre  de  vingt-trois;  —  vingt-cinq  mar- 
ches militaires  et  autres  pièces  d'harmonie;  — 
duos ,  valses,  etc.,  pour  divers  instruments  ;  — 
un  concerto  pour  le  piano,  et  des  sonates,  ca- 
prices, variations  et  fantaisies  pour  le  même  ins- 
trument; —  plus  de  soixante  pièces  d'orgue;  — 
des  exercices  d'harmonie  et  des  solfèges  On  a 
publié  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, un  grand  nombre  de  compositions  de 
Neukomm  ;  le  reste  est  en  manuscrit  dans  la  col- 
lection qu'il  a  laissée  de  ces  œuvres. 

Dieudonné  Denne- Baron. 

Fétis,  Biographie  vniverselle  des  Musiciens.  —  Es- 
quisse biographique  de  Siijismond  Neukomm,  par  lui- 
même,  et  publiée  dans  ie  journal  La  Maîtrise  ;  Paris,  1859. 

NEUMANN  (  Gaspard),  orientaliste  allemand, 
né  le  14  septembre  1648,  à  Breslau,  mort  dans 
cette  ville,  le  27  janvier  1715.  Après  avoir  ac- 
compagné en  qualité  de  chapelain  le  duc  de 
Gotha  en  Suisse,  en  France  et  en  Italie,  il 
occupa  depuis  1678  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut  nommé  en 
1697  professeur  de  théologie  aux  deux  gym- 
nases. En  1706  il  devint  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Genesis 
Itnguse  sanctas  Veteris  Testamenti  docens 
vulgo  sic  dictas  radices  non  esse  vera  He- 
brœorum  primitiva,  sed  voces  ab  alio  quo- 
dam  radicibus  his  priore  et  slmpliciore  prin- 
cipio  deductas  ;  Nuremberg,  1696,  in-4"  :  le 
système  de  l'auteur,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  con- 
firmé par  les  recherches  philologiques  posté- 
rieures, est  curieux  comme  un  des  premiers 
exemples  de  la  libre  investigation  dans  l'étude  de 
la  langue  hébi-aïque  ;  —  Exodus  lingusc  sanctx 
Veteris  Testamenti ,  tentatus  in  lexico  etij- 
mologico  hebrœo-bïblico,  proillustranda  hy- 
pothcsi,  in  Genesi  lingux  sanctee  tradita, 
quod  ita  concinnaium ,  ut  sivml  pateat  esse 
litteraturam  hebraicam  suo  modo  hieroghj- 
phicam  et  vi  significandi  symboUca  prxdi- 
tam;  Nuremberg,  1697,  1698,  1699  et  1700, 
in-4°; —  Biga  dissertaiionum  physico-sacra- 
rum  de  gemmis  Vrim  et  Thummim  et  de 
cibo  Samariœ  obsessœ,  una  cum  responsinne 
ad  quœstionem  amici  :  Num  potus  cnffce 
dicli  aliquain  sucris  dentur  vestigla  ;  Leipzig, 
1709,  in-4°  ;  —  Clavis  domus  Heber,  reserans 
januam  ad  significationem  hieroglyphicavh 
lilteraturx  hebraicas  perspiciendam  ;  Bres- 
lau, 1712  -1715  3  vol.;  —  De  scientia  iittera- 


NE  D  MANN  804 

mm  hieroglypMcarum  ;  —  Kern  aller  Gebete 
(Essence  de  toutes  les  prières)  ;  cet  ouvrage,  im- 
primé vingt-deux  fois  en  Allemagne,  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
—  Trutina  reiigionum;  Leipzig,  1716,  in-8°; 
en  tête  se  trouve  une  biograpFiie  de  l'auteur  par 
Casten.  Neumann  a  aussi  publié  une  grande 
partie  de  ses  sermons  et  oraisons  funèbres  ; 
Bi'eslau,  1707,  in-8°;  enfin,  il  a  composé  une  ving- 
taine de  cantiques  réunis  dans  les  Lebensbe- 
schreibungen  berûhmter  Liederdichter  dé 
Wetzel,  t.  11,  où  se  trouvent  aussi  des  détails 
sur  sa  vie. 

Take,  Leben  Neumanns  (Breslau,  1741,  In-S").  —  Knnd- 
mann,  Silesii  in  nummis.  —  Haltische  Bibliothek, 
t.  XLVI,  p,  G77.  -  ScuUetus,  De  hymopœls  Silesiis,  p.  84. 

NEUSiANN  (Jean-Georges),  théologien  alle- 
mand, né  en  1661,  à  Hertz  près  de  Mersbourg, 
mort  en  1709.  Il  devint  en  1690  pi'ofesseur  de 
poésie  et  bibliothécaire  à  l'université  de  Wittem- 
berg,  où  il  obtint  en  1692  une  chaire  de  théo- 
logie; il  fut  appelé  plus  tard  à  la  dignité  de  pré- 
vôt de  l'église  du  château.  Il  était  un  des  princi- 
paux adversaires  de  Spener.  Il  a  écrit  plus  de 
cent  vingt  dissertations  sur  des  sujets  théolo- 
giques, historiques  et  littéraires,  réunies  en 
grande  partie  dans  ses  Primitise  dissertatio- 
num;  Wittemberg,  1700,  1707  et  1716,  in-8°, 
et  dans  ses  Progranwiata  academica;  Wittem- 
berg, 1707  et  1722,  in-4°.  Il  a  aussi  publié  les 
biographies  de  plusieurs  théologiens,  tels  que 
Hunnius,  Butter,  Runge,  etc. 

Schônbach,  Fita  mumanni  (1716,  in-S»).  —  Ranffl, 
Leben  der  chiir-sâchsisclien  Theologen,  t.  II.  —  Faber, 
Nachrichten  von  der  Sc/iloss-Kirc/ie  zu  Jfittenbertj.  — 
Erdniann,  Biograpfiien  der  Prôbste  zu  fFittenbcrg. 

NEUMANN  (Gaspard),  chimiste  allemand, 
né  en  1683,à  Zullichau,  moii  en  1737.  Fils  d'un 
pharmacien,  il  fut  placé  à  la  tète  de  la  pharmacie 
de  voyage  du  roi  de  Prusse ,  qui  lui  donna  en- 
suite les  moyens  d'augmenter  ses  connaissances 
par  des  voyages  en  Allemagne ,  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  De  retour  à  Berlin,  il  se  lia  avec 
Stalil,  qui  le  fit  nommer  pharmacien  de  la  cour; 
en  1723  il  devint  professeur  de  chimie  au  Collège 
médico-chirurgical,  et  l'année  suivante  inspec- 
teur des  pharmacies  du  royaume.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  et  de  l'A- 
cadémie impériale  des  Naturalistes.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  monographies  sur  diverses 
substances  organiques,  réunies  en  partie  dans 
sa  Vollstdndige  medicinische  Chymie  (Chi- 
mie médicale  complète);  Berlin,  1749-1755, 
4  vol.  in-4°. 

Hirscliing,//and6McA.  — BIuraenbach,/)i«rorf.—  F.  Hoe- 
fer,  Hist.  de  la  Chimie.  —  Zedlcr,  Universat-Lexikon. 

NEUMANN  (Balthasar),  architecte  allemand, 
né  à  Eger,  en  1687,  mort  en  1753.  Après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  fondeur  de  cloches,  il 
entra  au  service  militaire.  Ses  connaissances  en 
mathématiques  le  tirent  avancer  au  grade  de  co- 
lonel de  l'artillerie  du  cercle  de  Franconie.  11 
s'occupa  ensuite  d'architecture,  et  alla  visiter  les 
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principaux  monuments  de  l'Allemagne,  des  Pays- 
Bas,  de  la  France  et  de  l'Italie;  de  retour  en 
Allemagne,  il  y  fut  chargé  de  la  construction  de 
plus  de  soixante  églises ,  chapelles,  palais,  etc.; 
il  fut  un  des  premiers  qui  essayèrent  de  ramener 
en  ce  pays  le  goût  à  la  simplicité  et  à  la  grandeur 
antiques  et  à  faire  abandonner  l'ornementation 
surchargée  et  bizarre.  Parmi  les  monuments 
exécutés  sous  sa  direction ,  nous  citerons  :  l'é- 
glise de  Meresheim,  les  résidences  de  Bruch- 
sal,  de  Wurtzbourg,  de  Werneck,  le  château 
de  ScliOnborn  près  de  Coblentz,  etc. 

Nagler,  Kûnstler-Lexikon, 

NEUMANN  (  Georges-Frédéric  ) ,  biographe 
allemand,  né  à  Stolberg  en  Misnie,  vivait  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  11  occupa 
diverses  fonctions  ecclésiastiques,  et  publia  :  De 
eruditis  et  theologis  qui  patriam  suam  non- 
numquam  obscuram  nobilitarunt  ;  Leipzig, 
1707-1708,  2  parties,  in-4»;  —  De  mytholo- 
gise  gentilium  abusu  in  poesi  christiana; 
Leipzig,  1709,  in-4°  ;  —  Stolberga  erudiia; 
Leipzig,  1709;  —  De  bibliotheca  Halensi; 
Leipzig,  1710. 
Môller,  Cimbria  literata,  t.  II. 

NEUMANN  {Charles-Çeorges ),  médecin  al- 
lemand, né  à  Géra,  en  1774,  mort  à  Trêves,  en 
1850.  Il  exerça  la  médecine  successivement  à 
Pirna,  à  Meissen  et  à  Steltin,  et  devint  en  1818 
second  directeur  et  professeur  de  clinique  à  l'hô- 
pital de  la  Charité  à  Berlin.  En  1828  il  se  démit 
de  cet  emploi,  et  se  fixa  à  Aix-la-Chapelle.  On  a 
de  lui  :  Von  der  Natur  des  Menschen  (De  la 
Nature  de  l'homme)  ;  Berlin,  1815-1818,  2  vol.; 

—  Die  Krankheiten  des  Vorstellungsvermô- 
gens  (Les  Maladies  de  l'entendement)  ;  Leipzig, 
1822;  —  Specielle  Pathologie  und  Thérapie; 
Berlin,  1832-1834  et  1837,  4  vol.;  —  Die 
Krankheiten  des  Gehirns  (Les  Maladies  du 
cerveau);  Coblentz,  1833;  —  Pathologische 
Untersuchungén  (Recherches  pathologiques); 
Berlin,  1841;  —  Deutschlands  HeÙquellen 
(Les  Eaux  thermales  de  l'Allemagne),  1S45; 

—  Beïtràge  ziir  Natur-und  Heiikunde  (  Do- 
cuments relatifs  à  l'histoire  naturelle  et  à  la 
médecine).  Neumann  est  l'auteur  de  plusieurs 
pièces  de  poésie  devenues  populaires. 

Plerer,  Lexikon. 

"NEUMANN  { François- Ernest  ) ,  physicien 
allemand,  né  le  11  septembre  1798,  au  village 
de  Meiiin  (Brandebourg).  Il  reçut  sa  première 
instruction  a  JoMcliimsIhal  et  h  Berlin.  Il  était 
encore  au  collège  lorsque  la  guerre  éclata ,  en 
1815,  entre  la  France  et  les  alliés.  Il  assista 
comme  volontaire  à  la  bataille  de  Ligny,  où  il 
fut  blessé  d'une  balle  au  visage.  Rentré,  en  1816, 
à  l'un  des  collèges  de  Beriin,  il  put  le  quitter 
en  1817,  et  se  livra  dès  lors  à  l'étude  assidue 
des  maîhcinatiqnes  et  des  sciences  naturelles. 
En  1826  il  obtint  à  Berlin  le  doctorat  es  sciences, 
et  fit  à  cette  occasion  le  premier  connaître  la  loi 
des  zones    qui  a  répandu  un  jour  inespéré  sur 
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le  chaos  des  faces  cristallines.  M.  Neumann  est 
depuis  1826  professeur  de  physique  à  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg,  où  ses  cours  attirent  de 
nombreux  auditeurs  de  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'étranger.  Il  est  membre  ou  as- 
socié des  Académies  de  Berlin ,  de  Vienne ,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Gœttingue,  de  Rome.  En 
1859,  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller intime.  Pendant  sa  longue  carrière  scien- 
tifique, M.  Neumann  s'est  fait  connaître  par  une 
série  de  mémoires  estimés  sur  les  systèmes  des 
cristaux,  sur  la  théorie  de  la  lumière,  la  cha- 
le'ir,  les  courants  d'induction,  et  d'autres  sujets 
du  même  genre.  Ces  mémoires  sont  disséminés 
dans  les  principaux  recueils  périodiques  d'Alle- 
magne. On  trouve  ses  travaux  cristailographi- 
ques  dans  ses  Beitraege  zur  Cristallonomie; 
Beriin,  1826;  dans  sa  thèse  De  lege  zonarum 
principio  evolutionis  systeinatum,  cristalli- 
norum;  Berlin,  1826,  in-4o;  et  dans  les  An- 
nales de  Poggendorff,   vol.  IV,   1825;  XXIV, 


1832;  XXVII,  1833;  XXXI  et  XXXIU,  1834; 
XXXV,  1835;  XLII,  1837.  Les  résultats  de  ses 
recherches  sur  la  chaleur  spécifique  sont  con- 
signés dans  le  même  journal,  vol.  XXIII,  1831, 
ainsi  que  dans  sa  brochure  :  De  emendfinda 
formula  per  quam  colores  corporum  specifici 
ex  experimentis  methodo  mixiionis  institutis 
computantur;  Kœnigsberg,  1834,  in-4°.  Dans 
la  théorie  de  la  lumière,  M.  Neumann  s'est 
principalement  occupé  de  la  double  réfraction 
dans  les  cristaux ,  de  la  réflexion  et  de  la  pola- 
risation des  rayons  lumineux  ;  il  a  toujours  sou- 
tenu, avec  Mac  Cullogh,  et  contiairement  à  l'o- 
pinion de  Fresnel ,  que  les  molécules  éthérées 
oscillent  dans  le  plan  de  polarisation  même;  et 
c'est  cette  dernière  opinion  qui  commence  au- 
joiird'hui  à  prévaloir  dans  la  science.  Les  mé- 
moires de  M  Neumann  qui  ont  trait  à  ces  ques- 
tions ont  paru  dans  les  Abhandlungen  der 
Berliner  Académie,  en  1835  et  1841,  et  dans 
les  Annales  de  Poggendorff,  vol.  XXV  et 
XXVI,  1832  ;  XL,  1837.  La  théorie  des  courants 
d'induction  doit  à  M.  Neumann  la  découverte  d'une 
de  ses  lois  fondamentales,  qui  consiste  en  ce  que 
les  forces  en  jeu  dans  un  courant  fermé  dérivent 
d'un  potentiel.  (  Voir  :Abhandl.  der  Berl.  Acad., 
1845  et  1847.)  Nous  citerons  encore  de  lui  deux 
mémoires  sur  les  applications  auxquelles  se 
prêtent  les  séries  ordonnées  suivant  les  fonctions 
que  l'on  appelle  les  Y  de  Laplace,  dans  le  Jour- 
nal de  Crelle,  vol.  XXVI,  1843,  et  dans  les 
Astronomische  Nachrichten,  vol.  XV,  1838; 
ainsi  qu'une  méthode  nouvelle  pour  déterminer 
la  résistance  électrique,  citée  par  M.  Wild  dans 
le  Viertc/jahrsschrift  der  naturf.  Gesellsch. 
von  Zurich,  vol.  II.  R.  Radau. 

Docum.  partie. 

*  NEUMANN  {Charles-Frédéric},  orienta- 
liste allemand,  né  le  22  décembre  1798,  près  de 
Bâmberg.  D'une  famille  juive,  il  entra  d'abord 
dans  le  commerce,  qu'il  abandonna  pour  aller 

26. 
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étudier  l'histoire  à  Heidelberg  et  à  Munich  ;  il  se 
convertit  au  protestantisme,  et  devint  en  1822 
professeur  au  gymnase  de  Spire.  Destitué  en 
1825  pour   ses  opinions  libérales,  il  entreprit 
l'étude  des  langues  orientales,  notamment  du 
chinois,  et  séjourna  dans  ce  but  à  Paris  et  à 
Londres,  En  1830  il  se  rendit  en  Chine,  d'où  il 
rapporta  l'année  suivante  une  collection  de  dix 
mille  volumes  écrits  en  chinois  ;  il  la  céda  au 
gouvernement   bavarois    et   devint    professeur 
à  l'université  de  Munich.  Il  fut  mis  à  la  retraite 
en  1852,  en  raison  de  la  part  active  qu'il  avait 
prise  aux  mouvements  politiques  de  1 848.  On  a  de 
lui  :  Rerum  creticarum  spécimen;  Gœttingue, 
1820;  —   Veber  die   Staatsverfassung    der 
Florentiner  von  Leonardus  Aretînus  (Sur 
l'ouvrage  de  Léonard  Arétin  au  sujet  de  la  cons- 
titution de  Florence  )  ;  Francfort ,  1822;,  —  Bis- 
iorische  Yersuche  (Essais  historiques);  Hei- 
delberg, 1825;  —  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  David, philosophe  arménien;  Pa- 
ris, 1829;   —  Pilgerfahrten  buddhislischer 
Prediger  aus  China  und  /ndien  (  Pèlerinages 
de  prédicateurs  bouddhistes  chinois  et  indous); 
Leipzig,  1833;  —  Versuch  einer  Geschichte  der 
armenischen  Literatur  (Essai  d'une  histoire 
de  la  littérature  arménienne  )  ;  Leipzig,  1 833  ;  — 
Geschichte  der  Uebersiedelung  von  vierzig- 
tausend  Armeniern  (Histoire  de  l'émigration 
de  quarante  mille  Arméniens);  Leipzig,  1834; 
—  Asiatische  Studien   (Études    asiatiques); 
Leipzig,  1837;  —    Geschichte  des  englisch- 
chinesischen  Kriegs  (Histoire    de  la  guerre 
anglo-chinoise);  Leipzig,  1846  et  1855;  —Die 
Vôlker  des  sudlichen  Russlands  (Les  Peuples 
de  la  Russie   méridionale);  Leipzig,  1847;  — 
Beitràge  zur  armenischen  Literatur  (Docu- 
ments relatifs  à  la  littérature  arménienne);  Leip- 
zig,  1849;   -     Geschichte    des  englischen 
Reichs  in  Asien  (  Histoire  de  l'empire  anglais 
aux  Indes);    Leipzig,    1857,  2  vol.  Neumann 
a  traduit  de  l'arménien  en  anglais  YBistoire  de 
Vartan  par  Elisée  et  la  Chronique  du  royaume 
arménien  en  Cilicie,  de  Vartan  ;  il  a  traduit  du 
chinois  en  anglais  le  Cathéchisme  des  Scha- 
mans ,  Londres,  1831,  et  l'Histoire  des  pirates 
chinois ,  Lonàres ,  1831. 
ConversationsLexikon. 

jNErittANN  (Jeanne),  romancière  allemande 
contemporaine,  épouse  du  bourgmestre  d'Elbing 
Neumann,  a  écrit  :  Valérie;  Dantzig,  1825;  — 
Erzàhlungen  (Récits);  Leipzig,  1826;  —  La 
comtesse  deHorfeld;\h.,  1826;  —  Pulawsky 
et  Kofinsky  ;  ibid.  ;  —Le  Crime  dévoilé;  ibid., 
1827;  —  Ruse  contre  ruse;  ibid.,  1827;  — 
Francesco  et  Roderigo;  ibid.,  1828;  —  Le 
double  Serment;  ibid.,  1830;  —  Séraphiite ; 
ibid.,  1830;  —  La  Croix  de  la  forêt;  ibid., 
1830,  5  vol.;—  Conradin  de  Souabe  ;  ibid., 
1831  ;  —  Blanche  de  Castille;  ibid.,  1831  ;  — 
La  Charade;  Rerlin,  1831;  —Erick,roide 
Suède;  Dantzig,   1833,  2  vol.;  --  Jeanne  de 
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Naples  ;  Leipzig,  1835  ;  —  JDmwe  de  Cinq- 
Mars;  ibid.,  1836;  —  Jean- Casimir  de  Po- 
logne; Dantzig,  1839,  3  vol.;  —  Jean  IV  de 
Russie;  Leipzig,  1840;—  Camille,  princesse 
de Bisslgnano ;  Dantzig,  1844,  3  vol.;  etc. 
Pierer,  Lexikon, 

NRCRÉ  (Michel).  Voy.  Mesme. 
NEUSBR  (Adam),  théologien  socinien  alle- 
mand,né  dans  la  Souabe,  auseizième  siècle,et  mort 
à  Constanlinople,  le  12  octobre  1576.  Élevé  dans 
le  luthéranisme  par  ses  parents,  qui  appartenaient 
à  cette  communion,  il  entra  dans  l'Église  réfor- 
mée, après  avoir  terminé  ses  études,  probable- 
ment  parce  qu'il  croyait  y  trouver  une   plus 
grande  liberté  de  penser  que  dans  l'Église  lu- 
thérienne. 11  s'établit  alors  dans  le  Palatinat,  et 
il  ne  tarda  pas  à  gagner  la  bienveillance  de  l'é- 
lecteur, qui  le  nomma  pasteur  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Heidelberg,  et  qui  avait  même  le  pro- 
jet de  lui  donner  une  chaire  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Mais  ce  prince  ayant 
voulu  en  1 569  introduire  dans  ses  États  la  dis- 
cipline ecclésiastique  de  l'église  de  Genève,  Neu- 
ser  résista   fortement  à  cette  entreprise,  non 
pas  tant  peut-être  parce  qu'elle  partait  du  pouvoir 
civil  que  parce  que  cette  discipline,  d'une  exces- 
sive rigueur,  aurait  fait  peser  un  despotisme  ec- 
clésiastique intolérable  sur  les  réformés  du  Pa- 
latinat. Cette  hardie  opposition  lui  fit  perdre  à 
la  fois   les  bonnes  grâces    de  l'électeur  et  sa 
charge  de  pasteur.  Il  se  tourna  alors  vers  le 
socinianisme,  qui  d'ailleurs  devait  attirer  un  es- 
prit aussi  indépendant ,  et  vers  lequel  il  pen- 
chait, à  ce  qu'on  assure,  depuis  longtemps.  H 
forma  naturellement  le  projet  de  répandre  les 
principes  sociniens   autour   de  lui.  Sylvanus, 
pasteur  à  Ludembourg,  s'associa  à  ce  dessein , 
qui  fut  communiqué  à  Georges  Blandrata,  méde- 
cin du  vaïvode  de  Transylvanie ,  et  à  quelques 
autres  ministres  qui  professaient  les  opinions 
sociniennes.  On  raconte  que  Neuser  et  Sylvanus 
cherchèrent  à  s'assurer  la  protection  du  sultan 
Sélim,  dans  le  cas  où  ils  échoueraient,  mais  qu'ils 
lurent  trahis  par  l'ambassadeur  du  vaïvode  de 
Transylvanie,  qu'ils  avaient  chargé  de  cette  né- 
gociation, et  qui  livra  leurs  lettres  à  l'électeur 
palatin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire,  pleine 
d'invraisemblance,  ils  furent  arrêtés  et  conduits 
à  Amberg.  Sylvanus  fut  décapité  en  1572;  Neu- 
ser réussit  à  s'échapper  de  sa  prison ,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  arriva  à  Constantino- 
ple,  où  il  se  fit  musulman. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  mémoire  \ 
de  cet  homme  inquiet  et  aventureux  n'a  pas  été  ' 
épargnée.  On  l'a  accusé  de  tous  les  vices  et  entre 
autres  d'ivrognerie.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
ceux  qui  l'ont  peint  sous  ces  noires  couleurs 
reconnaissent  cependant,  par  une  singulière  con- 
tradiction, qu'il  n'y  eut  jamais  ri'en  à  reprendre 
dans  sa  conduite.  Quelques  biographes  ont  at- 
tribué sa  mort  à  une  maladie  honteuse,  suite  de 
ses  débauches  ;  d'autres ,  au  contraire,  ont  re- 
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poussé  cette  imputation.  Ou  peut  croire  que  son 
plus  grand  défaut  fut  de  ne  pas  savoir  imposer 
un  frein  à  son  imagination  déréglée  et  à  la  fou- 
gue de  son  caractère.  On  assure  qu'il  avait  pris 
un  grand  ascendant  sur  la  population  du  Pala- 
tinat,  et  qu'il  devait  cette  considération  extraor- 
naire  aussi  bien  à  son  zèle  religieux  qu'à  son 
éloquence. 

Le  Lexique  biographique  de  Jôcher  assure 
qu'il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  imprimé  ;  la  Bio- 
graphieuniver selle  prétend  au  contraire  que  ses 
écrils  sont  nombreux  et  qu'ils  ont  été  recueillis 
par  les  sociniens.  La  Bibliothèque  des  anti-lri- 
nilaires,  qaiXe  nomme  Neusner,  n'en  cite  qu'un 
seul  :  Scopus  Septimi  Capilis  ad  Romanos 
(Ingolstadt),  1583,  in-8°.  Sa  lettre  à  Sélim, 
si  toutefois  elle  est  authentique,  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Mieg  :  Monumenta  pietatis  et 
litteraturee ;  Francfort,  1702,  in-4'',  l"^*^  pari., 
p.  318;  —  le  tome  III  des  Mélanges  tirés  de 
la  Bibliothèque  de  Wolfenbûttel  renferme  une 
autre  lettre  de  Neuser,  contenant  l'apologie  de 
sa  conduite  et  datée  de  Constantinople,  le  mer- 
credi avant  Pâques  de  l'an  1574.      M.  Nicolas. 

JOcher,  Gelehrten-l^xihon. 

NEUVILLE  DE  Plessis-Bardoul  [Roland  de), 
prélat  français,  né  en  1530,  mort  à  Rennes,  le 
5  février  1G13.  Il  était  abbé  de  Saint-Jacques 
(le  Montfort  lorsque,  en  1562,  il  fut  nommé  évo- 
que de  Saint-Pol-de-Léon  par  la  protection  du 
duc  d'Étampes,  en  remplacement  de  Roland  de 
Chauvigné.  Quoiqu'il  ait  assisté  au  concile  de 
Tours  (1583)  et  qu'il  ait  souscrit  les  édits  de 
tolérance  publiés  en  1588,  Neuville  ne  s'en  mon- 
tra pas  moins  persécuteur  violent  des  proles- 
tiints  ;  il  se  vantait  lui-même  de  n'avoir  pas  laissé 
un  sei)l  hérétique  dans  son  diocèse.  Il  mourut 
après  cinquante  ansd'épiscopat  :  René  de  Rieux 
deSourdéac,  abbé  du  Relec,  lui  succéda.  La  Bi- 
bliothèque de  Lyon  possède,  sous  le  n"  441,  un 
fort  beau  Missale  ecclesiœ  gallicge  in-fol.,  écrit 
rn  magnifiques  caractères  gothiques  et  rehaussé 
de  précieuses  vignettes,  qui  paraît  avoir  été  la 
propriété  de  Roland  de  Neuville. 

Ogée,  Dict.  hist.  et  géographique  de  Bretagne,  II,  862. 

NEUVILLE  (  Pierre-Claude  Frey  de),  théo- 
logien français,  né  à  Grand  ville  (t),  le  5  sep- 
tembre 1692,  mort  à  Rennes,  en  août  1775.  Sa  fa- 
mille semble  originaire  du  canton  de  Bàle,  et  vint, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause ,  habiter  la  Bretagne. 
Neuville  entra,  le  12  septembre  1710,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  où  il  occupa  des  emplois 
honorables,  surtout  dans  la  comptabilité.  Deux 
fois  il  fut  provincial.  Il  était  bon  prédicateur. 
Lorsque  son  ordre  fut  menacé  de  dissolution 
(  1763  ),  il  n'attendit  pas  la  persécution,  et  se  re- 
retira à  Rennes,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  .Ser- 
mon.?; Rouen,  1778,  2  vol.  in-12;  —  Observa- 

(1)  La  Biographie  universelle  {M\chaud)  lui  donne  pour 
prénoms  Pierre-Charles ,  le  failnattre  à  Vitré  et  mou- 
rir en  1TI3.  Nous  avons  suivi  la  version  des  hlstoriogi^ra- 
plies  de  la  Compnjînlc  de  .Tésus. 
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iions  sur  Vinstitut  de  la  Société  de  Jésus; 
Avignon,  1761,  1762,  1771,  in-12;  —  Lettre 
d'un  ami  de  la  vérité  à  ceux  qui  ne  haïssent 
pas  la  lumière,ou  réflexions  critiques  sur  les 
reproches  faits  à  la  Société  de  Jésus  relative- 
ment à  la  doctrine;  in-12,    s.  1.  ni  d.     A.  L. 

Raymond  Dlosada  Caballero,  Bibliothecx  scriplorum 
societatis  Jesu  (1814-1816,  in-4°).  —  Keller,  Supplément 
de  La  France  littéraire,  ~  Nouvel  Appel  à  la  raison, 
des  écrits  et  libelles  publiés  par  la  passion  contre  les 
Jésuites  de  France;  Bruxelles,  1761,  in-12.  —  Alo!s  et  Alp. 
de  Backcr,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  —Barbier,  Dict.  des  anonymes,  n°  9643.  —  C'a- 
talogus  personarum  et  officiorum  provincial  Francise 
Societatis  Jesu,  arin.  1759,  p.  3. 

NEUVILLE  {Charles  Frey  de),  orateur 
religieux  français  (1),  frère  du  précédent,  né  le 
23  décembre  1693,  dans  le  diocèse  de  Cou- 
tances,  mort  à  Saint -Germain- en- Laye,  le 
13  juillet  1774.  Il  fit  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  Rennes,  qui,  reconnaissant  ses 
capacités,  l'initièrent  à  leur  ordre,  en  1710.  Il 
professait  depuis  dix-huit  ans  les  belles-lettres 
et  la  philosophie,  lorsqu'il  débuta  en  chaire,  où 
il  eut  un  grand  succès  (1736).  Après  la  disso- 
lution de  sa  société,  sa  présence,  toute  inoffen- 
sive, fut  tolérée  en  France  et  avec  les  secoHr.s 
que  lui  accordèrent  le  roi  et  la  reine  de  France, 
il  mourut  sans  être  inquiété.  On  a  de  lui  :  Orai- 
son funèbre  de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  etc.; 
Paris,  1743,  in-4"  et  in-12;  Amsterdam,  1743, 
in-4°.  Cette  oraison  donna  lieu  à  de  '  nom- 
breuses critiques,  auxquelles  l'auteur  répondit 
plusieurs  fois  (voy.  Aloïs  et  Alp.  de  Backer); 
—  Oraison  de  très-haut,  très-puissant  sei- 
gneur Charles-Auguste  Foucquet  de  Belle- 
Isle,  duc  de  Gisors ,  pair  et  maréchal  de 
France, elc;  Paris,  1761,  in-4'';  —  Sermons; 
Paris,  1777,  8  vol.  in-12;  Lyon,  1778,  8  vol. 
in-12.  Ces  sermons  ont  été  trad.  en  allemand 
par  J.-B.  Dily,  Vienne,  1777-1780,  8  vol.  in-S"  ; 
et  en  extraits  parJ.  lîuchmann,  Augsbourg,  1841, 
in-12;  en  espagnol  par  Juan-Antonio  Pcllicer, 
Juan  Ceron  et  Pontela,  Madrid,  1784  ;  en  italien, 
Venise,  1774,  1786,  1793.  Le  P.  Neuville  avait, 
rassemblé  trois  vol.  d'Observations  hist.  elcrit. 
«Mais,  disent  M\!.  de  Backer,  la  crainte  des 
interprétations  fâcheuses  et  celle  de  compromet- 
tre ses  éditeurs  le  déterminèrent,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  à  jeter  son  manuscrit  au  feu.  «  Les 
biographes  ont  souvent  confondu  cet  écrivain 
ecclésiastique  avec  son  frère  et  le  P.  Anne-Jo- 
seph de  La  Neuville.  A.  L. 

Caballero  ,  Bibliothecse  scriptorum  Societatis  Jesu 
(Rome,  1814-1816),  ln-4"^  -  Aloïs  et  Alphonse  de  Backer, 
Bibl.  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  i'*  série, 
p.  S19,  520. 

NEUVILLE.    VO!/.     HyDE    de    NeCVILLE,     Le 

QuiEN  et  Neufville. 
NEUVILLE  (  Didier-Pierre  Chicanau  de  ) , 

(i)  Feller  et  d'après  lui  la  Biographie  universelle  (  Ml- 
chaud)  lui  donnent  les  prénoms  à' Anne- Joseph,  qui  ap- 
partiennent à  un  autre  écrivain,  Anne-Joseph  de  La  Neu- 
ville, 'innt  les  fFnvres  ont  été  souvent  confondues  avec 
(  elles  de  Charjes  Frey  di'  Neuville, 
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littérateur  français,  né  en  1720,  à  Nanci,  mort 
en  octobre  1781,  à  Toulouse.  D'une  famille  noble 
de  Lorraine,  il  eut  une  jeunesse  dissifiée,  voyagea 
dans  le  Nord ,  et  entra  dans  les  gardes  du  roi 
Stanislas,  où  il  acheva  de  se  ruiner.  Afin  de  ré- 
tablir sa  fortune,  il  vint  à  Paris,  se  fit  recevoir 
avocat,  et  passa  du  barreau  dans  les  lettres;  il 
se  chargea  ensuite  de  l'éducation  d'un  jeune 
seigneur  polonais,  et  donna  des  leçons  d'histoire 
aux  filles  de  la  princesse  Lubomirslia.  De  retour 
en  France,  il  eut  une  place  d'inspecteur  de  la 
librairie  à  Nîmes,  et  s'en  démit  bientôt  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  En  1771  il  ob- 
tint de  M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse, 
la  chaire  d'histoire  vacante  au  collège  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Les  Aventures  de  Chansl  et 
de  Ranné,  ou  rien  de  trop;  impr.  a  la  suite  du 
Moyen  d'être  heureux  de  Rivière  (  Amsterdam, 
1750,  vol.  in-12);  —  La  Feinte  supposée,  co- 
médie en  prose,  jouée  en  1750,  aux  Italiens;  — 
Dictionnaire  philosophique,  ou  introduction 
à  la  connaissance  de  V homme;  Londres 
(  Paris),  1751,  1756,  1762,  in-8°  ;  la  3^  édit.  est 
fort  augmentée;  Vauvenargues,  Duclos,  Trublet, 
d'Alembert  ont  été  surtout  mis  à  contribution 
pour  cet  ouvrage;  —  Oracle  de  Cijthère;  1752, 
in-8°;  —  L'Abeille  du  Parnasse,  ou  recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  français  ;  Lon- 
dres (Paris),  1757,  2  vol.  in-12; —  Considéra- 
tions sur  les  ouvrages  d'esprit  ;  Amsterdam 
(Paris),  1758,  in-12;  —  Esprit  de  l'abbé  de 
Saint-Réal;  Paris,  1768,  in-!2.  Ces  divers 
écrits  sont  anonymes.  P.  L. 

Diécrologo  des  hommes  célèbres,  1782. 

lNEV-\\iED{Alexandr<'-PhilippeMaximi- 
lien,  prince  de),  voyageur  et  naturaliste  alle- 
mand ,  né  à  Neuwied,  le  23  septemjore  1782. 
Entré  dans  l'armée  prussienne  ,  il  la  quitta  en 
1806  avec  le  grade  de  général  major.  Pendant 
les  années  suivantes,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  En  1815  il 
se  rendit  à  Rio-Janeiro ,  dans  l'intention  d'ex- 
plorer l'intériein-  du  Brésil  ;  en  compagnie  de 
Freireiss  et  Sellow  et  d'une  dizaine  de  do- 
mestiques, il  arriva,  après  avoir  traversé  de 
vastes  déserts,  à  San-Salvador;  il  pénétra  ensuite 
dans  l'été  de  1816  Jusqu'à  Morro  d'Arrara.  Là 
il  rencontra  la  tribu  des  Botocoudos,  sur  lesquels 
il  a  le  premier  donné  des  détails  exacts.  Par 
suite  de  la  guerre  allumée  alors  entre  les  di- 
verses peuplades  sauvages  de  ces  contrées,  il  se 
vit  forcé  d'abandonner  son  plan  de  route  et  de 
se  rendre  à  Villa-Viçosa.  De  là  il  visita  succes- 
sivement Caravalles  ,  Santa-Cruz,  et  Villa-Bel- 
monte;  il  séjourna  pendant  quelque  temps  au- 
près des  ruines  considérables  qu'il  avait  dé- 
couvertes à  Jouassema.  Il  se  fraya  ensuite  à 
coups  de  hache  un  chemin  à  travers  les  im- 
menses forêts  au  nord  du  lleuve  Belmonte,  et 
eiitia  enfin,  après  avoir  souffert  de  grandes 
privations,  dans  la  province  de  Minas-Geraès. 
L'état  de  sa  santé  l'engagea  à  terminer  là  son 


voyage;  passant  par  Sertam  et  Bahia,  il  était 
déjà  arrivé  à  Nazareth,  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
détenu  pendant  trois  jours,  parce -qu'on  le  pre- 
nait pour  un  Anglais;  c'est  alors  qu'on  lui  vola 
plusieurs  objets  de  sa  précieuse  collection  d'in- 
sectes et  de  plantes  recueillie  pendant  sa  route. 
Cet  incident  fâcheux  le  dégoûta  de  .son  idée 
première  de  visiter  encore  d'autres  parties  de  ce 
pays;  il  s'embarqua  le  10  mai  1817,  et  fut  quel- 
ques semaines  plus  tard  de  retour  en  Allemagne. 
En  1833.  il  parcourut  l'extrême  ouest  de  l'Amé- 
rique duNord,  s'avança  jusqu'aux  montagnes  Ro- 
cheuses, et  revint  avec  un  grand  nombre  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  ainsi  qu'avec  beau- 
coup de  vues  de  ce  pays,  dessinées  par  les  ar- 
tistes emmenés  par  lui  dans  cette  expédition.  On 
a  de  lui  :  Reise  nach  Brasilien  in  den  Jahren 
1815-1817  (Voyage  au  Brésil  dans  les  années 
1815  à  1817);  Francfort,  1819-1820,  2  vol. 
in-8°,  avec  un  Atlas  in-fol.  ;  cet  ouvrage,  d'une 
exécution  parfaite,  abonde  en  renseignements 
précieux  sur  la  côte  orientale  du  Brésil  du  trei- 
zième au  vingt-troisième  degré  de  latitude;  — 
Abbildungen  zur  Naturgeschichte  Brasi- 
liens  (  Planches  pour  l'histoire  naturelle  du 
Brésil);  Weimar,  1823-1831,  15  livraisons;  — 
Beitrage  zur  Naturgeschichte  Brasiliens 
(  Documents  relatifs  à  l'histoire  naturelle  du 
Brésil  )  ;  Weimar,  1824-1833,  4  vol.  ;  —  Reise 
durch  Nordamerika  (  Voyage  à  travers  l'A- 
mérique du  Nord)  ;  Coblentz,  1838-1843,  2  vol, 
in-4°;  avec  un  Atlas  de  planches  ;  ce  magni- 
fique ouvrage  de  luxe  est  surtout  important  pour 
l'ethnographie  de  ce  pays. 
Conversai  ions-Lexikon. 

NKVALi,  savant  turc,  vivait  à  Constantï- 
nople  à  la  fin  du  seizième  siècle  de  notre  ère. 
H  fut  précepteur  du  sultan  Amurath  111.  Nevali 
est  auteur  d'un  ouvrage  de  politique  et  de  mo- 
rale, intitulé  :  Ferah  Nami,  qui  le  place  au 
premier  rang  des  philosophes  et  des  moralistes 
de  sa  nation.  Il  y  traite  de  la  religion  maho- 
métane  et  de  ses  ministres ,  des  vertus  et  de 
l'instruction  d'un  souverain  Cet  ouvrage  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  spéciale  des  sultans 
ottomans,  à  Constantinople.  Ch.  R. 

Toderini ,  Littérature  des  Turcs.  —  Hammer,  Histoire 
de  l'Empire  Ottoman. 

KÈVE  {François  de),  peintre  belge,  né  et 
mort  à  Anvers,  vivait  en  1625.  Il  fut  élève 
de  Rubens,  et  alla  se  perfectionner  en  Italie.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  mérita  la  réputation  de 
bon  peintre.  «  De  Nève,  dit  Descamps,  com- 
posait avec  feu ,  coloriait  bien  et  dessinait  avec 
beaucoup  d'élégance.  »  La  ville  d'Anvers  con- 
serve la  plupart  de  ses  tableaux.     A.  de  L. 

Jacob  Cainpo  Weycrman,  De  Konsl-Schilders,  etc., 
t.  111,  p.  215.  —  Descamp.s,  La  yie  des  Peintres  fla- 
mands, etc.,  t.  II.  p.  127,  1Î8. 

*NÈVE  (  Félix -Jean- Baptiste- Joseph), 
orienlaliste  belge,  né  à  Ath  (  Hainaut),  le  13  juin 
1816.  Après  avoir  reçu  la  première  instruction 
au  collège  de  Lille ,  il  suivit  les  cours  des  uni- 
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versités  de  Louvain ,  de  Bonn  et  de  Munich , 
puis  vint  à  Paris  étudier  les  langues  orientales 
sous  la  direction  de  Burnouf,  de  Reinaud  et  de 
Quatremère.  Reçu  en  1838  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres,  il  fut  attaché,  en  1841,  comme 
agrégé  de  littérature  ancienne  et  de  langues  orien- 
tales ,  à  l'université  catholique  de  Louvain  ,  où  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire  en  1844, 
et,professeur  en  1853.  Il  est  depuis  1860  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Introduction  à 
l'histoire  générale  des  littératures  orientales; 
leçons  faites  à  Vuniversité  catholique  de 
Louvain;  Louvain,  1845,  iu-8"  ;  —  Essai 
sur  le  mythe  des  Ribharas,  premier  vestige 
de  Vapothéose  dans  le  Véda ,,  avec  le  texte 
sanscrit  et  la  traduction  française  des  hym- 
nes adressés  à  ces  divinités;  Paris,  1847, 
in-8°  ;  —  Jtevue  des  sources  nouvelles  pour 
l'étude  de  l'antiquité  chrétienne  en  Orient  ; 
Louvain,  1852,  in- 8°  ;  —  Le  Bouddhisme ,  son 
fondateur  et  ses  écritures;  Paris,  1854,  in-S""; 
—  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le 
collège  des  Trois-Langues  à  l'ancienne  uni- 
versité de  Louvain;  Bruxelles,  1856,  in-4'', 
couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique;  — 
Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  Jacquot  de 
Bruxelles,  et  sur  ses  travaux  relatifs  à 
l'histoire  et  aux  langues  de  l'Orient;  Bruxel- 
les, 1856,  in-4°;  —  Des  Portraits  de  femme 
dans  la  poésie  épique  de  l'Inde  :  études  mo- 
rales et  littéraires  sur  le  Mahàbhârata; 
Bruxelles,  1858,  in-8°.  M.  Nève  est  collabora- 
teur du  Journal  asiatique,  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne ,  du  Correspondant, 
de  la  Revue  catholique  de  Louvain,  et  du  Mes- 
sager des  sciences  historiques  de  Belgique. 
E.  Regnard. 

Documents  partie. 

NEVELET  (Pierre),  sieur  de  Dosches,  en 
Champagne,  né  à  Troyes ,  mort  vers  1610.  Il 
était  avocat  au  parlement  de  Paris  ;  les  persé- 
cutions exercées  contre  les  réformés  l'obligèrent 
à  sortir  de  France ,  et  il  se  retira  avec  sa  famille 
à  Bàle  ,  où  il  se  lia  d'une  intime  amitié  avec  le 
fameux  jurisconsulte  François  Hotman.  Vers 
1597,  il  revint  en  France  et  fut  député  comme 
ancien  de  l'église  de  Vitry  au  seizième  synode 
national.  La  date  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  On  a  de  lui  :  Elogium  Fr.  Hotomanni  ; 
Francfort,  1595,  in-S";  réimpr.  à  la  tête  des 
Opéra  de  Hotman  (  Genève,  1399-1601,  3  vol. 
in- fol.  )  ;  et  avec  la  Consolatio  e  sacris  lit  ter  is 
du  même  (Hanovre,  1613);  —  Basilex  Het- 
vetiorum  Ecphrasis  ;  Frandovt,  1597,  in-4°;— 
Lacrymœ  Neveteli  Doschii  in  funere  avun- 
culi  Pïtheei;  Paris,  1603,  in-4°;  ce  petit  poëme 
est  d'une  élégante  latinité.  Il  donna.  au>si  en 
1603  une  nouvelle  édition  de  V Anti-Tribonian 
qu'Hotman  avait  publié  en  1567. 

Son  fils,  Isaac  Nevelet,  né  en  1590,  à  Bâle, 
est  connu  par  la  publication  d'un  recueil  d'anciens 


NEVERS  811 

fabulistes,  intitulé  Mythologia  ^sopica  (Hei^ 
delberg,  1610,  in-4"  ).  P.  L. 

Haag  frères,  La  t'rance  protestante,  —  Bayle,  Dict 
crit. 

NEVEKS  (  Comtes  de  ).  Le  Nivernais  formait 
autrefois  un  comté  qui  releva  d'abord  du  royaume 
de  Bourgogne  et  qui  fut  possédé  par  des  sei- 
gneurs sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  certain 
jusqu'au  milieu  du  dixième  siècle.  A  cette  épo- 
que Othon,  duc  de  Bourgogne,  s'en  étant  rendu 
maître,  le  transmit  à  son  frère  Henri  le  Grand, 
qui  le  donna, en  987, à  Othon-Guillaume,  fi\s 
d'Adalbert,  roi  d'Italie.  Vers  992  la  fille  de  ce 
dernier  l'apporta  en  dot  à  un  seigneur,  origi- 
naire du  Poitou,  nommé  Landri,  qui  devint 
la  tige  des  comtes  de  Ne  vers.  Landri  conquit  le 
comté  d'Auxerre,  et  mourut  en  1028.  Sa  famille 
s'éteignit  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  Agnès, 
fille  de  Gui ,  comte  de  Nevers ,  d'Auxerre  et  de 
Tonnerre,  épousa,  en  1 1 84,  Pierre  II  de  Courtenay, 
depuis  empereur  de  Constanlinople,  et  hérita 
de  ces  trois  comtés,  qui  passèrent  de  la  mère  à 
la  fille,  pendant  quatre  générations  consécutives, 
dans  les  maisons  de  Donzy,  de  Châtillon,  de 
Bourbon  et  de  Bourgogne.  Ils  furent  ensuite  sé- 
parés, et  passèrent  aux  trois  filles  d'Yolande  de 
Bourgogne  (?;oz/ez  ci-après).  Le  comté  de  Nevers 
passa  alors  dans  les  maisons  de  Flandre,  de 
Bourgogne,  de  Clèves  et  de  Gonzague.  Nous 
citerons  parmi  ceux  qui  l'ont  possédé  : 

Guillaume  II,  mort  le  20  août  1148,  prit  la 
croix  en  11 01,  et  gagna  Constanlinople,  à  la  tête 
d'une  armée  de  quinze  mille  hommes;  mais, 
ayant  voulu  traverser  l'Asie  Mineure,  il  fut  har- 
celé par  les  Turcs,  et  atteignit  Antioche  avec  une 
centaine  de  soldats.  A  son  retour  il  fut  obligé 
de  donner  satisfaction  à  son  évêque,  qui  l'accu- 
sait d'avoir  emmené  de  force  les  serfs  de  l'ab- 
baye de  Saint-Cyr.  Constamment  attaché  au  roi 
Louis  le  Gros ,  il  l'aida  à  soumettre  les  vas- 
saux rebelles  ;  fait  prisonnier  dans  une  de  ces 
expéditions,  il  fut  livré  à  Tliibaut  IV,  comte  de 
Blôis,  qui  le  tint  plus  de  cinq  ans  en  prison. 
En  1124  il  .s'opposa,  avec  le  roi  de  France,  à  la 
marche  des  Impériaux  qui  menaçaient  d'envahir 
la  Champagne.  Comme  il  assiégeait  la  ville  de 
Casne,  il  tomba  encore  une  fois  au  pouvoir  de 
Thibaut.  Battu  ensuite  par  le  comte  du  Forez, 
il  perdit  sa  liberté,  et  ne  la  recouvra  qu'à  l'inter- 
cession de  saint  Bernard.  Après  avoir  fondé 
plusieurs  monastères,  touché  de  repentir  pour 
ses  fautes  passées,  il  se  fit  chartreux  (1147),  et 
mourut  quelques  mois  après.  Quoique  illettré, 
il  jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  tr«s- 
capahle;  le  parlement  voulut  l'associer  à  l'abbé 
Suger  pour  la  régence. 

Guillaume  III,  fils  du  précédent,  mort  le 
21  novembre  1161,  suivit  Louis  le  Jeune  en 
Orient  (1 147),  et  eut  à  soutenir  différentes  guerres 
contre  les  seigneurs  ses  voisins ,  et  contre  l'abbé 
de  Vézelay  et  l'évêque  d'Auxerre. 

Gxtillaume  IV,  fils  du  précédent,  raort  le 
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24  octobre  1168,  àSainl-Jean-d'Acre.  Après  avoir 
soutenu  une  rude  guerre  contre  Etienne  l*', 
comte  de  Sancerre,  et  Renaud,  comte  de  Joigny, 
il  saccagea  Montferrand  en  Auvergne  (1163).  En 
1167  il  partit  pour  la  Palestine.  Jean  de  Salis- 
bury  parle  de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
à  Jean,  évêque  de  Poitiers  :  «  C'est  aux  larmes 
des  veuves  qu'il  a  opprimées ,  aux  gémissements 
des  pauvres  qu'il  a  vexés,  aux  plaintes  des 
églises  qu'il  a  dépouillées,  qu'il  faut  attribuer  le 
mauvais  succès  de  son  expédition,  et  la  mort 
sans  honneur  qu'il  a  trouvée  au  champ  de  la 
gloire.  1)  Son  frère  Gui  lui  succéda  (  vor/.  ce 
nom  ). 

Yolande,  de  Bourgogne,  morte  en  1280, 
succéda,  en  1262,  à  sa  mère  Mahaut  II  de  Eour- 
bon.  A  la  suite  d'un  long  procès  terminé  en 
1273,  elle  perdit  la  propriété  des  comtés  de 
Tonnerre  et  d'Auxerre,  qui  furent ,  par  arrêt 
du  parlement,  donnés  à  Marguerite  et  à  Alix, 
ses  sœurs  puînées.  Elle  se  maria  deux  fois  en 
1265,  avec  Jean-Tristan,  fils  du  roi  Louis  IX, 
et  en  1272  avec  Robert  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre.  Son  fils,  Louis  /<"",  lui  succéda;  il  ne 
porta  que  le  titre  de  comte  de  JS'evers ,  étant 
mort  avant  son  père.  Mais  son  fils  et  son  petit- 
fils,  Louis  11  et  Louis  I[I,  furent  comtes  de 
^Imidre  et  àe Revers  {voyez  ces  noms). 

Marguerite  de  Flandre ,  fille  unique  de 
Louis  m,  née  en  1350,  morte  le  16  mars  1405, 
fit  entrer  le  comté  de  Nevers  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  son  second  mariage,  avec  le  due 
J?hilippe  le  Hardi. 

Philippe  II,  comte  de  Nevers  et  de  Rethel, 
troisième  fils  de  la  précédente,  né  en  1389,  mort 
le  25  octobre  1415,  succéda  en  1404,  à  son  frère 
Jean,  qui  devenait  duc  de  Bourgogne.  En  1410  il 
fut  pourvu  de  l'office  de  chambrier  de  France 
au  préjudice  du  duc  de  Bourbon.  Après  avoir 
suivi  son  frère  dans  ses  différentes  guerres 
contre  la  maison  d'Orléans  et  contre  les  Lié- 
geois, il  fit  en  1414  sa  soumission  à  Charles  VI, 
et^ui  remit  la  ville  de^Laon.  Il  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Azincourt,  où  il  commandait  douze  mille 
hommes  d'armes. 

Charles  /«'",  fils  du  précédent,  né  en  1414, 
mort  en  mai  1464.  Sa  mère,  Bonne  d'Artois,  s'é- 
tant  remariée  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, partagea  avec,  celui-ci  la  tutelle  de  ses  fils. 
Quoique  Philippe  se  fût  mal  conduit  envers  ses 
pupilles,  Charles  se  montra  toujours  attaché  à  sa 
personne,  et  parvint  môme,  en  1435,  à  le  détacher 
du  parti  des  Anglais  et  à  le  réconcilier  avec  le  duc 
de  Bourbon.  La  paix  fut  célébrée  à  Nevers  par  des 
festins  et  des  réjouissances.  «  On  y  dansa,  dit 
Monstrelet ,  il  y  eut  moult  grand  foison  de  mo- 
meurs  et  de  farceurs.  «  Ce  qui  fit  dire  à  un  che- 
valier bourguignon  :  «  Nous  autres,  nous  som- 
mes bien  mal  avisés  de  nous  aventurer  et  mettre 
en  danger  de  corps  et  d'âme  pour  les  singu- 
lières volontés  des  princes ,  lesquels,  quand  il 
leur  plaît,  se  réconcilient  l'un  avec  l'autre,  et 


souventes  fois  advient  que  nous  en  demeurons 
pauvres  et  détruits.  «  Après  avoir  reftisé  d'en- 
trer dans  la  ligue  des  princes  dite  la  Praguerie 
(1440),  Charles  se  laissa  entraîner  dans  celle  que 
le  duc  d'Orléans  avait  formée  contre  le  roi 
(1442);  mais  un  des  premiers  à  s'en  retirer,  i! 
servit  avec  zèle  Charles  VII  contre  les  Anglais. 
Aussi  fut-il  en  1459  confirmé  dans  son  titre  de 
pair  de  France.  Il  mourut  sans  postérité. 

Jea7i  II,  frère  du  précédent,  né  le  25  oc- 
to&re  1415,  à  Clamecy,  mort  le  25  septembre 
1491,  à  Nevers.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  comte 
d'Étampes.  A  la  mort  de  son  cousin  Philippe 
de  Bourgogne,  ducdeBrabant  (1430),  il  préten- 
dait lui  succéder.  Évincé  par  Philippe  le  Bon, 
qui  le  dédommagea  de  cette  perte  par  des  pen- 
sions et  différentes  seigneuries ,  il  fut  dépouillé 
par  le  domaine  royal  de  ce  quon  lui  .avait 
donné.  Il  s'attacha  néanmoins  à  la  maison  de 
Bourgogne,  et  fut  chargé  en  1452  de  châtier  les 
Gantois  rebelles  ;  il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, non  sans  perdre  beaucoup  de  monde, 
et  contribua  en  1453  à  la  conclusion  de  la  paix. 
En  1456  il  reçut  le  collier  de  la  Toison  d'Or.  A 
cette  époque  le  dauphin  Louis,  poursuivi  par  son 
père,  Charles  VII,  trouva  un  asile  dans  les  États 
du  duc  de  Bourgogne,  oîi  Jean  l'accueillit  avec 
de  grands  égards.  Haï  du  comte  de  Charolais 
(  Charles  le  Téméraire  ),  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner sa  condescendance  à  l'égard  de  Louis  XI, 
il  fut  enlevé  en  1465  à  Péronne,  conduit  à  Bé- 
lliune ,  à  Mons  et  à  Saint-Omer,  et  détenu  étroi- 
tement. Aussi  superstitieux  que  violent,  Charles 
l'accusait  d'avoir  voulu  l'envoûter  pour  le  faire 
périr,  et  avait  arrêté  beaucoup  de  gens  comme 
ses  complices  en  donnant  à  entendre  que  tous 
ces  sortilèges  étaient  fabriqués  à  rinstigation  du 
roi.  Le  comte  Jean  ne  fut  rendu  à  la  libeité  qu'a- 
près avoir  renoncé  à  toutes  les  donations  qui  lui 
venaient  de  Philippe  le  Bon  (mars  1466).  Il 
protesta  contre  cette  violence,  et  se  fit  relever  en 
1473  par  la  cour  des  pairs.  La  mort  de  Charles 
d'Artois ,  son  oncle  maternel  (1472),  le  laissa 
héritier  du  comté  d'Eu.  Il  était  le  plus  proche 
parent  en  ligne  masculine  de  Charles  le  Témé-  | 
raire,  et  lorsque,  après  la  mort  de  ce  prince, 
Louis  XI  réunit  la  Bourgogne  à  la  couronne,  on 
fut  étonné  de  le  voir  demeurer  tranquille,  et 
l'on  supposa  qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  roi  uu 
traité  secret.  Il  laissa  deux  Mes,  Elisabeth,  ma- 
riée au  duc  de  Clèves,  et  Charlotte,  femme  de 
Jean  d'Albret,  sire  d'Ôrval. 

Engilbert  de  Clèves,  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  21  novembre  1506.  Fils  de  Jean  \",  duc 
de  Clèves,  il  fut  naturalisé  français  en  1486 
par  lettres  de  Charles  VIII,  qui,  l'ayant  marié  à 
Charlotte  de  Bourbon-Vendôme  (1489),  lui  donna 
le  comté  d'Auxerre.  Il  eut  à  soutenir  de  longs 
procès  avec  les  gens  de  ce  pays  et  avec  sa  tante, 
qui  prétendait  succéder  au  Nivernais,  En  1493  il  _ 
accompagna  le  roi  en  Italie  et  commanda  les  Suis- 
ses à  la  bataille  de  Fornoue,  ainsi  qu'en  1 500  dans 
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la  conquête  du  Milanais.  En  1505  il  oblmt  une 
nouvelle  érection  du  comté  de  Nevers  en  pairie  ; 
c'est  le  premier  prince  étranger  à  qui  semblable 
faveur  ait  été  accordée  en  France. 

Charles  de  Clèves ,  fils  du  précédent ,  mort 
le  27  août  1521,  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Italie,  et  mourut  à  la  tour  du  Louvre,  où  Fran- 
çois I"  l'avait  fait  enfermer  pour  des  écarts  de 
jeunesse.  P»  I^- 

Art  de  vérifier  la  dates.  -  Moréri,  Grand  Dict.  hist. 

NEVERS  (François  /er  de  Clèves,  duc  de), 
fils  de  Charles  de  Clèves,  dernier  comte  de  Ne- 
vers,  né  le  2  septembre  1516,  à  Cussy-sur-Loire, 
mort  le  13  février  1562,  à  Nevers.  A  la  suite  de 
longues  contestations  relatives  à  l'héritage  de 
.lean  Ii;de  Bourgogne,  il  perdit,  en  1525,  le  comté 
(le  Rethel,  qui  fit  retour  à  sa  grand'tante  Charlotte 
d'Albret.  En  compensation ,  il  obtint  en  1539 
l'érection  du  comté  de  Nevers  en  duché-pairie, 
et  en  1545  le  gouvernement  de  la  Champagne. 
Après  avoir  fait  ses  premières  armes  en  Pié- 
mont, sous  le  maréchal  de  Montmorency,  il 
commanda  de  1544  à  1546  l'infanterie  allemande 
en  qualité  de  colonel  général ,  et  fut  chargé  en 
1551  de  protéger  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Pendant  le  siège  de  Metz,  il  harcela  les  Impé- 
riaux par  de  continuelles  attaques  ;  puis  ayant 
pénétré  leur  dessein  de  s'emparer  de  Toul,  il  le 
fit  échouer  en  s'enfermant  dans  cette  place.  Il 
se  signala  par  de  nouveaux  exploits  en  Picardie, 
en  Flandre  et  en  Champagne,  où  en  1555  il  eut 
l'habileté  de  battre  l'ennemi  en  détail  et  de 
rendre  inutiles  les  efforts  du  prince  d'Orange. 
En  1557  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  et  y  combattit  avec  la  plus  grande  va- 
leur; il  rassembla,  après  la  déroule,  les  débris 
de  l'armée,  et  par  ses  sages  manœuvres  il  em- 
pêcha l'ennemi  de  retirer  tout  le  fruit  qu'il  pou- 
vait espérer  de  sa  victoire.  L'année  suivante  il 
s'empara  d'Orchimont,  et  courut  risque  de  la 
vie  au  siège  de  Thionville,  où  il  repoussa  trois 
fois  les  Espagnols,  qui  tentèrent  d'y  jeter  du  se- 
cours. En  1560  il  découvrit  à  François  11  la 
conjuration  d'Amboise. 

Ses  deux  fils  lui  succédèrent:  l'un,  FraHfoii//, 
né  le  31  Juillet  1540,  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Dreux,  d'un  coup  de  pistolet  qu'un  de  ses  gen- 
tilshommes tira  par  accident,  et  mourut,  le  10  jan- 
vier 1563;  l'autre,  Jacques,  né  le  1*'  octobre 
1544,  mourut  également  sans  postérité,  le  6  sep- 
tembre 1564,  François  l^"'  de  Clèves  avait  eu 
aussi  de  sa  femme,  Marguerite  de  Bourbon,  trois 
filles,  Henriette,  héritière  du  duc  de  Nevers, 
Marie,  princesse  de  Condé,  et  Catherine^  du- 
chesse de  Guise. 

Anselme,  Hist.  des  gr.  officiers  de  la  Covronne,  — 
De  Thon,  fJist.  sui  temporis.  —  Slsmondi,  Hist.  des 
Français,  XVIll. 

NEVEiis  [Louis  DE  GoNZAGUE ,  duc  DE),  Ca- 
pitaine français,  né  le  18  septembre  1539,  mort 
le  22  octobre  1595,  à  Nesle.  Troisième  fils  de 
Frédéric  II ,  duc  de  Mantouc,  il  fut  amené  en 
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1549  à  la  cour  de  Henri  II,  qui  lui  accorda  des 
lettres  de  naturalisation,  et  le  fit  élever  avec  ses 
enfants.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  devint  en  1557  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  et  servit  dans  l'armée 
de  Picardie.  A  la  journée  de  Saint-Quentin,  il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  tomba  entre  les  mains 
de  son  oncle  Ferdinand  de  Gonzague,  l'un  des 
généraux  de  Philippe  II.  Plutôt  que  de  passer 
au  service  des  Espagnols,  il  aima  mieux  payer 
pour  sa  rançon  la  somme  énorme  de  60,000  écus 
d'or,  équivalant  à  plus  de  700,000  fr.  de  notre 
monnaie.  En  épousant  Henriette  de  Clèves,  sœur 
des  deux  derniers  ducs  de  Nevers  (  4  mars  1 565), 
il  quitta  le  litre  de  prince  de  Mantoue,  sous  le- 
quel il  avait  été  connu  jusqu'alors;  il  obtint  du 
roi  à  cette  occasion  des  lettres  de  continuation 
de  la  pairie  attachée  au  duché  de  Nevers,  ce 
dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple.  En 
1507,  il  fut  nommé  gouverneur  du  Piémont,  et 
ne  se  démit  de  ces  fonctions  qu'en  1574,  lorsque 
Henri  III  rendit  au  duc  de  Savoie  Pignerol  et  les 
autres  villes  qui  en  dépendaient.  A  cette  époque 
il  s'opposa  avec  fermeté  à  cette  restitution  impo- 
litique, adressa  au  roi  un  long  mémoire  à  ce  su- 
jet, et  ne  céda  qu'après  avoir  fait  enregistrer  sa 
protestation  au  parlement  de  Grenoble.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  civile ,  il  battit  les  pro- 
testants du  Lyonnais,  et  s'empara  de  Mâcon. 
Comme  il  se  rendait  auprès  de  sa  femme,  il  ren- 
contra près  de  Donzi  une  troupe  de  gentils- 
hommes huguenots,  dont  la  plupart  étaient  ses 
vassaux  ou  ses  voisins.  «  Sans  dire  gare,  il  les 
chargea,  dit  Brantôme ,  et  en  porta  par  terre  un 
et  son  vassal,  qui  tout  par  terre  lui  déchargea 
son  pistolet  à  la  jambe ,  vers  le  genouil ,  et  le 
blessa  tellement  que  l'on  en  attendit  plutôt  et 
longtemps  la  mort  que  la  vie.  »  Il  demeura  boi- 
teux toute  sa  vie,  et,  selon  l'expression  de  Mé- 
zerai,  «  fortulcéré  contre  les  huguenots  ».  Lorsdu 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  il  sauva  la  vie 
à  son  beau-frère  le  prince  de  Condé  ;  mais  il  fut 
du  petit  nombre  de  personnes  qui,  de  concert 
avec  la  reine  mère,  imprimèrent  à  la  France 
cette  tache  ineffaçable.  Quelques  mois  après, 
Charies  IX,  en  partant  pour  la  Lorraine,  lui 
laissa  la  garde  de  Paris.  Le  bâtard  Henri  d'An- 
goulême ,  mettant  à  profit  l'absence  du  roi,  ima- 
gina de  faire  un  second  massacre  et  de  piller 
toutes  les  maisons  riches  de  Paris  en  affirmant 
que  leurs  maîtres  étaient  hérétiques.  Le  duc  de 
Nevers,  à  qui  cet  abominable  projet  fut  commu- 
niqué, refusa  d'en  partager  la  responsabilité  sans 
informations,  fit  arrêter  plusieurs  des  complices 
du  chevalier  d'Angoulême,  et  envoya  un  courrier 
au  roi ,  qui  ne  permit  point  ce  nouveau  crime. 
En  1573,  il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  et 
accompagna  de  là  le  duc  d'Anjou  en  Pologne. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  III, 
Nevers  se  montra  fougueux  partisan  des  Guises, 
et  fut  un  des  chefs  de  la  Ligue.  A  diverses  reprises 
il  poussa  le  roi  à  proscrire  le  culte  réformé,  et  à 
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déclarer  aux  huguenots  une  guerre  d'extermina- 
tion, guerre  qu'il  nommait  une  sainte  croisade. 
En  1577,  iliui  offrit  d'engager,  pour  atteindre  ce 
but,  tous  les  biens  qu'il  possédait  dans  les  Pays- 
Bas  et  qui  valaient  100,000  livres  de  rente,  in- 
vitant avec  chaleur  la  noblesse  à  se  soumettre  à 
de  semblables    sacrifices.  Ses   efforts   demeu- 
rèrent stériles.  L'espoir  de  s'emparer  du  gouver; 
neinent  de  la  Provence  l'avait  fait  entrer  dans 
la  Ligue;  il  était  déjà  dans  Avignon  lorsque  Mar- 
seille, qu'il  avait  secrètement  poussée  à  la  ré- 
volte, lui  fut  enlevée.  Déçu  dans  son  ambition, 
il  témoigna  des  scrupules  de  s'armer  contre  son 
souverain,  et  se  rendit  en  1585  auprès  du  pape 
Sixte  Quint;  ce  dernier,  pour  qui  le  devoir  reli- 
gieux était  dans  l'obéissance  passive,  lui  remon- 
tra «  que  le  roi  se  devoit  faire  obéir  également 
par  tous  ses  sujets,  qu'il  devoit  être  roide  et 
sévère,  demeurer  toujours  le  plus  fort  et  le  seul 
armé  dans  son  royaume,  et  que  s'il  y  avoit  ou 
des  catholiques  ou  des  huguenots  qui  eussent  la 
hardiesse  de  cabaler,  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
facile  à  un  roi  de  France  que  de  faire  couper  des 
lêtes   (1)  M.  Ces  conseils,  répétés   souvent  à 
Henri  111,  contribuèrent  à  le  jeter  dans  un  parti 
extrême.  Quant  au  duc  de  Nevers,  il  fit  céder 
ses  scrupules  devant  la  promesse  du  gouverne- 
ment de  Picardie,  dont  il  prit  possession,  le 
25  avril  1587,  et  qui,  par  le  traité  de  Bergerac, 
avait  été  assuré  au  prince  de  Condé.  A  la  fin  de 
l'année  précédente,  il  avait  eu,  à  la  demande  du 
roi,  une  entrevue  avec  Henri  de  Navarre  au 
château  de  Saint-Bris  et  l'avait  vivement  engagé  à 
se  soumettre  ainsi  qu'a  renoncer  au  calvinisme. 
Désireux  de  tenir  le  milieu  entre  les  partis,  il  ne 
rompit  jamais  avec  la  Ligue,  et  tandis  qu'il  pro- 
testait tout  haut  de  son  dévouement  au  roi,  il 
entretenait  secrètement  une  correspondance  avec 
le  duc  de  Guise.  Placé,  au  mois  d'octobre  1588, 
à  la  tête  de  l'armée  royale  en  Poitou ,  il  s'em- 
para, malgré  la  rigueur  de  la  saison,  de  Mauléon, 
de  Montagut,  de  La  Garnache  et  d'une  quaran- 
.  taine  de  châteaux  forts.  Mais,  après  le  meurtre 
des  Guises,  il  fut  obligé  de  licencier  ses  troupes 
et  de  rejoindre  le  roi  à  Blois;  il  s'efforça  de  le 
réconcilier  avec  la  Ligue  et  n'ayant  pu  y  parve- 
nir, il  se  retira  en  Champagne,  dont  le  gouver- 
nement lui  avait  été  accordé  en  janvier  1589. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  Nevers  affecta 
pendant  quelque  temps  de  garder  une  exacte 
neutralité;  estimant  bientôt  que  la  victoire  de- 
meurerait à  Henri  IV,  il  mit  de  côté  le  vœu  qu'il 
avait  fait  de  ne  jamais  servir  un  prince  huguenot, 
lui  prêta  une  somme  de  30,000  écus  d'or,  et  lui 
amena  dans  les  plaines  d'Ivry  une  compagnie  de 
cinq  cents  cavaliers  armés  et  équipés  (1590).  En- 
voyé en  Champagne,  il  y  maintint  la  tranquillité, 
rejoignit  le  roi  en  Normandie  et  le  sauva,  au 
combat  d'Aumale,  du  péril  extrême  où  l'avait  jeté 
sa  témérité  (1592).  Après  avoir  travaillé  avec 

il}  Mémoires  de  Nevers,  t.  I,  p.  768. 
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ardeur  à  faire  rentrer  Henri  lY  dans  le  sein  de 
l'Église,  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  du 
pape,  afin  de  lui  rendre  publiquement  obédience 
et  de  solliciter  l'absolution  (  octobre  1593)  ;  mais 
en  vain  fit-il  valoir  les  plus  fortes  considérations, 
tirées  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la  religion 
même ,  Clément  VIII,  asservi  aux  volontés  de 
Philippe  II,  demeura  inflexible,  et  persista  à  ne 
point  vouloir  reconnaître  en  lui  l'ambassadeur 
du  roi  de  France.  Forcé  de  quitter  Rome  saps 
avoir  rien  obtenu,  il  publia  une  protestation 
contre  ce  qu'il  regardait  comme  un  déni  de  jus- 
tice, en  déclarant  que  son  maître  saurait  bien  se 
passer  de  l'absolution  qu'on  lui  refusait.  A  son 
retour  il  fut  chargé,  après  la  mort  de  François 
d'O,  de  la  surintendance  des  finances  (novembre 
1594),  fonctions  qui  ne  lui  convenaient  guère  et 
qu'il  remit  l'année  suivante  à  Nicolas  de  Harlay 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  de 
Picardie  et  de  Champagne  (30  mai   1595).  S'il 
ne  réussit  pas  à  empêcher  l'occupation  de  Doul- 
lens,  il  tint  autant  que  possible  les  Espagnols 
en  échec,  approvisionna  Amiens,  Péronne  et 
Saint-Quentin,  envoya  des  l'enforts  à  Cambrai  et 
s'enferma  dans  Corbie.  Il  mourut  d'une  dyssen- 
terie  que  lui  avaient  donnée  les  fatigues  de  cette 
campagne,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.   Ses 
restes  furent  transportés  dans  la  cathédrale  de 
Nevers,  où  sa  veuve  lui  fit  élever  un  magnifique 
mausolée.  Louis  de  Gonzague  était  d'un  esprit 
souple,  adroit,  circonspect;  les  princes  qu'il  avait 
servis  ne  plaçaient  en  lui  qu'une  confiance  mé- 
diocre. «  Il  faut  craindre  M.  de  Nevers,  disait 
Henri  IV,  avec  ses  pas  de  plomb  et  son  compas 
à  la  main.  »  Il  avait  plus  de  connaissances  que 
les  seigneurs  de  son  temps,  et  se  mêlait  même  de 
théologie-.  Sully,  qui  ne  le  pouvait  souffrir,  pré- 
tend que  le  roi  fut  débarrassé  par  sa  mort  d'un 
serviteur  aussi  incommode  qu'inutile;  de  Thon 
le   blâme  de    sa   prudence   méticuleuse;   mais 
Brantôme  le  place  au  rang  des  grands  capitaines 
et  d'Aubigné  le  proclame  «  meilleur  Français  que 
les  Français  mêmes  «.  On  a,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  duc  de  Nevers   (Paris,    1665, 
2  vol.  in-fol.),  un  recueil  de  pièces  fort  intéres- 
santes touchant  les  événements  auxquels  11  a 
pris  part,  et  qui  a; été  publié  pour  la  première 
fois  par  Gomberville.  Divers  traités  de  contro- 
verse, écrits  la  plupart  de  sa  main,  sont  conser- 
vés en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  duc  de  Nevers  laissa  un  fils,  Charles  de 
Gonzague,  qui  lui  succéda  et  qui  devint  duc  de 
Mantoueen  1627  (wj/.  Gonzague),  et  deux  filles, 
Catherine,  duchesse  de  Longueville,  et  Hen- 
riette, duchesse  de  Mayenne.  Sa  femmCj  Hen- 
riette de  Clèves,  morte  le  24  juin  1601,  à  Paris, 
se  rendit  célèbre  par  sa  liaison  avec  le  comte  de 
Coconas-,  gentilhomme  piémontais,  décapité  en 
1 574,  pour  avoir  tenté  d'enlever  de  la  cour  le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre.       P.  L— y. 

Turpin ,  Hist.  de  Louis  de  Gonzague,.  duc  de  Nevers; 
Paris,  1789,  in-S».  —  Mémoires  du  duc  de  Nevers.  — 
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Brantôme,  fies  des  grands  capitaines.  —  De  Thou,  Hist. 
sui  temporis.  —  D'Aubisrné,  Hist.  universelle.  —  Sully, 
Économies  royales.  —  L'Kstoile,  Journal  de  Henri  lll 
et  de  Henri  ly.  —  Davila,  HUt.  des  guerres  civiles  de 
France.  —  Art  de  vérifier  Us  dates.  —  Poirson,  Hist. 
de  Henri  IV . 

KEVERS  (  Philippe-Julien  M.\ncini-Maza- 
RiNi,  duc  DE  ),  né  à  Rome,  en  1639,  mort  à  Paris, 
le  8  mai  1707.  H  était  second  fils  de  Michele- 
Lorenzo  Mancini  et  de  Geronima  Mazarini,  sœur 
puînée  du  célèbre  cardinal  de  ce  nom.  L'esprit 
agréable  de  Philippe  Mancini  et  surtout  la  pro- 
tection de  son  oncle  en  firent  de  bonne  heure 
un  personnage  à  la  cour  de  France.  11  portait 
déjà,  on  ne  sait  à  quel  titre,  la  queue  du  man- 
teau royal  de  Louis  XIV  lors  du  sacre  de  ce  mo- 
narque (1654)  (l),  et  devint  successivement  duc 
de  Nevers  et  de  Donzi ,  gouverneur  de  La  Ro- 
chelle, du  Brouage,  dupays  d'Aunis  et  de  l'île  de 
Ré,  puis  du  Nivernais,  chevalier  des  ordres  du 
Roi  (1661),  capitaine  des  mousquetaires,  etc.  Il 
ne  servit  jamais  d'une  manière  remarquable  le 
roi  de  France;  mais  son  immense  fortune,  hé- 
ritage de  ses  oncles,  les  cardinaux  Jules  Mazarin 
et  Francesco  Mancini,  explique  suffisamment 
son  importance.  Il  avait  de  plus  cinq  sœurs  (2), 
qui  toutes,  spirituelles  et  agréables,  eurent  tour 
à  tour  un  grand  crédit  (3),  et  contribuèrent  aux 
faveurs  qu'il  obtint  si  facilement.  Quant  à  lui- 
même,  il  tranchait  du  bel  esprit,  et  était  l'un  des 
assidus  du  salon  de  Mme  des  Houlières;  il  ne 
manquait  pas  d'ailleurs  d'intelligence  ni  d'instruc- 
tion. Aussi  Titon  du  Tillet  lui  a-t-il  consacré  une 
place  dans  son  Parnasse.  Voltaire  le  mentionne 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  comme  «  auteur 
de  vers  singuliers,  qu'on  entendait  très-aisément 
et  avec  grand  plaisir .»  Est-ce  une  louange?  Est- 
une  épigramme?  On  en  jugera  après  la  lecture 
de  cehuitain,  fait  par  le  duc  de  Nevers  contre  le 
célèbre  réformateur  de  La  Trappe ,  l'abbé  de 
Rancé,  au  sujet  de  la  lettre  At  cet  abbé  à  Claude 
Nicaise  (  voy.  ce  nom  )  : 

Cet  nbbé,  qu'on  croyoit  pétri  de  îiaintcté, 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  l'humilité; 
Orgueilleux  deses  croix  et  bouffi  d'abstinence, 
Rompt  ses  sacrés  statuts  en  romp:int  le  silence; 
Et  contre  un  saint  prélat  (4)  s'animant  aujourd'hui, 
Du  loaé  de  ses  déserts  déclame  contre  lui  ; 

(1)  Cet  honneur  donnait  le  privilège  d'être  reçu  che- 
7aUer  des  ordres  du  Roi  (  cordon  bleu  ) ,  n'importe  à  quel 
âge. 

(2)  Son  oncle,  le  cardinal  Jules  Mazarin,  lui  transmit 
par  testament  (1660)  ses  iijimenses  domaines  de  Nevers  et 
de  Donzi,  qui  apportaient  à  leur  propriétaire  les  litres  de 
duc  et  pair,  A  la  charge  par  Philippe-Julien  d'ajouter  à 
son  nom  de  Mancini  celui  de  Mazarin. 

(3)  1°  Mure,  mariée,  le  4  février  1651,  à  Louis  duc  de  Ven- 
dôme et  de  Merereur,  morte  le  8  février  1657.  a»  Olympe, 
surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  mariée  lé  20  fé- 
vrier.1657,  à  Eugène-Maurice  de  Savoie,  comte  de  Sois- 
sons,  etc.,  morte  le  9  octobre  1708.  3°  Marie,  mariée  à 
I.orenzo  f;olonn3,  connétable  de  Naples,  morte  en  mai 
171S.  4"  Hortense,  qui  épousa,  le  28  février  1661,  Armand- 
Charles  de  La  Porte,  duc  de  Mazarin  et  de  La  Mellleraye, 
morte  en  Angleterre,  le  2  Juillet  t699.  5°  l\larie-Ànne, 
mariée,  le  20  avril  1662,  à  (Jodefroi  Maurice  de  La  Tour, 
duc  de  Pouiilon,  morte  le  20  Juin  1714.  (  roy.  Amédée 
Renée,  Le  Nièces  de  Mazarin;  Paris,  1859  .) 

|4)  Fénelon. 
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Et  moins  humble  de  cœur  que  fier  de  sa  doctrine. 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Le  duc  de  Nevers  se  déclarait  hautement 
partisan  de  Pradon  ;  aussi  lui  attribua-t-on  le 
sonnet  suivant,  qui  parut  après  la  première  re- 
présentation de  la  Phèdre  de  Racine  et  qui  mit 
en  émoi  et  la  cour  et  la  ville.  Ce  sonnet  rend , 
au  surplus,  avec  une  réalité  quelque  peu  triviale 
les  principales  situations  de  la  tragédie  critiquée  : 


Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre  ,  tremblante  et  blême, 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  rien. 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  soi-même. 

Hippolyte  la  hait  presque  autant  qu'elle  l'aime. 
Rien  ne  change  son  cœur  ni  son  chaste  7naintien. 
Sa  nourrice  l'accuse;  elle  s'en  punit  bien. 
Thésée  a  pour  son  fils  une  rigueur  exfrê/ne. 

Dne  grosse  Aricie.au  teint  rouge.aux  ceins  blonds  (1), 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons. 
Que,  malgré  .sa  froideur,  Hippolyte  ido/dfre. 

Il  mi'urt  enfin,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats. 
Et  Phèdre ,  après  avoir  pris  de  la  morl-aux-rats. 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

Ce  sonnet  fut  bientôt  répandu  dans  Paris.  Les 
amis  de  Racine  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'en  être  l'auteur;  et  le  comte  de  Fiesque,  les 
marquis  de  Manicamp  et  d'Effiat,  les  chevaliers 
de  Nantouillet  et  de  Guilleragues,  etc.,  compo- 
sèrent ,  comme  réponse ,  le  sonnet  suivant,  sur 
les  mêmes  rimes  ; 

Dans  un  palais  doré,  Damon,  jaloux  et  blême. 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 
Il  n'est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chrétien, 
Et  souvent  pour  rimer,  il  s'enferme  lul-?ne!me. 

La  Muse,  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  l'aime. 
Il  a  d'un  franc  poiite  et  l'air  et  le  maintien. 
Il  veut  juger  de  tout,  et  n'en  juge  p.ns  bien. 
Il  a  pour  le  phébus  une  tendresse  extrême. 

Une  sœur  vagabonde  (2),  aux  crins  plus  noirs  que 

blonds. 
Va  partout  l'univers  promener  deux  tétons 
Dont,  malgré  son  pays,  Damon  esltdo/àtre, 

lise  tue  à  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats- 
L'Enéide,  à  son  goût ,  est  de  la  mort-aux-ruts ; 
Et  selon  lui,  Pradon  est  le  roi  du  théâtre. 

Le  duc  de  Nevers  fut  justement  outré  des  allu- 
sions trop  transparentes  renfermées  dans  cette 
pièce.  L'attribuant  à  Racine  età  Boileau,  il  déclara 
qu'il  les  ferait  périr  sous  le  bâton.  Les  deux  poètes 
s'empressèrent  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  au  nouveau  sonnet,  et  il  suffisait  de  le  lire 
pour  les  croire.  Cependant  le  prince  deCondé, 
charmé  de  causer  un  déplaisir  à  la  famille  Maza- 
rin, les  prit  .sous  sa  protection,  et  leur  offrit  un 
asile  dans  son  hôtel.  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  le 
sonnet,  leur  disait  son  fils,  le  duc  Henri-Jules, 
venez  à  l'hôtel  de  Condé,  où  M.  le  Prince  saura 
bien  vous  garantirdeces  menaces..,.  Si  vousl'avez 
fait,  venez  aussi  à  l'hôtel  de  Condé,  et  M .  le  Prince 
vous  prendra  de  même  sous  sa  protection,  parce 
que  le  sonnet  est  très-plaisant.  »  L'affaire  n'eut 
point  de  suites  :  le  duc  de  Nevers  se  borna  à 

(1)  L'actrice  qui  a  créé  le  rôle  de  l'hèdrc  était 
Mlle  ri'Ennebaut,  qui,  il  est  vrai,  était  blonde  et  grasse, 
mais  très-jolie. 

(2)  Hortense  Mancini ,  épouse  d'Armand-Charles  de  La 
Porte,  duc  de  Mazarin  et  de  La  MeiUeraie. 
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faire  un  troisième  sonnet  sur  les  rimes  des  pré- 
cédents, et  devint  même  affectueux  pour  Racine. 
Boileau  lui  garda  rancune,  et  dans  ses  satires  et 
ses  épîtres  fit  contre  lui  plusieurs  allusions  mor- 
dantes. Le  duc  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  se  les 
appliquer.  On  croit  aussi  que  Molière  a  voulu 
représenter  Philippe  Mancini  dans  son  Oronte  du 
Misanthrope.  Le  duc  de  Nevers  a  laissé  plu- 
sieurs écrits,  tant  en  vers  qu'en  prose,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Défense  d'un  poème  hé- 
roïque, suivi  de  Remarques  sur  les  œuvres  sa- 
tiriques du  sieur  D***  (  Boileau-Despréaux  ) 
(  avec  les  abbés  Regnier-Desmarets  et  Testu  )  ; 
Paris,  1674,  in-12;  —  Abrégé  deVhistoire  de 
France  depuis  la  troisième  race,  rais  en  chan- 
sons sur  l'air  :  Que  ce  jardin  se  change  en  un 
désert  affreux  ;  dans  le  recueil  de  poésies  édité 
par  Adrien  Moëtjens;  La  Haye,  1694  ;  —  Epltre 
à  M.  Bourdelot ,  médecin  de  la  reine  Christine 
de  Suède  ;  même  recueil ,  et  dans  le  l*'  vol.  des 
Œuvres  posthianes  du  duc  de  Nivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Neufchâteau  ;  —  Epîfre 
à  M.  du  Charmel,  dans  le  recueil  déjà  cité  de 
Moëtjens  ;  —  Epître  à  un  de  ses  amis,  dans  le- 
quel leduc  de  Nevers  fait  l'éloge  du  roi  Louis  XIV 
et  celui  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse 
de  Bourgogne:  imprimé  dans  un  recueil  de  poé- 
sies; La  Haye  1715;  —  plusieurs  pièces  envers 
de  deux  et  (rois  syllabes  dans  Les  Divertisse- 
ments de  Sceaux;-  Trévoux,  1722  et  1755, 
2  vol.  in-12;  — Le  parfait  Cocher,  publié  par 
La  Chesnaye  des  Bois;  Paris,  1744,  in-S",  et 
attribué  aussi  à  Louis-Jules-Mancini-Mazarini , 
duc  de  Nivernais  (voij.ce  nom  ),  petit-fils  de  i'au- 
tfîur. 

Philippe  de  Nevers  avait  épousé,  le  15  dé- 
cembre 1670,  Diane-Gabrielle  de  Damas  (  morte 
le  12  janvier  1715),  dont  ileut  1°  ^/oi,mort  J'euue; 
2°  Gabriel,  duc  de  Donzi,  mort  en  mai  1683; 
3°  Philippe- Jules -François,  d'abord  appelé 
prince  de  Vergogne,  puis  duc  de  Nevers,  né  en 
1 676  et  mort  en  1768  ;  4°  Jacqices-Tlippohjte,  dit 
le  marquis  Mancini,  auquel  son  père  laissa 
ses  biens  situés  en  Italie ,  né  le  2  mars  1690; 
5°  Diane-Gabrîelle-Victoire ,  mariée,  le  6  mai 
700,  à  Charles-Louis-Antoine-Galéas  de  Hénin , 
prince  de  Chîmay  et  de  Bossut  ;  et  6"  Diane- 
Adélaïde- Philippe,  mariée,  en  1707,  à  Louis- 
Armand,  duc  d'Estrées.  A.  d'E— p— c. 

Saint-Simon,  Mémoires,  t.  XU,  p.  407.  —  Tilon  du 
Tillet,  Le  Parnasse  français  (étUt.  In-fol.  de  1732), 
p.  508-509.  —  Mémoires  anecdotes  de  Louis  XI^,  p.  185- 
188.  —  Morérl,  Le  yrand  Dictionnaire  historique,  '«rt. 
Mancini,  Mazarln  tl  Nevers. —  Le  P.  Anselme,  Hist. 
des  grands  officiers  de  la  couronne,  t.  III,  p.  tea.  — 
M'°*  des  Houlières,  OEut'J'cs. 

NBVERS.  Voy.  GoNZAGDE  et  LoDis: 
JiKVEV  (Matthzjs),  peintre  hollandais,  né 
à  Leyden,  en  1647,  mort  à  Amsterdam,  en  1721. 
Sa  famille  était  d'origine  française  et  avait  émi- 
gré, comme  protestante,  à  la  suite  des  persécu- 
tions religieuses.  Il  commença  son  art  sous  les 
leçons  de  Abraham  Torenvliet,  et  devint  un  des 
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I  élèves  bien  aimés  de  Gérard  Dow,  dont  il  par-  | 
1  vint  à  imiter  le  fini  précieux.  Il  se  fix»  à  Ams-  I 
j  terdam,  où  il  occupait  un  emploi  dans  les  con- 
i  tributions.  Les  tableaux  de  cet  artiste  représen- 
tent des  assemblées  de  gens  du  monde,  des 
concerts ,  des  collations ,  des  bals  parés  ou  mas- 
qués, des  joueurs,  etc.  Houbraken  cite  de  lui 
un  tableau  d'histoire,  qu'il  appelle  les  Œuvres 
de  Miséricorde.  Il  y  admire  avec  quel  esprit, 
quel  bel  accord,  quelle  vérité  de  couleur  l'artiste 
a  disposé  et  placé  un  nombre  prodigieux  de 
ligures.  «  Les  tableaux  de  Neveu ,  dit  Des- 
camps, sans  être  tout  à  fait  aussi  finis  que  ceux 
de  Gérard  Dow,  sont  toujours  bien  peints,  bien 
coloriés,  d'un  bon  goût  de  dessin  ;  les  figures  y 
sont  agréables  et  pleines  de  finesse.  »  Ils  sont 
fort  rares,  surtout  en  France.  A.  de  L, 

Houbraken,  Konst  Schilders  des  IVederlandsche,  etc., 
t.  III,  p.  62.  —  PllklnRton,  Dictionary  of  Painters.  — 
Descamps,  La  Vie  des  Peintres  hollandais,  etc.,  t.  11, 
p.  314-315. 

NEVILE  (  Alexandre) ,  littérateur  anglais, 
né  en  1544,  dans  le  Kent,  mort  le  4  octobre 
1614,  à  Canterbury.  Il  prit  ses  degrés  à  Cam- 
bridge, et  devint  secrétaire  des  archevêques 
Parker  et  Grindal.  On  a  de  lui  :  Ketlus,  sive 
de  faroribus  Norfolciensium  Ketto  duce; 
Londres,  1575,  1582,  in-4";  réimpr.  en  anglais, 
en  1615  et  1623  ;  —  Apologia  ad  WalUœ  pro- 
ceres  ;  Londres,  1576,  in-4°  ;  —  une  paraphrase 
de  YŒdipus  de  Sénèque  (1581  ),  — et  quelques 
poésies. 

Son  frère,  Thomas  Nevile,  mort  en  1615,  à 
Cambridge,  fut  un  des  ecclésiastiques  les  plus 
éminents  du  temps  ;  il  occupa  divers  emplois 
dans  la  haute  Église,  entre  autres  celui  de 
doyen  de  Canterbury,  et  consacra  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  la  reconstruction  du  col- 
lège de  la  Trinité. 

Warton,  Ilift.of  poetry.  —  Strype,  Life  of  Parlier. 
—  Todd,  Jccount  of  the  deans  of  Canterbury . 

NEVILE  ou  NEViLLE  (  Henry),  publiciste 
anglais,  né  en  1620,  moVt  le  20  septembre 
1694,  à  Warfield  (Berkshire).  Après  avoir 
voyagé  sur  le  continent,  il  revint  en  1645  à 
Lond"res,  et  propagea  avec  ardeur  les  principes 
du  parti  républicain.  Nommé  conseiller  d'État 
en  1651,  il  se  démit  de  ces  fonctions  afin  de 
protester  contre  la  tyrannie  de  Cromwell,  et  ne 
cessa,  d'accord  avec  Harrington  et  d'autres  pu- 
ritains, (îe  plaider  la  cause  de  la  liberté.  Sous  la 
restauration  il  essuya  une  détention  passagère. 
La  plus  remarquable  de  ses  productions  politi- 
ques est  celle  qui  a  pour  titre  Plato  redivivus, 
or  a  dialogue  concerning  government  (  Lon- 
dres, 1681  ),  réimpr.  en  1763, par  les  soins  de 
Hollis.  On  a  encore  de  lui  :  The  Parliament 
oj  Zarfies;  1647,  in-4'';  —  Shufjling,  cutting 
and  dealing  in  a  game  at  picquet;  1659, 
in-4°  :  satire  dirigée  contre  le  Protecteur  ;  — 
The  isle  of  Pines ,  or  a  late  discovery  of  a 
fourth  tsland  near  Terra  australis  incognita, 
by  Hen.  Cornélius  van  Sloetten;  Londres, 
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1668 ,    in-4°.   Il   fut  aussi  l'éditeur  d'une  tra 

duction  anglaise  des,  œuvres  de  Machiavel. 

Wood,  Athenœ  Oxon.,   II.    —  Chalmers ,  General 
iiogr.  Dict. 

NEVIXZANI  {Jean),  jurisconsulte  italien,  né 
à  Asti,  mort  en  1540.  Il  étudia  à  Padoue  et  à 
Turin  la  jurisprudence,  qu'il  enseigna  ensuite  à 
Turin.  Ses  médisances  contre  les  femmes,  dont 
il  parsema  son  livre  Sylva  ntiptialis,  lui  valu- 
rent, au  dire  de  Fr.  Billon,  de  se  voir  forcé  par 
les  dames  de  Turin  à  faire  à  genoux  amende  lio- 
norable  au  beau  sexe.  On  a  de  lui  :  Sylvse  ntip- 
tialis libri  sex ,  in  quibus  materia  matri- 
monii,  dotium,  filiationis ,  adiclterii,  suc- 
cessionum  et  monitorialium  plenissime 
discutitur,  una  cum  remediis  ad  sedandas 
factiones  Guelphorum  et  Gibelinorum;  item 
modus  judîcandi  et  eocsequendi  jussa  princi- 
pum;  Paris,  1521,  in-S";  I^yon,  1526  et  1572; 
Venise,  1570,  in-8%  et  1584,  in-fol.  ;  Cologne, 
1656,  in-8°;  dans  les  deux  premiers  livres  de 
ce  curieux  ouvrage  l'auteur  énumére  avec  un 
grand  apparat  d'éruditionles  motifs  qui  peuvent 
éloigner  du  mariage  ;  dans  les  deux  suivants  il 
développe  les  raisons  qui  doivent  engager  à 
contracter  ce  lien.  Ce  livre,  rempli  d'anecdotes 
facétieuses  et  d'opinions  singulières,  fut  mis 
à  l'Index  (voy.  Freytag,  Analecta,  p.  631,  et 
Apparatus  ,  1. 111,  p.  329;  Coupé,  Soirées  lit- 
téraires, t. XI,  p.  84  )  ;  —Index  scripiorumin 
uiroqttejure;  Lyon,  1522  :  ce  premier  ouvrage 
de  bibliographie  juridique  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois  avec  des  additions  successives  de 
Gomez,  de  Fichard,  de  Ziletti  et  de  Freymon  ; 
—  Consilia;  Lyon,  1559  ;  Francfort,  1503;  "Ve- 
nise, 1573,  in-fol.;  —  Summarium  decre- 
toriimducuvi  Sabaudix  ;  Turin,  1586;  Lyon, 
1592,  in-8°; —  Additiones  ad  Rolandinum; 
Turin,  in-4°  ;  —  Qiixstio  de  librorum  rnullUu- 
dine  resecanda;  Cologne,  1607,  in-8°;  —  Con- 
iroversiee  feudales;  Marbourg,  1615,  in-4". 

G.  PanciroU,  De  Claris  legum  interpretibus.  —  Rosolti, 
Syllabus.  —  Bayle  ,  Dict.  —    Niceron  ,  Mém.,  t.  XXIV. 

NEWBuaY  {Guillaume  de).  Voy.  Guil- 
laume. 

NEWCASTLE  (  William  Cwendish,  baron 
Ogle,  vicomte  Mansfield,  comte,  marquis  et 
enfin  duc  de),  général  anglais,  né  en  1592, 
mort  le  2a  décembre  1676.  Il  était  fils  de  sir 
Charles  Cavendi&h ,  frère  puîné  du  premier 
comte  de  Devonshire,  et  de  Catherine,  fille  de 
Cuthbert  lord  Ogle.  Une  excellente  éducation, 
jointe  à  beaucoup  de  politesse  et  d'agrément,  le 
firent  distinguer  de  bonne  heure  à  la  cour  savante 
et  élégante  de  Jacques  I".  Créé  chevalier  du  Bain 
en  1010,  il  fut  nommé  pair  du  royaume  avec 
le  titre  de  baron  Ogle  et  vicomte  Mansfield. 
Charles  V  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  que 
Jacques  l",  et  l'éleva  au  titre  de-  comte  de 
Newcaslle.  Il  le  choisit,  en  1638,  pour  gouver- 
neur du  jeune  prince  de  Galles  (  depuis  Char- 
les II  ).  L'année  suivante  les  troubles  d'ÉcosKe 
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éclatèrent.  Charles  l",en  se  rendant  en  Ecosse, 
s'arrêta  à  Walbeck,  résidence  de  Newcastle,  et 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le 
comte  de  Newcastle  trouva  moyen  de  surpas- 
ser la  fête  qu'il  avait  donnée  au  roi  dans  une 
précédente  visite  et   déploya  un  tel  luxe  que 
Clarendon  en  a  fait  mention  dans  son  histoire, 
en  ajoutant  que  personne  depuis  n'a  osé  imiter 
une  si  merveilleuse  réception  (  stupendous  en- 
tertainment).  Ces    fastueuses    dépenses    ne 
furent  pas  la  seule  marque  de  dévouement  que 
Newcastle  donna  à  Charles  1".  Il  fournit  au  tré- 
sor royal  10,000  livres,  et  leva  une  troupe  de 
deux  cents  cavaliers.  Ces  services  excitèrent  l'en- 
vie; les  mécontents,  qui  étaient  nombreux,  même 
à  la  cour,  blâmèrent  le  choix  que  l'on  avait  fait 
de  lui  pour  gouverneur  du  prince  de  Galles. 
Newcastle  se  démit  de  sa  charge ,  et  n'en  resta 
pas  moins  fidèle  au  roi.  Dans  la  guerre  civile 
qui  éclata  peu  après,  il  joua  un  rôle  important 
d'abord  comme  gouverneur  de  la  ville  de  New- 
castle et  commandant  des  quatre  comtés  voi- 
sins jNorthumberland,  Cumberland,  Westmore- 
land  et  Durham,  puis  comme  général  de  toutes 
les  forces  levées  au  nord  de  la  Trent.  Son  ex- 
ploit le  plus  brillant  fut  la  victoire  qu'il  rem- 
porta,le  30  juin  1643,  surFerdinand  lordFairfax 
à  Adderton-Heath  près  de  Bradford.  Le  roi  l'en 
récompensa  en  l'élevant  à  la  dignité  de  marquis. 
L'année  suivante  il  fut  assiégé  dans  York  par 
l'armée  parlementaire.  Le  prince  Rupert,  ac- 
courant à  son  secours,  fit  lever  le  siège;  mais 
non  content  de  cet  avantage,  il  attaqua  les  par- 
lementaires,   malgré  l'avis    de  Newcastle,   à 
Marston-Moor,  le  2  juillet  1644,  et  fut  complète- 
ment défait.  Leduc  de  Newcastle,  regardant  les 
affaires  du  roi  comme  perdues,  passa  sur  le 
continent.  Après  un  séjour  de  six  mois  à  Ham- 
bourg, il  se  rendit  à  Amsterdam  et  de  là  à  Pa- 
ris, oij  il  épousa, en  secondes  noces,  Marguerite 
Lucas  (  voy.  ci-après  ),  sœur  d'un  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  11  n'avait  pu  rien  emporterde  l'é- 
norme fortune  qu'il  possédait  dans  son  pays,  et  il 
se  trouva  dans  une  si  grande  détresse  avec  sa 
jeune  femme  qu'il  fut  réduit  à  mettre  ses  habits 
en  gage.  A  Anvers,  où  il  se  relira  ensuite,  sa  posi- 
tion fut  à  peine  meilleure;  mais  il  ne  perdit  pas 
courage,  et  se  consola  par  la  culture  des  lettres 
de  ses  revers  de  fortune.  Après  la  restauration 
il  revint  en  Angleterre,  fut  nommé  grand-juge 
(  chief-justice  )  des  comtés  au  nord  de  la  Trent, 
et  créé  en  mars    1664  comte  Ogle  et  duc  de 
Newcastle.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite, s'occupant  de'  littérature  et  réparant  les 
brèches  que  la  révolution  avait  faites  à  sa  for- 
tune. Il  avait  été  deux  fois  marié  ;  mais  il  n'eut 
des  enfants  que  de  sa  première  femme.  Son 
corps  est  placé  à  côté  de  celui  de  sa  seconde 
femme  dans  un  splendide  monument  à  l'entrée 
de  l'abbaye  de  "Westminster.  Ses  titres  passèrent 
k  son  ûh  Henri ,    comie  Ogle,  qui  mourut  le 
26  juillet  1691.  Avec  Henri  le  titre  de  New- 
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castle  s'éteignit  dans  la  famille  Cavendish.  On  a 
du  duc  de  Newcastle  :  La  Méthode  nouvelle 
de  dresser  les  chevaux  ;  Anvers,  1658,  infol., 
avec  42  planclies  :  l'original  était  en  anglais,  et 
fut  traduit  en  français  sons  les  yeux  de  l'au- 
teur par  un  habitant  du  pays  wallon.  Le  texte 
anglais  n'a  jamais  paru;  mais  une  traduction 
anglaise  du  texte  français  a  été  publiée  avec 
des  additions;  Londres,  1743,  2  vol.  in-fol.  ;  — 
A  new  Method  and  extraordinary  invention 
ta  dress  horses,  and  work  them  according  to 
nature;  as  also  to  perfect  nature  by  the 
subtelety  of  ar^;  Londres,  1667,  in-fol.:  ce 
livre  n'est  pas  une  traduction  du  précédent,  et 
n'en  forme  pas  le  complément  obligé;  il  déve- 
loppe le  même  sujet  à  un  autre  point  de  vue  ; 
traduit  en  français,  Londres,  1671 ,  Paris,  1677, 
in-4°,  il  a  été  longtemps  regardé  comme  un 
traité  classique  en  hippiatrique.  Les  autres  ou- 
vrages de  Newcastle  sont  cinq  comédies,  intitu- 
lées :  The  Exile;  —  The  cauntry  Captain; 
Anvers,  1649;  —  Variety,  1649,  in-12;  — 
The  hitmorous  lovers ,  (677,  in-4";  —  The 
triumphant  widow,  I677,  in-4'';  on  ignore  si 
la  première  de  ces  pièces  a  jamais  été  imprimée. 
Les  poésies  de  Newcastle  sont  dispersées  parmi 
celles  de  la  duchesse  sa  femme.  L.  J. 

Life  0/  the  duke  of  Newcastle,  par  la  duchesse  de 
Newcastle.  —  riarendon,  Hiatoru  of  the  rébellion.  — 
H.  Walpole,  Royal  and  noble  authors,  t.  III,  étlit.  de 
Park.  —  Biograp/iia  Britannica.  —   Iliog.  Dramatica. 

KEWCASTLE  (Marguerite  Lucas  ,  duchesse 
de),  femme  du  précédent  et  connue  par  de  vo- 
lumineux ouvrages,  naquit  à  Saint  John,  près 
de  Colchester,  dans  le  comté  d'Essex,  vers  1624, 
et  mourut  à  Londres,  en  décembre  1673.  Son 
père,  sir  Charles  Lucas,  mourut  lorsqu'elle  était 
encore  tout  enfant  ;  elle  fut  élevée  par  les  soins 
de  sa  mère,  qui  lui  fit  donner  une  bonne  éduca- 
tion. La  jeune  Marguerite  apprit  la  danse,  la  mu- 
sique et  le  français  ;  mais  elle  n'apprit  ni  le  grec 
ni  le  latin ,  et  ses  biographes  ont  regretté  cette 
lacune  dans  son  instruction.  En  1643  elle  se  ren- 
dit à  Oxford,  où  résidait  alors  Charles  P''.  Les 
affaires  du  roi  d'Angleterre  étaient  dans  \m  si 
triste  état  que  paraître  à  sa  cour  était  un  acte 
de  dévouement  qui  méritait  récompense.  La 
reine  Henriette  choisit  Marguerite  pour  fille  d'hon- 
neur, et  l'emmena  avec  elle  en  France.  A  Paris 
Marguerite  racontra  le  marquis  de  Newcastle, 
récemment  arrivé  d'Angleterre.  Un  mariage  unit 
bientôt  les  deux  nobles  exilés,  également  cheva- 
leresques, également  passionnés  pour  les  lettres 
et  également  pauvres.  Le  marquis  et  la  marquise 
de  Newcastle  se  rendirent  de  Paris  à  Rotterdam, 
où  ils  passèrent  six  mois,  et  de  là  à  Anvers,  où 
ils  s'établirent.  La  marquise  alla  en  Angleterre, 
pour  tâcher  d'y  recueillir  quelques  débris  de  la 
fortune  de  son  mari,  et  grâce  à  la  générosité  de 
plusieurs  membres  des  familles  Cavendish  et 
Lucas ,  elle  rapporta  une  somme  considérable, 
qui  mit  le  marquis  et  elle  à  l'abri  du  besoin  pen- 
dant le  reste  de  leur  long  exil.  De  retour  en  An- 
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gleterre  après  la  restauration,  elle  s'occupa  prin- 
cipalement à  composer  des  lettres,  des  pièces  de 
théâtre,  des  poèmes,  des  discours  philosophi- 
ques, etc.  Elle  avait  toujours  près  d'elle  phisieurs 
jeunes  tilles  qui  lui  servaient  de  secrétaires,  et 
ne  se  relisait  pas,  de  peur  de  troubler  la  suite 
de  ses  conceptions.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec 
cette  méthode  elle  ait  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages et  que  ces  ouvrages  aient  peu  de  valeur. 
On  ne  les  recherche  aujourd'hui  que  comme  des 
curiosités  bibliographiques  ;  en  voici  les  titres  :  The 
World's  O^io;  Londres,  1655,  in-fol.;—  Nature 
Picture,  drawn  by  foncy's  pencil  to  the  li/e. 
Dans  ce  volume  on  trouve  plusieurs  récits  fic- 
tifs, des  descriptions  naturelles,  comiques,  tragi- 
ques et  tragi-comiques,  poétiques,  romanesques, 
et  historiques,  en  prose  et  en  vers,  quelques- 
uns  tout  en  vers,  quelques  autres  tout  en  prose, 
quelques-uns  mêlés,  en  partie  en  prose  et  par- 
tie en  vers.  Il  y  a  aussi  quelques  traités  de  mo- 
rale, des  dialogues,  et  à  la  fin  une  histoire  vé- 
ritable; Londres,  1656,  in-fol.  A  la  fin  de  cet 
ouvrage  on  trouve  un  curieux  récit  de  la  nais- 
sance, de  l'éducation  et  de  la  vie  de  la  duchesse; 

—  Orations  of  divers  sorls,  accommodated  to 
divers  places  ;Londre?,,  1662,  in-fol.  •,  —  Plays  : 
Londres,  1662  ;_  Philosophical  andphysical 
opi«/on^;  Londres,  1663,iu-fol.;—  Observations 
upon  expérimentât philosophi/,  to  which  is  ad- 
ded  the  description  ofa  new  World;  Londres, 
1666,  in-fol.  Chalmers  prétend  que  James  Bris- 
tow  avait  commencé  une  traduction  latine  de  cet 
ouvrage,  mais  qu'il  y  renonça,  faute  de  pouvoir  le 
comprendre;  —  Philosophical  letters,ormodest 
reflections  upon  some  opinions  in  natural 
phdosophy ,  maintained  by  several  J'amous 
and  learned  authors  of  this  âge,  expressed 
by    ivay  of  leltfrs ;   Londres,    1664,    infol.; 

—  Poems  and phancies ;  Londres,  1653,  1664, 
in-fol;—  ce XI  sociable  letters ;  Londres, 
1664,  infol.  ;  —  The  Life  ofthe  ihrice  noble, 
high,  and  puissant  prince  William  Caven- 
dishe,  duke,  marquess  and  earl  of  Newcas- 
tle; Londres,  1667,  in-fol.;  cette  Vie  &  été  tra- 
duite en  latin;  Londres,  166S,  in-fol.;  —  Plays 
never  bejore  pr in ted  ;  Lonâres,  1668.  En  1676 
parut  un  volume  in-fol.,  contenant  des  lettres  et 
poèmes  en  l'honneur  de  l'incomparable  prin- 
cesse Marguerite,  duchesse  de  Newcastle.  Park 
remarque  que  tout  le  monde  s'était  réuni  pour 
combler  la  duchesse  d'éloges  depuis  le  rector 
magnificus  de  Leyde  et  le  recteur  de  Cambridge 
jusqu'àTom  Shadvvell ,  et  qu'il  y  avait  là  de  quoi 
tourner  une  tête  déjà  atteinte  de  la  manie  d'é- 
crire [scribendi  caccethes).  L.  J. 

moyrapkia  britnnnica.  -  H.  \V.iIpoIe,  Royal  and  no~ 
b'e  aiitlinr.';,  édlt.  de  Park.  -  Nichols,  l'oems.  —  Biogra- 
phia  dramatica. 

KEWCASTLU.  {Thomas  Pelham  FIolles,  duc 
de),  homms  politique,  né  le  \"  août  1693,  mort 
le  17  novembre  1768.  Voici  un  homiiTc  d'Éfat 
qui,  a»  dernier  siècle,  a  été  longues  années  mi- 
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nistre,  et  a  joué  en  Angleterre  un  rôle  très-con- 
sidérable ,  grâce  non  pas  à  ses  talents,  non  pas 
à  ses  qualités   et  à    ses  connaissances,   mais 
presque  uniquement  à  une  immense  fortune, 
à  sa  naissance,  à  ses  relations  de  famille,  et  à 
.des  liaisons  intimes  avec  le  parti  whig ,  autant 
qu'à  une  ambition  dévorante.  Il  était  fils  aîné 
de  sir  Thomas  Pelham,  représentant  d'une  des 
ifamilles  les  plus  anciennes  et  les  pins  influentes 
de  la   gentry  dans  le  comté  de  Siissex.  Son 
'père,  qui  siégea  longtemps  au  parlement,  avait 
concouru  à  la  révolution  de  1688;  il  transmit  à 
ses  deux  fils  ses  principes  politiques.  L'aîné  fit  de 
bonnes  études  à  l'université  de  Cambridge ,  et 
eu   1711,  à  la  mort  de  son  oncle  maternel    le 
duc  (le  Newcastle,  il  recueillit  la  plus  grande 
partie  de  sa  vaste  fortune,  et  peu  après  celle 
de  son  père.  A  l'avènement  de  Georges  P"",   il 
gagna  la  faveur  du  roi  et  de  la  famille  royale 
par  le  zèle  extrême  qu'il   montra  pour  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Brunswick,  et  fut  successi- 
vement nommé  coynte  de  Clare  ,  une  des  di- 
gnités de  la  famille  de  sa  mère,  puis  marquis, 
et  chtc  de  Newcastle,  avec  réversibilité  de  ces 
titres  sur  son  frère  Henri  Pelham  et  sa  posté- 
rité mâle  (  1715  ).  Ses  grandeurs  de  cour  furent 
complétées  par  son   mariage   avec  lany  Hen- 
riette, fille  du  comte  de  Godolphin  et  petite-fille 
du  grand  duc  de  Marlborough,  le  titre  de  lord- 
chambellan  de  la  maison  du  roi  et  de  membre 
du  conseil  privé  (avril  1717  ),  et  enfin  par  l'or- 
dre de  la  Jarretière  (  mars  1718  ).  L'ambition  de 
tout  autre  eût  été  satisfaiie  ;  mais  il  aspirait  ar- 
demment à  la  distinction  et  à  l'influence  politi- 
ques. Quelques   fonctions   passagères  ne  firent 
qu'enflammer  ses  désirs.  Ainsi,  en  1718,  il  fut 
l'un  des  commissaires  anglais  qui  signèrent  le 
traité  d'alliance  entre  le  roi  d'Angleterre,  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France,  et  les  deux  années 
suivantes  un    des    lords  justiciers   chargés    de 
l'administration  du  royaume  pendant  l'absence 
du  roi  Georges  en  Allemagne.  Enfin,  son  beau- 
ffère  Charles  Townshend   et  Robert   Walpole 
étant  parvenus  à  renverser  lord  Carteret,  et  de- 
venus  les  chefs  du   ministère,   Newcastle  fut 
nommé  par   leur  influence   un  des  principaux 
secrétaires  d'État,  et  son  frère  Pelham  [voy.  ce 
nom),  qui  occupait  depuis  deux  ans  un  poste 
secondaire,  appelé  au  département  de  la  guerre 
(1724).  Georges  n  continua  Newcastle  dans  les 
fonctions   de   secrétaire  d'Etat,   bien  moins  à 
cause  de  ses  talents,   dont  il  n'avait  pas   une 
haute  idée,  qu'à  cause  de  son  dévouement  à  sa 
maison  et  à  cause  du  grand  crédit  dont  il  jouis- 
sait dans    le  parlement  (  1727  ).  Le  royaume 
jouissait  d'une  profonde  paix.  Seulement,   dans 
la  sphère  politique,  les   ministres  se   livraient 
aux  intrigues  et  aux  rivalités  que  nourrit  l'a- 
mour du   pouvoir.   Walpole   exerçait   sur  eux 
une   prépondérance  qu'il  devait   surtout  à  ses 
I  talents.  Newcastle  et  son  frère,  qui  en  étaient 
jaloux,  fomentèrent,  pour  se  délivrer  de  lui,  les 


Ç30 

discordes  qui  divisaient  la  famille  royale,  et  qui 
avaient  jeté  le  prince  de  Galles  dans  le  parti  de 
l'opposition.  Les  deux  Pelham  restèrent  dans  le 
cabinet  à  la  chute  de  Walpole.  L'invasion  du  pré- 
tendant, en  1745,  amena  une  crise  dans  le  minis- 
tère ;  le  roi  voulait  mettre  à  sa  tête  lord  Carteret, 
devenu  comtede  Granville,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents et  pour  qui  il  avait  beaucoup  d'affection.  Les 
Pelham  se  hâtèrent  de  donner  leur  démission, 
et  telle  était  l'influence  qu'ils  exerçaient    par 
leurs  relations  de  famille  et  autres  sur  les  prin- 
cipaux personnages  politiques  et  au  parlement, 
que   le  roi  ne  put  former  un   ministère,  et  fut 
obligé  d'inviter  les    Pelham   à  reprendre  leurs 
fonctions.  Ils  revinrent  triomphants,  plus  puis- 
sants que  jamais.  »  Le  roi  était  à  leur  discrétion, 
et  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  dil  Macaulay,  c'é- 
tait  de  murmurer  entre  ses  dents   qu'il  était 
bien  dur  que  Newcastle,  qui  était  au  plus  ca- 
pable  d'être   chambellan   du  plus   petit  prince 
d'Allemagne,    imposât   ses    conditions    au  roi 
d'Angleterre  (1).  »  Huitannées  de  tranquillité  sui- 
virent,  années  oîi   la  minorité,  faible  depuis  la 
défaite  de  lord  Granville,  ne  cessa  de  s'affaiblir, 
au  point  de  s'effacer  presque  entièrement.  La 
paix  fut  faite  avec  la  France  et  l'Espagne  en 
l748.LeprincedeGallesFrédéricmourutenr;51, 
et  avec  lui  s'éteignit  même  l'apparence  d'opposi- 
tion. Tous  les  survivants  distingués  du  parti  qui 
avait   soutenu   Walpole  et  du  parti  qui   l'avait 
combattu  étaient  unis  sous  son  successeur.  Au 
commencement  de   mars  1754,  Henri   Pelham 
mourut  presque    subitement.  «  Maintenant  je 
n'aurai   plus   de  repos  ,   »  s'écria  le  vieux   roi 
quand   il  apprit  cette  nouvelle.  Il  avait    bien 
jugé.  Pelham,  sans  être  un  homme  d'État  su- 
périeur, avait  un  excellent  jugement  et  une  par- 
faite  droiture.    Il  était  parvenu   à  réunir  et  à 
maintenir   ensemble    les   premiers   talents    du 
royaume,  et  à  diriger,  sans  qu'il  s'en  doutât,  la 
conduite  de  son  frère,  très-porté  aux  inconsé- 
quences de  tous  genres.  Cette  mort  laissait  va- 
cant le  poste  le  plus  élevé  auquel  puisse  aspirer 
un  sujet  anglais,  et  en  même  temps  l'influence 
qui  avait  contenu  tant  d'esprits  ambitieux  et 
turbulents    était   détruite.    Cinq   jours   après, 
Newcastle  fut  nommé  premier  lord   de  la  tré- 
sorerie. H  eut  assez  de  présomption  et  d'audace 
pour  penser  qu'il  pouvait  remplacer  son  frère  ; 
mais  il  était  si    léger,  si   inconséquent,  et  en 
même  temps  si  ambitieux  d'accaparer  tous  les 
pouvoirs,  que  les  deux  ans  de  sa  direction  su- 
prême furent  marqués  à  l'intérieur  par  d'innom- 
brables et  misérables  "intrigues.  A  l'extérieur, 
la  guerre  de  Sept  ans  commença  par  des  évé- 
nements   aussi   désastreux  que  honteux    pour 
l'Angleterre  (  1756).  Port-Mahon  fut  pris  par  le 
maréchal  de  Richelieu,  «  vieux  fat,  dit  Macaulay, 
qui  avait  passé  sa  vie,  de  seize  à  soixante  ans, 
à  séduire  des  femmes  dont  il  rie  se  souciait  pas 

(1)  Article  sur  Chatham,  1834. 
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Je  moins  du  monde.»  L'amiral  Byng,  envoyé  de 
Gibraltar  pour  secourir  Port-Mahon ,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'engager  une  action  avec  l'es- 
cadre française,  et  revint  sans  avoir  rien  fait. 
L'orgueil  national  indigné  fit  explosion  dans  les 
villes,  dans  les  comtés,  et  la  ville  de  Londres 
demanda  hautement  la  punition  des  ministres. 
Ceux-ci  rejetèrent  la  faute  sur  l'amiral  Byng,  et 
le  sacrifièrent.  Cette  concession  ne  calma  pas 
le  patriotisme  irrité,  et  Newcastle  et  ses  collè- 
gues furent  forcés  de  se  démettre  de  leurs  em- 
plois (  novembre  1756  ).  Pitt  devint  secrétaire 
d'Étal ,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes.  Cette  nouvelle  administration  dura 
à  peine  cinq  mois.  Le  roi  avait  de  l'antipathie  . 
pour  Pitt,  et  la  chambre  des  Communes,  rem- 
plie des  créatures  des  Pelham,  n'était  pas  très- 
maniable.  Pitt  sentit  la  nécessité  de  désarmer 
Newcastle ,  qui  bien  que  méprisable  par  ses  ma- 
nières, son  caractère  et  sa  médiocrité,  n'en  était 
pas  moins  un  ennemi  dangereux ,  avec  le- 
quel il  fallait  compter.  L'ambition  de  ce  dernier 
le  disposait  à  des  concessions  pour  son  retour 
au  pouvoir.  Ces  deux  hommes,  si  différents  de 
caractère,  et  naguère  ennemis  mortels,  étaient 
nécessaires  l'un  à  l'autre.  Newcastle  apportait 
au  ministère  l'influence  de  son  rang,  de  sa  ri- 
chesse, surtout  de  ses  relations  politiques  ;  Pitt, 
l'influence  de  son  incomparable  éloquence,  de  sa 
haute  réputation,  de  son  ardent  patriotisme,  de 
ses  grands  talents.  L'accord  fut  enfin  accompli 
après  bien  des  négociations  (juin  1757  ).  New- 
castle prit  le  trésor,  et  Pitt  devint  secrétaire 
d'État,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes,  et  une  autorité  suprême  pour  la 
guerre  et  les  affaires  étrangères.  La  mort  de 
Georges  11  ne  changea  rien  à  cet  état  de  choses 
(octobre  1760).  Une  série  de  brillants  succès 
au  dehors  avait  satisfait  l'orgueil  national.  New- 
castle subissait,  un  peu  à  contre- cœur,  l'ascen- 
dant de  son  collègue,  qui  avait  relevé  la  gloire 
de  l'administration;  mais  quand  lord  Bute, 
homme  médiocre,  mais  fiivori  de  Georges  III, 
prétendit  tout  dominer  et  tout  décider,  le  vieux 
politique  se  révolta  et  se  retira  volontairement 
(  1762).  Il  rentra  cependant  dans  les  affaires  en 
1765,  et  fut  revêtu  de  l'emploi  de  garde  du 
sceau  privé,  qu'il  résigna  l'année  suivante  en 
faveur  de  Pitt.  Il  mourut  peu  après,  sans  laisser 
d'enfants.  Son  titre  principal  passa  à  la  pos- 
térité féminine  de  son  frère,  Henry  Pelham. 
Horace  Walpole,  qui  ne  l'aimait  pas,  a  tracé  de 
lui  ce  portrait,  qui  est  assez  impartial  pour  être 
ressemblant  :  «  Le  duc  de  Newcastle  n'avait 
point  d'orgueil,  et  pourtant  une  vanité  extrême. 
La  jalousie  a  été  la  grande  source  de  tous  ses 
défauts.  I!  caressait  toujours  ses  ennemis,  pour 
les  enrôler  contre  ses  amis.  Il  n'y  a  point  de 
services  qii'il  ne  rendît  aux  uns  et  aux  autres, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au-dessus  de  ces  ser- 
vices ;  alors  il  les  soupçonnait  de  ne  pas  l'aimer 
assez ,  car  au  moment  où  ils  avaient  tout  motif 


de  l'aimer,  il  prenait  tous  les  moyens  d'excitet 
leur  haine,  en  usant  de  tout  son  pouvoir  poui 
les  ruiner.  Il  aimait  avec  passion  les  affaires, 
mettait  la  main  à  tout,  et  ne  faisait  rien.  Ses 
discours  au  conseil  et  au  parlement  coulaient 
facilement,  avec  abondance  de  mots,  mais  sans 
pensée  et  sans  portée.  D'une  curiosité  insatiable 
à  savoir  ce  qu'on  disait  de  lui,  il  gaspillait  à  s'in- 
former le  temps  qu'il  aurait  pu  employer  à 
mériter  des  éloges.  Il  prétendait  à  tout,  et  n'en- 
treprenait rien  sérieusement.  Il  se  laissait  do- 
miner par  une  crainte  étrange  -.  il  eût  hasardé  la 
sûreté  du  gouvernement,  sa  vie ,  sa  fortune , 
plutôt  que  d'ouvrir  une  lettre  qui  pouvait  lui 
découvrir  une  conspiration.  Ce  fut  un  secré- 
taire d'État  sans  esprit,  un  duc  sans  argent,  un 
homme  intrigant  à  l'excès ,  incapable  de  garder 
un  secret,  un  ministre  méprisé  et  haï  par  son 
maître,  par  tous  les  partis  et  par  ses  collègues, 
sans  être  renvoyépar  aucun  d'entre  eux.»  Macau- 
lay  (1)  a  tracé  une  esquisse  piquante  du  carac- 
tère, des  ridicules  et  de  l'ignorance  de  ce  duc 
de  Newastle.  J.  Cuanct. 

Lodge,  Portraits  of  illustriovs personages  ,  t.  vu.  — 
Macaulay,  Essays,  fJistory  of  Chatham,  1834,  1844.  — 
Tayinr,  National  portrait galler y.  —  Cyclopsedia,  En- 
ijUsIi  Biography.  —  Chalmers  ,  Biographical  Dictio- 
nary. 

*  NEWCASTLE  {Henry  Peluam  Clinton,  cin- 
quième duc  de),  homme  politique  anglais,  né  à 
Londres,  le  11  mai  181 1 .  Il  porta  jusqu'à  la  mort 
de  son  père,  en  1851,  le  titre  de  comte  de  Lin- 
coln. En  1832  il  représenta  à  la  chambre  basse  ■ 
le  comté  de  Nottingham  et  fut  successivement 
réélu  par  le  même  comté  jusqu'en  1846.  De 
1834  à  1835  il  remplit  les  fonctions  de  lord  de 
la  trésorerie  et  celles  de  premier  commissaire 
des  bois  et  forêts,  de  1841  à  1846.  A  cette  épo- 
que il  se  sépara  de  sir  Robert  Peel  au  sujet  de 
la  question  des  céréales;  cette  défection  fit  reje- 
ter sa  candidature  par  le  comté  de  Nottingliain  ; 
mais  il  fut  élu  presque  aussitôt  par  le  bourg 
de  Falkirk.  Nommé  premier  secrétaire  pour  ['Ir- 
lande, il  donna  sa  démission  en  même  temps 
que  Robert  Peel  (1846),  mais  ne  cessa  pas  de 
prendre  une  part  active  aux  discussions  du  par- 
lement, et  demanda  la  dotation  du  clergé  ca- 
tholique irlandais.  En  1851  il  remplaça  son  père 
à  la  chambre  haute,  et  prit  rang  parmi  les  libé- 
raux modérés;  eu  décembre  1852  il  fit  partie  du 
ministère  Aberdeen ,  comme  secrétaire  d'État  des 
colonies.  En  juin  1854,  quand  les  hostilités  furent 
commencées  contre  les  Russes,  il  reçut  le  secré- 
tariat de  la  guerre.  Après  le  fatal  hiver  de  1854-  ; 
1855,  il  fut  rendu  responsable  de  l'extrême  incu- 
rie dans  laquelleon  avait  laissé  les  troupes  de  Cri- 
mée; attaqué  avec  violence  dans  le  parlement, 
il  se  défendit  avec  autant  d'adresse  que  de  mo- 
dération ;  mais  le  cabinet  ne  put  s'empêcher  de^ 
le  sacrifier  à  l'animosité  de  la  multitude,  qni 
mettait  sur  le  compte  de  son  incapacité  tous  les 

Il    Essays,  if'alpolc's  lelters. 


833  NEWCASTLE  ■ 

maux  qu'avait  occasionnés  une  saison  rigou- 
reuse. Il  résigna  son  portefeuille  entre  les  mains 
de  lord  Panmure,  qui  rendit  justice  au  patrio- 
tisme de  son  prédécesseur,  et  il  s'embarqua  pour 
visiter  la  Crimée.  Au  mois  de  juillet  1855  il 
remplaça  lord  John  Russell  comme  ministre 
des  colonies,  et  après  avoir  cessé  d'exercer  ces 
fonctions,  sous  l'administration  de  lord  Derby,  il 
les  reprit  en  juin  1859,  lorsque  lord  Palmerston 
revint  au  pouvoir.  A.  H. -t. 

Men  o/  the  lime.  —  The  Parliainentary  companion. 
—  Lorige,  Peerage. 

NEWCASTLE  {Hugues  DF,).  Foy.  Hugues. 

NEWCOMB  (Thomas),  poète  anglais,  né  en 
1675,  mort  vers  1766.  Il  était  lils  d'un  ecclé- 
siastique du  comté  de  Hereford  et  petit-fils,  du 
côté  de  sa  mère,  du  célèbre  poète  Spenser.  Élevé 
à  Oxford,  il  devint  chapelain  du  deuxième  duc 
de  Richmond  et  recteur  de  Stopham,  dans  le 
Sussex.  De  bonne  heure  il  cultiva  la  poésie,  et 
en  conserva  le  goût  jusque  dans  un  âge  avancé; 
si  ses  vers  ne  le  tirèrent  pas  de  la  pauvreté ,  ils 
lui  valurent  quelque  réputation  et  l'amitié  d'Ed- 
ward Young,  le  poète  des  Nuits.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Bibliotheca,  petit  poème 
estimé,  qui  parut  en  1718  et  fut  réimprimé,  ainsi 
que  d'autres  pièces  de  lui ,  dans  la  Select  col- 
lection of  miscellany  poems  de  Nichols;  — 
The  last  judgment  of  men  and  angels;  Lon- 
dres, 1723,  in-fol.:  épopée  en  douze  livres,  dans 
la  manière  de  Milton;  '—  An  ode  upon  the 
peace  of  Utrecht  ;  —  The  Manners  of  the  li- 
mes, in  VII  satires;  —  A  Collection  of  odes 
and  epigrams  occasioned  by  the  success  of 
the  Brilïsh  arms  in  Germany;  1743;  —  The 
Consummation,  a  sacred  ode  on  the  final  dis- 
solution oj  the  v)orld;  1752,  in-4°;  —  A  mis- 
cellaneous  collection  of  original  poems,  odes, 
epistles,  translations,  writlen  chiefly  on  po- 
lilical  and  moral  subjects;  Londres,  1756, 
gr.  in  4";  —  Novus  epigrammatum  delectus, 
or  original  State  epigrams  and  nnnor  odes, 
suited  to  the  limes  ;  ibid.,  1760,  in-80;  —  The 
retired  pénitent  ;  Md.,  1760,  in-12:  paraphrase 
poétique  d'un  morceau  d'Young;  —  The  Death 
o/ Abel,  a  sacred  poem;'\b\à.,  1763,  in-12: 
imité  de  Gessner;  —  Hervey's  Méditations, in 
blank  verse;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-12.  On  at- 
tribue à  Newcomb  un  poème.  On  the  nature 
and  progress  of  the  soûl  (174.3),  qui  tient  à  la 
fois  du  panégyrique  et  de  la  satire. 

Chalmers,  General  biogr.  dictionary. 
NEVVCOME  (William) ,  prélat  anglais,  né  le 
10  avril  1729,  à  Barton-le-Clay  (comté  de  Bed- 
ford),  mort  le  1 1  janvier  18Q0,  à  Dublin.  Il  prit  ses 
grades  à  l'université  d'Oxford,  et  s'y  fit  beaucoup 
de  réputation  comme  gouverneur  particulier 
(lutor);  un  de  ses  plus  brillants  disciples  fut 
''orateur  Charles  Fox.  Attaché  comme  chape- 
lain à  la  maison  du  comte  d'Hertfortl ,  vice-roi 
I  d'Irlande  (1765),  il  occupa  successivement  les 
sièges  épiscopaux  de  Dromore  (1766),  d'Ossory 
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(1775)  et  de  Waterford  (1779),  et  devint  en  jan- 
vier 1795  archevêque  d'Armagli  et  primat  d'Ir- 
lande. Il  se  rendit  recommandable  par  l'ctude 
constante  et  approfondie  qu'il  (it  des  Écritures 
saintes ,  à  l'interprétation  desquelles  il  avait 
voué  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  An  Harmony  of  the  Gospels;  Londres, 
1778,  in-fol.  :  ouvrage  qui  amena  entre  lui  et 
Priestley  une  discussion  touchant  la  durée  du 
ministère  de  Jésus,  que  Priestley  fixait  au 
moins  à  trois  années  ;  —  Observations  on  our 
Lord's  conduct  as  a  divine  inslructor  ;  1782, 
in-12; —  An  attetnpt  towards  an  improved 
version  of  the  prophet  Ezekiel;  1788,  in-4°; 
—  An  historical  view  of  the  English  Biblical 
translations  ;  Dublin,  1792,  in-S"  ;  —  Attempt 
towards  revising  our  English  translations  of 
the  Greek  Scriplures,  or  the  new  covenant  of 
Jesus-Christ  :  ouvrage  posthume  où  Newcome 
indique  les  moyens  d'améliorer  les  Bibles  an- 
glaises d'après  les  corrections  indiquées  par  la 
critique. 

Rees,  Cyclopxdia.  —  GentlemarCf  Magazine,  LXX. 

IKEWCOMEN  (  Thomas  ),  mécanicien  anglais, 
né  à  Darmouth,  enDevonshire,  mort  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Quin- 
caillier ou  forgeron,  car  il  est  désigné  dans  les 
biographies  anglaises  tantôt  comme  ironmon- 
ger  st  tantôt  comme  blacksmilh,  Newcomea 
avait  quelque  instruction ,  et  était  en  com- 
merce de  lettres  avec  R.  Hooke,  secrétaire  delà 
Société  royale  de  Londres,  l'un  des  savants  les 
plus  ingénieux  dont  l'Angleterre  puisse  se  glori- 
fier. Un  préjugé  national  lui  a  attribué  l'inven- 
tion de  la  machine  d'épuisement  qui  porte  sou 
nom  et  qu'on  appelle  aussi  machine  atmosphé- 
rique. Revendiquant  cette  gloire  pour  la  France, 
Arago  a  victorieusement  prouvé  contre  M.  Biot 
et  quelques-uns  de  ses  confrères  à  l'Académie 
des  sciences  que  cette  machine ,  la  première  qui 
ait  rendu  de  véritables  services  à  l'industrie, 
n'est,  sauf  quelques  détails  de  construction, 
autre  chose  que  la  machine  proposée  en  1690 
et  1695  par  Denis  Papin  (  voy.  ce  nom  ),  et  qu'il 
avait  essayée  en  petit.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  on  remarque  en  effet  un  cylindre  ou 
corps  de  pompe  métallique  vertical,  fermé 
par  le  bas,  ouvert  par  le  haut,  et  un  pis- 
ton bien  ajusté  destiné  à  le  parcourir  sur 
toute  sa  longueur.  Dans  l'unecomme  dans  l'autre, 
le  mouvement  ascensionnel  du  piston  s'opère 
par  l'effet  d'un  contrepoids  quand  la  vapeur 
d'eau  peut  arriver  librement  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  ponipe  et  la  remplir.  Dans  la 
machine  anglaise,  comme  dans  celle  de  Papin , 
dès  que  le  piston  est  parvenu  à  l'extrémité  de 
sa  course  ascendante,  on  condense  la  vapeur  qui 
l'y  avait  poussé,  on  fait  ainsi  le  vide  dans  toute 
la  capacité  qu'il  vient  de  parcourir,  et  l'atmos- 
phère le  force  alors  à  descendre.  La  condensa- 
tion, disait  Papin,  doit  être  opérée  par  le 
froid;  c'est  aussi  par  le  froid  que  Newcomen, 
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John  Cawley,  vitrîer  (  a  glazier)  et  le  capitaine 
Saveryj  tous  trois  associés ,  se  débarrassent  de 
la  vapeur  qui  contrebalancerait  la  pression  at- 
raospliérique.  linûre  plusieurs  dijférentes 
constructions  qu'on  peut  imaginer  pour  cela 
(  ce  sont  les  propres  expressions  du  mécanicien 
blésois),les  mécaniciens  anglais  en  adoptèrent 
une,  assurément  préférable  de  beaucoup  dans 
une  machine  en  grand  à  celle  que  Papin  avait 
lui-même  employée  dans  les  expériences  faites 
avec  son  petit  modèle.  Au  lieu  d'enlever  le  feu  , 
comme  le  pratiquait  simplement  celui-ci ,  New- 
comen  et  ses  associés  faisaient  couler  une  abon- 
dante quantité  d'eau  froide  dans  l'espace  annu- 
laire, compris  entre  les  parois  extérieures  du 
corps  de  pompe  et  un  second  cyUndre  un  peu 
plus  grand  qui  lui  servait  d'enveloppe.  Le  refroi- 
dissement se  communiquait  ainsi  peu  à  peu  à 
toute  l'épaisseur  du  métal,  et  bientôt  atteignait 
la  vapeur  elle-même.  Ainsi  modifiée  quant  à  la 
manière  de  refroidir  la  vapeur  aqueuse ,  la  ma- 
chine de  Papin  prit  en  Angleterre  le  nom  de  ma- 
■cMne  de  Newcomen ,  et  excilant  au  plus  haut 
degré  l'attention  des  propriétaires  de  mines  de 
Cornouailles,  elle  sembla,  dès  le  début,  fournir 
une  solution  inespérée  d'un  problème  dont  la 
difficulté 'était  particulièrement  démontrée  par 
les  tentatives  infructueuses  faites  jusqu'alors  par 
le  capitaine  Savery.  Newcomen  et  Cawley  solli- 
citèrent une  patente  ;  mais  Savery  s'opposa  à  ce 
qu'elle  leur  fût  délivrée,  en  vertu  d'un  privilège 
exclusif  dont  il  était  déjà  en  possession,  et  con- 
cernant le  moyen  de  produire  le  vide  par  le  re- 
froidissement de  la  vapeur.  Comme  quaker, 
Newcomen  répugnait  à  toute  contestation  judi- 
ciaire ;  aussi  pour  éviter  tout  ce  qui  pouvait  l'en- 
traîner dans  un  procès,  il  consentit  à  ce  que  la 
patente  fût,  en  1705,  prise  au  nom  et  au  profit 
des  trois  compétiteurs,  qui  s'attribuèrent  ainsi , 
dans  le  projet  emprunté  à  Papin  ,  Newcomen  et 
Cawley,  l'idée  de  la  machine  à  vapeur  à  piston^ 
et  Savery,  celle  de  la  condensation.  Dans  les 
arts  comme  dans  les  sciences,  dit  Arago,  le  der- 
nier venu  est  censé  avoir  eu  connaissance  des 
travaux  de  ses  devanciers;  toute  déclaration 
négative  à  cet  égard  est  sans  valeur.  La  publi- 
cation des  Mémoires  que  Papin  a  écrits  sur  la 
machine  atmosphérique  étant  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  patentes  de  Newcomen  et  de  Savery, 
on  ne  peut  avoir  aucun  motif  de  rechercher  si  la 
machine  anglaise  est  ou  n'est  pas  une  copie  : 
dans  la  règle ,  elle  est  une  copie ,  puisqu'elle 
ressemble  à  la  machine  de  Papin  et  qu'elle  est 
venue  après;  mais  on  sait  de  plus,  dans  ce  cas 
particulier,  que  les  projets  du  physicien  français 
étaient  connus  de  Newcomen,  qui ,  ainsi  qu'il 
résulte  de  diverses  notes  trouvées  dans  les  pa- 
piers de  R.  Hooke,  avait  plusieurs  fois  consulté 
ce  savant,  avant  de  se  livrer  à  ses  essais. 
Et  alors,  dans  les  confidences  de  l'intimité, 
c'était  bien  la  machine  française  que  Newcomen 
voulait  exécuter.  Au  commencement  du   dix- 
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huitième  siècle,  l'art  de  construire  de  grands 
corps  de  pompe  parfaitement  cylindriques,  et 
celui  d'ajuster  dans  leur  intérieur  des  pistons 
mobiles  qui  les  fermassent  hermétiquement, 
étaient  presque  encore  dans  l'enfance.  Aussi 
dans  la  machine  établie  en  1705  par  Newcomen, 
pour  empêcher  la  vapeur  de  s'échapper  par  les 
interstices  compris  entre  la  surface  du  cylindre 
etles  bords  du  piston,  ce  piston  était-il  cons- 
tamment couvert  à  sa  surface  supérieure  d'une 
couche  d'eau  qui  pénétrait  dans  tous  les  vides  et 
les  remphssait.  Un  jour  qu'une  machine  de  ce 
genre  fonctionnait  soiis  les  yeux  des  construc- 
teurs anglais ,  ce  fut  avec  une  surprise  extrême 
qu'ils  virent  le  piston  descendre  plusieurs  fois  de 
suite,  beaucoup  plus  rapidement  que  de  cou- 
tume. Cette  vitesse  leur  parut  d'autant  plus 
étrange  que  le  refroidissement  produit  par  ie 
courant  d'eau  froide  qui  descendait  extérieure- 
ment le  long  de  la  surface  du  corps  de  pompe, 
n'avait  amené  jusque-là  qu'assez  lentement  )îi 
condensation  de  la  vapeur  intérieure.  Après  vé- 
rification, il  fut  constaté  que  ce  jour-là  le  phé- 
nomène s'opérait  d'une  tout  autre  manière  :  le 
piston  .se  trouvant  accidentellement  percé  d'un 
petit  trou,  l'eau  froide,  qui  le  recouvrait  tombait, 
dans  V intérieur  tnême  du  cylindre  par  gout- 
telettes ,  à  travers  la  vapeur,  la  refroidissait, 
et  dès  lors  la  condensait  plus  rapidement.  De- 
puis cette  époque  ,  on  a  muni  les  machines  at- 
mosphériques d'une  ouverture  en  pompe  d'ar- 
rosoir, c'est  de  là  que  part  la  pluie  d'eau  froide 
qui  se  répand  dans  la  capacité  du  cylindre,  et  y 
condense  la  vapeur  au  moment  où  le  piston  doit 
descendre.  Le  refroidissement  extérieur  se  trouve 
ainsi  supprimé,  et  les  va-et-vient  sont  beaucoup  i 
plus  prompts.  Cette  importante  amélioration  fut,  \ 
comme  tant  d'autres ,  le  résultat  d'un  heureux  j 
hasard  ;  il  est  toutefois  regrettable  de  ne  poji-  \ 
voir  point  désigner  celui  des  trois  associés  dont  j 
l'esprit  inventif  vit  sur-le-champ  dans  un  fait 
aussi  fortuit  le  principe  d'un  perfectionne- 
ment qu'on  retrouve  encore  dans  les  machines 
d'aujourd'hui;  mais  la  tradition  ne  nous  a  rien 
appris  à  cet  égard.  Elle  est  également  muette  sur 
ielieu  et  la  date  précise  de  la  mort  de  Newcomen,^ 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  parfaitement  prouva 
que  Papin  est  le  premier  qui  ait  combiné  en, 
1690  dans  une  même  machine  à  feu  et  à  pistouj 
la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  la  propriééé' 
dont  cette  vapeur  jouit  de  se  précipiter  par  le] 
froid,  et  que  Newcomen  et  ses  associés  ont  vu' 
les  premiers  en  1705  seulement  que,  pour  atne-| 
ner  une  précipitation  prompte  de  la  vapeur  i 
aqueuse,  il  fallait  que  l'eau  d'injection  se  Tié-i 
pandit  sous  forme  de  gouttelettes  dans  la  rn»sse| 
même  de  cette  vapeur.  Les  biographes  anglais,; 
dont  plusiem-s  savants  français  ont  adopté  sans 
réserve  les  opinions,  sont  loin  d'avoir  fait  à  cette 
occasion  des  recherches  particulières  et  d'avoir 
consulté  les  soui'ces  oiiginales,  et  l'on  pe^taftii- 
mer  avec  certitude  qu'entraînés  par  ile  préjuge 


S37 


NEWCOMEN  —  NEWMAN 


838 


national,  ils  n'ont  point  tenu  compte  des  écrits  de 
Saiomon  de  Caux  ni  peut-être  môme  de  ceux  de 
Papin.  A  chacun  selon  ses  œiim'es.  H.  Fisqdet. 

■  Arago,  Annvaire  des  lonrjit.,  nnn.  1837.—  Papln,  Re- 
cueil de  diverses  pièces  touchant  quelques  nouvelles  ma- 
chines; Cassel,  1693,  in-12.  —  John  Robison,  J  System  of 
mechanical  Pkilosophy,  t.  li,  p.  46  et  53.  —  R.  Stuart, 
Hist.  descriptive  de  la  machine  â  vapeur  ■^\?,'},1,  2  vol. 
in-12. 

NEWDIGATE  {Svc  Roger),  antiquaire  anglais, 
né  le  30  mai  1719,  àAvbiiry  (comtéde  Warwiciv), 
mort  le  25  novembre  1806,  dans  le  môme  lieu. 
Élu  député  en  1742  par  le  comté  de  Middlesex, 
il  représenta,  de  1751  à  1780,  l'université  d'Ox- 
ford à  la  chambre  des  communes.  Joignant  à 
une  érudition  étendue  le  goût  des  arts  du  dessin, 
il  fit  plusieurs  voyages  en~Italie ,  et  en  rapporta 
un  grand  nombre  de  monuments  antiques,  de 
statues  et  de  tableaux.  Contrairement  à  l'opi- 
nion exposée  par  Whittaker  sur  l'itinéraire 
d'Annibal,  il  prétendit  que  le  héros  carthaginois, 
après  avoir  quitté  Lyon ,  avait  remonté  le  Rhône 
jusqu'à  Seyssel,  traversé  le  grand  Saint-Bernard 
et  débouché  dans  la  vallée  d'Asti.  Il  dota  l'uni- 
versité d'Oxford  de  livres  rares  et  d'objets  d'art, 
et  y  fonda  différents  prix. 
Gentleman's  Magazine,  LXXVII. 
*  NEWMAN  {John- Henry),  théologien  anglais, 
néle21  février  1801,  à  Londres.  Sa  mère  appar- 
tenait à  une  famille  de  protestants  réfugiés  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Son  père,  associé  dans  une  maison  de  ban- 
que, fit  de  mauvaises  aftïiires  en  1815,  déposa 
son  bilan,  et  paya  intégralement  tous  ses  créan- 
ciers. Après  avoir  achevé  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  le  jeune  Newman  obtint  au  con- 
cours une  place  d'agrégé  au  collège  d'Oriel 
(1822),  et  reçut  les  ordres  (1824).  A  cette  époque 
l'archevêque  de  Dublin  Whately  le  prit  en  af- 
fection, lui  confia  quelques  travaux  et  le  fit  at- 
tacher à  la  rédaction  AeYEncyclopsedia  melro- 
politana.  Il  remplit  à  Oxford  d'autres  fonctions, 
telles  que  celles  de  gouverneur  particulier,  d'exa- 
minateur public  et  de  prédicateur  ;  appelé  en 
1828  à  la  cure  de  Sainte-Marie,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1843,  il  acquit  par  ses  sermons  beaucoup 
d'influence  sur  les  étudiants,  et  commença  de 
jeter  les  bases  de  ce  système  religieux  auquel 
le  docteur  Pusey,  son  maître,  devait  attacher 
son  nom.  Ce  qu'on  a  appelé  «  le  mouvement 
d'Oxford  »  débuta  en  juin  1833  par  un  sermon 
de  M.  Keble,  imprimé  sous  le  titre  de  National 
apostacy.  Quelques  mois  auparavant  avait  paru 
la  publication  périodique  des  Oxford  Tracts, 
qui  causa  une  si  profonde  sensation  en  Angle- 
terre. MM.  Newman,  Pusey,  Keble,  William, 
Falmer,  Perceval  et  autres,  qui  la  rédigeaient-, 
s'étaient  d'abord  déclarés  les  champions  de  la 
haute  Église  et  du  droit  exclusif  qu'elle  avait  à 
la  direction  spirituelle  du  peuple;  peu  à  peu  ,  et 
à  mesure  qu'ils  s'écartaient  des  principes  de  la 
réforme,  on  les  vit  se  rapprocher  de  la  foi  ro- 
maine. Quant  à  Newman,  un  des  plus  fougueux 


dissidents,  il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  la  sincé- 
rité de  ses  opinions  religieuses  lorsqu'il  eut  mis 
"au  jour  the  Arians  of  the  IV^h  century  (1834), 
sorte  de  manifeste  de  la  secte  nouvelle.  Ce  fut 
lui  qui  en  1841  ferma  la  série  des  Oxford  Tracts 
par  une  brochure,  la  quatre-vingt-dixième,  où 
il  s'efforça  de  prouver  qu'un  ecclésiastique  an- 
glais pouvait  souscrire  aux  trente-neuf  articles 
de  la  constitution  du  clergé  sans  cesser  d'ap- 
partenir à  la  religion  catholique.  Les  chefs  de 
l'université  s'émurent  d'une  proposition  si  hété- 
rodoxe; l'évêque  d'Oxford  intervint,  et  M.  New- 
man encourut  une  censure  publique.  Il  aban- 
donna alors  l'université,  et  se  retira  avec  quelques 
disciples  dans  un  village  voisin,  où  il  mena  pen- 
dant plusieurs  mois  la  vie  d'un  reclus.  En  1845 
il  se  rendit  à  Rome,  et  abjura  en  présence  dli 
pape.  En  1848  il  repassa  en  Angleterre,  et  api^ès 
avoir  dirigé  à  Birmingham  une  association  reli- 
gieuse qui  se  rattachait  à  la  congrégation  de 
Saint-Philippe  Neri,  il  devint  en  1852  recteur  de 
l'université  catholique,  dont  la  création  venait 
d'être  autorisée  à  Dublin.  L'année  précédente  il 
avait,  dans  ses  Lectures  on  catfiolicism  in  En- 
gland,  attaqué  d'une  façon  peu  mesurée  uii 
prêtre  romain,  G.  Achilli,  qui  s'était  converti  à 
l'anglicanisme,  et  s'était  vu  condamner  pour  dif- 
famation à  une  amende  de  100  liv.  st.  (2,500  fr.); 
l'amende  et  fës  frais  du  procès,  qui  avait  eu  un 
grand  retentissement  parmi  les  catholiques, 
furent  payés  par  des  souscriptions  publiques, 
recueillies  jusque  sur  le  continent.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  M.  Newman  :  Let- 
iers  on  certain  difficulties  ;  1850;  —  Dis- 
courses  addressed  to  mixed  congrégations, 
1850,  in-S";  trad.  en  français  par  un  des  rédac- 
teurs de  l'Univers  (2''édit.  ;  Paris,  1853,  in-8o), 
*  NEWMAN  (Francis- William),  théologien 
protestant,  frère  du  précédent,  né  en  1805,  à 
Londres.  Après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  d'Ealing,  il  entra  à  l'université  d'Oxford, 
et  y  obtint  en  1826  le  rang  d'agrégé.  De  1830  à 
1833  il  voyagea  en  Orient,  fut  attaché  au  col- 
lège de  Bristol  (1834)  et  à  celui  de  Manchester 
(1840),  et  devint  en  1846  professeur  de  langue  et 
de  littérature  latines  à  l'université  de  Londres^ 
Un  moment  entraîné  par  l'exemple  de  son  frère, 
il  n'a  pas  tardé  à  prendre  une  voie  opposée,  et 
tout  en  combattant  la  suprématie  de  la  haute 
Église,  il  s'est  rangé  parmi  les  défenseurs  les 
plus  fermes  et  les  plus  éclairés  des  principes  de 
la  réforme. 'Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  The  soûl,  ils 
sorrows  and  aspirations  ;  Londres,  1841;  plus, 
édit.  ;  —  Catholic  union  :  essays  towards  a 
Churchof  the  future  and  the  organisation  of 
pfdlanthropy ;  ibid.,  1844;  —  A  state  Chzirch 
noi  defensible  ;  1846;  — -  A  hislory  ofthe  He- 
brew  monarchy  from  the  administration  oj 
Samuel  to  the  Babylonish  captivity  ;  1847; 
T  édit.,  1853,  in-8';  —  Four  lectures  on  the 
contrasts  of  ancient  and  modem   hislory  ; 
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1847;  —  An  appeal  to  the  middle  classes  on 
the  urgent  necessity  of  numerous  radical 
reforms,  financial  and  organic;  1848;  — 
Phaaes  of  faith,  or  passages  frotn  the  history 
Of  my  creed  ;  1850;  —  A  collection  of  poetry 
for  the  practice  of  elocution;  1850;  —  The 
Crimes  of  the  house  o_f  Hapshurg  against  ils 
own  liège  subjects;  1851  ;  —  Lectures  on  poli- 
tical  economy  ;  1851;  —  Régal  Rome,  an  in- 
troduction to  Roman  history;  Lomires,  1852, 
in-8°;  —  The  odes  of  Horace;  ibid.,  1853;  — 
The  Iliad  of  H  orner  ;  ibiil.,  1856  :  ces  deux  tra- 
ductions sont  en  vers  blancs.  M.  Francis  New- 
man  a  fourni  des  articles  aux  Westminster 
Eclectic  et  Prospective  Revietvs ,  et  il  a  édité 
en  1843  une  version  anglaise  des  English  uni- 
versitîes  d'Huber,  et  en  1853  les  Select  sket- 
ches  of  Kossuth. 

Men  of  the  Time.  —  Cyclop.  of  English  literature 
iBiogr.  ). 

?iEWSKi  (Saint  Alex.).  Voy.  Alexandre. 

NEWTON  (Thomas),  litt('rateur  anglais, 
mort  en  1607,  dans  le  comté  d'Essex.  Il  eut  pour 
premier  maître  Brownswerd  ,  un  des  bons  lati- 
nistes du  temps,  et  fréquenta  les  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Après  avoir  reçu  les 
ordres,  il  obtint,  par  la  protection  du  comte 
d'Essex,  la  direction  du  collège  de  Macclesfield , 
et  en  1583  la  cure  de  Liltle  Ilford,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  entre  les  triples  fonctions  de 
pasteur,  de  médecin  et  de  maître  d'école.  On  a 
de  lui  :  A  notable  history  of  the  Saracens  ^ 
drawn  oui  of  Aug.  Curio,  in  II f  books;  Lon- 
dres, 1575,  in-4°;  —  Approved  medicines  and 
cordial  precepts  ;  ibid.,  1580,  in-S";  —  Illus- 
iriiim  aUquot  Anglorum  encomia;  ibid., 
1589,  in-4°,  à  la  suite  des  Encomia  de  Leiand; 

—  Atropoion  Delion,  or  the  death  of  Délia; 
ibid.,  1603,  in-4°,  élégie  sur  la  mort  de  la  reine 
Elisabeth  ;  —  A  pleasant  new  history,  or  a 
fragrant  posy  made  of  three  flowers ,  Rose, 
Rosalynd  and  Rosemary  ;  ibid.,  1604.  Il  est 
aussi  l'auteur  de  plusieurs  traductions,  telles 
que  Direction  for  the  health  of  magistrales 
and  students  (Londres,  1554,  in-12),  de  Gra- 
tarolus,  Touchstone  of  complexions  (ibid., 
1581,  in-S"),  de  Lemnius,  et  Thebais  (1581)  de 
Sénèque,  etc.,  et  Pulteney  lui  attribue  un  Her- 
bal  to  the  Bible,  imprimé  en  1687,  in-S°. 

Wood,  Mhense  Oxon.,  1.  —  Warron,  Hisi.  of  poetry. 

—  Lysons,  Environs,  IV.  —  Pulteney,  Sketches. 

NEWTON  (John),  matbématicien  anglais,  né 
en  1622,  à  Oundie  (comté  de  Northampton),  mort 
le  25  décembre  1678,  à  Ross.  Il  prit  ses  grades  à 
Oxford,  et  reçut  en  1661,  avec  le  titre  de  chape- 
lain du  roi,  la  cure  de  Ross.  Il  s'appliqua  avec 
succès  à  l'étude  des  sciences,  et  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  d'une  utilité  pratique;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Astronomia  britannica  ;  Lon- 
dres, 1656,  in-4°;  —  Help  to  calculation, 
ivith  tables  of  declination,  ascension,  etc.; 
ibid.,  1657,  in-4°;  —  Trigonometria  brilan- 
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nica,  in  II  books;  ibid.,  1658,  in-fol.;  le 
deu\ième  livre  est  traduit  du  latin  d'Henri  Gel- 
librand;  —  Gcomelrical  trigonometry ;    1659, 

—  Mathemalical  éléments;  1660,  in-4'';  — • 
A  perpétuai  dinry  or  almannr,  1662;  —  The 
Ruleofinferests  ;  1668,  in-8o  ;  —  Art  ofprac- 
tical  gauging  ;  1669;  —  The  art  ofnatnraî 
arithmetic;  1671,  in-8°; —  The  English  aca- 
demi/ ;  1677,  in-8";  —  Introduction  to  geo- 
graphy  ;  1678,  in-S". 

Wood,  Jthenx  Oxon,,  II.  —  Martin,  Riog.  p/iil 
NEWTON  (Isaac),  l'un  des  plus  grands  gé- 
nies scientiliques  de  l'humanité,  naquit  à  Wools- 
thorpe,  petit  village  du  comté  de  Lincoln,  le 
25  décembre  (jour  de  Noël)  1642,  l'année  même 
de  la  mort  de  Galilée,  et  mourut  le  20  mars 
1727,  à  Londres.  Comme  Kepler  et  Voltaire,  il 
vint  au  momie  avec  un  corps  extrêmement 
débile.  Son  père  était  fermier  ;~  sa  mère,  Anne 
Ayscough,  devenue  veuve  peu  de  mois  après  son 
premier  mariage,  se  remaria  avec  Barnabas 
Smith,  recteur  de  Nortbwitham.  L'enfant  ve- 
nait d'entrer  dans  sa  quatrième  année;  il  fut 
confié  aux  soins  de  sa  grand'-mère,  qui  lui  fit 
apprendre  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  aux 
écoles  primaires  de  Skillington  et  Stoke,  deux 
hameaux  voisins  de  Woolslhorpe.  A  l'âge  de 
douze  ans  il  fut  envoyé  à  l'école  publique  de  Gran- 
tham  et  logé  chez  Clark,  apothicaire  de  l'endroit. 
Newton  aimait  à  raconter  lui-même  qu'il  avait 
été  d'abord  très-inattentif  et  l'un  des  derniers 
élèves  de  sa  classe.  Au  lieu  d'aimer  la  société  de 
ses  camarades,  il  s'amusait  à  de  petits  ouvrages 
de  mécanique,  parmi  lesquels  on  cite  une  espèce 
de  clepshydre  et  un  moulin  à  vent.  A  défaut  de 
vent,  le  moulin  était  mis  en  mouvement  par  une 
souris  meunier,  ainsi  appelée  parce  que  ce  petit 
rongeur  prélevait,  pour  sa  consommation  ,  une 
partie  de  la  farine  qu'il  produisait.  Pendant  son 
séjour  à  Grantham ,  le  jeune  Isaac  inventa  aussi 
un  cha>r  que  la  personne  qui  y  était  assise  faisait 
elle-même  mouvoir.  On  rapporte  encore  que 
pour  faire  peur  la  nuit  aux  gens  de  la  campagne 
il  attachait  des  lanternes  en  papier  à  la  queue  de 
cerfs- volants.  Les  murs  de  sa  petite  chambre 
était  couverts  de  dessins  et  de  peintures  de  toutes 
sortes,  faits  d'après  son  imagination  ou  d'après 
nature.  On  cite  aussi  deTécolier  de  Grantham 
plusieurs  essais  de  poésie,  qui  sont  aujourd'hui 
avidement  recherchés  par  les  amateurs.  S'il 
fuyait  les  jeux  bruyants  de  ses  camarades,  il  se 
plaisait  dans  la  compagnie  des  jeunes  personnes 
qui  demeuraient  aussi  chez  maître  Clark.  L'une 
d'elles,  M"e  Storay,  paraissait  lui  avoir  inspiré 
un  véritable  attachement  Elle  se  maria,  dans  la 
suite,  deux  fois,  et  s'appelait,  en  dernier  lieu, 
M'ie  Vincent.  Newton,  au  faîte  de  sa  renommée,, 
ne  manquait  jamais  de  la  visiter  dans  ses  voyagea 
au  pays  natal,  et  la  tira,  dit-on ,  elle  et  sa  fa- 
mille, plus  d'une  fois  d'embarras  pécuniaires. 

Le  jeune  Isaac  fut  destiné  par  sa  mère,  rede- 
venue veuve  en  1656,  à  gérer  les  biens  de  la 
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■ferme  de  Woolsthorpe,  où  elle  s'était  retirée  avec 
trois  enfants  (le  son  second  mariage.  Les  same- 
dis elle  l'envoyait  au  marché  de  Gr;intliain,  en 
^wmpagnie  d'un  vieux  serviteur;  mais,  pendant 
que  son  mentor  était  occupé  à  débattre  le  pilx 
de  ses  produits  agricoles,  l'apprenti  fermier 
allait  étudier  derrière  une  haie.  Au  lieu  de 
garder  les  troupeaux,  il  laissait  vaches  et  brebis 
«ourir  à  l'aventure,  lisant,  sous  im  arbre,  les 
vieux  livres  qu'il  avait  empruntés  à  l'apothicaire. 
Voyant  combien  il  était  impropre  à  l'état  d'agio- 
nome,  sa  mère  le  renvoya  à  l'école  de  Gian- 
tham,  d'où  il  passa,  en  juin  1661,  au  collège  de 
la  Trinité  à  Cambridge  (1).  Les  premiers  ou- 
vrages qu'il  paraît  y  avoir  étudiés  à  fond  sont 
la  Logique  de  Sanderson  et  VOplique  de  Kepler. 
Bientôt  le  désir  de  se  familiariser  avec  l'astrolo- 
gie lui  fit  aborder  l'élude  des  mathématiques.  Il 
se  procura  donc  un  Euclide  en  anglais;  mais  les 
théorèmes  de  cet  auteur  lui  semblaient  si  évidents 
^u'il  s'étonnait  qu'on  eût  pu  songer  seulement  à 
les  «lémonlrer  (2).  «  On  pourrait,  remarque  ici 
Fontenelle,  appliquer  à  Newton  ce  que  Lucain  a 
dit  du  Nil,  dont  les  anciens  ne  connaissaient  point 
la  source,  qu''ll  n'a  pas  été  permis  aux  hommes 
de  voir  le  Nil  faible  et  naissant.  »  DEuclide, 
il  passa  à  la  géométrie  de  Descartes,  qui  l'initia 
à  l'analyse  -.  il  comprit  bientôt  l'importance  qu'il 
y  avait  à  saisir  le  rapport  des  équations  algébri- 
ques avec  les  lieux  géométriques.  Cependant  il 
se  montra  plus  tard  souvent  injuste  envers  son 
grand  initiateur  (3).  Vers  la  même  époque  (1663 
et  1664  ),  il  étudia  Viète ,  Schooten  et  Wallis  (  De 
arithmctica  infinitorum) ,  dont  il  fai'sait  des 
pxtraits,  et  il  découvrit,  s'il  faut  len  croire  lur- 
même  (4),  la  méthode  des  séries  infinies.  En 
janvier  1665,  il  obtint  le  degré  de  bachelier  es 
arts,  et  avant  le  8  août  de  la  même  année  11 
quitta,  pour  se  soustraire  aux  ravages  d'une  épi- 
démie, l'université  de  Cambridge,  où  il  ne  revint 
qu'en  automne  de  l'année  suivante.  C'est  dans 
cette  année  de  1666  que  l'on  place  l'histoire  de 

(1)  foy.,  pnur  la  fixation  de  cette  date,  qui  avait  jus- 
qu'ici présenié  quelque  incertitude,  la  2=  édit.  (1860)  de 
Brewstor,  Memoirs  of  t'/e,  etc.,  o/  Newton,  lum.  I, 
p.  13  et  18. 

(2)  VI.  Biot  semble  revotJ.uer  ce  fait  là  en  doute.  «  Qu'a- 
près avoir  étudié,  dit-it,  les  premières  proposilioiis 
d'Eiiclide,  Newton  ait  sucressive ment  cFienhé  et  Irowé 
la  démonstration  des  autres  par  lui-même,  pliilûl  que 
de  s'enfoncer  dans  une  lecture  si  excessivement  péniule 
par  Us  formes  dont  elle  est  hérissée,  voilà  ce  qui  peut 
se  cnniprenilre;  et  surtout,  s'il  avait  déjà  pris  connais- 
sance des  mêmes  propositions  pour  ses  jeux  d'enfant, 
dans  quelque  livre  vulgaire,  on  concevra  mieux  encore 
qu'il  ait  jiicé  mutile  de  perdre  son  temps  à  en  cherelier 
de  nouvelles'  preuves  dans  une  aussi  faliganlc  lecture 
Cela  expliquerait  très  naturellement  le  regret  qu'il  té- 
moi'.'na  plus  tant  de  ne  s  êlre  pas  as<e/,  anété  à  la  :?eo- 
mclrte  des  anciens.  »  {Mélanges  scientifiques  et  litté- 
raires, t   I,  p  air.) 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  dans  son  Optique,  il  attribue  la 
découverte  (le  la  vraie  ttiéorîe  de  l'arc  en  ciel  à  Antoine  de 
Dominis,  tandis  que  le  mérite  en  revient  tout  entier  à 
Desearles.  f  ('oy.  Riof,   niélanae^,  p.  229  ) 

(*)  D'après  une  note  signée  Is.  Newton,  et  qui  porte  la 
date  Ju  4  juillet  1899.  (Brewster,  Memoirs,  etc.,  p.  20,; 
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la  pomme  qui  aurait  suggéré  à  Newton  la  pre- 
mière idée  des  lois  de  la  gravitation  (1).  Après 
son  retour  à  Cambridge,  il  prit  successivement- 
les  autres  grades  universitaires  et  reçut,  en  1669, 
la  chairç  de  mathématiques,  dont  Banow  s'était 
démis  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  théolo- 
gie. Pendant  vingt-six  ans  il  remplit  avec  un 
zèle  extrême  ses  fondions  de  professeur  :  on  as- 
sure que  de  1669  à  1695  il  ne  s'absenta  jamais 
de  Cambridge  plus  d'un  mois  par  an,  à  l'époque 
des  vacances  Le  11  janvier  1672  (vieux  style) 
il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, sur  la  proposition  de  Sethward,  évéque  de 
Salisbury.  Newion  .n'avait  guère  alors  d'autre 
titre  à  cette  distmction  que  le  télescope  qui 
porte  son  nom  :  les  découvertes  qui  devaient  l'il- 
lustrer n'existaient  encorequ'en  germe;  bien  que 
dès  cette  époque  elles  fussent  déjà  ëcloses  peut- 
être  dans  .'■a  tête,  elles  devaient  être  pour  le  pu- 
blic comme  non  avenues,  et  par  conséquent 
n'être  d'aucun  poids  dans  une  contestaiion  de 
priorité.  En  pareille  matière,  les  seules  pièces 
de  conviction,  ce  sont  les  écrits  imprimés,  por- 
tant une  date  certaine. 

Les  recherches  que  Newton  avait  entreprises 
sur  la  lumière  suscitèrent  de  vives  discussions, 
auxquelles  prirent  surtout  part  Hooke  et  Huygens. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  qu'il  écrivit, 
le  8  mars  1673,  à  Oldenburg,  secrétaire  de  la 
Société  royale,  pour  offrir  sa  démission.  Cette 
drmission  non-seulernent  ne  fut  pas  acceptée, 
mais  il  fut  exempté  de  la  cotisation  hebdoma- 
daire, exigée  de  tous  les  membres  de  la  société. 
Le  27  avril  1675,  il  obtint  aussi  du  roi  les  dis- 
penses nécessaires  pour  continuer  à  rester  ag- 
grégé  au  collège  de  la  Trinité  sans  entrer  dans 
les  ordres.  Quelques  années  après,  un  événement 
imprévu  le  jeta  dans  le.  affaires  politiques.  Le 
roi  Jacques  II  avait  ordonné  au  conseil  de  l'u- 
niversité de  Cambridge  de  conférer  au  père  Fran- 
cis, moine  bénédictin,  la  maîtrise  es  arts,  sans 
l'astreindre  au  serment  d'allégeance  et  de  supré- 
matie. L'université  refusa,  bien  que  dans  d'au'res 
occasions  elle  eût  donné  ce  titre  même  à  des 
musulmans,  entre  autres,  à  l'ambassadeur  du 
Maroc.  Mais  il  s'agissait  ici  d'un  sujet  du  pape, 
et  l'on  sait  quel  rôle  a  j.oué  l'intolérance  de  re- 
ligion dans  riiistoire  de  l'Angleterre.  L'affaire  fut 
portée  devant  la  cour  du  roi;  Newton  était  au 
nombre  des  députés  de  l'université  qui  devaient 
se  rendre  à  Londres  pour  y  plaider  leur  cause. 
Ils  y  déployèrent  tant  d'ardeur,  que  le  piésident 
Jeffrys  leva  la  séance  en  les  renvoyant  brusque- 
ment .sans  piononcer  d'arrêt.  Pour  leur  témoi- 
gner toute  sa  reconnaissance,  le  corps  de  l'unii- 
versité  élut  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Newton, 
membre  du  parlement  de  1089,  qui  pI•oc^dlna 

(1)  tettc  histoire  est  sans  doute  une  pure  ficlinn;  car 
elle  n'est  rapportée  ni  par  Peuibertou.  ni  par  Wniston, 
auxquels  Newton  raconta  li;i-[iiéme  par  quil  enchaîne- 
ment d'idées  il  était  arrivé  .i  la  connais-.ance  des  lois 
delà  pravitallon.  Elle  fut  rapportée  à  Voltaire  par  Ca- 
therine Barton,  nîèce  de  Newton. 
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la  vacance  ciu  trône,  et  prépara  l'avéncment  de 
Guillaume.  Mais  le  savant  se  trouva  complètement 
désorienté  dans  cette  nouvelle  carrière.  11  resta 
comme  étranger  aux  débats  de  la  chambre  des 
communes ,  et  ne  prit,  dit-on ,  la  parole  qu'une 
seule  fois,  et  ce  fut  pour  inviter  l'huissier  à  fer- 
mer une  fenêtre  d'où  venait  un  courant  d'air, 
capable  d'enrhumer  l'orateur  qui  occupait  la 
tribune.  Après  la  dissolution  du  parlement,  en 
février  1690,  Newton  reprit  le  cours  de  ses 
travaux  favoris.  Vers  la  même  époque  il  perdit 
sa  mère,  et  dès  l'automne  de  1692  sa  santé  com- 
mençait à  s'altérer.  Le  manque  d'appétit  et  l'in- 
somnie, dont  il  se  plaignait  depuis  près  d'un  an, 
avaient  '  diminué  ses  forces.  Un  accident  fâcheux 
vint  mettre  le  comble  aux  troubles  d'une  consti- 
tution affaiblie.  Cet  accident,  passé  jusqu'alors 
sous  silence  par  les  biographes  de  Newton,  â  été 
pour  la  première  fois  rapporté  par  M.  Biot.  Ce 
savant  avait  été  frappé  de  voir  que  depuis  l'âge 
de  quarante-cinq  ans  Newton  n'avait  plus  donné 
de  travail  nouveau  sur  aucune  partie  des  sciences  ; 
il  en  cherchait  vainement  la  cause,  lorsqu'il  re- 
çut d'un  physicien  hollandais,  van  Swinden,  la 
note  suivante  : 

«  On  trouve  dan;  les  manuscrits  du  célèbre 
Huygens  un  petit  in-folio,  qui  fait  une  espèce  de 
journal,  dans  lequel  Huygens  avait  coutume  de  no- 
ter différentes  choses;  i!  est  coté  n"  ?■,  dans  le 
catalogue  de  la  bibliotiièque  de  Leyde,  p.  M 2. 
Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  écrit  de  la  propre  main 
d'Huygens,  qui  m'est  parfaitement  connue  par  le 
nombre  de  ses  manuscrits  et  de  ses  lettres  autogra- 
phes que  j'ai  eu  occasion  de  lire.  «  Le  29  mai  169/(, 
M.  Colm,  Écossais,  m'a  raconté  que  l'illustre  géo- 
mètre Is.  Newton  est  tombé,  il  y  a  dix-huit  mois, 
en  démence  {in  phrenesîn) ,  soit  par  suite  d'un 
excès  de  travail,  soit  par  la  douleur  qu'il  eut  de 
voir  son  la!)oratoire  chimique  et  quelques  manus- 
crits consumés  par  un  incendie  (I).  S'étant,  à  la 
suite  de  cet  accident,  présenté  chez  l'archevêque 
de  Cambridge,  et  ayant  tenu  des  discours  qui  indi- 
quaient l'aliénation  dfi  son  esprit,  ses  amis  se  sont 
emparés  de  lui,  ont  entrepris  sa  cure,  et  l'ayant 
tenu  enfermé  dans  sou  appartement,  lui  ont  admi- 
nistré, bon  gré  mal  gré,  des  remédias  qui  lui  ont 
fait  recouvrer  la  santé,  de  sorte  qu'il  recommence 
déjà  à  comprendre  son  livre  des  Principes.  »  — 
Huygens,  ajoute  van  Swinden,  donna  connaissance 
de  ceci  à  Leibniz,  dans  une  lettre  datée  du  S  juin 
suivant  ;  à  quoi  Leibniz  répondit,  en  date  du  23  ; 
«  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  la  guérison  de 
M.  Newton  en  même  temps  que  sa  maladie,  qui 
était  sans  doute  des  plus  fâcheuses;  c'est  à  des  gens 
comme  vous  et  lui,  Monsieur,  que  je  souhaite  une 
longue  vie  (2).  » 

(1)  On  raconte  f|u'allant  un  soir  à  la  chapcltc  pour  faire 
ses  dévotions,  Newton  laissa  par  mégarde  une  bougie 
allumée  sur  le  bureau  de  son  cabinet.  Pendant  son  ab- 
sence, Iiiamnnt,  son  chien  favori,  ranvcrsa  la  bougie, 
qu.l.iïictlant  le  feu  à  des  papiers,  causa  l'incendie  en  ques- 
tion. «  Ali,  Olam.int,  tu  ne  soupçonnes  pas  ie  mal  que 
tu  m'as  fait  »,  se  serait-il  contenté  de  dire  à  son  retour. 
Mais  on  s'accorde  à  croire  qu'if  en  fut  si  péniblement 
affecté,  que  son  intelligence  en  reçut  un  profonde  at- 
teinte. 

(2)  Ces  passages,  rapportés  par  M.  liiot  (  Mélanges,  1. 1, 


La  révélation  de  ce  fait,  bien  naturel,  fut  assez 
mal  acueillie  en  Angleterre,  et  particulièrement 
par  M.  Brewster,  et  cela  surtout  parce  qu'on 
avait  insinué  que  c'étaient  les  travaux  théolo- 
giques qui  avaient  marqué  le  commencement  de 
l'éclipsé  du  génie  de  Newton.  L'examen  impar- 
tial des  pièces  qu'on  a  publiées  pour  démontrer 
que  l'illustre  Anglais  avait  conservé  l'intégrité 
de  ses  facultés  mentales,  prouve  tout  le  con- 
traire, comme  l'a  fait  ressortir  M.  Biot.  Parmi 
ces  pièces  on  remarque  surtout  la  lettre  qu'il 
adressa,  le  16  septembre  1693,  à  son  ami  Locke  : 

«  Ayant  cru,  Monsieur,  que  vous  vouliez  m'em- 
brouiller  avec  des  femmes  [emhroil  me  wilh 
women) ,  et  par  d'autres  moyens,  j'en  fus  tellement 
affecté  que,  lorsqu'on  vint  me  dire  que  vous  étiez 
malade  ou  en  grand  danger,  je  répondis  qise  ce  se- 
rait tant  mieux  que  vous  fussiez  mort.  Je  désire  que 
vous  puissiez  oublier  ce  vœu  peu  charitable;  car  je 
suis  convaincu  maintenant  que  ce  que  vous  avez 
fait  est  juste  ;  je  vous  demande  pardon  d'avoir  ch 
à  votre  égard  de  si  dures  pensées  et  de  vous  avoir 
présenté  comme  déviant  des  voies  de  la  morale 
dans  votre  livre  sur  les  idées,  et  dans  l'ouvrage  que 
vous  vous  proposez  de  publier  :  je  vous  avais  pris 
pour  un  hobbiste.  Je  vous  demande  également  par- 
don pour  avoir  dit  ou  pensé  qu'il  s'agissait  de  me 
vendre  un  emploi  ou  de  m'embrouiller  (  to  emhroil 
me).  Je  suis  votre  très-humble  et  infortuné  servi- 
teur, Isaac  Newton.  » 

Le  célèbre  philosophe  dut  être  bien  surpris  de 
la  réception  de  cette  étrange  missive.  Locke  J- 
répondit,  le  5  octobre,  du  fond  de  sa  retraite  à 
Oates,  en  Essex.  Sa  réponse  est  empreinte  de 
tous  les  bons  sentiments  que  pouvait  faire  naître 
l'indice  évident  d'une  si  triste  situation.  Newton 
lui  écrivit  de  nouveau,  le  15  du  même  mois,  lès 
lignes  suivantes  :  «  Monsieur,  l'hiver  dernier,  en 
dormant  trop  souvent  près  de  mon  feu,  j'ai  fini 
par  déranger  mes  habitudes  de  sommeil  ;  et  une 
maladie  qui,  l'été  dernier,  a  été  épidémique,  -a 
porté  ce  dérangement  si  loin  que  lorsque  je  voiis 
écrivais,  je  n'avais  pas  dormi  une  heure  la  nuit 
depuis  une  quinzaine,  et  pas  une  seconde  depuis 
cinq  jours  (1).  Je  me  souviens  que  je  vous  ai 

p.  266),  ont  été  reproduits  par  Uylenbrœli,  réditeuf  de 
la  Correspondence  de  Huygens  et  Ixibniz. 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  vers  la  même  époque,  dans 
une  lettre  adressée  (ie  13  septembre  1693),  à  l'cpys,  se- 
crétaire de  l'amirauté.  Newton  se  plaignait  de  la  même 
indisposilioo.  Voici  cttte  lettre  .-  a  Monsieur,  quelque 
temps  après  que  M.  Mlllington  m'eut  remis  votre  message, 
il  me  pressa  d'aller  vous  voir  dans  mon  prochain  voyage 
à  Londres.  J'y  répugnais  ;  mais,  sur  ses  instances,  j'y 
consentis,  avant  d'avoir  réfléchi  à  ce  que  je  faisais;  car 
je  suis  extrément  troublé  (cxiremehj  trouOled]  de  l'em- 
brouillement (cHifiroi/Hîeni)  où  je  suis  ;  je  n'ai  ni  bien 
dormi  ni  bien  mangé  depuis  douze  mois  et  mon  esprit 
n'est  pas  dans  sa  pvcuiicre  assiette  (7;;;/  formel'  consis- 
tcncy  0/  mind  ).  Je  n'ai  jamais  eu  l'Intention  de  ne  rien 
obtenir  par  votre,  influence,  ni  par  la  faveur  du  roi  Jac- 
ques; njais  je  sons  que  je  dois  aujourd'luii  me  retirer  de 
votre  société,  et  de  ne  jamais  plus  voir  ni  vous  ni  au- 
curt  antre  de  mes  amis,  si  toutefois  Je  puis  m'en  sépa- 
rer sans  bruit  [if  I  mau  but  leave  tfiemquielly).  Jcvous 
demande  pardon  d'avoir  dit.  que  Je  voudrais  vous  voir  en- 
core, et  je  denieurc  votre  trés-liumble.  et  trés-obélssant 
serviteur  Is.  NewtoiT.  »  (  lîrcwster,  Iflcnioin:,  t.  If,  p.  94; 
Biot,  Mélanges,  t.  I,  pr.  273}. 
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écrit;  mais  pour  ce  que  j'ai  dit  de  votre  livre, 
je  ne  me  souviens  point.  Si  vous  vouliez  avoir 
la  bonté  de  m'envoyer  une  copie  de  ce  passage, 
je  vous  l'expliquerai  si  je  puis.  Je  suis  votre  très- 
iiumble  serviteur, Is.  Newton.  » 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  le  génie  ait  ses 
éclipses'.^  N'a-[-on  pas  essayé  d'établir,  dans  un 
livre  récent,  que  le  génie  est  lui-même  une  ma- 
ladie, une  névrose.!* 

Pendant  qu'il  siégeait  à  la  chambre  des  com- 
munes, Newton  s'était  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  un  de  ses  anciens  élèves ,  Charles  Mon- 
tague.  Ce  jeune  seigneur,  plus  tard  connu  sous 
le  nom  de  lord  Halifax,  devint,  en  1694,  chance- 
lier de  l'échiquier.  Un  de  ses  premiers  actes 
fut  de  nommer  son  illustre  maître  contrôleur  de 
la  Monnaie,  et  en  1699  il  lui  donna  la  place  de 
directeur  de  la  Monnaie  (  master  and  ivorker 
of  the  Mini),  aux  appointements  de  plus  de 
30,000  francs  par  an.  Ce  fut  alors  qu'il  se  dé- 
mit de  sa  chaire  à  l'université  de  Cambridge , 
et  désigna  Whiston  pour  son  suppléant;  ce 
dernier  le  remplaça  définitivement  en  1702. 
New  ton,  dans  sa  nouvelle  charge,  assez  lucrative, 
rendit  des  services  importants  par  la  refonte  des 
monnaies,  ainsi  que  par  une  évaluation  plus 
exacte  de  la  monnaie  étrangère ,  comparée  à  la 
monnaie  anglaise  (1). 

Dans  la  même  année  où  il  reçut  la  direc- 
tion de  la  Monnaie,  il  fut  compris  parmi  les  pre- 
miers huit  associés  étrangers  que ,  par  un  nou- 
veau règlement,  l'Académie  dés  sciences  de  Pa- 
ris pouvait  s'adjoindre.  En  1701,  il  représenta 
une  seconde  lois  l'université  de  Cambridge  à  la 
chambre  des  communes  ;  mais  il  y  joua  encore 
un  rôle  insignifiant.  Le  .30  novembre  1703,  il  fut, 
élu  président  de  la  Société  royale ,  et  cet  hon- 
neur lui  fut  annuellement  renouvelé  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  c'est-à-dire  pendant  vingt-cinq 
ans  consécutifs.  Enfin,  en  1703,  il  reçut  de  la 
reine  Anne  le  titre  de  baronnet.  Tous  ces  hon- 
neurs n'ajoutaient  rien  à  la  gloire  Ue  Newton  : 
ils  né  pouvaient  que  fiatter  son  amour-propre , 
et,  quoi  qu'en  disent  certains  biographes,  il  fut 
loin  d'en  avoir  été  exempt. 

Newton  avait  si  bien  la  conscience  de  sa  va- 
leur, qu'il  lui  arrivait  plus  d'une  fois  de  traiter 
les  autres  avec  injustice  et  dédain.  «  Hooke  n'a 
rien  fait,  dit-il,  dans  une  dé  ses  lettres  à  Hal- 
ley  ;  et  cependant  il  s'est  exprimé  comme  s'il  sa- 
vait tout  et  qu'il  eût  tout  approfondi,  excepté 
ce  qui  exige  l'ennuyeux  tracas  des  observa- 
tions et  des  calculs.  »  Dans  plus  d'une  occasion 
Newton  s'est  bien  gardé  de  mettre  en  lumière 
tout  ce  qu'il  devait  à  Kepler,  à  Descartes  et 
même  à  Huygens,  qui  avait  certainement  à  se 
plaindre  de  lui.  Quant  à  ses    discussions  de 

(1)  Un  certain  William  Chaloner  avait  dénoncé  au  par- 
lement plusieurs  abus  qui  auraient  été  commis  à  l'hôtel 
de  la  Monnaie.  Cette  ilénonciatiun  provoqua  de  vifs  dé- 
bats,, qui  firent  tomber  les  accusations  qu'on  avait  éle- 
vées contre  Newton,  roy-àce  sujet  Brewsler,  Memoirs, 
t.  II,  p.  144  et  suiv. 
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priorité  avec  Leibniz,  au  sujet  de  la  découverte 
du  calcul  différentiel ,  elles  font  taciic  dans  la 
vie  du  grand  philosophe  anglais.  Nommer  un 
comité  éhargé  d'instruire  le  procès  (par  la  pu- 
blication du  Commercium  epistoUcum)  (1), 
sans  que  le  principal  intéressé  (Leiljniz),  celui 
qu'on  mettait  pour  ainsi  dire  sur  la  sellelte,  eût 
été  appelé  pour  en  contrôler  les  pièces,  recon- 
naître implicitement,  dans  une  édition  du  livre 
des  Principes,  les  droits  de  Leibniz  à  l'inven- 
tion de  la  méthode  du  calcul  différentiel,  puis 
effacer  ce  passage  dans  une  édition  postérieure, 
enfin  faire  paraître  presque  immédiatement 
après  là  mort  de  son  adversaire  une  nouvelle 
édition  étrangement  revue  du  fameux  plaidoyer 
{Commercium  epistoUcum)  que  Leibniz  avait, 
de  son  vivant,  rejeté  comme  inique  à  son  égard, 
était-ce  là,  quelque  tort  qu'ait  eu  Leibniz  en 
présentant  à  la  princesse  de  Galles  le  livre  des 
Principes  comme  impie,  était-ce  là»  nous  ie  de,-» 
mandons,  agir  loyalement?  —  Il  y  aurait  îuîsfv 
à  écrire  sur  les  rapports  de  Newton  avec 
Flamstcéd  un  long  chapitre,  qui  ne  serait  pas  à 
l'avantage  du  premier  (2).  Whiston,  qui  con- 
naissait particulièrement  Newton,  en  fait  le  por- 
trait suivant  :  «  Newton  était,  dit-il,  du  carac- 
tère le  plus  craintif,  le  plus  cauteleux  et  le  plus 
soupçonneux  que  j'aie  jamais  connu  (3),  et  s'il 
eût  été  vivant  qu^nd  j'écrivis  contre  sa  chrono- 
logie, je  n'eusse  pas  osé  publier  ma  réfutation; 
car,  d'après  la  connaissance  que  j'avais  de  ses 
habitudes,  j'aurais  dû  craindre  qu'il  ne  me 
toàt.  »  Un  passage,  emprunté  aux  mémoires  de 
Flàmsteed,  tendrait  à  confirmer  ce  jugement  '- 
«  Newton  m'a  toujours  paru,  dit-il,  insidieux,- 
ambitieux,  excessivement  avide  de  louanges  et 
supportant  impatiemment  la  contradiction  (4).  v 
Newton  était  fort  attaché  au  protestantisme  tel  - 
qu'on  le  pratique  e.n  Angleterre,  et  il  n'aimaïi^ 
pas  les  incrédules.  Aussi,  lorsque  son  ami 
Halley  se  permettait  un  jour  devant  lui  quel- 
ques plaisanteries  sur  la  religion,  l'arrêta- t-il 
tout  court  par  cette  apostrophe  :  «  J'ai  appro- 
fondi ces  choses-là  mieux  que  vous.  »  Arago  te- 
nait de  lord  Brougham  que  pendant  la  guerre 
des  Cévennes  Newton  voulait  aller  combattre, 
dans  les  rangs  des  Camisards,  les  dragons  du 
maréchal  de  Villars,  et  qu'une  circonstance  for- 


(1)  f-'oy.  plus  bas,  p.  874. 

(2)  r'oy.  Biot,  Mélanges,  t.  I. 

(3)  Pour  montrer  combien  Newton  était  réservé  et 
timide,  Whiston  rapporte  le  fait  su  vant.  Appelé,  en 
1714,  devant  un  comité'  de  la  chambre  ries  communes, 
pour  donner  son  avis  verbalement  sur  un  bill  rclatit  à  la 
détermination  des  longitudes  en  mer,  il  le  donna  par 
écrit.  Quelques  membres  du  comité  présentant  des  ob» 
jrctions,  il  ne  répondait  pas  un  mot,  lorsque  WhisIoD, 
placé  dcrnère  lui,  s'écria  :  «  Monsieur  Newton  éprouve 
quelque  répugnance  à  faire  connaître  son  opinion,  mais 
je  puis  affirmer  qu'il  est  favorabli^  au  bill.  »  Newton 
rompit  alors  le  silence,  mais  pour  répéter  ce  que  Whis- 
ton venait  de  dire,  et  le  bill  fut  adopté.  (Arago,  Notices 
biogr.,  t.  m,  p.  234.) 

(4)  f'^oy.  Bioi,  Mélanges ,  p.  73,  et  Arago,  7\'o(ice  ntr 
I\'eu;tbn,X.  11!,  des  Notices  biogr,,  p.  33b. 
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tuite  l'empêcha  de  donner  suite  à  ce  projet. 
«  Comment,  ajoute  Arago,  le  timide  Newton  se 
fùt-il  conduit  sur  le  champ  de  bataille,  hii  qui, 
de  crainte  de  tomber,  ne  se  promenait  en  voi- 
ture dans  les  rues  de  Londres  que  les  bras  éten- 
dus et  les  mains  cramponnées  aux  deux  por- 
tières (1)  !  » 

Fontenelle  a  donné  sur  les  derniers  moments 
de  Newton  des  détails  qu'il  tenait  de  la  famille 
même  de  l'illustre  savant.  «  A  partir  de  quatre- 
vingts  ans,  Newton  commença,  dit-il,  à  être  in- 
commodé d'une  incontinence  d'urine;  encore 
dans  les  cinq  années  suivantes  qui  précédèrent 
sa  mort,  eut-il  de  grands  intervalles  de  santé, 
ou  d'un  état  toléral)le  qu'il  se  procurait  par  le 
régime  et  par  des  attentions  dont  il  n'avait  pas 
eu  besoin  jusque-là.  Il  fut  obligé  de  se  reposer 
de  ses  fonctions  à  la  Monnaie  sur  M.  Conduitt, 
<îui  avait  épousé  une  de  ses  nièces  (2)...  M.  New- 
Ion  ne  souffrit  beaucoup  que  dans  les  derniers 
vingt  jours  de  sa  vie.  On  jugea  sûrementqu'ilavail 
la  pierre  et  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  si  violents  que  les  gouttes  de 
sueur  lui  en  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa 
jamais  un  cri  ni  ne  donna  aucun  signe  d'impa- 
tience; et  dès  qu'il  avait  quelque  moment  de 
relâche,  il  souriait  et  pailait  avec  sa  gaieté  oi-di- 
naire.  Jusque-là  il  avait  toujours  lu  ou  écrit 
plusieurs  heures  par  jour,  il  lut  les  gazettes  le 
samedi  18  mars,  au  matin,  et  parla  longtemps 
avec  le  docteur  Mead,  médecin  célèbre.  11  pos- 
sédait parfaitement  tous  ses  sens  let  tout  son 
esprit;  mais  le  soir  il  perdit  absolument  con- 
naissance, et  ne  la  reprit  plus,  comme  si  les  fa- 
cultés de  son  âme  n'avalent  été  sujettes  qu'à 
s'éteindre  totalement,  et  non  pas  à  s'al'faibir.  » 
Newton  mourut  à  Kensington  ,  le  lundi  suivant 
20  mars,  entre  une  et  deux  heures  du  matin, 
dans  sa  quatre-vingt  cinquième  année.  Son 
corps  fut  transporté  de  Kensington  à  Londres, 
exposé  sur  on  lit  de  parade  dans  la  chambre  de 
Jérusalem,  et  enseveli  à  l'abbaye  de  Westminster, 
à  gauche  de  l'entrée  du  chœur.  Les  funérailles 
étaient  splendides  :  les  cordons  du  poêle  étaient' 
tenus  par  le  grand  chancelier,  par  les  ducs  de 
Montrose  et  de  Roxburgh,  comme  pairs  d'Angle- 
terre, et  par  les  comtes  de  Pembroke,  de  Sussex 
et  de  Macclesfield,  comme  membres  de  la  So- 
ciété royale.  Michel  Newton ,  neveu  du  grand 
homme,  conduisait  le  deuil,  et  était  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  personnes  distinguées. 
L'évêque  de  Rochester  officiait,  assisté  de  tout 
son  clergé,  t.e  doyen  et  le  chapitre  ne  West. 
minster  permirent  qu'on  lui  construisît  un  mo- 
nument dans  la  partie  la  plus  a|)parente  de  l'ab- 
baye, place  d'honneur  qtu'  avait  été  souvent  re- 
fusée à  la  plus  haute  noblesse.  Ce  monument  fut 
élevé  en  1731,  aux  frais  des  héritiers  de  Newton 

(1)  mtirrs  binrfraphiqnett,  t.  III,  p.  33S. 

(î)  C'«l  M.  Conduitl  qui  avait  transmis  à  Fontenelle  les 
docuincnt.s  qui  ont  servi  à  VÉloae  de  Newton  par  ce 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 


et  du  trésor  public  (t).  Dans  la  même  année  on 
frappa  une  médaille  portant,  cPun  côté  la  tête  de 
Newton  avec  ces  mots  :  Fel'xqui  potuit  rerum 
cognvscere  causas  ;  de  l'autre,  i'emblème  des  ma- 
thématiques. Eu  1765,  on  lui  érigea  devant  la  cha- 
pelledu  collège  de  la  Trinité  une  statue  en  marbre, 
oeuvre  de  Roubillac,  portant  cette  inscription  : 
Qui  genus  humanum  superovit.  Enfin,  assez 
récemment,  le  25  .«eptembre  18.^8,  on  inaugura 
en  son  honneur  une  siatue  colossale  en  bronze 
dans  Saint-Peters-Hillà  Grantham.  Lord  Broug- 
ham  prononça,  à  l'occasion  de  cette  solennité, 
l'Éloge  de  Newton.  «  Tacite,  qui  a  reproche  aux 
Romains  leur  extrême  indifférence  pour  les 
grands  liommes  de  leur  nation,  etit,  dit  t<'onte- 
nelle,  donné  aux  Anglais  la  louange  tout  op- 
posée. En  vain  les  Romains  se  seraient  excusés 
sur  ce  que  le  grand  mérite  leur  était  devenu 
familier.  Tacite  leur  eût  répondu  que  le  grand 
mérife  n'était  jamais  commun,  ou  même  qu'il 
faudiait,  s'il  était  possible,  le  rendre  commun 
par  la  gloire  qui  y  serait  attachée.  » 

Newton  laissa  en  mourant  environ  32,000 
livres  sterling  (  800,000  fr.  ) ,  que  se  parta- 
gèrent quatre  neveux  et  quatre  nièces.  L'une  de 
ces  nièces,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
veuve  du  colonel  Barton ,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  J.  Conduitt,  qui  succéda  à  Newton 
dans  la  direction  delà  Monnaie.  Elle  avait  inspiré 
un  vifatlachement  à  lord  Halifax,  et  on  ignore  ce 
qiii  l'avait  empêché  de  l'épouser.  Voltaire,  avec 
sa  malignité  ordinaii'e,  s'était  emparé  de  ce  fait 
pour  insinuer  que  <<  le  calcul  infinitésimal  et  ka 
gravitation  universelle  furent  une  recommanda- 
tion moins  sérieuse  que  la  passion  de  lord  Ha- 
lifax dans  la  nomination  de  Newton  à  la  place 
de  directeur  de  la  Monnaie  «.Quoi  qu'il  en  .soit, 
ce  lord  laissa  à  sa  mort  une  grande  partie  de  sa 
fortune  à  madame  Conduitt. 

Voici,  d"après  ses  amis  et  biographes,  le 
porti'ail  de  Newton.  Il  était  d'une  taille  moyenne, 
prenant  de  l'embonpoint  dans  les  dernières  an- 
années  de  sa  vie.  11  avait,   selon  M.  Conduitt, 

(1)  Sur  le  fronton  d'un  sarcophage  dre.'i.sé  sur  un  pié- 
di'slal  sont  sculptes,  en  bas  reliffs.des  enfants  tenant  eu 
leurs  mains  les  emblèmes  des  principales  découvertes  de 
Newton.  Sur  le  sarcophage  même  est  placée  la  fîgurt 
couchée  du  grand  géomètre,  accoudé  sur  ses  écrits.  OB 
y  lit  cette  épitaphe: 

Hic  situs  est 

Isaacus  Ni  wlon.  equcs  anratu.s, 

Qui  animi  vi,  prope  divina, 

Planetarnm  motus,  figuras, 

Cometanini   semitas.  Océanique  xstus. 

Sua  iiiathi'si  faccm  prsefcn-nle, 

Priinus  demunstn-vit, 

Radioriim  lucis  dissiiiiilitudines, 

Coloruniquc  iiidc  nascentium  proprietate.s-, 

Quas  nenioaiitea  vel  suspicatus  erat,  pcrvcsligavlt. 

Waturae,  antiqnitails  S.  Scripiuiic, 

Sedulus,  sagax,  fidus  interprcs, 

Dei  Opt.  Max.  majrsialem  philnsopliia  assernlt, 

Evangelii  slnipilcilalein  moribus  exprcssit. 

Slbi  gratulentur  mortales  laie  tantunMjue  exstitisse 

Uunianl  generis  dccus. 

Nalus  XXV  decemb.  IVIDCXI  II.  Obiit  XX  MarL 
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l'œil  vif  et  perçant  (1),  la  physionomie  agréable, 
et  une  belle  chevelure,  toute  blanche,  couverte 
par  une  (lerruque.  Sa  tète,  de  grosseur  moyenne, 
ne  présentait  aucune  trace  de  calvitie  ;  il  ne  por- 
tait jamais  de  lunettes,  et  ne  perdit  qu'une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  11  parlait  peu  en  so- 
ciété ,  et  sa  conversation  n'avait  aucun  attrait. 
Il  aimait  beaucoup  la  tranquillité,  et,  comme  tous 
les  savants  absorbés  par  leurs  pensées ,  il  était 
distrait.  Ainsi,  il  lui  arrivait  souvent,  après  s'être 
levé  le  matin,  de  rester  des  heures  entières  assis 
au  bord  du  lit,  plongé  dans  ses  méditations. 
Plus  u'une  fois  elles  lui  faisaient  oublier  ses 
heures  de  repas,  et  il  fallait  lui  rappeler  qu'il 
devait  avoir  besoin  de  prendre  quelque  ali- 
ment (2).  Jl  était  très -sobre,  d'une  mise  sim- 
ple, et  n'avait  aucune  de  ces  habitudes  dont 
l'homme  ne  se  rend  que  trop  souvent  l'esclave. 
Quand  on  lui  offrait  du  tabac,  il  refusait  en  di- 
sant qu'il  ne  voulait  pas  se  créer  des  besoins. 
Jl  avait  des  sentiments  profondément  religieux, 
et  faisait  de  la  Bible  sa  lecture  favorite;  il  était 
généreux  et  charitable,  bien  que  la  fortune  qu'il 
laissa  montre  qu'il  ne  s'était  pas  appauvri  par 
ses  aumônes  (3).  Enfin ,  il  ne  s'était  jamais 
marié,  et  peut-être  n'eut-il  pas ,  comme  le  re- 
marque Foiitenelle,  le  loisir  d'y  penser.  On  a 
dit  et  répété  que  Newton  mourut  sans  avoir 
Jamais  eu  de  rapprochement  avec  aucune 
femme  (4).  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  hyper- 
boles que  les  panégyristes  se  permettent  souvent 
à  l'égard  de  leurs  «■  héros  incomparables  »  (5). 

(Il  Suivant  J'évèque  d'Atterbury  (  Eplxtolary  Corres- 
pond ence,  \u\.  I,  p.  180  ),  Ncwlon  n'avail.  plus  ce  re- 
gard perçant  d;iBs  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie:  son  œil  élait,  au  coniraire,  languissant  et  terne. 

(2)  Brcvïsler,  Memoirs   of  t/ie  iife,  de,  o/ Newton , 
-t  11,  p   336. 

(3)  Pendant  son  séjour  à  Londres,  il  menait  un  assez 
grand  train  de  maison  :  il  avait  a  son  service  trois  do- 
mestiques mâles  et  autant  de  domestiques  femelles, 
(Brewster,  Mémoires,  vol.  II,  p.  3  i4.  ) 

(4)  .Suivant  le  baron  Richerand,  Nevpton  devait  être 
d'un  tempérament  non  pas  sanguin,  mais  mélanco- 
lique. «  iii  Newton,  ajoute  ce  célebje  physiologiste,  eût 
été  sanguin,  il  ne  fût  probablement  pas  mort  vierge  , 
comme  on  l'assure,  à  quatre-vingts  ans.  «  [Nouveaux 
éléments  de  physioloçiie  ,  t.  III,  p.  *08  ,W  edit.>. 

(5)  Ou  a  fait  beaucoup  de  bruit  d'une  lettre  d'amour 
{a  l'we  lelter  )  que  Newton,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
aurait  adressée  à  lady  Norris .  qui  venait  de  perdre 
son  troisième  mari.  Voici  les  principaux  passages  de 
cette  lettre  :  «  Madame,  le  grand  cbagiin  que  vous  a 
causé  la  perte  de  sir  William  montre  qnc  s'il  lui  re- 
venu près  de  vous  sain  et  sauf,  vous  auriez  été  bien  de 
vivre  encipre  avec  un  mari.  .  Penser  loujoursà  un  mort, 
c'est  nieuer  une  vie  mélancolique  parmi  des  tombeaux..,. 
Est-ce  que  vous  pouvez  vous  résoudre  à  passer  le  reste 
de  votre  vie  dans  le  chagrin  et  la  tristesse?  Poi  vez- 
vous  vous  résoudre  à  porler  perpétuellement  un  habit  de 
veuve?...  Le  reinôde  propre  contre  tous  ces  inconvc 
Bients,  c'est  un  nouveau  mari..  En  outre,  vous  serez 
plus  en  état  de  vivre  conformément  à  votre  rang  avec 
l'assislance  d'un  mari  que  sur  voire  seul  revenu.  C'est 
pourquoi,  supposé  que  la  personne  vous  plaise.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  me  fassiez  connailre  votre  dispo- 
sition â  vous  reuiarirr,  ou  que  du  moins  vous  n  ac- 
cordiez à  cette  pirsonne  la  permission  d'en  cau.ser 
avec  vons.  »  M  Biut  fait  observer  ici  spirituellement  : 
«  SI  cette  lettre,  qui  n'est  ni  écrite  de  la  main-  de  New- 
ton, ni  signée  de  lui,  a  été  réellement  envoyée  à  lady 


De  même  aussi  on  a  voulu  le  présenter  comme 
un  modèle  de  modestie,  en  citant  de  lui  les  pa- 
roles suivantes  :  «  J'ignore  ce  que  je  parais  au 
monde  ;  pour  moi,  je  me  cotnpare  à  un  enfant 
jouant  au  bord  de  la  mer,  ramassant  çà  et  là 
un  caillou  plus  lisse  ou  un  coquillage  plus  beau 
qu'un  autre,  pendant  que  le  grand  Océan  de  la 
vérité  reste  complètement  caché  à  mes  yeux .  » 
C'est,  sous  une  forme  poétique,  la  même  idée 
de  ce  philosophe  ancien  qui  avait  dit  avec  rai- 
son «  qu  il  faut  savoir  beaucoup  pour  savoir 
qu'on  ne  sait  rien  ». 

Le  principal  ouvrage  de  Newton  parut  en 
1687,  in-4°,  à  Londres,  sous  le  titre  de  PkiLo- 
sopkise  naturaUs  principia  mathemalica , 
divisés  en  trois  livres.  Dans  une  préface ,  datée 
de  Cambridge,  le  5  mai  1686,  l'auteur  expose 
succinctement  le  but  de  son  entreprise  :  lais- 
sant de  côté  les  formes  substantielles  et  les  qua- 
lités occultes  de  la  scolastique,  il  veut  appli- 
quer les  mathématiques  à  l'étude  des  phéno- 
mènes naturels.  Parmi  ces  phénomènes  le  mou- 
vement occupe  le  premier  rang.  Qu'est-ce  que  le 
mouvement?  L'elfet  d'une  force.  Mais  la  force 
elle-même,  quant  à  sa  nature  el  à  son  origine, 
nous  est  complètement  inconnue.  Aussi ,  au 
lieu  de  poursuivre  cette  inconnue  insaisissable, 
comme  l'avaient  fait  les  anciens ,  l'auteur  se 
propose-t-il  l'étude  des  manifestations  ou  de  la 
force  comme  seules  accessibles  à  l'intelligence 
humaine.  Tel  est  le  sens  caché,  profond,  de  l'ou- 
vrage que  peu  de  savants  comprirent  lors  de 
son  apparition,  parce  qu'il  ouvre  ime  voie  nou- 
velle tout  à  la  fois  par  son  objet  et  par  sa  mé- 
thode, qui  est  l'analyse  unie  à  la  synthèse.  Ainsi, 
à  l'exemple  des  géomètres,  Newton  débuta  par 
des  définitions  et  des  axiomes  :  la  quanliié  de 
matière  se  mesure  par  sa  densité  combinée  avec 
son  volume,  de  même  que  la  quanliié  de  mou- 
vement s'évalue  par  la  vitesse  unie  à  la  quan- 
tité de  matière  (  Définitions  I  et  11).  Il  appelle 
centripète  la  force  qui  attire  (trahit)  les 
corps  vers  un  point  comme  vers  un  cenire  com- 
mun; sa  quantité  est  accélératrice  et  propor- 
tionnelle à  l'effet  produit.  «  De  inême ,  dit-il, 
que  la  vertu  de  l'aimant  e.st  plus  grande  à  une 
distance  moindre  ,  et  moindre  à  une  distance 
plus  grande,  de  même  aussi  la  force  centiipète 
ou  la  pesanteur  [vis  gravilans)  est  plus 
grande  dans  les  vallées  et  plus  petite  sur  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et  diminue 


Norris.  elle  aiîrait  pu  répondre  ce  que  celte  courtisane 
de  Venise  disait  à  Jean-.lacquis  :  Zanello.  Zanetto,  las- 
cia  le  donne,  e  studia  la  vwtemutica  (  Mélangea,  t  I, 
p.  450  ).  M  Un  savant  mathématicien  anglais,  M.  X.  de  Mor- 
gan, nie,  par  des  raisons  Irès-pliiusibles,  l'authenticité 
de  celte  lettre  [North  British  Ifeview,  août  ISS.';  ).  — 
En  l'i27  (l'année  même  de  la  mort  de  Newton  ),  le  doc- 
teur Stukeley  fit  connaître  an  public  qu'une  daine 
Vincent,  de  Grantham,  alors  âgée  dequatre-vingl-deui 
ans,  lui  avait  confessé  que  Newton  avait  eu  de  l'inclina- 
tion pour  elle  dans  sa  jeunesse,  qu'il  la  visitait  régu- 
lièrement quand  il  venait  à  Woolslhorpe,  et  iul  donaâ 
même  quelques  shillings  ea  cadeau.- 


de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'élève  au-des- 
sus de  la  surface  du  globe  (1).  »  En  tête  des 
axiomes  se  trouve  formulé  ce  que  les  physiciens 
nomment  le  principe  d'inertie  de  la  matière, 
savoir  que  tout  corps  mis  en  mouvement  par 
une  première  impulsion  continuerait  à  semouvoir 
indéfiniment  en  ligne  droite  si  aucune  force  nou- 
velle ne  venait  à  le  faire  changer  de  direction. 
Les  deux  autres  axiomes  sont  :  tout  change- 
ment apporté  à  un  mouvement  est  proportionnel 
à  la  force  qui  l'a  produit  ;  l'action  est  égale  à  la 
réaction.  Viennent  ensuite  des  corollaires  sur  le 
centre  de  gravité  et  la  diagonale  d'un  parallé- 
logramme qui  figure  la  résultante  de  plusieurs 
forces  agissant  à  la  fois  sur  un  même  point. 
Après  ces  préliminaires,  qui  constituent  en  partie 
la  base  de  la  dynamique,  commence  l'ouvrage 
proprement  dit.  La  première  section  du  livre  l^'' 
donne  brièvement,  en  onze  lemmes,  la  méthode 
géométrique  employée  par  l'auteur  pour  démon- 
trer toutes  ses  propositions.  Rejetant  l'hypo- 
thèse des  indivisibles ,  il  réduisit  ses  démons- 
trations aux  limites  des  sommes  et  des  rapports, 
c'est-à-dire  des  quantités  qui  naissent  et  qui  s'é- 
vanouissent. Il  suffit  d'avoir  tant  soit  peu  le 
génie  des  mathématiques  pour  s'apercevoir 
combien  il  y  a  de  rapprochements  à  faire  entre 
la  mécanique,  la  géométrie  et  l'arithmétique. 
Les  livres  I  et  II  traitent  des  mouvements 
rectilignes  et  curvilignes  des  corps  sphériques 
ou  non  sphériques  ,  des  projectiles,  pendules,  li- 
quides ,  mouvements  opérés  dans  des  sections 
coniques  ,  excentriques  ou  concentriques  ,  etc. 
Le  troisième  livre,  enfin,  est  le  couronnement  de 
l'œuvre  :  il  a  pour  titre  spécial  :  De  mundi 
sijstemate  ,  et  donne  d'abord  trois  règles ,  ap- 
pelées régulée  philosophandi ,  dont  voici  l'é- 
noncé :  «  Il  ne  faut  admettre  comme  causes 
des  phénomènes  naturels  que  celFes  qui  sont 
vraies  et  qui  .'iuffisent  à  les  expliquer;  —  les 
effets  de  même  espèce  ont  les  mêmes  causes  ; 
—  les  qualités  des  corps  qui  soumis  à  l'expé- 
rience ne  peuvent  être  ni  augmentées  ni  dimi- 
nuées doivent  être  considérées  comme  des  qua- 
lités universelles....  Ainsi,  par  exemple,  si  l'ob- 
servation nous  apprend  que  tous  les  corps  qui 
environnent  la  terre  pèsent  sur  elle  chacun  selon 
sa  masse,  que  la  lune  pèse  sur  la  terre  et  réci- 
proquement, que  toutes  les  planètes  pèsent  les 
unes  sur  les  autres,  selon  leurs  quantités  de  ma- 
tière, nous  pourrons  dire,  d'après  cette  der- 
nière règle,  que  tous  les  corps  pesants  gravi- 
tent les  uns  vers  les  autres  (  Corpora  omnia  in 
se  mutîio  gravitant).  «  —  C'est  ici  le  lieu  de 
faire  conniiître  le  vrai  titre  de  Newton  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité. 

Galilée,mort,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'an- 
néemême  où  naquit  Newton,  avait  démontré  que 
les  corps  en  tombant  obéissent  à  une  force  accé- 
lératrice, et  que  l'espace  parcouru  est  comme  le 

(1)  l'Mlos.  nat.,  p.  4  { tdit.  1713). 
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carré  du  temps  employée  leur  chute,  c'est-à-dite 
quesil'onreprésente  par  n'espace  parcouru  dans 
une  seconde  de  temps,  la  somme  dés  espaces  par- 
courus parexemple  danslOsecoudes,sera=  10- 
ou  100,  l'espace  parcouru  dans  la  V^  ,'Jans  la  2'', 
dans  la  3*^,  etc.,  seconde  étant  comme  la  progres- 
sion des  nombres  impairs.  La  loi  de  la  chute  des 
corps  est  donc  la  même  que  celle  de  la  génération 
èes,  carrés.  Huygens  avait  enseigné  comment,  à 
l'aide  du  pendule,  on  pouvait  s'assurer  de  combieû 
un  corps  tombe  dans  la  première  seconde  sous 
une  latitude  donnée.  Le  même  physicien  .s'était 
même  aperçu  qu'elle  diminue  à  mesure  que  l'on 
approche  del'équateur,  où  elle  atteint  son  mini- 
mum,eiqQ'diesiUgmente,a\i.contra.ire,  à  mesure 
que  l'on  approche  des  pôles,  où  elle  a  son  maxi- 
mum. Fort  de  cette  connaissance,  et  sachant,  en 
outre,  que  «  les  molécules  matérielles  uniformé- 
ment distribuées  dans  le  volume  d'une  sphère 
agissent  en  somme  sur  un  point  de  la  surface 
comme  si  elles  étaient  toutes  réunies  au  centre 
de  la  sphère  »,  Huygens  considéra  le  premier  la 
terre  comme  un  sphéroïde  de  révolution,  et  dé- 
termina approximativement  la  quantité  dont  la 
terre  est  renflée  à  l'équateur  et  aplatie  aux  pôles, 
c'est-à-dire  la  différence  entre  le  rayon  équatorial 
et  le  rayon  polaire.  Cette  différence  est  en  réalité 
de  quarante-deux  mille  cinq  cent  seize  mètres.  Les 
observations  du  pendule  lui  apprirent  donc  que 
la  pesanteur,  cette  force  oenti'ipète,  diminue  avec 
la  distance  au  centre  delà  terre,  ou  à  mesurequ'oB 
s'élève  au-dessus  de  la  surface  terrestre,  de  telle 
façon  qu'arrivé,  par  exemple,  jusqu'à  la  lune,  un 
corps  abandonné  à  lui-même  ne  tomberait  plus 
dans  la  première  seconde  que  d'une  fraction  de 
15  pieds.  Mais  dans  quel  rapport  la  pesanteur 
diminue-t-elle'!'  Cette  importante  question,  Huy- 
gens se  l'était  sans  doute  déjà  posée,  et  il  l'aurait 
probablement  résolu  s'il  avait  essayé  delà  com- 
biner avec  la  troisième  loi  de  Kepler,  d'après  la- 
quelle les  carrés  des  temps  employés  par  les  pla- 
nètes à  tourner  autour  du  soleil  sont  comme  les 
cubes  de  leurs  distances  moyennes  à  cet  astre. 
Mais  il  était  réservé  à  Newton  de  réunir  dans  une 
même  loi  générale  les  phénomènes  de  la  chute  des 
corps  terrestres  et  les  mouvements  des  corps 
célestes.  L'idée  même  de  l'attraction  universelle, 
dont  on  fait  honneur  à  Newton ,  avait  déjà  été 
plus  ou  moins  nettement  fornmlée  à  des  épo- 
ques différentes,  tant  il  est  vrai  que  les  grandes 
conceptions  sont  pour  ainsi  dire  le  patrimoine 
du  genre  humain  ;  seulement  on  les  laisse  long- 
temps de  côté ,  parce  qu'elles  paraissent  trop 
simples,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  de  génie  vienne 
à  en  saisir  l'importance  et  les  mettre  au  jour. 

Timée  de  Locres,  organe  des  platoniciens, 
admettait  déjà  l'action  de  deux  forces  (la  ))ro- 
jection  et  la  pesanteur),  auxquelles  il  ne  man- 
quait  que  les  noms  de  centripète  et  de  cen- 
trifiifje  pour  expliquer  les  mouvements  des 
astres;  et  il  ajoute  que  ces  deux  forces  (ôu6 
60va[X£t;,  àp^àç    v.tvriaÉwv  )    étaient  combinées 
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suivant  des  proportions  arithmétiques  (xax'  àpi- 
-dfxovz  àp(ji,ovi/o!3<;)  (1).  Anaxagore,  interrogé  sur 
la  cause  qui  maintenait  les  astres  dans  leur  orbite, 
répondit  qu'ils  y  étaient  retenus  par  la  vitesse  de 
leur  mouvement  (2).  Plutarque  compare  la  lune 
dans  sa  révolution  autour  de  la  terre  à  «  une 
pierre  dans  une  fronde,  laquelle  est  sollicitée  par 
deux  forces  à  la  fois,  la  force  d'impulsion  qui  la 
porterait  à  s'éloigner  suivant  la  tangente  si  elle 
n'était  retenue  par  le  bras  qui  agite  la  fronde  et 
représente  ainsi  la  force  centrale,  laquelle,  com- 
binée avec  la  force  d'impulsion,lui  fait  parcourir  un 
cercle  ».  Il  parle  aussi  de  «  cette  force  inhérente 
à  la  terre  et  aux  autres  planètes  pour  attirer  tous 
les  corps  qui  leur,  sont  subordonnés  (3)  ».  Et 
ailleurs  il  dit  que  «  les  distances  des  sphères  cé- 
lestes et  les  vitesses  de  leurs  révolutions  sont 
proportionnelles  entre  elles  et  par  rapport  au 
tout  (4)  ».  Dans  un  Commentaire  de  L.  Groto 
(seizième  siècle)  sur  un  ouvrage  fort  peu  inté- 
ressant de  Bonardo,  De  la  dimension  des  sphè- 
res célestes,  on  lit  «  que  les  corps  célestes  res- 
tent suspendus  et  en  équilibre  dans  l'espace  par 
une  espèce  d'attraction  magnétique  produite  par 
des  corps  éloignés  ».  Camille  Agrippa,  à  la  fin 
d'un  ouvrage  destiné  à  enseigner  la  manière  de 
faire  des  armes,  déclare  (Dialogue  entre  lui  et 
Annibal  Caro)  que  non-seulemeut  les  planètes 
pèsent  ou  gravitent  les  unes  sur  les  autres,  mais 
que  de  plus ,  elles  pèsent  différemment  sur  la 
terre,  et  que  c'est  à  eette  différence  d'action 
qu'est  due  la  précession  des  équinoxes  (5). 
Êopernik  traitait  la  pesanteur  «  d'appétence 
naturelle  dont  le  divin  architecte  de  l'univers 
a  doué  les  parties  de  la  matière  afin  de  les 
rendre  aptes  à  s'unir  pour  former  des  sphè- 
res ».  Kepler  donnait  sa  seconde  loi  (d'après  la- 
quelle les  planètes  décrivent  autour  du  soleil 
des  aires  proportionnelles  aux  temps)  comme 
l'expression  d'un  effet  physique,  en  assimilant 
le  soleil  à  un  aimant  qui  agirait  sur  les  planètes 
suivant  la  direction  des  rayons  vecteurs.  Il  mon- 
trait la  parenté  que  l'attraction  du  soleil  avait  avec 
la  pesanteur  et  déclarait  que  les  vitesses,  dont  les 
plus  grands  écarts  s'observent  au  périgée  et  à 
l'apogée,  sont  à  peu  près  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  (vorj.  Kepler  et  Kopeu- 
nik)  (6).  Cette  idée  est  formulée  plus  nettement 
par  Bouillaud  ,  qui  dit ,  dans  son  Astronomia 
Pliilolalca,  publiée  en  1645,  que  «  ia  force 
du  soleil,  agissant  sur  les  planètes,  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  leur  distance  ».  Borelli 
soutenait,  en  1666,  que  les  mouvements  des  pla- 
nètes autour  du  soleil  s'opèrent  selon  les  mê- 

(1)  Tiraée  do  Locrcs,  édit.  d'Estienne,  p.  93  et  96. 

(2(  niogène  Laei-ce,  in  Jnaxaçi.,  lib.  II. 

(3)  Plut..  De  fade  in  orbe  iimce. 

;'t)  Ibid.,   De  snimx  procreatione. 

(o)  M.  l.ibri,  Introduction  au  Catalogne  de  sa  Biblio- 
thèque maUiématiqjie,  /listoriqiie,  etc.;  Londres,  1861. 

(6)  Voy.  aussi  Maclanrin,  Systèmes  des  philosophes, 
dans  un  Discours  préliminaire  à  la  philosoplile  de  New- 
ton ,  et  Dutens,  Origine  des  découvertes,  t.  I,  p.  154  et 
sulv. 


mes  lois  qui  président  aux  révolutions  des  sa- 
tellites autour  de  leurs  planètes.  Enfin,  en  mai 
de  la  même  année,  R.  Hooke  lut  à  la  Société 
royale  de  Londres  un  mémoire,  où  il  expliquait 
la  formation  des  orbites  planétaires  par  la  com- 
binaison d'une  force  tangentielle  constante  des 
planètes  avec  une  force  centrifuge  variable  du 
soleil,  et  en  1674  il  essaya  d'établir  que  les  as- 
tres exercent  une  force  d'attraction  à  la  fois  sur 
leurs  propres  éléments  et  sur  les  autres  corps 
célestes,  et  que  cette  force  est  d'autant  plus 
grande  que  les  corps  sont  plus  rapprochés. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  le  grand 
mérite  de  Newton  est  non  pas  d'avoir  inventé, 
mais  d'avoir  démontré  les  lois  de  la  gravitation 
universelle.  Voici  comment  il  parvint  à  cette 
démonstration,  qui  est  son  vrai  titre  de  gloire. 
La  pesanteur  diminue-t-elle  comme  le  carré  de 
la  distance?  D'après  ce  que  nous  venons  dire,  il 
serait  faux  et  puérile  de  croire  que  Newton  eût 
été  le  premier  à  soulever  cette  question,  et  cela 
à  l'occasion  de  ia  chute  d'une  pomme  (1).  Kepler,- 
Galilée,  Bouillaud  ,  Huygens  avaient  pu,  comme 
Newton ,  se  demander  pourquoi  une  pomme  ou 
tout  autre  corps  tombe  dès  qu'il  n'a  plus  de  sup- 
port ;et  comme  cette  chute  s'affectue  toujours  dans 
le  sens  de  la  verticale,  il  y  a  donc  au  sein  de  la 
terre  quelque  chose  qui  attire  le  corps.  Ce  quelque 
chose,  cette  force  enfin,  peu  importe  le  nom  qu'on 
lui  donne ,  de  quelle  manière  ou  suivant  quelle 
loi  agit-elle  sur  le  corps  tombant?  Jusqu'à  quelle 
distance  de  la  terre  se  fait-elle  sentir?  Et  dans 
le  cas  où  son  influence  s'étendrait  jusqu'à  la  lune, 
quel  effet  produirait-elle  sur  cet  astre?  Lors- 
qu'on tire  un  canon  dans  une  direction  iiori- 
zontale,  le  boulet  dévie  de  cette  direction  et  va 
frapper  au-dessous  du  point  visé  d'une  quantité 
exactement  égale  à  celle  de  sa  chute  par  la  ve?- 
ticale  dans  le  même  e.^pace  de  temps.  Or,  si  l'on 
supposait  le  canon  transporté  à  la  distance  de  la 
lune,  le  boulet,  ainsi  tiré,  ne  continueraif-il  pas 
à  se  mouvoir,  autour  de  la  terre,  dans  la  mêiïie 
courbe  que  la  lune?  A  cette  question  si  impor- 
tante. Newton  répondit,  avec  certitude,  par  le 
calcul.  Mais  auparavant  il  fallait  connaître 
trois  choses  :  1°  la  loi  d'après  laquelle  cette 
force  agit,  2°  le  temps  de  la  révolution  lunaire, 
.3"  la  grandeur  exacte  de  la  terre  ou  de  son 
rayon. 

L'observation  avait  montré  que  près  de  la 
surface  de  la  terre  la  chute  des  corps  dans 
la  première  seconde  est  sous  notre  latitude, 
en  chiffres  ronds,  de  15  pieds  (2).  De  combien 
sera  cette  chute  à  une  distance  de  10,  de  100, 
de  1,000  Heues  de  la  surface  terrestre?  La  ré- 


(1)  Ce  fut,  dit-on  ,  dans  un  jardin  de  sort  lieu  natal 
qu'il  vit  tomber  la  pomme  qui  lui  avait  donné  la  pre- 
mière idée  de  la  gravitation.  Ce  pommier  fnt  longtemps 
l'objet  d'un  culte  delà  part  des  admiiateurs  de  Newton. 
11  fut  brisé  en  1826  par  un  ouragan,  et  de  son  vieux  tronc 
on  fabriqua  une  chaise  qu'on  monlre  encore  aujourd'liui 
aux  amateurs  de  ces  sortes  de  curiosités, 

(2)  Plus  exactement  de  IS  pi-eds  3  lignes,  ou  de  'tm.g'ig. 
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ponse  sera  facile  si  l'on  admet  comme  démon- 
trée la  proposition  d'après  laquelle  l'attraction  est 
en  raison  inverse  dn  carré  de  la  distance.  Comme 
l'attraction  agit  en  tous  sens,  on  peut  l'assimiler 
à  une  lumière  qui  partirait  du  centre  de  la  terre. 
■Que  l'on  se  figure  un  globe  creux,  d  un  rayon, 
par  exemple,  de  too  mètres,  et  dont  le  centre 
coïnciderait  avec  celui  de  la  terre;  la  face  interne 
de  ce  globe  sera  éclairée  par  cette  lumière  avec 
une  certaine  intensité.  Si  le  globe  est  d'un  rayon 
double,  c'est-à  dire  de  200  mètres,  sa  face 
interne  sera  plus  faiblement  éclairée  par  la 
même  lumière.  Or,  les  surfaces  des  globes  étant 
comme  les  carrés  de  leurs  rayons ,  le  second 
globe  sera,  à  son  intérieur,  4  fois  moins  éclairé 
que  le  premier.  Si  son  rayon  est  3,  4  etc.  fois 
plus  grand,  il  sera  9,16  etc.  fois  moins  éclairé; 
en  un  mot  la  puissance  éclairante  diminuera 
comme  le  carré  de  la  distance.  La  même  loi  doit 
s'appliquer  à  la  pesanteur,  à  l'attraction,  si  on 
fait  partir  cette  force  du  centre  de  la  terre. 
La  chute  d'un  corps  pour  une  distance  quel- 
conque exprimée  en  rayons  terrestres  sera  donc 
égale  à  15  pieds  (chute  par  la  première  seconde  di- 
visée parle  carré  de  cettedistance).  Ainsi,  leDha- 
walaghiri ,  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
de  la  terre  (pic  de  l'Himalaya)  est  de  24,150 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sa  hauteur 
est  donc  à  peine  la  800^  partie  du  rayon  terres- 
Ire,  ou  la  distance  de  son  sommet  au  centre  de  la 
terre  est  de  1,0012  rayon.  Divisant  l'unité  par  le 
carré  du  dernier  nombre ,  on  obtient  0,998,  et 
celui-ci  multiplié  par  15  donne  14.970.  Cela 
veut  dire  que  sur  le  sommet  de  cette  montagne  la 
chute  des  corps  dans  la  première  seconde  est  non 
plus  de  15  pieds,  mais  seulement  de  14  p.,  97, 
ou,  si  l'on  prend  la  pesanteur  à  la  surface  moyenne 
de  la  terre  pour  unité,  elle  se  trouvera  diminuée 
au  sommet  d'un  deux-millième  environ  (plus 
exactement,  0,998).  Or,  une  différence  aussi  pe- 
tite ne  pouvait  pas  être  vérifiée  par  voie  d'ob- 
servation; aussi  considérait-on  primitivement  la 
pesanteur  comme  constante  sur  tous  les  points 
du  globe  (1;.  Ce  n'sultat  aurait  pu  dérouter  tout 

(1)  Dans  un(  lettre  à  Halley,  à  l'occa.sion  de  ses  démêiés 
avec  Honke,  Newton  oit  positivement  qu'il  n  avait  point 
étendu  la  loi  dn  carré  des  distances  à  de,"!  fractions  si 
petites  du  rayon  terrestre.  i  Je  n'ai  jamais,  dit-il,  étendu 
la  loi  du  carré  à  des  dislances  au-dessous  de  la  surface  de 
la  terre  ;  et  avant  une  certaine  démonstration  que  je 
trouvai  r.mnée  dernière  (  1683  ).  j'avais  soupçonné  qu'elle 
ne  s'étendait  pas  même  jusque-là  :  c'est  poi:rquoi  je  n'en 
fis  jamais  usape  dans  la  théorie  des  projectiles,  que  je 
considênis  Indépendamment  des  mouvements  rélestes.... 
Lorsque  nuygcns  publia  son  traité  De  Iwroloqio  osrilla- 
torio  [en  I672|,  il  m'en  envoya  un  exemplaire.  Dans  la 
lettre  de  rcinerciements  que  je  lui  adressai  je  fis  un  éloge 
parlleulicr  de  ces  Ihéorèmes,  qu'il  a  placés  à  la  fin,  à 
cause  de  leur  utilité  pour  calruler  la  tendance  de  la 
lune  à  .s'éloigner  de  la  terre,  celle  de  la  terre  pour  .s'éloi- 
gner du  soleil,  ainsi  que  pour  résoudre  une  question 
nlalive  à  la  eonst.incc  de  l'aspect  de  la  tune  et  assigner 
une  limite  à  la  par  llaxe  èolaire;  ce  qui  montre  que  déjà 
vers  cette  épc^que  j'avais  mon  attention  tournée  vers  les 
forces  centrifuiies  de.5  planéles,  résiillantes  de  leur 
monvi ment  circulaire, et  que  j'en  comprenais  la  tViéorie  ; 
«t,  par  conséquent,  lorsque  llookc  proposa    solcnnelle- 


autre  que  Newton  ;  mais  le  génie  c'est  la  saga- 
cité unie  à  la  patience.  Si,  se  disait-il  sans  doute,, 
à  plus  de  dix  milles  au-dessus  de  la  surface 
de  la  terre,  la  force  d'attraction  est  à  peine  di- 
minuée, elle  doit,  même  à  la  distance  de  la  lune, 
être  assez  grande  encore  pour  produire  un  effet 
sensible.  Et  supposé  que  la  loi  du  carré  fût  vraie, 
un  corps  transporié  à  60.2965  rayons  terrestres, 
c'est-à-dire  à  la  distance  de  la  lune,  tomberait 
dans  la  première  seconde  d'une  quantité  égale  à 
15  pieds,  divisée  par  le  carré  de  602965,  ou 
0.  pied  004 13,  ce  qui  fait  environ  ^  de  ligne.  C'est 
là  ce  qu'il  importait  à  Newton  de  démontrer. 
Huygens,  dans  ses  propositions  sur  les  forces 
centrales,  avait  établi  que  pour  les  corps  qui 
tournent  dans  des  cercles  les  carrés  des  temps 
de  leur  rotation  sont  comme  les  rayons  de  ces 
cercles  divisés  par  la  pression  que  ces  corps 
exercent  perpendiculairement  aux  péi'iphéries, 
el  que  cette  pi'ession  doit  être  considérée  comme 
la  force  qui  dirigée  vers  le  centre  du  cercle 
produit  le  mouvement  de  rotation.  Il  s'ensuit 
donc  que  dans  tous  les  mouvements  circulaires 
la  force  d'attraction  partant  du  centre  est  ea 
raison  inverse  du  carré  du  rayon,  c'est  à-dire 
que  la  force  centrale  d'attraction  d  minue  à  me- 
sure que  la  distance  du  corps  attiré  augmente, 
et  cela  dans  le  rapport  du  carré  de  celte  dis- 
tance. Newton  connaissait  parfaitement  cette 
proposition,  et  il  en  profita  pour  la  résolution 
de  son  problème.  Mais  pour  y  arriver  il  lui  fal- 
lait encore  deux  éléments  :  le  temps  exact  de 
la  révolution  lunaire  et  la  mesure  précise  du 
rayon  terrestre.  Or,  on  savait  de[)uis  longtemps 
que  la  révolution  sidérale  de  la  'une  est  de 
27.321614  jours,  c'est-à  dire  qu'elle  met  ce 
temps  à  parcourir  360°  ou  1296000''.  On  trouve 
donc  facilement,  par  une  simple  proportion,  que 
la  lune,  dans  son  mouvement  autour  de  la  terre, 
parcourt  dans  chaque  seconde  de  temps  le  petit 
angle  de  0.  .'i490''.  Or,  on  sait  que  la  demi-cir- 
conférence d'un  cercle,  dont  le  rayon  est  pris 
pour  unité,  est  =  3.1415926  rayons;  consé- 
quemment  à  un  angle  de  648000",  correspond 
un  arc  de  3.1415926,  à  un  angle  de  1  "  un  arc 
de  0.000048481  rayon.  Multipliant  ce  dernier 
nombre  par  0.5490  (angle  parcouru  eu  une  se- 
conde), on  obtient  l'arc  décrit  par  la  lune  en  une 
seconde  de  temps  ;  cet  arc  est  égal  à  la 
0.0000026617^  partie  du  rayon  de  l'orbite  lu- 
naire. Enfin,  comme  les  observations  de  la  pa- 
rallaxe de  la  lune  donnent  pour  la  dislance 
moyenne  de  cet  astie  au  centre  de  la  terre 
60,296c  i-ayons  terrestres,  il  suffit  de  multiplier 
les  deux  derniers  nombres  l'un  par  l'autre,  pour 
trouver  que  l'arc  que  la  lune  parcourt  en  une  sè- 
ment la  question  de  la  recherche  de  ces  forces,  dans 
son  Essai  pour  prouver  le  mouvement  de  la  terre,  si 
je  n'avais  pas  alors  connu  la  raison  du  carré  des  distan- 
ces, je  n'aurais  pu  manquer  de  la  découvrir.  »  [Dioqra- 
phia  Brilunmca,  arlicle  Hooke,  et  liiot ,  Melanç/es 
scientifiques,  t.  1  ,  \\  175  et  suiv.  ) 
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conde  est  =  0.0001605  rayon  terrestre.  Mais 
comme  il  s'agiisait  de  comparer  la  chute  des 
corps  à  la  surface  terrestre  (en  une  seconde 
évaluée  en  pieds  on  en  mètres)  avec  la  révo- 
lution de  la  lune,  pour  s'assurer  si  ces  deux 
inouvements  dépendent  de  la  même  cause,  il 
était  nécessaire  de  connaître  préalablement  la 
mesure  du  rayon  terrestre  exprimée  en  pieds 
ou  en  mètres.  Malheureusement  Newton,  au  lieu 
de  faire  usage  des  travaux  de  Snellius  et  de  Nor- 
■wood,  qu'il  ne  paraissait  pas  avoir  connus  (1), 
il  prit,  d'après  une  évaluation  alors  généralement 
admise,  le  degré  du  méridien  =  60  milles  an- 
glais (  297,251  pieds  de  Paris);  d'où  il  dédui- 
sit le  rayon  terrestre ,  égal  à  17,031,230  pieds. 
Multiijliant  ce  nombre  par  0.000 1605  (arc  lunaire 
d'une  seconde ,  exprimé  par  une  fraction  du 
rayon  terrestre),  il  trouva  2733.5  pieds  pour 
l'arc  que  la  lune  parcourt  en  une  seconde  .le 
temps.  Or,  ce  résultat  était  erroné  :  il  est  d'un 
septième  environ  trop  petit.  D'après  cette  fausse 
donnée,  la  chute  de  la  lune  (  par  l'action  de  la 
pesanteur)  serait,  en  une  seconde,  de  0.  pied 
000361,  ou  égaie  au  carré  de  2733.5,  divisé  par 
(  60.2965)  X  34062460,  ce  qui  donnerait,  pour 
la  chute  d'un  corps  dans  le  même  espace  de 
temps  à  la  surface  terrestre  non  plus  15, 
mais  131  pieds.  Évidemment  un  pareil  résultat 
ne  pouvait  pas  être  mis  sur  le  compte  d'une  erreur 
d'observation.  Que  fit  alors  Newton? Au  lieu  de 
suspecter  l'exactitude  des  éléments  de  son  cal- 
cul, il  rejeta  tout  le  tort  sur  l'hypothèse  qui  lui 
avait  servi  de  point  de  départ.  Il  est,  se  disait- 
il  en  lui-même,  inexact  de  prétendre  que  la 
même  force  qui  fait  tomber  une  pierre  fasse 
mouvoir  la  lune,  ou  du  moins  que  cette  force 
diminue  comme  le  carré  de  la  distance.  Ce  rai- 
sonnement ,  qui  était  une  nouvelle  erreur,  le 
conduisit  à  l'idée  qu'il  devait  y  avoir  là  encore 
d'autres  forces  en  jeu,  d'un  rôle  inconnu,  et  il  se 
reprochait  d'avoir  rejeté  trop  vite  la  théorie  des 
tourbillons  de  Descartes.  Mais  ces  tourbillons 
ne  se  prêtant  pas  au  calcul,  il  s'arrêta  tout  court 
dans  ses  recherches,  qu'il  traitait  de  vaine  spé- 
culation. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Ke- 
pler, par  suite  d'une  simple  inadvertance  de 
calcul ,  lâcher  la  vérité  qu'il  tenait  dans  ses 
mains. 

Newton  avait  repris  ses  études  sur  la  lumière, 
lorsqu'en  1678  il  fut  chargé  par  la  Société  royale 
de  lui  faire  un  rapport  sur  un  ouvrage  d'astro- 
nomie, aujourd'hui  complètement  oublié,  mais  qui 
au  moment  de  son  apparition  eut  un  grand  suc- 
cès. Dans  une  lettre  adressée  à  Hooke,  secrétaire 
de  cette  société,  il  rend  compte  de  ce  travail,  et 
ajoute  qu'il  serait  possible  da  démontrer  la  rota- 
tion de  la  terre  par  des  observations  directes.  A 
cet  effet,  il  proposa  l'expérience,  depuis  souvent 
répétée,  de  la  chute  des  corps  du  haut  d'une 

(s)  Snellliis  avait  évalué  en  1615  le  degré  du  méridien  à 
830,'<32  pieds,  et  Norwood,  en  163*,  à  343,800,  mesure  plus 
exacte  même  que  celle  que  trouva  Picard. 
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tour  élevée.  Il  soutenait  que  ces  corps,  à  cause 
du  mouvement  de  la  terre,  devaient  éprouver 
une  légère  déviation,  et  venir  tomber  un  peu  à 
l'estde  la  tour,  parce  qu'avant  leurchute  ces  corps 
participent  à  la  vitesse  acquise  du  sommet  de  la 
tour,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la  base. 
Hooke,  chargé  de  l'exécution  de  cette  expérience, 
fit  observer  que  les  corps  doivent,  dans  l'hé- 
misphère boréal,  tomber  à  la  fois  à  l'est,  et  un 
peu  au  sud  de  la  base  de  la  tour.  Newton  recon- 
nut la  justesse  de  cette  observation,  depuis  parfai- 
tement confirmée,  et  il  ajoutait,  dans  sa  réponse  à 
Hooke,  qu'un  examen  plus  approfondi  de  ce  sujet 
l'avait  convaincu  que  la  courbe  parcourue  par  le 
corps  tombant  devait  être  une  spirale.  Mais 
Hooke,  loin  d'être  de  la  même  opinion,  répliqua 
que  cette  courbe  devra  être  une  ellipse,  si  l'at- 
traction terrestre  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  C'était  rappeler  à  Newton  le  sou- 
venir d'une  ancienne  <léception,  infandum..,. 
dolorem.  Naturellement  timide  et  rendu  circons- 
pect. Newton  n'osa  pas  encore  reprendre  direc- 
tement la  question  qui  lui  avait  causé  un  si 
cruel  mécompte.  Enfin,  ce  ne  fut  que  seize  ans 
après  son  premier  insuccès,  que  le  hasard  (  si 
toutefois  il  ne  vaudrait  pas  mieux  retrancher  ce 
mot  du  langage  humain  )  le  remit  sur  la  voie 
qu'il  avait  abandonnée  trop  vite.  Un  jour  du 
mois  de  juin  1682,  Newton  arriva  l'un  des  pre- 
miers au  lieu  de  réunion  de  la  Société  royale. 
En  attendant  que  l'assemblée  fût  au  complet,  il 
prêtait  l'oreille  à  une  conversation  qui  se  tenait 
à  côté  de  lui,  et  où  il  était  question  cTes  résultats 
obtenus  en  France  par  Picard  pour  la  mesure 
du  méridien.  L'un  des  membres  montrait  une 
lettre  où  ces  résultats  se  trouvaient  consignés. 
Newton  en  prit  note  et  durant  tout  le  reste  de 
la  séance  il  demeura  indifférent  à  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui.  Rentré  chez  lui,  il  se  hâta  de 
chercher  ses  anciens  calculs  de  1666,  et  se  mit  à 
les  comparer  avec  lenombrede  19,615,780  pieds, 
pour  le  rayon  terrestre,  et  3148.3  pieds  pour 
l'arc  décrit  par  la  lune  en  une  seconde;  l'un  et 
l'autre  résultats  étant  déduits  de  la  mesure  du 
mérfdien  obtenue  par  Picard.  A  peine  avait-il  com- 
mencé ce  travail,  qu'il  se  sentit  défaillir  par  un 
saisissement  étrange  :  l'univers  avec  les  mouve- 
ments compliqués  de  ses  astres  s'ouvrit-il  tout 
à  coup,  comm.e  un  livre  mystérieux,  à  ses  yeux 
éblouis,  ou  fut-il  subjugué  par  une  sensation  aux 
mortels  interdite  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  son  émotion 
était  si  vive  qu'il  fut  obligé  de  confier  la  vérifi- 
cation de  ses  calculs  à  un  de  ses  amis.  Il  en  ré- 
sulta la  confirmation  la  plus  inattendue  de  la 
grande  loi  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  que  la  va» 
leur  d'une  hypothèse  (1). 


(t)  Voici  la  construction  géométrique  par  laquelle  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  découverte  de  Newton,  Soit 
C  ù  la  fois  le  centre  de  la  terre  et  celui  de  l'orbite  lu- 
n.iire  AMD;  \  le  centre  de  la  lune  ;  AM  l'arc  que  la  lune 
parcourt  en  une  seconde;  ABla  droite  que  suivrait  la  lune 
si  elle  était  mue  par  la  seule  force  d'impulsion  ;  BM  la 
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Maib  cette  loi  ainsi  démontrée  pour  la  terre  et 
la  lune  s'applique-t-elle  aussi  aux  autres  astres; 
en  un  mot,  est-elle  universelle  ?  Newton  parvint 
à  répondre  victorieusement,  et  c'est  dans  le  déve- 
loppement de  cette  question  qu'il  a  déployé  toute 
la  grandeur  de  son  génie.  Il  s'en  occupa  sans  relâ- 
che pendant  quatre  ans,  et  consigna  les  résultats 
de  son  travail  dans  son  immortel  ouvrage  :  Prin- 
cipia  philosophicV  naturalis  mathemalica. 
Après  y  avoir  montré  l'effet  combiné  (courbe)  de 
deux  forces,  l'une  d'impulsion  primordiale,  cen- 
trifuge, suivant  la  direction  de  la  tangente  à  l'or- 
bite, et  l'autre  d'attraction  ou  ceniripète,  sui- 
vant la  direction  du  rayon  de  l'orbite  (en  com- 
parant la  lune  à  un  boulet  lancé  avec  assez  de 
force  ou  à  une  assez  grande  distance  du  centre 
attractif  pour  qu'en  tombant  il  ne  puisse  plus 
atteindre  ce  centre,  et  que,  en  vertu  de  ce  qu'on 
appelle  Vinertie  de  la  matière,  il  continue  d'o- 
béir à  l'impulsion  primitive,  tangentielle ,  mais 
déviée  par  la  force  centrale)  (1),  l'auteur  rap- 
pelle que  les  molécules  matérielles,  distribuées 
dans  le  volume  d'une  sphère  agissent  en  somme 
sur  un  point  extérieur,  comme  si  elles  étaient 
toutes  réunies  au  centre  de  la  sphère;  de  1:1  les 
corps  célestes,  quelque  grands  qu'ils  soient, 
peuvent,  pour  la  simplification  du  calcul,  être 
considérés  comme  des  points,  et  cette  force  at- 
tractive étant  commune  à  toute  molécule  maté- 
rielle et  en  raison  directe  de  la  densité  de  cette 
molécule,  il  s'ensuit  que  non-seulement  le  solei! 
agit  sur  les  planètes  en  leur  faisant  parcourir 
des  ellipses ,  mais  les  planètes  elles-mêmes 
agissent  les  unes  sur  les  autres  proportionnelle- 
ment à  leurs  masses,  de  manière  à  apporter  dans 
leurs  orbites  un  trouble  apparent  ;  je  dis  appa- 
rent,  parce  que  ce  trouble  même  est  la  confir- 
î^ialion  la  plus  belle,  la  pliis  harmonieuse  de 
la  grande  loi  universelle,  formulée  en  ces  simples 

quantité  dont  elle  tomberait  en  une  seconde,  si  elle  n'é- 
tait sollicilce  pai-  la  force  de  l'attraction  terrestre. 


C'est  cette  quantité  ou  petite  ligne  BM  qu'il  s'agissait 
de  déternainer,  pour  voir  si  elle  est  réellement  (d'après 
le  calcul  admis  plus  haut)  de  0.  pied  00413.  Comment  y 
arriver?  Nous  connaissons  déjà  la  valeur  C.V  ou  CD, 
et  la  valeur  de  l'arc  AM.  Or,  les  éléments  de  la  géomé- 
trie sulûsent  pour  démontrer  que  B.M  est  égal  au  carré 
de  AM,  divisé  par  Al),  double  distance  de  la  lune  à  la 
terre.  Rempiaçant  ces  lettres  par  les  nombres  fournis  par 

(3148.3P 
Picard,  on   a  :  0.  pied  00410  =; 
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paroles  :  La  force  d'attradion  dhin  corps  est 
égale  à  la  masse  divisée  par  le  carré  de  la 
dislance. 

Toutes  les  grandes  découvertes  astronomiques 
découlent  de  cette  loi ,  qui  a  été  depuis  perfec- 
tionnée, dans  ses  applications,  parLaplace,  Clai- 
raut,  Euler,  d'Alembert  et  Lagrange.  Elle  a  per- 
mis d'expliquer  toutes  les  perturbations  plané- 
taires, que  l'on  a  distinguées  en  inégalités  sécu- 
laires itQninégalités  périodiques,  c'est-à-dire  à 
périodes  moins  longues  que  les  inégalités  sécu- 
laires (1).  Grâce  à  la  petitesse  des  planètes, 
comparativement  à  là  masse  du  soleil,  grâce  en- 
core à  la  grandeur  relative  de  leurs  intervalles, 
les  perturbations  de  chaque  planète  peuvent, 
sans  erreur  sensible,  être  évaluées  par  l'action 
du  soleil  et  de  la  planète  la  plus  voisine  de  la 
première.  C'est  là  ce  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
de  problème  des  trois  corps.  Sans  cette  possi- 
bilité, et  si,  à  raison  de  leurs  valeurs,  il  fallait 
pour  une  planète  donnée  tenir  compte  de  l'action 
troublante  de  toutes  les  planètes  à  la  fois,  le 
calcul  des  perturbations  défierait  probablement 
tous  les  efforts  de  l'analyse.  Ce  fut  armé  de  sa 
loi  que  Newton  put  répondre  à  des  questions 
qui  n'étaient  pas  même  venues  à  l'esprit  des 
philosophes  grecs,  d'une  imagination  pourtant  si 
féconde.  Connaissant  les  masses  et  les  densités 
des  astres,  il  savait  avec  certitude  qu'un  corps 
qui  sur  notre  planète  parcourt  en  tombani: 
1 5  pieds  dans  la  première  seconde  en  parcourrait 
dans  le  même  espace  de  temps  430  sur  le  soleil, 
39  sur  Jupiter,  etc.  L'aplatissement  de  Jupiter 
lui  fit  déterminer  la  vraie  foime  de  la  ferre  : 
ayant  trouvé  que  la  force  centrifuge  développée 
par  la  rolation  équivaut  sous  l'équateur  à  la 
289*=  partie  de  la  pesanteur,  il  en  déduisit  que 
notre  ferre  était  un  sphéroïde  de  révolution. 
Le  premier  il  fit  dépendre  la  précession  des 
équinoxes  de  l'aplatissement  de  notre  globe, 
déclarant  que  ce  phénomène  ne  pourrait  exister 
pour  aucune  planète  parfaitement  sphérique.  Il 
posa  aussi  le  problèm.e  mécanique  de  la  nutation 
de  la  luue,  qui  ne  fut  complètement  résolu  que 
par  d'Alembert,  Euler  etLaplace.  Il  rattacha  à  la 
gravitation  universelle  le  phénomène  de  la  marée, 
qu'un  ancien  avait  appelé  «le  tombeau  de  la  cu- 
riosité humaine  ».  Supposant  la  terre  complète- 
ment recouverte  d'eau  ,  il  montra  que  ce  fluide 
doit  sous  -l'action  attractive  du  soleil,  prendre  la 
figure  d'un  ellipsoïde  dont  le  grand  axe  est  cons- 
tamment dirigé  vers  l'astre  central;  ajoutant  à 
cette  action  celle  de  la  lune,  qui  produit  aussi 
sur  la  mer  un  ellipsoïde,  mais  plus  allongé, 
puisque  son  action  est  plus  puissante,  il  fit  coin- 
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Uté  insignifiante  de  0  00413,  trouvé  par  hypolhèsc. 

\\)  f^oy.  la  note  précédente,  où  la  ligne  Ail  représente 
fcspace  que  la  lune  ou  le  boulet  parcourt  en  une  seconde 
en  vertu  delà  force  d'impulsion,  et  la  ligne  liM  la  quan- 
tité dont  la  lune  ou  le  boulet  tombe  dans  le  mémeespace 
de  temps,  et  AiM  l'arc  que  le  projectils  parcourt  en  réalité. 


(1)  »  La  manière  la  plus  simple,  dit  l.aplacc,  d'envisa- 
ger les  diverses  pcrlurbiilions,  consiste  à  imaginer  une 
planète  mue,  conformément  aux  lois  du  mouvement  el- 
liptique, sur  une  ellipse  dont  les  éléments  varient  par 
des  nuances  insensibles,  et  à  concevoir  en  même  temps 
que  la  vraie  planète  oscille  autour  de  cette  planète  fic- 
tive, dans  un  très  petit  orbe  dont  la  nature  dépend  de  ses 
perturbations  périodiques.  » 
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pixnJre  que  si  les  deux  actions  du  soleil  et  de 
la  lune  s'ajoutent  (aux  syzygies)  ou  se  retran- 
chent (aux  quadratures  et  positions  intermé- 
didres),  il  devra  en  résulter  de  grandes  et  de 
petites  marées.  Enfin,  les  comètes  elles-mêmes, 
dont  les  courses  vagabondes  faisaient  le  déses- 
poir des  astronomes,iI  les  soumit  à  sa  loi  en  faisant 
rentrer  leurs  courbes  dans  une  section  conique. 

Il  semble  naturel  de  croire  que  l'apparition 
d'un  ouvrage  qui  contenait  l'expiication  d'aussi 
grands  mystèrea  fut  accueilli  avec  un  enthou- 
siasme universel.  Ce  serait  pourtant  une  grave 
erreur.  Le  livre  des  Principes  fut  froidement 
accueilli  dans  tous  les  pays  du  continent;  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  il  n'exerça  que  peu 
ou  point  d'influence  sur  les  travaux  des  sa- 
vants. Pourquoi?  Parce  que  la  physique  des 
tourbillons  de  Descartes  régnait  alors  en  sou- 
veraine dans  les  écoles  de  l'Europe.  En  France 
surtout  on  tenait  à  la  philosophie  de  Descartes, 
comme  à  une  gloire  nationale  :  Maupeituis  et 
Voltaire  se  virent  traités  de  mauvais  patriotes 
pour  avoir  voulu  introduire  dans  leur  pays  une 
production  anglaise,  la  philosophie  de  Newton. 
C'est,  comme  on  voit,  jusqu'au  domaine  de  la 
science,  héritage  de  tout  le  genre  humain,  que 
cet  égoïstne  collectif,  qu'on  appelle  patriotisme, 
cherche  à  étendre  ses  étroits  sentiments!  Puis, 
la  philosophie  de  Descartes  flattait  l'irnagina- 
tion  plutôt  que  l'intelligence  ;  tandis  que  celle 
de  ^Newton  s'adressait  exclusivement  à  l'in- 
telligence. Préférant  à  la  méthode  analytique, 
alors  généralement  suivie,  la  méthode  synthétique 
des  anciens  géomètres  grecs,  Newton,  dans  son 
style  laconique,  souvent  obscur,  cherchait,  non 
pas  à  instruire,  mais  à  convaincre  :  tout  son 
livre  n'est  en  effet  qu'une  démouslralion.  Si; 
comme  on  l'a  dit,  il  n'y  eut  alors  que  trois  ou 
quatre  hommes  capables  de  le  comprendre,  cela 
ne  prouve  guère  en  faveur  de  la  simplicité  de 
l'ouvrage,  à  laquelle  d'autres  ont  voulu  préférer 
la  sublimité.  Euler  lui-même  (dans  la  préface  de  | 
sa  mécanique)  signale  les  difficultés  que  lui  of-  ! 
frit  la  lecture  du  livre  des  Principes. 

Huygens,  préoccupé  de  ses  idées  sur  la  cause 
de  la  pesanteur,  n'admettait  la  gravitation  new- 
tonienne  que  pour  les  astres,  et  la  rejeta  de  mo-  ' 
lécule  à  molécule.  Leibniz,  dont  le  génie  avait  i 
une  trempe  essentiellement  métaphysique,  se  î 
posa  hardiment  en  adversaire  du  philosophe  an-  i 
glais.  Malheureusement  Newton  avait  donné  i 
prise  à  la  critique  en  doutant  de  la  conservation  i 
indéfinie  des  éléments  planétaires  :  il  croyait  j 
qu'une  main  puissante  devait  intervenir  de  temps  ; 
à  autre  pour  réparer  le  désordre  (1).  Leibniz  ne  i 
l)ouvait  lui  pardonner  de  faire  de  Dieu  un  espèce  \ 
d'horloger.  «  Cette  machine  de  Dieu,  dit-il,  est  | 
même  si  imparfaite  qu'il  est  obligé  de  la  décrasser  ; 
de  temps  en  temps  par  un  concours  extraordi- 
naire et  même  de  la  raccommoder,  comme  un 

il)  Ce  doute  se  trouve  exprimé  dans  son  Optique  (der- 
nière qucst.,  p.  346). 


horloger  son  ouvrage,  qui  sera  d'autant  plus 
mauvais  maître,  qu'il  sera  plus  souvent  obligé 
d'y  retoucher.  Selon  mon  sentiment,  la  même 
force  y  subsiste  toujours  et  passe  seulement  de 
matière  en  matière,  suivant  les  lois  de  la  nature 
et  le  bel  ordre  préétabli.  Et  je  tiens,  quand  Dieu 
fait  des  miracles,  que  ce  n'est  pas  pour  soutenii 
les  besoins  de  la  nature,  mais  pour  ceux  de  la 
grâce  (1).  «  Nous  savons  comment  Laplace  ren- 
dit inutile  l'intervention  d'un  Dieu  pour  remonter 
de  temps  à  autre  les  pièces  de  la  grande  hor- 
loge du  monde.  Leibniz  reprochait  encore  à 
Newton  de  faire  de  l'espace  le  sensorium  de 
Dieu,  d'admettre  le  vide,  de  donner  des  boi'nes 
à  la  matière  et  à  l'univers,  et  d'employer  un  mot 
qui,  à  moins  d'un  miracle,  n'explique  rien.  New- 
ton avait  dit  :  «  Ce  que  j'appelle  attraction  es* 
peut-être  causé  par  quelque  impulsion  ou  d*^ 
quelque  autre  manière  qui  nous  est  inconnue. 
Je  ne  me  sers  du  mot  attraction  qu'en  général 
pour  désigner  la  force  par  laquelle  les  corps 
tendent  l'un  vers  l'autre,  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  force.  Car  il  faut  que  nous  apprenions 
pour  les  phénomènes  de  la  nature  quels  corps 
s'attirent  l'un  l'autre,  et  quelles  sont  les  lois  et 
les  propriétés  de  cette  attraction,  avant  qu'il  soit 
convenable  de  rechercher  quelle  est  la  cause  ef- 
ficiente de  l'attraction.  »  Ailleurs,  il  ajoutait  : 
«  Je  considère  ces  principes  non  comme  des 
qualités  occultes  que  l'on  supposerait  naître 
des  formes  spécifiques  des  choses ,  mais  comme 
des  lois  universelles  de  la  nature-,  selon  les- 
quelles les  cboses  mêmes  ont  été  formées.  Car 
il  résulte  des  phénomènes  de  la  nature,  qu'il  y  a 
actuellement  de  tels  principes,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  en  expliquer  les  causes.  Soutenir  qye 
chaque  espèce  distincte  des  choses  est  douée  de 
qualités  occultes  spécifiques,  par  le  moyen  des- 
quelles les  choses  ont  certaines  forces  actives, 
soutenir,  dis-je,  une  telle  doctrine,  ce  n'est  lieJî 
dire.  Mais  déduire  des  phénomènes  de  la  nature 
deux  ou  trois  principes  généraux  de  raouveroi'nt, 
et  ensuite  expliquer  comment  tes  propriétés  et 
les  actes  de  toutes  les  choses  matérielles  décou- 
lent de  ces  principes,  ce  serait  faire  un  grand 
progrès  dans  la.  philosophie,  quoique  l'on  ne 
connût  pas  encore  les  causes  de  ces  principes.  » 
Ailleurs  encore  il  disait  :  «  J'ai  exphqué  les  phé- 
nomènes des  cieux  et  de  la  mer  par  la  force  de 
la  gravité  ;  mais  je  n'en  ai  pas  encore  assigné 
la  cause.  C'est  une  force  produite  par  quelque 
chose  qui  pénètre  jusqu'aux  centres  du  soleil  et 
des  planètes  sans  rien  perdi'e  de  sa  force;  et  elle 
n'agit  pas  proportionnellement  aux  surfaces  des 
particules  sur  lesquelles  elle  agit,  comme  les 
causes  mécaniques  ont  coutume  de  le  faire,  mais 
proportionnellement  à  la  quantité  de  la  matière 
solide,  et  son  action  s'étend  de  tous  côtés  à  des 
distances  immenses,  diminuant  toujours  en  rai- 
sou  doublée  des  distances  (  duplicata  ratione 

(1)  Recueil  de  pièces  diverses  de  Leibniz,  Clarke,  New- 
ton, etc.,  t.  1,  p.  8. 
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Mais  je  n'ai  pas  encore  pu      (production  de  la  lumière   par  l'effet  de  ses- 
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distantiarum) 

déduire  de  ces  phénomènes  de  la  gravité  la 
cause  de  ces  propriétés,  et  je  ne  fais  pas  d'hypo- 
thèses ;  Hypothèses  non  Jingo  (1).  «  On  voit 
dans  ces  aveux  que  Newton  s'attachait  princi- 
palement aux  forces  et  à  leurs  effets,  et  non  à 
des  causes  abstraites  ni  à  des  qualités  occultes. 
Il  y  avait  là  tout  un  programme  tracé  pour  l'a- 
venir de  la  science.  Malgré  les  critiques,  assez 
acerbes,  de  Leibniz,  l'édilice  de  Newton  resta  de- 
bout, et  l'observation  n'a  fait  jusqu'ici  que  le  con- 
solider. 

Ce  qui  caractérise  les  découvertes  de  Newton  , 
c'est  que  les  travaux  qui  y  ont  conduit  remontent 
tous  à  la  même  époque,  presque  à  la  même  an- 
née; elles  ont  eu,  pour  ainsi  dire,  le  même 
point  initial,  comme  pour  montrer  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  que  les  connaissances 
humaines  partent  d'un  même  tronc,  et  que  pour 
arriver  à  en  saisir  les  lois  il  faudrait  les  em- 
brasser toutes  à  la  fois.  Mais  Dieu  n'a  confié  cette 
tâche  qu'à  ses  élus. 

Newton  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors- 
que la  théorie  de  la  gravitation  universelle,  l'a- 
nalyse de  la  lumière,  et  l'idée  du  calcul  des 
fluxions  commencèrent  à  s'emparer  de  son  es- 
prit. Nous  venons  de  tracer  l'histoire  de  la  pre- 
mière de  ces  trois  grandes  découvertes  :  il  nous 
reste  à  parler  des  deux  autres. 

Les  anciens  paraissent  avoir  eu  une  idée  bien 
Tague  de  la  nature  de  la  lumière.  On  trouve  à  ce 
sujet  chez  les  écrivains  grecs  ou  romains  des  ren- 
seignements aussi  brefs  que  contradictoires.  Aris- 
tote  définit  la  lumière  «  l'action  d'une  matière  sub- 
tile, pure  et  homogène  «  (2).  Sénèque,  dans  ses 
Questions  naturelles  (liv.  II,  7,8),  se  borne  à 
dire  :  Lumen  non  paulaiim  prorepit,  sed  si- 
mul  universis  infiinditur  rébus  :  en  attribuant 
ainsi  à  la  lumière  une  action  instantanée,  il  lui 
dénie  le  caractère  d'un  fluide  qui  ne  peut  se 
propager  qu'avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande.  Quant  à  la  cause  des  couleurs,  les  phi- 
losophes n'avaient  jamais  pu  s'entendre.  Les 
pythagoriciens  les  faisaient  naître  d'un  mélange 
des  éléments  de  la  lumière  (3).  Selon  les  plato- 
niciens, qui  passent  pour  gvoir  les  premiers 
trouvé  que  l'angle  des  rayons  incidents  est  égal 
à  l'angle  des  rayons  réfléchis,  les  couleurs  sont 
l'effet  de  la  lumière  réfléchie,  composée  de  pe- 
tites particules  proportionnelles  à  la  vue  (4). 
Platon,  du  reste,  semble  avoir  en  quelque  sorte 
entrevu  la  composition  de  la  lumière  ;  mais  il 
croyait  que  l'on  ne  parviendrait  jamais  à  la  dé- 
montrer. «  Oui,  s'écriait-il,  si  quelqu'un  espé- 
rait rendre  compte  de  cet  admirable  mécanisme 

(1)  Optice,  p.  322  et  3M.  El  Principia  (la  scholie  à  la 
fin  de  l'ouvrage.  Coinp.  Recueil  de  pièces  diverses,  t.  I, 
p.  20S). 

|2)  Arlst.,  De  Jnima,  II,  7. 

(3)  Ta;  ôiatpôpaç  twv  )(pw[iâTa)v  Tiapà  Taç  Tro'.àç. 
[lîÇei;  TÔiv  (TTOtxetwv.  Plularque,  De  Placit.  philoso- 
phornm. 

W  Ibld.,  et  Plat.,  Timée. 


rayons  ,  il  ferait  voir  par  là  qu'il  ignore  entière- 
ment la  différence  qu'il  y  a  entre  le  pouvoir  de 
l'homme  et  le  pouvoir  de  Dieu  ;  en  effet  Dieu 
peut  réunir  plusieurs  éléments  pour  en  faire  un. 
composé,  et  les  séparer  ensuite  comme  il  lui 
plaît,  parce  qu'il  sait  tout  et  peut  fout  en  même 
temps;  mais  il  n'y  a  point  d'homme  aujour- 
d'hui et  il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  qui  puisse 
venir  à  bout  d'accomplir  des  choses  aussi  diffi- 
ciles  «  (I). 

Eh  bien,  ce  qui  paraissait  impossible  à  Pla- 
ton, Newton  l'a  fait.  Dès  le  commencement  de 
1666,  ce  grand  expérimentateur  avait  entrepris 
d'étiiiiier  la  lumière  à  l'aide  d'un  prisme  de  verre. 
On  sait  qu'en  faisant  passer  à  (ravers  un  prisme 
un  rayon  de  lumière  dans  une  chambre  obscure 
on  voit  sur  le  mur  oppose  à  la  petite  ouverture 
se  dessiner  une  série  de  traits  colorés  (  spectre 
solaire  )  :  le  rouge  et  le  violet  forment  les  deux 
extrêmes  du  spectre;  puis  on  remarque,  à 
partir  du  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le 
bleu  et  l'indigo,  ce  qui  fait  en  tout  sept  cou- 
leurs principales,  disposées  dans  le  même  ordre 
que  celles  de  l'arc -en  tiel  :  en  imprimant  à  ces 
couleurs  un  mouvement  de  rotation  rapide, 
on  reproduit  la  lumière  blanche  ordinaire.  Ces 
expériences  sur  le  spectre  solaire,  interrompues 
par  une  épiilémie,  furent  reprises  en  1669.  Le 
prisme  qu'il  employait  lui  donnait  une  image  al- 
longée du  soleil ,  environ  cinq  fois  plus  long  que 
large.  «  J'éprouvais,  dit  Newton  un  vrai  plai- 
sir à  regarder  les  couleurs  vives  et  intenses  ainsi 
produites.  »  Mais  à  ce  plaisir  vint  bientôt  se 
joindre  le  sentiment  d'une  curiosité  extrême, 
causé  à  la  fois  par  la  disproportion  étrange 
entre  la  longueur  du  spectre  et  sa  largeur  et  par 
la  persistance  des  couleurs  dans  le  même  ordre. 
Il  répéta  l'expérience  avec  des  verres  de  diffé- 
rentes épaisseurs,  avec  des  ouvertures  de  dif- 
rentes  grandeurs,  ou  en  changeant  la  position  du 
prisme;  mais  le  résultat  fut  toujours  le  même. 
On  pouvait  lui  objecter  aussi  que  les  cou- 
leurs du  spectre  sont  produites  par  l'action  même 
du  prisme,  et  que  celui-ci  ne  joue  pas  un  simple 
rôle  passif,  décomposant.  A  rencontre  de  cette 
objection ,  Newton  fit  l'expérience  suivante  : 
«  Je  pris,  rapporte-t-il ,  deux  prismes  de  la. 
môme  forme,  et  je  les  liai  ensemble  de  telle 
manière  que,  leurs  axes  et  leurs  côtés  opposés 
étant  parallèles,  ils  composaient  un  paralléli- 
pipède.  Un  faisceau  de  lumière  solaire  ayant  été 
introduit  dans  ma  chambre  obscure  par  un  petit 
trou  fait  au  volet  de  ma  fenêtre,  je  mis  ce  paral- 
lelipipède  au-devant  de  ce  faisceau  de  lumière,  à 
quelque  distance  du  trou,  en  telle  situation  que  les 
axes  des  prismes  fussent  perpendiculaires  aux 
rayons  incidents,  et  que  ces  rayons  tombant  sur  le 
premier  côté  de  l'un  des  prismes  pussent  traver- 
ser les  deux  côtés  contigus  des  deux  prismes  et 

(i)  Platon ,  Timée. 
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sortir  par  le  dernier  côté  du  second  prisme.  Ce  j 
derniercôté.étant'parailèleau  premier  côtédu  pre- 
mier prismp,rendait  la  lumièreémergenteparallèle 
à  l'incidente.  Ensuite,  au  delà  des  deux  prismes, 
j'en  mis  un  troisième,  qui  pût  rompre  celte  lu- 
mière émergente,  et  par  cette   réfraction  jeter 
les  couleurs  ordinaires  du  prisme  sur  le  mur  op- 
posé. Après  cela  je  tournai  le  parallélipipède  au- 
tour de  son  axe;  et  lorsque  les  côtés  contigus 
des  deux  prismes  furent  devenus  si  obliques  aux 
rayons  incidents,  que  ces  rayons  commencèrent 
à  être  réllécliis,  je  trouvai  qu'alors  les  rayons 
qui  dans  le  troisième  prisme  avaient  été  le  plus 
réfractés  et  avaient  illuminé  le  mur  de  violet 
et  de  bleu   furent  les  premiers  séparés,  par  une 
totale  réilexion,  de  la  lumière  transmise,  les 
autres  restant  sur   le  mur,  savoir,  le   verl,  le 
jaune,  l'orangé  et  le  rouge;  et  qu'ensuile,  con- 
tinuant le  mouvement  des  deux  prismes  liés  en- 
semble, les  autres  rayons  colorés  s'évanouirent 
aussi  par  une  totale   réflexion ,   cbacun  à  son 
tour,  selon  leurs  différents  degrés  de  réfrangi- 
bilité.   Donc,  la   lumière  qui  sortait   des  deux 
prismes  est  composée  de  rayons  inégalement  ré- 
frangibles,  puisque  les  rayons  les  plus  réfran- 
gibles  peuvent  en  étreôtés,  tandis  que  les  moins 
réfrangibles  restent';  que  si  après  avoir  passé  seu- 
lement au  travers  des   surfaces  parallèieti  des 
deux  prismes,  elle  avait  éprouvé  quelque  modi- 
fication par  la  réfraction  d'une  de  ces  surfaces, 
elle  devait  perdre  cette  mbdificalion  par  la  ré- 
fraction contraire   de   l'autre  surface,  de  sorte 
qu'étant  par  là  rétablie  dans  son  premier  état, 
elle  se  trouvait  de  même  nature  qu'avant  de 
tomber  sur  ces  prismes;  par  conséquent,  la  lu- 
mière avant  son  incidence  était  composée  d'au- 
tant de  rayons,  inégalement  réfrangibles,  qu'a- 
près (  I  ).  "  Nulle  part  Newion,  comme  l'a  fait  ob- 
server M.  Biot,  ne  limite  le  nombre  des  couleurs 
simples  à  sept  ou   à  tout  autre  nombre,  a'm-\ 
qu'on  le  lui  attribue  généralement;  car  chaque 
fois  qu'il  parle  de  la  formation  du  sppctre  par 
réfraction ,  il  y   reconnaît  toujours    une   infi- 
nité de  rayons  simples,  de  réfrangibilité  graduel- 
lement inégales,  doués  de  facultés  calorifiques, 
propres  à  teindre  à  nos  yeux  les  objets.  Mais,tenant 
compte  des  nuances  les  plus  tranchées,  il  y  a  éta- 
bli sept  divisions,  sans  chercher  si  l'on  pourrait., 
comme  l'a  f.dt  le  docteur  Brewster,  les  réduire  à 
trois  couleurs  simples,  le  rouge,  le  jaune  et  le 
bleu.   11  est   certain   que   Newton  n'avait  pas 
épuisé  tout  ce  sujet  d'analyse;  ainsi,  il  méconnut 
t'inégaiité  de   la  dispersion  des  rayons  colorés 
produite  sur  une  même   lumière  par  des  corps 
xlenaiure  différente;  mais  le  docteur  Brewster 
ûst,au  jugement  de  M.  Biot,  mal  fondé  à  repro- 
cher à  Newton  «  de  ne  pas  avoir  songé  que  les 
relations  des  espaces  de  couleurs  diverses  doivent 
être  fortement    modifiées   par   la  grandeur  de 
l'angle  que  sous-tend  le  soleil....;  ainsi,  deux 

(il  Traité  d'Optique,  liv.  I,  part.I,  10«  expérience. 
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observateurs,  placés  l'un  dans  Mercure,  l'aulre 
dans  Jupiter  ou  dans  Saturne,  étudiant  le  spectre 
solaire  avec  les  mêmes  prismes  et  la  même  sa- 
gacité que  Newton,  obtiendraient  des  résultats 
très-différents  »  .  Après  avoir  indiqué  le  procédé 
(  concentrer  le  cône  -des  rayons  solaires  par  une 
lentille  convergente)  employé  par  Newton  dans 
tous  les  cas  où  il  voulait  prendre  des  mesures 
ou  faire  des  expériences  précises  sur  la  lumière 
de  réfrangibilité  homogène,  M.  Biot  ajoute  :  «La 
concentration  de  l'image  \\im\n  use  du  trou  par 
la  lentille  produit  évidemment  dans  cette  dis- 
position le  même  eflet  que  si  le  soleil  était  di- 
minué en  diamètre  sans  rien  perdre  de  son  in- 
tensité d'illumination;  et  comme  cette  réduction 
est  sans  limites,il  est  clair  que  l'expéiience  est  bien 
meilleure  qu'on  ne  la  pourrait  (aire  directement 
dans  Jupiter,  dans  Saturne  et  même  dans  Ura- 
nus,  comme  l'exige  le  docteur  Brewster.  Et 
pourtant  Newton  ne  s'est  pas  encore  borné  à  ces 
soins;  car  il  prévient  expres.sément  qu'il  fautea 
outre  opérer  dans  l'obscurité  totale  et  avec  des 
prismes  d'une  netteté  parfaite,  pour  pouvoir  ob- 
server les  rayons  violets  et  bleus  dans  une  entière 
pureté;  leur  faiblesse,  surtout  vers  l'extrémité 
du  spectre,  les  rendent  très-aisément  altérables 
par  le  mélange  des  moindres  parcelles  de  lu- 
mière blanche  accidentellement  disséminées 
dans  l'appartement  »  (1). 

Ce  fut  après  une  série  d'expériences,  ingénieu- 
sement variées  et  qui  sont  décrites  au  commence- 
ment de  son  Traité  d'Optique  (2),  que  Newton 
arriva  à  cette  importante  conclusion,  que  la  lu- 
mière n'est  pas  homogène,mars  qu'elle  est  com- 
posée de  rayons  d'inégale  réfrangibilité;  le 
rouge  (le  plus  réfrangible)  et  le  violet  (  le  moins 

U)  M.  Biot,  dans  le  Journal  des  .Havunts,  avril  1832. 

(2  Ces  expériences  ont  été  .ainsi  résiiiuées  par  Newton 
li:i-n)êiiie  :  «  Puis  donc  que  parmi  toute  cette  variété 
d'expériences,  faites  ou  sur  une  lumière  réfléchie  par  des 
corps  naturels,  cuninie  dans  la  f''  et  la  2»  expérience,  ou 
spéciilaires,  couirae  dans  la  9',  on  sur  une  lumière  ré- 
fractée ,  et  ce  a  avant  que  les  r^iycms  inégalement  ré- 
fraetés  soient  séparés  l'un  de  l'autre  par  divergence,  et; 
qu'ayant  perdu  la  l:ilancheur  qu'offre  leur  réunion,  ils 
paraissent,  séparément,  de  différentes  couleurs,  comme 
dans  la  S^  expérience;  ou  après  que  >éparés  l'un  de 
l'autre,  ils  paraissent  colorés,  coinnie  dans  les  6«,  7^  et 
8»  expériences;  soit,  enfin,  que  l'épreuve  se  fasse  sur 
une  luuiiére  transmise  à  travers  des  surfaces  parallèles 
qui  se  neutralisent,  comme  dans  la  1'''=  expérience;... 
et  puisiiue  les  rayons  d  inégale  réfrangibilité  peuvent 
être  séparés  l'un  de  l'autre,  ou  par  réiraction,  comme 
dans  la  3^  expérience,  ou  par  réflexion,  comme  dans 
la  10=  ;  et  qu'alors  les  différentes  espèces  de  rayons 
prises  à  part  éprouvent  à  éi^ales  incidences  des  réfrac- 
tions inégales,  et  que  les  espèces  qui  sont  pins  réfrac- 
tées que  les  autres  après  avoir  été  dispersées  sont  celles 
qui  étaient  plus  réfractées  avant  leur  dispersion,  comme 
on  le  voit  dans  la  6"  expérience  et  les  suivanles;  enfin, 
puisque,  si  la  lumière  solaire  est  transmise  successive- 
menl  à  travers  trois,  quatre  prismes,  etc.,  mis  en  croix, 
les  raynns  qui  dans  le  premier  prisme  sont  plus  réfrac- 
tés que  les  autres  sont  aussi  plus  réfractés  que  les  autres 
dans  tous  les  prismes  suivants ,  dans  la  même  pro- 
portion, comme  le  montre  la  S«  expérience,  il  est  mani- 
feste que  la  lumière  du  soleil  est  un  mélange  hétéro- 
gène de  rayons,  dont  le<  uns  sont  constamment  plusre- 
frangililesquc  les  autres,  a  {Traité  d'Optique,\\\,  I,part.  F- 
à  la  fin  de  Va  2«  proposition.) 
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réfrangible)  occupant  les  deux  extrêmes  de  l'é- 
cheile  (1).  Newlon  démontra  ainsi  que  la  cause 
des  couleurs  existe  dans  la  lumière  elle-même , 
et  qu'il  ne  faut  pas,  comme  l'avaient  fait  Des- 
cartes, Grimaldi,  Dechales,  la  chercher  dans 
l'action  des  corps  qui  la  réfléchissent  ou  la  ré- 
fractent. Vers  la  même  époque,  il  avait  imaginé 
de  perfectionner  les  télescopes  catoptriques  en 
diminuant  leur  longueur  sans  affaiblir  leur  pou- 
voir amplificatif.  Mais  en  cela  il  avait  été  déjà 
précédé  par  un  Écossais,  Gregory,  et  par  un 
Français,  Cassegrain.  Newton  envoya  un  mo- 
dèle de  son  télescope  à  la  Société  royale,  qui 
se  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives 
de  cette  société.  On  lit  dans  sa  lettre  d'envoi 
que  l'évêque  de  Sarum  l'avait  proposé  comme 
candidat  pour  une  place  vacante,  et  que  Newton 
fut  très-sensible  à  cet  honneur.  «  Je  tâcherai, 
termine-t-il,  de  témoigner,  ma  reconnaissance 
à  la  Société  royale  en  lui  communiquant  ce  que 
je  pourrai  faire  pour  l'avancement  des  sciences 
par  mes  faibles  et  solitaires  efforts.  » 

Les  résultats  analytiques  de  la  lumière,  con- 
signés dans  le  1"  livre  du  Traité  d'Optiqiie, 
furent  attaqués,  entre  autres ,  par  le  P.  Par- 
dies  ,  qui  prétendait  que  «  l'allongement  de 
Fimage  réfractée  tenait  uniquement  à  la  diver- 
sité de  leurs  incidences  primitives  sur  la  pre- 
mière face  du  prisme  ».  Assertion  d'avance  ré- 
futée par  les  expériences  de  Newton.  Un  autre 
adversaire,  Linus,  physicien  de  Liège ,  soutenait 
n'avoir  jamais  pu  obtenir  une  image  allongée,  mais 
seulement  une  image  ronde ,  et  il  accompagnait 
son  dire  de  remarques  dénuées  de  sens.  Hooke  et 
Huygens  eux-mêmes  n'épargnèrent  pas  leurs 
critiques ,  parce  que  l'un  et  l'autre  étaient  do- 
minés par  des  théories  qui  ne  concordaient  pas 
avec  les  recherches  de  Newton.  Celui  ci  avait 
beau  s'écrier  qu'il  avançait  non  pas  des  hypo- 
thèses, mais  des  faits  qu'il  essayait  de  coor- 
donner par  des  lois,  les  discussions  n'en  de- 
vinrent que  plus  envenimées.  C'est  ce  qui 
explique  sans  doute  pourquoi  Newton  accueillit 
moins  favorablement  qu'il  ne  l'aurait  dû  la  dé- 
couverte que  Huygens  venait  de  faire  de  la  loi 
de  la  double  réfraction  au  moyen  du  spath  d'Is- 
lande. Quant  à  Hooke,  ses  travaux  se  lient,  par 
une  coïncidence  singulière,  à  presque  toutes  les 
grandes  découvertes  de  Newton.  Hooke,  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  par  la  Société 
royale  d'examiner  les  recherches  optiques  de 
Newton,  s'était  exprimé  d'un  ton  si  magistral, 
que  ce  dernier  y  répondit  d'une  manière  très- 
sévère  et  péremptoire  (2).  Hooke  ne  répliqua 
point;  mais  voyant  que  son  antagoniste  était  dans 
une  voie  de  découvertes  qu'il  espérait  seul  par- 
courir, il  s'empressa  de  présenter  à  la  Sociélé 
royale  un  mémoire  important  «  Sur  les  couleurs 
changeantes  qui  paraissent  en  anneaux  sur  les 
bulles  de  savon  et  dans  les  lames  minces  d'air 

(1)  Mcm.  commun'iqitr.àla  Société  Roi/., à  la  fin  de  1678. 

(2)  Philosophical  Traitsact-,  nov.  1672. 


NEWTON  86S 

interceptées  entre  des  verres  pressés  ->.  Deux  an& 
après  (18  mars  1674),  il  en  communiqua  un  autre 
sur  les  phénomènes  fondamentaux  de  la  diffrac- 
tion, découverts  et  décrits  par  Grimaldi  en  1665. 
Il  y  annonçait  en  même  temps  «  qu'il  se  produit 
des  couleurs  lorsque  deux  rayons,  de  lumière 
arrivent  à  la  fois  dans  l'œil,  sous  des  directions 
si  peu  différentes,  que  cet  organe  les  prend  pour 
un  seul  rayon  ».  C'était  le  principe  des  interfé- 
rences ,  devenu  depuis  si  fécond  en  applica- 
tions. 

Newton,  fatigué  des  objections  dont  il  avait  été 
assailli  ,  voulait  ne  plus  rien  publier.  «  Je 
fus,  écrivit-il  plus  tard  à  Leibniz ,  si  persécuté 
d'objections  et  d'interpellations  sans  fin,  à  cause 
de  la  publication  de  mes  idées  sur  la  linnière, 
que  je  résolus  de  ne  pas  m'y  exposer  davantage, 
m'accusant  moi-même  d'imprudence  d'avoir, 
pour  une  vraie  ombre,  perdu  mon  repos,  un  bien 
si  solide  et  si  substantiel.  »  Toutefois,  probable- 
ment excité  par  les  communications  de  Hooke,  il 
adressa,  le  9  décembre  1675,  à  la  Société  royale 
le  complément  de  ses  travaux  sur  la  lumière, 
formant  le  2^  et  3^  livre  de  son  Traité  d'Op- 
tique. Il  y  traite  des  phénomènes  de  coloration 
qui  s'observent  dans  les  lames  minces,  et  aux- 
quels il  ramène  ceux  qui  se  voient  dans  les 
plaques  épaisses  de  tous  les  corps^  lorsqu'elles 
sont  convenablement  présentées  à  la  lumière  in- 
cidente. Il  essaye  de  les  expliquer  par  une  conti- 
nuelle alternative  de  dispositions  qu'auraient  les 
particules  de  lumière  à  se  réfléchir  ou  à  se  trans- 
mettre à  travers  les  corps  transparents  qu'elles 
rencontrent  (  accès  de  facile  réflexion  et  de  facile 
transmission  ).  Voici  comment  ce  travail  de  New- 
ton a  été  apprécié  par  un  savant  illustre,  à  c-jui 
l'optique  doit  bien  des  progrès  et  qui  n'a  pas  hé- 
sité à  proclamer  Newton  «  le  plus  grand  génie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays».  —  «Le  tra- 
vail sur  lames  minces  (dans  le  2e  livre  du  Traité 
d'Optique)  est,  dit  Arago,  généralement  con- 
sidéré comme  un  modèle  dans  l'art  de  faire  des 
expériences  et  dans  celui  de  les  interpréter.  Cette 
appréciation  est  bien  méritée.  Cependant  le  cha- 
pitre en  question  peut  donner  lieu  à  des  critiques 
fondées.  On  est  fâché,  par  exemple,  au  point  de 
vue  historique,  de  voir  que  Newton  ne  cite  pas 
Hooke  comme  ayant  le  premier  fait  naître  des 
anneaux  entre  deux  lentilles  superposées.  Il  eût 
été  également  désirable  que  l'illustre  auteur  re- 
marquât que  la  théorie  donnée  par  Hooke  de  la 
formation  des  anneaux  colorés  conduisait  néces- 
sairement aux  lois  expérimentales  obtenues  par  lui 
sur  la  succession  des  épaisseurs  de  la  lame  d'air 
qui  engendrelcs  mêmes  couleurs....  Quant  à  la  fa- 
meuse théorie  des  accès  de  facile  réflexion  et  de 
facile  transmission,  elle  ne  m'a  jamais  paru  que  I? 
reproduction  de  phénomènes  en  langue  vulgaire, 
elle  n'explique  rien  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot. 
Mais  voici ,  en  point  de  fait,  ce  qui  est  plus 
grave.  L'auteur  prétend  que  les  couleurs  d'une 
,  lame  mince  ne  dépendent  pas  de  la  nature  des 
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milieux,  entre  lesquels  elle  est  renfermée.  Des 
expériences  ultérieures  ont  prouvé  que  les  cou- 
leurs de  cette  lame  dépendent  si  manifestement 
des  réfringences  particulières  des  milieux  entre 
lesquels  elle  se  trouve  contenue,  que  noire 
dans  un  certain  cas ,  par  exemple ,  la  lame  de- 
vient blanche  dans  un  autre,  sans  avoir  nulle- 
ment changé  d'épaisseur;  que  le  rouge  y  rem- 
place le  vert  dans  les  mêmes  circonstances ,  et 
ainsi  de  suite.  Quant  à  l'application  que  Newton 
a  faite  de  ses  belles  expériences  à  l'explication 
des  couleurs  naturelles  des  corps,  on  a  démon- 
tré depuis  longtemps  qu'elle  est  de  tous  points 

inadmissible Quant  au  3^  livre,  celui   dans 

lequel  il  est  question  des  phénomènes  de  la  dif- 
fraction, on  ne  le  croirait  pas  sorti  de  la  plume 
de  Newton.  L'auteur  y  nie  formellement  qu'il 
se  forme  des  franges  colorées  dans  l'intérieur 
de  l'ombre  des  corps.  Ces  franges  avaient  ce- 
pendant été  indiquées  déjà  dans  l'ouvrage  de  Gri- 
maldi,  que  Newton  cite.  Pour  ce  qui  est  des 
franges  extérieures,  elles  sont  décrites  et  mesu- 
rées avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  lorsque,  pour 
expliquer  leur  formation,  Newton  va  jusqu'à  sup- 
poser que  les  rayons  qui  passent  près  des  corps 
éprouvent  un  mouvement  d'anguille,  il  ne  re- 
marque pas  que  cette  supposition  elle-même  ne 
rendrait  nullement  compte  de  la  position  des 
franges  à  diverses  distances  du  corps  opaque, 
telles  qu'elles  résultent  de  ses  propres  expé- 
riences (1)».  C'est  dans  le  Traité  d'Optique  que 
se  trouve  cette  fameuse  phrase,  qu'on  a  souvent 
citée  depuis  comme  une  preuve  du  génie  divi- 
natoire de  Newton ,  classant  le  diamant  parmi 
li^s  corps  combustibles,  tels  que  le  camphre, 
l'huile  d'olive,  l'essence  de  térébenthine,  qui  sont 
tous  des  substances  riches  en  carbone  (2) .  Ce 
ne  fut  qu'environ  cent  ans  plus  tard  que  les 
chimistes  démontrèrent  que  le  diamant  est  du 
carbone  pur. 

Le  docteur  Brewster  a  trouvé  parmi  des  pa- 
piers de  famille  des  manuscrits  autographes  de 
Newton  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'oeil. 
Mais,  d'après  l'analyse  qu'il  en  a  donnée ,  ces 
manuscrits  n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt  (3). 
Newton ,  si  sobre  d'hypothèses  et  de  théories , 
n'a  pu  cependant  résister  à  cette  tendance  mé- 
taphysique qui  semble  entraîner  tout  l'esprit  hu- 
main. A  la  fin  du  Traité  d'Optique  se  lit  l'é- 
noncé de  ce  qu'on  appelle  la  théorie  de  ïémis- 
sion ,  qui  a  dû  céder  la  place  à  la  théorie  des 
ondulations  (4).  Dans  l'une  et  l'autre  théorie 
on  admet  l'existence  d'un  élher  ou  fluide  im- 

(1)  Arago,  Notices  biographique!,  t.. III,  p.  351  et  suiv. 

(2)  Voici  ce  p;issage  remarquable  :  «  Si  l'on  compare 
entre  elles  les  forces  réfi'ingenles  du  camphre,  de  l'huile 
d'olive,  de  l'huile  de  lin,  de  l'essence  de  lérébenthine, 
de  l'ambre  et  du  diamant...  on  trouvera  qu'elles  sont  à 
peu  près  en  mOme  proportion  entre  elles  que  leurs  den- 
sités. »  {Trailé  d'Optique,  liv.  II,  part.  111,  10»  prop.) 

(3)  Brewster,  Mcmoirs,  etc.,  of  the  life,  etc^  of  New- 
ion,  t.  1,  p.  lao  et  suiv. 

('.)  Vo'j.  Arago,  Notices  scientifiques  ,  t,  IV,  p.  593  et 
suiv. 


pondérable",  universellement  répandu  dans  l'es- 
pace et  pénétrant  presque  dans  les  interstices  des 
dernières  molécules  de  la  matière.  Mais,  tandis 
que  dans  la  dernière  théorie  (celle  de  Descartes  et 
Hooke)  ce  sont  les  ondulations  mêmes  de  l'éther, 
ébranlé  par  la  lumière,  qui  produisent  sur  la  rétine 
la  sensation  de  la  lumière,  exactement  comme  les 
ondes  sonores,  produites  dans  l'air,  engendrent 
les  sons  en  frappant  le  nerf  acoustique ,  Newton 
suppose  la  lumière  «  composée  de  corpuscules  in- 
finiment petits ,  lancés  en  tous  sens  autour  des 
corps  lumineux  par  un  inoteur  interne,  qui, 
continuant  à  agir  sur  eux  à  toute  distance,  tend 
à  accélérer  perpétuellement  leur  vitesse  jusqu'à 
ce  que  la  résistance  du  milieu  éthéré,  égalant 
l'action  instantanée  de  ce  moteur,  le  mouvement 
de  chaque  corpuscule  devienne  uniforme,  comme 
le  devient  celui  d'une  substance  grossière  lors- 
qu'elle tombe  d'une  grande  hauteur  dans  l'air  ou 
dans  l'eau  ».  On  voit  qu'il  cherchait  à  rattacher 
la  théorie  de  la  lumière  à  celle  de  la  gravitation 
universelle.  »  C'est,  ajoute-t-il,  une  chose  connue 
que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  par 
des  attractions  de  gravité,  de  magnétisme  et  d'é- 
lectricité ;  et  de  ces  faits,  qui  nous  indiquent  le 
cours  de  la  nature,  on  peut  inférer  qu'il  existe 
probablement  encore  d'autres  puissances  attrac- 
tives (1).» 

La  première  idée  du  puiss'ant  in-strument 
d'analyse  connu  sous  le  nom  de  méthode  de 
fluxions  paraît  remonter  à  l'année  1665  ou 
1666,  époque  où  Newton  s'occupait  en  même 
temps  de  l'analyse  de  la  lumière.  Peut-être  est-ce 
l'examen  du  faisceau  de  lumière  diminuant  d'in- 
tensité dans  le  rapport  du  carré  de  la  distance 
qui  fit  naître  en  lui  la  conception  de  la  généra- 
tion des  quantités.  L'idée  mère  de  cette  géné- 
ration des  quantités ,  telle  que  la  concevait  l'au- 
teur des  Principes  de  philosophie  naturelle, 
avait  pour  point  de  départ  le  mouvement  : 
elle  se  trouve  énoncée  sous  la  forme  de  ces  pro- 
blèmes :  \.  La  longueur  de  l'espace  parcouru 
étant  continuellement  donnée  (c'est-à-dire  à 
chaque  moment,  guovis  temporis  momento), 
trouver  la  vitesse  du  mouvement  à  un  temps 
donné  quelconque  ;  II.  La  vitesse  du  mouve- 
ment étant  donnée,  trouver  la  longueur  de 
l'espace  parcouru.  «  Ainsi,  dans  l'équation  a;,3; 
=  2/,  iiy  représente,  dit  Newton,  la  longueur 
de  l'espace  parcouru  ou  décrit  à  un  temps  quel- 
conque, temps  que  mesure  et  représente  un  au- 
tre espace  x,  augmentant  d'une  vitesse  uniforme 
X,  aior.'i  xx  représentera  la  vitesse  avec  la- 
quelle dans  le  même  moment  l'espace  ij  sera 
décrit  et  vice  versa.  C'est  pourquoi  j'ai  consi- 
déré les  quantités  comme  engendrées  par  un 
accroissement  continuel  à  la  manière  de  l'es- 
pace que  décrit  un  objet  quelconque  en  mou- 
vement (2).  » 

(1)  Traité  d'Optique,  liv,  111,  question  30. 

(2)  IJinc  fit  vt  considcrein  quantitates  tanquam  geni- 
tas  continno  incremento,  ut  spatium,quod  corpus  aut 

23. 


871 


S'expliquant  ensuite  sur  l'emploi  du  mot  temps, 
l'auteur  ajoute  qu'il  entend  par  là  une  quantité 
par  l'incrément  (!«c?'e?nen;o)  ou  fluxion  (Jliixu) 
<Je  laquelle  le  temps  est  exprimé  et  mesuré. 
!c  J'appellerai,  dit-il, ^Me«/es,  ces  quantités  que 
je  considère  comme  croissant  (crescenles)  gra- 
duellement et  indéfiniment;  et  je  les  représente- 
rai par  les  dernières  lettres  de  l'alphabet,  u,  x, 
î/  et  s,  afin  de  les  distinguer  des  autres  quanti- 
tés ,  qui  dans  les  équations  sont  considérées 
comme  connues  et  déterminées,  et  que  l'on  re- 
présente par  les  premières  lettres  de  l'alphabet, 
a,  b,c,  etc.  Quant  aux  vitesses  que  chacune 
des  fluentes  reçoit  du  mouvement  générateur 
(vitesses  que  j'appelle _^Ma;«o«s),  je  les  expri- 
merai par  les  dernières  lettres  de  l'alphabet,  sur- 
montées d'un  point  :  û,  x ,  y  eX  z.  Ainsi,  pour 
la  vitesse  ou  fluxion  delà  quantité  u,  je  mettrai 
il,  pour  les  vitesses  de  x,  y,  s,  je  metterai  x, 
y,  s.  ■»  Les  valeurs  définitives,  déduites  de  la 
génération  graduelle  des  quantités,  étaient  donc 
pour  Newton,  non  pas  des  agrégations  de  parti- 
cules homogènes,  mais  des  résultats  de  mouve- 
ments continus.  D'après  cette  même  conception, 
qui  du  reste  n'était  pas  nouvelle,  les  lignes  sont 
décrites  par  le  mouvement  des  points,  les  sur- 
faces par  le  transport  des  lignes,  les  solides 
par  le  transport  des  surfaces .  et  les  angles  par 
la  rotation  de  leurs  côtés.  Mais  il  s'agissait  de 
réaliser  cette  théorie  par  le  calcul.  En  cela,  il 
fut  merveilleusement  .secondé  par  le  développe- 
ment, qu'il  avait  trouvé,  des  suites  infinies  et 
par  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  binôme  de  New- 
ton. L'auteur  nous  a  tait  lui-même  coimaître 
comment  il  y  était  parvenu. 

En  lisant,  à  vingt  et  un  ans,  le  livre  de  Wallis, 
De  arithmetica  infinilorum,  Newton  avait  noté 
les  passages  qui  lui  semblaient  devoir  être  plus 
particulièrement  approfondis.  Ainsi,  Wallis  avait 
donné  la  quadrature  des  courbes  ayant  leurs 
ordonnées  exprimées  par  une  puissance  quel- 
conque, entière  et  positive,  de  la  fonction  1  — 
X"  ;  et  il  avait  vu  que  si  entre  les  aires  des 
courbes  calculées  de  cette  façon  on  parvenait  à 
insérer  des  termes  intermédiaires  qui  formas- 
sent une  progression  géométrique,  le  premier 
de  ces  termes  deviendrait  l'expression  approchée 
de  la  surface  du  cercle  en  fonction  du  carré  de 
son  rayon.  Pour  cette  interpolation  il  chercha 
empiriquement  la  loi  des  nombres  formant  les 
coefficients  des  séries  déjà  obtenues  ;  et  lorsqu'il 
l'eut  trouvée ,  il  la  généralisa  par  une  formule 
algébrique.  Il  put  alors  s'assurer  que  cette  in- 
terpolation lui  donnait  l'expression  en  série  des 
quantités  radicales,  composées  de  plusieurs  ter- 
mes. C'est  ce  qu'il  vérifia,  sous  là  forme  du  pro- 
blème que  voici  :  •<  Étant  donnée  une  équation 
exprimant  la  relaiion  de  deux  ou  plusieurs  li- 
gnes, X,  y,  z,  etc.,  décrites  dans  le  même  temps 


liiiieniéi.  res  mota  dcscribit.  Newton,  Opuscula,  t.  I , 
p.  r*,  cdit.  Castillon) 
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par  deux  ou   plusieurs  mobiles  A,  B,  C,  etc.. 


trouver  la  relation  de  leurs  vitesses,  p,  q,  r,  etc* 
Solution:  mettez  tous  les  termes  d'un  seul  côté 
de  l'équation,  en  sorte  qu'ils  soient.=  0;  mul- 
tipliez chaque  terme  par  autant  de  fois  ~  que  x 

X 

a  de  dimensions  dans  ce  terme  ;  puis  multipliez 

chaque  terme  par  autant  de  fois  -  que  ?/  a  de 

V 
dimensions  dans   ce  terme;  enfin,  multipliez 

chaque  terme  par  autant  de  fois  -  que  s  a  de 

z 

dimensions  dans  ce  terme,  etc.  ;  et  la  somme  de 
ces  produits  sera  =  0,  équation  qui  donne  la  re- 
lation dep,9,r,  etc.  (1).  »  Les  mêmes  séries  qu'il 
avait  découvertes  par  une  voie  indirecte,  il  les 
obtint  en  appliquant  directement  aux  quantités 
proposées  les  procédés  ordinaires  pour  l'extrac- 
tion des  racines  des  nombres.  C'est  ainsi  qu'il 
trouva  cette  formule  si  célèbre  connue  sous  le 
nom  de  binôme  de  Newton  ,  d'un  usage  si  fré- 
quent dans  l'analyse  géométrique.  Reprenant  en- 
suite son  mode  de  génération  des  quantités,  con- 
sidérant que  \es  Jluenlps  sont  en  temps  égaux 
plus  ou  moins  grandes,  selon  que  leurs  vitesses 
de  développement,  ou  fluxions,  sont  plus  ou 
moins  rapides,  il  cherche  à  déterminer  leurs 
valeurs  définitives,  d'après  l'expression  de  ces 
vitesses.  Et  comme  ilans  la  génération  d'une 
courbe,  d'une  surface  ou  d'un  solide  par  le  mou- 
vement, les  éléments  générateurs  (ordonnées, 
abscisses,  longueurs  des  arcs,  volumes,  incli- 
naisons des  tangentes  et  des  plans  tangents)  Va- 
rient inégalement,  mais  solidairement,  et  que 
cette  solidarité  ou  liaison  est  exprimée  par  l'é- 
quation analytique  de  la  courbe  ,  de  la  surface 
on  du  solide,  Newton  pouvait  déduire  de  cette 
équation  les  fluxions  de  tous  ces  éléments  en 
fonction  d'une  quelconque  des  variables,  et  de  la 
fluxion  de  cette  variable,  supposée  arbitraire.  En- 
suite, par  le  développement  en  séries,  il  trans- 
formait l'expression  générale  ainsi  obtenue  en 
une  suite  finie  ou  infinie  de  termes  monômes, 
où  la  règle  de  Wallis  indiquée  plus  haut  trou- 
vait son  application  (2).  L'idée  d'appliquer  à 
l'algèbre  la  théorie  des  fractions  décimales  avait 
suggéré  à  Newton  et  à  Mercator  le  développe- 
ment en  séries.  Cette  relation  e-stsi  intime  «qu'il 
suffit,  ajoute  Newton,  desavoir  l'arithmétique  et 
l'algèbre,  et  d'observer  la  correspondance  qui 
existe  entre  les  fractions  décimales  et  les  termes 
algébriques  continués  à  l'infini,  pour  faire  léS 
opérations  de  l'addition  ,  soustraction ,  multipli- 
cation ,  division  et  extraction  de  racines.  Car, 
comme  les  fractions  décimales,  les  suites  infinies 
ont,  quelque  compliqués  qu'en  soient  les  termes, 
l'avantage  de  pouvoir  être  traitées  comme  des 
quantités  simples,  ou  être  réduites  à  une  sério 


(1)  Recueil  de  diverses  pièces,  ele  ,  t.  I,,p. 

(2)  Biol,  Mélanges,  p.  133. 
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infinie  (ie  fractions  dont  les  mimérateurs  et  It'S 
dénominateurs  sont  des  termes  simples.  » 

Toute  cette  méttiode  d'analyse,  Newton  l'a- 
vait gardée  pour  lui  jusqu'au  moment  où  paru! 
(en  1668)  la  Logaril hmotechn ia  de  Mercator, 
L'auteur  y  donna  le  premier  exemple  de  la  qua- 
drature d'une  courbe  (hyperbole),  obtenue  par 
le  développement  de  son  ordonnée  en  série  in- 
finie. En  y  reconnaissant  le  secret  de  la  mé- 
thode qu'il  s'était  créée  pour  tous  les  pro- 
blèmes de  ce  genre,  Newton  se  hâta  de  com- 
muniquer à  Barrow ,  son  maître  et  ami ,  le 
manuscrit  du  traité  De  Analysi  per  crqiia- 
tiones  numéro  ierminorum  injinitas,  dont 
Coliins  obtint  la  permission  de  prendre  une  co- 
pie. C'est  par  la  date  de  cette  copie,  publiée  en 
1710,  après  la  mort  de  Coliins,  que  l'on  a  cru 
devoir  tixer  la  découverte  du  développement  des 
fonctions  en  séries  et  du  calcul  des  fluxions. 
Quant  à  Newton  ,  il  ne  publia  lui-même  sa  mé- 
thode qu'à  la  fin  de  la  première  édition  de  i'Op- 
tiqîie  (1704)  dans  deux  dissertations,  dont  l'une 
est  intitulée  :  De  quadratura  curvarum,  et 
l'autre  ;  Emnneraiio  linearvin  lerlli  orditiis  ; 
et  ce  ne  fut  qn'en  17 11  (  année  où  parut  aussi  le 
petit  traité  Methodus  differenlialis),  qu'il  laissa 
publier,  par  d'autres,  son  De  Analysi  per  aqua- 
iiojies  numéro  terminorum  infini/as,  qu'il 
avait  eu,  en  1672,  l'intention  de  joindre  à  une 
nouvelle  édition  d'un  traité  d'algèbre  ■  de  Kins- 
lihuysen. 

L'habitude  qu'avait  New-ton  de  garder  obsti- 
nément le  secret  de  ses  découvertes  fit  naître 
un  de  ces  débats  qui  ne  (ont  pas  honneur  au 
monde  savant.  Leibniz,  qui  avait  entendu  parler 
des  résultats  inespérés  obtenus  par  Newton  au  . 
moyen  des  suites  infinies,  témoigna  à  Olden- 
burg,  secrétaire  de  la  Société  royale,  le  désir 
de  les  connaître.  Sur  l'invitation  du  secrétaire, 
Newton  fit,  le  23  juin  1676,  transmettre  à 
Leibniz  une  lettre  où  il  donne  les  expressions 
en  séries  des  puissances  binomiales,  le  déve- 
loppement du  sinus  par  l'arc,  et  celui  des  fonc- 
tions elliptiques,  hyperboliques  et  circulaires, 
sans  aucune  démonstration ,  ni  indication  de 
méthode.  Dans  sa  réponse  du  27  août  de  la 
même  année,  Leibniz  émet  des  doutes  sur  la 
généralité  de  cette  méthode,  et  ajoute  qu'il  en 
possède  une  autre  qui  «  consiste  à  décomposer 
la  courbe  donnée  en  ses  éléments  superficiels  et 
à  transformer  ces  éléments  infiniment  petits  en 
d'autres  équivalents,  mais  appartenant  à  une 
courbe  où  l'ordonnée  était  expirmée  rationnelle- 
ment en  fonction  de  l'abscisse  ».  13ans  une  autre 
lettre,  datée'du  24  octobre  1676,  Newton  s'em- 
presse de  déclarer  qu'il  possède  une  méthode  tout 
aussi  générale;  «  mais,  je  ne  puis  pas,  ajoute-t-il, 
pousser  plus  loin  l'explication  de  cette  méthode; 
j'en  ai  caché  le  fondement  dans  celte  anagramme  : 


(l)  Methndns  fluninnum  et  serierum  inflnitarum,  dans 
t.  I,  des  Opuscvla  de  Newlon,  p.  32. 
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6accdael3eff713(9n4o4qrr4s9tÎ2vx  (1).  Leibniz  y 
répondit,  le  2i  juin  16'7,en  n'employant  ni  ana- 
gramme ni  détours  :  il  lui  exposa  franchement 
la  méthode  du  calcul  inJinilC.simnl,  à  peu  près 
telle  qu'il  la  publia,  en  1084,  dans  les  Acta  Eru- 
ditorum  de  Leipzig  (2).  Newton  non-seulement 
ne  souleva  aucune  difficulté ,  mais  trois  ans 
plus  tard,  en  1687,  il  reconnut  formellement, 
dans  son  livre  des  Principes  (3),  les  droits  de 
Leibniz.  Pendant  près  de  vingt  ans  ce  dernier 
développa  sa  méthode  sans  qu'il  s'élevât  d'aucune 
part  la  moindre  contestation.  Ce  ne  fut  qu'en 
1699  que  Fatio  de  Duillier  désigne,  dans  un  mé- 
moire. Newton  comme  le  premier  inventeur  du 
calcul  infinitésimal;  «  quant  à  ce  qu'a  pu,  ajou- 
tait-il, emprunter  de  lui  M.  Leibniz,  le  second 
inventeur,  je  m'en  rapporte  au  jugement  des  per- 
sonnes qui  ont  vu  les  lettres  de  M.  Newton  »„ 
Leibniz  répliqua  en  citant  ces  lettres  et  le  témoi- 
gnage que  lui  avait  rendu  l'auteur  même  du  livre 
des  Principes.  Tout  rentra  dans  le  silence  jusqu'en 
1704.  En  cette  année  parut  la  dissertation  des 
Quadratures,  jointe  au  Traité  d'Optique.  Les 
rédacteurs  des  Actes  de  Leipzig ,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage,  signalèrent  l'analogie 
qui  existe  entre  le  calcul  des  fluxions  et  le  cal- 
cul infinitésimal,  publié  vingt  ans  auparavant 
dans  ces  mêmes  Actes.  De  là  un  toile  général 
de  la  part  des  écrivains  anglais.  lieill ,  l'un  des 
plus  violents,  déclara  dans  les  Transactions 
philosophiques  que  non  -  seulement  Newton 
était  le  premier  inventeur  de  la  méthode  des 
fluxions,  mais  que  Leibniz  la  lui  avait  dérobée, 
on  se  bornant  à  changer  le  nom  et  la  notation. 
Leibniz  fut  outré  de  cette  attaque,  et  assez  ma! 
inspiré  pour  soumettre  l'affaire  au  jugement  de 
la  Société  royale,  présidée  par  son  rival.  Ce  tri- 
bimal,  qui  évidemment  ne  présentait  pas  tous  les 
éléments  nécessaires  de  l'impartialité,  fit  un  re- 
cueil des  lettres  de  Newton  et  de  Leibniz,  rela- 
tives au  point  en  litige,  et  le  publia,  en  1712, 
sous  le  titre  de  Commerch/m  epistolicuni. 
iN'uut;  avons  dit,  à  l'article  Leibniz,  combien  cette 
publication  envenima  les  rapports  de  ces  deux 


(1)  I.e  .sens  de  celte  aniigramme,  qui  ne  révélait  du 
reste  rien  ét,iit  :  Data  eeqnatione.  quotcunqve  fluentes 
quantilates  involcente,  fliixiniies  invcniieet  vice  versa. 
Celait  le  genre  alors  usité  de  s'assurer  la  priorité  d'une 
découverte. 

(9)  «  Ce  n'est  pas,  d  t  Leibniz,  par  les  fluxions  des  li- 
gnes, mais  par  les  dilférpnces  des  nombres  que  j'y  suis 
parvenu,  et  en  consi  lénmt  que  ces  différences, appliquées 
aux  grandeurs  qui  croissent  conllnuclleirient,  s'évanouis- 
sent en  couipiiraison  des  grandeurs  différentes,  au  lieu 
qu'elles  subsistent  dans.aes  nombres.  »  Hecueil  de  piè- 
ces, t.   I,  [I.  64. 

(3)  ll«  livre, 7*'  propos.  ;  actinlie  du  2^  lemnie.  «  Dans  un 
commerce  de  lettres  que  j'avais  dit-il,  il  va  environ  dix 
ans,  avec  le  très-habile  géomètre  Leibniz,  je  lui  écrivis 
que  je  possédais,  pour  tiMuiiner  les  m.axima  et  les  tni- 
nima,  une  nrethode  qui  s'iippliquait  aus.si  aux  quantités 
rationnelles  ou  irrationnelles,  méthode  que  je  lui  cachai 
sous  un  chiffre  formé  de  lettres  transposées.  Cet  horaïue 
célèbre  me  répondit  (|u'il  était  tombé  sur  une  méthode 
de  ce  genre,  dont  il  nie  donna  communication  et  qui  ne 
différait  de  la  mienne  que  dans  le  mode  d'expression,  de 
notation  et  de  la  génération  des  quantités.  » 
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hommes  du  génie.  Newton  fut  le  plus  aveuglé 
par  son  animosité,  et  se  nuisit  à  lui-même.  Non 
content  de  faite  passer  Leibniz  pour  un  plagiaire, 
il  en  vint  à  soutenir  que  le  calcul  diflérentiel 
était  identique  avec  la  méthode  des  tangentes  de 
Barrow,  assertion  absurde  dans  le  sens  même  de 
Newton,  puisque,  le  calcul  différentiel  étant  sup- 
posé identique  avec  la  méthode  des  fluxions , 
c'est,  non  pas  Newton,  mais  son  maître  Barrow 
qui  en  aurait  été  le  premier  inventeur.  11  soute- 
nait aussi  que  dans  le  scholie  cilé  du  livre  des 
Principes,  loin  d'avoir  voulu  affirmer  les  droits 
<îe  Leibniz,  il  avait,  au  contraire,  établi  la  priorité 
de  là  méthode  des  lluxions.  La  mort  même  de 
Leibniz,  arrivée  à  la  fin  de  1716,  ne  put  arrêter 
ce  débordement  de  fiel;  car,  presque  immé- 
diatement après,  Newton  titimprimer  deux. lettres 
manuscrites  de  son  rival ,  en  les  accompagnant 
d'une  critique  amère  et  dont  il  présentait  la  pu- 
blication comme  ayant  été  retardée  par  un  sen- 
timent de  commisération.  Puis,  en  1722,  il  fit 
donner  une  nouvelle  édition  du  Commercium 
epis^oZ/cîmr,  accompaguéed'une  préface  très-par- 
tiale. Enfin,  en  1725,  il  fit  ôter  de  la  3^  édition 
de  ses  Principes  le  fameux  scholie  qu'il  avait 
d'abord  essayé  d'interpréter  à  son  avantage  (1). 
Sans  doute  ces  débats  avaient  été  fort  envenimés, 
de  part  et  d'autre,  par  le  zèle  inconsidéré  de 
trop  ardents  amis.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'homme  de  génie,  quelque  grand 
qu'il  fût,  était  trop  absorbé,  de  son  vivant,  par 
îes  préoccupations  de  sa  propre  gloire.  C'est  la 
postérité  qui,  b'élevant  au-dessus  de  misérables 
•conflits  de  vanité  ou  d'amour- propre  individuel, 
montre  qu'en  inscrivant  un  nom  dans  l'histoire 
elle  honore  la  mémoire  de  l'homme  qui  avait  fra- 
Taillé  à  l'avancement  de  tous. 

Parmi  les  autres  travaux  de  Newton,  il  y  a 
quelque  intérêt  à  mentionner  son  système  de 
chronologie  et  ses  commentaires  sur  Daniel  et 
l'Apocalypse.  L'ouvtage  sur  la  Chronologie, 
Newton  n'eut  jamais  l'intention  de  le  publier. 
Cédant  aux  insistances  de  la  princesse  de  Galles, 
qui  s'intéressait  Yiveraent  aux  progrès  des  scien- 
ces, il  lui  en  confia  un  résumé  ;  mais  elle  dut 
hn  promettre  que  cet  écrit  ne  sortirait  jamais 
de  ses  mains.  Il  s'en  échappa  cependant  une 
copie,  qui  fut  apportée  en  France  par  l'abbé 
Conti.  Celui-ci  la  fit  imprimer  avec  des  obser- 
vations critiques  de  Fréret  (Paris,  1725).  New- 
ton fut  vivement  blessé  de  ce  procédé,  et  le  té- 
moigna dans  une  note  (  Remarks  on  Ihe  Obser- 
vations made  on  a  Chronological Index,  etc.), 
insérée  dans  le  t.  XXXlIf,  p.  315,  des  Philoso- 
phical  Transactions. 

Le  précis  que  Newton  avait  confié  à  la  prin- 
cesse de  Galles  avait  pour  titre  :  A  short  Chro- 
nicle  from  the  first  memory  of  things  in  Eu- 
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(l";  Voy.,  sur  cette  polémique,  l'édition  du  Commercium 
epistolicum.  publiée  en  18SS,  par  MM.  Blot  cl  Lefort  ; 
Recueil  de  diverses  pièces  de  Leibniz,  Newton,  etc.,  t.  ), 
et  Blot,  Mélanges,  t.  I,  p,  200  et  suiv. 


rope  io  the   conquest  of  Persia  by  Alexan- 
der  ihe  Great,  34  pages  in-quarto,  ayec  une 
introduction  de  4  pages,  où  Newton  déclare 
«  qu'il  ne  prétend  pas  être  exact  à  une  année 
près,   et  qu'il  peut  y  avoir  des  erreurç  de  cinq 
ou  de  dix  ans  et  même  de  trente,  mais  pas  de 
plus  !..  Quant  à  l'ouvrage  principal,  il  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  M.  Conduitt  ; 
il  est  intitulé  :  Chronology  of  ancient  King- 
doms  amended,  to  w/iich  is  prefixed  a  short 
Chronicle,  from  the  first  memory  of  things 
in    Europe   to   the   Conquest  of  Persia  lyy 
Alexander  the  Great  ;  Londres,   1728.  Il  se 
compose  de  six  chapitres,  traitant  de  la  Chro- 
nologie   des   Grecs  ;  De  l'Empire  d'Egypte; 
De  l'Empire  Assyrien  ;  Des  Empires  des  Ba^ 
by  Ioniens  et    des    Mèdes  ;    Description    du 
temple  de  Salomon  ;  De  l'Empire  des  Perses, 
Le  6^  chapitre,  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'au- 
teur, ne  paraissait  pas  avoir  été  destiné  à  l'im- 
pression (1).   Cet  ouvrage  [posthume  de  New- 
ton (traduit  en  français  par  l  abbé  Granet),  dé- 
fendu par  Hailey,  Reid   et  Nauze,  fut  attaqué 
en  Angleterre  par  Whiston,  en  France  par  Sou- 
ciet  et  Fréret.  Laissant  de  côté  la  chronologie 
sacrée,  Newton  n'avait  traité  que  celle  de  l'his- 
toire profane,  qu'il  fit   partir  de  l'année  1125 
avant  J.-O.    C'est  au-dessous  de   cette    limite 
que  vont  descendre  Inachus,  Ogygès,   Deuca- 
lion,  Cécrops,  Danaùs,  Cadmus,  le  Menés  des 
Égyptiens,  le  Béius  des  Assyriens,  Sésostris, 
Sémiramis,  etc.  Homère  et  Hésiode  n'auraient 
composé  leurs  poèmes  que  vers  870,  uu   peu 
avant    le  règne    de   Mœris  en   Egypte.   Toute 
l'histoire  ancienne  profane,  depuis  Inachus  jus- 
qu'à la  mort  de  Darius  Codoman,  se  trouvait  ainsi 
comprise  entre  1125  et  331  avant  J.-C.  Les  rai- 
sonnements sur  lesquels  Newton  appuie"  son  sys- 
tème sont   divisés  par   M.  Daunou  en  quatre 
classes  (2)  :  «  1°  l'incohérence  des  vides  de  la 
chronologie  commune,  qui  tait  de  l'histoire  an- 
cienne un  vaste  désert,  où  l'on  ne  rencontre  de 
loin  en  loin  que  des  fantômes  ou  des  prodiges  »  ; 
2°  «  la  duiée  des  générations,  estinrée  chacune  à 
trente-trois   ans,  et  la  durée  moyenne  des  rè- 
gnes, évaluée  à  dix-huit  ou  vingt  ans  5)  :  suivant 
M.  Daunou,  les  vues  et  les  calculs  de  Newton 
concernant  ces  estimations  conservent  un  gi^and 
avantage   sur  les  dissertations  de  ses  atKer- 
saires  »  ;  3°  «  il  n'y  a  d'histori(!ue  que  la  civilisa- 
tion ;  ses  progrès  sont  les  seules  époques  assi- 
gnables  dans    les  annales    de  l'humanité  ;  les 
quatre  âges  chantés  pnr  les  poètes   ne  répon- 
dent qu'à  quatre  grandes  générations  :  les  Ar- 
gonautes furent   de  l'âge  d'or,  Minos  de  l'âge 
d'argent,  ses  fils  de  l'âge  d'airain,  et  l'âge  de 
fer  finit  environ  trente-cinq  ans  après  la  guetie 
de  Troie  ;  ces  quatre  âges,  tous  postérieurs  à 


(1)  Brewster,    Memoirs,   etc.,    of  Neivton,    t.    Il  , 
p.  243. 

(2)  Cours  d'études  historiques,  t.  V,  p.  19S  et  suiv.;  Paris, 
Firinin  Didot,  1843. 
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Cadmus,  désignent  l'ordre  dans  lequel  les  mé- 
taux dont  ils  portent  les  noms  fuient  connus  en 
Grèce.  Enfin,  le  quatrième  raisonnement,  qui 
forme  pour  ainsi  dire  toute  la  colonne  du  sys- 
tème de  Newton,  est  emprunté  à  l'astronomie. 
On  sait  que  par  suite  du  mouvement  rétro- 
grade, qu'on  appelle  la  précession  des  équinoxes, 
le  soleil,  au  lieu  de  correspondre  perpétuelle- 
ment au  même  point  du  ciel  ou  à  la  même  étoile, 
se  déplace  de  telle  façon  qu'au  bout  de  soixante- 
douze  ans  il  aura  parcouru  un  degré  en  longi- 
tude, et  dans  environ  vingt-cinq  mille  ans 
toutes  les  constellations  du  zodiaque.  Or,  s'em- 
parant,  d'une  part,  de  la  sphère  de  Chiron  (1), 
dont  se  servaient  les  Argonautes  et  dans  la- 
quelle les  équinoxes  et  les  solstices  correspon- 
daient au  milieu  du  15^  degré  des  constellations 
du  Bélier  et  de  la  Balance  (  pour  les  équinoxes), 
du  Cancer  et  du  Capricorne  (pour  les  solstices); 
et  de  l'autre,  d'une  observation  de  Méton,  faite 
en  432  avant  J.-C,  d'après  laquelle  les  équi- 
noxes et  les  solstices  correspondaient  non  plus 
au  1  b^,  mais  au  8^  degré  de  ces  constellations, 
Newton  démontra  aisément  que  cette  différence 
de  7  degrés,  é<iuivalant  à  7  X  72,  ou  cinq  cent 
quatre  ans,  devait  faire  descendre  l'expédition 
des  Argonautes  à  Tan  936  avant  l'ère  chrétienne. 
Ce  fut  là  le  point  de  repère  pour  la  détermina- 
tion de  toutes  les  époques  de  sa  chronologie. 
C'est  là-dessus  aussi  que  s'était  concentrée  toute 
l'argumentation  de  ses  adversaires;  et  il  ne  leur 
fut  pas  difficile  de  prouver  que  la  prétendue 
sphère  de  Chiron,  sur  laquelle  reposait  tout 
l'échafaudage,  n'avait  aucun  caractère  d'authen- 
ticité. L'existence  de  cette  sphère  n'est  affirmée 
que  par  des  vers  d'un  poète  inconnu,  auteur 
d'une  Gigantomachie,  citée  par  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Supposé  que  Chiron  eût  fait  une 
sphère,  est-ce  bien  celle,  demandait  on,  qu'Eudoxe 
et  Aratus  ont  expliquée? Newton  n'en  doutait  pas, 
«  parce  que  la  sphère  décrite  par  ces  deux  au- 
teurs était  pleine  d'allusions  aux  Argonautes,  à 
leurs  contemporains  et  à  leurs  devanciers,  et  ne 
retraçait  le  souvenir  d'aucun  fait  postérieur  à 
leur  expédition  (2)  ».  Mais  ce  n'était  plus  là, 
.comme  le  fait  observer  Daunou,  qu'un  argument 
d'érudit.  —  Delambre  a  comparé  cette  contro- 
verse à  celle  de  k  dent  d'or.  «  On  a  négligé, 
dit-il,  de  discuter  ces  prétendues  observations, 
et  l'on  a  vainement  disputé  sur  leurs  consé- 
quences. On  n'a  pris  garde  qu'à  la  position  des 
équinoxes  et  des  solstices  ;  mais  Eudoxe  et 
Aratus  décrivent  l'équateur,  les  deux  tropiques 
et  les  deux  colures,  c'est-à-dire  deux  méridiens 
dont  l'un  passe  par  les  points  où  l'écliptique 
coupe  l'équateur,  et  l'autre  parles  points  où  l'é- 
cliptique touche  aux  tropiques.  Si  les  observa- 
tions sont  bonnes,  si  elles  sont  d'une  même  épo- 
que, toutes   les  étoiles  indiquées  devront   se 

(1)  Newton  suppose  que  la  sphère  expliquée  par  Eudoxe 
et  Aratiis  est  celle  de  Chiron. 
.21  Oaunou,  Cours  d'études  àist.,  t.  V,  p.  ?.06. 


'  trouver  sur  le  cercle  désigné  ;  et  au  moyen  du 
mouvement  de  précession,  aujourd'hui  parfaite- 
ment connu,  nous  pourrions  vérifier  la  bonté  des 
données  et  déterminer  les  époques  des  observa- 
tions. Si,  au  contraire,  ]«s  détails  ne  s'accor- 
dent pas  ensemble,  il  s'ensuivra  que  les  di- 
verses parties  de  la  sphère  appartiennent  à  dif- 
férents âges....  » —  «  Or,  Delambre,  ajoute  Dau- 
nou, a  fait  tout  ce  calcul,  et  il  en  résulte  que 
les  étoiles  placées  par  Eudoxe  sur  un  même 
cercle  ne  s'y  trouvent  pas  réellement;...  que 
plusieurs  étoiles  n'étaient  même  pas  encore  du 
temps  d'Eudoxe  arrivées  à  la  position  qu'il 
leur  attribue,  et  qu'elles  n'y  sont  pas  même  au- 
jourd'iiui  et  n'y  viendront  que  dans  trois  cents 
ans;  qu'il  s'est  ainsi  trompé  de  vingt-quatre 
siècles,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  remonter  à 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  mille  ans  ;  qu'enfin  il 
n'y  a  aucune  sorte  de  conséquence  chronolo- 
gique à  tirer  de  cet  amas  grossier  d'erreui's  et 
d'incompatibihtés  (1).  «  —  C'est  ainsi  que  le 
système  chronologique  de  Newton  fut  ruiné  par 
sa  hase. 

Newton  avait  aussi  la  réputation  d'un  grand 
théologien;  elle  se  trouve  en  effet  justifiée  par 
ses  Commentaires  sur  Daniel  et  sur  l'Apoca- 
lypse de  saint  Jean.  D'après  une  lettre  de 
Newton  à  son  ami  Locke,  le  premier  aurait 
dès  1690  songé  à  commenter  Daniel.  Les  Com- 
mentaires sur  ce  prophète,  traduits  de  l'anglais 
en  latin  par  G.  Suderman,  forment  dans  l'édi- 
tion de  Castillon  des  Opuscuïa  de  Newton 
(t.  III)  lïO  pages  in-4°.  L'auteur  commence 
par  passer  (  l*"^  chapitre)  rapidement  en  revue 
les  livres  de  l'Ancien  Testament,  depuis  le 
Pentateuque  jusqu'à  Daniel  ;  il  y  a  beaucoup 
d'érudition,  bien  que  les  exégètes  modernes 
pussent  y  trouver  beaucoup  à  reprendre.  Dans 
le  2®  chapitre ,  il  traite  du  sfyle  prophétique. 
Ainsi,  il  prétend,  par  exemple,  que  rendre 
les  eaux  amères  veut  dire  infliger  à  un 
peuple  quelque  fléau;  un  homme  ou  un  ani- 
mal signifie  un  royaume ,  etc.,  formant  ainsi 
un  dictionnaire  à  son  usage.  Le  chapitre  3  et 
les  suivants,  jusqu'à  la  fin,  renferment  les  inter- 
prétations proprement  dites  des  prophéties  de 
Daniel  ;  ces  interprétations  sont  principalement 
fondées  sur  le  lexique  qu'il  s'était  créé.  La 
naissance,  les  progrès  et  la  chute  du  pouvoir 
papal  y  jouent  un  grand  rôle.  Les  expressions  de 
«  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  du  temps,  » 
le  savant  commentateur  les  traduit  par  «  douze 
cent  soixante  années  solaires ,  et  prenant  [>our 
point  de  départ  l'an  800  de  notre  ère,  il  semble 
fixer  la  chute  de  la  papauté  vers  l'an  2060  ».  — 
Dans  son  Commentaire  sur  P Apocalypse,  qui 
suit  le  commentaire  sur  Daniel,  Newton  s'atta- 
che d'abord  à  déterminer  l'époque  de  la  com- 
position de  ce  livre  ;  cette  époque  païaît,  selon 
lui,  coïncider  avec  la  fin  du  règne  de  Néron.  Il 

(1)  Delambre,  cité  par  Daunou,  Cours  d'études  hisU, 
t.  V,  p.  211. 
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insiste  ensuite  surtout  sur  la  destruction  pro- 
bable du  monde  actuel,  et  la  construction  d'un 
univers  nouveau ,  où  régnera  la  justice  { le 
millenhim  ).  Du  reste,  presque  toutes  les  pro- 
phéties de  saint  Jean  portent  sur  des  événements 
déjà  accomplis,  tels  que  la  diffusion  des  sept 
communes  chrétiennes  de  l'Asie  Mineure,  indi- 
quées par  les  sept  candélabres,  et  la  chute  de 
l'empire  romain ,  désigné  sons  le  nom  de 
«  grande  prostituée  de  Babylone  ».  —  On  s'est 
souvent  demandé  ce  qui  avait  pu  conduire  cet 
esprit,  si  sévère,  si  mathématique,  à  s'occuper 
de  pareilles  études.  Les  uns  y  ont  vu  le  déclin 
du  génie  de  Newton  ;  les  autres  ont  per\sé  qu'il 
avait,  en  cela,  cédé  aux  entraînements  du  temps 
où  il  vivait.  Aucune  de  ces  suppositions  ne  nous 
paraît  fondée.  Newton,  comme  tous  les  hommes 
qui  ont  fait  de  grandes  choses,  se  croyait  investi 
d'une  mission  divine  ;  cette  croyance  répondait 
à  sa  fibre  religieuse  ;  elle  se  fortifiait  avec  le 
progrès  de  l'âge,  et  cherchait  un  aliment  dans 
ces  prophéties  de  la  Bible  où  les  nombres,  qui 
avaient  fait  à  la  fois  le  bonheur  et  le  tourment  de 
sa  vie,  jouent  un  rôle  si  important.  Dieu,  dit 
un  sage  de  l'antiquité,  a  fait  de  la  géométrie 
en  créant  le  monde.  En  découvrant  les  lois  de 
cette  géométrie.  Newton  ne  devait-il  pas  se 
croire  initié  aux  secrets  de  la  Divinité.' 

Comme  tous  les  grands  esprits  mathémati- 
ques, Newton  aimait  à  s'appliquer  à  toutes  les 
connaissances  humaines.  La  chimie  et  l'alchimie 
mêmene  lui  furent  pas  étrangères.  Il  avait  extrait 
des  notes  de  Robert  Boyie,  et  dans  une  leltre  à 
F.  Aston  il  parle  d'expériences  concernant  la 
transmutation  des  métaux,  et  le  docteur  Brews- 
ter  cite  de  Newton  une  recette  pour  faire  un 
alliage  propre  à  la  fabrication  des  miroirs  métal- 
liques :  De  métallo  ad  conficieudum  spéculum 
componendo  et  fundendo  (1).  A  la  même 
époque  où  il  s'occupait  de  la  rédaction  de  ses 
Principia ,  il  se  liviait  fréquemment  à  des  expé- 
riences dans  le  laboratoire  qu'il  avait  fait  cons- 
truire à  son  usage.  Les  écrits  physiques,  chimiques 
de  Newton  sont  :  Scala  caloris,  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  dans  les  PhilosophiCal 
Transactions  (28  mai  I70t);  on  y  trouve  l'in- 
dication du  moyen  de  rendre  les  thermomètres 
comparables  par  la  détermination  constante  des 
deux  extrêmes  de  l'échelle,  la  détermination  de 
la  loi  du  relVoidis.'iement  des  corps  solides  à  des 
températures  modérées ,  et  l'observatiori  de  la 
constance  de  la  température  pendant  les  phéno- 
mènes de  fusion  et  d'ébuUition; —  De  natura 
acidorum,  petit  traité  de  deux  pages,  suivi  de 
Cogitationes  variée,  contenant  des  sentences 
sur  différents  objets  de  chimie,  reproduit  à  la  lin 
du  traité  d'optique,  qui  contient  beaucoup  d'al- 
lusions aux  travaux  chimiques  de  l'auteur.  Dif- 
férentes notes  qu'on  a  trouvées  de  lui  témoi- 
gnaient qu'il  se  plaisait  à  faire  des  extraits  de 


(1)  Brewster,  Mem.,  t.  II,  n»  XXIX  de  l'appendice^. 
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Jacob  Boehm,  de  Basile  Talentin  et  d'autres  al- 
chimistes (I). 

Bibliographie.  L'ouvrage  principal  de  New- 
ton (  Phïlosnphiœ  naiuralis  principia  ma- 
tliematica)  eut  du  vivant  de  l'auteur  trois  édi- 
tions :  la  1""^,  en  1687,  in-4o,  fut  donnée  sur 
les  instances  de  Halley  ;  la  2^  parut  en  1713, 
par  les  soins  de  Cotes,  et  la  3'',  en  1726,  par 
Pemberton  (2).  Ces  trois  éditions  présen- 
tent de  notables  différences.  Ainsi  dans  la 
3*  manque  le  scholie  concernant  Leibniz  ;  dans 
la  2*,  se  trouve  encore  le  même  scholie  ;  mais  à 
la  dernière  phrase  :  A  mea  vix  abludentem 
prseterquam  in  verborum  et  notarum  for- 
mulis,  se  trouvent  ajoutés  ces  mots  :  et  idea 
generalis  quantitatum.  Addition  importante,^ 
parce  qu'elle  différencie  essentiellement  la  mé- 
thode leibnizienne,  d'une  génération  toute  abs- 
traite, de  la  méthode  newtonienne,  qui  procède 
de  l'idée  de  mouvement.  Le  livre  des  Principes 
futenfin  édité  parTessanek;  trad.  en  français  par 
M"ie  du  Châtelet,  i756.  Le  traité  d'optique  parut 
à  Londres,  sans  date,  sous  ce  titre  :  Optiks,  or  a 
Treatise  on  the  refiectlons  andcolours  oflight; 
Newton  le  présenta  lui-même,  le  16  février  1704, 
à  la  Société  royale.  Une  2*  édit.  parut  en  1717.. 
S.  Clark,  aidé  par  de  Moivre,  en  donna  une  édi- 
tion latine,  en  1706.  L'édition  anglaise  fut  réim- 
primée en  1721  et  1730,  et  l'édition  latine  en 
1719,  1721,  172S  à  Londres,  en  1740  à  Lau- 
sanne, et  en  1773  à  Padoue.  Les  Lectiones  Op- 
ticx  (  Cours  d'optique  fait  par  Newton  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  pendant  les  années  1669, 
1670  et  1671)  ne  parurent  qu'après  sa  mort; 
l'édition  anglaise  in-S",  en  1728,  et  l'original 
latin,  en  1729,  in-4°. 

Les  autres  ouvrages  de  Newton  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  d'abord  par  CastiMon  { New- 
ton! Opuscula  mathematica ,  philosophica 
et  philologica),  3  vol.  in-4'',  à  Lausanne  et  Ge- 
nève, en  1744;  puis  d'une  manière  plus  com- 
plète, par  Horsiey,  en  5  volumes  in-4°  (  1779  à 
1785).  Dans  le  t.  I(  1779)  de  cette  édition,  ou 
trouve:  ArU.hmetica  universalis  (publié  en 
1707  pfir  Whiston ,  sans  l'assentiment  de  l'au- 
teur; c'est  un  traitéd'algèbre  très  remarquable^ 
dont  il  existe  une  traduction  française  ;  —  Trac- 
tai iis  de  Rutioniùusprimistiltinitsqve;  —  Ana- 
lysis  per  œquationes  numéro  lerminorum 
infinitas  (aussi  dans  le  t.  1  de  Castillon);  — 
Excerpla  quxdam  ex  épis  lotis  ad  séries 
fluxionesque  perlinentia  (ibid.);  —  Trac- 
talus  de  quadratura  cnrvarum  (ibid.  );  — 
Geiimetria  analytica,  sive  specimina  artis 
analyticœ;  —  Methodus  dif/erenlialis 
(ibid.  );  —  Envmeratio  linearum  terlii  or- 
dinis  (ibid.).  Dans  le  t.  Il  (1779)  :  Philo- 
sophiœ  nal.ura/is  principia  mathematica  li- 
bri  priores   duo.  Dans  le   t.   III    (1782) 


(I)  Brcwsler,  Mém.,  t.  Il,  p.  Î88-30Î. 
(ï|  roy.  Edleston,  Correspondance  de  Neioton  et  *» 
Cotes;  18B2. 
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Principiorum  liber  terlïus ,  de  systemate 
'mundi  ;  —  De  mundi  systemate  (  aussi  dans 
le  t.  Il  de  l'édit.  de  Casiiilon);  —  Theoria 
lunée  ;  Lectiones  oplïcse  { ibid.)-  Dans  le  t.  IV 
i(1782)  :  Opdks  ;  —  Lellv.rs  on  varions 
.subjects  in  natural  philosophy,  publislied 
'from  the  originals  in  ihe  archives  of  the 
Royal  Society  (  en  partie  dans  le  t.  II  de  Cas- 
tiilon)  ;, —  Letler  ta  Boyle  on  the  cause  of 
gravitation  ;  —  Tabulai  diiœ ,  colorum  al- 
téra, altéra  refractioniim  ;  —  De  problema- 
tibus  Bernovllianis  (  dans  le  t.  de  Castillon); 

—  Propositions  Jor  de  ter  minin  g  the  motion 
of  a  body  urged  by  tivo  central  forces;  — 
Four  letters  lo  Dr.  Bentley;  —Gommer- 
cium  epistolicum  de  varia  re  mathema- 
iica,&{c.;  — Addiiamenla  Commerça  epis- 
tolici  ex  hislorin  fliixioniim  Raphsoni;  dans 
le  t.  V  (1785  )  :  —  The  Chronojogy  of  ancient 
Kingdoms  amended  (  édit.  latine  dans  le 
t.  III  de  Castillon  )  ;  —  A  short  chronicle 
from  a  M  s.,  the  propriely  of  the  R.  Dr, 
Ekins ,  dean  of  Carliste;  —  Observations 
iipon  ihe  prophecies  of  Holy  Writ;  particu- 
larly  the  prophecies  of  Daniel  and  the  Apo- 
calypse of  S.  John  (dans  le  t.  III  de,  Castillon  )  ; 

—  An  hislorical  account  of  iwo  notable 
corruptions  of  Scripture ,  in  a  letter  to  a 
friend.  On  trouve  des  manuscrits  et  lettres  de 
Newton  dans  différentes  bibliothèques  et  collec- 
tions de  l'Angleterre.  Sa  correspondance  avec 
Cotes,  relative  à  la  seconde  édit.  des  Principia, 
et  comprenant  de  soixante  à  cent  lettres,  une 
grande  partie  du  manuscrit  de  cet  ouvrage,  et 
cinq  lettres  à  Keill  sur  la  controverse  avec  Leib- 
niz, sont  conservées  à  la  bibliothèque  du  collège 
de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  ont  été  publiées  par 
Edleston.  Environ  trente-quatre  lettres  de  New- 
ton à  Flamsteed  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  Corpus  Cliristi  à  Oxford.  Le  Musée  britan- 
nique et  la  bibliothèque  de  la  Société  royale  de 
Londres  possèdent  aussi  beaucoup  de  lettres  de 
Newton  et  de  ses  correspondants.  Mais  la  plu- 
part des  papiers  de  Newton  ont  été  légués  par  sa 
nièce,  lad  j  Lymington,  à  la  famille  Portsmouth  (1  ). 

Ferd.  Hoefer. 

Biographia  Britannica.  —  Fontenelle,  Éloge  de  Neiv- 
ton.  —  liiewster,  Memoirs  of  tàe  li/e,  writings  and 
discoveries  of  sir  Isaac  Newton  ;  2°  <'<lit.,_  Éiliiiibourg, 
1860,  2   vol.  in-12.  —   Biot,  Mélanges  scientifiques,  t.  I. 

—  Arago,  Notices  biographiques,  t.  III  (.Newton), 
p.  322-357. 

MEWTON  (Richard),  ecclésiastique  anglais, 
né  vers  1676,  inertie  21  avril  1753,  à  Lavendon- 
Grange  (comté  de  Buckingham).  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  l'école  de  Westminster,  et  prit 
ses  grades  jusqu'à  celui  de  docteur  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
'tlnction  l'emploi  de  répétiteur.  Introduit  dans  la 
famille  de  lord  Pelham,  il  fut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  du  duc  deNewcastle,  plus  tard  mi- 

Jl)  Brewsler,  Mémoires,  etc.,  t.  Il,  p.  346. 
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nistre  de  Georges  II ,  par  lequel  il  obtint ,  sm.s 
l'avoir  sollicité,  un  canonicatde  l'église  du  Christ, 
à  Oxford.  En  1725  il  avait  fondé  le  collège  d'Hert- 
ford  et  perdu  dans  cette  spéculation  malheu- 
reuse la  ^meilleure  partie  de  ses  revenus.  Quoi- 
qu'il eût  ordonné  en  mourant  de  détruire  tous 
ses  papiers,  on  a  imprimé  de  lui  deux  ouvrages 
posthumes,  une  traduction  des  Characlers  of 
Theophrastus  (1753,  in-S")  et  un  recueil  de  Ser- 
mons (1784,  in-8").  Le  révérend  Newton  n'a- 
vait mis  lui-même  au  jour  qu'un  traité,  Phira- 
lities  indefensible  (1744,  in  8°),destinéà  réfuter 
Henry  Wharton,  qui  avait  pris  la  délense  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  P.  L — y. 

Chalnicrs,  Hist.  of  Oxford. 

NEWTON  (Thomas),  érudit  anglais,  né  le 
1"  janvier  1704,  à  Lichfield,  mort  le  i4  février 
1782,  à  Londres.  De  l'école  de  Westminster  il 
passa  à  l'université  de  Cambridge;  après  avoir 
été  reçu  agrégé  et  docteur  en  théologie,  il  prit 
les  ordres  en  1730,  vint  s'établir  à  Londres,  et 
y  prêcha  dans  diverses  paroisses.  La  réputation 
qu'il  avait  acquise  par  ses  ouvrages  attira  sur 
lui  les  faveurs  de  la  cour  :  il  devint  succ<^ssive- 
ment  chapelain  du  roi  (1756) ,  prébendier  de 
Westminster  (1757),  précenteur  de  l'église 
d'York,  doyen  de  Saint-Paul  (1768),  et  réunit 
cette  dernière  dignité  à  celle  d'évêque  de  Bris- 
tol, dont  il  avait  été  pourvu  en  1761.  Ce  prélat, 
que  recommandaient  sa  charité  et  son  érudition , 
n'eut  pas  toujours  des  principes  conformes  à 
ceu\  de  l'Église  anglicane,  et  se  rapprocha  sou- 
vent des  congrégations  dissidentes  plutôt  que  du 
catholicisme.  On  a  de  lui  :  Milton's  Paradise 
lost,  a  poem,  with  notes  of  varions  authors; 
Londres,  1749,  2  vol.  in-4°,  lig.  Cette  édition  es- 
timée renferme  des  notes  critiques  ou  explica- 
tives rédigées  clairement  et  en  général  justes, 
une  Vie  de  Milton  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques,  une  apologie  des  opinions 
politiques  et  religieuses  du  poète,  et  une  table 
alphabétique  très-détaillée;  ÎNewton  fut  aidé  dans 
ce  travail,  qui  est  dédié  au  comte  de  Bath,  par 
Heyiin,  Jortin,  Warburton,  Cruden  et  quelque.? 
autres  écrivains  contemporains;  —  Milton's  Pa- 
radise regained  andsmaller  poems ;  Londres, 
1752,  )n-4°,  fig.  :  ces  deux  ouvrages  ont  donné 
lieu  à  de  fréquentes  réimpressions,  soit  ensem- 
ble ,  soit  i.-olément  ;  ils  rappoilèrent  à  l'éditeur 
plus  d'argent  que  n'en  gagna  jamais  Milton  avec 
sa  plume,  —  Dissertations  on  the  prophecies 
vjhiclc  hai:e  remurknbly  been  fulfilled  and 
are  al  this  time  fuijilling  in  this  wortd; 
Londres,  1754-1758^  3  vol.  in-8°,  trad.  en  alle- 
mand et  en  danois.  On  a  réuni  ses  œuvres  après 
sa  mort  (  VForAs  ;  Londres,  1782,  3  vol.  in-4'', 
et  1787,  6  vol.  in-8°).  P.  L— y. 

Life  of  Tho.  Newton,  à  la  tète  de  la  V  édit.  de  ses 
OEuvres. 

NKWTON  (  WWwm),  architecte  anglais,  mort 
en  1791.  Il  est  l'auteur  d'une  traduction  anglaise 
deVitruve,  Londres,  1771-1791,  2  vol.  in-S"; 
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2*  édit.,  1793,2  part,  in-fol  ,fig.),  suivie  d'une 
description  des  machines  de  guerre  en  usage 
cliez  les  anciens,  et  il  a  édité  en  1790  le  t.  II  des 
Atiiiqui/és  d'Athènes  de  James  Stuart,  avec 
des  explications  et  des  notes. 

Rose,  JVew  biograph.  dict. 

BE.\\TO!i  (John),  théologien  anglais,  né  le 
24  juillet  1725,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  31 
décembre  1807.  Sa  jeunesse  fut  si  déréglée 
qu'elle  lui  attira  toutes  sortes  de  désagréments. 
Après  avoir  essuyé  de  nombreuses  vicissitudes, 
il  revint  à  de  meilleurs  sentiments,  s'appliqua  à 
l'étude  des  mathématiques  et  du  latin,  et  entre- 
prit divers  voyages  au  long  cours.  En  1 764  il 
renonça  à  un  modique  emploi  qu'il  occupait  à 
Liverpool  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
et  obtint  la  cure  d'Olney,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  poète  Cow- 
per.  Nommé  en  1779  recteur  de  deux  paroisses 
de  Londres,  il  se  distingua  par  son  éloquence 
persuasive  et  la  vivacité  de  son  zèle  religieux. 
Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  6  vol.  in-8"  et  en 
12  vol.  in-12;  on  y  remarque  sa  Vie  écrite  par 
lui-même  (1764),  Revieio  of  ecdesiasiical  his- 
torij{\llQ,  in-8°),  Omicron's  Lelters  on  reli- 
gious  subjects  ,  irai],  en  français  (Paris,  1829, 
2  vol.  in-18),  Cardiphonia,  on  Correspondance 
de  J.  Newton,  trad.  en  français  (i'oid.,  1831- 
1833,  4  vol.  in-18),  The  Blessiah,  a  séries  o/ 
discourses  on  the  Scriptural  passages  which 
form  tlie  oratorio  of  Uaendel  (1786,  2  vol. 
in-8"),  des  Lettres  à  Cowper,  etc. 

Narrative  0/  his  life.  —  Rich.  Cecil,  Life  of  J.  New- 
ton. —  Evangelical  magazine,  1808. 

PiEWTON  [Gllbert-Stuart),  peintre  anglais, 
né  eu  1794,  à  Halifax  (Nouvelle-Ecosse),  mort 
le  5  août  1835,  à  Chelsea.  Vers  1820  il  passa  en 
Angleterre,  et,  après  avoir  fait  tin  voyage  en 
Italie ,  il  fréquenta  les  cours  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Londres.  En  1833  il  y  fut  admis 
comme  membre  titulaire.  Atteint  peu  de  temps 
après  d'aliénation  mentale,  il  ne  recouvra  la  rai- 
son que  trois  ou  quatre  jours  avant  sa  mort. 
Cet  artiste  a  laissé  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  genre  remplis  de  grâce  et  d'expression ,  et 
qui  rappellent  la  manière  de  Watteau  ;  tels  sont 
La  Querelle  des  amants  (1826),  Shylock  et  J(s- 
sica  (1830),  Portia  et  Bassanio  (1831),  Âbei- 
lard  (1833),  etc.  Le  tableau  de  Macheatli.,  une 
de  ses  dernières  productions,  a  été  acquis  par 
lord  Lansdowne  au  prix  de  500  guinées. 

Cycl.  of  English  literatiire  [biogr.f.  —  Niigler,  iVewes 
ylllgem.  Kilnsiler-Lexikon. 

NEY  {Jean),  cordelier  et  diplomate  espagnol, 
né  à  Anvers,  vers  1560,  mort  en  Espagne,  vers 
1620.  Son  père,  originaire  deZélande,  avait  suivi 
le  parti  du  prince  d'Orange,  et  l'élevà  dans  le 
protestantisme.  A  vingt-cinq  ans.  il  fit  ahjuraiion, 
et  pour  expier  sa  première  jeunesse  embrassa 
l'étroite  observance.  Il  devint  en  1607  commis- 
saire général  de  son  ordre  en  Espagne.  C'était 
un  homme  insinuant,  parlant  plusieurs  langues, 
versé  dans  le  manège  et  les  intrigues  de  la  cour. 
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Il  savait  parfaitement  s'accommoder  aux  temps  et 
aux  différents  caractères  des  personnes  avec  les- 
quelles il  avait  à  traiter.  11  était  surtout  très.-atten- 
tif  à  se  donner  pour  ennemi  de  la  supercherie  et 
du  déguisement,  et  voulait  persuader  que  per- 
sonne ne  serait  jamais  trompé  par  sa  parole.  Un 
iel  homme  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au  roi 
d'Espagne  Philippe  111,  qui  le  substitua  à  Wit- 
tenhorst  pour  traiter  de  la  paix  de  ce  royaume 
avec  la  république  naissante  de  Hollande.  Ins- 
truit par  le  prince  Maurice  des  difficultés  qui 
retardaient  la  conclusion  de  la  paix,  il  apporta, 
le  11  mars  1607,  aux  États  deslettresde  l'archi- 
duc Albert  et  d'Isabelle  d'Autriche,  qui  amenè- 
rent une  suspension  d'armes.  Il  en  profita  pour 
poser  les  bases  d'un  traité  qui  devait  terminer 
la  longue  querelle  entre  les  deux  p^uissances.  Sur 
ces  entrefaites,  la  flotte  hollandaise,  commandée 
par  l'amiral  Heemskerk  {voy.  ce  nom),  remporta,le 
25  avril  Î607,  une  victoire  éclatante  dans  la  baie  de 
Cadix  sur  l'escadre  espagnole  commandée  par  Da- 
vila.  Cette  bataille  navale,  où  Heemskerk  fut  tué, 
ruina  complètement  l'autorité  de  Philippe  dans 
les  Pays-Bas.  Le  P.  Ney,  informé  de  cette  dé- 
faite par  un  courrier  venu  de  Madrid  à  fianc 
étrier,  se  présenta  le  11  mai  au  conseil  des 
États  pour  demander  le  rappel  de  la  flotte  en- 
voyée en  Espagne.  Les  Hollandais  temporisè- 
rent et,  apprenant  la  vérité,  se  tinrent  encore 
plus  sur  leurs  gardes.  Le  diplomate  cordelier  sut 
alors  se  ménager  une  entrevue  avec  Corneille 
Aarssens,  secrétaire  des  États,  et,pourle  remer- 
cier de  ses  bonnes  dispositions  envers  les  archi- 
ducs, il  lui  dit  qu'ils  avaient  donné  l'ordre  de 
lui  restituer  une  maison  qui  lui  avait  autrefois 
appartenu  à  Bruxelles,  et  le  pria  d'accepter  pour 
sa  femme  un  diamant  d'une  valeur  assez  consi- 
dérable. Il  ajouta  que  si  l'on  parvenait  à  con- 
clure la  paix,  ou  du  moins  une  trêve  de  neuf 
ans,  le  marquis  de  Spinola,  général  en  chef  des 
troupes  espagnoles,  lui  promettait  une  somme 
de  50,000  écus, dont  il  lui  montra  l'obligation, 
sur  laquelle  15,000  devaient  être  payés  où  et 
quand  il  voudrait.  Aarssens  avait  pénétré  le 
moine  et  s'était  concerté  d'avance  avec  le  prince 
Maurice.  Celui-ci  lui  conseilla  d'accepter  le 
diamant  et  l'obligation,  qu'il  remit  ensuite  au 
conseil  avec  un  rapport  détaillé.  De  telles 
avances  divulguaient  assez  la  faiblesse  de  l'Es- 
pagne; les  Hollandais  se  montrèrent  dès  lors 
plus  exigeants.  Ainsi  joué,  le  P.  Ney  fut 
obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à  Madrid  pour 
obtenir  de  l'orgueil  blessé  de  Philippe  îll  des 
concessions  nouvelles  ,  et  après  des  discussions 
qui  humilièrent  profondément  l'Espagne ,  après 
des  difficullés  sans  nombre,  que  surmonta  l'a- 
dresse du  P.  l\ey  jointe  à  l'éloquence  du  fameux 
Olden  Barnevetd,  le  traité  de  paix  fut  définiti- 
vement signé  le  9  avril  1609,  et  la  Hollan<io  vit, 
grâce  à  cet  acte,  commencer  pour  elle  une  grande 
existence  politique.  Le  P.  Ney  rentra  peu  tnprès 
dans  son  couvent  H.  Fisquet. 
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Grotlus,  Hist.  des  troubles  des  Pays-Bas,  liv.  16,  17  et 
18.  —  De  Thon,  Nist,  t.  XIV.  —  De  Larrey,  Uist.  d'An- 
gleterre, t.  Il,  p.  690. 

NKY  {Michel),  duc  d'Elchingen,  prince  de 
tA  MosROWA ,  maréchal  de  France  ,  né  à  Sarre- 
louis,  le  10  janvier  1769,  fusillé  à  Paris,  le  7  dé- 
cembre 1815.  Son  père,  tonnelier  à Sarrelouis,  où 
il  s'était  retiré  après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept 
ans ,  n«  lui  fit  donner  qu'une  éducation  fort 
ordinaire;  mais  les  heureuses  dispositions  de 
Michel  y  suppléèrent  en  partie.  Du  collège  des 
Augustins,  où  il  n'avait,  passé  que  deux  ou  trois  an- 
nées ,  il  fut  placé  comme  clerc  dans  l'étude  d'un 
notaire,  puis  au  parquet  du  procureur  du  roi ,  et 
enfin  commis  aux  écritures  dans  la  compagnie 
des  mines  d'Apenweiler,  qui  lui  confia  peu  après 
la  surveillance  des  forges  de  Saleck.  Au  bout  de 
deux  ans  Michel  abandonnait  cet  emploi,  qui  lui 
faisait  une  CNistence  trop  sédentaire,  et  allait  à 
Metz  s'enrôler,  le  6  décembre  1788,  ^ans  le  ré- 
giment de  Colonel-général  hussards,  devenu 
plus  tard  le  4*^  de  cette  arme.  Un  roturier  fran- 
cbissait  alors  difficilement  les  grades  militaires; 
mais  la  révolution  vint  bientôt  lui  ouvrir  une 
vaste  carrière.  Brigadier-fourrier  le  1er  janvier 
1791,  il  devint  successivement  maréchal  des 
logis  (  ler  février  1792  ),  maréchal  des  logis  chef 
(  1er  avrilf,  adjudant  sous»offîcier  (  14  juin),  sous- 
lieutenant  au  5e  régiment  de  hussards  (  29  oc- 
tobre) et  lieutenant  (5  novembre).  Nej'  fit  à 
l'armée  du  nord  la  campagne  de  1792,  et  fut 
attaché  comme  aide  de  camp,  d'abord  au  gé- 
néral Lamarche  (3  février  1793),  puis  au  géné- 
ral CoUaud  (21  décembre  1793).  Après  avoir 
pris  part  avec  distinction  aux  affaires  de  Neer- 
winden ,  de  Louvain,  de  Valenciennes  et  de 
Grandpré,  il  entra  avec  le  grade  de  capitaine 
dans  le  4e  régiment  de  hussards  (26  avril  1794). 
Kleber,  qui  commandait  une  des  divisions  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  ne  farda  pas  à  ap- 
précier le  caractère  du  jeune  capitaine,  et  n'hé- 
sita pas  à  lui  confier  la  conduite  d'un  corps  de 
cinq  cents  hommes,  destiné  à  harceler  les  Au- 
trichiens et  à  assurer  ses  communications.  Les 
succès  que  Ney  obtint  avec  cette  petite  troupe 
lui  valurent  son  premier  surnom  à' Injatigahte. 
tJue  charge  contre  les  hussards  de  Blanckestein, 
qu'il  parvint  à  enfoncer  à  la  tête  d'une  quaran- 
taine de  dragons,  lui  mérita  le  grade  d'adjudant 
général  chef  d'escadron  (9  septembre  (1794),  et 
sa  conduite  à  la  bataille  d'Aldenhoven,  le  2  oc- 
tobre suivant,  lui  fit  conférer  le  grade  d'adju- 
dant général,  chef  de  brigade,  le  15  du  même 
mois. 

Ney  rendit  alors  de  très-grands  services  au 
généra!  Jourdan  pendant  le  siège  de  Maëstricht, 
et  après  la  prise  de  cette  ville  (4  novembre), 
il  courut  se  ranger  sous  les  ordres  de  Kleber 
pour  participer  aux  travaux  de  l'armée  devant 
Mayence.  Pendant  une  sortie  que  fit  un  jour  l'en- 
nemi, il  s'empara  d'une  redoute  derrière  la(iuelle 
il  bravait  les  efforts  de  nos  soldais;  mais  (2  dé- 


cembre) une  blessure  très-grave  qu'il  reçut  au 
bras  mit  pendant  quelques  jours  sa  vie  en  dan- 
ger. Nommé  général  de  brigade,  il  ne  crut  pas 
avoir  assez  fait  pour  mériter  ce  grade,  et  ni 
les  instances  de  Kleber  ni  celles  du  représen- 
tant Merlin  ne  purent  le  décider  à  l'accepter. 
Rentré  en  1793  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
commandée  par  Jourdan,  il  effectua  avec  elle  le 
passage  du  Rhin  (7  septembre),  et  se  distingua 
particidièrement  au  combat  et  à  la  prise  d'Alten- 
kirchen,  le  16  du  même  mois.  Quelque  temps 
après,  sous  les  ordres  de  Kleber,  il  prend  part 
à  ses  opérations  sur  la  Sieg,  à  la  bataille  d'AI- 
tenkirchen  (4  juin  1796),  aux  affaires  de  la  Lahn, 
de  Butzbach,  d'Obermel,  de  Friedberg  et  déploie 
partout  cette  rapidité  de  coup-d'œil,  cette  intré- 
pidité raisonnée,  ce  sang-froid  dont  il  donna 
plus  tard  tant  de  preuves.  Après  s'être  emparé 
des  magasins  de  Dierdorff,  de  Bendorff  et  de 
Montabiur,  il  fit  le  13  juillet  capituler,  par  un 
habile  coup  de  main,  la  citadelle  de  Wurtzbourg, 
où  deux  mille  prisonniers  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Dans  les  premiers  jours  d'août,  il  combat 
encore  glorieusement  à  Bamberg ,  à  Sulzbach,  à 
Pfreimt,  force  le  passage  de  la  Rednitz,  et  s'era- 
pare  deForclieim  (8  août  1796).  Ce  fut  ce  jour- 
là  que  Kleber  l'éleva  au  grade  de  général  de 
brigade,  qu'une  honorable  délicatesse  lui  avait 
fait  refuser  l'année  précédente.  Pendant  cette 
campagne,  où  l'armée  française,  malgré  des  suc- 
cès partiels  ,  fut  forcée  à  la  retraite,  et  sur  le 
Danube  et  sur  le  Rhin,  Ney  montra  qu'il  n'é- 
tait pas  seulement  intrépide  dans  le  combat, 
mais  encore  qu'il  était  généreux  après  la  victoire. 
Un  grand  nombre  d'émigrés  pris  les  armes  à  la 
main  lui  durent  alors  la  vie,  et  ne  se  le  rappelè- 
rent pas  en  1815. 

Le  10  janvier  1797,  Beurnonville,  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  proposa 
Ney  au  Directoire  pour  général  de  division  chargé 
de  commander  provisoirement  cette  armée  ;  car 
il  ne  voyait  que  lui  pour  le  remplacer  d'une  ma- 
nière convenable;  mais  le  Directoire  préféra  une 
autre  combinaison,  et  Beurnonville  eut  pour  suc- 
cesseur Hoche,  qui,  par  la  pacification  de  la 
Vendée,  avait  donné  la  mesure  des  grandes 
choses  qu'il  était  capable  d'entreprendre.  Hoche 
plaça  Ney  à  la  tête  d'un  corps  de  hussards,  avec 
lequel  il  contribua  puissamment  au  succès  du 
passage  du  Rhin  à  Neuwied  (  17  avril  1797),  en 
culbutant  les  Autrichiens,  et  prit  part  le  lende- 
main à  la  bataille  de  Dierdoff.  Quatre  jours 
après,  il  chassait  l'ennemi  de  Giessen  et  le  pour- 
suivait jusqu'à  Steihberg;  mais  dans  une  charge 
son  cheval  s'abattit  sous  lui,  en  sautant  un 
fossé.  Un  groupe  de  cavaliers  autrichiens  l'en- 
toura et  le  somma  de  se  rendre  ;  pour  toute 
réponse,  Ney  continua  de  se  défendre  avec  le 
tronçon  de  son  sabre,  brisé ,  et  ne  céda  qu'au 
nombre.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduite  Gies- 
sen ;  mais  Hoche  s'empressd  de  le  réclamer,  et 
obtint  son  échange  peu  de  jours  après.  Les  pré^ 
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liminaires  de  jiaix  signés,  le  18  avril,  à  Léoben 
suspendirent  partoul  la  guerre  sur  le  continent. 
Après  le  traité  de  Cainpo-Formio  ,  Ney  reçut 
l'ordre  (14  mars  1798)  d'aller  avec  ses  hus- 
sards se  joindre  à  l'armée  d'Angleterre,  dont  la 
réunion  servait  à  couvrir  le  projet  d'expédition 
en  Egypte.  11  se  rendit  ensuite  à  Lille  pour  y 
prendre  le  commandement  de  la  cavalerie  de  la 
division  du  général  Grenier. 

La  paix  n'avait  pas  été  de  longue  durée,  et 
dès  les  premiers  jours  de  1799,  une  seconde 
guerre  conlinentale  était  devenue  imminente. 
Jour  dan,  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
du  Danube,  passa  le  Rinn  le  If  mars,  et  ce 
même  jour  Ney  eut  l'ordre  de  s'emparer  de 
Mannlieim,  qui  le  surlendemain  reçut  une  garni- 
son française.  L'intrépidité  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance  lui  fit  adresser  par  le  Direc- 
toire un  brevet  dégénérai  de  division  (28  mars 
1799)  ;  car  on  sentait  le  besoin  de  mettre  à  la 
tête  des  troupes  des  chefs  expérimentés  en  qui 
elles  eussent  confiance.  Ney  refusa  d'abord  un 
titre  auquel  il  ne  croyait  pas  avoir  encore  assez 
de  droits  ;  mais,  comme  par  sa  lettre  du  4  mai 
suivant,  le  Directoire  insista  en  lui  répondant 
que  ses  exploits  antérieurs  légitimeraient  aux 
yeux  de  la  postérité  la  rapidité  de  son  avance- 
ment, il  finit,  sur  l'avis  de  Bernadotte,  par  ac- 
cepter ce  grade,  afin  de  ne  pas  indi,  poser  le 
Directoire  contre  lui.  Passant  alors  à  l'armée  du 
Danube,  jdont  Massena  avait  pris  le  commande- 
ment en  ciief,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  bravoure  à  Andelfingen ,  et  devant  Win- 
terlhur  (25  mai  1799).  Dans  cette  dernière  af- 
faire, pendant  qu'avec  trois  mille  hommes  il 
soutenait  l'effort  de  seize  mille  Autrichiens,  une 
balle  lui  traversa  la  cuisse  :  il  fit  bander  sa  plaie 
et  continua  de  combattre  jusqu'au  moment  où, 
ayant  eu  le  pied  percé  d'un  coup  de  baïonnette 
et  le  poignet  fracassé,  il  fut  obligé  de  céder  le 
commandement  au  général  Gazan.  Ces  blessures 
le  contraignirent  de  quitter  l'armée  et  de  se 
rendre  pendant  près  de  deux  mois  aux  eau.v  de 
Plombières.  A  peine  guéri,  Ney  avait  rejoint  son 
poste  et  commençait  à  prendre  des  mesures  vi- 
goureuses pour  réprimer  au  sein  de  l'armée  des 
abus  criants  qu'y  commettaient  des  fonction- 
naires prévaricateurs  ,  quand  il  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  provisoire  de  l'armée  du  Rliin 
(  17  septembre  1799).  En  attendant  que  le  géné- 
ral Muller  lui  cédât  le  commandement,  il  enleva 
successivement  Heilbronn,  Lauffen,  culbuta  l'en- 
nemi à  Stuttgard,  à  Wisloch,  à  Hochlieim ,  et 
poussa  même  ses  courses  jusqu'à  Ludwi^sburg. 
Ney  n'avait  alors  qu'iuie  colonne  de  mille  quatre 
cents  hommes  d'infanterie  et  de  deux  cents  che- 
vaux; aussi  obligé  de  rétrograder  bientôt  devant 
une  armée  de  trente  mille  hommes,  il  opéra  sa 
retraite  dans  un  ordre  merveilleux,  et  regagna 
paisiblement  les  bords  du  Rhin,  d'où  il  se- 
courut, inutilement  il  est  vrai,  Mannheim,  que  les 
Français  furent  enfin  obligés  d'abandonner.  De- 
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vant  cette  place,  Ney  fut  frappé  d'une  balle  en 
pleine  poitrine  ,  et  d'un  coup  de  biscaïen  à  la 
jambe. 

A  peine  eutil  pris  le  commandement  en  chef, 
qu'il  porta  toute  son  attention  à  manœuvrer  de 
façon  à  empêcher  l'archiduc  Charles  de  diriger 
une  partie  de  ses  troupes  vers  la  Suisse  pour 
prêter  la  main  à  Snuvorof  contre  Massena  ;  et 
tandis  que  ce  dernier  triomphait  à  Zurich,  Ney 
attaquait  toute  la  ligne  du  Rhin.  A  la  tête  de  neuf 
mille  hommes,  il  battit  vingt  mille  paysans  in- 
surgés sous  les  murs  de  Francfort,  revint  sur  le 
Neckar,  et  après  avoir  remis  le  commandement 
au  général  Lecourbe,  il  se  multiplia,  en  quelque 
sorte,  faisant,  avec  une  activité  sans  exemple, 
une  guerre  d'avant-posles  que  l'ennemi  appelait 
désespérante.  Lorsque  dans  la  journée  du 
18  brumaire  (9  novembre  1799)  Bonaparte  ren- 
versa le  Directoire,  Ney,  tout  pénétré  de  l'esprit 
républicain,  ne  vit  pas  sans  quelques  sentiments 
de  défiance  et  de  mécontentement  la  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir,  Les  premiers  actes 
du  nouveau  gouvernement  blessèrent  ses  prih- 
cipes,  et,  l'âme  ulcérée,  il  confia  ses  inquiétudes 
au  général  Lefebvre  et  à  Bernadotte, qui  parvin- 
rent toutefois  à  le  calmer.  Du  reste,  le  vain- 
queur de  l'Italie  et  des  Pyramides  ne  lui  était 
connu  que  par  le  bruit  de  ses  exploits,  et  la  po- 
litique ne  l'avait  que  rarement  détourné  de  ses 
occupations  militaires. 

Le  24  novembre  1799,  Moreau  avait  été 
nommé  commandant  en  chef  des  armées  du 
Rhin  et  du  Danube,  réunies  sous  le  nom  d'ar- 
mée du  Rhin  ;  Ney  marcha  avec  gloire  sur  les 
traces  d'un  tel  chef,  à  Burkheim,  à  Engen  (3  mai 
1800),  à  Mœskirch  (.5  mai),  à  Hochstedt 
(18  juin),  à  Ingolstadt  (15  juillet),  à  Wasser- 
burg  (  29  novembre  ),  et  enfin  à  la  célèbre  ba- 
taille de  Hohenlinden  (3  décembre),  par  laquelle 
Moreau  termina  cette  campagne  d'une  année, 
dont  les  hostilités  n'avaient  été  suspendues  que 
par  une  courte  trêve.  La  paix  de  Lunévilie 
(9  février  1801  )  fut  la  conséquence  de  cette  der- 
nière victoire  et  du  succès  de  nos  armes  en  Ita- 
lie, où  Bonaparte  avait  écrasé  les  Autrichiens 
dans  les  plaines  de  Marengo.  Ney  vint  alors  à 
Paris,  où  le  premier  consul  l'accueillit  avec  une 
distinclion  toute  particulière,  et  songea  bientôt  à 
le  rattachera  sa  fortune  par  des  liens  plus  in- 
times en  lui  facilitant  son  mariage  avec  made- 
moiselle Agjaé-Louise  Auguié  de  Lascans  ,  fille 
d'un  ancien  receveur  général  et  amie  intime 
d'Hortense  de  Beauharnais.  Ce  mariage  fut  cé- 
lébré en  juillet  1802,  au  château  de  Grignon  ,  et 
les  journaux  du  temps  rappoitent  que  Bonaparte 
fit  alors  présent  au  général  d'un  sabre  superbe 
qui  avait  Hpparlenu  a  un  pacha ,  mort  sur  le 
champ  de  bataille  d'Aboukir.  Cette  arme,  dont 
Ney  jura  de  ne  se  séparer  qu'avec  la  vie,  devait 
treize  ans  plus  tard  être  l'indice  fatal  qui  le  li- 
vrerait à  ses  ennemis.  Le  17  octobre  suivant, 
Ney   fut   nommé   ministre   plénipotentiaire  de 
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France  auprès  des  cantons  helvétiques.  Après 
avoir  fait  occuper  la  forteresse  d'Aarbourg  et  Zu- 
rich, il  se  présenta  au  sénat  de  Berne,  lui  pro- 
posa la  protection  de  la  France  et  donna  en 
rriême  temps  au  général  Brackinan  l'onhe  de 
licencier  ses  troupes.  C'était  la  première  fois 
qu'une  mission  diplomatique  lui  était  confiée  : 
celle-ci  était  de  nature  à  lui  convenir,  puisqu'elle 
avait  encore  un  caractère  militaire.  Il  s'en  ac- 
quitta de  manière  à  mériter  les  éloges  du  gou- 
vernement. La  Suisse,  grâce  à  sa  fermeté  et  à 
sa  molération,  devint  tranquille,  et  le  19  fé- 
vrier 1803  des  députés  de  tous  les  cantons  si- 
gnèrent à  Paris  un  acte  de  médiation.  En  recon- 
naissance de  la  paix,  que  Ney  leup  avait  rendue, 
les  Suisses  firent  frapper  une  médaille  en  son 
honneur. 

Jalouse  de  reconquérir  la  prépondérance  du 
commerce,  que  la  concurrence  du  co  itinent  lui 
avait  fait  perdre,  l'Angleterre  souleva  beau- 
coup de  difficultés  à  propos  de  l'exécution  du 
traité  d'Amiens,  et  proposa  à  la  France  un  ulti- 
matum que  celle-ci  ne  pouvait  accepter.  Le 
22  mai  1803,  elle  reprit  les  armes,  et  force  fut 
au  gouvernement  français  de  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive. Le  28  décembre  Ney  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  d'un  camp  qui  venait  d'être  formé  à 
Monlreuil-sur-Mer.  [1  y  employa  son  temps  à  de 
grands  travaux  militaires  et  à  des  études  de 
stratégie,  que  sa  famille  a  publiées  à  la  suite  de 
ses  mémoires.  L'intention  ilu  général  n'était 
point  d'écrire  un  traité  sur  ces  matières  :  il  se 
croyait  modestement  au-dessous  d'une  telle  en- 
treprise et  ne  voulait  que  s'éclairer  lui-même. 
Le  19  mai  1804,  Ney  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  l'empire,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (2  février  1805).  Il  avait  déjà  le  titre  dé 
chef  de  la  7*  cohorte.  Lorsque  l'Angleterre  eut 
«ntraîné  la  Russie  et  l'Autriche  dans  une  coali- 
tion contre  la  France,  il  fut  nommé  (  28  août 
1805)  commandant  en  chef  du  6^  corps  de  la 
grande  armée,  avec  lequel  il  quitta  le  camp  de 
Montreuil  pour  franchir  le  Rhin  et  occuper  tous 
les  déboucrhés  sur  le  Danube.  Le  9  octobre,  à 
Guntzbourg,  il  culbuta  l'archiduc  Ferdinanrl,  et 
le  13  au  soir  le  maréchal  se  trouvait  avec  l'ar- 
mée à  une  petite  distance  d'Ulm.  Là,  un  dissen- 
timent s'éleva  entre  lui  et  le  prince  Mural  au  su- 
jet du  passage  du  Danube;  mais  Napoléon,  con- 
sulté, donna  rai>;on  aux  manœuvres  combinées 
par  Ney,  qu'il  chargea  d'enlever  les  redoutables 
posilions  d'Elchingen.  Quinze  mille  hommes  et 
quarante  pièces  de  canon  défendaient  cette  clef  du 
plateau  de  Michaelsberg,  d'où  dépendait  le  sort 
d'Ulm,  que  l'ennemi  avait  pris  pour  base  de  ses 
opérations.  Ney  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
situation.  Le  lendemain  il  commence  une  lutte 
terrible,  fait  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes 
immenses,  et  donne  la  victoire  à  l'armée  fran- 
çaise. Pour  récompenser  tant  de  bravoure,  l'em- 
pereur le  charge  de  prendre  possession  d'Ulm, 
qu'abandonnaient  les  vaincus,  et  lui  décerne  plus 


lard  le  titre  mérité  de  ànc  d'Elchingen,  dont 
les  lettres-patentes  lui  furent  exp  diées  le  19  mars 
1808,  lors  de  l'organisation  de  la  nouvelle  no- 
blesse. 

Après  la  capitulation  d'Ulm  (20  octobre  1805), 
le  maréchal  Ney  se  dirigea  vers  le  Tyrol,  dont 
il  chassa  l'archiduc  Jean,  et  s'empara  de  Char- 
nitz  et  d'Inspruck  { 3  et  7  novembre).  Il  entra 
ensuite  dans  la  Carinthie,  où  le  trouva  la  paix  de 
Presbourg  (26  décembre),  conséquence  de  la 
victoire  d'Austerlitz.  L'année  suivante,  il  con- 
tribua à  abattre  la  puissance  de  la  Prusse  sur  le 
champ  de  bataille  d'îéna  (  14  octobre  1806),  et 
fut  chargé  de  faire  le  siège  de  Magdebourg.  Il  en 
commença  le  bombardement,  et  par  un  prodige 
encore  inexplicable  il  reçut  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  la  capilulation  de  cette  redoutable 
forteresse,  que  défendaient  une  garni.son  de  seize 
mille  hommes  et  huit  cents  pièces  d'artillerie 
(8  novembre)»' Le  16  du  même  mois  la  victoire 
le  conduisait  à  Berlin.  Continuant  à  poursuivre 
les  Prussiens,  en  pleine  déroute,  il  les  chasse  de 
Thorn  (6  décembre),  passe  la  Vistule ,  occupe 
Ryppin,  et  malgré  un  échec  subi  à  Soldau 
prend  sa  revanche  à  Mlawa.  Après  avoir  déta- 
ché de  l'Wkra  le  général  prussien  Lestocq ,  il 
bat  l'ennemi  près  de  Lauterbach  (  26  décembre  ), 
coupe  la  retraite  au  général  Benningsen,  qu'il 
rejette  derrière  la  Pregel,  et  parvient  à  dégager, 
prèsdeMorhungen,  Bernadutte,  attaqué  partoutes 
les  forces  russes.  Manœuvrier  habile,  le  maré- 
chal, quoiqu'en  butte  à  toutes  les  souffrances  de 
la  disette  et  du  froid  le  plus  rigoureux,  maintient 
ses  positions,  et  en  présence  de  forces  cinq  fois 
supérieures  aux  siennes,  son  audace  et  sa  fer- 
meté savent  briser  tous  les  obstacles.  Vainqueur 
à  Deppen  (  4  et  5  février  1807  ),  il  est  à  Eylau 
(8  février)  l'un  des  maréchaux  qui  soutiennent 
le  mieux  les  efforts  des  Russes,  qu'il  empêche 
de  gagner  la  roule  de  Kœnigsberg,  et  à  l'aspect 
de  l'effroyable  tuerie  de  cette  journée  il  prédit 
à  Napoléon  que  désormais  ses  succès  lui  seroùt 
vivement  disputés.  Harcelé  sans  cesse,  Ney 
semble  se  multiplier;  il  bat  l'ennemi  à  Guttstadt 
(  1er  mars),  puis  à  Spanden  (  5  et  6  juin),  se 
replie  sur  Allenburg  en  bon  ordre,  et,  le  14  de 
ce  mois,  décide  la  victoire  de  Friediand  en  en- 
levant cette  ville  à  la  garde  impériale  russe, 
mais  non  sans  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Le  17  ri  arrive  à  Intersbourg,  s'empare  de 
magasins  immenses  et  fait  plus  de  mille  pri- 
sonniers. Quelques  jours  après.  Napoléon  et 
l'empereur  Alexandre  signaient  la  paix  à  Tilsitt 
et  mettaient  fin  à  une  campagne  où  l'armée  en- 
tière, témoin  de  l'impétuosité  de  Ney,  lui  a\'Uit, 
d'une  voix  unanime,  décerné  le  surnom  glorieux 
de  Brave  des  braves.  Les  soldats ,  dans  leur 
langage  pittoresque,  lui  avaient  aussi  donné  un 
nom  de  guerre;  ils  l'appelaient  Pierre  le  Rouge 
ou  le  Lion  rouge,  à  cause  de  la  couleilr  blond 
vif  de  ses  cheveux.  Et  quand,  dans  un  moment 
décisif,  on  entendait  le  canon  gronder  au  loin  : 
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«  Courage,  disaient-ils  entre  eux,  le  Lion  rouge 
grogne,  tout  va  se  débrouiller,  Pierre  le  Roux 
arrive.  » 

Des  bords  du  Niémen,  Napoléon  transporta 
ses  aigles  sur  les  rives  de  l'Èbre  et  du  Tage,  et 
Ney  fut  désigné  pour  prendre  part  à  cette  nou- 
velle guerre,  qu'il  n'approuvait  pas  cependant. 
Entré  en  Espagne  à  la  tête  du  sixième  corps,  il 
s'empara  de  Logrono  (  25  octobre  1808),  et  éta- 
blit son  quartier  général  à  Guardia,  à  peu  de 
distance  des  généraux  Palafox  et  Castanos,  qui 
occupaient  les  positions  de  l'Èbre  aux  environs 
de  Tudela.  Le  22  novembre  il  se  porta  sur  So- 
ria,  désarma  cette  ville,  où  il  constitua  une  junte 
provinciale,  et  fit  rnarcber  son  avant-garde  sur 
Agreda,  pendant  que  sa  cavalerie  légère,  sta- 
tionnée à  Medina-Coeli,  battait  la  route  de  Sara- 
gosse  à  Madrid.  Le  26  Borja  et  ses  approvision- 
nements considérables  tombent  en  son  pouvoir, 
et  après  quelques  succès  remportés  sur  l'armée 
espagnole,  il  fait  par  d'habiles  manoeuvres  aA'or- 
ter  toutes  les  tentatives  du  général  anglais  Wel- 
lington, pour  opérer  sa  jonction  avec  le  marquis 
de  la  Romana  et  attaquer  simultanément  l'armée 
du  maréchal  Soult.  Le  6  janvier  1809,  il  reçut 
l'ordre  d'organiser  la  Galice;  mais  des  difficultés 
d'une  nature  nouvelle,  et  qui  ne  ressemblaient  en 
rien  à  celles  que  sa  bravoure  et  ses  talents  lui 
avaient  fait  surmonter  dans  les  campagnes  du 
Nord,  ne  lui  permirent  pas  de  s'établir  dans  cette 
province.  Harcelé  par  les  guérillas,  qui  massa- 
craient ses  soldats  en  grand  nombre,  il  eut  re- 
cours à  des  mesures  violentes.  Elles  accrurent 
l'exaspération  des  habitants,  et  la  Romana  fut 
bientôt  assez  fort  pour  le  contraindre  d'abandon- 
ner le  Bierzo,  et  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  lui  et  le  maréchal  Soult.  Ce  dernier, 
chassé  du  Portugal  par  Wellington,  rentra  dans 
la  Galice  et  fut  assez  heureux  pour  secourir  la 
garnison  de  Lugo,  où  Ney  avait  concentré  toutes 
ses  forces,  et  pour  faire  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal. Obligé  cependant  d'opérer  sa  retraite  sur 
la  province  de  Léon,  Ney  concerta  avec  le  gé- 
néral Kellermann  l'invasion  des  Astuiies.  Il  par- 
tit à  cet  effet  de  Lugo  le  13  mai  1809,  passa  la 
Navia,  culbuta  cinq  jours  après  les  troupes  de 
la  Romana  jointes  à  de  nombreux  paysans  pour 
défendre  le  pont  et  les  hauteurs  de  Pennaflor, 
le  19  entra  à  Oviedo,  et  poursuivit  l'ennemi 
jusqu'à  Gijon ,  après  avoir  jonché  la  route  de 
cadavres.  Kellermann  était  arrivé  également  à 
Oviedo.  Ney  arrêta  avec  lui  les  dispositions  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  latranquillitfS  et  se 
remit  en  marche  contre  la  Galice  (21  juin).  Des 
obstacles  sans  nombre  entravèrent  ses  opéra- 
tions; mais  le  général  Wilson  éprouva  à  Banos 
(  1 2  aoi^it  )  tout  ce  que  pouvait  l'audace  de  Ney 
contre  la  mauvaise  fortune. 

Dans  l'expédition  de  Portugal ,  Ney  ne  cessa 
pas  de  montrer  les  qualités  héroïques  qui  le  dis- 
tinguaient à  un  si  haut  degré.  Ses  premiers  pas 
dans  ce  pays,  après  qu'il  eut  reformé  le  sixième 
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corps  à  Salamanque,  furent  signalés  par  le  siège 
et  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  (10  juillet  1810). 
Il  livra  ensuite  un  combat  à  Guarda( 24  juillet); 
mais  après  une  occupation  inutile  ^e  plus  de  six 
mois,  la  disette  força  l'armée  française  à  battre 
en  retraite.  Ce  fut  alors  qu'avec  six  mille  hom- 
mes, débris  du  sixième  corps,  il  prouva  qu'il 
joignait  à  ses  autres  qualités  militaires  une  con-  1 
naissance  profonde  de  l'art  des  retraites;  auquel 
il  s'était  formé  sous  Jourdan  et  sous  Moreau.  L'ar- 
mée anglaise,  forte  de  quarante  mille  hommes 
et  appuyée  par  d'innombrables  bandes  de  gué- 
rillas ,  ne  put  jamais  entamer  Tarrière-garde 
que  Ney  commandait,  et  qui  à  Pombal  et  à  Re- 
dinha  (H  et  12  mars  1811  )  l'obligea  même 
deux  fois  de  s'arrêter.  C'est  là,  au  dire  des  An- 
glais eux-mêmes,  l'un  des  plus  célèbres  faits 
d'armes  de  la  vie  mihtaire  de  Ney.  Dans  des* 
opérations  combinées  les  jours  suivants  ,  il  eut 
le  tort  impardonnable  de  méconnaître  la  su- 
périorité de  Masscna,  à  qui  avait  été  confié  le 
commandement  en  chef.  Ce  dernier  voulait  se 
retirer  sur  Placencia,  et  Ney,  au  contraire  ,  sur 
Rodrigo.  Il  refusa  formellement,  dans  deux 
lettres,  d'obéir  aux  ordres  qui  lui  furent  donnés, 
et  cet  esprit  de  rivalité  qui  l'animait,  et  dans  le- 
quel il  était  soutenu  par  les  dispositions  du 
sixième  corps,  devint  funeste  à  nos  troupes  dans 
plus  d'une  circonstance.  Le  duc  d'Elchingen  le 
poussa  si  loin  que  Massena  ne  put  s'empêcher 
de  lui  ôter  son  commandement  et  de  lui  en- 
joindre de  quitter  l'armée.  Il  avait  d'abord  l'in- 
tention de  résister;  mais  son  audacieuse  fierté 
dut  enfin  céder  à  l'inflexibilité  de  Massena.  Il  re- 
vint à  Paris,  et  Napoléon,  sans  se  prononcer, 
réprimanda  vivement  les  deux  maréchaux. 

Le  22  juin  1812,  Napoléon,  du  quartier  géné- 
ral de  Wilkowiski,  déclare  la  guerre  à  la  Russie; 
l'armée  impériale,  la  plus  formidable  qu'il  eût 
encore  mise  sur  pied ,  comptait  cinq  cent  mille 
combattants  et  deux  mille  deux  cents  bouches 
à  feu.  Ney  reçut  le  commandement  du  troisième 
corps,  et  le  premier  combat  qu'il  livra  fut  celui 
de  Lyadi,  où  il  battit  la  25^  division  russe 
(13  août  1812).  L'armée,  trois  jours  après,  arri- 
vait sous  les  murs  de  Smolensk;  Barclay  de 
Tolly  y  avait  jeté  trente  mille  hommes,  et  il  se  • 
tenait  en  bataille  sur  les  deux  rives  du  Dnieper^ 
communiquant  avec  la  ville  par  des  ponts.  Le  17, 
après  des  efforts  désespérés  de  résistance ,  les 
Russes  abandonnent  elincendient  la  ville,  laissant 
aux  mains  du  vainqueur  douze  mille  hommes, 
en  tués,  blessés  ou  prisonniers,  deux  cents 
pièces  de  canon  et  d'immenses  magasins.  Ney, 
quoique  atteint  d'une  balle  au  cou,  fut  chargé 
avec  Murât  de  poursuivre  l'ennemi ,  et  Valoii- 
tina,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  donna 
son  nom  à  une  nouvelle  victoire.  Ce  fut  alors 
que  Niipoléon  réunit  un  conseil  de  guerre  où 
fut  agitée  la  question  de  savoir  s'il  ne  con- 
viendrait pas  d'établir  ses  quartiers  d'hiver  sur 
la  Duna  et  sur  le  Dnieper.  Le  duc  d'Elchingen 
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fut  de  cet  avis,  et  le  motiva  avec  une  sagacité  et 
une  rectitude  de  vues  que  l'événement  justifia 
depuis,  et  dont  il  faut  faire  iionneur  à  sa  mé- 
îiioire.  MalheureusementNapoléon,  d'un  air  mé- 
content, repoussa  l'avis  de  Ney  par  des  considéra- 
tions lii'écs  des  intérêts  de  la  gloire  française 
et  du  caractère  bouillant  de  l'armée,  et  se  rangea 
de  celui  de  Caulaincourt,  qui  demandait  qu'on 
marchât  sur  Moscou.  On  raconte  à  ce  sujet  que 
Ney  ne  put  alors  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Fasse 
le  ciel  que  la  flagornerie  de  ce  général  d'am- 
bassade ne  soit  pas  plus  nuisible  à  l'armée 
que  la  plus  sanglante  bataille!  «  Ce  fut  le 
7  septembre  que  fut  livrée  cette  fameuse  ba- 
taille, en  face  de  Moscou ,  appelée  par  les  Fran 
çais,dc  la  Moskowa,  et  par  les  Russes  de 
JBorodino,  parce  que  l'action  eut  lieu  sur  le 
plateau  qui  domine  ce  village.  Dans  celte  ba- 
taille,  la  plus  terrible  des  temps  modernes, 
le  duc  d'Elchingen  commandait  le  centre  de 
l'armée;  il  s'y  surpassa,  et  ne  fut  jamais  plus 
grand  que  dans  cette  journée.  Aussi  Napoléon 
lui  décerna  le  soir  même  le  titre  de  prince  de 
In  Mosltoiva,  dont  les  lettres  patentes,  expé- 
diées le  8  février  1813,  enregistrées  le  25  mars 
suivant,  portent  que  la  principauté  de  ce  nom  et 
le  duché  d'Elchingen  ne  pourraient  après  sa  mort 
'être  réunis  sur  la  même  tête.  Jaloux  de  justifier 
cette  nouvelle  récompense,  le  maréchal  poursuivit 
les  Russes  le  lendemain,  et  contribua  à  leur  dé- 
faite à  Mojaïsk.  Après  l'incendie  de  Moscou,  il 
insista  opiniâtrement  pour  une  prompte  retraite, 
et  cette  fois,  mais  trop  tard  encore,  son  avis  pré- 
valut. 

Pendant  cette  retraite  fatale,  dont  le  seul  sou- 
venir afflige  encore  la  France,  et  qui  pour  tant 
de  guerriers  fit  un  tombeau  de  leur  conquête, 
Ney,  chargéjle  2  novembre,  du  commandement 
de  l'arrière-garde ,  soutint  jusqu'à  la  fin  l'hon- 
neur de  nos  armes,  avec  un  courage  pour  ainsi 
dire  surhumain.  Sans  cesse  les  cosaques  le 
narcellent ,  et  sans  cesse  il  les  disperse  et  les 
épouvante.  Le  7  novembre,  commencent  à 
Srnolensk  ces  froids  excessifs  cent  fois  plus 
redoutables  que  les  armes  russes;  le  thermo- 
mètre centigrade  descend  jusqu'au  22*^  de- 
gré ;  les  routes  disparaissent  sous  un  linceul  de 
neige,  et  le  froid  frappe  de  moi-t  des  milliers 
d'hommes  et  de  chevaux.  Séparé  du  gros  de 
l'armée,  Ney  se  voit  dans  les  plaines  de  Krasnôe 
(18  novembre)  attaqué  par  des  masses  énormes, 
auxquelles  il  n'a  à  opposer  que  sept  mille  com- 
battants. Ne  pouvant  les  renverser,  il  se  retire 
devant  elles ,  et  donne  l'ordre  de  rétrograder, 
c'est-à-dire  de  retourner  sur  cette  ligne  déserte 
etglacée,que  le  froid  et  le  fer  ont  jonchée  déjà  de 
tant  de  cadavres.  Ce  commandement  paraît  aux 
soldats  un  arrêt  de  mort  ;  ils  s'insurgent  et  mur- 
murent :  «  Eh  quoi ,  s'écrie  Ney,  en  se  jetant  au 
milieu  d'eux,  ne  vous  ai-je-pas  toujours  conduits 
;'i  la  victoire?....  Abandonnerez-vous  votre  géné- 
ral! Il  va  mourir  libre  et  Français;  vous  allez 
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mourir  esclaves!  "  Ce  peu  de  mots  réduit  les 
soldats  au  silence, et  ils  retournent  vers  Smolensk, 
suivant  le  maréchal ,  qui  cherchait  à  gagner  le 
pont  de  Doubrowna,  par  la  rive  droite  du  Dnie- 
per. Arrivé  là,  Ney  trouva  le  pont  détruit,  et  fut 
contraint  de  chercher  un  autre  passage,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  entre  Sirokrodnia  et  Gusinoïé. 
Mais  le  fleuve  n'était  pas  entièrement  gelé,  et 
avant  d'arriver  au  milieu,  il  fallut  abandonner 
l'artillerie  et  les  bagages.  Réduit  à  trois  mille 
combattants ,  il  rejoignit  enfin  à  Orcha  l'armée 
française,  qui  depuis  plusieurs  jours  le  croyait, 
avec  SCS  braves,  captif  ou  enseveli  sous  la 
neige.  Leurs  compagnons  les  accueillirent  avec 
des  transports  de  joie,  et  Napoléon  pressa  le  ma- 
réchal dans  ses  bras.  On  raconte  que  quelques 
heures  auparavant  on  avait  entendu  l'empereur 
s'écrier  en  parlant  de  Ney  :  «  Je  donnerais  dix 
millions  pour  le  racheter.  »Et  l'on  ajoute  qu'en  le 
revoyant  il  dit  qu'il  ne  regrettait  nullement  ses 
troupes,  puisqu'il  revoyait  le  duc  d'Elchingen. 
Au  passage  de  la  Bérésina,  sa  fermeté  éner- 
gique devint  encore  la  sauvegarde  de  l'armée. 
Au  milieu  des  scènes  de  douleur,  d'anéantis- 
sement et  de  mort  qui  se  renouvelaient  à 
chaque  pas,  Ney  trouva  des  forces  pour  les 
opposer  à  tant  d'infortunes  :  six  mois  aupara- 
vant, il  s'était  avancé  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes ,  et  maintenant  il  était  redevenu  soldat. 
«  Il  traverse,  dit  le  comte  de  Ségur,  Kowno  et  le 
Niémen,  toujours  combattant,  reculant  et  ne 
fuyant  pas,  marchant  toujours  après  les  autres, 
et  pour  la  centième  fois,  depuis  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  sacrifiant  sa  vie  et  sa  liberté 
pour  ramener  quelques  Français  de  plus;  ilsort 
enfin  le  dernier  de  cette  fatale  Russie,  montrant 
au  monde  l'impuissance  de  la  fortune  contre  les 
grands  courages,  et  que  pour  les  héros  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands  dé- 
sastres. » 

Lorsque  Napoléon  eut  réorganisé  l'armée^ 
Ney,  toujours  à  la  tête  du  troisième  corps,  passa 
la  Saaie  (avril  1813),  et  se  mit  en  bataille  au 
delà  de  Naumbourg.  Il  se  porta  ensuite  sur 
Weissenfels,  et  après  s'être  frayé  un  passage  à 
traveis  les  défilés  de  Poserna  (1^'' mai),  arriva 
le  lendemain  devant  Lulzen,  où  son  corps 
soutint  le  choc  de  cent  vingt  mille  hommes 
et  décida  la  victoire.  La  bataille  de  Bautzen 
(20  et  21  mai)  suit  de  pa'ès  cette  journée; 
mais  là  ,  si  par  malheur,  au  lieu  d'avancer  sut 
la  gauche,  dans  la  direction  d'Hochkirch  ,  Ney 
n'avait  gravi  sur  la  droite  des  hauteurs  qui 
dominent  Klein-Bautzen,  la  retraite  de  l'ar- 
mée coalisée  serait  devenue  une  pleine  déroute. 
«  Sans  cette  fâcheuse  erreur,  dit  de  Norvins, 
toute  l'armée  prussienne  et  une  partie  de  l'année 
russe,  celle  de  Barclay,  tombaient  au  pouvoir  du 
vainqueur.  »  Le3juin,  le  maréchal  entrait  à  Bres- 
law,  où  un  armistice,  conclu  le  29  mai  à  Pleswitz, 
lui  permit  de  soigner  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  Lutzen.  A  peine  l'armistice  fut-il  expiré 
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que  Napoléon,  qui  n'a  pu  ajouter  beaucoup  à 
ses  forces,  est  obligé  de  résister  à  celles  de  la 
coalition  qui  s'étaient  con.-idérabiernent  accrues. 
Dans  ce  moment,  comme  les  opérations  qu'il 
méditait  pi  es  de  Dresde  allaient  exiger  une  at- 
taque désormais  vive  et  impétueuse,  il  appela  à 
lui  le  prince  de  la  Moskowa.  «  Mais,  dit  le  gé- 
néral Sarrasin,  si  cette  distinction  fut  flatteuse 
pour  ce  maréchal,  elle  fut  fatale  à  1  armée  de 
Silésle,  qui,  privée  de  son  chef,  fut  battue.  " 
Le  5  septembre,  Ney  eut  le  malheur  de  perdre 
la  bataille  de  Dennewitz,  où  Bernadotte  lui  en- 
leva dix  mille  hommes  et  vingt-cinq  pièces  de 
canon.  Cet  échec  fit  sur  lui  une  vive  impression  ; 
aussi  lorsque  Napoléon  lui  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  de  cet  insuccès,  Ney  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  contenir,  et  reprocha  vertement  à 
l'empereur  ses  nombreux  sacrifices  d'hommes, 
son  ambition  insatiable.  Bientôt  les  succès  de 
Lutzen  et  de  Bautzen  furent  effacés  sans  retour 
dans  les  plaines  de  Leipzig,  où  Ney  fut  encore 
blessé  :  des  trahisons  sans  nombre,  des  défec- 
tions imprévues,  des  fautes  irréparables,  préci- 
pitèrent notre  armée  dans  une  défensive  mal- 
heureuse dont  les  difficultés  se  multipliaient  de 
jour  en  jour.  Le  sol  de  la  patrie,  foulé  parles 
troupes  de  la  coalition,  devint  alors  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ce  n'étaient  plus  des  conquêtes  qu'il 
s'agissait  de  garder,  c'étaient  nos  villes,  nos 
campagnes ,  notre  patrie  qu'il  fallait  disputer  à 
(l'ennemi;  c'était  l'empire,  qu'un  million  d'hom- 
mes venait,  pour  ainsi  dire,  saisir  corps  à 
corps.  Dans  celte  lutte,  le  maréchal  Ney  ne  re- 
doubla pas  d'intrépidité,  car  il  était  toujours 
intrépide  ;  mais  il  déploya  une  activité  incroyable. 
Sans  commandement  fixe,  bien  qu'il  eût  été 
nommé  (6  janvier  1814)  commandant  de  la 
première  division  des  voltigeurs  de  la  jeune 
garde  impériale,  sans  but  arrêté,  pendant  cette 
fatale  campagne  où  rien  n'était  prévu,  parce  qu'il 
était  impossible  de  rien  prévoir,  il  courait  à  l'en- 
nemi, s'efforçait  de  lui  faire  face  partout ,  rem- 
portant presque  toujours  des  avantages  dont  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  tirer  parti.  A  Brienne 
(29  janvier),  à  Champ-Aubert  et  à  Montmirail 
(10  et  11  février),  à  Vauxchamps  (14  février),  à 
Craonne  (7  et9  mars),  il  fut  constamment  au 
milieu  du  feu,  animant  les  soldats,  et  leur  fai- 
sant retrouver,  malgré  leur  petit  nombre,  cette 
confiance  héroïque  qui  les  avait  inspirés  au  jour 
de  la  victoire.  A  peine  avait-il  cinquante-trois 
mille  hommes,  disséminés  sur  un  grand  espace, 
à  opposera  une  masse  de  trois  cent  mille  en- 
nemis rangés  de  front.  Tant  d'efforts  devinrent 
inutiles,  et  tandis  que  Napoléon,  après  avoir  tra- 
versé NogentetSens,  arrive  à  Fontainebleau,  les 
alliés  entrent  à  Paris  (31  mars),  et  le  sénat  dé- 
clare sa  déchéance  (  2  avril  ). 

Les  maréchaux  réunis  à  Fontainebleau  avaient 
arraché  à  l'empereur  une  abdication  en  faveur 
de  son  fils.  Macdonald,  Ney  et  le  duc  de  Vi- 
cence  furent  chargés  de  la  faire  agréer  aux  sou- 
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verains,  au  nom  de  la  régente  Marie-Louisê.  Ils 
passèrent  le  4  avril  au  quartier  généml  d'Essonne, 
et  y  virent  Marmont,  à  qui  ils  dirent  l'objet  de 
leur  message.  Celui-ci  comprit  qu'il  ne  pouvait 
continuer  de  s'isoler  en  négociant  de  son  côté, 
et  apprit  aux  plénipotentiaires  ce  qu'il  avait  en- 
tamé, où  il  en  était,  et  déclara  qu'il  ne  ferait 
qu'un  désormais  avec  eux  Ney  engagea  Mar- 
mont  à  les  accompagner  à  Paris ,  ce  à  quoi  il 
consentit  avec  empressement.  Arrivés  à  Petit- 
Bourg  dans  la  soirée,  les  maréchaux  parlemen- 
tèrent, puis  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  Pa- 
ris, où  l'empereur  Alexandre,  qui  tenait  en  ses 
mains  la  balance  des  destinées  de  la  France,  et 
semblait  se  plaire  àprolonger  l'incertitude,  exigea 
une  abdicalion  aè-so/we.  Ney  et  ses  collègues,  de 
retour  à  l^ontainebleau,  signifièrent  à  Napoléon  la 
décision  du  vainqueur  et  se  retirèrent  ;  mais  peu 
d'instants  après  l'empereur  fit  appeler  le  prince 
de  la  Moskowa.  «  Ce  qui  se  passa  dans  cette 
entrevue,  dit  M.  de  Norvins,  échappe  à  l'inves- 
tigation historique.  »  L'abdication  fut  signée  le 
11  avril,  et  le  comte  d'Artois  faisait  le  lendemain 
son  entrée  à  Paris.  Comme  tous  les  maréchaux, 
le  prince  de  la  Moskowa  se  rallia  au  gouverne- 
ment nouveau,  et  fut  nommé  membre  du  conseil 
de  la  guerre  (8  mai),  commandant  en  chef  des 
cuirassiers,  des  dragons,  des  chasseurs  et  des 
chevau-légers  lanciers  de  Fi  ance  (20  mai),  che- 
valier de  Saint-Louis  (l^''  juin),  gouverneur  de 
la  6^  division  militaire  (2  juin), enfin  pair  de 
France  (4  juin). 

Cependant  Ney,  peu  habitué  aux  loisirs  de  la 
paix,  ne  tarda  pas  à  regretter  l'activité  des 
camps;  son  existence  à  la  cour  lui  devint  insup- 
portable; le  faste  et  la  représentation  le  fati- 
guaient. Il  partit  pour  sa  terre  de  Coudrot, 
près  Châteaudun,  où  il  put  se  livrer  plus  à 
l'aise  à  son  goût  pour  la  solitude,  et  à  son  éloi- 
gnement  pour  les  usages  puérils  du  grand  monde. 
Il  y  reçut,  le  6  mars  1815,  l'ordre  de  se  rendre 
eu  toute  hâte  à  Besançon,  chef-lieu  de  la  6*  di- 
vision militaire.  Le  soir  même  il  partit  pour 
Paris,  où  M.  Batardy,  son  notaire,  lui  apprit  le 
lendemain  le  débarquement  de  Napoléon.  Cette 
nouvelle  parut  lui  causer  une  vive  inquiétude.  Il 
se  rendit  aussitôt  chez  le  maréchal  Soult,  alors 
ministre  de  la  guerre,  pour  lui  demander  ses  ins- 
tructions; mais  celui-ci  lui  répondit  assez  brus- 
quement qu'on  lui  ferait  savoir  à  Besançon  la 
conduite  qu'il  aurait  à  tenir.  Avant  de  quitter 
Paris,  le  maréchal  crut  de  «^on  devoir  de  prendre 
congé  du  roi.  Louis  XV III  l'accueillit  avec  des 
paroles  flatteuses  et  des  témoignages  de  con- 
iiance ,  et  le  maréchal  ^  protestant  de  son  dé- 
vouement à  la  monarchie,  exprima  alors  hau- 
tement l'indignation  que  lui  faisaient  éprouver 
l'atliludo  et  l'entreprise  de  Bonapiu'te,  qui, 
ajoula-t-il,  mériterait 9t<'(>« /e  inil  à  Charenton 
ou  qiCon  le  ramenât  dans  une  cage  de  fer. 
Paroles  malheureuses  qui  devaient  lui  être  re- 
prochées, même  par  ceux  qui  le  condamnèrent 
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pour  ne  pas  les  avoir  exécutées.  Apiès  cette  au- 
dience, pendant  laquelle  il  ne  baisa  point  la 
main  dû  roi,  comme  on  a  voulu  l'insinuer  plus 
tard,  le  maréchal  quitta  le  8  mars  Paris  tout  à 
Louis  XVIII,  suivant  l'expression  de  Naj)oléon, 
et  le  10  il  arrivait  à  Besançon ,  où  une  dépêche 
ministérielle  lui  apprit  que  le  comte  d'Artois 
s'étant  rendu  à  Lyon  pour  y  prendre  le  comman- 
dement des  troupes,  il  eût  à  correspondre  avec 
ce  prince  et  à  établir  des  communications  fré- 
quentes entre  lui  et  le  maréchal  Suchet,  qui 
avait  été  dirigé  sur  l'Alsace.  La  dépêche  indi- 
quait en  même  temps  àNey  quels  étaient  les  ré- 
giments mis  à  sa  disposition  et  lui  exposait  le 
système  adopté  pour  résister  à  Bonaparte  sur 
tous  les  points  où  l'on  supposait  qu'il  pourrait 
pénétrer.  Le  même  jour  il  écrivit  à  Monsieur 
une  lettre  de  dévouement,  et  le  lendemain  il  ma- 
nifesta les  mêmes  sentiments  dans  une  autre 
lettre,  au  ministre  de  la  guerre.  Après  une  courte 
délibération  avec  le  duc  deMaillé,  qui  était  venu  lui 
annoncer  les  événements  de  Grenoble,  il  trans- 
porta son  quartier  général  à  Lons-le-Saulnier,  où 
il  arriva  dans  la  nuit  du  11  au  12  mars,  qu'il 
passa  tout  entière  à  s'occuper  de  la  eoncentra- 
tion  de  ses  forces.  Toutes  les  mesures  qu'il  prit 
alor.s,  la  harangue  qu'il  adressa  aux  troupes,  les 
lettres  aux  maréchaux  ses  collègues  attestent 
que  le  13  au  soir  il  était  encore  dans  l'inten- 
tion de  soutenir  la  cause  des  Bourbons. 

A  la  voix  de  celui  à  qui  elle  devait  tant  de 
gloire,  la  France  cependant  s'était  réveillée; 
l'armée  avait  couru  avec  transport  au-devant 
de  son  ancien  chef;  partout  les  populations  élec- 
trisées  se  précipitaient  à  sa  rencontre.  En  vain 
les  maréchaux  investis  de  divers  commande- 
ments essayèrent-ils,  dans  ce  moment  de  boule- 
versement général,  de  lutter  contre  le  torrent 
qui  entraînait  tout  sur  son  passage,  contre  l'en- 
thousiasme des  soldats,  contre  leurs  sympa- 
thies personnelles.  De  Grenoble  jusqu'à  A  uxerre, 
où  le  maréchal ,  après  avoir  quitté  Lons-le- 
Saulnier  avec  son  armée  dans  la  nuit  du  14  mars, 
se  réunit  le  17  à  l'empereur,  la  marche  de  Na- 
poléon n'avait  été  qu'un  long  triomphe.  11  était 
évident  que  la  France,  arborant  ses  couleurs, 
allait  encore  une  fois  avoir  sur  les  bras  l'Eu- 
rope coalisée  :  ce  n'était  pas  trop  du  concours 
de  tous  ses  enfants  pour  la  défendre.  Le  bras  de 
Ney  ne  pouvait  lui  manquer, elle  maréchal  mit 
sa  glorieuse  épée  dans  la  balance  du  côté  de 
l'empereur.  Sans  doute,  il  eût  pu,  luttant  avec 
les  instincts  nationaux,  essayer  le  prestige  de  son 
nom  populaire  sur  l'armée  et  sur  le  pays  pour 
y  organiser  la  guerre  civile,  ou,  s'isolant  dans  un 
calcul  timide  et  égoïste,  quitter  son  commande- 
ment militaire  et  ne  rejoindre  l'empereur  qu'aux 
Tuileries.  Suivre  Louis  XVIII  à  Gand  était  en- 
core une  voie  qui  lui  était  offerte;  mais  tous  ces 
partis  répugnaient  à  son  patriotisme ,  à  sa 
franchise,  à  la  vivacité  de  son  caractère  :  il  aima 
mieux,  sans  mesurer  les  chances  de  succès, 
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embrasser  ouvertement  la  cause  de  la  France  et 
de  l'empereur.  Plus  tard,  vaincu  avec  elle,  il  est 
tombé  victime  de  son  dévouement  au  pays, 
montrant  en  mourant  pour  sa  patrie  le  môme 
courage  qu'il  avait  mis  k  la  servir. 

Arrivé  à  Paris,  Ney  reçut  le  23  mars  de  l'em- 
pereur la  mission  d'inspecter  les  troupes  sur 
toute  la  ligne  des  frontières  depuis  Lille  jusqu'à 
Landau.  Le  2  juin  suivant,  il  fut  nommé  membre 
de  la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  rem- 
plaçait le  sénat  impérial,  et  le  15  du  môme 
mois  commandant  en  chef  du  premier  et  du 
deuxième  corps  de  l'armée.  Les  opérations  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Waterloo  ont  été  l'ob- 
jet d'une  controverse  militaire  qui  a  porté  prin- 
cipalement sur  les  mouvements  dirigés  par  le 
prince  de  la  Moskowa.  On  lui  a  reproché  de 
n'avoir  pas  occupé  le  15  juin  la  position  des 
Quatre-Bras,  comme  il  en  aurait  reçu  l'ordre. 
En  présence  des  documents  inédits  publiés  en 
1840  par  le  duc  d'Elchingen,  fils  du  maréchal, 
il  nous  paraît  impossible  de  faire  peser  sur  Ney 
la  responsabilité  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo.  «  Dans  cette  occasion,  dit  un  histo- 
rien de  cette  sanglante  journée,  comme  dans 
toutes  les  autres,  on  admire  son  sang-froid,  son 
intrépidité...  Son  exemple  animait  les  soldats, 
en  faisait  des  héros....  Sept  fois  démonté,  cou- 
vert de  contusions  et  de  boue,  il  combattait  encore 
à  la  tête  des  régiments  de  la  garde,  lorsque  les 
autres  corps,  épuisés,  détruits,  ou  manquant  de 
munitions ,  étaient  réduits  à  l'inaction.  «  A  Wa- 
terloo la  fortune  refusa  tout  à  son  courage,  tout 
jusqu'à  cette  mort  de  soldat  qui  était  due  au 
brave  des  braves,  et  qu'il  chercha  vainement  à 
travers  la  mitraille. 

Le  maréchal  après  la  défaite  revint  à  Paris  , 
et  ne  craignit  pas,  avec  sa  franchise  habituelle , 
de  dire  à  la  chambre  des  pairs  :  «  Il  ne  nous 
reste  plus,  messieurs,  qu'à  entamer  des  négocia- 
tions... Il  faut  rappeler  les  Bourbons,  et  moi  je 
vais  prendre  le  chemin  des  États-Unis.  »  Cet 
aveu  sincère  d'une  position  désespérée  excita 
les  murmures  des  ministres,  qui  au  sortir  de  la 
séance  lui  adressèrent  les  plus  violents  re- 
proches. «Eh!  messieurs,  répondit-il,  je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  mettent  leur  intérêt  partout  et 
avant  tout.  Que  gagnerai-je  à  tout  cela?  Si 
Louis  XVIII  revient,  il  me  fera  fusiller;  mais  j'ai 
dû  parler  en  faveur  de  mon  pays.  »  La  vérité 
que  Ney  venait  d'articuler  était  si  triste  qu'on  le 
blâma  hautement  d'avoir  osé  la  prononcer  dans 
ces  conjonctures  critiques  :  le  parti  dépositaire 
dé  la  puissance  et  le  peuple  l'accusèrent  d'être 
un  alarmiste ,  et  ces  imputations  prirent  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  pour  se  justifier  il 
crut  devoir  écrire  au  président  du  gouverne- 
ment provisoire  une  lettre  qui  fut  répandue  à 
profusion  dans  la  capitale,  et  insérée  dans  les 
journaux  du  30  juin  1815.  Malgré  ces  explica- 
tions ,  le  gouvernement  ne  lui  confia  plus  aucun 
,  commandement  dans  l'armée  qui  s'organisait 
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autour  de  Paris.  Le  3  juillet  la  capitulation  fut 
signée,  et  malgré  l'article  12  de  cet  acte,  qui  le 
mettait  légalement  à  l'abri  de  toute  poursuite,  il 
consentit,  sur  les  instances  de  sa  famille,  à  s'é- 
loigner de  Paris  et  à  se  réfugier  en  Suisse.  Il 
n'emporta  qu'un  fort  mince  bagage ,  mais  ne 
voulut  point  se  séparer  du  sabre  égyptien  que  le 
premier  consul  lui  avait  donné  en  juillet  1802. 
Le  maréchal  arriva  à  Lyon  le  9  juillet,  porteur 
d'un  congé  illimité  et  d'une  feuille  de  route  que 
le  prince  d'Eckmuhl,  minisire  de  la  guerre,  lui 
avait  donnée  sous  le  nom  de  Reiset,  major  du 
3'  régiment  de  hussards.  Il  reçut  à  son  passage 
la  visite  de  M.  Teste,  commissaire  général  de 
police,  qui  lui  apprit  que  les  routes  de  la  Suisse 
étaient  gardées  par  les  Autrichiens,  et  lui  con- 
seilla de  suivre  une  autre  direction.  Le  maréchal 
se  rendit  alors  aux  eaux  de  Saiut-Alban ,  près 
Roanne,  où  il  demeura  jusqu'au  25  juillet.  Il  ne 
cessa  pas  de  correspondre  avec  la  maréchale, 
qui,  aveuglée  sans  doute  par  sa  tendresse  pour 
lui,  l'exhortait  à  retarder  sa  sortie  de  France,  à 
cause  de  la  surveillance  qu'elle  présumait  être 
active  sur  les  frontières.  Elle  lui  dépêcha  un 
homme  de  confiance  pour  lui  apprendre  la  pu- 
blication de  la  terrible  ordonnance  de  pros- 
cription du  24  juillet,  qui  le  désignait  nomina- 
tivement avec  dix-neuf  autres  généraux  comme 
traître  au  roi ,  et  le  renvoyait  devant  un  conseil 
de  guerre.  Le  château  de  madame  de  Bessonis  , 
parente  de  la  maréchale,  et  situé  près  d'Au- 
rillac,  lui  fut  indiqué  comme  une  retraite  sûre. 
Il  s'y  rendit,  et  y  était  caché  avec  soin  depuis 
quelques  jours,  lorsqu'il  commit  l'imprudence  de 
laisser  son  sabre  égyptien  sur  un  cana|ié,  dansle 
salon  duchâleau.  La  richesse  de  cette  arme  excita 
l'attention  d'une  personne  venue  en  visite ,  et 
qui  le  lendemain,  dans  une  maison  d'Aurillac, 
ne  put  s'empêcher  d'en  parler  et  d'en  faire  la 
description.  D'après  les  détails  qu'elle  donna, 
une  autre  personne  assura  que  ce  sabre  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  Murât  ou  à  Ney.  Ces  in- 
dices lurent  rapportés  à  M.  Locard  ,  préfet  du 
Cantal,  qui,  après  quelques  informations ,  en- 
voya quatorze  gendarmes  pour  arrêter  le  maré- 
chal. Quand  ils  se  présentèrent,  Ney  était  dans 
l'une  des  cours  du  château,  et  ce  fut  à  lui  le 
premier  qu'ils  déclarèrent  l'objet  de  leur  mission. 
Arrêté  le  5  août,  il  fut  conduit  à  Aurillac,  et  dix 
jours  après  à  Paris,  où  le  19  il  fut  déposé  à  la 
prison  de  l'Abbaye.  A  quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale, M™e  la  maréchale  était  venue  à  sa  ren- 
contre, et  en  l'apercevant  il  n'avait  pu  maî- 
triser son  émotion.  On  vit  alors  ses  yenx  bai- 
gnés de  larmes.  "  Ne  soyez  point  surpris,  dit-il 
alors  à  ses  gardiens  étonnés  :  je  manque  de 
courage  quand  il  s'agit  de  ma  femme  et  de  mes 
enfants.  »  Le  maréchal  fut  bientôt  après  trans- 
féré à  la  Conciergerie,  et  le  8  novembre  s'ouvrit 
au  palais  de  justice,  pour  le  juger,  un  conseil  de 
guerre  composé  du  maréchal  Jourdan,  président, 
(les  maréchaux  Massena,  Mortier,  Augereau  ,  des 
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lieutenants  généraux  Gazan,  Claparède  et  Vi- 
latte,  juges,  de  l'ordonnateur  Joinville,  commis- 
saire du  roi,  et  du  maréchal  de  camp  Grund- 
1er,  rapporteur.  Le  maréchal  Moncey,  mis  au 
nombre  des  juges ,  avait  donné  l'exemple  de  se 
récuser,  et  une  ordonnance,  en  le  déclarant  dé- 
chu de  ses  dignités,  l'avait  condamné  à  un  em- 
prisonnement de  trois  mois.  Ney  eut  le  tort 
de  décliner  la  compétence  de  ce  tribunal  mili- 
taire, et  son  défenseur,  M"^  Berryer  père,  au- 
rait dû  sentir  qu'en  politique  un  tribunal  est 
toujours  assez  compétent  lorsqu'il  ne  doit  pas 
être  passionné.  Le  conseil  de  guerre  admit  l'ex- 
ception proposée  par  le  maréchal  et  tirée  de  sa 
qualité  de  pair  de  France.  Le  lendemain,  12  ifo- 
vembre,  une  ordonnance  royale  déférait  à  la 
cour  des  pairs  le  jugement  du  maréchal  Ney,  et 
M.  Seguier,  chargé  de  recevoir  les  déclarations 
des  témoins  et  de  faire  subir  de  nouveaux  inter- 
rogatoires au  maréchal,  déploya  dans  ce  minis- 
tère tant  de  zèle  et  d'activité  que  le  21  du  même 
mois  fut  le  joui*  indiqué  pour  la  première 
séance.  Comme  devant  le  conseil  de  guerre,  le 


maréchal  fut  défendu  parM^'  Berryer  père  et 
Dupin  ;iîné,  assistés  de  i\r  Berryer  fils.  Nous  ne 
raconterons  pas  toutes  les  péripéties  de  ce  mons- 
trueiix  procès,  qui  se  termina  le  6  décembre. 
Cent  vingt-huit  voix  se  prononcèrent  pour  la 
mort,  dix-sept  pour  la  déportation  ;  cinq  membres 
ne  voulurent  pas  voter.  La  cour  décida  que 
l'arrêt  serait  prononcé  hors  la  présence  de  l'ac- 
cusé. A  onze  heures  et  demie  du  soir,  la  séance 
fut  rouverte ,  et  te  chancelier  Dambray,  prési- 
dent, lut  un  arrêt  qui  condamnait  le  maréchal 
Ney  à  la  peine  de  mort  et  aux  frais  du  procès, 
et  sur  le  réquisitoire  du  procureur  général  Bel- 
iart,  à  la  dégradation  de  la  Légion  d'Honneur. 

Cette  sentence  ne  fut  point  juste ,  car  elle 
fut  rendue  en  présence  et  sous  la  pression  de 
l'étranger  :  «  C'est  au  nom  de  l'Europe,  di-  f 
sait  le  duc  de  Richelieu,  premier  ministre,  en 
déférant  à  la  chambre  des  pairs  l'accusation  du 
maréchal,  c'est  au  nom  de  l'Europe  que  je  viens 
vous  conjurer  et  vous  requérir  à  la  fois  de 
juger  le  maréchal  Ney.  »  Cette  condamnation  ne 
fut  point  légale  ;  car  elle  fut  prononcée  au  mépris 
et  en  violation  de  l'article  12  de  la  convention 
signée  le  3  juillet,  les  armes  à  la  main,  sous  les 
murs  de'  Paris.  L'un  des  plénipotentiaires  de 
cette  convention,  appelé  comme  témoin  et  in- 
terrogé par  le  chancelier  sur  la  part  qu'il  avait 
prise  à  cette  négociation,  le  général  Guilletninot 
répondit  ences  termes  :  «  J'ai  étéchargé,  comme 
chef  de  l'état  major  de  l'armée,  de  stipuler  l'am- 
nistie en  faveur  des  personnes ,  quelles  qu'eus- 
sent été  leurs  opinions,  leurs  fonctions,  leur 
conduite.  Ce  point  a  été  accordé  sans  contesta- 
tion. J'avais  ordre  de  rompre  toute  conférence 
si  l'on  m'eût  fait  éprouver  un  refus  :  l'armée 
était  prête  à  attaquer  ;  c'est  cet  article  qui  lui  a 
fait  déposer  les  armes.  »  Enfin,  cette  condamna- 
tion ne  fut  pas  régulière  ;  car  la  défense  de  l'ac- 
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cusé  ne  fut  pas  libre,  et  sans  la  défense  il  n'y  a 
pas  de  loyal  jugement.  Aussi  au  nnoiinent  oii  les 
défenseurs  furent  interrompus  à  la  suite  d'une 
résolution  préméditée  dans  la  chambre  du  conseil, 
et  où  les  voix  furent  recueillies .  mais  ne  furent 
pas  comptées,  le  maréchal,  prémuni  contre  cette 
interruption,  protesta  énergiquement  contre  l'i- 
niquité d'un  tel  procédé.  «.Jusqu'ici,  dit-il,  ma 
défense  a  paru  libre,  maintenant  on  l'entrave. 
Je  remercie  mes  défenseurs  de  ce  qu'ils  ont  fait 
et  de  ce  qu'ils  sont  prêts  à  faire  encore;  mais 
j'aime  mieux  ne  pas  être  défendu  du  tout  que 
de  n'avoir  qu'un  simulacre  de  défense.  Eh  quoi  ! 
je  suis  accusé  contre  la  foi  des  traités,  et  l'on  ne 
veut  pas  que  je  les  invoque!....  J'en  appelle  à 
l'Europe  et  à  la  postérité!...  » 

M.  Cauchy,  secrétaire-archiviste  de  la  chambre 
des  pairs,  fut  chargé  de  la  douloureuse  mission 
d'aller  lire  au  maréchal  l'arrêt  qui  le  condam- 
nait. Lorsqu'il  en  vint  à  l'énumération  de  ses 
titres,  le  guerrier  l'interrom.pit  :  «  Dites  Michel 
Ney,  s'éci  ia-t-il,  et  bientôt  un  peu  de  poussière.  ■>; 
Puis,  il  continua  d'entendre  la  suite  de  cette  lec- 
ture sans  montrer  la  moindre  émotion.  Le  ma- 
réchal se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit,  et  dormit 
avec  beaucoup  de  calme  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin.  A  ce  moment,  sa  femme  entra,  et  l'en- 
trevue fut  des  plus  louchantes.  Le  maréchal, 
qui  avait  conservé  une  grande  fermeté  d'âme, 
voulut  éloigner  de  sa  femme  l'idée  qu'elle  ne  le 
reverrait  plus;  mais  elle  ne  comprit  que  trop 
qu'elle  recevait  ses  derniers  adieux;  ses  forces 
l'abandonnèrent,  et  elle  tomba  sans  mouvement 
sur  le  parquet.  Ceîte  scène  de  douleur  se  pro- 
longea jusqu'à  l'arrivée  de  ses  quatre  enfants 
amenés  par  madame  Gamot,  leur  tante.  Ney  les 
embrassa  tous;  mais  se  défiant  sans  doute  de 
sa  sensibilité,  il  ordonna  à  sa  famille  de  se  re- 
tirer. L'abbé  Depierre,  curé  de  Saint-Sulpice,  fut 
ensuite  introduit,  et  resta  enfnrmé  près  de  trois 
quarts  d'heure  avec  le  maréchal,  lui  promettant, 
lorsqu'il  se  retira,  de  l'assister  à  ses  derniers 
moments.  Il  tint  parole  en  effet.  A  neuf  heures 
on  vint  avertir  le  maréchal  que  l'instant  fatal 
était  arrivé.  Une  voiture  de  place,  où  montèrent 
avec  lui  deux  officiers  de  gendarmerie  et  le  curé 
de  Saint-Sulpice,  le  conduisit  par  la  grande  ave- 
nue du  Luxembourg  sur  la  place  de  l'Observa- 
toire, à  quelques  pas  du  mur  d'un  jardin,  près 
la  rue  d'Enfer.  Ce  fut  là  q_ue,  percé  de  si.x.  balles, 
dont  trois  l'avaient  atteint  à.  la  tête,  «  tomba, 
comme  un  traître,  dit  Napier,  celui  qui  avait  ga- 
gné cinq  cents  batailles  pour  la  France  et  jamais 
une  contre  elle  ».  Son  corps,  placé  sur  un  bran- 
card, et  porté  à  l'hospice  de  la^  Maternité,  fut  le 
lendemain  8  décembre  rendu  à  sa  famille-,,  qui  le 
fit  inhumer  sans  appareil  au  cimetière  de  l'Est. 
En  quittant  son  malheureux  époux,  la  maréchale 
s'était  rendue  aux  Tuileries  pour  être  introduite 
auprès  du  duc  de  Duras,  l'un  des  premiers  gen- 
{iiàbon\me';  de  la  chambre  d"e  Louis  XVIII,  afin 
d'obtenir  une  audience  du  roi.  Elle  avait  attendu 


longtemps  cette  audience,  retardée  sous  différents 
prétextes,  lorsque  le  duc  vint  lui  apprendre  que 
tout  était  fini  :  <>  Madame,  lui  dit-il,  l'audience 
que  vous  réclamez  du  roi  serait  maintenant  sans 
objet  »  La  maréchale  ne  compi'it  pas  d'abord  le 
sens  de  ces  paroles.  On  le  lui  expliqua.  Quelques 
instants  après,  on  la  reconduisit  à  demi-morte 
à  son  hôtel ,  et  peu  de  jours  plus  tard  elle  fut 
obligée  d'acquitter  les  frais  du  procès,  s'élevant 
à  plus  de  25,000  francs.  La  veuve  du  maréchal 
Ney  mourut  à  Paris,  le  2  juillet  1854,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans. 

Après  la  révolution  de  1830,  la  statue  du  ma- 
réchal avait  pris  place  au  musée  de  Versailles. 
Mais  la  mort  de  Ney,  <;  cet  assassinat  juridique,  ;> 
exigeait  une  réparation  plus  éclatante.  Le  1 8  mars 
1848,  le  gouvernement  provisoire  décréta  qu'un 
monument  serait  élevé  au  brave  des  braves  sur  le 
lieu  même  où  il  avait  été  fusillé.  -En  conséquence 
d'un  nouveau  décret  du  28  mars  1852,  l'exécution 
en  fut  confiée  au  sculpteur  François  Rude,  et  le 
7  décembre  1853  ce  monument  lut  inauguré  so- 
lennellement. Le  héros  de  la  Moskowa  est  re- 
présenté en  costume  de  maréchal,  le  sabre  à  la 
main ,  dans  l'attitude  énergique  qu'il  avait  sur 
les  champs  de  bataille,  quand  il  criait  :  «  En 
avant  !  » 

H.  FîSQUET  (de  Montpellier). 
3Ié»wircs  du  inarécb.  Ney.  publiés  par  sa  /amille;  Pa- 
rir.,  1833,  2  vol.  in-S».  —  fJorvins,  Hist.  de  napoléon, 
t.  Il  cl  III.  —  Mémoires  de  M.  de  Bovrrlenne.  —  Fastes 
de  la  Léiiion  d' Honneur,  t.  1.  —  Lardier,  Hist.  de  la 
Chambre  des  Pairs  -  Rouval,  A-'/e  du  maréchal  Ney; 
Paris,  1833,  in-18.  —  Diimonlin,  H ist -  complète  du  procès 
du  maréchal  Ney  ;  J815.  2  vol.  in-S».  —  (iamot,  Be/tita- 
tUm  en  ce  qui  concerne  le  marérhal  Ney  de  l'ouvrage 
ayant  pour  tUre  ;  Campaçne  de  181B,  etc.,  par  le  général 
Gourgaud  ,  1818,  in-8».  —  De  Segur,  Hist.  de  Napoléon 
et  de  la  grande  année,  t.  I.  —  Sarrazin,  Guerre  de  Rus- 
sie et  d'Jltemaune.  —  Napier,  Bist.  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  l  II,  p.  406.  —  Thiers,  Hist.  du  Consulat  et 
ds  l'Empire.  —  Moniteur  univ.,  années  1813  et  1815.  — 
liingr.  uuiv.  et  port  des  Contemporains.  —  J,  Nollet- 
Fabert,  Éloge  hist.  du  maréchal  Ney  ;  Nancy,  1852,  in-S". 

NEY  {Joseph-Napoléon),  prince  de  la  Mos- 
kowa, fils  aîné  du  précédent,  général  français, 
né  à  Paris,  le  8  mai  1803,  mort  à  Saint-Germain 
en  Laye,  le  25  juillet  1857.  Entré  au  service  de 
Suède  en  1S24.  il  épousa  en  1828  Marie-Étienne- 
Albine  Laffitte,  et  l'inlliience  de  son  beau-père 
autant  que  le  désir  de  lui  faire  oublier  la  triste 
mort  de  son  père  le  firent  nommer  capitaine  au 
5*^  régiment  de  hussards,  le  11  août  1831,  et  pair 
de  France,  le  19  novembre  de  la  même  année.  II 
prit  part  à  l'expédition  de  Constantine  en  1837, 
et  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée  d'Afrique.  Chef 
d'escadroi>  au  8"  lanciers,  le  7  décembre  1838,  il 
vint  siéger  pour  la  première  fois  à  lachambn^  des 
pairs  le  6  mars  1841,  et  fit  précéder  son  entrée 
de  diverses  déclarations  contre  l'arrêt  qui  avait 
frappé  son  père.  On  se  rappelle  encore  l'éner- 
gique et  nobfe  réponse  qi»'il  fit,  dans  la  séance  du 
19  juin  1846,  au  président  duc  Pasquier,  auquel 
étaient  échappées  des  paroles  qui  avaient  pro- 
voqué une  indignation  générale  ^  <c  J'ai  eu  la 
douleur,  dit-il,  d'entendre  ici  le  président  de  la 
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chambre  de  1830  et  de  1846  citer  froidement 
comme  un  simple  précédent  judiciaire  un  des 
faits  les  plus  infâmes  d'une  époque  odieuse  au 
pays,  un  des  actes  de  cette  procédure  mons- 
trueuse sous  laquelle  a  succombé  mon  malheu- 
reux père.  On  a  osé  parler  de  sa  dégradation  !... 
Ah!  ses  ennemis,  monsieur  le  duc,  ont  pu  le 

tuer,  mais  le  dégrader jamais!!..  »  Nommé 

lieutenant-colonel  le  10  mars  1844,  le  prince  de 
la  Moskowa,  malgré  certains  embarras  finan- 
ciers où  le  jeta  l'amour  du  luxe,  mena  jusqu'en 
1848  une  grande  existence  aristocratique.  A 
cette  époque,  il  prêta  les  mains  à  l'agitation  ré- 
formiste des  banquets,  et  travailla  à  faire  triom- 
pher la  candidature  du  prince  Louis-Napoléon, 
qui  le  nomma  colonel  (1"  mai  1849)  et  officier 
de  la  Légion' d'Honneur  (1*'  octobre  1850).  Re- 
présentant du  département  d'Eure-et-Loir  à  l'As- 
semblée législative,  Ney  y  soutint  la  politique  de 
l'Elysée,  fit  partie  de  la  commission  consultative 
en  décembre  1851,  et  prit  place  au  sénat  le 
25  janvier  1852.  Enfin,  il  obtint  le  grade  de  gêné 
rai  de  brigade  le  10  août  1853,  et  fut  mis  en  dis- 
ponibilité. L'un  des  fondateurs  du  Jockey-Club, 
et  amateur  passionné  de  la  bonne  musique,  il 
contribua  plus  que  personne,  après  M.  Fétis,  à 
remettre  parmi  nous  en  honneur  l'ancienne  mu- 
sique classique.  Il  organisa  une  association  mu- 
sicale, qui  compta  de  hauts  personnages  parmi 
ses  membres,  et  faisait  exécuter  chez  lui,  dans  de 
savants  concerts,  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres.  On  lui  doit  plusieurs  compositions 
lyriques,  et  l'on  a  aussi  de  lui  :  Des  chevaux  de 
cavalerie  et  de  la  régénération  de  nos  races 
chevalines  ;  Paris,  1833,  in-8°;  —  Des  haras 
et  des  remontes  de  la  guerre;  Paris,  1841, 
in-8"  ;  — Ascension  au  Vignernale  ;  1842,  in-8''; 

—  Des  Régences  en  France;  Paris,  1842,  in-8°; 

—  Souvenirs  d'une  campagne  d^ Afrique  ;  Paris, 
1845,  in-8",  et  divers  articles  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Le  prince  de  la  Moskowa  mourut 
sans  enfants  mâles;  sa  fille  Églé-Napoléone-Al- 
bine,  néeà  Paris,  le  18  octobre  1832,  a  épousé, 
le  27  mai  1852,  M.  le  comte  de  Persigny,  minis- 
tre de  l'intérieur.  H.  F. 

Annuaire  militaire.  —  Vapereau ,  Dict.  univ,  des 
Contemporains.  —  Borel  d'Haiiterive,  Annuaire  de  la 
pairie,  1847.  —  Moniteur  univ.,  1846. 

NEY  { Michel-Louis-Félix) ,  duc  d'Elchin- 
GEN,  général  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  24  août  1804,  mort  à  Gallipoli,  le 
14  juillet  1854.  Entré  au  service  de  Suède  en 
1824,  il  y  demeura  jusqu'à  la  révolution  de  Juil- 
let, et  fut  alors  nommé  (20  août  1830)  capi- 
taine au  1""  régiment  de  carabiniers,  et  peu 
après  officier  d'ordonnance  du  maréchal  Gérard. 
Il  prit  part  à  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva 
au  siège  d'Anvers,  et  se  rendit  en  Afrique 
comme  aide  de  camp  du  duc  de  Nemours.  Il  s'y 
fit  remarquer  dans  plusieurs  expéditions,  notam- 
ment à  celles  de  Mascara  et  des  Portes  de  fer. 
Chef  d'escadron  au  4"  cuirassiers"  (  24  décembre 


1837),  il  fut  promu  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (21  juin  1840),  lieutenant  -  colonel  au 
5'  dragons  (  23  décembre  1841  ),  colonel  au  7®  ré- 
giment de  la  même  arme  (  14  avril  1844),  et 
enfin  général  de  brigade  (22  décembre  1851). 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé  (22  avril 
1854)  au  commandement,  dans  l'armée  d'Orient, 
de  la  brigade  de  cavalerie  composée  des  7®  et 
9"  cuirassiers.  Déjà  indisposé  quand  il  apprit 
la  mort  de  la  maréchale  sa  mère ,  il  fut  si 
vivement  frappé  de  cette  nouvelle,  que  peu 
d'heures  après  il  expira.  L'arrondissement  de 
Monlreuil  (Pas-de-Calais)  l'avait  choisi  pour 
député  en  1846.  Leduc  d'Elchingsn  réunit  en 
un  volume  in-8°,  Paris,  1840,  des  documents 
inédits  d'une  grande  importance  et  des  obser- 
vations sur  les  opérations  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo et  la  conduite  de  son  père.  Il  y  a  com- 
battu les  assertions  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  par  des  arguments  solides,  et  cette  pu- 
blication devint  l'objet  d'une  discussion  entre  lui 
et  le  général  Jomini  (Spectateur  militaire, 
décembre  1841).  Son  titre  de  duc  d'Elchingen  a 
passé  à  son  fils  Michel-Aloys,  né  à  Paris,  en 
1835. 

NEY  {Eugène,  comte),  diplomate  français, 
troisième  fils  du  maréchal,  né  en  1808,  à  Pa- 
ris, où  il  mourut,  le  25  octobre  184S.  Il  fut 
successivement  attaché  à  la  légation  française  en 
Grèce,  devint  en  1838  secrétaire  de  légation  à 
Rio-Janeiro,  secrétaire  d'ambassade  à  Turin  en 
1841,  et  partit,  le  27  novembre  1843,  pour  se 
rendre  au  Brésil  en  qualité  de  chargé  d'affaires. 
Il  y  contracta  une  maladie  qui  le  força  de  revenir 
en  France  en  juillet  1845.  On  a  de  lui  :  Abrégé 
historique  des  ordres  militaires  et  civils  de 
la  monarchie  de  Savoie;  Paris,  1 843,  in-8°  ;  — - 
et  divers  articles  de  voyages  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  années  1831,  1832  et  1833. 

Documents  par  lieu  tiers. 

*NEY  {Napoléon-Henri-Edgar),  ])rmce  de 
tx  Moskowa,  général  français,  né  à  Paris,  le 
20  mars  1812.  Le  plus  jeune  des  quatre  fils  du 
maréchal,  il  entra  au  service  comme  sous-lieu- 
tenant au  5*  régiment  de  hussards  (19  dé- 
cembre 1830  ),  fit  les  campagnes  de  Belgique  et 
d'Afrique,  et  fut  successivement  promu  lieute- 
nant (31  août  1836),  et  capitaine  adjudant-ma- 
jor (22  juillet  1839).  Chef  d'escadron  au  l^'  ré- 
giment de  hussards  (29  octobre  1844),  il  fut 
appelé,  en  décembre  1848,  à  faire  partie,  comme 
officier  d'ordonnancé,  de  la  maison  militaire  du 
prince-président  de  la  république,  qui,  en  lui 
conférantle  grade  delieutenant-colonel  (  1"  mars 
1849),  ne  tarda  pas  à  le  charger  d'une  mission 
particulière  à  Rome,  auprès  de  la  cour  pontifi- 
cale. Ce  fut  là  qu  il  reçut,  le  18  août  suivant,  cette 
lettre  fameuse  qui  excita  au  sein  de  l'Assemblée 
législative  les  plus  orageuses  discussions,  et 
dans  laquelle  le  prince  résumait  ainsi  le  réta- 
blissement du  pouvoir  teinporel  du  pajic  :  Am- 
nistie générale,  sécularisation  de  l'adminis- 
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(ration,  Code  Napoléon ,  gouvernement  libé- 
ral. M.  Ney,  que  le  département  de  la  Charenle- 
Inférieure  choisit  pour  le  représenter  à  l'Assem- 
blée législative  en  1850,  fut  nommé  colonel  du 
C"^  régiment  de  dragons  (7  janvier  1852),  puis 
aide  de  camp  et  premier  veneur  de  l'empereur 
et  général  de  brigade .(25  mars  1856).  Son  frère 
aîné  étant  mort  sans  postérité  mâle,  l'empereur, 
pour  perpétuer  un  titre  auquel  se  rattachent  les 
plus  glorieux  souvenirs,  l'a  autorisé  (22  sep- 
tembre 1857)  à  porter  depuis  le  titre  de  prince  de 
la  Moskowa.  Le  général  a. pris  une  grande  part  à 
la  campagne  d'Italie  en  1859.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  le  21  juin  1840,  il  a  été  promu 
officier  lo  2  décembre  1850,  et  commandeur  le 
12  mai  1855. 
nociiments  particuliers. 

*  NEVEX  {Auguste),  historien  belge,  né  à 
Luxembourg,  le  12  août  1809.  Docteur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Liège,  il  exerce  à  Wilfz 
l'art  de  guérir  après  l'avoir  pratiqué  à  Mussy-la- 
Ville  près  Virton,  Consacrant  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  sa  patrie  tous  les  moments  dont  il  dis- 
pose, il  a  publié  un  grand  nombre  de  notices  et 
de  mémoires.  Nous  citerons  de  lui  :  Manuel  de 
Zoologie,  ou  exposé  succinct  et  méthodique 
de  V histoire  naturelle  des  animaux;  Liège, 
tS31,  in-12;  —  La  Franc-Maçonnerie  expli- 
quée par  un  ami  de  la  vérité;  Metz,  1834, 
)n-12  (anonyme);  —  Notice  historique  sur  la 
famillede  WMheim ;L\\\^mho\\r^,  1842,in-4°; 
—  Histoire  de  la  ville  de  Viandcn  et  de  ses 
cojJiffM  ;  Luxembourg,  1851,in-8°;  —  Biogra- 
phie luxembourgeoise,  histoire  des  hommes 
distingués  originaires  de  ce  pays,  etc.  ;  Luxem- 
bourg, 1861,  2  vol.  in  8';  —  Histoire  du  comte 
de  Wiltz,  avec  titres  justificatifs  et  planches  ; 
Luxembourg,  1861,  2  vol.  in-8''  ;  —  Essai  sur 
la  ville  de  Bastogne,  considérée  principale- 
ment sous  le  rapport  féodal  ;  Luxembourg, 
1861,  in-8°.  On  lui  doit  comme  éditeur  :  Zîtci- 
liburgensia,  sive  Luxemburgum  romanum, 
hoc  est  Arducnnas  veteris  sittis,  populi,  loca 
prisca,  ritus, sacra,  lingua,  etc.,  par  Alexandre 
Willhemius;  Luxembourg,  1842,in-4°  :  ouvrage 
important,  qui  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
M.  Neyen  a  donné  des  articles  aux  recueils  pé- 
riodiques du  grand-duché  de  Luxembourg  et  de 
la  Belgique.  E,  R. 

Renseirinemenis  particuliers. 

NEYN  (Pieter),  peintre  et  architecte  hollan- 
dais, né  à  Leyden,  le  16  janvier  1597,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1639.  Son  père  était  tailleur  de 
pierre,  et  dès  son  enfancji  il  fut  destiné  à  ce 
métier  pénible,  qu'il  exerça  quelques  années-.  Ses 
dispositions  naturelles  le  portèrent  à  étendre  ses 
connaissances.  Avec  les  minimes  produits  de  son 
travail,  il  acheta  des  livres  élémentaires,  puis  des 
ouvrages  d'un  ordre  plus  élevé,  et  apprit  seul  les 
mathémaiiques,  la  perspective  et  l'architecture. 
Tel  est  le  récit  de  Descamps  et  de  quelques  autres 
biographes  qui  l'ont  copié,  lis  ajoutent  que  Neyn 
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«  professa  ces  sciences  avec  un  grand  succès  ». 
Il  apprit  la  peinture  d'Isaïe  van  der  Velde ,  et  a 
laissé  de  fort  bons  tableaux.  Il  mourut  architecte 
de  sa  ville  natale.  A.  de  L. 

Uescamps,  La  f^ie  des  peintres  hollandais,  t.  Il,  p.  249 , 

NEYRA.  Voy.  Mendana. 

NEYRON  (Pierre-Joseph),  publiciste  fran- 
çais, d'une  famille  établie  en  Allemagne,  né 
en  1740 ,  à  Alt-Brandenburg,  mort  le  13  fé- 
vrier 1806,  à  Berlin.  Il  étudia  la  théologie,  puis 
la  jurisprudence,  ouvrit  en  1775  un  cours  de 
droit,  et  fut  choisi  en  1781  pour  accompagner  à 
Londres  les  princes  héréditaires  de  Brunswick. 
Au  retour  de  ce  voyage ,  il  obtint  au  gymnase 
Carolinum  de  Brunswick  la  chaire  de  droit  pu- 
blic. Il  a  écrit  en  français  les  ouvrages  suivants  : 
Sur  la  Contrefaçon  des  livres;  Gœttingue, 
1774,  in-8°,  trad.  de  Piitter;  —  Essai  histo- 
rique et  politique  sur  les  garanties  et  en 
général  sur  les  diverses  méthodes  d'assurer 
les  traités  publics  ;  ibid.,  1777,  in-S"  ;  —  Prin- 
cipes du  droit  des  gens  européen  convention- 
nel et  coutumier;  Brunswick,  1783,  in-8°. 

Meiisel,  Lcxikon. 

NÉZAHCALCOVOTL  (en  a/tèque  renard  af- 
famé), surnommé  le  Grand  et  le  Sage,  roi 
aztèque  d'AcoIhuacan  (  rea;ct<co),  né  en  1403, 
mort  en  1470.  «  Ce  prince,  dit  Clavigero,  un  des 
héros  les  pluscéièhres  de  l'ancienne  Amérique,  fut 
le  Solon  du  royaume  d'Anahuac  (le  Mexique), 
dont  Texcuco,  sa  capitale,  était  l'Athènes.  »  Il  avait 
à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  vit  Tézozomoc,  sou- 
verain des  Tépanèques,  quoique  issu  de  la  même 
race,  envahir  sa  patrie,  égorger  son  père,  Ixtlil- 
xochitl  l'Ancien  et  tous  ses  parents.  Lui- 
même  ne  dut  la  vie  qu'au  refuge  qu'il  chercha 
dans  les  branches  d'un  arbre  touffu.  Peu  de 
temps  après  il  tomba  dans  les  mains  de  ses  en- 
nemis ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  de  son  ca- 
chot, grâce  au  dévouement  d'un  vieux  serviteur, 
qui  prit  sa  place  et  paya  de  sa  vie  cet  acte  de 
fidélité.  Quelque  temps  après,  grâce  à  la  puis- 
sante intervention  de  son  grand-oncle  mater- 
nelltzcoall,  roi  de  Tenocthtitlan  (  aujourd'hui 
Mexico),  Nézahualcoyotl  obtint  la  permission 
de  rentrer  à  Texcuco  et  d'y  vivre  paisiblement 
dans  le  palais  de  ses  ancêtres.  Il  y  vivait  depuis 
huit  années ,  consacrant  tous  ses  instants  à  l'é- 
tude, aux  sciences ,  aux  arts ,  lorsque  Maxtla , 
prince  d'un  caractère  ombrageux  et  cruel ,  suc- 
céda à  son  père ,  Tézozomoc.  Le  nouveau  mo- 
narque tépanèque  voyait  avec  jalousie  les  talents 
naissants,  les  mœurs  populaires  du  jeune  prince 
acolhue,  dont  les  partisans  augmentaient  chaque 
jour.  Il  résolut  de  s'en  défaire;  mais  ses  di- 
verses tentatives,  par  le  fer  ou  le  poison,  avor- 
tèrent devant  le  courage  et  la  prudence  de 
Nézahualcoyotl  (1).  Traqué  comme  une  bête  fé- 


(I).  LTilstoire  de  Nézahualcoyotl  est  aussi  remplie  de 
merveilles,  de  périls,  d'évasions  miraculeuses  que  celles 
de  Gustave  AVasa,  du  prétendant  Charles-Edouard  ,  etc. 
On  en  trouvera  un  récit  Intéressant  dans  les  manuscrits 
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roce ,  en  proie  à  de  constantes  alarmes ,  se  ca- 
chant dans  des  cavernes  ou  dans  d'épais  four- 
rés ,  vivant  de  fruits  sauvages  et  d'herbes , 
Nézaliualcoyotl  éciiappa à  son  persécuteur;  l'at- 
tachement que  le  peuple  acolhue  portait  à  sa 
famille  était  tel  qu'il  ne  rencontra  pas  un  traître, 
quoique  plusieurs  de  ses  hôtes  subissent  des  tor- 
tures ou  la  mort  pour  lui  avoir  donné  un  asile 
passager.  Cependant  la  tyrannie  de  Maxtla  finit 
par  soulever  un  mécontentement  général,  et 
Nézahualcoyotl,  aidé  des  Mexicains,  se  trouva  à 
la  tête  d'une  force  assez  imposante  pour  livrer 
bataille  à  l'usurpateur,  qui  fut  vaincu.  Il  le  pour- 
suivit jusque  sous  les  murs  d'Ascapuzaico,  et 
après  plusieurs  sanglantes  rencontres  le  fit  pri- 
sonnier et  le  livra  aux  Mexicains,  quilelapidèrent. 
Ascupazalco  fut  rasé,  et  son  emplacement  de- 
vint le  grand  marché  d'esclaves  des  nations  de 
l'Anahuac.  Rentré  dans  ses  Éiats,  le  premier  acte 
de  Nézahucilcoyotl  fut  une  amnistie  générale.  Il 
avait  pour  maxime  «  que  si  un  monarque  a  le 
droit  de  punir,  la  vengeance  est  indigne  de  lui  ». 
Il  s'occupa  ensuite  à  réparer  les  maux  causés 
parle  dernier  gouvernement,  et  se  montra  sé- 
vère justicier.  Son  peuple  était  le  plus  civilisé 
de  cette  partie  de  l'Amérique;  il  le  voulut  aussi 
le  plus  moral  Son  code  pénal  (1),  écrit  en  lettres 
de  sang,  il  est  vrai,  et  qui  mériterait  plutôt  à 
son  auteur  le  surnom  de  Dracon  que  celui  de 
Selon,  embrassa  tous  les  crimes,  tous  les  délits: 
adultère,  sodomie,  homicide,  vol,  ivrognerie, 
meurtre,  trahison,  etc.  11  abrégea  les  procédures, 
et  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  prolongées  au 
delà  dequatre-vingts jours  (quatre mois  aztèques), 
soit  au  civil,  soit  au  criminel.  Le  moindre  vol 
des  produits  de  la  terre  était  puni  du  dernier 
supplice;  mais  pour  éviter  autant  que  possible 
l'application  d'une  aussi  terrible  peine,  il  or- 
donna que  toutes  les  terres  bordant  les  grands 
chemins  fussent  ensemencées,  et  permit  aux 
voyageurs,  aux  pauvres,  aux  infirmes  d'y 
prendre,  sans  violer  la  loi,  ce  qui  était  nécessaire 
à  feur  subsistance.  Lui-même  fit  de  ses  revenus 
le  patrimoine  des  indigents.  Comme  certains  mo- 
narques cités  par  l'histoire,  il  parcourait  sou- 
vent déguisé  les  rues  de  sa  capitale  pour  observer 
par  lui-même  si  la  police  était  bien  faite,  il  payait, 
nourrissait  et  habillait  de  ses  propres  deniers 
les  juges  et  les  officiers  de  justice,  afin  qu'ils  ne 
pussent  être  corrompus  par  les  plaideurs  (2). 

de  Ixtlilxochitlel  dans  Presoott,  liv  !«'.  Un  jour  c'est  son 
vieux  précepteur  qui  sacrifie  son  propre  fils  pour  saiiyçr 
son  royal  élève;  une  ai;lre  fois,  ce  sont  des  soldats  qui  Je 
cachentdans  un  grand  lambnur,  autour  duquel  ils  dansent; 
puis,  c'est  une  jeune  fille  qui  le  cache  sous  des  gerbes 
àe.  chian  qu'elle  ven.iit  de  couper  ;  ailleurs  des  tisserands 
l'enveloppent  de  Obres  de  viagueii,  et  le  changent  en 
ballot  de  toile,  etc.,  etc.  Le  romanesque  s'y  rencontre  S 
chaque  ligne. 

(11  II  était  cnmpo.sé  de  quatre- vingts  lois;  trente-quatre 
seulement  sont  parvenues  jusqu'à  noiisi,v.  Veylra,  Hist. 
.  antifi.  de  /l/ejico,  t.  III,  notC'i,  p.  infil 

(2)  1,'abbé  Clavigern,  dans  son  excellente  Storia  rintira 
del  iMessico,  nous  donne  le  détail  de  ce  que  Né/.ahnal- 
çoyotl  dépensait  chaque  année  pour  cet  usage  en  maïs, 


Nézahualcoyotl  ne  fut  pas  seulement  un  sage 
législateur,  il  fut  un  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  des  arts ,  et  a  laissé  des  poésies  re- 
marquables qui  existent  peut-être  encore  dans 
quelques  poudreux  dépôts  d'archives  au  Mexique 
ou  en  Espagne.  Ses  vers  rappellent  les  riches 
inspirations  de  la  poésie  hispano-arabe,  où  l'ar- 
deur de  l'imagination  est  tempérée  par  une  cer- 
taine mélancolie  douce  et  morale.  Leur  diction 
est  assez  fleurie;  mais  ils  sont  généralement 
exem,pts  du  clinquant  et  de  l'hypeibole  dont  la 
poésie  orientale  est  surchargée  (1).  Il  avait  com- 
posé en  l'honneur  du  Dieu  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  une  suite  de  soixante  hymnes.  Plu- 
sieurs de  ses  odes  ou  chants  ont  été  traduits  en 
vers  espagnols  par  un  de  ses  descendants,  don 
Fernando  d'Alba-Ixtlilxochitl.  Il  avait  fait  aussi 
quelques  i  légies  sur  la  conquête  et  la  ruine  d'As- 
capuzaico,. sur  les  infortunes  de  sa  jeunesse,  etc. 
Il  se  livrait  encore  à  l'étude  de  la  nature;  il  avait 
quelques  idées  d'astronomie  et  d'histoire  na- 
turelle. Il  avait  fait  peindre  toutes  les  plantes 
et  tous  les  animaux  de  l'Anahuac ,  et  le  savant 
naturaliste  Francisco  Heruandez  en  fait  l'éloge 
dans  son  ouvrage  De  la  naturaleça  y  virttt- 
des  de  las  arboles ,  plantas  y  animales  de 
la  Nueva-Espanna, etc.  (Mexico,  1615,  in-4'-"). 
Nézahualcoyotl  était  de  plus  bon  architecte. 
Outre  un  grand  nombre  de  palais ,  de  téocallis 
(temples)  ,  d'observatoires,  ce  fut  lui  qui  di- 
rigea la  construction  des  immenses  digues  des- 
tinées à  retenir  les  eaux  du  lac  de  Texcuco ,  et 
qui  font  encoreTétonnement  de  notre  âge.  Une 
d'elles  n'avait  pas  moins  de  12,000  mètres  de 
long  sur  20  mètres  de  large.  On  en  voit  encore 
des  restes  très-considérables  dans  les  plaines  de 
San-Laurenzo. 

Un  esprit  aussi  éclairé  ne  pouvait  admettre  le 
culte  barbare  de  ces  contrées  :  Nézahualcoyotl 
essaya  plusieurs  fois  de  proscrire  les  sacrifices   '\ 
humains;  et  si  l'influence  des  prêtres  et  la  cré- 
dulité    des     peuples    furent  plus    fortes    que 


viande,  poisson,  poivre, ,  sel,  coton,  bois  ,  etc.,  dans  les 
vingt-nruf  villes  qui  constituaient  alors  le  royaume  de 
i'Acolhuacan. 

(1)  La  plupart  des  poésies  de  Nézabualcnyotl  portent 
l'empreinte  de  la  philosophie  épicurienne,  et  affectent  le 
caractère  de  certains  poBtes  grecs  ou  latins;  en  voici  un 
exemple  :  «  Bannis  les  snucis,  dit  le  royal  poL'te  :  si  la 
plaisir  a  des  bornes,  la  plus  triste  vie  aura  aussi  une  fin. 
Tresse  donc  la  guirlande  de  fleurs  et  chante  les  louanges 
du  Dieu  tont-piii-^sant ,  là  gloire  de  ce  monde  se  farte 
vite.  Ré)onis-loi  dans  la  verte  fraîcheur  de  ton  prio- 
lerap<;  le  souvenir  de  ces  joies  t'arrachera  d'inutiles 
soupirs.  Lorsque  le  sceptre  pa.ssera  dans  d'autres  mains, 
on  verra  tes  serviteurs  errer  désolés  dans  les  cours  de  tes 
paliis;  te-i  fils  et  les  fils  de  tes  nobles  boiront  la  lie  de 
l'infortune.  Toute  la  pompe  de  les  victoires  et  de  tes 
triomphes  ne  vivra  plus  que  dans  leur  souvenlr.Mais  la  mé- 
moire du  juste  ne  sera  pas  effacée  du  milieu  des  nations. 
Le  bien  que  tu  as  fait  sera  toujours  un  titre  d'honneur. 
Les  grandeurs  de  cett'e  vfe  ,  ses  gloires,  ses  richesiies, 
ne  nous  sont  que  prêtées,  sa  substance  est  une  omhrc 
illusoire;  les  choses  d'aujonrd'hui  changeront  demain. 
Cueille  donc  les  plus  belles  fleurs  de  tes  jardins  pour  en 
couronner  ton  front,  et  saisis  tes  joies  du  présent  avant 
qu'elles  périssent.  « 
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sa  volonté,  il  parvint  cependant  à  restreindre  ces 
affreuses  cérémonies  à  quelques  cas  très-rares.  La 
religion  du  roi  deTexcuco  était  celle  d'un  homme 
supérieur  aux  idées  de  son  temps  et  de  son 
pays  :  il  adorait  un  Dieu  unique,  et  la  politique 
seule  l'engageait  à  payer  un  tribut  extérieur  au 
culte  de  ses  sujets  (1).  «Texcuco  embellie  était 
alors,  dit  Ixtlilxochitl ,  la  ville  où  la  langue 
mexicaine  se  parlait  dans  sa  plus  grande  pureté 
et  sa  plus  grande  perfection.  Les  peuples  voisins 
venaient  s'instruire  dans  ses  écoles;  ses  lois 
étaient  adoptées  par  les  autres  peuples.  Chez 
elle  on  trouvait  les  meilleurs  artistes,  les  meil- 
leurs poètes,  les  meilleurs  orateurs,  les  meil- 
leurs historiens,  dont  le  talent  se  développait 
sous  la  protection  de  leur  monarque,  m 

La  vie  de  Nézahualcoyotl  ne  se  passa  pour- 
tant pas  tout  entière  dans  les  loisirs  de  la  paix. 
Durant  de  nombreuses  années ,  reconnu  comme 
le  guerrier  le  plus  expérimenté  de  l'Anahuac,  il 
conduisit  au  combit  les  forces  de  la  triple  mo- 
narchie aztèque  (  les  royaumes  de  Mexico,  Tex- 
cuco  et  Uacopan),  et  agrandit  considérablement 
son  empire  et  celui  de  ses  alliés.  Sa  glorieuse  vie 
fut  attristée  et  ternie  vers  sa  fin  :  quoiqu'il  eût  un 
harem  considérable,  dans  lequel  ses  nombreuses 
concubines  ne  lui  avaient  pas  donné  moins  de 

(1)  Suivant  Ixtlilxochitl,  «il  avait  fait  construire  en 
l'honneur  de  ce  Dieu  une  tour  de  neuf  étages,  dont  le 
plus  élevé  était  peint  en  bleu  ,  avec  des  ornements  et 
une  corniche  en  or  Là  résidaient  constamment  quelques 
hommes,  dont  l'unique  emptoi  était  de  frapper,  à  cer- 
taines heures  du  jour,  sur  une  plaque  de  métal,  les  fi- 
dèles étaient  ainsi  appelés  é  la  prière.  Le  roi  se  mettait 
alors  3  genoux,  et  priait  le  Maître  de  la  terre;  il  jeiinait 
aussi  en  sou  honneur  à  cerfainc  époque  de  l'année  ».  Nous 
aTons  un  exposé  des  croyances  du  monarque  aztèque 
dans  l'ode  suivante  de  ce  prince,  publiée  pour  la  première 
fois  par  Granados  y  Galvez,  Tardes,  americanas ,  Mexico, 
1778,  p  90  et  suiv.  L'original  est  en  langue  otomic;  en 
voici  la  traduction  donnée  par  M.  Ternaux-Compans, 
dans  son  Histoire  des  Ckimèqiies  (trad   d'lx.tlilxnchtl  )  -. 

«  Toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  un  terme  rapide. 
Au  milieu  de  leur  vaine  splendeur  la  vie  les  abandonne  ; 
elles  tombent  en  poussière.  Ce  vaste  univers  n'est  qu'un 
sépulcre,  où  tout  ce  qui  s'agrite  à  la  surface  sera  bientôt 
enseveli.  Les  rivières,  les  torrents,  les  ruisseaux  se  pré- 
cipitent vers  leur  destinée  commune.  Aucun  ne  remonte 
à  sa  source  fortunée;  tous  courent  se  perdre  dans  le  sein 
profond  de  l'Océan.  Ce  qui  était  hier  n'est  plus  aujour- 
d'hui ;  ce  qui  est  aujourd'hui  ne  sera  pins  demain.  Les  ci- 
metières sont  pleins  de  la  vile  poussière  de  cor|is  au- 
trefois animés  par  des  âmes  vivantes,  qui  occupaient  des 
trônes,  présidaient  des  conseils, dirigeaient  des  armées, 
subjuguaient  des  provinces,  se  faisaient  adorer  comme 
des  dieux  enflés  par  les  chimères  du  luxe,  delà  puis- 
sance, de  l'empire. 

«  Toutes  ces  gloires  se  sont  éteintes  comme  la  terrible 
flamme  du  cratère  du  PopocatepetI,  sans  laisser  d'autre 
trace  de  leur  existence  qu'une  page  dans  les  chroniques. 

«  Les  grands,  les  sages,  les  vaillants,  les  beaux....  hé- 
las! où  sont-ils?  Ils  sont  mêles  à  la  terre.  Le  même 
sort  nous  attend,  et  ceux  qui  viendront  après  nous. 
Mais  prenons  courage,  aspirons  à  ce  ciel  où  tout  est 
durable,  où  la  corruption  ne  peut  atteindre.  Les  hor- 
reurs de  la  tombe  ne  sont  que  le  berceau  du  soleil ,  et 
les  sombres  ténèbres  de  la  mort  les  brillantes  clartés 
des  étoiles.  » 

Cette  curieuse  pièce  est  reproduite  par  Busiamente, 
dans  sa  Caleria  de  antiyuos  principes  mejicanos;  Puebla 
1821;  après  l'avoir  lue  il  est  difficile  d'être  de  l'avis  de 
certains  chroniqueurs  espagnols  qui  ne  voient  dans  Né- 
zahualcoyotl qu'Mft  chef  de  sauvages. 
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soixante  fils  et  de  cinquante  filles,  il  se  maria  fort 
tard ,  et  fit  mettre  â  mort  quatre  de  ses  fils, 
amants  aimés  de  leur  belle-mère.  Privé  d'héri- 
tiers légitimes,  il  dévorait  son  chagrin  dans  son 
beau  palais  de  Tezcolzinco,  ou  cherchait  une 
diversion  à  ses  regrets  dans  les  voyages,  lorsqu'il 
reçut  une  hospitalité  brillante  chez  un  puissant 
vassal,  le  vieux  cacique  de  Tepechpan ,  qui  lui 
présenta  sa  fiancée,  jeune  fille  du  sang  royal.  Né- 
zahualcoyotl en  devint  amoureux,  et  n'osant  l'en- 
lever, il  chai-gea  le  chef  de  Tepechpan  d'une  ex- 
pédition contre  les  belliqueux  TIascalans.  11  donna 
en  même  temps  l'ordre  secret  à  deux  chefs 
tescucans  de  conduire  le  vieux  cacique  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  pour  qu'il  y  trouvât  la  mort, 
sous  prétexte  de  le  punir  d'un  crime  capital  et 
pour  lui  épargner  l'ignominie  du  supplice.  Ses  or- 
dres furent  ponctuellement  exécutés,  et  il  épousa 
sa  jeune  parente,  dont  il  eut  un  fils,NézahualpilU, 
qui  lui  succéda.  La  mort  de  Nézahualcoyotl  fut 
une  affliction  pour  tout  l'Anahuac.  «  Il  était, 
dit  son  historien  Ixtlilxochitl,  sage,  vaillant, 
hbéral,  et  si  l'on  constate  la  magnanimité  de  son 
âme,  la  grandeur  et  le  succès  de  ses  entreprises, 
sa  politique  aussi  profonde  que  hardie,  on  doit 
convenir  qu'il  a  de  beaucoup  surpassé  tous  les 
autres  princes  du  nouveau  monde.  » 

A.  DE  Lacaze. 
Don  l'''ernando..''Alba  Ixtlilxochitl,  Helaciones,  manusc. 
n"  9,  11.  —  Torqaemnûa,  Monarch.  Iiid.,  lib.  IJ,  cap.  xlt. 
—Le  même,  Historia  rhic/ieineca,  manusc,  cap.  xix,  xx, 
XXIV,  XXVI,  xxviii.  xxxr,  xxxvï,  xxviii.  -  Zu- 
rita ,  Rapport,  p.  106.  —  Davllla  Padilla,  Bistoria 
de  la  prnvinria  de  Santiago  (Madrid,  1596),  lib.  11.  -- 
L'abbé  Clavigero,  Storia  antica  del  Messico  (  Cesena,1780- 
1781,4  vol,  in-4"),  t.  I,  lib  V,  p  13  247.  —  Veytia,  Hist. 
antigua  de  Mejico  (Mexico,  1836),  lib.  Il,  cap.  xlvii- 
XLvrii,  II,  1,1V.,  et  Mb.  111,  cap.  vu.  —  Williara-H. 
rrescott.  Histoire  du  Mexique,  etc.  (  trad.  d'.^médée  Pi- 
choC,  Paris,  Firinin  Diilot,  1846,  3  vol.  in-S"),  t.  ler, 
p.  132-138.—  De  La  Renaudlère,  Mexique,  dans  ^Uni- 
vers pittoresque,  p.  17  19. 

NÉZAHiTALPiLLi  (1) ,  huitième  souverain 
aztèque  du  Chéchémécan,  fils  du  précédent,  né 
en  1462,  mort  à  Tezcolzinco,  en  1516.  Il  avait  à 
peine  huit  ans  lorsque  son  père  le  fit  recon- 
naître par  le  resie  de  sa  famille  et  par  lesgrands 
de  l'État,  auxquels  il  le  recommanda  dans  de 
bel'es  et  énergiques  paroles.  L'attente  de  Né- 
zahualcoyotl ne  fut  pas  trompée  Son  fils  devint  un 
prince  remarquable  ;  et  arrivé  à  l'âge  de  majo- 
rité, il  suivit  l'exemple  de  son  père.  Il  déploya, 
comme  lui,  une  grande  magnificence  dans  sa  ma- 
nière de  vivre  et  dans  les  édifices  publics.  Sa 
morale  était  aussi  sévère,  et  comme  lui,  en  cer- 
taines circonstances,' il  allait  ju.squ'à  étouffer  la 
voix  de  la  nature.  Son  fils  aîné,  héritier  de  la 
couronne  et  prince  d'une  grande  espérance, 
ayant  entretenu  une  correspondance  poétique 
avec  une  des  favorites  de  son  père  (  que  les  histo- 
riens désignent  sous  le  nom  de  la  damedeTula), 

(!)  Ce  nom  signifie  en  aztèque  prince  pour  lequel  on  a 
jeûné,  par  allusion  sans  doute  aux  longues  prières  qua 
fit  son  père  et  à  ses  rudes  pénitences  pour  obtenir  un  hé- 
ritier. 
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l'ut  condamné  à  mort  et  exécuté.  On  pourrait 
attribuer  la  rigueur  du  roi  à  un  e^cès  de  jalou- 
sie; mais  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  l'his- 
toire a  laissé  de  la  justice  inexorable  de  Néza- 
hualpilli.  Après  l'exécution  de  la  sentence,  il 
s'enferma  dans  son  palais  pendant  un  g4"and 
nombre  de  semaines,  et  fit  murer  le  palais  de  son 
fils  pour  qu'il  ne  fût  jamais  habile.  Nézahual- 
pilli  partagea  le  goftt  de  son  père  pour  l'astro- 
nomie, et  fit  construire  un  observatoire  monu- 
mental, donton  a  retrouvé  les  ruines.  Enclin  à  la 
guerre  dans  sa  jeunesse,  il  se  renferma  plus  tard 
dans  son  palais  de  Tezcotzinco,  et  ne  s'occupa 
que  de  science.  Cette  vie  paisible  répondait 
mal  à  l'esprit  turbulent  des  Aztèques.  Les  pro- 
vinces éloignées  se  révoltèrent ,  l'armée  s'amol- 
lit et  l'astucieux  Montézuma  II,  roi  de  Mexico, 
enleva  à  son  indolent  parent  plusieurs  posses- 
sions importanttes  et  jusqu'à  son  titre  d'em- 
pereur ou  de  chef  de  la  confédération  aztèque. 
Loin  de  réveiller  l'énergie  de  Nézahuaipilli,  ces 
échecs  ne  firent  que  l'endormir.  Ses  calculs  as- 
trologiques lui  ayant  révélé  qu'une  grande  cala- 
mité menaçait  son  pays  et  que  les  dynasties  in- 
diennes allaient  être  renversées,  il  succomba- 
bientôt  sous  le  poids  de  son  chagrin;  il  échappa 
ainsi  au  spectacle  de  l'accomplissement  de  ses 
prédictions.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec 
une  pompe  sanguinaire.  Deux  cents  hommes  et 
cent  femmes  furent  sacrifiés  sur  sa  tombe;  son 
corps  fut  brûlé  au  milieu  d'un  amas  de  bijoux  et 
d'étoffes  précieuses,  etc.  Le  conseil  suprême  dé- 
signa pour  lui  succéder  le  plus  âgé  de  ses  fils,  le 
prince  Camafzin.  A.  de  L. 

Iillilxochitl, //j.çt.  cAicA.,  manii'îc  ,  rnp.  xr,v,  XT.IX, 
i.vtt.  —  Clavigero,  Stnria  aniica  det  Hfesaico,  iib.  11.  — 
William  PrescoU.  Hist.  de  la  conquête  du  Mexique 
(irad.  d'Aiiiédée  Pichol),  t.  I,  liv.  I,  p.  158,  162. 

NEZMY  ZADEH  EFFE.\DY,  historien  turc, 
vivait  à  Bagdad ,  où  il  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Sous  le  titre  de  :  Golchen  al  klio- 
lafa  (ou  Jardin  des  khalifes),  il  a  écrit  une  llis- 
toire  de  la  ville  de  Bagdad,  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'en  1C89.  li^llefut  continuée  par  un  autre 
historien  jusqu'en  1718,  et  publiée  à  Conslanti- 
nople,  1730,  âu-fol.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  en  possède  une  traduction  manuscrite, 
par  Choquet,  drogman  de  France,  2  vol.  petit 
in-fol. 

KEZMY  ZADEH -EFFENDY  11,  traducteur 
turc,  vivait  à  Constanlinople  dans  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Il  a  traduit  de  l'arabe  en 
turc  VHistoire  de  Tamerlan  par  Arabchah. 
Cette  traduction  a  été  publiée,  avec  une  préface 
d'Ibrahim-Effendi,  fondateur  de  l'imprimerie  im- 
périale, à  Constantinople,  1739,  X,  vol.  in-4°. 
Nezmy  Zadeh  a  encore  traduit  du  persan  en  turc 
Vffistoire  des  Moghols.  par  Wassaf-,  appelé  le 
Eossuel  persan.  Cette  traduction  est  restée  iné- 
dite. Ch.  R. 

Hamraer,  Édition  de  ffassaf,  en  allemand  et  en  per- 
san ,  préface.  —  Id.,  Histoire  des  belles-lettres  en  Perse. 
«-  Id,,  Histoire  de  l'Einpire  Ottoman. 


KGUY'EX-ANH  OU  Nguy-en-Ciiung  (d'après La 
Bissachère),  empereur  de  Cochinchine,  né  en  1 756, 
mort  le  25  janvier  1820.  Il  descendait  de  la  fa- 
mille des  Nguyen,  qui  régna  sur  la  Cochinchine 
depuis  1553.  Son  père,  Anh-Vuong,  dont  il  était 
le  second  fils,  avait  été  détrôné  et  décapité,  en 
1774,  par  des  rebelles  commandés  par  les  trois 
frères  Tay-Son ,  d'une  naissance  obscure ,  mais 
riches,  braves  et  ambitieux.  Nguyen  n'échappa 
à  la  mort  qu'en  se  cachant  dans  des  bois,  où  il 
vécut  misérablement  pendant  plusieurs  mois. 
Pigneau  de  Behaine,  évêque  d'Adran,  lui  donna 
ensuite  l'hospitahté.  Le  jeune  prince  ne  restait  pas 
inactif;  il  rassembla  les  sujets  demeurés  fidèles 
à  sa  famille,  s'empara  de  la  province  de  Dong- 
Nar  (Basse  Cochinchine),  et  se  fit  proclamer  roi, 
en  1779.  Après  quelques  succès,  Nhac,  l'aîné 
des  Tay-Son,  le  battit  en  1781,  et  le  força  à  se 
retirer  dans  le  Camboge,  d'où  il  l'expulsa  l'année 
suivante.  Nguyen  se  réfugia  dans  l'île  déserte  de 
Puilo-Vaï,  d'où  il  gagna  la  cour  du  roi  de  Siam, 
qui  l'accueillit  "favorablement  et  lui  fournit  les 
moyens  de  rentrer  en  Cochinchine;  mais  cette 
fois  encore  les  Tay-Son  triomphèrent.  Abandonné 
par  le  roi  de  Siam,  Nguyen  revint  à  Pullo-Vaï. 
L'évêque  d'Adran  lui  conseilla  d'implorer  l'ap- 
pui de  la  France,  et  en  effet,  par  ses  soins,  une 
alliance  offensive  et  défensive  fut  conclue  entre 
le  monarque  cochinchinoisct  Louis  XVI  (28  no- 
vembre 1787).  Les  circonstances  politiques  qui 
agitèrent  bientôt  la  France  empêchèrent  ce  traité 
de  recevoir  son  exécution  ;  mais  l'actif  évêque 
détermina  plusieurs  officiers  français  à  entrer 
au  service  de  Nguyen ,  dont  ils  disciplinèrent  la 
petite  armée.  Pigneau  de  Béhaine  ne  s'arrêta 
pas  là  ;  il  détermina  plusieurs  négociants  de  Pon- 
dichéri  à  prêter  quelques  sommes  au  prince  dé- 
trôné. Des  bâtiments  équipés  à  l'européenne,  des 
armes,  des  munitions,  des  vivres  lui  furent  éga- 
lement fournis  par  son  moyen.  Avec  ces  secours 
dès  1789,  Nguyen,  mettant  à  profit  la  discorde  qui 
régnait  entre  ses  ennemis,  reprit  une  partie  de  la 
Cochinchine  méridionale,  le  Camboge  et  le  Laos. 
Pigneau,  secondé  par  un  officier  français,  orga- 
nisa des  fonderies,  des  arsenaux,  fit  construire 
une  flotte;  et  en  1793  Nguyen  se  trouva  à  la 
tête  de  cent  quarante  mille  hommes.  Malgré  des 
forces  aussi  imposantes,  ce  ne  fut  qu'en  avril 
1799  qu'H  triompha  définitivement  des  Tay-Son 
par  la  prise  de  Qui-Nhon,  leur  capitale,  et  la  con- 
quête du  Tonquin.  Tranquille  possesseur  de  ces 
vastes  États,  il  prit  alors  le  titre  d'empereur  de. 
Viet-Nam ,  et  no  s'occupa  plus  que  d'améliora- 
tions intérieures.  Fort  sobre  et  très  laborieux,  il 
se  faisait  rendre  un  compte  scrupuleux,  par  ses 
mandarins,  de  toutes  les  affaires  de  l'empire  et 
en  .surveillait  lui-même  le  bon  ordre.  Il  encou- 
ragea l'agriculture  et  le  commerce;  des  manu- 
factures, des  usines  (Virent  créées;  des  école.s 
furent  fondées  dans  toutes  les  villes,  et  les 
parents  forcés  d'y  envoyer  leurs  enfants  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  La  sûreté  des  routes  fut 
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assurée  et  la  justice  rendue  avec  équité.  Nguyen 
avait  trop  apprécié  la  supériorité  des  connais- 
sances européennes  pour  ne  pas  les  répandre, 
autant  qu'il  le  put,  dans  ses  États;  aussi  cher- 
cha-t-il  à  y  attirer  les  étrangers.  Dans  ce  but, 
il  protégea  la  religion  chrétienne  quoiqu'il  ne 
l'embrassa  pas  lui-môme.  On  ne  peut  reprocher 
à  Nguyen  qu'une  sévérité  qui  allait  souvent  jus- 
qu'à la  cruauté.  Il  n'accorda  jamais  le  pardon 
des  offenses,  et  exerça  de  terribles  représailles 
sur  les  meurtriers  de  son  père  et  leurs  familles; 
mais  on  doit  prendre  en  considération  combien 
les  douloureuses  épreuves  de  sa  jeunesse  avaient 
M  aigrir  son  caractère.  Ce  grand  réformateur 
était  d'une  taille  assez  élevée,  d'une  constitution 
robuste;  ses  traits  étaient  agréables,  quoique  son 
teint  fût  fort  basané.  Brave,  simple  dans  ses  vê- 
tements, supportant  la  fatigue  et  les  privations 
comme  le  dernier  de  ses  soldats,  il  était  adoré 
de  son  armée.  11  mourut  à  soixante-quatre  ans, 
et  désigna  pour  son  successeur  un  de  ses  fils 
naturels,  Minh-Mênli,  quoiqu'il  eût  des  petits-fils 
légitimes.  A.  de  L. 

La  Bissachère.  État  actuel  du  TonJàn,  de  la  Cochin- 
chine  et  des  royaumes  de  Camboge,  Laos  et  Lac-Tho; 
Taris,  1S12.  —  Nouvelles  Lettres  édifiantes,  t.  VI. 

NiBBY  [Antonio),  antiquaire  italien,  né  le 
4  octobre  1792,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  29  dé- 
cembre 1839.  \  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fonda, 
pour  l'encouragement  des  études  grecques ,  une 
société  dite  hellénique,  et  qui  se  transforma  plus 
tard  en  Académie  du  Tibre.  Employé  en  1812  à 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  puis  secrétaire  du 
comte  de  Saint-Leu  (Louis  Bonaparte)  en  1814, 
il  succéda  en  1820  à  Lorenzo  Re,  son  maître, 
dans  la  chaire  d'archéologie  au  Grand  Collège  de 
Rome;  dans  la  suite  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
même  science  à  l'École  de  France.  Il  fut  corres- 
pondant de  l'Institut.  On  a  de  lui  ;  La  Grecia 
dï  PcM^anm;  Rome,  1817-1818,  avec  un  essai 
critique  sur  cet  écrivain;  —  Del  tempio  délia 
Pace  e  délia  basilica  di  Costaniino ;  ibid., 
1819;  —  Sul  foro  llomano  ,  la  via  Sacra,  e  i 
luoghi  adiacenti;  ibid.,  1819;  —  Un  viaggio 
antiquario  ne'  contorni  di  Borna;  ibid.,  1819, 
2  vol.  fig. ;  —  Le  miiradi  Roma;  ibid.,  1S20, 
fig.  ;  —  Il  circo  di  Caracalla  ;  ibid.,  1823  ;  — 
Viaggio  antiquario  alla  villa  dOrazio,  a 
Subiaco,  a  Trevi  pressa  le  Sorgenli  dcll' 
Aniene;  ibid.,  1826;  —  Elementi  di  archeo- 
logia;\b\à.,  1828,  in-8°;  —  Viaggio  antiquario 
ad  Ostia;  ibid.,  1829;  —  Monumenti  scelti 
delta  villa  Borghese  ;  ibid.,  1832  ;  —  Degli  orti 
Serviliani;  ibid.,  1833;  —  Album  di  Roma; 
ibid.,  1834;  — Analisi  storico-topografico-an- 
liquaria  délia  caria  dei  dintorni  di  Roma; 
ibid.,  1837-1838;  —  Roma  neW  anno  1838; 
ibid.,  1839. 
E.  de  Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italiani  illustri,  VII. 

MCAisu  (Saint),  martyr,  mort  le  11  octobre 
275  ou  286.  L'un  des  compagnons  de  saint  De- 
nis, il  reçut  de  lui  la  mission  de  conquérir  à  |a 


foi  chrétienne  les  peuplades  qui  habitaient  le 
territoire  des  Vélocasses  (ancien  Vexin).  Avant 
de  se  séparer,  l'apôtre  des  Parisiens  lui  conféra, 
dit-on,  la  dignité  épiscopale;  mais  ce  fait  est  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  hagiographes.  Usuard 
notamment  ne  donne  à  saint  Nicaise  que  le  titre 
de  prêtre.  Quelques  localités  situées  entre  l'Oise 
et  l'Epte  avaient  été  par  lui  évangélisées  lorsque 
le  surlendemain  du  martyre  de  saint  Denis,  le 
préfet,  Sisinnius  Fescenninus,  passa  par  le  village 
d'Écos,  où  se  trouvait  Nicaise  avec  Quirin  et 
Scubicule,  compagnons  de  ses  travaux  aposto- 
liques, nies  fit  arrêter  tous  les  trois,  et  sur  leur 
refus  opiniâtre  de  sacrifier  aux  idoles ,  le  préfet 
les  fit  décapiter.  Une  femme  chrétienne,  appelée 
Pienlia,  peu  après  martyre  elle-même,  inhuma  le 
corps  des  martyrs  dans  une  petite  île  formée  par 
l'Epte,  et  qui  depuis  est  devenue  le  bourg  de 
Gasny-sur  Epte  {vadum  Nicasii).  Il  résulte 
donc  des  actes  de  ces  apôtres  du  Yexin  que  Ni- 
caise ne  vint  jamais  jusqu'à  Rouen.  Cette  ville 
le  considère  cependant  comme  son  premier 
évêque.  Depuis  la  rédaction  du  nouveau  bré- 
viaire de  Rouen,  sa  fête  se  célèbre  avec  celle  de 
l'évêque  saint  Mellon,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre. Les  reliques  de  saint  Nicaise  et  de  saint 
Scubicule  furent,  au  neuvième  siècle,  apportées 
à  Meulan,  où  une  église  fut  érigée  sous  l'invoca- 
tion du  premier  de  ces  martyrs,  et  le  corps  de 
saint  Quirin  fut  transféré  à  Malmédy,  au  diocèse 
de  Liège.  H.  F. 

Jeta  Sanctorum,  mois  d'octobre.  —  Godescard,  F'ies 
des  Saints. 

MCAiSE  (Sainl),  évêque  de  Reims  et  martyr, 
mort  le  14  décembre  407,  à  Reims.  Gaulois  d'o- 
rigine, on  présume  qu'il  avait  vu  le  jour  à  Reims 
même;  mais  la  date  de  son  avènement  au  siège 
épiscopal  de  cette  ville  est  inconnue.  Il  est  cer- 
tain seulement  qu'il  fut  le  successeur  immédiat 
de  Sévère.  Flodoard  rapporte  qu'il  fonda  à  Reims 
la  première  église  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  y  transféra  en  même  temps  le 
siège  de  l'évêché,  qui  était  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres.  On  fixe  à  l'an  401  la  construction  de 
cette  nouvelle  cathédrale,  que  Nicaise  consacra 
par  l'effusion  de  son  sang  lorsque,  quelques  an- 
nées après,  les  Vandales  prirent  et  saccagèrent 
la  ville  de  Reims.  Dès  que  ces  barbares  eurent 
paru  devant  la  cité  pour  en  former  le  siège,  Ni- 
caise, en  exhortant  son  troupeau  à  la  défense, 
prêchait  en  même  temps  la  pénitence  et  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu.  Lorsque  les  Van- 
dales eurent  refusé  toute  composition ,  et  se  fu- 
rent de  vive  force  rendus  maîlres  de  Reims, 
Nicaise  alla  courageusement  à  leur  rencontre  sur 
le  seuil  de  sa  calliédrale.  Ils  n'eurent  aucun 
égard  ni  à  son  caractère  ni  à  ses  supplications 
en  faveur  du  peuple  qui  l'entourait,  et  après  lui 
avoir  fait  subir  divers  outrages,  ils  lui  tranchèrent 
la  tête,  La  beauté  d'Eutropie,  sa  sœur,  qui  était 
auprès  de  lui,  parut  désarmer  les  barbares  ;  mais 
la  vierge  chrétienne,  craignant  plus  leur  amour 
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que  leur  haine,  excita  elle-même  la  fureur  des 
bourreaux  de  son  frère,  et  reçut  comme  lui  la 
couronne  du  martyre.  Plusieurs  personnes  du 
clergé  et  du  peuple  furent  aussi  mises  à  mort,  et 
de  ce  nombre  étaient  le  diacre  Florent  et  le  lec- 
teur Joconde.  Saint  Nicdise  et  ses  compagnons 
furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  l'église  de 
Saint-Agricole,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom 
de  l'évéque  martyr.  C'est  à  tort  que  Fiodoard, 
suivi  par  quelques  autres  auteurs ,  a  fait  saint 
Nicaise  contemporain  de  saint  Loup,  évéque  de 
Troyes,  et  de  saint  Aignan,  évéque  d'Orléans. 
Ces  derniers  prélats  vivaient  à  l'époque  de  l'in- 
vasion des  Huns,  sous  la  conduite  d'Attila,  en 
451  et  non  lors  de  l'irruption  des  Vandales  en 
407  ,  Du  reste ,  Fiodoard  semble  hésiter  sur  le 
temps  du  nriartyre  de  saint  Niçaise  ;  car  son  texte 
porte  :  Suh  eadem  Vandalorum  vel  Hunno- 
rum  persecuiione.  On  célèbre  la  fête  de  saint 
Nicaise  et  de  ses  compagnons  le  14  décembre. 

H.   FiSQUET  (de  Montpellier). 

Galtia  Christiana  nova,  tome  IX.  —  Fiodoard,  His- 
toria  ecrlesiss  Remensis.  —  Dora  Marlot,  Metropolis  lie- 
mensis  historia.  —  Fisqnet,  France  pontificale.  —  Bré- 
viaires de  Paris  et  de  lieims. 

KICAISE  (C/a2<c?e),  antiquaire  français,  né  à 
Dijon,  en  1623,  mort  à  Villy-sur-Tille,  le  20  oc- 
tobre 1701.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  vint  à  Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Italie  (1655),  visita  Rome,  Naples, 
Venise,  et  s'y  |ia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants el  d'artistes  de  tous  pays,  avec  lesquels  il 
entretint  de  constantes  relations.  Le  pape  Clé- 
ment XI  fut  au  nombre  de  ses  amis,  et  échangea 
plusieurs  missives  avec  lui.  Nicaise  était  membre 
ou  correspondant  de  presque  toutes  les  acadé- 
mies d'Europe,  et  Basnage  le  qualifie  de  an- 
Uquitatis  perscrutator  solertissimiCs .  II  fit 
un  second  voyage  en  Italie,  en  1664.  Il  revint  en 
France  avec  de  Rancé ,  abbé  réformateur  de  la 
Trappe,  qui  lui  écrivit  plus  tard  une  lettre  sur  la 
mort  d'Arnauld,  lettre  qui  souleva  une  violente 
polémique  parmi  les  théologiens.  Deretourà  Villy, 
Nicaise  ne  pensa  plus  qu'à  augmenter  sa  biblio- 
thèque, déjà  nombreuse  et  bien  choisie.  Il  suc- 
comba à  de  violentes  douleurs  causées  par  la 
gravelle.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  on  fit  cou- 
rir cette  epitaphe ,  qui,  qnoiqu'en  vers  burles- 
ques, résume  bien  la  vie  de  cet  érudit.  Elle  est 
généralement  attribuée  à  La  Monnoye. 

Ci-gît  l'illustre  abbé  Nicaise, 

Qui  la  plume  en  main ,  dans  sa  chaise  , 

Mettoit  lui  sent  en  mouvement 

Toscan,  François,  Belge,  Allemand; 

Non  par  discordes  mutuelles. 

Mais  par  lettres  continuelles, 

La  plupart  d'érudition, 

A  des  gens  de  réputation. 

De  tous  côtés  à  son  adresse, 

Avis,  journaux,  venolenl  sans  cesse, 

Gazettes,  livres  frais  éclos. 

Soit  en  paquets,  soit  en  ballots. 

Lui,  toujours  en  nouvelles  riche, 

De  su  part  n'en  étolt  pas  ctilche. 


Falloit-ll  écrire  au  bureau, 
Sur  un  phénomène  nouveau; 
Annoncer  l'heureuse  trouvaille 
D'un  manuscrit,  d'une  médaille; 
S'ériger  en  solliciteur 
De  louanges  pour  im  auteur; 
D'Arnauld  mort  avertir  la  Trappe; 
Féliciter  UTi  nouveau  pape? 
L'habile  et  ûdèle  écrivain 
N'avoit  pas  la  goutte  à  la  mnin. 
C'étoit  le  facteur  du  Parnasse. 

Or  gil-il,  et  cette  disgrâce 
Fait  perdre  aux  Huet,  aux  Noris, 
Aux  Toinard,  Cupers,  et  Leibniz, 
A  Basnage  le  Journaliste , 
A  Bayle  le  vocabuliste, 
Aux  cotiimentatLurs  Graevius, 
Kuhnius,  Perizonius  , 
Mainte  curieuse  riposte  : 
Mais  nul  n'y  perd  tant  que  la  poste.  | 

Tout  entier  à  ses  nombreuses  correspondances, 
l'abbé  Nicaise  laissa  peu  d'ouvrages.  On  connaît  de 
lui  :  Elogium  et  Tumufus  Pétri  Petili,  médecin 
et  bon  poète  latin,  1687,  in-8°;  et  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage de  Petit  :  Homeri  Nepenthès  (  Utrecht, 
1689)  ;  —  Explication  d'un  ancien  monument 
trouvé  dans  le  diocèse  d'Auch, etc.  iPans,  1689, 
in-4''; — De  Nummopaniheo  Adriani  imper ato- 
ris,  etc.;  1689;  —  Sur  les  Syrènes,  leurs  figure 
et  forme;  Paris,  1691,  in  4°.  L'auteur  prétend 
que  les  syrènes  étaient  des  oiseaux  et  non  des 
monstres  marins;  —  Description  des  tableaux 
du  Vatican,  etc.,  trad.  de  l'italien  de  Bellois;  — 
Sur  la  Musique  des  Anciens  ;  —  Un  traité  de 
Peinture,  etc.  L— z — e. 

Ifouvelles  de  la  rioubligue  des  lettres,  octobre  1703. 

—  Papillon,  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne, 
t.  H  ,  p.  109.  —  Moreri,  Le  grand  Dlct.  his'iorique.  — 
Basnage ,  Hist.  des  ouvrages  des  sçavans,  mai  1689, 
p.  193,  et  décembre  noi,  p.  538  —  Mcnagiana.  —  La 
Monnoye,  Poésies.  —  Journal  des  sçavans  de  1686  et  1690. 

—  ^cta  eruditorum  fAps.,  supp.  I,  sect.  VII,  p.  373, 
et   n"    1539.  —   Fabricius,  Bibliogr.  antiquaria,  p.  268. 

NicANDER  {^Charles- Auguste),  célèbre  poète 
suédois,  né  le  20  mars  1799,  à  Strengnas,  mort 
le  7  février  1839.  La  mort  prématurée  de  son  f 
père,  qui  était  co-recteur  au  collège  de  Streng- 
nas, le  laissa  dans  une  position  de  fortune  très- 
précaire,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  privations 
qu'il  put  terminer  ses  études,  commencées  à  l'u- 
niveisité  d'Upsal ;  en  1823  il  reçut  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie.  Il  avait  déjà 
publié  plusieurs  poèmes  écrits  avec  un  grand  ta- 
lent ;  sa  Mort  du  Tasse ,  qui  obtint  en  1 826  le 
premier  prix  de  l'Académie  de  Stockholm,  le 
mit  tout  à  fait  en  évidence.  En  1827  il  visita  l'I- 
talie; peu  fait  pour  la  vie  pratique,  il  dépensa 
en  peu  de  temps  la  somme  que  le  prince  royal 
lui  avait  remise  pour  faire  le  voyage;  grâce  au 
secours  de  quelques  personnes  généreuses ,  il 
rçgagna  son  pays.  Là  il  se  trouva  dans  une  po- 
sition des  plus  gênées  ;  il  ne  songea  pas  à  l'amé- 
liorer en  tirant  parti  de  la  l'éputatioii  qu'il  s'é- 
tait acquise  comme  poète  ;  de  désespoir  il  rx)m- 
mença  à  s'adonner  à  la  boisson.  Son  ami,  le 
baron  de  Hamilton,  l'emmena  alors  à  la  cam- 
pagne,oîi  il  lui  fit  passer  quelques  années.  Plus  tard 
Nicander  retourna"  à  Stockholm,  et  il  y  termina 
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sa  vie  malheureuse  aux  gages  d'ua  libraire.  Ses 
poésies  se  distinguent  par  une  forme  parfaite; 
la  langue  y  est  d'une  pureté  et  d'une  élégance 
achevée;  quoique  doué  d'une  imagination  forte 
et  même  fougueuse,  il  savait  atteindre  la  grâce 
la  plus  exquise.  On  a  de  lui  :  Runesvàrdet  och 
den  fôrste  Riddren  (  Le  Glaive  runique,  ou  le 
premier  chevalier);  Stockholm,  1821  et  1835, 
in-8°,  tragédie;  —  Rosalis  Le/nad  och,  Dôd 
(La  vie  et  la  mort  de  Rosalt);  Upsal,  1893, 
in-S"  ;  —  Runor  (  Runes  )  ;  traduit  en  allemand 
par  Mohnike  ;  —  Konung  Enzio  (  Le  roi  Enzio  ) , 
traduit  en  allemand  par  Mohnike;  Stralsund, 
1829  ;  — MinuenJ'rdn  Sôdern  (  Chants  d'amour 
du  sud);  Œrebro,  1831-1839,  2  vol.  in-8°;  — 
Hesperider ;  MA.,  1835,  iri-8°; —  Lejonet  i 
Œknen;  Stockholm,  1838,  in-8°;  —  Samlade 
Dikl-er  (Poésies  complètes);  ibid.,  1839-1841, 
4  vol.  in-8°;  —  Poésie  ïtallane;  ibid.,  1841, 
in-8°. 

Conversations- [  exikon. 

NICANDRE  (NtxavSpoç),  poète  et  médecin 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Les 
renseignements  à  son  sujet  sont  peu  nombreux 
et  contradictoires.  Les  faits  qui  paraissent  les 
mieux  établis  sont  les  suivants.  Son  père,  nommé 
Damnaeus  (et  non  Xénophane,  comme  Suidas 
l'appelle  par  erreur) ,  était  un  des  prêtres  hé- 
réditaires d'Apollon  de  Claros,  et  Nicandre  lui 
succéda  dans  cette  dignité.  Ce  poète  était  né 
dans  la  petite  ville  de  Claros  près  de  Colophon  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  assez  souvent  le  surnom 
de  Colophonien.  Une  épigramme  grecque  féli- 
cite Colophon  d'être  le  lieu  de  naissance  d'Ho- 
mère et  de  Nicandre.  Quelques  anciens  le  font 
naître  en  Étoile  ;  mais  c'est  une  erreur,  qui  vient 
probablement  de  ce  que  Micandre  passa  nuelque 
temps  dans  ce  pays  et  é(Tivit  un  ouvrage  sur 
riiistoire  naturelle  et  politique  de  FÉtolie.  On  a 
supposé  qu'il  était  le  contemporain  d'Aratus  et 
de  Callimaque,  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  vivait  près 
d'un  siècle  plus  tard,  sous  le  règne  de  Ptolé- 
mée  V  Épiphane,  mort  en  181,  et  que  !'AttaIe,à 
qui  il  avait  dédié  un  de  ses  poëmes,était  le  der- 
nier roi  de  Pergame  de  ce  nom,  lequel  monta  sur 
le  trône  en  138.  Si  l'on  admet  ces  deux  dates,  il 
faut  admettre  aussi  qu'il  atteignit  un  âge  avancé 
et  qu'il  eut  une  grande  réputation  pendant  en- 
viron cinquante  ans  (185-135).  Nicandre  était 
médecin  et  grammairien  aussi  bien  que  poète , 
et  i|  écrivit  beaucoup,  et  sur  les  sujets  les  plus 
divers.  De  ses  nombreux  ouvrages  il  ne  reste 
que  deux  ;  on  ne  connaît  des  autres  que  les  ti- 
tres ;  les  voici  tels  que  les  donne  Fabricius  :  Al- 
TwXixà  (Eloliçues),  ouvrage  en  prose, consistant 
au  moins  en  trois  livres;  —  recopyixoc  (Géorgi- 
ques  ),  poëme  en  vers  hexamètres,  composé  de 
deux  livres  au  moins;  il  semble  avoir  joui  chez 
les  anciens  d'une  assez  grande  réputation,  et  il  en 
reste  de  longs  fragments;  —  rXûaaat  (Les  Lan- 
gues), ouvrage  grammatical  en  trois  livres  au 


moins;  —  'ETspoioufieva  ( Les  Métamorphoses) , 
ouvrage  mythologique;  —  EùpeoTcîa  ou  ricpi 
EupwK-ziç  (L'Europle,  on  Sur  l'Europe),  ouvrage 
géographique,  en  cinq  livres  au  moins  ;  —  'H(iiiâ(i- 
éoi  (Hémiambes),  poésies  dont  le  sujet  est  in- 
connu; —  ©ïiêaïxà  {Thébaïques) ,  en  trois  livres 
au  moins;  —  'làaewv  auvayôùy:^  (Collection  de 
remèdes  ou  de  guérisons  )  ;  —  NO[i,i)ioi  (Les 
Fiancés)  ;  — KoXoçoviaxà, recueil  de  particularités 
historiques  et  géographiques  sur  Colophon;  — 
MeÀKTffovpytxà  (Sur  V Éducation  des  abeilles); 
—  Oîtaixà  (Œtaïques),  poëme  hexamètre  en  deux 
livres  au  moins;  —  'Oçiaxôv  (Du  Serpent);  — 
Ilepi  uoiriTwv  (Sur  les  Poètes)  ;  —  une  para- 
phrase en  vers  hexamètres  des  Pronostics  d'Hip- 
pocrate;  —  SixeÀià  (Sur  la  Sicile),  qui  avait  au 
moins  dix  livres;  —  Tdcxtveoç  (Hyacinthe);  — 
"Yizvoc;  (Le  Sommeil);  —  Ilepl  XpTjatripiwv  viàv- 
Twv  (Sur  tous  les  Oracles  ). 

Il  nous  reste  de  Nicandre  deux  poèmes  ;  le  plus 
long,  intitulé  ©Tipiaxà,  se  compose  de  958  vers. 
11  traite,  comme  le  titre  l'indique,  des  blessures 
causées  par  différents  animaux  venimeux  et  des 
remèdes  qui  leur  conviennent. Haller  appelle  les 
Thériaques  «  longa,  incondita  et  nullius  fidei 
farrago  ».  Il  est  vrai  que  Nicandre  n'est  ni  un 
naturaliste  ni  im  critique;  mais  parmi  beaucoup 
de  fables  absurdes,  son  poëme  contient  des  par- 
ticularités zoologiques  intéressantes.  Il  men- 
tionne une  espèce  de  serpent,  appelé  aii<\i  (seps), 
qui  pren4  toujours  la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe;  il  place  le  venin  du  serpent  dans  une 
membrane  qui  entoure  la  dent,  ce  qui  n'est  pas  loin 
de  la  vérité;  il  décrit  l'ichneumon  et  l'aspic  ainsi 
que  la  manière  dont  le  premier  combat  contre  le 
le  second  et  détruit  ses  œufs,  détails  qui  se  re- 
trouvent presque  textuellement  dans  Pline  et  qui 
sont  en  partie  confirmés  par  les  naturalistes  mo- 
dernes. En  parlant  de  l'amphisbène  il  tombe  dans 
l'erreur  vulgaire  qui  attribue  deux  têtes  à  ce 
serpent.  La  même  erreur  est  aussi  dans,  Pline. 
Nicandre  divise  les  scorpions  en  neuf  espèces,  les 
distinguant  principalement  par  la  couleur,  et  ce 
mode  de  division  a  été  suivi  par  Élien.  Il  a  dé- 
crit le  premier  les  papillons  qui  volent  le  soir 
autour  d'ime  lumière,  et  il  les  appelle  cpdcXaivati 
Il  donne  du  basilic  une  description  fabuleuse,  qui 
a  été  adoptée  par  Pline  et  Élien;  mais  l'animal 
dont  il  parle  n'est  pas  celui  que  les  naturalistes 
modernes  appellent  de  ce  nom,  et  qui  ne  se  trouve 
qu'en  Amérique.  Il  a  parlé  un  des  premiers 
de  la  propriété  fabuleuse  de  la  salamandre.  Il 
prétend  que  les  guêpes  sont  engendrées  par 
la  putréfaction  d'une  carcasse  de  cheval  et  les 
abeilles  par  la  putréfaction  d'une  carcasse  de 
bœuf. 

L'autre  poëme  encore  subsistant  de  Nicandre 
est  intitulé  'AXe^içâpfiaxot,  et  contient  630  vers. 
Il  traite  des  poisons  et  de  leurs  antidotes.  Haller 
ne  le  juge  pas  moins  sévèrement  que  le  précé- 
dent :  «  Descriptiomx  ulla,  dit-il,  symptoniata 
fuse  recensentur,  et  magna  farrago  et  incon- 
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dtta  plantariim  potissimum  alexipharmaca- 
rum  subjicUur.  »  Les  anciens  au  contraire  sem- 
blent avoir  beaucoup  estimé  ce  poëme,  et  Dibsco- 
ride,  Aétius  en  ont  fait  souvent  usage  ;  aujourd'hui 
encore  on  peut  le  consulter  avec  intérêt  (1).  En 
somme,  malgré  une  foule  d'erreurs  que  la  science 
moderne  relève  facilement,  Nicandre  semble  pour 
les  connaissances  en  histoire  naturelle  ne  l'avoir 
cédé  à  aucun  de  ses  contemporains,  et  il  resta 
longtemps  une  autorité  considérable.  Plutarque, 
Diphile  et  d'autres  écrivains  commentèrent  ses 
Tàériaques.  Marianus  les  paraphrasa  en  vers 
ïambiques;  Eutecnius  fit  des  deux  poèmes  une 
paraphrase  en  prose  qui  existe  encore.  Comme 
poète,  Nicandre  fut  moins  estimé  par  les  anciens 
que  comme  médecin.  Plutarque  prétend  que  les 
Thériaques ,  de  même  que  les  poèmes  d'Em- 
pédocle,  de  Parménide  et  de  ïheognis  n'ont  rien 
de  poétique,  excepté  le  mètre.  Les  critiques  mo- 
dernes ne  peuvent  que  souscrire  à  ce  jugement, 
en  ajoutant  que  pour  la  diction  Nicandre  est 
bien  inférieur  aux  trois  autres  poètes.  Suivant  la 
remarque  de  Bentley,  il  court  après  les  mots 
vieillis  et  tombés  en  désuétude,  et  il  devait  être 
obscur  et  difficile  même  pour  les  lecteurs  de  son 
temps. 

Les  deux  poèmes  de  Nicandre  furent  publiés 
pour  la  première  fois  à  la  fin  de  Dioscoride; 
Venise,  1499,  in-fol.,  chez  Aide  Manuce;  et  sépa- 
rément, Venise,  1523,  in-4",  chez  Aide;  Henri 
Estienne  les  inséra  dans  ses  Poetée  grseci  prin- 
cipes heroici  carminis.  Gorraeus  et  Euricius 
Cordiis  les  traduisirent  en  latin.  La  paraphrase 
d'Kutecnius  parut  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  Bandini;  Florence,  I764,  in-S".  La 
plus  complète  édition  de  Nicandre  est  celle  de 
Schneider,  qui  publia  les  deux  poèmes  séparé- 
ment :  Nicandri  Alexipharmaca,  seii  de  ve- 
nenis  in  potu  cièove  homini  dalis  eorumque 
remediis  carmen  ;  cum  scholiis  graccis  et  Eu- 
lecnii  sopliistx  paraphrasi  grœca.  Ex  libris 
scriptls  emendavU  animadversionibusque  et 
paraphrasi  latina  illustraiit ;  J. -G.  Sch., 
Halle,  1792,  in-S";  —  Nicandri  Colophonii 
Theriaca,  id  est  de  bestiarum  venenis  eorum- 
queremediis  carmen;  cumscholiis  grœcis  auc- 
tioribus  Euctenii  metaphrasi  grxca  et  car- 
miniim  perditorumfragmentis  ;  Leipzig.,  in-S". 
Le  texte  grec,  revu  avec  soin  par  F.-S.  Lehrs, 
avec  une  traduction  latine,  a  paru  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  A. -F.  Didot,  à  la  suite  de 
Théocrite  et  d'Oppien.  Les  Theriaca  avec  des 

(1)  Parmi  les  poisons  du  régne  animal,  Nicandre  men- 
tionne la  cantharide  des  Grecs,  qui  n'csl  pas  la  lytta 
vesicatoria,  mais  la  meloe  chicorii;  la  buprestis  (cra- 
rabus  biwidon),  le  sang  du  tanrcau  ;  le  lait  coagulé  dans 
re.«tomac  d'un  maipmifére,  une  espèce  de  tetraodon  (te- 
traodon  lariocephulus],  la  sangsue  (hirudo  venenata], 
et  une  espèce  de  salamandre.  Parmi  les  poisons  végétaux 
nous  y  trouvons  l'aconit  {aconitum  lycoctonum) ,  la  co- 
riandre, la  ciguë,  ta  colchique,  le  lotus  dorychrilum  ,  la 
Jusquiumc,  l'ophnn  ,  les  champignons.  En  fait  de  poisons 
minéraux,  il  ne  cite  que  le  blanc  de  plomb  (  carbonate 
«i«  plomb),  et  la  lithargc  (  oxyde  de  plomb  ). 
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corrections  de  Bentley  ont  é!é  publiés  dans  le 
Muséum  criticumôe  Cambridge,  t.  I  (1).  L.  J. 

Suidas  et  Eudocia,  au  mot Ni'xavôpo;.  —  f^ie  de  Ni- 
candre, dans  les  BlÔYpOCÇOi  de  Westeiuiann.  —  Clinton, 
Fasti  hellenici,  vol.  III.  —  Fabricius,  Bibliotheca  qrxca, 
vol.  IV,  p.  3«,  etc.,  éd.  Harles.  —  Haller,  Biblioth.  bota- 
nica;  Bibliotheca  medica  practica.  —  Sprengel,  His- 
toire de  la  médecine.  —  Choulant,  IJàndb.  der  BUcher- 
kunde  fur  die  Réitère  Medicin.  —  Smith,  Dictionary 
of  qree/c  and  roman  biograyhy. 

NICANOR  (Ntxàvwp),  général  grec  de  Syrie, 
tué  en  161  avant  J.-C.  Ami  de  Démétrius  1", 
roi  de  Syrie ,  retenu  avec  lui  à  Rome,  il  fut  un 
des  compagnons  de  sa  fuite.  Démétrius,  établi  sur 
le  trône  de  Syrie,  le  nomma  élépkantarque  (maî- 
tre des  éléphants),  une  des  plus  hautes  dignités 
militaires,  et  l'envoya,  avec  une  armée  nom- 
breuse, contre  les  Juifs  insurgés  sous  la  conduite 
de  Judas  Machabée,  Nicanor,  sous  prétexte  de 
négocier  la  paix,  essaya  d'abord  de  se  rendre 
maître,  par  trahison,  de  la  personne  de  Judas. 
Ayant  échoué  dans  ce  dessein,  il  livra  bataille  aux 
Juifs  à  Capharsalem,  et  fut  défait  avec  une  grande 
perte.  Une  seconde  action,  engagée  près  de  Be- 
thoron,  tourna  encore  plus  mal  pour  les  Syriens. 
Nicanor  périt  sur  le  champ  de  bataille,  et  toute 
son  année  fut  taillée  en  pièces.  Y. 

Josèphe,  Antiq.  Jiid.,  XII,  10.  —  Bibl.  Mac,  I.  I,  7  ; 
I.  II,  U,  15.  -  l'olybe,  XXXl,  22. 

NICANOR,  un  des  plus  célèbres  grammairiens 
grecs,  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien, 
au  commencement  du  deuxième  siècle  après 
J.-G.  Suivant  Suidas,  il  était  d'Alexandrie,  et 
suivant  Etienne  de  Byzance,  il  était  d'Hiérapolis. 
Il  s'occupa  particulièrement  de  ponctuation,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  plaisant  de  Sxiy- 
(j-aTtai;;  le  mot  prêtait  à  l'équivoque,  et  pouvait 
venir  également  de  tTttYiJ.ri,  point,  ponctuation,  et 
de  ffTtyaa  ,  marque,  flétrissure.  Ses  travaux  sur 
Homère,  dont  il  s'efforça  d'éclairer  les  écrits  au 
moyen  de  la  ponctuatiori,  lui  valurent  le  nom, 
plus  honorable,  de  nouvel  Homère,  ô  v£o;"Ot*Y;- 
poç,  comme  l'appelle  Etienne  de  Byzance.  Nicanor 
écrivit  aussi  sur  la  ponctuation  de  Callimaque 
et  un  traité  Sur  la  Ponctuation  en  général 
(Hêût  xa66),ou  axtytJLTiç).  Les  Scholi.es  sur  Ho- 
mère ont  conservé  beaucoup  de  fragments  de 
Nicanor.  Fabricius  en  donna  quelques-uns;  Vil- 
loison  en  publia  de  nouveaux  et  d'importants. 
Nicanor  améliora  le  système  de  ponctuatiou 
établi  par  les  critiques  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
d'indiquer  avec  précision  quels  furent  ses  chan- 
gements et  jusqu'à  quel  point  ils  furent  heureux. 
Sur  ces  questions  de  grammaire,  qui  demande- 
raient beaucoup  de  détails  pour  être  intelligibles, 
nous  renvoyons  à  l'ouvrage  publié  par  M.  Fried- 

{!)  On  cite  encore  plusieurs  écrivains  du  nom  de  Ni- 
candre; savoir  •  un  philosophe  péripatéticien  d'Alexan- 
drie, qui  écrivit  un  \Ta'\ié  Sur  les  Disciples  d'.4ri!itote  ;  — 
Nicandre  de  Chalcédoine,autenr  d'un  nu  vr.'ige sur  l'rusias, 
roldeBIthynie  ;  — Nicandre  fils  d'Euthydème,  qui  ligure 
dans  les  Spmposiaca  et  le  dialogue  De  solertia  anima- 
tiinn;  —  un  sophiste  mentionné  par  Phllostrate  ;  —  un 
grammairien  de  Tliyatira,  auteur  d'un  traité  Sur  Ut 
Dévies,  et  d'un  autre  Sur  le  Dialecte  attiqiie. 
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laender  sons  ce  titre  :  Nïcanor,  Ilepî  'IXtav.?.; 
ffTiYRi:  ;  Kœnigsberg,  1850,  in-S".        L.  J. 

Suidas,  au  mot  Ntxàvwp.  —  Etienne  de  Byzance,  au 
Uiot  "lepàuoXtî.  —  Kabriclus,  Bibliotfieca  grwea,  vol, 
I,  p.  868,  B17  ;  vol.  Ul,  p.  823;  vol.  VI,  p.  343.  -  Villoison, 
Anecdola,  t.  II. 

NICANOR.  Voy.  DÉMÉTRIL'S  et  SÉLEOCUS. 

NlCAiiQVE  (Nîxapxoç)i  poëte  épigramma- 
tique,  vivait  au  commencement  du  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Reiske,  pai-  une  hypothèse  peu 
fondée,  le  fait  naître  à  Samos,  et  Jacobs,  par  des 
raisons  un  peu  meilleures,  pense  qu'il  vivait  à 
Rome.  La  date  de  sa  vie  est  fixée  par  le  caractère 
de  ses  écrits  et  par  ce  fait  que,  dans  une  de  ses 
épigramvïies,  il  se  moque  du  médecin  égyptien 
Zopyre,  que  Plutarque  cite  comme  un  contem- 
porain. V Anthologie  grecque  contient  sous  son 
nom  trente-huit  épigrammes  ;  mais  il  est  douteux 
qu'il  soit  l'auteur  de  sept  d'entre  elles.  Ces  pe- 
tites pièces  sont  plus  remarquables  par  les  per- 
sonnalités injurieuses  et  la  licence  que  par  le 
talent  poétique.  Y. 

Fabricius,  Bibliotheca  grœca,  vol.  IV,  p.  484.  —  Ja- 
cobs, Anticologia  yrseca,\ol.  111,  p.  66;  vol.  X,  p.  17; 
XIII,  p.  922. 

NiccoLAi  (Alfonso),  littérateur  italien ,  né 
le  31  décembre  1706,  à  Lucques,  mort  en  1784,  à 
Florence.  Admis  en  1723  chez  les  Jésuites,  il  se 
consacra  de  bonne  heure  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement, professa  l'Écriture  .sainte  à  Rome,  et 
devint  théologien  impérial  en  Toscane  sous  les 
grands-ducs  François  et  Léopoid.  Il  a  laissé  en 
italien  des  ouvrages  estimés  :  Panégyriques  et 
pièces  en  prose  toscane;  Florence,  1753,  in-4°; 
—  Mémoires  historiques  sur  saint  Biaise, 
éiégue  et  martyr;  Rome,  1762,  in-^";  —  Dis- 
sertations et  Leçons  sur  l'Écriture  sainte; 
ibid.,  13  vol.  in-4'',  dont  7  sur  la  Genèse;  — 
Pièces  en  prose  toscane  dans  les  genres  ora- 
toire ,  scientifique  et  historique;  Florence, 
3  vol.  in-4°;  —  Entretiens  sur  la  religion; 
Gênes,  1770,  8  vol.  in-8°. 

nizionario  istorico  Bassanese. 

NiccoLAi  {Giambattista) ,  mathématicien 
italien,  né  en  1756,  à  Venise,  mort  on  1793,  à 
Schio,  dans  le  Vicentin.  Après  avoir  occupé  la 
chaire  de  mathématiques  à  l'université  de  Pa- 
douc,  il  eutra  dans  les  ordres,  et  devint  archi- 
prôtre  de  Padernello.  La  manie  d'innover  le  jeta 
dans  des  observations  singulières,  notamment 
lorsqu'il  s'avisa  de  démontrer  que  l'algèbre  re- 
pose sur  des  bases  incertaines.  Outre  un  cerlain 
nombre  de  dissertations  insérées  dans  les  Saggi 
de  l'acddéinie  de  Padoue  (t.  I  et  II),  et  dans  la 
Nuova  raccolta  Calogerana ,  on  a  de  lui  : 
Nova  analysées  elementa;  Padoue,  1791, 
2  vol.  in-4''. 

Tip.ildo,  lliogrufla  tlegli  Italiani,  etc. 

Nicr.OL.M.  Voy.  NicoLAi. 

NiccOLi  {Niccolo  de'),  célèbre  humaniste 
italien,  né  à  Florence,  en  1363,  mort  le  4  fé- 
vrier 1437.  Fils  d'un  négociant,  il  fut  contraint 
pendant  plusieurs  années  de  s'adonner  au  com- 
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merce  ;  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  son  père 
qu'il  put  se  livrer  à  son  goût  prononcé  pour  l'é- 
tude; il  apprit  le  latin,  et  se  familiarisa  aussi  un 
peu  avec  le  grec,  sous  la  direction  de  Chryso- 
loras,  de  même  qu'il  s'initia  à  la  philosophie 
et  à  la  théologie  en  assistant  aux  réunions  de 
l'académie  de  Santo-Spirito,  dirigée  par  L.  Mar- 
sigli.  Il  se  rendit  à  Padoue  pour  y  transcrire 
les  œuvres  latines  de  Pétrarque;  il  s'appliqua 
ensuite  à  copier  de  sa  main,a%'ecun  soin  extrême^ 
les  principaux  auteurs  de  l'antiquité.  Il  forma 
ainsi  une  précieuse  bibliothèque  ;  il  l'augmenta 
encore  par  de  nombreux  achats  que  la  faveur 
extrême  dont  il  jouit  bientôt  auprès  de  Côme 
de  Médicis  lui  rendit  faciles  ;  la  banque  de  ce 
célèbre  protecteur  desletti'es  avait  ordre  de  payer 
tout  bon  signé  de  Niccoli.  Lié  avec  les  principaux 
savants  de  l'Italie,  il  obtenait  par  eux  des  ren- 
seignements sur  les  manuscrits  renfermés  dans 
les  divers  couvents  de  l'Europe;  d'autres  fois 
c'était  lui  qui  dirigeait  leurs  recherches  et  les 
mettait  à  même  d'exhumer  de  dépôts  négligés 
les  ouvrages  d'écrivains  classiques.  Afin  de 
se  vouer  entièrement  à  propager  le  mouvement 
de  la  renaissance  des  lettres,  il  n'accepta  aucun 
office,  et  ne  voulut  pas  se  marier,  pour  pouvoir 
appliquer  sa  fortune,  qui  n'était  pas  très-consi- 
dérable, à  l'acquisition  de  manuscrits  ou  d'ob- 
jets d'antiquité.  H  vivait  avec  une  maîtresse  du 
nom  de  Benvenuta  ;  cela  le  brouilla  avec  toute 
sa  famille.  Il  était  d'une  complaisance  extrême 
pour  tous  ceux  qui  le  consultaient  sur  des  ques- 
tions littéraires  ou  lui  demandaient  à  profiter 
des  trésors  contenus  dans  sa  bibliothèque.  Sa 
maison  devint  le  lieu  de  réunion  de  tous  les 
beaux-esprits  de  Florence  ;  les  artistes  aussi  le 
fréquentaient  assidûment.  Cependant  son  humeur 
sarcastique  et  irritable  lui  attira  de  nombreux 
ennemis,  tels  que  Philelphe,  Guarino,  Chryso- 
loras  et  autres.  Le  cause  de  sa  rupture  avec 
son  ami  de  jeunesse  Leonardo  Bruni  vint  de  ce 
que  celui-ci  avait  fait  sur  Benvenuto  des  plaisan- 
teries déplacées.  Le  pape  Eugène  IV  essaya  en 
vain  de  les  réconcilier  ;  ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  années  que  Francesco  Barbaro  y  réussit. 

Niccoli  vécut  presque  constamment  à  Flo- 
rence ;  il  passa  quelque  temps  à  Venise,  pour  y 
fouiller  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothè- 
ques du  couvent,  et  fit  un  court  séjour  à  Rome. 
Doué  d'une  excellente  mémoire  et,  en  même  temps, 
d'une  compréhension  rapide  et  facile ,  il  fut  le 
restaurateur  de  la  critique;  il  comparait  les  di- 
vers manuscrits  d'un  auteur  et  les  corrigeait  les 
uns  par  les  autres;  d'autres  fois  il  rétablissait 
des  textes  conformément  à  ses  principes  extrê- 
mement sévères  en  matière  de  goût.  Sur  les 
écrivains  grecs,  il  réclamait  l'aide  de  son  ami 
Traversari,  Ce  concours  donne  beaucoup  de 
prix  aux  manuscrits  qui,  copiés  de  sa  main,  se 
trouvent  en  grande  partie  à  la  bibliothèque  de 
Florence.  Ses  livres,  qui  au  moment  de  sa  mort 
étaient  au  nombre  de  huit  cents ,  furent  acquis 
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par  Côme  de  Médicis,  et  devinrent  le  fondement 
de  la  bibliothèque  Marcienne.  Niccoli  n'a  publié 
qu'un  petit  Traité  sur  l'orthographe  latine; 
les  quelques  lettres  que  nous  avons  de  lui  sont 
en  italien.  Il  évitait  même  de  parler  latin,  non 
pas,  comme  l'a  ridiculement  prétendu  Bruni, 
qu'il  ignorât  les  principes  de  cette  langue,  mais 
parce  que ,  connu  par  ses  jugements  séyéres  sur 
le  style  de  ses  contemporains,  il  ne  voulait  pas 
lui-même  donner  prise  à  la  critique.  Du  reste 
il  était  plutôt  apte  à  faire  naître  des  idées  chez 
les  autres ,  à  les  exciter  au  travail  et  à  les  gui- 
der, qu'à  produire  lui-même  une  œuvre  capitale. 
La  fwstérité  n'eut  pas  moins  une  grande  recon- 
naissance à  Niccoli  pour  les  efforts  constants  et 
désintéressés  qu'il  fit  pour  faire  rélleurir  l'étude 
des  anciens.  E.  G. 

Poggio,  Oratio  infunere  JVicoli  (dans  ses  Opéra  et  dans 
VAmplhsima  Collectio  de  Martene,  t,  111,  où  se  trouvent 
encore  d'autres  documents  sur  Niccoli).  —  Vespasiano, 
Fila  JVicoli.  —  Eneas  Sylviiis,  De  f^lris  claris.  —  R  Fa- 
cius.  De  Firis  illustribus.  —  Wetius,  f'ita  A.  Traversa- 
rii  ni  p^ita  L.  Bruni.  —  Ap.  Zeno,  Dissertazione  Foa- 
siane,  t.  I.  —  Tiraboschi,  Storia  délia  letter.  italiana. 
—  G.  Voigt,  Die  Jf^iederbelebung  des  classischen  Alter- 
(AMîns  (  Berlin,  1859,  p.  153). 

*  PilccoLiNi  {  Giovanni- Battistd),  "po'éie. 
italien,  né  le  31  décembre  1785,  à  San-Giuliano, 
près  Pise.  II  appartient  à  une  famille  patricienne 
de  Florence  et  descend,  par  sa  mère,  du  poète 
lyrique  Filicaia.  Dans  sa  jeunesse  il  connut  Ugo 
Foscolo,  obligé  de  quitter  Milan  en  fugitif,  et  se 
lia  avec  lui  d'une  vive  amitié.  Jamais  il  ne  se 
mêla  d'une  manière  active  aux  événements  po- 
litiques qui  bouleversèrent  son  pays;  au  lieu  de 
saluer  tous  les  pouvoirs,  comme  le  fit  Monti, 
lise  tinta  l'écart,  nourrissant  dans  son  cœur  un 
sentiment  de  patriotisme  élevé,  qui  devint  en 
en  quelque  sorte  le  fondement  de  ses  croyances 
littéraires.  Les  seules  fonctions  qu'il  ait  remplies 
sont  celles  de  professeur  d'histoire  et  de  mytho- 
logie à  l'Académie  des  beaux-arts  de  I-lorence  et 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  du  même  éta- 
blissement. Le  premier  essai  de  Niccolini  date 
de  1804  :  c'est  le  poëme  de  La  Peste  di  Li- 
vorno,  écrit  en  tercets,  et  qui  semble  un  écho  de 
La  Bassvilliana.  Mais  il  se  fit  connaître  avec  plus 
d'éclat  comme  poète  tragique  dans  Polissene, 
drame  qui  fut  avec  justice  couronné  en  1810 
par  l'Académie  de  la  Crusca.  Cette  belle  étude, 
empreinte  d'Une  couleur  antique,  fut  suivie  de 
Medea,  Ino  e  Temisto,  Edipo,  I  sttte  a  Tebe, 
drames  qui  ont  une  moindre  valeur.  Dans  JSa- 
6mcco  il  mit  en  scène  l'épopée  napoléonienne, 
hardiesse  dont  VAjax  de  Foscolo  avait  donné 
l'éclatant  exemple.  Cette  pièce  singulière,  im- 
primée en  1819,  à  Londres,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, et  dans  laquelle  Caulaincourt,  Carnot, 
Marie-Louise,  Pie  VII,  figurent  sous  les  noms 
assyriens  d'Assené,  d'Arsace,  d'Arniti,  de  Mi- 
trane  et  de  Nabucco,  n'a  pas  été  représentée. 
Après  avoir  donné  son  premier  drame  moderne, 
JWa^iWa  (1815),  où  l'on  sent  un  pénible  effort 
pour  se  rapprocher  de  l'école  romantique,  Nic- 
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colini  renonça  pendant  quelques  années  au 
théâtre,  et  prit  part  à  la  rénovation  littéraire 
qui  agitait  alors  toute  l'Italie.  11  écrivit  ses  dis- 
cours en  prose  Sur  la  ressemblance  de  la 
poésie  et  de  la  peinture,  Sw  la  formatiori 
des  langues  (1818),  Sur  le  Sublime  et  Michel- 
Ange  (1825),  ses  Éloges  d'Andréa  Orcagna  et  de 
J.-B.  Albeiti,  et  fut  un  des  rédacteurs  de  l'An- 
thologie,  excellente  revue  que  Vieiisseux  pu- 
blia de  1819  à  1832,  à  Florence.  Comme  l'ont 
prouvé  ses  derniers  ouvrages,  il  ne  se  montre 
pas  hostile  aux  théories  modernes,  s'il  n'en  a 
point  assuré  le  triomphe;  il  les  admet,  ainsi  que 
Casimir  Delavigne ,  parce  qu'elles  ouvrent  un 
champ  plus  vaste  au  développement  de  sa  pen- 
sée; mais,  dit  M.  de  Mazade,  «  il  s'en  éloigne 
par  une  réserve  qui  ne  l'abandonne  jamais  dans 
ses  hardiesses ,  par  un  goût  qui  s'effraye  aisé- 
ment de  la  licence  littéraire,  par  ses  visibles 
affinités  avec  le  dix -huitième  siècle,  par  son 
amour  presque  exclusif  des  gloires  nationales, 
qu'il  craint  de  voir  désertées  pour  des  modèles 
étrangers,  pour  Gœthe  ou  Schiller  ».  Ses  efforts 
pour  concilier  les  réformes  nouvelles  avec  l'an- 
cienne discipline  théâtrale  n'ont  pas  été  sans 
éclat.  Après  dix  années  de  silence,,  il  donna  à  la 
scène  le  drame  A'Antonio  Foscarini  (1827), 
grave  et  sombre  tableau  de  la  politique  occulte 
de  Venise,  joué  dans  toutes  les  villes  d'Italie; 
amèrement  attaqué  et  vivement  défendu,  il  n'en 
offre  pas  moins,  dans  sa  simplicité,  des  effets 
puissants  et  des  beautés  vraiment  neuves.  Gio- 
vanni da  Procida,qai  datede  1830,estun  résumé 
de  toutes  les  haines  patriotiques  contre  la  domi- 
nation étrangère.  Effrayé  des  excès  littéraires, 
Niccolini  se  réfugie  parfois  encore  vers  le  passé  : 
après  Lodovico  Sforza  (1834),  tragédie  régu- 
lière et  froide,  il  écrit  Rosmonda d'Inghilterra 
(1839),  où  l'histoire  de  la  maîtresse  de  Henri  II 
est  retracée  avec  autant  de  mouvement  que 
d'ampleur;  tantôt  il  ne  recule  devant  aucune 
hardiesse  scénique,  comme  dans  Béatrice  Cenci, 
tantôt  il  revient,  dans  Agamemnone,  aux 
études  favorites  de  sa  jeunesse.  Enfin, il  s'est 
pleinement  jeté  dans  la  voie  nouvelle  avec  deux 
drames  du  plus  haut  intérêt ,  Arnaldo  da  Bres- 
cia  (1845)  et  Filippo  Strozzi  (1847).  «  Telles 
sont  les. œuvres  de  ce  poète  sérieux  et  fier, 
ajoute  M.  de  Mazade  Sans  doute  on  peut  conce- 
voir une  interprétation  plus  large  et  plus  pro- 
fonde du  cœur  humain,  une  vigueur  de  créa- 
tion plus  spontanée  et  plus  libre,  des  habitudes, 
de  style  moins  souvent  déparées  par  l'entlure; 
sans  doute  Niccolini  n'a  point  fondé  d'école  et 
ne  pouvait  en  fonder  :  la  mesure  même  de  son 
génie  efface  en  lui  ces  traits  saillants  par  les- 
quels éclatent  les  grandes  originalités  poétiques. 
Ceuendant  il  occupe  un  illustre  rang.  » 

Niccolini  a  publié  trois  recueils  de  ses  ou- 
vrages :  le  premier  (  Florence ,  1823  ,  in-S"  ), 
et  le  troisième  (Capolago,  1835,2  vol.  in-S"), 
ne  contiennent  que  des  tragédies^  ('ans  le  se» 
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cond  (Florence,  1831,  3  vol.),  on  trouve  en 
outre  plusieurs  morceaux  en  prose  et  en  vers; 
mais  aucun  des  trois  n'est  complet.  P. 

Ch.  de  Ma/.aàe ,  Niccnlini,  dans  la  Revtie  des  Deux 
Mondes  du  15  novembre  1843.  —  Jay,  Jouy  el  de  Norviiis, 
Biog.  des  Contemp.  —  Conv.-Lexihon. 

NiccoLO  D'AREZzo,  sculpteur  et  architecte 
italien,  né  à  Arezzo,  vers  1350,  mort  à  Bologne, 
en  1417.  On  croit  que  son  nom  de  famille  était 
Selli.  Il  eut  pour  maître  un  médiocre  sculpteur 
siennois,  le  Moccio,  qu'il  ne  tarda  pas  à  sur- 
passer, grâce  à  l'étude  qu'il  fit  des  ouvrages  des 
habiles  artistes  de  Sienne  et  de  Pise.  11  avait 
déjà  exécuté  quelques  travaux  de  plastique  ou 
de  pierre  lorsqu'il  s'établit  à  Florence,  où  on 
lui  confia  deux  statues  destinées  au  campanile 
delacalhédrale.  Ces  figures,  bien  réussies,  avaient 
commencé  à  le  faire  connaître,  quand  la  peste 
qui  en  1383  désola  Florence  le  décida  à  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  chargé  par  la  confrérie  de 
la  Miséricorde  de  l'éreclion  d'une  façade  pour 
leur  établissement,  il  fit  pour  surmonter  la  porte 
un  bas-relief,  gravé  dans  l'ouvrage  de  Cicognara 
(t.  I,  pi.  XVIII).  De  chaque  côté  Niccolô 
plaça  dans  des  niches  les  statues  de  Saint  Gré- 
goire et  de  Saint  Donat.  De  retour  à  Florence, 
il  exécuta ,  pour  la  cathédrale,  un  Évangélrste 
assis  ,  qui  est  regardé  comme  son  meilleur 
ouvrage.  Appelé  à  Rome  par  le  pape  Boni- 
face  IX,  Niccolô  fut  employé  pendant  quelque 
temps  aux  fortifications  du  château  Saint-Ange. 
A  Florence,  il  fit  pour  les  maîtres  monnayeurs, 
sur  un  pilastre  à  l'angle  de  l'église  d'Orsam- 
michele,  deux  petites  figures  de  marbre  posées 
au-dessus  de  la  niche  qui  contient  le  Saint  Mat- 
thieu de  Ghiberti,  et  ces  figures  ne  sont  point 
écrasées  par  ce  redoutable  voisinage.  Il  était  oc- 
cupé à  ces  travaux  quand  il  prit  part  au  concours 
pour  les  portes  du  baptistère.  Dans  le  modèle 
qu'il  présenta,  il  fit  preuve  d'une  grande  con- 
naissance du  métier;  mais  ses  figures  furent 
trouvées  lourdes  et  mal  réparées.  D'après  Va- 
sari,  Niccolô  alla  ensuite  à  Milan,  où  il  fut 
nommé  directeur  des  travaux  de  la  cathédrale  ; 
mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  passage 
dans  les  registres  de  la  fabrique,  lin  retournant 
à  Arezzo,  il  s'arrêta  à  Bologne  pour  exécuter, 
partie  en  marbre,  partie  en  terre  cuite  ,  le  to7n- 
beau  et  la  statue  du  pape  Alexandre  V  pour 
l'église  des  Frères  mineurs.  E.   B — n. 

Vas3ri,  Fitc.  —  Cicognara,  Storia  délia  sciiltura.  — 
Bald-.nucci,  iVoiisJe.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

NICCOLO  DEL  CAVALLO  OU  NlCCOlo  BaRON- 

CELLi  OU  Niccolô  ï)E  Flore\ce,  sculpteur  et  fon- 
deur italien,  né  à  Florence,  travaillait  à  Ferrare 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  11  fut 

•  élève  de  Brunellesco.  En  1443,  il  fondit  la  statue 
<  équestre  du  marguis  Nicolas  d'Es/e,  etcefutce 

beau  travail  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Niccolô 
I  del  Cavallo,  sous  lequel  seul  il  est  connu.  Ce 
i  beau  monument  a  été  renversé  dans  la  révolu- 

•  tlon  de  1797.  Niccolô  fit  ensuite  la  statue  assise 
'  de  Borso  d'Esté ,  qui  existait   sur    la  même 
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place;  et  trois  statues,  également  de  bronze,  qui 
existent  encore  dans  la  cathédrale  de  Ferrare, 
le  Christ  sur  la  Croix,  la  Vierge  et  Saint 
Jean;  et  en  1492  un  magnifique  médaillon  du 
duc  Alphonse  /«'",  avec  un  char  de  triomphe  au 
revers.  E.   B — is. 

Cicngnara,  Storia  délia  scuttura.  —  Ticozzi,  Dizio- 
nario. —  Vasarl,  f^ite. 

NICCOLO  DALL'  ARCA,  sculpteuf  originaire 
de  Dalmatie,  mort  à  Bologne,  en  1494,  11  était 
venu  très-jeune  habiter  cette  ville.  Après  avoir 
étudié  sous  Jacopo  délia  Quercia ,  il  fut  chargé 
d'achever  le  merveilleux  tombeau  de  saint 
Dominique  commencé  par  Niccolô  Pisano,  tra- 
vail qui  lui  valut  le  surnom  de  Niccolô  dûlV 
Arca,  sous  lequel  seul  il  est  connu.  En  1478, 
il  sculpta  pour  la  façade  du  palais  public  une 
Vierge  colossale  de  marbre.  Enfin,  Cicognara 
dit  que  dans  l'une  des  îles  des  lagunes  de  Ve- 
nise, celle  de  Santo-Spirito,  on  voit  de  lui  une 
Crèche  de  terre  cuite.  E.  B — w. 

Vasari,  f^Ue.  —  Cicognara,  Storia  delta  scultura. 

NICCOLO  DA  MOOENA.  Voy.  AbATI  (  NîC- 
colo  ). 

NICCOLO  PiSANOOU  OA  PISA.  Voy.  PiSANO 

(Niccolà). 

M8CÉNÈTE  (NtJca£v£TOî),  poëte  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Les  rensei- 
gnements à  ce  sujet  sont  assez  contradictoires. 
Athénée  parle  de  lui  tantôt  comme  étant  de  Sa- 
mos  et  tantôt  comme  étant  d'Abdère.  Etienne  de 
Byzance  compte  parmi  les  célèbres  Abdéritains 
un  Nicénète  poëte  épique.  D'après  ces  diverses 
assertions,Jacobs  suppose  que  Nicénète  était  né  à 
Abdère,  et  qu'il  s'était  établi  à  Samos.  Cet  auteur 
composa  entre  autres  ouvrages  une  liste  des 
femmes  illustres  et  des  épigrammes  dont  six 
sont  insérées  dans  Y Anthologia  de  Jacobs.     Y. 

Athente,  XUI,  XV.  —  Élienne  de  Byzance,  au  mot 
"AêSrjpa.  —  Kabricius,  Bibliotheca  grœca,  vol.  IV, 
\t.  itf:'*.  — iacobs,  Anthologia /irseca,\o\.V  p.  205  ;  XIK, 
p.  921.  —  Clinton,  Fa^ti  hHlenici,  vol.  III,  p.  319,  363. 

NicÉPUORE  (Saint),  martyr  syrien,  né  à  An- 
tioche,  décapité  dans  la  même  ville,  en  260.  Il  était 
fort  lié  avec  un  prêtre  chrétien  nommé  Saprice; 
une  querelle  s'éleva  entre  eux ,  et  la  haine  en  fut 
le  fruit.  Ils  se  détestèrent  avec  autant  de  force 
qu'ils  s'étaient  aimés.  Lorsque  la  persécution  de 
Valérien  vint  frapper  les  chrétiens,  Nicéphore,  se 
rappelant  les  paroles  de  saint  Jean ,  que  «  qui 
hait  son  frère  est  homicide  » ,  et  prévoyant  une 
catastrophe ,  employa  tous  les  moyens  pour  se 
réconcilier  avec  Sapri.ce;  il  alla  jusqu'à  se  je- 
ter à  ses  pieds  et  le  conjura  au  nom  du  Christ 
de  lui  pardonner.  Saprice,  oubliant  son  devoir  de 
prêtre  et  les  préceptes  contenus  dans  VOiaison 
dominicale,  detneura  implacable.  A  quelque 
temps  de  là  il  fut  arrêté  et  soumis  à  la  question. 
Il  répondit  fermement  qu'il  était  chrétien,et  fut 
condamné  à  perdre  la  tête.  Comme  on  le  menait 
au  supplice,  Nicéphore  vint  encore  le  supplier  de 
lui  pardonner;  Saprice  le  repoussa;  mais,  arrivé 
au  heu  du  supplice,  il  déclara  tout  à  coup  qu'il 
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étaitprêtàobéiràrempereur  et  à  sacrifier  aux  faux 
dieux.  Nicéphore  l'invita  à  persévérer  dans  sa 
foi,  mais  n'en  fut  pas  écouté;  alors  il  s'écria  : 
«  Faites-moi  mourir  à  sa  place,  car  je  crois 
en  Jésus- Christ!  »  Ce  vœu  fut  exaucé  presque 
aussitôt.  Les  actes  de  Nicéphore ,  quoique  tirés 
de  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins,  ne  portent 
pas  un  caractère  complet  d'authenticité.  Les 
Églises  grecque  et  latine  honorent  ce  saint 
le  9  février.  A.  L. 

Dom  Thierry  Ruiiiart,  Bollandus,  Tilleraont,  Baillct, 
ries  des  Saints.  —  Drouet  de  Maupertuy,  Le  Combat  de 
l'illustre  Nicéphore,  martyr  dans  les  Véritables  ^ctes 
des  martyrs  (  Paris,  1732,  2  vol.  in-12  ),  t.  Il,  p.  368-38i. 

NICÉPHORE  (  Saint  ),  patriarche  de  Constan- 
linople,  né  dans  cette  ville,  en  758,  mort  le 
2  juin  828.  11  était  fils  de  Théodore,  notaire  ou 
principal  secrétaire  de  l'empereur  Constantin 
Copronyme,  et  connu  pour  son  attachement  à  la 
foi  orthodoxe.  Nicéphore  atteignit  comme  son 
père  les  hautes  dignités  de  l'État,  et  devint  se- 
crétaire de  l'empereur  Constantin ,  fils  d'Irène.  Il 
assista,  en  qualité  de  commissaire  de  l'empe- 
reur, au  second  concile  de  Nicée,  et  déploya 
beaucoup  d'ardeur  pour  obtenir  la  condamnation 
des  iconoclastes.  Dégoûté  des  intrigues  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  un  monastère  à  l'extré- 
mité du  Bosphore,  avec  l'intention  d'y  terminer 
ses  jours;  mais  sa  réputation  de  savoir  et  de 
piété  le  fit  choisir  en  806  pour  occuper  le  siège 
patriarcal  de  Constantinople  après  la  mort  de 
saint  ïarasius.  Nicéphore,  qui  n'était  encore 
que  laïc,  passa  par  tous  les  degrés  des  saints 
ordres ,  et  fut  sacré  évêque,  le  jour  de  Pâques 
(12  avril  806).  Pendant  les  premières  années 
du  patriarcat  de  saint  Nicéphore,  sous  les  em- 
pereurs Nicéphore  et  Michel ,  l'Église  de  Cons- 
tantinople fut  tranquille,  sauf  un  léger  schisme 
causé  par  le  rétablissement  du  prêtre  Josepli, 
que  saint  Tarasius  avait  interdit;  mais  l'avéue- 
ment  de  Léon  l'Arménien  fut  le  signal  d'une 
grave  perturbation  religieuse.  Ce  prince  rendit 
un  édit  très-dur  contre  le  culte  des  images.  Ni- 
céphore essaya  vainement  de  ramener  l'empe- 
reur à  des  sentiments  plus  humains  et  plus  or- 
thodoxes; il  ne  fit  qu'exciter  sa  colère.  Déposé 
par  l'ordre  de  Léon  en  815,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Saint-Théodore,  dans  une  des  îles  de 
la  Propontide,  où  il  mourut,  après  un  exil  de 
près  de  quatorze  ans.  Nicéphore,  outre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  l'ont  fait  placer  au  nombre 
des  saints,  avait  beaucoup  de  savoir  et  de  ta- 
lent. 11  est  le  meilleur  écrivain  de  son  temps  et 
un  des  meilleurs  de  la  période  byzantine. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  KwvaxavTtvou- 
7:6)^Ean  'IcTopta  ctùvtojjloi;  {Histoire  abrégée  de 
Con5ifln</«opZe),plusconnuesousletitredeifre- 
viariumhislorïcumo\xàe,Brevïarium;t\\QCom- 
mence  au  meurtre  de  l'empereur  Maurice,  en  602, 
et  va  jusqu'au  mariage  de  l'empereur  Léon  IV  et 
d'Irène,  en  770;  la  première  édition  fut  publiée 
par  D.  Pétau,  avec  une  traduction  latine  et  d(\s 
notes,  Paris,  1616,  in-8",  avec  un  fragment  de 


Nicéphore  Grégoras ,  Y  Histoire  de  Georges 
Pachymère,  etc.;  les  autres  éditions  sont  celles 
de  Paris,  1648,  in-fol.  avec  Théophylacte;  de 
Venise,  1729;  de  Bonn,  avec  Paul  le  Silentiaire, 
1837  :  cette  histoire  a  été  traduite  en  français  par 
Monterole,  Paris,  1618,  in-8%  et  par  Morel, 
1634,  in-12;  —  Chronologia  compendiaria , 
seu  tripartita  (Chronologie  abrégée,  en  trois 
parties  )  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  l'auteur. 
Dès  S72  elle  fut  traduite  en  latin  par  Anastase 
le  Bibliothécaire;  cette  version  est  contenue  dans 
l'édition  âeVHistoire  ecclésiastique  d'Anastase 
par  Fabrot,  Paris,  1649,  in-fol.;  le  texte  grec, 
inséré  par  Joseph  Scaliger  dans  son  Thésaurus 
Temporum,  Leyde,  1606,  in-fol.,  fut  publié 
en  grec  et  en  latin  par  J.  Goarius,  à  la  suite  de 
la  Chronigue  d'Eusèbe ,  Paris,  1652,  in-fol.; 
Venise,  1729,  in-fol.;  G.  Dindorf  l'a  publié  avec 
Georges  Syncelle,  Bonn,  1829;  —  'AvTtppYiTixôiv 
AÔYo; ,  Discours  de  réfutation  contre  Mam- 
mona  (Constantin  Copronyme)  et  contre  les 
iconoclastes  ;  on  trouve  les  trois  premiers  dans 
ses  Antiqiiae  lectiones,  t.  IV,  et  dans  la  plu- 
part des  Bibliothèques  des  Pères;  Combelis 
a  donné  des  fragments  étendus  des  Antirrhe- 
tica  dans  son Auctuariuni i  Paris,  1648,  in-foL; 
—  Lv.xp\i.ixçia  (  Index  des  livres  sacrés  )  ;  le 
texte  avec  une  traduction  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire a  été  publié  dans  les  Opéra  posthuma 
de  Pierre  Pithou,  Paris,  1609,  in-4°,  et  par 
Pearson  dans  sa  Crilica  sacra.  Pearson  dans 
les  Vindicia  Ignatii  pense  que  la  Stichometria 
a  été  écrite  par  un  Nicéphore  plus  ancien  que 
le  patriarche  ;  —  Confession  de  foi  au  pape 
Léon  III,  traduite  en  latin  dans  les  Annales 
de  Baronius,  à  l'année  811  ;  le  texte  grec  a  été 
publié  dans  les  Actes  du  synode  d'Éphèse,  Hei- 
delberg,  1591,  in-fol.  ;  et  avec  Zonaras ,  Paris, 
1620;  —  Canones  breviculi  XVII,  en  grec  et 
en  latin,  dans  le  troisième  livre  du  Jus  grœco- 
romanum  de  Leunclavius  ;  et  dans  le  livre  du 
Jus  orientale  de  Bonfinius;  1583,  in-8"-";  — 
Canones  XXXVII,  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
3"  vol.  des  Monumenta  Ecclesiœ  grsecee  de  Co- 
telier;  ■;—  Lettres  contenant  dix-sept  interro- 
gations sur  les  affaires  canoniques  avec  des 
■•■éponses.  Banduri  avait  l'intention  de  publier  les 
Œuvres  complètes  de  Nicéphore;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet,  et  il  n'eut  que 
le  temps  de  publier  un  Conspectus,  Paris,  1705, 
in-8'',  qui  a  été  reproduit  par  Fabricius,  dans  sa 
bibliothèque.  L.  J. 

Cave,  Historia  Hier.  —  Fabricius,  Bibliotheca  grœca, 
vol.  VII,  p.  462,603,  612.  —  Haiikins,  Scriplores  byzaii- 
tini.  —  Richard  et  Giraml,  Bibliothèque  sacrée. 

NICÉPHORE  1"  (  Niy.-/i?ôpo;).  empereur  d'O- 
rient de  802  à  811.  ir  était  né  à  Séleucie  dans 
laPisidie  (1).  Il  s'éleva  par  ses  intrigues  à  l'im- 
portante place  de  logothète  ou  ministre  des  fi- 

(1)  Selon  Aboulfaradge  [Chron.  syr.,  p,  138),  il  était 
Cappadoclcn  de  naissance,  el  descendait  de  Ujaballali  ou 
Gabalas,  le  dernier  roi  des  Arabes  de  Ghassan.  On  trouve 
lu  luOiue  assei'tiou  dans  Ibnalathir. 
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nances  de  l'impératrice  Irène.  Deux  conspira- 
tions conduites  par  des  eunuques  se  formèrent  à 
la  fois  contre  cette  princesse.  D'un  côté  le  pre- 
mier ministre  Aétius  travaillait  à  mettre  son 
frère  Léon  sur  le  trône.  D'un  autre  côté ,  sept 
eunuques  d'un  rang  patricien,  Nicétas,  comman- 
dant de  la  garde,  ses  deux  frères,  Sisinnius  et 
Léon  Clocas,  le  questeur  Théotiste,  Léon  de 
Sinope,  Grégoire  et  Pierre  formèrent  le  projet  de 
donner  la  couronne  à  Nicéphore.  Le  31  octobre 
802,  à  dix  heures  du  soir,  les  conjurés  condui- 
sirent Nicéphore  au  palais ,  le  proclamèrent  em- 
pereur et  arrêtèrent  l'impératrice.  Le  patriarche 
ne  refusa  pas  de  couronner  l'usurpateur,  et  les 
habitants  de  ConstantinopJe,  quoique  indignés, 
n'osèrent  pas  se  révolter.  Le  premier  acte  de  Nicé- 
phore fut  de  tromper  l'impératrice.  En  l'assurant 
qu'elle  recevrait  de  lui  le  traitement  le  plus 
bienveillant,  il  l'amena  à  lui  révéler  où  étaient 
cachées  ses  richesses.  Mais  dès  qu'il  eut  entre 
les  mains  les  trésors  d'Irène ,  il  la  relégua  dans 
l'île  de  Lesbos,  où  elle  mourut,  de  misère  et  de 
douleur.  Nicéphore  n'eut  qu'une  qualité  qui  lui 
a  valu  les  éloges  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques ;  il  ne  persécuta  pas  les  orthodoxes  et  ne 
favorisa  pas  les  iconoclastes.  Du  reste,  il  était 
perfide ,  rapace,  débauché.  Ses  vices  excitèrent 
la  haine  des  patrices  qui  l'avaient  mis  sur  le 
trône  ;  mais  avec  l'appui  du  clergé  il  brava  leur 
mauvais  vouloir,  et  se  défit  de  leur  chef,  Nicétas. 
L'année  suivante,  il  fut  menacé  d'un  danger 
plus  redoutable.  Bardane ,  surnommé  le  Turc , 
le  plus  honnête  et  le  plus  vaillant  des  généraux 
grecs ,  gouverneur  des  cinq  provinces  d'Orient, 
accepta  la  couronne,  que  lui  offrirent  ses  soldats 
(juillet  803)  ;  mais,  retenu  par  l'honorable  scru- 
pule de  ne  pas  verser  le  sang  de  ses  concitoyens,' 
il  agit  mollement.  Deux  de  ses  lieutenants,  Léon 
l'Arménien  et  Michel  le  Bègue  (qui  plus  tard 
furent  tous  deux  empereurs),  désespérant  du 
succès  de  sa  cause,  l'abandonnèrent.  Frappé  de 
cette  défection,  et  se  voyant  avec  horreur  dans 
la  nécessité  de  verser  des  flots  de  sang  pour 
arriver  au  but  de  son  entreprise,  Bardane  fit  sa- 
voir à  Nicéphore  que  s'il  voulait  lui  accorder  une 
amnistie  pleine  et  entière  à  lui  et  à  ses  soldats,  il 
poserait  les  armes.  L'empereur  envoya  immédia- 
tement une  promesse  d'amnistie  signée  de  lui, 
du  patriarche  Tarasius  et  de  tous  les  patrices  ; 
il  y  joignit  comme  un  gage  inviolable  une  croix 
qu'il  avait  l'habitude  de  porter  au  cou.  Sur  la 
fol  de  cette  lettre,  Bardane  quitta  son  camp,  et  se 
retira  dans  un  monastère.  La  punition  qu'il  s'in- 
fligeait à  lui-même  ne  parut  pas  suffisante  à  Nicé- 
phore, qui,  malgré  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, lui  fit  crever  les  yeux  et  le  traita  toujours 
avec  une  extrême  rigueur.  La  même  année  Nicé- 
phore reprit  les  négociations  avec  Charlemagne, 
interrompues  parla  cbuted'Irène.  Il  congédia  les 
deux  envoyés  de  ce  prince,  Jessé  et  Hélingand, 
et  les  fit  accompagner  par  trois  députés,  qui  al- 
lèrent porter  à  Charlemagne  les  propositions  de 
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Les  envoyés  grecs  trouvèrent 
Charlemagne  à  Saltzungen,sur  la  rivière  de  la 
Saale,  en  Thuringe,  et  conclurent  avec  lui  un  traité 
qui  réglait  les  limites  des  deux  empires.  Charle- 
magne fut  confirmé  dans  la  possession  de  l'Istrie, 
de  la  Dalmatie,  delà  Liburnie,  de  la  Slavonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Bosnie;  mais  les  Grecs  gar- 
dèrent les  îles  et  les  villes  maritimes  de  la  Dal- 
matie; ce  qui  leur  assurait  la  domination  sur  la 
la  mer  Adriatique.  Venise  resta  indépendante, 
sous  la  suzeraineté  nominale  de  l'empire  grec. 
Dans  ses  transactions  Nicéphore  avait  montré 
beaucoup  de  condescendance  pour  le  puissant 
monarque  d'Occident  ;  il  essaya  au  contraire  de 
faire  preuve  de  fermeté  à  l'égard  du  khalife 
Haroun  al  Raschid,  prince  aussi  puissant  que 
Charlemagne.  Irène  avait  acheté  la  paix  du  kha- 
life. Nicéphore  lui  écrivit  :  «  Irène  vous  a  payé 
une  somme  dont  vous  auriez  dû  payer  le  double. 
C'est  un  effet  de  la  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une 
femme.  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
ayez  soin  de  me  renvoyer  ce  que  vous  avez  reçu. 
Autrement  l'épée  décidera  notre  querelle.  »  Ha- 
roun ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  envahis- 
sant les  provinces  de  l'empire.  Après  plusieurs 
années  d'une  guerre  marquée  plutôt  par  des  dé- 
vastations que  par  des  batailles,  Nicéphore  fut 
forcé  d'accepter  une  paix  honteuse,  par  laquelle 
il  s'engagea  à  payer  au  khalife  un  tribut  annuel 
de  30,000  pièces  d'or.  En  807,  Nicéphore  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  il  fut  brusquement 
rappelé  à  Constantinople  par  une  conspiration. 
Les  conjurés,  condamnés  et  battus  de  verges, 
eurent  grâce  de  la  vie;  car  Nicéphore,  avec  tous 
ses  vices,  n'était  pas  cruel,  et  il  épargnait  volon- 
tiers la  vie  de  ses  sujets  pourvu  qu'il  confisquât 
leurs  biens.  Une  autre  conspiration,  qui  éclata  au 
mois  de  février  808,  lui  fournit  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  clémence  et  sa  rapacité. 
La  mort  d'Haroun  al  Raschid,  en  809,  le  délivra  de 
son  plus  formidable  ennemi,  et  il  put  tourner 
"  toutes  ses  forces  contre  Crum,  roi  des  Bulgares. 
A  force  d'extorsions  sur  ses  sujets,  il  leva  assez 
d'argent  pour  former  une  puissante  armée  d'ob- 
servation. En  811  il  pénétra  dans  la  Bulgarie,  et 
remporta  quelques  succès,  qui  décidèrent  Crum 
à  demander  la  paix.  Nicéphore,  enflé  par  ses  suc- 
cès, eut  l'imprudence  de  rejeter  cette  proposition. 
Les  Bulgares,  réduits  au  désespoir,  se  précipi- 
tèrent avec  fureur  contre  l'armée  grecque,  qui 
se  trouva  bientôt  étroitement  bloquée.  Les  Grecs 
essayèrent  de  s'échapper  par  un  défilé  qui  restait 
ouvert;  mais  ils  rencontrèrent  les  Bulgares  de- 
vant eux,  et  furent  presque  tous  exterminés. 
Nicéphore  fut  trouvé  parmi  les  morts,  sans  qu'on 
sût  comment  il  avait  perdu  la  vie.  Quelques- 
uns  pensèrent  qu'il  avait  été  tué  par  ses  propres 
soldats, exaspérés  contre  lui  (25  juillet  81 1).  Son 
fils,  Staurace,  grièvement  blessé,  s'échappa  du 
champ  de  bataille  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Constantinople,  où  il  fut  proclamé  empereur. 

L.  J. 
30 
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Théophane  ,  p.  402,  etc.  —  Cedrenus,  p.  476,  etc.  — 
Zonaras,  vol.  Il,  p.  121,  etc.  -  iManassés,  p.  93.  —  Gly- 
cas  ,  p.  283,  etc.  —  Le  Beau  ,  Histoire  du  Bas-Empire, 
édit.  de  Saint  Martin,  t.  XII. 

IS!CÉî»iïOaE  11  F^MOCAS  (  Nr/tri^ôfo;  ô  <ï>w- 
xSi;  ) ,  empereur   de  Constantinople  de  963   à 
969.  II  était  né  vers  912  et  fils  du  célèbre  Bar- 
das Phocas.  Il  dut  son  élévation  à  ses  talents 
militaires,  qui  le  placent  à  côté  des  plus  illustres 
généraux  et  des  princes  les  plus  vaillants  de 
l'empire  grec.  En  954,  Constantin  VII  Porphy- 
rogénète  le  nomma  grand  domestique,  et  confia 
de  grands  coiîimanderaents  militaires  à  ses  frères 
Léon  et  Constantin ,  qui  étaient  aussi  de  bons 
généraux.  Les  trois  frères  marchèrent  contre  le 
khalife  Madlii,  en  956.  Leurs  premières  opéra- 
tion furent  malheureuses.  Les  Grecs  perdirent 
une  bataille,  et  Constantin  Phocas  tomba  au  pou- 
voir des  Arabes,  qui  le  mirent  à  mort.  Nicé- 
phore  et  Léon  vengèrent  leur  frère  d'une  ma- 
nière éclatante.  En  958  Nicépliore  battit  Chabgan, 
l'émir  arabe  d'Alep,  qui  avait  conquis  la  Cilicie, 
lui  enleva  Mopsueste  et  Tarse,  et  le  força  de 
s'enfuir  en  Syrie.  Pendant  ce  temps  Léon  s'em- 
para de  l'importante  forteresse  de  Samosafe.  La 
campagne  de  959  ne  fut  pas  moins  heureuse. 
Nicéphoi-e  proposa  alors  à  l'empereur  Romain, 
successeur  de  Constantin,  de  reprendre  la  Crète, 
dont  les  Sarrasins  étaient  maîtres   depuis  cent 
trente-six  ans.  Romain  consentit  à  cette  expé- 
dition, qui  eut  lieu  en  960.  Après  un  siège  de 
dix  mois.  Candie,  qui  passait  pour  imprenable,  fut 
prise  d'assaut,  et  bientôt  après  toute  l'île  re- 
connut la  domination  des  Grecs.  Cette  conquête 
produisit  une  joie  générale  dans  l'empire,  et  Ni- 
cépliore tu  une  entrée  triomphale  dans  Consian- 
tinople.  En  962  Nicéphore  partit  pour  une  autre 
campagne  de  Syrie,  avec  une  armée  que  les  his- 
toriens arabes  portent  au  chiffre  exagéré  de  deux 
cent  mille  hommes,  et  qui  suivant  Luitprand  se 
composait  de  quatre-vingt   mille    hommes.   11 
força  les  passages  du  mont  Amanus,  s'empara 
d'Alep ,  d'Antioche  et  des  autres  principales  villes 
de  Syrie,  et  poussa  vers  l'Euphrate.  Il  semble 
que  c'en  était  fait  de  la  puissance  des  Arabes  en 
Syrie  si  la  mort  de  l'empereur  Romain  en  963 
n'eût  arrêté  le  vainqueur  au  milieu  de  ses  succès 
en  l'obligeant  à  songer  à  sa  sûreté  personnelle, 
menacée  par  les  intrigues  du  premier  ministre 
Bringas.  Il  courut   à  Constantinople,  s'assura 
l'appui  de  l'impératrice  Théophano,  veuve  de 
Romain,  et  se  fit  donner  le  commandement  des 
armées  d'Asie  avec  des  pouvoirs  presque  illi- 
mités. Ce  premier  succès  l'encouragea  à  tenter 
une  entreprise  plus  hardie.  Voyant  à  la  tête  de 
l'empire  une  veuve  et  deux  enfants,  il  s'empara 
de  l'autorité  suprême,  et  fut  proclama  empereur, 
le  16  août  963.  Il  épousa  Théophano  peu  après, 
et  reçut  solennellement  la  couronne  au  mois  de 
décembre.  Avec  lui  régnèrent  nominalement  Ba- 
sile II  et  Constantin  IX,  les.  deux  enfants  de 
Romain  et  deTfiéophano.  Aussitôt  que  Nicéphore 
eut  consolidé  son  pouvoir  à  Constantinople,  il 
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alla  rejoindre,  en  964,  l'armée  d'Asie,  qui,  sous  le 


comniandement  de  Jean  Zimiscès,  venait  de  rem- 
porter de  nouveaux  succès.  Dans   trois  cam- 
pagnes les  Grecs  conquirent  Damas,  Tripoli, 
Nisibe,  et  beaucoup  d'autres  villes  de  Syrie,  for- 
cèrent l'émir  Chabgan  à  payer  tiibut,  et  étendi- 
rent leur    domination  jusqu'à    l'Euphrate.   En 
968  ils  passèrent  ce  fleuve,  et  firent  trembler  If! 
souverain  de  Bagdad.  Le  trône  des  khalifes  était 
perdu  sans  l'attentat  qui  renversa  Nicéphore 
l'année  suivante.  Ce  prince  gouvernait  avec  une 
dureté  militaire,   qui  révolta   le  peuple  et   le 
clergé  ;  de  plus,  il  commit  la  faute  de  négliger 
sa  femme,  qui  était  ambitieuse  et  jalouse.  Jean. 
Zimiscès  et  Théophano  conspirèrent  contre  la  vie 
de  l'empereur,  qui  était  de  r&t<5;ir  à  Constanti- 
nople. Dans  la  nuit  da  10  décembre  Zimiscès, tra- 
versant le  Bosphore  en  bateau,  pénétra  dans  le 
palais  avec  ses  complices ,  et  fui  guidé  par  un 
eunuque  de  l'impératrice  jusqu'à  la  chambre 
écartée  où  reposait  Nicéphore.  Les  conjurés  lé 
trouvèrent  couché  par  terre  sur  une  peau  d'ours. 
Il  venait  de  s'endormir,  et  ne  les  -entendit  pas 
entrer.  Zimiscès  le  réveilla  d'un  coup  de  pied  ; 
et  comme  il  levait  la  tête  en  s'appuyant  sur  son 
coude,   Léon  Balanès  lui  fendit  le  crâne  d'un 
coup  d'épée.  On  le  traîna  aux  pieds  de  Zimiscès, 
qui  l'accabla  d'injures  et  de  reproches,  lui  ar- 
racha la  barbe,  lui  fit  briser  tes  mâchoires  avec 
le  pommeau  des  épées.  Nicéphore  endurait  ces 
horribles  traitements  sans  dire  autre  chose  que  : 
«  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  «  Enfin,  Théo- 
dore le  Noir   l'acheva  d'un  coup  de  lance  au 
travers  du  corps.  Comme  les  gardes,  avertis  par 
le  bruit,  accouraient  au  secours  et  qu'une  foule 
de  peuple  s'assemblait  au  dehors ,  les  meurtriers 
coupèrent  la  tête  dû  prince  et  la  montrèrent  par 
une  fenêtre  à  la  lueur  des  flambeaux.  A  cette 
vue  les  gardes  et  la  foule  prirent  la  fuite^   Le 
cadavre  de  Nicéphore,  jeté  par  la  fenêtre,  resta 
tout  le  jour  en  plein  air  étendu  sur  la  neige,  et 
ne  fut  enterré  que  le  soir.   Ainsi  périt  le  plus 
.  grand   général  que  Byzance  eût  possédé  depuis 
■  Bélisaire  et  Narsès ,  le  seul  prince  qui  depuis  le 
règne  de  Justinien  eût  reculé  les  limites  de  l'em- 
pire. A  ses  grandes  qualités  il  joignait  un  dé- 
faut trop  commun  chez  les  Byzantins,  la  perfidie. 
Il  en  donna  une  preuve  dans  ses  rapports  avec 
l'empereur  Othon  P^  Il  s'agissait  du  mariage 
de  Théophano  ou  Théophania,  fille  de  Romain  et 
belle-fille  de  Nicéphore,   avec  le  fils  d'Otbon. 
L'histoire  de  cette  transaction  sera  plus  conve- 
nablement placée  à  l'article  Othon.  Luitprand, 
qui  fut  le  principal  agent  de  l'empereur  germa- 
nique, a  laissé  un  récit  fort  intéressant  de  son 
ambassade,  dans  lequel  il  accuse  Nicéphore  de 
l'avoir  fort  mal  aecueiUi  lui,  Luitprand,  d'avoir 
promis  à   Othon  la  princesse  Théophano  avec 
la  Calabre  pour  dot  et  d'avoir  fait  tuer  dans 
une  embuscade  les  seigneurs  qu'Olhon  envoyait 
pour  chercher  la  princesse.  Les  hisforiens  grecs 
ne  rapportent  rien  de  ces  faits,  qui  sont  peut-être 
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exagérés.  A  part  cet  acte  de  perfidie,  on  ne  peut      lui  demandait  s'il  ne  regrettait  pas  le  tiône  et  la 


reprocher  à  Nicépliore  que  de  la  dureté  dans  le 
gouvernement.  Sa  mémoire  resta  chère  à  tous 
ceux  qui,  au  milieu  de  la  décrépitude  byzantine, 
aimaient  encore  la  grandeur  de  l'empire  (1).  L.  J. 
Lultprand,  Legatio  ad  Nicephorum  Phocam.  —  Ce- 
drcnus,  p.  637,  etc.  —  Zonaras,  vol.  II,  p.  194,  etc. — 
Manassès,  p.  lu.  —  Joël,  p.  180.  —  Glycas,  p.  301.  — 
Léon  Diacre,  p.  433. 

NiCÉPHORE  ni,  Botoniate  (ô  Botoviâr/);  ), 
empereur  de  Constantinople  de  1078  à  lOSl.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille,  qui  se  van- 
tait de  descendre  des  Fabius  de  Rome.  On  le  re- 
gardait comme  un  bon  général;  mais  son  talent 
militaire  était  la  seule  qualité  qui  le  recommandât. 
I!  était  déjà  vieux  et  générai  des  milices  d'Asie 
lorsque,  à  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Brjenne 
contre  l'empereur  Michel  VH,  'l  conçut  le  projet 
de  s'emparer  du  trône.  Il  se  fit  proclamer  em- 
pereur, et  força  Michel  à  abdiquer  (  voy.  Mr- 
CHEL  VI[  ).  Nicéphore  reçi^  la  couronne  le 
25  mars  1078,  et  épousa  peu  après  Marie,  femme 
divorcée  de  Michel.  Il  eut  immédiatement  à 
défendre  son  pouvoir  contre  Bryenne,  qui  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Sala- 
brya.  Débarrassé  de  ce  rival,  il  gouverna  si 
mal,  et  se  fit  si  universellement  détester  et  mé- 
priser que  des  insurrections  éclatèrent  de  tous 
côtés.  A  peine  Basilacius  eut-il  été  défait  à  la  ba- 
taille du  Vardar  par  Alexis  Comnène,  le  meilleur 
général  de  Michel,  que  Constantin  Ducas  et  Ni- 
céphore Mélissénus  se  soulevèrent.  Mélissénus 
avait  encore  les  armes  à  la  main  lorsque  Alexis 
et  Isaac  Comnène,  menacés  par  les  ministres  de 
Nicéphore,  crurent  nécessaire  pour  leur  sûreté 
de  quitter  Constantinople  (14  févi'ier  1081). 
Leur  départ  devint  le  signal  d'une  nouvelle  ré-" 
volte.  Nicéphore  fut  bientôt  assiégé  dans  sa  capi- 
tale. Dans  cette  extrémité  il  essaya  de  s'entendre 
avec  Melissène ,  puis  avec  Alexis  ;  mais  ses  tar- 
dives propositions  furent  rejetées.  Alexis,  maître 
de  Constantinople,  arraclia  à  Nicéphorg  une  ab- 
dication que  le  vieillard  aurait  donnée  plus  vo- 
lontiers si  on  lui  eût  laissé  ses  biens.  Enfermé 
dans  un  monastère  et  forcé  de  suivre  la  règle 
de  Basile,  il  y  mourut  peu  après.  Un  jour  qu'on 

(1)  On  trouve  dans  Léon  Diacre  une  belle  épitaphe  en 
vei's  ïambiques  composée  par  Jean,  métropolite  de  I\lé- 
litènp,  pour  èlre  gravée  sur  la  tombe  de  Nicéphore.  Cette 
épitaphe  commence  ainsi  :  «  Cet  homme,  naguère  plus 
redoutable  que    le   glaive,  est  tombé  sous   le  fer  du  vil 

agent  d'une    femme Celui  que  semblaient  respecter 

les  êtres  les  pins  farouches,  son  épouse.cette  autr«  moitié 
de  lui-même,  l'a  massacré....  Il  est  condamné  à  l'éternel 
sommeil ,  celui  qui  connaissait  à  peine  le  repos  des 
nuits.  Lève-toi,  prince,  aujourd'hui!  Éveille  tes  fantas- 
sins ,  tes  escadrons ,  tes  archers  ,  ton  arme'e ,  tes  pha- 
langes, tes  bataillons;  des  nuées  de  Russes,  les  nations 
de  la  Scylhie,  avides  de  carnage,  se  précipitent  sur 
nous;  Ils  désolent  ton  peuple,  ta  capitale,  eux  qu'au- 
Irefoi-.  faisait  trembler  la  vue  seule  de  ton  nom  sur  les 
portes  de  B.v/.ance...  »  L'épilaphe  se  termine  par  un  jeu 
de  mots,  énergique  sur  Nicéphore,  qnî  signifie  vainqueur: 
n  Du  sein  de  la  mort,  dit  le  poète,  tu  suffiras  pour 
sauver  le  monde  chrétien ,  toi  qui  fus  vainqueur  de  tous, 
tme  femme  exceptée.  »    "ii,  ttX^v  yuvatxài;  to  o'à'Kf.a. 


liberté.  «  Je  ne  regrette  rien,  repoiidit-il,  que  le 
droit  de  manger  de  la  viande.  »  Cette  réponse 
donne  une  idée  du  caractère  de  Botoniate.  H 
s'était  emparé  du  trône  par  trahison;  il  l'occupa 
sans  dignité  et  sans  talent.  Son  courage  mili- 
taire même  sembla  l'abandonner.  Les  historiens 
byzantins  rejettent  en  partie  son  mauvais  gou- 
vernement sur  son  grand  âge,  et  Le  Beau  dit  qu'il 
ne  commença  à  gouverner  que  lorsqu'il  eut  eu 
besoin  d'être  gouverné  lui-même.  L.  J. 

Zonaras,  vol.  11,  p.  239,  etc.  ~   Bryenne,  III,  is,  etc. 

—  Scylitzès ,  p.  8S7,  etc.  —  Joël,  p.  185.  —  Glycas,  p.  832. 

—  Manassès ,  p.  133.  —  Le  Beau ,  Histoire  du  Bas-Em- 
pire, t.  XV. 

KicÉPHOUE,  métropolite  de  Kief ,  mort  en 
1121.  Il  était  Grec  d'origine.  On  a  de  lui  deux 
Epitres  adressées  à  Vladimir  Monomaque;  la 
première,  traitant  de  la  division  des  églises 
d'Occident  et  d'Orient,  est  imprimée  dans  les 
Monuments  des  belles-lettres  russes  du  dou- 
zième siècle  (  Moscou,  j82I  )  ;  la  seconde,  sur 
le  jeûne,  insérée  dans  les  Curiosités  russes, 
est  singulièrement  intéressante,  comme  le  fait 
remarquer  Karamzin  ;  car  on  y  trouve  réunis 
des  raisonnements  tliéologiques  et  des  pensées 
philosophiques.  A.  G. 

Dict.  Iiist.  des  écrivains  ecclés.  russes.  —  Banlich- 
Kamenski,  Dict.  hist.  —  Karamzin  ,  Hist.  de  l'Empire  de 
missie.  II,  212,  —  Grctch,  Essai  hist.  sur  la  littérature 
russe.  —  Kulezynski,  Spécimen  Eeclesiss  Ruthenicse, 
p.  114. 

NîCÉPHOiiE  Blemmidas  ou  Blemmydas, 
écrivain  ecclésiastique  grec,  vivait  dans  le  trei- 
zième siècle.  Quoiqu'il  descendît  d'une  famille 
nobie  et  riche,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et 
mena  la  vie  d'un  ascète.  Ayant  élevé  à  ses  dé- 
pens une  belle  église  dans  la  ville  de  Nicée,  il 
en  fut  nommé  prêtre  et  donna  l'exemple  des 
anciennes  vertus  chrétiennes.  Un  jour  que  Mar- 
chesina,  concubine  de  l'empereur  Jean  Ducas, 
entra  dans  l'église,  Nicéphore  lui  ordonna  d'en 
sortir.  Cette  conduite  excita  la  colère  de  Ducas  ; 
mais  le  pouvoir  civil  était  alors  sans  force 
contre  l'autorité  ecclésiastique,  et  la  mauvaise 
volonté  de  l'empereur  fut  impuissante.  Théo- 
dore Lascaris,  successeur  de  Ducas,  offrit  à  Ni- 
céphore le  siège  patriarcal  de  Constantinople. 
Nicéphore  déclina  cet  honneur,  et  finit  ses  jours 
dans  une  pieuse  retraite.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Dans  les  disputes  religieuses  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  Nicéphore  Blemmidas  se 
montra  favorable  à  ces  derniers.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  la  Procession  du 
Saint-Esprit,  traité  dans  lequel  il  adopte  en- 
tièrement les  opinions  de  l'Église  latine  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit;  —  Deux  livres 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  dans  les- 
quels il  maintient  l'opinion  de  l'Église  grecque 
touchant  le  même  dogme,  publiés  par  Oderius 
Puignaldus  dans  ses  Annales  ecclesiastici,  1. 1, 
et  par  Léo  AUatius,  dans  ses  Orthodoxx  grascx 
Script.,  1. 1;  —  Lettre  écrite  après  qu'il  eut 
expulsé  Marchesina  du  temple,  m  grec  et  eu 

30. 
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latin  dans  lé  traité  de  Léo  Allatius,  De  Con- 
sensu  ,  t.  II  ;  —  Epitome  logica  et  physica , 
en  grec;  Aiigsbourg,  1605,  in-8°.  Beaucoup 
d'autres  ouvrages  de  Blemmidas  existent  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Munich ,de  Rome 
et  de  Paris.  Y. 

Cave,  Historia  Hier.  —  Fabrlclus,  Bibliotheca  Grseca, 
vol.  XI,  p.  394.  —  Dupln,  Biblioth.  des  Autmrs  ecclés. 
du  treizième  siècle. 

NICÉPHORE  cALLiSTE  (  CalUstus  Xan- 
thopulus  ),  historien  ecclésiastique,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort  vers 
1350.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  n'avait  pas 
encore  achevé  sa  trente-sixième  année  lorsqu'il 
commença  à  écrire  son  Histoire  ecclésiastique, 
qu'il  dédia  à  l'empereur  Andronic  Paléologue 
(  mort  en  1327  ).  Ses  ouvrages  sont  une  His- 
toire ecclésiastique  en  vingt-trois  livres,  dont 
il  reste  dix-huit,  compilée  d'après  Eusèbe,  So- 
zomène,  Socrate,  Théodoret,  Évagrius,  Philos- 
torge  et  autres  écrivains  ecclésiastiques.  Les 
dix-huit  livres  qui  restent  contiennent  la  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  le  Christ  jusqu'à  la 
mort  du  tyran  Phocas,  en  610  ;  des  cinq  autres 
livres  il  ne  reste  que  des  arguments  qui  mon- 
trent que  l'ouvrage  allait  jusqu'à  la  mort  de 
Tempereur  Léon  le  Philosophe,  en  911.  Nicé- 
phore  n'est  qu'un  compilateur  ;  mais  il  écrit 
avec  une  habileté  qui  l'a  fait  surnommer  le 
Thucydide  ecclésiastique.  On  lui  reproche  avec 
raison  sa  crédulité,  son  manque  de  jugement, 
son  amour  du  merveilleux.  Il  n'existe  de  son 
Histoire  ecclésiastique  qu'un  seul  manuscrit, 
dont  l'histoire  est  curieuse.  Ce  manuscrit,  ap- 
porté probablement  de  Constantinople,  se  trou- 
vait à  Bude,  dans  la  bibliothèque  de  Mathias 
Corvin,  roi  de  Hongrie.  Quand  cette  ville  fut 
prise  parles  Turcs,  en  1526,  les  vainqueurs  trans- 
portèrent la  bibliothèque  à  Constantinople.  Le 
manuscrit  de  Nicéphore,  acheté  par  un  Allemand, 
fut  vendu  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui.  V Histoire 
ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste,  traduite 
en  latin  par  Jean  Lange,  parut  à  Bâle,  1553, 
în-fol.  et  fut  réimprimée  à  Anvers,  1560  ;  Paris, 
1562,  1566,  1573;  Francfort,  1588;  le  père 
Fronton  du  Duc  donna  une  bonne  édition  du 
texte  grec,  avec  la  traduction  latine  revue  avec 
soin;  Paris,  1630,  2  vol.  in-fol. ;  —  Catalogue 
des  empereurs  de  Constantinople  en  vers 
ïambiques ,  finissant  à  Andronic  Paléologue 
l'ancien  (1327);  un  autre  écrivain  a  continué  le 
Catalogue  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople; 
le  texte  grec  a  été  publié  par  Lange ,  Bâle,  1536, 
in-8°,etpar  Labbe,  Histor.  Protrept.  Byzant., 
Paris,  1648;  —  Catalogue  des  patriarches  de 
Constantinople,  contenant  cent  quarante-el-un 
noms  et  finissant  par  Calliste,  que  Jean  Canta- 
cuzène  institua  patriarche  ;  il  a  été  imprimé  à  la 
suite  des  Épigrammes  de  Théodore  Prodrome, 
Bâle,  1536,  in-S",  et  par  Labbe,  dans  l'ouvrage 
cité  plus  haut.  On  a  encore  de  Nicéphore  Cal- 
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liste  des  Catalogxies  delà  Genèse,  de  V Exode, 
du  Lévitique,  des  Nombres  et  du  Deutéro- 
nome,  des  Saints  Pères  de  r  Église  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre  en  vers  ïambiques  ; 
mais  ces  opuscules  ont  trop  peu  d'importance 
pour  être  mentionnés  en  détail.  L'Histoire  ec- 
clésiastique a  été  traduite  en  français  par  le 
président  Cousin.  Y. 

Oudin ,  Comment,  de  script,  ecclesiast.,  vol.  IH, 
p.  '709,  etc.  —  Cave,  IJist.  lit.  —  Fabricliis  Bibliotheca 
Grseca,  vol.  \II,  p.  437.  —  Hamberger.  N nchrichten 
von  gelehrten  Mdnnern.  —  Dupln  ,  Ilibliothèqzie  des 
écrivains  ecclésiastiques  du  quatorzième  siècle, 

NICÉPHORE ,  savant  prélat  russe ,  né  en 
1731,  à  Corfou,  mort  à  Moscou,  le  31  mai  1800. 
Après  avoir  perfectionné  ses  études  en  Italie, 
il  embrassa,  en  1748,  l'état  monastique,  et  vint, 
en  1776,  en  Russie,  où,  protégé  par  le  prince 
Potemkin,  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'archevêque 
d'Astrakhan,  dont  il  se  démit,  en  1792,  pour 
consacrer  ses  derniers  jours  à  la  prière  et  à 
l'étude  dans  le  monastère  de  Saint  Daniel  à 
Moscou.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  grec,  et  la  plupart  traduits  en  russe  : 
La  Chaîne,  ou  commentaire  sur  les  premiers 
livres  de  l'Ancien  Testament;  Leipzig,  1772, 

2  vol.  in-fol.;  —  Sermons;  Leipzig,  1766, 
in-4°;  —  Kiriakodromion ,  ou  commentaire 
sur  les  évangiles  des  dimanches  ;  Moscou, 
1796,  2  vol  in-4°; —  Commentaire  sur  les 
épîlres  des  dimanches;  Moscou,  1800,  in-4o; 

—  Réponse  d'un  orthodoxe  touchant  les 
raskolniks  (  schismatiques  de  l'Église  russe) 
et  les  uniates  (grecs-unis);  Halle,  1775, in-8°; 

—  Des  Principes  élémentaires  de  la  phy- 
sique; Leipzig,  1766,  in-S";  —  Des  Principes 
des    mathématiques;    Moscou,    1798-1800, 

3  vol.  in-8°;  —  Quatre  Sermons  de  vêture; 
Moscou,  1809.  Outre  ces  écrits,  ce  laborieuxpré- 
lat  en  a  composé  un  traité  en  latin  contre  les  sta- 
roobriades  (  sectaires  russes  encore  existants),^ 
traduit  en  russe  (Moscou,  1800,  1803  et  1813^ 
in-fol.  ),  et  il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  du 
latin  et  du  français  en  grec;  parmi  ces  der- 
niers, il  faut  citer  les  Lettres  de  Clément  à 
Voltaire  (Wenne ,  1794,  in-4°),  auxquelles  le 
docte  moine  a  ajouté  des  notes  très-incisiVes. 

P  :<■  A,  G— N. 
Dict.  hist.  des  écrivains  ecclésiastiques  russes,  par  le 
métropolite  Eugène. 

NICÉPHORE.  Voy.  Brvenne  et  Gregoras. 

NicERON  (  Jean-François  (1)),  mathéma- 
ticien français,  né  en  1613,  à  Paris,  mort  le 
22  septembre  1646,  à  Aix  en  Provence.  A  dix- 
neuf  ans  il  fit  profession  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes. Après  s'être  rendu  deux  fois  à  Rome,  il 
fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  et  accom- 
pagna le  P.  François  de  La  Noue,  vicaire  gé- 
néral, dans  la  visite  des  couvents  de  l'ordre  en 
France.  Étant  tombé  malade  à  Aix,  il  y  mourut 

(1)  On  lui  donna  chez  les  Minimes  le  prénom  de  Fran- 
çois pour  le  distinguer  d'un  oncle  paternel  qui  s'y  trou- 
vait et  qui  portait  aussi  celui  de  Jean. 
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à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Au  milieu  des  de- 
voirs et  des  voyages  qui  remplirent  sa  courte 
existence,  il  sut  ménager  le  temps  pour  satis- 
faire la  passion  que  dès  sa  jeunesse  il  avait  té- 
moignée pour  l'étude  des  mathématiques.  Toutes 
les  parties  de  cette  science  ne  l'occupèrent  pas 
cependant  ;  il  se  borna  à  l'optique,  et  y  atteignit 
une  habileté  remarquable.  Il  était  en  relations 
avec  Descartes,  qui  le  mettait  au  nombre  de  ses 
amis  et  qui  lui  fit  présent,  en  1644,  de  ses  Prin- 
cipes. On  a  de  lui  :  La  Perspective  curieuse , 
ou  magie  artificielle  des  effets  merveilleux 
de  Voptique,  de  la  catoptrique  et  de  la  diop- 
trique;  Paris,  1638,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'un 
essai  de  l'ouvrage  suivant;  —  Thaumaturgus 
opticus  ;  de  iis  quae  spectant  ad  visionem 
directam;  Paris,  1646.,  in-fol.  :  il  devait  y 
avoir  deux  autres  parties  ;  mais  la  mort  de  l'au- 
teur, arrivée  dans  la  même  année,  l'a  empêché  de 
les  donner.  Il  a  aussi  traduit  de  l'italien  d'An- 
toine-Marie Cospi  :  L'Interprétation  des  chif- 
fres, ou  règle  pour  bien  entendre  et  expli- 
quer facilement  toutes  sortes  de  chiffres 
simples  {  Paris ,  1641,  in-8°),  et  il  a  dessiné  et 
fait  graver,  en  1636,  un  monument  à  l'honneur 
de  Jacques  d'Auzoles  La  Pcyre,  avec  son  por- 
trait. P.  L. 

Thuillier,  Diarium  minimorum.  —  Niceron ,  Mé- 
moires, Vil  et  X.  —  Monconys,  Voyages,  I,  181. 

NICEKON  (  Jean-Pierre),  savant  compilateur 
français,  né  à  Paris,  le  11  mars  1&85,  mort  le 
8  juillet  1738,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  études 
au  coMége  Mazarin,  et,  au  mois  d'août  1702,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  Barnabites.  On 
le  chargea  presque  aussitôt  de  professer  la  rhé- 
torique au  collège  de  Loches  ;  il  passa  de  là  au 
collège  de  Montargis,  où  il  enseigna  pendant  six 
années  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Ses  oc- 
cupations comme  professeur  ne  lui  avaient  fait 
négliger  ni  la  prédication,  dans  laquelle  il  obtint 
de  grands  succès,  ni  l'étude  des  langues  vi- 
vantes; en  1716,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et  se 
consacra  dès  lors  tout  entier  à  des  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  résolu  de  réunir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  une  série  de  recherches  bio- 
graphiques et  bibliographiques  sur  les  hommes 
qui  avalent  marqué  dans  la  littérature  et  la 
science  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Le 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage  parut 
en  1727,  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  avec  le  catalogue  rai- 
sonné de  leurs  ouvrages  ;  trente-neuf  volumes 
se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'en  1738; 
le  quarantième  parut  l'année  suivante,  après  la 
mort  de  l'auteur;  le  P.  Oudin,  J.-B.  JVlichault 
et  l'abbé  Goujet  se  chargèrent  de  sa  publica- 
tion, et  le  firent  suivre  de  trois  nouveaux  vo- 
lumes. Cet  ouvrage  ,  le  principal  titre  littéraire 
de  Niceron,  a  été  jugé  trop  sévèrement;  on  lui 
a  reproché  son  manque  de  méthode;  mais  l'au- 
teur y  su[ipléa  en  joignant  à  chaque  volume,  à 
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partir  du  trenle-et-unième,  une  table  générale  des 
articles  contenus  dans  tous  les  volumes  précé- 
dents. On  ne  peut  nier  que  Niceron  ait  fait 
figurer  dans  son  livre  bien  des  écrivains  qui  sont 
loin  de  mériter  le  titre  d'illustres,  ni  même  qu'il 
ait  parfois  très-mal  proportionné  l'étendue  de 
ses  notices  à  la  valeur  des  personnages  qu'elles 
devaient  faire  connaître.  Mais,  ces  réserves 
faites,  les  Mémoires  de  Niceron  restent  un  ou- 
vrage plein  de  renseignements  précieux,  et 
puisés  à  des  sources  alors  trop  peu  explorées  ; 
la  partie  bibliographique  surtout  mérite  encore 
aujourd'hui  d'être  fréquemment  consultée.  Ces 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  de 
1749  à  1777  ;  et  l'abbé  Rive  avait  formé  le  projet 
de  les  réimprimer  avec  des  additions  consi- 
dérables. On  doit  encore  à  Niceron  :  Le  grand 
Fébrifuge,  ou  discours  où  l'on  fait  voir  que 
l'eau  commune  est  le  meilleur  remède  pour 
les  fièvres,  et  vraisemblablement  pour  la 
peste;  ce  petit  traité  est  traduit  de  l'anglais  de 
Jean  Hanckock  ;  il  parut  en  1724,  réuni  à  quel- 
ques autres  pièces  sur  le  même  sujet,  et  fut 
réimprimé  plusieurs  fois;  l'édition  la  plus  re- 
cherchée parut  en  1730,  2  vol.  in- 12,  chez  Cu- 
velier,  sous  ce  titre  :  Traité  de  l'eau  com- 
mune; —  Les  Voyages  de  Jean  Ovington  à 
Surate  et  en  divers  autres  lieux  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  avec  l'histoire  de  la  révolu- 
tion arrivée  dans  le  royaume  de  Golconde  ; 
Paris,  1725,  2  vol.  in-12  ;  —  La  Conversion  de 
l'Angleterre  au  christianisme  comparée  avec 
sa  prétendue  réformation,  traduction  de 
l'anglais;  Paris,  1729,  in-8°;  —  Géographie 
physique,  ou  histoire  naturelle  de  la  terre, 
traduit  de  l'anglais  de  M.  Woodward  par 
Noguès,  docteur  en  médecine;  avec  la  ré- 
ponse aux  objections  de  M.  le  docteur  Ca- 
mérarius  ;  plusieurs  lettres  écrites  sur  la 
même  matière ,  et  la  distribution  métho- 
dique des  fossiles,  traduite  de  l'anglais  par 
le  p.  Nïceron;  Paris,  1735,  in-4°.  M.  Barbier 
lui  attribue  le  l'^'"  volume  de  la  Bibliothèque 
amusante  et  instructive,  continuée  par  Du- 
port-Dutertre.  —  Niceron  a  laissé  en  manus- 
crit :  Une  table  de  tous  les  journaux  formant 
plusieurs  volumes  in-4°  ;  —  Mélanges  litté- 
raires, 2  vol.  in-4°;  —  Bibliothèque  volante, 
1  vol.  în-4°  ;  —  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  ;  —  quelques  Sermons. 
A.  Franklin. 
L'abbé  Goujet,  £/offe  de  J.-P.  JViceron,  à  la  Du  du 
t.  XL  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Hom- 
mes illustres.  —  Chaiitepié,  Dict.  fiist.  et  critique. 

isiCET  ou  NiCETius  (Saint),  archevêque  de 
Trêves,  mort  le  5  décembre  566  (1).  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Grégoire  de  Tours  ;  on  la  trouve 
au  chapitre  17  du  Vit  as  Patrum.  D'abord 
moine,  puis  abbé  d'un  monastère  inconnu,  il  se 

(1)  C'est  sans  doute  par  inadvertance  qu'un  critique 
moderne  a  inscrit  la  mort  de  Nicetlus  ù  l'année  56B  :  Di- 
plom.,  Charta,  L  1,  p.  126 
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concilia,  dans  cette  chaTge,  l'estime  et  l'amitié 
du  roi  Tliéodoric,  auquel  pourtant,  selon  ce 
qu'on  rapporte,  il  ne  ménageait  pas  les  répri- 
mandes :  aussi,  après  la  mort  de  saint  Aprun- 
culus,  Théodoric  le  choisit-il  pour  archevêque 
de  Trêves.  On  suppose  que  la  cérémonie  de  son 
ordination  eut  lieu  en  527.  Nicetius  est  un  des 
plus  célèbres  prélats  de  l'ancienne  Gaule.  11 
doit  sa  renommée  à  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Après  avoir  plus  d'une  fois  censuré  le  gou- 
vernement et  les  mœurs  de  Théodoric,  il  ne 
ménagea  pas  davantage  Théodebert,- son  fils,  et 
Clotaire  l^"".  Il  eut  même  l'audace  d'excommu- 
nier Clotaire,  ce  que  celui-ci  ne  lui  pardonna 
pas.  Le  roi,  courroucé,  chassa  l'évéquede  son 
siège.  Mais  à  la  mort  de  Clotaire,,  Sigebert  le 
rappela.  Nous  voyons  Nicetius  aux  conciles  de 
Clerraont  en  535,  de  Toul  en  540,  d'Orléans  en 
544,  au  second  concile  de  Clermont ,  convoqué 
vers  le  même  temps,  enfin, au  concile  de  Paris 
en  555.  Grégoire  de  Tours  n'a  pas  été  seul  apo- 
logiste de  Nicetius.  Florien,  abbé  de  Roman- 
Moutier,  nous  a  laissé  un  pompeux  éloge  de 
son  éloquence  et  de  sa  vertu.  Fortunat  l'ap- 
pelle : 

Totius  orbis  amor,  pontiGcumqiie  caput. 
Quelques  autres  contemporains  ont  également 
loué  ce  puissant  évêque.  Il  jouissait,  en  effet, 
d'une  grande  autorité,  lui  quF  osait,  vers  563, 
admonester  l'empereur  Justinien  lui-même,  et 
lui  enjoindre  de  désavouer  les  principes  d'Eu- 
tychès. 

Nous  avons  conservé  plusieurs  écrits  de  Ni- 
cetius. Luc  d'Achery  a  publié  dans  le  tome  Ul 
de  son  Spicilegium  ses  traités  De  Vigiliis 
servorum  Dei  et  De  Psalmodiac  iono.  A  ces 
opuscules  il  faut  joindre  deux  Lettres,  l'une  à 
Justinien,  l'autre  à  Clodosinde,  femme  d'Alboin, 
roi  des  Lombards.  Plusieurs  fois  reproduites 
par  la  presse,  ces  deux  lettres  se  trouvent  no- 
tamment dans  les  conciles  de  la  Gaule  de  dom 
Labat,  col.  1S45,  1151,  et  dans  le  Recueil  de 
dom  Bouquet,  t.  IV,  p.  76-78.  B.  H. 

Hist.  lut.  de  la  France.,  t  Ml,  p.  291.  —  CaUia  ChrU- 
tîana ,  t.  XIll,  p.  380.  —  Grégoire  de  Tours,  Fitie  Pa- 
trum,  c.  17. 

NICET  ou  NICETIUS  (Saint),  prélat  français 
mort  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle. 
On  célèbre  sa  fête  le  31  janvier.  Cependant  Bol- 
landus  a  publié  ses  actes  à  la  date  du  8  février. 
Ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  saint  Nicet  est  peu 
considérable.  Il  était  archevêque  de  Besançon 
quand  saint  Colomban  arrivant  dans  la  Séquanie, 
y  fonda  le  monastère  de  Luxeuil.  Plus  tard 
saint  Colomban,  chassé  des  Gaules,  passa  par 
Besançon.  Sfiint  Nicet  fit  le  plus  honorable  ac- 
cueil à  cet  illustre  proscrit.  B.  H. 

Dunod  de  Clinrnase.  Hist.  de  l' Église  de  Besançon,  1. 1. 
—  Cdllia  ChrHIinna,  t.  XV,  col.  12.-  L'abbé  Richard, 
Hist.  des  Di,nc.  de  Hesanç.mi  et  de  Saint-Claude,  t.   I 

Nir.iîTAs  (Saint),  martyrisé  en  372.  Suivant 
les  hagiograplies,  il  est,  avec  saint  Sabas,  le  plus 
célèbre  martyr  de  la  nation  gothe.   Les  Grecs 
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l'ont  placé  dans  la  ciassedes  bienheureux  qu'ils 
appellent  grands  martyrs.  11  naquit  sur  les 
bords  du  Danube,  et  fut  converti  dès  sa  jeunesse 
par  Théophile,  qui  était  évêque  métropolitain  des 
Scythes ,  des  Sarmates  et  des  Goths  (1)  sous  le 
règne  de  Constantin  \"  (vers  322).  Il  pratiqua 
librement  sa  religion  jusqu'à  la  persécution  or- 
donnée par  Athanaric  (2),  roi  des  Goths  d'O- 
rient. «  Ce  prince  barbare,  rapporte  Godescard  , 
fit  meltre  une  idole  sur  un  chariot  que  l'on  traî- 
noit  dans  les  lieux  où  l'on  soupçonnoit  qu'il  y 
avoit  des  chrétiens,  et  il  ordonna  de  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  refuseroient  de  l'adorer.  Le 
supplice  que  l'on  empioyoit  ordinairement  contre 
les  fidèles  étoit  de  les  brûler  dans  leurs  maisons 
ou  dans  les  églises  dans  lesquelles  ils  s'assem- 
bloienf.  Nicétas  tient  un  rang  distingué  parmi 
ceux  qui  sacrifièrent  alors  leur  vie  pour  la  dé- 
fense de  leur  foi.  Ce  fut  par  le  feu  qu'il  remporta 
lacouronne  du  martyre.  »  11  fut,  selon  Bollandus, 
Sozomène  et  autres  auteurs  ecclésiastiques,  brûlé 
dans  nne  église  avec  vingt-trois  autres  fidèles  ; 
puis  Godescard  ajoute  :  «  On  transporta  depuis 
son  corps  à  Mopsueste,  dans  la  Cilicie,  où  il  fit 
divers  miracles,  et  où  on  lui  bâtit  une  église.  •» 
Le  fait  de  l'incinération  de  Nicétas  suivi  ,  après 
plusieurs  années,  du  transport  de  son  corps  a 
laissé  quelques  doutes  sur  l'authenticité  des  actes 
de  ce  saint.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  honoré  par 
les  Grecs  et  les  Latins  le  15  septembre.    A.  L. 

BoUandus,  15  septembre.  —  Sozomène,  Hist.  eccles,, 
lib.  VI,  cap.  XXXVII.  —  Baillet,  Les  F'ies  des  saints, 
t.  m,  15  sept.  —  Dom  Thierry  Ruinart,  ^cla  priinrrum 
martijrum.  —  Drouet  de  Maupertuy,  Les  véritables 
At-tes  des  martyrs  (Paris ,  1732,  2  vol.  in-12),  t.  H,  Re- 
marques ,  p.  383.  —  Godescard,  Les  Fies  des  saints 
martyrs,  etc.,  15  sept.-  Richard  et  Gir'aud,  Bibl.  Sucrée. 

NICÉTAS  (Saint),  prélat  dace,  né  à  Roma- 
tiane,  ou  Remesiane(en  latin  Remelianiensis 
ou  Civitas  Romationum ,  en  Mysie),  vers  341, 
mort  après  414.  Sa  ville  natale,  dont  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  aujourd'hui  exactement  le 
lieu  et  le  nom  actuels,  était  située  entre  Sardique 
et  Naisse  (Aa/v)  ;  il  en  devint  évêque,. et  assista, 
en  décembre  391 ,  au  concile  de  Capoue  qui  admo- 
nesta Bonose ,  évêque  de  Naisse.  Nicétas  peut 
justement  être  appelé  l'apôtre  des  Daccs,  car  il 
ne  se  borna  pas  à  gouverner  chrétiennement  son 
troupeau  immédiat,  il  fit  de  nombreuses  missions 
au  delà  du  Danube,  et  réussit  à  y  répandre  la  loi 
évangéliqué.  En  397,  il  vint  en  Italie  pour  cons- 
tater les  miracles  accomplis  par  saint  Félix  de 
Noie.  Il  s'y  lia  avec  saint  Paulin,  qui  a  composé 
à  la  louange  de  son  ami  des  vers  pleins  d'affec- 
tion et  de  respect,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Dans  une  lettre  adressée  à  saint  Sut-  j 
pice  Sévère ,   saint  Paulin  donne  à  Nicétas  la 

(Il  Socrate,  //;.■;(.  eccles.,  lib.  II,  cap.  XLI. 

(2)  D'autres  hagiographes  écrivent  que  Nicétas  suc- 
comba par  les  ordres  d'un  autre  roi  goth,  du  nom  de  i 
Juiiglieric  ;  mais  tous  s'accordent  à  dire  qu'il  perdit  la 
vie  sous  les  régnes  de  Valenlinien  I""^  et  de  Valon.s  ;  Do- 
mitins  Modestus  et  Arintheus  étant  coasuls,  c'est  bleu 
en  372. 
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qualité  de  doctissimus.  Gennadius  dit  que 
Nicétas  composa  divers  ouvrages,  qui  lui  ont  fait 
donner  rang  parmi  les  saints  [lères  et  les  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  nomme  entre  autres  un  traité 
en  six  livres  fait  pour  l'insiructioii  de  ceux  qui 
se  préparaient  au  baptême,  et  un  autre  pour 
aidera  relever  une  vierge  qui  était  tombée  dans 
lepéchéetpour  lui  prescrire  ce  qu'elle  avaità  faire 
dans  sa  pénitence.  La  forme  de  ces  ouvrages  est 
concise.  L'Église  honore  saint  Nicétas  le  22  juin, 
quoique  son  nom  figure  au  martyrologe  romain 
à  la  date  du  7  janvier.  A.  L. 

Oriens  Christ.,  t.  II,  p.  306.  —  Baillet,  Fies  des  saints, 
1. 11.  —  Ricl)ard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

MicÉTAS  OU  NicÈTE  (Saint),  prélat  grec, 
né  à  Césarée,  mort  à  Constantinople,  le  3  avril 
824.  Il  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  saintes  Écritures  et  des  belles-lettres,  et  se 
rendit  habile  dans  les  unes  et  les  autres.  Il 
se  dégoûta  de  la  vie  mondaine,  et  se  retira  dans 
le  monastère  des  Acémètes  de  Médice,  fondé 
sur  le  mont  Olympe  (en  Bithynie),  par  saint 
Nicéphore  (1),  qui  en  était  alors  supérieur. 
Il  y  reçut  la  prêtrise,  et  succéda  à  saint  Nicé- 
phore dans  la  direction  de  Médice.  Lorsqu'en 
913  Léon  l'Arménien  renouvela  la  guerre  contre 
les  images, Nicétas  futmandé àConstantinopie,  et 
n'ayant  pas  voulu  accepter  les  doctrines  des  ico- 
noclastes,il  fut  envoyé  en  exil.  Rappelé  et  sommé 
de  nouveau  d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur, 
il  s'y  refusa  formellement.  Le  monarque,  irrité,  le 
livra  aux  persécutions  de  Jean  Hylide,  dit  le 
Grammairien,  iconoclaste  violent.  Réduit  au  pain 
et  à  l'eau  et  à  la  plus  dore  prison,  Nicétas  céda  enfin, 
et  consentit  à  communier  avec  le  patriarche 
Théodose,  partisan  de  l'empereur.  Néanmoins  il 
se  rétracta  bientôt;  il  fut  alors  déporté  dans  là 
petite  île  de  Sainte-Glycérie,  aux  extrémités  de 
I.aPropontide.  11  y  souffrit  beauconp.  Léon  l'Ar- 
ménien ayant  été  massacré  le  jour  de  Noël  de 
l'an  810,  Michel  le  Bègue  fut  retiré  des  fers,  et 
placé  sur  le  trône.  Le  nouvel  empereur  rappela 
tous  les  exilés,  et  Nicétas  recouvra  sa  liberté.  Il 
se  confina ,  dans  un  ermitage  au  nord  de 
Constantinople  ,  où  il  mourut.  Son  corps  fut 
transporté  à  Médice,  et  y  devint  l'objet  de  la 
vénération  des  fidèles,  à  cause  des  divers  mira- 
cles qui  s'y  opérèrent.  Les  Grecs  et  les  Latins 
honorent  sa  fête  le  3  avril.  A.  L. 

Siirius,  Fitx  sanctorum.  —  Baillet,  Fies  des  saints, 
t.  l^f,  3  avril.  —  Richard  et  Giraud,  Bibl.  sacrée. 

NICÉTAS  (Nf/.TÎ-caç),  surnommé  Acominat 
('Axo[jiivàTo;)  et  Chômâtes  ,  historien  byzan- 
tin:, né  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mort 
àNicée,  vers  1216.  Il  naquit  à  Chonès  (l'ancienne 
Colosse),  en  Phrygie,  et  descendait  d'une  famille 
noble.  L'empereur  Isaac  II  l'Ange  le  nomma 
gouverneur  de  Philippopolis  à  une  époque  où 
la  révolte  des  Bulgares  et  l'approche  de  Frédé- 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  abbé  avec  saint  Ni- 
céphore patriarche  de  Constantinople  et  son  contem- 
Corain. 
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rie  ler  d'Allemagne,  à  la  ttMe  d'une  puissante 
armée,  rendait  ce  poste  particulièrement  impor- 
tant. Plus  tard  Nicétas  occupa  l'office  de  logo- 
liiète,  et  reçut  le  titre  de  sénateur.  Il  assista  à  la 
[)rise  de  Constantinople  par  les  Latins  en  1204, 
et  il  a  laissé  une  attacliante  et  fidèle  description 
de  cette  terrible  journée.  Son  palais  fut  brûlé 
pendant  l'assaut;  lui-même,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers ,  parvint  à  s'échapper 
avec  sa  famille,  grâce  à  la  générosité  d'un  mar- 
chand vénitien,  et  se  rendit  à  Nicée,  Là  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  la  cour  de  Théodore  Lasca- 
ris,  occupé  de  la  composition  du  grand  ouvrage 
qui  a  transmis  son  nom  à  la  postérité.  Son  HiS" 
toire  est  moins  un  ouvrage  qu'une  suite  de  dix- 
ouvrages  comprenant  vingt  et  un  livres  et  se 
divisant  ainsi  :  Jean  Comnène  (1118-1143)  en 
un  livre;  Manuel  Comnène  (  11 43- 11 80)  en  sept 
livres;  Alexis  Comnène  (1180-1183),  en  un 
livre;  Andronic  Comnène  (  1183-1185),  en  deux 
livres;  Isaac  l'Ange  (  1185-1 195),  en  trois  livres; 
Alexis  l'Ange  (1195-1203  ),  en  trois  livres;  Isaac 
l'Ange  et  son  fils  Alexis  (1203-1204)  en  un  livre; 
Alexis  Ducas  Mourzouphie  (  1204),  en  un  livre; 
Sac  de  la  ville  (  Vrbs  capta)  (1204),  en  un 
livre;  Baudoin  de  Flandre  (  1204-1206"),  en  us 
livre.  Les  histoires  de  Nicétas  furent  publiées 
pour  la  première  fois  par  H.  Wolf,  avec  une 
traduction  latine,  Bâle,  1557,  in  fol.  et  réimpri- 
mées par  Simon  Goulart ,  Genève,  1593,  !n-4°  ; 
par  Fabrot,  avec  un  Glossarimn  greeco'barbn- 
rum,  dans  la  collection  byzantine  du  Louvre  , 
Paris,  1647,  in-l'ol.  (reproduite  sans  soin  dans 
la  collection  de  Venise,  1739,  in-fol.);  et  enfi^i 
par  M.  Beliker,  pour  la  collection  byzantine  (ie 
Bonn;  1835. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodieyeane 
contient,  en  deux  livres ,  le  récit  de  la  prise  de 
Constantinople,  avec  des  détails  sur  les  statues 
détruites  par  les  Latins.  Ce  récit,  attribué  à  Ni- 
cétas et  qui  paraît  avoir  subi  des  interpolations, 
a  été  publié  par  Wilken,  sous  ce  titre  :  Nicetae 
narratio  de  statuts  antiquis  quas  Franei, 
post  captani  anno  1204  Constantinopolin 
destrurerunt ;  Leipzig,  1830,  in-s".  Un  autre 
ouvrage  de  Nicétas,  intitulé  ©vicraupàç  ôp6oSo|taç, 
en  vingt-sept  livres,  est  resté  inédit  (excepté  les 
cinq  premiers  livres,  dont  une  traduction  latine 
par  P.  Morel  fut  publiée  à  Paris  ,  1561  ,  1579, 
1610),  et  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  Nicétas  avait  eu  tant  à  souffrir 
de  l'invasion  des  Latins  qu'on  ne  peut  espérer 
de  lui  une  stricte  impartialité  quand  il  parle  des 
conquérants  de  Constantinople ,  et  l'emphase 
ordinaire  de  son  style  ajoute  encore  à  l'exagéra- 
tion passionnée  de  ses  pensées;  aussi  son  récit, 
quoique  le  fond  en  soit  généralement  exact,  doit- 
il  être  contrôlé  avec  soin  au  moyen  de  la  con- 
quête de  Constantinople  de  Villehardouin  et  du 
De  Bello  Constantinopolitano  de  Ramusio.  Y. 


Michel  Choniates,  Monodie   en  vcrsïambiqiies  sur  Ni- 
oéphore  Choniates,  traduite- en  latin  et  publiée  par  P.  Mo- 
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rel  ;  Paris,  1566,  in-8">,  et  dans  la  Bibliotheca  Patrum  de 
Lyon,  t.  XXV.  —  Fabriclus,  Bibliotheca  yrœca,  vol.  VII, 
p.  737,  etc.  —  Hankius,  Scriptores  byzantini.  —  Léo 
Allatius,  De  Nicetls.  —'  Hamberger,  Nachriehten  von 
gelekrien  Mànnern.  —  Harris,  Philological  Enquiries, 
part.  III,  c.  5. 

NicÉTAS,  médecin  grec,  vivait  dans  le  on- 
zième siècle  après  J.-C.  Dans  une  lettre  que  lui 
adressé  Théophylacte,  archevêque  de  Bulgarie, 
il  est  appelé  médecin  du  roi.  Il  est  peut-être  le 
même  que  le  Nicétas  auteur  d'une  collection  de 
traités  chirurgicaux.  Cette  compilation,  qui  sem- 
ble avoir  été  faite  à  la  fin  du  onzième  siècle,  ou 
au  commencement  du  douzième,  contient  des 
extraits  des  ouvrages  d'Hippocrate,  de  Soranus, 
de  Rufus,  de  Galien,  d'Oribase  ,  de  Paul  d'É- 
gine,  etc.  La  collection  entière  n'a  jamais  été 
publiée;  mais  Antonio  Cocchi  en  a  publié  une 
partie  d'après  un  très-bon  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentiane,  sous  ce  titre  :  Greeco- 
rum  chirurgici  libri  :  Sorani  Unus  de  Frac- 
turarum  signis  ;  Oribasii  Duo  defractis  et  de 
luxatis,  e  CollectioneNicet3e;FloTeace,  1754, 
in -fol.  C'est  aussi  de  la  collection  de  Nicétas 
que  l'on  a  tiré  le  Commentaire  d'Apollonius  Ci- 
tiensis  sur  Hippocrate,  De  Articulis.  Y. 

Théophylactus,  Epist.,  55.  —  Bandini,  Catalogus  cod. 
grœc.,  bibliothecx  Laurentinse,  vol.  III,  p.  S3.  —  Chou- 
lant,  Handb.  der  BûcherJamde  fur  die  Aeltere  Medicin. 
—  Dietz,  Préface  de  ses  Scholia  in  Hippocr.  et  Gai.  — 
Smith,  Dictionary  of  greelz  and  roman  biography. 

NICÉTAS  ECGEixiANUs,  romancier  grec,  vi- 
vait probablement  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue,  et  le  seul  ouvrage 
qui  reste  de  lui  n'a  été  publié  que  de  nos  jours; 
c'est  un  roman  en  vers,  intitulé  les  Amours  de 
Brusilla  et  de  Charidès.  L'absence  d'inven- 
tion et  de  vraisemblance ,  de  mauvaises  copies 
d'auteurs  plus  anciens,  un  style  incorrect  même 
pour  le  temps,  voilà  ce  que  l'on  remarque  dans 
cette  petite  composition,  qui  méritait  d'être  pu- 
bliée par  cette  raison  seulement  que  rien  n'est  à 
dédaigner  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité. 
Boissonade  en  donna  la  première  édition ,  Pa- 
ris, 1819,  2  vol.  in-12,  avec  une  traduction  la- 
tine et  un  ingénieux  commentaire.  Le  texte  grec 
et  la  traduction  latine ,  revus  avec  soin  par  le 
savant  éditeur,  ont  été  réimprimés  dans  les 
Scriptores  erotici  grseci  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.-F.  Didot.  Le  texte  grec  fait  aussi 
partie  des  Scriptores  erotici  graeci  de  la  collec- 
tion Teubner.  L.  J. 

Levesque,  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliotliéque  du  Roi,  t.  VI,  p  223-250.  —  Coray,  Prolé- 
gomènes sur  Héliodore.  —  Boissonade,  Préface  de  l'édit. 
de  1819.  —  Journal  des  Savants,  mai  1820,  mars  1855. 

tiiCETXS  {  David).  Voy.  David. 

NiCHOLLS  (Sir  Georf/e.s ),  philanthrope  an- 
glais ,  né  en  1781,  en  Cornouaille.  A  quinze  ans 
il  entra  dans  le  service  maritime  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  navigua  jusqu'en  1815.  De  1827  à 
18,34  il  dirigea  une  maison  de  banque  à  Birming- 
liam.  Depuis  longtemps  il  avait  fait  de  l'état 
des  classes  nécessiteuses  l'objet  de  ses  plus  cons- 
tantes éludes,  et  lorsqu'on   1834  il  fut  question 
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de  réviser  la  loi  des  pauvres,  il  fut  appelé  à  sié- 


ger dans  la  commission ,  rédigea  deux  rapport» 
étendus»  et  entreprit  plusieurs  voyages  en  Ir- 
lande et  dans  les  Pays-Bas.  En  1851  il  quitta 
ses  fonctions  adminislratives,  et  fut  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain.  On  a  de  lui  :  History 
of  the  english  poor  ^aw  ;  Londres,  1854,  2  vol. 
in-S"  ;  —  History  of  the  scotch  poor  lato  ; 
ibid.,  1856,  in-8°;  —  History  of  the  irish  poor 
law;  ibid.,  1856,  in-8o;  ces  trois  ouvrages 
forment  le  recueil  le  plus  étendu  sur  le  paupé- 
risme dans  le  Royaume-Uni. 

Cyclop.  of  english,  liter.  (biogr.) 

NICHOLS  (/fîcAard),  poëte  anglais,  né  en 
1584,  à  Londres.  En  sortant  de  l'université  d'Ox- 
ford, où  il  avait  été  reçu  bachelier  es  arts,  il  vint 
à  Londres  et  y  obtint  un  emploi  conforme  à  ses 
talents  ;  mais  Wood ,  qui  rapporte  ce  détail ,  a 
négligé  d'apprendre  quel  était  cet  emploi.  On  ne 
connaît  pas  d'autres  circonstances  de  la  vie  de 
ce  poëte  qui,  selon  Headley,  fut  un  des  orne- 
ments du  règne  d'Elisabeth  ;  il  vivait  encore  en 
1616.  On  a  de  lui  :  The  Cuckow ,  a  poem; 
Londres,  1607  ;  —  A  Winter  nighVs  vision, 
pièce  insérée  dans  le  recueil  intitulé  The  Mir- 
ror  Jor  magistrales ,  édit.  de  1610;  —  The 
Three  sisters'  ears;  Londres,  1613,  in-4"  :  sur 
la  mort  d'Henri,  prince  de  Galles;  —  The  Fu- 
ries, with  virtue's  encomium;  ibid.,  1614, 
in-S"  :  recueil  d'épigrammes  ;  —  Monodia,  or 
complaint  upon  the  death  of  lady  Honor. 
Hay;  ibid.,  1615;  —  London's  artillery; 
ibid.,  1616,  in-4".  On  lui  attribue  la  tragédie  des 
Deux  Jumeaux  (  The  Twynnes). 

Wood,  Athenx  Oxon.,  I.  —  Baker,  Biogr.  dramatica. 
—  Headloy,  Beauties.  —  The  Bibliograpker,  I. 

NICHOLS  [William),  théologien  anglais,  né 
en  1 664 ,  à  Donnington  (  comté  de  Buckingham), 
mort  le  30  avril  1712,  à  Londres.  11  fit  ses  études 
à  Oxford ,  et  y  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie;  il  fut  chapelain  de  Ralph,  comte  de 
Montague,  puis  recteur  de  Selsey,  dans  le  comté 
de  Sussex.  Après  une  vie  entièrement  vouée  à 
la  piété  et  à  l'étude,  il  mourut  pauvre.  Ses 
connaissances  étaient  aussi  solides  que  variées, 
et  il  entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  de 
savants  ecclésiastiques ,  tels  que  Jablonski ,  Os- 
terwald,  Wetstein,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Practical  essay  on  the  contempt  of 
the  worW; Londres,  1694,  1704,  in-S";  —  The 
Duty  of  inferiors  towards  their  superiors, 
in  V  discourses;  ibid.,  1701,  n-S"  ;  -^A  Con- 
férence w.ith  a  theist,  in  V parts;  ibid.,  1703, 
in-8°;  Z^  édit.,  augmentée,  1723,  2  vol.  in-8o;  — 
The  Religion  of  a  prince,  skewing  that  the 
precepts  of  the  holy  Scriptures  are  the  best 
maxims  of  government ;  ibid.,  1704,iii-8°;  — 
Defensio  Ecclesïae  anylicanx  ;  ibid.,  1707, 
in-12;  trad.  en  1715  en  anglais  par  l'auteur; 
—  A  Comment  of  the  Book  of  commonprayer; 
ibid.,  1710,  in-fol.;  plusieurs  éditions;  un  Sup- 
plément à  cet  ouvrage  parut  en  1711,  in-fol.; 
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— ■  A  Commeèitary  on  the  articles  of  the 
Church  of  England;  ibid.,  1712,  in-fol. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
William  Nichols,  recteur  de  Stockport,  qui  a 
publié  :  De  lïteris  inventis  lib.  VI ;  Londres, 
1711,  in-8";  —  Ilepl  âp/wv,  lib.  VII ;  ibid., 
1717,  in-12. 

Wood,  Athense  Oxon.,  II.  —  LelanO,  Deistical  wri- 
ters.  —  Orton,  Letters,  II,  363. 

NICHOLS  (  John  ) ,  imprimeur  et  littérateur 
anglais,  né  le  2  février  1745,  à  Islington ,  près 
de  Londres,  mort  le  26  novembre  1824,  à  Lon- 
dres. Ses  parents  le  destinaient  à  la  marine; 
mais  la  mort  d'un  oncle  maternel  sur  la  protec- 
tion duquel  ils  avaient  compté  trompa  leurs  es- 
pérances, et  le  jeune  Nichols  fut  placé  à  treize 
ans  en  apprentissage  chez  William  Bowyer, 
appelé  par  ses  compatriotes  «  le  dernier  des  im- 
primeurs érudits  ».  Grâce  à  son  intelligence  et  à 
son  activité  il  devint,  en  1766,  l'associé  de  son 
patron,  et  lui  succéda  en  1777.  L'établissement, 
déjà  prospère,  ne  dégénéra  pas  entre  ses  mains. 
La  considération  dont  il  jouissait  le  fit  élire 
membre  du  conseil  commun  (1784-1811)  et 
maître  dé  la  corporation  des  libraires  (1804). 
Une  seule  catastrophe  troubla  le  bonheur  qui 
l'avait  constamment  suivi  dans  sa  longue  car- 
rière :  le  2  février  1808,  un  violent  incendie  dé- 
truisit ses  ateliers  et  ses  magasins;  encouragé 
par  les  marques  d'intérêt  qu'on  lui  prodigua ,  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  énergie  toute  juvé- 
nile, et  répara  promptement  ses  peites.  Il  ne 
souffrit  d'aucune  infirmité,  et  mourut  subitement, 
deux  mois  avant  d'avoir  accompli  sa  quatre- 
vingtième  année.  Comme  auteur  ou  éditeur, 
Nichols  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages (en  1812  il  en  fixait  lui-même  le  chiffre 
à  57  );  le  plus  important  et  le  plus  estimé  de 
tous  est  intitulé  :  Biographical  and  literary 
anecdotes  of  William  Bov}yer,  prinier,  and 
of  many  of  his  learne.d  friends  (  Londres, 
1782,  in^").  Ce  recueil,  dont  il  avait  donné  en 
1-778  une  sorte  de  spécimen ,  fut  refondu  deux 
fois  sous  de  nouveaux  titres,  Literary  anec- 
dotes of  the  eighteenth  century  (Londres, 
1812-1815,  8  vol.  in-8°),  et  Illustrations  of 
literary  history  of  the  XVlIlf'  century 
(ibid.,  1817-1822,  5  vol.  gr.  in-8°  );  il  abonde 
en  renseignements  de  toutes  espèces,  puisés  à  des 
sources  dignes  de  foi,  sur  les  écrivains  du  der- 
nier siècle.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Isling- 
ton, poëme;  Londres,  1763  ;  —  Les  Bourgeois 
du  Parnasse;  ibid.,  1703,  in-4°;  —  Origine 
de  l'imprimerie;  ibid.,  1774,  in-8";  réimpr. 
en  1776  et  en  1781,  avec  de  nombreux  change- 
ments; cet  opuscule  contient  deux  essais-,  l'un 
sur  l'imprimerie  en  Angleterre ,  l'autre  sur  l'in- 
vention de  cet  art  à  Harlem  et  sur  ses  progrès 
à  Mayence;  l'idée  primitive  en  appartenait  à 
Bowyer;  —  Histoire  de  l'abbaye  du  Bec,  près 
de  Rouen;  ibid,,  1779,   in-S";  —  Notice  de 
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possédaient  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles;  ibid.,  1779,  2  vol.  in-S",  en  société 
avec  Ducarel  et  Richard  Gough;  —  Recueil  de 
testaments  de  personnes  royales  et  nobles; 
ibid.,  1780,  in-4°;  les  mêmes  collaborateurs  lui 
fournirent  des  copies  et  des  notes  explicatives; 

—  Bibliotheca  topographica  britannica  ;  ibid., 
1780-1790,  4  vol.  in-4°;  il  est  difficile  de  trouver 
complet  ce  vaste  recueil  de  pièces  rares  ouinédites 
relatives  à  l'histoire  nationale  ;  il  fut  entrepris  par 
le  conseil  et  avec  l'aide  de  Gough;  —  Recueil 
choisi  de  poëmes  divers,  avec  des  notes  histo- 
riques et  biographiques  ;  ibid.,  1780, 4  vol.  pet. 
in-S",  avec  une  table  en  2  vol.,  compilée  par  Mac- 
beari  en  1782  ;  —  Anecdotes  biographiques  de 
Guillaume  Hogarth;  ibid.,  1781,  1782,  1785, 
in-S";  et  1810,  1817,  3vol.  in-4'' ,  avec  160  grav. 
réduites  d'après  l'original  ;  —  Histoire  et  An- 
tiquités de  Hinkley,  dans  le  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1782,  in-4°;  et  1812,  in-fol.;  — 
Histoire  et  Antiquités  de  la  paroisse  de  Lam- 
beth;  ibid.,  1786,  in-4°;  —  Histoire  et  Anti- 
quités de  Canonbury ,  avec  une  notice  sur 
Islington;  ibid.,  1788,  in-4'';  —  Histoire  et 
Antiquités  de  la  ville  et  du  comté  de  Lei- 
cester  ;  ibid.,  17951811,  6  vol.  in-fol.,  et  un 
supplément  en  1815  :  l'ouvrage  est  en  général 
exact-,  mais  l'auteur,  en  le  rédigeant,  paraît 
avoir  cédé  plutôt  à  la  préoccupation  de  n'omettre 
aucun  détail  que  d'y  introduire  l'esprit  d'ordre 
et  de  critique;  —  Mélanges  d'antiquités;  ibid., 
1792-1798,  6  cah.  in-4°,  pour  faire  suite  à  la 
Bibliotheca  topographica.  Nichols  a  édité  le 
General  Biographical  dictionary  de  Chalmers , 
rhe  Tatler  de  Steele  (  1783,  6  vol.  in-8°  ),  avec 
des  notes  ;  et  Illustrations  of  the  manners 
and  expenses  of  ancien t  limes  in  England 
(1797).  Dès  1778  il  avait  obtenu  une  part  dans 
la  propriété  du  Gentleman's  Magazine;  peu 
de  temps  après  il  l'acheta,  et  ce  fut  grâce  à  sa 
constante  sollicitude  que  ce  journal  devint  une 
source  abondante  d'instruction  et  qu'il  prit  un 
rang  élevé  dans  la  littérature.  Jusqu'à  sa  mort 
il  y  fit  insérer  des  morceaux  très-remarquables, 
et  s'occupa  avec  soin  des  articles  nécrologiques. 
En  1786  il  publia  une  table  des  matières  des 
cinquante-quatre  premiers  volumes.  P.  L— y. 

Brief  memoirs  of  John  JVicMols ;  Londres,   1804,  in-8<> 

—  A.  Chalmers,  AJem.  of  J.  Nichols;  Ibid.,  1826,  in-i". 

*  NICHOLS  (John-Gough) ,  antiquaire  an- 
glais, petit-fils  du  précédent,  né  vers  1807,  à 
Londres.  Il  fut  élevé  à  l'école  de  Saint-Paul, 
hérita  du  goût  de  son  aïeul  pour  l'histoire  et 
l'archéologie,  et  fut  de  bonne  heure  admis  dans 
la  Société  des  Antiquaires,  aux  publications  de 
laquelle  il  a  pris  une  large  part.  Il  a  publié  :  Fac- 
similés  of  autographes  of  royal,  noble, 
learned  and  remarkable  personages  from 
Richard  II  to  Charles  If,  with  biographical 
memoirs;  Londres,  1829,  ln-4'';  —  Collectanea 
topographica  et  genealoyica  ;  ibid.,  1834, 8  vqI* 


divers  prieurés  étrangers  et  des  terres  qu'ils  }  in-8°;  —  Examples  of  encaustic  tiles;  ibid.» 
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1842,  in-4°;  —  The  Topographer  and  genea- 
logist;  ibid.,  1846;  —  The  Chronicle  of  Ca- 
lais; ibid.,  1846;  —  The  Chronicle  of  queen 
Jane;  ibid.,  l'BôO  ;  —  The  Chronicle  of  the 
Grey  Friars  of  London;  ibid.,  1852;  —  The 
Literary  remains  ofJ.-S.  Hardy  ;Md.,  1852. 
Pendant  plusieurs  années  il  a  édité  le  Genile- 
man's  Magazine,  auquel  il  a  fourni  de  nom- 
breux articles.  P.  L— y. 

English  Cyclupxdia,  édit.  Knight. 
ISICHOLS.    Voy.  NlCOLS. 

NicHOLSON  (  William  ) ,  chimiste  anglais, 
né  en  1753,  à  Londres,  où  il' est  mort,  en  juin 
1815.  11  était  fils  d'un  procureur,  et  reçut  une 
assez  bonne  éducation,  dans  une  école  du  comté 
d'York.  En  1769  il  entra  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  fit  plusieurs  voyages  sur 
mer;  en  1776  il  embrassa  la  carrière  du  com- 
merce, et  représenta  pendant  quelque  temps  sur 
le  continent  un  des  manufacturiers  du  Stafford- 
shire.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres ,  donna  des 
leçons  de  mathématiques,  et  ouvrit  une  école 
qui  devint  assez  célèbre.  Mais  les  spéculations 
scientifiques  auxquelles  il  se  Hvra  dérangèrent 
à  un  tel  point  sa  fortune  qu'il  ne  put  satis- 
faire à  ses  engagements  ;  déclaré  en  faillite , 
il  fut  mis  en  prison,  et  mourut  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Nicholson  avait  des  vues 
hardies  et  ingénieuses  :  ses  travaux  dans  l'hy- 
draulique, dans  la  chimie  et  dans  la  mécanique 
lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur.  Une  de  ses 
principales  inventions  est  celle  d'un  aréomètre 
qui  porte  son  nom;  cet  instrument,  bien  plus 
commode  que  l'ancienne  balance  hydrostatique , 
sert  à  mesurer  à  la  fois  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides  et  celle  des  corps  solides.  Il  s'oc- 
cupa beaucoup  d'expériences  galvaniques,  et  fut 
peut-être  le  premier  qui  apprit  à  décomposer 
l'eau  en  introduisant  les  deux  pôles  d'une  pile 
aux  deux  bouts  d'un  tube  de  verre  qui  conte- 
nait ce  fluide.  Il  prétendit  aussi  avoir  découvert 
l'action  chimique  de  la  pile;  mais  cette  gloire 
est  également  revendiquée  par  Cruikshank, 
Carlisie  et  surtout  Humphrey  Davy.  On  a  de 
Nicholson  :  An  introduction  to  natural  and 
expérimental  philosophy;  Londres,  1782, 
2  vol.  in-8°;  —  L'Aide  du  Navigateur;  ibid., 
1784,  in-8°;  —  The first  prin-ciples  of  chemis- 
try ;\hu].,  1789,in-8°;  — Memoirs  and  travels 
of  Beniowski ;Vù\à.,  1790,2vol.  in-4°;  — A  Dic- 
tionary  of  chemistry ;  ibid.,  1795,  2  vol.  in-4°; 
—  Journal  of  natural  philosophy ,  chemistry 
and  the  arts  ;  ibid.,  1797-1800,  5  vol.  in-4°; 
recueil  très-estimé,  qui  depuis  celte  époque  a 
été  continué  dans  le  format  in-B".  Il  laissa  pu- 
blier sous  son  nom  V Encyclopœdia  hritannïca 
(  t806-1809,  6  vol.  in-8"  ),  à  laquelle  il  ne  prit 
qu'une  modique  part ,  et  traduisit  du  français 
Vie  d'Haïder-Ali  (  1783,  in-8°);  —  Éléments 
d'histoire  naturelle  et  de  chimie  (1789,  5  vol. 
in-S"  )  ;  —  Tables  synoptiques  de  chimie  (1 80 1 , 
ia-fol.  )  ;  et  Système  général  des  connaissances 
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chimiques  (1802,  11  vol.  ïo-S"),  de  Fourcroy; 
—  L'Art  du  blanchiment  (1789,  in-8°);  _ 
Éléments  de  chimie  (1791,  3  vol.  in-8"), 
Chaptal.  Enfin  on  a  traduit  de  Nicholson  en 
français  les  deux  ouvrages  suivants  :  Descrip- 
tion des  machines  à  vapeur  (  Paris ,  1S26- 
1837,  in-8°  ),  et  Le  Mécanicien  anglais  (ibid., 
1826,  4  vol.  in-8o;  1841,  2  vol.  fig. }.         P.  L. 

Gentleman's  Magazine,    1815.  —  Rose,  New   biogr. 
Dictionary. 

KiciAS,  célèbre  peintre  grec,  vivait  vers  l'a 
fin  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils 
de  Nîcomède  et  né  à  Athènes.  On  a  remarqué 
que  cette  ville,  quoique  le  principal  siège  des  arts 
helléniques  durant  deux  siècles,  n'avait  cepen- 
dant vu  naître  dans  ses  murs  que  deux  grands 
peintres,  Nicias  et  Apoilodore.  On  en  dirait  au- 
tant de  Rome^  qui  a  été  un  des  plus  grands  centres 
artistiques  du  monde  et  qui  n'a  donnéle  jour  qu'à 
deux  peintres  éminents,  Jules  Romain  et  Charles 
Maratta.  Nicias  fut  le  disciple  d'Antidote,  qui  était 
lui-même  disciple  d'Euphranor,  contemporain 
de  Praxitèle.  Cet  illustre  sculpteur  vivait  vers  la 
104*  olympiade  (364-360  avant  J.-C).  C'est  sur 
cette  date  que  l'on  a  fondé  la  chronologie  de  Ni- 
cias. Puisqu'il  était  le  disciple  de  l'élève  d'un 
peintre  qui  vivait  vers  360,  on  a  pensé  que  lui- 
même  vivait  un  demi- siècle  plus  tard,  vers  310. 
Cette  date  s'accorde  bien  avec  une  anecdote  ra- 
contée par  Plutarque.  Suivant  cet  historien,  Pto- 
lémée  P'',  roi  d'Egypte,  offrit  à  Nicias  de  lui  ache- 
ter son  beau  tableau  de  V Évocation  des  morts 
au  prix  de  soixante  talents.  Le  peintre  refusa, 
et  donna  son  tableau  à  sa  ville  natale.  S'il  s'agit 
de  talents  attiques,le  prix  offert  était  de  près  de 
360,000  fr.;  s'il  s'agit  de  talents  égyptiens  (ce 
qui  est  peu  probable),  la  somme  n'irait  qu'à 
100,000  fr.  environ.  Mais  ce  qui  importe  ici, 
c'est  la  date  et  non  le  prix.  Ptolémée  ne  monta 
sur  le  trône  qu'en  306  avant  J.--C.  Nicias  vivait 
donc  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  D'un  autre 
côté  Pline  assure  que  Praxitèle  (qui  vivait  vers 
360)  employa  Nicias  pour  mettre  des  enduits  "à 
ses  statues  {in  statuis  circumlinendis  ) .  Il  y 
a  entre  l'anecdote  de  Plutarque  et  l'assertion  de 
Phne  une  difficulté  frappante.  Sillig  a  tenté  de  la 
résoudre  en  supposant  qu'il  a  existé  deux  peinties 
du  nom  de  Nicias.  Mais  on  n'a  pas  besoin  de 
recourir  à  une  hypothèse  aussi  arbitraire ,  et  la 
difficulté  se  trouve,  à  l'examen,  moins  consi- 
dérable que  ne  le  pense  Sillig.  D'abord  les  dates 
de  Pline  ne  sont  que  des  approximations  vagues, 
se  rapportant  en  général  au  milieu  de  la  carrière 
de  l'artiste,  et  permettant  une  large  marge  soit 
en  avant,  soit  en  anière;  dans  le  cas  présent  il 
est  certain  que  Praxit(^le  vécut  longtemps  encore 
après  la  104''  olymp.  Quant  à  Nicias,  il  devait 
être  avancé  en  âge  lorsque  Ptolémée,  vers  303 
avant  J.-C,  voulut  lui  acheter  le  tableau  de 
V Évocation  des  morts,  puisqu'il  était  assez  cé- 
lèbre pour  qu'on  lui  fit  cette  proposition  et  assez 
riche  pour  la  refuser;  il  n'est  pas  invraisem- 
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b]abl«  que  cinquante  ans  plus  toi  il  ait  été  em- 
ployé par  Praxitèle.  En  efCet,  remploi  qui  con- 
sistait à  mettre  un  enduit  à  des  statues  n'était 
pas  fort  relevé ,  et  convenait  mieux  à  un  jeune 
Jjomme  débutant  dans  l'art  qu'à  un  grand  peintre. 
L'objection  tirée  des  leçons  que  Nicias  reçut  d'un 
disciple  d'Eupliranor  est  de  peu  d'impoi  tance , 
car  rien  n'autorise  à  supposer  nécessairement 
entre  un  maître  et  un  disciple  une  grande  dif- 
férence d'âge.  L'iiistoire  des  écoles  d'Italie  nous 
fournit  des  exemptei  de  .disciples  aussi  âgés  et 
même  plus  âgés  que  leur  maître.  Nous  pensons 
donc  que  les  indications  de  t^lutarque  et  de  Pline, 
loin  de  se  contredire,  fournissent  les  deux  limit€s 
approximatives  de  la  carrière  artistique  deNicias, 
laquelle  aurait  été  de  cinquante  ans  environ, 
entre  vingl  ans  et  soixante-dix  ans  (355-305 
avant  J.-C). 

L'emploi  que  Nicias  remplissait  dans  l'atelier 
de  Praxitèle  exige  quelques  explications ,  car 
c'est  un  des  points  contestés  de  l'histoire  de  l'art 
ancien-  Pline  rapporte  que  Praxitèle,  interrogé 
sur  celles  de  ses  statues  qu'il  préférait,  répondit  ; 
«  celles  auxquelles  Nicias  a  mis  la  main  ».  «  Tant, 
ajoute  Pline,  il  attribuait  d'importance  à  son  en- 
duit {cïrcumlitio)  »,  Le  moi  circumlMo  a  été 
diversement  interprété,  mais  il  ne  peut  s'entendre 
que  d'une  préparation  appliquée  sui"  les  statues. 
Cette  préparation  était  une  peinture  à  l'encaus- 
tique, puisque  les  peintres  de  statues  {al  àvSpiàv- 
Taç  YpàçovTs;  comme  les  appelle  Platon)  sont 
désignés  d'une  manière  plus  précise  par  Plu- 
tarqiie,  sous  le  nom  de  àYaXjj-àxwv  ëyicaucrTat 
(peintres  à  l'encaustique  de  statues),  et  l'art  lui- 
même  comme  àYa).[AàT6ov  lYxau<7tç.  Il  est  pro- 
bable que  Y&nAmi  {circumlitio)  que  Nicias  ai> 
pliquait  aux  statues  de  Praxitèle  n'était  pas 
identique  pour  toute  la  statue.  Le  peintre  pour 
les  formes  nues  se  contentait  d'un  vernis ,  et  il 
n'appliquait  la  couleur  qu'aux  yeux,  aux  sourcils, 
aux  lèvres,  à  la  chevelure,  aux  draperies  et  aux 
différents  ornements  du  costume,  Nicias  montra 
dans  ce  genre  de  travail  une  extrême  habileté, 
et  il  donna  ensuite  des  preuves  d'un  talent  su- 
périeur. Son  chef-d'œuvre  était  une  Évocation 
des  morts,  dont  le  sujet  paraît  avoir  été  emprunté 
à  la  Nexuia  ou  Nécromancie  d'Homère.  Pline 
cite  encore  de  lui  les  tableaux  suivants  à  l'en- 
caustique :  un  Alexandre  (Paris),  une  Calypso 
assise,  une  lo,  une  Andromède,  une  autre 
Calypso,  sous  le  portique  de  Pompée;  un  Bac- 
chîis,  une  Diane  et  un  Hyacinthe,  dans  le 
temple  delà  Concorde.  L'Hyacinthe  fut  apporté 
d'Alexandrie  par  Auguste,  qui  avait  pour  cette 
charmante  peinture  une  admiration  particulière, 
Tibère,  en  souvenir  de  cette  prédilection,  plaça 
le  Hyacinthe  dans  le  temple  d'Auguste. 

Auguste  dédia  dans  la  curie  Julie  un  autre  ta- 
bleau de  Nicias,  représentant  la  déesse  Némée  as- 
sise sur  un  lion  et  tenantîine palme  à  lamain; 
à  soYi  côté  se  tenait  un  vieillard  appuyé  sur  son 
bâton;  au-dessus  était  représenté  un  char  à  deux 
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chevaux  (biga)  (1).  Silanus  avait  rapporté  ce 
tableau  d'Asie.  Un  jour  qu'on  le  montrait  à  un 
ambassadeurgermain.  «  Je  n'en  voudrais  pas,!'é- 
poadit-il,  quand  même  il  serait  vivant.  »  Ce  vieil- 
lard appuyé  sur  un  bâton  lui  semblait  une  pos- 
session {)eu  précieuse,  et  il  n'avait  fait  aucune 
attention  au  mérite  de  la  peinture.  Nicias  peignit 
aussi  des  tombeaux ,  entre  autres  celui  de  Mé- 
gabyze,  grand  prêtre  à  Éphèse,  et  un  autre  à 
Tritéa.  Pausanias  dit  qu'avant  d'arriver  à  Tritéa, 
en  venant  de  Phères,  on  voit  un  tombeau  en 
marbre  blanc  qui  mérite  surtout  d'être  examiné 
à  cause  des  peintures  de  Nicias.  Une  belle  jeune 
femme  y  est  représentée  assise  sur  une  chaise 
d'ivoire;  derrière  elle  se  tient  une  esclave  avec 
une  ombrelle;  près  d'elle  est  un  jeune  homme 
imberbe  vêtu  de  pourpre  ;  et  à  cété  du  jeune 
homme  dn  voit  un  serviteur  avec  des  épieux 
de  chasse  et  des  chiens  en  laisse.  Pausanias 
ajoute  que  Nicias  était  le  meilleur  peintre  d'a- 
nimaux de  son  temps.  Il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure, comme  on  l'a  fait  quelquefois,  que  Nicias 
excellait  surtout  dans  les  petits  tableaux.  On  voit 
au  contraire  par  un  remarquable  passage  de 
Démétrius  de  Phalère  que  Nicias  pensait  qu'il 
est  très-important  pour  un  peintre  de  choisir  un 
sujet  de  quelque  grandeur  et  de  ne  pas  prodiguer 
son  art  et  son  travail  sur  de  petits  objets,  tels 
que  oiseaux  et  Heurs.  Les  meilleurs  sujets  pour 
un  peintre  étaient  suivant  lui  les  batailles  sur 
terre  ou  sur  mer,  dans  lesquelles  les  diverses 
attitudes  des  hommes  et  des  chevaux  fournissent 
à  l'artiste  une  riche  matière. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  privée  de 
Nicias.  Plutarque  rapporte  qu'il  était  si  absorbé 
par  son  travail  qu'il  oubliait  s'il  avait  mangé  eî 
qu'il  avait  l'habitude  de  le  demander  à  ses  es- 
claves. Il  employa  le  premier  l'ocre  calcinée 
qu'il  avait  découverte  par  hasard  dans  un  in- 
cendie du  Pire e.  Il  eut  pour  disciple  Omphalien, 
qui  avait  été  d'alîord  son  esclave.  Il  fut  enseveli 
à  Athènes,  sur  l'avenue  qui  conduisait  à  l'Aca- 
démie. L.  J. 

Pline,  /f(sf.  nfli.,  XXXV,  4,6,  11.  —  Plutarque,  Nf>n 
poss.  suariter  viv.  second.  Epicureos,  11.  —  l'ausaulas, 
I,  29;  Vil,  22.  —  Démétrius  de  l'halére,  de  Elor.,  76.  — 
Junius,  Cataloinia  artifinim.  —  Siilig,  Catalogtis  artifi- 
cum.  —  Saiitli,  Dictionary  of  greek  and  roman  antiqui' 
lies,  article  Piclura. 

NtcsAS,  fils  de  Nicérate,  Athénien,  mort  en 
413  avant  J.-C.  Il  appartient  à  la  génération 
qui  prend,  après  Périclès,  la  direction  des  affaires 
d'Athènes.  Pendant  les  seize  ans  qui  séparent  la 
mort  de  ce  grand  homme  du  désastre  de  Sicile, 
429-413  avant  J.-C,  Nicias  paraît,  dans  Aristo- 
phane et  Thucydide ,  comme  l'homme  le  plus 


(1)  Cette  dernière  indication  est  obscure;  I.cssing-,  qui  la 
discute  dans  son  f.ancoon,  pense  qne  le  passa;?'"  rie  Pline. 
tabula  biga,  est  fautif,  et  qu'il  s'agit  ici  non  d'un  ch  ir  à 
deux  chevaux,  qui  se  comprend  d'autant  moins  qu'aux 
ieuxnéméens  on  employait  des  chars  à  quatre  chevaux, 
mais  d'ime  tablette  (tttoj^iov)  dans  laquelle  Nicias  avait 
inscrit  son  nom  :  Ntv.îaç  £V£Kauc7£V,  Nicias  a  peint  ci 
l'eneauslique  [Nicias  scripsit  se  inussisse,  dit  J'iine). 
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considérable  du  parti  aristocratique,  de  ce  parti 
qui  regrette  les  conquêtes  que  la  démocratie  a 
faites  avec  Clislhène  ,  Aristide ,  Ephialte  et  Pé- 
riclès,  qui  désire  l'alliance  de  Sparte  et  voudrait 
imiter  sa  constitution.  Ce  n'est  point  que  Nlcias 
appartienne  à  la  vieille  noblesse  de  l'Attique,  il 
n'est  point  d'une  famille  d'Eupatrides  ;  ce  qui  l'a 
porté  à  la  place  qu'il  occupe  dans  la  république, 
«'est,  outre  sa  grande  fo'rtune  et  les  énormes 
profits  qu'il  tire  de  ses  mines  du  Laurium ,  la 
dignité  de  sa  vie,  une  extrême  et  libérale  piété , 
une  singulière  affectation  de  gravité  et  de  dé- 
vouement à  la  chose  publique. 

A  cause  de  ces  qualités ,  que  prisaient  fort  les 
Athéniens,  Nicias  fut  sans  cesse  élevé  aux  fonc- 
tions de  général  par  cette  démocratie  qui  se 
montra  toujours  bien  moins  turbulente  et  moins 
exclusive  que  n'ont  voulu  la  faire  ses  détracteurs. 
Le  peuple  nommait  bien  plus  souvent,  aux 
charges  que  conférait  l'élection,  des  hommes 
comme  Nicias,  qui  le  contredisaient  et  le  con- 
trariaient en  maintes  occasions,  que  les  plus  po- 
pulaires des  orateurs,  comme  Hyperboles  et 
Cléon.  Si  l'on  peut,  à  propos  de  Nicias,  adresser 
un  reproche  au  peuple  athénien,  c'est  d'avoir  eu 
trop  de  respect  et  de  considération  pour  ce  per- 
sonnage, c'est  de  n'avoir  pas  deviné  quels  faibles 
talents,  quel  caractère  indécis  et  timide  cachaient 
ces  dehors  imposants.  Dans  plusieurs  petites 
expéditions  contre  Cythère,  la  Thrace,  les  Méga- 
riens,  Thyrée  et  les  Éginètes,  Nicias  avait  réussi, 
à  force  de  prudence  et  d'attention,  à  ne  rien  don- 
ner au  hasard  ;  mais  quand  il  s'agit  de  prendre 
l'île  de  Sphactérie  où  étaient  enfermés  quatre 
cent  vingt  Spartiates,  il  s'effraya  de  la  difficulté 
de  l'entreprise,  et  par  une  maladroite  manœuvre 
politique,  fit  charger  de  l'expédition  Cléon,  qu'il 
croyait  perdre  et  qui  réussit  (425).  Malgré  cette 
déconvenue,  après  la  mort  de  Cléon,  Nicias  re- 
prit assez  de  crédit  pour  décider  les  Athéniens 
à  traiter  sérieusement  de  la  paix  avec  les  Lacé- 
démoniens,  et  il  fut,  de  leur  côté,  le  principal 
négociateur  du  traité  de  421 ,  auquel  son  nom 
resta  attaché.  Mais  dans  ses  négociations  il  s'é- 
tait laissé  jouer  par  les  éphores,  et  le  mécon- 
tentement des  Athéniens ,  qui,  par  la  faute  de 
Nicias,  ne  recouvrèrent  pas  Amphipolis  et  les 
villes  de  la  Chalcidique,  favorisa  l'influence  et 
l'ambition  du  nouveau  chef  du  parti  populaire, 
du  jeune,  brillant  et  aventureux  Alcibiade.  Ce 
fut  Alcibiade  qui  fit  décider,  malgré  Nicias,  la 
hasardeuse  expédition  de  Sicile,  et  Nicias,  qui 
l'avait  combattue  obstinément,  fut  encore,  mal- 
gré tout  ce  que  les  Athéniens  avaient  à  lui  re- 
procher, un  des  trois  chefs  à  qui  ils  voulaient 
la  confier.  Resté  seul  commandant  par  le  rappel 
d'Alcibiade  et  la  mort  de  Lamachos ,  il  ne  sut 
ni  attaquer  ni  se  retirer  à  temps;  toujours  in- 
décis, il  perdit  et  l'occasion  d'emporter  Syracuse 
encore  presque  sans  défense,  et  plus  tard  les 
dernières  chances  de  sauver  l'armée  et  la  flotte 
d'Athènes;  malgré  les  renforts  que  lui  amena 
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Démosthène ,  il  fut,  deux  ans  après  son  départ 
d'Athènes,  obligé  de  lever  le  siège,  cerné  dans 
sa  retraite,  fait  prisonnier  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  conduit  à  Syracuse,  où  un  décret  du 
peuple  le  condamna  à  mort.        G.  Perrot. 

Tftucydide.   —  Plutarque,  ^ie  de  Nicias. 

NicLAS  (Jean-Nicolas),  philologue  allemand, 
né  en  1733,  à  Grafenwerth  près  de  Schleitz , 
mort  en  1808.  Fils  d'un  agriculteur,  il  acquit, 
presque  sans  secours  étranger,  une  connaissance 
étendue  du  grec  et  du  latin-  il  alla  continuer  ses 
études  à  Gœttingue,  où  il  se  lia  avec  J.'M.  Gess- 
ner,  qui  le  fit  nommer,  en  1760,  professeur  au 
collège  d'Ilfeld.  En  1763,  il  devint  co-recteur,  et 
en  1770  recteur  du  gymnase  de  Lunebourg.  Sa 
belle  bibliothèque,  contenant  seize  mille  volumes, 
a  été  incorporée  à  celle  de  la  ville  de  Lunebourg. 
On  a  de  lui:  Spécimen  Theocritemne  ;  Lune- 
bourg, 1762,  in-4o;  —  Briefe  ûber  die  Jako- 
bischen  Gedanken  die  Erziehung  der  Geist- 
lichenund  die  Gelefirsamkeit  betreffend  (Let- 
tres sur  les  idées  de  Jacobi  concernant  l'éduca- 
tion du  clergé  et  l'érudition);  Lubeck,  1768,in-8°; 

—  Vita  J.-M.  Gessneri,  dans  la  Biographia 
Gottingensis  d'Eyring .  —  Nicias  a  donné  une 
édition  estimée  des  Geo^JOHica  ;  Leipzig,  1781, 
4  vol.  in-8°  ;  il  a  encore  publié  avec  des  adjonc- 
tions les  Fundamenta  siyli  cuUioris  d'Hei- 
nenius  (Leipzig,  1761  et  1791,  in-8°)  et  les 
Prima}  lineae  isagoges  in  eruditionem  gêne- 
raient de  Gessner;  Leipzig,  1773  et  1783,  2  vol. 
in-S°. 

Meusel,  Celehrtes  Deuîschland,  t.  v.  —  Fr.-A.  Wolf, 
Litterdrische  Aiialekten. 

NICOCHARES  (  Nixoxdpyii;  ) ,  poëte  athénien 
de  l'ancienne  comédie,  fils  du  poëte  comique 
Philonide,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  le  contem- 
porain, un  peu  plus  jeune,  d'Aristophane,  et 
vécut  au  moins  jusqu'en  354.  On  cite  de  lui  les 
pièces  suivantes  :  AtJ.u(ii.wvYi  {Amymone)  ;  llé- 
Xotj/ç  (Pélops)  (suivant  Meineke  ces  deux  titres 
désignent  une  seule  comédie)  ;  —  FaXàteia  (Ga- 
latée)  ;  — 'HpaxX^;  yaiJiwv  {Le  Mariage  d  Her- 
cule) ;  —  'HpaxXïjç  yoç''\'^6c,  {Hercule chorège ) ; 

—  KpvjTs;  {LesCrétois  )  ;  — Aaxwveç  {Les  Laco- 
niens);  —  Aif)[jiviai  {Les  Lemniennes)  ;  —  Kév- 
Taupoi  {Les  Centaures) \  —  XEipoyàaxopeç ( Cewa; 
qui  vivent  de  leurs  mains,  les  ouvriers  ).  Il 
ne  reste  de  ces  pièces  qu'un  très-petit  nombre 
de  fragments  qui  permettent  à  peine  d'en  devi- 
ner lesujet.On  pense  que  Le  Mariage  d'Hercule 
représentait  la  vie  efféminée  d'Hercule  auprès 
d'Omphale.  Les  Laconiennes  furent  représen- 
tées en  388  avant  J.-C,  en  compétition  avec  le 
second  Plutus  d'Aristophane.  Le  sujet  des 
Z,e??inrennes  était  les  amours  deJason  etd'Hypsi- 
pyle.  Toutes  ces  pièces,  si  l'on  excepte  la  der- 
nière, étaient  mythologiques  et  devaient  contenir 
à  côté  de  plaisanteries  burlesques  des  passages 
d'une  élévation  qui  touchait  à  la  tragédie.  Aris- 
tote  mentionne  un  Nicochares  comme  l'auteur 
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(l'une AviXiâç  (Déliade),  dans  laquelleleshommes 
étaient  représenté»  pires  qu'ils  ne  sont;  on  ne 
sait  si  c'est  le  même  que  le  poète  comique,  et 
l'on  ignore  à  quel  genre  d'ouvrage  appartenait 
la  Déliade  ;  mais  d'après  Aristote  qui  la  cite,  on 
voit  que  la  Déliade  n'était  pas  une  comédie. 
Quelques  critiques,  au  lieu  de  AriXiâç,  proposent 
de  lireAeiX'.à;  (La  Poltronnerie).  Cependant  le 
premier  titre  est  plus  vraisemblable  ;  cette  Dé- 
liade était  sans  doute  une  satire  des  habitants 
de  Délos,  L.  J. 

Suidas,  au  mot  Ntxoy^àpïiç.  -  Aristote,  Ars  Poetica, 
II,  7.  —  Fabricius,  Bibliotheca  grssca,  vol.  Il,  p,  471.  — 
Meineke,  Comicorum  grsecorum  fragmenta,  vol.  1, 
p.  256;  II,  p.  8't2.  —  Bothe,  Poet.  comic.  grœc.  fragm., 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A. -F.  Didot.  —  Clinton, 
Fasti  fiellenici,  vol.  II,  p.  41,  lOi. 

NicocLÈs  (NtxoxXYi!;),roi  de  Salamine  dans 
l'île  de  Cypre,  fils  et  successeur  d'Évagoras  T^ 
régna  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant.  J.-C.  Son  père  {voy.  Évagoras)  périt 
dans  une  de  ces  obscures  tragédies  de  palais  com- 
munes chez  les  despotes  orientaux.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Nicoclès  avait  été 
complice  du  crime  ;  mais  c'est  certainement  une 
erreur,provenant  de  l'étrange  méprise  de  Dio- 
dore,qui  a  donné  à  l'eunuque  assassin  d'Évago- 
ras le  nom  de  Nicoclès.  Si  réellement  ce  prince 
avait  été  parricide,  Isocrate  aurait-il  osé  lui 
adresser  un  panégyrique  de  son  père  dans  lequel 
il  insiste  sur  les  vertus  filiales  de  Nicoclès  ?  On 
ne  sait  presque  rien  du  règne  de  Nicoclès.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  son  panégyriste  Isocrate,  ce  rè- 
gne fut  une  période  de  paix  et  de  prospérité. 
Sous  le  gouvernement  doux  et  équitable  de  Ni- 
coclès les  villes  devinrent  florissantes  ;  le  trésor 
royal,  épuisé  par  les  guerres  continuelles  d'Éva- 
goras, se  remplit  sans  imposition  de  nouvelles 
taxes.  Nicoclès  protégea  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, et  récompensa  magnifiquement  les  éloges 
d'Isocrate.  Suivant  Théopompe ,  il  déployait  un 
grand  luxe,  et  dans  ses  fêtes  luttait  de  splendeur 
avec  Straton,  roi  de  Sidon.  D'après  le  même  au- 
teur il  périt  de  mort  violente;  mais  on  ne  con- 
naît ni  la  date  ni  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment. Y. 

Isocrate,  Evagoras,  Nicoclès.  —  Diodore  de  Sicile, 
XV,  47.  —  Borrell,  Notice  sur  quelques  médailles  grec- 
ques des  rais  de  Chypre. 

NICOCLÈS ,  prince  de  Paphos  dans  l'île  de 
Cypre,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  Dans  les  querelles  qui  déchirèrent 
le  monde  hellénique  après  la  mort  d'Alexandre, 
il  prit  d'abord  le  parti  de  Ploiémée,  fils  de  Lagus, 
contre  Antigone,  mais  plus  tard,  en  310,  effrayé 
de  la  puissance  croissante  de  Ptolémée.qui  avait 
étendu  son  autorité  sur  toute  l'île,  il  entra  se- 
crètement en  relation  avec  Antigone.  Ptolémée, 
alarmé  d'une  négociation  qui  pouvait  soustraire 
Cypre  à  la  puissance  égyptienne,  envoya  deux 
de  ses  amis,  Arg«us  et  Callicrate,  avec  mission  de 
le  débarrasser  du  prince  cypriote.  Les  deux  mes- 
sagers, arrivant  avec  une  troupe  de  soldats,  en- 
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tourèrent  le  palais  de  Nicoclès,  et  ordonnèrent 
au  malheureux  prince  de  mourir.  Nicoclès  fut 
forcé  d'obéir  sans  avoir  pu  même  obtenir  l'ex- 
plication de  cet  ordre  de  mort.  Sa  femme,  ses 
frères  et  les  femmes  de  ses  frères  ne  voulurent 
pas  lui  survivre,  et  toute  la  famille  des  princes 
de  Paphos  fut  enveloppée  dans  la  même  catas- 
trophe. Y. 

Diodore  de  Sicile,  XIX,  59  ;  XX,-21.  -  Polyen,  VIII,  48. 
Droysen,  Hellenismus,  vol.  J,  p.  339, 

NicocRÉON  (Nixoxpéwv),  roi  de  Salamine 
dans  l'île  de  Cypre,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  soumit 
sans  opposition  à  Alexandre, ainsi  que  les  autres 
princes  de  l'île  de  Cypre.  En  331 ,  quand  le  jeune 
conquérant  revint  d'Egypte,  Nicocréon  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  T'yr,  et  fit  représenter  ma- 
gnifiquement dans  cette  circonstance  diverses 
pièces  de  théâtre.  Après  la  mort  d'Alexandre,  il 
prit  parti  avec  Ptolémée,  et  en  315  il  coopéra 
activement  avec  Seleucus  et  Ménélas,  généraux 
de  ce  prince,  pour  la  réduction  des  villes  de  Cy- 
pre qui  avaient  pris  le  parti  contraire.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  obtint  de,Ptolémée  les  ter  - 
ritoires  deCitium,  Lapethus,  Ceryneia  etMarion, 
et  gouverna  le  reste  de  l'île  pour  le  roi  d'E- 
gypte. On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  le  règne 
de  Nicocréon  ;  mais  comme  ce  prince  ne  joua 
aucun  rôle  ni  dans  le  siège  de  Salamine  pai 
Démétrius  en  306,  ni  dans  la  grande  bataille  na- 
vale qui  suivit ,  on  pense  qu'il  était  mort  dès 
cette  époque.  Nicocréon  fit  mettre  à  mort  de  la 
manière  la  plus  barbare  le  philosophe  Anaxar- 
que,  qui  avait  blâmé  sa  conduite  servile  à  l'égard 
d'Alexandre.  Y. 

Plutarque,  .^lex.,  29;  de  Virt.,  p.  449.  —  Diodore  de 
Sicile,  XIX.  59,  62,  79.  —  Cicéron,  TuscuL,  11,  12;  De  liât. 
Deor.,  111,  33.  —  Uiogène  Laerte,  IX,  59. 

NicoDÈME  (Adam-Burchard  Selly,  en  re- 
ligion), moine  russe,  né  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1746, 
était  Danois  et  luthérien  de  naissance.  Il  ;Vint  en 
Russie  en  1722,  y  professa  le  latin  en  différentes 
écoles,  fut,  en  1741,  secrétaire  du  fameux  Les- 
tocq,  embrassa  la  religion  orthodoxe  en  1744,  et 
s'enrôla  l'année  suivante  sous  la  bannière  de  saint 
Basile.  Dès  son  arrivée  en  Russie,  Nicod,ème 
s'était  appliqué  à  tirer,  soit  d'oiivrages  imprimés 
mais  devenus  rares,  soit  des  fonds  manuscrits, 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Rus.sie.  Le  pre- 
mier fruit  de  ces  utiles  recherches  fut  la  publi- 
cation d'un  livre  intitulé  :  Schediasma  litte- 
rarium  de  scriptoriMis  qui  historiam  poli- 
iico-ecclesiasticam  Rassise  scriptis  illustra- 
runt,  où  il  donna,  par  ordre  alphabétique ,  le 
catalogue  raisonné  de  presque  tous  les  ouvrages 
qui  ont  fait  quelque  mention  de  la  Russie.  Im- 
primé à  Revel  en  1736,  traduit  en  russe  en  1815, 
ce  premier  manuel  bibliographique  peut  être 
encore  consulté  avec  profit  malgré  les  travaux 
récents  et  plus  complets  en  ce  genre,  de  Meihers, 
d'Adelung  et  du  savant  directeur  de  là  biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  le  baron 
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Modeste  de  Korff.  Son  second  ouvrage  est  tin 
Miroir  des  souvenirs  russes  depuis  Rtirik 
jusqii'à  l'impératrice  Elisabeth.  Écrit  en  vers 
latins,  ce  travail,  plus  généalogique  qu'historique 
et  beaucoup  trop  laudatif ,  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  son  auteur,  traduit  en  vers  russes  par 
le  métropolite  de  Moscou  .Ambroise,  et  ne  se 
trouve  que  dans  le  XVI^  tome  de  VAncienne 
Bibliothèque  russe  (2e  édit.).  Son  œuvre  ca- 
pitale, formant  5  vol.,  a  pour  titre  :  De  RossO'- 
mm  Hierarchia;  elle  a  été  transportée  en  lan- 
gue russe  dans  le  premier  tome  de  V Histoire 
de  la  Hiérarchie  russe.  Les  travaux  qu'il  a 
laissés,  en  outre,  inachevés  ou  inédits,  (ont  vive- 
ment regretter  qu'il  n'hait  pas  vécu  aussi  long- 
temps que  le  moine  Nestor,  père  de  l'histoire 
russe,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Parmi  ces  tra- 
vaux inachevés,  les  archives  de  Moscou  possèdent 
à  notre  connaissance:  \mDictionnah-e  de  toutes 
les  images  de  la  Mère  de  Dieu  et  quelques 
Notices  historiques  sur  des  monastères  russes  ; 
et  la  bibliothèque  de  Saint-Alexandre-lNevski  : 
un  traité  de  médecine  intitulé  Bibliotheca  me- 
clicochirurgica,  des  Souvenirs  de  ses  voyages 
écrit'î  moitié  en  latin,  moitié  en  allemand  et  en 
lanois;  et  un  Recueil,  formant  15  tomes,  de 
diverses  pièces,  la  plupart  relatives  à  l'histoire 
de  l'Église  russe,  dont  quelques-unes  sont  peut- 
être  uniques.  P*^^  A.  G — m. 

Dict.  iiist.  des  écrivains  de  l'Église  gréco-russe.  — 
Gretcli,  Efsai  d'histoire  de  la  Utlérature  russe.  —  So- 
pikof,  Essai  de  bibliographie  russe. 

NicoLAÏ,  nom  d'une  ancienne  famille  origi- 
naire de  Saint- Andéol,  bourg  du  Vivarais,  et  qui 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs  person- 
aages  distingués,  surtout  dans  la  magistrature. 
Ils  étaient  seigJieurs  deMéas,  de  Saint-Victor,  de 
Goussainvill«,  de  Pres'e,  d'Ivor,  d'Osny,  etc., 
et  s'allièrent  aux  plus  nobles  familles  de  France. 
On  remarque  entre  autres  : 

Jean  II,  qui  fut  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  et  accompagna  Charles  VIII  dans  sa 
conquête  de  Naples  (  149S  ).  Il  accomplit  plu- 
sieurs missions  importantes  près  de  divers  princes 
d'Italie  et  remplit  les  fonctions  de  chancelier  du 
royaume  de  Naples  pendant  l'occupation  fran- 
çaise. Le  roi  Louis  XII  le  nomma  maître  des  re- 
quêtes (3  juin  1504),  puis  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  (1506).  Il  mourut 
en  aofit  1524,  à  Saint-Andéot.  II  avait  résigné  ces 
fonctions  en  laveur  de  son  fils  Aimar  (1518),  qui 
mourut  en  1553  et  eut  pour  successeur,  le  27 
septembre  de  cette  année,  son  fils  Antoine  /«'•, 
mort  le  5  mai  1587. 

,7frtH  DE  NlcOLAÏ.IIP  du  nom  et  fils  d'Antoine  I", 
fut,  comme  ses  ancêtres,  conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes,  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes,  et  mourut  le  31  mai  1624. 
Son  fils,  Antoine  If,  lui  succéda  et  en  mourant,  à 
Essoime,  le  1*"^  mars  i  656,  il  laissa  sa  charge  et  ses 
titres  à  Nicolas  de  N[COLAÏ,qui  était  alors  con- 
seiller au  grand  conseil  et  mourut  le  20  février 
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16S6.  Vient  ensuite  Jean- Aimar  Je""  de Nicolaj, 
qui  fut  reçu  premier  président  le  5  mars  1686  et  , 
mourut  le  6  octobre  1737.  îl  fut  le  tuteur  de  Vol- 
taire, et  avait  épousé  Marie-Catherine  Le  Camus, 
nièce  du  cardinal  de  ce  nom,  dont  il  eut  Antoine- 
Nicolas,  né  le  10  octobre  1691,  qui  fut  aussi 
premier  président  et  mourut  à  Auteuil  près 
Paris,  le  15  juin  173.1.  Jean-Âimar  I^""  s'était 
remarié,  le  25  novembre  1705,  avec  Françoise- 
Elisabeth  de  Lamoignon,  fille  du  célèbre  de  Bas- 
ville,  qui  lui  donna  onze  enfants,  entre  auti'es  ; 

Aimar-Jean,  de  Nicolaï,  marquis  de  Gous- 
sainville,  seigneur  A'Osnij,Tïé  le  3  avril  1709, 
qui  après  avoir  été  mestre  de  camp  de  dragons 
(9  août  1727)  quitta  le  service  afin  de  se  mettre 
en  état  de  remplir,  pour  la  neuvième  fois  dans  sa 
famille,  la  charge  de  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes,  charge  qu'elle  a  posr 
sédtependjintpiès  de  trois  siècles.  II  se  fit  pour- 
voir d'un  office  de  conseiller  commissaire  aux 
requêtes  au  parlement  (3  août  1731)  et  fut  ins- 
tallé comme  premier  président,  le  5  avril  1734. 
Son  second  fils  fut  Aifnar-Charles- François 
DE  NicoLAï,  marquis  d'OsNY,  né  le  23  avril 
1737.  Celui-ci  était  devenu  colonel  de  dragons 
en  1761 ,  et  colonel  de  la  légion  royale  en 
1764.  Ayant  quitté  le  service,  il  fut  successive- 
ment nommé  président  à  mortier  au  parlement 
de  Paris  en  1771  ,  président  au  grand  con- 
seil en  1774,  premier  président  (novembre 
1776),  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,  le  27  avril  1794,  comme  ayant 
cherché  à  émigrer  pour  se  rendre  à  Bruxelles. 
Son  exécution  eut  lieu  le  lendemain  à  Paris. 
Son  frère  Aimar-Claude  de  Nicolaï,  né  le  6 
août  173S  à  Paris,  où  il  mourut,  le  25  no- 
vembre 1815,  fut  successivement  chanoine  de 
Paris  en  1758,  vicaire  général  de  Verdun,  puis 
de  Reims,  abbé  de  Saint-Sauveur-le-Vicomle  en 
août  1766  et  fut  sacré  évêque  de  Béziers,  le  13  oc- 
tobre 1771.  Il  quitta  la  France  en  1792  par  suite 
de  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  par  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  habita  Florence 
jusqu'en  1814. 

Le  frère  puîné  de  celui-ci,  Aimar-Charles- 
Marie  de  Nicol\ï,  né  le  14  août  1747,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  le  20  juin  1767,  suc- 
céda à  son  père  comme  premier  président  en 
la  chambre  des  comptes  en  1768,  fut  reçu  en 
1789  membre  de  l'Académie  française  et  chance- 
lier des  ordres  du  roi,  et  fut  exécuté  à  Paris,  le  7 
juillet  1794)  K  comme  convaincu  de  s'être  rendu 
l'ennemi  du  peuple  en  conspirant  contre  sa  li- 
berté et  sa  sûreté,  en  provoquant  par  la  révolte 
des  prisons  l'assassinat  et  la  dissolution  de  la 
représentation  nationale,  etc.»  .\imar- Pierre- 
Léon,  fils  aîné  de  ce  dernier,  né  à  Paris  le  10 
juillet  1770,  périt  sur  féchafaud  trois  jours 
après  son  père,  au  moment  où  il  accomplissait  sa 
vingt-quatrième  année  (10  juillet  179^). 

MCOLàï  { Antoine- Chré.lien,(\\Q\'^\m;  puis 
comte  DE),  maréchal  de  France,  né  le  12  no- 
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vembre  1712,  mort  le  10  mars  1777.  U  était  le 
quatrième  fils  de  Jean-Aimar  l^'",  et  fut  roçu  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint- Jean- de-Jénisaiem 
le-  30  août  1715.  11  entra  cornette  aux  dragons 
de  Nicolaï,  dont  son  frère  Aimar-Jean  était 
colonel  propriétaire,  et  en  fut  nommé  raestre  de 
camp,  le  27  juin  1731.  De  1733  à  avril  1736,  il 
servit  en  Italie  et  prit  part  aux  sièges  de  Pizzi- 
ghitone,  de  Milan  (1733),  de  Sarravalle,  de  No- 
vare,  et  de  Tortone,  de  La  Miraodole,  aux  af- 
faires de  Coiorno,  aux  batailles  de  Parme,  de 
Guastalla  (1734);  aux  prises  de  Gonzague,  de 
Reggiolo,  de  Revero  (1735).  Nommé  brigadier 
des  armées  du  roi  (15  mars  1740),  il  servit  dans 
l'armée  du  Bas-Rhin  sous  le  maréchal  de  Mail- 
lebois,  et  fit  en  août  1742  les  campagnes  de 
Westplialie  et  de  Bohême  avec  le  prince  de 
Conti.  Il  défendit  le  Rhin  et  la  haute  Alsace  en 
septembre  1743,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Coigny.  Créé  maréchal  de  camp  (2  mai  1744), 
il  concourut  à  la  reprise  de  Weissembourg  et 
des  lignes  de  la  Lauteni,  et  se  trouva  à  l'affaire  de 
Haguenau,  au  siège  de  Fribourg.  L'année  sui- 
vante i!  combattit  en  Souabe  et  sur  le  Rhin.  En 
1746,  W  était  sur  la  Meuse,  et  se  distingua  devant 
Mons,  à  la  prise  de  Charleroy  (2  août),  au  siège 
<le  Namur,  à  la  bataille  de  Raucoux.  En  1747, 
il  se  trouva  à  Lawfeld,  et  après  la  reddition  de 
Maëstricht  (15  avrill748)  il  fut  nommé  lieutenant 
général.  Après  dix  années  de  repos  il  reçut  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  destiné  à 
agir  en  Allemagne;  il  s'empara  de  Goiha  (27 
août  1757),  et  fut  blessé  à  Rosbach  (5  novembre 
suivant).  Après  avoir  opéré  dans  la  Hesse,  il 
assista  à  la  bataille  de  Crevelt  (juin  1758),  à 
celle  de  Minden  (l"""  août),  et  lors  de  la  retraite 
d'Eimbeck  prit  le  commandement  de  l'arrière- 
garde  française,  et  repoussa  plusieurs  fois  les 
ennemis.  Louis  XV  lui  donna  le  commandement 
duHainaut(31  mars  1760),  et  Louis  XVIle  créa 
maréchal  de  France  (  24  mars  1775). 

Le  cinquième  enfant  de  Jean-Aimar  T"^  était 
Aimar- Chrétien-François- Michel  de  Nicolaï, 
né  à  Paris,  le  23  janvier  1721,  et  nommé  successi- 
vement prieur  deSainte-Catherine-de-la-Coufure, 
à  Paris,  chanoine  de  l'église  Notre-Dame  de  la 
même  capitale,  agent  général  du  clergé,  aumô- 
nier de  la  dauphine,  puis  évêqne-comte  de 
Vei-dun,  le  16  juin  1754.  Il  mourut  dans  son 
diocèse,  le  9  décembre   1709. 

Kicoî>ÀÏ  (Aimar-Pierre-Georges  r>iî),  nél'e23 
août  1752,  mort  en  mars  1824,  était  le  quatrième 
enfant  de  Aimar-Jean.  Il  prit  la  carrière  militaire, 
entra  dans  les  mousquetaires  en  1767,  passa  of- 
ficier aux  dragons  en  1770,  puis  donna  sa  dé- 
mission pour  voyager.  U  fut  en  1772.  attaché  à 
l'ambassade  de  Suède.  De  retour  en.  Fi-ance,  il 
parvint  de  grade  en  grade  au  commandement 
du  régiment  d'Angoumois  (iiifan(crie)le  3  juin 
1779.  11  émigra  en  1791,  devint  maréchal  de 
camp  ,  le  1*'  mai  de  cette  année, et  fit  les  cam- 
pagnes contre  la  France  dans  l'armée  de  Condé* 


Rentré  à  la  suite  des  Bourbons ,  Louis  XVIII  te 
créa  lieutenant  général  en  18t4. 

On  le  voit,  la  famille  Nicolaï  a  rempli  des  charges 
de  quelque  importance;  aussi  fut-elle  appeléeàla 
pairie  par  Louis  XVIII,  le  17  août  1815,  dans  la 
personne  de  Aimar-Charles-Marie-Théodore, 
comte,  puis  marquis  de  Nicolaï,  quatrième 
fils  du  président  Aimar-Charles-Marie ,  mort 
sur  l'échafaud,  né  en  1779.  Il  avait  été  rejoin- 
dre, en  mars  1815  ,  le  duc  d'Angoulême  dans 
le  midi.  Le  roi  le  créa  marquis  après  la  se- 
conde restauration  (  31  aoîlt  1817  ).  Il  a  pris 
plusieurs  fois  la  parole  pour  défendre  des  in- 
térêts industriels  et  commerciaux.  En  1816  il 
avait  été  nommé  membre  du  conseil  de  sur- 
veillance de  l'École  polytechnique.  Depuis  1848 
il  s'est  tenu  éloigné  de  la  scène  politique.  Il 
a  épousé  M"''  de  Lévis,  fille  du  duc  de  ce 
nom. 

Son  frère  aîné,  le  comte  Christian  de  Ni- 
colaï, né  à  Paris,  le  23  août  1777,  mort  le 
14  janvier  1839,  fut  chambellan  de  l'empereur 
Napoléon  F",  et  remplit,  de  18ll  à  1813,  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour 
de  Bade,  puis  à  Carlsruhe,  et  fut  maintenu  dans 
ces  fonctions  jusqu'au  1^''  juillet  1817.  Il  ne  fut 
pas  employé  depuis.  Louis-Philippe  l'appela  à 
la  chambre  des  pairs,  le  U  octobre  1832. 

Scipion  DE  NicoLAi,  frère  des  précédents,  com- 
mença par  être  auditeur  au  conseil  d'État  sous 
l'empire.  Il  entra  ensuite  dans  l'administration 
militaire,  et  en  1812  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  Wilna.  La  restauration  le  raya  des  em- 
plois publics.  Un  autre  marquis  de  Nicolaï, 
cousin  des  précédents,  suivit  aussi  la  car- 
rière administrative ,  fut  préfet  de  la  Doire 
(1813),  de  i'Ariége  (  10  juin  1814  )  et  de  l'Aisne 
(  10  juillet  1815  ).  Il  présida  en  1820  le  collège 
électoral  de  ce  dernier  département,  qui  le 
nomma  son  député  de  1820  à  1827.  Il  fut  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  10  juillet  1825. 
A.  d'E— p  c  et  H.  F. 
Blanchard,  Histoi're  des  maître.';  des  requêtes.  —  La 
Thaumassière,  Wst.  de  Btrry.  —  Moréri,  Le  Grand  Dic- 
tionnaire historique.  —  Le  Hlonitenr  universel,  aa  rr, 
n»  29i;  ann.  1S12,  p.  804;  aiin.  1813,  p.  '82.  —  Biographie 
des  hommes  vivants  (juillet  1818|.  —  Biographie  spéciale 
des  pairs  du  royaume  (Paris,  1819).  —  Arnault,etc.', 
Bioyrapliie  nouvelle  des  Contemporains  (  Puris,  1824). 
—  Courcelles,  Dict.  hist.  et  biographique  des  généraux 
français.  —  Chronologie  militaire,  t  V,  p.  436. 

NîCOLAÏ  {Philippe),  controversiste  alle- 
mand, né  en  1556,  à  Hengershausen,  mort  en 
1608.  11  occupa  le  ministère  évangéJique  dans 
divers  endroits,  et  devint  en  1601  pasteur  à 
Hambourg.  Il  s'est  fait  remarquer  par  son  in- 
tolérance fanatique  contre  les  catholiques  et  les 
calvinistes.  Ses  nombreux  écrits  religieux  ont  été 
recueillis  en  6  vol.  in-fol.  (  Hambourg,  1617). 
Les  deux  suivants  méritent  surtout  d'être  Cités  : 
De  duobus  antichristis,  Mahumete  et  ponti- 
fice  romano  (Marpurg,  1590,  in-8''),  et  Dean- 
tichristo  romano  perditionis  filio  conjlictus 
(Rostock,  1609,  in-S*").  Le  Soin  qu'on  a  mis  à 
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supprimer  ces  deux  violents  libelles  les  a  rendus 
fort  rares. 

Witten,  Mémorise tlieologorum.  —  Thiess,  Hamburger 
Ge  lehrten-Lexikon . 

NicoLAÏ  (/eaw  ) ,  contre  ver  si  ste  français, 
né  en  1594,  à  Monza,  près  de  Stenay  (diocèse 
de  Verdun),  mort  le  7  mai  1673,  à  Paris.  Entré 
à  douze  ans  chez  les  Dominicains,  il  fit  profes- 
sion en  1612  ;  il  compléta  ses  études  à  Paris,  y 
reçut  en  1632  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  y  enseigna  pendant  vingt  ans  cette 
science  dans  une  maison  de  son  ordre,  dont  il 
fut  élu  prieur  en  1661.  Il  se  fit  remarquer  par 
la  singularité  de  ses  opinions  religieuses,  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  travailler  sur  le 
texte  de  saint  Thomas,  dont  il  tâcha  de  conci- 
lier les  principes  avec  ceux  de  saint  Augustin 
et  d'autres  écoles.  Nous  citerons  de  lui  :  Gallias 
dignitas  adversus  prseposterum  Catalamœ 
assertorem  vindicata ;  Paris,  1644,  in-4°  : 
c'est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  P.  Mes- 
plède  au  sujet  de  la  prétendue  transaction  faite 
entre  saint  Louis  et  Jacques  d'Aragon;  —  Lu- 
dovici  XllI  triumphalia  monumenta ^  Paris, 
1649,  in-fol.  :  ce  recueil  d'emblèmes,  de  figures 
et  de  vers,  entrepris  à  la  demande  de  la  cour, 
lui  valut  une  pension  de  600  livres  ;  —  Judi- 
cium  seu  censorium  sufjraghim  de  proposi- 
iione  Antonii  Arnaldl  :  Defuit  gratia  Petro  ; 
Paris,  1656,in-4°;  et  en  français  {Avis  dé- 
libératif,  1656);  il  y  combat  la  doctrine  de 
Jansenius;  —  Thèses  sur  la  grâce;  Paris, 
1656 ,  in-4°  :  réfutées  par  Nicole ,  qui  accusa 
l'auteur  d'être  molinistej  —  FesHvus  FF. 
Praidicatorum  pro  natali  régie  plausus  ; 
Paris,  1661,  in-4°,  poème  latin;  —  De  jejunii 
christianî  et  christianse  abstinentias  ritu  ; 
Paris,  1667,  1675,  in-12;  —  De  baptismi  an- 
iiquo  î«t<;Paris,  1667,  in-12  :  ces  deux  disser- 
tations, ainsi  que  trois  autres,  qu'il  est  inutile  de 
citer,  sont  pleines  de  personnalités  et  d'injures 
qui  ne  sont  propres  qu'à  blesser  la  charité; 
Launoy,  contre  qui  elles  étaient  dirigées,  eut  la 
brutalité  de  dire  en  parlant  de  son  adversaire  : 
Fratris  Nicolai  scalpellum  longe  magis 
quam  calamum  reformido.  Le  P.  Nicolaï  a 
publié  comme  éditeur  la  Théologie  latine  de 
Rainier  de  Pise  (Lyon,  1655,  1670,  3  vol. 
in-fol.  )  avec  dés  corrections  et  des  suppfé- 
nients  ;  la  Somme  de  saint  Thomas  (  Paris , 
1663,  in-fol.  ;  Lyon,  1685-1686,  2  vol.  in-fol.  ) 
avec  des  notes,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  ce  saint.  On  lui  a  attribué  un  traité  De  ritu 
antiquo  et  hodierno  bacchanaliorum,  inséré 
dans  le  t.  VII  des  Aniiq.  grsec.  de  Gronovius, 
et  qui  est  de  Jean  Nicolai  {voy.  ci- après),  profes- 
seur à  Tubingue. 

Échard  el'ÎOuétlf,  Biblioth.  fr.  prœdic.  —  Niceron, 
Mémoires,  XIV. 

NICOLAÏ  {  Jean  -  Frédéric  ) ,  orientaliste 
allemand,  né  à  Querfurt,  vers  1639,  mort  en 
1683.  Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps 


des  cours  à  l'université  de  léna  ,  il  devint  en 
1671  pasteur  à  Lunebourg,  et  en  1682  surinten- 
dant à  Lauenbourg.  On  a  de  lui  :  Hodegeticum 
orientale  harmonicum,  quod  complectitur 
lexicon  linguarum  ebraicse,  chaldaicss,  sy- 
riacse,  arabicse,  œthiopicse  et  persicse;  léna, 
1670,  in-4°;  —  De  litteris  Hebreeorum,. 
Grœcorum  et  Latinorum  quibusdam  mne- 
monicis ;  léna,  1670,  in-4o  ;  —  Fasciculus 
ilorum  philosophicorum  ;  léna,  1671. 
Bertram,  Evangelisches  Lunebourg. 

NICOLAÏ  (  Jean  ),  antiquaire  allemand, né  en- 
1665,  à  Um,  mort  en  1708.  11  étudia  dans  di- 
verses universités  d'Allemagne,  et  fut  nommé 
en  1702  professeur  d'antiquités  à  Tubingue. 
On  a  de  lui  :  Commentarius  de  ritu  antiquo 
et  hodierno  Bacchanaliorum;  Helmstœdt^ 
1679,  in-4''  ;  reproduit  dans  le  t.  VII  du  Thé- 
saurus de  Gronovius  ;  —  Demonstratio  qua 
probatur  gentilium  theologiam,  Deos,  sa- 
cri/icia  ex  fonte  Scripturae  originem  traxisse; 
Heimstsedt,  1681,  in-8°;  —  De  Mèrcurio  et 
Hermis,  seu  statuis  mercurialibus  ;  Francfort, 
1687,  in-12;  —  De  Grsscorum  luctu  lugen- 
tiumque  ritïbus  variis  ;  Marbourg,  1696, 
in-12;  —  Romanorum  triumphus  solemnis- 
simus,  quo  cserimoniœ,  vestitus,  currus  atta- 
que quas  ad  hune  pertinebant ,  illustran- 
tur;  Francfort,  1696,  in-12;  — De  phyllo- 
bolia,  seu  florum  et  ramorum  sparslone  in 
sacris  et  civilibus  rébus  usitatissima  ;  ibid., 
1698,  in-12  ;  —  De  nimbis  antiquorum  ima- 
ginibus  Deorum ,  imperatorum  olim  et 
nunc  Christi,  Apostolorum  et  Mariée  ca- 
pitis  adpictis ;  léna,  1699,  ia-12;  —  Sagan, 
seu  vicarius  Pontificis  perpetuus  non  datur 
in  Scripiura  sed  rabbinorum  figmentum 
est;  léna,  1699,  in-4";  —  De  juramentis 
Hebrxorum,  Grœcorum,  Romanorum  alio- 
rumque  populorum ;  Fraindort,  1700,  in-12; 

—  De  substractione  et  pignoratione  ves- 
tium  ;  Giessen,  1701,  in-12;  —  De  chirote- 
carum  usu  et  abusu ;  Giessen,  1701,  in-12; 

—  De  calcarium  usu  et  abusu  nec  non  ju- 
ribus  illorum;  Francfort,  1702,  in-12;  — 
De  siglis  veterum;  Leyde,  1703,  in-4°;  — 
Antiquitates  ecclesiasiicee  in  quibus  mores 
Christianorum  veterum  ostenduntur;  Tu- 
bingue, 1705,  in-12  ;  —  De  sepulcris  Hebreeo- 
rum; Leyde,  1706,  in-4°;  —  De  synedrio 
Mgyptïorum  illorumque  legibus  insignio- 
ribus;  Leyde,  1706  et  1711,  in-8°;  —  De 
Mose  Alpha  dicto  ;  Leyde,  in-12;  —  De  luctu 
Christianorum,  seu  de  ritibus  ad  sepul- 
turam  pertinentibus  ;  Leyde,  1739;  —  Ad- 
notationes  ad  Libellmn  domini  de  Fleury 
De  moribus  Patriarcharum ;  Leyde,  1740, 
in-S";  —  Adnotationes  ad  Bon.  Corn.  Ber- 
tramum  De  republica  Hebrxorum  ;  Leyde, 
1740,  m-S°i  —  Nicolaï  a  aussi  donné  des  édi- 
tions annotées  de  la  Respublica  Hebrseorum 
de  Sigonius,  de  l'ouvrage  sur  le  même  sujet  de 
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Cunajus  et  du  De  antiquorum  torquibus  de 

Scheffer. 

J.  J.  Moser,  Erlàutertes  If^ilrtemberçi,  partie  I,  p.  284. 
-  liOck,  Gt'sc/iichte  der  Cniversitàt  Tubinyen.  —  Sai, 
Onomasticon,  t.  V,  p.  270. 

NicOLAÏ  (GMJ/ZflMme),  antiquaire  français, 
né  le  16  février  1716,  à  Arles,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1788.  Il  était  d'une  autre  famille 
que  les  précédents.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  s'en  éloigna  en  1756  pour  rentrer  dans 
sa  ville  natale,  où  ses  concitoyens  le  mirent 
trois  fois  à  la  tête  de  l'administration  munici- 
pale. En  1735  il  devint  membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions.  Le  recueil  de  cette 
compagnie  renferme  de  lui  un  Mémoire  his 
torique  sur  la  vie  et  sur  les  ancêtres  d'A- 
lexandre Molossus,  roi  d'Épireit.  XII,  1740). 
Avant  d'être  admis  dans  l'Académie,  il  avait  eu 
deux  dissertations  couronnées  par  elle  sur  l'exa- 
men des  connaissances  géographiques  au  temps 
d'Alexandre  et  sur  les  lois  communes  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  qui  formaient  le  corps  hellé- 
nique. Il  avait  aussi  composé  plusieurs  mé- 
moires dans  lesquels  il  examinait  si  le  Rhône 
appartient  à  la  province  du  Languedoc.  P.  L. 
Achard,  Dict.  hist.  de  la  Provence. 

MicoLAÏ  (  Ernest-Antoine  ),  savant  médecin 
allemand,  né  le  7  septembre  1722,  à  Sonders- 
hausen,  mort  le  28  août  1802.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Halle  ;  par  ses  connaissances  étendues 
dans  les  langues  anciennes  et  en  mathémati- 
ques,,il  se  signala  à  l'attention  de  Schulze  et 
<]u  célèbre  Hofman,  qui  lui  procurèrent  tous  les 
moyens  de  s'instruire  dans  l'art  de  guérir. 
Nommé  en  1748  professeur  de  médecine  à  Halle, 
il  se  rendit  en  1758  en  la  même  qualité  à  léna, 
oii  il  reçut  l'année  sm'vante  la  chaire  de  chimie 
et  de  clinique.  Il  devint  plus  tard  doyen  de  la 
faculté,  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin 
et  reçut  encore  d'autres  distinctions  bonorifi- 
qiies.  Parmi  ses  cent  et  quelques  ouvrages  et 
dissertations  nous  citerons  :  Von  den  Wirkun- 
gen  der  Einbildungskraft  im  menschlichen 
Korper  (  Sur  les  effets  de  l'imagination  sur  le 
corps  humain  )  ;  Halle,  1744  et  1750,  in-8°;  — 
Die  Verbindung  der  Musik  mit  der  Arzney- 
{jelahrtheit  (Les  rapports  de  la  musique  avec 
3a  médecine  );ÏIalle,  1745,  in-8°;  —  Vondem 
Lachen  (  Du  rire)  ;  Halle,  1746,  in  8°;  —  Von 
der  Schônheit  des  menschlichen  Kôrpers  (De 
la  beauté  du  corps  humain);  Halle,  1746, 
in-B";  —  Gedanken  von  Thrànen  vnd  Wei- 
nen  (Pensées  sur  les  larmes  et  les  pleurs)^ 
Halle,  1748,  in-8";  —  Von  der  Erzeugung  der 
Missgeburlen  (Delà  formation  des  monstres  )  ; 
Halle,  174y,  in-8°;  —  Syslema  muteriœ  me- 
d/c*  ;  Halle,  1750-1752,  2  vol.  in-4"  ;  —  Von 
Fehlern  des  Gcsichls  (Des  défauts  du  vi- 
sage) ;  Berlin,  1754  ;  —  Von  der  Verwirriing 
des  Vers/andes,  dem  Rasen  und  Phanta- 
sire.n  (  Sur  l'obscurcissement  de  l'intelligence , 
la  folie  furieuse  et  le  délire);   Copenhague, 
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1758,  in-S";  —  Ratio  structuras  quarum- 
dam  aurium  pariium;  léna,  1760,  in-4";  — 
Pathologie ;R-à\\&,  1769-1784,  9  vol.  in-8°  ;  — 
De  cucurbitularum  e/fcctibus  ;  léna,  1771, 
in-4"  ;  —  De  famé  naturali  et  praater  na- 
turam  acuta;  léna,  1774,  in-4'>  ;  —  De  nyc- 
talopia  et  hemeralopia,  visu  simplici  ac  du- 
plici ;  léna,  1774,  in-4";  —  De  causis  cata- 
ractx  eoc ternis  ;  léna,  1776,  in  4";  —  Recepfe 
and  Kurarten  nebst  theoretischen  and 
praktischen  Anmerkungen  (  Recettes  et  traite- 
ments, avec  remarques  théoriques  et  pratiques)  ; 
léna,  1780-1784,  5  vol.  in-4'',  et  1799,  5  vol. 
in-8°  ;  —  Theorelische  and  praktische  Ab- 
handlung  ûher  die  Entzûndung  und  Et- 
terung  (  Traité  théorique  et  pratique  sur  l'in- 
flammation et  la  suppuration);  léna,  1786, 
2  vol.  in-B";  —  De  sanguinis  missione  infe- 
bribus  intermittentibus  ;  léna,  1787-1790, 
17  parties,  in-4°  ;  —  De  curatione  febrium 
intermittentium  per  evactiantia  ;  lénsi,  1794- 
1798,  9  parties,  in-4°. 

Hirsching,  Handbuch.  —  Meusel,  Gelehrtes  Deut- 
sckland,  t.  V.  —  Borner,  IVachrichten,  t.  II  et  lll. 

NicoLAï  (Christophe-  Frédéric),  célèbre 
littérateur  allemand,  né  à  Berlin,  le  18  mars 
1733,  mort  le  8  janvier  1811.  Fils  d'un  libraire, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière  de  son  père , 
et  employa  ses  moments  de  loisir  à  étudier  les 
langues,  la  philosophie,  l'histoire  et  les  mathé- 
tiques.  En  1755  il  publia  sur  la  querelle  lit- 
téraire entre  Gottsched  et  Bodmer  un  petit  écrit, 
dont  les  conclusions  impartiales  attirèrent  l'at- 
tention de  Lessing,  qui  se  lia  avec  Nicolaï  et  lui 
fit  faire  la  connaissance  de  Moses  Mendeissohn. 
Ces  trois  jeunes  gens  se  réunissaient  souvent 
pour  examiner  en  toute  liberté  les  opinions  reçues 
dans  le  public  sur  les  matières  d'esprit,  et  se 
préparaient  au  rôle  de  délivrer  l'Allemagne  du 
joug  du  pédantisme.  En  1757,  à  la  mort  de  son 
père,  Nicolaï  quitta  le  commerce;  satisfait  de  la 
modeste  fortune  dont  il  venait  d'hériter,  il  s'ap- 
pliqua avec  une  ardeur  croissante  à  étendre  ses 
connaissances.  En  1758  le  décès  de  son  frère 
aîné  l'obligea  de  prendre  la  direction  de  la  mai- 
son de  librairie  de  son  père,  qui  se  trouvait  en- 
gagée dans  des  dettes  considérables;  à  force 
d'activité  il  les  acquitta  toutes  dans  l'espace  de 
dix-sept  ans.  Il  écrivait  de  temps  à  autre  dans  les 
Lettres  sur  la  littérature  moderne,  revue  pu- 
bliée par  ses  amis  Lessing  et  iVIendelssohn,  avec 
lesquels  il  avait  déjà  édité  La  Bibliothèque 
des  belles  lettres;  ces  deux  recueils  propa- 
gèrent en  Allemagne  des  principes  nouveaux  en 
matière  de  critique  littéraire.  Leur  influence  fiït 
encore  dépassée  par  celle  qu'exerça  la  Biblio- 
thèque universelle  allemande,  qui,  fondée  en 
1765  par  Nicolaï  avec  le  concours  de  beaucoup 
d'hommes  de  mérite ,  prépara  le  terrain  d'oà 
devaient  sortir  les  plus  belles  fleurs  de  la  littéra- 
ture allemande.  Partisan  déclaré  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  le  progrès  des  lumières  (Aufltlà- 
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rung),  Nicolaï  fit  dans  cette  revue ,  comme  dans 
ses  autres  nombreux  ouvrages,  une  guerre  à  ou- 
trance aux  préjugés,  ou  à  ce  qu'il  regardait 
comme  tels,  l'autorité  en  matière  de  religion  par 
exemple;  sa  passion  contre  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait entraver  la  liberté  de  la  pensée  le  porta 
souvent  aux  accusations  les  plus  injustes.  Et 
cependant  lui-même  cherchait  à  exercer  sur  tous 
les  auteurs  de  son  pays  une  sorte  de  dictature; 
censurant  vivement  tout  ce  qui  sortait  du  cercle 
quelque  peu  étroit  de  ses  idées ,  il  nia  systémati- 
quement la  valeur  des  plus  grands  écrivains  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  tels  que  Gœthe,  Herder, 
Schiller,  Kant,  Garve,  Wieland,  etc.  Il  eut  à  son 
tour  à  subir  leurs  attaques  (1)  ;  l'aigreur  et  l'em- 
portement qu'il  mit  dans  ses  réponses  lui  firent 
beaucoup  de  tort  dans  l'esprit  |)ublic.  Nicolaï 
supporta  stoïquement  cette  défaveur,  et  ne  mo- 
difia pas  la  tendance  de  ses  écrits.  Résidant 
presque  constamment  à  Berlin,  il  continua  sa 
manière  de  vivre  retirée  et  laborieuse.  Élu  en 
1781  membre  de  l'Académie  de  Munich,  il  fut 
en  1799  appelé  à  entrer  à  celle  de  Berlin.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vntersuchung  ob 
MiUon  sein  verlorenes  Paradies  mis  latei- 
nischen  Schrijtstellern  ausgeschrieben  habe 
(Examen  de  la  question  de  savoir  si  Milton  a 
yoxiv  son  Par  a  dis  perdu  copié  des  auteurs  latins)  ; 
Leipzig,  1753,  in-8°;  —  Briefe  ûber  den  jetzi- 
gen  Zustand  der  sehonen  Wissenschaften 
(Lettres  sur  l'état  actuel  des  belles-lettres)  ;  Ber- 
lin, 1755,  in-8°  ;  —  Ehrengedàchtniss  Ew. 
Chr.  von  Kleist  (Souvenir  d'Ew.-Clir.  de 
Kleist);  Berlin,  1760,  in-4°  ;  —  Neujahrsge- 
schenk  fur  das  schône  Geschlecht  (Étrennes 
pour  le  beau  sexe)  ;  Berlin,  1764  et  1765,  2  vol.; 
—  Ehrengedàchtniss  Thomas  Abt  (Souvenir 
de  Th.  Abt);  Berlin,  1764,  in-4";  —  Beschrei- 
hung  der  Stàdte  Berlin  und  Polzdam,  nebst 
den  Leben  aller  Kûnstler  die  scït  dem  Chur- 
fiirsten  Friedrich  Wilhelm  dem  Grossen  in 
'Berlin  gelebt  haben  (Description  de  Berlin  et 
de  Potsdam,  avec  les  biographies  de  tous  les 
artistes  qui  ont  vécu  à  Berlin  depuis  l'électeur 
Frédéric- Guillaume  le  Grand);  Berlin,  1769, 
in-8°;  1779,  9  vol.;  1786,  3  vol.  in-S";  un  extrait 
de  cet  ouvrage  curieux  et  intéressant,  entre  autres 
par  les  nombreuses  pièces  tirées  des  archives 
de  l'État,  parut  en  1793,  in-8°;  —  Bas  Leben 
und  die  Meinungen  des  Magisters  Sebal- 
dus  Nothanker  (La  Vie  et  les  Idées  de  Sebal- 
dus.  Nothanker,  maître  d'école  )  ;  Berlin,  1773- 
1776,  3  vol.  in-8°;  la  quatrième  édition  parut 
en  1799  :  ce  roman  philosophique,  où  l'au- 
teur persillé  avec  une  ironie  acérée  plusieurs 
travers  de  l'époque,  entre  autres  la  fausse  sen- 
siblerie, a  été  traduit  en  français,  Londres,  1774 
et  1777,  in-8°,  ainsi  qu'en  hollandais,  en  danois 
et  en  suédois  ;  il  provoqua  une  vive  polémique 

tl)  Flchte  se  signala  par  l'amertume  de  ses  récrimina- 
tions contre  Nicolaï;  il  le  persifla  sans  ménagement  dans 
sa  Kie  de  Mco^oï  (Tubingué,  1801). 


contre  Nicolaï.  Parmi  les  imitations  qui  en  furent 
faites  no'is  citerons  :  La  Vie  du  sacristain  Wi' 
lihald  Schluterius  ;  Halle,  1779,  in-8°;  et  La 
Vie  de  Sébasiien,ex-professeur;  Leipz\g,  1801, 
in-S"  ;  —  Freuden  des  jicngen  Werthers  (Les 
joies  du  jeune  Werther);  Berlin,  1775,  in-R"; 
—  Eyn  feiner  kteyner  Alraanach  von  schônen 
echten  lieblichen  Volksliedern,  lustigen  Reyen 
und  klàglichen  Mordgeschichten  gesungen  von 
G.  Wunderlich  weyland  Benkelsànger  (Un 
joli  petit  almanach  de  belles,  authentiques  et 
agréables  chansons  populaires,  de  joyeuses  rondes 
et  de  lamentables  histoires  de  meurtre,  chantées 
par  G.  Wunderlich,  ex -chanteur  ambulant )f 
Berlin  et  Stettin,  1777  et  1778,  2  vol.  in-12  : 
(c  En  publiant  ce  recueil,  écrivait  Nicolaï  à  Moser, 
j'ai  eu  l'intention  de  donner  une  petite  chique- 
naude à  nos  prétendus  génies ,  qui  se  livrent  à 
toutes  espèces  d'excès,  et  en  même  temps  j'ai  voulu 
tirer  de  l'obscurité  les  chansons  populaires  qui 
ont  de  la  véritable  naïveté.  »  —  Versuch  ûber 
die  Beschuldïgungen  welche  dem  Templer 
ord^n  gemacht  worden  und  ûber  dessen 
GehHmniss  ;  nebst  einigen  Anmerkungen 
ûber  das  Entstehen  der  Freimauergesells- 
cha/i  (  Essai  sur  les  accusations  portées  contre 
l'ordre  des  Templiers  et  sur  ses  mystères  ;  avec 
quelques  observations  sur  l'origine  de  la  franc- 
maçonnerie);  Berlin,  1782,  2  vol.  in-8°  ;  une 
nouvelle  édition  du  premier  volume  parut  en 
1783  :  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  français 
(Amsterdam,  1782,  in-12)  ,  a  pour  but  de  dé- 
montrer contre  Anton  et  Herder  la  culpabilité 
des  Templiers,  que  des  documents  publiés  de 
nos  jours  paraissent  attester  ;  —  Beschreibung 
einer  Reise  durck  Teutschland  und  die 
Schweitz  im  Jahre  1781,  nebst  Bemerkungen 
ûber  Gelehrsamkeit ,  Industrie^  Religion  und 
Sitten  (Relation  d'un  voyage  fait  en  1781  en 
Allemagne  et  en  Suisse ,  avec  des  remarques  sur 
l'état  des  sciences ,  de  l'industrie ,  de  la  religion 
etdes  mœurs)  ;  Berlin,  1783,  1796, 12  vol.  in-8°; 
les  deux  premiers  volumes  parurent  en  1788, 
dans  une  troisième  édition:  cet  ouvrage  contient 
beaucoup  d'observations  piquantes  sur  les  con- 
temporains célèbres  de  l'auteur,  ainsi  que  des 
jugements  conçus  avec  une  grande  indépendance 
d'esprit;  aussi  s'étonne-t-on  d'y  trouver  une 
partialité  extrême  contre  le  catholicisme;  les 
parties  amusantes  du  livre  sont  trop  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  renseignements  de  pure 
statistique,  pour  qu'il  puisse  être  d'une  lecture 
attachante.  Le  poète  Blumauer,  dont  Nicolaï  s'é- 
tait moqué'  comme  de  Kant  et  de  beaucoup 
d'autres,  répondit  par  deux  pamphlets  facétieux, 
qui  blessèrent  Nicolaï  au  vif;  —  Nachrichten 
von  den  Kûnstlern  welche  vom  dreisehnten 
Jahrhundert  bis  jetzt  in  und  um  Berlin  sich 
aufgehalten  haben  (  Notices  sur  les  artistes  qui 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ont 
habité  Berlin  ou  les  environs);  Berlin,  1786, 
in-8°;  —  OEffentliche  Erkiàrung  ûber  seine 
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geheime  Verbindung  mit  dem  Illuminalen 
Orden  (Déclaration  publique  sur  les  liaisons  se- 
crètes de  Nicolaï  avec  l'ordre  des  illuminés  ),; 
Berlin,  1788,  in-S"  :  l'auteur  échangea  encore  sur 
ce  sujet  plusieurs  brochures  avec  Stark ,  le  pré- 
dicateur de  la  cour;  —  Anekdoten  von  Konig 
Friedrich  U  von  Preussen  und  von  einigen 
Personen  die  um  ihn  waren  (  Anecdotes  sur 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  et  sur  quelques  per- 
sonnes de  son  entourage);  Berlin,  1788-1792, 
6  parties  in-3°  :  cet  ouvrage  intéressant  fut  at- 
taqué de  divers  côtés,  comme  trop  favorable  à 
Frédéric;  Nicolaï  répondit  à  ces  reproches,  un 
peu  mérités,  par  ses  Remarques  jr anches  sur 
'  les  Fragments  du  chevalier  de  Zimmermann 
au  sujet  de  Frédéric  le  Grand  (Berlin,  1791, 
2  parties  in-S"  )  ; —  GescMchte  eines  dicken 
Mannes  (Histoire  d'un  gros  homme);  Berlin, 
1794,  2  vol.  in-80  ;  roman  humoristique  qui  dé- 
peint les  travers  et  la  vanité  de  beaucoup  de 
jeunes  gens;  —  Leben  und  Meinungen  des 
Sempronius  Gundibert,  eines  teutschen  Phi- 
losophen  (Vie  et  Opinions  de  Sempronius  Gun- 
dibert,   philosophe  allemand);    Berlin,   1798, 
in-S°  :  cet  écrit,  où  l'auteur  se  moque  de  la  phra- 
séologie obscure  du  système  de  Kant,, provoqua 
contre  lui  plusieurs  attaques  ,  auxquelles  il  ré- 
pondit par  sa  brochure  :  Ueber  meine  gelehte 
Bildung  (Sur  mon  éducation  scientifique  );  Ber- 
h'n,  1799,  in-S"  ;  —  IJeber  den  Gebrauch  der 
falschen  Haare  und  Perûchen  in  alten  und 
neuern  Zeifen  (Sur  l'Usage  des  cheveux  pos- 
tiches et  des  perruques  dans  les  temps  anciens 
et  modernes);  Berlin,  1801,  in-S»,  avec  gra- 
vures :  ouvrage  curieux  et  amusant  ;  —  Einige 
Bemerkungen  ûber   den    Ursprung  und  die 
Geschichie  der  Rosenkreuzer  (Quelques  Ob- 
servations sur  l'origine  et  l'histoire  des  rose- 
croix);  Berlin,  1806,  in-8";  —  Philosophische 
Abhandlungen  (  Dissertations  philosophiques  )  ; 
Berlin,  1808,  2  vol.,  in-8°;  —  beaucoup  d'ar- 
ticles et  de  mémoires  intéressants  dans  divers 
recueils,  entre  autres  :    Examen  sérieux  de 
l'origine  de  la  coutume  burlesque  du  poisson 
d'avril,  dans  la  Berliner  Monatsschrift  (an- 
née 1803)  ;  Notice  sur  Hiller,  même  recueil, 
année  1805;  Origine  des   locutions  Black  mon- 
day  et  querelle  d'Allemand  et    Sur  la    nais- 
sance  de  la  locution  :   Porter  des-  cornes, 
même  recueil,  année  1807  ;  —  Sur  les  tarots  et 
V Invention  des  cartes  à  jouer,  même  recueil, 
annéest808  et  1809;  — Siir  les  pantalons  bouf- 
fants, les  vertugadins  et  les  paniers;  ibid., 
année  1808.  —  Nicolaï  a  traduit  de  l'anglais  : 
La  vie  et  les  opinions  de  Jean  Bunkel^  Ber- 
lin, 1778,  4  vol.  in-80;  ce  qui  l'engagea,  dans 
une   polémique  avec  Wieland  ;  il  a  édité  les 
Œuvres  de  Lessing  et  de  Justus  Morer,  dont  il 
avait  écrit  la  biographie;  Berlin,  1797,  in-8°; 
enfin  il  a  pris  une  part  très-active  à  la  pu- 
blication   des  recueils    périodiques  suivants  : 
Bibiiothek  der  schônen  Wissenschajlen  und 


der  freien  Kiinste  (Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux  )  ;  Leipzig,  1757-1760 
et  1760-1762,  4  vol.  in-S"  :  cette  revue  fut  con- 
tinuée par  Weisse  ;  —  Briefe  die  neueste  Li- 
teratur  betreffend  (  Lettres  sur  la  littérature 
moderne)  ;  Berlin,  1761-1766,24parties,in-8o;  — 
Sammlung  vermischter  Schriften  zur  Befôr- 
derung  der  schônen  Wissenschaften  (  Recueil 
de  mélanges  destinés  au  progrès  des  belles- 
lettres);  Berlin,  1759-1763,  6  vol.  in-8";  — 
Ailgemeine  deutsche  Bibiiothek  (Bibliothèque 
allemande  universelle  )  ;  Berlin,  1765-1792,  107 
vol.  in-8°  avec  21  vol.  de  suppléments;  en  1793 
Nicolaï  cessa  de  diriger  la  rédaction  de  cette  re- 
vue, qui  s'imprima  dès  cette  année  à  Kiel,  sou» 
le  titre  de  Nouvelle  bibliothèque  allemande 
universelle;  en  1800  il  en  reprit  la  rédaction  :  la 
Nouvelle  bibliothèque ,  qui  fut  continuée  jus- 
qu'en 1805,, se  compose  de  162  vol.     E.  G. 

Lowe,  Jetztlebende   Berliner  Gelehrten  (autobiogra- 
phie). -  Meusel,  Gelekrtes  Deutschtand,  t.  V,  X  et  XIV. 

—  Gocking,  Nicolaï' s  Leben  und  literarisckernac/ilass. 

—  Jôidens,  Lexikon. 

KicoLAÏ.  Voy.  Nicolaï  et  Niccolay. 

Nicoi,AS  I"  (Saint),  pape,  né  à  Rome,  au= 
commencement  du  neuvième  siècle,  mort  le 
13  novembre  867.  Fils  de  Théodore  de  la  fa- 
mille des  Conti,  il  entra  dans  les  ordres  et  fut 
fait  cardinal  diacre  par  Léon  IV.  Après  la  mort 
de  Benoit  III,  il  fut  élevé  à  la  papauté  (  24  avril 
858  ) ,  et  fut  couronné  de  la  tiare  à  Saint-Jean- 
de-Latian ,  premier  exemple  de  cette  cérémonie. 
Quoique  l'élection  se  fût  faite  sans  que  l'empe- 
reur Louis  II  eût  été  consulté,  la  bonne  har- 
monie n'exista  pas  moins  dans  les   premiers 
temps  entre  le  pontife  et  ce  prince.  En  compa- 
gnie debeaucoup  de  nobles,  Nicolas  serendit  au- 
près de  Louis,  qui  résidait  à  Tor  di  Quinto;:. 
l'empereur  vint  au-devant  de  lui ,  descendit  de 
cheval,  et  prit  par  la  bride  la  monture  du  pape^ 
acte  symbohque  qui  prouve  que  le  pape  recon- 
naissait comme  son  suzerain  temporel  l'empe- 
reur, et  que  celui-ci  honorait  le  pape  comme 
son  père  spirituel.   Nicolas  eut  bientôt  de  vifs 
démêlés  avec  Jean,  archevêque  de  Ravenne ,  qui 
administrait  son  diocèse  aVec  l'arbitraire  le  plu.s 
scandaleux.  Malgré  l'aide  de  l'empereur,  qui, 
voyant  les  allures  indépendantes  et  énergiques 
du  pape ,  n'était  pas  fâché  de  lui  susciter  des 
embarras,  Jean,  excommunié  et  chassé  de^son 
siège ,  fut,  pour  le  recouvrer,  obligé  en  861  de 
s'engager  envers  le  pape  à  observer  dorénavant 
Ses  lois  canoniques.  En  cette  même  année  Ni- 
colas envoya  les  évêques  Rhodoald  et  Zacharie 
assister  au  concile  réuni  à  Constantlnople  pour 
statuer  sur  la  déposition  du  patriarche  Ignace  et 
son  remplacement  par  Photius  (  voy.  ce  nom). 
Gagnés  par  des  présents,  les  deux  légats  laissè- 
rent passer  sans  protestation  les  procédés  ini- 
ques dont  on  usa  envers  Ignace,  qui  fut  défini- 
tivement condamné.  Mais,  devinant  toutes  ces 
intrigues,    Nicolas   non-seulement    refusa    de 
reconnaître  Photius,  mais   le  fit  excommunier 
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en  863  par  un  synode  convoqué  à  Rome, 
qui  déposa  aussi  Zacharie,  l'un  des  légats, 
pour  avoir  donné  la  main  aux  fraudes  du  pa- 
triarche. L'empereur  Michel  n'en  maintint  pas 
moins  Photius  sur  le  siège  de  Constantinople  ; 
il  alla  jusqu'à  nier  entièrement  le  droit  du  pape 
de  s'immiscer  dans  ces  démêlés.  En  revanche 
Nicolas  posa  en  principe  que  l'empereur  n'avait 
aucun  titre  à  intervenir  dans  les  affaires  de  l'É- 
glise; une  rupture  complète  suivit  cet  éclat. 

Défenseur  inébranlable  de  la  justice  au  milieu 
de  ces  temps  de  corruption  universelle ,  Nicolas 
était  déjà  depuis  quelque  temps  entré  en  lutte 
contre  un  autre  prince,  Lothaire  II  (  voy.  ce 
nom  ) ,  qui,  par  les  moyens  les  plus  honteux, 
avait  fait  prononcer  par  les  évêques  de  son 
royaume  le  divorce  entre  lui  et  sa  femme  Teut- 
berge.  Au  commencement  de  863,  le  pape  avait 
député  les  évêques  Rhodoald  de  Porto  et  Jean  de 
Cervia  auprès  du  synode  de  Metz,  chargé  de  la 
révision  de  cette  affaire.  Malgré  l'ordre  catégo- 
rique du  pape  de  juger  sans  aucune  acception 
de  personnes,  les  prélats  de  Lotharingie,  seuls 
présents  à  Metz,  confirmèrent  leur  décision  pré- 
cédente ,  et  maintinrent  le  mariage  que  Lothaire 
avait  contracté  avec  Walrade,  autrefois  sa  maî- 
tresse. Les  deux  envoyés  italiens  se  laissèrent 
corrompre  par  de  l'or  et  n'élevèrent  aucune  ob- 
jection. Le  pape,  prévoyant  un  résultat  favorable 
à  Lothaire,  avait  justement  choisi  des  délé- 
gués accessibles  à  l'appât  des  richesses,  pour 
faire  supposer  au  roi  que  l'argent  était  tout 
puissant  à  la  cour  de  Rome.  Aussi  Lothaire, 
voulant  donner  à  son  mariage  une  complète  va- 
lidité, ne  s'opposa-t-il  pas  à  ce  que  le  différend 
fût  en  dernier  ressort  soumis  au  pape.  En  l'au- 
tomne 863  les  principaux  fauteurs  du  divorce , 
les  archevêques  Gunther  de  Cologne  et  Teutgaud 
de  Trêves  arrivèrent  à  Rome,  se  croyant  sûrs  d'em- 
porter l'assentiment  du  pape  ,  moyennant  quel- 
ques fortes  sommes  à  distribuer  aux  dignitaires 
de  la  cour  pontificale.  Mais  à  la  fin  de  l'année 
Nicolas  réunit  un  concile  d'évêques  italiens, 
et  leur  fit  prononcer  la  cassation  des  décrets 
du  synode  de  Metz.  Les  deux  archevêques  fu- 
rent déposés  et  les  évêques  lorrains  menacés 
d'excommunication  s'ils  résistaient  aux  pres- 
criptions du  saint-siége.  La  même  peine ,  disait 
Nicolas,  frapperait  tous  ceux  qui  dorénavant 
mettraient  opposition  aux  décisions  du  pape 
en  matière  de  foi  et  de  discipline.  Jamais  au- 
cun pape  n'avait  eu  cette  hardiesse  d'imposer  à 
des  têtes  couronnées,  comme  à  de  simples  par- 
ticuliers ,  les  lois  de  la  morale ,  et  d'enlever  à 
des  métropolitains  leur  siège,  sans  !a  partici- 
pation des  évêques  de  leurs  provinces.  Mais 
Nicolas  savait  qu'il  était  approuvé  par  l'opinion 
publique  et  que  les  peuples  le  soutiendraient 
dans  sa  lutte  contre  les  déportements  des  princes. 
En  effet  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des  deux  archevêques,  accourut  devant  Rome, 
pour  forcer  le  pape  à  se  rétracter,  y  renonça 
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bientôt,  convaincu  que  Nicolas  était  d'accord 
avec  le  sentiment  général.  Lothaire ,  abandonné 
par  son  oncle  Louis  le  Germanique,  n'essaya 
pas  de  résister;  lui  et  ses  évêques  écrivirent 
au  pape  dans  les  termes  de  la  plus  grande  sou- 
mission. Il  promit  d'obéir  au  saint-siége  «  comme 
un  homme  de  la  plus  humble  condition  » ,  ex- 
primant par  là  qu'il  renonçait  au  privilège  d'être 
au-dessus  des  lois,  privilège  attribué  aux  princes 
par  les  lois  romaines.  Il  eut  à  s'applaudir  de 
cette  conduite  :  lorsqu'au  commencement  de  865 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  s'ap- 
prêtèrent à  se  partager  ses  États ,  le  pape,  dans 
le  langage  le  plus  sévère.leur  interdit  cette  spo- 
liation. Peu  de  temps  après,  Nicolas  envoya  au 
delà  des  monts  son  légat  Arsène  pour  régler 
définitivement  les  grandes  questions  religieuses 
alors  pendantes  dans  l'empire  franc.  Tout  plia  ; 
la  reine  Teutberge  fut  reçue  par  Lothaire  comme 
sa  femme  légitime  et  couronnée  de  nouveau  ; 
Walrade  fut  remise  au  légat  pour  être  conduite 
à  Rome,  où  elle  devait  faire  pénitence. 

Arsène  se  rendit  ensuite  à  Attigny,  auprès  de 
Charles  le  Chauve,  et  lui  annonça  la  volonté  for- 
meliedupapeque  Rothad,évêquedeSoissons,  dé- 
posé, en  861,  à  la  demande  d'Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims ,  fût  immédiatement  réintégré 
sur  son  siège.  C'est  ici  le  lieu  d'exposer  le  récit 
des  graves  démêlés  qui  s'étaient  à  ce  sujet  élevés 
entre  le  pape  et  le  roi  de  Neustrie.  Après  sa 
déposition,  Rothad  avait  fait  un  appel  au  pape; 
mais  il  avait  ensuite  renoncé  à  ce  moyen,  et 
s'était ,  en  863,  présenté  devant  le'synode  de 
Senlis ,  qui  avait  confirmé  la  première  sentence 
portée  contre  lui.  Pour  le  dédommager,  on  lui  of- 
frit une  abbaye ,  qu'il  accepta.  Charles  aussi  bien 
que  Hincmar  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
que  l'affaire  n'allât  pas  jusqu'à  Rome;  ils  avaient 
bien,  quelques  années  auparavant ,  reconnu  les 
canons  du  concile  de  Sardique ,  qui  attribuaient 
au  pape  le  droit  de  recevoir  les  appels  des  évê- 
ques de  toute  la  chrétienté;  mais  dans  l'empire 
franc  ce  droit  n'avait  pas  encore  été  mis  en 
pratique;  une  fois  appliqué,  il  ébranlait  le  pou- 
voir métropolitain ,  le  plus  solide  fondement  de 
l'autorité  royale.  Cependant,  poussé  par  des  en- 
nemis d'Hincmar,  Rothad ,  au  bout  de  quelque 
temps ,  renouvela  son  appel  à  Rome.  Immédia- 
tement Nicolas  ordonna  à  Hincmar  de  réinté- 
grer l'évêque  et  de  se  présenter  devant  son  tri- 
bunal en  personne  ou  par  délégué  dans  le  délai 
d'un  mois,  pour  que  le  différend  fût  de  nou- 
veau instruit.  Sûr  de  l'appui  de  Charles,  l'arche- 
vêque refusa  d'obéir;  mais  sur  les  menaces 
réitérées  du  pape,  il  autorisa  Rothad  à  se 
rendre  à  Rome ,  et  accepta  en  principe  la  com- 
pétence du  saint-siége.  Cependant,  il  persista  à 
ne  pas  envoyer  de  délégué  devant  la  cour  ponti- 
ficale. Le  25  décembre  864  Nicolas  déclara  Ro- 
thad déchargé  provisoirement  de  toute  faute, 
puisque  ses  accusateurs  n'avaient  pas  osé  se 
présenter.  A  la  suite  de  ce  jugement ,  il  déve- 
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loppa  une  suite  de  considérants ,  établissant  au 
profit  de  la  papauté  plusieurs  privilèges  entière- 
ment nouveaux ,  celui  de  convoquer  seule  des 
synodes  et  celui  d'être  de  plein  droit  juge  des 
contestations  concernant  les  évêques.  il  exposa 
plus  longuenoent  ces  principes  dans  la  lettre  qu'il 
envoya  peu  de  temps  après  aux  prélats  de  la 
Gaule.  Ce  même  pape,  qui  en  863,  à  propos  d'une 
question  que  lui  avaient  adressée  plusieurs  évê- 
ques de  ce  pays  au  sujet  d'une  fausse  décré- 
tale  du  recueil  du  Pseudo-Isidore ,  avait  déclaré 
que  la  plus  ancienne  décrélale  autlientique  re- 
montait au  pape  Siricius,  s'appuya  maintenant 
formellement  sur  les  documents  apocryphes  de 
ce  même  recueil.  Prévoyant  qu'on  en  attaque- 
rait l'autorité,  il  rappela  qu'Hincmar  n'avait  pas 
dédaigné  de  faire  lui-même,  en  plusieurs  occa- 
sions, usage  des  textes  du  Pseudo  Isidore.  Il  est 
hors  de  doute  que  ce  fut  Rothad  qui  fit  re- 
marquer au  pape  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
de  ce  recueil,  encore  peu  connu  à  Rome.  Tout 
en  acceptant  les  services  de  cet  homme,  Ni- 
colas le  méprisait;  et  s'il  le  fit  réintégrer  sur  son 
siège  par  son  légat  Arsène,  il  réserva  toujours 
aux  accusateurs  de  l'évêque  de  prouver  sa  cul- 
pabilité, pourvu  que  ce  fût  devant  le  tribunal 
du  pape. 

Charles  le  Chauve  se  résigna  à  obtempérer 
aux  prescriptions  du  pape,  d'autant  phis  que 
celui-ci  avait  à  lui  reprocher  de  nombreuses  spo- 
liations de  biens  ecclésiastiques,  dont  il  fut 
obligé  de  restituer  quelques-uns.  Mais,  dans  son 
irritation,  il  accepta  bientôt  après  la  proposition 
de  Lothaire  de  résister  en  commun  à  la  cour  de 
Rome.  Lothaire  reprit  auprès  de  lui  \Valrade, 
qui  s'était  échappée  des  mains  du  légat  ;  la  malheu- 
reuse Teutberge,  de  nouveau  maltraitée,  demanda 
elle-même  au  pape  de  consentir  à  son  divorce, 
pour  qu'elle  pût  terminer  sa  vie  dans  un  cloître. 
Nicolas  répondit  qu'il  n'y  consentirait  que  si 
Lothaire  s'engageait  à  ne  plus  se  remarier.  Sur 
ces  entrefaites,  il  s'était  de  nouveau ,  en  860, 
brouillé  avec  Hincmar,  dont  il  connaissait  les 
sounles  menées  contre  le  pouvoir  ponlifical. 
Voici  le  moyen  qu'il  avait  choisi  pour  frapper 
l'archevêque  d'un  coup  décisif  En  84.v>  Hinctnar 
avait  destitué  plusieurs  clercs,  que  son  prédé- 
cesseur, Ébon,  avait  institués  après  sa  déposition  ; 
cette  mesure,  confirmée  parle  synode  de  Soissojis 
en  853,  avait  été  ratifiée  par  Benoît  III  et  par 
Nicolas  lui  niême,  sous  la  réserve  cependant  que 
les  faits  fussent  tels  que  Hincmar  les  avait  pré- 
sentés. Maintenant  Nicolas  ordonna  que  l'af- 
faire fût  de  nouveau  examinée  par  un  synode , 
auquel  devaient  assister  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  indépendants  du  royaume 
de  Neustrie,  et  que  si  ensuite  les  clercs  dépo- 
sés voulaient  en  appeler  à  Rome,  le  litige  y  fût 
porté  immédiatement.  Le  synode  convoqué  par 
le  pape  se  réunit  à  Soissons  en  août  860;  il 
déclara  fondée  en  droit  la  sentence  de  853,  mais 
il  la  révoqua  par  des  motifs  de  clémence  et  rendit 
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aux  clercs  leurs  prébendes.  Du  reste  le  synode 
abandonna  au  pape  le  jugement  en  dernier  res- 
sort de  l'affaire.  Nicolas  ne  se  contenta  pas  de 
cela,  il  taxa  de  nullité  les  décrets  de  853  et  exigea 
la  remise  de  toutes  les  pièces  ,  pour  prendre  lui- 
même  une  décision  suprême.  La  chute  de 
Hincmar  paraissait  certaine,  d'autant  plus  que 
Charles  le  Chauve  lui  avait  retiré  sa  faveur. 
Mais  à  la  fin  de  867  Nicolas  écouta  les  repré- 
sentations des  envoyés  que  Hincmar,  dans  sa 
détresse,  lui  avait  adressés.  Use  réconcifia  avec 
l'archevêque,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Église  à  cette  époque  ;  il  lui  donna  des  té- 
moignages publics  de  son  amitié,  et  l'engagea  à 
finre  rédiger  des  écrits  contre  l'hérésie  des  Grecs, 
avec  lesquels  le  pape  se  trouvait  alors  en  guerre 
ouverte; 

En  effet  Photius  avait ,  à  la  fin  de  866 ,  lancé 
contre  Nicolas  une  encyclique  remplied'invectives 
et  l'avait  fait  excommunier  l'année  suivante  par 
un  concile  convoqué  à  Constantinople,  où  il  fit 
frauduleusement  représenter  par  des  aventuriers 
les  patriarches  d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'A- 
lexandrie. Il  donnait  ainsi  cours  à  la  colère  que 
lui  avait  causée  la  conversion  des  Bulgares  à  l'É- 
glise romaine.  En  863  ce  peuple  avait  abandonné 
le  paganisme  pour  adopter  la  foi  des  Grecs; 
mais  trois  ans  après  ils  avaient  embrassé  la  re- 
ligion des  Latins,  parce  que  Photius  exploitait 
dans  des  vues  politiques  sa  suzeraineté  ecclé- 
siastique. Sur  la  demande  de  Michel,  leur  prince, 
le  pape  leur  avait  donné  des  prêtres  pour  les 
instruire.  En  réponse  à  une  suite  de  questions 
sur  des  points  de  religion  et  de  morale  que 
lui  avait  adressées  Michel,  Nicolas  écrivit  une 
longue  lettre ,  que  nous  possédons  encore  et 
qui  est  toute  empreinte  des  sentiments  les  plus 
élevés  et  des  principes  les  plus  purs  du  chris- 
tianisme (1). 

Dans  l'intervalle  Lothaire  avait  convoqué  à 
Trêves  un  synode,  devant  lequel  il  voulait 
forcer  Teutberge  à  s'avouer  criminelle  ;  mais, 
intimidés  par  les  menaces  du  pape,  les  évêques 
se  refusèrent  à  tremper  dans  cet  odieux  stra- 
tagème. Voyant  que  le  pape  ne  tarderait  pas  à 
l'excommunier,  Lothaire  lui  fil  écrire  qu'il  trai- 
tait Teutberge  en  femme  légitime  et  qu'il  avait 
renvoyé    Walrade.  Cependant  il  savait  que  la 

(1)  Voici  les  passages  les  plus  saillants  de  cette  lettre, 
où  se  reflète  toute  la  noblesse  du  caractère  de  Nicolas  et 
sa  profonde  intelligence.  11  blûme  très-fortement  Mi- 
chel d'avoir  forcé  par.  la  violence  et  par  des  exécutions 
plusieurs  de  ses  sujets  à  abandonner  le  paganisme. 
«  Personne,  dit-il,  ne  doit  être  contraint  à  la  foi;  rien 
de  ce  qui  ne  provient  pas  de  l.i  libre  volonté  n'est 
bien.  >i  II  réprouve  l'usage  fréquent  chez  les  Bulgares  de 
la  peine  de  mort;  il  déclare  coniraire  à  tout  droit  divin 
et  humain  (a  torture  employée  pour  arracher  un  aveu 
aux  accusés.  Si  d'un  côté  il  fait  un  devoir  aux  Bulgares 
d'abandonner  ce  qui  dans  leurs  anciennes  coutumes  était 
en  désaccord  avec  leur  nouvelle  religion,  il  les  exhorte 
en  revanche  à  conserver  ce  qui  dans  leurs  mœurs  n'é- 
tait pas  contraire  au  christianisme  et  à  garder  ainsi  leur 
caractère  national.  Aussi  ne  voulut-il  pas  condescendre 
à  leur  demande  de  leur  envoyer  les  recueils  des  lois  ro- 
maines. 
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fausseté  de  ces  déclarations  serait 
connue.  A  bout  d'expédients,  il  se  jeta  dans  les 
bras  de  Louis  le  Germanique ,  auquel  il  légua  la 
plus  grande  partie  de  ses  États ,  et  qui  en  re- 
vanche intercéda  activement  à  Rome  en  faveur 
de  son  neveu.  Mais  Nicolas  resta  inébranlable,  et 
vers  la  fin  d'octobre  867  il  écrivit  à  Louis  une 
lettre  où  il  lui  marquait  du  ton  le  plus  ferme 
tout  son  mécontentement  ur  ce  que  le  roi  avait 
osé  lui  demander  de  consentir  au  divorce  de 
Lothaire.  Peu  de  jours  après  il  mourut. 

Nicolas  fut  un  des  plus  grands  caractères  du 
neuvième  siècle.  D'une  charité  inépuisable,  il 
venait  au  secours  de  toutes  les  misères  ;  le  peuple 
de  Rome  l'adorait.  Il  tenait  à  cœur  surtout  de 
se  maintenir  avec  une  fermeté  qui  ne  se  démentît 
jamais  les  principes  austères  du  christianisme. 
S'irritant  de  la  licence  générale  introduite  par 
l'indignité  des  souverains  de  l'Europe,  il  forma 
le  projet  d'élever  sur  les  débris  de  l'empire  de 
Charlemagne  un  royaume  plus  vaste ,  où  la  re- 
ligion devait  régner  sans  partage  par  l'intermé- 
diaire des  successeurs  de  saint  Pierre  ;  et  il  par- 
vint à  réaliser  en  partie  ce  dessein  hardi  et  géné- 
reux, mais  qui  demandait,  pour  être  continué  au 
profit  de  l'humanité,  que  les  papes  fussent  aussi 
irréprochables  que  l'était  Nicolas  On  ne  saurait 
mieux  définir  les  résultats  immenses  que  ce 
pontife  obtint  pendant  un  règne  de  quelques 
années  que  ne  l'a  fait  Réginon  par  ces  quel- 
ques mots  :  «  Depuis  les  temps  de  saint  Gré- 
goire I®''  il  n'y  eut  pas  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  de  pontife  comparable  à  Nicolas  \".  Tl  a 
dompté  des  rois  et  des  tyrans;  il  a  gouverné  le 
monde  en  maître;  il  était  doux  et  plein  de  man- 
suétude envers  les  évêques  et  les  prêtres  qui 
avaient  de  la  piété  ;  mais  envers  ceux  qui  man- 
quaient de  vertu  et  de  conècience,  il  était  ter- 
rible, et  l'on  peut  dire  en  vérité  :  C'était  un 
nouvel  Élie.  »  E.  G. 


Anastase  le  Bibliothi'caire  ,  p^itss  Ponti/lcum.  —  Pru- 
dence ,  Jnnales.  —  Hincmar,  Opéra  (  passim  ),  purtoiit 
Chronicon  et  Annales.  —  Mansi,  Concilia,  t  XV.  — 
Reglnon,  Chronicon.  —  Rudolfus,  Annales  Fuldenses. 
—  Annales  Trecenses.  —  Gfroerer,  Kirchengeschichte , 
t.  m,  et  Geschichte  der  Carolinger,  t  I. 

NICOLAS  II  {Girard  de  Bourgogne),  cent 
cinquante  -  neuvième  pape,  successeur  d'É- 
tienne  IX,  né  au  château  de  Chevron,  en  Savoie, 
mort  à  Florence,  le  22  juillet  106].  Après  la  mort 
d'Etienne  IX,  Grégoire,  comte  de  Tusculum,  se 
mit  à  la  tête  d'une  faction  puissante,  et  les  armes 
à  la  main  fit  reconnaître  pour  pape  Jean,  évéque 
de  Velletri,  connu  sous  le  nom  de  Benoit  X. 
Les  cardinaux  protestèrent  contre  cette  élection 
illégale;  mais  les  uns  durent  se  cacher,  les  autres 
s'enfuir,  et  le  cardinal  Pierre  Damien  fut  forcé 
de  couronner  le  nouveau  p;ipp.  Sur  ces  entre- 
faites, le  cardinal  Hildebrand,  prudemment  en- 
voyé comme  négociateur  en  Allemagne,  arriva 
à  Florence,  où  il  apprit  la  violence  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Il  écrivit  aussitôt  aux  cardinaux,  et 
de  leur  consentement   proclama  Girard,  évêque 
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bientôt  de  Florence,  successeur  d'Etienne  IX.  Grâce  à 
la  protection  de  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  l'é- 
lection se  fit  paisiblement  à  Sienne  (28  décembre 
1058).  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Nicolas  II, 
et  assembla  aussitôt  à  Sutri  un  concile  qui  dé- 
posa Benoît  X.  Celui-ci  n'opposa  aucune  résis- 
tance, et  Nicolas  put  entrer  à  Rome.  Pour  pré- 
venir le  retour  de  nouveaux  excès  lors  des  élec- 
tions pontificales,  Nicolas  réunit  un  second 
concile  à  Rome,  et  le  chargea  de  régler  solennel- 
lement la  marche  à  suivre  en  pareil  cas.  Le 
concile  arrêta  qu'aussitôt  que  la  mort  du  pape 
serait  connue,  les  cardinaux-évèques  s'occupe- 
raient les  premiers  du  choix  d'un  successeur,  que 
les  cardinaux-clercs  seraient  ensuite  appelés  à  se 
prononcer,  et  qu'on  en  référerait  en  dernier  lieu 
au  bas  clergé  et  au  peuple.  Dans  le  cas  où  une 
faction  dominerait  dans  Rome,  l'élection  pourrait 
être  faite  dans  une  ville  quelconque  ;  et  que  si 
les  événements  interdisaient  l'intronisation  im- 
médiate du  nouveau  pontife,  il  n'en  serait  pas 
moins  dans  l'intervalle  reconnu  et  obéi  comme 
tel.  Après  le  concile,  Nicolas  partit  pour  la 
Pouille ,  où  l'appelaient  les  Normands  ,  résolus 
à  rentrer  en  grâce  auprès  du  saint-siége,  et  à 
restituer  les  domaines  ecclésiastiques  dont  Os 
s'étaient  emparés.  Le  pape  cherchant  l'appui  des 
Normands,  abandonna  à  Richard,  l'un  de  leurs 
chefs,  la  principauté  de  Capoue,  et  laissa  à  Robert 
Guiscard  la  Pouille  et  la  Calabre  ;  en  leur  impo- 
sant toutefois  une  redevance  annuelle  qui  les 
constituait  ses  vassaux.  Telle  est  l'origine  du 
droit  de  suzeraineté  que  les  papes  ont  toujours 
prétendu  sur  le  royaume  de  Naples.  Les  Nor- 
mands, pleins  de  reconnaissance,  accompagnèrent- 
Nicolas  jusqu'à  Rome,  et  le  délivrèrent  de  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  usurpé  des  terres 
appartenant  à  l'Église,  et  qui  exerçaient  sur  elle 
une  influence  dangereuse.  Il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  l'évCché  de  Florence;  et  envoya  l'année 
même  de  son  élection  deux  légats  en  France 
pour  assister  au  sacre  de  Philippe  l". 

On  trouve  neuf  lettres  de  Nicolas  II  dans  la 
Collection  des  conciles  de  Labbe ,  loine  IX, 
pages  1092  à  1097.  Le  décret  de  ce  souverain 
pontife  sur  l'élection  des  papes  a  été  inséré 
dans  le  tome  III  du  Corpus  htstorix  medii 
eevi  de  G.  d'Eckhard.  On  a  publié  encore  : 
EprstoLr  Stephani  IX,  Nicolai  II,  et  Alexan- 
dri  I f ,  pontificum  romanorum ^  ad  Gerva- 
siiim,  remensem  archiepiscopum ,  ex  biblio- 
theca  Papirii  Massoni  (Paris,  1610,  in-8"). 
A.   Franklin. 


yita  Nicotai  II  papœ,  ex  cardinali  Araijonio;  dans 
MuiatorI,  Reruvi  italicarum  scriptOTes,  III,  301.  —  Hist. 
liU.  de  la  France,  VU,  Bia.  —  Raronins,  Annale.^  eccle- 
sin.'.Uci,  XVir,  148.  -  Allctz,  Hist.  des  papes,  I,  392.  - 
Uîîhelli,  Ilalia  sacra.  —  A.  Cicorelli,  le  i-ite  de  pon- 
tcflci.  —  Ph.  Jaffi.'.  liegcsta  ponlillcum  rorn  nortim. 

NICOLAS  115  (Jean-Gaétan  Oiisini),  cent 
q\iatre-vingt-quatorzièrne  pape,  successeur  de 
Jean  XXI,  né  à  Rome,  mort  le  22  août  1280  II 
était  cardinal  diacre  et  inquisiteur  général  de  la 
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foi;  peu  après  son  élection,  qui  eut  lieu  à  Vi- 
terbe  (25  novembre  1277),  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  saci'é  et  couronné  le  26  décembre  1277. 
La  réserve  et  la  prudence  dont  il  avait  donné 
des  preuves  avaient  fait  concevoir  à  son  égard 
des  espérances  qui  ne  furent  pas  réalisées.  Son 
attachement  excessif  pour  sa  famille  l'entraîna 
bientôt  dans  une  voie  funeste;  et  quand  il  s'agit 
de  l'enrichir,  il  ne  craignit  pas  de  prêter  les 
mains  aux  plus  révoltantes  injustices.  Appliquant 
les  mêmes  principes  au  gouvernement  du  saint- 
siége,  il  se  montra  jaloux  surtout  de  ses  intérêts 
temporels.  Il  parvint  ainsi  à  obtenir  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  Bologne,  Imola,  Faenza,  Forli, 
Ravenne,  Rimini  et  Urbin  (30  juin  1278);  et 
en  revanche  il  releva  l'empereur  du  vœu  qu'il 
ayait  fait  d'aller  en  Terre  Sainte.  Charles  d'An- 
jou régnait  alors  eiv  Sicile;  Nicolas  voulut  unir 
un  de  ses  neveux  à  la  nièce  de  ce  prince;  celui- 
-ci  refusa,  et  répondit  à  l'envoyé  du  pape  :  «  Bien 
que  Nicolas  ait  la  chaussure  rouge,  son  État  n'est 
pas  héréditaire,  et  sa  famille  n'est  pas  digne  de 
s'unir  à  la  nôtre.  »  Le  pape  dissimula  d'abord 
son  ressentiment;  puis,  s'alliant  avec  Rodolphe 
de  Habsbourg,  il  enleva  au  roi  de  Sicile  ses 
charges  de  vicaire  de  l'Empire  et  de  sénateur 
romain.  Son  désir  de  vengeance  n'étant  pas  en- 
core assouvi,  il  conclut  plus  tard  avec  le  roi 
d'Aragon  une  ligue  qui  produisit,  sous  le  ponti- 
ficat suivant,  l'horrible  massacre,  connu  .sous  le 
nom  de  Vêpres  siciliennes.  Nicolas,  accepté 
comme  médiateur  dans  le  différend  qui  s'était 
élevé  entre  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi 
et  le  roi  de  Castille,  chercha  vainement  à  récon- 
cilier les  deux  adversaires;  on  nepnt  même  s'en- 
tendre sur  le  choix  d'une  ville  pour  les  confé- 
rences préparatoires.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  rapports  avec  l'empereui-  Michel  t^a- 
léologue,  qui  désirait  la  réunion  des  deux  Églises 
(1280).  Nicolas  III  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie près  de  Viterbe;  mais  son  corps  fut  trans- 
porté à  Rome  et  déposé  dans  l'église  Saint-Pierre 
qu'il  avait  presque  entièrement  reconstruite.  11 
eut  Martin  IV  pour  successeur.  A.  F. 
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gré  lui,  été  fait  général  en  1274;  on  fut  égale- 
ment obligé  de  forcer  sa  volonté  pour  lui  faire 
accepter  le  cardinalat,  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  son  consentement  lorsqu'il  fut 
élu  pape.  Dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat, il  favorisa  le  parti  gibelin ,  auquel  il  était  at- 
taché par  des  liens  de  parenté,  et  se  déclara 
protecteur  de  la  famille  de  Colonne,  dont  Pierre, 
qui  en  était  le  chef,  fut  même  créé  cardinal, 
quoiqu'il  ffit  marié.  Le  sort  des  chrétiens  établis 
dans  la  Terre  Sainte  attira  bientôt  l'attention  de 
Nicolas.  Le  roi  de  Chypre,  qui  venait  de  perdre 
Tripoli,  demandait  instamment  des  secours  ;  le 
pape  lui  envoya  quelques  troupes,  et  ordonna 
une  croisade,  promettant  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  y  prendraient  part  (5  janvier  1290). 
Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Acre  fut  prise  par 
les  infidèles  ;  Nicolas  redoubla  d'activité,  et  en- 
voya des  légats  en  France  et  en  Angleterre; 
mais  il  était  trop  tard.  Ni  Philippe  le  Bel  ni 
Edouard  I"  ne  consentirent  à  se  dévouer  à  la  dé- 
fense d'une  cause  évidemment  perdue.  Le  pape 
continua  pourtant  de  s'occuper  de  cette  expédi- 
tion, dont  le  projet  ne  fut  définitivement  aban- 
donné qu'à  sa  mort.  Nicolas  est  le  premier  reli- 
gieux des  Frères  mineurs  qui  soit  monté  sur  le 
ti  ône  pontifical  ;  on  ne  doit  donc  point  s'étonner 
qu'il  ait  accordé  de  grands  privilèges  à  cet  ordre; 
il  le  déclara  directement  soumis  au  saint-siége 
et  exempt  de  toute  autre  juridiction  ;  il  recon- 
nut tous  les  immeubles  qui  lui  appartenaient 
propriété  de  Saint-Pierre,  et  le  mit  à  la  tête  de 
l'inquisition  dans  le  comtat  Venaissin.  Ce  pon- 
tife était  instruit  pour  son  temps.  On  dit  qu'il 
eut  quelque  part  à  l'établissement  de  l'univer- 
sité de  Montpellier,  et  on  lui  attribue  des  Com- 
mentaires sur  l'Écriture  sainte.  Plusieurs  de  ses 
lettres  ont  été  publiées  par  Bzovius  et  par  Wad- 
ding.  On  a  imprimé  séparément  :  Butta  Nico- 
laioapx  l  V ad  Cluniacenses  monachos ,  dans 
Bullx  très  ronianoi'um  pontificum  pro  re- 
formatione  et  ohservantia  regulari  mona- 
clwrum  ordinis  Sancti  Benedicti  abbatis  ;  Pa- 
ris, 1616,  in-8".  Nicolas  IV  eut  Célestin  V  pour 
successeur  A.  Franklin. 

J.  Ro.ssi  (Riibeus),  Util  Nicolai  papee  ly  ;  Pise,  1761, 
In-g".  —  f'ita  Nicnlui  papse  If^,  ex  ms  Bernardi  Gvi- 
donis,  dans  .Muiiitori,  lierum  itaUcarimi  scriptores,i\\, 
612.  —  W.iildiiig;,  Aunales  ord  Minorum,  et  Scriptores 
oril.  Minorum.  —  Malnibourg ,  Nist  des  croisades,  — 
Ciaconuis,  /^itx  et  res  (testœ  pontificum  romanorurfi.  — 
Baronius  cl  Ravnaldl,  Annales  ecclesiastici.  —  J.-B.  de 
Glen,  Hist.  pontificale. 

KICOLAS  V,  pape,  né  à  Pise  (1),  en  1398, 
mort  le  24  mars  1455.  Avant  d'être  élevé  à  la  par 
pauté,  il  s'appelait  Thomas  Parentucelli  ;  il  était 
fils  d'un  médecin  peu  fortuné.  Après  avoir  com- 
mencé de  très-bonne  heure  l'étude  de  la  théo- 
logie à  Bologne,  il  se  vit  obligé,  par  son  manque 

resta  et  fut  épargné  ;  c'était  Jérôme,  évêque  de  j  de  ressources,  d'accepter  un  emploi  de  précep- 

Talestrine.  Il  fut  élu  à  l'unanimité,  huit  mois  i  teur  à  Florence,  d'abord  chez  les  Albizzi  et  ensuite 

après,  par  les  cardinaux,rasserablé3  de  nouveau 

(15  février  1288).  Nicolas  IV,  entré  fort  jeune 

dans  l'ordre  des  Frères  mineurs,  en  avait,  mal- 


Vita  Nicolai  lU,  ex  vis.  Bernardi  Cuidonis,  et  f^ila 
Nicolai  III  et  Ms.  bibliotkecœ  Ambrosianx ,  dans  Mu- 
ratori,  Scriptores  rerum  italicarum,  III,  606  et  608.  ~ 
Baionuis,  Annales  ecclesiastici,  XXII,  436.  —  Bniys, 
Hist.  des  papes  111,  267.  —  Labbe,  Sacroaancta  conci- 
lia, XI,  1033.  —  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  ec- 
clésiastique, II,  82.  -  AUetz,  Uist.  des  papes.  11,  19. 

NICOLAS  IV  {Jérôme  d'Ascoli),  cent  quatre- 
vingt-dix-septième  pape,  successeur  d'Hono- 
rius  IV,  mort  le  4  avril  1292.  Après  la  mort 
d'Honorius ,  les  cardinaux  se  réunirent  en  con- 
clave près  de  Sainte- Sabine;  mais  une  épidémie 
se  déclara  dans  cette  ville,  six  ou  sept  cardinaux 
moururent,  les  autres   s'éloignèrent;  un  seul 


;  ensuite 

(1)  Confira e  son  père  avait  longtemps  habité  Sarzane, 
où  il  s'était  marié,  Nicolas,  avant  son  avènement  à  la 
papaut(5,  s'appelait  aussi  Thomas  de  Sarzane. 
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chez  les  Palla  Strozzi.  H  retourna  à  Bologne 
-vers  1421,  et  y  obtint  le  grade  de  maître  en  théo- 
logie. Peu  de  temps  après  il  entra  dans  la  mai- 
son du  cardinal  Nicolas  Albergati,  qui  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance  et  auprès  duquel  il  rem- 
plit pendant  vingt  ans  les  fonctions  d'intendant 
et  de  secrétaire.  Albergati  alliait  aux  vertus  les 
plus  austères  un  goût  éclairé  pour  les  belles- 
lettres  ;  il  était  en  relation  avec  plusieurs  des 
principaux  humanistes  de  l'époque,  tels  que 
Pogge  et  Philelphe.  Le  jeune  Parentucelli  les 
fréquenta  assidûment,  surtout  lorsque  Albergati, 
accompagnant  le  pape,  se  fut  en  1434  établi  à 
Florence.  Dans  ce  centre  du  mouvement  intel- 
lectuel d'alors,  il  eut  ample  occasion  de  s'instruire 
dans  le  commerce  des  Bruni ,  Traversai! ,  Ma- 
netti,  Niccoli  et  autres  célèbres  lettrés,  auxquels 
il  plaisait  par  sa  vive  intelligence  et  par  son  ca- 
ractère ouvert  et  enjoué.  Il  employait  toutes  ses 
épargnes  à  augmenter  sa  bibliotlièque,  et  copiait 
lui-même  de  sa  belle  écriture  les  volumes  que 
ses  modestes  ressources  ne  lui  permettaient  pas 
d'acquérir.  Les  voyages  qu'il  fil  en  Allemagne 
et  en  France  à  la  suite  de  son  maître,  envoyé 
comme  légat  dans  ces  pays,  lui  permirent  d'ex- 
plorer beaucoup  de  bibliothèques  de  couvent  ;  il 
y  découvrit  les  sermons  de  Saint-Léon  e  Grand, 
plusieurs  ouvrages  d'Irénée  et  de  Théophile,  jus- 
qu'alors inconnus  à  Florence.  Ce  goût  pour  les 
livres  lui  valut  d'être  mis  à  la  tête  de  la  biblio- 
thèque publique  (la  première  en  date  dans  l'Eu- 
rope moderne)  que  Côme  de  Médicis  venait  de 
fonder,  à  la  demande  de  Niccoli,  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc.  U  la  lit  disposer  d'après  un  ordre 
de  classement  méthodique,  qui  fut  suivi  immé- 
diatement pour  les  plus  importantes  collections 
de  livres  en  Italie,  celles  du  duc  d'Urbin,  d'A- 
lexandre Sforie,  etc.  Parentucelli  fut  ainsi  l'inven- 
teur de  la  science  bibliographique.  Dans  les  dis- 
cussions suscitées  par  le  concile  convoqué  à  Flo- 
rence, pour  l'union  des  Églises  grecque  et  latine, 
il  se  fit  remarquer  par  son  habileté  dans  l'argu- 
nientation.  Signalé  ainsi  à  l'attention  du  pape  Eu- 
gène IV,  il  reçut  de  lui  une  prébende.  Après  la 
mort  <î' Albergati,  qu'il  soigna  jusqu'à  la  fin  avec 
un  dévouement  filial,  il  fut  en  1446  envoyé  en 
Allemagne  pour  aider  les  légats  à  rompre  l'union 
des  électeurs  dirigée  contre  l'autorité  pontificale. 
De  retour  en  Italie ,  il  fut  appelé  à  l'évêché  de 
Bologne  et  créé  bientôt  après  cardinal.  Au  con- 
clave ouvert  par  la  mort  d'Eugène,  il  allait  voter 
pour  Prosper  Colonna,  qui  avait  déjà  presque 
les  deux  tiers  des  voix ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
le  cardinal  de  Tarente,  qui  proposa  la  nomi- 
nation de  Parentucelli;  en  quelques  instants 
celui-ci  eut  la  majorité.  Il  fut  couronné  le  19 
mars  1447,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  V,  en  sou- 
venir d'Albergati.  Reconnu  immédiatement  par 
l'empereur  Frédéric  III,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  éteindre  le  schisme,  qui  depuis  huit  ans 
désolait  l'Église.  Il  y  parvint  en  1449;  l'antipape 
Félix   V  renonça  au  pontificat,  et  fut  nommé 
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doyen  du  sacré-collége  et  lé^at  perpétuel  en  Sa- 
voie; les  pères  du  concile  de  Bâle  et  leurs  adhé- 
rents furent  relevés  de  l'excommunication  et  re- 
couvrèrent leurs  bénéfices.  En  144S  Nicolas 
avait  fait  mettre  la  dernière  main  au  concordat 
d'Aschaffembourg,  qui  régla  jusqu'en  1803  les 
rapports  de  l'Église  germanique  avec  le  saint- 
siége.  Lorsqu'il  apprit  l'attaque  de  Mahomet  II 
contre  Chypre,  il  adressa  aux  princes  de  l'Eu- 
rope les  lettres  les  plus  .pressantes  pour  les  en- 
gager à  combattre  les  Turcs;  en  commun  avec 
l'empereur  Frédéric,  qu'il  couronna  en  1452,  à 
Rome,  il  essaya  de  décider  la  chrétienté  à  une 
nouvelle  croisade.  Ce  fut  en  vain  :  Constantinople 
fut  pris  ;  Nicolas  ne  perdit  pas  courage,  et  envoya 
de  fortes  sommes  à  Scanderberg,  qui  résistait 
aux  Turcs  avec  succès.  S'il  ne  négligea  aucun  de 
ses  devoirs  de  commun  pasteur  des  fidèles,  11 
ne  mit  pas  assez  de  soin  dans  l'administration  tem- 
porelle (le  ses  États,  surtout  de  la  ville  de  Rome. 
Les  grandes  idées  qui  le  préoccupaient,  et  sur 
lesquelles  nous  allons  revenir,  lui  faisaient  tenir 
peu  de  cas  des  doléances  des  Romains,  qui,  après 
avoir  pendant  tant  d'années  joui  d'une  grande 
liberté,  ne  pouvaient  s'habituer  à  ne  plus  être 
consultés  sur  les  affaires  publiques.  En  1453 
Etienne  Forcari,  gentilhomme  romain,  d'un  es- 
prit ardent  et  généreux,  mais  chimérique,  se 
mit  à  la  tête  de  plusieurs  centaines  de  conjurés, 
décidés  à  arracher  au  pape  la  reconstitution  de 
la  république  ;  trahi  et  arrêté  avec  ses  principaux 
complices,  il  fut  ainsi  qu'eux  exécuté  par  ordre 
de  Nicolas,  auquel  on  avait  fait  croire  qu'ils 
avaient  eu  le  dessein  de  l'assassiner. 

Ces  événements,  les  principaux  du  pontificat 
de  Nicolas  V,  ne  sont  pas  ce  qui  l'a  rendu  si 
célèbre  ;  ce  pape  est  surtout  connu  dans  l'his- 
toire comme  un  des  plus  généreux  protecteurs 
des  lettres  et  des  arts,  qui  aient  jamais  existé. 
Possédant  des  connaissances  variées,  un  peu  su- 
perficielles il  est  vrai,  il  prenait  l'intérêt  le  plu^ 
vif  à  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Plein 
d'idées  de  gloire,  il  avait  à  cœur  de  faire  de  Rome 
le  centre  intellectuel  de  l'Europe.  Il  employa  à 
cet  effet  toutes  les  ressources  de  ses  finances 
florissantes ,  et  s'attacha,  afin  de  n'en  avoir  rien 
à  détourner  pour  la  guerre,  à  se  maintenir  en 
bonne  harmonie  avec  les  princes  et  les  répu- 
bliques de  l'Italie ,  qui  continuaient  à  s'épuiser 
dans  des  luttes  sanglantes.  Il  attira  auprès  de  lui, 
en  les  comblant  d'honneurs  et  de  pensions,  la 
plus  grande  partie  des  principaux  humanistes, 
tels  que  Pogge,  Manetti,  Aurispa,  Decembrio,  et 
même  L.  Yalla,  qui  avait  cependant  attaqué  avec 
violence  les  moines  et  l'inquisition  et  qui  avait 
argué  de  fausseté  la  donation  de  Constantin,  sur 
laquelle  en  partie  les  papes  basaient  leur  souve- 
raineté temtK)relle.  Ces  lettrés  avaient  auprès  de 
lui  le  plus  libre  accès,  et  étaient  aussi  avant  dans 
sa  faveur  que  les  moines  l'avaient  été  dans  celle 
d'Eugène  IV.  Il  prenait  soin  d'eux  comme  un 
père;  ainsi  il  les  emmenait  tous  avec  lui  en  éle 
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dans  sa  résidence  de  San-Fabiano,  où  il  se  met- 
tait à  l'abri  des  épidémies;  quelques  cardinaux 
seulement  partageaient  avec  eux  ce  privilège. 
Cette  brillante  réunion  de  savants  et  de  littéra- 
teurs, au  nombre  desquels  il  faut  encore  citer 
Georges  de  Trébizonde  et  Théodore  de  Gaza,  n'a- 
Tait  cependant  pas  le  même  caractère  que  le 
cercle  des  beaux-esprits  qui  au  commencement 
du  siècle  s'était  formé  à  Florence.  Ceux-ci  s'ef- 
forçaient avec  un  enthousiasme  pur  et  désinté- 
ressé de  ranimer  chez  leurs  contemporains  l'es- 
prit des  anciens;  ils  poursuivaient  avec  dignité 
leur  noble  but  de  faire  avancer  la  civilisation. 
Les  humanistes,  accourus  de  tous  côtés  à  Rome 
pour  profiter  des  libéralités  du  pape ,  n'avaient 
pas  conscience  d'une  semblable  mission  ;  presque 
tous  cupides  et  pleins  de  vanité,  ils  se  jalousaient 
entreeux  etcherchaient  de  toutes  façons  à  se  nuire 
mutuellement.  Le  pape  semblait  prendre  un  cer- 
tain plaisir  à  leurs  querelles  furieuses,  et  main- 
tenait toujours  entre  eux  la  balance  égale;  s'il 
abandonnait  la  direction  des  affaires  politiques 
et  ecclésiastiques  à  son  honnête  secrétaire  Piero 
da  Noceto ,  il  ne  marquait  à  aucun  de  ses  let- 
trés une  prédilection  exclusive.  Ce  qu'il  leur  de- 
mandait avant  tout,  c'était  de  rendre  accessibles 
à  tous  par  des  traductions  les  trésors  de  la  lit- 
térature grecque  ;  ce  désir  était  digne  de  l'es- 
prit éclairé  du  pape.  La  connaissance  du  grec 
était  alors  extrêmement  peu  répandue;  Nico- 
las lui-même  ne  le  savait  que. très-imparfaite- 
ment; avant  d'être  traduits,  ou,  comme  l'on 
disait,  donnés  à  la  latinité,  les  chefs-d'œu- 
vre des  écrivains  grecs  n'étaient  que  lettre 
morte,  même  pour  la  majorité  des  personnes 
instruites.  Les  principaux  auteurs  traduits  à 
la  demande  de  Nicolas  sont  Thucydide,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Appien  ,  Polybe,  Strabon  etPlu- 
tarque  ;  d'Aristote  on  iràdaisillsi  Physique,  là 
Métaphysique,  V Éthique,  les  Problèmes; 
de  Platon  la  République  et  les  Lois.  Il  fut 
encore  donné  des  versions  de  plusieurs  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église  grecque;  Nicolas 
chargea  aussi  Manetti  d'entreprendre  sur  les 
textes  originaux  une  traduction  entièrement  nou- 
velle de  la  Bible,  et  il  ne  se  formalisait  pas  de 
voir  ce  savant  s'écarter  à  ce  sujet  des  opinions 
de  saint  Jérôme.  Une  de  ses  idées  favorites  était 
de  faire  traduire  en  vers  hexamètres  les  œuvres 
d'Homère;  elle  l'occupait  encore  à  son  lit  de 
mort  ;  il  venait  de  faire  offrir  à  Philelphe,  pour  le 
déterminer  à  sô  charger  de  ce  travail,  une  maison 
à  Rome  montée  sur  un  grand  pied,  une  maison 
de  campagne,  une  pension  considérable,  en  sus 
de  celle  que  cet  humaniste  touchait  déjà  sur  la 
cassette  du  pape,  et  de  plus  dix  mille  zecchines 
quand  l'ouvrage  serait  terminé. 

Nicolas  resta  sur  le  trône  pontifical  comme 
dans  sa  jeunesse,  un  collectionneur  passionné 
de  beaux  livres,  ce  qui  mit  même  de  la  froideur 
dans  ses  relations  avec  le  cardinal  Bessarion, 
qui  avait  le  même  goût. 


Nicolas  fit  faire  par  son  envoyé  Alberto  Enoche 
des  recherches]dans  presque  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe,  pour  y  découvrir  des  manuscrits 
précieux  ,  qu'il  achetait  ou  faisait  transcrire  par 
ses  nombreux  copistes.  Enoche  rapporta  beau- 
coup de  manuscrits  très-anciens  et  de  la  plus 
grande  valeur;  mais  il  ne  découvrit  en  fait  d'ou- 
vrages inconnus  que  le  Traité  de  cuisine  at- 
tribué à  Apicius  et  le  Commentaire  sur  Horace 
de  Porphyrion.  Les  volumes  acquis  par  le  pape 
et  munis  sur  ses  ordres  de  rehures  magnifiques 
montaient  à  sa  mort,  selon  des  constatations 
certaines,  au  chiffre  de  cinq  mille.  Ils  devinrent 
le  fondement  de  la  célèbre  bibliothèque  du  Vati- 
can, créée  véritablement  par  Nicolas  V;  avant 
lui  elle  ne  contenait  aucun  ouvrage  remarquable, 
comme  nous  l'apprend  Traversari,  qui  l'avait 
examinée  aux  temps  d'Eugène  IV. 

Nicolas  mit  aussi  un  grand  zèle  à  orner 
Rome  de  monuments  superbes ,  dont  les  plans 
lui  étaient  fournis  par  Bernardo  et  Antonio  Ro- 
sellini  et  par  le  célèbre  Alherti.  Après  avoir  fait 
relever  les  murs  d'enceinte  et  restaurer  les  prin- 
cipales églises,  il  posa  les  fondements  du  célèbre 
temple  de  Saint-Pierre.  A  Spolète,  Orviète,  Ci- 
vita-Vecchia,  et  dans  d'autres  villes,  des  palais, 
des  ponts,  des  aqueducs  témoignent  encore  au- 
jourd'hui des  goûts  de  ce  pape  pour  l'architec- 
ture; c'est  lui  qui  a  fait  construire  les  bains  de 
Viterbe.  Les  autres  arts  n'étaient  pas  moins  en- 
couragés à  sa  cour,  où  régnait  le  plus  gi  and  luxe. 
L'intérieur  du  Vatican  fut  orné  de  fresques  par 
Piero  délia  Francesca  et  Fra  Angelico;  ce  der- 
nier fut  chargé  de  décorer  l'oratoire  particulier 
du  pape;  les  admirables  peintures  qu'il  y  exé- 
cuta existent  encore  aujourd'hui. 

Au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs,  Nicolas, 
conserva  toujours  son  caractère  affable,  fonciè- 
rement bon,  plein  de  probité  et  de  franchise. 
D'une  vivacité  extrême,  il  parlait  rapidement  et 
avec  fougue  ;  il  se  mettait  facilement  en  colère 
lorsqu'il  était  contrarié,  mais  s'apaisait  aussi  vite. 
Il  était  l'ennemi  de  toute  contrainte  cérémoniale, 
et  abhorrait  tout  ce  qui  sentait  l'hypocrisie.  Le 
seul  reproche  à  peu  pi-ès  qu'on  ait  pu  lui  faire, 
c'est  qu'il  aimait  un  peu  trop  le  vin.  Quant  à  son 
portrait  physique,  Nicolas  était  maigre  et  de 
petite  stature;  il  avait  les  yeux  petits,  mais 
étincelants  et  toujours  en  mouvement.      E.  G. 

Vespasiano,  Ificola  F  (dans  fliuratori,  Scriptores, 
t.  XXV  X  —  ManMi,  nta  mcolai  /^(même  recueil). 
-  ^neas  Sylvlas,  Historia  Friderici  III.  —  Platina, 
Vitse  pontiftcum.  —  Giorgi,  nta  Nicolai  F.  —  G.  Voigt, 
Die  Jf-'iederbelebung  des  classischen  Alterthums  (  Ber- 
lin, 1859,  p.  287-366;.  —  Stefano  Infessura,  Diarioromano. 

NICOLAS  ou  NIELS ,  roi  de  Danemark ,  tué 
le  25  juin  1 134.  Élu  à  la  royauté  en  1 104,  à  la 
mort  de  son  frère  Erik,  il  eut  peu  de  temps  après 
à  soutenir  une  longue  guerre  désastreuse  contre 
son  ueveu  Henri ,  prince  de  Wagrie,  qui  n'avait 
pu  obtenir  de  lui  la  part  des  domaines  royaux 
qui  lui  revenait  du  chef  de  sa  mère ,  sœur  de 
Nicolas.  Après  dix  ans  de  succès,  Henri  com- 
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mença  d'éprouver  des  revers  lorsque  le  roi  eut 
confié  en  1115  le  gouvernement  du  Slesvig  à 
son  autre  neveu,  Canut,  fils  d'Erik,  et  il  consentit 
enfin  à  se  désister  de  ses  prétentions  moyennant 
une  somme  d'argent.  Ce  fut  encore  Canut  qui 
mit  fin  à  la  lutte  sanglante  qui  s'était  engagée 
entre  ses  deux  frères,  Harald  et  Erik.  L'autorité 
croissante  que  son  courage  et  ses  vertus  lui  va- 
laient dans  tout  le  royaume,  surtout  depuis  que 
l'empereur  Lothaire  l'avait  couronné  comme  roi 
des  Obotrites  (1129),  excita  la  jalousie  de  Ma- 
gnus,  fils  de  Nicolas  et  de  la  princesse  de  Suède 
Marguerite,  lequel  venait  en  la  même  année  1129 
d'être  élu  roi  de  Westgothland.  Cédant  aux  sug- 
gestions de  son  neveu  Henri  le  Boiteux ,  et  crai- 
gnant qu'à  sa  mort  Canut  ne  fût  choisi  pour  lui 
succéder,  Nicolas  consentit  à  ce  qu'on  attirât  ce 
prince  dans  un  guet-apens,  où  il  fut  assassiné  par 
Magnus  (7  janvier  1 131).  Ce  crime  causa  dans  le 
pays  une  extrême  animation  contre  le  roi  et  son 
fils  ;  Nicolas  se  vit  obligé  de  sanctionner  la  déci- 
sion de  l'assemblée  de  Ringstedt,  qui  bannit  le 
meurtrier.  Quelque  temps  après  cependant  il 
rappela  Magnus  ;  à  cette  nouvelle  les  provinces 
de  Seeland  et  de  Schonen  proclamèrent  roi  Erik, 
frère  de  Canut.  La  guerre  civile  éclata.  Erik  fut 
d'abord  soutenu  par  l'empereur  Lothaire,  qui 
vint  à  son  secours  avec  une  armée;  mais  à  la  vue 
des  préparatifs  formidables  de  défense  disposés 
par  Magnus  au  Danawirk,  Lothaire  se  contenta 
de  la  déclaration  que  Magnus  lui  apporta  au  nom 
du  roi  avec  quatre  mille  marcs  d'argent,  et  par 
laquelle  Nicolas  reconnaissait  la  suzeraineté  de 
l'Empire.  Erik,  borné  à  la  défensive,  vit  son  propre 
frère  Harald  se  liguer  contre  lui  avec  ses  enne- 
mis ;  par  des  machines  de  sièges  qu'il  fit  cons- 
truire par  des  Allemands,  il  parvint  à  s'em- 
parer du  repaire  fortifié  d'où  Harald  exerçait 
ses  brigandages.  Mais  en  1133,  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  il  se  vit  obligé  d'évacuer  le 
Seeland  et  de  se  réfugier  en  Norvège.  Pour  se 
venger  des  Allemands ,  Harald  fit  couper  le  nez 
à  tous  les  individus  de  cette  nation  qui  se  trou- 
vèrent à  Rœskiide.  Pour  apaiser  la  colère  que 
I^othaire  éprouva  en  apprenant  cet  acte  bar- 
bare, Nicolas  dut  envoyer  Magnus  à  la  diète 
de  Halberstadt  (Pâques,  1134)  et  faire  pro- 
tnettre  que  dorénavant  aucun  roi  de  Danemark 
ne  ceindrait  la  couronne  qu'après  y  avoir  été  au- 
torisé par  l'empereur.  Le  4  juin  de  la  même  an- 
née le  roi  et  son  fils  débarquèrent  avec  vingt 
mille  hommes  à  Fod  vig,  dans  le  pays  de  Schonen, 
où  Erik  avait  depuis  quelques  mois  rétabli  son 
autorité.  Erik  leur  livra  bataille  avec  une  cava- 
lerie beaucoup  supérieure  à  la  leur,  et  les  défit 
complètement;  Magnus  fut  tué  ;  Nicolas  parvint 
à  s'échapper,  et  alla  se  réfugier  à  Slesvig;  il  y 
fut  massacré  par  les  membres  de  la  'gilde,  qui 
vengèrent  ainsi  la  mort  de  Canut,  qui  avait  été 
leur  protecteur.  Autant  le  règne  de  son  prédé- 
cesseur avait  été  heureux ,  autant  le  sien  fut 
nuisible  à  la  prospérité  du  pays.  E.  G. 
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Saxo  Grammaticus.  —  Helmoldus.  —  Robert  d'EIgin.  — 
Legendade  S.  Canuto  duce  (dans  les  Scriptores  de  I.an- 
gebeck,  t.  IV).  —  Cfironicon  Sialandix  {mémtirecneU, 
t.  II).  —  Anonymus  Roskildensis  (ibidem,  t.  I).  —  An- 
nalista  Saxo  (années  iisi  el  1134).—  Dahlmann,  Ge- 
schicMe  Danemarks,  t.  I,  p.  215-243. 

NICOLAS  de  Damas  (NixôXaoi;  Aa(j(,a(ixïiv6ç  ), 
historien  grec,  né  à  Damas,  en  64  avant  J.-C, 
mort  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Il  était  fils  d'Antipater  et  de  Stratonice.  Son 
père,  orateur  estimé,  remplit  les  plus  hautes  ma- 
gistratures à  Damas  et  fut  employé  dans  diverses 
ambassades.  Nicolas  reçut  une  excellente  édu- 
cation, et,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  détails  con- 
signés par  lui-même  dans  le  récit  de  sa  vie,  il 
montra  de  bonne  heure  de  brillants  talents.  En- 
core enfant,  il  composa  des  tragédies  et  des  co- 
médies qui  furent  reçues  avec  applaudissement; 
mais  il  quitta  bientôt  la  poésie  pour  se  consacrer 
à  la  rhétorique,  à  la  musique,  aux  mathéma- 
tiques et  à  la  philosophie.  Il  s'attacha  particu- 
lièrement aux  doctrines  d'Aristote,  et  mérita  le 
titre  de  péripatéticien.  Dans  ses  études  de  phi- 
losophie et  de  rhétorique,  il  eut  pour  camarade 
Hérode,  et  forma  avec  ce  jeune  homme,  destiné 
au  trône  de  Judée,  une  amitié  durable.  On  ne 
sait  à  quelle  date  commença  leur  liaison,  ni  si 
Nicolas  fut  immédiatement  attaché  à  Hérode 
comme  secrétaire  ;  mais  la  suite  des  événements 
nous  les  montre  constamment  ensemble.  En 
16  avant  J.-C.  Nicolas,  père  de  famille  et  prêt  à 
partir  pour  Rhodes,  où  se  trouvaient  ses  fils, 
obtint  d'Hérode  qu'il  interviendrait  en  faveur 
des  habitants  d'Ilion,  condamnés  à  une  forte 
amende  par  Agrippa.  L'amende  fut  remise.  Ni- 
colas défendit  également  devant  Agrippa  la  cause 
des  Juifs,  qui  étaient  accablés  de  vexations  dans 
l'ionie.  Vers  le  même  temps  il  s'entretint  avec 
Hérode  des  avantages  qu'un  prince  peut  retirer 
de  la  lecture  de  l'histoire.  Le  roi  de  Judée  fut 
si  frappé  de  cette  observation  qu'il  demanda 
aussitôt  à  son  secrétaire  de  compiler  un  volumi- 
neux ouvrage  sur  l'histoire  universelle.  Nicolas 
s'était  déjà  mis  à  l'œuvre  lorsqu'il  accompagna  à 
Rome  Hérode,  qui  allait  visiter  Auguste.  Il  se 
rendit  agréable  à  l'empereur,  et  se  chargea  de 
lui  envoyer  des  dattes  de  Syrie,  choisies  avec 
soin.  Auguste  apprécia  si  bien  cette  prévenance 
qu'il  donna  aux  dattes  le  nom  de  Nicolas.  Peu 
après,  Hérode  remporta  sur  quelques  chefs  arabes 
des  succès  qui  excitèrent  la  défiance  et  la  colère 
d'Auguste.  L'empereur  déclara  qu'il  n'admet- 
trait pas  même  les  ambassadeurs  que  le  prince 
juif  lui  enverrait.  Hérode  eut  alors  recours  à 
l'influence  que  Nicolas  possédait  sur  Auguste. 
L'habile  négociateur  parvint  à  détourner  toute 
la  colère  de  l'empereur  contre  les  Arabes  et  à 
rétablir  l'amitié  entre  Hérode  et  lui.  Il  fut  moins 
heureux  lorsqu'il  intervint  dans  les  tragédies 
domestiques  qui  ensanglantèrent  la  maison  dHé- 
rode.  Ses  bons  conseils  n'empêchèrent  pas  ce 
prince  de  sacrifier  à  d'aveugles  soupçons  dejix 
de  ses  fils,  Alexandre  et  Aristobule.  Un  autre  fils 
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d'Hérode,  Antipater,  principal  instigateur  de  la 
mort  de  ses  frères,  fut  bientôt  après  convaincu 
d'avoir  voulu  faire  périr  son  père,  et  condamné 
à  mort  par  un  tribunal  que  présidait  le  préfet 
de  Syrie,  Quintilius  Varus.  Nicolas  remplit  dans 
cette  assemblée  le  rôle  d'accusateur.  Après  la 
mort  d'Hérode,  il  défendit  auprès  d'Auguste  et  fit 
triompher  les  droits  d'Archélaiis  au   trône  de 
Judée.  Ici  s'arrête  ce  que  l'on  sait  de  Nicolas  de 
Damas.  Peut-être  termina-t-il  ses  jours  à  Rome, 
peut-être  alla-t-il  les  achever  à  Apollonie;  ce  fut 
là  du  moins  qu'il  écrivit  sa  Vie  d'Auguste.  Dans 
sa  vie  privée  et  dans  ses  relations  sociales,  il 
était  aimable  et  obligeant.  Quoiqu'on  lui  ait  re- 
proché d'avoir  été  le  flatteur  d'Hérode  et  d'Au- 
guste, il  était  loin  de  rechercher  la  société  des 
grands  et  des  puissants;  il  préférait  plutôt  la 
compagnie  des  plébéiens,  et  on  l'en  blâmait  à  la 
cour  d'Auguste.  Les  ouvrages  de  Nicolas  de  Da- 
mas comprenaient  des  œuvres  poétiques,  des 
œuvres  philosophiques  et.  des  œuvres  histori- 
ques. Les  tragédies  et  les  comédies  de  sa  jeu- 
nesse périrent  vite,  et  il  n'en  reste  que  des  traces 
douteuses.  Eustathe,  dans  ses  notes  sur  Denys 
Périégète,  parle  d'un  drame  de  Sosannis  (Sto- 
càvv/)ç),  par  unDamascène.  On  ignore  s'il  s'agit 
ici  de  Nicolas  de  Damas,  ou  de  Jean  de  Damas, 
auteur  d'hymnes  ecclésiastiques.  Stobée  cite  un 
fragment  de  quarante- quatre  vers,  évidemment 
tirés  d'une  pièce  de  la  comédie  moyenne  ou  de 
la  nouvelle,  et  qu'il  attribue  à  un  Nicolas  ;  l'in- 
dication est  bien  vague,  et  il  se  peut  qu'au  lieu 
de  Nicolas  il  faille  lire  Nicostrate  ou  Nicomaque. 
De  ses  ouvrages  philosophiques,  qui  étaient  en 
partie  des  paraphrases  d'Aristote,  il  ne  reste  que 
de  brèves  indications  dans  les  Commentaires 
de  Simplicius  sur  Aristote.  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  :  l(jTop(at  ou'IdTopta  xa6o),txi5  (His- 
toires ou  Histoire  universelle),  en  144  livres  : 
cet  ouvrage  était  une  compilation  faite  à  la  hâte 
et  sans  beaucoup  de  critique;  il  commençait  à 
l'histoire  des  Assyriens  et  des  Alides  et  se  ter- 
minait aux  événements  contemporains  de  l'au- 
teur ;  —-  Bîoç  Kaîtrapo;  (  Vie  d'Auguste),  perdue 
comme  l'ouvrage  précédent  et  connue  seulement 
par  les  Extraits  de  Constantin  Porphyrogénète  ; 
—  Ilept  Toù  ISîou  pîou  (Histoire  de  sa  vie'),  per- 
due à   part  quelques  extraits;  —  IlapaSo^wv 
è6wv  avivayw^Yi,  recueil  des  curiosités  des  mœurs 
des  différents  peuples,  connu  par  d'assez  nom- 
breuses citations  de  Stobée.  Les  trois  principaux 
ouvrages  de  Nicolas  de  Damas,  ses  Histoires, 
sa  Vie  d'Auguste,  et  l'Histoire  de  sa  vie  étaient 
importants  pour  le  règne  d'Auguste,  période  s.ar 
laquelle  on  a  peu  de  renseignements  détaillés; 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  écrits  avec  une  parfaite 
sincérité  et  qu'ils  continssent  beaucoup  de  flat- 
teries à  l'égard  d'Hérode  et  d'Auguste,  on  doit 
en  regretter  la  perte.  Les  Fragments  de  Nicolas 
de  Damas  parurent  d'abord  dans  une  traduction 
latine  de  N.  Cragius;  GenèvCj  1593,  in-4°.  Le 
texte  grec  avec  une  traduction  latine  fut  publié 
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pour  la  première  fois  par  Henri  de  Valois,  dans 
ses  Excerpta  Polybii ,  Diodori;  Paris,  1634, 
in-4''.  J.-C.  Orelli  en  donna  une  édition  beau- 
coup plus  complète  et  plus  soignée,  Leipzig, 
1804,  in-8°,  avec  un  supplément  (1811)  conte- 
nant des  notes  et  des  corrections  par  A.  Coray, 
Creuzer,  Schweighaeuser,  etc.  Le  nombre  des 
fragments  publiés  dans  ces  diverses  éditions 
n'est  guère  que  le  quart  de  ceux  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  et  qui  ont  été  tirés  des  ma- 
nuscrits d'Excerpta  de  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial.  M.  Miller  signala  ces  nouveaux  fragments, 
et  M.  C.  Millier  alla  les  copier  en  Espagne;  il 
les  inséra  dans  ses  Fragmenta  historicorum 
grsecorum,  t.  III,  p.  343,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.  F.  Didot.  Le  plus  important  des 
nouveaux  fragments  appartient  à  la  vie  d'Auguste, 
et  renferme  un  récit  très-intéressant  et  neuf 
sur  certains  points  de  la  mort  de  César;  il  a  été 
publié  séparément  par  M.  Piccolos  avec  une  tra- 
duction française  par  M.  Alfred  Didot;  Paris, 
1850,  in-S".  L.  J. 

Suidas,  au  mot  NtxoXaoç.  —  Sévin,  Recherches  sur 
l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Nicolas  de  Da- 
mas, dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions, 
t.  VI,  p.  486.  —  C.  Millier,  préface  de  son  édition. 

NICOLAS,  évêque  de  Modon  (Péloponnèse), 
à  la  fin  du  onzième  siècle.  On  connaît  peu  de 
chose  de  sa  vie;  mais,  au  jugement  de  M,  Ull- 
mann,  il  est,  par  ses  écrits,  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Sa  théologie  est 
fortement  imprégnée  de  néoplatonisme.  C'est 
ainsi  qu'en  prétendant,  comme  le  Pseudo-Denis 
l'Aréopagite,  que  nous  ne  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  Dieu  que  par  analogie  et  que  nous 
n'avons  pas  de  termes  suffisants  pour  exprimer 
le  divin,  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
la  Trinité,  sur  les  rapports  des  trois  personnes 
qui  la  composent,  etc.  On  a  de  lui  :  Libellus  de 
corpore  et  sanguine  Christi,  grec  et  latin  dans 
le  t.  Il  de  fa  Bibliotheca  Patriim  de  Du  Duc 
(Auctarium  Ducœanum);  1624,  in-fol.;  — 
'Avà7ti;u?iç  TTJi;  ôeoXoyix^-  (jToixetwffewç  HpoxXou 
jtXatcovtxoy  (Réfutation  de  l'institution  théolo- 
gique de  Proclus  le  platonicien),  éd.  Wœmel;. 
Francfort,  1825^  in-s";  —  Nicolai  Methonensis 
anecdota  ;  1825  et  1826,  2  part.  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  restés  inédits,  on  cite 
Tractatus  très  de  processione  Spïritus  sancti; 
—  De  prlmatu  papœ,  etc.  M.  N. 

Uilmann ,  Nicolaus  von  Méthane,  dans  Theolog.  stu- 
dienund  Kritihen  ;  iS3Z,  3®  Uvr.  —  Seisen ,  Nicolaus 
Methonensis,  Anselmus  Canturiensis,  Hugo  Grotius, 
quoad  satisfaclionis  doctrinam  ;  Heidelberg,  1838,  in^". 

NICOLAS,  religieux  bénédictin,  né  en  Cham- 
pagne, mort  après  tl76.  Après  avoir  embrassé 
la  vie  religieuse,  dans  l'abbaye  de  Moutier-Ra- 
mey,  près  de  Troyes,  il  se  rendit  à  Clairvaux, 
en  1145,  et  y  devint  un  des  secrétaires  de  saint 
Bernard.  C'était  un  habile  homme ,  instruit, 
lettré ,  qui  s'exprimait  en  latin  avec  beaucoup 
d'élégance  ;  mais,  suivant  saint  Bernard,  il  finit 
par  faire  un  bien  mauvais  usage  de  son  savoir 
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et  de  son  talent.  Enfin,  après  avoir  commis  de 
nombreuses  fourberies,  il  sortit  de  Clairvaux  en 
1151,  et  l'illustre  abbé  fut  obligé  de  le  dénoncer 
an  pape  Eugène  comme  un  voleur  de  livres, 
d'argent,  comme  un  faussaire.  Son  principal  ar- 
tifice était ,  suivant  ce  qu'il  rapporte ,  d'écrire 
des  lettres  dans  l'intérêt  des  personnes  qui 
payaient  ses  honteux  services ,  et  d'apposer  à 
ces  lettres  des  faux  cachets.  On  croit  qu'il  se 
retira  en  Angleterre.  Cependant  on  le  voit  plus 
tard  rentré  à  Moutier-Ramey,  y  jouissant  de 
la  meilleure  réputation  .  patroné,  recommandé, 
remercié  dans  les  termes  les  plus  honorables  par 
les  papes  Adrien  IV,  Alexandre  III,  et  devenu 
secrétaire  ou  chancelier  dn  comte  de  Champagne, 
Henri  le  Libéral.  Avait-il  donc  été  mal  à  propos 
accusé  par  saint  Bernard,  dont  la  vivacité  habi- 
tuelle peut  bien  être  soupçonnée  de  quelque 
emportement,  et  conséquemment  de  quelque  in- 
justice? C'est  ce  qu'on  n'est  pas  en  mesure  de 
vérifier.  Nous  avons  de  Nicolas  des  Lettres,  au 
nombre  de  cinquante-cinq ,  qui  ont  été  publiées 
dans  le  t.  XXI  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ses 
Sermons,  au  nombre  de  dix-neuf,  se  trouvent 
dans  la  Biblioth.  de  Citeaux,  t.  III.     B.  H. 

Hist.   lift,   de  lu 
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s.  Bernardi  Epistolx,  passim 
France,  t.  XUI,  p.  553. 

NICOLAS  Cajsabé,  proclamé  empereur  de 
Constant inople  en  1204,  et  mort  au  bout  de 
quelques  jours  d'un  règne  nominal.  Lorsque  les 
Latins  eurent  rétabli  sur  le  trône  Isaac  l'Ange  et 
son  fils  Alexis,  la  population  grecque  supporta 
avec  impatience  les  maîtres  que  les  étrangers 
lui  avaient  imposés.  Des  conspirations  se  for- 
mèrent ouvertement  contre  les  deux  princes  ; 
mais  s'il  était  facile  de  les  renverser,  il  n'était 
pas  aussi  facile  de  leur  trouver  un  successeur 
qui  bravât  les  dangers  d'une  lutte  contre  les  La- 
tins Le  25  janvier  1204  le  clergé,  le  sénat  et  le 
peuple  se  rendirent  à  Sainte-Sophie  et  délibérè- 
rent sur  le  choix  d'un  empereur.  On  jeta  succes- 
sivement les  yeux  sur  plusieurs  sénateurs  ;  mais 
aucun  n'accepta  le  trône.  Il  fallut  remettre  la 
délibération  ,  et  trois  jours  plus  tard  un  jeune 
homme  de  famille  noble,  plus  faible  ou  plus 
hardi  que  les  autres,  consentit  à  recevoir  la 
pourpre  impériale.  Nicolas  Canabé  avait,  dit-on, 
de  l'esprit,  de  la  douceur  et  ne  manquait  pas  de 
courage;  mais  il  ne  fit  que  traverser  la  scène 
politique  comme  une  apparition  fugitive.  A  peine 
avait-il  reçu  le  vain  titre  d'empereur,  qu'Alexis 
Ducas  Mur/uphie,  renversant  le  vieil  Isaac,  qui 
mourut  de  frayeur,  et  le  jeune  Alexis,  qui  fut  jeté 
dans  un  cachot,  se  saisit  de  l'autorité  suprême  et 
envoyaCanabé rejoindre  Alexis  dans  le  même  ca- 
chot Quelqus  jours  après  (8  février)  Alexis  périt 
égorgé,  et  Nicolas  Canabé  disparut.  On  pense  qu'il 
fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Mur/.uphle.    L.  J. 

N  rétas,  Isaacius  et  Alexis  films.  —  Le  Beau,  Hist.  du 
lias-Empire,  \.  XCIV. 

NICOLAS,  philosophe  scolaslique ,  naquit 
probablement  à  AmienS,  d'où  sa  dénomination 


ÙQ  Nicolas  d'Amiens,  et  mourut  après  1204. 
M.  Petit-Radel  démontre  parfaitement  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  Nicolas  d'Amiens  avec 
un  cardinal  Nicolas  qui  vivait  en  1145.  Mais 
il  s'agit,  en  outre,  de  savoir  si  notre  docteur 
ne  serait  pas  la  même  personne  qu'un  disci- 
ple de  Gilbert  de  La  Portée  ,  découvert  par 
Martène  et  Durand  dans  leur  second  Voyage 
littéraire ,  et  désigné  par  une  note  manuscrite 
comme  ayant  exposé  plus  clairement  les  opinions 
de  son  maître.  M.  Petit-Radel  admet  plus  vo- 
lontiers cette  identité.  Elle  lui  semble  toutefois 
douteuse.  Un  disciple  de  Gilbert  de  La  Porrée 
n'eût  pas  manqué ,  suivant  ce  critique,  de  par- 
ler dans  ses  livres  la  langue  sophistique  de  l'é- 
cole, et  les  écrits  de  Nicolas  d'Amiens  lui  parais- 
sent purs  de  tout  sophisme.  Assurément  M.  Pe- 
tit-Radel ne  les  a  pas  lus.  Dans  le  seul  opuscule 
de  Nicolas  d'Amiens  que  possèdent  nos  biblio- 
thèques publiques,  nous  retrouvons  ,  en  effet, 
l'idiome  scolastique  du  douzième  siècle,  avec 
tous  ses  néologismes  et  toute  son  audace  :  il  y 
a  plus;  nous  y  remarquons  même  la  fréquence 
de  certaines  locutions  dont  Gilbert  de  La  Porrée 
a  particulièrement  fait  usage.  Il  n'est  donc  pas 
invraisemblable  qu'il  ait  été,  comme  on  l'a  sup- 
posé, un  des  disciples  de  cet  illustre  maître.  On 
a  peu  d'autres  renseignements  sur  la  vie  de 
Nicolas  d'Amiens.  Une  lettre  d'Alexandre  III 
nous  apprend  que  vers  l'année  1165  il  ne  pos- 
sédait encore  aucun  bénéfice.  Une  prébende  avait 
été  promise  à  Nicolas  par  Thierry,  évêque  d'A- 
miens. Thierry  étant  mort,  le  pape  ordonne  que 
son  successeur  Robert  rempHsse  au  plus  tôt  cette 
promesse.  Nicolas  jouissait  donc  à  Rome  d'un 
grand  crédit.  Mais  par  quels  services  s'éfait-il 
concilié  le  puissant  patronage  d'Alexandre.' 
C'est  ce  que  nous  ignorons. 

Ses  écrits  aujourd'hui  connussent  une  Chro- 
nique,  signalée  par  Montfaucon  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  et  un  traité  ((ue  possède  la 
même  bibliothèque  ainsi  que  la  Bibliothèque  im- 
péiiale,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Ars  fidei  catho- 
licas.  Ce  traité  n'ayant  jamais  été  publié,  il  nous 
importe  de  lefiiire  connaître.  Il  est  contenu  dans 
le  manuscrit  du  Roi  inscrit  sous  le  n°  6506. 
11  commence  par  ces  mots  :  «  Incipit  prologus 
in  Artem  fidei  catholicee  editam  a  Nicolao 
Andranensi  (1).  »  Dans  le  prologue  l'auteur  s'a- 
dresse au  pape  Clément  III,  qui  tint  le  siège 
pontifical  du  20  décembre  1187  au  27  mars  1191; 
ce  qui  nous  apprend  à  quelle  date  Nicolas  d'A- 
miens composa  son  livre.  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  d'opposer  une  barrière  à  l'envahisse- 
ment des  hérésies,  et  l'auteur  déclare  qu'il  n'em- 
ploiera pour  les  combattre  que  des  arguments 
de  l'ordre  logique.  Autrefois,  il  est  vrai,  on  les 
confondait  par  l'autorité  des  Écritures.  Mais  tes 

(1)  Pour  Ambianensi.  I.e  manuscrit  est  souvent  incor- 
rect. Au  lîeu  de  Andranensi,  M.  Petlt-Radcl  a  mal  lli 
Andratium.  I.e  traité  d'Alain  de  Lille  qui  portft  le  niftiHe 
.itrc  est  un  fout  autre  ouvrage. 
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Écritures  sont  tombées  dans  le  mépris",  il  faut 
désormais  tout  prouver  suivant  les  principes 
d'Aristote,  et  mettre  la  foi  d'accord  avec  la  rai- 
son. C'est  une  entreprise  devant  laquelle  l'au- 
teur ne  reculera  pas.  Il  divise  donc  son  traité 
en  cinq  livres  ;  le  premier  sur  la  cause  su- 
prême ;  le  second,  sur  le  monde,  les  anges,  la 
création  de  l'homme  et  le  libre  arbitre;  le  troi- 
sième ,  sur  le  Fils  de  Dieu  ;  le  quatrième,  sur 
les  sacrements;  le  cinquième,  sur  la  résurrec- 
tion. Au  commencement  de  chaque  livre,  sui- 
vant un  procédé  qui  lui  est  particulier,  il  place 
plusieurs  séries  de  définitions  (descripiiones), 
de  thèses  (petitiones),  de  propositions  univer- 
sellement admises  {communes  animi  concep- 
iiones  ),  qui  devront  servir  de  fondements  à  ses 
théorèmes.  Ensuite,  voici  commfent  il  raisonne. 
La  définition  de  la  cause  est  ainsi  conçue  :  "  La 
cause  est  ce  qui  donne  l'être  à  une  autre  chose 
nommée  le  causé.  »  La  première  proposition 
universellement  admise  est  celle-ci  :  «  Toute 
chose  tient  son  être  du  principe  générateur  de 
sa  cause.  »  Maintenant  voici  le  premier  théo- 
rème :  «  Tout  ce  qui  est  la  cause  de  la  cause.est 
la  cause  du  causé.  Soit,  en  effet,  le  causé  A,  sa 
cause  B,  et  la  cause  de  B  C.  »  Il  argumente  en 
énonçant  d'abord  la  définition  de  la  cause,  l'hy- 
pothèse ,  la  première  proposition  deux  fois  re- 
produite, et  de  nouveau  la  définition  de  la  cause. 
Ainsi  le  théorème  est  démontré.  Cela  dit,  l'au- 
teur passe  au  théorème  suivant,  qu'il  démontre 
en  des  termes  encore  plus  brefs.  M.  Petit-Radel 
s'est  donc  manifestement  trompé  :  Nicolas  d'A- 
miens est  un  logicien  ;  disons  même  que  sa  lo- 
gique est  d'une  àpreté  choquante  ,  et  qu'on  ne 
rencontre  pas  au  douzième  siècle  un  autre  doc- 
teur qui  soit  tombé  dans  le  même  excès. 

La  méthode  de  Nicolas  d'Amiens  nous  est  donc 
connue;  mais  il  nous  est  moins  facile  de  qualifier 
sa  doctrine.  Estelle  nominaliste?  Est-elle  réa- 
liste ?  Elle  est  réaliste  par  inclination  ;  mais 
l'auteur  évite  avec  tant  de  soin  de  déclarer  son 
propre  sentiment  sur  les  questions  controver- 
sées, qu'on  ne  sait  trop  dans  quelle  secte  on  doit 
le  ranger.  Son  quatrième  théorème  (  livre  pre- 
mier) est  ainsi  conçu  :  «  Neque  subjectam 
materiam  sine  forma,  neque  formam  sine 
subjecta  materia  actu  posse  esse.  »  C'est  une 
proposition  téméraire.  Elle  est ,  il  est  vrai,  con- 
forme aux  principes  d'Aristote  ;  Aristote  n'ad- 
met pas  l'actualité  de  la  première  des  formes , 
l'âme,  à  l'état  de  substance  séparée  :  mais  Ni- 
colas d'Amiens  est^il  du  même  avis?  Non  sans 
doute.  Ici  donc  il  énonce  une  proposition  dont 
il  ne  soupçonne  pas  toutes  les  conséquences.  Il 
est,  toutefois,  certain  qu'il  repousse  la  thèse  de 
la  matière  informe,  considérée  comme  antérieure 
en  ordre  de  génération  à  la  matière  informée  : 
ce  qui  est  la  thèse  des  platoniciens,  reproduite 
plus  tard  par  Duns  Scott.  Nicolas  d'Amiens  est 
donc  un  réaliste  très-modéré.  C'est  que  le  réa- 
lisme vient  d'être  condamné  par  l'Église  dans 


la  personne  même  de  son  maître,  Gilbert  de  La 
Porrée.  Aussi  avec  quelle  prudence  s'exprime- 
t-il  sur  le  théorème  des  attributs  divins  :  «  Deiis 
est  potentia  qua  dicitur  potens ,  sapientia 
qua  dicitur  sapiens,  caritas  qua  diligens  ; 
cseteraque  nomina  quas  divines  naturx  di- 
cuntur  competere,  de  Dec  licet  improprie 
prœdicant  divinam  essentiam.  »  Ce  sont  les 
termes  exprès  de  saint  Bernard  argumentant 
contre  Gilbert  de  La  Porrée  devant  le  concile  de 
Reims.  B.  Hauréau. 

Hist.  lut.  de  la  France,  t,  XVII,  p.  r. 

NICOLAS  de  Brai,  poète  latin  moderne,  né 
vers  1160,  mort  vers  1230.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie.  Cependant  on  admet  volontiers,  sur  une 
conjecture  de  dom  Brial,  qu'il  était  doyen  du 
chapitre  collégial  de  Brai,  en  Champagne.  Il  est 
auteur  d'un  poëme  historique  intitulé  :  Gesta 
Ludovici  VIII,  qu'André  Duchesne  avait  le 
premier  tiré  des  manuscrits,  et  dont  le  tome  XVII 
des  Historiens  de  France  nous  offre  une  édi- 
tion plus  complète.  M.  Petit-Radel  a  analysé  ce 
poëme.  B.  H. 

Hist.  un.  de  la  France,  t.  XVIII,  p.  SO. 

NICOLAS,  surnommé  de  Flavigny  (1),  prélat 
français,  mort  le  7  septembre  1235.  Nous  le 
trouvons  d'abord  doyen  de  l'église  de  Langres, 
et  il  occupait  encore  cette  charge  au  commen- 
cement de  l'année  1229.  Il  s'y  était  concilié  sans 
doute  une  grande  renommée  par  son  savoir  et 
par  son  caractère ,  car  en  cette  année ,  le  20  fé- 
vrier, l'église  de  Besançon  étant  agitée  depuis 
deux  ans  par  de  graves  discordes,  Grégoire  IX 
choisit  lui-même  pour  y  mettre  fin  Nicolas  de 
Flavigny,  et  de  simple  doyen  le  fit  archevêque. 
Ce  choix  eut  en  effet  pour  résultat  d'éloigner 
la  multitude  des  compétiteurs,  dont  les  ambi- 
tieuses menées  avaient  causé  beaucoup  de  scan- 
dale et  de  rendre  la  paix  à  l'église  de  Besançon, 
Mais  à  peine  Nicolas  fut-il  établi  dans  sa  chaire 
métropolitaine,  qu'il  s'y  vil  assiégé  par  déplus 
turbulents  agitateurs.  C'étaient  les  citoyens  de 
Besançon,  ses  sujets  et  vassaux ,  suivant  la  loi 
féodale,  qui  de.  nouveau  s'étaient  insurgés, 
avaient  prononcé  la  déchéance  de  son  autorité 
temporelle,  et  avaient  institué  pour  y  suppléer 
une  commune,  une  administration  civile.  Nicolas, 
dans  cette  redoutable  conjoncture,  se  rendit  au- 
près de  l'empereur,  fit  valoir  ses  titres,  ses 
droitSj  et  obtint  de  Frédéric  II,  au  mois  de  dé- 
cembre 1231,  un  diplôme  plein  de  menaces  con- 
tre les  citoyens  confédérés.  Ils  se  soumirent, 
mais  avec  la  ferme. résolution  de  recommencer 
leur  entreprise.  Les  citoyens  dé  Besançon  étaient 
alors  très-jaloux  de  conquérir  leur  indépen- 
dance :  ils  avaient  exilé  déjà  dans  ce  but  un 
de  leurs  archevêques,  et  ils  devaient  encore  en 
persécuter  d'autres;  de  tous  les  adversaires  qui 
pouvaient  s'offrir  à  Nicolas,  c'étaient  les  plus 
dangereux.  Aussi  ne  put-il  les  réduire  sans  avoir 

(1)  On  ignore  si  c'était  le  nom  de  son  pays  natal  ou 
celui  de  sa  famille. 
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recours  à  l'empereur.  Thibauld  de  Jloiigemont, 
vicomte  de  Besançon,  eut  aussi  de  grands  dé- 
bats avec  notre  archevêque.  Ce  vicomte  s'était 
attribué  dans  la  ville  divers  droits,  autrefois 
exercés  par  l'autorité  métropolitaine.  Nicolas 
l'assigna  devant  son  tribunal,  et  lui  demanda 
compte  de  ses  abus.  Le  vicomte  résista  d'abord  : 
cependant  comme  sa  puissance  n'était  pas  aussi 
formidable  que  celle  des  citoyens ,  Nicolas  l'a- 
mena bientôt  lui-même,  et  sans  invoquer  le  bras 
de  l'empereur,  à  signer  un  désaveu  formel  de 
ses  prétentions.  Cet  événement  est  de  1232. 
Vers  le  même  temps ,  Nicolas  ayant  affaire  au 
comte  de  Montbéliard,  qui  s'était  permis  quelque 
usurpation  sur  les  domaines  des  moines  de 
Lure,  n'hésitait  pas  à  l'excommunier.  C'était, 
on  le  voit,  un  prélat  vigilant  et  ferme.  Au  mois 
d'août  1235,  il  était  à  Mayence,  où  il  siégeait, 
comme  prince  de  l'Empire,  dans  les  conseils  de 
Frédéric  II.  C'est  en  revenant  de  cette  ville 
qu'il  mourut.  Dans  le  siècle  dernier,  on  con- 
servait à  Citeaux  un  ouvrage  manuscrit  de  Ni- 
colas de  Fiavigny,  intitulé  :  Concordia  Evan- 
geliorum  Nicolai  C'risopolitani.  On  ignore 
où  se  trouve  aujourd'hui  cet  ouvrage,  dont  les 
différents  fonds  de  la  Bibliothèque  impériale 
et  le  catalogue  de  M.  Gust.  Hœnel  n'offrent  au- 
cun exemplaire.  Les  auteurs  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  ont  omis  le  nom  de  cet 
écrivain.  B.  H. 

Dunod  de  Cbarnage,  Hist.  de  l'Église  de  Besançon, 
t.  I,  p.  196.  —  Hulllard-Brcholles,  Hist.  Diplom.  Frede- 
ricill,t.  IV.  —  Gallia  Ckristiana  vêtus,  t.  1. 

KICOLAS  de  Narbonne,  supérieur  général 
des  Carmes,  né  à  Narbonne,  ou,  suivant  d'autres 
auteurs,  à  Toulouse,  mort  vers  1270.  11  fut  élu 
vicaire  général  de  l'ordre  dans  les  contrées  orien- 
tales en  l'année  1250,  supérieur  ou  prieur  géné- 
ral de  toute  la  congrégation ,  après  la  mort  de 
Simon  Stock,  en  1265.  Presque  toutes  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  sont  inconnues ,  ou  ra- 
contées en  des  termes  qui  les  rendent  douteuses. 
Ainsi  quelques  écrivains  de  l'ordre ,  recueillant 
d'obscures  traditions,  ont  été  jusqu'à  lui  attri- 
buer des  miracles.  Son  titre  principal,  et  le  plus 
authentique  à  la  célébrité,  est  un  ouvrage  encore 
inédit  que  les  bibliographes  nomment  Sagltta 
ignea  (la  Flèche  de  feu).  Comme  il  y  raconte, 
en  des  termes  pleins  d'amertume ,  les  fautes,  les 
désordres  des  carmes  orientaux  et  les  malheurs 
qui  en  ont  été  le  juste  châtiment,  cet  ouvrage  a 
été  plusieurs  fois  cité  par  les  ennemis  de  l'insti- 
tution monastique.  B.  H. 

Catal.  bibl.  Cotton.,  p.  90.  —  Histoire  littér.  de  la 
France,  t.  XIX,  p.  127. 

NICOLAS  de  Bâle,  chef  de  l'association  des 
Amis  de  Dieu  (Godes  Freunde) ,  répandue  au 
quatorzième  siècle  en  Suisse  et  sur  les  bords 
du  Rhin.  Il  habitait  l'Oberland,  et  paraît  avoir 
exercé  une  grande  influence  sur  l'esprit  deTau- 
ler.  On  ne  sait  guère  autre  chose  de  ce  person- 
nage, qui,  comme  tous  les  membres  de  cette  as- 
sociation, s'entourait  à  dessein  des  voiles  du 


988 

mystère.  M.  le  professeur  Schmidt  de  Stras- 
bourg a  publié  dans  son  .Die  Gottesfreunde 
in  XIV  Jahrhund  (léna,  1854,  in-8°)  un  écrit 
jusqu'alors  inconnu  de  Nicolas  de  Bàle.    M.  N. 

Ch.  Schmidt;  Tauler,  Hambourg,  1841, 4n-8°,  et  Études 
sur  le  mysticisme  allemand  au  Xlf^'' siècle;  Paris,  1847, 
p.  111  et  suiv.  —  Literarische  Centralblatt ,  1856,  n°  lo! 

NICOLAS  [Henri),  hérésiarque  hollandais, 
né  à  Leyde,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  On 
n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  se  crut 
appelé  à  fonder  une  nouvelle  religion,  qu'il  appe- 
lait la  maison  d'amour.  Il  .se  déclara  supérieur 
à  Moïse,  qui  n'avait  enseigné  que  l'espérance, 
ainsi  qu'au  Christ,  qui  n'avait,  disait-il,  prêché 
que  la  foi,  tandis  que  lui ,  Nicolas,  apportait  aux 
hommes  la  doctrine  de  la  charité.  Cela  ne  l'em- 
pêchait pas  d'exclure  de  la  félicité  éternelle  tous 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui.  Ses  principes, 
exposés  par  lui  dans  quelques  écrits,  tels  que 
YEvangelium  re.gniySenlentiae  documentâtes, 
Prophetia  spiritus  amoris ,  Pacis  siiper  ter- 
ram  publicatio,  etc.,  trouvèrent  quelques 
adhérents  dans  le  bas  peuple  de  Hollande.  En 
1540,  il  engagea  une  discussion  avec  T.-H,  Vol- 
kard  Kornheert,  qui  voulait  aussi  établir  de  nou- 
velles croyances.  Dans  le  dei-nier  quart  du 
seizième  siècle,  la  secte  des  Nicolaïtes,  qui  était 
restée  peu  nombreuse,  essaya  de  faire  des  prosé- 
lytes en  Angleterre;  mais  les  édits  sévères  pro- 
noncés contre  eux  par  la  reine  Elisabeth  ren- 
dirent vaine  cette  tentative. 

Hoornbecli,  Summa  controversiarum.  —  Alling,  Theo- 
logia  historica.  —  Camden,  Annales  (  année  isso), 

NICOLAS  d'Egmond,  théologien  hollandais, 
né  dans  le  comté  d'Egmond,  mort  en  1527.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Carmes,  prit  ses  degrés  à 
Louvain  ,  et  y  fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il 
se  signala  par  l'amertume  de  ses  paroles  dans 
ses  disputes  avec  Érasme.  La  chaire  était  son 
arène;  et  quand  le  pape  Adrien  VI  lui  eut  im- 
posé silence,  Egraond  exhala  sa  bile  dans  des  li- 
belles anonymes.  Érasme,  qui  en  parle  fréquem- 
ment dans  ses  lettres,  ne  semble  pas  beaucoup 
plus  modéré  à  son  égard  et  le  peint  ainsi  :  Homo 
natiira  fatuus,  nec  admodum  doctits,  mori- 
busimmanis,prxfracti  animi  impotentlim- 
petu,  etc.  On  fit  contre  Nicolas  le  distique  suivant 
en  forme  d'épitaphe  : 

Hic  lacet  Egmondus  telluris  inutile  pondus; 
Dilexit  rablcm,  non  liabeat  requiem. 

Érasme,  Epistolœ.  —  Paquot,  Mémoires. 

NICOLAS  (Le  p.).  prédicateur  français,  né 
à  Dijon,  mort  en  1649,  à  Lyon.  Son  nom  de  fa- 
mille était  Pelirel.  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Capucins,  et  y  remplit  les  charges  de  définiteur 
et  de  provincial.  On  a  de  Ixiv.  V Esprit  du  chré- 
tien ecclésiastique  et  religieux;  Lyon,  1638, 
3  vol.  in-8°;  —  Panégyriques  sur  les  mys- 
tères de Notre-Seignew  et  de  lasainte  Vierge; 
ibid.,  1688,  2  vol.  in-8°;  —  Panégyriques  des 
saints ,  ibid.,  1693,  2  vol.  in-fôl-i  —  Sermons 
sous  différents  titres;  ibid.,  1685  à  1696,  14  vol. 
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in-8°.  Son  Carême  a  été  trad,  en  italien  (Ve- 
nise, 1730,  2  vol.  in-4"). 

Denis  de  Gènes,  Bibl.  des  Capucins.  —  Papillon,  Bibl. 
des  auteurs  de  Bourgogne. 

NICOLAS  (Augustin),  littérateur  français, 
né  en  1622,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le  25  avril 
1695.  D'un  famille  ancienne  mais  pauvre,  il  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  travailla  quelque 
temps  chez  un  notaire,  et  embrassa  le  métier  des 
armes;  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie,  et 
faillit  perdre  la  vie  à  Naples,  dans  la  sédition  de 
Masaniello.  Après  avoir  servi  de  secrétaire  an 
cardinal  Trivulce,  il  passa  en  Espagne,  et  plaida 
avec  tant  de  zèle  la  cause  de  Charles  IV,  duc  de 
Lorraine,  alors  prisonnier  à  Tolède,  que  ce  prince, 
en  recouvrant  la  liberté  (1661),  le  choisit  pour 
résident  à  Madrid  avec  le  titre  de  conseiller 
d'État.  Le  premier  ministre  Louis  de  Haro  lui 
confia  plusieurs  négociations  politiques  dont  il 
s'acquitta  honorablement.  En  1666,  il  devint 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  Dôle.  L'un 
des  premiers  à  faire  sa  soumission  à  Louis  XIV 
en  1668,  il  fut  forcé,  en  1669,  quand  la  Franche- 
Comté  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  de 
chercher  refuge  en  Lorraine,  puis  à  Paris.  Après 
la  paix  de  Nimègue  U678),  il  fut  nommé  con- 
seiller d'État ,  et  reprit  sa  place  de  maître  des 
requêtes  au  parlement  de  Besançon.  Au  milieu 
d'une  existence  agitée,  Nicolas  consacra  tous  ses 
loisirs  à  laculturedeslettres.il  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol,  avait 
des  connaissances  variées,  et  entretenait  un 
commerce  de  lettres  avec  La  Chambre,  Fré- 
mont  d'Ablancourt,  Sinibaldi,  Magri,  etc.  Mais 
il  avait  de  ses  talents  une  opinion  excessive, 
comme  le  témoigne  le  quatrain  suivant  : 

Si  meritum  quaeris ,  toto  circuinspiee  mundo 

Ingenil  superent  quot  monimenta  raei. 
Mille  raeis  passim  sudarunt  prœla  libelUs 

Praestant,  et  toto  plurimus  orbe  legor. 

Cette  variété  intempestive  lui  attira  maintes  épi- 
grammes;  La  Monnoyc,  qui  ne  l'aimait  pas,  en 
a  recueilli  quelques-unes ,  entre  autres,  celle-ci 
en  forme  d'épitaphe  ; 


Ci-gît  Augustin  Nicolas, 
Auteur  de  la  première  classe, 
Réformateur  de  vaugelas. 
Rival  de  Virgile  et  d'Horace. 
Instruit  des  affaires  d'État, 
Au  conscH  et  dans  le  sénat 
Il  méritait  le  rang  suprême , 
C'était  un  homme  enfin.  —  Holà  ! 
De  qui  tenez-vous  tout  cela  7... 
De  qui  je  le  sais?...  de  lui-même. 

Nous  citerons  de  Nicolas  :'  Europa  lugens, 
sive  de  universa  Europee  clade  carmen  ele- 
giacum,  eut  accesserunt  elegiarum  lib.  Il-, 
Naples,  1647,  in-4°;  2^  édit.,  augmentée;  Be- 
sançon, 1692,  in  4°; —  Historia  delU  ultima 
rivoluzione  del  regno  di  Napoli  ;  Amsterdam, 
1 660,  in-S"  :  relation  estimée,  même  des  Italiens  ; 
—  Panégyrique  au  roi  Louis  XIV,  en  vers; 
Besançon,  1668;  in-4°;  —  Parthenope  furens; 
Lyon,  1668,  Paris,  1670,  in-4''  :  c'est  un  poëme 
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en  cinq  livres,  dont  l'insurrection  de  Naples  est 
le  sujet;  —  Lijricorum  lib.  III;  Dijon,  1670, 
in-4°  :  il  y  a  quatre  livres  d'odes,  au  lieu  de  trois 
qu'annonce  le  litre  ;  —Discoîirs  et  Relation  véri- 
table sur  le  succès  des  armes  de  la  France  dans 
le  comté  de  Bourgogne  en  1668  ;  s.  l.,  1673,  in-4''; 
Amsterdam,  1677,  in-4">  ;  —  Paradoxes  moraux 
et  politiques;  Besançon,  l675,in-4°;  —  Disser- 
tation morale  et  juridique  si  la  torture  est 
un  moyen  sûr  de  vérifier  les  crimes  secrets  .* 
Amsterdam,  1 681,in-8'';trad.  en  latin,  Strasbourg, 
1697,  in-8°  :  ce  livre,  difficile  à  trouver,  est  le 
meilleur  de  ceux  qu'a  produits  Nicolas.  Dans 
son  épître  dédicatoire  à  Louis  XIV,  il  conseille  à 
ce  prince  d'abolir  la  torture.  «C'est,  dit-il,  à  un 
un  monarque  de  France  d'extirper  dans  son 
royaume ,  par  son  pouvoir  absolu ,  et  d'inviter, 
par  un  exemple  aussi  noble  que  le  sien,  les 
autres  princes  chrétiens  à  corriger  tant  d'in- 
justes moyens  de  venir  à  la  connaissance  et  au 
châtiment  des  crimes.  »  —  Saggi  in  poesia 
toscana,  burlesca,  séria  e  lirica,  Besançon, 
s.  d.  (1686),  in-4°;  —  Gioiello  composta  di 
quattro  gioie  pellegrine;  ibid.,  1687,  in-4'*  ;  — 
Raccolta  délie  opère  galanti  in  lingua  e  poe- 
sia toscana;  ibid.,  1687-1689,  2  part,  in-4"'; 
—  Dissertation  sur  le  génie  poétique;  ibid,, 
1693,  ïn-V;— Forêt  de  rondeaux,  MA.,  1694, 
in-4''.  P.  L. 


Dunod, 
Cliifflet, 
giana,  I. 


Hist.  du  comté  de  Bourgogne,  III.  —  Jules 
Mémoires  manusc.  —  La  Monnoye,  Mena- 
—  Moréri,  Grand  Dict.  kist. 


NICOLAS  (Le  p.  i'ierre), mathématicien  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1663,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1708.  Il  appartenait  à  la  Société 
des  Jésuites,  et  fut  l'élève  en  géométrie  du  P.  An- 
toine de  La  Loubère ,  son  confrère.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  son  ordre,  où  il  pro- 
fessa les  mathématiques,  il  devint  recteur  du  col- 
lège de  Béziers  et  mourut  provincial  du  Langue- 
doc. Sa  vie  fut  studieuse  et  consacrée  au  progrès 
de  là  science.  Mairan ,  qui  avait  connu  particu- 
lièrement le  P.  Pierre  Nicolas,  dit  de  ce  sa- 
vant :  «  C'était  une  des  plus  excellentes  têtes  qu'il 
y  eût  en  ces  temps-là  pour  les  mathématiques. 
Il  n'était  véritablement  exercé  que  dans  la  syn- 
thétique des  anciens  et  surtout  dans  cette  géo- 
métrie d'Apollonius  de  Perga,  dont  on  dit  que 
Newton  faisait  tant  de  cas  et  qu'il  regrettait  de 
ne  pas  avoir  assez  cultivée;  mais  je  ne  fais  nul 
doute  qu'il  ne  se  fût  également  distingué  dans  les 
nouveaux  calculs,  s'il  était  venu  au  monde  un  peu 
plus  tard.  »  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  qui 
prouvent  ses  profondes  connaissances  en  géomé- 
trie; tels  sont:  De  novis  spiralibus  exercitatio 
g'eomeïnca;  Toulouse,  1693,  in  4";  —  De  lineis 
spiralibus  logarithmicis ,  hyperbolicis,  etc.; 
Toulouse,  1695,  in-4°;  —  De  conchoidibus  et 
cissoidibus;  Toulouse,  1697,  in-4''.  «  Tous  ces 
morceaux,  selon  Montucla,  sont  doués  d'une  élé- 
gance charmante  pour  ceux  qui  ont  encore  quel- 
que goût  pour  le  style  de  la  géométrie  ancienne. 
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et  qui  n'en  sont  pas  venus  au  point  de  désirer 
qu'on  pût  démontrer  les  premières  propositions 
des  éléments  par  des  équations  algébriques.  « 
Une  Ze^^re  qu'il  écrivait  en  1698,  à  Ozanam, 
qui  s'était  trompé  en  parlant  de  la  quadratrice 
de  Tschirnhausen ,  nous  apprend  qu'il  avait 
considéré  cette  courbe  sous  les  mêmes  aspects , 
et  qu'il  en  avait  formé  un  petit  Traité  en  vingt- 
huit  propositions,  où  il  déterminait  son  aire,  son 
centre  de  gravité,  ses  solides  de  révolution  et 
leurs  surfaces;  il  y  démontrait  enfin  ce  que 
Tschirnhausen  avait  avancé  sur  quelques-uns  de 
ces  objets.  Ces  spéculations  prouvent  qu'il  au- 
rait pu  figurer  lui-même  parmi  les  géomètres 
qui  s'occupèrent  de  la  cycloïde.  Il  constate  que 
cette  courbe  a  un  cours  infini,  tant  d'un  côté 
que  de  l'autre  de  son  axe,  et  qu'elle  rampe 
entre  deux  parallèles  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
la  quantité  du  diamètre  du  cercle  générateur,  en 
le  touchant  alternativement.  »  Cette  courbe  n'est 
que  la  projection  de  l'hélice  décrite  autour  d'un 
cylindre  sur  un  plan  passant  par  l'axe.  L— z— e. 
Mairan,  Avertissement  sur  le  Problême  de  la  roue 
d'Aristote,  à  la  suite  des  Lettres  au  P.  Parennin.  — 
Montucla;  Histoire  des  mathématiques,  t.  II,  p.  78. 

NICOLAS  (Jean),  chirurgien  français ,  né  à 
Nîmes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  introduisit  dans  sa  ville  na- 
tale l'inoculation.  En  1756  il  se  rendit  à  Genève 
pour  entendre  Tronchin.  Les  préjugés,  la  routine 
«t  l'ignorance  ne  tardèrent  pas  à  se  liguer  contre 
lui.  Pour  faire  taire  leurs  clameurs,  il  en  appela  à 
l'expérience,  et  publia  la  relation  détaillée  de 
quatre-vingts  inoculations  qu'il  avait  pratiquées. 
On  a  de  lui  -.Journal  des  inoculations;  Avi- 
gnon, 1766,  in-12;  —  Manuel  du  jeune  chi- 
rurgien en  faveur  des  élèves  en  chirurgie; 
Paris^  1770,  2  vol.  in-8";  trad.  en  allem.,  Augs- 
bourg,  1777,  in-B".  M.  N. 

Michel  Nicolas,  Hist.  littér.  de  Nîmes,  t.  K,  232-254. 

NICOLAS  [Pierre-François),  médecin  et 
chimiste  français ,  né  le  26  décembre  1743,  à 
Saint-Mihiel,  mort  le  18  avril  1816,  à  Caen.  Il 
prit  ses  degrés  au  Collège  des  Médecins  de 
Nancy.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  à 
Grenoble ,  il  revint  à  Nancy  comme  professeur 
de  chimie ,  et  passa  de  là ,  en  la  même  qualité, 
à  l'École  centrale  de  Caen.  Depuis  1809  il  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  la  chimie  et  de  la 
physique  dans  l'académie  de  cette  ville.  Il  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences.  On  a 
de  lui  :  Nosologie  méthodique  suivant  le  sys- 
tème méthodique  de  Sydenham;F&m,  1771, 
3  vol.  in-8°;  trad.  du  latin  de  Sauvage^  —  Le 
Cri  de  la  nature  en  faveur  des  enfants  nou- 
vea%i-nés;  Grenoble,  1775,  in-12;  Paris,  1793, 
in-8°,  avec  un  précis  sur  l'inoculation  ;  —  Cours 
de  chimie  théorico- pratique;  1777,  in-12; 
—  Dissertation  chimique  sur  les  eaux  miné- 
rales de  la  Lorraine',  Nancy,  1779,  in-8°;  — 
Stir  les  eaux  minérales  de  Saint-Diez; 
2'^édit.,  1784,  in-S»;  —  Avis  sur  l'électricité 
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considérée  comme  remède;  Nancy,  1780,  in-8°  ; 

—  Histoire  des  maladies  épidémiques  qui 
ont  régné  dans  le  Dauphiné  depuis  1775; 
Grenoble,  178l,in-8°;  il  y  a  donné  une  suite  en 
1787  pour  les  épidémies  qui  depuis  1780  avaient 
régné  dans  cette  province;  —  Précis  des  leçons 
publiques  de  chimie  et  d'histoire  naturelle 
qui  se  font  toutes  les  années  aux  écoles  de 
médecine  de  l'université  de  Nancy;  Nancy, 
1787,  2  vol.  in-8°;  —Manuel du  distillateur 
d'eau-de-vie;  Nancy,  1787,  in-12;  —  Mémoire 
sur  les  salines  de  la  république;  1796,  in-8°; 

—  Méthode  de  préparer  et  conserver  les 
animaux  pour  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle; Paris,  1800,  in-8%  pi.;  —  Cours  de  chi- 
mie théorico-pratique ;  Caen,  1802,  in-8o;  on 
n'a  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ;  —  (avec 
Victor  Gueudeville) ,  Recherches  et  Expériences 
médicales  et  chimiques  sur  le  diabètes  su- 
cré; Paris,  1803,  1805,  in-8°;  —  plusieurs  dis- 
sertations, dont  trois  ont  été  couronnées  par 
l'Académie  de  Nancy.  Nicolas  a  été  le  princi- 
pal rédacteur  du  Nouveau  Dictionnaire  uni- 
versel et  raisonné  de  médecine  (  Paris,  1772, 
6  vol.  in-8"  )  ;  recueil  sévèrement  critiqué  par 
Haller,  qui  lui  déniait  toute  portée  scientifique, 

P.  L. 

Boisard,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  P.-F.Ni- 
colas;  Caen,  1816,ln-39. 

NICOLAS  PAULOViTCH,  empereur  de  Rus- 
sie, naquit  au  château  deGastchin,  près  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  7  juillet  1796,  l'année  même  de  la 
mort  de  Catherine  II,  son  aïeule,  et  mourut  le  2 
mars  (18  février  du  calendrier  grec)  1855.  Il  était 
fils  de  l'empereur  Paul  I*''  et  de  Marie,  princesse  de 
Wurtemberg.  Il  avait  deux  frères  aînés,  Alexan- 
dre, né  en  1777,  et  Constantin,  né  en  1779.  Ces 
deux  princes  avaient  été  élevés  sous  la  direction 
de  leur  grand'-mère,  qui  avait  pour  eux,  et  sur- 
tout pour  le  grand-duc  Alexandre,  une  affection 
qu'elle  n'accordait  point  à  son  fils.  On  soupçon- 
nait même  qu'elle  avait  le  projet  d'avoir  son 
petit-fils  pour  successeur  immédiat. 

Catherine  avait  voulu,  comme  on  le  sait, 
mettre  la  Russie  en  communication  avec  l'Eu- 
rope, non  point  seulement  par  le  commerce  et 
la  politique,  mais  aussi  par  les  mœurs,  les  idées, 
les  opinions.  Elle  était  en  correspondance  avec 
Voltaire;  elle  avait  attiré  Diderot;  sa  cour  par- 
lait le  français  ,  peut-être  mieux  que  le  russe. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  veilla  à  l'éducation 
du  grand-duc  Alexandre.  11  eut  pour  directeur 
de  ses  études  le  colonel  Làharpe  ;  sa  jeunesse 
fut  imbue  des  doctrines  philosophiques  et  des  opi- 
nions libérales  du  dix-huitième  siècle. 

L'éducation  du  grand-duc  Nicolas  fut  tout 
autre.  Ce  fut  l'impératrice  Marie  qui  veilla  avec 
un  soin  maternel  à  l'éducation  de  ses  deux  jeunes 
fils,  Nicolas ,  et  Michel,  qui  était  né  en  1798. 
Elle  était  pieuse,  austère,  pénétrée  de  l'idée  du 
devoir  et  de  la  règle  ;  sa  tendresse  pour  ses  en- 
fants gardait  un  caractère  de  sévérité. 
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Lorsque  le  grand-duc  Alexandre  succéda,  en 
1801,  à  son  père  Pau!  T"",  victime  d'un  régicide, 
son  frère  Nicolas  n'avait  que  cinq  ans.  L'impé- 
ratrice Marie  continua  de  diriger  l'éducation  de 
ses  deux  derniers  fils,  encore  enfants;  l'em- 
pereur Alexandre  ne  s'en  occupa  nullement; 
lorsqu'ils  furent  parvenus  à  l'adolescence,  il  ne 
clierclia  pas  à  leur  donner  la  connaissance  des 
affaiies,  ne  les  associa  à  aucun  conseil,  ne  les 
entretint  jamais  du  gouvernement  ni  de  la  poli- 
tique. Ils  étaient  de  jeunes  officiers,  élevés  avec 
soin,  accoutumés  par  leur  mère  à  une  conduite 
sage  et  régulière  et  surtout  à  une  obéissance 
respectueuse  aux  volontés  de  l'empereur.  Lors- 
que les  armées  de  la  coalition  entrèrent  une  se- 
conde fois  à  Paris,  en  18\5,  les  deux  jeunes 
grands-ducs  avaient  accompagné  l'empereur. Pen- 
dant le  séjour  des  vainqueurs,  l'empereur  Alexan- 
dre se  montra,  comme  l'année  précédente,  bien- 
veillant pour  la  France.  Ses  deux  frères  jouirent 
beaucoup  de  leur  séjour  à  Paris.  Tout  leur  plai- 
sait dans  la  vie  qu'ils  y  menaient.  La  belle  et 
noble  figure  du  grand-duc  Nicolas  et  ses  ma- 
nières nobles  et  polies  lui  valurentun  grand  succès 
dans  les  salons  où  il  sepré.senta. 

En  1817,  il  épousa  la  princesse  Louise-Char- 
lotte de  Prusse,  qui,  en  recevant  le  baptême  de 
l'Église  grecque,  prit  le  nom  d'Alexandra.  Elle 
avait  alors  dix-neuf  ans.  Fille  aînée  de  la  belle  et 
malheureuse  reine  Louise,  elle  avait  hérité  de 
son  charme  et  de  la  noblesse  de  son  caractère. 
Cette  union  resserra  encore  l'alliance  et  la  mu- 
tuelle confiance  des  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Berlin;  jamais  mariage  de  prince  ne  fut  suivi 
d'un  bonheur  aussi  constant. 

La  position  du  grand-duc  Nicolas  resta  la 
môme  ;  il  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement 
de  son  frère  Alexandre  :  il  n'était  associé  à  au- 
cun conseil ,  n'avait  à  dire  .son  avis  sur  aucune 
affaire,  et  continuait  seulement  à  s'occuper  de 
ses  devoirs  militaires,  qui  semblaient  absorber 
son  attention  et  son  goût. 

L'empereur  Alexandre  mourut  à  Taganrog,  le 
1''  décembre  1825  ;  il  ne  laissait  point  d'enfants. 
Un  acte  .solennel  de  Paul  I*""  avait  rétabli  l'an- 
cien ordre  de  succession  suivi  depuis  i'avéne- 
ment  des  Piomanof  et  qu'avait  aboli  un  ukase 
de  Pierre  le  Grand,  en  vertu  duquel  chaque  sou- 
verain avait  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
Ainsi  la  couronne  devait  être  déférée  au  grand- 
duc  Constantin,  alors  âgé  de  quarante-six  ans. 
Le  grand-duc  Nicolas  n'avait  que  trente  ans 
et  son  frère  Michel  vingt-neuf.  Ce  n'était  pas 
sans  effroi  que  la  noblesse  russe,  seule  classe 
qui  pojivait  avoir  une  opinion,  voyait  le  pou- 
voir absolu  près  d'échoir  à  un  prince  qui  de- 
puis longtemps,  et  dès  sa  première  jeunesse,  était 
universellement  détesté  et  méprisé.  Semblable 
de  visage  et  de  physionomie  à  son  père  Paul  I", 
il  avait  été  le  fléau  de  tout  ce  qui  l'entourait. 
Colère,  brutal,  sans  pitié,  ne  connaissant  d'autre 
loi  que  la  discipline  militaire ,  il.  avait,  depuis  le 
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moment  où  il  était  devenu  l'héritier  pré.somptif 
de  la  couronne,  mérité  que  la  voix  publique  ré- 
pétât :  «  Il  sera  impossible  de  le  laisser  ré- 
gner. »  Toutefois,  il  avait  toujours  montré  un 
attachement  sincère  et  une  déférence  obéissante 
à  l'empereur  son  frère;  jamais  il  n'avait  eu  un 
tort  envers  lui.  Le  congrès  de  Vienne  avait  donné 
à  l'empereur  Alexandre  un  royaume  de  Pologne 
distinct  de  l'empire  de  Russie;  il  en  avait  con- 
féré la  vice-royauté  à  son  frère  Constantin,  qui 
était  plutôt  chef  de  l'armée  polonaise  que  vice- 
roi  d'une  monarchie  constitutionnelle. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre 
fut  arrivée  à  Pétersbourg,  le  grand-duc  Nicolas, 
après  avoir  consulté  sa  mère ,  réunit  le  conseil 
de  l'empire  pour  prêter  le  serment  d'obéissance 
et  (le  fidélité  à  son  frère  aîné,  l'empereur  Cons- 
tantin. Mais  le  conseil  de  l'empire  avait  à  se 
conformer  à  un  ordre  qu'avait  laissé  l'em- 
pereur Alexandre.  Un  papier,  scellé  du  sceau 
impérial,  avait  été,  depuis  le  28  août  1823,  re- 
mis au  conseil.  Sur  l'enveloppe  était  écrit  de  la 
main  d'Alexandre  la  note  suivante  :  «  Garder  au 
conseil  de  l'empire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne 
autrement;  mais  dans  le  cas  où  je  viendrais  à 
mourir,  ouvrir  ce  paquet  en  séance  extraordi- 
naire, avant  de  procéder  à  tout  autre  acte.  » 

L'enveloppe  renfermait  une  lettre  du  grand- 
duc  Constantin ,  datée  du  26  janvier  1822,  ainsi 
conçue  :  «  Ne  reconnaissant  en  moi  ni  le  génie, 
ni  les  talents,  ni  la  force  nécessaires  pour  être 
jamais  élevé  à  la  dignité  souveraine ,  je  supplie 
Votre  Majesté  Impériale  de  transférer  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  appartient  après  moi...  Daignez, 
Sire,  agréer  avec  bonté  ma  prière  et  contribuer 
à  ce  que  notre  auguste  mère  y  adhère.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  la  réponse  de  l'em- 
pereui-,  où  il  acceptait  la  renonciation.  Un  acte 
solennel  devait  promulguer,  sous  les  formes  of- 
ficielles, celte  volonté  de  l'empereur  défunt. 

Le  grand-duc  Nicolas  n'hésita  pas  un  moment; 
il  proclama  son  frère  Constantin  empereur  de 
tontes  les  Paissies.  Lorsque  le  conseil  de  l'em- 
pire se  présenta  pour  lui  faire  connaître  les  vo- 
lontés de  l'empereur  défunt,  il  répondit  :  «  Je 
ne  suis  point  empereur  et  ne  veux  point  l'être, 
à  moins  que  le  grand-duc  Constantin  persiste  à 
abdiquer  ses  droits.  »  —  Le  conseil  insista,  en 
représentant  les  dangers  de  la  situation  et  rap- 
pela qu'en  Russie  un  interrègne  avait  presque 
toujours  été  une  révolution.  Le  grand-duc  fut 
inflexible,  et  ordonna  que  le  conseil  prêtât  ser- 
ment à  l'empereur  Constantin,  ainsi  que  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires.  Sa  mère  et  les 
conseillers  lui  firent  remarquer  qu'en  ce  moment 
môme  il  faisait  acte  de  souveraineté  en  exerçant 
un  pouvoir  absolu.  Aucun  motif  politique,  au- 
cune prudence,  aucune  crainte  des  troubles, 
que  pourrait  susciter  un  avènement  irrégulier, 
n'inspirèrent  la  résolution  inébranlable  du  grand- 
duc  Nicolas.  Il  a  toujours  regardé  cette  déter- 
mination comme  l'acte  le  plus  honorable  de  sa 
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vie;  il  eu  parlait  souveQt,et  se  félicitait  d'avoir 
observé  scrupuleusement  la  seule  loi  constitu- 
tionnelle de  l'empire,  la  seule  qu'il  croyait  être 
au-dessus  de  la  volonté  des  souverains.  11  avait 
toujours  professé  un  grand  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  père ,  et  il  protestait  contre  le  ju- 
gement de  l'histoire.  «  La  Russie,  disait-il,  doit 
à  Paul  P""  la  pragmatique  qui  la  préserve  des 
révolutions.  >>  —  La  légitimité  lui  semblait  insé- 
parable de  la  monarchie. 

Ce  qui  advint  de  son  refus  aurait  pu  lui  mon- 
trer qu'il  eût  mieux  fait  d'obéir  à  la  volonté  de 
son  frère  et  d'accepter,  sans  hésitation,  la  mis- 
sion que  lui  destinait  la  Providence. 

Le  conseil  de  l'empire  se  constitua  en  conseil 
de  régence. 

Le  grand-duc  Constantin,  en  apprenant  la  mort 
de  l'empereur,  avait  écrit  à  l'impératrice  sa 
mère,  en  confirmant  la  promesse  qu'il  avait  of- 
ficiellement faite  à  son  frère;  il  adressa  aussi  une 
lettre  et  son  serment  de  sujétion  et  de  fidélité  à 
l'empereur  Nicolas,  qui  ne  jugea  point  que  le  dé- 
sistement fût  assez  officiellement  solennel.  Les 
conseillers  qu'il  envoya  offrir  la  couronne  à  son 
frère  n'avaient  pas  un  doute  sur  la  réponse  qui 
leur  serait  faite,  et  cette  mission  leur  paraissait 
une  vaine  formalité.  Ils  aperçurent  quelque  im- 
patience, mais  nulle  hésitation  dans  la  réponse 
officielle,  qui  leur  fut  faite  par  le  grand-duc  Cons- 
tantin. 

Les  scrupules  de  l'empereur  Nicolas  avaient 
laissé  le  gouvernement  en  interrègne  pendant 
quinze  jours.  Ce  f'it  le  24  décembre  1825  qu'il  vint 
habiter  le  palais  impérial  et  qu'il  signa  le  ma- 
nifeste de  son  avènement.  Les  grands  corps  de 
l'État  avaient  la  veille  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité. Depuis  plusieurs  jours,  des  révélations 
avaient  appris  à  l'empereur  qu'une  conspiration 
était  tramée  dans  la  garnison  de  la  capitale  et 
même  dans  sa  garde.  On  n'ignorait  pas  qu'avant 
la  mort  de  l'empereur  les  armées  du  midi  étaient 
travaillées  par  les  sociétés  secrètes;  les  derniers 
moments  d'Alexandre  avaient  été  troublés  par  la 
certitude  qu'une  vaste  conspiration  se  préparait. 
Les  communications  des  officiers  russes  avec 
les  patriotiques  sociétés  allemandes  ,  un  séjour 
de  deux  années  en  France,où  s'agitaient  les  partis 
affranchis, par  une  constitution  libérale,  avaient 
répandu  dans  l'armée  russe  un  esprit  révolution- 
naire, Un  comité,  composé  d'hommes  d'un  pa- 
triotisme chimérique,  appartenant  à  la  plus  haute 
aristocratie .  donnait  le  mouvement  à  la  conspi- 
ration que  favorisaient  l'incertitude  de  la  sou- 
veraineté et  l'immobilité  du  gouvernement. 

Lorsque  fut  connue  la  réponse  du  grand-duc 
Constantin,  et  à  la  veille  du  jour  où  les  troupes 
devaient  prêter  serment,  les  conspirateurs  ima- 
ginèrent de  persuader  à  la  troupe  qu'il  fallait 
crier  :  «  Vive  l'empereur  Constantin  »,  et  procla- 
mer que  c'était  lui  qui  devait  régner.  Les  pre- 
miers officiers  qui  se  présentèrent  pour  recevoir 
le  serment  furent  frappés  à  coups  de  sabre  ou 
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blessés  par  des  balles.  Cette  première  émeute  fut 
réprimée;  mais  bientôt  la  révolte  se  propagea, 
des  régiments  tout  entiers  étaient  en  révolte  ou- 
verte. Alors  l'empereur,  après  avoir  confié  son 
fils  aux  gardes  qui  défendaient  le  palais,  marcha 
à  la  rencontre  des  rebelles  avec  un  bataillon 
dont  la  fidélité  était  assurée;  ils  criaient  : 
«  Houra  Constantin  !  »  Sans  se  troubler  il  leur 
dit,  en  leur  indiquant  une  masse  d'insurgés  qui 
occupait  plus  loin  une  partie  de  l'immense  place 
où  le  palais  est  situé  :  «  Hé  bien,  allez  réjoindre 
les  traîtres  «.Sans  Uvrer  aucun  combat,  les  deux 
partis  étaient  en  présence.  L'empereur,  entouré 
de  généraux  et  de  régiments  fidèles ,  restait  avec 
sang-froid  sur  le  champ  de  bataille  et  refusait  de 
rentrer  au  palais.  Le  général  Miloradovitcli,  gou- 
verneur de  Pétersbourg,  celui  qui  avait  gagné  la 
bataille  de  Malo-Iaroslavetz  ,  le  plus  illustre  des 
généraux  russes,  avança  seul  pour  parler  aux 
soldats,  qui  l'avaient  toujours  aimé  et  respecté  ; 
à  peine  leur  avait-il  adressé  quelques  paroles , 
qu'il  tomba  percé  d'un  coup  de  bayonnette  et 
d'une  balle  tirée  à  bout  portant.  Le  grand-duc 
Michel  était  allé  à  la  caserne  du  régiment  qu'il 
commandait;  il  lui  fit  prêter  serment,  l'amena 
à  l'empereur,  et  demanda  à  charger  sur  les  re- 
belles. L'empereur  hésita  d'abord  à  commencer 
ce  combat.  Il  essaya  de  les  faire  haranguer  par 
le  métropolitain  ;  mais  le  peuple  russe,  quoique 
pieux  et  fidèle  aux  pratiques  religieuses,  respecte 
peu  les  prêtres  :  le  prélat  ne  fut  pas  écouté;  il  se 
retira  au  milieu  des  menaces  et  des  insultes. 
Enfin  l'empereur  se  décida  à  réprimer  par  les 
armes  une  insurrection  qui  de  moment  en  mo- 
ment devenait  plus  menaçante;  car  la  populace, 
gagnée  par  l'argent  et  l'eau-de-vie,  commençait 
à  se  joindre  aux  soldats.  Une  charge  de  cava- 
lerie ne  réussit  pas  d'abord  à  rompre  les  i-angs 
pressés  du  principal  groupe  des  insurgés  ;  alors 
on  fit  feu  sur  eux,  et  le  combat  s'engagea  sans 
obtenir  un  résultat  décisif.  Cependant  le  jour 
baissait;  l'empereur  fit  annoncer  qu'on  aJlait re- 
courir à  l'artillerie;  les  premières  décharges 
eurent  peu  d'effet;  mais  bientôt  la  mitrailJe  fit 
un  tel  ravage  que  les  révoltés  se  dispersèrent. 
Ils  avaient  perdu  environ  deux  cents  hommes, 
et  on  en  arrêta  cent  cinquante.  Alors  l'empereur, 
après  avoir  passé  de  longues  et  cruelles  heures, 
en  face  de  la  révolte,  sans  trouble,  sans  agitation, 
avec  une  courageuse  patience,  rentra  au  palais, 
accompagné  de  M.  de  La  Ferronays,  ambassa- 
deur de  France,  qui  ne  l'avait  point  quitté.  L'im- 
pératrice n'avait  pas  cessé  de  pleurer  et  de 
prier,  et  lui-même,  ému  et  attendri,  ne  put  rete- 
nir ses  larmes.  «  Ah!  quel  commencement  de 
règne!  »  disait-il.  Les  troupes  restèrent  sous  les 
armes,  des  précautions  furent  prises;  mais  il  n'y 
avait  plus  rien  à  craindre.  La  foule  des  insurgés 
était  dispersée  ;  les  chefs  du  complot  furent  arrê- 
tés. Un  des  plus  importants,  le  prince  Troubetz- 
koï,  le  fut  chez  son  beau-frère,  le  comte  de  Le- 
breltern,  ambassadeur  d'Autriche,  et  amené  d©- 
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vant  l'empereur  ;  ses  papiers  avaient  été  saisis  ; 
il  ne  pouvait  nier  son  crime  ;  il  se  jeta  aux  pieds 
de  l'empereur,  et  demanda  grâce  de  sa  vie.  — 
«  Asseyez-vous,  répondit  l'empereur,  et  écrivez  à 
votre  femme,  je  vais  vous  dicter.  — f  aurai  la 
vie  sauve  ».  Et  comme  Troubetzkoï,  troublé,  ne 
pouvait  continuer  à  écrire.  —  Cachetez  votre 
lettre.  Si  vous  vous  sentez  le  courage  de  sup- 
porter une  vie  déshonorée  et  vouée  aux  remords, 
vous  l'aurez  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  pro- 
mettre. » 

Presque  tous  les  auteurs  de  la  conspiration 
furent  arrêtés  ;  ils  appartenaient  pour  la  plupart 
aux  grandes  familles  de  Russie;  l'empereur  as- 
sista aux  premiers  interrogatoires  qu'ils  subirent; 
une  commission  fut  instituée  pour  instruire  le 
procès.  Deux  jours  après  parut  un  manifeste 
qui  distinguait  deux  classes  de  coupables  : 
«  Les  uns,  pauvres,  égarés,  ne  savaient  pas  ce 
qu'ils  faisaient  ;  les  autres  voulaient  abattre  le 
trône,  supprimer  les  lois,  bouleverser  l'empire, 
amener  l'anarchie.  Les  soldats  n'ont  point  parti- 
cipé à  ces  attentats.  Je  regarde  comme  un  pre- 
mier acte  de  justice,  comme  ma  première  con- 
solation, de  les  déclarer  innocents  ;  mais  cette 
même  justice  défend  d'épargner  les  coupables.  » 

Ainsi,  lorsque,  l'empereur  Nicolas,  se  confor- 
mant à  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  signala  son 
avènement  par  un  acte  général  d'amnistie ,  il 
n'y  comprit  pas  les  accusés  de  la  conspiration  ; 
la  procédure  continua  ;  la  commission  fit  son 
rapport  ;  les  prévenus  furent  divisés  en  deux 
classes  ;  les  militaires  ne  furent  pas  mis  en  ju- 
gement. L'empereur,  comme  chef  de  l'armée, 
prononça  la  peine  qui  leur  fut  infligée  ;  aucun 
ne  (lit  condamné  à  mort.  L'emprisonnement, 
l'exil  ou  la  dégradation  furent  prononcés  arbi- 
trairement, mais  avec  clémence. 

Les  autres  prévenus  furent  renvoyés  devant 
une  haute  cour,  c'est-à-dire  devant  une  com- 
mission dont  les  membres  étaient  nommés  par 
l'empereur,  pour  le  jugement  spécial  de  ce  pro- 
cès. Lss  lois  existantes  avaient  conservé  toutes 
les  tortures  et  les  atroces  supplices  qui  ont  si 
longtemps  souillé  les  codes  de  tous  les  États 
européens.  Mais  les  arrêts  étaient  presque  tou- 
jours commués  par  le  souverain.  La  haute  cour 
avait  été  autorisée  à  graduer  la  culpabilité,  et 
par  conséquent  à  modifier  les  peines ,  sans 
même  en  référer  au  souverain  pour  les  com- 
muer. L'arrêt  définitif  prononça  la  peine  de  mort 
contre  cinq  accusés,  qui  furent  attachés  à  une 
potence  le  24  juillet  1826.  Un  très-grand  nombre 
furent  exilés  pour  la  vie  en  Sibérie,  et  la  plu- 
part n'ont  obtenu  aucun  adoucissement  à  leur 
peine  pendant  tout  le  règne  de  Nicolas.  Il  resta 
inflexible  et  impitoyable  aux  instances  des  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Le  souvenir  de  la 
conspiration  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mémoire, 
et  conserva  toujours  une  influence  prépondérante 
sur  ses  opinions  et  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. Il  se  fit  pour  toute  sa  vie  le  cham- 
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pion  de  l'ordre,  qu'il  croyait  toujours  menacé, 
se  faisant  un  devoir  de  préserver  la  Russie  de 
toute  diminution  du  pouvoir  absolu. 

Au  moment  où  le  grand-duc  Nicolas  succé- 
dait à  son  frère,  l'Europe  était  en  paix  et  les  re- 
lations de  la  cour  de  Russie  avec  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  étaient  faciles  et  ami- 
cales. Toutefois  quelques  difficultés  donnaient 
lieu  à  un  échange  de  notes  entre  la  Porte  Otto- 
mane et  la  cour  de  Russie,  qui  se  plaignait  de  la 
violation  des  articles  du  traité  de  Bucharest  re- 
latifs aux  privilèges  garantis  aux  principautés  de 
Moldavie,  'Valachie  et  Servie.  Pour  prévenir 
une  rupture,  qui  aurait  troublé  la  paix  de 
l'Europe,  le  gouvernement  anglais  chargea  le 
duc  de  Wellington  de  se  rendre  auprès  de 
l'empereur  Nicolas,  afin  de  le  disposer  à  des 
procédés  de  conciliation  envers  la  Porte  Otto- 
mane. Un  autre  sujet  d'inquiétude,  encore  plus 
grave,  avait  décidé  la  mission  de  lord  "^■Velling- 
ton.  Les  Grecs  s'étaient- depuis  plusieurs  années 
soulevés  contre  la  domination  ottomane.  Ils 
prétendaient  se  rendre  indépendants;  l'opinion 
publique  en  Angleterre  et  surtout  en  France 
s'était  enthousiasmée  jiour  leur  cause.  Des  vo- 
lontaires partaient  pour  aller  combattre  avec 
les  Grecs;  des  comités  s'étaient  formés  pour 
leur  faire  passer  des  secours.  Le  gouvernement 
français  encourajieait  ce  mouvement  des  esprits. 
C'était  pour  empêcher  la  Russie  de  s'emparer 
exclusivement  du  patronage  de  l'insuirectiondes 
Grecs  que  le  cabinet  anglais  avait  donné  cette 
mission  au  personnage  le  plus  considérable  dans 
la  politique  européenne.  Lord  Wellington  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  im- 
portance et  au  grade  de  feld-maréchal  que  lui 
avait  donné  Alexandre  F"".  Il  assista  aux  ob- 
sèques de  l'empereur  Alexandre,  dont  la  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  de  Crimée 
à  Pétersbourg.  On  donna  son  nom  à  un  régiment 
de  l'armée  russe. 

La  négociation  dont  le  duc  de  Wellington 
était  chargé  ne  présenta  aucune  difficulté.  L'em- 
pereur l'assura  qu'il  n'était  nullement  disposé 
à  se  faire  le  protecteur  de  l'insurrection  des 
Grecs;  qu'il  déplorait  les  ravages  que  l'armée 
égyptienne  commettait  dans  la  Morée  et  qu'il 
était  prêt  à  signer  une  convention  d'après  la- 
quelle la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  no- 
tifieraient à  la  Porte  Ottomane  leur  intention  de 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  menaçait  la  po- 
pulation chrétienne  d'une  extermination  totale. 

Le  duc  de  Wellington  avait  donc  réussi  au 
delà  de  ses  espérances  et  peut-être  de  son  désir, 
pour  la  question  grecque.  Il  eut  moins  de  suc- 
cès quant  aux  différends  qui  pouvaient  amener 
une  rupture  entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane. 
L'empereur  lui  fit  connaître  franchement  la  po- 
litique qu'il  a  suivie  pendant  tout  son  règne.  Il 
ne  voulait  pas  qu'une  affaire  entre  lui  et  la  Porte 
devînt  européenne  et  fût  soumise  à  l'interven- 
tion des  autres  puissances. 

33. 
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Le  3  septembre  1826,  l'empereur  Nicolas  cé- 
lébra à  Moscou  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment; les  fêtes  furent  magnifiques.  Les  ambas- 
sadeurs extraordinaires  de  toutes  les  puissances 
assistaient  à  cette  solennité.  Immédiatement 
après  le  sacre,  l'empereur  descendit  du  trône, 
et  s'avança  vers  sa  mère ,  qui  se  présentait  avec 
toute  la  famille  impériale  pour  lui  rendre  hom- 
mage. Il  voulait  lui  baist-r  la  main  ;  l'impéra- 
trice le  serra  dans  ses  bras,  émue  jusqu'aux 
larmes,  ainsi  que  lui.  Constantin,  venu  exprès 
de  Varsovie,  assistait  à  cette  solennité. 

Un  traité  conclu  en  1813,  par  la  médiation  de 
l'Angleterre,  entre  la  Russie  et  la  Perse  avait 
laissé  indélerminée  la  frontière  qui  devaitêtre  tra- 
cée par  des  commissaires  de  ces  puissances;  on 
n'était  pas  encore  parvenu  à  s'accorder  lorsque 
l'empereur  Nicolas,  pour  notifier  son  avènement 
et  régler  la  question  des  limites,  envoya  le 
prince  Mentchikoff,  le  même  dont  la  mission  à 
Constantinople  décida  vingt-cinq  ans  après  la 
l'upture  et  la  guerre  de  la  Russie  avec  la  Porte 
Ottomane.  Sa  mission  en  Perse  eut  la  guerre 
pour  résultat;  elle  fut  favorable  et  glorieuse  pour 
l'armée  russe;  elle  dura  plus  d'une  année,  et  se 
termina  par  un  traité  qui  donna  à  la  Russie  les 
provinces  d'Èrivan  et  de  Nakitchévan.  La  pro- 
tection que  l'Angleterre  accordait  à  la  Perse  n'a- 
vait point  décidé  l'empereur  Nicolas  à  accepter 
sa  médiation.  Il  avait  voulu  imposer  la  paix , 
et  non  l'obtenir;  elle  lui  valut  la  province  d'È- 
rivan et  toute  la  rive  gauche  de  l'Araxe. 

Au  moment  où  commençait  la  s^uerre  de 
Perse,  le  traité  d'Akermann  avait  mis  un  terme 
aux  dissentiments  qui  troublaient  les  relations 
de  la  Porte  Ottomane  avec  la  cour  de  Russie. 
Voyant  que  l'armée  russe  avait  constamment 
l'avantage  sur  les  Persans,  que  l'Autriche  et 
même  l'Angleterre  ne  lui  étaient  pas  assez  fa- 
vorables pour  se  compromettre  avec  la  Russie, 
que  l'insurrection  grecque,  encouragée  et  secou- 
rue par  la  France  et  l'Angleterre,  faisait  des  pro- 
grès menaçants,  le  divan  se  résigna  :  ses  plé- 
nipotentiaires signèrent  un  traité  conforme  aux 
propositions  de  la  Russie. 

Au  moment  même  où  ce  traité  était  conclu,  il 
était  évident  qu'une  nouvelle  guerre  allait  éclater. 
D'après  les  articles  qui  avaient  été  convenus 
dans  les  conférences  tenues  à  Pétersbourg,  lors 
de  la  mission  du  ducde  Wellington,  les  puissances 
devaient  interposer  leur  médiation  entre  la  Porte 
Ottomane  et  les  Grecs.  Il  n'était  pas  vraisemblable 
que  les  conditions  qui  lui  étaient  présentées 
fussent  acceptées. —  La  Grèce  devait  être  un  État 
distinct  et  séparé  de  l'empire  Ottoman  ;  la  seule 
dépendance  et  obligation  maintenues  devaient 
consister  en  un  tribu  annuel.  —  Le  divan  se  re- 
fusa absolument  aux  propositions  qui  lui  étaient 
faites  par  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie. 
En  même  temps  le  Grand  Seigneur  semblait  se 
préparer  à  la  guerre.  Il  venait  de  licencier  les 
janissaires  et  de   réprimer,   avec  une  énergie 
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cruelle,  leur  désobéissance  et  leur  révolte. 
Cependant,  les  démonstrations  des  trois  puis- 
sances se  bornaient  à  l'envoi  des  flottes,  qui 
étaient  d'atwrd  chargées  d'empêcher  l'armée 
égyptienne  de  débarquer  dans  la  Morée,  oùMéhé- 
met-Ali  l'envoyait  au  secours  des  Turcs;  une 
escadre  russe  avait  été  envoyée  de  la  Baltique 
dans  les  ports  d'Angleterre,  puis  s'était  rendue 
dans  la  Méditerranée.  Ibrahim  Pacha  était  déjà 
entré  en  Morée ,  et  il  attendait  un  renfort  que 
devait  lui  amener  une  flotte  turque.  Les  amiraux 
anglais  et  français  lui  signifièrent  de  ne  la  pas 
recevoir.  De  son  refus  résulta  la  bataille  de  Na- 
varin, où  la  flotte  turque  fut  détruite  par  les 
escadres  des  puissances  alliées.  Puis  la  France, 
épousant  manifestement  la  cause  des  Grecs,  en- 
voya une  expédition  en  Morée,  d'où  Ibrahim  se 
relira. 

L'empereur  Nicolas  prévoyait  çt  souhaitait 
peut-être  la  guerre  avec  la  Turquie.  Le  succès 
de  ses  armes  dans  la  guerre  de  Perse  l'encoura- 
geait. D'ailleurs  en  montant  sur  le  trône  il  s'é- 
tait proposé  avant  tout  d'avoir  une  belle  et  nom- 
breuse armée.  Son  goût,  ses  soins,  la  pensée 
que  tel  était  le  premier  devoir  d'un  souverain 
le  portaient  à  en  faire  sa  principale  occupation. 
Les  levées  qu'il  avait  ordonnées  inquiétaient 
l'Europe.  L'Angleterre  et  surtout  l'Autriche  au- 
raient voulu  prévenir  la  guerre;  la  France,  au 
contraire,  sans  la  désirer,  s'applaudissait  de  voir 
ses  relations  avec  la  Russie  devenir  plus  intimes 
et  concevait  quelque  espérance  d'un  dédommage- 
ment des  sacrifices  qui  lui  avaient  été  imposés 
par  les  traités  de  1815.  M.  de  La  Ferronays,  qui 
avait  été  longtemps  ambassadeur  à  Pétersbourg 
et  qui  avait  gagné  la  confiance  bienveillante  de 
l'empereur,  venait  d'être  nommé  mini.stre  des 
alfaires  étrangères.  M.  Pozzo  di  Borgo ,  ambas- 
sadeur de  Russie,  était  fort  mêlé  aux  affaires 
intérieures  delà  France.  Ainsi  tout  contribuait  à 
donner  une  sorte  de  popularité  à  la  guerre  qui 
allait  commencer;  plusieurs  officiers  français 
furent  même  autorisés  à  servir  dans  l'armée 
russe. 

Le  manifeste,  qui  ne  laissait  aucun  espoir  d'ac- 
commodement, fut  notifié  à  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  au  mois  d'avril  1828.  La  guerre 
commença  aussitôt,  et  l'empereur  partit  un  mois 
après.  La  Moldavie  et  la  Valachie  furent  d'abord 
occupées;  la  gauche  de  l'armée  se  porta  sur  les 
bouches  du  Danube,  dans  le  dessein  de  s'empa- 
rer du  littoral  de  la  mer  Noire.  L'empereur  s'y 
rendit  pour  presser  le  siège  de  Varna,  pendant 
que  la  principale  force  de  l'armée  assiégeait  Silis- 
trie,et  trouvait  une  résistance  puissante,  éprou- 
vant même  quelques  échecs.  Le  siège  de  Varna 
fut  (filficile  et  coûta  cher  à  l'armée  russe.  L'em- 
pereur, sans  être  général  en  chef,  dirigeait  toute- 
fois les  opérations  et  n'était  pas  toujours  du 
même  avis  que  les  généraux.  Il  en  advint  qu'un 
mouvement  qu'il  avait  ordonné  eut  un  résultat 
regrettable.  Il  comprit  que  la  présence  du  souve- 
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rain  à  une  armée  qu'il  ne  commande  pas  n'est 
pas  utile  pour  le  succès.  Aussitôt  après  la  prise 
de  Varna,  il  s'embarqua  pour  Odessa.  Une  tem- 
pête tenible,  telle  qu'il  s'en  élève  quelquefois  dans 
la  mer  Noire,  le  mit  en  grand  danger  pendant  plu- 
sieurs heures.  Aussitôt  après  avoir  débarqué ,  il 
retourna  à  Pétersbourg. 

La  campagne  de  1828  n'avait  pas  eu  le  succès 
qu'avait  espéré  l'empereur.  L'armée  russe  avait 
rencontré  partout  une  résistance  qu'elle  n'avait 
pu  vaincre;  elle  avait  même  éprouvé  quelques 
échecs.  La  prise  de  Varna  était  le  seul  résultat 
dont  on  pouvait  se  féliciter.  L'Europe  attentive 
à  cette  guerre  avait  reconnu  que  la  puissance 
militaire  de  la  Russie  n'était  réellement  pas  telle 
qu'elle  le  paraissait.  L'Autriche,  qui  prenait  un 
grand  intérêt  à  l'Empire  Ottoman,  avait  laissé 
voir  la  satisfaction  que  lui  donnait  sa  résistance 
à  l'invasion  des  armées  russes.  L'empereur  Ni- 
colas ne  prit  point  part  à  la  campagne  de  1829. 
Il  se  rendit  dans  le  mois  de  mai  à  Varsovie,  où 
il  fut  couronné  roi  dp  Pologne.  Son  frère  Cons- 
tantin était  resté  commandant  de  l'armée  polo- 
naise et  chef  du  conseil  d'administration.  Les 
cérémonies  furent  pompeuses;  l'empereur  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  population; 
mais  il  ne  fit  point  cesser  le  régime  dictatorial 
qui  supprimait  provisoirement  les  garanties  cons- 
titutionnelles, il  ne  voulut  pas  convoquer  la 
diète,  et  l'armi-e  polonaise,  toute  brillante  qu'elle 
était,  n'obtint  pas,  comme  elle  le  désirait,  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs. 

La  campagne  de  1829  fut  une  série  de  vic- 
toires ,  soit  en  Asie,  soit  en  Europe.  Le  général 
Diebitsch,  qui  avait  été  appelé  au  commande-, 
ment  de  l'armée  de  Bulgarie,  passa  les  Bal- 
kans par  les  défilés  voisins  de  la  mer  Noire. 
Des  renforts  lui  furent  envoyés  par  mer.  Le 
théâtre  de  la  guerre  fut  donc  transporté  en  ar- 
rière de  l'armée  turque,  qin'  défendait  les  pas- 
sages des  Balkans.  Après  quelques  combats  le 
général  Diebitsch  s'empara  d'Andrinople.  Cons- 
tantinople  était  menacé  de  près.  Mais  la  princi- 
pale armée  turque  était  en  arrière  de  l'armée  de 
Diebitsch.  La  position  était  donc  dangereuse; 
heureusement  le  divan,  craignant  de  voir  les 
Russes  entrer  à  Constantinople,  envoya  des  né- 
gociateurs pour  proposer  la  paix.  L'empereur 
avait  aussi  donné  l'ordre  de  traiter  aussitôt 
que  des  proposilions  seraient  faites.  Ses  instruc- 
tions n'étaient  pas  exigeantes  :  la  fortune  de  la 
guerre  pouvait  changer;  ses  armées  étaient  dé- 
cimées par  la  pe.ste;  il  lui  importait  de  ne  pas 
augmenter  la  malveillance  et  l'inquiétude  des 
puissances  européennes  et  surtout  de  l'Autriche, 
qui  ne  voulaient  pas  que  l'empire  Ottoman  fût 
conquis  ou  mis  sous  le  joug  de  la  Russie.  Les 
plénipotentiaires  russes  ne  demandèrent  pas 
d'autre  accroissement  de  territoire  que  le  littoral 
oriental  de  la  mer  Noire  et  les  forteresses  qui  le 
défendent.  Ils  stipulèrent  que  les  Dardanelles  se- 
raient ouvertes  aux  bâtiments  de  commerce  de 


toutes  les  nations.  Les  garanties  données  par  les 
traités  précédents,  à  la  Servie  et  aux  principau- 
tés danubiennes,  furent  confirmées.  Celte  mo- 
dération du  vainqueur  était  plus  apparente  que 
réelle;  il  était  évident  que  la  Turquie  n'était 
plus  en  état  de  résister  à  la  puissance  russe, 
qu'elle  allait  passer  presque  à  un  état  de  vas- 
salité et  que  désormais  la  Russie  aurait  la  pré- 
tention d'exercer  une  influence  prépondérante 
sur  la  Porte  Ottomane,  et  d'écarter  l'interven- 
tion des  puissances  européennes  dans  toutes  les 
questions  qui  intéresseraient  la  Turquie.  Les  re- 
lations de  la  Russie  avec  la  France  restaient  les 
mêmes,  et  la  paix  d'Andrinople  n'y  causait  ni 
regrets  ni  inquiétudes.  L'expédition  d'Algeravait 
été  annoncée  d'avance  à  l'empereur  Nicolas ,  et 
il  avait  proposé  d'y  coopérer. 

Mais  bientôt  tout  changea  et  l'Europe  n'eut 
d'autre  préoccupatron  que  la  révolution  qui  avait 
élevé  le  duc  d'Orléans  sur  le  trône  de  France. 
Tous  les  souverains,  sans  retard  ni  hésitation, 
reconnurent  le  roi  Louis-Philippe;  ils  comprirent 
que  c'était  le  seul  moyen  de  maintenir  l'ordre 
public  en  France,  de  garantir  l'Europe  de  la 
propagande  révolutionnaire  et  peut-être  de  la 
préserver  d'une  guerre  formidable.  Telle  ne  fut 
pas  la  pensée  de  l'empereur  Nicolas.  Son  am- 
bassadeur, Pozzo  di  Borgo,  avait  le  premier, 
dans  le  corps  diplomatique,  regardé  comme  indis- 
pensable et  urgente  une  démarche  qui  indique- 
rait l'assentiment  des  souverains.  Il  ne  fut  pas 
désavoué  par  sa  cour;  mais  de  ce  jour  il  perdit 
toute  la  confiance  de  son  empereur.  Le  souve- 
nir toujours  présent  de  la  sédition  qui,  lors  de 
son  avènement ,  avait  mis  en  péril  sa  couronne 
et  sa  vie,  lui  rendaU  odieuse  toute  révolution; 
d'ailleurs  il  n'avait  jamais  cessé  de  s'applaudir 
de  la  preuve  qu'il  avait  donnée  de  son  respect 
pour  la  légitimité,  et  ne  voulait  pas  voir  que  lui 
aussi  régnait  par  la  nécessité  des  circonstances 
et  non  pas  par  la  stricte  observance  de  la  loi  de 
succession.  Il  répondit  à  la  lettre  par  laquelle  le 
roi  Louis-Philippe  lui  annonçait  sou  avènement, 
en  ne  lui  donnant  pas  le  titre  de  frère;  il  ne 
lui  communiqua  jamais  les  événements  de  fa- 
jnille,  ainsi  que  cela  se  pratique  entre  souve- 
rains. 

Bientôt  après,  l'insurrection  des  Polonais 
vint  accroître  encore  son  horrenr  des  révolu- 
tions. Ce  fut  l'époque  la  plus  affligeante  de  sa 
vie.  Les  succès  qu'obtinrent  d'abord  les  Polo- 
lonais,  l'intérêt  que  leur  témoignait  la  France 
l'irritèrent  et  parfois  le  mirent  en  doute  sur  l'is- 
sue définitive  de  cette  guerre.  Lorsqu'il  apprit  la 
victoire  du  prince  Paskewitch  et  la  prise  de 
Varsovie,  il  se  jeta  à  genoux  pour  remercier 
Dieu.  Dès  lors  il  soumit  la  Pologne  à  un  gou- 
vernement absolu  et  arbitraire,  supprima  toutes 
les  garanties  qu'avait  accordées  la  constitution 
donnée  par  l'empereur  Alexandre,  et  se  prit 
de-  haine  contre  les  Polonais. 

Les  séquestres,  les  confiscations ,  les  déporta- 
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tïons  en  Sibérie,  les  dégradations  de  noble&se  et 
tout  lin  régime  de  terreur  pesèrent  sur  la  Po- 
logne. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1830  le  cho- 
léra se  répandit  en  Russie;  Moscou  fut  envahi 
par  le  fléau.  Au  mois  de  juin  1831  il  sévit  avec 
fureur  à  Pétersbourg;  il  y  eut  des  jours  où  suc- 
combèrent plus  de  deux  cents  malades.  La  po- 
pulace, se  voyant  en  proie  à  un  mal  qui  attei- 
gnait beaucoup  moins  les  riches  que  les  pauvres, 
s'imagina  que  la  classe  supérieure  empoison- 
nait les  vivres;  les  esprits  s'exaltèrent;  une  foule 
séditieuse  se  livra  à  d'affreux  désordres;  des 
malades  furent  arrachés  de  leurs  lits,  des  mé- 
decins massacrés.  Toutefois,  au  milieu  de  leur 
fureur,  ils  invoquaient  l'empereur,  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  père.  Il  se  rendit  sur  la  place 
du  marché,  parmi  les  séditieux;  et,  du  haut  de 
sa  calèche,  il  leur  parla  avec  cette  éloquence 
naturelle  dont  il  était  doué,  leur  montra  plus  de 
douleur  et  de  pitié  que  de  courroux,  leur  disant 
de  se  mettre  à  genoux  pour  implorer  la  bonté 
de  Dieu.  Ces  paroles  firent  une  vive  impression, 
et  l'ordre  tut  rétabli. 

Quelle  que  fût  l'idée  que  l'empereur  Nicolas 
s'était  faite  de  la  révolution  qui  avait  appelé  au 
trône  le  roi  Louis-Philippe,  et  la  malveillance 
qu'il  avait  conçue  contre  ce  prince,  il  ne  cessa 
point  de  se  maintenir  en  relations  convenables 
et  faciles  avec  la  France.  Aucune  difficulté  ne 
s'éleva  entre  les  deux  puissances;  mais  il  con- 
tinua de  croire  que  cette  révolution  était  destinée 
à  troubler  l'Europe,  et  qu'il  convenait  de  main- 
tenir une  coalition  des  grandes  puissances  de 
l'Europe,  qui  encore  une  fois  seraient  appe- 
lées à  envahir  la  France.  Mais  il  ne  pouvait 
persuader  l'Autriche  ni  la  Prusse,  et  encore 
moins  l'Angleterre.  On  entrevoyait  dans  les  con- 
seils qu'il  donnait  le  désir  de  devenir,  comme 
son  frère  Alexandre,  le  chef  d'une  croisade 
contre  la  France.  D'ailleurs  ses  conseils  ne  témoi- 
gnaient pas  môme  qu'il  eût  un  véritable  désir  de 
la  guerre.  Il  connaissait  mal  l'état  de  la  France 
et  de  l'Europe,  et  ses  inquiétudes  étaient  plus  ima- 
ginaires que  réelles.  C'était  seulement  matière  de 
conversation  dans  les  voyages  assez  fréquents 
qu'il  faisait  en  Allemagne  et  pendant  les  grandes 
revues  où  il  conviait  les  princes  étrangers.  Il  leur 
parlait  des  craintes  que  devait  inspirer  la  France, 
des  dangers  qui  menaçaient  l'Europe,  de  la  né- 
cessité de  se  tenir  prêt  à  la  guerre  ;  il  avait,  di- 
sait-il ,  «  moins  que  tout  autre  à  s'en  inquiéter. 
Mais  on  pouvait  compter  sur  lui  ;  il  était  le  corps 
de  réserve  de  la  bonne  cause  ». 

Sans  avoir  aucun  projet  arrêté,  prévoyant  plu- 
tôt une  guerre  dans  l'Orient  qu'une  guerre  eu- 
ropéenne, la  principale  occupation  de  l'empe- 
reur Nicolas  était  d'avoir  une  armée  nombreuse 
et  redoutable.  C'était  sa  pensée  dominante  ;  il 
en  augmentait  sans  cesse  le  nombre  ;  il  veillait 
avec  soin  à  la  discipline  et  à  l'exercice  de  ses 
troupes.  Il  avait  renoncé  au  système  des  colo- 
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nies  militaires,  dont  son  prédécesseur  avait  fait 
un  essai  malheureux.  Dès  la  première  année  du 
nouveau  règne  une  révolte  terrible  avait  éclaté 
dans  une  de  ces  colonies;  l'empereur  avait 
même  couru  un  grand  danger,  lorsqu'il  s'était 
présenté,  pour  rappeler  les  soldats  à  leur  devoir. 
Elles  avaient  donc  été  supprimées,  hormis  pour 
la  cavalerie.  —  Chaque  année,  pendant  deux  à 
trois  mois,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  était 
rassemblée  non  loin  de  Pétersbourg,  et  l'empe- 
reur ordonnait  lui-même  les  manœuvres,  les 
mouvements,  les  plans  de  bataille;  c'était  l'em- 
ploi de  son  temps  qui  lui  plaisait  le  plus  ;  il 
excellait  dans  ce  commandement,  sans  toutefois 
montrer  aucune  prétention  à  être  un  grand  gé- 
néral. Il  avait  voulu  avoir  aUssi  une  belle  ar- 
mée navale,  et  faisait  construire  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  les  ports  de  Crons- 
tadt  et  de  Sébastopol.  C'était  surtout  vers  la 
mer  Noire  et  la  Turquie  qu'il  portait  son  atten- 
tion, sachant  bien  que  c'était  de  ce  côté  qu'il 
lui  convenait  d'être  fort  et  puissant.  —  Ce  n'é- 
tait pas  la  Porte  Ottomane  qui  pouvait  l'inquié- 
ter, il  avait  éprouvé  qu'elle  n'était  plus  de  force 
à  lui  résister  ;  mais  les  puissances  de  l'Europe 
se  tenaient  en  garde  contre  les  conquêtes  ou  la 
domination  de  la  Russie.  C'est  ce  qui  fut  évident 
en  1833.  Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  s'était 
rendu  indépendant  ;  il  s'était  mis  en  rapports 
habituels  avec  l'Europe  et  surtout  avec  la  France. 
Il  avait  emprunté  à  la  civilisation  l'art  militaire 
et  le  mécanisme  de  l'administration  ;  il  avait 
une  flotte  et  une  armée.  Pour-  étendre  sa  puis- 
sance, il  s'était  emparé  de  la  Syrie,  sous  pré- 
texte d'y  réprimer  des  désordres.  Il  voulait  que 
ces  vastes  provinces  fu.ssent  réunies  à  son  pa- 
chalik  d'Egypte,  et  il  exigeait  que  sa  vassalité  fût 
aussi  indépendante  que  l'avait  été  la  régence 
d'Alger.  Pendant  cette  négociation,  l'arméaégyp- 
tienne,  commandée  par  Ibrahim,  fils  du  pacha» 
s'avançait  dans  l'Asie  Mineure,  menaçant  d'ar- 
river devant  Constantinople;  car  la  Porte  n'avait 
plus  d'armée  à  lui  opposer.  La  France  s'em- 
ployait d'une  part  à  arrêter  cette  invasion  et 
d'autre  part  à  obtenir  du  divan  de  larges  con- 
cessions en  faveur  de  Méhémet-Ali.  Le  divan 
espérait  plus  d'anpui  dans  la  protection  des 
Russes  ;  il  implorait  des  secours  ou  plutôt  ac- 
ceptait ceux  qui  lui  étaient  offerts.  Cependant 
une  escadre  française  s'était  montrée.  Ibrahim 
avait  évacué  l'Asie  Mineure  et  la  Porte  Otto- 
mane avait  consenti  à  presque  toutes  les  préten- 
tions de  Méhémet-Ali.  Mais  pendant  ces  négo- 
ciations le  divan  avait  accepté  les  offres  de  la 
Russie,  et  au  moment  où  il  consentait  aux 
conditions  proposées  par  la  France,  une  escadre, 
sortie  de  Sébastopol,  entrait  dans  le  Bosphore  et 
débarquait  un  corps  de  cinq  mille  hommes.  Le 
comte  Orloff,  qui  les  commandait,  était  muni 
de  pouvoirs  pour  négocier  un  traité,  par  lequel 
l'empereur  de  Russie  s'engageait  à  une  alliance 
défensive  contre  toute   attaque  extérieure  ou 
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intérieure ,  qui  menacerait  l'Empire  Ottoman. 
Par  un  autre  article,  la  Porte  s'engageait  à  fer- 
mer le  détroit  des  Dardanelles  à  tout  vaisseau 
étranger  quand  elle  en  serait  requise  par  la 
Russie.  —Ce  traité d'UnkiarSkellessi  ne  fut  pas 
rendu  public  ;  la  France  et  l'Angleterre  adres- 
sèrent des  représentations  au  gouvernement 
russe;  elles  n'eurent  aucun  effet ,  mais  la  France 
déclara  qu'elle  ne  reconnaissait  point  l'existence 
de  ce  traité.  Les  efforts  sincères  des  puissances 
européennes  pour  raffermir  l'Empire  Ottoman 
n'eurent  pas  de  résultats.  L'ordre  dans  l'admi- 
nistration, la  justice  dans  l'exercice  du  pouvoir, 
la  sécurité  assurée  aux  populations  chrétiennes, 
furent  vainement  promises,  et  le  mal  ne  cessa 
d'empirer.  La  paix  ne  fut  point  établie  entre  le 
Grand-Seigneur  et  le  pacha  d'Egypte.  En  1838  la 
guerre  recommença  en  Syrie  ;  on  pouvait  pré- 
voir que  l'armée  égyptienne  ,  commandée  par 
Ibrahim-Pacha,  menacerait  bientôt  Constantino- 
ple  et  mettrait  en  danger  l'existence  de  l'Empire 
Ottoman.  L'Angleterre  et  la  France  étaient 
encore  d'accord  pour  le  préserver  ;  mais  il  y 
avait  dissentiment  dans  les  concessions  qui  de- 
vaient être  accordées  à  Mé!iémet-Ali.  L'opi- 
nion française  s'était  prise  d'une  bienveillance 
passionnée  pour  le  pacha  d'Egypte;  on  voyait 
en  lui  le  conservateur  de  l'islamisme ,  et  en 
même  temps  on  regardait  son  pouvoir  comme 
compatible  avec  l'esprit  européen,  comme  des- 
tiné à  civiliser  l'Orient.  Il  y  avait  aussi  beaucoup 
d'illusions  sur  la  force  de  son  armée  et  sur  l'ha- 
bileté de  son  fils.  En  Angleterre  on  en  jugeait 
autrement,  et  on  ne  voulait  pas  le  rendre  si 
puissant.  Le  prince  de  Metternich  proposa  de 
traiter  la  question  d'Orient  dans  une  conférence 
à  Vienne.  Il  fut  difficile  de  décider  l'empereur 
Nicolas  à  prendre  part  à  cette  négociation  ;  car 
il  avait  toujours  voulu  traiter  seul  à  seul  avec 
la  Turquie  et  ne  pas  mêler  les  autres  puissances 
dans  la  décision  du  sort  de  Con.stantino|)le  ; 
toutefois  il  consentit  à  envoyer  un  plénipoten- 
tiaire à  Vienne.  Mais  le  lendemain  du  jour  où  il 
avait  annoncé  cette  intention  on  apprit  que  le 
sultan  Mahmoud  venait  de  mourir.  Dès  lors  il 
fallait  absolument  savoir  si  son  fils  Abdul-Mejid 
lui  succéderait  tranquillement  et  se  trouverait 
en  position  de  continuer  sans  trouble  le  gouver- 
nement de  son  père.  Ainsi  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  conférence  de  Vienne.  Quelques  mois 
après,  une  nouvelle  conférence  fut  ouverte  à 
Londres.  Il  s'agissait  seulement  desavoir  quelle 
portion  de  la  Syrie  serait  ajoutée  à  la  souve- 
raineté de  l'Egypte  ,  qui  deviendrait  vassale 
héréditaire  du  Grand  -  Seigneur.  La  France 
voulait  que  la  Syrie  ne  ù\t  point  partagée  et 
fût  attribuée  tout  entière  au  pacha  d'Égjpte. 
L'Angleterre  faisait  la  part  du  pacha  beaucoup 
moins  grande.  C'était  une  question  très-indiffé- 
rente à  l'empereur  Nicolas,  et  il  le  disait  lui- 
même  ;  mais  complaire  à  l'Angleterre,  qu'il  mé- 
nageait beaucoup,  et  procurer  un  échec  à  la  po- 
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litique  française  était  une  satisfaction  pour  lui* 
Ainsi  la  convention  fut  signée  par  les  plénipo- 
tentiaires d'Angleterre,  d'Autriche ,  de  Russie  et 
de  Prusse  sans  que  le  plénipotentiaire  de  France 
y  prît  part.  L'Europe  put  craindre  que  ce  dissen- 
timent entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  trou- 
blât la  paix  ;  mais  l'événement  montra  bientôt 
que  le  pacha  d'Egypte  n'avait  pas  autant  de 
puissance  qu'on  l'avait  supposé  en  France.  Ses 
armées  furent  obligées  de  revenir  en  Egypte  et 
avec  l'aide  d'une  escadre  anglaise  la  Syrie  ren- 
tra sous  l'obéissance  de  la  Porte  Ottomane.  Alors 
les  négociations  de  la  conférence  de  Londres  re- 
commencèrent. Lorsque  le  sort  du  pacha  eut 
été  fixé  par  la  Porte  Ottomane,  l'empereur  de 
Russie,  qui  ne  souhaitait  pas  encore  la  guerre,  ne 
fit  aucune  difficulté  à  consentir  la  nouvelle  con- 
vention, qui  fut  signée  en  1841,  et  cette  fois 
avec  le  concours  de  la  France. 

Cet  acte  plaçait  l'empire  lurc  sons  la  pro- 
tection commune  des  grandes  puissances;  il 
était  donc  contraire  à  la  politique  et  aux  desseins 
de  l'empereur  Nicolas ,  qui  avait  toujours  voulu 
que  personne  n'eût  à  se  mêler  des  relations  et 
des  différends  qu'il  pouvait  avoir  avec  la  Porte 
Ottomane  ;  c'était  sa  malveillance  envers  la  France 
qui  l'avait  conduit  à  signer  la  première  conven- 
tion qui  semblait  l'isoler  et  la  mettre  en  oppo- 
sition avec  l'Europe  entière.  L'entente  cordiale  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  était  pour  lui  un  mé- 
compte affligeant.  Le  roi  Louis-Philippe  avait  fait 
une  visite  à  la  reine  d'Angleterre  et  avait  été  ac- 
cueilli avec  amitié  et  empressement.  L'empereur 
Nicolas  fit  aussi  en  1844  un  voyagea  Londres.  Une 
noteducomtedeNesselrode,  qui  plus  tard  fut  ren- 
due publique,  a  fait  connaître  dans  quelles  vues 
il  était  alors  venu  en  Angleterre.  Ce  mémoran- 
dum se  rapporte  à  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
Turquie.  Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  de 
conserver  l'existence  de  l'Empire  Ottoman,  le 
comte  de  Nesselrode  ajoutait  :  —  «  On  ne  peut  se 
dissimuler  combien  cet  empire  renferme  d'élé- 
ments de  dissolution.  Des  circonstances  impré- 
vues peuvent  hâter  sa  chute.  »  —  Aucun  enga- 
gement positif  n'était  résulté  de  celte  communi- 
cation. Mais  l'empereur  Nicolas  retourna  à  Pé- 
tersbourg  persuadé  que  s'il  survenait  quelque 
circonstance  extraordinaire,  la  Russie  et  l'Angle- 
terre se  concerteraient  sur  ce  qu'il  conviendrait 
de  faire, 

Pendant  les  quatre  années  qui  suivirent  ce 
voyage  en  Angleterre,  l'empereur  continua  de  s'oc- 
cuper avec  le  même  soin  de  la  formation  de  son 
armée;  mais  l'administration  du  département  de 
la  guerre  n'était  pas  l'unique  objet  de  ses  soins. 
Il  savait  que  le  devoir  d'un  souverain  consiste 
surtout  à  veiller  aux  intérêts  de  son  peuple,  à 
l'administration  de  la  justice,  à  la  sécurité  de 
ses  sujets,  au  développement  de  l'industrie  et  du 
commerce,  à  l'instruction  publique.  Son  atten- 
tion s'était  toujours  portée  sur  toutes  les  obliga- 
tions que  lui  imposait  la  royauté  ;  d'autant  plus 
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qu'ayant  un  pouvoir  absolu,  aucune  institution 
ne  venait  à  son  aide,  puisque  tout  fonctionnaire 
public  n'avait  d'autre  devoir  que  d'obéir  à  l'au- 
torité suprême.  L'ennpereur  Alexandre  avait 
plus  qu'aucun  souverain  pris  à  cœur  le  bonheur 
de  ses  sujets.  Il  avait  voulu  leur  donner  des  ga- 
ranties et  renoncer  à  une  large  part  du  pouvoir 
absolu.  Il  était  monté  sur  le  trône  lorsque, 
jeune  encore,  il  venait  de  recevoir  les  ensei- 
gnements philosophiques  et  libéraux  du  colonel 
La  Harpe,  il  songeait  à  donner  une  constitu- 
tion, à  réformer  les  codes,  à  octrojer  des  ga- 
ranties et  des  libertés  ;  mais  les  événements  de 
la  guerre  et  la  politique  intérieure  l'avaient  dé- 
tourné de  la  tâche  qu'il  s'était  donnée.  Ses  idées 
avaient  changé  ;  les  révolutions  qui  troublaient 
l'Europe  lui  avaient  inspiré  des  doutes  sur  les 
idées  de  son  jeune  âge  ;  à  ses  opinions  philoso- 
phiques avaient  succédé  des  pensées  religieuses 
mêlées  des  rêveries  de  l'illuminisme.  Son  gouver- 
nement s'était  ressenti  de  ces  variations,  et  les  rè- 
gles de  l'administration  avaient  souvent  changé. 
LesRusses  se  félicitèrent  d'abord  de  la  disposition 
d'esprit  de  leur  nouvel  empereur,  dont  les  dé- 
cisions étaient  absolues  et  les  opinions  invaria- 
bles. —  Au  lieu  de  rédiger  un  nouveau  code,  il  fit 
rassembler  tous  les  ukases  qui  étaient  en  usage 
et  qui  avaient  force  de  loi.  Le  conseil  de  l'em- 
pire semblait  être  d'avis  qu'il  convenait  de  ré- 
former les  dispositions  reconnues  pour  défec- 
tueuses et  de  donner  à  ce  travail  un  caractère 
d'ensemble,  de  manière  à  former  un  code.  L'em 
pereur,  qui  assistait  rarement  au  conseil ,  prit 
la  parole  pour  motiver  un  avis  contraire.  Il 
croyait  qu'après  avoir  porté  remède  à  la  confu- 
sion séculaire  des  ukases  et  classé  ceux  qui  ; 
avaient  réellement  autorité,  il  était  sage  de  met-  ' 
tre  à  l'épreuve  cette  législation  et  d'apprendre 
par  l'expérience  quelles  réformes  et  quels  chan-  ! 
gements  étaient  nécessaires.  Cet  avis  prévalut 
et  fut  généralement  approuvé. 

Personne  n'était  plus  persuadé  que  l'empereur   ; 
de  la  nécessité  d'une  réforme  efficace  dans  l'ad-   ; 
rainistration  de  la  justice,  de  la  police  et  des   ; 
finances;  la  vénalité  des  juges  et  l'improbité  des 
employés  de  toutes  les  administrations  étaient  i 
pour  lui  un  continuel  chagrin  ;  il  eût  bien  voulu,   \ 
et  il  le  disait  quelquefois,  nettoyer  les  étables 
d'Augias.  Mais  son  système  de  gouvernement,  sa 
conviction  de   la  nécessité  du  pouvoir  absolu  | 
l'arrêtaient  dans  tous  les  projets  de  réforme.  Il 
ne  voulait  pas  voir  que  la  surveillance  la  plus 
clairvoyante    des    fonctionnaires  et  des   em- 
ployés, c'est  la  liberté   de  l'opinion  et  de  la 
presse,  et  que  l'administration  doit  être  sou-  î 
mise  au  contrôle  et  à  l'examen  de  corps  déli- 
bérants et  indépendants.  L'idée  que  le  pouvoir  j 
absolu  est  insuffisant  et  impuissant  à  maintenir  ; 
l'ordre  dans  la  gestion  des  intérêts  publics  était  i 
bien  loin  de  sa  pensée. 

Il  n'ignorait  pas  que  le  servage  des  paysans  j 
devait  nécessairement  être  réformé  et  que  de  ' 
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cette  question  fondamentale  dépendait  l'avenir 
delà  Russie  ;  il  aurait  voulu  la  résoudre ,  le  sort 
des  cultivateurs  l'intéressait;  il  songeait  à  amé- 
liorer leur  situation ,  à  les  protéger  contre  les 
propriétaires,  mais  prononcer  leur  affranchisse- 
ment était  une  pensée  qui  n'entrait  pas  dans  son 
esprit. 

L'empereur  Nicolas  avait  aussi  la  volonté  de 
donner  un  grand  développement  au  commerce 
et  à  l'industrie,  qui  firent  en  effet  de  grands 
progrès  sous  son  règne.  Il  témoignait  beaucoup 
de  bienveillance  et  de  considération  aux  riches 
négociants  de  Moscou  ;  mais  il  ne  songeait  pas  à 
cbanger  leur  situation  civile,  à  lever  l'interdiction 
qui  leur  défendait  de  posséder  des  paysans  cul- 
tivateurs, de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
propriétaires,  et  formaient  une  classe  complète- 
ment distincte  de  la  noblesse.  H  n'aurait  pas 
aimé  à  les  voir  quitter  leurs  robes  et  couper 
leurs  longues  barbes.  Si  leurs  affaires  de  com- 
merce ou  le  désir  d'étudier,  pour  les  imiter,  les 
établissements  et  les  fabriques  de  France  ou 
d'Angleterre,  les  engageait  à  quitter  la  Russie, 
ces  voyages  déplaisaient  à  l'empereur.  Il  aurait 
voulu  que  la  Russie  rivalisât  par  l'industrie, 
par  la  richesse ,  par  les  arts ,  par  le  développe- 
ment de  l'esprit,  avec  les  États  de  l'Europe  oc- 
cidentale; son  amour-propre  en  eût  été  flatté. 
En  même  temps  il  cherchait  à  se  garantir  des 
influences  extérieures,  et  parfois  il  lui  venait 
dans  la  pensée  de  regretter  que  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  ne  séparât  pas  la  Russie  de 
l'Europe.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  in- 
terdit aux  Russes  de  venir  en  France,  et  plus 
tard  les  passe-ports  furent  soumis  à  une  taxe 
onéreuse. 

L'empereur -Nicolas  s'occupa  aussi  de  l'ins- 
truction publique;  les  universités  établies  par 
son  prédécesseur  furent  l'objet  de  ses  soins.  Il  y 
eut  des  professeurs  français  ou  allemands.  Le 
ministère  de  l'instruction  publique  fut  confié  à  des 
hommes  distingués,  entre  au  Ires  à  M.  Ouvarof.  ' 
A  la  cour  de  Catherine,  on  parlait  peu  la  langue 
russe  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  règne  d'A- 
lexandre et  encore  moins  sous  celui  de  son 
successeur.  Ils  favorisèrent  les  écrivains  et  les 
poètes  qui  honoraient  la  langue  nationale.  L'em- 
pereur appela  à  sa  cour  Pouschkin ,  qui  avait 
été  presque  compromis  dans  la  conspiration  de 
1826,  et  après  sa  mort  il  ordonna  des  obsèques 
solennelles.  Les  collèges  fondés-  par  l'empereur 
Nicolas  étaient  tenus  sous  une  discipline  mili- 
taire. Dans  sa  pensée,  tout  noble  russe  devait 
suivre  la  carrière  des  armes.  Il  ne  concevait  pas 
(ju'il  en  fût  autrement.  C'était  le  fond  de  l'éduca- 
tion. Un  jeune  homme  placé  dans  un  emploi 
civil  était  un  officier  à  qui  on  donnait  une 
mission. 

Dans  un  pays  ainsi  réglementé  la  police  de- 
vait avoir  un  grand  rôle,  et  devenait  d'autant  plus 
redoutable  qu'elle  agissait  avec  un  arbitraire 
tout  puissant.  Aussi  l'empereur  était  plutôt  craint 
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et  admiré,  qu'aimé  et  apprécié.  Contrairement 
à  l'esprit  de  la  société  russe,  la  conversation 
était  devenue  très-prudente. 

En  somme,  le  règne  de  l'empereur  Nicolas 
avait  rendu  la  Russie  puissante  et  formidable; 
elle  avait  un  premier  rôle  en  Europe  ;  passé  le 
premier  moment,  l'ordre  et  le  calme  avaient 
donné  à  l'empire  une  prospérité  croissante,  et  la 
civilisation  européenne  y  avait  fait  des  progrès. 
Mais  de  tristes  revers  étaient  réservés  à  ses  der- 
niers jours. 

La  révolution  de  1848,  qui  avait  accompli  les 
présages  malveillants  de  l'empereur  Nicolas  ,  ne 
changea  pas  d'abord  ses  relations  avec  la  France. 
Seulement  il  put  alors  reconnaître  que  l'Europe 
avait  été  pendant  dix-sept  ans  garantie  de  la 
guerre  et  des  révolutions  par  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  L'Allemagne  et  l'Italie  se  ressentirent 
cruellement  de  sa  chute,  mais  elle  n'eut  aucune 
influence  directe  sur  la  Russie.  L'empereur  vint 
en  aide  à  l'Autriche,  pour  réprimer  à  main 
armée  la  révolution  de  Hongrie,  qui  aurait  pu 
se  propager  en  Pologne;  et  lorsque  l'avènement 
de  l'empereur  Napoléon  lit  lui  fut  notifiée,  il 
n'hésita  pas  à  le  reconnaître,  en  continuant  toute- 
fois à  ne  pas  employer  la  formule,  «  Monsieur 
mon  frère»,  dont  il  ne  s'était  pas  servi  en  écri- 
vant au  roi  Louis-Philippe.  En  ce  moment, 
l'Empire  Ottoman  était  dans  l'état  critique  ,  qui 
avait  été  prévu  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
l'Empereur  Nicolas  avait  entretenu  le  cabinet 
anglais  en  1844.  Des  révoltes  avaient  éclaté 
dans  plusieurs  provinces  ;  les  chrétiens  grecs  ré- 
clamaient hautement  la  protection  de  la  Russie; 
les  finances  étaient  dans  un  tel  désordre  que  les 
services  publics  ne  pouvaient  être  payés.  La 
Porte  Ottomane  venait  de  donner  satisfaction 
aux  plaintes  de  la  France,  qui  avait  réclamé 
pour  les  Pères  de  Terre  Sainte  les  privilèges  et 
les  usages  qui  leur  étaient  assurés  par  les  an- 
ciens traités.  La  Russie  avait  réclamé  en  même 
temps,  et  le  divan  lui  accordait  une  satisfaction 
inconciliable  avec  ce  qui  venait  d'être  accordé 
aux  catholiques.  L'Autriche  avait  aussi  des 
plaintes  à  adresser  au  gouvernement  turc.  Le 
moment  prévu  et  annoncé  par  l'empereur  Ni- 
colas dans  les  conversations  du  voyage  de  1844 
en  Angleterre  semblait  arriver.  Il  voulut  s'as- 
surer la  coopération  ou  du  moins  le  consente- 
ment de  l'Angleterre,  pour  les  projets  qu'il 
avait  conçus.  Sans  aucune  communication  offi- 
cielle et  diplomatique ,  il  eut  plusieurs  conver- 
sations avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  sir  Ha- 
milton  Seymour.  Il  désavoua  les  rêves  de  l'im- 
pératrice Catherine  ;  il  ne  voulait  pas  agrandir 
le  territoire,  déjà  trop  vaste,  de  la  Russie. —  «Mais 
dans  cet  empire  turc,  dont  je  ne  veux,  disait-il 
ni  la  conquête  ni  la  destruction,  il  y  a  plusieurs 
millions  de  chrétiens.  Mon  devoir  est  de  les 
protéger.  Je  ne  saurais  perdre  de  vue  cette  obli- 
gation .  la  Turquie  est  tombée  dans  un  tel  état 
de  <iécrépitude,  que    le  malade,  malgré  nos 
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soins  et  nos  ménagements,  peut  mourir  subite- 
ment et  nous  rester  sur  les  bras  ;  nous  ne  pour- 
rions pas  ressusciter  le  mort.  Si  nous  ne  sommes 
pas  préparés  à  cet  événement ,  nous  serons  ex- 
posés au  chaos  et  à  une  guerre  européenne.  Il 
faut  donc  convenir  d'avance  d'un  projet.  Je 
vous  parle  en  ami  et  eu  gentleman.  Si  nous  ar- 
rivons à  nous  entendre  sur  cette  affaire ,  l'An- 
gleterre et  moi,  le  reste  ne  m'importe  guère;  je 
tiens  pour  indifférent  ce  que  font  et  pensent  les 

autres Si  l'Angleterre  songe  à  s'établira  Cons- 

tantinople,  je  ne  le  permettrai  point.  De  mon 
côté  je  m'engage  à  ne  pas  l'occuper  :  du  moins 
comme  propriétaire.  Comme  dépositaire ,  je  ne 
dis  pas.  » 

Lord  John  Russeli  était  alors  ministre.  Il  ré- 
pondit à  sir  Hamilton  qu'il  y  avait  heu,  non 
pas  à  partager  la  .succession  du  malade,  mais  à 
tâcher  de  le  faire  vivre.  L'empereur  persista  à 
dire  que  la  catastrophe  était  imminente,  et  il 
annonça  d'avance  qu'il  n'accorderait  jamais  que 
Constantinople  fût  occupé  par  les  Français  ni 
les  Anglais.  —  «  Je  ne  permettrai  point  la  recons- 
truction d'un  empire  byzantin  ,  moins  encore  le 
partage  de  la  Turquie  en  petites  républiques, 
asiles  ouverts  aux  Mazzini  et  aux  Kossuth. 
Plutôt  que  de  me  soumettre  à  aucune  de  ces 
éventualités,  je  ferais  la  guerre  et  je  la  conti- 
nuerais tant  qu'il  me  resterait  un  homme  et  un 
fusil.  )'  —  Il  parla  de  la  France,  qu'il  soupçonnait 
de  vouloir  profiter  de  l'occasion  pour  brouiller 
les  grandes  puissances  ,  ajoutant  qu'il  avait  déjà 
offert  ses  secours  au  sultan  contre  la  France. 
Conformément  à  ses  instructions ,  sir  Hamilton 
indiqua,  dans  toutes  ces  conversations,  que  son 
gouvernement  ne  se  laisserait  pas  tenter  par  la 
part  qu'on  pourrait  lui  offrir  dans  la  distribu- 
tion du  territoire  turc.  «  Je  ne  demande  pas 
un  engagement,  disait  l'empereur;  c'est  un  libre 
échange  d'idées;  j'ai  confiance  dans  le  gouver- 
nement anglais.  » 

Le  ministère  anglais  fut  changé ,  et  lord  Cla- 
rendon  insista  plus  encore  que  lord  John  Russeli 
pour  qu'on  s'occupât  non  pas  de  partager  l'Em-, 
pire  Ottoman ,  mais  de  le  préserver  de  sa  ruine. 
Une  note  russe  déclara  que  l'empereur  adop- 
tait le  même  plan  de  conduite  que  l'Angleterre. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  une  am- 
bassade extraordinaire  à  Constantinople.  Le 
prince  Mentchikoff  y  arriva  avec  une  suite  nom- 
breuse; et  tout  aussitôt  son  langage  impérieux , 
son  attitude  hautaine  et  impolie ,  contraire  à 
tous  les  usages-  diplomatiques,  témoignèrent 
du  caractère  que  l'empereur  de  Russie  avait 
voulu  donner  à  cette  mission.  Cependant  la 
Fiance  et  l'Angleterre  vinrent  en  aide  au  sultan  ; 
les  ambassadeurs,  qui  étaient  en  congé,  se  hâ- 
tèrent de  revenir  à  Constantinople;  les  es^cadres 
s'approchèrent.  Le  prince  Mentchikoff  ne  parla 
d'abord  que  de  la  question  des  lieux  saints,  qui 
fut  réglée  à  la  satisfaction  de  la  France,  mais 
sans  priver  les  Grecs  des  garanties  qu'ils  avaient 
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obtenues.  Puis  il  adressa  un  ultimatum,  par  le- 
quel il  demandait  que  le  divan  s'engageât  à  main- 
tenir intacts  et  à  perpétuité  les  immunités  dont 
jouissait  l'Église  orientale  dans  tout  l'Empire 
Ottoman.  C'était,  en  d'autres  termes,  accorder 
à  l'empereur  de  Russie  Te  protectorat  de  toutes 
les  populations  qui  professaient  la  religion  grec- 
que, et  qui  deviendraient  sujettes  de  l'empereur 
de  Russie.  Ces  propositions  furent  repoussées 
par  le  divan.  Le  prince  Mentcliikoff ,  selon  sa 
menace,  déclara  que  toute  relation  était  rompue 
entre  l'empereur  de  Russie  et  la  Porte  Otto- 
mane, et  il  quitta  Constantinople.  Les  cabinets 
de  Paris  et  de  Londres,  voyant  que  cette  rup- 
ture allait  amener  la  guerre,  promirent  au  di- 
van l'appui  des  deux  puissances. 

L'empereur  Nicolas  ne  voulut  pas  désavouer 
son  ambassadeur  ni  subir  docilement  le  refus  du 
divan.  Une  note  fut  adressée  pour  inviter  le  gou- 
vernement ottoman  à  souscrire,  sans  réserve 
aucune,  aux  propositions  du  prince  Mentchikoff, 
sinon  l'empereur  se  verrait  obligé  de  faire  oc- 
cuper par  ses  troupes  les  principautés  danu- 
biennes, et  de  les  y  maintenir  jusqu'à  ce  que  la 
Porte  Ottomane  fit  droit  à  ses  demandes.  La  ré- 
ponse fut  négative,  et  le  3  juillet  1853  l'armée 
russe  entra  en  Moldavie. 

Les  alliés  de  la  Porte  Ottomane  engagèrent  le 
divan  à  ne  point  commencer  la  guerre  et  à  con- 
fier ses  intérêts  aux  deux  puissances,  qui  espé- 
raient encore  réussir  par  voie  de  négociation. 

Cette  modération  acheva  de  persuader  à 
l'empereur  Nicolas  qu'on  ne  lui  ferait  pas  la 
guerre  et  qu'il  était  maître  de  soumettre  la  Tur- 
quie à  ses  volontés.  Les  représentants  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse,  réunis  à  Vienne,  propo- 
sèrentd'abord  un  projet,  qui,  sans  confirmer  les 
refus  du  divan ,  ne  satisfaisait  pas  les  exigences 
de  la  Russie.  Celte  transaction  fut  d'abord  con- 
sentie par  la  Fi'Snceet  l'Angleterre  :  on  espéra  que 
la  guerre  pourrait  être  évitée;  mais  le  divan  ré- 
pondit que  les  modifications  apportées  aux  in- 
jonctions de  la  Russie  étaient  vaines  et  insuffi- 
santes. De  son  côté  le  cabinet  de  Pétersbourg 
persistait  dans  les  conditions  que  le  prince  Ment- 
chikoff avait  signifiées  au  divan.  En  conséquence 
l'armée  ottomane  reçut  l'ordre  de  se  porter  en 
avant.  A  la  fin  d'octobre  la  guerre  était  com- 
mencée; c'était  malgré  les  conseils  de  ses  servi- 
teurs les  plus  dévoués  que  l'empereur  se  refu- 
sait à  toute  transaction.  Il  n'avait  pas  cru  que 
la  Turquie  osât  lui  déclarer  la  guerre.  Après 
une  entrevue  avec  l'empereur  d'Autriche,  il  con- 
sentit à  quelques  modifications  ;  mais  les  cabi- 
nets de  Paris  et  de  Londres  se  refusèrent  à  ces 
arrangements.  Il  était  trop  tard  ;  les  deux  puis- 
sances étaient  engagées  avec  la  Porte  Ottomane. 

En  occupant  les  principautés,  l'empereur  Nico- 
las n'avait  pas  cru  commencer  une  guerre. 
Dans  sa  pensée  cette  invasion  ne  devait  être 
qu'une  menace  ;  et  quand  les  armées  se  rencon- 
trèrent, les  Turcs  se  trouvaient  plus  en  force 


que  les  Russes.  Mais  dès  le  commencement  des 
hostilités  l'escadre  russe  sortie  de  Sébastopol 
surprit  une  division  de  la  flotte  turque,  qui  n'était 
nullement  préparée  à  cette  attaque  et  l'écrasa  du 
feu  de  ses  batteries;  car  les  bâtiments  turcs  n'é- 
taient pas  armés  en  guerre.  Cette  agression  dé- 
termina l'entrée  des  escadres  française  et  an- 
glaise dans  la  mer  Noire.  Ces  deux  puis- 
sances déclarèrent  la  guerre  à  la  Russie.  C'était 
le  plus  grave  mécompte  de  l'empereur  Nicolas; 
il  n'avait  jamais  prévu  que  la  France  et  l'Angle- 
terre pourraient  s'allier  contre  lui.  Six  mois 
après,  l'Autriche  stipulait  une  coopération  ar- 
mée avec  la  Turquie,  pour  l'affranchissement 
des  principautés  occupées  par  l'armée  russe. 

Aussitôt  que  la  guerre  fut  déclarée,  une  armée 
française  de  cinquante  mille  hommes  avait  dé- 
barqué à  Gallipoli;  puis  elle  s'était  établie  à 
Varna,  avant  de  passer  en  Crimée  pour  assiéger 
Sébastopol.  Ses  opérations  étaient  combinées 
avec  une  armée  anglaise  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Les  Autrichiens  occupaient  les  princi- 
pautés et  l'armée  turque  non-seulement  résis- 
tait aux  troupes  russes,  mais  obtenait  de  glo- 
rieux succès. 

Cette  guerre,  qu'avait  suscitée  l'orgueil- 
leux aveuglement  de  l'empereur  Nicolas ,  ne  lui 
donna  pas  un  jour  de  satisfaction  ni  d'espé- 
rance, il  n'avait  rien  prévu;  son  armée  n'était 
pas  prête;  les  grandes  distances  qu'elle  avait  à 
parcourir,  le  désordre  et  l'improbité  de  l'admi- 
nistration militaire  augmentaient  les  chances  de 
succès  des  armées  alliées,  composées  de  troupes 
d'élite  commandées  par  d'habiles  généraux  et  de 
vaillants  officiers.  L'empereur  Nicolas  n'avait  pas 
eu  la  pensée  de  prendre  le  commandement  de  son 
armée,  on  de  s'établir  à  une  moindre  distance  du 
théâtre  de  la  guerre.  Cependant  il  envoyait  parfois 
des  ordres  qu'il  était  difficile  et  dangereux  d'exé- 
cuter. Après  ledébarquement  des  Français  et  des 
Anglais  en  Crimée ,  après  la  bataille  de  l'Aima, 
la  résistance  de  Sébastopol  lui  rendit  quelque 
espoir.  11  avait  envoyé  deux  de  ses  fils  à  l'armée; 
sachant  d'avance  l'attaque  d'Inkerman,  il  comp- 
tait sur  le  succès.  I^endant  plusieurs  heures  on 
put  croire  que  l'armée  anglaise  serait  écrasée 
par  l'immense  supériorité  du  nombre.  La  bataille 
semblait  gagnée,  lorsqu'une  division  française, 
commandée  par  le  général  Bosquet,  vint  au  se- 
cours des  Anglais  :  cette  journée,  oij  les  Russes 
se  tenaient  pour  assurés  de  la  victoire,  fut  une 
complète  et  terrible  défaite. 

La  déplorable  nouvelle  de  la  bataille  du  5  no- 
vembre 1854  arriva  à  l'empereur  lorsqu'il  était 
déjà  depuis  plusieurs  mois  en  mauvais  état  de 
santé.  11  avait  senti  s'aggraver  de  jour  en  jour  le 
mal  qui  le  minait;  mais  il  ne  cessait  pas  un 
seul  instant  de  s'occuper  du  soin  de  son  ar- 
mée, de  la  renforcer  et  de  ne  la  laisser  manquer 
ni  de  munitions  ni  de  vivres.  Les  tristes  nou- 
velles qu'il  recevait,  et  surtout  le  fatal  mécompte 
d'Inkerman  l'affligèrent  sensiblement,  mais  ne 
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l'accablaient  pas.  Il  ne  montrait  aucune  inquié- 
tude. Seulement  il  répétait  les  paroles  qu'il  disait 
assez  souvent ,  même  en  pleine  santé  :  «  On 
ne  vit  pas  vieux  dans  ma  famille.  » 

Au  moisde  janvier  18.55,11  fut  pris  de  cette  affec- 
tion des  voies  aériennes  qu'on  appelle  la  grippe. 
Un  jour  où  il  se  trouvait  mieux,  il  voulut  aller 
inspecter  des  troupes  qui  devaient  partir  pour  la 
Crimée.  Ses  médecins  s'y  opposèrent.  —  «  Vous 
n'y  feriez  pas  attention,  leur  dit-il,  si  je  n'étais 
qu'un  soldat  malade.  »  —  «  Sire,  lui  répondit-on, 
nous  ne  laisserions  pas  sortir  de  l'hôpital  un  simple 
soldat.»—  «C'est  bien  répliqua  l'empereur,  vous 
faites  votre  devoir;  je  vais  faire  le  mien.  »  —  Le 
mal  s'aggrava;  on  constata  qu'un  côté  du  pou- 
mon était  engagé.  Le  1 1  février  il  se  mit  au  lit  : 
il  ne  devait  pas  s'en  relever  ;  mais  il  continua  à 
s'occuper  des  affaires.  Le  17  les  médecins  aver- 
tirent le  grand-duc  héritier  que  le  danger  était 
imminent.  Il  le  dit  à  sa  mère,  qui  crut  de  son 
devoir  d'en  prévenir  le  malade.  —  «Mon  ami,  dit- 
elle,  vous  n'avez  [)as  pu  communier  avec  nous, 
pourquoi  ne  le  feriez -nous  pas  aujourd'hui  ?»  — 
Il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  communier  au 

lit  et  qu'il  ne  pouvait  pas  se  lever «  Suis-je 

donc  si  mal  ?  »  ajouta-t-il.  Toutefois  il  s'ac- 
quitta de  ce  devoir.  —  «  Quand  je  vous  vis 
pour  la  première  fois,  dit-il  à  l'impératrice,  mon 
cœur  me  dit  :  •>■  Voici  ton  ange  gardien,  et  celte 
prophétie  est  accomplie.  »  —  Puis  ils  récitèrent 
ensemble  des  prières.  —  «  N'avez-vous  pas, 
lui  dit-elle,  pardonné  à  vos  ennemis?  —  «  Oui, 
répondit-il,  mais  pas  à  tous.  »  Elle  savait  à 
(|ue!  point  il  était  exaspéré  contre  l'empereur 
d'Autriche,  qu'il  avait  si  efficacement  secouru 
lors  de  la  révolte  de  Hongrie,  et  qui  venait  de 
s'allier  contre  lui  avec  la  France  et  l'Angleterre. 

—  Elleinsista.  «Dieu  veut  qu'on  pardonne  à  tous.  » 

—  «  Eh  bien,  soit,  répondit-il,  je  lui  pardonne.  » 
A  deux  heures  du  matin  le  médecin  en  qui 

il  avait  le  plus  de  conliance  se  décida  à  lui  ap- 
prendre toute  la  vérité.  Il  lui  dit  :  «  Ne  vou- 
driez-vous  pas  voir  votre  confesseur?  H  vien- 
drait prier  pour  votre  rétablissement,  »  —  «  Est-ce 
queje  vais  mourir?»  dit  l'empereur,  sans  se  trou- 
bler. —  <t  Oui,  »  lui  dit  le  médecin  en  fondant 
on  larmes.  —  «  Et  vous  avez  le  courage  de  me 
.signifier  ainsi  mon  arrêt  de  mort  ?  »  —  «  J'obéis,  r;;. 
pondit  le  médecin,  à  l'ordre  que  vous  m'en  avez 
donné  avant  votre  maladie.  »  —  L'empereur  lui 
lendit  la  main,  et  lui  dit  :  Merci.  »  —  L'ex- 
pression de  son  visage  ne  changea  pas.  Son 
pouls  ne  varia  point;  il  se  souraeltaif  docilement 
à  la  volonté  de  Dieu.  11  fit  appeler  ses  en- 
fants, mais  voulut  épargner  cette  douleur  à  l'im- 
pératrice ;  elle:  vint ,  soutenue  par  un  religieux 
courage,  elle  lui  prit  la  main;  il  reçut  les  sacre- 
ments, récita  les  prières  des  agonisants,  ajou- 
tant —  :  «  Je  prie  Dieu  qu'il  m'accueille  dans  son 
sein  »;  puis  il  ordonna  que  le  télégraphe  transmît 
aux  grandes  villes  de  l'empire  ces  simples  mots  : 
«  L'empereur 66  meurt  ».  Il  régla  ses  obsèques, 
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ordonnant  qu'elles  fussent  célébrées  sans  aucun 
faste ,  pour  éviter  à  son  peuple  une  dépense  su- 
perflue. Puis  il  donna  sa  bénédiction  à  ses  enfants 
et  petits-enfants.  —  «Sers  bien  la  Russie,»  dit-il 
au  grand-duc  héritier.  Une  dépêche  arriva  de 
Crimée.  —  «  Mes  fils  sont-ils  bien  portants,  dit-il  ; 
tout  le  reste  ne  m'importe  plus;  je  ne  pense  qu'à 
Dieu.  »  Il  fit  appeler  le  comte  Orlof  et  le  mini.stre 
de  sa  maison,  les  remercia  de  leurs  services; 
puis  chargea  le  prince  héritier  de  remercier  en 
son  nom  ses  autres  ministres,  sa  vaillante  armée 
et  surtout  les  défenseurs  de  Sébâstopol.  Enfin, 
il  fit  entrer  les  grenadiers  du  palais,  Tieux  sol- 
dats qu'il  connais.sait  tous,  et  les  bénit.  Puis  se 
tournant  vers  son  médecin,  il  lui  dit  avec  un 
sourire  :  «  Me  donnerez-vous  bientôt  mon 
congé?  Sera-ce  bientôt  fini?  »  Cependant  il  avait 
encore  toute  sa  connaissance  et  la  force  de  parler. 
Ce  fut  au  grand-duc  héritier  qu'il  adressa  ses 
dernières  paroles.  —  «  Mon  désir  était  de  me 
réserver  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et  de  dif- 
ficile dans  les  devoirs  de  souverain ,  pour  te 
laisser  un  empire  tranquille,  florissant,  bien 
ordonné.  La  Providence  en  a  ordonné  autre- 
ment. Maintenant  je  vais  prier  pour  la  Russie  et 
pour  vous.  Après  la  Russie ,  c'est  vous  que  j'ai 
aimé  le  plus  au  monde.  »  Bientôt  il  lui  fut  im- 
possible de  parler  et  son  regard  semblait  s'é- 
teindre. Il  n'avait  pas  quitté  les  mains  de  l'im- 
pératrice et  de  son  fils,  et  les  serrait  dans  les 
siennes.  Cette  pression  cessa  ;  il  était  mort. 
Cette  relation  de  sa  mort  et  le  testament  que 
l'empereur  Nicolas  a  laissés  font  peut-être  mieux 
que  l'histoire  de  sa  vie  connaître  ce  que  son 
âme  avait  de  grandeur,  de  noblesse,  de  respect 
et  de  zèle  pour  l'accomplissement  de  ce  qu'il 
regardait  comme  un  devoir.         de  Barante. 

Hist.  intime  de  la  Russie,  Schnitzler.  —  Annvaire  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes.  —  Les  derniers  Moments 
de  l'empereur  Nicolas. 


NICOLAS  (Sir  Nicholas-Harris),  antiquaire 
anglais,  né  le  10  mars  1799,  en  Cornouailles^ 
mort  le  3  août  1848,  dans  les  environs  de  Bou- 
lognesur-Mer.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine, prit  part  à  la  capture  de  plusieurs  bâti- 
ments français  dans  la  Méditerranée ,  et  quitta 
le  service  en  1815  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Après  s'être  marié,  il  étudia  le  droit,  et  fut  ad- 
mi.s  en  182.5  au  barreau;  mais  il  se  borna  pres- 
que entièrement  à  plaider  les  procès  nobiliaires 
devant  la  chambre  des  lords.  En  1831  il  fut  créé 
chevalier  de  l'ordre  de  Hanovre.  Doué  d'une  ac- 
tivité extraordinaire,  il  a  réimprimé  ou  mis  au 
jour  pour  la  première  fois  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  en  les  faisant  suivre  de  notices  his- 
torique.'», d'observations  et  d'éclaircissements  qui 
y  ajoutent  une  valeur  nouvelle  ;  tels  sont  :  The 
poeticalrhapsody  and  oiher  poems,  by  Fran 
cis  Davison  ;  ne  IHerary  remains  of  lady 
Jane  Grey  ;  Journal  of  the  embassy  of  Thomas 
Beckinqt.on  to  France  in  1442;  T lie  siège  of 
Garlaverock  ;.  The  hisiory  of  the  baille   of 
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Agincourt;  The  privij  purse  expenses  of 
Henry  VITI  from  i àld  io  lb52;  Chronicleof 
London  /rom  1089  to  liH3  ;  Memoirs  of  lady 
Fanshaw;  Controversy  between  sir  Robert 
Grosvenor  and  sir  Richard  Scrope  in  the 
courts  of  chivalry  (2  vol.  in-8°).  On  a  de 
lui  :  Life  of  William.  Davison ,  secretary  of 
State;  Londres,  1823; —  Notitia  historica; 
ibid.,  1824,  in-S"  :  ouvrage  refondu  pour  le  Ca- 
binet Cyclopeedia  deLardner,  sous  le  titre  The 
chronology  of  history,  containing  tables, 
calculations  and  statements  indispensable 
for  ascertaining  the  dates  of  historical  events 
and  of  public  and  private  documents  (i835)  ;. 
plusieurs  fois  réimprimé;  —  les  Vies  de 
Geoffrey  Chaucer,  lord  Surrey,  sir  Thomas 
Wyatt,  Collins,  Cowper,  Thomson,  Burns  et 
H.-K.  White,  insérées  dans  différents  recueils; 
celle  de  Chaucer  passe  pour  un  excellent  mor- 
ceau. Sir  N.  Nicolas  a  encore  publié  The  des- 
patches  and  lelters  of  admirai  lord  Nelson 
(1844,7  vol.  in-8o),  et  il  avait  commencé  une 
History  ofthe  british  navy,  dont  il  n'a  paru 
que  deux  volumes.  11  était  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  avec  laquelle  il  a  eu  de  longs 
et  fréquents  démêlés.  P.  L. 

Cyclop.  (\f  engtish  liter.,  éditée  par  Ch.  Knight. 

*  NICOLAS  (  Jean-Jacques-Auguste  ),  écrivain 
français,  né  à  Bordeaux,  le  6  janvier  1807. 
Avocat  à  la  cour  royale,  il  fut  nommé,  le  l"  sep- 
tembre 1841,  juge  de  paix  du  4^  arrondissement 
de  Bordeaux.  Apres  1848,  il  devint  chef  de  di- 
vision au  ministère  des  cultes,  sousM.deFalloux. 
Conservé  dans  ces  fonctions  après  la  chute  de. 
ce  ministre,  M.  Nicolas  devint,  le  15  février  1854, 
inspecteui  général  des  bibliothèques  de  France, 
et  après  avoir  refusé  la  place  de  juge  de  paix 
il  accepta  celle  de  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine.  On  a  de  lui  :  Du  Tour  des 
enfants  trouvés;  Bordeaux,  1847,  in-18; — 
Études  philosophiques  sur  le  christianisme; 
Bordeaux,  1842  1845,4  vol.  in-8o  :  souvent  reim- 
primées, notamment  en  1861  ;  —  Du  Protestan- 
tisme et  de  toutes  les  hérésies  dans  leur  rap- 
port avec  le  socialisme;  Paris,  1852  et  1853, 
2  vol.  in-12;  —  La  Vierge  Marie  et  le  Plan 
divin ,  nouvelles  Études  philosophiques  sur 
le  Christianisme  ;  Paris,  1852,  1853  et  1861, 
4  vol.  in-8°  et  in-18. 

Doetiments  particuliers. 

*  NICOLAS  (Michel),  écrivain  protestant 
français,  né  le  22  mai  1810,  à  Nîmes.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Genève  et  à  Strasbourg, 
il  les  compléta  en  visitant,  de  1833  à  1834,  les 
universités  allemandes  de  Halle,  de  Berlin  et 
de  Heidelberg.  Nommé  pasteur  suffragant  à  Bor- 
deaux en  juin  1834  et  pasteur  en  titre  à  Metz 
en  1835,  il  passa  à  Montauban ,  où  depuis  1838 
il  occupe  la  chaire  de  philosophie  à  la  faculté  de 
théologie  protestante.  Profondément  versé  dans 
les  langues  orientales  et  les  matières  ecclésias- 
tiques ,  il  est  regardé  à  juste  titre  comme  un  des 


écrivains  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux 
de  l'Église  réformée.  On  a  de  lui  :  Instruction 
chrétienne  à  l'usage  des  catéchumènes;  Metz, 
1838,  in-18;  —  Réponse  à  la  Lettre  de  l'abbé 
Laco)-dairesur  le  saint-siége  ;\b\â.,i838,\n-8''  ; 

—  De  la  Destination  du  savant  et  de  F  homme 
de  lettres  ;PaTis,  1838,  in-8°,  trad.  de  l'allemand 
de  Fichte; —  De  l'Éclectisme;  Paris,  1840, 
in-8°;  réfutation  des  attaques  de  Pierre  Leroux; 

—  Quelques  Considérations  sur  le  pan- 
théisme ;  Psivh,  1842,  in-s°;trad.  en  anglais; 

—  Jean- Bon  Saint-André,  sa  vie  et  ses 
écrits  •,Vavh,  1848,  in-12  :  cette  notice  renferme 
deux  écrits  de  ce  conventionnel,  entre  autres  le 
récit  de  sa  captivité  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire;  —  Introduction  à  l'étude  de  l'histoire 
de  la  philosophie;  Paris,  1849-1850,  2  vol. 
in-S";  —  Considérations  générales  sur  l'idée 
et  le  développement  historique^,  de  la  philo- 
sophie chrétienne;  Paris,  1851,  in-8°,  trad. 
de  l'allemand  de  H.  Ritter;  —  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Laurent  Angliviel  de  La 
Beaumelle;  Paris,  1852,  in-8"  -.  elle  a  été  l'ob- 
jet d'une  critique  assez  vive  de  la  part  de  M.  Ni- 
sard  à3ins,\'Athenseum  à\i  8  octobre  1853;  — 
Histoire  littéraire  de  Nîmes;  Nîmes,  1854, 
3  vol.  in-12  ;  —  Histoire  des  artistes  nés  dans 
le  départemeni  du  Goret;  Nîmes,  1859,  in-12; 

—  Des  doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant 
les  deux  siècles  antérieurs  à  V ère  chrétienne; 
Paris,  1860,in-8°.  M.  Michel  Nicolas  a  fondé,  de 
concert  avec  MM.  Michelant  et  Emile  Bégin, 
L'Austrasie,  revue  de  la  Moselle,  dans  laquelle 
il  a  inséré  plusieurs  articles,  et  il  a  travaillé  à 
diverses  publications  périodiques,  tels  que  L'É- 
vangéliste.  Le  libre  Examen,  La  Revue  théo- 
logique de  Montauban,  La  Revue  de  théologie 
de  Strasbourg,  Le  Courrier  du  Gard,  Le  Bul- 
letin de  la  Société  du  Protestantisme  fran- 
çais, La  Liberté  de  penser,  La  Revue  germa- 
nique, etc.  11  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Biographie  générale.       P.  L— y. 

Docum.  particuliers. 

NICOLAS.  Voy.  Clamenges,  Cusa,  Debraïa, 
Este,  Eymeric,  Falcucci,  Ferneham,  Gonesse, 
Heems,  Klaus,  Leoniceno,  Lorraiîse,  Lyra,  Na- 
ROULA  et  Tralage. 

NicoLAY  (Nicolas  de),  voyageur  français, 
sieur  d'Arfeuille  et  de  Bel-Air,  né  en  1517,  à 
La  Grave  dOisans  (Dauphiné),  mort  à  Paris, 
le  25  juin  1583.  Il  suivit  d'abord  la  carrière 
militaire,  et  assista  en  1542  au  siège  de  Per- 
pignan. 11  passa  ensuite  au  service  de  di- 
verses puissances,  et  durant  seize  années  par- 
courut l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Prusse,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Espagne.  De 
retour  en  France,  Henri  II  l'attacha  à  sa  per- 
sonne comme  valet  de  chambre  et  géographe 
ordinaire.  En  mai  1551,  il  suivit  Gabriel  d'A- 
ramon  dans  son  ambassade  à  Constantinople, 
visita  Alger,  Tripoli,  une  partie  de  l'archipel  grec 
et  revint  par  l'Italie.  Il  était  commissaire  d'ar- 
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tillerie  et  travaillait  à  la  description  générale  du 
royaume  de  France  lorsqu'il  mourut.  Il  fut  en- 
terré à  Saint-Sulpice.  Nicolay  parlait  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  et  dessinait 
bien.  Il  a  fourni  les  dessins  des  gravures  et 
pians  qui  ornent  ses  livres ,  ce  qui  les  rend 
curieux  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de 
la  géographie.  L'exactitude  n'en  peut  être  con- 
testée; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  texte,  qui 
manque  de  critique.  On  a  de  Nicolay  :  Discours 
de  la  guerre  fade  par  le  roi  Henry  II,  l'an 
1549,  pour  le  recouvrement  du  pays  de  Bol- 
longnois  sur  la  mer  ;  Lyon,  1550;  —  L'Art  de 
navigtier,  trad.  de  l'espagnol  de  don  Pèdre 
de  Médina,  avec  observations  et  gravures; 
Lyon,  1554  et  1576;  Rouen,  1577,  in-A";—  les 
quatre  premiers  livres  des  Navigations  et  Pé- 
régrinations orientales,  avec  les  figures  et 
les  habillements  au  naturel,  tant  des  hom- 
mes que  dés  femmes;  Lyon,  1568,  in-fol.,  avec 
60  fig.  (très-rare  );  réimprimé  sous  le  titre  de 
Navigations  et  Pérégrinations  de  Nicolas  de 
Nicnlay ,  contenant  plusieurs  singularités 
que  l'auteur  a  veues  et  observées,  etc.;  An- 
vers, 1576,  in  fol.  (très-rare);  et  Anvers, 
1576,  1577  et  1586,  in-4°.  Les  gravures  des 
éditions  in-fol.  sont  de  Louis  Danet  ;  celles  des 
in-4o  d'Ahasvérus  de  Laudfeld  ;  l'exécution  en 
est  remarquable.  Les  Pérégrinations  de  Ni- 
colay ont  été  trad.  en  allemand ,  Nuremberg , 
1572,  in-fol.,  fig.  ;  Anvers,  1576,  in-4''  ;  en  ita- 
lien, par  Francesco  Flori ,  Anvers,  1576,  in-4", 
fig.;  Venise,  1580,  in-fol.,  fig.;  en  flamand, 
Anvers,  1576,  in-4°  ;  — Navigation  du  roi  d'E- 
cosse Jacques  V,  autour  de  son  royaume 
et  isles  Hébrides  et  Orchades,  recueillie  et  ré- 
digée en  forme  de  description  hydrographi- 
que, avec  les  additions  dudit  Nicolay  tou- 
chant l'art  de  naviger ;  Paris,  1583,  in-4°,  fig. 
Nicolay  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  descrip- 
tions de  pays,  avec  plans  et  cartes,  entre  autres 
celle  du  Berry.  A.  de  L. 

Purchas,  His.  Pilgrims,  etc.  (1627,  in-S").  —  T.  Os- 
berne,  yiane  (Londres,  1745,  in-fol.).—  La  Croix  du 
Maine,  Bibliothèque /rançoise,  t.  Il,  p.  174-175. 

NICOLAY  (  Louis-Henri,  baron),  poète  alle- 
mand, né  le  29  décembre  1737,  à  Strasbourg, 
mort  en  1820,  à  Saint-Pétersbourg.  Sans  avoir 
un  talent  de  premier  ordre,  il  peut  être  compté 
parmi  les  plus  agréables  poètes  de  l'Allemagne. 
Son  style  est  naturel,  sa  versification  coulante, 
son  récit  rempli  d'intérêt.  Toutes  ces  qualités 
se  rencontrent  dans  ses  Contes  romanesques, 
qui,  quoique  tirés  en  grande  partie  de  l'Arioste 
et  du  Bojaido,  sont  traités  avec  beaucoup  d'o- 
riginalité et  témoignent  d'autant  de  goût  que  de 
verve.  Il  a  imité,  dans  ses  Épîtres  poétiques, 
la  grâce  et  l'enjouement  de  Wieland.  Quant 
aux  Fables  et  aux  petits  Contes,  ce  sont  des 
œuvres  légères  d'une  lecture  agréable.  Nicolay 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Péters- 
bourg  ;  chargé  en  1769  de  l'éducation  du  grand- 
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duc  Paul,  depuis  empereur,  il  remplit  de  1798  à 
1801  les  fonctions  de  directeur  de  l'Académie  des 
sciences,  et  devint  à  cette  dernière  date  conseiller 
privé.  Plusieurs  de  ses  enfants  occupent  aujour- 
d'hui des  emplois  élevés. 

Meu.sel,  Lexikon. 

NICOLE  (Jean  ),  avocat  français,  né  en  oc- 
tobre 1600,  à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  1678. 
11  était  d'une  famille  ancienne  dans  la  bour- 
geoisie chartraine.  Après  avoir  reçu  une  bonne 
éducation  au  collège  de  La  Marche,  il  étudia  le 
droit,  fut  admis  au  barreau,  et  devint  juge 
chambrier  de  l'évêque  de  Chartres.  «  Il  était 
bon  harangueur,  mais  mauvais  avocat,  dit  Mo- 
réri.  Plein  d'enthousiasme,  il  donnait  dans  un 
phébus  insupportable  et  semait  ses  plaidoyers 
d'assez  mauvais  vers  ou  traits  de  romans.  On 
en  trouva  une  grande  quantité  après  sa  mort 
dans  son  cabinet.  «  On  a  prétendu  qu'il  n'avait 
rien  publié  :  cependant  l'abbé  de  Marolles  dit 
expressément  que  Jean  Nicole  lui  a  fait  présent 
des  Déclamations  de  Quintilien,  qu'il  avait 
traduites  en  français.  P.  L. 

Liron,  Bibl.  Chartraine.  —  Moréri,  Dict.  hist.—'Ula.- 
rolles,  Dénombrement  des  auteurs. 

NICOLE  (  Pierre),  écrivain  rehgieux,  con- 
troversiste  et  moraliste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Chartres,  le  19  octobre  1625,  mort  à 
Paris,  le  16  novembre  1695.  Sa  famille  occu- 
pait un  rang  des  plus  honorables  dans  sa  pro- 
vince Son  père  lui  inspira  un  goût  précoce  pour 
les  lettres  et  pour  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Nicole  montra  de  bonne  heure  pour  la  lecture 
une  véritable  passion,  qu'il  conserva  toujours,  et 
même  plus  tard,  devenu  l'un  des  solitaires  de 
Port-Royal,  et  au  fort  de  sa  polémique  contre 
les  Jésuites  ou  les  protestants  ;  moins  rigide  que 
la  plupart  de  ses  amis,  il  ne  cessait  de  se  tenir 
curieusement  au  courant  de  tout  ce  que  pu- 
bliaient Quinet  et  Baibin.  A  dix-sept  ans,  il 
vint  faire  sa  philosophie  à  Paris,  au  collège 
d'Harcourt;  puis  il  étudia  la  théologie,  et  se 
mit  à  l'hébreu,  auquel  le  força  de  renoncer  la 
faiblesse  de  sa  vue,  aggravée  par  l'excès  du  tra- 
vail.  Il  entra  ensuite  à  Port-Royal,  où  sa  tante, 
la  célèbre  mère  Marie-des-Anges  Suireau,  était 
religieuse  ;  y  fut  chargé  de  l'enseignement  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie,  et  compta 
Tillemont  parmi  ses  élèves.  Il  avait  résolu  d'en- 
trer dans  les  ordres  et  de  prendre  les  grades 
théologiques  ;  mais  il  s'arrêta,  par  prudence  et 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  sur  lui,  au  simple 
titre  de  bachelier  lorsqu'il  eut  vu  les  troubles 
que  suscita  au  sein  de  la  Faculté  la  dénoncia- 
tion des  cinq  propositions  de  Jansenius  (1649). 
De  même,  comme  après  lui  Rollin,  il  resta  clerc 
tonsuré  toute  sa  vie.  Plus  lard,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  il  songea,  assure-t-on,  à  devenir 
prêtre,  et  demanda  l'autorisation  de  l'évêque 
de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  il  était  né, 
mais  sans  l'obtenir,  peut-être  à  cause  de  ses  opi- 
nions jansénistes. 
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Nicole  ne  tarda  pas  à  se  lier  particulièrement 
avec  Arnauld,  qui  avait  deviné  facilement  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  cet  esprit  net  et 
sensé,  ardent  à  l'étude,  et  en  qui  l'étendue  de 
l'érudition  se  joignait  à  la  solidité  du  jugement. 
Ce  fut  surtout  à  partir  de  l'année  1654  qu'il  l'as- 
socia à  ses  travaux.  Nicole  concourut  avec  lui  à 
la  composition  de  la  Logique  de  Port-Royal,  et 
aux  Méthodes  grecque  et  latine.  On  lui  at- 
tribue aussi  un  choix  d'épigrammes  latines  (  à 
l'usage  des  élèves  de  la  maison),  en  tête  du- 
quel il  a  mis  du  moins  une  importante  préface 
écrite  dans  la  même  langue.  En  même  temps,  il 
fournissait  à  Pascal  des  matériaux  pour  ses  Pro 
vinciates,  et  même,  si  l'on  en  croit  son  biogra- 
phe, l'abbé  Goujet,  il  l'aidait  dans  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage,  en  lui  donnant  le  plan  de 
quelques-unes  de  ses  Petites  lettres,  en  re- 
voyant et  en  corrigeant  plusieurs  autres. 

En  1658,  Nicole  fit  un  voyage  en  Allemagne. 
Ce  fut  là  qu'il  écrivit  et  publia,  sous  le  nom  de 
Wêndrockius,  une  traduction  en  latin  élégant 
des  Provinciales,  avec  des  notes  et  un  com- 
mentaire fort  vifs.  C'est  le  coup  le  plus  signalé 
et  le  plus  hardi  de  toute  sa  vie,  et  encore  faut- 
il  remarquer  qu'il  avait  eu  la  triple  précaution 
de  publier  cet  ouvrage  à  l'étranger,  dans  une 
langue  morte,  quoique  fort  répandue  alors,  et  sous 
le  voile  du  pseudonyme,  autant  de  boucliers  der- 
rière lesquels  il  se  jugeait,  sans  doute,  suffisam- 
ment à  couvert.  Nicole,  en  effet,  autant  par  la 
modération  naturelle  de  son  esprit  que  par  celle 
de  son  caractère,  avait  pris  dès  l'abord  une 
place  un  peu  à  part  dans  la  secte  janséniste, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions  extrêmes. 
Aussi  éloigné  du  dogmatisme  rigide  de  Saint- 
Cyran  et  de  l'implacable  austérité  de  De  Saci 
que  des  audaces  de  conduite  du  P.  Quesnel,  qui 
avait  en  lui  autant  de  l'homme  de  parti  que  du 
théologien,  tout  le  prédisposait  au  rôle  de  mo- 
dérateur, et  sa  raison  était  d'accord  avec  ses 
penchants  pour  le  pousser  dans  cette  voie. 
Malgré  quelques  démentis  apparents  qui  lui 
furent  imposés  par  les  circonstances;  malgré 
quelques  contradictions  où  il  se  laissa  entraîner 
par  la  force  des  événements,  tel  est  le  caractère 
qui  domine  l'ensemble  de  sa  vie;  elle  se  mar- 
quera de  plus  en  plus  dans  ce  sens,  et  c'est  avec 
celte  rectriction ,  toujours  sous-entendue  ,  qu'il 
faut  apprécier  sa  conduite  et  ses  écrits.  Nicole 
est  un  janséniste  moyen  et  mitigé,  porté  à  la 
conciliation,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  excessif, 
et  pour  qui  Bossuet  lui-même  pourra  professer 
une  haute  estime.  En  1 657  il  montra  bien  ces  sen- 
timents dans  ses  Disquisitiones  sex  Pauli  Ire- 
nœi,  où,  sous  prétexte  d'expliquer  le  jansénisme, 
en  réalité  il  l'amoindrit  et  cherche  à  démon- 
trer qu'il  n'existe  pas,  que  le  débat  n'estque  surla 
forme  et  sur  les  mots.  11  le  montra  mieux  encore, 
cinq  ans  après,  en  prenant  une  part  active  à  l'inu- 
tile tentative  d'accommodement  faite  par  M.  de 
Comminges  avec  Rome.  Mais  cependant,  il  faut 


dire  que,  en  dépit  de  ces  essais  de  pacification 
et  de  mitigation  au  dedans,  il  n'en  servait  pas  moins 
bravement  la  cause  au  dehors,  comme  un  capi- 
taine qui,  après  avoir  cherché  à  tempérer  les  avis 
violents  et  les  déterminations  extrêmes  dans  un 
conseil  de  guerre,  ne  pense  qu'à  faire  son  devoir 
quand  la  résolution  combattue  par  lui  a  été  adop- 
tée. Nature  délicate  et  réservée,  ayant  besoin  d'ap- 
pui, très-propre  à  lutler  en  auxiliaire,  mais  n'étant 
pas  née  pour  les  premiers  rôles  et  ne  possédant 
rien,  ou  presque  rien,  de  ce  qui  fait  les  chefs  de 
parti,  il  avait  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  en  se 
constituant  l'aide  de  camp  dévoué  de  l'intrépide 
Arnauld.  Avant  comme  après  la  condamnation 
de  celui-ci,  il  partagea  sa  retraite,  et  demeura 
ensuite  caché  en  sa  compagnie ,  soit  à  Paris, 
soit  à  Châtillon  près  Paris,  sous  des  noms  d'em- 
prunt, le  secondant  de  sa  plume  et  de  son  éru- 
dition dans  toutes  ses  batailles,  se  condamnant, 
par  affection  pour  Arnauld  et  par  dévouement 
pour  la  cause,  à  prendre  sa  part  de  cette  lutte 
incessante,  dont  semblaient  devoir  le  détourner 
également  sa  santé  délicate,  son  âme  inquiète, 
tourmentée  de  scrupules  et  de  troubles  secrets, 
son  caractère  réservé,  timide,  ami  du  calme  etdu 
silence,  qu'il  peint  d'après  nature  et  sans  y  penser 
en  plusieurs  passagesde  son  traité  sur  les  it/oî/ens 
de  conserver  la  paix  avec  les  hommes.  Il  a  ex- 
pliqué lui-même,  d'ailleurs,  CQpiment  il  avait  été 
engagé  plus  à  fond  et  entraîné  plus  avant  qu'il  ne 
voulait.  En  1667,  une  sévère  condamnation 
qu'il  avait  portée  contre  le  théâtre  dans  ses  Vi- 
sionnaires, excita  la  colère  de  Racine,  son  an- 
cien élève,  qui  voulut  y  voir  une  sorte  de  per- 
sonnalité, et  répliqua  par  une  lettre  fort  pi- 
quante :  ce  coup,  venu  de  la  main  d'un  ami, 
fut  sensible  à  Nicole  ;  mais  on  sait  que  Racine 
reconnut  ses  torts  et  se  réconcilia  avec  lui.  Ce 
petit  orage  était  calmé  quand  il  en  ranima  lui- 
même  un  plus  gros  sur  sa  tête  en  écrivant,  à  la 
sollicitation  des  évêques  d'Arras  et  de  Saint- 
Pons,  une  lettre  contre  la  doctrine  relâchée  des 
casuistes  (  1677),  et  la  tempête  devint  si  forte 
qu'il  s'y  déroba  prudemment  en  quittant  d'abord 
Paris,  ensuite  la  France  même ,  après  la  mort 
de  la  duchesse  de  Longueville,  protectrice  des 
jansénistes,  qui  l'avait  caché  avec  Arnauld  pen- 
dant quelque  temps  dans  son  hôtel.  Il  se  ré- 
fugia à  Bruxelles,  puis  à  l'abbaye  d'Orval,  puis 
à  Liège,  et  en  d'autres  endroits  encore.  Dans 
les  moments  où  il  se  croyait  en  danger,  le  crain- 
tif Nicole  multipliait  les  changements  d'asile 
comme  les  changements  de  nom  :  il  serait  long 
et  difficile  de  compter  les  uns  ou  les  autres  dans 
sa  vie.  Il  n'est  peut-être  pas  un  homme  qui 
se  soit  plus  souvent  caché  et  qui  ait  plus  usé 
du   pseudonyme  (1)  que    cet  é£rivain  dont  la 

(1)  Il  s'appela  successivement  de  Rosnu,  de  Recourt, 
de  Betincourt,  de  Bercy ,  et ,  en  tête  de  ses  livres, 
jyendrock ,  DamvilUers ,  Barthélémy,  M onbrigny,  de 
Chanteresne,  etc.  Quant  au  ciiapitre  de  ses  logements 
divers,  c'est  toute  une  géographie,  et  nous  ne  pouvons 
même  songer  à  l'aborder. 
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plume  de  moraliste  et  de  théologien  ne  semble 
pas  aujourd'imi  avoir  pu  être  bien  dangereuse. 
Mais  toutes  ses  fuites    et  tous  ses    combats 
l'avaient  fatigué,  et  quand  Arnauld,  qu'il  avait 
rejoint  à  Bruxelles,  voulut  l'entraîner  avec  lui 
jusqu'en  Hollande,  pour  de  là  recommencer  la 
lutte,  en  lui  disant  «  qu'il  avait  l'éternité  pour  se 
reposer  »,   le  pauvre  Nicole,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  malade  d'un  astbme,  à  bout  de  cou- 
rage et  de  force,  avide  de  tranquillité ,  résolut 
de  ne  pas  attendre  l'échéance  à  laquelle  son  in- 
domptable ami  fixait  le  commencement  du  re- 
pos. Il  se  décida  donc  à  se  séparer  de  lui  pour 
négocier   son  accommodement    particulier   par 
une  lettre  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
qui  contenait  un  humble  .exposé  de  sa  conduite. 
Cette  démarche  souleva  dans  le  parti  de  vives 
récriminations,  contre  lesquelles  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  modération ,  de  patience  et 
souvent  d'esprit.  Il  devint  un  objet  de  scan:lale 
pour  les  plus  ardents,  et  les  moindres  de  la  secte 
se  crurent  obligés  de   déplorer    sa   faiblesse. 
Mais  du  moins  Arnauld,  bien  qu'il  n'approuvât 
pas  sa  ilémarche  près  de  l'archevêque  et  qu'il  le 
trouvât  trop  pusillanime,  lui  resta  iidèle  au  mi- 
lieu de  ce  soulèvement  généi-al,  et  le  protégea 
lui-même  contre  ceux  qui  l'attaquaient  en  son 
nom.  Grâce  à  la  protection  de  M.  de  Harlay,  qui 
s'entremit  en  sa  faveur,  Nicole  ,  qui  était  déjà 
rentré  en  France  et  séjournait  à  Chartres  de- 
puis la  fmde  1681,  revint  à  Paris  dans  le  courant 
du  mois  de  mai  1683.  A  partir  de  cette  date,  il 
put  enfin  reprendre  le  cours  de  ses  occupations 
ordinaires,  et  se  remettre  à  ses  travaux  favoris. 
Après    avoir    écrit,   par   manière    d'action   de 
grâces   ou  de  rançon,  deux  livres  contre  les 
protestants,  qui  devaient,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
s'accoutumer  à  payer  les  frais  de  tout  raccom- 
modement janséniste,  il  s'occupa  à  loisir  de  ses 
Essais  de  monde,  le  plus  célèbre  et  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages,  celui  qui  convenait  lé 
mieux  à  la  nature  de  son  talent,  celui  où  il  a  le 
plus  mis  de  son  àme  et  de  son  esprit.  Enfin, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  reprit 
à  deux  controverses,  l'une  avec  ses  amis  sur  la 
question  de  la  Grâce,  qui  était  tout  le  jansé- 
nisme; l'autre  avec  le  quiétisme  naissanl,  contre 
lequel  Cossuet  le  poussa  à  écrire.   Mais  cette 
dernière  ne  fut  rien  au  prix  de  la  précédente  , 
où  Nicole,  pour  avoir  essayé  d'atténuer  et  de 
rendre  acceptable  la  cruelle  doctrine  janséniste 
sur  la  prédestination,  en  imaginant   la  théorie 
d'une  grâce  générale,  suffisante  en  puissance, 
quoique  presque  toujours  insuffi.îante  en  réalité, 
départie  à  tous  les   hommes,  souleva  contre  lui 
de  nouvelles  contestations  dans  le  parti,  et  eut  à 
soutenir,  surtout  contre  Arnauld,  le  père  Ques- 
nel,  l'abbé  du  Guet  et  dom  Hilarion,  le  poids 
d'une  discussion  serrée,  d'où  il  ne  se  tira  que 
par  des  merveilles  de  subtilité  et  d'adresse.  Tou- 
tefois, cette  dispute  se  fit  par  correspondance, et 
resta  manuscrite  :  ce  ne  fut  qu'après  la  n^.ort  de 
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Nicole  que  lés  pièces  principales  du  procès  furent 
publiées.  Ces  luttes  et  ces  travaux,  trop  rudes 
pour  sa  santé  affaiblie,  achevèrent  de  l'épuiser. 
Frappé  dans  son  cabinet  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, il  fut  soigné  avec  empressement  par  Do- 
dart  et  Hecquet,  qui  étaient  ses  médecins  en 
même  temps  que  ses  amis.  Racine  accourut,  et 
lui  administra  des  gouttes  d'Angleterre  qui  pa- 
rurent d'abord  devoir  le  sauver.  Un  grand  con- 
cours de  visiteurs  se  porta  vers  la  maison  ap- 
partenant au  couvent  des  religieuses  de  la 
Crèche  (près  le  Jardin  du  Roi),  où  il  demeurait 
alors,  et  l'on  vit  bien,  par  l'empressement  de 
ses  amis,  toute  l'estime  et  toute  l'affection  qu'ils 
avaient  gardée  pour  lui,  en  dépit  des  dissenti- 
ments de  conduite  et  de  doctrine.  Une  seconde 
attaque  survint  quelques  jours  après,  et  l'em- 
porta, à  l'âge  de  soixante-dix  ans  (1695).  Malgré 
le  désir  qu'il  avait  témoigné  dans  son  testament, 
on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  avec  ex- 
position solennelle  du  corps  et  convoi  aux  flam- 
beaux. Le  sculpteur  Coysevox  vint  modeler  sa 
figure  après  sa  mort. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  ressort  la  vé- 
ritable situation  de  Nicole  dans  le  parti  jansé- 
niste, et  la  manière  dont  il  faut  l'apprécier.  Il 
tient  plus  à  Port-Royal  par  des  liens  personnels 
et  matériels  que  par  des  Hens  moraux.  Ce  ne  fut 
jamais  un  janséniste  pur,  entier,  sans  conces- 
sion; et  plus  il  va,  plus  sa  séparation  se  marque, 
sinon  bien  nette  et  bien  déclarée,  du  moins  bien 
sensible,  sur  les  points  particuliers  et  accentués 
de  la  doctrine.  Celait  un  esprit  modéré  en 
somme,  impartial  et,  pour  ainsi  dire,  éclectique, 
quoiqu'il  ait  dépaêsé  plus  d'une  fois,  sous  des 
impulsions  diverses,  la  ligne  centrale  au  delà  de 
laquelle  il  avouait  volontiers  ne  voir  place  que 
pour  des  opinions  libres,  sans  intérêt  essentiel, 
et,  comme  il  le  disait  lui-même,  des  différends 
spéculatifs.  Les  caractères  de  son  talent  sont 
la  justesse  d'esprit,  la  réflexion  qui  creuse  un 
sujet,  l'ordre  et  la  méthode  qui  en  élucident  les 
diverses  parties,  une  dialectique  ferme  et  serrée, 
un  style  clair  et  pur,  mais  qui ,  ne  s'attachant 
qu'à  rendre  la  pensée  et  à  exposer  les  preuves, 
tombe  aisément  dans  la  sécheresse  et  surtout 
dans  la  monotonie.  Ses  contemporains  du  grand 
siècle  l'aimaient  et  l'estimaient  fort,  même 
comme  écrivain,  non-seulement  pour  la  finesse 
ou  la  profondeur  de  l'idée,  pour  la  vigueur  ou 
lini^énieuse  habileté  du  raisonnement,  mais  aussi 
[)our  des  mérites  de  forme  et  des  bonheurs  d'ex- 
pression qui  ne  nous  frappent  plus  guère  aujour- 
d'hui. La  brillante  marquise  de  Sévigné  s'arrache 
aux  grands  coups  d'épée  des  romans  de  La  Cal- 
prenède,  pour  lire  et  relire  Nicole,  sur  le  compte 
duiiuelellene  tarit  pas,  dans  ses  lettres,  en  éloges 
enlhousiastes,  et  qu'elle  met  avec  Bourdaloue,  un 
esprit  de  la  même  trempe  et  de  la  même  famille, 
au  premier  rang  de  ses  admirations  les  plus  cha- 
leureuses. Elle  y  revient  en  cent  endroits,  et  dès 
qu'elle  en  parle  elle  ne  se  peut  plus  contenir.  Bos- 
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suet,  Fléchier,  Racine,  Boileau  et  bien  d'autres, 
professaient  la  plus  liaute  estime  pour  son  ta- 
lent. Au  siècle  suivant,  Voltaire  l'a  fort  loué 
dans  son  catalogue  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  où  il  ne  loue  pas  tout  le  monde.  A 
notre  époque,  où  Nicole  est  peu  lu  et  serait  géné- 
ralement peu  goûté,  il  a  cependant  encore  trouvé 
de  déterminés  partisans  :  Joubert  a  proclamé 
l'élévation  de  sa  doctrine  et  de  sa  pensée,  et 
M.  Silvestrede  Sacy  a  écrit,  en  quelques  lignes, 
son  apologie  avec  une  effusion  de  louanges  qu'on 
pourra  tempérer  par  l'appréciation  beaucoup 
plus  réservée,  quoique  très-favorable  sur  beau- 
coup de  points,  de  M.  Sainte-Beuve. 

Nicole  était  un  homme  d'une  grande  simplicité 
de  mœurs,  naïf,  mais  d'une  naïveté  fine  et  ai- 
mable, timide,  «  naturellement  inquiet  et  em- 
pressé, aisé  à  troubler  et  à  confondre,  »  comme 
il  a  dit  lui-même.  On  connaît  de  sa  timidité 
des  preuves  singulières  et  à  peine  croyables  : 
il  ne  passait  pas  une  rivière  dans  un  bateau 
sans  être  armé  d'une  ceinture  de  sûreté,  en  cas 
de  naufrage;  il  n'osait  sortir  par  le  vent,  de 
crainte  de  recevoir  une  tuile  sur  la  tête  ;  il  pre- 
nait toutes  sortes  de  précautions  mystérieuses 
pour  cacher  les  travaux  dont  il  s'occupait,  jus- 
qu'à faire  fabriquer  des  trappes  par  où,  au  be- 
soin, disparaissait  la  table  sur  laquelle  il  était 
en  train  d'éc.rire.  Avec  tout  cela,  vif,  actif,  ai- 
mant la  controverse  et  la  discussion  polies,  par- 
lant volontiers,  de  façon  agréable  et  divertissante, 
parfois  même  un  peu  satirique,  mais  facilement 
démonté  vjr  une  objection  sérieuse,  et  moins 
fait,  tant  à  cause  de  sa  timidité  que  par  crainte 
de  déplaire,  pour  y  répondre  de  vive  voix  que 
la  plume  à  la  main.  C'était  une  sorte  de  sage, 
et,  comme  l'a  dit  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  faut 
citer  encore,  «  il  représente,  dans  une  parfaite 
et  juste  modération  de  régime,  l'homme  de  let- 
tres chrétien  ». 

11  serait  presque  impossible  d'énumérer  ici 
tous  les  écrits  de  Nicole,  qui,  d'ailleurs,  a  été 
souvent  mêlé,  pour  une  part  indéterminée,  aux 
productions  de  tous  genres  sorties  du  sein  de 
Port  Royal.  De  si  près  qu'on  s'attachât  à  le 
suivre  en  sa  carrière ,  on  ne  saurait  se  flatter 
de  retrouver  la  trace  de  tout  ce  qu'il  a  laissé, 
préfaces,  brochures,  œuvres  de  circonstance, 
polémique  du  moment,  etc.  Nous  renvoyons  au 
tome  XXIX  du  père  Niceron  ceux  qui  voudront 
avoir  la  hste  complète  de  ses  ouvrages  connus, 
et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  princi- 
paux :  Eplgrammatum  deleclus  ex  omnibus, 
tum  veteris  tum  recentiorihus,  poetis ,  cum 
dissertatione  de  vera  pulchritudine ;  Paris, 
1659,  in-12.  La  dissertation  de  Nicole,  écrite  en 
latin  élégant ,  a  été  traiuite  plusieurs  fois  en 
français.  Le  père  Vavasseur  la  réfuta  très-vive- 
ment et  très-solidement  dans  son  traité  De  Epi- 
grammate,  qu'on  peut  le  soupçonner,  sans  ju- 
gement téméraire,  d'avoir  composé  tout  exprès 
dans  ce  but  ;  —  La  Perpétuité  de  la  foi  de 


1021 
l'Eglise  catholique  touchant  V Eucharistie; 
Paris,  1664,   in-12,  sous  le  nom  de  Barthé- 
lémy  C'est  Ce  qu'on  nomme  ordinairement  la 
petite  Perpétuité.  L'ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès,  et  quelques  années  plus  tard,  Nicole  le 
reprit  sur  une  plus  large  échelle  pour  en  faire 
La   Perpétuité  de    la  Fol,   etc.,  contre  te 
livre  du   ministre  Claude,  1669,  1672,  1676, 
3  vol.  in-4°.  Quoique  ce  livre  soit  signé  d'Ar- 
nauld ,  c'est  Nicole  qui  en  est  le  principal  et 
presque  le  seul  auteur;  seulement  il  avait  pensé 
qu'il  lui  donnerait  une   autorité  plus  grande  en 
le  présentant  avec  la  signature  de  son  illustre 
ami,  et  peut-être  aussi  avait-il  obéi  à  son  insu, 
en  cette  circonstance,  à  sa  prudence  naturelle. 
Le  {"  volume  fut  revêtu   des  approbations  de 
vingt-sept  évêques  et  de  plus  de  vingt  docteurs, 
parmi  lesquels  on  distingue  Bossuet.  On  assure 
qu'il  ne  fut  pas  sans  une  forte  influence  sur  la 
conversion  de  Turenne  et  de  plusieurs  autres 
grands  personnages.  Cet  ouvrage  fut  continué 
par  l'abbé  Renaudot,  qui  y  ajouta  deux  volumes, 
1711  et  1713;  —  Traité  de  la  foi  humaine, 
1664,  in-4o,  dirigé  contre  un  système  produit 
par  l'archevêque  de  Paris  dans  un  de  ses  man- 
dements ;  —  Nicole  a  pris  part  avec  Arnauld, 
Lemaistre  de  Sacy,  etc.,  à  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament ,  connue  sous  le  nom  de  Nou- 
veau Testament  de  Mans,  et   il  en  a  publié, 
avec  Arnauld,  la  Défense  contre  les  sermorïs 
du  P.  Maimbourg,  1668,  in-8".  Cette  traduction 
devint  le  point  de  départ  d'un  long  débat  dans 
l'Église  ;  —  Les  Imaginaires  et  Les  Vision- 
naires ;  Liège,   1667,2  vol.  petit  in-12.  Jus- 
qu'alors Nicole  avait  suivi  les  voies  d'Arnauld , 
et  avait  été  pur  controversiste  ;  par  cet  ouvrage, 
il  commence  à  se  rapprocher  de  Pascal.  On  di- 
rait qu'il  s'est  senti  pris  d'émulation  en  lisant 
Les  Provinciales  ;  car  ce  livre  est  aussi  un  re- 
cueil de  petites  lettres.  Il  y  a  dix  Imaginaires, 
destinées  à  prouver  que  le  jansénisme  est  un 
fantôme  sans  réalité,  une  chimère  forgée  par 
les  ennemis  de  Port-Royal.  Ces  dix  Imaginaires 
sont  suivies  de  huit  Visionnaires ,  qui  sont  di- 
rigées spécialement  contre  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  l'ennemi  acharné  des  solitaires,  et  dont 
le  titre  a  été  emprunté  à  une  comédie  de  ce  même 
Desmarets.  Mais  Nicole  est  resté  bien  loin,  dans 
cet  ouvrage,  de  l'ironie  mordante  et  légère  de  Pas- 
cal, sauf  eu  quelques  passages  trop  rares  et  trop 
courts  ,  bientôt  gâtés  par  une  prolixité  un  peu 
pesante;    —  Préjugés    légitimes    contre  les 
calvinistes;  Paris,   1671,  in-8°;  —  Les  pré- 
tendus Réformés  convaincus  de  schisme;  Pa- 
ris, 1684.  Le  ministre  Claude  répondit  au  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages,  et  le  ministre  Jurieu 
au  second  ;  —  Essais  de  morale  et  Instruc- 
tions théologiques;  Paris,  1671  et  années  sui- 
vantes,  25  vol.   in-12.   Cet  ouvrage,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  son  principal  titre 
de  gloire,  se  compose  de  petits  traités,  de  pen- 
sées, de  méditations,  de  lettres  et  d'explication-s 
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roulant  sur  la  morale  générale  et  religieuse ,  et 
parfois  sur  la  théologie  pure.  Les  éloges  qu'ont 
faits  de  Nicole  comme  écrivain  les  auteurs  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  s'adressent  surtout 
aux  Essais  de  morale.  L'un  de  ces  traités,  ce- 
lui qui  a  pour  titre  Des  moyens  de  conserver  la 
paix  avec  les  hommes ,  a  été  jugé  un  chef- 
d'œuvre  par  Mme  de  Sévigné  et  par  La  Men- 
nais;  Voltaire  l'apprécie  de  même,  et  ajoute 
que  l'antiquité  n'a  rien  d'égal  en  ce  genre.  D'A- 
guesseau  recommandait  particulièrement  à  son 
fils  les  quatre  premiers  volumes.  Cette  fois, 
après  avoir  suivi  de  loin,  dans  ses  Imaginaires 
et  ses  Visionnaires,  les  traces  des  Provinciales, 
Nicole  se  laissa  entraîner,  au  moins  en  un  cer- 
tain nombre  de  pages,  dans  le  courant  des  Pen- 
sées, dont  la  Ife  édition  venait  d'être  publiée  en 
1 670.  C'est  surtout  aux  Essais  de  morale  qu'on 
peut  appliquer  le  mot  de  Joubert ,  qui  appelait 
Nicole  «  un  Pascal  sans  style  »  {sans  style  est 
trop  sévère ,  si  on  le  prend  en  son  sens  rigou- 
reux et  absolu).  Cette  analogie  avait  aussi 
frappé  M"e  de  Sévigné  :  «  Ne  vous  avais-je  pas 
dit,  écrit-elle  à  sa  fille,  le  23  septembre  1671, 
aussitôt  après  l'apparition  du  1"  \olume,  que 
c'était  de  la  même  étoffe  que  Pascal  ?  » 

L'étoffe  est  la  même,  mais  le  tailleur  est  bien 
différent.  Toutefois,  çà  et  là  le  rapprochement  ar- 
rivede  soi  à  l'esprit,  par  exemple  dans  une  bonne 
partie  du  petit  traité  De  la  faiblesse  de  V homme, 
lorsqu'il  nous  démontre,  avec  tant  de  force,  notre 
misère  et  notre  néant.  C'est  tout  à  fait  l'esprit 
de  Pascal,  c'est  son  inspiration;  ce  sont  même 
quelquefois  ses  preuves  et  ses  tournures  de 
phrase,  mais  àvec  une  force  plus  lente  et  plus 
terne  (1).  Ce  traité,  surtout  vers  la  fin,  s'élève 
et  touche  de  près  à  l'éloquence.  Le  chapitre 
Des  moyens  de  conserver  la  pair,  qu'on  a 
vanté  davantage,  n'a  nulle  part  ces  bonheurs 
d'expression  et  ce  solide  éclat  ;  mais  c'est  peut- 
être  le  plus  complet,  celui  où  le  sujet  a  été  le 
plus  profondément  fouillé  par  l'analyse  sagace, 
parfois  même  subtile  et  raffinée  de  l'auteur.  Ni- 
cole veut  être  lu  avec  réflexion ,  pesé,  médité; 
il  ne  sacrifie  pas  aux  Grâces,  nulle  concession 
à  l'effet  ;  il  ne  dit  que  ce  qu'il  a  l'intention  de 
dire  ;  son  style  suit  et  dessine  sa  pensée,  rien 
de  plus;  et  quand  il  s'élève,  c'est  qu'il  est  natu- 
rellement soulevé  par  elle.  Ces  rencontres  sont 
rares,  mais  il  y  en  a,  et  l'on  peut  noter  au  pas- 
sage des  comparaisons  ingénieuses  et  frappantes, 
quelques  images  heureuses  qui  ne  servent  qu'à 
mieux  accuser  l'idée,  des  expressions  vivantes 
et  animées  qui  viennent  moins  de  l'imagination 
de  l'écrivain  que  de  la  propriété  et  de  la  justesse 
du  style  avec  lequel  il  exprime  ce  qu'il  sent  sé- 
rieusement. Toujours  grave ,  sensé,  judicieux, 
il  va  du  même  pas  tranquille  et  lent,  n'oubliant 
rien,  n'abrégeant  rien,  ne  laissant  pas  une  ré'- 
ponse ,  pas  un  refuge  à  l'ennemi  qu'il  combat, 

(1)  Voir,  par  exemple,  dans  l'édition  de  M.  s.  de  Sacy, 
cbcz  Tccbener,  p.  M. 
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déroulant  ses  moyens  de  conviction  avec  une 
sagesse  méthodique  et  tranquille,  comme  un 
stratégiste  habile,  s'ad ressaut  toujours  à  l'esprit, 
sans  surprendre  le  cœur,  et  vous  pénétrant  peu 
à  peu  par  la  force  insinuante  de  son  raisonne- 
ment. Mais  le  revers  de  la  médaille,  c'est  la  mo* 
notonie ,  c'est  l'aridité ,  ce  sont  les  obscurités , 
les  répétitions,  les  longs  et  inutiles  développe- 
ments, enfin ,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  est 
le  plus  terrible  de  tous,  c'est  l'ennui.  Il  faudrait 
un  esprit  bien  vaillant,  bien  possédé  de  la  pas- 
sion de  l'étude  ou  du  désir  de  s'édifier  pour 
résister  à  l'influence  fastidieuse  qui  s'exhale  à  la 
longue  de  ces  pages,  aujourd'hui  surtout  que 
nous  sommes  si  loin  des  graves  habitudes  litté" 
raires  du  dix-septième  siècle,  ies  Essais  sont 
suivis  de  Lettres  sur  différents  sujets,  qui  sont 
souvent  aussi  de  petits  traités  de  morale,  et 
d'une  forme  plus  légère  et  plus  fine,  d'un  ton 
plus  aimable  et  plus  délicat,  quelques-unes  tout 
à  fait  charmantes.  Les  Essais  de  morale 
ont  été  réimprimés  en  1741  et  1744.  On  en 
trouve  un  choix,  en  un  petit  tome,  dans  les  sté- 
réotypes de  Didot,  et  en  un  tome  in-16,  assez 
fort,  dans  la  Bibliothèque  spirituelle,  publiée 
par  M.  de  Sacy  (1827).  Dans  l'édition  de  1671, 
les  Essais  de  morale  proprement  dits,  n'oc- 
cupent que  onze  volumes,  qui  réunis  à  d'au- 
tres ouvrages  forment  une  collection  de  vingt- 
cinq  volumes.  Les  éditions  de  1741  et  de  1755 
renferment,  outre  les  petits  traités  et  les  Lei' 
très  sur  différents  sujets,  les  Explications  des 
Epilres  et  Evangiles ,  les  Insli  actions  sur 
les  Sacrements,  Sur  le  Symbole,  Sur  le  Dé' 
calogue ,  le  Traité  de  la  prière ,  une  Vie  de 
ISicole  tirée  de  ses  écrits,  par  l'abbé  Gou- 
jet,  et  V  Esprit  de  A'ico/epar  l'abbé  Cerveau  ;  — 
De  l'unité  de  VÉglise,  ou  réfutation  du  noU' 
veau  système  de  Jurieu;  Paris,  1687,  in-12. 
Cette  première  édition  était  anonyme.  Jurieu  ré- 
pliqua l'année  suivante,  mais  sans  pouvoir  ba- 
lancer la  victoire.  Bayle,  dans  ses  notes  sur  l'ar- 
ticle de  P.  Nicole ,  s'est  longuement  occupé  de 
cette  guerre  de  notre  auteur  contre  les  calvi- 
nistes ;  —  Explication  des  principales  erreurs 
des  quïétistes;  Paris,  1695,  in-12.  On  a 
imprimé  après  sa  mort,  en  1699,  son  Traité  sur 
la  grâce  générale,  qui  est  peu  étendu.  Du  reste, 
les  pièces  de  la  discussion  qui  s'engagea ,  au  su- 
jet de  cette  doctrine ,  entre  lui  et  ses  amis  de 
Port-Royal  ont  été  recueillies  par  le  janséniste 
J.  Fouillon,  en  1715.  Outre  V Esprit  de  Ni- 
cole ,  cité  plus  haut,  on  a  aussi  les  Pensées  de 
Nicole,  réunies  par  Mersan;  Paris,  1806,  in-12, 
compilation  très-médiocre.     Victor    Focrnel. 

Loménle  de  Brienne,  mémoires,  et  Ae  roman  véri- 
table, ou  l'histoire  secrète  du  jansénisme.  —  Bayle,  Dic- 
tionnaire. —  Morérl,  id.  —  L'abbé  Goujet,  P'ie  de  Nicole, 
n32,ln-iî.  —  RàWXei,  Jugements  des  Sçavants.  —  NIceron, 
Hommes  illustres,  t.  XXIX.  —  Beaotgne.  f^ie  de  Nicole. 
danj  le  t.  IV  de  son  Histoire  de  Port-Royal.  —  Save- 
ricn.  Fies  des  philosophes  modernes,  t.  ].  —  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal,  t.  IV,  chap.  vu  et  viii. 

NICOLE  {Claude),   poète  français,  cousin 
33 
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germain  du  précédent,  né  le  4  septembre.  1611, 
à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  novembre  1685.  Il 
fut  conseiller  du  roi,  puis  président  de  l'élection 
de  Chartres.  Il  possédait  bien  les  langues  grec- 
que, latine  et  italienne,  et  avait  du  talent  pour 
la  poésie;  les  élégies  amoureuses  d'Ovide,  les 
odes  d'Horace  sur  des  sujets  trop  libres  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  même  goût, 
sont  les  morceaux  qu'il  a  soignés  le  plus.  Ses 
pièces  de  vers  coururent  d'abord  dans  les  so- 
ciétés parisiennes,  en  feuilles  séparées.  Il  les 
réunit  sous  le  titre  d'Œuvres  du  président 
Nicole  (Paris,  1600,  1  vol.  in-12),  et  les  dédia 
au  roi  ;  ce  recueil  fut  réimprimé  avec  des  addi- 
tions à  Paris,  en  1684,  1693  et  1705.  On  trouve 
dans  les  dernières  éditions  Proserpine,  poëme 
de  Claudien  (  1658,  in-12  )  ;  Les  Amours  d'É- 
née  et  de  Didon  (1668,  in-12);  Les  Amours 
d'Adonis  de  Marini  ;  des  élégies  de  Properce, 
de  Catulle  et  d'Ovide  ;  des  traits  de  Juvénai  ; 
des  odes  d'Horace  ;  etc.  Le  défaut  de  ces  tra- 
ductions est  d'être  paraphrasées  d'une  manière 
fade  et  languissante.  Le  président  Nicole  épousa 
en  secondes  noces  la  sœur  du  P.  Cheminais, 
célèbre  prédicateur.  Une  de  ses  filles,  Charlotte, 
était  extrêmement  pieuse  :  elle  gémissait  des 
poésies  licencieuses  de  son  père,  et  ayant  appris 
qu'un  libraire  de  Chartres  voulait  les  réim- 
primer, elle  s'y  opposa  par  devant  l'évêque.  P.  L. 

Moréri,  Grand  Dict.  hist.  —  Gou]et,Biblioth.  franc. ff 
et  VI. 

NICOLE  (  François  ),  mathématicien  français, 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1683,  mort  le  8  jan- 
vier 1758.  Sa  famille  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  ses  remarquables  dispositions 
pour  l'étude  des  sciences  exactes  attirèrent  l'at- 
tention de  Montmort,  qui  le  prit  auprès  de  lui. 
Nicole  avait  alors  moins  de  seize  ans.  Bientôt 
Montmort  ne  vit  plus  dans  son  disciple  que  le 
compagnon  de  ses  recherches ,  et  en  effet ,  dès 
1706,  Nicole  présenta  à  l'Académie  des  sciences 
un  Essai  sur  la  théorie  des  roulettes  qui  lui 
valut  l'année  suivante  une  place  d'élève  de  celte 
savante  compagnie.  Il  s'empressa  de  justifier  ce 
choix  flatteur  en  donnant  l'ouvrage  dont  l'essai 
précédent  n'était  qu'un  abrégé,  où  il  traita  des 
propriétés  des  roulettes  planes  et  sphériques. 
En  1717,  il  commença  un  Traité  du  calcul 
des  différences  finies ,  qu'il  continua  en  1723, 
1724  et  1727.  En  1729  il  fit  paraître  un  Traité 
des  lignes  du  troisième  ordre,  et  il  appliqua  à 
ces  courbes  des  considérations  nouvelles ,  aux- 
quelles Newton  n'avait  pas  songé.  Vers  cette 
époque,  il  fut  conduit  à  calculer  des  tables  des- 
tinées à  établir  la  fausseté  de  ces  prétendues 
quadratures  du  cercle  qui  arrivaient  alors  de 
toutes  parts  à  l'Académie  et  dont  les  auteurs 
étaient  généralement  étrangers  aux  connaissances 
mathématiques  les  plus  élémentaires.  Dans  ces 
tables,  Nicole  part  des  périmètres  des  hexagones 
inscrit  et  circonscrit  au  cercle,  et,  en  doublant 
successivement  le  nombre  des  côtés ,  il  va  jus- 


qu'aux périmètres  des  polygones  inscrit  et  circons- 
crit de  393216  côtés.  Pour  démontrer  l'erreur 
d'une  quadrature,  il  suffit  de  calculer  la  valeur 
qu'elle  attribuerait  à  la  circonférence  et  de  faire 
voir  que  cette  valeur  est  plus  grande  que  celle 
d'un  périmètre  de  polygone  circonscrit  ou  plus 
petite  que  celle  d'un  périmètre  de  polygone  ins- 
crit. Aujourd'hui  que  nous  possédons  un  nomb^^e 
considérable  de  chiffres  de  la  valeur  approchée 
du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  les 
tables  de  Nicole  sont  devenues  inutiles.  Les 
Mémoires  de  V Académie  renferment  encore 
de  nombreux  travaux  de  Nicole  sur  diverses 
branches  de  l'analyse,  telles  que  la  théorie  des 
probabilités,  le  cas  irréductible  de  l'équation  Ou 
troisième  degré,  la  trisection  de  l'angle,  etc. 

E.  M. 
Hist.  de  l'Jcad.  royale  des  sciences,  17S8.  —  Montu 
cla,  Hist.  de  la  quadrature  du  cercle. 

NICOLE  (Nicolas),  architecte  français,  né  à 
Besançon,  en  1701,  mort  en  1784.  Fils  d'artisans, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  serru- 
rier. Étant  venu  à  Paris  pour  se  perfectionner 
dans  son  état,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
l'architecte  Blondel,  qui,  reconnaissant  en  lui  une 
imagination  brillante  et  une  rare  aptitude,  lui 
conseilla  de  suivre  la  carrière  de  l'architecture 
et  le  prit  sous  sa  direction.  Ses  progrès  furent 
tels,  que,  revenu  dans  sa  ville  natale ,  Nicole 
put  être  chargé  de  la  construction  de  Véglise 
du  Refuge,  dont  la  façade  surtout  fut  générale- 
ment approuvée.  11  eut  moins  de  succès  avec  Vé- 
glise Sainte-Anne,  qu'il  éleva  à  Soleure;  on  lui 
reprocha  avec  raison  d'avoir  prodigué  dans  cet 
édifice  des  ornements  qui  n'étaient  pas  toujours 
de  très-bon  gortt.  Une  église  de  la  Madeleine, 
qu'il  avait  commencée  à  Besançon,  n'a  point  été 
terminée.  E.  B — n. 

Annuaire  du  Doubs.  —  Fûlirer  von  Solothurn, 

NICOLE  (Armelle).  Voy.  Armelle. 

NicoLEAu  (Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Saint-Pé  (Bigorne),  en  1737,  mort  à  Paris,  le  28 
mars  1810.  Il  fit  ses  études  à  Toulouse,  et  rem- 
porta plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux  de  cette  ville, 
où  il  professa  la  rhétorique  durant  dix-huit  années. 
Il  dirigea  ensuite  à  Angers  l'Institut  académiaup 
et  militaire  de  la  jeune  noblesse,  puis  vint  à 
Paris,  où  il  fonda  une  école  spéciale  du  même 
genre.  Il  se  retira  du  professorat  en  1784.  Lors 
de  la  révolution,  il  fut  successivement  électeur, 
conseiller  delà  commune,  officier  municipal  et 
président  de  l'administration  centrale  du  déoar- 
tement  de  la  Seine.  Incarcéré  pendant  la  ter- 
reur, il  fut  rendu  à  la  liberté,  après  un  empn- 
sonnement  de  onze  mois ,  et  nommé  bibliothé- 
caire de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  mourut  dans 
ces  fonctions.  On  a  de  lui  :  Épître  de  la  reine 
Christine  aux  souverains;  Angers,  1770, in  8"; 
—  deux  Discours  sur  les  sujets  suivants  :  ï>é' 
terminer  ce  qu'il  y  a  de  fixe  et  d'arbitraire 
dans  le  goût,  et  La  frivolité  nuit  aux  let- 
tres; Angers,   1770,  in-S";    —    L'orgueil  de 
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V homme  confondu,  stances  couronnées  par  l'A- 
cadémie de  ilmmaculée- Conception  à  Rouen; 
1771,  in-S";  —  Éléments  du  calcul  numé- 
rique et  algébrique  ;  Angers,  1775,  in-12. 

L — z — E. 
Ameilhon,  Éloge  de  P. Ificoleau,  mss.  de  la  bibliolliènue 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  —  Quérard,  La  France  litt. 

jvicoLET  {Jean-Baptiste),  directeur  de 
théâtre,  né  à  Paris,vers  1710,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1796.  Fils  d'entrepreneurs  de  théâtres 
forains,  Nicolel,  après  avoir  paru  lui-même  sur  la 
corde  et  sur  les  planches ,  établit  à  son  compte 
une  baraque  dans  les  foires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent.  On  y  représentait  des  tours  de 
force,  des  danses  de  corde  et  d'animaux  sa- 
vants. La  troupe  de  Nicolet  avait  succédé  à  celle 
de  Gaudon,  et  elle  avait  acquis  une  telle  répu- 
tation qu'on  disait,  lorsqu'on  voulait  parler  de 
quelque  chose  de  surprenant  :  «  C'est  de  plus 
fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet  «,  dicton 
qui  est  depuis  devenu  vulgaire.  Cet  habile  di- 
recteur obtint  un  nouveau  et  brillant  succès;  il 
fit  jouer  un  acteur  qui  devint  la  coqueluche 
de  tous  les  Parisiens,  et  surtout  des  Pari- 
siennes. Cet  acteur,  fort  instruit ,  était  un  singe 
qui  exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  plu- 
sieurs scènes  bouffonnes.  Un  nouvel  élément  de 
succès  se  présenta  bientôt,  et  Nicolet  ne  le  laissa 
pas  échapper.  Mole  (voir  ce  nom),  brillaut  ac- 
teur, qui  venait  de  débuter  avec  un  grand  succès 
à  la  Comédie-Française,  tomba  malade.  Tout  Pa- 
ns en  fut  ému;  Nicolet  parvint  à  faire  jouer  à 
son  singe  le  personnage  du  comédien  malade; 
on  lui  mit  une  robe  de  chambre,  des  pantoufles, 
un  bonnet  de  nuit  avec  un  ruban  rose ,  et  ainsi 
affublé,  ce  spirituel  animal  se  donnait  des  airs 
et  faisait  des  mines  qui  rappelaient  l'acteur  à  la 
mode.  Le  chevalier  de  Boufflers  composa  à  cette 
occasion  des  couplets  qui  eurent  une  grande  vo- 
gue parmi  les  amateurs  de  scandale;  en  voici 
deux; 

Quel  est  ce  gentil  animal 
Qui,  dans  ces  Jours  de  carnaval, 
Tourne  à  Paris  toutes  les  têtes, 
Et  pour  qui  l'on  donne  des  tètes? 
Ce  ne  peut-être  que  Molet  (IJ 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

L'animal,  un  peu  libertin, 
Tombe  malade  un  beau  matin; 
Voilà  tout  Paris  dans  la  peine  : 
On  crut  voir  la  mort  de  Turenne  : 
Ce  n'était  pourtant  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

M.  de  Boufflers,  lorsqu'il  composa  cette  chanson, 
était  loin  de  se  douter  que  celui  qu'il  comparait 
au  singe  de  Nicolet  serait  un  jour  son  confreie 
à  l'Institut.  Nicolet,  qui  permettait  tout  sur  son 
théâtre,  eut  quelquefois  des  démêlés  avec 
l'autorité.  Un  jour,  pendant  qu'on  faisait  encore 
jouer  les  marionnettes  chez  lui,  un  jeune  prési- 
dent au  parlement,  qui  se  trouvait  au  spectacle , 


(1)  L'auteur  a  changé  l'orthographe  du  nom,  pour  la 
richesse  de  la  rime. 


fut  vivement  apostrophé  par  Polichinelle.  En 
vain  le  président  invita  la  marionnette  à  se  mon- 
trer plus  respectueuse,  Polichinelle  continua 
toujours,  et  le  public  éclata  de  rire.  Le  tumulte 
augmentant,  Nicolet  envoya  chercher  la  garde, 
et  fit  arrêter  le  président ,  sous  prétexte  qu'il 
troublait  le  spectacle.  Le  président,  conduit  au 
corps  de  garde,  fut  déclaré  dûment  arrêté  et 
resta  prisonnier.  L'affaire  s'étant  ébruitée,  le 
magistrat  demanda  réparation  à  M.  de  Sar- 
tine,  qui  promit  que  le  soldat  qui  avait  arrêté 
le  président  serait  mis  au  cachot.  Cette  af- 
faire devint  funeste  à  Nicolet  ;  la  chambre  de  ce 
membre  du  parlement  s'assembla  en  grandes 
robes  ;  elle  déclara  que  le  jeu  de  cet  histrion 
serait  fermé  et  que  le  soldat,  qui  n'avait  pas  été 
mis  au  cachot,  serait  puni  :  le  maréchal  de  Bi- 
ron  donna  satisfaction  au  président,  et  le  soldat 
fut  enfermé  indéfiniment.  Mais  les  officiers  aux 
gardes  françaises  se  montrèrent  furieux  de  cette 
punition ,  et  un  conflit  put  lieu  pendant  quelque 
temps.  Une  autre  fois  on  afficha  :  «  Les  spectacles 
ont  vaqué  aujourd'hui  conformément  aux  or- 
dres du  roi.  »  Nicolet,  qui  n'était  alors  qu'un 
chef  rie  marionnettes  et  non  pas  comédien  d'un 
théâtre  royal,  eût  (\(\  afficher,  conformément 
aux  ordrfs  de  M.  le  licutenniU  de  police. 
La  justice  trouva  le  cas  d'autant  plus  grave 
que,  dit-elle,  cet  histrion  avait  déjà  été  répri- 
mandé pour  pareille  audace;  on  ne  doutait  pas 
que  les  puissances  comiques  lésées  ne  deman- 
dassent cette  fois  qu'il  fût  envoyé  à  Bicêtre  pour 
récidive  de  son  insolence.  Né  avec  la  passion  du 
théâtre,  Nicolet  prit  à  loyer,  en  i759,  une  salle 
que  Fauré  avait  fait  construire  sur  l'empla- 
cement où  a  existé  l'ancien  Ambigu-Comique, 
dans  l'intention  d'y  élever  un  spectacle  dans 
le  genre  de  Servandoni.  En  17fi4  il  loua  le  ter- 
rain sur  lequel  il  fit  bâtir  la  salle  de  la  Gaité. 
11  éprouva  de  grandes  difficultés;  la  première 
fut  celle  de  ne  pouvoir  élever-  cette  salle  plus 
haut  qu'une  espèce  de  butte ,  reste  des  anciens 
remparts  de  la  ville,  qui  existait  encore  à  cette 
époque;  ensuite  l'inégalité  des  terrains,  des 
vastes  fossés  à  combler,  tout  semblait  devoir 
le  faire  renoncer  à  son  entreprise  ;  mais  il  triom- 
pha des  obstacles,  et  fit  en  1767  l'acquisition  des 
terrains  sur  lesquels  il  avait  bâti.  Ce  théâtre 
portaH;  alors  le  nom  de  Nicolet  ;  il  obtint  plus 
tard  la  permission  de  jouer  des  petites  pièces 
grivoises  et  des  pantomimes  arlequinades.  Un 
nommé  Taconnet,  auteur  et  acteur,  donna  et  joua 
sur  ce  théâtre  beaucoup  d'ouvrages  amusants  et 
qui  eurent  un  grand  succès.  Nicolet  soutint  son 
entreprise  avec  intelligence  et  probité, bien  qu'il 
fiU  souvent  persécuté,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  les  comédiens  royaux.  En  1772  il  reçut  le 
titre  de  Théâtre  des  grands  Danseurs  dzi  Roi, 
qu'il  conserva  jusqu'au  22  septembre  1792,  épo- 
que où  il  prit  celui  de  théâtre  de  la  Gaité.  En 
1 795  il  loua  son  théâtre  à  l'acteur  Ribié,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Théâtre  d'Émulation.  Ce  ne 

33. 
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fut  qu'après  la  mort  de  Nicolet  que  sa  veuve  lui 

rendit  sa  dénomination.  A.  J. 

Mémoires  de  Bactiauroont,  année  1769.  —  Brazier, 
Chroniques  des  petits  théâtres  de  Paris,  depiiis  leur 
création  jusqu'à  ce  jour,  t.  !"■,  p.  4. 

NICOLET  (Bernard- Antoine) ,  graveur  fran- 
çais, né  en  1740,  à  Saint-Immier,  mort  en  1807, 
à  Paris.  Élève  de  Boilly  et  de  Cochin,  il  a  tra- 
vaillé à  la  Galerie  de  Florence,  au  Voyage  de 
Vabbé  de  Saint-Non,  au  Musée  français,  et  il 
a  exécuté  au  burin  plusieurs  bonnes  planches, 
telles  que  Désastre  de  la  mer,  de  J.  Vernet, 
La  Résistance  de  Deshais,  et  les  portraits  d'An- 
toine Deparcieux ,  de  Perronneau ,  de  Joseph 
Vernet,  et  de  Noél  Halle,  d'après  les  deux  Co- 
chin. 
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Basan,  Dict.  des  graveurs, 
d'estampes. 

NICpLI.  Voy.  NiCCOLl. 

NICOLINI  (Giwscppe),  littérateur  italien,  né 
en  1788,  à  Brescia,  où  il  est  mort,  le  26  juillet 
1855.  Il  étudia  le  droit  à  Bologne,  et  y  prit  le  ti- 
tre de  docteur.  Après  avoir  enseigné  les  belles- 
lettres  à  Brescia,  il  occupa  pendant  plus  de 
trente  ans  la  chaire  d'histoire  au  lycée  de  Vérone. 
Il  débuta  par  une  élégante  traduction  en  vers 
italiens  des  Bucoliques  de  "Virgile  et  du  Corsaire 
de  Byron,  et  pubHa  ensuite  un  poëme  didac- 
tique Sur  la  culture  des  cèdres,  un  Discours 
sur  Vhistoire  de  Brescia,  et  une  traduction  de 
Macbeth. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  contemp.  (Suppl.)- 


FIN  DU   TKENTE-SEPTIEMB    VOLUME, 


